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LE  GÉNÉRAL   JUCHAULT   DE   LA   MORICIERE 

NÉ   EN    1806   MORT    EN    18G5. 


'  Les  La  Moricière  sont  une  vieille  famille 
ilu  Bocage  vendéen,  qui  ne  fournit  pas 
moins  de  onze  martyrs  à  la  Vendée,  et  fut 
«n  ces  temps  alliée  aux  DuchaiTaut,  nom 
justement  cher  à  tous  les  Bretons  et  illustre 
dans  nos  annales  maritimes.  Louis-Chris- 
tophe-Léon de  La  Moricière  naquit  à  Nantes, 
le  5  février  i8o6,  premier-né  du  mariage 
d'un  vaillant  officier  vendéen  avec  la 
fille  d'un  officier  de  la  République.  Par  cette 
double  origine,   le  jeune  Léon  était  bien 
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un  vrai  fils  de  notre  xix^  siècle;  il  en 
eut  les  élans  nobles  comme  les  décevantes 
erreurs;  mais,  chrétiennement  élevé,  sou- 
tenu par  un  fonds  d'énergie  singuhère,  de 
droiture  absolue  et  de  jugement  pratique, 
s'il  subit  les  écarts  de  l'esprit,  il  n'en  connut 
pas  les  abaissements  ;  la  vie  mihtaïUe  au 
delà  des  mers  le  tint  à  l'abri  des  contagions 
sophistes,  et  il  aboutit  enfin,  par  l'expé- 
rience, la  raison  et  le  cœur,  au  point  de 
départ  de  sa  première  enfance  :  «  Dieu  et 

1. 
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la  foi  pratique  »,  pour  terminer  sa  noble 
carrière  lumiaine  par  le  plus  bel  acte  qui 
soit  demeuré  à  la  gloire  d'un  soldat  dans 
notre  siècle  :  «  la  défense  de  la  Papauté 
trahie.  » 

Son  éducation  fut  très  soignée,  avec  cette 
pointe  de  forte  c^ilture  littéraire  qui  façonne 
tout  spécialement  la  rectitude  du  jugement, 
et  que  nous  n'avons  plus  aujourd'hui.  En 
.  sorte  que  les  études  mathématiques,  qui 
déforment  de  nos  jours  tant  d'esprits,  par 
l'habitude  des  problèmes  de  pure  convention 
substitués  à  la  réalité  des  faits,  n'influèrent 
sur  lui  que  par  leur  côté  utile  :  la  recherche 
de  la  précision. 

Enfant,  il  aimait  les  exercices  corporels, 
la  famille,  les  pauvres.  11  perdit  son  père 
dès  l'âge  de  quinze  ans,  vint  à  Paris  per- 
fectionner ses  études,  entra  dans  les  trente 
premiers  à  l'École  Polytechnique  (où  il  se 
lia  d'une  spéciale  amitié  avec  MM.  de  Ker- 
gorlay  et  Marceau),  en  sortit  avec  le  n»  2 
de  sa  promotion,  et  entra  avec  le  n°  i  (qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  sortie)  à  l'École  d'appli. 
cation  de  Metz,  comme  officier  du  génie. 
C'était,  par  tradition,  l'arme  de  la  famille. 
Envoyé  de  là  à  Montpellier,  il  y  fut  presque 
aussitôt  surpris  par  l'ordre  donné  à  sa 
compagnie  de  rejoindre  Toulon  pour  con_ 
courir  à  l'expédition  d'Alger  et,  quoique 
non  désigné,  obtint  d'y  être  employé. 

Gomme  Pélissier,  cette  future  gloire  de 
notre  armée  d'Afrique  se  trouvait  ainsi, 
modeste  assistant  de  la  première  heure, 
convié  par  la  Providence  à  figurer  dans 
les  dél3uts  de  la  neuvième  Croisade.  Mais  le 
jeune  lieutenant  était  bien  loin  de  se  douter 
alors  qu'il  ne  quitterait  plus  désormais  la 
terre  africaine  que  pour  reparaître  en 
France,  général  victorieux,  entouré  de  tout 
le  prestige  d'une  incomparable  auréole  de 
services  et  de  talents.  Il  prit  une  part  active 
aux  combats  de  Staouéli  et  de  Sidi-Khalef 
et  à  l'expédition  de  Blidah,  et  vint  accom- 
pagner au  port  le  maréchal  de  Bourmont 
proscrit,  quoique,  du  reste,  sans  aucune 
attache  politique  personnelle.  Le  régime 
de  juillet  froissa  bientôt  tout  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  convictions  nobles,  et  il  se 


contenta  désormais  d'être  tout  à  son  métier, 
tout  en   philosophant   avec   une   curieuse 
sagacité  sur  les  événements  courants.  (Voir 
ses  lettres  à  sa  mère.)  Comme  mih  taire,  il  eut 
immédiatement  des  services  exceptionnels. 
Ce   fut   le  lieutenant   La  INIoricière    qui 
dressa  le  premier  plan   d'Alger   conquis,      j 
Bientôt,    les   occupations   de    son   service      \ 
technique  ne  lui  suffirent  plus.  Il  s'adonna,      ' 
avec  l'énergie  tenace  qui  le  caractérisait,  à 
l'étude  approfondie  de  ce  pays  étrange;  il 
en  acquit,  par  un  exercice  persévérant,  les 
habitudes   d'endurance   sans   bornes  à   la 
fatigue,    soit    à    pied,    soit    à    cheval,    de 
sobriété,  de  sang-froid  observateur,  et  jus- 
qu'au langage,  qu'il  parvint  à  parler  avec 
la  même  facilité  que  les  Arabes  des  tribus. 
Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  de  toutes 
les  expéditions,   et  de  lever  le   plan  des 
contrées    où    il   passait  ,    comme    officier 
topographe. 

En  i83i,  le  premier  bataillon  indigène 
fut  organisé  sous  le  commandant  Maumet. 
La  Moricière,  abdiquant  hardiment  l'amour- 
propre  du  polytechnicien,  y  passa  sans 
hésiter.  Son  premier  capitaine  fut  Duvivier. 
Peu  après  arrivait,  pour  grossir  le  corps 
nouveau,  une  nuée  de  volontaires  parisiens. 
De  cet  amalgame  allaient  naître,  de  toutes 
pièces,  les  fameux  Zouaves;  et  c'est  La  Mo- 
ricière qui  devait  bientôt  les  conduire  à 
leur  plus  haut  point  de  juste  célébrité.  On 
ne  prononce  pas,  dans  l'histoire  de  l'Afrique 
française,  le  mot  zouaves,  sans  voir  aussitôt 
surgir  la  martiale  figure  de  La  Moricière,  sa 
chéchia  rouge  sur  la  tête,  les  entraînant 
à  la  gloire  à  travers  mille  souffrances  har- 
diment supportées,  mille  périls  hardiment 
bravés.  Retracer  ici,  même  par  de  simples 
mentions,  les  fatigues,  les  combats,  les 
prouesses  répétées,  les  services  de  tout 
genre  à  l'actif  de  ce  corps  d'élite,  serait 
entreprendre  des  volumes. 

La  Moricière,  promu  capitaine  à  aS  ans, 
y  commandait  une  compagnie  de  Parisiens 
fies  ex-volontaires  de  la  Charte)  amal- 
gamés avec  le  bataillon  primitif.  Il  fut 
chargé  de  la  formation  d'un  second  batail- 
lon, et  accomplit  successivement  sa  tâche 
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ilaus   les  avant-postes  détachés  d'Husseiii- 
Dey.  do  Maëinia,  de  Coléali.  Durs  au  mal, 
pleins  d'entrain,  soumis  à  une  discipline 
de  fer  pour  ce  qiù  constitue  le  «  soldat  de 
campagne  »,    débarrassés    des   règlements 
comme  des  équipements  de  pure  routine 
qui  eussent  entravé  leurs  rapides  mouve-  | 
ments,  les  zouaves  sont  bientôt  l'admira-  | 
tion,    l'envie,    le    modèle,    la    protection  > 
avancée  de  l'armée  dans  tous  les  postes 
ditllciles,  dans  toutes  les  occasions  péril- 
leuses. Tantôt  loués,  tantôt  jalousés  et  dé- 
préciés jusqu'à  la  persécution,  sous  Clauzel, 
sous   Rovigo,   sous   Trézel,   sous  Drouet- 
d'Erlon,  ils   restent  indispensables.   Leur 
véritable  et  intelligent  formateur  était,  à  la 
même  époque,  unanimement  désigné  par 
sa  conq)étence  et  son  expérience  du  pays 
pour  diriger  le  Bureau  des  affaires  arabes 
formé  à  Alger;  et  il  se  rendait  bien  vite  po- 
pulaire jusque  chez  les  Arabes  par  sa  pers- 
picacité, sa  connaissance  de  leurs  mœurs, 
son    équité    scrupuleuse.     En    dépit    des 
grondements  de  la  routine,  que  personni- 
iiait  trop  souvent  le  gouverneur  Drouet- 
d'Erlon,  il  fallut  bien  le  décorer,  puis  le 
nommer  chef  de  bataillon.  La  chose  s'impo- 
sait. Au  péril  de  sa  vie,  il  venait  de  rame- 
ner à  notre  obéissance,  par  la  persuasion  et 
la  justice,  le  puissant  marabout  de  Coléah 
et  tous  ses  partisans,  révoltés  par  les  bru- 
taux excès  de  quelques  sabreurs  ineptes.  Au 
péril  de  sa  vie,  il  venait  de  reconnaître 
Bougie,   d'y  pénétrer,  de  dresser  le  plan 
de  l'expédition,  de  conduire  l'attaque  et  de 
prendre  la  A  ille.  En  même  temps,  il  enseignait 
et  démontrait  dans  des  Rapports  et  Mémoires 
ce  que  sont  les  Arabes,  la  conduite  à  tenir 
envers  eux,  et  signalait  le  péril  des  fausses 
mesures    à   l'abri    desc[uelles    grandissait, 
dans  l'Ouest,  la  puissance  du  jeune  mara- 
Ijout  des  Hachems,  Abd-el-Kader.  On  ne 
l'écouta  pas  ;  chacun  agissait  alors  à  sa  guise. 
C'est  ainsi  qu'on  eut  le  désastreux  Traité 
Desmichels  avec  l'Émir,  la  faveur  du  juif 
Ben-Durand  à  Alger,  et  finalement  le  désastre 
delà  Macta  (i834),  subi  par  un  général  qui 
n'en  pouvait  pas  être  responsable,  le  brave  et 
bon  Trézel.  A  la  Macta,  La  Moricière  (arrivé 


la  veille),  sauva  la  retraite  en  courant  cher- 
cher et  ramenant  à  la  rescousse,  du  fond 
de  leurs  tentes,  les  Doua'irs  et  les  Smélas, 
nos  alliés  hésitants. 

A^ec  le  retour  du  maréchal  Clauzel,  les 
hostilités  s'accentuent;  les  zouaves  marchent 
en  tète  de  chaque  expédition.  Le  4  octobre 
i835,  dans  un  engagement  avec  les  Beni- 
ÎNlouzaïas,  le  commandant  La  Moricière  sau- 
vait la  vie  au  sous-lieutenant  Brô,  entouré 
par  les  Arabes  derrière  une  haie,  en  tombant 
sur  eux,  seul,  au  galop,  à  coups  de  sabre. 
De  là,  il  s'embarquait  pour  Oran  et  tenait, 
avec  son  célèbre  bataillon,  la  tète  de  l'expé. 
dition  sur  Mascara,  pendant  laquelle  le  due 
d'Orléans  le  connut  et  l'apprécia  à  sa 
valeur.  En  janvier  i836,  c'est  le  tour  de 
l'expédition  de  Tlemcen,  où  les  combats 
furent  incessants.  Puis,  celui  de  la  grande 
expédition  surlSIédéali  :  «Nous  nous  sommes 
»  battus  pendant  cinq  jours,  les  3o,  3i  mars, 
»  ler,  2  et  3  avril  ;  les  Arabes  venaient 
»  jusque  sur  nos  baïonnettes  pour  nous  enle- 

»  ver Mon  bataillon  a  eu,  à  lui  seul,  la 

»  moitié  des  pertes  de  la  colonne.  »  (Lettre 
du  II  a^'ril  à  sa  mère).  Les  zouaves  furent 
reportés  à  deux  bataillons  (le  second  avait 
été  supprimé  par  d'Erlon),  et  La  Moricière, 
promu  lieutenant-colonel  à  29  ans,  les  com- 
manda encore. 

Cette  année,  il  pacifia  le  Sahel  d'Alger. 
La  jalousie  des  bureaux  l'empêcha  d'ap- 
porter son  aide  à  nos  troupes  de  la  Tafna, 
à  la  victoire  de  la  Sikkak,  à  la  désastreuse 
retraite  de  Constantine  ;  puis  il  vint  en 
France,  avec  un  congé,  embrasser  sa  mère. 
Sa  réputation  le  précédait:  princes,  mi- 
nistres, députés,  écrivains  voulurent  tous 
entretenir  le  chef  des  zouaves,  et  l'opi- 
nion fut  formée  sur  son  compte  :  «  C'était 
un  homme  exceptionnel,  de  toutes  ma- 
nières. »  Quant  à  lui,  il  subit  avec  calme, 
non  sans  ennui,  ces  empressements,  ne 
s'en  grandit  point,  mais  fit  adopter  des 
vues  sérieuses  et  des  idées  justes  sur  l'Al- 
gérie. 

Quand  il  revint  à  son  poste,  ce  fut  pour 
prendre  part  à  la  seconde  expédition  de 
Constantine. 
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Qui  n'a  lu  cette  page  glorieuse  de  nos 
annales  militaires  ?  Qui  ne  revoit  encore, 
à  travers  les  récits  qui  en  sont  demeurés, 
La  Moricière  et  Combes  conduire  au  pas 
de  course,  l'une  après  l'autre,  leurs  intré- 
pides colonnes  à  l'assaut,  avec  des  offi- 
ciers qui   s'appelaient  Leflô,  Changarnier, 

Bedeau? l'explosion  qui  engloutit  un 

instant  tous  les  assaillants? la  vaillance 

de  cette  héroïque  troupe? le  jeune  lieu- 
tenant-colonel retiré  tout  brûlé,  aveuglé, 
blessé   d'un  coup  de   feu,  des  décombres 

entassés? Puis,  la  soirée  de  ce  grand 

jour,  alors  que  tous  les  officiers  de  l'armée, 
le  duc  de  Nemours  à  leur  tète,  venaient 
se  presser  autour  du  lit  glorieux  du  blessé 
et  le  recouvraient,  comme  trophée  d'hon- 
neur, du  grand  drapeau  pris  par  lui  sur  la 
brèche  ? 

Quand  il  put  écrire,  il  s'oublia  pour  ne 
songer  qu'à  ses  chers  zouaves.  Mais,  qu'il 
le  voulût  ou  non,  il  était  désormais  l'un 
des  héros  populaires  de  la  France.  Le 
ministère  qui  lui  avait,  deux  ans  avant, 
chicané  ses  épaulettes,  lui  envoyait  son 
brevet  de  colonel  et  le  comblait  de  préve- 
nances. Cadeaux,  offres,  louanges,  pleu- 
vaient  de  tous  les  côtés.  Il  ne  s'en  émut 
guère,  et  obtint  seulement  pour  ses  zouaves 
l'honneur  (qu'on  leur  avait  refusé  jusque- 
là)  de  faire  leur  entrée  à  Alger  et  d'y  avoir 
un  détachement;  le  gros  du  corps  restait  à 
Coléah,  protégeant  les  revers  du  Sahel 
contre  les  Hadjoutes. 

C'est  à  ce  moment  que  La  Moricière 
perdit  son  frère  Joseph,  et  vint  passer 
quelques  mois  auprès  de  leur  mère  désolée. 
On  avait  trop  besoin  de  lui  dans  la  colonie; 
il  y  reparut  en  1889.  Peu  après,  la  gTande 
guerre  de  Huit  ans  éclatait 

A  partir  de  ce  moment,  le  nom  de  La  Mo- 
ricière domine  dans  toute  la  suite  des  évé. 
nements.  Seul,  il  est  jugé  de  taille  à  traiter 
avec  le  frère  de  l'Émir  pour  les  questions 
délicates  (rachats  de  prisonniers,  échanges, 
communications,  etc.);  seul,  en  plus  d'une 
occasion,  il  donne  avec  ses  zouaves  le  coup 
décisif  pendant  les  expéditions  (Gherchell, 
Médéah,  INlilianah,  etc.).  Le  12  mai   1840, 


date  célèbre  en  Algérie,  il  enlevait  de  con- 
cert   avec   Changarnier    le    fameux   piton 

de  Mouzaïa Il  ajoutait  à  ses  services, 

non  à  sa  gloire  désormais  consacrée.  On 
le  manda  à  Paris  pour  l'entendre  lui-même 
sur  la  question  algérienne  ;  il  y  traça  le 
portrait  vrai  d'Abd-el-Kader,  et  le  plan 
d'après  lequel  on  pouvait  le  réduire  en 
s'établissant  dans  sa  propre  capitale,  Mas- 
cara, avec  un  corps  uniquement  formé  de 
Ai  eux  soldats.  Ce  plan,  nul  mieux  que  lui 
ne  pouvait  l'exécuter.  La  Moricière ,  âgé  de 
34  ans  à  peine,  fut  donc  nommé  maréchal 
de  camp  (général  de  brigade),  et  comman- 
dant supérieur  de  la  province  d'Oran. 

Quand  La  Moricière  prit  possession  de 
son  commandement  d'Oran,  il  n'y  avait 
pas,  pour  les  Français,  plus  de  trois  lieues 
(onze  kilomètres)  de  périmètre  assuré  au 
delà  de  la  ville;  Abd-el-Kader  était  le  roi 
de  l'Ouest,  avec  cinq  villes  fortes,  douze 
bataillons  réguliers,  dix  escadrons,  de  l'ar- 
tillerie, cent  mille  partisans  armés,  fana- 
tiques jusqu'à  la  mort. 

Quand  La  Moricière  quitta  Oran  (1848), 
Abd-el-Kader  était  prisonnier;  nos  troupes 
avaient  accompli  dans  l'Ouest  vingt-deux 
campagnes  d'une  vigueur  inouïe,  soumis  le 
pays  sur  soixante-dix  lieues  de  profondeur, 
réduit  quarante  tribus  dont  quatre  des  plus 
grandes  et  belliqueuses  de  la  Berbérie  (les 
Hamyàncs,  les  Hachems,  les  Ouled-sidi- 
Cheikh ,  les  Beni-Ammeur),  conquis  IcDahra , 
reconstruit  ou  fondé  neuf  villes,  colonisé  le 
territoire,  et  accompli  ces  campagnes  cé- 
lèbres qui  s'appellent  :  les  deux  expéditions 
de  Mascara  et  ïlemcen,  Tagdempt,  Tiaret, 
Saida,le  Sersou  (Goudjilah),les  K'sours  du 
Sud  (Aïn-Slid),  les  faits  darmes  glorieux 
de  Takmarit,  de  Sidi-Rached,  de  Sidi-Bra- 
him,  et  la  guerre  du  Maroc  (Isly).  Successi- 
vement, les  marécages  du  Sig,  les  croupes 
courtes  et  ravinées  du  Dahra,  les  hauteurs 
ondulées  du  Tlélat,  le  vaste  Sersou,  la  fer- 
tile Yacoubia  et  les  oasis  enfouies  dans  les 
replis  des  montagnes  du  désert  (Djebel- 
Amour)  avaient  passé  sous  notre  dra- 
peau. Des  routes,  des  ponts,  des  aqueducs, 
deségouts,  des  rizières,  des  haras,  des  usines, 
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des  concessions  agricoles,  des  réseaux  pos- 
taux el  télégraphiques  avaient  recouvert  la 
conquête,  et  lai4  de  l'Ouest  algérien,  ce 
foyer  de  l'écrasante  puissance  d'Abd-L-l- 
Kader,  appuyée  sur  le  fanatisme  de  tous  les 
Marocains,  un  modèle  de  pacification  et  de 
progrès  civilisateur  pour  les  deux  autres 
provinces  algériennes. 

Mais  au  prix  de  quelle  dépense  d'énergie  ? 
—  de  quelles  inspections  sévères  ?  —  de 
quel  contrôle  minutieux? — de  quelles  fati- 
gues personnelles? Avec  quelle  fermeté 

prudente  et  perspicace  envers  les  menées 
des  indigènes,  les  résistances  de  la  bureau- 
cratie (ce  tyran  imbécile  de  la  France  du 
xixe  siècle),  les  froissements  et  les  heurts 
de  caractère  et  d'opinion  entre  des  talents 
si  divers  et  si  nécessaires,  qui  s'appelaient 
Eynard,  Bedeau,  Gentil,  d'Arbouville, 
Charras,  Bosquet,  Pélissier,  iNlartimprey, 
de  Grény,  Mac-Mahon,  Cavaignac,  Mel- 
linet,  dont  il  fallait  faire  converger  tous  les 
actes  vers  le  même  but,  obtenir  la  con- 
tiance  absolue  (il  eut  mieux,  il  eut  leur 
])rofonde  affection),  faire  récompenser  les 
services,  encourager  et  spécialiser  les  apti- 
tudes ? Et  par  quelles  luttes  secrètes, 

plus  douloureuses  et  quelquefois  plus 
rudes  que  celles  contre  l'ennemi,  avec  les 
bureaux  de  Paris,  les  faiblesses  du  gouver- 
nement, les  exigences  contraires  et  impé- 
lieuses  du   gouverneur-général,  les  ruses, 

intrigues  et  tromperies  des  particuliers? 

C'est  pendant  ces  fameuses  campagnes 
de  la  division  d'Oran,  qui  surpassèrent  en, 
endurance  les  travaux  des  légions  romaines 
et  les  souvenirs  de  la  Grande-Armée  napo- 
léonienne que  le  soldat,  à  l'exemple  et 
sous  l'influence  de  son  chef,  apprit  à 
réformer  de  lui-même  son  équipement,  à  se 
loger  sans  maisons,  à  vivre  sans  provisions, 
à  se  fortifier,  construire,  démolir,  étabUr 
des  ouvrages  d'art  sans  l'aide  d'aucun 
ouvrier,  à  se  nourrir  sur  et  chez  l'ennemi, 
[  en  plein  désert,  à  ignorer  la  fatigue  et  la 
maladie.  A  la  fois,  vigoureusement  entraîné 
et  attentivement  soigné,  il  acquit,  en  ses 
chefs  d'abord,  en  lui-même  ensuite,  une 
confiance  absolue  qui,  jointe  à  l'expérience 


de   la  guerre,    le  rendit   vite  supérieur  à 
toutes  les  épreuves. 

De  184 1  à  1843,  l'Emir  est  chassé  de  sa 
capitale,  puis  de  la  ligne  médiane  des 
villes,  puis  des  Plateaux,  et  réduit  à  errer 
dans  le  désert  avec  sa  Smala,  pendant  que 
nos  généraux  installent  dans  l'intérieur  la 
domination  française;  en  1843,  désorganisé 
par  le  fameux  coup  de  main  qui  illustra  le 
duc  d'Aumale,  et  pourchassé  par  La  ^lori- 
cière,  il  cherche  appui  au  iNIaroc,  en  soulève 
les  populations  et  nous  force  à  la  guerre 
contre  l'empire  chérifien.  Grâce  à  la  pru- 
dence de  La  Moricière,  Bugeaud  put  arriver 
à  temps  pour  livrer  la  mémorable  bataille 
de  risly,  aussi  décisive  et  plus  meurtrière 
que  celle  des  Pyramides  (i844)-  A  l'Isly, 
La  Moricière  commandait  en  second.  L'in- 
fatigable Jugurtha  moderne,  plus  grand 
que  l'ancien,  reparait  cependant  trois  ans 
de  suite,  tantôt  par  ses  lieutenants  ou  ses 
KJialifas,  qu'il  lance  ou  cju'il  autorise,  dans 
les  vastes  massifs  montagneux  du  Dahra  et 
de  rOuarensenis  (Bou-]Maza),  tantôt  de  sa 
personne,  entouré  de  sa  fidèle  Déira,  de 
ses  dévoués  et  hardis  cavaliers  rouges,  et 
de  ce  prestige  de  Champion  de  l'Islam  et 
de  la  race  arabe  qui,  malgré  tout,  galva- 
nise les  tribus  et  leur  remet  les  armes  à  la 

main Traqué  par  les  dix-sept  colonnes 

volantes  que  Bugeaud  organisa  successi- 
vement, les  entraînant  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  Berbérie,  trompant  parfois  jusqu'à 
l'infatigable  et  irrésistible  Yousouf,  l'Émir 
reparait,  en  1846,  au  cœur  de  la  province, 
et  se  signale  par  les  coups  désastreux  de 
Sidi-Brahim  et  d'Ain-Témouchent.  Mais  La 
Moricière,  qui  veillait  (avec  son  fidèle 
Pélissier)  quand  tout  le  monde  s'endormait 
dans  la  sécurité,  se  trouva  debout,  cerna 

l'envahisseur,  le  rejeta  au  Maroc Il  n'en 

devait  sortir  qu'en  lutte  avec  Tempereur, 
et  pour  venir  enfin  se  rendre  épuisé,  à 
discrétion,  à  son  vainqueur  de  tant  d'années 
et  de  tant  de  rencontres. 

Le  12  novembre  1847,  à  Nemours,  I2 
plus  grand  des  Arabes  d'Afrique  remettait 
son  yatagan  de  bataille  au  plus  célèbre  des 
généraux  français  d'Algérie,  qui  présenta, 
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le  même  soir,  son  prisonnier  au  duc  d'Au- 
male.  Ils  devaient  se  revoir,  Seize  ans  plus 
tard,  en  1864,  un  piéton  modeste,  d'al- 
lure calme  et  martiale,  la  rosette  rouge  à 
sa  boutonnière  bourgeoise,  était  arrêté  aux 
abords  du  Champ  de  Mars,  à  Paris,  par  le 
magnifique  encombrement  des  voitures  de 
la  Cour  et  de  leurs  escortes,  promenant  dans 
la  capitale  le  prince  Abd-el-Kader,  décoré 
du  Grand-Cordon  rouge,  et  sa  brillante  suite 

orientale Le  soldat  en  bourgeois,  à  peine 

relevé  des  épreuves  d'un  cruel  exil,  fixa  en 
«ourlant  la  tête  altière  et  noble  du  célèbre 
émir  pensionné  par  la  France.  Et  plus 
tard,  dans  V  Oraison  funèbre  qu'il  prononça 
sur  la  tombe  du  grand  soldat,  un  évêque 
non  moins  fameux,  INIgr  Dupanloup,  s'écria, 
rappelant  cette  étrange  rencontre  :  «  Si 
»  l'Arabe,  paré  d'honneurs  français,  ren- 
»  contra  à  ce  moment  les  yeux  de  son  vain- 
»  queur  d'Afrique,  il  dut  éprouver  quelque 
»  gêne  à  en  soutenir  le  regard  !  » 

C'est,  en  effet,  le  La  Moricière  battu  sur  le 
terrain  politique,  exilé,  souffrant,  le  vaincu 
de  Castelfidardo  etd'Ancône  qu'il  nous  reste 
à  voir,  mais  plus  grand  encore,  plus  vic- 
torieux devant  les  consciences,  plus  illustré 
dans  l'Histoire,  plus  haut  devant  l'opi- 
nion ;  car,  pour  arriver  à  ces  épreuves  nou- 
velles, à  ces  dures  campagnes  de  guerre  de 
la  Foi  qui  conduisent  à  la  victoire  du  ciel, 
il  fut  devint  le  vaincu  de  Dieu. 

Mais,  avant  cette  dernière  étape,  il  devait 
d'abord  atteindre  le  point  culminant  de  sa 
carrière  humaine. 

Général  de  division  depuis  1842,  marié 
en  1847  à  une  jeune  femme  profondément 
chrétienne,  M^ie  d'Auberville  (i),  le  général 
s'était  vu,  à  l'heure  de  sa  célébrité,  entouré 
des  suggestions  de  ses  amis  Tocque ville, 
Bineau,  Lanjuinais,  écrivains  et  hommes 
politiques,  pour  le  pousser  à  jouer  un  rôle 
dans  le  Parlement,  comme  faisaient  d'au- 
tres illustrations  de  l'armée.  Il  Unit  par 
accepter,  et  fut  élu  (en  1846)  dans  la  Sarthe. 


(i)  Par  rentremise  de  Mgr  de  la  Bouillerie  et  du  jeune 
comte  de  Mérode  (plus  tard  Ministre  des  armes  de  Pie  IX), 
officier  belge  qui  avait  servi  en  Afrique  aux  côtés  du 
général . 


D'abord,  il  soutint  la  cause  de  la  colonisa- 
tion algérienne  à  la  tribune  avec  une  rare 
netteté  d'expressions  et  une  expérience 
contre  laquelle  nulle  autre  ne  prévalait.  Il 
«  enseigna  l'Algérie  et  ses  habitants  »  à  la 
société  bourgeoise  de  Paris.  Mais  le  trône 
de  juillet  s'effondra  presque  aussitôt  dans 
l'émeute  de  48.  La  Moricière,  qui  avait  courji 
les  plus  graves  dangers  pendant  la  lutte, 
en  s  entremettant  plusieurs  fois  pour  tenter 
un  accord  avec  les  chefs  populaires  (i), 
n'avait  cependant  aucune  attache  avec  le 
régime  écroulé,  sinon  quelques  amitiés  par- 
ticulières. La  République  proclamée,  il 
refusa  le  portefeuille  de  la  guerre  qui  lui 
était  offert  et  qui  passa,  par  ce  refus,  à 
Cavaignac.  Mais,  dans  la  Commission  de 
l'armée,  il  joua  un  grand  rôle,  tandis  que, 
par  la  faiblesse,  les  illusions  ou  les  conni- 
vences des  membres  du  Gouvernement  pro- 
visoire, l'armée  de  l'émeute  s'organisait  for- 
midable. Le  suffrage  universel,  qu'on  venait 
de  proclamer,  le  renvoya  au  Palais-Bourbon 
comme  membre  de  la  Constituante.  On  se 
souvient  de  son  apostrophe  à  Etienne 
Ar ago ,  lorsque  celui-ci  traita  le  dépu  t é  Bûchez 
de  «  sectaire  »  pour  avoir  écrit  en  faveur  du 
catholicisme  : 

«...  Ah!  vous  appelez  sectaire  un  homme 
»  attaché  à  la  religion  de  l'immense  majorité 

»  des  Français  ! Eh  bien  !  je  vous  prédis, 

»  moi,  que  si  1^  République  ne  rassure  pas, 
»  dès  ses  premiers  choix,  les  populations 
»  effrayées,  elle  ne  fera  pas  de  vieux  os  ! ...  » 

Bûchez  fut  élu  président  de  l'Assemblée. 

La  lutte  sanglante  de  juin  éclate  :  La 
Moricière,  seul  chargé  de  la  défense  de 
l'ordre  sur  la  rive  droite,  entama  l'action 
avec  sa  vigueur  ordinaire.  Dès  la  Porte 
Saint-Martin,  il  fut  arrêté  par  les  barricades. 
Il  marche  seul  vers  la  première  : 

«  Que  voulez- vous?  lui  crie  le  chef  des 
insurgés. 

—  Passer  avec  mes  hommes. 

—  Vous  ne  passerez  point.  » 


(i)  II  faillit  être  tué  rue  Richelieu.  Au  Château-d'Eau,  il 
commanda  la  garde  nationale,  eut  son  cheval  tué,  fut  con 

tusionné On  voulait  le  fusiller,  le  prenant  pour  un  coui 

missaire  de  police  parce  qu'il  était  sans  uniforme. 
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Le  général  se  retourne  et  fait  signe  à  ses 
tambours  d'exécuter  les  sommations... Une 
décharge  générale  des  insurgés  coupe  les 
premiers  roulements;  40  soldats  tombent; 
par  un  miracle,  La  Morieière  est  resté  seul 
debout  en  avant,  à  cheval.  Il  lance  ses 
soldats  et  enlève  l'obstacle  à  la  baïonnette. 

Ce  combat  sanglant  et  dur  se  poursuivit 
quatre  jours  avec  des  forces  inégales,  dans 
les  faubourgs  Saint-Denis,  Poissonnière, 
Saint-Martin,  au  Chàteau-d'Eau,  au  Temple, 
à  THôtel-de- Ville.....  Le  dernier  sang  versé 
fut  celui  de  jNIgr  AfTre.  Et  La  ^Morieière  put 

envoyer  chez  lui  ce  billet:  « Tout  est 

fini,  je  ne  suis  ni  blessé,  ni  malade,  mais 
fort  enroué  ».  Il  avait  dormi  6  heures  en 
ces  quatre  jours,  et  compromis  deux  fois 
sa  vie  pour  empêcher  les  gardes  nationaux 
de  fusiller  leurs  prisonniers. 

Le  lendemain,  il  était  nommé  ministre 
de  la  Guerre  et  s'occupait  de  réorganiser 
l'armée,  bouleversée  par  ce  changement  de 
gouvernement  et  ces  luttes  civiles.  Il  mena 
de  front,  avec  cette  lourde  tâche,  ses  tra- 
vaux de  député;  il  dirigea  de  Paris,  sur  un 
plan  depuis  longtemps  étudié  par  lui,  la 
célèbre  opération  de  colonisation  africaine 
par  i3ooo  des  insurgés  de  juin  condamnés 
à  la  déportation,  auxquels  on  adjoignit  leurs 
familles,  selon  leur  désir  (i).  Nous  ne  dirons 
rien  de  ces  colonies  dont  les  unes  ont  pros- 
péré, dont  les  autres  se  sont  effondrées 
selon  des  ciDconstances  tr-ès  diverses,  sinon 
que  Lamoricière  prit  les  soins  les  plus  minu- 
tieux des  transportés  et  de  leurs  familles, 
qui  furent  traités  non  en  vaincus,  mais  en 
Français  rendant  serA^ce  au  loin  et  large- 
ment patronnés  par  le  gouvernement.  Il 
leur  remit  lui-même  un  drapeau  et  leur 
adressa  une  chaleureuse  et  fraternelle  allo- 
cution. Il  eut  soin,  surtout,  de  leur  procurer 
les  secours  religieux,  et  pourvut  à  la  créa- 
tion de  cures  rétribuées,  dans  les  nouvelles 
fondations  agricoles.  Déjà,  pendant  son 
commandement  d'Oran,  il  avait  accueilli, 
—  parfois  appelé  —  avec    empressement 


(i)  Cinquante  millions  furent  votés  pour  Tapplication  de 
■cette  loi  spéciale. 


et  respect,  le  clergé  et  les  missionnaires 
volontaires  à  relever  "le  culte  catholique 
dans  les  villes  musulmanes  ;  il  les  avait  tou- 
jours soutenus,  et  largement  dotés  selon 
ses  moyens.  La  religion  de  son  enfance, 
toujours  sommeillant  en  lui,  se  trahissait 
constamment  par  des  actes  de  sympathie 
envers  elle  et  ses  représentants,  et  par 
un  inexoraljle  mépris  envers  quiconque 
affichait  l'impiété  systématique. 

L'œuvre  de  La  Morieière  comme  ministre 
ne  doit  pas  nous  retenir;  elle  se  résmne  en 
quelques  faits  :  organisation  de  l'armée  de 
Paris,  installation  des  colons  transportés 
d'Algérie,  mise  à  l'étude  d'un  remaniement 
sur  la  loi  du  recrutement,  développement 

des  haras,  etc La  Question  romaine  vint 

brusquement  se  poser  à  travers  ces  travaux. 
Elle  était  le  résultat  forcé  des  journées  de 
février  et  de  juin,  qui  avaient  amené  des 
soulèvements  sanglants  dans  toute  l'Europe. 
En  Italie,  on  voyait  d'un  côté  Charles-Albert, 
écrasé  à  Novare  par  F  expérimenté  Radetzki, 
implorer  l'aide  de  la  France  au  nom  de  la 
Révolution  (qu'il  voulait  personnifier),  et 
de  l'autre  notre  ambassadeur  à  Rome,  le 
comte  d'Harcourt,  démontrer  que  le  Pape 
allait  être  attaqué  par  les  sectaires,  et  que 
l'intérêt  français,  comme  celui  de  l'Europe, 
ordonnait  de  lui  fournir  aide  et  protection. 
Pendant  qu'on  hésitait,  à  Paris,  entre  les 
fameux  «  principes  de  89  »  et  la  claire 
nécessité  de  la  situation,  l'assassinat  de 
Piossi  vint  trancher  la  question;  le  Pape  se 
réfugia  à  Gaëte  et  y  reçut  enfin,  trop  tard 
pour  l'honneur  de  la  France,  les  offres  du 
gouvernement    répubUcain,    qu'il  eût  été 

si  heureux  d'accepter  trois  mois  plus 

Cavaignac  perdit  là,  sans  le  comprendre, 
les  cinq  millions  de  suff'rages  qui,  peu 
après,  portèrent  le  prince  Louis-Napoléon 
à  la  Présidence.  Quant  à  La  Morieière, 
ami  personnel  de  Cavaignac,  il  ne  pouvait 
conserver  un  portefeuille  sous  le  triomphe 
de  son  concurrent.  Néanmoins,  le  prince- 
président,  qui  tenait  à  ménager  le  général 
le  plus  en  vue  de  toute  l'armée,  lui  fit 
accepter  le  titre  d'ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg 


LES    CONTEMPORAINS 


Laissons  à  l'éminent  historien  de  La  Mori- 
dère  (i)  le  soin  de  nous  retracer  avec 
quelle  droiture  ferme  et  quelle  finesse 
d'observation  le  général  remplit  son  poste 
diplomatique  et  sut  apprécier  à  fond  l'au- 
tocrate Nicolas,  son  entourage,  le  peuple 
russe  et  son  avenir  probable,  pour  nous 
liàter  vers  l'époque  décisive. 

De  graves  événements  se  succédaient  en 
France,  où  la  politique  de  conservation 
franche,  qui  avait  valu  à  Louis-Napoléon 
sa  popularité,  cédait  le  pas  à  la  politique 
toute  personnelle  du  prétendant  à  l'Empire- 
En  apprenant,  le  ii  novembre  i85o,  la 
chute  du  cabinet  Dufaure,  La  Moricière 
envoya  sa  démission  et  vint  reprendre  au 
Palais-Bourbon  son  siège  de  député.  Comme 
Ghangarnier,  comme  Bedeau,  Leflô,  Char- 
ras  et  tous  ses  amis,  les  uns  militaires,  les 
autres  politiques,  il  se  trouva  du  parti  de 
la  Constitution  —  sans  afficher  de  préfé- 
rences monarchiques  particulières,  — contre 
le  parti  très  agissant  de  l'Empire.  Au  coup 
d'État  du  2  décembre,  il  était,  le  premier 
de  tous,  saisi  dans  son  lit  par  un  commis- 
saire et  quarante  agents,  mis  au  secret  à 
Mazas,  puis  exilé...  Il  se  réfugia  à  Bruxelles. 
Eu  vain,  le  Conseil  général  et  l'évèque  de 
Nantes  unirent-ils  leurs  supplications  pour 
obtenir  le  rappel  des  deux  gloires  bre- 
tonnes, La  Moricière  et  Bedeau  (2)  ;  le 
nouveau  gouvernement  resta  inflexible,  et 
multiplia  les  surveillances  policières  et  les 
mesures  de  suspicion  envers  les  illustres 
proscrits,  leurs  familles  et  leurs  amis  (3). 
Frappé  par  les  hommes,  l'exilé  allait  en- 
tendre l'appel  de  Dieu. 


(i)  M.  Keller. 

(2)  Voici  les  termes  dont  se  servit  Mgr  Jacquemet  ;  «  II 
est  une  blessure  qui  saigne  au  cœur  de  la  Brctag-ac  ;  -mon 
diocèse  ï-éclame  avec  dïnstantes  prières  les  généraux  d« 
La  Moricière  et  Bedeau,  ses  deux  illustres  enfants 

» Acceptez  la  parole  de  leur  évêque;  donnez-les  moi 

Je  les  prendrai   sous   ma  garde,   je  leur    assignerai    lour 
demeure.  » 

(3)  Les  douaniers  et  policiers  aj'ant  un  jour  arrêté  et  mal- 
traité à  la  frontière  M»=  de  La  Moricière  et  ses  enfiiiils, 
l'impétueux  général  bondit  dans  le  salon  où  il  se  trouvait 
lorsqu'il  en  reçut  l'avis:  «  Madame,  cria-t-il  à  la  maîtresse 
de  maison,  tenez,  laissez-moi  casser  vos  meubles,  je  vous 
les  paierai  !  » 

Il  était  (dit  M.  Keller)  comme  un  lion  à  qui  l'on  aurait 
pris  ses  lionceaux. 


Pendant  près  de  trois  ans,  il  suivit  avec 
attention  les  événements,  cherchant  tou- 
jours en  eux  le  sens  dernier,  la  cause  pre- 
mière. Bientôt,  son  esprit  ferme  et  lucide 
ne  douta  plus;  le  Carême  de  i855,  prêché 
à  Saint  -  Jacques  «n  Caudenberg,  par  le 
R.  P.  Dechamps  (depuis  archevêque  de 
INIalines),  le  frappa  ;  il  alla  trouver  le  Père 
en  lui  disant:  « Vous  m'avez  impres- 
sionné. J'ai  senti  au  dedans  de  moi  le  ciel 
et  l'enfer.  C'est  bien  là  qu'est  la  vérité.  » 

Le  catholique  breton  d'enfance  se  retrou- 
vait. Homme  d'action,  dès  qu'il  eut  dépouillé 
les  surfaces  d'erreur  dont  Paris  et  la  vie 
des  camps  l'avaient  affublé  sans  éteindre 
sa  foi  native,  il  passa  tout  droit  à  la  pra- 
tique religieuse,  large  et  somnise,  et  la  sou- 
tint par  l'étude.  Il  écrivait  peu  après  à  un 

prêtre  :  « J'ai  étudié  toutes  les  sciences, 

»  excepté  la  première  !  J'ai  examiné  tous 
»  les  effets  et  oublié  la  cause  !  Aussi,  je 

»  travaille  avec  énergie je  reconquiers 

»  chaque  vérité  comme  j'ai  conquis  autre- 
»  fois  ma  position  militaire,  de  haute  lutte. 
»  Je  veux  la  clarté,  les  raisons,  pour  tout 
»  et  en  tout.  »  Et  bientôt,  avec  son  puissant 
coup  d'œil,  son  habitude  des  hommes  et 
sa  longue  expérience  des  hautes  situations, 
il  porta  sur  les  faits  et  les  personnes  des 
jugements  que  l'histoire  a  recueillis  pour 
s'instruire.  Il  apostrophait  véhémentement 
ses  camarades  douteurs,  qui  discutaient  sans 
bonne  foi  sur  sa  «  conversion  ».  L'àme 
exempte  de  rancunes,  il  restait  en  relations 
avec  ses  amis  d'autrefois,  ses  anciens  offi- 
ciers devenus  généraux  de  l'Empire,  les 
Pélissier,  les  Trochu,    les  Martimprey,  les 

Bosquet,  les  Mac-Mahon,  etc qui,  tous 

lui  gardaient  noblement  leur  cœur  et  lui 
témoignaient,  par-dessus  la  frontière,  leur 
respect  de  jadis  (i). 

En  1857,  il  perd  un  de  ses  enfants Il 

avait  refusé  la  permission  provisoire  qu'on 
lui  donnait  d'aller  l'embrasser  silt  son  lit 
de  mort,  en  la  subordonnant  à  une  dé- 
marche  de   somnission  basse.  Le  chrétien 


(i)  Le  maréchal  Pélissier  et  le  maréchal  Bosquet  ont  été 
les  plus  vifs  à  lui  prodiguer  leurs  marques  d'attachement 
et  à  lui  rendre  service. 
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frappé  tomba  à  genoux,  résigné  :  «  Que  la 

»  volonté  de  Dieu  soit  faite!  s'écria-t-il 

»  C'est  Lui  qui  lavait  donné,  il  le  reprend!  » 
Le  père,  brisé*de  douleur,  pleura.  Le  soldat 
proscrit,  maladroitement  injurié,  se  redressa 
et  écrivit  à  Pélissier  une  lettre  célèbre,  pour 
le  remercier  de  ses  démarches  à  la  Cour  ; 
on  en  connaît  la  fin  : 

« Mon  cœur  était  brisé,  je  l'avoue, 

^)  mais  mon  honneur  de  soldat  s'est  révolté, 
V  j'ai  refusé.  Vous,  à  qui  je  sais  ce  senti- 
»  ment  dans  l'àme,  vous  comprendrez  ce 
»  que  j'ai  fait.  Dieu  seul  sait  ce  qu'il  m'en 
»  a  coûté  !  » 

Devant  ce  cri  de  l'honneur  et  de  la  dou- 
leur, l'opinion  publique  s'émut  tout  haut. 
La  ^loricière  fut,  peu  après,  rappelé  en 
r.:^nce  sans  conditions.  Il  vint,  en  i858, 
s'étabUr  dans  sa  terre  du  Chillon,  faisant 
le  bien  et  élevant  chrétiennement  sa  famille. 
Dieu,  qui  n'accorde  le  vrai  repos  à  ses 
soldats  qu'au  delà  du  tombeau,  allait  encore 
l'arracher  de  là.  C'était  en  1860,  au  début 
des  faciles  audaces  de  l'invasion  garibal- 
dienne  en  Sicile.  Il  fallait  au  Pape  une 
armée  ]M.  de  Corcelles  AÎnt  proposer  à 
La  ^loricière  d'en  être  l'organisateur  et  le 
chef:  organisateur  chargé  de  soucis,  chef 
d'une  faillie  troupe  insultée  par  les  déma- 
gogues et  les  libéraux  (c^ui,  jadis,  eussent 
tremblé  devant  le  célèbre  général  français), 
et  finalement  exposé  à  tous  les  maux  de  la 
défaite  sous  le  nombre.  La  Moricière  répon- 
dit laconiquement  :  «  C'est  une  cause  pour 
laquelle  je  serais  heureux  de  mourir.  »  Et 
il  partit,  après  avoir  communié  avec  sa 
généreuse  femme  c[ui  l'approuvait;  c'était  le 
19  mars  1860.  Pour  éviler  les  soupçons,  il 
passa  par  la  Belgique,  l'Allemagne,  Trieste, 
et  débarqua  à  Ancone  le  27  mars. 

Voici  donc  le  fds  des  Vendéens  devenu  sol- 
dat du  Pape!  La  fin  de  sa  carrière  se  soude 
aux  débuts.  Dès  sa  première  enti-evue  avec 
Pie  IX,  le  héros  d'Afrique  est  captivé,  et 
à  son  tour,  il  captive  le  saint  et  bon  Pape. 
C'est  désormais,  entre  eux,  une  confiance 
mutuelle  absolue  qui,  passant  par-dessus 
tous  les  obstacles,  et  même  par-dessus  la 
tète  et  les  désirs  des  ministres  iniluents  (du 


cardinal  Antonelli  même),  permettra  au 
soldat  entendu,  énergique,  actif,  de  donner 
enfin  une  organisation  militaire  sérieuse  à 
l'Etat  pontifical,  en  dépit  des  résistances, 
des  froissements,  des  surprises,  des  lenteurs 
habituelles  de  la  population  itaUenne,  depuis 
longtemps  accoutumée  à  vivre  sans  lourds 
soucis,  sous  le  plus  paternel  des  gouver- 
nements. 

Une  autre  difficulté  provenait  de  la  situa- 
tion de  La  Moricière  vis-à-vis  du  gouver- 
nement impérial  français,  dont  il  avait  été 
le  plus  éminent  adversaire  pohtico-mihtairer 
nous  avions  à  Rome  une  division  d'occu- 
pation. La  Moricière  prévint  tous  les  mécon- 
tentements par  une  démarche  écrite,  aussi 
courtoise  qu'habile,  auprès  du  général  de 
Goyon.  Elle  fut  comprise  et  bien  reçue. 

La  ^loricière  se  met  à  l'œuvre,  et  tout 
change.  Il  y  avait  à  Rome,  pour  toute  armée 
(en  dehors  des. gendarmes  pontificaux,  très 
bien  recrutés  et  excellents  de  tous  points), 
un  bataillon  de  600  hommes  mal  vêtus  et  mat 
armés  et  un  peloton  de  dragons;  pas  d'artil- 
lerie (sinon  de  vieux  canons  sans  affûts), 
pas  d'ambulances,  pas  d'habillements,  pas 
de  voitures,  pas  de  campement,  pas  d'outils. 
L'énergique  organisateur  appelle  à  lui 
cjuelques  hommes  de  tête  et  de  cœur,  bons 
chrétiens  :  Pimodan,  Chevigné,  Bourbon- 
Chalus,  Lorgeril,  Mortillet,  Dodici,  Lepri, 
Palfy  ;  une  activité  surhumaine  est  déployée. 
5ooo  Autrichiens,  36oo  Suisses,  25oo  Irlan- 
dais, 3oo  Franco-Belges  sont  incorporés, 
instruits  (tous  ne  l'étaient  pas  encore), 
assujettis  peu  à  peu  à  une  complète  uni- 
formité dans  l'armement,  les  exercices, 
les  règlements.  Les  ardents  volontaires 
français  forment  l'escadron  des  guides  et  le 
bataillon  des  zouaves,  dont  le  premier  com- 
mandant fut  un  capitaine  français,  M.  de 
Becdclièvre.  Les  gendarmes  à  pied  et  la 
troupe  disséminée  dans  les  Romagnes  sont 
utilisés.  En  un  mois,  on  avait  18  bataillons. 
La  cavalerie  s'organise  sous  le  prince 
Odescalchi,  excellent  oflicier  de  celte  arme, 
l'artillerie  sous  le  lieutenant- colonel  Blû- 
meustilh,  qui  n'hésita  pas  à  sacrifier  son 
avenir  (il  était  un  des  plus  savants  olliciers 
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<le  l'armée  française)  pour  passersurla  prière 
de  La  Moricicre,  au  service  pontifical. 

Pais  vinrent  les  achats  d'armes,  de  canons, 
de  voitures,  d'effets;  l'utilisation  des  res- 
sources et  des  résidus  existants,  la  création 
des  parcs,  arsenaux,  magasins,  forges,  ate- 
liers; la  chaussure,  la  nourriture,  l'habil- 
lement et  l'équipement  des  hommes,  leur 

instruction,  les  marches,  les  manœuvres 

Pour  tout  cela,  il  fallait  forcer  la  main  aux 
municipalités  méfiantes,  paresseuses,  iro- 
niques, aux  hommes  d'État  et  aux  gros 
bonnets  de  la  Cour  romaine,  inquiets  et 
étonnés,  —  se  garder  des  embûches  de 
l'ennemi  qui  avait  ses  partisans  partout 
au  cœur  même  de  l'État  romain,  dans  les 
sociétés  secrètes  (franc-maçonnerie  et  jeune 
Italie),  braver  ou  paraître  ignorer  les  mau. 
vais  vouloirs  et  les  trahisons 

Enfin,  le  commandant  en  chef  pontifical 
se  trouva  en  mesure  de  quitter  Rome  sans 
inconvénients  et  d'aller  inspecter  lui- 
même,  dans  les  provinces,  les  nouvelles 
troupes  qu'il  avait  formées.  Comme  il  se 
mettait  en  route,  il  reçut  avis  de  sa  con- 
damnation à  mort  (comme  Rossi)  par  les 
furieux  de  la  Junte  révoliitionnaœe  de  Flo- 
rence. Il  s'en  émut  peu,  visita  tout,  corri- 
geant, améliorant,  organisant,  et  vint  à 
Ancône,  qu'il  transforma  par  des  travaux 
exécutés  d'urgence.  Avec  son  coup  d'œil 
sûr,  il  avait  déclaré  que  c'était  là  sa  future 
base  d'opérations  nécessaire  en  cas  d'at- 
taque. Les  remparts  d'Ancône  sont  relevés, 
réi)arés,  mis  en  état;  un  phare  magnifique, 
un  aqueduc  (l'eau  potable  arrivait  à  dos 
d'âne),  un  chemin  de  fer,  des  moulins  à 
vapeur,  des  magasins,  l'élargissement  des 
quais,  le  redressement  des  rues,  tout  s'opère 
comme  par  enchantement. . .  Quand  le  géné- 
ral en  chef  revint  à  Rome,  il  put  dire  au 
Saint-Père  :  «  Nous  n'avons  plus  qu'à 
continuer;  tout  marche.  » 

Mais,  devant  cette  prodigieuse  activité, 
la  Révolution  avait  déjà  compris  le  danger 
qu'elle  courait  :  «  Un  an  de  La  Moricière  à 
Home  serait  pire  pour  nous  que  la  menace 
de  guerre  d'une  grande  puissance  »,  écri- 
vait un  des  principaux   Chemises  rouges. 


Déjà,  les  Piémontais  installés  à  Florence 
faisaient  tàter  la  frontière  par  des  bandes 
d'enfants  perdus,  que  Pimodan  sabra  sans 
pitié.  La  Moricière,  dès  le  mois  de  juillet, 
prit  des  mesures  énergiques,  organisa  des 
hôpitaux,  mit  ses  troupes  en  mouvement 
sur  divers  points,  par  petites  colonnes,  pour 
les  exercer  aux  fatigues  d'une  campagne 
possible,  et  appela  à  lui  son  plus  estimé 
camarade  de  jeunesse,  le  chevaleresque 
de  Quatrebarbes,  en  lui  confiant  ses  plans 
de  défense  et  le  chargeant  de  la  sûreté  de 
la  place  d'Ancône.  «  Et  si  vous  êtes  embar- 
»  rassé  de  tant  de  choses,  faites  comme  rnoi, 
»  mon  cher,  invoquez  le  Saint-Esprit.  »  Les 
deux  amis  s'embrassèrent  là-dessus,  et  le 
général  s'éloigna. 

L'armée  du  mal  était  prête,  de  son  côte. 
Pendant  que  La  Moricière  faisait  fortifier 
Pérouse,  Spolète  et  Viterbe,  elle  se  réu- 
nissait :  45  ^^^  hommes  et  une  grande 
flotte  allaient  appuyer  les  hésitations  des 
Garibaldiens.  Un  homme  que  Dieu  vient 
d'appeler  à  son  terrible  jugement  (i)  pen- 
dant que  nous  écrivions  ces  faits,  le  géné- 
ral Cialdini,  avait  voué  son  nom  à  l'illus- 
tration de  cet  attentat.  Le  8  septembre, 
la  frontière  était  forcée  par  des  bandes 
armées,  que  soutenaient  des  troupes  régu- 
lières. La  première  sommation  vint  de 
l'ennemi  ;  elle  était  signée  du  général 
Fanti.  Le  11,  Fanti  en  personne  marchait 

sur  Pesaro La  comédie  convenue  avec 

les  gouvernements  se  joua  sans  obstacles. 
Les  troupes  françaises  ne  bougèrent  pas  de 
Rome.  La  Moricière  et  ses  17  000  hommes, 
dont  une  moitié  non  encore  exercée  et 
déjà  vacillante  au  devoir,  durent  faire  tête 
aux  vieilles  troupes  de  l'Italie  du  Nord.  Il 
chargea  les  généraux  Schmid  et  de  Cour- 
ten  d'arrêter  l'ennemi  sous  Pérouse  et 
Pesaro,  lui-même  courut  vers  Ancône,  avec 
6000  hommes  et  le  général  Pimodan,  afin 
de  s'y  retrancher  et  de  lancer  un  appel  à 
l'Europe  catholique. 

On  sait  ce  qui  se  passa.  Pesaro  ne  tint 


(i)  Horrendam  est   incidere  in  manus  Dei  vivenlis.  (Saint 
Paul.) 
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qu'un  jour  ;  Péiouse  fut  rendue  sans  com- 
bat  Le  colonel  Kanzler,  coupé  de  sa  posi- 
tion inteimédiaifie,  perça  le  cercle  ennemi 
et  se  rclugia  dans  Ancône.  La  ^loricière, 
ayant  concentré  rapidement  ce  qui  lui  res- 
tait (8  bataillons,  3oo  chevaux  et  i6  canons) 
sous  Loreto,  se  prépara  à  l'inévitable  et 
inégale  bataille.  Il  avait  devant  lui  deux 
divisions  piémontaises  qui,  de  lesi  à  Gas- 
leltîdardo,  lui  barraient  sa  ligne  de  retraite. 

Le  17,  dans  le  sanctuaire  vénéré  de 
Notre-Dame  de  Loreto,  tout  le  monde 
passa,  officiers  et  soldats,  pour  se  mettre 
en  état  de  grâce.  La  ]Moricière  communia 
à  la  tète  de  son  état-major. 

Le  18,  l'action  s'engage  sur  la  droite  ; 
il  follait  forcer  le  passage  ou  périr.  Pimo- 
dan  attaque  avec  la  i^e  brigade  (dont  fai- 
saient partie  les  3oo  Franco-Belges),  enlève 
d'assaut  la  ferme  des  Crocette^  reçoit  tout 
l'effort  du  choc  en  retour  de  l'ennemi, 
mais  tient  bon,  et  fait  attaquer  la  seconde 
position  par  le  commandant  de  Becdelièvre. 
Un  feu  terrible  de  toute  la  division  enne- 
mie arrête  la  petite  colonne,  qui  est  forcée 
de  reculer  ;  l'ennemi  la  poursuit  ;  elle  se 
retourne,  tombe  sur  lui  à  la  baïonnette  —  à 
I  contre  5,  —  le  rejette  en  arrière  et  reprend 
sa  position.  Pimodan,  blessé  à  la  figure, 
continue  de  diriger  l'action. 

La  Moricière,  survenant  alors  avec  la 
26  brigade,  reprend  l'attaque;  mais,  sur  ses 
quatre  petits  bataillons,  deux  hésitent , 
oscillent,  puis  se  débandent  sous  la  grêle  des 
projectiles  ennemis.  Le  second  échelon, 
resté  seul  en  l'air ,  ne  peut  tenir;  il  suit  le 
mouvement  de  panique,  tandis  que  les 
Franco-Belges  et  les  bersagliers  pontificaux, 
calmes  au  miUeu  du  désastre,  tenaient  ferme 
à  leur  poste Il  n'y  avait  plus  qu'à  orga- 
niser la  retraite  avec  les  débris  des  corps. 
—  Pimodan  était  blessé  mortellement.  A 
cinq  heures  du  soir,  le  général  entrait  dans 
Ancône  et  disait  simplement  à  son  ami 
Quatrebarbes  :  «  Je  n'ai  plus  d'armée.  » 
Depuis  la  veille,  l'escadre  italienne  bom- 
bardait le  port 

Une  activité  intense  règne  dans  la  place. 
Tout  en  répondant  au  feu  de  l'ennemi,  La 


Moricière'  fait  signifier  à  Cialdini  qu'il  a 
reçu  de  l'ambassadeur  de  France  l'assurance 
que  l'empereur  va  intervenir  :  «  Calmez- 
vous,  répond  Cialdini,  nous  avons  vu,  il  y  a 
quinze  jours,  votre  empereur  à  Chambéry; 
nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir  (sic).  » 

Mais  à  quoi  bon  raconter  ce  siège  meur- 
trier, où  la  vaillance  et  le  talent  au  service 
du  Droit  furent  lentement  écrasés  sous  le 
nombre,  où  la  cause  juste  attendit  pendant 
onze  jours  les  secours  des  États  prétendus 
catholiques,  qui  ne  vinrent  pas,  —  où  la 
perfidie  et  la  médiocrité,  associées  au  men- 
songe,  triomphèrent  de   l'honneur  et  du 

génie? A  quoi  bon  retracer  les  ignobles 

traitements  infligés  par  l'ennemi  victorieux 
aux  défenseurs  de  l'ÉgUse?....  Tout  cela  a 
été  dit,  et  Dieu  a  compté  lui-même  chaque 
iniquité  pour  la  régler  au  jour  de  sa  justice. 

Retiré  à  sa  terre  de  Prouzel  (dans  la 
Somme),  sous  la  bénédiction  de  Pie  IX  et  le 
concert  unanime  du  respect  cathohque,  le 
héros  trahi  ne  s'occupe  plus  désormais  que 
de  sa  famille,  de  ses  fermiers,  des  pauvres; 
sa  vie  est  une  vie  d'humble  et  ferme  pratique 
chrétienne.  De  sa  retraite,  il  suit  de  l'œil  les 
événements  :  il  apprend  avec  indignation  la 

honteuse  convention  du  i5  septembre 

Mais  on  comptait  toujours  sur  lui  ;  les 
zouaves  pontificaux  d'Allet  et  de  Charette 
étaient  devenus  un  corps  superbe;  l'armée 

papale    se    réorganisait    lentement La 

Moricière  comptait  les  instants  qui  le  sépa- 
raient de  la  reprise  de  son  commandement  ; 
il  trompait  ses  impatiences  en  semant 
autour  de  lui  les  bienfaits. 

Un  autre  appel  que  celui  de  Rome  l'atten- 
dait. Seul  depuis  quelque  temps  à  Prouzel, 
il  se  préparait  à  rejoindre  sa  famille  en 
Anjou.  Le  10  septembre  i865,  qui  était  un 
dimanche,  il  fit  ses  dévotions  et  causa  lon- 
guement avec  son  curé  du  Purgatoire  et  des 
indulgences.  Dans  la  nuit,  entre  une  et  deux 
heures,  un  étoufl'ement  terrible  le  réveilla. 
Il  n'hésita  pas:  «  Vite,  M.  le  Curé!  »  cria-t- 
il  à  son  domestique  efiaré.  Le  presbytère 
était  à  deux  pas.  Le  curé  accourt;  l'appel 
étoufl'é  du  général  hâte  sa  course.  Il  le  trouve 
à   genoux  devant  son  lit,  le  crucifix  à  la 
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main.  Il  l'absout,  veut  le  relever,  l'asseoir; 
mais,  déjà,  le  mourant  ne  vivait  plus  que 
par  les  yeux.  Son  regard  seul  parlait  et 
disait  encore  sa  foi;  il  expira,  et  son  visage 
guerrier  conserva  toute  sa  mâle  expression 
de  ferme  sérénité. 

Au  bruit  qui  courut  alors  en  Europe,  on 
put  mesurer  la  grandeur  du  mort.  Pendant 
que  l'ennemi,  frappé  dans  sa  conscience,  se 
taisait  honteux,  tout  le  peuple  catholique, 
sans  distinction  de  langues,  pleurait  le  grand 
défenseur  de  la  Papauté  envahie;  des  évè- 
ques  illustres  le  célébrèrent  en  chaire,  des 
généraux  renommés,  des  officiers  au  nom 
glorieux  lui  adressèrent  les  adieux  de  l'armée 
du  Pape,  ceux  de  l'armée  française;  services 
funèbres,  deuils,  regrets,  ne  tarirent  point 
pendant  des  semaines  dans  l'Europe  catho- 
lique. Parmi  tous  les  témoignages  humains, 
deux  sont  restés  comme  monuments  de 
l'histoire  :  les  panégyriques  de  La  Moricière 
par  Mgr  Dupanloup  et  Mgr  Freppel  ;  —  et 
le  superbe  mausolée  que  la  souscription 
des  caiholic|ues  lui  a  érigé  dans  la  cathé- 
drale de  Nantes. 

Dieu  lui  a  donné  un  témoignage  devant 
lequel  s'effacent  tous  les  autres. 


•     ANECDOTES 

Les  biographes  du  dernier  siècle,  hommes 
d'études  sérieuses  et  d'expérience,  avaient 
l'habiliide  d'ajouter  au  récit  des  faits  gêné- 
raux  un  certain  nombre  ù' anecdotes  ou  faits 
détachés,  qui  formaient  comme  un  portrait 
moral  de  leur  héros,  et  n'auraient  guère  pu 
figurer  dans  le  cadre  de  la  vie  pubhque 
sans  en  rompre  constamment  la  suite  et  en 
rendre  la  lecture  fatigante.  Cette  mélhode, 
trop  abandonnée  de  nos  jours,  nous  parait 
bonne  à  suivre,  en  tenant  toutefois  compte 
des  limites  étroites  qui  nous  sont  imposées. 

Celles  qui  ont  trait  à  la  carrière  mihtaire 
de  La  Moricière  ont  droit  à  passer  les  pre- 
mières. Elles  sont  si  nombreuses  que  c'est 
ici  qu'il  faut  dire  :  «  Il  n'y  a  que  l'embarras 
du  choix.  » 


Au  milieu  des  combats  journaliers  qui 
eurent  lieu  depuis  le  débarquement  à  Sidi- 
Ferruch  (14  juin  i83o)  jusqu'à  la  reddition 
d'Alger  (5  juillet),  le  lieutenant  La  Mori- 
cière eut  toujours  avec  lui  un  peloton  de 
sapeurs  du  génie  chargés  de  ses  outils  et 
d'appareils  géodésiques  (planchette,  bous- 
sole, jalons,  niveau),  à  l'aide  desquels  il 
opérait  tranquillement  sous  les  balles  des 
Arabes. 

Le  19  juin,  à  la  tète  d'une  compagnie 
du  6me  de  hgne,  il  enlevait  à  la  baïonnette 
une  redoute  en  avant  de  Staouéh,  plaçait 
les  soldats  pour  répondre  au  feu  de  l'en- 
nemi ;  et,  tout  en  les  dirigeant  de  l'œil  et 
de  la  voix,  faisait  enclouer  les  canons  turcs 
par  ses  sapeurs.  Jalonnait  une  base  de 
triangle,  et  traçait  correctement,  sur  le  ter- 
rain, le  dessin  de  la  route  qui  devait  ame- 
ner les  voitures  de  l'armée  sur  le  plateau 
conquis;  elle  avait  6  kilomètres  de  long 
sur  3«i,5o  de  large  et  fut  faite  en  deux 
jours;  le  troisième  jour,  il  la  couvrit  par 
un  blockhaus. 

Le  3o,  à  l'ouverture  des  tranchées  sur 
la  colline  des  Consuls,  en  face  du  Fort- 
l'Empereur,  il  posa  le  premier  jalon  et  dut 
se  battre,  le  sabre  à  la  main,  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  assaiUi  le  tracé  au 
nombre  de  2000.  Il  fut  cité  à  l'ordre  et 
porté  pour  la  croix.  (Il  fut  porté  quatre 
fois  avant  de  l'obtenir!) 

.  En  ï83i,  dans  l'expédition  de  Médéah, 
il  lève  à  la  boussole  tout  le  terrain  par- 
couru, y  compris  le  fameux  Téniah  de 
Mouzaïa.  Au  retour,  ses  minutes  topogra- 
phiques, tracées  môme  pendant  les  com- 
bats, furent  déclarées  à  letat-major  du 
Génie  :  «  un  travail  prodigieux  et  unique 
en  campagne.  » 

Au  combat  du  plateau  de  Rira,  il  com- 
mandait une  compagnie  du  Q'j'^^.  Il  y  eut 
une  panique  dans  la  colonne  sous  le  feu 
plongeant  des  Arabes  :  les  traînards  et  bles- 
sés sont  entourés  par  l'ennemi,  le  drapeau 
du  20«ie  de  ligne  cerné,  un  cafion  démonté 
et  saisi.  La  Moricière,  élevant  son  shako 
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au  bout  de  son  sabre,  appelle  à  lui  les 
zouaves  et  les  voIontaÏT^es parisiens^  reprend 
le  canon,  le  drapeau,  dégage  les  blessés 
et  fait  tète  à  l'assaillant  jusqu'à  ce  que  la 
colonne  ait  repris  sa  marche.  Il  avait  reçu 
deux  blessures  dans  Faction,  et  ne  les  fit 
soigner  qu'à  Alger.  Il  écrivit  gaiement  à  sa 
mère  : 

«  Le  i^r  de  ce  mois,  en  attaquant  une 
hauteur,  je  suis  tombé  sur  le  museau.  On 
m'a  cru  mort;  ce  qui  ne  m'a  pas  empêché 
d'arriver  en  haut.  ]SIais  mon  cheval,  chargé 
de  mes  effets  et  provisions,  est  resté  sur  le 
champ  de  bataille J'ai  perdu  mon  géné- 
reux coursier! Donnez  une  larme  à  ses 

cendres,  et  envoyez-moi  de  quoi  en  acheter 
un  autre.  » 

En  reconnaissance  avec  5o  zouaves  sur 
le  haut  Harrach,  il  est  entouré  subitemen 
par  1000  cavaUers  hadjoutes.  Il  exhorte  ses 
hommes  à  bien  mourir,  les  forme  en  carré, 
puis  galope  lui-même  au-devant  des  chefs 
qui  arrivaient  pour  lui  ordonner  de  se 
rendre,  sa  grande  mire  à  plaque  rouge  et 
blanche  à  la  main.  Il  plante  la  mire  devant 
eux  et  leur  déclare  qu'ils  vont  tomber 
morts  g'ils  osent  donner  à  leurs  hommes 
l'ordre  d'attaquer.  Surpris,  ils  se  regardent, 
se  retirent  lentement  et  laissent  le  peloton 
de  zouaves  opérer  sa  retraite  de  pied  ferme. 

Le  camarade  de  La  ISIoricière,  le  capi- 
taine Goujon  (du  génie),  lui  dit  ensuite  en 
riant  :  «  Tu  as  eu  un  beau  sang-froid  ! 
Voilà  un  mensonge  tombé  bien  à  propos. 

—  Un  mensonge?  s'écria  La  Moricière 

Plaisantes-tu?  Je  mourj^ai.  Je  l'espère  bien, 

sans  avoir  menti Ils  ont  eu  peur  de  la 

mire,  et  j'en  suis  bien  aise,  sinon  j'allais  les 
abattre  tous  les  quatre  avec  ça.  »  (Et  il 
montrait  ses  deux  pistolets  doidjles.) 

A  la  même  époque,  chargé  de  ravitailler 
la  jMaison-Garrée,  il  se  heurte  à  2000  Ara- 
bes qui  l'assiégeaient.  Il  détèle,  improvise 
une  ligne  avec  ses  fourgons  et  ouvre  le 
feu  sur  l'ennemi  par-dessus  la  rivière 
(l'Harrach).  Pour  en  venir  à  bout,  les  Arabes 
remontent  vers  un  gué.  Pendant  qu'ils  le 


passent,  La  Moricière  franchit  la  rivière, 
disperse  l'arrière-garde  ennemie  et  entre 
dans  le  fort. 

Plusieurs  officiers  avaient  commis  des  vio- 
lences telles  que  les  Hadjoutes,  rompant 
la  trêAC  de  i832,  jurèrent  l'extermination 
de  tous  les  Français  qu'ils  saisiraient.  Il 
fallait  essayer  de  les  apaiser.  La  Moricière 
s'en  chargea  avec  une  audace  qui  (écrivait 
un  général)  stupéfia  les  plus  hardis.  Il  se 
rendit  seul  chez  eux,  à  huit  lieues  d'Alger. 
En  l'apercevant,  un  escadron  de  cent 
hommes  armés  fond  sur  lui  au  galop  :  il 
pique  des  deux  et  arrive  droit  à  leur  ren- 
contre. Toute  la  tribu  l'entoure.  Il  discute 
avec  elle  une  heure  et  demie.,  et  repart 
avec  la  promesse  d'une  paix  durable.  En 
le  quittant,  le  cheik  lui  dit:  «  Tu  es  le  fils 
»  du  lion  par  ton  cœur.  Tu  as  eu  raison 
»  de  te  fier  à  l'Arabe.  Il  estime  les  braves, 
»  et  ne  faussera  pas  la  parole  qu'il  ta 
»  donnée.  Pars  ;  —  pas  un  cheveu  ne 
s  tombera  de  ta  tête  !  » 

Cet  acte  d'héroïsme  fut  mis  à  l'ordre  de 
l'armée.  Croirait-on  qu'à  Paris,  un  chef  de 
bureau  du  Ministère  s'opposa  encore  à  ce 
qu'on  décorât  le  jeune  capitaine,  en  décla- 
rant dans  un  rapport  que  «  de  telles  fan- 
faronnades n'étaient  pas  le  fait  d'un  officier 
sérieux,  et  avaient  l'inconvénient  d'indis- 
poser à  juste  titre  ses  camarades  »  ?  (sic) 
Cet  employé  n'était  pas  même  militaire. 

Quelques  jours  après,  La  Moricière  rame- 
nait à  Koléah  les  otages  maladroitement 
pris  par  le  général  Yoirol,  et  recevait  dos 
indigènes  une  fête  enthousiaste  dans  le 
même  lieu  où  l'on  avait  apporté  des  têtes 
coupées  de  soldats  français  huit  jours  avant. 

Jaloux,  les  généraux  Yoirol  et  d'Erlon 
écrivirent  au  ministre  que  le  capitaine 
La  jNIorieière  n'  «  avait  pas  tant  d'idées 
justes  que  le  prétendaient  ses  camarades  »  ; 
et,  un  soir  de  réception  officielle,  le  gou- 
verneur d'Erlon,  l'apostrophant  vivement 
devant  tout  le  monde,  crut  l'écraser  de 
ses  ironies.  Le  jeune  officier,  à  la  stupé- 
i'iiction  générale,  discuta  pied  à  pied  avec 
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une  fermeté  froide  et  tenace,  sans  manquer 
une  seule  fois  au  respect  qu'imposait  la 
hiérarchie,  et  força  le  vieux  gouverneur  à 
lui  accorder  raison. 

Nous  ne  pouvons  transcrire  ici  son  rap- 
port de  reconnaissance  de  la  ville  de  Bou- 
gie, chef-d'œuvre  d'originalité,  de  brièveté 
et  de  précision.  On  sait  qu'il  y  débarqua, 
fut  entouré,  menacé  de  mort  (il  eût  été 
assassiné  à  bout  portant  sans  l'énergie  d'un 
chef  nommé  Bou-Cetta),  et  que  la  fureur 
de  ces  deux  mille  Kabyles  qui  rétouflaient 
presque,  en  essayant  de  le  tuer,  ne  l'empê- 
cha i:)as  de  se  promener  en  ville  tout  en 
discutant  avec  les  chefs,  d'évaluer  les  dis- 
tances et  de  dresser  aussitôt  après,  de 
mémoire,  un  croquis  parfaitement  exact 
de  la  place  et  de  ses  aboutissants. 

Deux  fois,  les  Kabyles  enfoncèrent  les 
portes  des  maisons  des  chefs  où  on  le 
faisait  entrer.  A  la  seconde  fois,  il  dit  avec 
flegme  à  Bou-Cetta  :«  Je  vais  les  charger  .» 
Et  il  cria, par  les  fentes  de  la  porte:  «Mal- 
heur à  vous!  Nous  ne  sommes  pas  des 
moutons!  Nous  allons  tirer!  »  Hésitants, 
les  Kal)yles  vont  chercher  du  renfort  : 
«  Combien  de  temps  avons-nous?  dit  le 
capitaine  au  chef.  — Quinze  à  vingt  minutes. 
—  C'est  très  large.  » 

Et  brusquement,  le  sabre  au  poing,  La 
Moricière  et  ses  quatre  compagnons  font 
irruption  au  dehors,  si  fièrement  que  tout 
le  monde  recule. 

«  Pas  par  là,  dit  le  capitaine  à  son 
fidèle  brigadier  Allégro  ;  trouvons  un  autre 
chemin!  » 

Ils  cherchent  et  trouvent  une  autre  route 
pour  gagner  le  port.  C'était  simplement 
alin  de  tout  voir. 

En  s'embarquant,  La  Moricière  arrête 
le  canot  à  petite  distance,  sous  les  coups 
de  feu  des  plus  enragés  Kabyles,  et  relève 
les  profils  du  fort  Abd-el-Kader  ;  puis  il 
A^a  reconnaître  de  la  même  manière  les 
revers  de  la  Casbah  et  du  fort  Moussa. 

Sur  son  rapport,  qui  suffisait  à  tout, 
l'expédition  partit.  Il  y  figurait,  comme  il 
était  juste  ;  il  enleva  lui-même  la  Casbah, 


répara  tous  les  dégâts  et  fortifia  la  ville  en 
trois  jours. 

Nous  pourrions  miiltiplier  à  l'infmi  ces 
traits  de  science  et  de  sang- froid,  qui  firent 
dire  de  lui,  dans  les  rapports  du  général 
Trézel  :  «  C'est  un  officier  capable  de  tout, 
et  digne  des  plus  hauts  commandements.» 

Dès  cette  époque,  partout  où  il  était, 
«  soldats  et  officiers  recouraient  à  lui  en 
tout,  et  lui  obéissaient  comme  naturelle- 
ment. »  {Idem.) 

Son  général  écrivait  :  «  Rapports,  tra- 
vaux, coups  de  main,  assauts,  rescousse 
dans  un  péril,  sang-froid  inébranlable, 
ascendant  sur  ses  hommes  et  sur  l'enneçii, 
coup  d'œil  réparateur,  connaissance  de  tous 

les    services,    il    a    tout    pour    lui Je 

demande  instamment  qu'on  le  fasse  chef 
de  bataillon,  » 

Mais,  par  contre,  les  bureaux  s'y  oppo- 
saient, a  pires  pour  moi  que  les  Kabyles  », 
disait  justement  La  Moricière.  Ils  le  trou- 
vaient «  trop  jeune  ».  Et  la  raison  qu'ils 
donnaient  c'est  «  qu'il  recevrait,  aux  yeux 
du  public,  le  vrai  mérite  des  actions  pour 
lesquelles  on  louait  les  généraux  au  Moni- 
teur yy,  et  que  cela  était  «  de  nature  à  créer 
des  embarras; car  il  était  contre  les  conve- 
nances que  l'on  attribuât  plus  de  talent  à 
un  capitaine  qu'à  un  général  »  (sic). 

Un  écrivain  de  ses  amis  eut  alors  un 
mot  heureux  : 

«  Je  suis  de  l'avis  des  bureaux,  écrivit- 
il  dans  les  Débats.  Il  faut  atténuer  l'incon- 
venance; —  je  demande  qu'on  fasse  du 
capitaine  un  commandant,  puis  un  colonel 
et  un  général  le  plus  tôt  possible.  Alors, 
il  n'y  aura  plus  d'incom^enance.  » 

On  croit  rêver,  quand  on  voit  à  quoi 
a  tenu  l'avancement  de  ce  vaste  talent,  ou 
son  enfouissement  dans  les  bas  grades. 

Après  l'assaut  de  Constantine,  dont  il 
est  resté  le  héros  indiscuté,  il  fut  long- 
temps aveugle,  le  corps  troué  d'une  balle, 
la  figure  et  les  mains  tellement  brûlées  par 
l'explosion  qu'il  «  refit  deux  fois  sa  peau». 
Une  se  plaignit  pas  un  seul  instant  des  dou- 
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leurs  atroces  qu'il  eudurait.  Toujours  ealuie, 
il  ne  sinquiélait  que  de  ses  officiers  (i)  et 
de  ses  soldats,  ^es  nommant  un  par  un,  et 
exigeant  qu'on  lui  répondît  nettement  sur 
leur  état.  Quand  les  généraux  venaient  le 
Alsiter,  il  leur  faisait  promettre  de  trans- 
mettre lîdèlement  toutes  ses  demandes  de 
récompense  pour  chacun. 

A  la  non  moins  fameuse  prise  du  piton 
de  Mouzaïa  (1840),  il  commandait  la  2"ie  co- 
lonne (là  re  avait  pour  chef  Changarnier). 
Sans  un  nuage  qui^  un  instant,  vint  enve- 
lopper les  zouaves,  pas  un  n'eût  pu  arri- 
ver vivant  jusqu'à  la  position,  tant  le  feu 
de  l'ennemi  (7000  tirailleurs)  était  intense  et 
plongeant.  Le  piton  enlevé,  La  Moricière 
dit  à  ses  zouaves  :  —  «  La  Providence 
nous  a  envoyé  un  brouillard  assez  heureux  ; 
combien  d'hommes  enrhmnés,  que  je  fasse 
demander  le  nombre  nécessaire  de  bonnets 
de  coton  (2)  à  l'ambulance?  » 

Un  immense  éclat  de  rire  salua  la  plai- 
santerie du  légendaire  Homme  à  la  calotte 
rouge  (Bou-Chechia),  comme  le  surnom- 
maient les  Arabes. 

Nous  avons  dit  plus  haut  comment,  offi- 
cier supérieur,  il  se  porta  au  galop,  seul, 
au  secours  d'un  jeune  officier  de  cavalerie 
abandonné  par  son  peloton  (le  sous-lieute- 
nant Brô)  et  le  dégagea  en  pointant  contre 
les  agresseurs.  Général,  il  sauva  la  vie  à  un 
caporal  du  6"^^  léger,  Yves  RufTault,  tombé 
blessé  à  l'affaire  d'Akbet-Kredda.  L'arrière- 
garde  (brigade  Levasseur)  s'était  laissée 
entourer  dans  un  défilé  par  Abd-el-Kader. 
En  donnant  un  ordre,  La  Moricière  aper- 
çoit, à  cinquante  pas,  un  caporal  qui  tom- 
bait frappé,  au  milieu  d'un  groupe  de 
cavaliers  rouges.  Lâchant  une exclama- 
tion des  plus  énergiques,  il  enlève  son 
cheval  à  coups  d'éperons,  arrive  sur  le 
groupe   en   criant  :  «  Drôles  !   vous    êtes 


(i)  Entre  autres  d'un  capitaine  nommé  Desvoisins  qu'il 
avait  vu  tomber  à  son  côté,  une  minute  avant  l'explosion 
de  la  poudrière. 

(2)  On  sait  que  les  zouaves  marchaient  le  cou  nu,  souvent 
même  la  tête  découverte,  sous  toutes  les  ardeurs  du  soleil 
et  toutes  les  intempéries, 


morts!  »  (en  arabe,  bien  entendu),  ramasse 
le  blessé,  le  met  sur  son  propre  cJieval,  et 
l'y  soutient  jusqu'à  l'arrivée  du  cacolet  qui 
devait  l'emporter  à  l'ambulance. 

Devant  l'apparition  foudroyante  du  gé- 
néral constellé  de  décorations,  du  fameux 
Bou-Chechia,  les  Rouges  de  l'Emir,  médu- 
sés par  sa  parole,  s'étaient  dispersés. 

On  a  gardé  tout  l'honneur  du  célèbre 
coup  de  la  Smala  pour  le  duc  d'Aumale. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  La  Moricière 
le  prépara,  le  prévit,  et  que  ce  fut  grâce  à 
ses  dispositions  que  ce  superbe  coup  de 
main  produisit  ses  conséquences  complètes: 
la  ruine  de  l'Émir.  Il  avait  disposé,  dans 
cette  prévision,  2000  hommes  pour  lui 
couper  les  routes  de  l'Ouest  et  recueillir 
les  prisonniers. 

A  Paris,  pendant  les  journées  de  février 
(où  il  courut  risque  de  la  vie),  il  fut 
frappé  de  l'énergie  du  socialiste  Lagrange 
et,  sous  les  balles  qui  sifflaient  à  travers  la 
place  du  Palais-Royal,  il  lui  dit: 

«  Vous  êtes  un  brave,  je  vous  invite  à 
déjeûner.   » 

Ils  déjeûnèrent  ensemble  peu  après, 
mais,  naturellement,  ne  purent  s'entendre. 

Retiré  dans  sa  terre  de  Prouzel,  il  s'occu- 
pait avec  un  zèle  attentif  de  tous  ceux  qui 
l'entouraient:  il  veillait  à  leurs  besoins, 
leur  ouvrait  sa  bourse,  les  conseillait.  Il 
aimait  à  rémiir  les  enfants  du  village,  aux 
heures  de  congé,  et  les  charmait  par  ses 
«  histoires  »  militaires,  et  sa  rondeur  fami- 
hère,  tout  en  leur  donnant  d'excellents  et 
chrétiens  conseils. 

Le  fils  de  son  jardinier  d'Anjou  étant 
mort,  il  pleura  (il  était  alors  exilé  à  Bru- 
xelles), et  écrivit  au  père  une  admirable 
lettre  d'affectueuse  consolation. 

Il  consacra  les  années  de  sa  conversion 
à  la  pratique  catholique  (car  il  avait  tou- 
jours été  catholique  de  fond,  sinon  de  pra- 
tique), à  une  étude  si  approfondie  de  l'Ecri- 
ture, des  Pères  et  du  Droit  Canon,  que 
Pie  IX,  causant  un  jour  avec  lui,  et  déses- 
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pérant  de  le  «  mettre  au  pied  du  mur  » 
sur  la  théologie,  changea  brusquement  de 
sujet,  et  se  mit,  avec  un  des  prélats  pré- 
sents, à  citer  les  auteurs  profanes,  La  Mo- 
ricière  répliqua  par  des  citations  de  mémoire 
si  complètes  de  Virgile,  de  Lucain(/«  Phar- 
salé)  et  de  Stace,  que  le  Pape,  stupéfait  et 
riant  de  bon  cœur,  lui  prit  les  deux  mains 
en  s'écriant:  «  Ah!  mon  cher  général,  vous 
nous  apprendrez  certainement  la  guerre; 
mais  nous,  que  vous  apprendrons-nous? 

—  La  voie  du  salut.  Très  Saint-Père,  » 
répondit  le  général  en  le  regardant  avec 
émotion  et  respect. 

Il  secouait  énergiquement  les  apathies 
iUdiennes.  Lorette  fut  la  première  ville  oii 
il  trouva  enfin  des  fournitures  et  du  pain 


de  troupe  soignés,  tels  qu'il  les  exigeait 
Il  écrivit  gaiement  à  Mgr  de  Mérode: 

«  Cela  lient  sans  doute  à  l'influence  de 
la  statue  de  Sixte-Quint  (i);  elle  inspire 
aux  mitrons  du  pays  la  salutaire  crainte  de 
la  potence,  que  ce  grand  Pape  sut  employer 
si  à  propos.  » 

C'est  en  le  citant  comme  exemple  que 
Pie  IX  fit  un  jour  ce  bel  éloge  des  Français 
à  un  cardinal  qui  ne  les  aimait  pas  trop  : 

«  Il  est  aussi  naturel  à  un  vrai  Français 
de  se  dévouer,  et  môme  de  donner  sa  vie, 
qu'à  un  autre  homme  d'aller  à  ses  occupa- 
tions quotidiennes.  Cela  lui  parait  simple; 
il  le  fait  sans  efforts.  Voyez  La  Moricière  !  » 

(i)  Qui  s'élève  au  centre  de  la  petite  Aille. 


P.  Faiîochon 


Le  tdiDbeau  du  général  de  La  Moricière  à  la  cathédrale  de  Nantes. 
{Architecture  par  Boite;  scidittures  par  Dubois.) 


imp. -gérant  Petithenry,  S,  rue  François  I^"".  Paris. 


!'■  année  N"  2. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an  6  fr. 


23  octobre  1892. 
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EMMANUEL-JOSEPH-MARIE-MAURICE    D'ALZON 

Né  au  Vigan  le  30  août  1810,  prêtre  à  Rome  le  26  décembre  1834,  mort  pieusement  à  Nimes  le  21  novembre  1880 
au  jour  de  la  fête  de  la  Présentation  de  la  Sainte  Vierge.  Fondateur  et  Supérieur  gênerai  des  Augustins  de 
l'Assomption,  vicaire  général  de  Nimes,  depuis  1835. 

J'ai  aimé  la  Justice  et  fiai 
l'iiuguilé.        (Grégoire  vu.) 

La  biographie  qui  suit  a  été  écrite  par  Mgr  Besson,  évêque  de  Nimes,  le  jour  même  de  la  mort,  et  a  été  distribuée 
aux  obsèques.  Elle  est  écrite  avec  une  émotion  qui  en  accroît  l'intérêt. 
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Le  R.  p.  d'Alzon  appartenait,  par  son 
origine  et  par  sa  naissance,  à  cette  forte 
race  de' nos  Cévennes,  qui  donne  depuis 
trois   siècles;   à    l'aTmée,  à   l'Église,    à   là 
magistrature,  aux  sciences  et   aux  lettres, 
aux  assemblées  politiques,  tant  de  grands 
esprits,  tant  de  cœurs  généreux,   tant   de 
bras  vaillants.  Il  était  de  la  tribu  des  ^Nlont- 
calm  et  des  d'Assas,  auxquels  l'unissait  une 
étroite  parenté  ou   d'anciennes   alliances. 
Le  nom  de  ses  ancêtres,  que  l'on  trouve, 
dès  le  xvie  siècle,  dans  les  annales  de  nos 
montagnes,  n'a  jamais  rappelé  cpie  la  reli- 
gion, la  fidélité  et  l'honneur.  Les  Daudé 
comptaient  depuis  longtemps  dans  la  no- 
blesse du  Languedoc,  quand  le  fief  d'Alzon 
fut  attribué  à  l'aîné  de  la  famille;   le  titre 
de  vicomte  ajouta  encore  à  ces  honneurs, 
et   la  fortune  patrimoniale,  agrandie    par 
des  mariages,  devmt  une  des  plus  brillantes 
du  pays;  U  convient  de  rappeler  tous  ces 
traits,  pour  apprécier  le  dévouement   de 
notre  cher  et  illustre  défunt.  Sa  modestie 
s'obstinait  à  les  taire,  mais  la  reconnaissance 
publique  ne  saurait  les  laisser  dans  l'oubli. 
11  aimaitmieux  raconter  commentie  château 
du  Vigan  avait  été,  pendant  lestroublesTévo- 
lutionnaires,  l'inviolable  asile   des  prêtres 
de  la   contrée,  et  comment   la  foi  de  ses 
pères  aA'^ait  transformé  en  chapelle  lés  plus 
secrets-  réduits    de    cette    demeure,    pour 
mettre  là-  sainte  Eucharistie  à  l'abri  de  la 
persécution. 

Ce  fiit  dans  ce  château  béni  qu'il  reçut 
le  jom'v  le  3o  août  1810.  On  lui  donna  au 
baptême  les  noms  d'p]mmanuei-Joseph-]SIa- 
rie-^îafarice,  noms  de  religion  et:  de  vait 
lance,  s'il  en  fut,  et  qui  parurent  plus  tard 
des  augures  si  bien  justifiés.  Ses  parents 
furent  ses  premiers  maîtres.  Mais,  quels 
maîtres  et  quels  parents!  Un  père  d'une 
foi  anti({ue  et  profonde,  d'un  caractère 
ferme,  d'une  piété  rare,  que  l'esthne  uni- 
verselle désignait  dans  les  élections  parle- 
mentaires au  choix  de  deux  départements, 
et  qui,  sous  la  Restauration,  n'avait  qu'a 
choisir  son  collègue,  soit  dans  le  Gard, 
^oit  dans  l'Hérault,  pour  recueillir  sans 
*îontcstation  les  suffrages  les  plus  éclairés. 


Une  mère  à  la  fois  douce,  forte,  aimable 
et  gracieuse,  l'amie  des  pauvres,  le  modèle 
des  riches,  la  providence  et  le  charme  de 
toute  la  contrée.  Leur  demeure  fut,  en  i8i3, 
l'asile  du  cardinal  GabrieUi,  et  ils  reçurent 
en  échange  de  leur  généreuse  hospitalité 
les  bénédictions  de  ce  prince  de  l'Eglise 
pour  eux  et  pour  leur  fils.  Deux  lilles, 
l'une  qui  se  déA^oua  aux  œuvres  de  charilé, 
l'autre  qui  porta  son  noble  sang  par  une 
alliance  à  la  famille  des  Puységur,  partici- 
pèrent à  cette  bénédiction  et  en  partagèrent 
avec  leur  frère  l'inappréciable  bienfait. 

Emmanuel  fut  donc,  dès  le  commence- 
ment, à  une  grande  école.  On  ne  lui  épar- 
gna, pour  former  son  esprit  et  son  cœur, 
ni  leçons,  ni  reproches,  ni  corrections.  Vif, 
impétueux,  entraînant,  il  sentit  le  frein  et 
ne  se  cabra  jamais  sous  la  main  qui  domp- 
tait sa  fière  nature.  Plus  haut  que  cette 
main,  il  voyait,  il  saluait,  il  adorait  Dieu, 
son  Seigneur  et  son  Maître,  l'Homme-Dieu, 
son  Sauveur  et  son  Patron.  Les  habitudes 
d'une  piété  tendre  lui  devinrent  comme 
naturelles,  car  elles  avaient  pénétré  son 
âme.  Il  ne  fallait  rien  moins  qu'un  si 
grand  secours  peur  l'élever.   . 

Bruyant  dans  ses  jeux,  curieux  et  hardi, 
studieux  par  boutade  plutôt  que  par  devoir, 
mais  aimant  et  dévoué,  le  cœur  déjà  ouvert 
à  tous- les  grands  sentiments j  il  intéressait 
vivement  tous  ceux  qui  purent  lire  dans 
son  âme  et  pressentir  ses  destinées.  Amené 
de  bonne  heure  à  Paris;  où  son  père  avait 
une  résidence  en  qualité  de  député  de 
l'Hérault,  il  eut  M.  l'abbé  Hamehn  pour 
catéchiste  et  pour  confesseur,  iît  sa  Pixîmière 
Communion  à  Saint-Sulpic  %  le  lerjuillet  i8!>4 
et  reçut  la  confirmation  huit  jours  après. 
Un  précepteur  l'avait  initié  aux  élémenls  du 
latin  et  du  grée.  Mais  l'éducation. publi([ac 
parut  nécessaire  pour  assouplir  son  carac- 
tère au  joug  du  ..devoir,  et  sa  quinzième 
année  à  peine  finie,  on  le  plaça  comme 
externe  au  collège  Stanislas. 

Toute  la,  Eraaice  cdirétienne  connaît  et 
Ijénit  cette  maison  célèbre  qui  naquit  pres- 
que avec  notre  siècle,  et  qui,  à  travers 
tout^  lès  vicissitudes  politiques  et  univer- 
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rsitaires,  garda  un  caractère  si  profondément 
chivtien.  Fondée  en  1804  par  jSI.  l'abbé 
Liaulard,  elle  venait  de  passer  sous  la  direc- 
tion de  jM.  l'abbé  Auge,  quand  Emmanuel 
d'Alzon  y  fut  admis  et  entra  en  troisième. 
M.  l'ablje  Buquet  était  sous-directeur, 
M.  Desdouits  enseignait  la  physique,  M.  jNli- 
chelle,  la  philosophie;  M.  de  Luynes,  la 
rhétorique. 

Nous  trouvx)ns  parmi  les  élèves  les 
Gambis,  les  d' Anglas,  les  Mac-Carthy,  les 
de  "S'aulchier,  les  Delvincourt,  tous  lauréats 
des  grands  concours,  tous  émules  de  notre 
Emmanuel.  On  ne  pouA^ait  souhaiter 
d'avoir,  ni  de  meilleurs  maîtres,  ni  des  con- 
cUsciples  d'un  commerce  plus  agréable  et 
plus  sur.  Nommons  encore  trois  de  ses 
contemporains  :  Mgr  de  la  Bouillerie,  coad- 
juteur  de  Bordeaux,  l'un  des  meilleurs 
écrivains  de  l'Eglise  de  France,  qui  se  lia 
avec  lui  en  fréquentant  les  mêmes  cours; 
M.  le  baron  de  Larcy,  né  comme  lui  au 
Vigan ,  avec  qui  il  se  rencontra  sur  tous  les 
chemins  de  la  vie,  en  servant  comme  lui  la 
religion  et  la  liberté,  et  M.  de  Pontmartin, 
cet  autre  demeurant  du  bon  style  et  de 
l'ancienne  marque,  dont  il  fat  le  camarade 
à  Paris  et  l'ami  partout. 

Après  trois  ans  passés  à  Stanislas,  le 
jeune  d'Alzon  prit  son  grade  de  bachelier 
ès-lettres  et  commença  l'étude  du  droit. 
Mais  cette  étude-  lui  laissa  assez  de  loisir 
pour  suivre,  en  Sorbonne,  les  cours  de 
philosophie,  de  littératiu'e  et  d'histoire, 
perfectionner  son  goût  et  fréquenter  la 
Société  des  Bonnes  Études  qui  réunissait 
l'élite  de  la  jeunesse  chrétienne.  M.  l'abbé 
Mathieu ,  mort  cardinal -archevêque  de 
Besançon,  alors  chanoine  titulaire  et  vicaire 
général  de  Paris,  avait  la  haute  direction 
de  l'œuvre  au  nom  de  jNIgr  de  Quélen.  Là 
présidait"  M*  Bailly,  le  maître  vénéré  de 
cette  ardente  jeunesse. 

M.  Bailly,  qui  devait  donner  deux  de  ses 
fils  au  sacerdoce  et  à  la  comnuuiauté  de 
l'Assomption  ;  leis  du  Lac,  les  jNIonlalem- 
bert,  les  de  Goux,  les  Gormidct  étaient 
les  brillantes  recrues  de  celte  belle  .société. 
Les  Gombalot,  les  Gerbet,  les  Salinis,  les 


Dupanloup  y  faisaient  entendre  leur  grande 
parole.  C'était,  dans  son  germe  et  dans  son 
berceau,  toute  la  renaissance  chrétienne  de 
la  France.  On  y  songeait  bien  plus  à  s'ins- 
truire qu'à  se  pousser  dans  le  monde.  Notre 
Emmanuel  pouvait  d'ailleurs  prétendre  à 
tout.  Son  père  allait,  dit-on,  revêtir  le  man- 
teau de  pair  de  France,  et  la  pairie,  alors 
héréditaire,  était,  avec  ses  avantages,  la 
plus  haute  et  la  plus  magnilîque  carrière 
que  sa  jeune  ambition  put  se  promettre. 

La  révolution  de  juillet  rendit  le  père  à  la 
vie  privée  et  tourna  le  fils  vers  la  carrière 
ecclésiastique.  Emmanuel  d'Alzon  se  de- 
manda alors  ce  qu'il  devait  faire  de  ses 
dix-neuf  ans,  de  son  nom,  de  sa  fortune  et 
des  plus  légitimes  espérances  d'un  grand 
avenir.  Sa  foi  lui  dicta  la  réponse.  Il  songea 
à  la  prêtrise  dans  un  moment  où  la  prêtrise 
devenait  impopulaire  et  odieuse  à  la  France 
égarée.  «  Bel  état  de  l'Église,  a  dit  Pascal, 
quand  elle  n'est  plus  soutenue  que  de  Dieu! 
G'est  alors  que  sa  défense  est  pour  tenter 
un  cœur  noble.  » 

L'abbé  de  Lamennais  était  encore  alors 
un  des  oracles  de  l'Église;  il  était  surtout 
celui  de  la  jeunesse,  et  les  âmes  ardentes 
se  passionnaient  volontiers  pour  la  poli- 
tique du  journal  VAvenir,  comme  elles 
l'avaient  fait  dix  ans  avant,  pour  la  phi- 
losophie de  l'indifTérence  en  matière  de 
religion. 

Le  gentilhomme  du  Languedoc  se  sentit 
attiré  par  mille  côtés  vers  la  nouvelle  école. 
Il  avait  été  souvent  l'hôte  de  Juilly,  et 
l'abbé  de  Salinis  le  traitait  déjà  comme  un 
ami  et  comme  un  égal.  Lamennais  l'avait 
reçu  ;  Lamennais  exerçait  sur  lui  tout  le 
prestige  de  son  talent  et  de  son  caractère. 
Il  lui  écrivait  encore  de  la  Ghesnaye,  et 
cette  correspondance  était  bien  propre  à 
le  séduire.  Aussi  fut-il  dix  fois  sur  le  point 
d'aller  grossir  le  nombre  des  disciples  que 
cet  homme  fameux  avait  groupés  autour  de 
lui.  Ce  ne  fut  point  l'avis  de  son  père,  et  le 
père  fut  écouté.  La •  cor^espoudance  conti- 
nua entre  le  maître  et  le  disciple,  non  seu- 
lement tant  que  le  maître  demeura  lidèle  à 
l'Église,  mais  à  Rome,  quand  il  essiiyait 
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de  plaider  contre  elle,  mais  après  qu'il 
l'eut  contristée  par  son  apostasie  révolu- 
tionnaire. On  sait  que  Lamennais  n'entraîna 
personne  dans  sa  chute.  On  sait  aussi, 
qu'en  détestant  son  péché,  tous  ceux  qu'il 
avait  attirés  à  lui  continuèrent  à  l'aimer, 
et  que  ce  pécheur,  à  la  fois  si  attrayant  et 
si  despote,  demeura  Vobjet  de  Leurs  larmes, 
de  leurs  prières  et  de  leurs  espérances. 
Emmanuel  d'Alzon  ne  cessa  de  le  voir  et 
de  lui  écrire.  Il  fut  le  dernier  prêtre  qui 
pénétra  chez  lui  en  costume  ecclésiastique, 
et  le  vieux  maître,  qui  paraissait  si  endurci, 
se  troubla  devant  celui  qu'il  avait  appelé 
successivement  mon  enfant,  mon  cher  ami, 
monsieur  et  ancien  ami,  marquant  ainsi, 
par  ces  appellations  diverses,  les  divers 
degrés  de  leurs  relations  sans  vouloir 
jamais  les  rompre.  Plaise  à  Dieu  que  cet 
ancien  ami  ait  été  présent  à  sa  pensée 
(juand  il  se  débattit  à  la  dernière  heure, 
entre  les  souvenirs  d'une  vie  si  contraire, 
qui  commença  avec  tant  de  gloire  et  qui 
finit  avec  tant  d'opprobre  ! 

M.  d'Alzon  avait  pu  retenir  auprès  de 
lui,  pendant  un  an,  son  cher  Emmanuel, 
l'unique  et  magnifique  espoir  de  son  nom,  de 
sa  fortune  et  de  sa  race.  Mais  la  grâce  parla 
plus  haut  et  le  jour  du  départ  arriva.  Un 
soir  du  mois  de  novembre  i83i,  Emmanuel, 
après  une  scène  assez  vive,  quitta  en  secret 
le  château  de  Lavagnac,  fit  seller  un  cheval 
et  partit  pour  Pézenas,  Il  alla  passer  deux 
heures  chez  M.  l'abbé  Gabriel,  curé  de  cette 
ville,  où  il  rencontra  l'abbé  Paulinier,  à  qui  il 
fit  part  de  sa  détermination.  Il  prit,  dans  la 
nuit  même,  la  voiture  publique  et  se  présenta 
le  lendemain  matin  au  Séminaire  de  Mont- 
pellier. 

Cette  brusque  rupture  était  le  fruit  d'une 
réflexion  profonde.  Il  y  aA'^ait,  d'ailleurs,  au 
Séminaire  de  Montpellier,  un  saint  direc- 
teur, M.  Vernières,  qui  avait  été  le  confident 
de  ses  projets  et  qui  l'accueillit  comme  un 
fils.  Il  y  trouva,  entre  autres  condisciples, 
M.  l'abbé  Soûlas,  qui  devint  plus  tard  le 
fondateur  des  Sœurs  de  Bon-Secours  et  le 
restaurateur  des  missionnaires  diocésains. 
Il  se  lia  intimement  à  lui  et  s'affermit  dans 


sa  vocation  par  les  pieux  exercices  de  la 
eléricature  et  les  leçons  d'une  grande  théo- 
logie. Mgr  Fournier,  qui  a  laissé  une  si 
bonne  mémoire  dans  le  clergé  français, 
occupait  alors  le  siège  de  Montpellier  et  son 
Séminaire  était  justement  renommé.  Il  suffit 
de  dire,  pour  sa  gloire,  que  l'on  y  comptait 
alors,  parmi  ses  professeurs  et  ses  élèves, 
des  hommes  promis  à  l'épiscopat.  La  chaire 
était  occupée  par  l'abbé  Ginouilhac;  les 
Ramadié  et  les  Paulinier  étaient  dans  l'au- 
ditoire. Ainsi,  les  futurs  archevêques  de 
Besançon  et  d'Albi  écoutaient  celui  qui 
devait  mourir  archevêque  de  Lyon  et 
primat  des  Gaules.  Il  n'a  tenu  qu'à  l'abbé 
d'Alzon  d'avoir  aussi  un  trône  dans  l'illus- 
tre Eglise.  Il  en  redouta  la  charge  et  mit 
tout  son  crédit  à  procurer  à  ses  disciples  et 
à  ses  amis  l'honneur  dont  il  était  plus  digne 
que  personne  et  qu'il  eût  porté  sans  jamais 
fléchir. 

Ses  études  théologiques,  commencées  à 
Montpellier,  s'achevèrcHt  à  Rome.  Après 
avoir  recula  tonsure  et  les  Ordres  moindres, 
il  quitta  Montpellier  sous  la  conduite  d'un 
ami  de  sa  famille,  M.  l'abbé  Gabriel,  curé 
de  Pézenas,  qui  l'avait  recueilli  après  son 
départ  de  Lavagnac.  Son  nom  aurait  servi 
pour  lui  ouvrir  les  portes  de  l'aristocratie. 
Il  les  évita  et  ne  voulut  connaître  que  le 
chemin  de  l'église  et  de  l'école.  L'église  qu'il 
aimait  était  celle  de  Saint-André  délie  Frate, 
plus  tard  si  célèbre  par  la  conversion  de 
INI.  Ratisl)onne.  C'est  près  de  ce  sanctuaire 
qu'il  avait  sa  cellule  et  qu'il  vivait  en  sémi- 
nariste, avec  la  lil^erté  de  l'étudiant.  Il  con- 
tracta avec  le  P.  Ventura  une  étroite  amitié. 
Le  cardinal  Micara,  dont  la  réputation  est 
si  grande  encore,  voulut  bien  l'accueillir 
aA  ec  une  bonté  toute  particulière.  De  telles 
relations  aidaient  aux  grandes  études  et 
les  complétaient.  Les  écoles  de  Rome 
n'étaient  pas  fréquentées,  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui,  par  l'élite  du  jeune  clergé, 
venu  de  tous  les  points  de  l'univers  chré- 
tien. C'était  un  rare  bonheur  que  de  tra- 
verser la  ville  éternelle,  .un  bonheur  plus 
rare  que  d'y  étudier  les  sciences  sacrées. 
M.    l'abbé    d'Alzon  eut   cet  avantage  qui 
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manqua  à  presque  tous  ses  contemporains. 
Vivant  en  pleine  lumière,  disciple  «aimé  des 
plus  grands  maîtres^ il  se  pénétra  de  la  pure 
doctrine,  remplit  son  esprit  des  plus  hautes 
pensées  et  acheva  de  rompre  son  cœur  à 
l'habitude  des  plus  généreux  sentiments.  Il 
avait  trouvé  à  Rome  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  avaient  quitté  comme  lui  le 
monde  pour  l'Eglise.  Citons  M.  de  Mont- 
pellier et  iNI.  de  Dreux-Brézé.  Le  premier 
mourut  évèque  de  Liège;  le  second  continue 
à  combattre  les  grands  combats  de  l'Église 
sur  le  siège  de  INIoulins.  Élevés  comme  lui 
au  sacerdoce  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien,  ils  l'assistèrent  à  sa  première  messe 
qu'il  célébra  à  Saint-Jean-de-Latran,  le  jour 

,  de  la  fête  de  saint  Jean  l'Évangéliste, 
27  décembre  1834.  Il  avait  reçu  le  sous, 
diaconat  le  14  décembre,  le  diaconat  le  21  et 
la  prêtrise  le  26.  Ainsi,  les  Ordres  sacrés  lui 
furent  conférés  en  trois  semaines  :  signe 
éclatant  de  sa  haute  vertu  et  de  la  confiance 
que  l'Église  mettait  déjà  en  lui. 

M.  l'abbé  d'Alzon  parut,  à  son  retour  de 
Rome,  dans  toute  la  fleur  de  sa  jeunesse  et 
de  son  mérite.  On  commença  à  dire  de  lui 
qu'il  tenait  tout  à  la  fois  du  gentilhomme, 
du  soldat  et  de  l'apôtre.  Il  avait  du  gentil- 
homme la  fière  tenue  et  la  noble  allure  ;  du 
soldat,  l'humeur  entreprenante  et  belli- 
queuse ;  de  l'apôtre,  l'ardeur,  le  zèle  et  le 
dévouement.  Sa  haute  taille,  «a  belle  figure, 
sa  voix  pénétrante,  son  instruction  solide 
et  Aariée,  son  esprit  mêlé  de  poUtesse,  de 
sel  attique  et  de  familiarité  agréable,  sa 
grande  âme  surtout,  qui  débordait  de  toutes 
parts,  tantôt  en  aumônes  abondantes,  tantôt 
en  magnifiques  desseins,  tout  en  lui  attirait 
le  regard  et  commandait  une  sympathique 
attention.  A  quel  diocèse  appartiendra  ce 
riche  trésor?  Nimes  et  Montpellier  pou- 
vaient se  le  disputer;  l'un,  parce  qu'il  avait 
pris  naissance  au  Vigan,  l'autre,  parce  que 
le  château  de  Lavagnac  était  la  résidence 
de  sa  famille.  INIgr  Fournier  mourut  sur  ces 

;  entrcftiites,  et  il  ne  fut  pas  diflicile  à  Mgr  de 
Chaflby  d'obtenir  pour  son  diocèse  les  pré- 
férences de  l'abbé  d'Alzon.  Le  vénérable 
évèque  de  Nimes  avait   alors  pour  grand 


vicaire  un  oncle  du  jeune  prêtre,  Xi.  Liron 
d'Ayrolles,  qui  acheva  de  fixer  les  incerti- 
tudes de  son  neveu,  et  qui  se  prépara  ainsi 
un  successeur.  Mais  Mgr  de  Chaflby  n'at- 
tendit pas  la  mort  de  l'oncle  pour  s'atta- 
cher le  neveu.  Il  lui  offrit  un  canonicat 
titulaire  dans  sa  cathédrale,  et,  sur  son 
refus,  il  lui  donna,  le  20  novembre  i835, 
des  lettres  de  vicaire  général  honoraire. 

Ainsi  commença  la  carrière  de  M.  l'abljé 
d'Alzon.  Élevé,  dès  le  début,  à  la  seconde 
place  du  diocèse,  il  la  garda  pendant  qua- 
rante-cinq ans,  sous  quatre  évêques,  dont 
il  ne  cessa  de  justifier  la  confiance  par  son 
respect,  son  affection,  sa  reconnaissance 
et  ses  services.  Mgr  de  Chaflby  ne  lui  avait 
donné  qu'un  titre  d'honneur,  ses  trois  suc- 
cesseurs regardèrent  comme  un  devoir  de 
le  rapprocher  encore  plus  de  leur  personne, 
et  de  l'employer,  sous  le  titre  de  vicaire 
général  titulaire,  à  l'administration  diocé- 
saine. Laissez  dire  au  dernier,  et  au  moindre 
de  tous,  qu'il  a  trouvé,  dans  M.  l'abbé 
d'Alzon,  un  homme  d'un  bon  conseil,  d'un 
jugement  solide,  d'un  sens  droit,  d'une 
remarquable  entente  dans  toutes  les  affaires. 
Ces  qualités  auraient  paru  davantage,  si 
elles  n'avaient  été  comme  oul^liées  au  milieu 
des  dons  les  plus  brillants  de  la  parole,  et 
de  la  conduite  des  plus  belles  entreprises. 
On  remarque  mieux  dans  les  hommes  mé- 
diocres les  facultés  ordinaires.  Les  hommes 
d'élite  ont  beau  les  posséder  eux-mêmes; 
la  critique ,  sévère  envers  eux ,  exige  qu'ils 
dépassent  leurs  semblables  en  cela  comme 
en  tout  le  reste,  et  les  faiblesses  insépa- 
rables de  l'humanité,  qui  passent  inaperçues 
dans  les  âmes  vulgaires,  éclatent,  dans  les 
âmes  supérieures,  par  la  comparaison  même 
qui  s'établit  entre  leurs  petits  défauts  et 
leurs  grandes  vertus. 

INI.  l'abbé  d'Alzon,  qui  avait  tant  reçu 
de  la  nature,  ne  cessa  d'accroître  par  l'étude 
le  fonds  de  ses  connaissances.  Rien  ne  lui 
demeura  étranger,  excepté  peut-être  raiclii- 
tecture  et  la  musique.  Théologie,  Écriture 
Sainte,  controverse,  ascétisme,  histoire 
sacrée  et  profane,  poésie,  éloquence,  lilui- 
gie,  politique,  relations  internationales,  il 
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(Hudia  tout,  et  ne  cessa  d'étudier  jusqu'à  la 
lîu.  Sa  parole  se  revêtait,  selon  le  sujet, 
des  couleurs  les  plus  vives.  Il  était,  dans 
ses  discours  et  ses  sermons,  tour  à  tour 
ferme  et  précis,  riche  et  abondant,  hardi  et 
retenu,  mêlant  les  sentiments  les  plus  nobles 
aux  considérations  les  plus  élevées,  inégal, 
et  parfois  trop  familier ,  mais  toujours 
capable  de  se  relever  d'un  coup  d'aile  et  de 
ravir  avec  lui  son  auditoire  jusqu'au  sublime. 
Son  début  dans  la  chaire  futl'oraison  funèbre 
de  ^Igr  de  Chaffoy.  Il  traita  en  maître  ce 
sujet,  que  les  éminentes  qualités  du  prélat 
rendaient  facile,  mais  qui  devenait  délicat 
une  fois  qu'on  touchait  à  l'administration 
même  du  diocèse  et  qu'on  rappelait  le  nom 
de  M.  l'abbé  Laresche,  en  qui  elle  se  résumait 
dans  les  derniers  temps.  M.  d'Alzon  n'hésita 
pas  à  louer  un  vicaire  général  dont  le  rare 
mérite  fut  un  moment  méconnu,  déclarant 
que  «  tels  que  les  guerriers  qu'on  voit  dans 
les  combats  faire  à  leur  prince  un  rempart 
de  leurs  corps,  il  détournait  sur  lui  les 
traits  du  mécontentement  et  même  de  la 
calomnie,  afin  d'en  préserver  son  évêque». 
C'était  dire  la  vérité  au  risque  de  déplaire. 
Ceux  qui  l'ont  entendu  à  Nimes,  à  INIont- 
pellicr,  à  Paris,  à  Constantinople,  s'accor- 
dent à  reconnaître  qu'il  né  la  sacrifia  jamais 
aux  idoles  du  jour.  Il  avait,  d'ailleurs,  toutes 
les  qualités  de  l'orateur  :  la  taille,  le  port, 
le  geste,  le  regard,  la  doctrine  sûre,  la 
parole  noble,  l'accent  ému  et  entraînant. 
Personne,  parmi  les  fidèles,  qui  n'ait  appré- 
cié ses  belles  stations  d'Aven t  et  de  Carême  : 
personne,  parmi  les  ecclésiastiques  à  qui 
il  a  été  donné  de  suivre  ses  retraites  pasto- 
rales, qui  n'en  ait  gardé  un  doux  et  recon- 
naissant souvenir  au  fond  de  sa  conscience. 
Prédicateur  populaire,  dans  la  meilleure 
acception  du  mot,  il  eut  à  Nimes  tous  les 
succès,  mais  il  n'ambitionna  qu'une  gloire, 
celle  d'éclairer  et  de  convertir.  Il  y  mit  sa 
prière,  ses  mortifications,  les  artifices  de 
son  zèle,  sa  santé  mille  et  mille  fois  com- 
promise par  les  pieuses  fatigues  de  sa 
parole.  La  conversion  d'un  -seul  pécheur 
suffisait  à  le  délasser  de  tout  un  Carême, 
La  prédication  ne  fut  cependant  qu'une. 


des  mille  formes  sous  lesquelles  son  zèle 
ne  cessa*  de  se  révéler.  Il  prit  la  plume, 
fonda  des  revues  et  des  journaux,  écrivit 
sur  toutes  les  questions  du  jour  des  articles^ 
qui  furent  diversement  appréciés,  mais  où 
la  vivacité  de  la'  foi  et  l'éclat  de  son  talent 
lui  firent  une  place  à  part  dans  la  presse 
catholique.  C'était  l'écrivain  de  la  pre- 
mière heure  et  du  premier  jet.  Son  activité 
n'était  pas  satisfaite  encore.  Il  voulut  bâtir 
et  fonder,  c'est-à-dire  se  ruiner  lui-même  à 
force  de  donner  aux  autres.  Il  faudrait  citer 
ici  toutes  les  associations  et  communautés, 
dont  il  fut  à  Nimes  l'àme  ou  le  fondateur, 
comme  le  couvent  du  Refuge,  celui  des 
Carmélites,  le  prieuré  de  V Assomption, 
V orphelinat  de  Saint- Joseph  des  Vans  et, 
celui  de  Saint-François  de  Sales,  autant 
de  maisons  qui  le  regardent  et  le  vénèrent 
comme  leur, premier  et  leur  plus  insigne 
bienfaiteur.  Au  début  de  toutes  les  œuvres, 
il  prodiguait  sa  personne,  sa  parole,  ses 
peines,  avec  tout  le  zèle  que  la  foi  com- 
mande ;  il  prodiguait  son  argent  avec  le 
plus  magnifique  mépris  qu'on  puisse  en 
faire,  quand  on  est  à  la  fois  philosophe 
chrétien  et  prêtre  du  Seigneur.  Mais,  une 
fois  l'œuvre  fondée,  il  la  laissait  volontiers 
à  d'autres  mains.  Qu'on  ne  l'accuse  pas 
de  versatilité  ;  il  n'avait  pas  changé  de  cœur 
ni  de  sentiment,  mais  il  obéissait  à  une 
pensée  d'IiuiiMlité  chrétienne,  oubliant  tout 
le  bien  qu'il  avait  fait  pour  celui  qui  restait 
à  faire  encore,  et  quittant  le  sillon  ense- 
mencé de  ses  mains  pour  semer  ailleurs 
ses  sueurs,  sa  parole,  sa  fortune  et  sa  vie. 
L'association  des  Dames  de  la  Miséricorde, 
si  florissante  aujourd'hui,  celle  des  Filles 
domestiques,  non  moins  utile  et  plus  fécon  de 
encore,  se  souviendront  toujours  de  l'avoir 
eu  pour  fondateur,  pour  prédicateur  et 
pour  Père.  Si  j'oul^lie  quelque  chose,  qu'on 
agrée  mes  excuses.  Mon  excuse  est  que 
le  P.  d'Alzon  avait  fini  par  ne  plus  savoir 
lui-même  tout  ce  qu'il  aA'ait  semé,  bâti  et 
prêché. 

Parmi  tant  d'œuvres,  il  est  bien  permis 
de  remarquer  celles  auxquelles  il  donna  la 
préférence  et  qui  le  fixèrent  le  plus  long- 
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temps.  Ce  sont  des  œuvres  qui  intéressent 
l'éducation  eiirétienne.  Il  était  catéchiste, 
i)ien  plus  encore  qu'orateur  :  autre  signe 
tle  supériorité  intellectuelle,  auquel  on 
reconnait  ceux  qui  ont  vraiment  l'intelli- 
gence de  notre  siècle.  Il  assembla  à  Nimes, 
dès  son  début,  deux  cents  enfants  dans  la 
chapelle  du  lycée  et  il  les  instruisit,  selon 
la  méthode  des  catéchismes  de  Paris,  sti- 
mulant leur  intelligence  par  des  résumés 
à  faire,  et  leur  zèle  par  des  récompenses 
à  obtenir.  Après  viendra  V  Œuvre  de  la 
jeunesse,  destinée  à  offrir  chaque  dimanche 
des  récréations  innocentes  aux  adolescents, 
plus  tard,  V  Œuvre  dupatrojiage,  qui  réunit 
les  jeunes  ouvriers.  Citons  encore  les  con- 
férences de  Saint-  Vincent  de  Paul  dont  ii 
dota  la  ville  et  le  diocèse  de  Nimes,  et 
auxquelles  il  imprima  cette  vive  impulsion, 
qui,  après  quarante  ans  passés,  les  sou- 
tient et  les  anime  encore  dans  le  plus 
glorieux  service  des  pauvres. 

Avons-nous  achevé  le  tableau  et  acquitté 
la  dette  de  la  reconnaissance  puljUque? 
Non,  c'en  serait  assez  pour  recommander 
une  autre  vie  que  la  sienne;  pour  lui,  c'est 
le  premier  pas  de  sa  course. 

Depuis  qu'il  avait  été  mêlé  au  mouve- 
ment des  esprits,  il  pressentait  les  destinées 
nouvelles  qui  seraient  faites  à  l'éducation 
française,  et,  achetant  àNimesune  modeste 
pension,  il  en  fit  un  des  plus  beaux  collèges 
du  Midi.  C'était  en  i843,  au  plus  fort  de 
la  lutte  entreprise  pour  la  liberté  d'ensei- 
gnement. La  France  ne  connaissait  guère 
alors  d'autres  étaljlissements  Ubres  que  le 
collège  Stanislas  et  les  institutions  de  Juilly, 
de  Pons,  de  Sorèze,  de  Vaugirard  et  de 
Pontlevoy.  On  se  rappelle  combien  les 
temps  étaient  difficiles,  que  de  formalités 
et  de  prescriptions  il  fallait  remplir,  avec 
quelle  Jalousie  l'Université  redoutait  la 
moindre  concurrence,  quel  aveuglement 
elle  mettait  à  la  prévenir  et  quel  acharne- 
ment à  la  combattre.  Tantôt  on  susciUiit 
de  misérables  querelles  sur  le  plan  et  la 
disposition  des  lieux;  tantôt  on  faisait  aux 
professeurs  l'obligation  d'obtenir  des  grades 
élevés;  et,  quand  on  croyait  avoir  rempli 


touteslesconditions,  le  caprice  d'unministi^ 
ou  seulement  d'un  recteur  suffisait  pour 
faire  refuser  l'autorisation  préalable.  On 
avait  limité,  depuis  1828,  le  nombre  des 
élèves  dans  les  Petits  Séminaires;  dans 
presque  toutes  les  écoles  libres,  on  interdi- 
sait les  hautes  classes.  Les  certificats  d'études 
imposés  aux  candidats  qui  se  présentaient 
aux  épreuves  du  baccalauréat  ès-lettres 
ajoutaient  encore  aux  embarras  de  la 
situation  :  les  jeunes  gens  qui  n'avaient 
pas  reçu  l'éducation  de  l'État  se  trouvaient 
dansl'altei^native,  ou  de  produire  de  fausses 
pièces,  ou  de  renoncer  aux  grades.  Par  la 
plus  bizarre  contradiction,  on  demandait 
des  diplômes  aux  ecclésiastiques,  et  on  leur 
ôtait  la  possibilité  même  de  se  préparer  à 
les  obtenir.  Enfin,  l'Université  rej  rochait 
aux  évèques  de  ne  pas  placer  dans  les 
collèges  des  aumôniers  assez  capables,  et 
elle  refusait  de  laisser  élever  des  institu- 
tions analogues  à  celles  de  l'Etat,  sous  pré- 
texte que  le  prêtre  doit  se  renfermer  dans 
les  soins  du  ministère  pastoral.  Ainsi  s'écou- 
lait le  règne  du  roi  Louis-Phihppe.  Des 
deux  principaux  ministres  qui  servaient 
cette  politique,  l'un,  INI.  Yillemain,  s'était 
retiré  des  affaires,  l'esprit  troublé  par  tant 
de  débats;  l'autre,  M.  de  Salvandy,  noble, 
hardi,  chevaleresque,  mettait  mallieureuse- 
ment  à  défendre  la  pensée  du  roi  une 
loyauté  et  un  honneur  qu'il  aurait  dû  mettre 
à  l'éclairer. 

Cependant,  il  fallait  accompfir  les  pro- 
messes de  la  Charte  et  accorder  la  liberté 
de  l'enseignement.  Les  lois  proposées 
paraissaient  tantôt  pleines  d'entraves,  tan- 
tôt pleines  de  pièges,  et  toutes  les  discus- 
sions, engagées  dans  les  Chambres,  se  ter^ 
minaient  par  le  rejet  ou  l'abandon  de  ces  lois 
incomplètes,  où  la  Uberté  ne  figurait  guère 
que  conmie  la  servante  du  monopole.  Un 
jeune  pair  de  France,  Thonneur  de  l'EgUse 
et  de  son  siècle,  M.  de  Montalembert,  por- 
tait, depuis  i83i,  à  la  tribune,  les  élo- 
quentes sommations  de  la  religion  et 'du 
droit  conunun  ;  un  vieil  évèque,  Mgr  Clau- 
sol  de  Montais,  entrait  en  Uce  avec  l'ardeur 
d'un  soldat;  ï Univers  rajeunissait  le  jour- 
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nalisme,  en  mettant  au  service  de  cette 
grande  idée  sa  verve  et  son  courage.  Peu 
à  peu,  toute  la  France  chrétienne  s'émut  et 
s'anima  ;  la  cause  de  la  liberté  d'enseigne- 
ment devint  celle  de  l'épiscopat  tout  entier, 
et  l'unanimité  des  sentiments  éclata  pour 
la  demander,  comme,  il  y  a  trente  ans, 
elle  éclata  pour  s'en  servir  aussitôt  qu'on 
l'eut  obtenue,  comme  elle  éclate  encore 
aujourd'hui  pour  la  défendre  et  la  sauver. 

Que  l'abbé  d'Alzon  ait  mis  sa  jeunesse, 
sa  parole,  son  ardeur  au  service  de  la 
liberté  d'enseignement,  chacun  pouvait  s'y 
attendre;  qu'il  y  ait  dépensé  sa  grande 
fortune,  personne  n'en  fut  surpris.  Mais  il 
ht  plus  que  tous  les  autres  :  il  joignit  l'ac- 
tion à  la  parole,  le  zèle  à  la  générosité,  la 
persévérance  à  l'ardeur.  Il  fonda  un  collège 
libre  dans  des  temps  même  où  ces  collèges 
étaient  le  plus  difficile  à  établir;  il  y  passa 
sa  vie;  il  y  mourut,  après  trente-sept  ans, 
à  la  peine  et  à  l'honneur. 

Après  avoir  acheté  de  M.  l'abbé  Vermot 
Ritnnble  pensionnat  de  l'Assomption,  avec 
une  clientèle  de  quatorze  élèves,  il  cher- 
cha, il  découvrit,  pour  le  transformer  en 
collège  de  plein  exercice,  des  collaborateurs 
laïques  licenciés  ès-lettrçs  et  ès-sciences;  il 
détermina  des  agrégés  à  sortir  de  l'Univer- 
sité pour  occuper  dans  sa  maison  de 
modestes  chaires;  il  créa,  de  toutes  pièces 
et  en  moins  de  quatre  ans,  une  magnifique 
institulion  rivale  de  Sorèze  et  de  Juilly;  il 
obtint,  à  force  de  preuves  de  capacité,  que 
les  hautes  classes  fussent  affranchies  de 
l'obligation  de  fréquenter  le  collège  royal 
de  Nimes;  il  jouit  de  sa  victoire  sur  le 
monopole  avant  même  que  le  monopole 
fût  détruit,  et  quand  la  loi  de  i85o  votée, 
comme  l'expédition  de  Rome,  par  une 
assemblée  sagement  républicaine,  vint  bri- 
ser dans  toute  la  France  des  chaînes 
odieuses,  le  collège  de  l'Assomption  était 
déjà  libre,  florissant  et  renommé. 

Ceux  qui  ont  vu  naître,  croître  et  gran- 
dir cette  noble  maison,  ne  se  raiipellent 
pas  sans  émotion  ces  belles  et  premières 
années  de  la  liberté  reconquise.  Ils  citent 
avec  reconnaissance  les  vieux  maîtres  qui 


avaient  commencé  dans  l'Université  une 
carrière  brillante  et  qui  en  ont  sacrifié  l'cs- 
pérance  à  cette  autre  espérance,  mille  fois 
plus  grande,  de  former  les  générations 
nouvelles  à  l'amour  de  l'Église  et  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Ils  se  rappellent  ces 
trois  à  quatre  cents  élèves  qui  se  recrutaient 
chaque  année  de  Marseille  à  Toulouse, 
dans  les  meilleures  familles  du  Midi,  et  qui 
faisaient  reconnaître,  à  leur  foi,  à  leur 
allure,  à  leur  entrain,  le  collège  qui  les 
nourrissait  dans  des  sentiments  généreux 
et  libres.  Le  P.  d'Alzon  animait  tout  de  sa 
présence,  de  son  geste  et  de  sa  parole.  Ce 
qu'il  inspirait  de  confiance  et  d'affection 
était  incroyable.  Les  élèves  sortaient  de 
ses  mains  comme  frappés  d'une  marque 
indélébile  et  entraînés,  à  sa  suite,  aux 
grandes  choses  de  notre  siècle.  Ce  n'étaient 
pas  des  élèves,  mais  des  disciples.  Il  les  a 
comptés  dans  l'épiscopat,  dans  la  magis- 
trature, dans  les  assemblées  politiques, 
dans  le  barreau  et  dans  l'armée,  dans  l'in- 
dustrie et  dans  le  commerce,  parmi  les 
soldats  de  Castelfidardo  et  de  Mentana, 
comme  dans  les  campagnes  d'Italie  et  du 
Crimée,  à  Patay,-  à  Sedan,  au  siège  de 
Paris,  partout  où  il  fallait  être  et  se  mon- 
trer pieux,  éloquent,  savant  ou  brave. 

Dès  que  la  loi  de  i85o  fut  appliquée,  le 
conseil  supérieur  de  l'instruction  publi(]uc 
lui  ouvrit  ses  rangs.  Mais,  dès  que  l'Empire 
altéra  l'esprit  de  cette  loi  si  politique  et  si 
bienfaisante,  son  nom  fut  rayé  de  la  liste. 
M.  l'abbé  d'Alzon  avait  trop  d'indépen- 
dance et  de  fermeté  pour  plaire  au  César 
du  jour. 

Les  fondateurs  des  maisons  d'éducation, 
qui  ont  quelque  prévoyance,  ne  sauraient 
se  défendre  contre  les  appréhensions  de 
l'avenir,  quand  ils  se  demandent  ce  que 
deviendra  après  eux  l'institution  qui  leur 
a  coûté  tant  de  peines.  On  songe  alors  aux 
congrégations  religieuses,  et  il  n'est  pas 
rare  qvi'on  les  appelle  à  consolider  et  à 
continuer  les  grands  ouvrages.  INI.  l'abbé 
d'Alzon,  plus  hardi  et  plus  généreux  que 
tous  les  autres,  fit  de  son  collège  le  berceau 
d'une  congrégation  et  prit  lui-même  l'habit 
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et  la  règle  de  Saint-Augustin.  Celte  nou- 
velle entreprise,  plus  hardie  peut-être  que 
la  première,  en  assura  la  durée  et  en 
étendit  les  immenses  bienfaits. 

11  était  déjà,  presque  à  son  insu,  un  fon- 
dateur d'Ordre.  Dès  1840,  il  avait  conseillé 
et  soutenu  dans  leur  vocation  sainte  quel- 
ques âmes  d'élite,  d'abord  confiées  aux 
soins  de  M.  l'abbé  Combalot,  mais  qui  ne 
connurent  leur  voie  que  grâce  à  la  direc- 
tion de  M.  l'abbé  d'Alzon,  et  qui  formèrent, 
à  Paris,  la  Congrégation  des  Dames  Aiigus- 
tines  de  l'Assomption.  Cette  Congrégation 
comprend  dix-sept  maisons  aujourd'hui, 
tant  en  France  qu'en  Espagne  et  en  Angle- 
terre. Elle  excelle,  dans  les  œuvres  d'édu- 
cation, et  son  mérite  est  trop  connu  pour 
que  je  dise  rien  à  sa  louange.  Nous  avons 
entendu  avec  une  profonde  édification,  de 
la  bouche  même  de  la  Supérieure  générale, 
le  récit  des  relations  que  le  P.  d'Alzon 
avait  eues  avec  la  communauté  naissante; 
comment  il  en  avait  discuté  et  rédigé  les 
Constitutions,  éclairé  les  premiers  pas. 
favorisé  et  consolidé  les  développements. 
«  11  est  vraiment,  disait-elle,  notre  fonda- 
teur et  notre  père.  Nous  n'avons  cessé  de 
lui  donner  ce  nom,  et  sa  mort  nous  laisse 
orphelines.  » 

Telles  furent  les  premières  filles  de  son 
zèle  et  de  sa  piété.  ^Nlais,  semblable  à  saint 
Vincent  de  Paul  qui  s'immortalisa  tout 
ensemble,  et  par  la  fondation  des  Sœurs  de 
Charité,  et  par  celle  des  missionnaires 
Lazaristes,  M.  l'abbé  d'Alzon  recruta  dans 
les  deux  sexes,  et  pour  les  œuvres  les  plus 
diverses,  les  âmes  d'élite  qui  embrassèrent, 
sous  sa  conduite,  la  règle  de  saint  Augustin. 
Cette  règle  est  merveilleusement  applicable 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  d'éducation. 
Elle  laisse  à  l'obéissance  une  certaine 
liberté,  n'impose  pas  de  clôture,  et  accorde 
au  zèle  plus  de  temps  que  les  grands  Ordres 
n'en  donnent,  parce  qu'ils  vaquent  avant 
tout  à  la  prière  et  aux  exercices  du  chœur. 

La  fondation  de  la  Congrégation  des 
Augustins,  essayée  depuis  1847,  fait  remon- 
ter ses  premiers  vœux  à  .1800;  mais  les 
vœux  publics  ne  furent  émis  qu'en  i85i, 


à  la  messe  de  Noël.  A  peine  formée,  la 
jeune  ruche  se  divisa  et  envoya  à  Paris  un 
premier  essaim.  Le  succès  de  l'œuvre  fut 
accéléré  par  les  encouragements  du  Saint- 
Siège.  Après  le  bref  qui  la  loue  et  qui  porte 
la  date  de  1807,  vint  le  bref  qui  l'approuve 
et  qui  la  constitue,  en  date  du  iG  novem- 
bre 1864.  Bientôt,  aux  travaux  de  l'ensei- 
gnement, s'unirent  ceux  de  la  prédication, 
les  missions  lointaines  aux  missions  de 
France,  et,  pour  ne  rien  omettre  de  tout 
ce  que  le  zèle  peut  imaginer  de  plus  pur, 
de  plus  noble  et  de  plus  eiïicace,  le  P.  d'Al- 
zon créera,  sous  le  nom  cVOblates  de 
V Assomption,  une  Congrégation  de  femmes 
destinées  à  s'offrir,  selon  le  besoin,  tantôt 
pour  faire  l'école  aux  enfants,  tantôt  pour 
prodiguer  leurs  soins  aux  malades.  Mais 
les  pauvres  qui  souffrent  à  domicile  ne 
seront  pas  oubliés,  et  il  ajoutera  au  grand 
arbre  une  branche  qu'il  appellera  les  Petites 
Sœurs  de  l'Assomption.  Enfin,  le  recrute- 
ment de  l'œuvre  sera  assuré  par  les  Aliim- 
nats,  où  l'on  reçoit,  avec  le  bienfait  d'un'3 
éducation  gratuite,  tous  les  soins  que 
demandent  les  longues  études  du  sanc- 
tuaire, le  noviciat  de  la  vie  religieuse  et 
l'apprentissage  des  missions.  Ces  alumnats 
donneront  aussi,  selon  le  but  très  large  de 
leur  fondateur,  de  nombreuses  et  sûres 
recrues  au  clergé  séculier  ou  aux  autres 
Congrégations  religieuses. 

Ce  vaste  plan  n'était  ni  d'un  génie 
médiocre,  ni  d'une  vertu  commune  :  le 
P.  d'xVlzon  le  réalisa.  Témoin  les  six  alum- 
nats fondés  à  Alais,  au  Yigan,  à  Notrc- 
Dame-des-Chàteaux,  à  Arras,  à  Clairmarais 
et  à  ^Nlauville  et  qui  comprennent  plus  de 
deux  cents  élè^  es.  Témoin  la  maison  fondée 
à  Paris  où  s'élaborent  tant  d'œuvres  saintes 
et  d'où  partent  pour  Lourdes  tant  de  pèle- 
rinages dont  la  foi  a  été  récompensée  par 
de  si  éclatants  miracles.  Témoin  les  mis- 
sions de  Bulgarie,  où  nos  chères  Oblates 
remplissent  avec  tant  de  zèle,  de  tact  et  de 
dévouement  le  ministère  des  Sanu-s  de  Cha- 
rité, où  nos  chers  Pères  de  l'Assomption  se 
sont  fait  respecter  des  musulmans,  chérir 
des  chrétiens,   honorer  de  tout  le  monde. 
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Los  ambassadeurs  de  France  près  la  Porte 
Ottomane  n'ont  pas  cessé  d'encourager  nos 
missionnaires  et  par  les  dons  de  l'État  et 
par  leurs  propres  largesses;  le  Sultan  les 
protège  et  les  décore;, il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  les  bénir.  Tels  sont,  à  l'heur?  où  nous 
écrivons,  les  fruits  sacrés  de  leur  ministère. 
Le  P.  d'Alzon  était  allé  l'inaugurer  lui-même 
à  Constantinople,  en  y  prêchant  tout  un 
Carême,  et  son  souvenir  est  resté  cher  aux 
chrétiens  d'Orient. 

Nous  n'avons  pas  tout  dit  encore.  Il 
faudrait  raconter  comment  le  P.  d'Alzon  a 
imaginé  et  fondé  le  premier  l'association 
de  Saint-François  de  Sales,  dont  le  siège  a 
été  transporté  de  Nim«s  à  Paris,  et  qui, 
grâce  au  zèle  incomparable  de  Mgr  de 
Ségur,  s'est  étendue  à  tous  les  diocèses  de 
France.  Il  faudrait  rappeler  avec  quelle 
ardeur  il  a  obtenu,  non  seulement  dans  le 
diocèse  de  Nimes,  mais  dans  tout  le  INIidi 
de  la  France,  des  milliers  et  des  milliers  de 
signatures  pour  demander  à  deux  époques 
différentes,  d'abord  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement secondaire,  ensuite  la  liberté  de 
l'enseignement  supérieur.  Conférences, 
écrits  de  tout  genre,  voyages,  démarches, 
rien  ne  coûtait  à  sa  grande  âme,  une  fois 
qu'on  lui  montrait  une  liberté  religieuse  à 
conquérir  ou  une  vérité  à  glorifier.  On  le 
vit,  on  l'entendit  dans  les  Congrès  catho- 
liques de  Paris  ou  de  la  province.  Il  orga- 
nisa à  Paris,  après  1870,  les  Congrès  de 
l'enseignement  libre,  les  présida  avec  auto- 
rité, et  contribua  à  en  rendre  les  résultats 
vraiment  utiles  et  pratiques.  On  le  véné- 
rait comme  un  ancien,  on  le  suivait 
comme  un  chef,  on  l'aimait  comme  un 
maître  et  comme  un  ami. 

Ces  fondations  hardies,  ce  zèle  désinté- 
ressé, ce  grand  renom  d'honneur  et  de 
vertu  méritaient  bien  un  regard  du  Saint- 
Siège.  Non  seulement  le  P.  d'Alzon  l'obtint 
pour  son  collège,  sa  congrégation,  ses 
missions,  mais  la  bienveillance  paternelle 
de  Pie  IX  alla  jusqu'à  l'intimité,  s'il  est 
permis  d'employer  ce  mot  pour  caracté- 
riser les  relations  du  Père  commun  des 
fidèles  avec  un  de  ses  fils  les  plus  obéis- 


sants et  les  plus  dévoués.  Les  voyages  du 
P.  d'Alzon  à  Rome,  dans  ses  trente  ^«r- 
nières  années,  sont  presque  sans  nombre. 
Il  y  porta  le  compte  rendu  de  l'adminis- 
tration de  Mgr  Gart  ;  il  y  suivit  Mgr  Plan- 
tier,  aux  glorieuses  époques  du  centenaire 
de  saint  Pierre,  de  la  canonisation  des 
martyrs  du  Japon  et  du  Concile  œcumé- 
nique ;  il  voulut  bien  nous  y  accompagner 
nous-mème  la  première  fois  qu'il  nous  fut 
donné,  après  notre  élévation  à  l'épiscopat, 
d'aller  nous  prosterner  au  seuil  des 
Apôtres  ;  il  assista  au  dernier  conclave  et 
acclama,  le  premier,  les  grandes  espéran- 
ces que  donne  le  règne  de  Léon  XIII. 
D'autres  voyages,  d'autres  séjours  assez 
prolongés  dans  la  Ville  éternelle,  ne  firent 
que  le  rendre  plus  cher  à  la  Cour  pontifi- 
cale, plus  familiarisé  avec  l'esprit  et  les 
usages  de  Rome.  Courtisan  assidu  du  pape 
découronné  et  prisonnier,  il  paya  le  denier 
de  saint  Pierre  avec  la  munificence  d'un 
prince,  tant  qu'il  lui  resta  quelque  chose  à 
donner.  Ensuite,  il  quêta  et  stimula  la 
charité,  soit  auprès  de  ses  élèves  par  les 
moyens  les  plus  ingénieux,  soit  auprès  de& 
riches  par  de  vifs  et  pressants  appels. 
Mais  le  triomphe  spirituel  de  la  papauté 
lui  tenait  plus  au  cœur  que  tout  le  reste. 
Personne  n'a  contribué  plus  que  lui  à 
rendre  cette  cause  aussi  populaire  qu'elle 
était  juste.  Toutes  les  questions  qui  inté- 
ressent les  privilèges  du  Saint-Siège  pas- 
sionnaient sa  grande  âme.  Il  parla,  il 
écrivit,  il  combattit,  tantôt  contre  les  der- 
niers restes  des  erreurs  gallicanes  et  con- 
tre les  illusions  du  libéralisme,  tantôt  pour 
la  Liturgie  romaine  et  pour  la  définition 
de  l'Infaillibilité,,  avec  un  zèle  que  les 
obstacles  ne  faisaient  qu'animer  davan- 
tage. Il  était  toujours  de  Favant-garde.  On 
lui  a  reproché  d'être  enthousiaste  ;  mais 
peut-on  sans  enthousiasme  servir  une  si 
■gTande  cause?  d'être  bruyant;  mais  peut- 
on  mener  les  batailles  sans  faire  entendre 
le  bruit  du  clairon?  Chacun  conviendra 
du  moins  qu'il  fut  toujours  loyal  et  droit, 
sincère,  désintéressé,  généreux,  et  par- 
dessus tout  obéissant.  Plus  Français  que 
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personne  par  le  caractère,  il  éluit  plus  que 
personne  Romain  d'esprit  et  de  cœur.  Ce 
n'était  pas  une  religion  de  fantaisie  et 
d'aniour-propre,  mais  un  culte  profond, 
une  tendresse  vraiment  tiliale.  S'il  y  a  des 
hommes  qui  hésitent  à  entendre  la  voix 
de  Rome,  quand  Rome  contrarie  leurs 
vues  personnelles,  et  élève  au-dessus  de 
leur  politique  étroite' et  bornée  les  intérêts 
de  l'Eglise,  ce  fut  le  mérite  du  P.  d'Alzon 
de  ne  voir  que  l'Eglise,  de  ne  servir  que 
l'Eglise,  et  de  se  tenir  avec  l'Eglise  dans 
ces  hauteurs  sereines  d'où  elle  voit  tout 
changer  sans  changer  elle-même,  tout 
pavsser  sans  passer  jamais.  Pie  IX  connais- 
sait cette  obéissance  absolue  et  cette  iné- 
branlable fermeté  du  P.  d'Alzon.  Il  aimait 
sa  droiture  naïve,  sa  simplicité,  son  cou- 
rage, son  magnanime  désintéressement.  Il 
répandit  plusieurs  fois  son  âme  devant  lui 
et  l'honora  de  longues  et  secrètes  confi- 
dences. On  dit  qu'il  avait  songé  à  l'ap- 
peler à  Rome  et  à  le  faire  entrer  dans  le 
Sacré  Collège.  Mais,  quel  que  soit  l'éclat  de 
la  pourpre,  l'amitié  d'un  grand  pape  est 
plus  glorieuse  encore.  Cette  amitié  sainte, 
le  P.  d'Alzon  sut  l'obtenir  et  la  garda 
jusqu'à  la  fin.  Nous  en  avons  entendu 
nous-même  la  familière  et  douce  expres- 
sion, dans  une  audience  publique  donnée 
par  Pie  IX,  le  4  février  1877,. aux  pèlerins 
Francs-Comtois.  Nous  suivions  le  cortège 
du  Saint-Père,  et  notre  bien-aimé  grand 
vicaire  s'était  confondu  dans  la  foule  qui 
remplissait  la  galerie.  Mais,  dès  son  entrée, 
Pie  IX  le  reconnut  à  sa  haute  taille  et  à 
son  grand  air,  et  s'écria:  «  Voilà  d'Alzon! 
c'est  notre  ami!  » 

Ce  mot  dit  tout,  et  je  devrais  fermer 
cette  lettre  après  l'avoir  cité.  Mais  com- 
ment nous  taire  sur  les  angoisses  et  les 
douleurs  des  derniers  jours?  Comment 
oublier  qu'une  vie  si  belle,  si  pleine  de 
vertu,  fut  couronnée  par  une  mort  pleine 
de  tristesse  et  d'alarmes?  Il  entrait  dans 
les  vues  de  Dieu  de  purKier  l'âme  de  son 
servi tçur  avant  de  l'appeler  à  Lui.  Il  vou- 
lait la  tailler  encore  par  la  soulTrance, 
comme  on  taille  un  diamant  pour  lui  don- 


ner son  dernier  éclat.  Cette  longue  et  su- 
prême épreuve  fut  quelque  chose  de  plus 
que  la  maladie  qui  atteint  le  corps;  le  trait 
alla  jusqu'au  cœur  et  pénétra  de  toutes 
■parts  cette  âme  aimante  et  dévouée. 

Dieu  l'avait  donc  çéservé  pour  trembler, 
gémir,  souffrir  et  mourir  dans  cette  année 
1880,  si  cruelle  pour  lÉglise  de  France.  Il 
se  refusa  tout  soulagement,  malgré  sa  santé 
affaiblie,  renonça  à  une  saison  d'eau  que 
les  médecins  jugeaient  nécessaire  pour 
combattre  lé  -rhumatisme  qui  l'envaliissait, 
oublia  même  que  le  temps  des  vacances 
était  venu,  et,  après  une  grande  retraite 
faite  au  mois  d'août  dans  son  collège,  au 
miMeu  de  sesi  religieux,  il  en  renouvela  les 
exercices  dans  la  Chartreuse  de  Valbonne, 
auprès  de  notre  cher  Prieur  D.  Louis 
Joseph  de  Vaulchier,  notre  ami  commun, 
dont  le  noble  cœur  est  si  bien  fait  pour 
comprendre  ceux  qui  aiment  et  ceux  qui 
souffrent.  Dans  l'intervalle  de  ces  deux 
retraites,  parut  la  déclaration  proposée  aux 
congrégations  religieuses,  par  l'entremise 
desévêques,  sur  l'initiative  de  Nosseignem's 
les  cardinaux  archevêques  de  Rouen  et  de 
Paris.  Isa  lettre  des  deux  Prélats  portait 
expressément  qu'ils  parlaient  au  nom  d'une 
autorité  à  laquelle  nous  rendions,  eux  et 
nous,  respect  et  obéissance.  'A  ce  mot,  le 
T.  R.  P.  d'Alzon  reconnut  le  désir  du  Pape. 
Il  prit  la  plume,  se  mit  à  genoux  et  signa 
la  formule.  Son  adhésion  fut  la  première 
qui  parvint  à  Paris.  Tant  il  est  vrai  qu'en 
vivant  dans  les  régions  supérieures  à  la 
politique  humaine,  on  demeure  à  l'abri 
de  toute  surprise  et  qu'on  sait  rendre  de 
suite,  sans  ambage  et  sans  trouble,  au  Pape, 
ce  qu'on  doit  au  Pape.  La  récente  lettre 
que  Sa  Sainteté  le  Pape  Léon  XIII  a  adres- 
sée au  cardinal  archevêque  de  Paris  achè- 
verait de  justifier  le  P.  d'Alzon,  si  le 
P.  d'Alzon  avait  eu  besoin  d'être  justifié. 
Il  se  borna  à  répondre  à  ceux  qui  s'éton- 
nèrent qu'il  eût  donné  sa  signature  :  «  Je 
n'iii  pas  hésité,  j'ai  obéi.  Un  supérieur  de 
congrégation  n'a  point  d'auti*e  rôle,  quand 
le  Pape  a  parlé.  Qu'est-ce  qu'un  colonel 
qui   discute,    au  moment   de    la   bataille? 
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C'est   un  rebelle  qui  mérite    un  coup   de 
fusil.  » 

L'Eglise  de  France,  après  avoir  signé  une 
déclaration  qui  la  séparait  si  nettement  de 
la  politique,  pouvait  espérer,  ce  semble,' 
des  jours  plus  heureux  pour  les  congréga- 
tions religieuses.  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
infinie,  en  décida  autrement.  Le  P.  d'Alzon 
s'inclina  sous  cette  main  qui  ne  frappe  que 
pour  guérir.  Mais  qu'allaient  devenir  ses 
chers  religieux?  Qu'allaient  devenir  ses 
chers  élèves?  Tout  occupé  "de  leur  sort, 
bien  plus  que  de  ses  propres  souffrances, 
il  cherchait  pour  sa  congrégation  quelque 
asile  à  l'étranger,  en  attendant  l'exécution 
du  fatal  décret,  quand  une  épreuve  inatten- 
due, une  immense  douleur  l'écrasa  comme 
par  avance.  Son  premier  auxiliaire,  son 
ancien  et  son  meilleur  ami,  M.  Germer- 
Durand,  lui  fut  enlevé  par  la  mort,  presque 
sans  avertissement  et  sans  agonie. 

Le  P.  d'Alzon  ne  survécut  qu'un  mois 
à  son  ami.  Son  dernier  effort  fut  d'appa- 
raître un  instant  dans  la  corn*  du  collège, 
au  jour  du  banquet  des  anciens  élèves, 
pour  sourire  une  fois  encore  à  ses  hôtes, 
revoir  cent  visages  connus  et  aimés,  et  ser- 
rer les  mains  qui  se  pressaient  en  trem- 
blant autour  de  la  sienne.  On  se  sépara 
les  larmes  dans  les  yeux  et  portant  déjà 
au  fond  de  l'àme  le  deuil  d'un  père.  Trois 
jours  après,  il  fallait  l'avertir  de  la  gravité 
de  son  état.  Il  comprit  à  demi-mot  et 
demanda  aussitôt  les  Sacrements  de  l'Eglise. 
Après  les  avoir  reçus  avec  cette  foi  pro- 
fonde et  cette  piété  tendre  qui  l'avait  carac- 
térisé dans  toutes  ses  fonctions  sacerdotales, 
il  voulut  exprimer  ses  sentiments  envers 
tout  le  monde,  déclarant  que,  s'il  lui  était 
échappé  quelque  trait  de  vivacité  ou  d'amer- 
tume, il  en  demandait  bien  humblement 
pardon  à  ceux  qu'il  avait  offensés,  et  qu'il 
ne  gardait  au  fond  de  l'àme  ni  rancune,  n[ 
aigreur. 

L'agonie,  qui  semblait  avoir  commencé, 
se  prolongea  trois  semaines  encore.  On  ne 
pouvait  ni  transporter  l'illustre  malade  au 
château  de  Lavagnac,  comme  l'aurait  sou- 
haité M.  de  Puységur,  son  cher  neveu,  ni 


l'amener  au  palais  épiscopal  où  nous 
aurions  été  trop  heureux  de  le  recevoir  et 
de  le  servir.  Les  médecins  redoutaient  le 
moindre  mouA  ement.  Il  fallut  se  résoudre 
à  le  voir,  à  l'entendre  souffrir  dans  son 
étroite  cellule  de  religieux,  quand  le  bruit 
de  l'exécution  des  décrets  se  répandit  dans 
la  ville.  On  attendait  chaque  jour  et  pres- 
que à  chaque  heure  du^our,  que  la  porte 
d'entrée,  placée  au-dessous  même  de  ce  lit 
de  douleur,  tombât  sous  les  coups  de  la 
force.  Nous  étions  debout  sur  le  seuil  de 
cette  chambre  consacrée  par  la  majesté 
d'une  longue  et  grande  agonie.  Nous  aurions 
invoqué,  non  seulement  la  justice,  mais  la 
nature  et  l'iimiianité  pour  arrêter  les  exé- 
cuteurs dans  leur  ouvrage.  Enfin,  il  ne 
nous  en  coûte  rien  de  l'avouer,  nous  por- 
tâmes jusque  devant  le  Président  de  la 
République  l'expression  de  nos  doléances 
épiscopales,  réduit  ainsi  à  demander,  pour 
le  religieux  mourant,  quelque  sursis  à  l'exé- 
cution d'un  décret  que  la  postérité  la  plus 
reculée  ne  saura  jamais  ni  absoudre,  ni 
excuser,  ni  comprendre.  Excidat  illa  dies 
œco.' Ajoutons,  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  que,  pendant  que  nous  faisions  cette 
démarche,  une  profonde  pitié,  une  vive 
répugnance  s'empara  de  toutes  les  âmes  au 
jour  présumé  de  l'exécution.  Des  ordres 
venus  d'en  haut  ne  trouvaient  plus  d'ins- 
truments à  Nimes.  Ce  que  nous  souhaitions, 
tout  le  monde  le  souhaitait  avec  nous.  Ce 
que  nous  redoutions,  personne  ne  voulut 
ni  le  commander  ni  l'entreprendre.  C'était 
la  trêve  de  Dieu  qui  s'imposait  d'elle-même. 
Quand  cette  trêve  se  changera-t-elle  en 
une  paix  véritable  ? 

L'orage  s'éloigna,  et  le  P.  d'Alzon,  rendu 
tout  entier  à  lui-même,  se  prépara  à  tra- 
verser l'étroit  passage  qui  sépare  le  temps 
de  l'éternité. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire.  Messieurs  et 
bien-aimés  coopérateurs,  comment  nous 
étions  consolé  dans  cette  longue  épreuve, 
non  seulementpar  le  souvenir  des  grandes 
œuvres  du  P.  d'Alzon,  mais  par  la  j^ensée 
de  ses.  grandes  vertus.  Ces  soixante-dix 
ans  d'une  vie  si  chrétienne,  terminés  par 
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une  mort  si  tranquille,  se  représentaient  à 
notre  esprit  comme  en  up  tableau.  Nous 
nous  rappelions  comment,  à  sept  ans,  il 
avait  été  instruit*par  son  père  à  concevoir 
pour  le  péché  mortel  une  souveraine  hor- 
reur. Son  père  lui  avait  dit,  le  prenant  en 
particulier  :  «  Souvenez-vous  que  je  fais 
pour  vous  les  vœux  que  Blanche  de  Cas- 
tille  faisait  pour  saint  Louis  :  Mon  fils, 
j'aimerais  mieux  vous  voir  mort  que  de 
vous  savoir  coupable  d'un  seul  péché  mor- 
tel. »  De  là  sa  pureté  inviolable,  et  l'assu- 
rance que  nous  avons  que  jamais  sa  chas- 
teté ne  s'est,  même  dans  le  monde,  oubliée 
un  seul  jour.  Sa  piété  était  vive,  tendre  et 
profonde.  Elle  faisait  de  la  méditation  son 
exercice  fondamental,  de  la  lecture  spiri- 
tuelle son  aliment,  de  la  visite  au  Saint- 
Sacrement  son  charme  quotidien  et  sa 
douce  quiétude.  Quelle  tenue  à  l'autel!  et 
comme  il  traitait  les  saints  mystères  avec 
une  auguste  dignité  !  C'est  ce  que  vous  avez 
vu  cent  fois  et  cent  fois  envié.  Mais  ce  que 
nous  pouvions  deviner  à  peine,  c'étaient  ses 
mortitications  dont,  ni  ses  serviteurs,  ni  ses 
])lus  intimes  amis  n'ont  connu  toute  l'éten- 
(Kie.  Comme  Lacordaire,  il  expiait  par 
avance  ses  triomphes  oratoires,  mangeant 
à  peine,  couchant  sur  la  dure,  macérant 
son  corps  par  des  privations  sans  nombre 
et  le  réduisant  en  servitude.  Il  disait  agréa- 
blement à  ceux  qui  lui  faisaient  de  justes 
observations  :  «  Quoi  !  vous  voulez  donc 
que  le  P.  d'Alzon  perde  tout  le  fruit  de 
son  Carême  !  Mais  si  je  ne  suis  pas  exténué 
en  le  finissant,  je  n'aurai  converti  per- 
sonne. »  Devenu  vieux,  il  continua  à  vivre 
sur  la  croix,  sinon  de  corps,  du  moins  de 
cœur  et  d'esprit,  préférant  à  tout  le  reste 
les  méditations  qui  se  rapportent  à  Jésus 
hmnilié  sous  le  bois  de  notre  Rédemption. 
«  A  la  Croix  !  A  la  Croix!  »  se  disait-il  tous 
les  jours,  et  il  y  allait,  comme  un  enfant 
va  à  l'école  et  un  convive  au  festin.  Un 
jour  que  nous  mettions  sous  ses  yeux 
des  images  pieuses  qui  avaient  appartenu 
au  cardinal  Mathieu,  l'invitant  à  choisir 
celles  qui  plaisaient  le  plus  à  sa  piété,  il 
prit  et  porta  à  ses  lèvres  une  Croix  sous 


laquelle  le  grand  archevêque  avait  écrit 
ces  lignes  :  Mihi  crucijîxus  est  miindiis,  et 
ego  miindo.  «  Voilà  ma  devise,  s'écria-t-il, 
je  n'ai  plus  d'autre  pensée  ni  d'autre  espoir.» 

Tel  nous  le  Aimes  pendant  cinq  ans,  tel 
nous  le  trouvâmes  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Nous  l'avons  visité  tous  les  jours 
dans  cette  agonie  à  la  fois  si  douloureuse 
pour  le  corps  et  si  calme  pour  l'esprit.  Tous 
les  jours,  nous  avons  admiré  sa  résignation, 
sa  patience,  sa  grandeur  d'àme.  L'esprit 
toujours  présent,  mais  le  corps  en  proie  à 
cette  somnolence  qui  présage  une  fin  pro- 
chaine, il  en  sortait  pour  donner  à  son 
évêque,  à  ses  religieux,  à  ses  intimes,  un 
regard,  un  mot,  un  sourire,  comprenant 
tout,  répondant  à  tous,  priant  toujours,  se 
fortifiant  lui-même  contre  la  douleur,  et 
disant  cent  fois  par  jour:  «  Mon  Dieu!  je 
vous  l'offre.  »  La  faiblesse  augmentait,  mais 
l'ardem^  de  s'offrir  et  de  se  donner  demeura 
la  même.  Ses  yeux,  ses  lèvres,  ses  mains 
défaillantes,  tout  la  trahissait  encore.  Il 
prenait  la  croix  et  la  baisait  avec  un  visage 
rasséréné  par  la  vue  de  la  douce  image,  en 
qui  se  résumait  sa  dévotion  et  son  espé- 
rance. Chaque  matin,  on  lui  apportait  la 
Sainte  Communion,  et  la  visite  de  son  Dieu 
était  la  première  qu'il  voulût  recevoir.  Les 
visites  des  hommes,  les  télégrammes,  les 
lettres  venaient  après.  A  chaque  nom  qu'on 
prononçait  devant  lui,  il  rappelait  d'un  mol 
un  souvenir  de  famille  ou  d'amitié,  une 
circonstance  qui  l'avait  frappé,  une  anec- 
dote heureuse  qui  mêlait  comme  un  der- 
nier rayon  de  joie  à  cette  grande  tristesse. 
Mgr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier, 
vint  partager  nos  émolions  aussi  souvent 
que  le  lui  permit  sa  charge  épiscopale.  C'était 
un  disciple  reconnaissant  au  chevet  d'un 
vieux  maître.  C'étaient  des  souvenirs  et  des 
affections  de  quarante  années,  réunis,  de 
part  et  d'autre,  dans  un  dernier  regard  et  un 
dernier  embrassement.  Non.  jamais,  nous 
n'avions  tant  aimé,  tant  pleuré,  tant  ressenti 
les  mutuelles  atteintes  et  les  sympathiques 
échos  d'une  connnune  pensée,  d'une  com- 
mune amitié,  d'une  commune  douleur. 

Cependant,  les  Pères  de  l'Assomption, 
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assemblés  autour  de  leur  fondateur  mou- 
rant, écrivirent  à  Rome  et  demandèrent 
pour  cet  autre  Jacob  la  bénédiction  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette  faveur  fut 
ttansmisepap un  télégramme,  danslajournée 
du  i6  novembre.  En  l'apprenant,  le  P.  d'Al- 
zon  inclina  la  tète  et  fit  un  grand  signe  de 
croix.  Les  Pères  se  mirent  à  genoux  au  pied 
de  son  lit  et  lui  demandèrent  de  les  bénir. 
Il  faut  entendre  raconter  par  le  P.  Bailly 
celte  scène  de  grâce  et  de  consolation  : 

«  Aujourd'hui,  à  une  heure  et  demie  de 
l'après-midi,  tous  les  religieux,  étant  réimis 
dans  une  salle  voisine  de  sa  ciiambre,  je 
m'approchai  de  son  lit  et  hii  dit:  «  Mon 
Père,  les  religieux  désireraient  vous  voir 
un  instant;  ils  sont  réunis.  Peut-on  les  faire 
entrer?  —  Oui,  mon  ami,  faites-les  venir 
dans  un  instant.  » 

»  Les  religieux  se  rangèrent  tous  alors 
autour  de  son  lit;  lui,  tandis  cpi'ils  entraient, 
souriait  avec  bonté,  et,  faisant  effort  pour 
tenir  ses  yeux  ouverts,  les  regardait  avec 
tendresse.  Le  P.  Hippolyte,  le  P.  Picard, 
le  P.  Laurent  et  moi,  nous  nous  tenions 
aux  deux  côtés  du  lit;  venaient  ensuite  les 
proies  et  les  novices,  par  rang  d'ancien- 
neté, remplissant  sa  cellule.  Après  jan  ins- 
tant de  silence,  le  Père,  refermant  les  yeux 
et  ayant  les  bras  étendus  sur  son  lit,  d'une 
voix  émue  et  alTaiblie  que  nous  entendions 
à  peine,  mais  avec  mie  grande  lenteur  et  un 
grand  calme  :  a  Mes  chers  frères,  vous  savez 
qu'après  Dieu   et  la  Sainte    Vierge,   vous 

êtes  ce  que  j'ai  le  plus  aimé  au  monde  f » 

Après  un  moment  de  silence,  il  reprit,  en 
accentuant     lentement     chacune     de    ses 

paroles:    «  Nous  allons  nous  quitter! 

Soumission  à  la  volonté  de  Dieu! Il  est 

le  Maître! » 

»  L'émotion  nous  dominait  tous;  nous 
avions, peine  à  la  contenir;  il  sembla  s'en 
apercevoir,  rouvrit  les  yeux,  nousregarda 
un  instant,  pui^,  les  refermant,  reprit  avec 
le  même  calme  :  <kll  y  a  beaucoup  de  bons 
religieux  qui  ne  sont  pas  ici;  mon  cœur 
les  atteint!  » 

»  Le  Père  s'^tant  tu  de  nouveau,  le  P .  Lau- 
rent pensa  qu'il  était  temps  de  lui  deman- 


der sa  bénédiction.  Le  P.  Picard,  surmon- 
tant autant  que  possible  son  émotion,  lui 
dit  alors  d'une  voix  pleine  de  larmes  : 
«  Mon  Père,  nous  vous  demandons  bien 
pardon  de  toutes  les  peines  que  nous  vous 
avons  faites.  »  Le  Père  répondit  auissilôt  : 
«  C'est  moi  qui  devrais  me  mettre  à  genoux 
et  vous  demander  à  tous  pardon!  —  O  mon 
Père,  dit  le  P.  Picard,  donnez-nous  votre 
bénédiction.  «Aussitôt,  nous  tombâmes  tous 
à  genoux,  en  proie  à  une  émotionque  nous 
ne  pouvions  plus  contenir,  et  le  Père, 
I  levant  aussitôt  son  bras  et  le  tenant  élevé 
comme  pour  une  bénédiction  solennelle, 
avec  un  grand  effort  et.  pendant  plusieurs 
instants,  comme  s'il  voulait  bénir  une 
grande  foule,  nous  accorda  sa  suprême 
bénédiction.  Le  P.  Picard  dit  aussitôt  :  «  Une 
bénédiction  aussi,  mon  Pèr,e,  pour  toutes 
les  maisons!  »  Et  sa  voix  éclata  en  sanglots. 
«  Owj.,  répondit  leVère,Jesu!isavec  elles.)) 
Et  son  bras  était  retomjjé  suf  le  lit  comme 
sous  le  poids  d'une  grande  fatigue  après 
un  grand  elfort.  «  Vous  ne  nous  oublierez 
pas,  mon  Père,  reprit  le  P.  Picard,  vous 
serez  avec  nous?  —  Je  vuis  partir^,  mais 
mon  cœur  seim  avec  vous. — Vous  nous  pro- 
tégerez?— Autant  que  j'en  serai  capable.  » 

»  LeP.  Picard  lui  baisa  la  main,  ;  de:rautre, 
le  Père  serrait  la  mienne  avec  une  étreinte 
pleine  d'émotion.  Chacun  s'approcha  en 
pleurant  et,  se  mettant  à. genoux,  hii  baisa 
la  main.  Profondément  ému  lui-même,  il 
dit  :  «  Soj'ez  de  bons  religieux.  » 

Pour  nous,  Messieurs  et  bien-aimés  col- 
laborateurs, nous  allâmes  dans  la  soirée 
solliciter  cette  bénédiction  pournous-mèmc, 
pour  notre  clergé,  pour  notre  diocèse. 
Mais,  avant  de  nous  la  donner,  le  P.  d'Alzon 
voulut  être  béni  par  son  évêque,  baisa 
l'anneau  pastoral  et  se  signa  avec  un  pro- 
fojid  respect.  SonneveUriSps' plus  intimes 
amis  s'approchèrent  et  lui  baisèrent  la 
main  après  nous.  Il  avait  sur  son  lit  une 
magnilique  étole  qui  avait,  appartenu  à 
Pie  IX,  et  ses.  mains  cousaGirées  par  riiuile 
sainte  s'y  appuyaient  respectueusement.  A 
la  vue  de  cet  insigne  sacré,  nous  nous 
rappelâmes  l'usage  que  l'on  a  à  Rome  de 
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déposer  une  étole  sur  la  poitrine  dun 
prêtre  mourant  quand  il  a  reçu  les  derniers 
sacrements.  On  reconnaît  à  ce  signe  que 
le  malade  est  séparé  du  monde,  que  l'Église 
a  pris  possession  de  sa  demeure  et  que  ses 
dernières  pensées  et  ses  derniers  soupirs 
doivent  être  pour  la  vie  future. 

Le  P.  d'Alzon  ne  vécut  plus  que  dans 
cette  attente.Il  nous  fût  conservé  cinq  jours 
encore.  Chaque  matin,  nous  trcml^lions 
d'apprendre  que  nous  l'avions  perdu  ;  nous 
nous  disions  chacfue  soir  :  «  Voici  la  der- 
nière crise  et  la  dernière  nuit.  »  Un  pres- 
sentiment dominait  cependant  toutes  les 
craintes.  Nous  pensions  que  la  Sainte 
Vierge  viendrait ^  le  jour  même  de  sa  Pré- 
sentation au  temple,  le  chercher  j>our  le 
présenter  à  son  Fils  dans  le  temple  éternel. 
Cet  espoir  ne  fut  pas  trompé.  Le  dimanche 
21  novembre  fut  le  dernier  jour  de  sa  vie 
ici-bas,  le  premier  de  sa  vie  dans  l'éternité. 
Il  nous  quitta  àmidi,  aucoupdel'^^.o'é'/ïis, 
sachant  la  fête  que  l'on  célébrait,  s'étant 
uni  d'intention  au  Chaj:)itre,  au  clergé  et 
aux  séminaristes  de  la  ville  de  Nimes  qui 
A  enaient  ce  jour-là  renouveler  avec  nous 
les  promesses  cléricales,  et  disant  avec 
nous  et  avec  eux,  de  toute  la. force  de  son 
dernier  soupir  :  Dominas  pars  hœreditatis 
meœ  et  calicis  met,  tu  es  qui  restitaes  hœre^ 
ditatem  meam  mihi. 

Quand  Lacordaire  mourut,  à  Sorèze,  le 
21  novembre  1861,  une  femme  du  peuple 
s'écria  :  Nous  avions  un  roi  et  nous  l'avons 
perdu!  C'est  la  même  date  qui  revient,  c'est 
la  même  fête  que  l'Eglise  célèbre,  c'est  le 
même  cri  que  j'étais  tenté  de  pousser  au  pied 
du  lit  funèbre  où  reposait  le  P.  d'Alzon.  Le 
P.  d'Alzon  fut  aussi  mi  roi,  et  ses  obsèques 
en  ont  donné  la  preuve.  On  est  venu  de 
toutes  parts  pour  les  célébrer,  de  ^Marseille 
comme  de  Montpellier,  des  bords  du  RiiOne 
comme  du  sommet  des  Gévennes.  Je  ne 
décrirai  pas  cette  pompe  fuuèJjre  qui  dura 
trois  heures,  au  milieu  du  silence  le  plus 
recueilli  et  le  plus  douloureux  qui  fût  jamais. 
()uand  la  foule  choisie,  qui,  composait  le 
cortège,  passait  au  milieu  d'une  autre  foule 
non    moins    sympathique    et    non   moins 


attristée,  alors  tous  les  fronts  se  décou- 
vraient, dans  les  rues,  sur  les  places,  au 
cimetière;  toutes  les  lèvres  murmuraient 
une  prière,  tous  les  regards  se  tournaient 
vers  le  ciel.  Ainsivla  paix  profonde  qui  avait 
signalé  l'agoniedaP.  d'^Alzon  s'est  retrouvée, 
comme  un  rellet  de  son  âme,  sur  tout  le 
parcours  de  sa  dépouille  mortelle.  Et  lui, 
qui  avait  dit  tant  de  fois  et  avec  tant  d'au- 
torité^ :  «  Levez-vous  !  debout  !  parlez,  péli. 
tionnez,  revendiquez  les  droits  de  l'Église  î  » 
semblait  commander  encore  dans  le  silence 
de  sa  tombe  et  nous  due  :  «  A  présent  que 
je  repose  en  Dieu,  taisez-vous,  mais  priez,  ^y 
Le-  P.  d'Alzon  fut  obéi.  Pas  un  cri,  pas  un 
mot,  pas  un  geste  ne  s'éleva  coatre  cette 
muette  consigne.  En  vérité,  nous  aussi,  nous 
pouvons  le  dire  :  A^ous  cwions  un  roi  et  nous 
l':m>ons  perdu  ! 

C'était  un  roi  et  son  régime  durera  cent 
ans.  Nous  nous  le  disions  en  toute  assurance, 
voyant  devant,  son  cercueil  ses  anciens 
élèves  et,  derrière,  les  élèves  d'aujourd'hui  ; 
ceuxdà,  qui,  depuis  qiuu'ante,  ans,  sont,  à  la 
tribune,  au  barreau,  dans  les  camps,  dans 
l'Église  et  dans  le  cloître,. les  témoins  irréfu- 
tables de  la  foi  catlïoiique  ;  ceux-ci ,  qui,  dans 
soixante  ans -encore,  se  souviendi^ont  d'avoir 
porté  au  jcon vol  de  leur  maître  le  drapeau  de 
l'Assomption  et  de  l'avoir  incliné  sur  son  cer- 
cueil comme  pour  y  recueillir  et-y  graAcr  ses 
derniers  exemples  et  ses  dernières  leçons. 
Ah!  nous  comprenons  pourquoi  on  nous 
dispute  l'âme  de  la  jeunesse  française.  C'est 
dans  le  moule  elfronté  et  odieux  de  la 
Révolution  qu'on  vont  la  jeter;  nous,  au 
contraire,  nous  la  demandons  pour  la  former 
à  l'image  de  Jésus-Christ,  notre  Sauveur, 
notre  INIaître  et  notre  Roi.  Et  quand  les 
Lacordaire  et-' les  d'Alzon  font  fermenter 
dans  les  jeunes  âmes  le  précieux  levain  de 
la  foi,  ifs  sanctitient  pour  ainsi  dire  toute 
cett&' masse  qui  se  \b\e  et  qui  frémit  sous 
leurs  mains  puissantes;  on  se  rend,  on 
s'engage,  on  les  écoute,  on  les  suit,  tout  uui 
siècle  s'honore  en  marchant  après  eux,  etle 
jour  où  ils  meurent,  tous  les  disciples 
s'écrient  au  convoi  du  maître  :  Nous  avions 
im  roi  el  nous  l'm'ons  perdu  ! 
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Disons  à  la  noblesse  du  Languedoc  : 
C'est  un  gentilhomme  qui  vient  de  tomber, 
la  Croix  à  la  main,  sur  la  brèche  envahie. 
Consultez  donc  votre  cœur,  vos  traditions, 
votre  foi.  Donnez  donc  vos  fds  à  l'Église 
qui  les  demande,  méritez  donc,  par  une  vie 
chrétienne,  que  le  souffle  d'en  haut  visite 
Aotre  maison  et  qu'il  en  sorte  quelque  autre 
(TAlzon  pour  venger  le  premier,  à  force 
d'éloquence,  de  dévouement,  de  pardon  et 
d"  amour. 

Disons  à  la  jeunesse  chrétienne  :  Jugez 
jusqu'à  quel  point  l'Église  vous  aime.  Elle 
vous  prodigue  le  sang,  la  fortune  et  la  vie 
de  ses  meilleurs  serviteurs,  sans  compensa- 
tion, sans  honneurs,  sans  espérance  ter- 
restre. Le  cercueil  qui  vient  de  passer 
emporte  les  derniers  restes  d'un  grand 
cœur  usé  tout  entier  à  votre  service.  Ce 
gentilhomme,  cet  apôtre,  ce  maître  incom- 
])arable,  s'est  fait  moine  pour  être  à  vous 
j>lus  complètement  encore.  Soyez  à  lui  ! 
Soyez  à  Dieu  ! 

Disons-nous  à  nous-mêmes,  mes  bien- 
aimés  collaborateurs  :  La  vie  et  la  mort  du 
P.  d'Alzon  sont  d'un  grand  souvenir  et 
d'un  grand  exemple.  Le  clergé  du  diocèse 
de  Nimes  a  eu,  par  une  faveur  particulière, 
l'honneur  de  le  voir  se  ruiner,  se  consumer 
et  mourir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  ser- 
vice de  l'Église.  Il  a  tout  donné  jusqu'au 
dernier  sou  ;  il  s'est  donné  lui-même  jus- 
(lu'au  dernier  soupir.  Voulons-nous  mourir 
comme  lui,  de  la  mort  des  justes?  mourons, 
comme  lui,  à  la  famille,  à  l'esprit  du  siècle, 
à  nous-mêmes.  Disons  comme  lui  :  Mihi 
mnndiis  criicijixus  estj  et  ego  miindo. 
N'oublions  pas  de  prier  pour  le  repos  de 
son  âme.  Il  sera  donc  célébré  un  service 
solennel  dans  toutes  les  paroisses,  commu- 
nautés, séminaires  et  collèges  df;:  notre 
diocèse.  Que  le  sang  de  l'Agneau  monte 
de  tous  les  autels,  et  qu'il  obtienne  pour  le 
R,  P.  d'Alzon,  notre  confrère,  notre  ami, 
notre  modèle,  grâce  et  miséricorde. 

Et  vous,  nos  chers  religieux  de  l'As- 
somption, je  peux  bien  vous  appeler  entre 
tous  les  autres  nos  chers  collaborateurs  ; 
car  vous  participez  plus  que  personne  à 
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l'esprit  du  P,  d'Alzon,  et  vous  êtes,  plus 
que  personne,  les  héritiers  de  sa  doctrine, 
de  son  zèle  et  de  sa  piété.  Saint  Augustin, 
saint  Thomas  sont  pour  vous,  comme  ils 
l'étaient    pour    lui,     des    oracles    et    des 
modèles  ;  vous  défendez  connue  lui  la  pure 
doctrine  de  l'Église  romaine;   vous  avez, 
comme  lui,  le  culte  de  la  vérité,  la  passion 
des  grandes    œuvres,'  l'amour  de  la  jeu- 
nesse ;  et  c'est   pourquoi  vous    vous  êtes 
faits,  comme  lui,  des  hommes  d'études,  de 
prière  et  de  dévouement.  S'il  est  vrai  que 
votre  Congrégation  soit  dissoute,  ah!  soyez- 
en  sûrs,  rien  ne  dissoudra  entre  nous  les 
liens  de  la  foi,  de  l'alTection,  de  la  recon- 
naissance. Ces  liens  sacfés  vont  se  retrem- 
per et  s'affermir  encore  dans  les  eaux  d'une 
commune  tribulation,  car  rien  ne  saurait 
nous  consoler,  nous,  de  perdre  en  vous  de 
précieux  auxiliaires,  vous,  devons  éloigner, 
ne  fût-ce  que  pour  un  moment,  d'une  ville 
qui  fut  votre  berceau,  où  s'alluma  le  pre- 
mier foyer  de  votre  vie  commune,  et  qui 
garde  les  cendres  du  P.  d'Alzon.  Si  quel- 
que coup  de  force  vous  arrache  à  ce  tom- 
beau,   vous    nous    laicserez    votre    cœur. 
Comment  n'y  resterait-il   pas    puisque  la 
première  et  la  meilleure  partie  de  vous- 
mêmes  repose  dans  cette  cité  ?  Sous  quel- 
que soleil  que   vous  portiez   votre   tente, 
vous  ne  prendrez  pas  racine  dans  la  terre 
étrangère,    vous   n'oublierez    pas    que   ce 
n'est  qu'un  abri  passager  contre  la  tempête. 
Vous  demeurerez,  j'en  suis  sur,  vraiment 
Nimois  par  le  cœur,  vous  prierez  pour  que 
Dieu  abrège  nos  épreuves,  et  après  aA'^oir 
laissé  dans  nos  mui^s  la  pitié  et  le  pardon, 
vous  y  retrouverez  un  jour  la  justice  et  la 
liberté,  vous  -y  trouverez  la  gloire,  avec  ce 
je  ne  sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur 
ajoute  aux  plus   gj^andes  vertus,  et  pour 
finir  en  appliquant  un  autre  mot  de  Bos- 
suet,   Vombi^e  du   R.    P.    d'Alzon  pourra 
encore  gagner  des  batailles. 

t  LOUIS, 
Evêque  de  Nimes,  Uzès  et  Alais. 

imp.-gé7'a7it  Petithenry,  8,  rue  François  l*""".  Paiia. 
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.  CHAPITRE  PREMIER, 
I   l'enfant,  l'Écolier  et  le  séminariste 


■  Celui  dont,  après  Mgr  Baunard,  nous 
essayons  de  raconter  la  vie,  fut  la  gloire  de 
deux  Églises.  Chartres  eut  les  prémices 
d'un  ministère  plein  d'espérance  et  de 
fruits;  Poitiers,  pendant  trente  ans,  fut 
siaintement  fière  d'un  pontife  qui,  par  sa 
science,  sa  vertu,  sa  renommée,  soutint  la 
comparaison  avec   saint  Hilaire. 

Issu  d'une  condition  très  modeste ,  élevé 
à  l'éclat  de  la  pourpre  cardinalice,  Mgr  Pie 
est,  à  travers  tant  d'autres  personnages 
illustres,  la  preuve  de  la  facilité,  nous 
allions  dire  de  la  préférence,  avec  laquelle 
l'Épouse  de  Jésus -Christ  accueille  parmi 
les  princes  de  son  peuple,  les  petits,  les 
humbles  et  les  pauvres. 

Ils  étaient,  en  effet,  de  fort  pauvres  ou- 
vriers les  parents  du  célèbre  évêque.  Louis- 
Joseph  Pie,  son  père,  exerçait  l'humble 
profession  de  cordonnier  ;  sa  mère,  Anne- 
Désirée  Gaubert,  était,  elle  aussi,  la  tille 
d'ai'tisans  établis  à  Pontgouin,  Pontgouin, 
dans  la  vallée  de  l'Eure,  est  un  bourg  situé 
entre  la  Beauce  et  le  Perche  et  dépend  du 
diocèse  de  Chartres. 

C'est  là  que,  le  26  septembre  i8i5,  à  la 
tombée  de  la  nuit,  on  annonça,  comme 
en  mystère,  la  naissance  d'un  nouveau-né. 
Les  Alliés  qui  avaient  envahi  notre  France, 
à  la  suite  des  revers  et  de  la  chute  de 
Napoléon  I^^,  occupaient  encore  toute  la 
région  comprise  entre  Paris  et  la  Loire. 

Quelques  jours  plus  tard,  l'enfant  fut 
baptisé,  sous  les  prénoms  de  Louis-Fran- 
çois-Désiré-Edouard.  C'était  le  premier 
dimanche  d'octobre,  fête  du  Saint-Rosah^e. 
Dès  ce  jour,  se  nouèrent,  pour  ne  plus 
se  briser,  ces  liens  si  forts  et  si  doux  qui 
unirent  à  la  Mère  de  Dieu  l'enfant,  le  prêtre 
et  le  pontife.  Afin  de  sceller  davantage 
cette  union,  M^e  Pie,  comme  autrefois  la 
mère   de  Samuel,   porta  son   fils  à  peine 


sevré,  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  Chartres 
et  le  lui  consacra  pour  jamais.  Nous 
verrons  comment  le  fils,  devenu  grand, 
ratifia  le  vœu  de  sa  mère. 

Frêle  et  délicat,  l'enfant  grandit  à  Pont- 
gouin partageant  son  temps  entre  la  maison 
paternelle  et  le  presbytère. 

Le  saint  prêtre  qui  l'habitait  avait  con- 
fessé la  foi  de  Jésus-Christ  en  des  jours  dif- 
ficiles. Plutôt  que  de  prêter  le  serment 
schismatique,  il  avait  traîné  la  chaîne  des 
forçats,  à  l'île  de  Ré. 

Les  récits  du  prêtre  firent  grande  impres- 
sion sur  l'enfant,  et  sa  plus  grande  joie 
était  de  suivre  son  maître  à  l'église  et  de 
le  servir  à  l'autel.  Son  air  modeste,  son 
empressement  à  bien  faire  les  cérémonies, 
sofè  assiduité  l'eurent  bientôt  distingué  de 
tous  ses  petits  camarades.  c<  Vous  verrez 
qu'il  sera  prêtre,  et  peut-être  mieux  que 
cela  »,  disait-on  dans  Pontgouin,  et  déjà, 
faisant  allusion  à  la  couleur  ardente  de  ses 
cheveux,  on  ne  l'appelait  plus  que  «  le 
petit  curé  rouge  ». 

Loin  de  contrarier  les  goûts  de  son  fils, 
la  pieuse  mère  les  favorisa  de  bonne  heure. 
Peut-être  que  son  cœur  maternel  avait 
entrevu  les  sublimes  destinées  de  son  petit 
Edouard  :  «  Voyons,  Anne,  lui  disaient 
parfois  ses  voisines,  que  veux-tu  donc 
faire  de  ton  fils?  —  Un  Pape  »,  répondait- 
elle,  rapprochant  dans  sa  pensée  son  propre 
nom  de  celui  de  Pie  VII  qui  gouvernait  alors 
l'Église. 

A  dix  ans,  Edouard  fit  sa  Première  Com- 
munion et,  peu  après,  il  se  rendait  à  Char- 
tres, pour  commencer  ses  études  littéraires. 
L'année  suivante,  au  mois  d'octobre  1827^ 
le  Petit  Séminaire  de  Saint-Chéron,  voisin 
de  Chartres,  lui  ouvrit  ses  portes.  Nous  ne 
l'y  suivrons  que  pour  constater  ses  éclatants 
succès  durant  toutes  ses  études. 

La  renommée  de  l'écolier  eut  bientôt 
franchi  les  limites  du  collège.  Déjà,  des  pro- 
positions séduisantes  avaient  été  faites  aux 
parents  et  même  à  l'enfant,  s'il  consentait 
à  entrer  dans  l'Université.  Rien  ne  put 
éJjranler  sa  détermination  d'être  prêtre  : 
«  Eh  !  disait-il  à  celui  qui  s'était  fait  le  ten- 
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lateiir,  si  Dieu  m'a  doniit'  de  î'esifïrit,  c'est 
apparertniient  pour  soîi  service;  éi  je  refu- 

'^  de  le  lui  consacrer,  je  trahirais  ses  bien- 
L.,.is  et  je  me  perdrais  moi-même.  » 

Parole  profonde,  dans  la  bouche  d'un 
enfant  !  Combien  n'en  connaissons-nous 
pas,  depuis  l'Institut  jusque  dans  les  plus 
modestes  conditions,  qui  n'ont  pas  su, 
étant  séminaristes,  résister  aux  séductions 
du  découragement  ou  bien  aux  appâts  dp 
l'ambition  ! 

L'évêque  de  Chartres,  Mgr  Clauzel  de 
Montais,  venait  souvent  à  Saint-Chéron ; 
sa  clairvoyance  ne  tarda  pas  à  discerner  les 
qualités  éminentes  de  notre  Edouard,  dont 
mai  très  et  élèves  faisaient  unanimement 
l'éloge.  En  i835,  le  prélat  l'envoyait  conti- 
nuer ses  études  à  Saint-Sulpice.  Dans  cette 
atmosphère  de  piété  solide  et  de  véritable 
sainteté ,  le  jeune  homme ,  mûri  par  de 
fortes  études,  se  prépara  au  sacerdoce. 

«  Dès  le  premier  jour,  disait  de  lui  un 
bon  juge,  il  avait  conquis  sur  nous  tous 
une  supériorité  qu'il  s'efforçait  de  dissi- 
muler sous  les  dehors  les  plus  modestes  et 
les  plus  aimables.  Dès  ce  moment,  il  révéla 
deux  qualités  maîtresses  :  la  solidité  de  son 
jugement  et  la  variété  de  ses  connaissances, 
puis  la  grâce  incomparable  de  sa  parole...  » 

Ainsi  s'exprimait  Mgr  Duquesnay,  évèque 
de  Limoges,  mort  archevêque  de  Cambrai. 

Si  la  théologie  attira  très  vite  ce  puissant 
esprit  jusque  sur  ses  hauteurs  les  plus 
ardues,  c'est"^  dans  l'étude  de  l'Ecriture 
Sainte  que  le  cœur  du  futur  évêque  de 
Poitiers  trouva  le  plus  de  charmes.  Per- 
sonne autant  que  hii,  dans  ce  siècle,  et 
peut-être  depuis  saint  Bernard ,  n'a  su 
approprier  les  textes  bibliques  aux  néces- 
sités de  feoh  discours. 

A  cette  science  de  l'Ecriture,  il  joignit 
dès  lors,  ce  qui  en  est  le  complément  néces- 
saire, l'étude  approfondie  des  Pères  de 
rÉglisé'.'.J..  rll  n'y  a  pas,  écrivait-il,  une 
questibft  neuve  dans  notre  siècle:  toutes  les 
difficultés  de  l'époque  se  retrouvent  entre 
lés  éVêqués  et  les  préfets  ou  empereurs  du 

Bas-Empire Avec  saint  Jean  Chrysos- 

tôme,  saint  Ambroise  et  saint  Augustin,  on 


sait  par.  cceur  les  philosophe»  et  les, poli*- 
tiques  d'aujourd'hui,  et  l'on'  a  de  quoi  les' 
écraser.  »       -!>'  ^1   >^  •     ^'    >'.i    iiiw.j     .M 

A  mesure  qtiê  le  jeune»  «lerc  ft^anchiesaàt 
les  degrés  des  Ordreè  '  qui  préparent  au 
sacerdoce,  sa  piété,  son  dévouement i  ai 
l'Eglise  grandissaient  avec  l'amour  de  son 
saint  et  suljlime  état.  Déjà,  dans  les  caté- 
chisnies  de  Saint-Sulpice,  il  avait  donoé 
les  prémices  de  son  zèle  et  chacun,  en 
admirant  le  talent  oratoire  du  jeune  prédi- 
cateur, présageait  pour  l'EgUse  un  serviteiii' 
puissant  en  parole  et  en  œuvres. 


CHAPITRER  II 

LE    PIWÈXRE 

Ordonné  prêtre  Ife  dS  iliai  1889,  ddiigîa 
cathédrale  de  Chartres,  M.  l'abbé  Pie  fut 
aussitôt  nommé  vicaire  de  l'antique  église^ 
à  l'ombre  de  laquelle  il  avait  grandi.  !  '• 

Ce  fut  pour  loi  une  joie  immense.  II 
aimait  tant  Notre-Dame  de  Chartres!  Pms, 
il  devenait  le  collaborateur  d'un  saint  prêtre 
qui  l'avait  toujours  guidé,  en  l'entourant 
de  la  plus  paternelle  affection.  M.  l'abbé 
Lecomte  avait  été  successivement  proposé 
pour  les  évêchés  du  Pny  et  de  Séez  ;  il  refusa. 
«  Ce  n'était  pas  d'être  évèque,  dit  Mgr  Bau- 
nard,  que  Dieu  demandait  de  lui,  mais  de 
préparer,  sans  le  savoir,  à  ces  fonction^ 
augustes  celui  que  sa  main  avait  placé  près 
de  lui  pour  apprendre  à  l'être.  >;(      •  '.lol.ni 

Une  autre  joie,  du  jeune  prêtre  ftit  de 
pouvoir  vivre  dès  lors  avec  ^a  mère  qu'il 
aimait  tant,  et  dont  il  ne  se  séparera  pluS). 

Les  premiers  sermons  de  M.  l'abbé  Pie 
le  placèrent  d'emblée  parmi  les  orateurs 
en  renom.  Dès  le  Carême  de  i84o,  Mon-; 
seigneur  l'évêque  de  Chartres  n'hésita  j>as 
à  confier  au  jeune  vicaire  lat  chairge  d'ins- 
truire et  d'éditier  son  peuple.  L'orateur 
fut  si  bien  à  la  hauteur  de  sa  tâche  que, 
l'année  suivante,  il  dut  recommencer.- it;.>il 

Écoutons  un  de  ses  auditeurs  nous  trafcer 
de  lui  ce  remarquable  etvéridique  portrait: 
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G  Je  me  rappelle  le  bonheur  que  j'éprou- 
vais à  voir  monter  en  chaire  ce  grand  et 
noble  jeune  homme,  à  la  figure  émaciée 
comme  celle  de  nos  expressives  statues  du 
xn^  siècle.  Son  front,  déjà  très  développé, 
brillait  comme  l'ivoire,  encadré  dans  sa  che- 
velure de  feu.  Il  commençait  par  se  tourner 
vers  l'autel  pour  y  chercher  lumière  et 
bénédiction  ;  puis  son  regard  perçant  se 
promenait  sur  l'auditoire  comme  pour  en 
prendre  possession.  Alors,  un  sourire  d'une 
bienveillance  communicative  se  plaçait  sur 
ses  lèvres,  semblant  répondre  à  la  voix 
intérieure  de  la  vérité  qui  le  pressait  de 
parler. 

»  Il  parlait  :  sa  voix  limpide,  fraîche  et 
bien  cadencée  pénétrait  de  toutes  parts 
avec  des  modulations  qui  lui  étaient  parti- 
culières, et  qui  faisaient  de  son  discours  une 
belle  musique.  On  oubliait  sa  jeunesse  qui 
semblait  être  celle  de  la  vérité  elle-même. 
On  était  emporté  par  toutes  les  puissances 
de  l'esprit,  sans  qu'on  songeât  à  se  sous- 
traire à  cette  fascination  de  l'oreille  et  de 
l'àme.  On  sortait  instruit,  fortifié,  ému.  » 

Son  ministère  de  prédicateur  dans  les 
chaires  de  la  ville  et  dans  les  communau- 
tés religieuses  ne  l'empêchait  pas  de  suivre 
les  élans  de  son  zèle  pour  les  œuvres  et 
les  diverses  confréries.  Catéchiste,  confes- 
seur des  enfants,  hagiographe,  historien 
de  sa  chère  Notre-Dame  de  Chartres  et  de 
Notre-Dame  de  la  Brèche,  M.  l'abbé  Pie 
trouvait  le  temps  de  mener  de  front  toutes 
ces  œuvres  que  la  foi  inspire  et  qu'une 
indomptable  énergie  sait  mener  à  fin. 

C'est  à  cette  époque  que  la  Providence 
lui  conduisit  Dom  Guéranger.  On  sait 
quelle  amitié  et  quelle  estime  réciproque 
unirent  pour  jamais  le  futur  évêque  de 
Poitiers  et  l'abbé  de  Solesmes,  dans  la  glo- 
rieuse et  difficile  campagne  entreprise  par 
celui-ci  en  faveur  de  la  liturgie  romaine. 
Dom  Guéranger  n'eut  pas  d'allié  plus  fidèle 
que  son  nouvel  ami,  plus  tard  son  puis- 
sant coopérateur  dans  la  résurrection  de 
Ligugé. 

Mgr  Pie,  d'ailleurs,  eut  toujours  un 
faible  pour  les  religieux.  «  Je  ne  suis  point 


moine,  disait-il  souvent,  empruntant  la 
parole  d'un  saint  Père,  mais  je  suis  très 
fort  l'ami  des  moines  :  Si  non  monachus^ 
saltem  nionachorwn  amicissimus.  » 

Le  8  mai  1842,  nous  retrouvons  le  jeune 
orateur  dans  la  chaire  d'Orléans.  Mgr  Fayet, 
évêque  de  cette  ville,  avait  voulu,  par  cette 
invitation  à  célébrer  la  plus  gracieuse 
figure  de  notre  histoire,  donner  à  celui 
qu'il  appelait  son  ami,  le  témoignage  d'une 
estime  que  ne  pouvaient  diminuer  leurs 
dissentiments  au  sujet  de  la  liturgie  romaine. 

Ce  discours  en  faveur  de  la  vierge  de 
Domrémy  fut  un  triomphe.  Le  Conseil 
municipal  d'Orléans  en  demanda  l'impres- 
sion aux  frais  de  la  ville.  M.  le  comte  de 
Chambord,  Mgr  Morlot,  M.  de  Montalem- 
bert,  M.  de  Falloux  et  plusieurs  autres 
félicitèrent  hautement  l'orateur. 

Tant  de  travaux,  une  aussi  grande  renom- 
mée, l'éclat  du  talent  et  la  solidité  d'une 
vertu  éprouvée,  déterminèrent  Monseigneur 
de  Chartres  à  élever  M.  l'abbé  Pie,  malgré 
son  jeune  âge,  au  poste  de  vicaire  général. 


CHAPITRE  III 


LE  VICAIRE  GENERAL 


Le  nouveau  vicaire  général  n'avait  pas 
encore  trente  ans.  Quelques- murmures  se 
produisirent.  «  Hélas  !  s'écrièrent  quelques 
esprits  chagrins,  il  est  notoire  que  Monsei- 
gneur notre  évêque  n'y  voit  plus,  car  voici 
qu'il  a  pris  une  pie  pour  un  aigle  !  »  Dans 
ces  paroles,  où  l'esprit  français  aime  à 
chercher  ses  petites  revanches  d'amour- 
propre,  il  ne  faudrait  pas  voir  une  opposi- 
tion générale,  mais  plutôt  une  surprise 
de  la  part  de  quelques  membres  du  clergé 
char  train.  L'accueil  fut  plutôt  sympathique, 
et  le  nouvel  élu  n'eut  pas  de  peine  à  mettre 
en  pratique  le  conseil  que  lui  envoya  son 
ami,  Mgr  du  Pont  des  Loges,  évêque  de 
Metz  :  «  Vous  ne  vous  considérerez  dans 
les  mains  de  Dieu  que  comme  un  instru- 
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ment,  et  par  vous,   Notre-Seigneur  et  sa 
Sainte  Mère  feront  de  grandes  choses.  » 

Ce  conseil,  on  le  voit,  était  encore  une 
prophétie. 

Ce  même  prélat  invita  son  jeune  ami, 
l'année  suivante,  à  prêcher  le  Carême  dans 
sa  cathédrale.  La  nécessité  de  connaître  la 
religion,  tel  fut  le  thème  développé  par  le 
conférencier:  «  Je  vous  félicite,  ^Monsei- 
gneur,  écrivait  l'évêque  de  Metz  à  son  con- 
frère de  Chartres,  d'avoir  un  grand  vicaù-e 
si  distingué,  dont  l'éloquence  vient  de 
remuer  si  profondément  mon  peuple.  » 

L'évêque  de  Chartres,  qui  venait  de  se 
choisir  M.  l'abbé  Pie  pour  collaborateur, 
était  un  esprit  élevé  et  une  àme  ardente. 
Plus  d'un  dissentiment  existait  toutefois 
entre  ces  deux  hommes.  Le  premier,  tout 
en  combattant  à  outrance  les  envahisse- 
ments de  l'Université,  se  ressentait  de  son 
éducation  et  penchait  vers  le  gaUicanisme  ; 
son  vicaire  général,  au  contraire,  eut  tou- 
jours pour  le  Saint-Siège  le  plus  filial 
dévouement  et  fut  l'un  des  tenants  les  plus 
en  vue  des  idées  ultramontaines.  Mais 
l'urbanité,  la  déférence  la  plus  exquise  des 
deux  champions  n'altéra  jamais  leurs 
rapports. 

Voici  comment  M.  Eugène  Yeuiilot  parle 
de  ces  rapports  du  vieil  évèque  avec  son 
jeune  vicaire  général  : 

«  Mgr  Clausel  de  Montais  avait  toute  la 
rudesse  aveyronnaise  et  toute  la  façon 
gaillarde  d'un  vieux  gentilliomme,  en  même 
temps  que  la  bonne  et  paternelle  dignité 
d'un  évèque.  Il  commandait  le  respect,  il 
insph^ait  la  confiance.  Il  avait  le  secret 
d'un  langage  original,  coloré,  âpre  même 
et  souvent  impérieux,  qui  ne  semblait 
jamais  prévoir  l'objection  et  ne  perdait 
jamais  l'accent  de  la  bienveillance.  Il  écra- 
sait sans  blesser,  de  bonne  humeur. 

.»  A  côté  de  lui,  l'abbé  Pie,  dans  la  rare 
distinction  de  sa  personne  et  dans  la  par- 
faite  modestie  de  son  attitude,  était  un 
modèle  de  déférence  ecclésiastique  et  filiale. 
Sans  se  départir  de  ce  beau  respect  qui  est 
la  gravité  de  la  jeunesse,  il  n'abandonnait 
poiut  ses  oonvictions  qui  s'éluignaieut  des 


idées  formées  du  vieillard.  Il  était  ouver- 
tement du  parti  de  TiUustre  abbé  de 
Solesmes,  contre  qui  l'évêque  avait  sou- 
tenu plus  d'une  chaude  polémique,  il  défen- 
dait la  liturgie  romaine,  l'art  chrétien, 
d'autres  doctrines  encore,  que  Mgr  Clausel 
disait  nouvelles  et  qui  n'étaient  que  renou- 
velées. Le  combat  était  fréquent,  pour  ne 
pas  dire  continuel,  et  les  deux  adversaires 
y  faisaient  preuve  de  patience  et  de  largeur 
d'esprit,  chacun  à  sa  façon  :  l'un  en  ne  se 
fatiguant  pas  d'être  rudoyé,  l'autre  en  ne  se 
lassant  jamais  d'être  contredit.  Du  reste, 
l'affaire  finissait  à  l'amiable.  Une  anecdote, 
une  verte  sailMe  terminait  la  dispute. 

»  On  peut  dh^e  que  l'évêque  de  Chartres 
revit  tout  entier  dans  l'évêque  de  Poitiers, 
mais  en  deux  parts.  Ce  qui  était  de  l'évêque, 
le  zèle  de  la  cause  de  Dieu,  cela  est  passé 
dans  son  cœur;  ce  qui  était  de  l'homme, 
l'esprit,  l'originalité,  le  riche  trésor  d'anec- 
dotes, cela  est  resté  dans  son  esprit,  tout 
brillant  de  la  même  grâce  et  du  même 
feu  (i).  » 

Il  est  vrai  que  rien  n'était  séduisant 
comme  la  conversation  de  Monseigneur 
l'évêque  de  Poitiers.  Ses  fines  saillies,  ses 
ripostes  pleines  de  sel  attique  et  de  cour- 
toisie, ses  à-propos  charmants  en  firent 
toujours  un  causeur  très  recherché. 

On  était  alors  en  1846.  On  venait  d'ap- 
prendre la  mort  de  Grégoire  XVI.  On 
attendait  anxieusement  la  nomination  de 
son  successeur.  Avec  quelle  joie  le  grand 
vicaire  de  Chartres  accueUlit  l'avènement 
de  Pie  IX  !  L'Encyclique  que  le  nouveau 
Pape  venait  d'adresser  au  monde  sur  l'im- 
piété, le  rationalisme,  le  progrès  indéfini, 
l'indifférentisme ,  les  écrits  corrupteurs, 
l'enseignement  délétère,  était-ce  auti*e  chose 
que  la  doctrine  que  M.  l'abbé  Pie  n'avait, 
depuis  huit  ans,  cessé  de  dénoncer  du  haut 
des  chaires  et  dans  ses  écrits  ?  De  là,  cette 
sympathie  complète  et  si  durable  entre 
l'évêque  et  le  grand  Pape. 

L'année    1848,   renversant   le   trùne   de 


(1)  Géléltr.  Cûthol.  Cmtemp,  p.  \vi. 
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-juillet,  fit  au  cleï'gé.itine  situation  nouvelle. 
Le  grand  vicaire  de  Chartres  fut  appelé  à 
bénir  l'arbre  de  la  liberté  et,  peu  après,  un 
içroupe  d'électeurs  lui  proposa  de  se  porter 
candidat  aux  élections  du  2^  avril.  Le  prêtre 
hésita.  Il  consulta  successivement  Mgr  Pa- 
risis  et  M.  de  Montalembert.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'osèrent  risquer  un  conseil.  Il 
s'adressa  plus  haut,  et,  par  les  prières  des 
Carmélites  de  Chartres,  avis  lui  vint  du  ciel 
de  laisser  à  d'autres  cette  charge  et  de  rester 
simplement  un  homme  d'Eglise. 

La  Providence  allait  elle-même  mani- 
fester ses  desseins  et  donner  pour  époux  à 
l'Église  de  Poitiers,  veuve  de  Mgr  Guitton, 
le  grand  vieaij'e  de  Chartres; 
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CHAPITRE  IV 


L  EVEQUE 


Le  25  avril  1849,  M.  de  Falloux,  ministre 
des  cultes,  adressait  laiux  évêcjues  de  France 
une  circulaire,  les  priant  de  lui  indiquer 
les  ecclésiastiques  qu'ils  croyaient  les  plus 
dignes  de  l'épiscOpat.  3Ionseigneur  de 
Chartres  pensa  aussitôt  à  M.  Pie.  Mais 
fpielle  lutte  dans  le  cœur  du  vieillard!  Se 
f)river  lui-même  et  priVer  son  diocèse  d'un 
tel  collaborateur  !  Refuser  à  l'Église  la  nomi- 
nation d'un  tel  sujet!  Terrible  alternative! 
L'amour  du  bien  général  l'emporta:  «  Je 
ïie  céïiïiais  point  de  sujet  plus  capable  dés 
fohétions  épiscopales  que  M.  l'abbé  Pie, 
répondit-il  le  i^  mai  1849.  Il  a  beaucoup 
d'esprit,  une  piété  très  solide  et  une  élo- 
quence apii  lui  a  déjà  conquis  une  grande 
célébrité.  Il  n'a  que  trente-quatre  ans,  mais 
je  le  'regarde  comme  l'un  des  trois  ou 
quatre ''èêclésiaLStîqiies'' de  France  les  plus 
distingués.  Je  le  sacrifierai  avec  beaucoup 
de  peine;  mais  nous  ne  devons  chercher 
que  là  "plus  grande  gloire  de  Dieii.  S)  ■ 

L'archevêque  de  Tours,  Mgr  Morlot,  disait 
de  son  côté  :  «  Pour  les  talents,  pour  l'ins- 
truction, pour  la  capacitéetle  caractèi^e,  pour 


le  don  de  la  parole,  pour  le  tact,  l'habileté 
et  le  savoir-faire,  je  ne  connais  rien  de  plus 
éminent  que  M.  Pie;  c'est  un  rare  assem- 
blage des  quahtés  les  plus  remarquables  et 
les  plus  attachantes.  Il  me  semble  destiné  à 
faire  le  plus  grand  honneur  à  l'épiscopat 
et  à  rendre  les  plus  précieux  services  à 
l'Église.  » 

Ces  témoignages  furent  encore  confirmés 
à  M.  de  Falloux  par  le  R.  P.  de  Ravignan, 
M.  le  duc  de  Noailles  et  Dom  Guéranger. 

C'était  plus  qu'il  n'eii  fallait  au  ministre, 
qui,  déjà,  d'ailleurs,  connaissaitM.  l'abbé  Pie. 

Sa  nomination  à  l'évêché  de  Poitiers  fut 
décidée,  mais  très  vive  fut  la  résistance  du 
candidat.  Des  raisons  d'humihté,  de  santé, 
de  jeunesse,  d'attachement  à  l'Église  de 
Chartres  et  à  son  vieil  évêque  furent  bien 
présentées  par  l'intermédiaire  de  Mgr  Pari- 
sis;  tout  fut  inutile  et,  le  22  mai  1849, 
M.  de  Falloux  annonçait  officiellement  à 
l'élu  que  sa  nomination  avait  été  signée  ce 
jour  même  par  M.  le  Président; 

Si  l'approche  du  fardeau  épotivatitait 
l'évêque  nommé  de  Poitiers,  l'explosion  de 
joie  qui  accueiUit  cette  nouvelle  dut  pour- 
tant le  rassurer'.  Le  Nonce,  les  évêques,  les 
prêtres,  les  plus  grandes  familles  du  Poitou 
et  de  la  France,  ses  amis,  ses  confrères,  ses 
anciens  élèves  du  catéchisme  de  Saint-Sul- 
pice  le  féhcitent  à  l'envi.  C'est  surtout  de 
Poitiers  que  lui  vinrent  les  appels  les  plus 
dotix  et  les  plus  èonsolarites  espérances. 

Ce  concert  de  félicitations  et  de  louanges 
ne  le  détournèrent  pas  de  la  préparation 
prochaine  au  redoutable  fardeau  qu'il  allait 
porter.  Il  étudie  le  passé  de  cette  église 
de  Poitiers  qui,  sans  lui  faire  oublier 
Chartres,  sa  liière,  va  devenir  son  insépa- 
rable épouse;  il  veut  connaître  toutes  ses 
gloires,  ses  intérêts,  ses  habitudes,  ses 
besoins,  les  vœux  de  la  population;  il 
s'évertue,  conimé'îl"ait,  "â  devenir  plus 
Poitevin  que  les  Poitevins  eux-mêmes. 

La  préconisation  du  jeune  prélat  fut  faite, 
le  28  mai  1849,  par  Pie  IX,  exilé  à  Portici. 
La  nouvelle  lui  en  fut  annoncée  par 
Mgr  Dupanloup,  précdnisé  le  ihêiïiè'  joui^ 
comme  évêque  d'Orléahs.    '      '''-'  ^■^'^  ^"' 
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Enfin,  le  25  novembre,  en  la  fête  de  sainte 
Catherine  d'Alexandrie,  dans  la  cathédrale 
de  Chartres,  eut  lieu  la  consécratioiî'  du 
nouveau  pontife,  jjon  vieil  évêque,  qui 
l'avait  jadis  contîrmé,  puis  ordonné  prêtre, 
voulut  lui  conférer  lui-même,  malgré  son 
âge  et  sa  presque  complète  cécité,  l'onction 
qui  fait  les  Pontifes.  Les  assif^tants  étaient 
JMgr  Parisis  et  jNIgr  Gros,  évèques  de  Langres 
et  Versailles. 

Les  adieux  au  vieil  évêque  et  à  l'Egiise 
de  Chartres  ftu^ent  touchants.  Ceux  qu'il 
adressa  à  Notre-Dame  fm^ent  ceux  d'un  fils 
qui,  obligé  de  quitter  sa  mère,  emporte  son 
image.  Cette  image  de  Notre-Dame  de 
Chartres  devint  l'unique  pièce  de  son  bla- 
son, au  pied  duquel  s'inscrivait  ce  cri  du 
cœur  :  Tuus  siim  ego;  je  suis  vôtre,  votre 
enfant,  votre  protégé,  votre  chevalier,  votre 
apôtre,  et  pour  jamais. 

Comme  le  grand  évêque  fut  fidèle  à  sa 
devise  !  Sa  piété  filiale  trouve,  quand  il 
parle  de  cette  Mère,  des  élans  d'une  si 
incomparable  tendresse  et  d'une  forme  si 
élevée,  qu'un  des  meilleurs  mois  de  Marie 
a  été  composé  avec  les  seuls  fragments  de 
ses  discours. 

L'Eghse  de  Poitiers,  que  le  Pasteur  uni- 
versel confiait  au  jeune  évêque,  est  l'une 
des  plus  illustres,  et  sa  circonscription  l'une 
des  plus  vastes  de  la  France.  Les  deux  dio- 
cèses voisins,  L'uçon  et  La  Rochelle,  créés, 
en  1817,  par  Jean  XXII,  ont  été  entièrement 
formés  de  son  territoire,  et  les  diocèses  limi- 
trophes :  Nantes,  Angers,  Tours,  Limogés  et 
Angoulême,lui  ont,  au  Concordat,  ravi  plu" 
sieurs  paroisses. En  dépit  de  ces  mutilations, 
le  diocèse  de  Poitiers  s'étend  encore  sur 
deux  départements  :  la  Vienne  et  les  Deux- 
Sèvres,  comprenant  635  paroisses  et  plus 
de  mille  prêtres. 

I.   TRAVAUX  ET  LUTTES 

Piaconterla  viedeTëvcque,  de  1849a  1880, 
c'est  redire  l'histoire  même  de  la  France  et 
de  l'Eglise  pendant  cette  période  du  second 
Empire,  de  la  Stàconde  et  de  la  troisième 
République. 


L'activité  prodii^ieose  de  son  esprit  liii 
permettait  une  attention  soutenue  sur  t(yiis 
les  détails 'de  l'administration  drocésaifi\^, 
sur  son  clergé,  les  communautés  religieuses, 
les  séminaires;  les  visites  pastorales,  sans 
nuire  à  ce  coup  d'œil  qui  suivit  et  dirigea 
souvent  les  grands  combats  livrésàl'Épousfe 
du  Christ. 

Sentinelle  vigilante  placée  sur  les  rem- 
parts d'Israël,  aucun  ennemi  n'en  appro'ëhe 
qu'il  ne  soit  aperçu,  aucun  péril  ne  menace 
qu'il  ne  soit  dénoncé,  aucune  erreur  ne  se 
produit  que  le  savant  évêque  ne  déinàsqile 
et  ne  confonde  dans  d'immortels  écrits. 
MM.  Cousin,  Jules  Simon,  Renan  et  bien 
d'autres  ont  successivement  connu  la  valeur 
de  son  épée. 

Qui  n'a  lu  dans  le  temps  et  ne  refit  encore 
les  trois  admirables  Instructions  synodales 
sur  les  principales  erreurs  du  temps  pré- 
sent, i>vih]iées  en  i855,  i858  et  1864?  Une 
grande  clarté  d'exposition,  un  langage  élevé, 
une  inflexible  logique  font,  de  ces  instruc- 
tions un  arsenal,  où  les  défenseurs  de 
l'Église  trouveront,  comme  dans  les  écrits 
des  Pères  de  l'Egfise,  les  armes  les  plus 
sûres  et  les  mieux  trempées  contre  nok 
modernes  ennemis.  1    ■  ■ 

Outre  leur  valeur  intrinsèque,  l'un  des 
principaux  mérites  de  ces  synodales  fut 
leur  opportunité.  Les  erreurs  modernes, 
sous  là  plume  des  Cousin,  Jules  Simon, 
Villemain,  Jean  Reynaud,  Adolphe  Garnier, 
Henri  Martin,  de  Sacy  et  autres  éctiva'îns 
de  la  Reçue  des  Deux-Mondes,  du  Corres- 
pondant et  dn  Journal  des  Débats,  affec- 
taient un  air  hypocrite,  dangereux  poui*  lés 
esprits  superficiels.  L'évêque  'de  Poitiers 
déchire  les  Voîles,  dissij^e  les  iiialêntendiis 
et  enlève  les  masques.  Il  ne  veut  pas  d'une 
paix  menteuse,  obtenue  au  prix  ^u  sacrifice 
de  la  moindre  parcelle  de  vérité  »:  Qu'im- 
porte, s'écrie-t-îl,  la  colère  de  ceiix  qui  vou- 
draient exploiter  le  silence?  et  qu'importent 
aussi  les  mm^mures  et  l'éloiinemei^t  de  cer- 
tains hommes  trop  peu  âociles,  qiîi  se  font 
juges  de  ce  qu'ils  ignorent,  et  les  plaintes  de 
quelques  esprits  tom'tiès  à  la  paix  quand 
même,  ({Ui  ne  vetiïetit' pas'  4u^)n 'triàtibTe 
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leurs  illusions,  ni  qu'on  aborde  les  matières 
auxquelles  il  ne  leur  plaît  pas  de  prêter 
leur  attention?  La  paix,  conclut-il  avec 
saint  Hilaire,  son  prédécesseur  et  son 
modèle,  n'est  possible  que  dans  la  vérité.  » 

Ces  trois  instructions  étaient  le  résumé 
des  conférences  de  l'évêque  à  son  clergé 
réuni  pour  les  retraites,  ou  la  synthèse  des 
doctrines  étudiées  dans  les  conciles  de  la 
province  de  Bordeaux. 

Dans  ces  divers  conciles  tenus  à  Bor- 
deaux, à  Agen,  à  la  Rochelle,  à  Périgueux, 
à  Poitiers,  Mgr  Pie  était  l'àme  des  Com- 
missions. Son  avis,  soutenu  avec  modestie 
mais  avec  science  et  une  incomparable  au- 
torité, prévalait  facilement.  Ces  assemblées 
provinciales  furent  le  prélude  du  concile 
du  Vatican,  où  Mgr  Pie  devait  jouer  un  rôle 
si  considérable. 

«  L'évêque  de  Poitiers,  dira  Pie  IX,  a 
toujours  dit  ce  qu'il  fallait  dire,  quand  il 
fallait  le  dire,  et  comment  il  le  fallait 
dire.  »  Tout  autre  éloge  ne  pourrait  qu'a- 
moindrir ces  paroles  du  grand  pape  mou- 
rant ! 

Quand  il  s'agissait  de  défendre  la  foi  et 
les  doctrines  de  l'Église  romaine,  le  nouvel 
Hilaire  ne  connaissait  point  les  ménage- 
ments que  le  libéralisme  eût  pu  souhaiter. 
Lorsque,  en  i854,  l'Académie  couronna 
ex  œquo  le  livre  du  P.  Gratry .-  La  Connais- 
sance de  Dieu^  et  le  livre  déiste  de  Jules 
Simon  sur  Le  Devoir,  Mgr  Pie  éleva  la 
voix  devant  ses  prêtres,  et  plus  tard,  dans 
une  lettre  pastorale,  pour  protester  contre 
cette  sorte  d'égalité  entre  la  doctrine  chré- 
tienne et  la  philosophie  naturahste. 
•  L'Académie  se  sentit  atteinte  et  quelques 
jours  après,  en  recevant  dans  son  sein 
Mgr  Dupanloup,  elle  trouva  l'occasion  de 
prendre  sa  revanche.  Par  l'organe,  de 
M.  Gh.  Lenormand,  elle  essaya  à  son 
tour  de  donner  une  leçon  de  charité  à 
l'évêque  de  Poitiers.  On  accusait  un  zèle 
imprudent,     on    reprochait    une    critique 

amère,  des  défiances  injustes,  etc SyS' 

tématiquement,  on  cherchait  à  opposer  l'un 
à  l'autre  les  deux  évêques  qui,  promus  le 
môme  Jour  à  l'épiscopat,  animés  tous  les 


deux  d'un  grand  amour  de  l'Église,  la  ser- 
virent toutefois  par  des  méthodes  assez 
différentes. 

Il  nous  plairait  de  suivre  le  vaillant 
athlète  sur  tous  les  champs  de  bataille  qui 
sollicitent  son  activité,  de  le  voir  partout 
et  toujours  au  premier  rang  parmi  les 
défenseurs  des  doctrines,  de  la  tradition  et 
de  la  discipline  de  l'Église  de  Dieu,  mais 
dans  un  cadre  aussi  restreint  que  celui 
qui  nous  est  donné  ici,  nous  ne  pouvons 
que  reproduire  à  grands  traits  les  princi- 
paux événements  de  cette  vie  si  remplie. 
A  peine  arrivé  dans  sa  ville  épiscopale, 
le  8  décembre  1849,  il  se  rendit  à  l'église 
de  Notre-Dame-la-Grande  :  «  C'est  sous 
vos  auspices,  ô  Vierge  Immaculée,  s'écriait- 
il,  que  nous  entrons  en  possession  de  notre 
ÉgUse.  De  votre  temple,  nous  nous  rendons 
à  celui  du  prince  des  Apôtres  où  est  fixée 
notre  chaire  épiscopale;  vous  nous  pren- 
drez par  la  main,  ô  Marie,  et  vous  nous 
conduirez,  vous  nous  présenterez  à  Pierre.  » 
Puis,  montant  à  l'autel,  Mgr  Pie  quitta  sa 
mitre,  sa  crosse  et  son  anneau  et  les  dé- 
posa aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge.  C'était 
déclarer  ne  vouloir  accepter  d'investiture 
que  de  la  main  de  cette  céleste  souveraine 
et  lui  faire  hommage  de  son  épiscopat. 

Après  ce  premier  acte  si  simple  et  si 
grand,  l'évêque  descendit  les  marches,  s'a- 
genouilla et  pria  longuement  la  tête  dans 
ses  mains.  Quand  il  se  releva,  ses  yeux 
étaient  humides,  et  se  tournant  vers  les 
prêtres  les  plus  voisins  :  «  C'est  ici,  leur 
dit-il,  que  sera  le  heu  de  ma  sépulture.  Je 
viendrai  reposer  aux  pieds  de  ma  mère  !  » 
Et  de  fait,  c'est  devant  le  maître-autel  de 
l'église  Notre-Dame  que  le  Pontife  attend 
la  résurrection. 

A  Poitiers,  la  réception  fut  magnifique. 
Bientôt,  toutes  les  villes  du  diocèse  :  Niort, 
Châtellerault,  Loudun,  Parthenay,  Bres- 
suire,  rivalisèrent  de  zèle  avec  Poitiers,  pour 
recevoir  l'envoyé  du  Seigneur.  Montmo- 
riUon  et  son  Petit  Séminaire,  peuplé  alors 
de  plus  de  quatre  cents  élèves,  reçurent  de 
plus  longues  et  de  plus  nombreuses  visites. 
Après  les  villes  principales,  Tévôque  par* 
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courut  tout  son  vaste  diocèse,  paroisse  par 
paroisse,  interrogeant  les  prêtres,  se  ren- 
dant compte  de  tout. 

Dans  les  environs  de  Bressuire,  il  y  avait 
alors,  et  il  se  trouve  encore,  hélas!  une 
secte,  dite  des  Dissidents,  ou  de  la  Petite- 
Église.  Cette  portion  du  diocèse  de  Poitiers 
avait  été  prise  par  le  Concordat  au  diocèse 
de  La  Rochelle,  dont  l'évèque,  Mgr  Char- 
les de  Coucy,  exilé  en  Espagne  avait 
refusé  sa  démission  à  Pie  VIT,  en  1801.  Ce 
prélat,  soumis  en  1816  seulement,  et  mort 
archevêque  de  Reims,  peut  être  considéré 
comme  l'un  des  principaux  auteurs  de  ce 
schisme. 

Au  début  de  l'épiscopat  de  Mgr  Pie,  les 
Dissidents  étaient  encore  environ  huit  mille, 
répartis  dans  les  cantons  de  Bressuire,  de 
Cerizay  et  de  Chàtillon-sur-Sèvre. 

Courlay  était  le  foyer  principal. 

Dès  i85i,  l'évèque  visita  cette  paroisse, 
mais  il  fut  reçu  avec  défiance.  Ne  pouvant 
les  atteindre,  il  écrivit  à  ces  fils  égarés  une 
lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  doctrine 
et  de  charité.  Il  leur  rappelait  que  leurs 
pères,  les  héros  de  la  Vendée,  avaient  versé 
leur  sang  pour  la  défejise  de  la  foi.  Plusieurs 
entendirent  cet  appel,  et  se  convertirent. 

Afin  de  favoriser  l'œuvre  de  ces  conver- 
sions et  de  l'évangéhsation  de  son  diocèse, 
Mgr  Pie  fonda,  cette  même  année,  une  asso- 
ciation de  prêtres  missionnaires  sous  le 
titre  d'Oblats  de  saint  Hilaire. 

C'est  aussi  vers  ce  temps  que  s'établi- 
rent, entre  Mgr  Pie  et  M.  l'abbé  Gay,  ces 
liens  d'une  amitié  étroite  et  durable.  Il 
l'invita  d'abord  à  prêcher  dans  diverses 
villes  de  son  diocèse,  et  voyant  le  bien  que 
produisait  cette  âme  si  éprise  de  l'amour 
de  Dieu,  il  l'associa  peu  à  peu  au  gouver- 
nement, jusqu'au  jour  où  il  en  fit  son  auxi- 
liaire. C'était  mie  récompense  de  services 
que  le  pieux  évêque  d'Anthédon  avait 
rendus,  par  sa  parole  et  ses  écrits,  aux 
âmes  d'élite  du  diocèse  de  Poitiers. 

Dans  l'intimité  de  Mgr  Pie,  nous  retrou- 
vons d'ailleurs,  tous  ceux  qu'animait  l'a- 
mour de  l'Église  et  qui,  sur  divers  points 
de  la  Franoe,  combattaient  pour  la  défense 


des  '  droits  de  Dieu,  de  l'enseignement 
chrétien  par  la  plume  et  par  la  parole; 
qu'il  nous  suftise  de  citer  les  noms  de 
Mgr  de  Ségur,  du  R.  P.  d'Alzon,  de  Louis 
Veuillot,  de  Montalembert,  d'Auguste  Nico- 
las, etc. 

Les  préférences  de  Mgr  Pie  l'inclinaient 
vers  la  monarchie,  et  ce  n'était  un  mystère 
pour  personne  que  M.  le  comte  de  Cham- 
bord  avait,  pour  l'évèque  de  Poitiers,  autant 
d'estime  que  celui-ci  professait  de  dévoue- 
ment à  la  personne  et  aux  principes  du 
noble  exilé. 

Ces  dispositions  n'étaient  point  de  nature 
à  lui  concilier  les  faveurs  de  Napoléon  III  et 
du  gouvernement  impérial.  Entre  ces  deux 
adversaires,  la  lutte  fut  longue  et  mouve- 
mentée. La  première  instruction  synodale 
de  l'évèque  fut  aussi  le  signal  des  premiers 
conflits. 

En  i8d5,  quand  Mgr  Pie  publiait  cette 
magnifique  instruction,  où  se  trouvaient 
victorieusement  combattues  toutes  les  er- 
reurs de  la  philosophie  moderne,  le  gou- 
vernement, qui  se  sentit  atteint,  chargea 
M.  Fortoul,  ministre  des  cultes,  de  faire 
la  leçon  à  l'évèque.  Sous  une  forme  polie, 
qui  cachait  à  peine  la  pauvreté  du  fond,  la 
lettre  laissait  entendre  que,  pour  cette  fois, 
l'instruction  de  l'évèque  ne  serait  pas  défé- 
rée au  Conseil  d'Etat. 

La  menace  n'était  pas  de  nature  à  effrayer 
le  prélat.  Il  répondit  que,  sur  le  point  de 
se  rendre  à  Rome,  il  passerait  à  Paris  dans 
les  premiers  jours  de  décembre  et  qu'il 
verrait  M.  le  ministre,  afin  de  compléter 
de  vive  voix  les  explications  demandées 
sur  sa  lettre. 

Napoléon  III  voulut  voir  le  grand  évêque 
dont  le  nom  commençaità  remphr  la  France. 
L'accueil  fut  poli  et  l'entrevue  dura  trois 
quartsd'heure.  L'empereur,  malgré  quelques 
vérités  assez  dures  qu'il  dut  entendre  sur 
son  nouvel  ami  et  son  futur  aUié  Victor- 
Emmanuel,  se  déclara  très  satisfait  de  l'en- 
tretien et  garda  de  cette  visite  la  meilleure 
impression. 

Une  première  brochure  :  Napoléon  III et 
l'Italie,  mais  surtout  la  seconde  '.  Le  Pape 
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et  le  Congrès,  solennellement  condamnées 
jjar  révoque,  donnèrent  au  conllit  toute 
son  acuité.  L'œuvre  d'iniquité  se  préparait 
dans  l'ombre  des  chancelleries,  la  trahison 
allait  se  consommer  devant  l'Europe  endor- 
mie. «  Comme  l'art  moderne  a  trouvé  le 
moyen  de  suspendre  la  sensibilité  durant 
les  instants  les  plus  difficiles  des  opéra- 
tions chirm'gicales,  de  même,  disait  l'évo- 
que, à  l'aide  de  la  brochure,  moyennant 
l'inhalation  artistement  pratiquée  de  cer 
taines  vapeurs  éthérées  et  stupéfiantes,  on 
peut  se  rendre  maître  du  cerveau  d'une 
nation  et  parvenir  à  l'endormissement  si 
complet  de  ses  facultés  qu'elle  ne  verra 
qu'images  heureuses,  que  rêves  dorés, 
tandis  qu'on  lui  amputera  sa  religion,  sa 
foi,  son  honneur » 

Parlant  ensuite  du  roi  du  Piémont,  le 
premier  rôle  de  cette  tragédie,  Mgr  Pie  le 
flagellait  impitoyaljlement ,  préludant  au 
jugement  de  l'histoire. 

Enfin,  venait  le  tour  de  Napoléon  III, 
le  complice  de  cet  incroyable  attentat. 
«  Depuis  dix-huit  siècles,  disait  l'évèque,  il 
est  un  formulaire  en  douze  articles  cpie 
les  lèvres'^ chrétiennes  récitent  chaque  jour. 
Dans  ce  sommaire  de  notre  foi,  figm^e  le 
nom  mille  fois  béni  de  la  Femme  qui  a 
donné  naissance  au  Fils  de  Dieu  et  le  nom 
mille  fois  exécrable  de  celui  qui  lui  a  donné 
la  mort. 

»  Cet  homme  n'est  ni  Hérode,  ni  Caïphe, 
ni  Judas.  Cet  homme  c'est  Ponce-Pilate. 
Et  cela  est  juste,  Hérode,  Caïphe,  Judas 
et  les  autres  ont  eu  leur  part  dans  le 
crime,  mais,  enfin,  rien  n'eût  abouti  sans 
Pilate. 

»  Lave  tes  mains,  ô  Pilate;  déclare-toi 
innocent  de  la  mort  du  Christ  !  Pour  toute 
réponse,  nous  redirons,  et  la  postérité  la 
plus  reculée  dira  encore  :  Qui  passas  est 
sub  Pontio  Pilato!  » 

Cette  allusion  transparente  visait  trop 
juste  pour  ne  pas  éveiller  toutes  les  colères. 
Les  masques  tombaient  enfin  ;  mais,  tandis 
que,  de  toutes  parts,  les  approbations  les 
plus  hautes  félicitaient  l'évèque  de  sa 
vigueur  fipostoUque,  le  Moniteur  aiinonçait, 


le  28  mars,  qne  le  mandement  était  déféré 
au  Conseil  d'Etat. 

On  invoquait  les  x^rticles  Organiques, 
du  18  germinal,  an  X,  arn^es  rouillées  et 
déloyales,  que  Napoléon  I^r  et  Portails 
n'avaient  pas  eu  honte  de  forger  contre 
l'Eglise  et  d'ajouter  à  un  contrat,  mais 
contre  lesquelles  celle-ci  n'a  jamais  cessé 
de  protester.  Le  résultat  était  facile  à  pré- 
voir. Un  certain  M.  Suin  présenta  son 
rapport,  M.  de  Cdrnudet  une  victorieuse 
défense  :  mais  le  siège  était  fait.  Le  Mer- 
credi-Saint, on  rendit  un  arrêt  qui  condam- 
nait le  mandement,  et,  singulière  coïnci- 
dence! ce  fut  le  Samedi-Saint  que  l'Em- 
pereur y  apposait  sa  signature.  ■   !  ; 

Une  fois  sur  cette  pente,  le  gouverne- 
ment impérial  ne  sut  plus  s'arrêter.  Une 
pohce  tracassière  et  mesquine  fut  attachée 
à  la  personne  de  l'évèque;  ses  discours 
étaient  sténographiés,  ses  démarches  sur- 
veillées, ses  prêtres  poursuivis.  Dans  les 
tournées  pastorales,  on  voyait  attachés  aux 
pas  de  Monseigneur,  commissaires  de 
police  et  gendarmes,  dîailldurs  assez  humi- 
liés de  leur  rôle,    i  .  /  jii  'i?  .  ..->  ui  ,- 

Mgr  Pie,  avec  l'esprit  si  fin  qu'il  possé- 
dait, se  vengeait  doucement  :  «  Écoutez 
avec  attention  nos  paternels  enseignements, 
nos  très  chers  frères,  disait-il,  et  faites-en  la 
ligne  de  votre  conduite.  Voyez  plutôt,  par 
l'exemple  de  ces  hommes,  que  vous  n'aviez 
pas  l'habitude  de  voir  si  assidus  autour  de 
vos  chaires.  De  peur  de  perdre  quelque 
chose  de  notre  discours,  ils  ont  soin  de 
prendre  des  notes,  et  ils  s'efîbrcent,  par 
tous  les  moyens,  de  graver  dans  leur 
mémoire,  jusqu'aux  moinch^es  mots  de  nos 
instructions  ! » 

On  chercha,  sans  plus  de  succès,  une 
autre  vengeance.  Ce  que  l'amour  du  bien 
n'eut  pas  inspiré,  la  haine  le  tenta.  «  Dé- 
membrons le  diocèse,  se  dit  un  jour  M.  Rou- 
land,  nous  parviendrions  ainsi  à  amoindrir 
l'évèque  ?  Créons  un  nouveau  siège  à 
Niort  !  » 

Cette  mesure  qui,  en  d'autres  conjonc- 
tures, eût  été  désirable,  fut  rejetée  par  tout; 
le  clergé  ^t  4§^  fidèles  4tt  4épapt,pw^ntï  h^v 
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12  septembre  1861,  Pie  IX  lui-même  assu- 
rait l'évèque  qu'aucun  cliangement  ne  serait 
fait  de  son  vivant. 

L'affaire  en  resta  là;  mais,  entre  le  gou- 
vernement de  l'Empereur  et  le  trop  clair- 
voyant chèque,  la  lutte  se  poursuivait  avec 
des  phases   diverses. 

Dans  les  dispositions  où  se  trouvaient  les 
hommes  au  pouvoir  ou  certains  fonction- 
naires avides  d'avancement,  tout  devenait 
prétexte  à  de  nouvelles  dénonciations.  Le 
dimanche  3o  juillet  1861,  Mgr  Pie,  selon 
l'usage,  célébrait  la  fête  de  saint  Pierre, 
patron  de  sa  cathédrale  et  du  diocèse.  L'ho- 
méhe  de  l'évèque  à  son  peuple  fut  la 
reproduction  d'un  discours  précédemment 
prêché  à  Bordeaux.  Il  y  étabhssait  que  le 
fameux  Hérode-Agrippa,  qui  avait  maltraité 
les  fidèles,  comme  il  est  dit  dans  les  Actes 
des  Apôtres,  n'était  point  Hérode,  dit  l'As- 
calonite,  le  bourreau  des  Saints  Innocents, 
ni  Hérode-Antipas,  qui  avait  ordonné  le 
meurtre  de  saint  Jean-Baptiste,  mais  Hé- 
rode III,  dit  Agrippa,  fils  d'Aristobule. 

A  ce  nom  d'Hérode  III,  tous  les  hommes 
de  la  pohce,  mêlés  à  l'auditoire,  le  préfet  de 
la  Vienne,  présent,  quoique  dissimulé  dans 
la  tribune  qui  mettait  en  communication 
l'hôtel  de  la  préfecture  et  la  cathédrale, 
virent  une  nouvelle  allusion  à  l'empereur, 
L'évèque  fut  de  nouveau  dénoncé. 

Cette  fois,  il  n'était  plus  déféré  au  Con- 
seil d'État,  mais  à  Rome.  Le  fait  a  été 
officiellement  établi.  Dès  le  6  juillet  1861, 
Iil.  le  marquis  de  Cadore,  chargé  des  afïaires 
de  France  à  Rome,  était  invité  à  dénoncer 
au  cardinal  Antonelli  le  langage  tenu  par 
l'évèque  de  Poitiers  dans  sa  cathédrale,  le 
jour  de  la  Saint-Pierre. 

Le  cardinal  Antonelli  n'eut  pas  de  peine 
à  démontrer  que  l'évèque  n'avait  eu  aucune 
intention  malveillante  et  que,  dans  une 
solennité  qui  rappelait  les  persécutions 
endurées  pai^  le  Prince  des  Apôtres,  il  était 
bien  naturel  d'établir  quel  avait  été  l'auUîur 
de  ces  persécutions. 

Quant  à  l'évèque,  il  affirma  que  toute 
allusion  avait  été  loin  de  sa  pensée,  et  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  sa  parole.  M.  Billault 


n'était  pas,  non  plus,  éloigné  de  le  croire, 
quand  il  affirmait  devant  le  Sénat  que  per- 
sonne n'aurait  été  porté  à  entrevoir  de 
«  coupables  allusions  »  dans  le  discours, 
si  ce  discours  eût  été  prononcé  par  un 
autre  orateur. 

Dans  une  lettre  intime,  Mgr  Pie  donnait 
son  appréciation  sur  cette  affaire  et  sur 
toutes  ces  mesquines  attaques,  en  disant  : 
«  A  l'heure  où  tant  de  passions  sont  soule- 
vées contre  le  successeur  de  Pierre,  à 
l'heure  où  l'un  de  ses  plus  redoutables 
ennemis,  M.  le  comte  de  Cavour,  vient 
d'être  couclié  dans  la  tombe  et  cité  au  tri- 
bunal de  Dieu,  non,  je  ne  me  défends  pas 
d'avoir  jugé  opportunes  la  lecture  et  l'expo- 
sition du  chapitre  xn®  des  Actes  des 
Apôtres.  Mais  je  renvoie  aux  serviteurs 
inintcHigents  du  pouvoir  impérial  la  honte 
des  gratuites  et  offensantes  assimilations 
qu'ils  ont  inventées  entre  la  personne 
d'Hérode  et  celle  du  chef  du  gouverne- 
ment français.  » 

Cette  nouvelle  tentative  contre  Mgr  Pie 
échoua  donc  aussi  misérablement  que  les 
premières.  Elle  tourna  même  contre  ses 
auteurs,  tant  elle  était  dénuée  de  fonde- 
ment. De  1861  à  1868,  il  y  eut  une  sorte 
d'accalmie;  ce  fut  la  trêve  qui  présageait 
une  réconciliation  relative. 

La  réconciliation  se  fit  par  l'avis  de 
Pie  IX.  Le  prélat,  revenant  de  Rome,  ren- 
dit une  seconde  visite  à  Napoléon  III  au 
sujet  du  prochain  concile.  C'était  le  26  fé- 
vrier 1868.  Cette  entrevue  fut  la  dernière, 
et  se  termina  par  une  sorte  d'avertisse- 
ment, qui  dcA^ait  être  une  prophétie  :  «  Sire, 
dit  l'évèque,  né  perdez  pas  de  vue  que, 
pour  le  parti  (des  radicaux),  la  Uberté 
demandée  c'est  celle  de  vous  renverser 
Les  races  qui  sont  montées  sur  le  trône 
y  sont  restées  tant  qu'elles  furent  fidèles  à 
Jésus-Christ.  » 

La  visite  de  l'évèque  fut  assez  mal  inter- 
prétée. Ses  ennemis  s'en  prévalurent,  afi'ec- 
tant  do  n'y  voir  c{u"une  sorte  de  capitulation: 
SOS  amis  s'en  affligèrent,  la  jugeant  sur  les 
apparences.  Peu  après,  en  effet,  l'ancien 
palais  épiscopal  attenant  à  la  cathédrale  et 
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qui,  depuis  la  Révolution,  avait  servi  de 
préfecture,  fut  rendu  à  sa  première  destina- 
tion et  cent  trente-cinq  mille  francs  étaient 
offerts  pour  l'aménager. 

Ici  encore,  devant  ces  clameurs,  heureux 
d'obéir  aux  moindres  désirs  du  Pape, 
Mgr  Pie  se  contenta  du  témoignage  de  sa 
conscience. 

IL  MGR  PIE  ET  LES  ZOUAVES  PONTIFICAUX 

Vers  cette  époque,  les  périls  du  Saint- 
Siège  devenaient  de  jour  en  jour  plus 
pressants.  Mgr  Pie,  toujours  attentif  aux 
grands  intérêts  de  l'Église,  prit  l'initiative 
des  enrôlements  volontaires  au  service  du 
Pape.  Le  Poitou,  la  Bretagne  et  la  Ven- 
dée lui  fournirent  les  premiers  contingents. 
Le  général  de  La  Moricière,  encouragé  par 
lui,  se  rendit  à  Rome  et  offrit  à  Pie  IX 
son  épée  et  sa  vie. 

Nous  ne  pouvons  redire  ici  les  exploits 
de  ces  braves,  leurs  victoires  ni  leurs  glo- 
rieuses défaites  ;  mais,  ce  que  nous  ne  pou- 
vons taire,  ce  sont  les  encouragements  que 
l'évèque  ne  cessait  de  leur  adresser  et  les 
secours  matériels  qu'il  provoquait  dans  son 
diocèse,  afin  de  soutenii^  une  si  noble  cause. 

C'est  à  l'occasion  des  enrôlements  dont 
nous  venons  de  parler  que  Dieu  réserva 
vers  ce  même  temps  une  humiliation  à  son 
serviteur.  Un  ouvrier  breton,  récemment 
arrivé  à  Poitiers,  s'adressa  au  comité  de 
recrutement,  sollicitant  la  faveur  d'être 
enrôlé  dans  les  cadres  de  l'armée  ponti- 
ficale. Il  s'appelait  Louis  Gicquel.  En  com- 
pagnie des  autres  volontaires  sur  le  point 
de  quitter  Poitiers  pour  se  rendre  à  Rome, 
Gicquel  fut  présenté  à  Mgr  Pie  qui  le  bénit 
avec  les  autres  et  n'eut  jamais  l'occasion 
de  le  revoir. 

Ce  jeune  homme,  accepté  sans  enquête 
suffisante,  allait  devenir  le  triste  héros 
d'une  aventure  où  la  bonne  foi  de  l'évèque 
fut  surprise. 

Un  mois  après  le  glorieux  désastre  de 
Castelfidardo,  les  journaux  publièrent  une 
lettre  de  Gicquel,  datée  de  Tivoli,  adressée 
à  l'un  des  vicaires  de  Sainte-Radegonde 
dô  Poitiers.  CeUd  lettre»  cerclée  de  noir, 


portait  sur  l'enveloppe  ce  simple  mot  : 
Mort  !  Un  service  funèbre  fut  célébré  pour 
le  défunt  à  Sainte-Radegonde,  et  Mgr  Pie 
adressa  quelques  paroles  sur  ce  jeune 
homme  tombé  pour  une  si  sainte  cause. 

Deux  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
l'on  apprit  à  Poitiers  que  le  jeune  engagé 
n'était  point  mort,  mais,  qu'au  contraire,  sa 
conduite  l'avait  fait  exclure  du  bataillon.  On 
devine  la  joie  des  ennemis,  sitôt  qu'ils 
apprirent  cette  méprise  si  commune  en 
temps  de  guerre,  et  le  fait  d'un  faussaire 
habile.  Par  la  plume  de  M.  Grandguillot, 
le  Coiistitiitionneï  àowwdilQ  signal  des  injures. 
On  n'avait  jamais  pu  prendre  le  prélat  en 
défaut;  on  allait  user  contre  lui  de  l'arme 
du  ridicule.  Les  molosses  de  la  Presse  jus- 
qu'aux petits  roquets,  tous  voulurent  donner 
de  la  voix;  ce  fut  un  assourdissant  concert. 

Ces  beaux  esprits  n'avaient  pas  fini  de 
rire.  Louis  Gicquel  revint  en  France;  ce 
Breton  dégénéré  n'était  qu'un  fripon  vul- 
gaire, libre  penseur,  libre  faiseur.  Il  fit  si 
bien  qu'il  fit  des  dupes,  en  se  parant  de 
son  titre  d'ancien  zouave  pontifical.  Bref, 
le  26  octobre  1861^  il  échouait  au  banc  de 
la  police  correctionnelle,  dans  la  ville  de 
Laval.  Le  procureur  impérial  ne  put  résister 
au  maUn  et  facile  plaisir  de  mêler  l'évèque 
à  l'interrogatoire  du  prévenu.  Louis  Gicquel 
fut  condamné  à  quinze  jours  de  prison. 

Pour  justifier  sa  bonne  foi  surprise, 
Mgr  Pie  invoqua  le  souvenir  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  qui,  vers  l'an  38o,  avait 
prononcé  l'éloge  d'un  certain  philosophe, 
nommé  Héron.  Ce  Héron-là,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Maxime-le-Cynique,  s'était 
fait  passer  aux  yeux  du  saint  évêque  pour 
un  persécuté  des  philosophes  païens.  En 
vérité,  ce  n'était,  comme  Gicquel,  qu'un 
hypocrite  habile.  Devant  les  prêtres  de  sa 
ville  épiscopale,  Mgr  Pie  dit  le  vrai  mot 
de  cette  affaire  ;  c'était  le  mot  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  lui-même:  «  En  féalité, 
ce  personnage  était  un  pauvre  sujet;  à  nos 
yeux,  c'était  la  victime  d'une  cause  sacrée. 
Si  d'estimer  bons  ceux  qui  le  paraissent  et 
ne  le  sont  pas  est  considéré  comme  un 
crime,  j'avoue  ôtre  coutumier  de  ce  crime, 
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au  profit  peut-être  de  ceux  qui  me  le  repro- 
chent. » 

Quand  l'évèque  eut  ainsi  parlé,  il  fit  rire 
des  rieurs  et  ainsi  se  termina  cette  «  atraire 
Gicquel  »  dont  les  journaux  avaient  fait  si 
grand  bruit. 

III.  l'évèque  en  son  diocèse. 

Ces  luttes  extérieures,  cette  sollicitude 
étendue  sur  les  intérêts  généraux  de  l'Eglise 
n'absorbaient  pas  Mgr  Pie  au  point  de  lui 
faire  négliger  quelque  chose  de  son  admi- 
nistration diocésaine.  Pasteur  des  âmes, 
son  principal  souci  fut  toujours  de  les 
éclairer,  de  les  guider  et  surtout  de  ne  pas 
s'éloigner  d'elles.  IndissolulDlement  marié 
à  son  Eglise  de  Poitiers,  nulle  proposition, 
si  pressante  et  flatteuse  qu'elle  fût,  ne  tenta 
sa  fidélité. 

Les  visites  pastorales  furent  toujours 
considérées  par  lui  comme  le  meilleur 
moyen  de  connaître  les  besoins  des 
paroisses  et  de  stimuler  le  zèle  de  son 
clergé.  Il  y  fut  toujours  très  fidèle.  De  ces 
communications  plus  intimes  avec  ses  prê- 
tres, naissaient  les  grandes  œuvres  qui  se 
sont  multipliées  dans  le  diocèse  de  Poitiers 
pendant  son  épiscopat.  Cent  trente-cinq 
églises  nouvelles  ou  rebâties  furent  consa- 
crées pendant  ces  trente  ans.  Les  Dissidents 
sollicités  au  retour,  les  pays  protestants 
visités  et  l'objet  d'une  sollicitude  particu- 
lière, les  fondations  de  La  Crèche  et  de 
Breloux  commencées  en  leur  faveur,  les 
communautés  religieuses  encouragées  et 
florissantes,  les  Carmélites  rétablies  à  Niort, 
la  Congrégation  de  l'Inmiaculée-Conception 
fondée  dans  cette  môme  ville,  les  Petites- 
Sœurs  des  Pauvres  dans  la  banlieue  de  Poi- 
tiers et  dans  la  ville  de  Niort,  les  religieuses 
de  Salvert  dans  la  paroisse  de  Migné,  si 
célèbre  par  l'apparition  de  la  Croix,  en 
1826,  les  écoles  cléricales  de  Poitiers,  de 
Bressuire,  de  ChàteUerauU,  de  Chàtillon- 
sur-Sèvre,  de  Niort,  de  Coulonges-Thouar- 
çais  et  cent  autres  fondations  du  même 
genre  ne  sont-elles  pas  la  preuve  d'un  zèle 
et  d'un  dévouement  sans  mesure  pour 
l'Epouse  que  Dieu  lui  avait  donnée  ? 


Sa  pensée  était  de  l'enrichir  sans  cesse  et 
de  la  rendre  toujours  plus  belle.  Après  les 
Oblats  de  saint  Hilaiie,  les  Jésuites  et  les 
Dominicains,  rétablis  dans  la  ville  épisco- 
pale,  les  Bénédictins  à  Ligugé,  il  installe 
àBeauchênc,  au  cœur  du  Bocage  vendéen, 
les  Chanoines  réguliers  de  saint  Augustin, 
chassés  de  Rome.  Il  restaure  l'enseigne- 
ment théologique  en  ressuscitant  à  Poitiers 
l'ancienne  Université,  sous  le  patronage  de 
saint  Hilaire. 

Nous  rapporterons  ici  une  anecdote  rela- 
tive à  la  fondation  du  nouveau  Carmel  de 
Niort.  Nous  disons  le  nouveau,  car,  dès 
1648,  les  Filles  de  sainte  Thérèse  avaient, 
dans  cette  ville,  un  monastère  dont  la  Révo- 
lution a  fait  un  théâtre.  M.  l'abbé  Gay,  qui 
devait  être,  pendant  un  quart  de  siècle,  le 
père  de  ces  âmes  d'élite,  avait  conçu  le 
projet  de  cette  restauration  dès  l'annt'e  1801 . 
Le  Carmel  de  Poitiers  devait  fournir  l'essaim . 

Plusiem^s  années  se  passèrent. 

Un  jour,  Mgr  Pie  était  à  Niort.  Le  maire 
de  cette  ville  était  alors  ^I.  Paul  Proust,  un 
grand  homme  de  bien  et,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  un  chrétien  convaincu:  «  Mais,  Mon- 
seignem%  que  font-elles  ces  religieuses? 
—  Elles  prient,  Monsieur  le  Maire,  elles 
font  pénitence.  —  Sans  doute,  mais  ne 
pourraient-elles  pas  aussi  bien  prier  pour 
nous  à  Poitiers?  —  Ah  !  non,  répliqua  ]Mon- 

seigneur  de  son  ton  le  plus  fin On  priait 

de  loin  pour  Sodome,  car  Loth  était  parent 
d'x\braham Dieu,  pourtant,  ne  se  mon- 
trait pas  bien  diiïicile!  Dix  justes  eussent 

suffi Mais    il    les    fallait    résidant    à 

Sodome Ils  ne  s'y  trouvèrent  pas,  et 

vous  savez  ce  qui  advint.  —  Oli!  Monsei- 
gneur, je  comprends  et  je  vous  remercie. 
Faites  venir  vos  Carmélites  quand  il  vous 
plaira.  » 

Et  les  Carmélites  vinrent,  à  la  lin  de 
l'automne  i858,  fonder  un  des  monastères 
les  plus  prospères  et  les  plus  pieux  de  ce 
grand  Ordre. 

]Mgr  i*ie  av,ait  établi  lui-même  dans  sa 
ville  épiscopale  l'œuvre  des  Mères  Cliré- 
tiennes.  Souvent,  il  présidait  leurs  réunions. 
Il   les   exhortait   à    se   montrer  dignes  de 
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leur  titre  et  à  réagir  contre  tant  de  causes 
qui,  hélas  !  désagrègent  partout  la  famille. 
Enfin,  il  leur  donna  pour  supérieur  son  ami, 
M.  l'abbé  Gay,  cet  autre  lui-même. 

Que  dirons-nous  de  sa  dévotion  envers 
la  Sainte  Vierge?  Elle  s'affirmait  en  toute 
occasion.  Se  souvenant  de  la  devise  qu'il 
avait  choisie,  partout  il  se  montra  le  zélé 
défenseur  des  privilèges  de  Marie.  Avec 
quelle  joie  il  saisit  l'occasion  de  couronner 
les  deux  statues  les  plus  célèbres  de  la  Mère 
de  Dieu  dans  son  diocèse!  Dès  1862,  il 
présidait  aux  fêtes  du  couronnement  de 
Notre-Dame-des-Glefs,  à  Poitiers.  Onze  ans 
plus  tard,  c'était  le  tour  de  Notre-Dame  de 
Pitié,  à  la  Chapelle-Saint-Laurent,  l'illustre 
patronne  du  Bocage  et  de  la  Gàtine. 

Dans  ces  solennelles  occasions,  sa  piété 
et  son  cœur  élevaient  son  langage  à  la  plus 
haute  éloquence.  Témoin  ses  discours  à 
Notre-Dame  d'Issoudun,  au  couronnement 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  en  i854,  et  à 
celui  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  le  3  juil- 
let 1876. 

L'évêque  de  Poitiers  retrouvait  encore 
ces  mêmes  accents  quand  il  glorifiait,  à 
Pibrac,  la  bienheureuse  Germaine  Cousin, 
à  Arras,  le  saint  pauvre,  Joseph -Benoit 
Labre,  sainte  Théodosie,  à  Amiens,  saint 
Latuin  à  Séez,  et  l'un  de  ses  fils,  le  véné- 
rable Théophane  Vénard,  décapité  au  Ton- 
kin,  le  2  février  1861. 

L'année  suivante,  à  la  date  anniversaire 
de  ce  glorieux  trépas,  Mgr  Pie  s'était  rendu 
à  Saint-Loup-sur-Thouet,  la  patrie  du  mar- 
tyr. «  Ne  pouvant  voir  ici-bas  le  visage  de 
celui  que  j'appelais  mon  fils,  et  que  le 
décret  des  préséances  éternelles  a  installé 
pour  jamais  au-dessus  du  chœur  des  pon- 
tifes, mon  amour  et  ma  piété  ont  voulu,  du 
moins,  retrouver  sur  ce  sol  la  trace  de  ses 
pas,  dans  cette  église  le  parfum  de  sa  prière, 
sur  le  visage  de  ses  proches  quelque 
ressouvenance  de  ses  traits. 

» O  coteaux  bienheureux  qui  dominez 

la  vallée  du  Thouet  !  ô  sentiers  bénis  de  la 
montagne,  le  long  desquels  cheminait  le 
petit  pâtre  de  neuf  ans,  portant  déjà  devant 
Dieu  l'auréole  du  martyre,  parce  que  son 


jeune  cœur  en  contenait  le  vœu.  Ah!  dé- 
sormais, vos  fleurs  seront  plus  belles, 
votre  verdure  plus  do\ice,  vos  eaux  plus 
limpides,  votre  aspect  plus  riant.  A  vos' 
brises  du  printemps  se  mêleront  des  sen- 
teurs plus  exquises,  je  veux  dire  les  par- 
fums des  bons  désirs,  les  émanations  de 
la  sainteté,  les  célestes  odeurs  de  la  grâce 
divine.  » 

IV.    LE    CONCILE 

Nous  avons  suivi  jusqii'à  présent  l'évêque 
de  Poitiers  s'adressant  à  tous  les  ordres  de 
la  société,  parlant  aux  petits,  disant  la 
vérité  aux  grands,  instruisant  les  pères, 
dirigeant  la  jeunesse,  en  rapport  avec  la 
noblesse  dont  il  chante  les  gloires  comme 
dans  la  magnifiqiie  oraison  funèbre  de 
Mme  la  marquise  de  La  Rochejacquelein, 
et  ne  négUgeant  pas  les  pauvres,  attentif  aux 
besoins  de  ses  Séminaires  et  à  leur  recrute- 
ment, sanctifiant  les  religieuses,  multipliant 
les  maisons  de  prière,  favorisant  les  études, 
encourageant  les  vocations  à  l'apostolat, 
au  dévouement  et  au  martyre  ;  il  est  temps 
de  le  suivre  au  concile  du  Vatican,  où 
l'avait  précédé  son  grand  ami,  Mgr  Gay. 

Le  rôle  de  Mgr  Pie  fut  considérable  pen- 
dant ce  concile.  Nommé  membre  de  la 
Commission  de  la  Doctrine  et  de  la  Foi,  la 
plus  importante  de  cette  assemblée,  il  en 
fut  une  des  lumières  les  plus  sûres  et  l'une 
des  voix  les  plus  écoutées.  Le  14  janvier, 
fête  de  saint  Hilaire,  il  prononça,  dans 
l'église  Saint- André,  délia  valle,  un  discours 
qui  eut  un  grand  retentissement.  Jarnaîs 
nous  n'avons  vu,  autour  d'une  chaire,  audi- 
toire plus  choisi  et  plus  attentif. 

La  place  nous  manque  pour  parler 
aussi  longuement  que  nous  l'aurions  voulu 
des  luttes  mémorables  auxquelles  prit  part 
notre  athlète,  pour  faire  triompher  les  pré- 
rogatives du  Siège  ApostoUqué.  Les  esprits 
étaient  alors  dans  une  agitation  extrême . 
Au  moment  où  l'évêque  de  Poitiers  arri- 
vait à  Rome,  Monseigneur  d'Orléans  venait 
de  lancer  dans  le  public  deux  écrits  qui 
augmentèrent  la  confusion,  les  Observa- 
tions sur  l'infaillibilité  et  l'Avertissement  à 
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M.  Louis  Vetiillot.  jNIgr  Pie  fut  douloureu- 
sement impressionné,  mais  il  se  contint  et 
^arda  le  silence.  ^ 

Mgr  Cousseau,  éTèque  d'Angoulème,  pré- 
lat savant  et  modeste,  s'était  logé  à  Rome 
dans  la  même  maison  que  l'évêque  de  Poi- 
tiers. NomTÏsdela  même  doctrine,  animés 
du  même  esprit,  liés  d'une  amitié  très 
étroite,  les  deux  prélats  s'éclairaient  mutuel- 
lement. C'est  Mgr  Cousseau  qui,  lassé  un 
jour  d'une  opposition  qui  lui  paraissait 
systématique  de  la  part  de  quelques  Pères 
du  concile  contre  l'infaillibilité,  prononça 
ce  mot  célèbre  :  Qiiod  inopportiiniim  dixe- 
riiTit^  necessariiim  feceriint.  11  fut  invaria- 
blement avec  ceux  des  évêques  dont  l'opi- 
nion fut  confirmée  par  le  vote  définitif. 

Cette  définition  ne  devait  pas  s'obtenir 
sans  combat.  Aux  luttes  du  dedans,  libres 
et  pacifiques,  se  mêlaient  les  confiUts  reten- 
tissants du  dehors,  excités  par  une  presse 
hostile.  Les  gouvernements  eux-mêmes 
semblaient  vouloir  faire  peser  sur  les  déci- 
sions des  Pères  des  craintes  et  des  menaces. 

En  France,  M.  Emile  OUivier  citait  des 
lettres  de  l'archevêque  de  Paris, Mgr  Darboy, 
qui  invitait  l'empereur  à  intervenir  pour 
éviter  une  définition.  «  Ainsi,  dit  justement 
Mgr  Baunard,  s'était  consommée,  au  préju- 
dice de  l'église,  cette  alhance  du  césarisme 
et  du  libéraHsme  si  longtemps  prévue  et 
dénoncée  par  l'évêque  de  Poitiers.  » 

Celui-ci  avait  de  longs  et  de  fréquents 
entretiens  ^\ëc  le  Pape,  s'inspirant  auprès 
de  Celui  à  qui  l'assistance  a  été  promise 
jusqu'à  la  fin,  du  sens  et  des  termes  dans 
lesquels  il  allait  formuler  son  rapport  aux 
Pères  du  concile,  le  i3  mai  1870.  Ce  rap- 
port, écrit  dans  un  latin  que  les  évêques 
iVançais  n'avaient  pas  souvent  parlé,  émut 
profondément  l'assemblée  :  «  Ma  chère 
mère,  écrîvait-il  le  soir  à  celle  qu'il  aimait 
tant,  j'ai  parlé  aujourd'hui  pendant  une 
heul*é  cinq  minutes  et  je  rentre  bien  soulagé 
et  ti^ès  disposé' à  dôtniir,  ce  que  je  n'ai  pas 
l  fait  cette  nuit.  On  me  dit  que  l'assistance 
*  a  été.  pleinement  satisfaite  et  bon  nombre 
d'évêques  m'en  ont  fait  parvenir  le  témoi- 
gnage.» 


Mgr  Mermillod  lui  écrivait  :  «  Vous  avez 
soulagé  les  cœurs ,  vous  avez  mis  en 
lumière  la  Révélation  et  la  vie  de  l'Éghse. 
En  quelques  mots,  vous  avez  dissipé  les 
brouillards  gallicano-tudesques.  INlerci  !  Tu 
sal,  tu  lux  es.  » 

Enfin,  après  bien  des  luttes,  quand  l'In- 
faillibilité pontiticale  eut  été  définie  et  ac- 
ceptée par  le  Concile,  les  douloureux  événe- 
ments qui  menaçaient  la  France  et  le  Pape 
dispersèrent  les  évêques  et  ramenèrent 
Mgr  Pie  dans  sa  ville  de  Poitiers. 

Une  ovation  l'y  attendait.  Des  prêtres 
nombreux,  une  foule  immense  l'accompa- 
gna de  la  gare  à  l'église  Notre-Dame,  et 
de  là  jusqu'à  la  cathédrale,  où  le  Te  Deum 
retentit  en  reconnaissance  des  grandes 
choses  qui  venaient  de  s'accomplir. 

Hélas  !  elles  allaient  être  suivies  d'im- 
menses désastres.  La  guerre  était  déclarée, 
l'empire  s'effondra,  recueillant  le  fruit  de 
ses  trahisons,  et  en  même  temps  la  Rome 
des  papes  tombait  au  pouvoir  des  Pié- 
montais.  Les  prophéties  du  grand  évêque 
s'accomplissaient  inexorables. 

Pendant  que  la  France  expiait  et  versait 
le  plus  pur  du  sang  de  ses  fils  sur  les 
champs  de  bataille,  et  dans  les  horreurs  de 
la  commune,  l'évêque  recueillait  près  de 
lui,  les  débris  du  Corps  de  Charette  et  de 
ses  vaillants  zouaves,  il  sollicitait  en  même 
temps  les  aumônes  des  fidèles,  en  faveur 
des  blessés,  des  malades  et  des  captifs. 

Au  milieu  de  tous  ces  deuils  de  la  patrie 
et  de  l'Église,  c'est  à  Poitiers,  et  sous  l'inspi- 
ration de  Mgr  Pie,  que  naquit  l'espérance 
d'un  relèvement.  C'est  alors,  en  efief,  que 
jaillit  la  pensée  d'élever  au  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  le  monument  d'expiation  et  de  répa- 
ration qui  couronne  aujourd'hui  leshauteiu^s 
de  Montmai'tre. 


CHAPITRE    V 

LE    CARDINAL 


En  1871,  le  nonce  Mgr  Chigi,  vint  à  Poi- 
tiers. Il  y  passa  plusieurs  jours,  conférant 
avec' Mgr  Pîe,  des  titulaires  à  donner  aux 
églisefe  db  France.  Le  nonce  lui  fit  pressen- 
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tir  le  dessein  de  M.  Thiers,  de  le  proposer 
pour  le  siège  de  Paris  et,  plus  tard,  pour 
celui  de  Tours,  laissé  vacant  par  la  promo- 
tion de  Mgr  Guibert.  Lévêque  de  Poitiers 
opposa  une  résistance  polie,  maisinyincLble. 
Plus  tard,  il  refusera  de  même  l'archevêché 
de  Lyon. 

]\Iais  ses  mérites,  tant  de  travaux  allaient 
enfin  recevoir  la  plus  haute  récompense 
qu'un  évêque  puisse  attendre  ici-bas.  En 
1879,  Mgr  Pie  reçut  de  Léon  XIII  le  cha- 
peau de  cardinal.  Le  nouveau  Pape  payait 
ainsi,  aux  applaudissements  de  l'univers,  la 
dette  contractée  par  l'Église  envers  ce  grand 
serviteur. 

Déjà,  depuis  de  longues  années,  Pie  IX 
avait  songé  à  l'attacher  au  Sacré-Collège,  et 
même  à  son  entourage,  mais  diverses  oppo- 
sitions du  gouvernement  impérial  avaient 
retardé  l'accomplissement  de  ce  désir.  Il 
fut  préconisé  le  12  mai,  sous  le  titre  de  car- 
dinal-prêtre, du  titre  de  Notre-Dame  de  la 
Victoire. 

L'annonce  en  causa  une  joie  universelle, 
mais  la  Providence,  qui  met  parfois  ses 
dons  à  un  prix  élevé,  avait  préparé  le  cœur 
du  pontife  à  ce  triomphe,  par  de  douloureux 
sacrifices.  Sa  mère,  pour  laquelle  il  avait 
un  vrai  culte,  le  quitta  en  1877,  et  l'année 
suivante  la  mort  de  Pie  IX  lui  apportait  un 
nouveau  deuil. 

Quelques  mois  après  mourait  aussi  Mon- 
seigneur Dapanloup.  Malgré  les  divergences 
d'opiiyon  qui  avaient  existé  entre  eux, 
l'évêque  de  Poitiers  s'empressa  d'accourir 
à  Orléans,  apporter  à  son  confrère  de  pro- 
motion ses  hommages  et  ses  prières. 

Les  honneurs  de  la  pourpre  ravivèrent 
en  Mgr  Pie  une  plus  grande  humilité  et 
une  piété  plus  ardente.  C'est  alors  qu'il 
demanda  à  faire  partie  du  Tiers-Ordre  de 
saint  François.  Peu  après,  il  était  aux  pieds 
de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Cette  même 
année,  il  entreprit  encore  le  pèlerinage  à 
sa  chère  Notre-Dame  de  Chartres,  puis  à  la 
Grande  Chartreuse. 

En  1880,  Mgr  Pie  partit  pour  Rome.  Il 
portait  une  dernière  fois  ses  hommages  au 
successeur  de  Pierre.  Léon  XIII  le  reçut 


comme  on  reçoit  un  frère  et  le  combla 
d'honneurs.  Revenu  à  Poitiers,  il  sacra  de 
ses  mains  Mgr  Emmanuel  de  Briey,  le  nou- 
vel évêque  de  Meaux,  comme  il  avait  sacré 
son  frère  aîné,  évêque  de  Saint-Dié,  comme 
il  avait  sacré  Mgr  Gay. 

L'heure  de  la  récompense  était  proche. 
Malgré  le  conseil  du  médecin,  le  10  mai,  il 
quittait  Poitiers  pour  se  rendre  à  Angou- 
lême.  Il  avait  promis  à  Mgr  Sébaux  de  venir 
officier  dans  sa  cathédrale  le  joiu"  de  la 
Pentecôte.  Il  présida  la  réunion  des  œuvres 
ouvrières;  mais,  dans  la  nuit  du  18,  vers 
une  heure  du  matin,  M.  Marnay,  son 
vicaire  général,  futréveillé  en  sm^saut  :  «Mon 
enfant,  venez  à  mon  aide,  criait  le  Pontife  ». 

Déjà,  la  respiration  était  haletante. M. Mar- 
nay n'eut  que  le  temps  de  donner  une  der- 
nière absolution,  et  quand  Mgr  Sébaux 
arriva  tout  en  larmes,  il  ne  put  que  faire 
une  suprême  onction  et  reçut  le  dernier 
soupir  de  ce  grand  homme  que  la  rupture 
d'un  anévrisme  jetait  brusquement,  mais 
non  sans  préparation,  dans  les  bras  du 
Souverain  Juge. 

*  •« 

Il  est  des  hommes  que  la  mort  amoindrit 
et  fait  vite  oublier;  d'autres,  au  contraire, 
semblent  grandir  quand  ils  ont  disparu  de 
la  scène  de  ce  monde.  Mgr  Pie  est  de  ces 
derniers.  «  J'ai  perdu  mon  bras  droit  en 
France  »,  s'écria  Léon  XIII  en  apprenant 
la  nouvelle  de  cette  mort  foudroyante. 

Après  un  pareil  témoignage,  quel  autre 
éloge  ne  serait  superflu? 

Les  honneurs,  cependant,  ne  furent  point 
épargnés  à  la  mémoire  de  l'illustre  défunt. 
Au  jour  des  funérailles  qui  semblaient  un 
triomphe  et  que  présida  le  cardinal  Donnet, 
archevêque  de  Bordeaux,  5oo  prêtres,  plus 
de  6000  fidèles  se  pressaient  dans  la  cathé- 
dple  de  Poitiers.  Le  R.  P.  Jourdan  de  la 
P^ssardière  préluda  par  des  accents  émus 
au  panégyrique  que  devait  faire  entendre 
le  vieil  ami,  Mgr  Gay,  au  service  de  qua- 
rantaine  

Daignez,  ô  mon  Dieu,  donner  encore  à 
votre  Eglise  de  savants  et  de  saints  pon- 
tifes !  Le  Poitevin. 


Imp.-gérant  Petithenry,  8,  rue  François  le"".  Paris. 


4»e  année  N°  4. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an  6  fr.  6  novembre  1892. 
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LE  MARÉCHAL   PÉLISSIER  (JEAN-JACQUES-AMABLE) 

DUC  DE  MALAKOFF   (1794-1864) 


I 


CHAPITRE  PRE:MIER 

ENFANCE,     DÉBUTS    MILITAIRES 

De  tous  les  hommes  de  guerre  du  second 
Empire,  le  maréchal  Pélissicr  est  non  seu- 
lement le  plus  marquant,  mais  le  seul  qui 
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ait,  au  jugement  des  gens  du  métier,  vérita- 
blement réuni  en  lui  et  déployé  dans  ses 
actestoutes  les  qualités  du  vrai  «Capitaine  », 
comme  l'on  disait  autrefois,  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  :  un  général  d'armée 

complet. 

4. 


bE 


i  O.N  lEMPUliAINS 


:  ii^  d  un  contrôleur  des  poudres  el  bai- 
pêtres  (i),  né  à  IMaromme  (Seine-înférieure), 
le  6»  "novembre  1794,  el!  chrétieni^ement 
élevé' par  une  famille  où  la  foi  pratique 
était  de  tradition,  Jean-Jacques-Amable 
Pélissier,  ainsi  qu'il  le  disait  plus  tard  dans 
une  occasion  mémorable  à  l'évêque  d'Al- 
ger, «  reçut  la  foi  dès  son  berceau,  et, 
malgré  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie 
militaire,  la  garda  toujours  vivante  en  son 
cœur  ». 

Telle  est  l'importance  de  cette  première 
semence  qu'il  appartient  aux  seuls  parents 
de  déposer  enl'àme  de  l'enfant,  s'ils  veulent 
éviter  la  redoutable  responsabilité  qui  leur 
incombera  au  dernier  jugement. 

L'enfant  avait  été  présenté  à  l'état-civil 
sous  les  noms  de  Marie-Anne-Amable  ;  mais 
le  zélé  municipal  qui  reçut  la  déclaration 
des  parents  substitua,  de  son  autorité  privée, 
aux  deux  premiers  prénoms,  ceux  de  Jean- 
Jacques,  en  l'honneur  du  philosophe  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Il  eût  été  imprudent  aux 
parents  d'essayer  une  protestation.  Ils  se 
contentèrent  de  l'appeler  toujours  Amable; 
et  l'enfant,  devenu  homme,  officier,  puis 
général,  ne  signa  jamais  que  de  son  prénom 
d'Àmable.  Le  souvenir  du  Jean-Jacques 
imposé  d'autorité  avait  suffi  à  lui  faire 
prendre  en  horreur  l'auteur  d'Emile  et  du 
Contrat  social Mt  quand  on  en  parlait  devant 
lui,  il  laissait  échapper  un  grognement  de 
sourde  rancune,  ordinairement  accqmpa- 
gné  de  cette  parentiièse  qui  ne  visait  certes 
pas  à  être  parlemeiitaire  :  «  Ah!  oui,  cet 
animal  qui  est  venu  me  gêner  dès  ma 
naissance  ! » 

Il  plaisanta  ensuite  volontiers  sur  son 
prénom  '  d'Amable  ;  il  disait  un  jour,  avec 
sa  cawfeticit^' ordînairc,  en  parlant  à  l'Empe- 
reur :  «  Lel-Ml-êst,  Sire,  que  vos  maréchaux 
ont   des  prénoms  qui  sentent  l'antithèse. 

Ainsi,  voici  M qui  s'appelle  Candide, 

—  C qui   s'appelle    Cejdain,    —  R..... 


(i)  Il  fut  l^aîné  de  quatre  enfants;  des  trois  autres  (une 
fiUc  et  deux  garçons),  l'un  est  mort  jeune;  le  derniei-, 
Philippe-Xavier,  est  devenu  général  d"artillerie  de  marine 
et  est  mort  en  i88;,  questeur  du  Sénat. 


qui  s  appelle  Ces-.-       -  .  \p  croiri^v- 

vous? Je  m'appelle  ^x.ziiuwLe!  » 

Le,  tr^t  saiUapt  du  caractère  du  jesunt. 
Amable  était  cette  puissance  de  volonté, 
poussée  jusqu'à  la  plus  invincible  opiniâ- 
treté, qui  devait  plus  tard  lui  valoir,  de  la 
part  des  vieux  troupiers  d'Afrique,  le  pitto- 
resque surnom  de  «la  Tète  de  fer-blanc  »(i). 
Son  principal  défaut  était  une  impétuosité 
léonine,  dont  il  savait  tempérer  les  sou- 
dains éclats  par  un  empressement  géné- 
reux- à  réparer  les  blessures  qu'elle  pouvait 
causer.  C'étaient  le  caractère  et  les  défauts 
du  héros  breton  Du  Guesclin,  auquel  le 
héros  normand  a  pu  être  comparé  en  plus 
d'un  point  avec  justesse. 

La  coutume  était  alors,  pour  les  jeunes 
gens  robustes  de  corps  et  de  caractère,  de 
ne  pas  attendre  la  fin  de  leurs  études  clas- 
siques pour  courir  chercher,  sous  les  dra- 
peaux, la  part  de  gloire  à  laquelle  ils  se 
croyaient  appelés.  Le  père  Pélissier,  qui 
appréciait  les  qualités  natives  de  son  fils 
aîné,  sut  le  retenir  jusqu'au  bout  sur  les 
bancs,  et  lui  fit  achever  avec  un  soin  minu- 
tieux le  cycle  complet  de  ses  études  secon- 
daires. «  Je  lui  dois,  disait  plus  tard  le 
maréchal,  d'avoû*  maçonné  de  ses  mains 
les  fondations  de  ma  carrière.  »  Sans  son 
père,  il  eût  pu  devenir  un  officier  énergique 
et  intelligent;  grâce  à  son  père,  il  a  été, 
pour  le  bien  et  l'honneur  de  son  pays,  un 
grand  général  d'armée. 

Le  jeune  Pélissier  sort,  en  1812,  du  lycée 
de  Bruxelles,- passe  au  Prytanée  militaire, 
puis  à  l'École  Saint-Gyr,  et  est  nommé,  au 
mois  de  mars  1810,  sous-lieutenant  d'artil- 
lerie à  titre  provisoire  dans  les  Vosges. 
Licencié  après  Waterloo,  il  est  replacé,  en 
novembre,  dans  la  Légion  départementale 
de  la  Seine-Inférieure.  En  1819,  il  se  pré- 
sente au  concours  pour  le  nouveau  corps 
d'état-major  créé  par  la  loi  organique  de 


(i)  Il  eut  de  bonne  heure  les  cheveux  blancs.  Drus  et 
])rillants,  ils  encadraient  singiiUèreraent  bien  sa  figure 
énergique  d'un  brun  foncé,  et  contrastaient  avec  sa  mous- 
tache et  ses  sourcils  noirs. 

Tous  nos  vieux  soldats  se  rappellent  cette  tète  expressive, 
où  dominaient  surtout  une  audace  tranquille  et  une  inébran- 
lable énergie. 


LE   MARECHAL  IPELISSIBR 


i8i8,^^,t  reçu  avec  la  mention  «  ÇïxceptionT 
iiellement  bien  >>,  nommé  lieutenan t  en  1820, 
détaché  coimne  stagiaire  aux  hussards  dq  la 
Meurthe,  puis  envoyl^  en  Espagne sen  i823:ji 
connue  ofliclej?,  d'ordonnance  du  général 
Griindler,  chef  d'état-major  du  1er  corps.  Il 
assiste  aux  affaires  de  Saint-Séhaslien,  de 
Talaveyra,  d'Astorga,  de  ^isillo,  au  siège 
de  Cadix,  à  l'assaut  du  Trocadéro,  est  cité  à 
l'ordre^  de  TariflLçp,  et  revient  avec  la  croix 
d'hon^eijp  et  .pçll^  de  Sa^ait-Eerdinand.  Il 
est  encore  cité,  en  1827,  pour  ses  travaux 
sur  Ips  manœuvres  du  «camp  de  Saint-, 
O.mer  ».  Il  était  alors  capitaine  et  venait  de 
passer  du,  4^  de  ligne  dans  la  garde 
royale.  Il  fai^,-  en  1828,  la  campagne  de 
Morée  comme  aide  de  camp  du  chef 
d'.état-majpr,  le?  moideste  et  savant  général 

Durrieu(i) Pids  il  passa  à  divers  emplois 

de  son  service,  dont  il  étudiait  sans  relâche 
tous  les  détails.  Lui-même  a  dit  plus  tard 
à  l'un  de  ses  p^ûciers  d'ordonnancé  que  : 
«  jusqu'à  Fàge  de  48  ans,  il  n'avait  jamais 
travaillé  moins  de  dix  heures  par  jour,  soit 
en  service,  soit  en  études  privées  ». 


CHAPITRE  II 

LES    CAMPAGNES    DE   PELISSIER   EN   AFRIQUE; 
l'^AFF AIRE   DES    GROTTES   DIJ   DAHRA 

C'est  ainsi  que  se  développaient  saftshâte 
et  s'affermissaient  à  tous  lesiyèuxles  réels 
mérites  du  vigoureux  officier,  quand  il  fut 
désigné  pour  l'expédition  d'Alger,  et 
attaèhé  à  irétat-major  général  (i83o).  Le 
sens  profond  et  les  graves  enseignements 
que  pouvaient  offrir  à  des  esprits  d'élite  les 
incidents  de  cette  célèbre  campagne,  sijiis'-- 
lementsuTtiommée  la  Neuvième-* Crcn'^tiàè,' 
n'échappèrent  pas  à  Pélissier,  qui  en  con- 
serva une  ineffaçable  impression.  .  C'est 
lui  qui,  en  1 843,  devait  in.diquér"âux  pi;e~ 

-(i)  Trente  ans.pliis  tard,  apprenant  que  son  ancien  gêné-' 
rai  vivait  encore  dans  une  modeste  bourgade,  il  obtint  pour 
lui  le  gi'iuad  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  lit  exprès  le 
iroyage  pour  aller  le  lui  remettre  en  pleurant  de  plaiiir. 

liest  à  cette  occasion  qu'il  dit  à  Napoléon  III :  «  11  est 
rrai,  Sire,  que  je  ne  m'attache  pas  indistinctement,  mais  je 
reste  fidèle  à  ceux  que  j'aime.  »  .     i  : 


niiers  Trappistes  de  Staouéli 'le  bouquet 
de  palmiers  à  l'ombre  duquel  fut  icélébrée, 
au  lendemain  de  la  bataille  de  ce  nom, 
la  première  messe  militaire  en  terre  d'Afri- 
;  que;  '  lé'  dimanche  '  '19 " jtlin^  i83o  (i).i  G'éSt 
lui  qui,'  lé  jour  de  l'entrée  de  nos  ti^oupes 
à  Alger,  le  5  juillet,  alla  délivrer,  à  la  tète 
di'tin'  détachement  de  sapeuï^,'  les  esclaves 
élirétiens  entassés  sotis  les  énorrries  rem- 
parts et  les  voûtes  humides  du  bagne  de 
Bab-el-Oued.  Il  avait  sucfcessiverrient  coo- 
péré '  laii  '  '  débarquement  )  de'  -^  Siidi-Ferriich 
(ï4  jUiïi),  aux  batailles  de'Staouéli  (18  juin) 
et  de  Sidi-Klialef  (23  juin),  à  l'investisse- 
ment  'du  fùrt  l'Eiiripereur  et  à  l'expéditiolî 
deBlidah.   ''''>»  -^fiq^'i-'v   {  An]  }ir.-^:  -lu  .:■■< 

La  révolhticiïi  die  Jftillët'feiyHttt' fait  rédtïire 
dés  deux  tiers  l'effeétif  de  l'armée  d'Afrique, 
Pélissier  rèyiïit  eil  FMtice  ésommë  chef i d'es- 
cadron, et  occupa  successivement  divers 
emplois  :  au  serA  ice  géographique  de  la 
guerre,  au  corps  de  résêrVë  déS'  Vosges 
(i832),  à  la  place  de  Paris,  à  ik  première 
brigade  de  cavalerie,  à  Lille,  —  mais  sans 
cesser  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  les  événe- 
ments d'Afrique.  Il  répétait,  .  avec  un 
singulier  pressentiment,  qu'il  y  avait  là 
«  quelque  chose  à  faire  »  pour  lui.  Nommé 
lieutenant-colonel  en  i839,it'obti'nt  enfin 
d'y  passer  et  arriva  à  Alger  te  jour  même  où 
Abd-el-Kader,  rompant  toutes  les  trêves, 
entamait  sa  fameuse  Guerre  dé  huit  tins. 

Dès  lors,  le  nom  de  Pélissier  se  trouve 
inscrit  à  toutes  les  pages  de  Tépopée  afri- 
ckine  :  îious  le  trouvons  aïé-  à  V ordre  de 
l'armée  dans  les  célèbres  ordres' diijotlp'du 
28  mai  et  idu  4  juillet  1840,  pour  s'être  âîs- 
tingué  dans  les  combats  du  20  mai  et  dti 
lâ^Juin.  Dans  cette  dernière  affaire,  il  avait 
été  blessé  par  une  balle  sans  interrompre 
son  serviee.  Avec  Bugeaud,  il  fiasse  dans' 
la  province  d'Oraii,  et  prend  pài^t,'  comme 
I  dïclP'd.'état-itiajôr  dô  la  eolonft^;' à'  tontes' 
lés  iérxpcditions  de  l'année  1841  sur  iNIascara, 
Tlemcen,  Tagdcmpt,  les  gorges  d'Akbet- 
Krbdda]:  eic.L..  Il  est  cité  à  Fo'pdre  pour* 

(i)  Le  bouqiiet  de  palmiers  a  granclLill  s'élève,  monument 
'verdoyant  de  l'histoire,  au  milieu  de  la  ûqux  dTiooaeur  de 
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avoir  chargé  seul,  avec  son  ami  Yousouf, 
les  réguliers  de  l'Émir  à  l'affaire  de  Tak- 
marit,  et  décidé  ainsi  cette  brillante  victoire 
de  cavalerie  ;  reçoit  de  Bugeaud  le  compli- 
ment public  d'avoir  «  admirablement  orga- 
nisé et  dirigé  le  service  d'état-major  » 
(rapport  au  ministre  du  5  juin  1841),  passe 
conune  chef  d'état-major  titulaire  à  la  divi- 
sion d'Oran  sous  LaMoricière,  et  accomplit 
avec  elle  les  fameuses  campagnes  de  1841- 
1842.  Promu  colonel,  il  est  nommé  sous-chef 
d'état-major  général  à  Alger,  prend  part  à 
la  fois  à  tous  les  travaux  de  gouvernement, 
entre  autres  à  la  fondation  des  bureaux 
arabes,  et  à  toutes  les  expéditions  du  gou- 
verneur général,  y  compris  celle  contre  les 
Flissas;  il  commande  la  brigade  de  gauche  à 
la  bataille  de  l'Isly  (1844)  et,  simple  colonel, 
est  promu  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur. 

Nous  avons  dit  en  quelle  estime  le  tenait 
déjà  le  maréchal  Bugeaud.  Sévère  pour 
lui-même,  Pélissier  savait  exiger  des  autres 
tout  ce  que  veulent  le  devoir  et  l'honneur. 
Témoin  le  fait'  suivant  : 

Un  jour,  le  lieutenant-colonel  Pélissier 
avait  envoyé  une  compagnie  de  tirailleurs 
pour  écarter  un  parti  ennemi  ;  il  recom- 
manda au  capitaine  de  ne  pas  la  compro- 
mettre inutilement.  Il  la  suivait  de  l'œil, 
la  lorgnette  à  la  main. 

Quand  le  capitaine  revint,  le  chef  d'état- 
major  lui  cria  devant  tout  le  monde,  de  sa 
voix  sarcastique  : 

«  Je  vous  avais  dit  de  vous  coucher  et 
non  de  vous  cacher.  » 

On  ne  dit  pas  ce  que  répondit  le  trop 
circonspect  capitaine. 

Comme  sous-chef  d'état-major  général, 
Pélissier  avait  établi  un  tel  ordre  et  une  telle 
discipline  parmi  son  nombreux  personnel, 
qu'un  chanoine  allemand,  directeur  d'un 
grand  collège  en  Bavière,  qui  était  venu  en 
touriste  visiter  l'Algérie  et  avait  eu  à  passer 
à  l'état-major  général  pour  quelques  papiers 
à  régulariser,  s'en  revint  tout  émerveillé 
dire  à  l'évoque,  Mgr  Dupuch  : 

«  Je  n'ai  jamais  vu  une  classe  d'enfants, 
au  moment  des  compositions  de  concours, 


aussi  laborieuse  et  appliquée   à  l'ouvrage 
que   ces    grands  moustachus  en   pantalon 

rouge Quel  ordre  !  Quel  calme  !  Quelle 

rapidité  d'exécution  !  » 

Le  nom  de  Pélissier,  déjà  très  haut  prisé 
dans  l'armée,  allait  passer  dans  les  jour- 
naux à  la  suite  de  l'affaire  dite  des  Grottes 
du  Dahra  (i845). 

Chargé  d'opérer  à  la  tète  d'une  colonne 
de  1200  hommes,  de  concert  avec  les 
colonnes  Saint- Arnaud  et  de  Ladmirault, 
il  se  trouva  arrêté  net  devant  les  grottes 
célèbres  des  Ouled-Biah,  où  ceux-ci  s'étaient, 
suivant  une  immémoriale  coutume,  renfer- 
més avec  leurs  troupeaux,  leurs  meubles, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  et  toutes  les  pro- 
messes, voyant  le  sort  de  sa  colonne  gra- 
vement compromis,  il  exécuta  l'ordre  qu'il 
avait  reçu  de  Bugeaud,  «  de  les  réduire  par 
la  fumée  ».  Ceux-ci,  bien  qu'avertis,  mais 
confiants  dans  leur  situation^  se  laissèrent 
asphyxier  au  nombre  de  près  de  600;  nî 
vainqueurs  ni  vaincus  ne  s'attendaient  à 
cette  catastrophe. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ce  fait  I 
célèbre;  nous  l'avons  fait  ailleurs,  avec 
tous  les  documents  à  l'appui  {Le  maréchal  . 
Pélissier,  1  vol.  in-80;  1892,  INIame  et  C'<^). 
Aux  yeux  de  l'armée,  comme  à  ceux  de 
tous  les  hommes  de  bon  sens,  l'honneur 
du  rigide  officier  resta  sauf.  De  tout  ce 
bruit  soulevé  par  des  écrivains  sans  fran- 
chise, il  ressortit  que  Pélissier  avait  accom- 
pli, sous  l'empire  d'une  absolue  nécessité  de 
défense  personnelle  pour  sa  troupe,  un  très 
pénible  devoir,  prescrit  à  l'avance  par  le 
gouverneur,  vis-à-vis  de  sauvages  qui 
étaient  disposés  à  faire  bien  pis,  s'ils  le  pou- ^ 
valent,  contre  nous;  et  que  la  réalité, 
impossible  à  prévoir,  avait  été  plus  malheu- 
reuse que  toutes  les  volontés  humaines  (i). 

(1)  L'un  des  derniers  survivants  de  ccUe  affaire,  le  capi- 
taine Blanc,  du  i"  zouaA'es,  s'indignait  encore  tout  récem- 
ment devant  nous  qu'on  osât  revenir  sur  la  prétendue  féro- 
cité de  Pélissiei'-  D'après  lui,  Pélissier  n'eut  qu'un  tort  :  ce 
fut  de  compromettre  très  gravement  la  vie  des  1200  hommes 
de  la  colonne  qu'il  dirigeait,  en  atermoyant,  pendant  près 
d'un  jour,  dans  le  désir  de  n'avoir  pas  à  recourir  aux 
movcns  extrêmes  qui  lui  avaient  été  prescrits  formellement 
par  Bugeaud. 


LE    MARECHAL    PELISSIER 


Au  reste,  le  maréchal  Biigeaiid  n'hésita 
pas  à  revendiquer  hautement,  devant  le 
ministre  de  Li  guerre  et  dans  les  journaux, 
la  responsabilité  des  ordres  qu'il  avait 
donnés  et  auxquels  la  colonne  Pélissier 
s'était  strictement  conformée.  Il  justifia  de 
ces  motifs  par  des  considérations  très^ 
larges,  et  tint  à  honneur  de  couvrir  abso- 
liiment  son  subordonné. 

Un  mot  du  rapport  de  Pélissier  au  maré- 
chal explique  à  la  fois  la  portée  des  ordres 
reçus,  la  stricte  nécessité  où  il  s'était  vu 
d'y  obéir,  et  les  regrets  du  soldat  loyal 
devant  nue  catastrophe  imprévue. 

('  Ce  sont  là,  monsieur  le  maréchal,  de 
ces  opération-^  qu'on  entreprend  quand  on 
y  exi  forcé:  mais  qu'on  prie  Dieu  de  n'avoir 
à  recommencer  jamais.  » 
<-'  Si  nous  insistons  sur  cette  question, 
c'est  qu'après  l'avoir  abordée  avec  une 
partie  des  préventions  de  l'opinion,  et  lon- 
guement étudiée  dans  les  documents,  nous 
considérons  comme  un  devoir  de  mettre  à 
néant,  au  nom  de  la  sévère  impartialité  de 
l'histoire,  les  accusations  de  la  Chambre 
de  1845  conli'c  l'officier  qui  servait  son 
pays  au  péril  de  sa  Aie.  Les  déclamations 
niaises  qu'on  édite  à  propos  de  l'affaire 
«  des  grottes  du  Dahra  »  sont  de  même 
calibre,  et  pèseront  juste  autant  devant 
l'histoire,  que  les  stupides  accusations  por- 
tées contre  Turenne  à  propos  du  prétendu 
ravag-e  du  Palatinat,  ou  contre  Simon  de 
Montfort  et  ses  croisés  à  propos  du  sac  de 
Bùziers    (i).    Nous    estimons     qu'en    ces 


(i)  Les  ravages  de  1673  dans  le  Palatinat  furent  simple- 
ment quelques  actes  de  violence  (incendies  de  villages) 
tommis  par  des  soldats  de  la  brigade  anglaise  Lockhart 
enii)loyée  à  la  suite  des  troupes  royales.  Ces  vieux 
soldats  se  vengeaient  ainsi  d'atrocités  horribles  commises 
sur  plusieurs  hommes  du  corps  par  les  paysans  allemands. 
Turenne  les  châtia  imi)itoyablement,  par  la  mise  en  juge- 
ment et  la  pendaison  des  coupables,  tout  en  écrivant  au 
roi  :  «  qu'il  avait  dû  faire  justice  avant  tout  ;  mais  que  le 
cœur  lui  avait  saigné  d'avoir  à  punir  si  rudement  d'excel- 
lents soldats,  provoqués  les  premiers  par  l'habitant  ». 

Le  sac  de  Béziers  fut  l'œuvre  des  valets  d'armée  (des 
goujats)  qui  profitèrent  de  ce  que  les  Croisés  étaient  occu- 
pés à  chanter  vêpres,  un  dimanche,  pour  surprendre  la 
ville  assiégée  et  faire  main-basse  sur  les  habitants.  Les 
Croisés  arrivèrent  à  temps  pour  arrêter  le  carnage  en 
chargeant  les  goujats. 

De  même  pour  le  fameux  incendie  de  Magdcbùurg,  qui  a 
été  mis  par  Schiller  et  tous  les  historiens  protestants  à  la 


questions,  la  plus  impitoyable  vérité  est 
seule  de  mise,  dussions-nous  heurter  les 
préjugés  ou  les  passions  de  millions  de 
lecteurs. 

Le  ministère  montra  lui-même  ce  qu'il 
pensait  des  «  torts  »  de  Pélissier  en  lui 
coniiant,  presque  aussitôt,  le  commande- 
ment de  la  subdivision  de  Mostaganem  (la 
plus  importante  des  subdivisions  de  l'Ouest), 
et  le  nommant  ofïicier-général  (maréchal  de 
camp)  au  mois  de  mai  suivant. 


CHAPITRE  III 

PÉLISSIER     OFFICIER    GENERAL    LES    COM- 
MANDEMENTS     d'orax     et    d'alger 

l'expédition  de  LAGHOUAT 

Dès  lors,  le  cadre  s'élargit  :  l'homme  de 
science,   de  coup  d'œil  et  d'énergie  com- 
mence à  se  mouvoù"  à  l'aise  et  peut  se  faire 
apprécier  à  sa  valeur  ;  car  le   commande- 
ment, qui  rapetisse   les  esprits  médiocres, 
grandit   les    vrais  talents.   Administration 
civile  et  colonisation  marchent  de  pair  avec 
la  direction  militaire.  Écoles,  églises,  routes, 
extension  et  reconstruction   complète    de 
^lostaganem  et  de  Sidi-Bel-x\bbès.  création 
d'un  vaste  haras,  balisage  et  éclairage  des 
côtes,  fondation  de  villages,  assainissement 
des  marais  du  Sig  et  d.e  l'Habra,  construc- 
tion du  pont  du  Chélilf,  le  plus  grand  ou- 
vrage de   ce  genre  qui  existe   en  Algérie, 
avec  l'aide  du  9e  bataillon  de  chasseurs,  con- 
cessions de  terres,  mise  en  culture  de  vastes 
espaces,  travaux    d'endiguement,    sul3ven- 
tions  aux  industriels  (mines,  usines,  etc.), 
établissement    d'un   vaste   réseau   télégra- 
phique   et   postal ,     tout    surgit,     pro- 
gresse et  s'achève  sous   l'impulsion    d'un, 
génie  entreprenant,  soutenu  par  une  invin- 
cible résolution  de   caractère La  prc- 


chargc  du  généralissime  catholicjue  autrichien  Tilly  :  de  nos 
jours,  les  Allemands  eux-mêmes  ont  prouvé  par  dooumer.is 
écrits  que  c'était  la  garnison  protestante  qui  avait  incendie 
la  ville  en  l'évacuant. 

Que  de  milliers  de  mensonges  historiques  ainsi  admis 
sans  examen,  à  rencontre'  des  personnages  les  plus  hono- 
rables. 
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vijic^  ,)(^',Oraiir  et,  en,  ,partipuliqr?,  ^,subdivi- 
sioix.^ç  Mostaganejpii  4çviemicnt  un  objet 
d'é ton  11  émeut j  dfi  jalousie  et  d,'émulatLQn 
pour  les  autres  provinces  algériennes.  En 
n^ème.^teInp^, , _I*élissiei; , ^puteiiait  avec,  des 
colonnes  volantes  les  opérations  de  Bu- 
geaud  et  de  La  Moricière,  ainsi  que  de  leurs 
licutei^ants  Bçdeau,  Yousouf,  INjLac-Malion, 

Gentil,  Saint- Arnaud,  etc ,  contre  Bou- 

iSIaza  et  sqs  adhérents,  et  coutpe  Abd-el- 
Kadcr  lui-même.  On  sait  que,  ,ce  dernier,  à 
bout  de  ressources,  capitula  entre  les  mains 
de  La  INIoricière,  le  21  décembre  1847. 

La  Révolution  de  Février  éclate,  et  devient 
pour  l'Algérie'  7'ère  des  intérims.  En  sept 
mois,  Alger  change  âx  fois  de  gouverneur. 
Quant  à  Pélissier,  il  est  appelé  à  Oran  pour 
remplacer  — ,  à,.Utre  intérimaire  d'abord, 
définitif  ensuite  —  son  cher  et  glorieux 
chef  La  ]Moricière.  Il  trouva  T'ànarchie  maî- 
tresse du  chef-lieu;  en  48  heures,  avec  sa 
vigueur  accoutumée,  il  avait  rétabli  partout 
l'ordre  le  plus  sévère,  et  n'eut  à  s'occuper 
que  de  comprhner  les  sourdes  tentatives  de 
soulèvement  de  quelques  tribus,  et  à  sur- 
veiller la  frontière  marocaine,  travaillée 
par  le  fils  de  l'empereur  Abd-Er-Rahman. 
Il  y  plaça  Bosquet,  Mac-Mahon  et  Cousin- 
]Montauban,  et  tout  fut  tranquille.  Les  coZo- 
nies  agricoles,  formées  des  déportés  de  Juin, 
etdoiit  la ^eule  province  d'Oran  reçut  à  elle 
seule  plus  de  lai  nioitié,  l'occupèrent  plus 
que  les  Hamyndes,  les  Cheikhs  et  les  Tra- 
fis.  En  cinq  mois,  il  eu  installa  vi7igt  et  une. 

La  fermeté  de  sa  direction j  comparée  aux 
agitations  qui  ébranlaient  constamment 
l'autorité  dans  le  Centre  et  l'Esté  le  ^fit 
appeler  par  deux  fois  aux  fonjctioiis  die 
goii<^epneiir, général  iiUérimairenh: '-Aigris. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  par  quelle 
inllexiblè  et  habile  fermeté  il  rétablit  Tordre 
dan^i  la.  cQloniei  et  la  discipline  dans  les 
troupes  où,  l'esprit  de  coj^ps,  pousséà  l'excès, 
avait  gagné  les  officiers  supérieurs  et  pro- 
voqué de  déplorables  collisions,  ni  de  retra- 
cer les  améliorations  et  embellissements 
que  lui  dut  alors  la  capitale  de  la  colonie  : 
achèvement  des  remparts,  agrandissement 
du  port,  réforme  de  la  police,  percement 


de    rues    nouvelles,    statue    de    Bugeaud, 
Jardin  3Iarengo,  etc.,  etc. 

En  .1801,  il  complétait  et  réparait  lui- 
même,  par  uïud  campagne  aussi,  prompte 
que  bien  menée,  l'audacieuse  et  trop  hasar- 
deuse tentative  du  général  de  Saint-Arnaud 
dans  la  Kabylie  Occidentale  (Babors)  ;  il 
était  déjà,  depuis  un  an,  général  de  division. 

C'est  alors  aussi  qu'il  fonda  la  jête  anni- 
versaire^ religieuse  et  militaire,  du  débar- 
quement de  l'armée  française  à  Sidi-Fer- 
ruch,  qu'il  établit  la  messe  militaire  officielle 
dans  toutes  les  garnisons  d'Afrique  et  qu'il 
sut,  tout  en  développant  activement  la 
prospérité  matérielle  de  la  colonie,  venir 
en  aide  à  l'extension  du  culte  catholique 
par  sa  bonne  entente  avec  l'éminent  évêque 
d'Alger,  Mgr  Pavy.  Les  Congrégations  reli- 
gieuses, les  Trappistes  de  Staouéli,  les 
Lazaristes,  les  Frères  des  écoles  chrétiennes, 
les  Sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les 
Religieuses  de  la  Doctrine  Chrétienne, 
trouvèrent  en  lui,  pour  leur  mission  de 
dévouement,  les  plus  larges  facilités.  Par 
ses  ordres,  les  Frères  furent  chargés  de 
l'instruction  des  «  enfants  de  troupe  »  de 
tous  les  corps. 

Cependant,  le  Prince-Président  recrutait 
partout  et  presque  ostensiblement  des 
.officiers  généraux  et  supérieurs,  prêts  à 
concourir  au  coup  de  force  qu'il  méditait 
comme  préface  du  rétablissement  de  l'Ein- 
pire.  Pélissier,  pressenti  comme  les  autres 
et  même  avant  les  autres  —  car  on  tenait 
beaucoup  à  un  homme  aussi  réputé  par 
son  énergie,  —  ne  cacha  pas  qu'il  serait 
heureux  de  vojr  un  régime  fort  et  autoritaire 
s'asseoir  sur  les  débris  de  ■  la  république 
parlementaire,  et  (Ju'il  avait  toujours  con- 
servé mu  attachement  particulier  pour  les 
traditions  impériaUstes,  par  souvenir  de  ses 
débuts  dansi  l'armée  en  i8i5.  Mais,  dès 
qu'il  comprit  le  concours  qu'on  désirait  de 
lui,  il  le  déclina  nettement,  déclarant  :  «  qu'il 
^était  soldat,  et  rîènquè  soldât,)),;, Çit,^b^^ 
que  quelques  collègues,  plus  jeunes  etmoins 
scrupuleuix,  allaient,  avec  moins  de  talents 
réels  et  de  services  acquis,  conquérir  poli- 
'tiquement  des  bâtons  de  riiarécKaui'à  Paris, 
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i  contin Ui^  de  gouveir  . r  l  VJgerif  -«h  i > s  s 
inèio"  aux , |T\i?'ijrnes  politiques. 

Le  coup  ci  i^atdi  i85t  lui  couuu  a  Alger 
Kt  7  déeemjbre,  K^^.>JeJ  se^borna  à  i'eare- 
gistrer  par  une  eourteiprouiaàaationii'sdivie 
de  la  mise  proyisoire  en  ëtattd«  siè^^e  delà 
colonie,  et  dune  invitation  aux  colons  de 
voter,  selon  leur  gré,  sans  troubler  i'oidre 
public.  Puis  il  reçût  son  i^elonp laçant,  le 
général  Randon,  et«illa  reprefKire  aussitôt 
son  commandement  d/Oi^an. 

Nous  ne  nous  arrêterons 
vastes  progrès  coloniaux  réaliste  ^t.iidant 
les  trois  années  qui  t^iivirent,  uràee:  à  sa 
laborieuse  et  sage  directiou.  Mais  nous 
devons  signaler  au  passage  un  ides  plus 
beaux  fleurons  de  la  couronne  militaire  de 
Pclissier  :  l'expédition  de  Laghouat. 

Un  de  nos  anciens  khalifas  du  Sud- 
Oranais,  obligé  de  se  démettre  après  une 
mauvaise  et  sotte  administration,  avaiiréussi 
à  se  créer  dans  les  tribus  du  Sud-Ouest  un 
parti  considérable  et  a  se  faire  proclamer 
chérif.  Grâce  à  cet  appui,  il  s'introduisit 
dans  Laghouat,  placée  depuis  i843  sous 
notre  protectorat,  en  chassa  nôtre  a/,'/ia,  et 
se  déclara  indépendant.  Sur  le  rapport  du 
général  Yousouf,  une  expédition  fut  résolue. 
Les  zouaves  venaient  d'être  portés  de  t  à 
3  régiments,  chacun  de  36oo  à  38eo  homaies 
d'élite.  Ils  formèrent  là  principale  force  de 
la  colonne,  avec  les  «  bataillons  d'Afrique  ^) 
et  les  tirailleurs  algériens. 

Pendant  que  Yousouf  réunis-fecui  va  con- 
duisait sous  Laghouat  une  coloniie  de  tarcos 
et  dc'zouaves,  Pélissier,  parti  d'El-Abiod 
aA'ec  une  autre  colonne,  traversait  oblitiue-' 
ment  le  désert,  faisait  200  kilomètres  en^ 
sept  étapes  par  des  régions  inexploeéesi,? 
sans  route  et  sans  eau,  et  rejoignait  Yousouf 
''  le  ler  décembre  i852.  Le  2,  le  reste  des 
troupes  arriva;  le  3,  on  reconnut  la  ville 
et  l'on  convint  du  plan  d'attaque.  Dans  la 
nuit,  un  détachement  de  zouaves  et  de 
sapeurs  enleva  à  la  baïonnette  le  point 
culminant  de  Sidi-Aïssa;  le  4  au  matin, 
une  section  d'artillerie  ouvrit  son  feu  et  lit 
brèche  aux  remparts.  A  un  signal,  les 
eolonnes  Pélissier   et  Yousouf  s'élancent 


siraultayjéjnent  k  1  as!.aut,r,«^iJL  Sud-Ouest!  et 
au  Nord,  balayent  tout,  et  se  rencontrent  à' 
rijQ;térieT?p  .'!e  ta  ville;  au  dehors,  la  rava- 
leïie  du  colonel  Rame  subrait  les  fuyards. 
A'  4  benres  du  soir,  Laghouat  était  prist- 
Nous  avions  perdu  le  général  Bouscaren  et 
le  commandant  Morand,  du  2^  zouaves, 
fils  du  fameux  divisionnaire  du  premier 
Empire,  Quelques  jours  après,  Pélissier 
sur  des  ordres  venus  d'Alger,  faisait  pro 
clamer  l'Empire  dans  le  sud-algérien. 

.aghouat,  point  central  dont  la  possessiox 
Commande  par  rayonnoment  tes  routes  di 
désert,  eut  pour  premiers  commandants  l 
lieutenant- colonel  Gler,  puis  le  capitaine 
Du  Barrail;  parmi  les  suivants,  il  faut  cite/ 
deux  de  nos  plus  célèbres  officiers  de  cnvi: 
lerie  :  Margueritte  et  de  Sonis. 

Cette  campagne,  admirablement  menée, 
porta  au  comble  la  réputation  des  zouaves 
et  plaça  le  commandant  en  chef  au  ran-: 
des  meilleurs  généraux  d'Europe. 

Cn  des  biograpiies  de  Pélissier,  un  otu- 
cier  de  spahis,  nous  dépeint  ainsi  l'impres- 
sion que  lui  produisit  le  général,  le  «oir  de 
la  prise  de  Laghouat  : 

((  A  cmq  heures,  la  fusillade  oessau  dan.- 
les  jardins;  l'ennemi  se  rendait  partout  à 
merci.  Nos  escadrons,  rejoints  par  les  pelo- 
tons de  sabreurs ,  étaient  toujours  en 
J»ataille,  et  nous  aperçûmes  bientôt  le  géné- 
ral Pélissier  qui  regagnait  rapidement  son 
camp  à  cheval.  Quelques  cavaliers,  por- 
teurs des  drapeaux  pris  à  la  Casbah,  mar- 
chaient en  avant  de  lui.  Chaque  capitaine 
à  mesure  que  le  général  passait  devant  son 
escadron,  faisait  présenter  le  sabre  et 
sonner  la  marche.  La  vue  de  ces  glorieux 
trôplwes  m'électrisa Cet  homme  impas- 
sible, maître  de  lui  au  point  de^ie  rien 
laisser  paraître  sur  son  visage  de  bronze 
des  rudes  émotions  du  combat  ni'  de  la  joie 
du  triomphe,  passant  au  galop  sans  même 
détourner  la  tête,  et  comme  s'il  revenait 
simplement  de  la  parade,  prit  à  mes  yeux, 
dans  cet  instant,  les  proportions  auxquelles 
il  devait  atteindre  plus  tard,  dans  la  fameuse 
lutte  qui  arrosa  de  tant  de  sang  le  sol  de 
la  Khcrsonèse.  »  (P»  Marraud.) 
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Peu  parleur  en  service,  Pélissier  était, 
dans  le  monde,  un  homme  d'esprit  aimable 
et  un  causeur  aussi  élt%ant  qu'instruit. 
Ses  bons  mots  étaient  très  appréciés,  sou- 
vent redoutés.  Ses  ordres  du  jour  aux 
troupes  sont  de  petits  monuments  d'élo- 
quence militaire,  nolile  et  simple  à  la  fois. 
Tl  savait  parler  au  soldat  et  l'enthousiasmer. 

N'oici  ce  que  dit  de  lui  un  officier,  à 
propos  de  la  grande  revue  d'Oran,  oii  le 
îAcnéral  distribua  les  nouvelles  aigles  aux 
troupes  de  sa  division  : 

«  Après  aA'oir  passé  la  revue  au  grand 
2:alop.  il  réunit  les  olticiers  porte-étendards 
ilv  tous  les  corps.  Nous  formâmes  bientôt 
aulonr  de  lui,  avec  les  couleurs  éclatantes 
lie  nos  drajjeaux,  un  cercle  magnifique 
dont  il  oceu}»ait  le  centre.  Sa  harangue, 
toute  d'à-proi)Os.  tirée  des  exploits  des 
légions  romaines,  ne  dura  pas  moins  d'une 
d<  nîi-heure.  Nous  fûmes  tous  émet  veillés 
de  ce  langage  iiP]irovisé ,  si  facile  et  si 
correct,  simple  et  cx)ncis  dans  la  forme, 
f:t  de  cette  boJ^riété  de  gestes  se  bornant 
au  seid  mouvement  de  la  main  droite  qui 
marquait,  pour  ainsi  dire,  la  valeur  des 
mots.  Cettt'  parole  sûre,  mesurée,  toujours 
nette,  et  servie  par  un  organe  plein  et 
sonore,  était  aussi  loin  de  la  phraséologie 
indigeste  d'un  rhéteur  que  doit  l'être  la 
l'.oiiversatioii  d'un  homme  d'esprit  du  dis- 
"■^Hus  d'un  pédant  .» 

].e  sentiment  du  devoir,  base  nécessaire 
<ie  toute  discipline,  le  fit  souvent  taxer  de 
dureté.  Il  n'était  que  juste.  Tous  les  hom- 
mes de  bon  sens  en  jugeront  de  même,  par 
les  exemples  suivants  : 

Deux  officiers  —  un  commandant  et  un 
capitaine  —  avaient  secrètement  accepté 
de  dénigrer  un  général  dans  une  corres- 
pondance anonyme  publiée  à  Marseille. 
Pélissier,  alors  gouverneur  intérimaire  à 
Alger,  fit  mettre  les  deux  délinquants  «  en 
cellule  »  au  Fort  l'Empereur,  dénonça  leur 
action  dans  un  Ordre  du  jour  comme 
«  attentatoire  à  l'honneur  et  au  devoir  », 
et  déclara  qu'il  avait  sollicité  du  ministre 
le  maximum  de  la  pénalité  inscrite  aux 
règlements. 


En  revanche,  il  pardonnait  facilement  les 
peccadilles  du  simple  troupier,  pourvu  que 
le  service  n'en  souffrît  point. 

A  la  même  époque,  le  général  comman- 
dant la  division,  intime  ami  de  Pélissier, 
édieta  un  Ordre  de  la  Division  très  sévère 
contre  les  négligences  de  tenue  des  officiers 
pendant  les  chaleurs,  et  il  prévint  que  les 
officiers  de  Place  prendraient  note  rigou- 
reuse   des    délinquants On    aurait   pu 

croire  qu'il  s'agissait  de  la  répression  d'un 
crime 

Pélissier  sourit  en  lisant  V  Ordre  de  son 
camarade  et  subordonné  : 

«  C'est  très  nécessaire,  dit  vivement 
celui-ci.  Je  serai  impitoyable  !  J'ai  déclaré 
au  colonel  P...  (commandant  la  Place)  que 
je  serais  le  premier  à  donner  l'exemple 

—  Parfaitement,  répliqua  le  gouverneur  ; 
je  n'ai  rien  à  dire  là-dessus.  » 

Le  soir  même,  sur  la  Place  du  Gouver- 
nement,  en  dépit  de  la  chaleur  étouffante 
de  juillet,  on  ne  voyait  qu'officiers  bou- 
tonnés, sanglés  et  gantés  à  l'ordonnance. 
Les  officiers  de  la  Place  circulaient,  obser- 
vant tout.  Le  général  G...  se  promenait 
en  tenue  correcte,  causant  avec  des  amis. 
INIachinalement,  il  entr'ouvrit  son  spencer 
en  disant  : 

«  Quelle  étuve  !  on  cuit  littéralement  ici  !  » 

Un  adjudant-major  de  Place,  se  dressant 
aussitôt  devant  lui,  le  carnet  à  la  main, 
le  salua  respectueusement  : 

«  Mon  général,  je  regrette....  tenue 
incorrecte.....  Ordre  de  la  Division » 

Et  il  verbalisa,  militairement,  contre 
l'auteur  même  de  l'arrêté  qui,  en  tournant 
les  yeux,  aperçut  un  peu  plus  loin  Pélis- 
sier, en  bourgeois,  la  .canne  à  la  main  et 
riant  sous  cape. 

Le  général  G...,  en  vertu  de  sa  propre 
décision,  reçut  du  gouverneur  trois  jours 
d'arrêts  de  rigueur.  Pour  en  tempérer 
l'amertume,  Pélissier  s'invita  amicalement 
à  dîner  chez  lui.  Leur  bonne  amitié  ne  fut 
pas  troublée,  mais  les  Ordres  de  la  Divi- 
sion y  gagnèrent  beaucoup,  paraît-il,  aa 
point  de  vue  de  la  mesure  dans  les  termes. 
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LA    PRISE    DE    MALAKOFF 
(Fragment  du  tableau  d'Yvon.) 


CHAPITRE  IV 

LA   CRIMÉE 

Promu  grand-officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, décoré  de  la  médaille  militaire,  le 
commandant  de  la  division  d'Oran  était, 
sinon  lun  des  plus  favorisés,  du  moins  l'un 
des  plus  en  vue  parmi  les  généraux  fran- 
çais ;  la  voix  unanime  de  l'armée  et  même 


l'opinion  militaire  à  l'étranger  le  désignaient 
comme  le  plus  capable  des  plus  hauts  et 
difficiles  commandements  parmi  tous  ses 
collègues,  lorsqu'éclata  la  guerre  de  Gri- 
mée (1854). 

Mais  la  franchise  acerbe  de  sa  parole  et 
le  peu  de  souci  qu'il  avait  de  plaire  nétaient 
pas  de  bonnes  recommandations  en  cette 
occurrence.  On  s'élançait  dans  la  guerre 
d'Orient  avec  la  persuasion   qu'une  cam- 


TO 
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pagne  courte  et  brillante,  exécutée  par  de 
vieux  soldats  avec  quelques  généraux  solides 
et  entraînants,  comme  Bosquet  et  Canvojjerr 
suffirait  à  conquérir  la  paix  sur  le  Danube 
et  à  «  poser  »  devant  l'Europe  le  prestige 
militaire  de  l'Empire  nouveau.  On  ne 
croyait  pas  à  une  longue  résistance  des 
Russes.  Le  maréchal  de  Saint -Arnaud, 
chargé  du  commandement  en  chef,  reçut 
quatre  divisions  qui  arrivèrent  en  Turquie 
par  petits  paquets,  et  qui  furent  décimées 
par  le  choléra  avant  d'avoir  pu  joindre 
l'ennemi. 

Ce  n'est  qu'au  mois  d'août  que  l'on  eut 
l'idée,  suggérée  par  l'Angleterre,  d'aller 
chercher  en  Grimée  les  Russes,  qui  avaient 
évacué  les  provinces  danubiennes,  et  d'y 
détruire  la  place  forte  sur  laquelle  ils  fon- 
daient leur  domination  de  la  mer  Noire  et 
leurs  ressources  d'armement  contre  Gons- 
tantinople  :  le  grand  port  militaire  de 
Sébastopol. 

Nous  n'avons  pas  *à  indiquer  les  débuts 
de  la  guerre  ainsi  transformée  :  le  débar- 
quement à  Old-Fort,  la  brillante  victoire 
de  l'Aima  (20  septembre),  due  surtout  à  la 
division  d'Afrique  que  commandait  Bosquet, 
la  mort  douloureuse  du  maréchal  vainqueur 
quelques  Jours  après  son  triomphe,  l'inves- 
tissement de  Sébastopol  (7  octobre),  et  nos 
attaques  d'abord  repoussées  ;  le  merveilleux 
talent  de  Todlcben  achevant  de  fortifier 
l'immense  place  sous  nos  yeux  et  presque 
sans  que  l'on  s'en  doutât;  l'héroïsme  des 
20000  matelots  de  la^mer  Noire,  sous  leurs 
amiraux  devenus  historiques  :  Panfilof, 
Istomine,  Korniloff,  Nakhimoff,  et  l'intré- 
pide opiniâtreté  de  l'armée  de  MentschikofF, 
en  lutte  contre  la  fougue  héroïque  de  nos 
troupiers,  passés  sous  le  commandement 
de  Ganrobert  ;  la  science  méthodique  des 
Anglais,  sous  lord  Raglan,  et  le  dévoue- 
rnei^t  hardi  de  nos  marins  débarqués;  la 
furieuse  bataille  d'Inkermann  (5  novembre), 
où  l'armée  anglaise,  surprise,  nous  dut  son 
salut;  l'ouragan  du  14 ;  1,'hilyer  terrible  dans 
les  tranchées,  au  miheu  de  combats  inces- 
s,^ts;  ICj  développement  prodigieux  des 
rpi^forlSj  ,et  des  ressources  :  de  l'assiégeant 


et  de  l'assiégé,  dan>  ce  siège  demeuré 
légendaire  qui  captivait  l'attention  de  l'Eu- 
rope; puis  ja  mort  de  l'empeieùr  Nicolas, 
et  le  printemps  retrouvant,  après  d'ef- 
frayantes épreuves,  les  deux  armées  en 
présence,  sans  que  le  résultat  se  fût  pro- 
noncé   Enfin,  le  découragement  de  Gan- 
robert pris  entre  les  exigences  de  sa  con- 
science de  soldat,  les  réclamations  de  ses 
subordonnés  mal  obéissants  et  aspirant  à  le 
remplacer,  les  plans  étranges  concertés 
entre  le  cabinet  des  Tuileries  et  le  général 
Niel,    aide   de  camp  impérial,    malgré  les 

protestations  de  lord  Raglan ;  tout  cela 

a  été  raconté  par  vingt  auteurs Nous 

allons  arriver,  avec  Pélissier,  en  Crimée 
pour  le  coup  décisif. 

Au  printemps  de  i854,  Pélissier,  qui  se 
trouvait  à  Paris  pour  la  «  Commission  de 
classement  des  officiers  »,  déjeunait  un 
matin  avec  un  officier  estimé,  le  colonel 
Lebrun  (i),  au  café  d'Orsay.  Devant  lui,  à 
une  autre  table,  était  assis  un  monsieur 
dont  on  ne  voyait  que  le  dos,  et  la  tète 
environnée  d'un  éventail  de  cheveux  frisés, 
assez  longs  et  épais,  ^^ebrun  le  désigna  du 

geste  à  PéUssier;  l'inconnu  se  retourna 

c'était  Ganrobert.  Le  vainqueur  de  Zaàtcha 
vint  aussitôt  serrer  la  main  du  vainqueur 
de  Laghouat  : 

«  Tiens  !  dit  Pélissier,  ma  foi,  mon  cher, 
je  vous  prenais  pour  un  savant,  à  cause  de 

vos  cheveux Vous  voilà  donc  en  route 

pour  la  Turquie  ?  Bonne  chance  ! 

—  J'espère  bien  vous  y  voir  venir,  répon- 
dit Ganrobert.  J'ai  idée  qu'on  aura  besoin 
de  la  Tète  de  fer-blanc,  là-bas » 

La  figure  caractérisée  du  célèbre  général 
d'Oran  prit  une  expression  très  grave,  et 
il  répliqua,  de  ce  ton  net  qui  scandait  chaque 
mot  et  le  faisait  entrer  comme  une  balle 
dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  : 

«  Oui,  oui,  j'irai.  L'empereur  ignore 
encore  quelle  partie  il  a  engagée  là-bas.... 
Vous  partez  à  quatre  divisions;  dans  trois 


;  (i()  Depuis,  général  en  chef  à  Rouen  (3»  Corps).  Nous  lui 
empruiitei'ons  beaucoup  de  faits;  car  il  a  été  chef  d'état- 
major  de  la  3'=  division  en  Crimée,  puis  de  la  i"  (Mac-Mahon)> 
avec  laquelle  il  a  préparé  et  exécuté  Tassaut  de  MalakoU". 
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mois,  il  «n  faudra  huit;  et  je  vous  dis,  moi, 
que  jfai  beau  èti'te  un  coquin,  un  bdurru;;..;. 
Pour  en  finir,  oii  aura  besoin  du  boulei- 
dogue. ....  Don^  au  revoir» .  et  '  ;  non  pas 
ad*eu!)>         j'iru!  r.^'A  .iJri'wno'^) 

Dix  mois  après,  une  missive  impériale 
appelait  Pélissier  en  Crimée  pour  diriger 
le  i<?r  corps;  trois  mois  plus  tard,  il  était 
invite  :  à  prendre  la  '  succession  de*  Gri3ïrô- 
bert  dans  le  commandenient  suprênie  de 
l'armée.  Une  lettre  close  le  lui  avait  secrè- 
tenïent  réservé  dès  son  départ  d'Oran.(c<iIil 
nous  faut  un  Souwaroff  »,  avait  dit  le  mi- 
nistre (maréchal  Vaillant)  à  l'eiiipereur, 
devant  les  insubordinations  grandissantes 
des  généraux  de 'Grimée  ;  et  celui-ci  avait 
répondu:  «C'est  vrai!  Prenons  Pélissier  )). 

Assurément,  au  point  de  vue  de  l'expé- 
rience, de  la  durée  des  services,  de  la 
science  constatée  et  connue,  Pélissier  tenait 
un  des  premiers  rangs,  depuis  plusieurs 
années,  parmi  nos  généraux.  Mais  il  avait, 
de  plus,  deux  choses  qui  manquaient  aux 
meilleurs  et  aux  plus  savants  :  le  coup  d'œil 
du  grand  capitaine,  et  une  puissance  de 
volonté  qui  restera  comme  un  phénomène 
dans  l'histoire,  quand  elle  relatera,  par  le 
menu,  les  obstacles  inouïs  contre  lesquels 
il  eut  à  lutter,  qu'il  aborda  de  front,  froide- 
ment, et  qu'il  surmonta  tous. 

Son  plus  terrible  ennemi  n'était  pas 
l'ennemi,  mais  bien  le  cabinet  des  Tuileries;, 
inspiré  par  l'homme  de  confiance  de  fempe- 
reur,  le  général  Niel.  De  plus,  un  autre  géné- 
ral, admirable  au  feu,  plein  de  talent,  adoré 
du  soldat,  le  général  Bosquet,  après  avoir 
travel*âé  les  plans  de  Canrobert,  traversait 
céuji 'de  Pélissier.  Puis  venaient,  en  arriére- 
garde,  le  duc  de  Cambridge  et  le  parti  nïiii- 
talré'^dë' Londres,  échafandânt  des^  cdmbii- 
naisbns  en  chambre,  les  faisant  accepter 
aux  Tuileries,  et  enjoignant  paï  lélograplie 
aùx-g'éné^aùx  en  chef  de  les  exécuter,' «oVXtc 
que;  cbù^è.  ■'■']'''''  r-^'iJ»'!  ^'MJOi  '»b  '>»jiii'>I/. 

Là  par^e  Sud^Ofett  d^  lifClimëe  fotrtîe 
itn  jilatcèfu'  stérile  de  quelques  lieues,  conir 
f/if-iy  filtre  la  mer  et  la  rivière  Tchèmïaïa  qui 
arrivé' du  Sud-Est  et  se  jette  à  l'Ouest  dans 
un   estuaire  de  7  kilomètres  de  long  sut 


tiaoo  de  large  en  moyenne^  Ce  plateau,  strié 
de  golfes  profonds,  s'appelle  proprement 
Kher^sonèse.  Séhnslo\)(A  est  assis,  en  pente 
légère,  sur  son  revers  Nord,  dans  l'entrée 
de  la  baie  de  Tchernaïa,  qui  lui  forme  une 
superbe  rade;  en  outre,  tm  port  intérieur, 
agrandi  de  main  d'homme,  pénétrant  du. 
Nord  aii  Sud,  divisait  la  ville  en  deux 
]i^Tlies":< la  Ville  à  l'Ouest,  toute  neuve  et 
Wen  bâtie,  peuplée  de  47000  habitants, 
avec  de  beaux  monuments  et  de  vastes 
■places  (*but  cela  a  été  anéanti  lors  du  siège); 
et  le  faubourg  de  Karabelncâa  à  l'Est,  com- 
posé de  dockSj  casernes,  'arsenaux,  maga- 
sins, ba.ssirts  à  Ilots,  établissements  militaires 
de  tout  genre. 

Au  Nord  de  la  rade,  en  face,  un  gigan- 
tesque ouvrage  û\X  front  du  Xord,  composé 
de  plusieurs  foits  et  batteries  imprenables, 
communiquait  avec  la  ville  par  un  pont 
ingénieusement  jeté  sur  les  mâtures  d'une 
ligne  de  vaisseaux  coulés.  Une  autre  ligne 
semblable,  plus  avancée  au  large,  et  soute- 
nue par  des  forteresses  en  granit,  dites  de  la 
Quarantaine, fort  Paul, fort  Alexandre, de, 
rendait  la  rade  inabordable  aux  escadres 
alliées.  Elles  essayèrent  vainement  de  la 
forcer.. 

Ne  pouvant  se  diviser  en  deux  parties 
sans  communications,  car  une  armée  russe 
tenait  la  campagne  à  quelques  kilomètres 
et  communiquait  tous  les  jours  avec  la 
ville,  l'armée  alliée  avait  investi  Sébastopol 
seul  et  non  le  front  du  Nord  ;  elle  occupait 
le  plateau  et  les  golfes  de  Kliersonèse.     ' 

Or,  les  deux  gouvernements  voulaient 
qu'on  investit  même  la  rade  avec  ses  i3  kilo- 
mètres de  pourtour,  et  le  front  fortiiié  du 
Nord-,  :et  qu'on  livEàt  desi  batailles  eh  ifase 
campagne  à  l'armée  russe  de  secoms.  Pélis- 
sier répondait:  «  Que  l'investissement  était 
impossible  ;  qu/il  suffisait  disolel*  les  Russes 
«n  driméd;  (^le.  l'année'  ^ui  attaquerait 
Tautre  en  campagne  serait  battue;  qu'il 
fallait  achever  le  siège  en  enlevant  la  posi- 
tion dominante,  Malakoff  «  petit  Gihraltalr 
de  «et  autre  Touldn  »;ique»  Mahdcoff  pris, 
Sébastopol  tombcMt,  et  que,  Sébastopol 
tombé,  la  Russie  ferait  la  paix.  »;      '1   •     ' 
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Commandant  du  i»''  Corps  (9  février),  il 
avait  donné  une  vigueur  inouïe  à  l'attaque, 
repousse  les  Russes  de  leurs  ouvrages  exté- 
rieurs, ereusé  par  explosion,  d'un  seul  coup, 
la  fomeuse  grande  parallèle  du  Sud  en  face 
du  Bastion  du  ]Màt,  enlevé,  par  un  coup 
de  main  célèbre,  la  redoute  Schwarz,  qui 
devint  notre  quatrième  parallèle  de  l'Ouest 
('2^y26  avril),  resserré  l'ennemi  et  poussé  les 
attaques  jusqu'à  60  mètres  des  remparts 
de  la  place,  signalé  et  fait  enfin  adopter  les 
véritables  objectifs  du  siège:  le  Mamelon 
Vert  et  la  Tour  INÎalakoff,  et  introduit  une 
telle  discipline  dans  son  Corps  que  les  offi- 
ciers de  l'état-major  général  «  tremblaient 
en  prononçant  son  nom  »,  tandis  qu'ils  se 
jouaient  impunément  des  autres  chefs  de 
Corps. 

Nommé  généralissime,  il  trouva  lord 
Raglan  en  rupture  complète  avec  l'armée 
française,  et  décidé  à  se  rembarquer  avec 
son  armée,  après  l'affi^ont  que  venait  de  lui 
faire  l'empereur.  Conformément  aux  pro- 
positions de  Nicl,  devenu  commandant  en 
chef  du  génie  par  la  mort  du  brave  général 
Bizot,  Napoléon  III  avait  projeté  «  l'inves- 
tissement total  par  le  Nord  et  le  Sud  »,  ce 
qui  eût  demandé  le  double  de  troupes  au 
moins ,  et  rédigé  tout  un  plan  d'attaque 
en  campagne.  Mais  Canrobert,  qui  savait 
combien  les  Anglais  et  les  Turcs,  nos 
alliés,  seraient  inférieurs  aux  Russes  dans 
une  campagne  de  ce  genre,  n'avait  pu  se 
résoudre  à  abandonner  le  siège  et  à  risquer, 
dans  de  si  tristes  conditions,  une  bataille 
au  dehors;  gagnée,  elle  avançait  peu  les 
allaircs;  perdue,  elle  nous  mettait  à  dos  les 
5o  000  hommes  de  garnison  de  Sébastopol  ; 
c'était  notre  anéantissement  complet  et 
certain. 

Pour  couper  les  ravitaillements  russes, 
une  grande  expédition  franco -anglaise 
venait  d'être  formée,  sur  la  demande  de 
lord  Raglan,  avec  les  divisions  Brown  et 
d'Autemarre.  Elle  avait  mission  de  prendre 
Kertch  et  de  détruire  tous  les  magasins  et 
vaisseaux  de  la  mer  d'Azof,  ne  laissant 
ainsi  à  l'ennemi  que  la  voie  de  Pérékop, 
horriblement  pénible    et   longue,    et  que 


nous  pouvions  couper  par  le  corps  d'occu- 
pation laissé  àEupatoria.  Rien  n'était  plus 
juste  et  nécessaire. 

Canrobert,  malgré  l'empereur,  avait  enfin 
consenti.  L'expédition,  arrivée  en  vue'  de 
Kertch  sur  une  grande  escadre  anglo-fran- 
çaise, fut  subitement  rappelée  par  un  ordre 
télégraphique  direct  et  impérieux  des 
Tuileries.  De  là,  rupture  entre  Raglan  et 
nous,  suivie  de  la  démission  de  Canrobert. 

Pélissier  fit  d'abord  reprendre  l'expédi- 
tion sur  Kertch  et  la  mer  d'Azof.  Elle  détrui- 
sit tous  les  magasins  du  Sud  des  armées 
russes,  brisa  leurs  communications,  ruina 
leurs  dépôts  et  forts,  et  mit  leurs  armées 
d'opération  à  la  discrétion  de  notre  Corps 
d'Eupatoria,  à  portée  de  les  cou])er  à  vo- 
lonté de  l'isthme  par  une  marche  en  ilèche. 
Aux  reproches  envoyés  des  Tuileries ,  il  ré- 
pondit froidement:  «  J'ai  repris  i'opérai^ion 
sur  Kertch  ;  je  l'ai  ordonnée  parce  qu'elle 
est  bonne.  »  Un  peu  plus  tard,  sommé  par 
l'empereur  de  se  soumettre  aux  plans  de 
Niel,  il  interdit  à  Niel,  son  subordoniié  à 
l'armée  comme  directeur  du  Génie,  de  les 
développer;  puis  il  écrit  au  ministre:  «  Si 
je  n'ai  pas  appliqué  le  plan  de  Sa  Majesté, 
c'est  qu'il  ne  m'a  pas  paru  sans  dangers.  » 
Et  il  continue  d'exécuter  le  sien,  qu'il  avait 
fait  préalablement  accepter  à  Paris,  et  dont 
«  il  ne  démordit  plus,  dès  lors,  quels  que. 
fussent  les  événements:»  (général Lebrun). 

En  lutte  avec  Bosquet,  qui  le  desservait 
malheureusement,  et  avec  tout  un  clan 
d'officiers  que  blessaient  sa  brève  rudesse 
et  sa  fermeté  autoritaire,  il  soumet  tout  le 
monde  à  force  d'énergie.  Le  7  juin,  il 
enlève  le  Mamelon-  Vert;  le  18,  il  tente  un 
assaut  prématuré  réclamé  avec  insistance 
par  le  gouvernement;  les  fautes  commises 
par  le  général  Mayran ,  commandant  de  la 
3me  division,  non  moins  que  la  haute 
valeur  de  la  défense,  amènent  un  échec. 
Menacé  de  toutes  parts,  traqué  de  repro- 
ches ,  il  répond  froidement  à  tout  et 
poursuit  sa  marche  inexorable.  Un  instant, 
l'empereur  exaspéré  le  destitue  et  nomme 

Niel  à  sa  place Le  maréchal  Vaillant, 

épouvanté,  refuse  d'envoyer  la  nomination 
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et  obtient,  à  force  de  prières,  le  retrait  de 
cette  décision  «  qui  peut  perdre  l'armée,  la 
guerre  entreprise  et  l'empire  ».  Pélissier  se 
contente  d[adresser  à  l'empereur  une  lon- 
gue et  belle  lettre,  chef-d'œuvre  de  raison  et 
de  finesse,  qui  détruit  en  partie  les  rapports 
envenimés  de  ses  ennemis.  Un  peu  plus  tard, 
sommé  de  nouveau  d'aller  attaquer  l'armée 
de  Gortschakoff,  il  répond  «  qu'il  ne  le  fera 
pas  »  et  offre  sa  démission.  Au  même 
instant,  Gortschakoff,  cédant  aux  ordres 
pressants  de  la  cour  et  d'un  aide  de  camp 
impérial,  le  général  Yrewskî,  se  résignait 
à  contre-cœur  à  risquer  une  bataille  con- 
tre nous;  selon  la  prédiction  de  Pélissier, 
il  la  perdait  si  complètement,  —  quoi- 
que à  forces  presque  triples  des  nôtres, 
—  qu'il  ne  put  plus  essayer  désormais  de 
contrecarrer  le  siège  (bataille  de  la  Tcher- 
ndia,  1 6  août);  il  avait  eu  ii  généraux  tués 
ou  blessés,  et  près  de  14000  hommes  tués, 
blessés  ou  pris  (i).  Cet  immense  succès 
donne  un  peu  de  répit  à  Pélissier,  et  il  en 
profite  pour  organiser  l'assaut  définitif. 

Enfin,  son  invraisemblable  persévérance 
estcouronnée  de  succès  ;  l'assaut  du8 septem- 
bre, où  s'illustra  la  division  Mac-Mahon, 
nous   livre  Malakoff  et  fait  tomber  la  ville 

en  nos  mains Tout  s'était  succédé  selon 

le  programme  annoncé  par  Pélissier.  Les 
dissentiments  sont  oubliés  ;  et  le  grand  capi. 
taine,  encore  discuté  la  veille  et  abreuvé 
d'amertumes  «  que,  seul  au  monde,  il  était 
de  taille  à  supporter  »,  a  écrit  son  adversaire, 
Todleben,  monte  enfin  au  rang  des  victo- 
rieux, avec  le  bâton  de  maréchal  et  le  titre 
de  Dac  de  Malakoff..... 

Deux  mois  après,  on  discutait  de  nouveau 
ses  plans,  et  on  lui  en  proposait  pour  l'hiver 
de  si  incroyables,  qu'il  en  était  réduit  à 
demander  son  rappel. 

On  conçoit  que  nous  n'ayons  pas  entre- 
pris de  raconter  les  détails  de  la  guerre; 
cela  sortirait  de  notre  cadre. 


(i)  L'avant-veillc,  le  général  Todleben,  blessé,  répondait 
à  l'état-major  de  Vrewski  :  «  Dans  la  situation  où  nous 
sommes  .  l'armée  qui  prendra  l'ofTcnsive  en  rase  campafcn*-' 
sera  battue.  »  Ainsi,  les  2  vrais  capitaines,  de  chaque  côté 
jugeaient  de  même  les  situations,  tandis  que  les  «  généraux 
d'école  »  s'y  trompaient  complètement. 


La  prise  de  Kinbourne  par  le  général 
Bazaine,  et  la  bataille  de  Kanghill,  gagnée 
par  le  général  d'Allonville,  complétèrent  le 
triomphe  du  8  septembre.  Après  un  nou- 
vel hivernement,  Pélissier  put  enfin  voir 
ses  prévisions  se  réaliser.  La  paix  fut  con- 
clue le  3o  mars  i856.  Déjà,  la  garde  impé- 
riale et  une  partie  de  nos  troupes  de 
ligne  étaient  revenues  en  France  et  avaient 
reçu,  à  Paris,  les  honneurs  d'une  entrée 
triomphale.  Le  chef  qui  leur  avait  valu 
ces  victoires  quitta  le  dernier  la  terre  de 
Grimée,  le  5  juillet  1806. 


CHAPITRE  V 

HONNEUR    ET     VIEILLESSE   LONDRES 

ALGER  MORT    CHRETIENNE 

Il  nous  reste  maintenant  peii  à  dire  ;  car 
la  paix  est  moins  fertile  en  sujets  de  récits 
que  la  guerre,  quand  il  s'agit  d'un  soldat. 

Doté  par  l'empire  de  100  000  francs  de 
rentes,  de  200  000  autres  par  le  sultan  Abd- 
ul-^NIedjid,  grand-croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, grand  cordon  de  l'Ordre  du  Bain, 
vice-président  du  Conseil  privé,  le  due  de 
Malakoff  était  alors  de  beaucoup  la  plus 
haute  personnalité  du  pays.  Il  l'était  sur- 
tout par  son  caractère  et  ses  talents,  quil 
consacra  tout  entiers  à  la  protection  des 
vrais  intérêts  français,  à  la  défense  de  l'édu- 
cation religieuse.  Uni  au  cardinal  Morlot, 
il  tint  longtemps  en  échec  les  influences 
antichrétiennes  d'un  prince  sectaire,  Jérôme 
Napoléon,  et  de  la  coterie  maçonnique  que 
favorisait  ouvertement  M.  de  Persigny. 

Pendant  que  s'ourdissaient  lentement  les 
trames  de  la  Jeune-Italie  et  du  comte  de 
Cavour  pour  utiliser,  au  profit  de  la  Révo- 
lution sociale  et  des  ambitions  piémoii- 
taises,  l'épée  de  la  France,  déjà  si  maladroi- 
tement prêtée  aux  visées  de  régoisme 
britannique,  Pélissier  allait  agenouiller 
tous  ses  titres  et  toutes  ses  gloires  dans  le 
sanctuaire  de  Notre-Dame  des  Victoires, 
porta uL  à  son  cou  la  médaille  miraculeuse 
que  lui  avait  envoyée  la  supérieure  delhos- 
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[)ioe  <iu.Pùy;  à  son! déjiartM'sOraii  pourîla 
Cdmée.  Il  prenait  haiitement  contre  les 
ministres  iinpériaux:  la  défense  des.Frères: 
des  M  Écoles,  chrétiennes  et  -Soutenait  les 
bonnes  întemtipiis; de  rimpératricc'  par  sa 
fvTmeté  de  solddt.  C'est  alors  que  celle-ci 
entreprit,  aux  sourires  de  la  cour,  de  marier 
lo  •  '  guerrier  i  sexagénaire/  itc^j  ours  robuste 
sous  ses  cheveux  l>lanes,  à  l'une  de  ses 
parentes,  la  jeune  ■■  marquise  de  Paniéga).i 
Surpris  d'abord,  Pélissier,Jqui»l -fleurait 
secrètement  son  •  isolement  d<31>iu s  la  mort 
de  son  ami  ctconfidént,  le  colonel  Gassaigne,» 
tué  sous  les  murs  de  Sébastopol,  se  laissa 
persuader.  Il  eut  une  fille,  nommée  Louise, 
et  retrouva  dans  son  cœur,' avec  la  trou- 
Liante  joie  de  l'amour  paternel,  les  expan- 
sions naïves  et  les  abandons  de  îa  jeunesse. 
L'attentat  d'Orsini,  survenu  en  janvier 
i858,  fut  l'occasion  d'un  nuage  assez  épais 
dans  les  relations  entre  rAngletcrre  et  la 
France  ;  M.  de  Persigny,  alors  ambassadeur 
ù  Londres,  dut  résigner  ses  fonctions.  Four- 
ré tablu  l'harmonie,  on  eut  recours  à  Pélis- 
sier  qui,  à  son  grand  étonnement,  se  vit 
bombardé  «  ambassadeur  extraordinaire  » 
auprès  de  la  couronne  britannique.  Les 
Anglais  n'avaient  oublié  ni  Sébastoj^ol,  ni 
Kertch.  Pélissier  fut  reçu  avec  un  faste 
cl  des  démonstrations  exceptionnelles  :  .\ 
Douvres,  toute  la  milice  du  comté  l'atten- 
dait sous  les  armes,  précédée  'de'  la  munici- 
palitéetdes  corporations  avec  leursinsignes  ; 
il  fut  accueilli  au  débarquement  par  les 
envoyés  de  la  Reine,  le  duc  de  Richmond, 
les  marquis  de  Donegal  et  de  Lôndonderry;' 
en  grand  costume  de  pairs  du  Royaume- 
Uni  et  de  chevaliers  de  la  Jarretière.  Son 
entrée  a'  Loiidt'es'  ftrt  tribmjiîiàïè',  "éf  son 
séjour  en  Angleterre  marc^ué  par  uiié  série 
d'ovations  de  tout  genre.  INIais  le  maréchal, 
caustique  et  fin,  se  contentait  de  rendre 
jivec  usm'e  les  politesses,  "et  ne  sieMais^sait 
pas  entamer  par  l'ingéniosité  dés  attentions 
que  lui  prodiguait  l'orgueil,  plutôt  "que  la 
reconnaissance  delà  haute  'société  aii^àlsè. 
Malgré  tous  ses  efforts,  ilne  parvînt  pas  à 
empêcher  les  secrets  accords  résultant  de 
l'entrevue  de  Plombières  éntte  Ntipolëon  lïl 


eddéiicomte  ido  Gavosiipj  ni  la  brusque  irup- 
tiire  de  l' eilipéreur  avec  l'Autriche;  laquell-e 
eut  poil* /cbntre-coup  la  chute  du  cafoiiwL 
Derby  »et  la  réunion  des  deuxico\irants  libé- 
i*a<ux'^iPalmerston»-Russeil)  en  faiiéiiï  ideda 
ptétendue-  «  indépendance  itatiienne»!  Il 
demanda, son ;rappel,  l'obtint  sans  peine/  et 
ftit"cliab?géi'cl'organisei<  à  Nanoy '^tiiieiigoi- 
disabt  'armée  du  JRhin,  pour  tenir  en  échec 
les  velléités  d'intervention  de  la  Prusse.  Eu; 
réalité,'  il 'j eut  pour  "rôle  ide  ^rahinierl-^ti 
mettre  en  fôon  état  riosnforces  dc^^l'iEst;  '11 
si'assi^a'  kii-mème,  dai'is'le  Conkeil'pjnyé, 
cé'îùi  de  inàintenir  l'ordre  en  France  et 
d'attértuêb  aSutant»  que  possiblei,  'par  i  l<ai  fer- 
meté  de  ses  avis;  les  conséquences  que 
l'on  commençait;  à  •entrevoir  dans  la  lutte 
dés  deux  puissances' catholiques auat  dépens 
dti  Pu^pé  et  des  intérêts  chrétiens-.  Mais  le 
vertige  •é^ntraîndit  foutes  les  tètes...  Entramé 
par  l'habile  comte  de  Gavour,  cédant  à  ses 
utopies  d'ènfàffleie,''^,  —  peut-ètPC'  — -aux 
sommations  de  ses  anciens  camarades  cc(r- 
honaris.  Napoléon  III  allait  aliéner  l'épéç  de 
là  France  sur  les  champs  de  bataille  lom- 
bards, au  profit  de  l'ambition  piémontaise, 
et  provoquer  lui-même,  au  détriment  de 
sa 'dyniastié,  cette  funeste  «  unité  italieiine» 
qui  âr  éntraiiié  de  si  près  l' Lvi/ifé  allemande 
et  fkif  corps  avec  elle  contre  nous.u..  Péjis- 
sier,  qui  s'était  vivement  opposé 'à  cette 
guérite] 'n'y  figura  point.  Du  reste,-sa  haute 
personnalité;  son  inflexible  caractère  eus- 
sent gêné  trop  d'amours-propres,  empêché 
troip  de  compromi9...'ii' Assombri-  pai*  la 
viié '  dès  "piérilë*  à' '  venir,  lé  vieux  guerrier 
obtint  de  retourner  en  Algérie,  sa  terre  de 
prédilection.  G'est '  lîv  ■  qu'il  vécut  ses  der- 
liièi^ès  an^'ôe^  '--^  de  i86o  à  1864,'  —  entouré 
de- t'eut  le  bien  cpi'il  avait  fait  et  qu'il  con- 
tinuait de  répandre.  Le  christianisme  pra- 
ticjne  envahissait  de  plus  en  plus  cette  âme 
di^ëite  et  forte,  comme  line  préparation  à 
la  crise  suprême.  Elle  survint  le  22  mai  1864. 
Profitant  de  i^bsence  de  nos  vieilles-ti^upes 
^;^ïriq^e,  ';)f)i'é^ig(]|fe\to^^^  au 

Mexicpie,  le  jeune  et  remuant  fils  de  Si^Hamza 
leva  brusquement,  dans  le  Sud-Oranais, 
l'étendard  de  la  «  Guerre  Sainte'  »  contre 


ut%  ^VM^J^^J^^ki  ^J^W^iJ^ii 


x5 


les  Frî^ncais,  sarpfU  !et;,as^ssyia,l,e.r,e49ijté 
colonel  Beauprète.  et  group>a,,%utj<^.iir,^çî.]|l4; 
des  niilli'ns  de  laiiatiques,     j,.  ,  m    ,,i!iii:.i 

Il  lajjait^,v>rgîims^)ï'^pideme^^t.^^  l'épt^^ 
sion.  Péllssier.  i^ab^iué  de  longue,  |(^ate  à 
res  tirages,  ne  .s'en  éxaut  pas  ;  mais,  il  étai,^ 
âgé,"  et  If.'  traA  v\U  de  nuit  auquel  il  se;  livjf^ 
lui  fut  nuisible.  L'neinftammatioii  dcgri]i>;pe, 
causée  par  un  excès  de  fatigue,  se  porta  sur 
les  poumons,  ?>lgT  Pavy,  dans  un  discours, 
d'adieu pleii>  d'éloquence,  adressé,  1q  7  juii>, 
,  à  la  dépouille  mortelle  de  l'illustre  maré- 
chal, a  lui-même  retracé  st-s  derniers.monients 
si  pleins  de  foi,  de  piété,  de  ferme  soumis- 
sion à  i'Eglis,Çi;  sa  joie;  en  recevant  le 
Saint  Viatique;  et,  lorsque  la  parole  ne 
montait  plus  jusqu'à  ses  lèvres  bleuies,  le 
sourire  de  confiance  avec  lequel  il  tendait 
lui-même  ses  mains  aux  onctions  purifi- 
catrices   ^     . 

L'Empire  déféra  à  son  plus  grand  homme 
de  guerre  les  honneurs  suprêmes  d.e  l'en- 
terrement aux  Invalides.  C'était  justice. 
Pélissier  est  moft  assez  tôt  pour  ne  pas 
voir  leè  abandons  honteux  du  i5  septembre^ 
l'affreuse  tragédie  du  Mexique,  les  écrou- 
lements inouïs  de  1870,  et  l'empire  ger- 
manique proclamé,  sur  les  débris  de  nos 
armées,  en  plein  palais  de  Versailles! 

Son  énergique  figure  et  ses  cinquante 
ans  de  glorieux  services  domineront,  dans 
riiistoire,  toute  la  période  du  second  Empire. 
LaJFrance  croyante  n'oubliera  jamais  que 
le  plus  illustre  capitaine  de  ce  temps  si 
mélangé  fut  un  chrétien  professant,  sa,  fpi, 
un  serviteur  de  Marie,  qui  se  faisait  hon- 
neur de  porter  la  médaille  de  l'Immaculée- 
Conceptlon. 

La  grille  du  sanctuaire  de  Notre-Danie 
d'Afrique  est  formée  des  fusils  pris  aux 
Russes;  la  magnifique  croix  de  fer  ouvra- 
gée qui  surmonte  la  coupole  provient  de 
la  principale  église  de  Sébastopol.  Les  sta- 
tues colossales  de  Notre-Dame  du  Puy  ci  de 
Notre-Dame  de  Vienne  (Isère)  ont  été  fon- 
dues avec  le  bronze  des  canons  russes.  Ce 
sont  autant  de  dons  spontanés  de  Pélissier. . 

Il  professait  une  touchante  dévotion  à 
la  Sainte  Vierge.  Aprèsl'échec  du  i8juini855. 


!  U  écrixitf.ài  «m j  dje  s>e^  aofV,^  n  |^«>Il  vaut  mjnenx 

;  meJttrp  I)ieii  dans  ses  aiY^ires.que  des  an- 

)  i^i,viif;saires,;, politiques.    » ,  Lqrsjjif ;i^  ,,s  agit 

I  d<ç,itoir„i;as^au,t4éqv5if,  il;  .choi^it<,)^,,f^^te 

du  8,  ■  ^epXembr;e3.  ,po^p ,  Mr p  profl^ég^ ,  mp ,  la 

Sçiinte  Yjierg.q  dp!?.!  .911  ic^lèbre,  ciç  JQ^r:là, 

l^,.s;aii]^te;iS[ativitp  (luij-niçr^ie;  .l'a,  é^i%rà,,\ai, 

supérieure^ .de, l'hospice  duPuy),.,.^.y4  Siepait 

presque  fastidieux  d'insi^t^j  ^ur^e^  jmarqj^.^, 

ae,sa  foi  chrétienne.., ,,.,^.,_,„:     ...  ,1,,,,,.,,^,  jj 

.Rigpuï;e>i?:,...^  Jqs  prinÇjipçs,,vi4,n^  ,pe;*,- 

mettait  à  ancuneconsidfération  peï;^ç/ijineil|e;^ 

à,a?|C?^e  nniilif"    nnrt|cj4i^f;ç„.(;le;..4|'en    i'^uir 

Un  vieux  colonpl,  ancien  enfanî,  de  troupe 
du  premier  Ijlmpire,  connu  en  Afrique  par 
quelques  actes  de  réelle  bravoure,  et  pai. 
d'autres  qui  témoignaiejftt  de  sqi^.^spril 
vaniteux  et  borné,  , s'était  hyré  à  une  véri- 
table persécution  contre  les  écoles  tenues 
par  les  Sœurs  dans  la  ville  de  Douera,  don]; 
il  était  maire;  seule,  l'énergie  de  l'autorité 
universitaire,  alors  représentée  (chose  rare  î) 
par  un  excellent  chrétien,  avait  pu  arrêter 
le  zèle  anticlérical  du  colonel  Marengo. 

Pélissier,  survenant  alors  comme  gouver- 
neur général  (en  1861),  savonna  rudement 
la  tête,  par  correspondance,  au  maire  de 
Douera.  Celui-ci,  pour  se  remettre  en  grâce, 
s'empressa  d'accourir  à  la  première  récep- 
tion publique  du  gouverneur,  et  dans  sa 
plus  belle  tenue  mihtaire.  Il  se  glissa  entre 
l'évèque  et  l'inspecteur  de  l'Université,  et, 
se  dressant  tout  à  coup  avec  assurance  devant 
le  :çiaréchal,  jl  marmotta  de  sa  voix  laj^lus 
caressante:  .  .,-,  ,^   .  ,    ;     .^û,  hy.ivnvu'n 

«  Eh  oui,  maréchal,  c'est  mpj,.;v9|;re,p0Ut 
idarengo,  qui  serais  désolé  de  ypug  avoir 
fint  de  la  peine  n'importe  comiiient.....  » 

Mais  Pélissier  avait  déjà  obseryé,s?i ma- 
nœuvre. Il  toisa  du  regard  le  colonel-magis- 
trat et  répondit,  en  nasillant  légqiTcmqnt:. 

«  Je  crois  bien  que  tu  en  sei^ais  désolé, 
jMa^;e^"9  ;  ca^,,si lu  ivconmiençais  l os  \.c : i  c  ? . 
je  te  ferais  f...„  lanquer  rondemc 

l'Empereur  pom'  un  mois C'est  couipi  ia  ? 

Rompez  !  » 

Les  Sœurs  de  Douera  ne  furent  plus 
jamais  inquiétées. 
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On  a  poussé  jusqu'au  ridicule  l'amas  des 
îinecdotcs  touchant  la  brusquerie  de  Pélis- 
sier.  Il  y  a  là  un  secret  calcul  pour  rabaisser 
riiomme  de  foi,  et  détourner  l'attention 
publique  de  ses  hauts  services  et  de  ses 
vastes  talents.  Si  Pélissier  avait  la  parole 
tîaustique,  et  s'il  s'emportait  parfois  violem- 
ment, c'étaient  les  défauts  d'un  caractère 
droit  et  franc,  d'une  vigueur  toute  léonine. 
Il  réparait  de  lui-même  les  blessures  qu'il 
avait  causées,  quand  il  s'apercevait  de  ses 
torts.  En  revanche,  la  multitude  des  médio- 
cres et  des  vaniteux  n'a  jamais  su  lui  par- 
donner les  rudes  et  mérités  coups  de  boutoir 
sous  lesquels  il  les  courbait. 

Un  jour  qu'il  y  avait  séance  impériale 
dans  la  Salle  des  Maréchaux,  un  de  ces 
dignitaires,  qui  avait  acquis  le  bâton  politi- 
quement, se  permit  de  dire  devant  l'empe- 
reur, en  voyant  arriver  Pélissier  au  Con- 
seil, le  cigare  à  la  bouche  : 

«  Vous  savez  bien  qu'on  ne  fume  p^s 
ici » 

Le  duc  de  Malakoff  le  regarda  entre  les 
deux  yeux,  et  lui  répondit  crûment  : 

«  Je  savais  que  vous  craignez  le  feu  ; 
j'ignorais  que  vous  eussiez  peur  même  de 
la  fumée.  » 

«  Le  bâton  de  maréchal,  que  portait 
Pélissier,  ne  paraissait  pas  plus  grand  à  la 

foule    que   les   autres Il  l'est   dix  fois 

plus  pour  l'historien.  »  (G.  Ambert.) 

Jamais  homme  ne  fut  moins  courtisan. 
Il  ne  savait  pas  se  détourner  du  but,  ni 
reculer  devant  un  ennemi;  quel  qu'il  fût, 
il  marchait  droit  à  lui.  Observateur  profond, 
esprit  large  et  très  cultivé,  ayant  fait  de  très 
fortes  études  et  travaillé  toute  sa  vie,  mêlé 
sans  exception  à  toutes  les  guerres  qui  eurent 
lieu  depuis  i8i5,  discret  et  sobre  de  paroles 
tout  ensemble,  il  charmait  et  faisait  trem- 
bler à  la  fois  son  entourage.  Loyal  soldat, 
il  avait  le  culte  du  souvenir  et  le  respect 
des  services  acquis,  et  il  y  rappelait  tout  le 
monde,  môme  l'empereur. 


En  1809,  ayant  retrouvé  à  Nancy  un 
ancien  camarade,  simple  commandant  sans 
fortune,  il  s'invita  à  diner  chez  lui  (en  four- 
nissant lui-même  le  menu),  le  tutoya,  et  ne 
le  quitta  qu'après  lui  avoir  promis  de  réa- 
liser toutes  ses  demandes,  qui  étaient  justes. 
Peu  après,  il  faisait  de  même  avec  un 
vieux  lieutenant  en  retraite,  réduit  à  la 
famine;  il  lui  offrait  à  dîner,  et  lui  faisait 
trouver  sous  sa  serviette  la  croix  d'honneur 
et  un  brevet  de  pension  de   1200  francs. 

Après  la  prise  de  Laghouat,  il  eut  un 
mot  d'impatience  contre  le  lieutenant- 
colonel  Gler  qui,  blessé  au  vif,  vint  lui 
offrir  sa  démission.  Le  général,  ému,  lui 
prit  les  deux  mains  et  lui  exprima  ses 
regrets  en  termes  si  pleins  de  rondeur  et 
d'affection  que  Cler  devint  —  il  l'a  écrit 
lui -môme  —  un  de  ses  amis  les  plus 
dévouéfi. 

L'homme  qu'il  aima  le  plus  fut  un  de 
ses  aides  de  camp,  Cassaigne,  mih taire 
accompli,  esprit  fin  et  droit,  «  un  Desaix  et 
un  Duroc  »,  a  dit  de  lui  un  de  ses  col- 
lègues, le  général  Appert.  Cassaigne  fut 
tué  aux  côtés  de  Pélissier,  pendant  l'assaut 
du  8  septembre,  h' homme  de  fer  ne  broncha 
point  ;  mais,  la  nuit,  retiré  sous  sa  tenté,  il 
pleura,  et  on  l'entendit  appeler  son  fidèle 
ami  «  comme  un  frère  appelle  son  frère  ». 
Deux  jours  après,  en  adressant  un  discours 
de  remerciement  aux  généraux  assemblés 
qui  venaient  le  féliciter  sur  ses  victoires  et 
sa  promotion  aux  honneurs  suprêmes,  le 
nom  de  Cassaigne  lui  revint  aux  lèvres  ;  il 
se  troubla,  pâlit,  et,  se  retirant,  alla  se  jeter 
sur  une  chaise  en  sanglotant.  Le  général 
anglais  Jones  Harry  écrivait  à  sa  femme  : 
«  La  douleur   naïve   et  si   grande  de   cet 

homme  trempé  à  l'acier  m'a  bouleversé 

Nous  étions  là  plus  de  vingt-cinq  généraux 
à  nous  regarder,  les  larmes  dans  les  yeux  ».' 

Les  grands  cœurs  seuls  ont  de  ces  fai- 
blesses soudaines. 

jP.  DE  Hazel.         ^ 


\m^. -gérant,  E.  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 
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SOEUR    ROSALIE 

1787-1836 


1 


CHAPITRE  PREMIER 

FLEUR     DES     CATACOMBES 

Dans  une  cave  du  hameau  de  Confort, 
commune  de  Lancrans  (diocèse  de  Belley), 
une  petite  assemblée  se  trouvait  réunie  un 
soir  de  l'année  1794  autour  d'un  modeste 
autel  élevé  à  la  hâte. 

Un  prêtre  y  monta  et  célébra  les  divins 
mystères  au  milieu  des  larmes  et  des 
gémissements  étouffés  des  assistants.  Au 
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moment  de  la  communion,  une  enfant  à 
peine  âgée  de  huit  ans  précéda  les  fidèles 
à  la  Sainte  Table,  et,  avant  eux,  reçut  le 
Pain  des  forts. 

Point  de  fleurs  autour  du  sanctuaire  pour 
celle  Première  Communion;  à  peine  un 
cierge  dont  la  flamme  timide  tremble  à 
côté  du  ciboire  dor,  et  cependant,  pour 
retrouver  pareille  fête,  il  faut  remonter  aux 
premiers  jours  de  l'Église  persécutée,  célé- 
brant ses  rites  sacrés  au  fond  des  cata- 
combes. C'est  que  nous  sommes  à  l'année 
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terrible.  Ce  prêtre  est  le  vénérable  M.  Col- 
liex,  curé  de  Lancrans.  Loin  de  fuir  devant 
la  loi  lie  mort  qui  poursuit  les  prêtres 
lidèles,  il'va  de  hameau  en  hameau,  grou- 
pant au  fond  des  bois,  dans  les  granges, 
sous  la  voûte  des  grottes  sauvages,  les  restes 
de  son  troupeau  dispersé  :  le  dévouement 
du  pasteiir  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
la  lureur  des  loups  gronde  plus  terrible 
autour  du  bercail. 

L'enfant,  nourrie  pour  la  première  fois 
de  la  chair  et  du  sang  dé  son  Dieu, 
est  Jcanne-lNIarie  l).endu,  l'humble  héroïne 
si  populaire  plus  tard  sous  le  nom  de 
Sœur  Rosalie. 

Celait  un  martyr  consacrant  une  vierge 
décidée  déjà,  dans  le  secret  de  son  âme,  à 
n'aimer  que  Jésus,  à  ne  servir  que  Lui  dans 
la  personne  des  souffrants,  des  pauvres,  et 
des  petit  s. 

Jeanne-jNîarie  Rendu,  née  dans  le  pays 
de  Gex,  le  8  septembre  1787,  appartenait 
à  une  de  ces  familles  de  riches  bourgeois 
dont  l'esprit'  chrétien  était  la  meilleure 
noblesse.  Sa  mère,  Jeanne- Anne  Laracine, 
veuve  après  neuf  ans  de  mariage,  donnait 
à  ses  cinq  enfants  les  conseils  et  surtout 
les   exemples  d'une  foi  .ardente  et  active. 

L'aînée,  Jeanne-Marie,  dit  son  historien, 
M.  le  vicomte  de  Melun,  était  une  gracieuse 
enfant  de  sept  ans  quand  éclata  la  Révolu- 
tion, vive,  espiègle,  toujours  en  mouve- 
ment, le  regard  spirituel,  la  physionomie 
fine  et  malicieuse,  capricieuse,  volontaire  : 
elle  avait  grandi  «  se  dépêchant,  disait-'elle' 
de  faire  toutes  les  fredaines  possibles  afin 
de  n'avoir  plus  de  fautes  à  commettre  dès 
qu'elle  aurait  l'âge  de  raison  ». 
'■  Àîhsi  grandissaient  les  enfants  de  ces 
vallées  profondes  à  l'abri  des  hautes  cimes 
du  Jura  où  la  foi  était  intacte,  les  mœurs 
simples  et  pures;  à  la  fm  du  x%'np- ^siècle, 
on  y  retrouvait  quelque  chose  de  patriarcal. 
L'hospitalité  s'y  exerçait  largement  comme 
au  temps  d'Abraham;  les  enfants  des  plus 
riches  familles  allaient,  comme  Jacob,  garder 
les  troupeaux  dans  la  montagne  :  et  leurs 
cantiques  pieux  troublaient  seuls  le  silence 
de  ces  fraîches  solitudes. 


Mais  les  clameurs  de  la  sanglante  orgie 
y  eurent  leurs  échos,  les  décrets  de  la 
Convention  y  pénétrèrent,  apportant  des 
i^îenaces  de  mort  à  tous  ceux  t|ui  pleure- 
raient l'ancien  parti  déchu,  à  ceux  surtout 
qui  donneraient  asile  aux  ministres  du 
culte  catholique,  proscrit  par  le  culte  de  la 
Raison. 

Malgré  tout,  M^^^  Rendu  ouvrit  sa  maison 
aux  prêtres,  et  le  village  de  Lancrans  tout 
entier  participa  à  ce  crime.  La  trahison  d'un 
seul  aurait  été  mortelle  pour  tous,  mais 
personne  ne  trahit.  Une  parole  seule  faillit 
tout  perdre.  Jeanne,  trop  jeune  pour  être 
mise  dans  le  secret,  s'écria  un  jour  après 
une  petite  discussion  avec  sa  mère  :  «  Prenez 
garde  !  je  dirai  que  Pierre  n'est  pas  Pierre.  » 
En  effet,  Pierre,  c'était  l'évêque  d'Annecy. 

L'innocente  avait  remarqué  l'arrivée  d'un 
étranger,  dont  on  ne  lui  avait  pas  dit  l'ori- 
gine, que  l'on  plaçait  à  la  première  place, 
bien  qu'il  portât  les  habits  des  ouvriers  de 
la  maison. 

Un  soir,  à  travers  les  petits  rideaux  de 
son  lit,  où  on  la  croyait  endormie,  elle 
l'avait  vu  revêtu  des  ornements  sacerdotaux. 
A  son  avis,  l'on  ne  pouvait  se  cacher  que 
pour  faire  le  mal,  et  le  soupçon  qui  pesait 
sur  son  cœur  virginal  avait  échappé  dans 
un  moment  de  vivacité. 

]^îmc  Rendu,  qui  connaissait  et  appréciait 
sa  fille,  lui  révéla  le  complot;  la  pauvre 
enfant  ne  comprit  que  trop  le  besoin  du 
silence.  Peu  de  jours  après,  son  cousin,  le 
maire  d'Ajinecy,  était  fusillé  sur  la  place  de 
la:  ville,  pour  avoir  refusé  de  livrer  les 
reliques  de  saint  François  de  Sales  au  bûcher 
des  profanateurs. 

Les  malheurs  de  cette  affreuse  époque 
mûrirent  pYohlptèment  les  âmes,  et,  quand 
le  calme  fut  revenu,  l'espiègie  d'autrefois 
était  une  enfant  sérieuse,  ardente  à  la  prièii^ 
comme  à  l'étude,  que  les  Dames  Ursulines 
de  Gex,  ses  maîtresses,  espéraient  bien  voir 
un  jour  entrer  dans  leur  noviciat. 

Toutefois,  le  calme  du  cloître  ne  suffisait 
pas  à  Jeanne-Marie.  Après  les  jpies  du  sanc- 
tuaire, les  pauvres  à  nourrir,  les  malades 
à  soulager  lui  faisaient  ;<léfaut.  Au  milieu 
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eson  pensionnat,  elle  regrettait  \-ivement 
'S  indigents,  dans  les  mains  desquels,  biea 
jxweni',  elle  avait  dép<|isé  ses  provisions  on 
idé  sa  petite  bourse,  eomme  saint  Vincent 
e  Paul.  Malgré  tout,  elle  enviait  ces  Ser- 
es  de  Jésus,  qu'elle  avait  vues  un  jour 
.lier  de  lit  en  lit  dans  un  hôpital,  porter 
ux  souflreteux  la  consolation  et  le  soula- 
ement . 

Sous  les  fenêtres  de  son  étude ^  une  voix 
hantait  un  jour  les  gloires  des  Filleâ  de 
laint  -  Vincent  de  Paul,  et  Jeur»  montrait 
ômnie  célestôs  parures  les  crichhts  ;  des 
i^rîlxjnds,  les  immoiidices  d'un  hôpital, 
îé  fat  un  trait  de  lumière  pour  l'écolière 
Ustpaite  un  moment  '  de  <y étude -:  sa  voéatiomî 
^it  là; ■•  ■•'    ''  ■  ■■■'     'i'   i-j  yiùiJ'T 

Le  etirë'Kiê'  Gex,  M.  de  Vàricduptiîpkis' 
ard  évêiqiie  d'Orléans,  futnïis  dansle  secret, 
5t  il  aidar  l'enfant,  quand  elle  'exposia  sa 
lëmaride  à  sa  mère^.  Longtemps,  M^^  Rendn 
lésita;  mais  une  compagne,  plus  âgée  de 
juinze  ans',  Mil»  Jacqnihot/  &e  présen'ta  potor 
a'  postulante;  toutes  deux  unirent  leurs 
supplications .  et  le  consentement  tant  désiré 
\A  accordé. 

'La  mère  et  l'enfant  se  tinrent  longtemps 
•hibrasséès;  et,  quand  Jeanne-Marie  monta 
lans  la  diligence,'  ]Mme  Rendu  lui  ^dit:' 
:'iroûrrie4tbi'  de  moïrc'ôté,'  que  j©  te^'Viie 
''  '  longtemps.  »  Leurs  ■regaMs  se  ^i*^!!!^!^ 
J'-une  égale  expression  de  ten^dr^ss©  et 
le  douleur;  un'deï'nier  cî*i,  UnldernieiPgôS^" 
"  "-ti," 'ct  ce  fiit  tout;ie'îsaWîficc' Wait  • 
...jlifié  deux  cœurs:  la  mère  avait  dônttié> 
é'^rdle,  rcnfatït  avait  donné  sa  uièrei^DieU 
:t  toute;  Hij 
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Jeanne  avait  à  peine  seize  ans  quand  elle 

hivaàParis,  le:âDmai  iBod.  Peu  soucieuse' 

(es  monuments  de  lagrande  ville,  elle  frappa 

iimcdiàtement  à'  la  portcî^  des  Soèiii^i^ 'de 

'le,  dont  la  Congrégation  venait  d'être 

Je  en  France  par  le  premier  Consul. 


La  Révolution,  opérée ^u  nom  du  peuple, 
avait  chassé  iees  vierges- que,  les,  orphelins 
appellent:  «  ma  Mère  »•;  les  paUiVïe^,  les 
malades,  les  soldats  :qui'  tombentr  sur  le 
champ  de.  bataille:  «  ma  Sœur  ». 

Toutefois^  les  .Filles  de  SaiJttt? Vincent  de 
Paul  n'avaient  pas  déserté  le  poste  de  la  cha- 
rité, et,  plus  d'une  fois,  le  révolutionnaire, 
vaincu  par  la  souffrance  ou  les  excès  de 
ses  orgies,  reconnut  leur  main  bieufeisante 
sous  de  costume  laïque:  ses  lèvres,  habi- 
tuées ai  maudire  et  à  blasphémer,  retrou- 
vèrent i  à  leur  voix  lesaecents,  de  la  prière 
et  du  pardon.  Un  rayon  du  ciel  illumina 
la  dernière  heure  de  plus  d'uii  moribond. 
"Dès  que  la  Tètent* '^  fut 'tombée;  èes 
héroïques  femmes  s«  réutiirénti  au  berceau 
de  leur  Congrégation,  et  ce  fut  a  elles  que 
Mlle'  Rendu  vint  demander  le  secret  de  la 
vie  religieuse' et  du  dévouemeritv  ' 

Prier  au  milieu  d'une  incessante  activité, 
avoir  pour  monastère  les  hôpitaux,  pour 
cellule  la  chambi'e'dës'  inaladèsv  pour  eloiÉre 
les  quartiers  deé  pauvres,  pour  voile  la 
modestie,  telle  est  la  vocatioiî  dé  la  Sœur 
de  '  Charité.  Lê^  premiers  pas  en  furent 
pénibles j  pour  la  îiduv^Uë  novice, -dont  les 
douleurs  delà  séparation  avaient  Surexcité  la 

;  sensibilité  naturelle  déjà_  très  développée. 
Un  changement  de  température  l'éprou- 
vait, la  vue  d'un  insecte  lui  faisait  peur,  le 

î  voisinage  d'un  cimetière  l'empêchait  de 
dormij?,  la  .pensée  ,d'imihôpital  faisait  bon- 

I  dir  son  cœur,  elle  tremblait  en  songeant 
qft'il  lui  faudrait  enscAelir  des  morts.  Tou- 

,  te^s,  son  énergie,  soutenue  pardes  sacre- 

j  Mctlts,  entreprit  généreusement  la  lutte;  et 
qiiapd;  après  quelques  mois  de  noviciat, 
elle  tomba  malade,  ses  forces  physiques 
étaient  épuisée^,  mais '  sa  voloàté  nétait 
pas  vaiiicue.' «  Il  faut  M  changer  d!air  pour 
la  sauver,  »  avait  dit  le  médecin.  Jeanne- 
rdarie  fut  envoyée  rue  des  Fcancs-Rour- 
geoîs-Saint-^Iarçel;  isous  la  diroetion  de  la 
Mère  Tarcïy.-'  1    >        :  ..•   y  ^    . 

C'était  unjc  vaillante  aussi,  celle-là  :  pen-: 
dant  la  i  tempête,  elle  était  restée  à  son 
poste  avec  les  Sœurs  r<3vêtues  de  lliabit 
séculier;  leur  dévow'-^  >'n  lit  excuser  leur 
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foi,  et  l'autorité  ferma  les  yeux  sur  des 
femmes  coupables  de  servir  dans  les 
pauvres  le  Dieu  qu'elle  avait  proscrit. 

La  nouvelle  venue  reprit  bientôt  sa 
santé,  si  bien  qu'à  la  fin  du  noviciat,  la 
Sœur  Tardy  dit  à  la  Supérieure  générale  : 
«  Elle  est  très  bien,  cette  petite  Rendu, 
j'en  suis  très  contente;  donnez-lui  l'habit 
et  laissez-la  moi,  » 

Jeanne  fit  profession  à  la  maison-mère, 
sous  le  nom  de  Sœur  Rosalie,  et  prit  la  cor- 
nette dont  les  ailes  blanches,  volant  vers 
les  masures,  y  portent  l'espérance  et  le  bon- 
heur. 

Depuis  1793,  on  ne  la  voyait  plus  dans 
la  France  :  mais,  un  soir  de  décembre,  en 
1804,  Pie  VII,  venu  à  Paris  pour  le  sacre  de 
Napoléon,  disait  au  futur  empereur  ;  «  J'ai  vu 
les  Sœurs  de  la  rue  du  Colombier  ;  sous  leur 
robe  et  leur  bonnet  noir,  elles  ressemblent 
à  des  veuves  éplorées  :  rendez-leur  le  cos- 
tume que  leur  avait  donné  leur  fondateur.  » 
Sur  l'ordre  du  Consul,  les  Filles  de  la  Cha- 
rité avaient  repris  l'habit  que  toutes  les 
misères  avaient  appris  à  bénir. 

Sœur  Rosalie  revint,  pour  n'en  plus 
sortir,  au  faubourg  Saint-Marceau,  que, 
bientôt,   elle   appellera  son    diocèse. 


CHAPITRE  lïl      . 
t 

LE  FOURREAU  DE  MON  ÉpÉE  DE  BOIS 


La  nouvelle  religieuse  passa  une  dizaine 
d'années  à  la  rue  des  Francs-Bourgeois.  Son 
zèle,  son  intelligence,  son  jugement,  aussi 
prompt  que  sur,  l'avaient  désignée  depuis 
longtemps  à  l'attention  de  ses  supérieures, 
et  à  vingt-huit  ans,  elle  était  nommée  direc- 
trice de  la  maison  située  rue  de  l'Epée-de- 
Bois. 

Elle  la  quitta  quelques  heures  à  peine, 
pendant  les  quarante  ans  qui  lui  restaient 
encore  à  passer  sur  la  terre.  «  Je  ne  dois 
pas  sortir  du  fourreau  de  mon  épée  de  bois, 
répondit-elle  souvent  à  ceux  qui  lui  con- 
seillaient quelque  distraction,  il  y  a  tant  à 
faire  pour  soulager  nos  malheureux!  » 


Rien  n'était  plus  vrai.  Alors  comme  au- 
jourd'hui, ce  quartier  était  l'asile  de  la  souf- 
france et  du  dénûment  :  contraste  frappani 
avec  le  boulevard  Saint-Germain  dont  il  est 
le  plus  proche  voisin. 

Le  luxe  et  la  misère  se  sont  rapprochés 
comme  pour  ofi'rir  au  superflu  du  riche 
un  facile  et  fécond  écoulement  vers  l'indi- 
gence du  pauvre,  et  les  unir  dans  un 
mutuel  sentiment  de  reconnaissance  et  de 
bonté  ! 

Le  faubourg  Saint-Marceau  est  comme  la 
patrie  de  la  misère  :  le  pauvre  y  est  plus 
pauvre  qu'ailleurs,  l'insalubrité  plus  mal 
saine,  l'épidémie  plus  meurtrière,  l'indus 
trie  elle-même  y  prend  les  livrées  de  la 
ruine  et  de  la  déchéance,  en  s'abaissant 
vers  les  détritus  de  tout  genre  que,  chaque 
nuit,  vomit  la  grande  ville  :  le  papier,  les 
os,  le  chiflbn;  c'est  pendant  les  ténèbres 
qu'elle  s'exerce  au  coin  des  bornes  et  dans 
le  ruisseau. 

Là,  en  effet,  vivent  en  nombreuses  agglo- 
mérations les  chiffonniers  de  Paris.  Des  j 
sanglantes  journées  de  la  Révolution  où  le  ' 
pouvoir  s'était  exercé  en  leur  nom,  ceâj 
malheureux  n'avaient  recueilli  que  d'amères 
déceptions  et  des  souffrances  plus  pro-: 
fondes. 

Pêle-mêle  dans  des  sous-sols  trop  humides 
pour  servir  d'étables,  des  fomilles  entières 
végétaient  sur  la  paille  ou  sur  le  sol,  sans 
air,  sans  chaleur  et  sans  pain. 

A  la  Sœur  de  Charité  revenait  la  lourde 
charge  de  guérir  ces  blessures  et  de  relever 
les  âmes  plus  misérables  encore  que  les 
corps.  Sœur  Rosalie  y  suffira. 

Aux  premiers  jours  de  son  triomphe, 
l'Église  étendit  l'action  de  sa  charité.  A 
côté  de  toutes  les  cathédrales,  s'élevait  un 
Hôtel-Dieu  où  les  malades  trouvaient  des 
remèdes,  les  pèlerins  un  abri,  les  déshé- 
rités un  morceau  dé  pain.  La  Société  civile 
voulut  avoir  sa  part  dans  ce  rôle  si  beau  : 
elle  s'empara  peu  à  peu  de  l'adminis- 
tration de  ces  étalilissements,  laissant  tou- 
tefois le  soin  de  distribuer  les  aumônes 
aux  prêtres,  aux  religieuses  ;  et  qu'importait 
à  ces  serviteurs  de  Dieu  qu'on  leur  enlevât 


11 


SŒUR    ROSALIE 


'honneur  puisqu'on  leur  laissait  le  titre  et 
a  charge  de  Serviteurs  des  Pauvres  ? 
L'Église  accepta  de  bonne  grâce  ce  nouvel 
jrdre  de  choses.  Saint  Vincent  de  Paul 
faisait  un  devoir  de  conscience  à  ses  filles 
d'être  soumises  aux  directeurs  laïques  des 
hôpitaux. 

Ce  rôle  modeste  déplut  toutefois  à  la 
Révolution;  elle  chassa  les  religieux,  s'em- 
para des  biens  ecclésiastiques  pour  les 
transformer  en  propriétés  nationales,  et  sous 
prétexte  de  changer  l'aumône  en  pension, 
le  secours  accordé  aux  pauvres  en  droit 
imprescriptible,  elle  ouvrit  dans  chaque 
chef-lieu  de  canton  le  grand  livre  de  la 
bienfaisance  publique. 

En  face  des  noms  des  orphelins  et 
des  veuves,  la  générosité  révolutionnaire 
devait  inscrire  ses  dons  ':  neuf  années 
s'écoulèrent,  et  Bonaparte  trouva  blanches 
encore  les  pages  du  fameux  registre.  Le, 
Consul  se  hâta  de  rétablir  les  bureaux  de 
charité .  La  rue  des  Francs-Bourgeois 
reçut  l'un  des  premiers.  Les  administra- 
teurs civils  connaissaient  à  peine  ce  quar- 
tier dont  ils  redoutaient  encore  les  habi- 
tants, si  farouches  pendant  les  jours 
d'émeute.  Sœur  Rosalie,  chargée  des  bons 
de  pain,  de  viande  et  de  bois,  allait  de 
maison  en  maison,  depuis  le  seuil  jusque 
sous  les  combles,  elle  pénétrait  dans  toutes 
ces  familles  que  sa  charité  réconciliait  avec 
la  société.  Au  bout  de  quelques  semaines, 
tous  les  nécessiteux  lui  étaient  familiers, 
les  pauvres  honteux  avaient  avoué  eux- 
mêmes  leurs  douloureux  secrets,  et  les  dons 
venaient  toujours  à  propos  soulager  les 
plus  pressants  besoins. 

Prompte  à  l'action,  elle  était  aussi  très  sage 
dans  le  conseil.  Les  directeurs  émettaient 
leurs  doutes,  ils  soulevaient  des  objec- 
tions :  puis  se  tournaient  vers  la  religieuse 
pour  obtenir  la  solution.  Humble,  mais 
siire,  la  Sœur  répondait,  et  le  Consul  féli- 
citait les  administrateurs  de  ce  bureau  de 
bienfaisance  de  leurs  heureux  succès.  A 
ses  pauvres.  Sœur  Rosalie  procurait  le  pain, 
et  à  ses  supérieurs  laïques,  l'encens  que, 
seuls,  ils  n'auraient  pas  su  peut-èlre  mériter. 


L'Eglise  accusée  d'ignorance  avait  ouvert 
des  écoles  gratuites,  dès  son  origine,  à  côté 
de  ses  temples  ;  c'est  sa  méthode  :  et  après 
chaque  cataclysme  qui  l'a  un  instant  cou- 
verte, sa  première  œuvre  est  de  réunir 
l'enfance  pour  l'instruire. 

Sœur  Rosalie  avait  établi  une  école  rue 
de  l'Épée-de-Bois  ;  trois  autres  classes 
furent  bientôt  ouvertes  rue  du  Banquier; 
elle  allait  de  l'une  à  l'autre,  et  son  arrivée 
était  pour  les  jeunes  filles  un  moment  de 
grande  émotion  :  de  joie  pour  les  savantes, 
qu'elle  se  faisait  nommer;  de  honte  pour 
celles  qui  étaient  punies.  Elle  s'approchait 
de  la  pauvre  pénitente  à  genoux  ou  debout 
dans  un  coin,  essuyait  ses  larmes  et  inter- 
cédait pour  elle.  «  J'ai  enseigné  à  lire  à 
votre  maman,  disait-elle  souvent  dans  ses 
dernières  années  :  elle  était  sage,  savait 
bien  ses  leçons  :  vous  ferez  comme  elle.  » 

L'heureuse  pardonnée  racontait  ce  trait 
charmant  à  sa  famille,  le  soir;  grands  et 
petits  aimaient  la  Sœur  Rosalie  et  s'effor- 
çaient de  suivre  ses  conseils. 

Si  elle  rencontrait  une  enfant  dans  la  rue, 
la  bonne  ISIère  s'informait  à  quelle  école 
elle  appartenait.  Bien  souvent,  la  petite 
vagabonde  accusait  sa  mère  de  ne  pas  l'en- 
voyer en  classe,  et  la  mère  était  grondée 
sévèrement.  Mais  si,  par  hasard,  la  Sœur 
directrice  avait  momentanément  refusé  la 
nouvelle  élève,  faute  de  place,  la  supérieure 
la  conduisait  elle-même  :  «  Ma  Sœur,  accep- 
tez-moi cette  enfant  ;  elle  est  si  mince  que 
vous  trouverez  bien  une  petite  place  pour 
elle.»  On  se  serrait  sur  tous  les  bancs  et  la 
famille  s'augmentait. 

Garder  les  enfants  de  sept  à  douze  ans, 
ce  n'était  pas  assez  pour  Sœur  Rosalie  ;  un 
jour,  un  petit  enfant  trouvé  avait  entomé 
son  cou  de  ses  deux  bras,  en  l'appelant  : 
«  Maman,  maman  !  »  dès  ce  jour,  la  vierge, 
émue,  avait  fondé  une  crèche,  et  s'imposait 
tous  les  devoirs  d'une  virginale  maternité  r 
entourer  ces  petits  êtres  de  toutes  ses  ten- 
dresses, joindre  leurs  mains  pour  la  prière, 
enseigner  à  leurs  lèvres  le  nom  de  Jésus^ 
faisait  sa  joie. 

Mais  les  larmes  ne  lui  manquaient  pas. 
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et  c'étaient  ses  enftirils  qui  les  faisaient 
couler.  Que  de  fois  M  boilne  Mère  avait  Th 
les  meilleures  de  ses  enlèves  perdre,  en  quel- 
ques mois  d'apprentissage  dans  des  milieux 
pervers,'' le-'  fruit  d&  ses  longues  années 
d'enseignement!  lur»)  •• 

Sœrj  Rosalie  fonda  un  patronage.  Le 
dimanehe^  on  réunissait  les  aînées  de  cette 
nombrétise  famille ,  pbur  chanter  des'  canti- 
ques, prier,  visiter  les  pauvres  ;  et,  en 
dépit  de  l'atelier  corrupteur,  la  grâce  res- 
tait dafns  les  âmes;  car  cet  ange  infatigable 
veillait  sans  cesse  sur  ses  enfants,  s'occu- 
pait de  leur  mariage  et  leur  facilitait  un 
établissement  honnêtéfj  'tf'«''q  or/fifuj 

La  Sœur  Rosalie  frappait  aux  portes-  de 
tous  les  hospices,  mais  la  concurrence  est 
grande  et  les  entrées  rares  se  font  encore 
longtemps  attendre:  souvent  il  arrive  que 
la  mort  vient  avant  l'admission.  Elle  entre" 
prit  d'ouvrir  un  refuge  à  de  vieux  ménages  ; 
une  modeste  maison  de  la  rue  Pascal  devint 
l'asile  qui  leur  assura  un  logement  gratuit 
jusqu'à  la  mort.  Là,  dans  des  chambres 
propres,  entourés  de  leur  modeste  mobilier 
et  de  letirs  instruments  de  travail,  ils 
n'eurent  à  penser  qu'aupain  et  au  vêtement, 
et  cette  nécessité  les  défendit  contre  l'oisi- 
veté. Après  ce  refuge  terrestre,  elle  voulut 
leur  en  ouvrir  un  autre,  celui  du  ciel,  et 
elle  y  parvint  ;  l'asile  devint,  comme  le  dit 
M.  le  vicomte  de  Melun,  «  le  portique  du 
ciel  et  le  noviciat  de  l'éternité.  » 

Mais  l'incertitude  inquiétait  la  Sœur 
Rosalie  :  l'asile  de  la  rue  Pascal  n'avait  pas 
de  revenus  ;  il  dépendait  pour  le  loyer, 
quoique  la  dépense  fut  relativement  minime, 
de  la  bonne  volonté  qui,  hâtons-nous  de  le 
dire,  ne  faisait  jamais  défaut,  mais  qui, 
pourtant,  ne  ressemblait  ni  à  un  engage- 
ment, ni  à  une  promesse. 

Elle  parlait  souvent  de  sa  crainte  à  ce 
sujet,  et  elle  mourut  sans  avoir  pu. accom- 
plir son  but,  celui  de  léguer  cet  héritage  à 
tîcux  qu'elle  appelait  ses  vieux  amis.  Néan- 
rmoîns,  sa  pensée  subsista  après  sa  mort  et 
le  i«  octobre  i856,  les  protégés  de  la  Sœur 
Rosalie  furent  installés  dans  la  maison  qui 
existe  .  aujourd'hui    sous    l'invocation    de 


sainte  Rosalie,  sa  patronne.  L'œmTe  entrci. 
prise  par  elle  est  donc  assurée  ^t  elle  Vi 
été,  grâce  au  concours  de  ses  amis  qui  onl 
voulu  la  perpétuer.  ,h   . 

L'enfance,  k  jeunesse,  l'âge  mûr,  est-ce 
totit?  Non,  reste  encore  la  vieillesse  si  pé^ 
nible  pour  le  pauvre  incapable  de  gagner 
sa  vie  et  incertain  du  pain  et  de  l'abri  de 
chaque  jouri.;  Pour  les  vieillards  abandon- 
nés, Sœur  Rosalie  quêtait,  sollicitait,  frap- 
pait à  toutes  les  portes  sans  pouvoir  soula- 
ger toutes  les  souffrances  de  son  diocèse 
de  pauvres  ;  elle  rassembla  alors,  avec  une 
incomparable  charité,  ce  qu'elle  appelait  sa 
«  cour  céleste  ».  Là  on  vit  des  malheureux 
usés  par  le  travail  autant  que  par  l'âge, 
auxquels  elle  offrit  des  chambres  pauvres 
mais  propres,  et  les  instruments  d'un  tra- 
vail facile  pour  les  mettre  à  l'abri  de  l'oi- 
siveté et  des  tentations  du  cabaret. 

C'était  le  repos  j^our  le  corps,  et  pour 
l'àme  le  salut,  car  la  religieuse  veillait  avec 
les  tendresses  d'une  enfant  et  d'un  apôtre» 
au  chevet  de  ces  vieillards  mourants. 

L'un  d'eux,  qui  avait  trempé  ses  mains 
dans  le  sang  des  victimes  de  la  Terreur, 
refusait  de  se  réconciher  avec  Dieu.  Sœur 
Rosahe  ne  le  quitta  pas  un  instant.  Avec 
une  sainte  adresse,  elle  l'amena  à  parler 
des  derniers  instants  des  martyrs  dont  il 
avait  ordonné  le  supphce,  à  répéter  un 
cantique  qu'un  grand  nombre  avaient 
phanté  comme  dernière  prière  ;  à  ces  sou- 
venirs, le  cœur  du  bourreau  se  brisa  et  Dieu 
y  entra  avec  le  repentir. 

Un  vieux  chiffonnier  enrichi  la  fit  un 
jour  appeler  : 

«  Ma  Mère,  avant  de  mourir,  je  veux 
vous  confier  quelque  argent  pour  ma  fdle, 
vous  le  lui  remettrez.  —  Mais,  mon  cher, 
ceci  regarde  le  notaire,  je  vais  en  appeler 
un.  —  Je  n'en  veux  point;  je  ne  connais 
que  vous  et  n'ai  confiance  qu'en  vous; 
prenez,  et  je  serai  tranquille  sur  le  sort  de 
mon  enfant.  » 

La  Sœur  parla  alors  du  prêtre.  «  Le 
prêtre  !  repartit  le  mallieureux  chiffonnier, 
je  n'en  ai  pas  besoin,  puisque  vous  êtes 
là  :  personne   ne   représente  Dieu  mieux 
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que  vous  :  arrangez  mes  affaires  avec  Lui>  » 
Il  fallut  quelque  lemps  à  la  garde-malade 
pour  persuader  au  moribond  qu'elle  ne 
pouvait  dresseril^n  testament  ni  donner 
l'absolution. 

Néanmoins,  elle  accepta  le  dépôt,  et,  en 
reconnaissance  de  ce  service,  le  chiffonnier 
reçut  le  prêtre  et  mourut  en  bénissant 
Dieu  de  lui  avoir  envoyé  la  Sœur  Rosalie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  charité  de  la 
Sœur  Rosalie  n'pùt  pouï  bornes  que  le 
XII<^  arrondissement  :  elle  eut  bientôt  franchi 
ces  étroites  limites  et  son  action  s'étendit, 
non  seulement  sur  tout  Paras,  mais  encore 
sur  la  France  et  bien  au  delà.  «  Une  fille 
de  Saint- Vincent  de  Paul,  disait-elle,  est 
une  borne  sur  laquelle  tous  ceux  qui  sont 
fatigués  ont  le  droit  de  déposer  leur  far- 
leau.  » 

Jamais  elle  ne  répondit  à  quelqu'un, 
quelle  que  fût  sa  paroisse,  son  pays  :  «  Je 
n'ai  pas  le  temps!  »  et  à  celui  qui  tendait 
la  main  :  «-  J'ai  mes  pauvres  !  »  Les  indi- 
vidus, les  œuvres,  les  Ordres  religieux, 
l'Église,  l'Etat,  la  société,  tout  le  monde 
s'adressa  à  elle,  tout  le  monde  fut  accueilli: 
elle  réalisa,  autant  qu'il  est  au  pouvoir 
d'une  créature  humaine,  cette  maxime 
sublime  de  l'Evangile  :  «  Frappez  et  on 
vous  ouvrira.  »  Elle  a  ouvert  sa  porte  à 
tous  ceux  qui  y  ont  frappé,  et  elle  a  donné 
à  tous  ceux  qui  lui  ont  demandé.  Quelle 
que  fût  l'œuvre  qu'on  offrait  à  sa  charité, 
elle  ne  refusait  jamais  rien  :  «  Acceptons, 
disait-elle,  tout  ce  qui  se  présente.  Dieu 
nous  enverra  assez  d'argent  et  assez  de 
moyens,  pourvu  que  nous  en  fassions  bon 
usage.  » 

La  Sœur  Rosalie  avait  une  prédilection 
toute  particulière  pour  les  jeunes  gens  arri- 
vant à  Paris;  il  eût  été  impossible  à  une 
mère  d'avoir  plus  d'attentions  qu'elle;  elle 
pourvoyait  à  tout;  bon  nombre  lui  durent 
leur  position.  Les  traits  abondent  sur  ce 
sujet.  Un  jour,  l'un  d'eux  est  arrêté  et  jeté 
en  prison  comme  réfractaire  ;  elle  l'apprend, 
court  au  ministère  de  la  guerre,  obtient  son 
élargissement  et  un  congé  de  deux  mois 
poor  régulariser  sa  position.  Un  autre  jour, 


elle  paye  une  lettre  de  change,  d'une  somme 
considérable.  Son  protégé,  engagé  dans  un 
grand  commerce,  est  retenu  plus  longtemps 
qu'il  ne  le  pensait  dans  un  lointain  voyage, 
la  lettre  de  change  est  présentée.  Elle  frappe 
en  vain  à  toutes  les  portes;  celle  de  la 
Sœur  Rosalie  fut  la  dernière,  et,  seule,  elle 
s'ouvrit.  .1  ' 

Sa  bonté  ne  dégénérait  pourtant  pas  en 
faiblesse  ;  l'exemple  suivant  va  prouver 
qu'elle  savait,  quand  il  le  fallait,  reprendre 
une  autorité  à  laquelle  on  ne  résistait  pas. 
Un  jeune  homme,  pour  lequel  elle  avait 
été  une  mère,  avait  mal  répondu  à  toutes 
ses  bontés;  elle  le  prévint  un  jour  qu'à  la 
première  faute,  il  quittera  Paris;  l'incorri- 
gible recommença  ;  elle  le  fit  venir  : 

«  Monsieur,  lui  dit-elle,  vous  partez  ce 
soir  pour  Constantinople  où  vous  avez  un 
emploi,  votre  place  est  payée,  voici  votre 
passe-port,  faites  vos  malles.  »  Ce  fut  en 
vain  qu'il  pria,  supplia,  promit  de  s'amen- 
der, demanda  quelques  jours  de  répit,  elle 
fut  inflexible  et,  le  même  soir,  le  jeune 
homme  partait,  sans  avoir  mêma  la  pensée 
de  lui  désobéir. 

La  quantité  des  jeunes  gens  qu'elle  pro- 
tégea, auxquels  elle  fit  continuer  leurs 
études  tant  religieuses  qu'administratives, 
est  innombrable,  et  rarement,  tant  dans  un 
séminaire  que  dans  un  établissement  sco- 
laire séculier,  on  lui  refusa  une  bourse,  et, 
les  études  achevées,  elle  s'occupait  de  leur 
placement. 

Personne  mieux  qu'elle  non  plus  ne  sut 
jamais  mettre  la  charité  à  la  portée  de  toutes 
les  positions  et  de  toutes  les  fortunes  ;  elle 
connaissait  les  aptitudes  de  chacun  des  sol- 
dats de  charité,  s'il  nous  est  permis  de  les 
appeler  ainsi,  du  bataillon  quelle  avait 
formé.  A  l'un,  elle  demandait  sa  plume,  à 
l'autre  sa  science,  à  celui-là  son  activité,  à 
celui-ci  sa  parole,  à  tous  quelques  instants 
pom*  aller  auprès  des  pau^Tes  et  tous  étaient 
heureux  d'obéir  à  ses  moindres  désirs. 

«Oh!  mes  enfants,  leur  disait-elle,  aimez 
les  pauvres,  ne  les  accusez  pastrop.  Lemonde 
dit  :  c'est  leur  faute;  ils  sont  lâches,  inin- 
telligents, vicieux,  paresseux.  C'est  avec  de 
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semblables  paroles  qu'on  se  dispense  du 
devoir  strict  de  la  charité.  Peut-être  que  si 
nous  avions  passé  par  les  épreuves  de  ces 
pauvres  gens,  nous  serions  loin  de  les  valoir; 
témoignez-leur  de  la  considération,  c'est 
un  grand  moyen  d'action  sur  eux  et  évitez 
avec  le  plus  grand  soin  toute  parole  inju- 
rieuse ou  méprisante.  » 

Elle  voulait  qu'à  l'expansion  de  la  charité, 
toujours  prête  à  se  donner,  s'associât  la 
prudence  qui-en  tempère  l'ardeur  en  même 
temps  qu'elle  en  règle  l'exercice.  Elle  disait  : 
«  Quant  à  ceux  qui  parlent  si  facilement 
de  se  suicider,  je  ne  les  crois  pas  :  s'ils  vou- 
laient le  faire  ils  en  parleraient  moins.  » 

En  cela,  elle  pouvait  avoir  quelque  rai- 
son ;  la  menace  du  suicide  est,  en  quelque 
sorte,  le  pistolet  mis  sous  la  gorge  de  celui 
dont  on  invoque  la  charité  ;  mais,  l'idée 
du  suicide  n'en  est  pas  moins  venue  à  des 
cœurs  découragés,  et  elle  n'a  été  chez  eux 
vaincue  que  par  le  sentiment  chrétien 
qui  ne  les  avait  pas  abandonnés. 

Nombre  d'illustrations  de  tous  genres  ont 
fait  partie  du  bataillon  de  charité  de  la 
Sœur  Rosalie  ;  plusieurs  prélats,  qui  ont 
été  des  ornements  de  l'Église,  ont  aj)pris 
d'elle  l'initiation  du  gouvernement  épisco- 
pal,  et  cela  en  veillant  sur  quelques  familles. 
Nous  n'en  citerons  qu'un,  Mgr  Dupuch, 
premier  évêque  d'Alger,  auquel  elle  repro- 
chait de  ne  pas  savoir  compter.  «  S'il 
devient  évêque,  disait-elle,  il  y  dépensera 
sa  crosse  et  sa  mitre.  » 

Mgr  Dupuch,  nommé  évêque  d'un  dio- 
cèse trois  fois  immense,  sans  aucun  revenu 
et  avec  un  traitement  insuffisant,  eut  tout 
à  créer,  se  dépensa  lui-même  et  dépensa, 
par  une  impardonnable  impéritie  du  gou- 
vernement, sa  crosse  et  sa  mitre.  Il  lui  écrit 
un  matin,  la  suppliant  de  lui  envoyer  de 
quoi  se  vêtir  ;  un  pauvre  presque  nu  était 
venu  le  trouver  le  matin  et  il  lui  avait  donné 
ses  eiTcts,  ne  pouvant  lui  donner  autre  chose. 

Quand  la  Sœur  se  fut  mieux  identifiée 
ivec  la  vie  des  nombreuses  familles  qui  lui 
avait  été  confiées  :  elle  avait  faim,  froid 
avec  elles  et  passait  par  toutes  les  alterna- 
tives de  leurs  joies  et  de  leurs  tristesses  ;  sa 


sensibilité  était  telle  que,  malgré  son 
héroïque  courage,  la  vue  d'une  blessurt> 
lui  faisait  mal  et  elle  pleurait  au  convoi  de 
ses  pauvres.  Elle  n'aimait  pas  cette  bien- 
faisance triste  et  sévère  qui  a  toujours 
quelque  chose  à  redire  contre  ceux  qu'elle 
secourt  et  leur  fait  payer  ses  bienfaits  par 
la  dureté  de  ses  jugements. 

Une  famille  avait  lassé  par  ses  exigences- 
et  ses  importunités  la  bonne  volonté  de 
tous  ceux  qui  lui  venaient  en  aide  et  même 
jusqu'à  la  Sœur  chargée  de  la  visiter;  celle- 
ci  voulait  s'adresser  à  l'œuvre  des  départs 
pour  la  faire  renvoyer  dans  son  pays.  La 
Sœur  Rosalie  s'y  opposa  :  «  Ce  serait,  dit- 
elle,  se  décharger  d'une  croix  lourde  et 
ennuyeuse  :  je  crains  de  manquer  à  Dieu.  » 

Malgré  sa  profonde  piété,  la  Sœur  Rosalie 
n'hésitait  pas,  en  vrai  fdle  de  Saint-Vincent 
de  Paul,  à  tout  subordonner  au  service  de 
ses  malades;  elle  demanda  souvent  à  ses 
Sœurs  de  ne  pas  aller  à  la  chapelle  afin 
de  pouvoir  l'accompagner  dans  ses  visites 
de  charité  : 

«  Sachons,  disait-elle,  comme  nous  l'en- 
seigne notre  saint  patron,  quitter  Dieu 
pour  Dieu,  et  la  prière  pour  les  pauvres.  » 
Jamais  mère  ne  fut  pour  sa  fille  plus  tendre 
qu'elle,  lorsqu'une  de  ses  sœurs  était 
malade,  dure  à  elle-même,  elle  lui  interdi- 
sait toute  fatigue,  et  si  le  mal  devenait 
sérieux,  elle  était  à  tout  instant  à  son  chevet; 
si  le  danger  se  manifestait,  son  angoisse 
devenait  inexprimable.  Aussi  les  médecins 
avaient-ils  grand  soin  de  lui  cacher  la 
vérité. 

Ainsi  :  hospice,  crèche,  asile,  école,  cette 
femme  avait  tout  créé  :  et  sa  formation  reli- 
gieuse lui  donnait  de  merveilleuses  lumières 
sur  les  réels  besoins  du  peuple. 

Que  nos  écoles  ne  déclassent  pas  nos 
enfants,  disait-elle  :  filles  d'ouvriers,  ou- 
vrières elles-mêmes,  laissons  de  côté  ce 
qui  ne  servirait  qu'à  les  faire  rougir  de 
leurs  parents  et  à  les  éloigner  des  obscurs 
devoirs  du  ménage. 

Elle  écrivait  à  un  de  ses  amis,  haut  placé 
dans  les  bureaux  de  l'instruction  publique  : 
«  Supprimez  les  concours  entre  les  écoles  : 
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3'est  le  malheur  des  élèves  :  pour  former  le 
sujet  qui  apurera  leur  triomphe,  les  maîtres 
négligent  les  autres  :  l'ensemble  est  sacrifié 
pour  un  seul.  »         * 

Les  bacheliers,  les  diplômées  qui.  par 
milliers,  meurent  de  faim  aujourd'hui, 
prouvent  la  justesse  de  ce  raisonnement. 


CHAPITRE  IV 


SUR    LA    BARRICADE 


Quel  que  soit  le  sort  des  révolutions,  le 
peuple  en  est  toujours  la  victime  :  vaincu, 
il  attend  l'exil,  la  prison  ou  la  mort  :  vain- 


H  Toussant     'i!if,»i    1 -E    L^^Ç^        ^ 


«   JE  VOUS  DEMANDE    LA    VIE    DE    CET    HOMME.    » 


queuT,  il  souffre  des  lenteurs  de  l'industrie, 
son  gagne-pain,  incapable  de  reprendre  son 
mouvement  avant  que  les  capitaux  ébranlés 
n'aient  retrouvé  leur  sécurité,  la  société  son 
équilibre.  Le  travailleur  qui  n'émarge  pas 
au  budget  compte  ses  souffrances  par  les 
jours  de   chômage  et  pleure  ses  victoires 


aussi  bien  qi^e  ses  défaites  :  malgré  tant  de 
leçons,  le  peuple  est  toujours  trop  prompt 
à  la  révolte. 

En  i83o  et  en  1848,  des  meneurs  crièrent 
à  la  tyrannie.  Paris  se  couvrit  de  barricades, 
Charles  X  et  Louis-Philippe  durent  fuir 
pour  échapper  à  la  mort. 
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Sœur  Rosalie,  au  premier  appel  de 
l'émeute,  parcourut  les  rues  de  son  quartier, 
rétablit  l'ordre  ui;i  instant  et  lit  remettre  en 
place  les  pavés  à  demi  soulevés  :  la  vague 
triompha  de  ses  efforts  ;  le  quartier  de 
Saint-Marceau  apporta  ses  fureurs  à  la 
guerre  civile. 

Un  soir  de  i83o,  un  pauvre,  à  qui  la  reli- 
gieuse offrait  un  bon  de  pain,  lui  répondit  : 
«  Merci,  ma  Sœur,  nous  n'avons  plus  besoin 
de  cartes  :  demain,  nous  pillons  l'archevê- 
ché. »  Sœur  Rosalie  avertit  Mgr  de  Quélen, 
et  prit  la  charge  de  recueillir  tous  ceux  qui 
vinrent  lui  demander  asile  :  sa  protection 
était  un  rempart  inexpugnable.  «  Les  insur- 
gés ne  savent  pas  que  nous  vous  possé- 
dons, disait-elle  à  ses  captifs,  mais,  si  je 
le  leur  apprenais,  ils  m'aideraient  à  vous 
défendre.  » 

Plus  tard,  on  vérifia  l'effet  de  cette  parole: 
dans  l'une  des  plus  sanglantes  journées  de 
juin,  une  des  religieuses  entendit  proférer 
des  menaces  d'incendie  contre  la  maison. 
Le  soir  même,  à  la  demande  de  la  Sœur, 
un  poste  d'hommes  armés  mcii^ait  la  garde 
devant  la  porte  et  le  chef  recommandait  à 
ses  soldats  de  ne  pas  faire  de  bruit  de  peur 
de  troubler  le  repos  clés  Sœurs  et  des  petites 
filles.  La  consigne  fut  fidèlement  exécutée. 

En  1848,  un  officier,  noir  de  poudre, 
entraînait  ses  bataillons  à  l'attaque  d'une 
barricade  de  la  rue  Mouffetard,  à  l'angle 
même  de  la  rue  de  l'Epée-de-Bois.  Un  feu 
terrible  des  insurgés  arrête  sa  troupe  : 
et,  entraîné  par  son  élan,  il  se  trouve  seul 
au  milieu  d'eux  :  c'est  la  mort  certaine, 
déjà  vingt  fusils  sont  braqués  :  mais,  d'un 
bond,  l'officier  s'est  précipité  dans  la  mai- 
son des  Filles  de  la  Charité  dont  il  a  aperçu 
la  porte  ouverte. 

Les  émeutiers  y  arrivent  aussitôt  :  mais 
les  Sœurs  et  leur  Supérieure  se  sont  jetées 
entre  les  bourreaux  et  la  victime  :  et 
pendant  une  heure,  la  charité  dispute  à  la 
haine  la  proie  qu'elle  réclame  à  grands  cris. 
«  Nous  voulons  notre  prisonnier,  hurlent 
les  insurgés,  il  a  fait  tuer  nos  frères  : 
sa  mort  doit  les  venger.  —  Oseriez- vous 
répandre  le  sang  dans  cette  cour  au  milieu 


de  ces  enfants?  —  Donnez-nous-le;  nous 
le  traînerons  dans  la  rue  et  il  expiera  !» 

L'intrépide  femme  résiste  toujours,  mais 
les  fusils  s'abaissent,  et  pour  atteindre  plus 
sûrement  le  but,  s'appuient  sur  ses  épaules  : 
les  coups  mortels  vont  frapper.  Sœur  Rosa- 
lie tombe  à  genoux,  les  mains  jointes  et  les 
regards  pleins  de  larmes.  «  Voilà  cinquante 
ans  que  je  vous  ai  voué  ma  vie.  Pour  le 
bien  fait  à  vos  femmes,  à  vos  enfants,  je 
vous  den'iande  la  vie  de  cet  homme.  »  A 
cette  vue,  la  foule  recule  confuse,  attendrie  : 
puis  un  hourrah  d'admiration  retentit  :  le 
prisonnier  est  sauvé. 

Aj^rès  le  triomphe  de  l'ordre,  le  peuple 
fusillé  dans  les  rues  est  menacé  des 
rigueurs  des  lois,  et  plus  d'un  égaré  pleure 
au  fond  des  cachots.  Mais  Sœur  Rosalie  est 
encore  là. 

Parmi  les  prisonniers,  un  ouvrier,  accablé 
d'accusations,  attend  une  prochaine  et  ter- 
rible sentence  qu'aucune  démarche  n'a  pu 
arrêter  jusqu'ici.  Le  général  Cavaignac 
visite  l'école  de  la  rue  de  TEpée-de-Bois. 
La  Supérieure  appelle  l'enfant  du  malheu- 
reux insurgé,  une  gracieuse  fillette  de  six 
ans  :  «  Mon  enfant,  voilà  un  Monsieur  qui 
peut,  s'il  le  veut,  vous  rendre  votre  père.  » 
Et  l'enfant,  agenouillée,  les  mains  tendues, 
s'écrie  à  travers  ses  sanglots  :  «  Oh  !  mon 
bon  Monsieur,  rendez-moi  mon  papa,  il  est 
si  bon  !  nous  avons  si  besoin  de  lui  !  — 
Mais,  dit  le  général,  il  a  dû  faire  quelque 
chose  de  mal.  —  Non,  bien  sur,  maman 
me  dit  que  non;  d'ailleurs,  je  vous  le  pro- 
mets, il  ne  le  fera  plus.  Rendez-le  moi,  je 
vous  aimerai  bien.  » 

Les  yeux  de  Sœur  Rosalie  appuyaient 
cette  prière  que  ses  lèvres  avaient  soufflée 
à  l'oreille  de  l'enfant. 

Peu  de  jours  après,  le  prisonnier  était 
rendu  à  sa  famille;  l'innocence  de  sa  fille, 
la  charité  de  la  Sœur  lui  avaient |sauvé  la  vie. 

La  religieuse  avait  été  précédemment 
dénoncée  au  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe, pour  avoir  favorisé  l'évasion  des 
ennemis  du  monarque  triomphant. 

M.  Gisquet,  préfet  de  police,  signa  son 
ordre  d'arrestation  et  en  confia  l'exéculion 
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à  sai\  promiep  agent.  <(  Jamais  je  n'accom- 
plirai ceî!  ordre,  sécria  roriicier;  l'arres- 
tatiou  de, Soeur  Rosalie  soulèverait  le  quar- 
jlier  Saint- Iviarceait  et  une  nouvelle  émeute 
prendrait  les  armes  pour  elle.  —  J'irai  voir 
cette  puissance  invincible,  »  répondit  le  prér 
fet  qui  se  présentait  bient<3t  au  parloir  de 
J41  rue  de  l'Épée-de-Bois.  «  Ma  Sœur,  vous 
êtes  gravement  compromise;  au  mépris  des 
lois,  j  vous  favorisez!  la  fuite  4es  révoltés, 
comment  osez-vous  lutter  ainsi  contre  le 
roi  ?  — Monsieur  le  Préfet ,  réponditla  Sœur, 
je  suis  Fille  de  Charité  et  soulage  les  mal- 
heureux sans  m'occuper  de  leur  drapeau.  » 
Et  elle  ajouta  avec  un  tin  sourire  :  «  Je  vous 
le  promets,  si  jamais  vous  étiez  poursuivi 
vous-même  et  que  vous  réclamiez  mon 
secours,  il  ne  vous  serait  pas  refusé.  » 

En  ces  temps  de  trouble,  cette  parole  si 
pleine  d'à-propos  désarma  M.  Gisquet  qui 
sourit  et  se  retira,  en  demandant  que 
pareilles  imprudences  ne  fussent  pas  renou- 
velées. 

Sœur  Rosalie  ne  l'avait  pas  promis,  et 
quand,  quelques  jours  plus  tard,  le  préfet 
revenait,  la  coupable  dressait  un  plan  de 
•Cuite  pour  un  mallieureux  proscrit  poli- 
tique. Ouvrir  une  porte  dérobée  au  fugitif 
fut  pour  Sœur  Rosalie  l'affaire  d'un  instant; 
puis,  pendant  deux  heures,  elle  intéressa 
et  retint  son  vi&iteur  inattendu  «  pour  lui 
éviter  la  peine  de  saisir  son  prisonnier  et 
Je  souci  de  le  garder  ». 

Quand  la  seconde  Révolution  éclata,  une 
religieuse,  témoin  de  la  précédente,,  s'était 
écriée  en  parlant  des  insurgés  :  «  Qu'ils  vont 
être  méchants  !  —  Que  nous  allons  être 
bonnes  !  »  avait  répondu  h\  Mère. 

Et  sa  bonté  éteignit  les  sourdes  colères 
qui  grondaient  dans  l'àmc  des  vaincus. 
Sœur  Rosalie  reprit  posses^on  des  rues 
pleines  encore  des  restes  sanglants  de  la 
bataille,  et  envoya  les  ambassadeurs  de  sa 
charité  dans  tous  les  taudis  où  l'émeute 
avait  accru  la  misère. jq   '>■*.  oi'tivnui 

Un  jeune  homme,  qu'elle  ia.vait  formé  à 
l'amour  des  pauvres,  rencontra  un  habile 
ouvrier  que  son  talent  plaçait  bien  au-des<- 
.sus  adfi>:  tous   ses    compagnons.   Depuis  la 


défaite,  il  vivait  dans  une  mansarde  avec 
sa  femme  malade  et  ses. enfants  affamés.: 
l'orgueil  vaincu  l'empêchait 'de  réclamer  du 
secours.         ■  :•    ,  ,  -•uniUj-y)/  >     •'     •' i 

Le  malheureux,  gagné  enfin  à  la  ei9nfialîce 
par  labonlé  de  son  visiteur,  le  conduisit  vers 
un  affreux  réduit:  sur  un  peu  de  paille 
gisait  une  femme  mourante,  et  autour  d'elle, 
de  petits  êtres  en  haillons,  criant  la  faim. 

«  Yoyez  ce  que  '■  la  société  ai  fajtt  de  ma 
femme  et  de  mes  enfants,  je  lahais  et  mettrai 
tous  mes  efforts  à  la  renverser  î  »  ^ 

Le  jeune  homme  rappela  doucement  :iéu 
malheureux  révolté  les  jours  de  bonheur 
que  lui  procurait  autrefois  son  travail,  et,  par 
la  différence  avec  le  présent,  l'amena  à  mau- 
dire lui-même  la  révolte  et  les  clubs:  une 
légère  aumône  fut  laissée  à  titre  de  prêt  à 
l'ouvrier  jaloux  de  son  honneur. 

Sœur  Rosalie  fut  la  première  à  connaître 
cette  nouvelle  souffrance  :  avant  la  fin  du 
jour,  elle  renvoya  l'élève  de  sa  charité  à  la 
demeure  de  l'ouvrier  avec  des  vêtements, 
des  provisions  et  mie  pièce  d'or  :  «  Voilà  ce 
que  vous  envoie  la  société  que  vous  mau- 
dissiez, dit-il  :  prenez,  et  quand  vous  pourrez, 
vous  rendrez  le  tout  à  la  Sœur  Rosalie.  — 
Oh  !  ^Monsieur,  s'écria  l'insurgé,  vaincu  par 
tant  de  bonté,  vous  n'êtes  pas  un  riche,  si  • 
vous  l'étiez,  vous  n'auriez  pas  tant  de  cœur  !  » 

Injuste  mais  terrible  accusation  du  pau\Te 
trop  souvent  repoussé,  peut-être!  Ce  qu'il  est 
intéressant  de  noter  ici,  c'est  l'humble  reli- 
gieuse qui  réconcilie,  par  sa  charité,  ces 
deux  Frances  divisées. 

Aux  Révolutions,  succédèrent  deux  épi- 
démies: châtiments  divins  qui  décimèrent 
notre  pays .  j  . •  >  1  ■  •  •* li -  •> 

A  l'apparition  du  fléau,  Sœur  Ros&lic 
trembla,  non  pour  elle,  mais  pour  son 
quartier,  où  le  manque  d'air,  l'insalubrité, 
la  misère  serident  les  complices  du  choléra  ; 
mais  son  courage  ne  se  démentit  pas;  aux 
chevets  des  malades,  ensevelissant  les  morts 
elle-même,  elle  brava  le  mal,  et  toutes  ses 
tilles  suivirent  son  exemple. 

Son  dévouement  adoucit  les  derniers 
moments  des  pauvres  victimes,  son  nom 
fut  une  sauvegai'de. 
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Le  peuple,  toujours  le  même,  s'était  ima- 
giné que  l'épidémie  était  une  vengeance 
des  riches  dont  les  médecins  se  faisaient  les 
lâches  exécuteurs  et  menaçait  les  médecins 
et  les  pharmaciens.  Un  jour,  le  D^  Royer- 
CoUard  accompagnait  un  cholérique  que  l'on 
portait  sur  un  brancard  à  l'hôpital  de  la  Pitié  : 
il  est  reconnu,  et  l'on  crie  aussitôt  :  «  Au  meur- 
trier! à  l'empoisonneur  !»  La  foule  entoure  le 
médecin  qui  découvre  le  visage  du  malade 
pour  montrer  qu'il  n'est  pas  mort  et  qu'on 
l'emporte  pour  essayer  de  le  sauver.  La  vue 
du  moribond  exaspère  les  ressentiments  et 
une  main  brutale  brandit  une  hache  au- 
dessus  de  la  tête  du  docteur. 

A  bout  d'arguments,  Royer-Collard 
s'écrie  :  «Je  suis  un  ami  de  Sœur  Rosalie. — 
Alors,  c'est  différent  !  »  répondent  à  l'envi 
les  agresseurs,  et  le  groupe,  hostile  tout  à 
l'heure,  s'écarte  respectueux  et  sympathique 
pour  laisser  passer  l'ami  de  Sœur  Rosalie. 


CHAPITRE  V 

LE  SALON   DE    SŒUR  ROSALIE 

Une  petite  salle,  dont  la  triste  tapisserie 
disputait  ses  lambeaux  à  l'humidité  et  aux 
rongeurs,  dont  tous  les  meubles  se  rédui" 
saient  à  quatre  chaises  et  un  secrétaire,  voilà 
ce  que  les  religieuses  de  la  rue  de  l'Épée- 
de-Bois  appelaient  pompeusement  le  salon 
de  leur  Mère. 

Elles  n'avaient  pas  tort,  car,  rarement,  les 
vastes  salles  aux  lambris  dorés  ont  abrité 
pareilles  foules  et  reçu  tant  de  personnages 
de  distinction. 

Après  la  chapelle  où  elle  trouvait  Dieu 
dans  l'Eucharistie,  le  parloir,  qui  lui  don- 
nait Dieu  dans  ses  pauvres,  était  le  lieu 
préféré  de  Sœur  Rosalie.  Elle  y  passait  la 
plus  grande  partie  de  ses  journées,  donnant 
audience  aux  riches  et  aux  pauvres,  à  ces 
derniers  de  préférence,  pour  lesquels  elle 
était  prête  toujours  à  tout  sacritier. 

Un  jour,  cédant  aux  supplications  de  ses 
Sœurs,  elle  avait  cru  pouvoir  se  permettre 
une  excursion  de   campagne;   il  s'agissait 


d'aller  cueillir  quelques  poires  dans  le 
jardin  où  elle  n'était  pas  descendue  depuis 
plusieurs  mois.  Elle  était  déjà  sur  les 
degrés  de  l'escalier,  entraînée  par  sa  joyeuse 
communauté;  mais,  soudain,  la  cloche  se 
fait  entendre:  «  Continuez,  ma  Mère,  dit 
une  religieuse,  je  vais  à  la  porte.  —  Non, 
non!  répondit  la  Sœur,  Dieu  m'appelle,  je 
ne  puis  me  soustraire  à  mon  devoir.  »  Et, 
renonçant  à  cette  excursion  pour  toujours, 
elle  se  rendit  au  parloir. 

La  secrétaire,  que  sa  vaste  correspon- 
dance l'avait  contrainte  de  prendre,  compta 
jusqu'à  cinq  cents  visites  dans  une  seule 
journée.  Qu'y  faisait-elle  donc?  Elle  écou- 
tait les  plaintes  de  tous  et  à  tous  savait 
donner  le  soulagement  nécessaire. 

Une  pauvre  femme  tremblait  de  froid 
devant  elle:  «  Attendez  un  instant,  dit  la 
Mère  »,  et,  après  une  courte  absence,  elle 
remettait  un  paquet  à  la  solliciteuse,  pour 
laquelle  elle  s'était  dépouillée.  Les  reli- 
gieuses s'en  aperçurent  en  la  voyant  gre- 
lotter à  son  tour.  Elles  la  grondèrent 
respectueusement. 

Le  lendemain,  elles  cherchaient  partout 
ses  souliers  ;  Sœur  Rosalie,  affligée  de  leur 
peine  inutile,  dut  leur  avouer  qu'ils  étaient 
partis  aux  pieds  d'un  vieillard  venu  la  voir 
pieds  nus.  Un  refus  eût  été  un  supplice  pour 
son  cœur  maternel.  Cédant  aux  reproches 
de  ses  Sœurs,  elle  avait  renvoyé  les  mains 
vides  un  ivrogne  qui  demandait  une  cou- 
verture, après  avoir  vendu  son  lit  et  des 
bons  de  pain  pour  satisfaire  sa  passion; 
toute  la  nuit,  elle  en  fut  troublée  et,  dès  le 
lendemain  matin,  elle  envoyait  porter  au 
malheureux  la  couverture  de  sa  propre  cou- 
chette: «  Je  n'ai  pu  dormir,  dit-elle,  tant 
j'avais  peur  que  ce  pauvre  souffrît  du 
froid!  » 

Les  indigents  savaient  par  expérience 
que,  chez  leur  Mère,  ils  avaient  tous  les  droits  / 
et  ne  se  gênaient  pas  pour  les  réclamer.  La 
Sœur  portière  se  permit  de  renvoyer  un 
importun  qui  se  mit  en  colère  et  fit  grand 
tapage;  Sœur  Rosalie  l'entendit,  accourut, 
reçut  sa  requête  et  le  renvoya  heureux. 

La  reliarieuse  blâma  affectueusement  la 
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Supérieure,  descendue  au  parloir  avec  la 
fièvre,  malgré  les  ordres  formels  du  mé- 
decin. «  Mon  enfant,  laissons  le  médecin 
Élire  son  métier,  et  nous,  faisons  le  nôtre: 
écrivez  immédiatement  pour  cet  homme  et, 
à  l'avenir,  prévenez-moi.  —  Mais,  ma  Mère, 
ii  s'est  montré  grossier.  —  Eh  !  le  pauvre  a 
bien  autre  chose  à  faire  que  d'étudier  les 
belles  manières!  Une  religieuse  ne  s'effa- 
rouche pas  d'une  parole  vive  ni  d'une  appa- 
rence un  peu  rude  :  ces  braves  gens  valent 
mieux  qu'ils  ne  paraissent.  » 

Le  pain,  les  vêtements,  les  lits  dans  les 
hôpitaux,  les  places  de  domestiques,  les 
recommandations,  l'argent.  Sœur  Rosalie 
les  distribuait  à  pleines  mains,  toujours, 
cependant,  avec  la  prudence  et  la  sûreté  de 
jugement  qui  la  caractérisaient. 

Une  fois  seulement,  on  vint  lui  repro- 
cher un  vol  léger,  commis  par  une*de  ses 
protégées:  «  La  malheureuse,  s'écria  la 
bonne  Mère,  elle  m'avait  si  bien  promis  de 
ne  plus  recommencer!  »  Ce  fut  toute  sa 
plainte. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivait  un  cocher 
dont  le  cheval.  Tunique  gagne-pain,  venait 
de  tomber  mort  dans  la  rue.  Sœur  Rosalie 
lui  en  procura  un  plus  beau,  plus  robuste 
que  l'autre,  et  la  joie  de  faire  du  bien  la 
consola  de  cette  tristesse,  incapable  de 
décourager  sa  charité. 

A  quelqu'un  qui  lui  signalait  qu'un  pauvre 
avait  dévalisé  l'un  des  tiroirs  de  son  secré- 
taire: «  C'est  qu'il  en  avait  bien  besoin, 
répondit-elle,  prions  Dieu  pour  que  ce  mal- 
heureux ne  soit  plus  dans  la  nécessité  de 
prendre  sans  nous  avertir.  » 

La  Providence,  d'ailleurs,  veillait  sur  les 
trésors  de  son  humble  servante  et  les  renou- 
velait à  mesure  qu'ils  s'épuisaient;  car, 
autant  que  les  pauvres,  les  riches  fréquen- 
taient le  salon  de  la  bonne  jNlère,  qui  leur 
apprenait  à  se  consoler  de  leurs  inévitables 
souffrances  par  la  joie  des  malheureux. 

La  Dauphine,  la  malheureuse  fille  de 
Louis  Xyi,  la  reine  Amélie,  vinrent  tour  à 
tour  verser  leurs  aumônes  dans  la  main  de 
Sœur  Rosalie  et  trouver  auprès  d'elle  un 
remède  à  leurs  maux. 


L'abbé  Êmery,  l'éminent  supérieur  de 
Saint-Sulpice,  qui  avait  gagné  l'estime  de 
Napoléon  par  sa  franchise  apostolique,  était 
un  assidu  de  la  rue  de  l'Épée-de-Bois  où, 
plus  d'une  fois,  il  rencontra  DonosoCortès. 
Le  brillant  Espagnol  avait  trempé  ses  lèvres 
dans  toutes  les  joyeuses  coupes  d'ici-bas  et 
s'en  était  retiré  dégoûté.  L'étude  de  la  reli- 
gion passionna  sa  grande  âme  et  éclaira 
son  intelhgence.  Quand,  ministre  d'Espagne, 
il  avait  gagné  les  applaudissements  de 
l'aristocratie  qu'il  fréquentait,  il  sentait  son 
cœur  vide  encore.  Sœur  Rosalie  le  con- 
duisit près  du  grabat  des  pauvres  dont  il  se 
fit  le  confident,  le  consolateur,  le  pour- 
voyeur et  l'ami.  Alors  sa  joie  fut  complète, 
autant  qu'elle  peut  l'être  ici-bas,  car,  bientôt, 
la  mort  se  présentait  au  brillant  ambassa- 
deur. Sœur  Rosalie  vint,  à  son  tour,  à  la 
rue  de  Courcelles,  assista  aux  dernières 
heures  et  reçut  le  dernier  soupir  de  ce  noble 
étranger  qui  l'appelait  :  ma  ]Mère  !  comme 
les  obscurs  mendiants  de  la  rue  Moufïetard. 

Du  haut  de  la  chaire,  l'abbé  Combalot 
s'écriait  au  jour  où  tout  Paris  prenait  le 
deuil  de  sa  bienfaitrice.  «  J'ai  été  en  prison 
et  Sœm^  Rosalie  est  venue  me  visiter;  deux 
fois  par  jour,  colombe  charitable,  elle  m'ap- 
porta ma  nourriture.  »  Un  autre  prisonnier, 
dont  son  dévouement  voulait  payer  la  reli- 
gieuse estime,  reçut  ses  visites.  C'était 
]M.  de  Lamennais.  Celui-là  aussi,  lorsqu'il 
faisait  la  consolation  et  l'espérance  de 
l'Église,  avait  voué  une  profonde  admira- 
tion à  la  Sœur  Rosalie  et  la  mettait  de 
moitié  dans  ses  aumônes. 

Au  retour  de  la  rue  de  l'Epée,  l'illustre 
écrivain  ajoutait  quelque  page  nouvelle  à 
son  commentaire  sur  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ,  que  ses  conversations  avec  la  sainte 
religieuse  lui  avaient  appris  à  mieux 
connaître. 

Dès  qu'il  renia  sa  foi  et  refusa  sa  soumis- 
sion à  l'Église,  la  généreuse  chrétienne 
rompit  tout  lien  avec  l'apostat,  jusqu'au 
jour  où  elle  espéra  que  sa  charité  pouvait 
ramenerrorgueilleux révolté.  Elle  descendit 
dans  le  cachot.  Lamennais,  touché  mi  ins- 
tant, fit  bientôt  rentrer  la  conversation  dans    - 
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le  cercle  banal  qui  interdisait  toute  requête 
pour  son  âme  dévoyée. 

Au  premier  bruit  de  la  maladie  mortelle 
qui  frappa  récrivain,;elle  courut  à  lui,  mais 
un  mur  d'airain  s'éleTâ  devant'  elle,  et  la 
mort  de  Lamennais  resta  enveloppée  d'un 
douloureux  mystère. 'Sœur  Rosalie  aurait 
attendri  cette  âme,  mais  une  orgueilleuse^ 
volonté  la  repoussa  jusqu'à  la  fm.      '      ' 

Plus,  heureuse,  la  servante  de  Dieu  eut 
plusieiu-s  fois  la  jéte,  de  ramener  au' devoir. 
des  anges  déchus  qtiï  avaient  faibli  un 
instant  sous  le  fardeau  sacerdotal:  c'était 
une  mission  qu'elle  s'était  donnée,  persua^ 
dée  que  sauver  un  prêtre-  c'était  sauver  des 
âmes  et  glorifier  le  ciel.    ■  -    '  {' 

Après  lui  avoir  'eiiVoyé'  la  croix  de  la 
Légioii  d'honneur,  l'empereur  et  l'impéra- 
trice vinrent  saluer  à  leur  tour  la  Mère  des 
pauvres.  Elle  profita  de  leur  visite  pour 
étendre  et  multiplier  ses  biebfaits. 

Peu  k'  peu,  l'aspect  du  faubourg  Saint- 
Marceau  changea.  Les  classes,  le  patronage, 
les  asiles  donnaient  aux  enfants  l'éducation 
et  la  distinction  de  l'ouvrier  français  :  le 
passage  de  l'aristocratie  pour  y  déposer  ses 
offrandes  éteignit  les  sourdes  rancunes  ;  la 
pauvï-etë' ne*  'disparut  pas  (elle  est  Thôte 
inséparable  deeette  terre),  niais  ce  fut  la  pau- 
vreté honnête  et  respectueuse,  en  un  mot, 
la  pauvreté  chrétienilë.  «  Notice  quartiier 
est  calomnié,  disait  en  riartt  Siïîur  Uosalie, 
il  vaut  mieux  que  sa  répalation  !  »  ' 


CHAPiTRE'  YI 

■){}     ')■■!■>    (i] 
LA  COUIIONNE 

S  o  ufii'ir  est  le  p  artage.  d©  tous  ■•  ceux  qui 
suivent  les  traces  d'im  Bieu  ierucifi.é..  Sœur 
Rosalie  but  largement  au  calice  des  dou- 
leurs ;  elle  était  rarement  une  journée  sajis 
souffrir  :  des  palpitations' très  vives  lui  cau- 
saient, à  la  moindre  fatigue,  de  cruelles 
douleurs  ;  une  fi.èvré  tierce  la  torturait  de 
longs  mois  tous  les  ans,  au  point  que  l'on 
croyait  sa  vie  en  danger;  jamais  une  plainte 
ne  s'échappait  de  ses  lèvres. 


t  i  A.  ces*  tourments  quotidiens,  elle«n  ajqu«i 
tait  d'autres  volontaires  qu'elle  couronna, 
en  1854,  P^i'  ^11  sacrifice  héroïque.  Le  P.  de 
Ravignan,  l'apotreude  Notre-^Dame,  était 
gravement  malade  :  elle  offrit  sa  vie  pour 
la  sienne  à  Dieu  qm  n'agréa  pas  l'holocauste . 

Mais,  cependant,  les  symptômesalarmants 
se  produisirent  et,  un  jour,  Sœur  Rosalie  fut 
forcée  d'avouer  qu'elle  était  aveoigie,  et 
;  janiais,  en  dépit  des  longues  et  douloureuses 
opérations  des  médecins,  elle  ne.  put  recou- 
vrer la  lumière.  Son  assiduité  auprès  des 
pauvres  n'en  diminua  pas  cependant  :  elle 
lesi  reconnaissait  comme  une  mèreiirecpn- 
naît  ses  enfants,  à  leurs  pas,  .à  leur  voix. 
«  J'aimais  trop  à  les  yoir,  répétait-elle 
sauvant.  Dieu  me  punit  en  me  pfriivânt  de 
leur  vue!  »  .iii.>i(,>i]v)bi;ifi-->  ni  iup  Iuhu;;- 

Les  maUieureuKs bêlas !fcdmme-les  Seauf  s, 
contenïplaicnt  avec  effroi  ;  ce  a  isfage ,  où  -  la 
mort  marquait  tous  les  jourslune  empreinte 
nouvelle.      ^        .  :  ;'     .     - 

Au  moiside  février  i856,  Sœur  Roepli^ 
fut  prise  d'une  fluxion  de  poitrine,  d<iwat  le^ 
calme  de  la  malade  cachait  les  rapides  pro- 
grès. «  Les  pauvres  ne  sont  pas  si  bien  que 
moi,  disait-elle  t»,  et  elle  exigeait  que  le& 
Sœurs  allassent  se  reposeap.t  imj  >.)iq  n  • 

Le  6,  au  matin,  au  milieu  d'une  icohvei^- 
salion  sur  ses  chers  protégés;  la- bonne 
Mère  perdit  tout  à  coup  connaissance  ;  le 
curé  de  Saint ^Médard  lui  .donna  les  der- 
niers sacrements,  et  après  tdeuXi.ou  trois 
mots,  )  échos  d'une  prièiié  intépieurej  Sœur 
Rosalie,  entourée  des  religiei;|.ses:enlafinies, 
rendit  son  âme  à  Dieu..  ■      i  •  -    j  .  s     1  . 

Le  bruit  de  cette  mort  ^-se-irépandit  dans 
toiit  le  quartier  et  bientôt  dans  tout  P^i^is, 
avec  le  saisissement  et  les  émotions  de 
l'imprévu,  dit  M.  le  vicomte  de  ]MeIun  qui 
a  été  noire  guide  da]i;isçei. récit. 

Alors  seulement  on  pUt  savoir  ce  qu'avait 
été  la  vie  qui  venait  de  finir  :  car,  à  me^ui'c 
quayla  -triste  nouvelle  entrait  daftSiîïftne 
maison,  on  entendait  des  voix  s'écrier,:  «Ah  ! 
nous  lui  devions  tant!  »  , 

Le  lendemain,  on  exposa  son  corps  dans 
une  cliapelle  ardente  :  il  étai|^  revêtu  du 
costume  des  Sœurs  de  Charité,  le  chapelet 
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au  bras,  le  crucifix  entr-e  les  mains  croisées 
sur  sa  poitrine.  Ses  traits  avaient  repris 
leur  expression  liaJ3i|uelle  :  sa  figure  était 
belle  de"  sérénité  et  de  cabne  :  la  mort  y 
^ait.  seulement  apporté  ce  qu'elle  ajoute 
ordinairement  dé  gratideur  et  de  majesté  à 
lai  physionomie  de  ceux  qui  ont  saintement 
^écu.  Dès  que  les  portes  furent  ouvertes, 
ij  se  forma  dans  le  quartier  une  longue 
procession  qui  ne  finit  qu'à  la  nuit  pour 
recommencer  le  jour  suivant.  Le  faul30urg 
Saint-Marceau  se  dirigea  tout  entier  vers  la 
i^son  si  connue  de  la  rue  de  TEpée-de-Bois  ; 
les  ouvriers  quittèrent  leur  travail  pour  se 
laetlre  à  la  file,  les  mères  y  conduisirent 
J^^rs  petits  enfants,  les  vieillards  et  les 
malades  s'y  firent  porter  :  on  voulait  voir 
encore  une  fois  celle  dont  la  vie  avait  été  la 
protection  de  toutes  les  familles,  et  la 
remercier  par  une  prière.  On  eml^rassait 
ses  mains,  ses  pieds:  on  approchait  de  son 
corps  des  livres,  des  chapelets,  des  mou- 
choirs :  on  se  disputait  comme  des  reliques 
les  morceaux  de  ses  A^ètements,  les  parcelles 
de  son  linge  :  chacun  désirait  emporter 
dans  sa  maison,  connue  une  bénédiction  et 
une  sauvegarde,  quelque  chose  qui  lui  eût 
servi  ou  qu'eût  touché  ce  qui  restait  encore 
d'elle  sur  la  terre. 

Danseeqtiartier,orxiinairementsibruyant, 
régnait  un  religieux  silence;  il  n'y  avait 
pius  pour  tous  qu'une  affaire,  qu'un  besoin, 
feûdre  un  dernier  hcnmage  à  leur  'bienfai- 
trice ;  cei  '  besoin  faisait  publier  tous  les 
autres,  et  pendant  ces  deux  jjdurïiées,  dans 
cette  foule  innombrable  qui  se  rendit  à  la 
maison  des  Sœurs,  personne  ne  songea  à 
leur  demander  un  secours.  Un  grand  nombre 
depersomiesaccoururentdetouteslesparties 
de  Paris  et  de  la  banlieue,  firent  le  pèleri- 
nage de  la  rue  de  l'Épée-de-Bois,  et  passe-» 
peut  devant  la  Sœur  Rosalie  avec  le  même 
r:=^spect  et  le  même  attendrissement.  Tous 
X  qui  avaient  été  ses  élèves  et  ses  auxi- 
liaires, qui  avaient  coutume  de  répondi*e 
à  sa  voix,  s'empressèrent  à  ce  dernier 
appel.  Des  prêtres  de  toutes  les  paroisses, 
des  religieux  de  tous  les  Ordres,  deman- 
dèrent il  dire  la  messe  dans  la  chapelle 


ardente  ;  dés  prélats  vénérables  se  mêlèrent 
à  la  foule  pour  bénir  ses  restes.  Le  cardinal 
de  Bonald  vint  prier  auprès  d'elle,  en 
regrettant  qu'un  devoir  impérieux  l'empê- 
chât le  lendemain  de  présider  uses  obsèques, 
et  l'archdvêque  de  Rouen,  un  de  ses  plus 
anciens  et  plus  chers  amis,  fit  toucher  sa 
croix  pectorale  au  corps  de  laSce^^'^'  '^^'^^  nme 
aux  reliques  d'une  sainte.  ■  > 

Le  jour  des  funérailles  fut  un  de  ces^ 
jours  qui  ne  s'oublient  pas,  et  qui,  dans  ia' 
vie  d'un  peuple,  rachètent  bien  des  mauvais 
jours.!  A  onze  heures,,  le  convoi  sortit  de  la 
maison  funèbre;  lé  clergé  de  Saint-^Iédard, 
auquel  s'était  joint  un  grand  nomljre  d'ec- 
clésiastiques, marchait  en  tète;  précédé  de 
la  croix;  les  jeunes  filles  de  l'école  et  du 
patronage  rappelaient  les  œuvres  de  leur 
]Mère.  Les  Sœurs  de  la  Charité  entouraient 
le  cercueil,  placé  dans  le  corbillard  des 
pauvres,  comme  l'avait  demandé  la  Sœur 
Rosalie,  afin  que  saint  Vincent  de  Paul  pût 
la  reconnaître  jusqu'à  la  fin  pour  une  de 
ses  filles  ;  l'administration  municipale  et 
le  bm^eau  de  bienfaisance  du  XII"  arron- 
dissement venaient  ensuite;  puis,  derrière 
eux,  se  pressait  ime  de  ces  multitudes  que 
l'on  ne  peut  compter  ni  décrire,  de  tout 
rang,  de  tout  âge,  de  toute  profession;  un 
peuple  entier,  avec  ses  graJads  et  ses  petits, 
ses  riches  et  ses  pauyres,  ses^savants  et  ses 
ouvriers,  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  illusîiN^ 
et  de  plus  obscur,  tous  mêlés,  confondus, 
exprimant,  sous  des  formes  et  des  pap<4ésr' 
diverses ,  les  mêmes  regrets^  la  ■  inêmc 
admiration;      'fi      -i    ;•  ;     '    ■    ;       ■       ;' 

On  eût:  dit  qiie  la  sainte  morte  avait 
donné  rendez-vous  autour  de  son  cercueil 
à  tous  ceux  qu'elle  avait  visités/  secourus, 
conseillés  pendant  les  longues  années  de 
sa  vie^iet  qu'elle. exerçait  encore  sur  eux 
l'ascendant  de  sa  présence  et  de  sa  parole  : 
CiU'  ces  hommes,  partis  des  extréînités  les 
plus  opposées  de  la  société, "  séparés  piùj 
leur  éducation,  leurs  idées,  leurs  positions, 
qui,  peut-être,  nes'étaientreneonlrés  jusque- 
là  que  pour  se  combattre,  étaient  réunis  en 
ce  jour  dans  une  même  pensée,  dans  un 
même  recueillement. 
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Les  partis  s'étaient  efiiicés,  les  haines 
s'apaisaient,  les  passions  faisaient  silence; 
il  n'y  avait  plus  que  des  frères  et  des 
enfants  qui  accompagnaient  jusqu'à  sa  der- 
nière demeure  leur  sœur  et  leur  mère. 

Au  lieu  de  prendre  la  route  directe  de 
l'église,  le  convoi  fit  un  long  détour  dans 
le  quartier  appelé  autrefois  son  diocèse, 
comme  pour  lui  faire  faire  un  dernier  adieu 
à  ces  rues  qu'elle  avait  si  souvent  visi. 
tées,  à  ce  faubourg  qu'elle  avait  tant  aimé; 
sur  son  passage,  les  femmes,  les  petits 
enfants,  tous  ceux  qui  n'avaient  pu  se 
mettre  du  cortège,  s'inclinaient,  faisaient 
un  signe  de  croix  et  murmuraient  une 
prière;  à  la  vue  des  boutiques  fermées,  de 
la  suspension  du  travail,  de  la  foule  dans 
les  rues,  sur  les  portes,  aux  fenêtres,  de 
l'altention  fixée  sur  un  seul  point,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  n'en  connaissaient  pas 
la  cause  se  demandaient  quelle  fête,  quel 
grand  événement,  quelle  magnifique  céré- 
monie agitaient  ce  faubourg  et  tenaient 
tout  ce  peuple  en  émoi;  si  c'étaient  les 
funérailles  d'un  prince,  ou  l'entrée  d'un 
triomphateur. Seul,  le  corbillard  despauvres 
leur  annonçait  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'une 
gloire  humaine,  d'un  triomphe  de  la  terre, 
et  qu'il  se  passait  là  quelque  chose  que  les 
idées  de  ce  monde  n'expliquent  pas. 

La  messe  fut  dite  par  le  curé  de  Saint- 
Médard,  l'absoute  prononcée  par  M.  l'abbé 
Surat,  vicaire  général,  envoyé  par  l'arche- 
vêque de  Paris  pour^  le  représenter.  Le 
catafalque  était  entouré  d'un  piquet  de 
soldats,  pour  rendre  les  honneurs  mili- 
taires à  la  décoration  de  la  Sœur  Rosalie  ; 
une  croix  d'honneur  était  posée  sur  son 
cercueil.  Ce  n'était  pas  la  sienne;  les  Sœurs 
n'avaient  pas  voulu  la  donner,  en  souvenir 
de  son  humilité;  mais  un  des  administra- 
teurs du  bureau  de  bienfaisance  avait  attaché 
sa  croix  au  drap  mortuaire,  en  pensant 
qu'après  avoir  occupé  cette  place,  elle  serait 
encore  plus  honorable  apporter. 

Après  le  service,  le  convoi  se  rendit  au 
cimetière  du  Montparnasse,  accompagné, 
jusqu'à  la  fin,  du  même  concours;  une  fosse 
était  ouverte  dans  la  partie  réservée  aux 


Sœurs  de  la  Charité,  où  reposent,  en  atten- 
dant la  résurrection,  tant  de  corps  usés  par 
de  saintes  fatigues.  On  y  descendit  le  corps 
de  la  Sœur  Rosalie,  on  récita  sur  lui  les 
dernières  prières,  on  le  recouvrit  d'un  peu 
de  terre;  une  croix  de  bois  fut  placée  sur 
sa  tombe.  Après  la  dernière  bénédiction,  le 
maire  du  XII^  arrondissement  prononça  de 
belles  et  louchantes  paroles,  qui  parurent 
l'expression  de  la  pensée  de  tous. 

Quelques  mois  plus  tard,  les  amis  de  la 
Sœur  Rosalie  voulurent  que  l'on  pût  tou- 
jours reconnaître  la  place  où  reposait  son 
corps;  ils  le  firent  transporter  à  une  des 
extrémités  du  cimetière,  contre  la  grille  qui 
sépare  l'enceinte  du  chemin,  afin  qu'il  fût 
plus  près  de  ceux  qui  venaient  prier.  Une 
pierre  fut  placée  sur  la  tombe,  surmontée 
d'une  grande  croix  avec  cette  inscription  : 

A  SŒUR  ROSALIE, 

SES    AMIS    RECONNAISSANTS 

LES  RICHES  ET  LES  PAUVRES 


e 


Tous  les  jours,  surtout  les  dimanches,  les 
jours  du  repos  et  de  la  prière,  de  pauvresj 
gens  viennent  s'agenouiller  auprès  de  c 
tombeau;  beaucoup  en  emportent,  en  se 
retirant,  un  caillou,  un  peu  de  poussière, 
comme  si  cette  terre  avait  été  sanctifiée  et 
imprégnée  d'une  vertu  surnaturelle  par  le 
corps  qu'elle  a  reçu  en  dépôt. 

A  cette  vie  consacrée  aux  orphelins,  aux 
vieillards,  aux  pauvres,  à  la  défense  des 
insurgés,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot  plein 
de  tristesse  et  de  deuil  : 

Pour  récompenser  le  dévouement  de 
celle  que  tout  le  peuple  appelait  la  Mère 
des  pauvres,  au  nom  du  peuple,  des  hommes 
qui  se  prétendent  ses  amis  et  les  représen- 
tants de  ses  intérêts,  ont  chassé  les  Filles 
de  la  Charité  des  écoles,  des  asiles,  des 
hôpitaux  qu'elle  avait  créés  avec  les  seules  , 
ressources  de  son  zèle.  Dans  cette  ville  où 
les  assassins  ont  une  statue.  Sœur  Rosalie 
n'aurait  plus  souvenir  si  l'on  pouvait  bannir 
la  reconnaissance  du  cœur  des  pauvres,  et 
si  les  Filles  de  Saint- Vincent  n'avaient  édifié 
sur  les  mêmes  lieux  des  œuvres  nouvelles. 

E.  d'Auxerre. 


\m^.-gérant,   E.  Petithenry,  8,  rue  Fi'ançois  !«•',  Paris. 
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DOM    PROSPER    GUERANGER 

ABBÉ  DE    SOLESMES  1805-1875   (1) 


CHAPITRE  PRE:\IIER 

LES     PREMIÈRES    ANNEES 

Pro5per-Louis»Pascal  Guéranger  naquit 
à  Sablé,  le  4  avril  i8o5,  dans  une  maison 

(i)  Nous  donnons  ici,  en  l'abrégeant  selon  les  exigences 
de  notre  cadre,  la  biographie  de  l'illustre  abbé  de  Solesmes, 
écrite  par  la  plume  savante  de  l'un  de  ses  fils. 
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qui  avait  été  le  couvent  des  Élisabéthines 
de  cette  ville.  Il  avait  à  peine  deux  ans 
lorsque  son  père  prit  la  direction  du  collège 
de  Sablé,  établi  dans  l'ancienne  maison  de 
refuge  des  moines  de  Solesmes.  Il  y  passa 
toute  son  enfonce.  C'est  sur  la  route  qui 
conduit  de  Sablé  à  Solesmes  qu'il  essaya 
ses  premiers  pas. 
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«Dès  l'âge  de  trois  ans,  dit  M.  Etienne  Car- 
tier, il  désignait  à  sa  bonne  le  vieux  prieuré 
comme  le  but  de  ses  promenades,  et  les 
jours  où  le  cloître  s'ouvrait  pour  quelques 
fêtes  mondaines,  il  y  entrait  avec  la  foule. 
Ce  n'étaient  pas  la  musique  et  le  mouve- 
ment qui  le  captivaient,  mais  il  s'extasiait 
devant  ces  arcades,  ces  boiseries,  ces  tables 
et  CCS  bassins  qui  avaient  servi  aux  moines. 
Tout  lui  semblait  d'une  grandeur  merveil- 
leuse et  il  ne  se  lassait  pas  de  voir  et  de 
toucher.  C'étaient  là  ses  histoires  de  reve- 
nants, et  les  ci- devant  Bénédictins  ani- 
maient sans  doute  quelquefois  les  rêves  de 
celui  qui  devait  les  faire  revivre  à  Solesmes.  » 

Bien  souvent,  il  nous  a  parlé  de  ces  sou- 
venirs qui  étaient  les  plus  lointains  de  son 
enfance;  il  y  joignait  un  souvenir  très  vif 
aussi  des  Te  Deinn  chantés  à  l'église  parois- 
siale de  Sablé  pour  les  victoires  vraies  ou 
fausses  de  l'empire. 

Quelque  impression  que  ces  fêtes  eussent 
produite  sur  l'imagination  de  l'enfant,  elle 
ne  le  détourna  jamais  de  sa  voie.  Dès  lors, 
il  déclarait  qu'il  voulait  être  prêtre,  et  cette 
vocation  lui  parut  toujours  comme  le  seul 
but  possible  de  sa  vie.  Dès  lors  aussi,  il  fit 
paraître  une  foi  des  plus  vives  et  des  plus 
profondes,  une  intelligence  remarquable  et 
un  goût  particulier  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne le  service  divin;  il  se  souvenait  et 
aimait  à  parler  des  vieux  prêtres  qui,  rentrés 
de  l'émigration  ou  sortis  des  prisons  de  la 
Terreur,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  un 
Bénédictin  et  un  Cordelier,  chantaient  exac- 
tement une  partie  des  offices  dans  leglise  de 
Sablé,  tous  les  samedis  les  vêpres  et  toutes 
les  vigiles  des  principales  fêtes. 

Tout  contribua  à  développer  cette  foi  et 
cette  intelligence.  Dans  sa  famille,  il  trouva 
l'exemple  des  vertus  chrétiennes  et  d'une 
religieuse  observation  des  préceptes  de 
l'Église. 

Déjà  avide  de  lecture,  il  dévora  et  s'as- 
simila, dès  ses  premières  années,  une  foule 
de  livres  que  les  autres  abordent  à  peine 
aux  approches  de  l'âge  mûr.  A  douze  ans, 
il  possédait  l'ensemble  de  l'histoire  de 
rÉghse  qu'il  avait  acciuis  dans  une  lecture 


attentive  et  réfléchie  de  V Histoire  ecclésias- 
tique de  Fleiiry.  Il  connaissait  aussi  dès 
lors  la  topographie  des  Lieux  Saints  comme 
un  pèlerin  de  Palestine.  Toute  sa  vie,  il  eut 
pour  ces  deux  sujets  d'étude  une  prédilec- 
tion prononcée. 

En  1818,  il  fut  placé  au  collège  royal 
d'Angers  et  il  eut  le  bonheur  d'y  achever 
ses  études  sans  recevoir  la  moindre  atteinte 
du  courant  d'impiété  et  d'immoralité  qui 
entraînait  i:>resque  tous  ses  contemporains. 

La  Providence  lui  avait  ménagé  un 
secours  précieux  dans  l'amitié  de  M.  l'abbé 
Pasquier,  mort  curé  de  Notre-Dame  à 
Angers,  et  alors  aumônier  du  collège. 

Il  sortit  du  collège  d'Angers  où  il  s'était 
toujours  trouvé  parmi  les  bons  élèves,  et 
il  entra  au  séminaire  du  Mans, où  il  se  main- 
tint parmi  les  premiers  élèves  en  théologie, 
sans  que  rien,  néanmoins,  fît  prévoir  le 
degré  auquel  il  s'est  élevé  dans  la  suite  par 
sa  portée  théologique.  Il  faut  dire  que,  par 
son  aptitude  d'esprit  et  certaines  circons- 
tances d'éducation,  la  méthode  adoptée 
pour  l'enseignement  de  la  théologie  lui 
était  antipathique.  En  se  reportant  à  la 
date  à  laquelle  Prosper  Guéranger  était 
assis  sur  les  bancs  du  séminaire  du  IMans, 
il  n'est  pas  difficile  de  s'expliquer  cette  dis- 
position. Il  n'en  travaillait  pas  moins  avec 
activité  à  enrichir  son  esprit  de  connais- 
sances utiles;  l'histoire  de  l'Eglise  et  les 
ouvrages  des  Pères  lui  enseignftient  la 
tradition  catholique. 

L'amour  qu'il  avait  toujours  ressenti 
pour  les  cérémonies  de  l'Église  ne  fit  que 
s'accroître  :  il  fut  nommé  cérémoniaire  du 
séminaire,  ce  qui  lui  permit  d'assister  aux 
principaux  offices  de  l'église  cathédrale  et 
de  prendre  une  part  active  à  leur  célébra- 
tien.  Alors,  le  jeune  clerc  sentit  qu'une 
vie  partagée  entre  l'étude  et  la  prière 
liturgique  pouvait  seule  répondre  aux 
aspirations  de  son  âme  ;  et  ne  voyant  en 
France  aucune  maison  où  la  vie  monas- 
tique fût  pratiquée  sous  la  forme  qu'il  rêvait, 
il  eut  la  pensée  de  se  rendre  au  Mont-Cassin 
pour  y  embrasser  la  règle  de  saint  Benoît, 

Trois  circonstances,  entre  autres,  contri- 
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buèrent  à  le  détourner  de  poursuivre  ce 
dessein.  Prosper  Guéranger  vit  son  esprit 
envahi  par  des  tcrupules  cruels  et  qui 
auraient  pu  lui  faire  perdre  entièrement  sa 
vocation  ecclésiastique,  si  la  Providence 
ne  lui  avait  ménagé  les  avis  d'un  guide 
prudent  et  éclairé  ;  ce  guide  était  M.  Jean- 
Baptiste  Bouvier,  alors  supérieur  du  sémi- 
naire et  depuis  évêque  du  Mans.  A  des 
manières  et  un  langage  d'une  grande  sim- 
plicité, M.  Bouvier  joignait  une  application 
au  travail  infatigable,  un  amour  du  devoir 
constant,  une  science  des  choses  pratiques 
peu  commune  et  une  connaissance  des 
hommes  surtout,  qui  le  rendit  toujours 
maître  de  la  position. 

Néanmoins,  quoiqu'il  fût  très  opposé 
au  système  philosophique  que  l'abbé  de 
Lamennais  venait  de  mettre  en  avant,  il  ne 
lui  fut  pas  possible  d'empêcher  un  certain 
nombre  de  clercs  du  séminaire,  et  l'un  des 
directeurs,  de  se  prononcer  pour  cette 
opinion  nouvelle,  dont  de  très  bons  esprits 
ne  virent  pas  d'abord  le  danger.  Prosper 
Guéranger  fut  du  nombre  de  ceux  qui  se 
rangèrent  sous  la  bannière  du  philosophe 
de  la  Chesnaie.  Cette  dissidence  d'opinions 
n'apporta  aucun  changement  dans  ses  rap- 
ports avec  son  supérieur. 

Le  dévouement  aussi  bien  prononcé  que 
professait  Prosper  Guéranger  pour  les  doc- 
trines romaines,  ne  l'empêcha  pas  non 
plus  de  conquérir  l'estime  et  l'affection  du 
prélat  qui  gouvernait  le  diocèse,  et  qui 
avait  été  élevé  dans  les  vieilles  traditions 
de  la  Sorbonne.  Mgr  Claude-Madeleine  de 
la  Myre-Morry  appela  près  de  lui  Prosper 
Guéranger,  qui  n'était  que  sous-diacre,  et 
se  l'attacha  comme  secrétaire  particulier. 
Il  fit  plus;  au  grand  scandale  de  certains 
chanoines,  il  lui  donna  tout  aussitôt  le 
titre  et  les  insignes  de  chanoine  honoraire. 


CHAPITPiE  II 

DOM    GUÉRA^'GER  CHERCHE  SA  VOIE 

Deux    grands    événements    marquèrent 
cette  période  de  la  vie  de  Prosper  Guéran- 


ger. Le  7  octobre  1827,  il  reçut,  dans  la 
chapelle  du  palais  archiépiscopal  de  Tours, 
l'ordination  sacerdotale  des  mains  de 
]Mgr  Augustin-Louis  de  jNIontblanc. 

Le  soir  même  de  ce  grand  jour,  le  nou- 
veau prêtre  se  dirigeait  vers  Marmoutier, 
l'ancien  monastère  de  saint  Martin,  pour  y 
mettre  sa  vie  nouvelle  sous  le  patronage  de 
celui  qui  est  le  type  du  prêtre  et  de  l'apôtre, 
aussi  bien  que  le  patriarche  de  la  vie  monas- 
tique en  Occident.  Tout  était  désolé  dans 
l'enceinte  de  la  vieille  abbaye;  l'éghse,  les 
cloîtres  et  presque  tous  les  bâtiments  avaient 
disparu  ;  il  ne  restait  plus  que  la  porte  dite 
de  la  Crosse  et  les  fondations,  comme  pour 
accuser  les  sacrilèges  qui  avaient  profané 
la  maison  des  saints.  Pénétré  de  douleur  à 
la  vue  d'une  telle  désolation,  le  jeune  prêtre 
tomba  à  genoux  et  le  chant  emprunté  aux 
prophètes  pour  peindre  le  deuil  de  Jérusa- 
lem attendant  son  Rédempteur,  monta  de 
lui-même  de  son  cœur  sur  ses  lèvres;  il 
chanta,  avec  l'accent  d'une  profonde  dou- 
leur, le  Rorate. 

Prosper  Guéranger  était  encore  dans  la 
première  ferveur  de  son  sacerdoce  lorsque 
la  Providence  mit,  comme  par  hasard,  entre 
ses  mains,  le  Missel  romain  pour  la  célébra- 
tion du  Saint  Sacrifice.  Comme  le  plus  grand 
nombre  des  diocèses  de  France,  celui  du 
Mans  avait  alors  sa  hturgie  particulière, 
fabriquée  à  l'imitation  de  la  liturgie  pari- 
sienne, mais  dans  un  esprit  très  orthodoxe, 
par  le  docteur  Robinet.  On  n'y  trouvait 
plus  néanmoins  ni  la  pensée,  ni  les  senti- 
ments, ni  la  prière  de  l'Église.  A  part  le 
canon  de  la  messe,  les  rites  des  sacrements 
et  quelques  pièces  conservées  de  la  hturgie 
romaine,  tout  était  nouveau.  Comme  ses 
contemporains  du  jeune  clergé,  Prosper 
Guéranger  avait  trouvé  ces  com  pi  hit  ion  s 
admirables.  Cette  appréciation  ne  tailla  pas 
à  changer  lorsqu'il  eut  établi  la  comj)arai- 
son  avec  les  livres  romains.  Là,  il  goûtait 
le  ton,  la  majesté,  le  mystérieux  langage 
de  l'antiquité  et  des  Pères. 

Dès  ce  jour,  il  avait  retrouvé  la  prière  de 
l'Eglise,  dont  la  liturgie  du  Mans  était  vide. 
Il  ne  voulut  plus  célébrer  avec  d'autre  missel 
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que  celui  de  Rome;  et  le  26  janvier  1828, 
aux  premières  vêpres  de  saint  Julien,  apôtre 
du  Maine,  il  adopta  le  bréviaire  romain 
pour  son  usage  privé.  Avant  de  faire  cette 
démarche,  il  demanda  l'assentiment  de  son 
évèque  qui  lui  répondit  :  «  Ce  serait  plutôt 
à  nous  de  demander  la  permission  de  faire 
le  contraire.  » 

Le  rétablissement  de  la  liturgie  romaine 
en  France,  la  révolution  la  plus  féconde 
peut-être  en  fruits  de  salut  qui  se  sol 
opérée  dans  notre  temps,  a*  commencé  par 
cet  acte  de  foi  et  de  respect  envers  l'Église 
romaine,  accompli  obscurément  par  un 
Jeune  prêtre  de  vingt-trois  ans,  avec  la 
bénédiction  d'un  vieillard  que  les  infirmités 
forçaient  à  descendre  de  son  siège  épis- 
copal. 

Peu  de  mois  après,  Prosper  Guéranger 
suivait  Mgr  de  la  Myre  qui,  après  avoir 
fait  agréer  sa  démission  par  le  Souverain 
Pontife,  se  retirait  à  Paris.  Le  mouvement 
de  réaction  contre  le  gallicanisme  était  dans 
toute  son  intensité.  Lamennais  avait  donné 
l'impulsion,  et  une  phalange  de  jeunes 
esprits  rangés  autour  du  grand  écrivain 
luttèrent  avec  une  énergie  admirable  contre 
les  préjugés  et  les  erreurs  qui  paralysaient 
la  vie  cathohque  dans  notre  patrie.  Prosper 
Guéranger  se  trouvait  naturellement  porté 
vers  cette  pléiade  ;  les  Gerbet  et  les  Salinis 
et  bientôt  les  Montalembert  et  les  Lacordaire 
devinrent  ses  amis. 

Malheureusement  pour  eux  et  pour 
l'Église,  Lamennais  et  ses  disciples  ne  se 
bornèrent  pas  au  rôle  de  champions  de 
l'autorité  pontificale;  sous  le  prétexte  de 
replacer  tout  l'édifice  de  la  science  sur  les 
bases  d'une  philosophie  nouvelle,  ils  avaient 
avancé  des  théories  dangereuses.  Prosper 
Guéranger  avait  été  séduit,  comme  tant 
d'autres,  par  la  théorie  du  sens  commun  ; 
jamais  il  ne  chercha  à  le  dissimuler,  et  nous 
l'avons  entendu  mille  fois  dire  que  l'ency- 
clique de  Grégoire  XVI,  Mirari  vos,  du 
i5  août  i832,  lui  avait  ouvert  les  yeux.  Il 
bénissait  Dieu  de  lui  avoir  montré  la  vérité 
par  l'autorité  infaillible  de  son  Vicaire. 

Avant  l'apparition  du  journal  V Avenir, 


Prosper  Guéranger  avait  débuté  comme 
écrivain  dans  le  Mémorial  catholique , 
organe  de  l'école  lamennaisienne .  Les 
articles,  du  reste  peu  nombreux,  qu'il  y 
lit  paraître,  tranchaient  assez  sensiblement 
avec  ceux  qui  se  lisaient  dans  cette  revue, 
à  laquelle  il  conserva  toujours  une  réelle 
affection.  Il  y  traitait  de  la  liturgie  et 
esquissait  déjà  les  travaux  qu'il  devait 
donner  plus  tard.  Toute  liturgie,  disait-il 
en  substance,  doit  être  antique,  universelle, 
autorisée  et  pieuse.  Les  liturgies  françaises 
répondaient-elles  à  ces  caractères  essen- 
tiels? L'auteur  ne  tirait  pas  les  conclusions; 
mais  les  conséquences  de  sa  théorie  s'im- 
posaient d'elles-mêmes,  et  Michel  Picot, 
qui  se  posait  comme  le  tenant  des  anciennes 
traditions  de  l'Église  gallicane,  attaqua  cet 
écrit  dans  son  journal  VAmi  de  la  religion. 
L'auteur  répliqua  avec  toute  la  verve  de  la 
jeunesse,  et  Picot  battit  en  retraite  devant 
son  jeune  adversaire,  qu'il  reconnaissait 
déjà  pour  «  un  rude  jouteur  »  et  qu'il  ne 
tarda  pas,  du  reste,  à  retrouver. 

Mgr  de  la  Myre  mourut  à  la  fin  de 
l'année  1829,  et  Prosper  Guéranger  se 
disposait  à  entrer  au  IMans,  lorsqu'il  fut 
retenu  à  Paris  par  M.  Dufriche-Desgenettes, 
alors  curé  de  la  paroisse  des  Missions 
étrangères.  En  se  retirant  à  Paris,  Mgr  de 
la  INIyre  était  venu  occuper  un  appartement 
dans  le  séminaire  des  Missions  étrangères  ; 
l'appartement  voisin  était  occupé  par  le 
curé  de  la  paroisse,  avec  lequel  le  jeune 
secrétaire  du  vieil  évêque  s'était  prompte- 
ment  trouvé  en  relations.  Dès  lors,  l'excel- 
lent curé,  dont  le  nom  est  devenu  si 
célèbre  par  la  fondation  de  l'archiconfrérie 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  voua  au  jeune 
prêtre  une  amitié  profonde.  Il  désira  l'atta- 
cher à  sa  paroisse  et  obtint  pour  lui  le  titre 
de  prêtre  administrateur. 

La  Piévolution  de  i83o  porta  M.  Desge- 
nettes  à  passer  en  Suisse,  et  Prosper 
Guéranger  revint  au  Mans.  Il  y  poursuivit 
ses  études  et  publia,  en  i83i,  son  premier 
ouvrage  intitulé  :  Traité  de  l'élection  des 
évêques.  Les  chconstances  avaient  fait 
naître  cette  pubhcation  ;   les  catholiques 
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se  demandaient  si  le  prince  qui  venait 
d'usurper  le  trône  de  France  avait  qualité 
pour  désigner  le^uturs  évèques;  les  deux 
premiers  choix  avaient  amené  des  difficul- 
tés avec  le  Siège  Apostolique.  Dans  son 
traité,  le  jeune  auteur  penche  évidemment 
pour  redonner  le  choix  des  candidats  aux 
chapitres. 


CHAPITRE  III 

LA   VIE   MONASTIQUE    —   SOLESMES 

Dès  lors,  une  autre  mission  s'ouvrait 
pour  Prospcr  Guéranger,  qui  n'avait  jamais 
perdu  absolmnent  de  vue  ses  premières 
aspirations  vers  la  vie  monastique.  Il  atten- 
dait, sans  inquiétude,  que  la  volonté  du  ciel 
se  manifestât  pour  lui,  et  il  employait  avec 
.  ardeur  tous  ses  moments  à  l'étude.  Sur  ces 
entrefaites,  au  printemps  de  i83i,  les  jour- 
naux annoncèrent  que  l'ancien  prieuré 
de  Solesmes  était  en  vente. 

A  cette  nouvelle,  les  souvenirs  de  l'en- 
fance se  réveillèrent  dans  l'àme  du  jeune 
prêtre;  il  résolut  de  sauver,  à  tout  prix,  ce 
monmnent  menacé  de  ruine.  Il  écrivit  à 
M.  de  Lamennais,  le  pressa  d'acheter 
Solesmes,  pour  y  étabUr  cette  congrégation 
de  Saint-Pierre,  dont  la  fondation  avait  été 
longtemps  le  rêve  chimérique  du  prêtre 
breton.  Mais  les  idées  de  cet  infortuné 
publiciste  étaient  alors  bien  changées;  il 
répondit  par  un  refus. 

Les  semaines  s'écoulaient,  l'annonce  de 
vente  apparaissait  toujours  dans  les  jour- 
naux, et  le  bruit  circulait  dans  la  con- 
trée que  la  bande  noire  voulait  acquérir 
Solesmes,  pour  le  détruire  et  exploiter  les 
j  matériaux.  La  pensée  vint  alors  à  Prosper 
[  Guéranger  de  se  faire  l'acquéreur  de  ces 
bâtiments,  pour  y  étabUr  une  communauté 
sous  la  règle  de  saint  Benoît.  Après  de  fer- 
ventes prières  et  de  sérieuses  réflexions,  il 
communiqua  son  dessein  à  deux  ou  trois 
amis,  prêtres  comme  lui,  qui  y  applau- 
dirent. Il  voulut  revoir  Solesmes,  et,  le 
23  juillet  i83i,  il  pénétrait  dans  les  cloîtres 
déserts  et  les  cellules  dévastées. 

Dans  cette  visite,  il  était  accompagné  de 


iSI.  Augustin  Fonteinne,  vicaire  à  Sablé, 
son  ancien  condisciple  au  séminaire  du 
^Nlans  et  bientôt  son  plus  fidèle  coopéra- 
teur  dans  l'œuvre  de  restauration.  Avec 
eux  se  trouvaient  Miles  Marie  et  Perrine 
Cosnard,  de  Sablé,  et  deux  jeunes  filles, 
leurs  nièces,  et  du  même  nom.  Grande  fut 
l'émotion  de  Prosper  Guéranger  à  la  vue 
de  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  et, 
tombant  à  genoux,  ainsi  que  ceux  qui  l'ac* 
compagnaient,  tous  chantèrent  le  cantique 
Rorate.  Ce  fut  le  chant  qui  annonça  à 
l'église  de  Solesmes  que  sa  gloire  allait 
renaître  plus  grande  et  plus  belle  que  la 
première.  Dès  ce  moment,  l'œuvre  de  la 
restauration  de  l'Ordre  de  Saint-Benoît  fut 
résolue  dans  l'esprit  de  ces  deux  jeunes 
prêtres.  Sans  fortune,  presque  inconnus, 
sans  appui  extérieur,  ils  n'hésitèrent  pas  à 
se  dévouer  à  une  entreprise  remplie  de 
difficultés. 

Les  premiers  bienfaiteurs  furent  les 
femmes  pieuses  qui  avaient  accompagné 
les  deux  jeunes  prêtres.  Il  est  juste  d'asso- 
cier à  leur  nom  celui  de  M'^^e  V^e  Gazeau, 
née  IMarçais,  que  toute  la  ville  de  Sablé 
vénérait  comme  la  mère  des  pauvres,  et  qui 
travailla  pour  l'œuvre  nouvelle  avec  l'abné- 
gation et  l'ardente  charité  d'une  sainte. 
D'autres  secours  vinrent  plus  tard  :  le  mar- 
quis de  Dreux-Brézé,  l'éloquent  champion 
de  la  monarchie  légitime  à  la  Chambre  des 
Pairs,  s'inscrivit  le  premier  sur  la  liste  des 
bienfaiteurs  de  Solesmes;  ]Mm«  Swetchine, 
le  comte  de  ]Montaleml)ert  mirent  au  secours 
de   l'œuvre  leur  talent  et  leur   influence. 

Autour  de  Prosper  Guéranger,  de  nom- 
breuses sympathies  se  déclaraient  dans  le 
clergé  du  Mans;  mais  toutes  rencontraient 
des  difticultés,  et  il  n'y  eut  endélinitive  que 
le  vicaire  Augustin  Fonteinne  qui  donna 
sa  vie  à  l'œuvre  projetée.  Outre  des  coopé- 
rateurs,  il  fallait  l'assentiment  de  l'évoque 
chocésain.Ceprélat  était  Mgr  Philippe-Mario- 
Thérèse-Guy  Carron,  prélat  très  pieux, 
éclairé  et  sincèrement  attaché  à  la  vraie 
doctrine  de  l'Église.  Avec  de  telles  dispo- 
sitions, il  ne  pouvait  que  voir  avec  sympa- 
thie les  intentions   qu'on  lui  manifestait  ; 
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mais  il  hésitait  à  approuver  une  œuvre  qui 
n'existait,  à  vrai  dire,  que  dans  la  pensée 
d'un  prêtre  de  vingt-six  ans,  dont  on  admi- 
rait généralement  l'esprit  et  l'érudition  pré- 
coce, mais  dont  personne  ne  pouvait  encore 
soupçonner  la  mission  dans  l'Église. 

A  l'extérieur,  les  circonstances  devenaient 
plus  difficilies  chaque  jour  ;  les  républicains 
à  Paris,  les  légitimistes  dans  le  INIidi  et 
l'Ouest,  causaient  au  gouvernement  les  plus 
vives  inquiétudes  :  tout  le  pays  était  en 
mouvement.  Cependant,  lespropriétaires  de 
Solesmes,  désirant  forcer  les  futurs  acqué- 
reurs, commencèrent  la  démolition  à  l'au- 
tomne i832.  Le  8  novembre,  Mgr  Carron 
engagea  vivement  Prosper  Guéranger  à 
arrêter  cette  démolition,  et  promit  d'exami- 
ner avec  bienveillance  les  constitutions  qui 
devaient  préparer  la  communauté  future  à 
la  pratique  de  la  règle  bénédictine. 

Le  futur  restaurateur  de  l'Ordre  bénédic- 
tin n'avait  qu'une  somme  de  cinq  cents 
francs  donnée  par  le  marquis  de  Dreux- 
Brézé  ;  les  encouragements  et  les  prières 
des  religieuses  de  la  Visitation  du  INIans 
soutinrent  son  courage  ;  de  concert,  ils  firent 
une  neuvaine  de  prières  à  la  Très  Sainte 
Vierge,  et  durant  son  cours,  M^es  Gosnard 
s'engagèrent  à  fournir  une  somme  de  six 
mille  francs.  Le  14  décembre,  un  contrat 
était  signé,  et  Prosper  Guéranger  et  Augus- 
tin Fonteinne  prenaient  possession  le  len- 
demain, le  jour  môme  où  les  pieuses  filles 
de  la  Visitation  terminaient  leurs  prières. 
Le  19,  Mgr  Carron  approuvait  les  Constitu- 
tions. 

Reconnaissant  que  cette  œuvre  s'était 
accomplie  par  une  protection  spéciale  de  la 
Mère  de  Dieu,  Prosper  Guéranger  fit  un 
vœu  en  l'honneur  du  mystère  de  l'Imma- 
culée-Conception,  et  ce  vœu  s'est  renouvelé 
tous  les  ans  ;  nous  verrons  ce  qu'il  fit  plus 
tard  à  la  gloire  de  ce  mystère;  mais,  dès  le 
commencement,  il  mit  aussi  son  entreprise 
sous  la  protection  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Il  fallut  sept  mois  pour  préparer  la  fon- 
dation. Prosper  Guéranger  se  rendit  à 
Nantes,  puis  à  Paris,  et  le  résultat  le  plus 
clair  de  ces  voyages,  c'est  qu'il  prévit  dès 


lors  que  l'entretien  temporel  de  sa  famille- 
religieuse  serait  l'objet  d'une  sollicitude 
incessante  pour  lui.  Le  11  juillet  i833,  en 
la  fête  de  la  Translation  des  Reliques  de 
saint  Benoît  en  France,  eut  lieu  l'installa- 
tion de  la  nouvelle  communauté.  Elle  fut 
présidée  par  M.  Philippe  Ménochet,  cha- 
noine et  vicaire  général  du  Mans,  spéciale- 
ment délégué  pour  cette  fonction  par 
Mgr  Carron,  déjà  gravement  malade. 

La  communauté  nouvelle  se  composait 
de  Prosper  Guéranger,  Augustin  Fonteinne, 
trois  autres  ecclésiastiques  et  deux  laïques. 
Un  nombreux  clergé  s'était  réuni  pour  la 
cérémonie.  Le  vicaire  général  fit  asseoir 
Prosper  Guéranger  dans  la  stalle  du  prieur. 

A  partir  du  11  juillet  i833,  l'office  divin, 
qui  est  le  premier  devoir  que  saint  Benoît 
recommande  à  ses  fils,  fut  célébré  régu- 
lièrement et  intégralement  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Solesmes,  jusqu'au 
6  novembre  1880,  oùLagrange  de  Langres, 
préfet  de  la  Sarthe,  Gaston  Jolliet,  de  Dijon, 
sous-préfet  à  la  Flèche,  et  Sanson,  com- 
missaire de  poHce,  vinrent  rompre  les 
portes  de  cette  église  à  coups  de  hache  et 
la  placer  sous  les  scellés. 


CHAPITRE  IV 

ÉCRITS,    TRAVAUX   ET    COMBATS 

Au  milieu  des  difficultés  d'une  nouvelle 
fondation  que  l'indifférence  presque  uni- 
verselle accueillit  d'abord,  Dom  Guéranger 
entreprit  une  traduction  des  œuvres  com- 
plètes de  saint  Alphonse  de  Liguori,  qui 
n'était  encore  que  bienheureux.  Le  pros- 
pectus parut  en  i833  et  le  premier  volume 
fut  publié  l'année  suivante  ;  mais  l'éditeur, 
ayant  été  obligé  d'abandonner  les  affaires, 
ce  travail  ne  fut  pas  poussé  plus  loin. 

Dom  Guéranger  avait  placé  en  tête  de 
son  volume  une  introduction  écrite  avec 
verve,  mais  qui  contenait,  il  faut  en  conve- 
nir, plusieurs  propositions  un  peu  exagérées 
pour  montrer  que  les  temps  modernes 
n'ont  rien  à  envier  à  la  primitive  Eglise 
sous  le  rapport  de  la  sainteté.  Michel  Picot, 


DOM   PROSPER    GUERANGER 


qui  se  croyait  un  droit  acquis  de  censurer 
tout  ce  qui  se  faisait  et  tout  ce  qui  se  publiait 
dans  l'Eglise,  surtout  en  France,  en  dehors 
de  l'Ami  de  la  ReUgion,  attaqua  d'un  ton 
sardonique  et  l'auteur  et  l'ouvrage.  Peu  de 
temps  après.  Picot  puÎDlia  un  nouvel  arti- 
cle sous  ce  titre  :  Sur  V Etablissement  de 
Solesmes.  Et  par  ce  qu'il  exprimait  et  par 
ce  qu'il  insinuait,  cet  article  était  propre  à 
causer  beaucoup  de  préjudice.  jNIgr  Boulier, 
alors  vicaire  général  du  diocèse  du  Mans, 
voyant  la  portée  de  cette  attaque,  et  se 
trouvant  personnellement  blessé,  puisqu'il 
avait  beaucoup  insisté  pour  faire  donner 
l'approbation  épiscopale,  réfuta  l'article  de 
Picot  dans  une  lettre  que  l'Ami  de  la  Reli- 
gion fut  obligé  de  publier.  Dom  Guéranger 
fit  la  même  chose  de  son  côté. 

La  même  année,  Dom  Guéranger  fit 
paraître  une  Notice  sur  le  prieuré  de 
Solesmes.  Il  travaillait,  en  même  temps  à 
"un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable, 
et  qu'il  fit  imprimer  deux  ans  plus  tard 
sous  le  nom  collectif  des  membres  de  la 
communauté  de  Solesmes,  avec  le  titre 
d'Origines  de  l'Eglise  romaine.  Ce  n'était, 
dans  le  dessein  de  Fauteur,  que  le  prélude 
d'une  histoire  complète  de  l'Église  durant 
les  six  premiers  siècles  ;  il  comptait  en 
emprunter  les  matériaux  à  tous  les  monu- 
ments écrits  et  figurés  de  l'antiquité  tant 
sacrée  que  profane.  Il  avait  parfaitement 
compris  qu'une  grande  partie  des  annales 
de  l'Église  et  surtout  de  ses  origines  avait 
échappé  aux  historiens  précédents  qui 
n'avaient  pas  connu  les  trésors  que  ren- 
ferment les  monuments  sculptés,  peints  et 
""  ciselés,  que  l'on  retrouve  surtout  dans  les 
catacombes  de  Rome. 

Aujourd'hui,  les  découvertes  et  les  savants 
ouvrages  de  M.  le  commandant  J.-B.  de 
Rossi  ont  prouvé  que  ces  antiquités  per- 
mettent de  renouveler  entièrement  l'his- 
toire des  premiers  siècles.  A  l'époque  où 
Dom  Guéranger  pubUa  son  ouvrage,  ces 
notions  n'étaient  pas  vulgaires  et  peu  d'es- 
prits avaient  saisi  comme  lui  l'importance 
de  ces  études.  Son  premier  volume  est 
consacré  à  l'examen  critique   des  anciens 


catalogues  des  Souverains  Pontifes.  Œuvre 
de  pure  érudition  en  apparence,  ce  livre 
contenait  un  double  manifeste.  Les  Béné- 
dictins y  protestaient  de  leur  soumission 
entière  aux  décisions  du  Siège  Apostolique 
et  de  leur  dévouement  absolu  pour  lui, 
repoussant  toute  solidarité  avec  la  révolte 
dans  laquelle  l'infortuné  Lamennais  s'en- 
fonçait de  plus  en  plus,  seul,  heureusement, 
de  toute  son  école. 

Les  Bénédictins  de  Solesmes,  bien  peu 
nombreux  encore,  avaient  néanmoins  reçu 
déjà  des  encouragements  du  Saint-Siège. 
Leurs  travaux  attiraient  l'attention  des 
hommes  instruits  et  attachés  à  l'Église. 

A  l'automne  de  cette  même  année  ï83j, 
le  vicomte  Armand  de  ^Nlelun  fit  un  pèle- 
rinage à  Solesmes,  dont  le  monastère  l'at- 
tirait «  comme  une  restauration».  Dans  ses 
jNIémoires,  il  constate  qu'un  grand  retour 
vers  l'unité  romaine  se  prépare  par  les 
travaux  des  nouveaux  Bénédictins  ;  et  lui- 
même  se  plaisait  dans  ce  heu  d'étude  et  de 
prière  «  où  il  pouvait  appartenir  tout,entier 
à  son  œuvre,  sans  la  nécessité  de  se 
partager  ». 

Ainsi,  l'opinion  se  formait  et  l'œuVre 
semblait  avoir  des  bases  assez  solides  pour 
qu'on  osât  la  soumettre  au  jugement  du 
Saint-Siège.  Encouragé  par  ]Mgr  Bouvier, 
qui  venait  d'être  élevé  sur  le  siège  du  Mans 
et  qui  aidait  de  tout  son  pouvoir  la  com- 
munauté naissante,  Dom  Guéranger  partit 
pour  Rome,  muni  des  recommandations  de 
Nosseigneurs  les  archevêques  de  Tours  et 
de  Paris  et  de  l'évêque  du  ^Nlans.  Il  avait 
aussi  des  lettres  de  M.  Desgenettes  j>oiit 
lé  cardinal  Lambruschini,  secrétaire  d'État, 
qui  se  montra  très  favoriiljle. 

Grégoire  XYI  l'accueillit  avec  une  bonté 
paternelle,  déclarant  sa  joie  de  voir  revivre 
en  France  la  règle  de  saint  Benoît,  qu'il 
avait  suivie  lui-même.  Les  constitutions 
furent  approuvées,  et  l'abbé  de  Saint-Paul- 
Hors-des-jNIurs,  Dom  Vincent  Bini,  fut 
autorisé  à  recevoir,  au  nom  du  Souverain 
Pontife,  la  profession  monastique  du  priem' 
de  Solesmes. 

Ce  fut  le  28  juillet  1887  que  la  cérémonie 
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s'accomplit  dans  la  basilique  de  Saint-Paul, 
et  l'abLc  ollîciaiat  adressa  à  l'assemblée 
nombreuse  un  remarquable  discours.  L'un 
des  témoins  de  cette  solennité  était  Henri 
Lacordaire ,  encore  indécis  sur  l'emploi 
de  sa  vie.  L'exemple  et  les  conseils  de 
Dom  Guéranger  le  décidèrent,  après  une 
retraite  faite  à  Solesmes,  à  entreprendre  la 
restauration  de  l'Ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs en  France. 

Le  ler  septembre,  Grégoire  XVI  donna  la 
sanction  définitive  à  l'œuvre  de  restauration 
de  l'Ordre  bénédictin  en  France.  Par  ses 
lettres  apostoliques  :  Innwneras  inter,  il 
créait  la  Congrégation  française  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoît  héritière  des  anciennes 
congrégations  de  Ckiny,  de  Saint-Maur  et 
de  Saint- Vannes;  il  érigeait  le  prieuré  de 
Solesmes  en  abbaye  et  nommait  Dom  Pros- 
per  Guéranger  premier  abbé  et  supérieur 
de  la  nouvelle  congrégation. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  Dom 
Guéranger  était  parvenu  à  faire  demander 
cette  approbation  au  Saint-Père  par  l'am- 
bassadeur de  France,  le  comte  de  La  Tour- 
jMaubourg,  au  nom  de  son  gouvernement. 

Rentré  promptement  en  France,  après 
avoir  obtenu  à  Rome  plus  de  faveur  qu'il 
n'avait  osé  en  espérer,  Dom  Guéranger  prit 
possession  de  son  siège  abbatial  le  3i  octo- 
bre et  officia  pontificalement  le  lendemain, 
fête  de  la  Toussaint. 

La  nouvelle  congrégation,  telle  que  l'au- 
torité apostolique  venait  de  l'ériger,  était 
essentiellement  vouée  à  la  vie  contempla- 
tive; or,  la  notion  de  cette  vie  était  telle- 
ment oblitérée  dans  notre  patrie,  que  des 
religieux  voués  avant  tout  à  la  célébration 
de  l'office  divin  devaient  passer  nécessai- 
rement auprès  de  beaucoup  de  chrétiens 
fidèles  pour  des  hommes  à  peu  près  inutiles 
à  l'Eglise  et  à  l'État.  Les  vocations  reli- 
gieuses étaient  assez  peu  nombreuses,  et  le 
courant  du  siècle,  l'urgence  même  de  cer- 
tains travaux  poussaient  presque  tous  les 
aspirants  à  la  vie  parfaite  et  à  la  pratique 
des  conseils  évangéliques  vers  les  Ordres 
voués  sans  réserve  à  l'apostolat. 

Cependant,  comme  l'a  dit  un  maître  de 


la  doctrine  de  nos  jours,  «  il  n'est  guère 
possible  d'en  douter,  la  nouvelle  Église  de 
France,  privée  de  ce  complément  (de  la  vie 
contemplative),  n'aurait  jamais  su  remonter 
à  la  hauteur  de  ses  destinées,  et  les  pensées 
de  miséricorde,  qu'e  le  Pontife  invisible 
nourrissait  sur  elle,  à  l'heure  où  il  la  fai- 
sait passer  parla  grande tribulation,  auraient 
été  frustrées  de  leur  effet  (i).  » 

En  effet,  il  est  facile  de  comprendre  que 
l'Eglise  n'est  pas  complète,  là  où  la  pratique 
des  conseils  de  l'Évangile  n'est  pas  permise 
et  libre,  et  elle  n'est  pas  complète  non 
plus  là  où  la  vie  du  divin  Rédempteur  n'est 
pas  représentée  dans  sa  partie  contempla- 
tive, comme  dans  sa  partie  active. 

Une  autre  épreuve  était  réservée  à  la 
nouvelle  Congrégation  de  France  :  son 
chef  avait  été  atteint  du  choléra,  à  Rome, 
durant  le  séjour  qu'il  y  fit  pour  obtenir 
l'approbation,  et  en  revenant  au  milieu  de 
ses  fils,  il  ne  leur  rapporta  qu'un  corps  brisé 
par  la  douleur  et  longtemps  en  proie  à  la 
fièvre,  aussitôt  que  le  soleil  prenait  quelque 
force.  Au  milieu  de  ces  épreuves,  on  avait 
un  entrain  etune  sève  dejeunesseétonnants, 
une  foi  entière  dans  l'avenir,  un  dévouement 
sans  bornes  au  Saint-Siège  et  un  enthou- 
siasme pour  l'office  divin  que  rien  ne  pou- 
vait lasser. 

Malgré  l'affaiblissement  de  ses  forces, 
Dom  Guéranger,  par  sa  foi  profonde,  par 
sa  verve  naturelle,  contribuait  puissamme'nl 
à  cet  élan  qui  fut  constaté  par  tous  ceux 
qui  fréquentèrent  à  cette  époque  la  jeune 
abbaye  de  Solesmes.  Plusieurs  de  ceux-là 
ont  laissé  des  noms  célèbres,  d'autres  vivent 
encore  :  mais  il  en  est  un  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  dire  un  mot,  car  il 
fut  l'un  des  amis^dévoués  et  l'un  des  bien- 
faiteurs, n  s'agit  de  M.  le  comte  de  Mon- 
talembert.  Il  s'était  lié  très  jeune,  dès  i83i, 
avec  Dom  Guéranger  :  leurs  relations 
communes  avec  M"^®  Swetchine  et  l'amitié 
que  cette  grande  dame  portait  à  l'un  et  à 
l'autre  avaient  resserré  encore  ces  liens. 
Montalembert  fit  alors  plusieurs  séjours  à 

(i)  Cardinal  Pie,  Oraison  fanébre  de  Dom  Guéranger. 
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Solosmes,  assistant  chaque  matin  à  l'office 
de  Malines  dans  une  stalle  à  côté  des  reli- 
gieux et  partageant  leur  frugal  repas.  Ce 
fut  à  Solesmes  quPil  écrivit  en  grande 
partie  son  beau  livre  :  Vie  de  Sainte  Elisa- 
beth de  Hongrie. 

Désireux  d'assurer  l'avenir  de  la  nouvelle 
Congrégation  bénédictine,  ce  fut  lui  qui 
suggéra  l'idée  de  travailler  à  un  ouvrage  qui 
put  lui  assurer  la  considération  dans  le 
monde  savant,  et  un  certain  renom  dans  le 
public,  en  lui  faisant  recueillir  une  partie 
de  l'héritage  littéraire  légué  par  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur.  L'Institut  s'était 
chargé  de  continuer  le  Recueil  des  histo- 
riens des  Gaules  et  l'Histoire  littéraire  de 
la  Fiance,  et  il  avait  plusieurs  fois  exprimé 
le  désir  de  voir  entreprendre  la  continua- 
tion du  Gallia  christiana.  Ce  fut  cet  impor- 
tant ouvrage  que  Dom  Guéranger  voulut 
conduire  à  fm.  Présenté  par  le  comte  de 
jMontalembert  à  INI.  Guizot,  mmistre  de 
l'instruction  publique,  il  fut  très  favorable- 
ment accueilli.  Une  pension  de  deux  mille 
francs  fut  assurée,  et  cinq  ans  accordés  pour 
la  préparation  du  premier  volume;  les 
autres  devaient  se  succéder  de  deux  ans  en 
deux  ans. 

Durant  ce  temps-là,  Mgr  de  Quélen, 
archevêque  de  Paris,  laissa  le  siège  vacant 
par  sa  mort  arrivée  le  3i  décembre  iSSq.  Il 
était  de  la  plus'  grande  importance  que  le 
successeur  fût  d'une  doctrine  pure.  Dom 
Guéranger  avait  eu,  depuis  plusieurs  années, 
des  relations  avec  Mgr  Afire,  il  crut  recon- 
nailre  en  lui  le  prélat  que  ses  qualités  dési- 
gnaient pour  le  siège  delà  capitale:  et,  par 
l'influence  du  comte  de  Montalembert,  il  le 
fit  désigner  par  le  roi  à  ce  poste  éminent. 
L'union  avec  le  noble  pair  devait  encore 
durer  plusieurs  années,  et  lorsque,  sous 
l'influence  de  passions  politiques  et  d'in- 
trigues obscures,  elle  vint  à  se  rompre,  celte 
rupture  laissa  dans  l'àme  de  Dom  Guéran- 
ger une  profonde  blessure. 

lien  avait  reçu  déjà  une  autre,  non  moins 
sensible'  peut-être,  par  le  désaccord  qui 
s'éleva  entre  lui  et  Mgr  Bouvier,  évèquedu 
Mans,  au  sujet  de  certains  droits  attachés  à 


la  dignité  abbatiale.  Ce  différend  fit  trop  de 
bruit  :  des  amis  et  des  jaloux,  les  uns  avec 
des  intentions  droites  mais  peu  éclairées, 
les  autres  avec  l'aveuglement  que  produit 
la  passion,  répandirent  des  soupçons  et 
des  rapports  fâcheux.  Hâtons-nous  de  dire 
que  ces  débats  ne  nuisirent  point  à  l'estime 
réciproque. 

Comment,  au  milieu  des  sollicitudes 
qu'une  semblable  situation  fait  chaque  jour 
renaître,  Dom  Guéranger  put-il  composer 
et  pubfier  un  ouvrage  comme  les  Institu- 
tions liturgiques,  dont  le  premier  volume 
parut  précisément  à  cette  époque  ?  Ce  secret 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  puissance 
de  son  intelligence  etl'énergie  de  sa  volonté. 
Le  premier  volume  avait  été  publié  en  1840, 
le  second  parut  en  1841. 

L'ouvrage,  tel  que  l'auteur  le  concevait, 
était  une  véritable  Somme  de  la  science 
liturgique,  traitant  du  sacrifice  de  la  messe, 
de  l'office  divin,  des  sacrements,  des  sacra- 
mentaux,  #des  fivres,  des  formules  et  des 
cérémonies  employées  dans  toutes  ces 
actions  sacrées.  Les  deux  volumes  Hvrés  au 
public  ne  contenaient  que  l'histoire  de  la 
liturgie;  l'auteur  n'y  traitait  pas  les  ques- 
tions de  droit:  mais  ce  simple  exposé  des 
vicissitudes  subies  par  la  fiturgie  suffisait 
pour  démontrer  combien  étaient  dépour- 
vus de  valeur  et  d'autorité  les  missels  et 
les  bréviairesintroduits  dans  presque  toutes 
les  églises  de  France,  au  xvif  et  au 
xvm^  siècles,  sous  l'influence  du  gallica- 
nisme, du  jansénisme  et  d'une  critique  à 
demi  rationaliste. 

A  peine  le  second  volume  des  Institutions 
liturgiques  fut-il  publié,  que,  de  tous  les 
côtés,  les  gallicans  dénonçaient  la  conspi- 
ration qui  s'ourdissait  à  Solosmes  contre 
l'autorité  des  évèques,  contre  les  traditions 
de  l'Église  de  France,  contre  ses  gloires  les 
plus  pures. 

Trois  évèques  se  signalèrent  entre  tous 
parmi  les  adversaires  de  l'abbé  de  Solesmes. 
Mgr  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse, 
depuis  cardinal,  prélat  vénérable  qui  avail 
souffert  durant  la  persécution  religieuse  du 
premier  empire,  eut  la  faiblesse  de  signei 
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un  livre  composé  par  son  vicaire  général, 
Jacques-Marie-Joseph  Baillés,  depuis  évèque 
de  Luçon,  et  qui,  après  avoir  été  obligé  de 
donner  sa  démission,  demanda  à  être  reçu 
à  Solesmes.  Mgr  Affre,  embarrassé  par  ses 
précédents,  adressa  une  circulaire  à  tous 
les  curés  de  son  diocèse,  qui  devaient  en 
donner  lecture  à  leur  clergé  assemblé  dans 
la  sacristie,  sans  pouvoir  leur  en  laisser 
copie  Avec  moins  d'autorité  encore, 
Mgr  Fayet,  évêque  d'Orléans,  ancien  uni- 
versitaire, publia  un  gros  volume  où  le 
grotesque  dispute  la  place  à  l'ignorance  la 
plus  grossière. 

D'un  caractère  timide,  le  cardinal  de 
Bonald,  archevêque  de  Lyon,  qui  portait 
au  fond  du  cœur  un  attachement  sincère 
aux  doctrines  romaines,  crut  devoir  glisser 
un  mot  dans  une  circulaire  relative  à  une 
nouvelle  édition  du  bréviaire  de  son  église, 
sur  la  témérité  des  attaques  dirigées  contre 
les  liturgies  particulières  qui  régnaient  en 
France. 

Tout  l'épiscopat  et  tout  le  clergé  n'étaient 
pas  contraires  aux  principes  que  Dom 
Guéranger  avait  posés  dans  son  ouvrage. 
Outre  une  grande  partie  des  laïques  pieux 
et  inteUigents,  un  nombre  considérable 
d'ecclésiastiques  du  second  ordre,  si  ce 
n'est  la  grande  majorité,  presque  tous  les 
réguliers  et  plusieurs  évêques  s'étaient  pro- 
noncés hautement  pour  l'unité  liturgique. 

Il  suffira  de  nommer  de  ces  prélats, 
Mgr  Parisis,  alors  évèque  de  Langres,  qui 
avait  rétabli  la  liturgie  romaine  dans  son 
diocèse,  peu  de  temps  avant  la  publication 
des  Institutions  liturgiques,  et  IMgr  Gousset, 
archevêque  de  Reims,  dont  la  science 
théologique  et  la  maturité  de  jugement 
devaient  peser  d'un  si  grand  poids.  Ge  pré- 
lat s'entendit  avec  Dom  Guéranger  et  celui- 
ci  lui  adressa  une  lettre  sur  le  Droit  de  la 
liturgie.  11  y  posait  les  règles  qui  régissent 
la  matière,  laissant  les  évoques  juges  de 
l'opportunité  des  mesures  à  prendre  pour 
l'apphcation.  Cet  ouvrage   parut  en  i843. 

L'année  suivante,  Dom  Guéranger  publia 
une  réfutation  du  livre  qui  portait  le  nom 
de  Mgr  d'Astros,  et  en  1846  et  1847,  une 


autre  défense  contre  les  attaques  de- 
Mgr  Fayet.  L'effet  de  ces  répliques  fut  fou- 
droyant. Dès  lors,  la  cause  fut  complète- 
ment gagnée,  et  aucun  homme  sérieux 
n'osa  prendre  en  main  la  cause  des  liturgies 
gallicanes.  Il  rencontra  dans  cette  entreprise 
un  puissant  auxiliaire  dans  le  nonce  du 
Pape  à  Paris,  Raphaël  Fornari,  depuis 
cardinal.  C'était  un  homme  d'une  science 
théologique  et  canonique  fort  remarquable, 
d'une  perspicacité  rare  et  d'une  grande  fer- 
meté de  caractère.  Mais  le  branle  avait  été 
donné  par  le  savant  abbé  de  Solesmes 
seul.  Aussi,  la  première  fois  qu'il  parut 
devant  Pie  IX,  le  Pontife  le  salua  en  disant  : 
«  Voilà  le  restaurateur  de  la  liturgie 
romaine  en  France.  » 

Au  terme  de  la  lutte,  en  i85i,  Dom  Gué- 
ranger donna  un  troisième  volume  des 
Institutions  liturgiques.  Celui-ci  traitait 
des  livres  liturgiques.  L'œuvre  ne  fut  pas 
poussée  plus  loin  :  elle  ne  pouvait  guère 
être  terminée  par  un  seul  homme. 

A  la  même  époque,  iL  poursuivait  son 
Année  liturgique  où  toute  la  science  des 
rites  sacrés  est  en  germe.  Destiné  en  appa- 
rence aux  simples  fidèles,  cet  ouvrage  est 
pour  le  prêtre  la  source  des  plus  utiles 
instructions  et  la  meilleure  clé  du  missel  et 
du  bréviaire.  Ce  fut  l'œuvre  de  prédilection 
de  l'abbé  de  Solesmes..  «Si  j'ai  fait  du  bien 
aux  âmes,  disait-il  quelquefois^  c'est  par 
V Année  liturgique.  » 

Ce  livre  si  utile  eut  néanmoins  du  mal  à 
se  faire  goûter,  disons  mieux,  à  se  faire 
connaître.  Dix-sept  ans  s'écoulèrent  entre 
la  première  édition  et  la  seconde;  mais 
lorsque  les  âmes  eurent  connu  cette  nour- 
riture substantielle,  elles  la  préférèrent  à 
toute  autre.  A  l'heure  présente,  plusieurs 
éditions  sont  épuisées.  C'est  par  l'Angle- 
terre que  la  fortune  de  cet  ouvrage  a 
commencé. 


CHAPITRE  V 

FONDATIONS    DIVERSES 

Durant  la  période  si  active  dont  nous 
nous  entretenons,  Dom  Guéranger  entr 
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prit  de  fonder  une  maison  de  son  Ordre  à 

Paris.  Après  un  essai  de  plusieurs  années, 

il  fallut  renoncer  à  qp  projet  à  la  suite  de 

nombreuses  fatigues  et  sous  le  poids  d'em- 

,  barras  financiers  des  plus  graves,  qui  ne 

;  fut  allégé  que  par  le  dévouement  de  plu- 

;  sieurs  religieux  et  le  concours  de  quelques 

l  bienfaiteurs  généreux,  parmi  lesquels  nous 

i  devons  nommer  le  comte  de  Kergorlay  et 

'  M.  et  M^û^  Thayer. 

A  peu  près  aussi  dans  le  même  temps, 
'  Dom  Guéranger  fit  paraître  une  monogra- 
phie de  sainte  Cécile,  vierge  et  martyre 
L'auteur  se  proposait  de  faire  connaître  et 
aimer  l'illustre  martyre  romaine  qu'il  aimait 
î  lui-même  d'un  si  tendre  et  si  constant 
amour.  Il  se  proposait  en  même  temps  de 
venger  les  actes  de  la  Sainte  indignement 
traités  par  les  critiques  rationalistes  du  xvn* 
et  du  XATTF  siècles. 

Un  autre  sujet  sollicitait  en  même  temps 
sa  piété  et  sa  science  théologique.  L'Église 
entière  attendait  la  décision  du  Souverain 
Pontife  au  sujet  de  la  pieuse  croyance  à 
l'Immaculée  Conception  de  la  INIère  de 
Dieu.  De  toutes  parts,  on  demandait  une 
solution;  mais  la  forme  et  la  portée  de 
l'oracle  apostolique  restaient  incertîdnes. 
Dom  Guéranger  pubha  une  dissertation 
courte,  mais  irrésistible  par  la  lucidité  et 
la  soUdité  de  ses  preuves.  «  Pie  IX  y  ren-" 
voyait  à  la  veille  de  la  définition  comme 
à  la  pièce  la  plus  convaincante  qu'on  eût 
'produite  sur  la  matière.  »  Et  comme  l'a 
dit  Mgr  d'Outremont,  évêque  du  Mans, 
Dora  Guéranger  s'était  tellement  rempli 
de  l'esprit  de  l'Eglise  que,  à  l'heure  déci- 
sive, l'EgUse  vint  cueillir  sur  les  lèvres  de 
son  fils  la  forme  même  de  sa  définition 
dogmatique.  Aussi,  il  eut  le  privilège  de 
promulguer  le  premier,  en  France,  dans 
l'église  abbatiale  de  Solesmcs,  le  dogme 
défini.  Ce  fut  le  i6  décembre  i854,  au 
miUeu  d'une  joie  inexprimable. 

En  1849,  Dom  Guéranger  dut  se  rendre 
à  Rennes  pour  ,  assister  au  concile  de  la 
province  de  Tours,  et  il  y  présida  la  Con- 
grégation des  études,  laquelle  inaugura 
dans  nos  diocèses  des   pratiques  qui  ont 


produit  les  plus  beaux  résultats  pour  l'ins- 
truction du  clergé. 

La  même  année,  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  à  l'Eglise  un  service  plus  signalé 
encore.  Le  siège  de  Poitiers  devint  vacant 
au  commencement  de  cette  année,  et  M.  le 
comte  de  Falloux,  ministre  de  l'instruction 
publique  et  des  cultes,  écrivit  à  Dom  Gué- 
ranger, l'invitant  à  lui  désigner  un  ecclé- 
siastique digne  et  capable  de  remplir  ce 
grand  siège.  L'abbé  de  Solesmes  répondit, 
courrier  pour  courrier,  désignant  Louis- 
François-Désiré-Edouard  Pie  vicaire  géné- 
ral de  Chartres  ;  la  nomination  par  le 
président  de  la  Répubhque  fut  signée  le 
23  mai,  et  le  nouvel  évêque  de  Poitiers 
reçut  l'onction  épiscopale  le  25  novembre. 

Ce  prélat,  qui  portait  si  haut  l'amour  de 
la  pureté  de  la  doctrine,  et  qui  avait  le 
don  de  la  promulguer  avec  tant  de  force 
et  d'autorité,  était  en  même  temps  l'homme 
qui  avait  le  plus  le  culte  des  souvenirs  et 
des  traditions.  Le  successeur  de  saint 
Hilaire  ne  pouvait  oubfier  que,  tout  près  de 
sa  ville  épiscopale,  dans  une  vallée  admi- 
rable, sur  les  bords  du  Clain,  le  grand 
docteur  avait  étabh  son  disciple  qui  devint 
saint  Martin,  l'illustre  thaumaturge  des 
Gaules.  Après  lui,  les  fils  de  saint  Benoît, 
c'est-à-dire  les  vrais  disciples  de  saint  ]SIar- 
tin,  continuèrent  les  traditions  de  la  vie 
ascétique  et  cénobitique,  au  même  heu, 
jusqu'au  commencement  du  xvu^  siècle. 

Ces  souvenirs  étaient  trop  grands  et  trop 
saints  pour  ne  pas  inspirer  aussitôt  à  cet 
esprit  généreux  le  désir  de'  les  ressusciter. 
Dès  lors,  la  fondation  d'une  abbaye  à 
Ligugé,  au  heu  où  se  voyait  encore  la 
chapelle  en  laquelle  saint  Martin  rappela 
à  la  vie  un  catéchumène  qui  venait  d'expi- 
rer, fut  résolue  dans  l'àmc  du  Pontife.  La 
Providence  aplanit  l'exécution  de  ce  des- 
sein :  dès  1853,  l'évêque  de  Poitiers  avait 
la  joie  d'offrir  à  son  ami.  l'abbé  de  Soles- 
mes, l'héritage  de  saint  Martin  à  Ligugé. 

Le  20  novembre,  en  l'anniversaire  du 
sacre  de  l'évêque,  quatre  moines,  venus  de 
Solesmes,  prenaient  possession  de  l'antique 
prieuré  et  y  commençaient  l'office  divin, 
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qui  n'a  été  interrompu,  dans  ce  vénérable 
sanctuaire,  que  le  5  novembre  1880,  sous 
la  présidence  de  Jules  Grévy,  le  ministère 
de  Jules  Ferry  et  Zéphirin  Constans,  par 
les  mains  d'Obissier-Saint-Martin,  préfet  de 
la  Vienne;  de  Bret,  secrétaire  général  de 
la  préfecture  :  de  Douxte,  commissaire  cen- 
tral, et  de  Delalande,  commissaire  cantonal. 

Ce  jour-là,  de  néfaste  mémoire,  des  agents 
de  police,  des  gendarmes  et  cinq  croche- 
teurs,  sortis  du  bagne ,  brisèrent  les  portes 
du  monastère  et  jetèrent  dans  la  rue, 
après  les  avoir  pris  au  collet,  les  vingt-sept 
moines  qui  y  servaient  Dieu  dans  la  paix 
et  le  travail.  Il  y  avait  six  mois  que  le  fon- 
dateur était  mort;  sa  voix  éloquente  ne 
pouvait  plus  défendre  l'œuvre  qu'il  avait 
fait  naître  et  environnée  de  tant  de  soins 
paternels.  Combien  de  fois  il  était  venu  s'y 
reposer  dans  la  prière  et  le  travail  !  Com- 
bien de  chefs-d'œuvre  de  doctrine  et  d'élo- 
quence il  y  avait  composés  ! 

II  est  juste  d'ajouter  que  la  pieuse  mère 
du  prélat  ne  le  céda  à  personne  en  sollici- 
tude pour  la  nouvelle  communauté,  et  que 
ISI^e  la  comtesse  du  Paty  de  Clam  se  montra 
toujours  d'une  générosité  au-dessus  de  tout 
éloge.  Grâce  à  ce  généreux  concours,  le 
monastère  restauré  put  être  érigé  en  abbaye, 
le  18  novembre  i854,  par  l'autorité  du 
Souverain  Pontife. 

Cette  fondation  vint  consoler  le  cœur  de 
Dom  Guéranger  de  la  perte  d'une  autre, 
vainement  tentée,  dans  l'antique  abbaye 
cistercienne  de  Notre-Dame  d'Acey,  au 
diocèse  de  Saint-Claude.  Les  circonstances 
pénibles  de  ce  fâcheux  événement  recevaient 
aussi  un  contre-poids  dans  la  place  que 
quelques-uns  de  ses  fils  conquirent,  dès 
lors,  dans  le  domaine  de  la  science,  qui 
est  comme  le  patrimoine  de  la  famille  béné- 
dictine. Ce  fut  en  cette  même  année  1802, 
que  Dom  Jean-Baptiste  Pitra,  créé  cardi- 
nal, puis  bibliothécaire  de  l'Église  romaine 
et  évêque  de  Frascati,  fit  paraître  le  pre- 
mier volume  du  Spicilegium  Solesmense, 
inaugurant  la  publication  d'œuvres  inédites 
des  Pères  de  l'Église,  découvertes  par  lui 
dans  les  bibliothèques. 


On  nous  permettra  de  répéter,  après  le 
cardinal  Pie,  ce  que  nous  n'oserions  dire 
de  nous-mêmes  :  «  La  jeune  Congrégation 
de  France  a  déjà  payé  son  tribut  aux  tra- 
vaux scientifiques,  particulièrement  à  ceux 
de  l'histoire,  dans  des  proportions  que 
n'atteignit  jamais,  en  si  peu  de  temps, 
aucune  des  Congrégations  bénédictines  (i).  » 

Utiles  dans  tous  les  temps,  les  travaux 
des  cénobites  le  sont  plus  encore  à  une 
époque  comme  la  nôtre,  où  le  rationalisme, 
envahissant  toutes  les  branches  de  la  science , 
cherche  à  bannir  la  notion  du  surnaturel 
de  tous  les  esprits. 

L'un  des  symptômes  les  plus  positifs  de 
la  profondeur  du  mal,  c'est  qu'il  se  mani- 
feste quelquefois  chez  des  écrivains  à  inten- 
tions certainement  chrétiennes,  et  fidèles 
observateurs  des  lois  de  l'Église.  N'y  avait- 
il  pas  là  un  danger  des  plus  grands  pour 
la  foi?  Les  esprits  les  plus  sagaces  et  les 
plus  réfléchis  le  pensèrent;  Dom  Guéran- 
ger fut  de  ce  nombre,  et,  se  sentant  armé 
d'une  plume  propre  à  la  bataille,  il  n'hésita 
pas  à  descendre  dans  la  lice. 

La  publication  de  V Histoire  de  l'Église 
et  de  l'Empire  romain  an  iv«  siècle,  par 
M.  le  duc  de  Broglie,  détermina  Dom  Gué- 
ranger  à  publier  une  suite  d'articles  où  il 
passait  en  revue  les  principales  erreurs  du 
brillant  écrivain.  Comme  les  pages  habiles 
de  celui  que  l'on  disait  le  chef  de  l'école 
rationaliste  étaient  lues  partout,  il  fallait 
chercher  un  mode  de  publication  qui 
répondît  à  une  semblable  divulgation  :  le 
journal  était  l'organe  indiqué.  Lié  depuis 
longtemps  avec  MM.  Veuillot  et  du  Lac, 
l'abbé  de  Solesmes  s'était  toujours  associé 
à  leur  œuvre  de  cœur,  quelquefois  par  des 
avis,  très  rarement  par  des  écrits.  Afln  de 
combattre  l'erreur  moderne  la  plus  perni- 
cieuse, le  Naturalisme,  il  publia  dans 
V  Univers  une  suite  d'articles  qui  pro- 
duisirent un  immense  effet  sur  le  public 
catholique. 

Quoique  Monseigneur  l'évêque  de  Poi- 
tiers eût  dénoncé,  avec  l'autorité  de  son 
caractère  épiscopal,  les  mêmes  erreurs  dans 

(i)  Oraison  funèbre  de  Dom  Guéranger. 
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nue  lettre  synodale  qui  reste  comme  l'un 
.les  monuments  théologiques  les  plus  impor- 
tants de  notre  époqu^,  on  ne  voulait  voir, 
dans  les  accusations  de  l'abbé  de  Solesmes, 
que  les  exagérations  d'un  moine  étranger 
à  son  siècle.  Il  n'est  pas  possible  de  par- 
tager cette  opinion  depuis  l'Encyclique  du 
8  décembre  i864,  si  l'on  tient  à  rester 
catholique. 

L'année  1860,  Dom  (juéranger  publia 
dans  le  journal  Le  Monde,  qui  avait  suc- 
cédé à  YUiîiverSj  supprimé  par  l'arbitraire 
impérial,  une  suite  d'articles  sut  Saint  Louis 
et  la  Papauté,  sur  M^^  Swetchine,  et,  l'an- 
née suivante,  sur  Sixte-Quint  et  Henri  IV, 
i'après  le  livre  de  M.  Ségretain.  Pour  Dom 
Gruéranger,  Adolphe  Ségretain  était  un  ami, 
VIrae  Swetchine  était  une  sainte  en  même 
Lemps  qu'une  amie  et  une  bienfaitrice.  Pour 
:ous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  con- 
laître  cette  grande  âme,  l'impression  de  la 
sainteté  domine  toutes  les  autres  qui  sont 
nséparaljles  de  son  souvenir,  comme  l'in- 
elligence,  la  suprême  distinction,  la  bonté 
népuisable 

Il  y  avait  bien  entre  eux  quelques  nuances 
lans  les  appréciations,  et  je  me  souviens 
ivoir  entendu  plus  d'une  fois  M^^  Swet- 
chine s'excuser,  pour  ainsi  dire,  d'admettre 
ihez  elle  des  hommes  dont  l'orthodoxie 
i l'était  pas  sans  reproche;  la  droiture  de 
ion  cœuV  ne  lui  permettait  pas  de  croire 
[ue  d'autres  n'avaient  pas  les  mêmes  qua- 
lités. Toutefois,  ceux  qui  ont  dit  que  cette 
grande  chrétienne  avait  partagé  les  idées 
les  catholiques  libéraux  se  sont  trompés; 
le  répondit-elle  pas  à  certaines  insinua- 
ions  :  «  Je  n'ai  pas  quitté  un  grand  schisme, 
>our  en  adopter  un  petit?  »  Quant  à  ses 
cnliments  à  l'égard  de  Dom  -  Guéranger, 
Is  furent  jusqu'à  la  fin  remplis  de  respect 
t  de  l'aflection  la  plus  vraie.  Personne  ne 
a  mieux  défini  qu'elle  lorsqu'elle  dit  :  «  Il 
si  né  abbé  de  Solesmes.  » 

Ia\  i863,  Pie  IX  appela  un  simple  rcli- 
ii'ux  de  Solesmes  pour  le  revêtir  de  la 
or.ipre,  et,  la  même  année,  un  nouveau 
olcsmcs  se  forma  en  Allemagne,  au  diocèse 
e    Fribourg-en-Brisgau,    dans    l'ancienne 


'  abbaye  de  Saint-iSIartin  de  Beuron,  grâce  à 
la  générosité  de  la  princesse  Catherine  de 
Hohenzollern-Sigmaringen.  Les  premiers 
rehgieux  qui  l'habitèrent,  les  RR.  PP.  iMaur 
et  Placide  Wolter,  avaient  embrassé  la  vie 
bénédictine  à  Saint-Paul-hors-des-Murs,  à 
Rome;  mais  ils  vinrent  passer  du  temps  à 
Solesmes  avant  de  s'établir  à  Beuron.  Plu- 
sieurs autres  religieux  de  la  nouvelle  colo'^io 
vinrent  aussi  faire  leur  noviciat  sous  la 
conduite  de  Dom  Guéranger.  Mais,  le 
10  décembre  1870,  le  Culturkampf  a  fermé 
l'abbaye  de  Beuron  et  forcé  les  moines  à 
chercher  un  asile  au  loin.  Les  exilés  ont 
déjà  formé  deux  abbayes  nombreuses, 
Emmaus,  à  Prague,  et  Maredsous,  au  diocèse 
de  Namur. 

Tout  en  veillant  sur  la  fondation  du 
monastère  allemand,  Dom  Guéranger  en 
préparait  un  autre  dans  la  ville  de  Mar- 
seille. Un  prêtre  zélé,  M.  le  chanoine  Cou- 
hn,  d'accord  avec  une  élite  de  ferventes 
chrétiennes  formées  à  son  école,  offrit  une 
vaste  église  et  quelques  bâtiments  pour 
établir  un  prieuré  qui  fut  placé  sous  le 
patronage  de  sainte  INladeleine.  En  peu 
d'années,  lepetitmonastèrefitd'assez  rapides 
progrès  et,  à  la  prière  de  ^Nlgr  Charles  Place, 
il  a  été  érigé  en  abbaye  par  Pie  IX,  le 
4  février  1876.  Hélas  !  pourquoi  est-il  néces- 
saire d'ajouter  que  les  infâmes  décrets  du 
29  mars  1880  ont  été  appUqués  à  cette 
maison  comme  à  tant  d'autres  monastères, 
le  29  octobre,  par  le  préfet  des  Bouches-du- 
Rhône,  Pobel! 

Vers  le  même  temps,  au  cours  des  années 
1867  et  1868,  Dom  Guéranger  eut  l'occasion 
de  rendre  un  important  service  à  l'Ordre 
de  Citeaux.  Poussé  par  un  séculier  intri- 
gant et  ennemi  des  Réguliers,  un  membre 
de  la  Congrégation  des  Rites  prétendit  que 
les  Trappistes  usaient  d'un  bréviaire  qui 
n'était  pas  dans  les  conditions  vouIir^s  par 
le  droit.  Le  Père  Abbé  d'Aiguebelle  accourut 
à  Solesmes;  Dom  Guéranger  composa  un 
mémoire  dans  lequel  il  rétablit  la  vérité  des 
faits  et  prouva  la  légitimité  des  usages 
liturgiques  suivis  par  les  Trappistes. 

Ce  fait  nous  remet  en  mémoire  un  autre 
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service  rendu  par  Dom  Guéranger  aux  fidèles 
de  France.  Poussée  par  les  mêmes  hommes 
qui  croient  montrer  du  zèle  par  leur  ardeur 
de  changement,  la  Congrégation  des  Rites 
était  sur  le  point  de  rendre  un  décret  éten- 
dant à  la  France  la  mesure  qui  défend  aux 
fidèles  de  communier  le  jour  de  Noël  à  la 
messe  de  minuit;  Dom  Guéranger  devait 
se  rendre  à  Rome  ;  il  précipita  son  départ 
et  fit  voir  que  ces  communions  n'avaient 
dans  notre  pays  aucun  des  inconvénients 
qu'elles  pouvaient  avoir  en  Italie,  et  que  les 
supprimer  était  porter  un  coup  dangereux 
à  la  piété. 

En  i865  ou  environ,  M.  de  Freycinet  vint 
à  Solesmes  dans  le  désir  d'éclaircir  certains 
doutes  qui  traversaient  son  âme.  Il  avait 
fait  part  de  ses  pensées  à  M.  Henri  Lasserre, 
son  ami  intime,  et  celui-ci,  qui  connaissait 
beaucoup  Solesmes,  où  il  avait  passé  à  plu- 
sieurs reprises  de  longs  mois,  l'avait  adressé 
à  Dom  Guéranger.  M.  de  Freycinet  resta 
plusieurs  jours  à  Solesmes. 

Dom  Guéranger  vit  tous  les  jours,  matin 
et  soir,  le  futur  ministre  de  la  dernière 
République.  Il  crut  reconnaître  en  lui  des 
dispositions  pour  un  retour  à  la  vérité,  et, 
durant  longtemps,  il  exprima  l'espérance 
que,  renonçant  aux  erreurs  du  protestan- 
tisme dans  lequel  il  a  eu  le  malheur  de 
naître,  il  entrerait  dans  la  pleine  lumière 
du  catholicisme.  Il  est  certain  qu'en  quit- 
tant Solesmes,  M.  de  Freycinet  était  un 
admirateur  prononcé  de  Dom  Guéranger. 
Autant  cette  démarche  faisait  d'honneur  à 
celui  qui  cherchait  la  vérité  en  i865,  autant 
les  lâchetés  actuelles  et  les  alliances  igno- 
bles des  derniers  jours  le  couvrent  d'igno- 
minie. 

Presque  au  terme  de  sa  carrière,  il  lui  fut 
donné  de  fonder  un  monastère  de  vierges 
à  Solesmes  même,  sous  le  patronage  de  la 
glorieuse  vierge  et  martyre  sainte  Cécile, 
dont  le  culte  lui  était  si  cher. 

Le  8  octobre  1866,  le  successeur  de 
saint  Julien  posait  la  première  pierre,  et  les 
bâtiments  s'élevèrent  avec  une  merveilleuse 
rapidité.  L'abbé  de  Solesmes  se  réjouissait 
à  la  vue  de  cet  édifice  dans  lequel  le  divin 


Maître  devait  être  si  dignement  glorifié.  Il 
en  suivait  tous  les  détails,  mais  il  s'occupait 
surtout  de  l'édifice  spirituel.  «  Pendant  huit 
ans,  dit  heureusement  le  cardinal  Pie,  il 
partagea  entre  ses  deux  familles  ses  soins 
et  ses  labeurs,  dirigeant  à  la  fois  des  deux 
côtés  ces  jets  de  lumière  et  de  génie  qui 
devenaient  plus  ardents  et  plus  vifs  à  mesure 
qu'il  approchait  du  foyer  éternel  (i).  » 


CHAPITRE  YI 

LE    CONCILE    LA  MORT 

Cette  lumière  plus  vive  n'avait  jamais 
mieux  paru  que  dans  les  controverses  qui 
précédèrent  et  accompagnèrent  la  célébra 
tion  du  Concile  du  Vatican.  Les  ennemis 
déclarés    ou   secrets   des   prérogatives  du 
Siège  Apostolique  prévirent  si  bien  que  la 
définition    de    ces   prérogatives  était   une 
nécessité  qui  s'imposait  aux  futures  assises 
de  la  chrétienté,  qu'ils  employèrent  tous 
leurs   efforts   pour   empêcher    la   réunion 
ordonnée  par  le  Souverain  Pontife  :  n'ayant 
pu  arrêter  la  convocation  et  la  réunion, 
avant  que  les  matières   des  déhbérationfi 
eussent  été  indiquées,  ils  se  mirent  à  com- 
battre l'infailUbifité   du  Pontife   suprême, 
les  uns  directement,  comme  le  mathémati- 
cien Gratry  ;  les  autres  indirectement,  sous 
le  prétexte  de  l'inopportunité  de  la  défini 
tion ,    comme    Mgr    Dupanloup ,     évêquc 
d'Orléans,  et  Mgr  Maret,  évêque  de  Sura 

A  quelque  camp  que  l'on  appartienne,  i 
est  impossible  de  nier  que  ces  publications 
n'aient  produit  beaucoup  de  mal  dans  tout< 
les  classes  de  la  société;  car  on  chercha  i 
ameuter  l'opinion  sur  toute  la  la  ligne 
Dom  Guéranger  garda  longtemps  le  silence 
mais,  convoqué  par  l'autorité  apostoUquei 
se  rendre  au  Concile  selon  les  prérogative 
de  sa  dignité,  et  se  voyant  empêché  par  se 
infirmités,  pressé  par  ses  amis,  plus  press 
encore  par  l'amour  de  la  vérité,  il  répond! 
par  trois  brochures  qui  parurent  successj 
ment  et  à  de  courts  intervalles,  et  enfin 

(i)  Oraison  funèbre,  p.  i5 
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un  article  dans  l' Univers,  aux  diatribes  du 
P.  Gratry;  par  une  brochure  et  une  lettre 
à  Monseigneur  l'évè^e  d'Orléans,  et  elifin 
par  un  traité  en  forme  ayant  pour  titre  :  De 
la  monarchie  pontificale,  à  Mgr  Maret. 

Ces  divers  écrits  parurent  en  l'espace  de 
quelques  mois,  au  commencement  de 
l'année  1870,  durant  que  le  Concile  du 
Vatican  était  assemblé.  Jamais  l'abbé  de 
Solesmes  n'écrivit  de  pages  plus  savantes, 
plus  vigoureuses  et  plus  éloquentes  que 
ces  trois  lettres  au  P.  Gratry;  et,  «quant  à 
la  Monarchie  pontificale,  fruits  merveilleux 
€t  comme  spontanés  d'une  maturité  tliéolo- 
gique  dont  on  citerait  j)eu  d'exemples,  les 
Pères  du  Concile  y  trouvèrent  la  solution 
que  tant  de  sophismes  leur  dérobaient,  et 
les  derniers  nuages  furent  dissipés  !  »  Ainsi 
s'exprime  un  des  Pères  du  Concile  et  qui 
remplit  l'un  des  premiers  rôles  dans  cette 
grande  assemblée.  C'était  la  seconde  fois  que 
la  forme  de  la  définition  d'un  dogme  se 
trouA  ait  sur  les  lèvres  de  l'abbé  de  Solesmes. 

Déjà  Pie  IX  avait  nommé  Dom  Guéran- 
ger  consulteur  des  Congrégations  des  Rites 
et  de  l'Index,  et  lui  avait  conféré  le  droit 
de  porter  la  cappa  magna,  comme  les  prélats 
du  rang  le  plus  élevé  :  pour  récompenser  ses 
derniers  travaux,  le  Pontife  lui  accorda  une 
faveur  qui  dut  lui  apporter  plus  d'allégresse, 
parce  qu'elle  couvrait  de  la  sanction  apos- 
tolique l'œuvre  chérie  de  sa  vieillesse.  A  la 
demande  de  l'évéque  du  ]\Ians,  le  Pape 
autorisa  ce  prélat  à  conférer  la  bénédiction 
abbatiale  à  M^^e  Jeanne-Cécile'  Bruyère, 
prieure  de  Sainte-Cécile.  La  cérémonie  eut 
lieu  le  14  juillet  i8;7i. 

Dom  Guéranger,  néanmoins,  estimait 
n'avoir  pas  payé  sa  dette  d'amoilr  et 
de  reconnaissance  envers  sa  chère  sainte 
Cécile.  Depuis  plus  de  quinze  ans,  il  avait 
formé  le  projet  de  lui  élever  un  monmncnt 
en  groupajL  i;  autour  de  son  histoire  vraie 
et  vengée  par  lui  des  attaques  d'une 
critique  étroite  et  injuste,  toutes  les  décou- 
Tertes  d(^' l'archéologie  chrétienne  dans  les 
temps  modernes.  Cette  étude  des  antiquités 
chrétiennes,  à  Rome  surtout,  l'avait  pas- 
sionné dès  sa  jeunesse:  ce  goût  l'avait  lié 


avec  M.  le  commandeur  J.-B.  de  Rossi, 
qui,  deux  fois,  fit  le  voyage  de  Solesmes 
pour  voir  le  savant  abbé,  que  ses  infirmités 
retenaient  dans  son  monastère. 

Personne  ne  suivit  avec  une  attention 
plus  intense  les  progrès  que  le  grand 
archéologue  a  fait  faire  à  la  science  ecclé- 
siastique par  les  découvertes  accomphes 
par  lui  dans  les  hypogées  de  la  Ville  Sainte. 
Mais  ces  découvertes  modifiaient  profon- 
dément les  données  admises  jusqu'alors 
sur  les  actes  de  l'illustre  Sainte  et  que  lui- 
même  avait  reproduites  dans  son  premier 
ouvTage;  il  résolut  de  présenter  dans  une 
large  synthèse  l'ÉgUse  romaine  dans  les 
premiers  siècles.  C'est  à  la  fois  une  histoire 
de  sainte  Cécile  placée  dans  son  véritable 
cadre,  une  apologie  très  soUde  de  la  reU- 
gion  chétienne,  et  une  démonstration  par 
les  faits  de  cette  monarchie  pontificale  qu'il 
venait  d'établir  avec  tant  d'autorité  par  les 
arguments  théologiques.  L'ouvrage  parut 
en  18^4  sous  ce  titre  :  Sainte  Cécile  et  la 
Société  romaine.  Pie  IX  le  lut  un  des 
premiers  et  déclara  que  cet  ouvrage  était 
un  immense  service  rendu  à  la  rehgion;  il 
y  reconnaissait  une  apologie  solide  et  sur 
un  terrain  nouveau.  Il  voulut  féUciter  lau- 
teiu?  par  un  bref  très  élogieux. 

La  composition  du  livre  Sainte  Cécile  et 
la  Société  romaine  fatigua  beaucoup  le 
savant  abbé  dont  les  forces  diminuaient 
sensiblement  depuis  plusieurs  années.  Les 
prières  et  les  soins  ne  furent  point  épargnés 
pour  prolonger  une  existence  aussi  chère. 
Si  les  forces  physiques  faisaient  dcÊlut, 
jamais  peut-être  linteUigence  n'avait  paru 
plus  vive  et  plus  pénétrante.  Ses  fils  de 
Marseille  venaient  d'inaugurer  leur  monas- 
tère renouvelé  ;  ils  ambitionnaient  la  béné- 
diction du  père  pour  leur  demeure  ;  il 
partit  au  mois  de  décembre  1874.  et  rentra 
à  Solesmes  pour  les  fêtes  de  Noël.  Il  ofiîcia 
aux  matines,  mais,  au  Gloria  in  excelsis  de 
la  messe  de  minuit,  il  éprouva  une  défail- 
lance. 

Aux  soucis  qu'amène  nécessairement  le 
soin  des  âmes,  se  joignaient  les  sollicitudes 
maternelles  de  plus  en  plus  poignantes,  et 
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qui  épuisaient  ce  qui  lui  restait  de  force. 
Le  27  janvier,  il  visita,  pour  la  dernière 
fois,  l'abbaye  de  Sainte-Cécile,  et  parla, 
pour  la  dernière  fois  aussi,  dans  \e  chapitre 
de  Saint-Pierre.  Le  sujet  de  l'entretien  fut 
la  fête  de  saint  Julien,  et  il  recommanda 
de  n'oublier  jamais  la  mémoire  de  Mgr 
Charles  Fillion,  successeur  de  saint  Julien. 
Le  lendemain,  il  était  au  parloir,  instruisant 
une  enfant  qu'il  préparait  pour  la  Première 
Communion.  «  La  plus  douce  occupation 
de  ce  polémiste  ardent  et  redouté,  de  ce 
docteur  qui  éclairait  les  juges  eux-mêmes 
de  la  foi,  était  de  catéchiser  l'enfance, 
d'instruire  et  de  diriger  les  fils  et  les  petits- 
fils  de  ses  amis  fidèles,  et  d'étendre,  sur 
une  troisième  ou  une  quatrième  génération, 
les  soins  qu'il  avait  prodigués  aux  pères, 
La  mort  l'a  presque  surpris  dans  cet  humble 
ministère  (i).  » 

En  effet,  saisi  par  une  fièvre  violente,  le 
vieillard  se  traîna  avec  peine  à  sa  cellule 
et  ne  se  releva  plus  de  son  lit.  Son  agonie 
dura  près  de  trois  jours.  On  surprenait  sur 
ses  lèvres  l'accent  étouffe  de  la  psalmodie. 
Dans  un  instant  où  l'usage  de  la  parole  lui 
fut  rendu,  il  put  recevoir  le  sacrement  de  la 
pénitence.  Prié  d'indiquer  les  prières  que 
l'on  devait  réciter  avec  lui,  il  désigna  le 
psaume  Benedic  anima  mea  Domino  et  le 
Te  Deiim.  Il  s'endormit  paisiblement  dans 
le  Seigneur  le  samedi  3o  janvier,  à  trois 
heures  de  l'après-midi. 

Cette  mort  devint  un  événement,  et  tous 
les  organes  de  la  publicité  s'en  occupèrent. 
Le  corps,  revêtu  des  ornements  pontificaux, 
fut  exposé  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre;  il  fut  ensuite  transporté  dans 
l'éghse  de  l'abbaye  de  Sainte-Cécile  où  les 
habitants  de  la  paroisse  de  Solesmes 
demandèrent  à  veiller  toute  la  nuit,  tandis 
que  les  religieuses  étaient  en  prière  derrière 

(i)  Cardinal  Pie.  Oraison  funèbre. 


la  grille  du  chœur.  Le  lendemain,  les  moines 
de  Saint-Pierre  revenaient  à  Sainte-Cécile 
pour  chercher  le  précieux  dépôt  qu'ils  y 
avaient  laissé  la  veille.  Mgr  d'Outremont, 
évêque  du  Mans,  à  peine  entré  dans  son 
diocèse;  NN.  SS.  Fournier,  évêque  de 
Nantes,  et  Dom  Aselme  Nouvel,  de  l'Ordre 
de  Saint-Benoît,  évêque  de  Quimper  ;  les 
RR.  Abbés  mitres  de  Ligugé,  de  la  Pierre- 
qui-Vire ,  de  la  Grande-Trappe ,  d'Aigue- 
belle  et  de  Bellefontaine;  des  députés  des 
chapitres  du  Mans  et  de  Laval,  des  repré- 
sentants de  presque  tous  les  Ordres rehgieux , 
des  prêtres  en  grand  nombre,  et  une  foule 
de  pieux  fidèles  étaient  accourus  pour  ses 
obsèques.  Les  autorités  civiles  et  militaires 
du  département,  les  magistrats  de  Solesmes 
et  de  Sablé,  par  leur  présence,  donnaient 
à  ce  deuil  un  caractère  officiel.  Mgr  d'Ou- 
tremont, après  le  Saint  Sacrifice,  prononça 
une  touchante  et  éloquente  allocution. 
L'élite  de  la  population  du  Maine  et  de 
l'Anjou  écoutait  avec  émotion  ces  paroles 
sympathiques.  Enfin,  le  corps  fut  déposé 
dans  une  crypte,  au  centre  de  l'église. 

Au  service  de  trentième ,  célébré  le 
6  mars,  Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers, 
prononça  une  oraison  funèbre  qui  restera 
comme  un  chef-d'œuvre  de  doctrine  et 
d'éloquence.  Une  année  écoulée,  Mgr  Frep- 
pel,  évêque  d'Angers,  venait  à  son  tour 
rendre  hommage  à  l'illustre  abbé  de  So- 
lesmes dans  un  discours  qui  restera  aussi 
comme  un  monument  rc^marquable  d'une 
synthèse  tliéologique  et  canonique  exposée 
dans  le  plus  beau  langage.  Mais  l'éloge 
suprême  est  sorti  de  la  bouche  de  Pie  IX 
s'adressant  à  l'Église  universelle  par  son 
bref  Ecclesiasticis  viris,  du  19  mars  1875, 
et  destiné  tout  entier  à  louer  le  fidèle 
serviteur  que  l'Église  venait  de  perdre  en 
la  personne  de  l'abbé  de  Solesmes,  Dom 
Prosper-Louis-Pascal  Guéranger. 


\m^.-gérmit,  Petithenuy,  8,  rue  François  I"",  Paris. 
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CHAPITRE  PREINIIER 

LES    MORTS    VONT    VITE 

li,  dans  tous  les  temps,  la  gloire  a  pu  être 
aparée  à  ces  astres  brillants,  mais  éphc- 
pes,  qui  sillonnent  le  ciel  après  une 
nde  journée,  c'est  surtout  à  notre  époque 
!  l'on  peut  se  convaincre  du  peu  de 
•ée    des    réputations   les    plus  honora- 
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blement  acquises.  La  mort  qui  passe  les 
emporte  avec  elle.  On  a  admiré  l'homme 
debout,  on  a  vanté  son  intelligence,  son 
courage,  ses  vertus  ;  il  tombe,  terrassé 
comme  nous  le  serons  tous.  Un  instant,  son 
nom  est  dans  toutes  les  bouches,  alors  que 
les  pompes  religieuses  et  terrestres  entou- 
rent son  cercueil.  Puis,  quand  les  prières 
de  l'Eglise,  plus  précieuses  pour  les  chré- 
tiens que  les  honneurs  du  monde,  ont  cessé, 
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le  bruit  diminue,  eVst  un  son  qui  va  sVtei- 
gnant  et  que,  parfois  seulement,  ranime  un 
écho  passager.  ■  ' 

Parmi  cette  génération  qui' fut  celle  de 
l'amiral  Gourl^et,  il  semble  que  son  souve- 
nir se  vaporise.  Qui   songe,  au  milieu  de 
l'enfièvrement  qui  agite  et  rend  rapides  les 
jours,  qui  songe  aux  combats  devant  Fou- 
Tchéou  et  Formose  ?  Pourtant,   bien   peu 
d'années  se  sont  écoulées  depuis  qu'on  ap- 
prit, avec  une  douloureuse  inquiétude  pour 
l'avenir  de  la  colonie  du  Toukin,  que  l'ami- 
ral Courbet,  l'homme  qui  avait  relevé  les 
prestiges  du  nom  français  dans  l'Extrême 
Orient,  venait,  héroïque  comme  un  soldat, 
croyant  comme  un  chrétien,  de  rendre  son 
âme  à  son  Dieu.  Car  c'était  vers  Dieu  que 
s'était  toujours  élevée    cette   àme  à  toutes 
les  heures  de  son  passage  terrestre  ;  vers  lui 
qu'elle  avait  aspiré  lorsqu'elle  avait  quitté 
un  corps  usé  par  l'accomphssement  rigou- 
reux des  devoirs.  Et  maintenant,  ce  temps, 
si  près  encore  de  nous,   semble  loin,  et  le 
nom    de   l'amiral   appartient    à  l'histoire. 
Il  nous  appartient  à  nous  aussi,  chrétiens, 
car  celui  qui  le  porta  fut  un  fidèle  à  la  foi 
de  l'enfance,  et,  il  faut  bien  le  dire,  s'il  se 
produit  >  autour  de   Courbet  une   sorte    de 
conspiration  du  silence,  cela  tient  à  la  haine 
de  la  fTanc-maçonnerie  pour  la  religion, 
haine  qui,  aveuglément,  se  porte    sur  les 
hommes  qui  se  font  gloire  de  croire,  et  qui 
sont  en  même  temps  une  gloire  pour  l'Eghse 
catholique.  Ces  hommes-là  sont  comme  la 
barrière  arrêtant  l'athée,   alors  qu'il  pour- 
suit son  triomphe  et  qu'il  espère,  avec  l'aide 
de  Satan,  l'étalDlir  sur  les  ruines  de  ce  passé 
que  le  christianisme  a  vivifié.  Courbet  est 
une  preuve  nouvelle  que,  quoique  fasse  la 
libre  pensée,  grande  est  la  différence  entre 
le  pieux  respect  qu'on  éprouve  en  s'arrè- 
tant  devant  la  tombe  du  chrétien  qui  repose 
à  l'abri  de  la  croix,  et  la  curiosité  vaine  du 
passant  qui  regarde  sans  émotion  les  somp- 
tueux mausolées,  recouvrant  la  poussière 
des  impies   proclamés  grands  ]3ar  l'incré- 
dulité. 

Aussi,   en   écrivant   cette    notice,   est-ce 
comme   français  et    comme    chrétien  que 


nous  saluons,  dans  l'amiral  Courbet,  cette 
union  de  la  foi  et  du  patriotisme  qui  fi- 
les héros  sur  la  terre  et  les  élus  au  ciel, 


CHAPITRE  II 

ABBEVILLE   —  CHOIX    d'uNE    CARRIERE 

Anatole  Courbet  était  né  à  Abbevi 
en  1827.  Il  appartenait  à  une  de  ces  fami 
honorables  de  négociants,  chez  lesqueltT 
une  probité  scrupuleuse  est  l'insépar; 
compagne  du  travail  et  de  l'observation  dt 
devoirs  du  chrétien.  Aussi,  élevé  dans  u 
milieu  où  la  religion  présidait  à  tous  h 
actes  de  la  vie,  ayant  sous  les  yeux  la  pr 
tique  qu'impose  la  foi,  il  ne  devait  jama 
oublier  les  croyances  de  son  enfance  :  loi 
des  siens,  ce  furent  ces  croyances  qui,  sai 
cesse,  les  rapprochaient  de  lui.  Il  dut  ai 
principes  solides  reçus  dans  la  fami  H 
d'élever  sans  cesse  son  esprit  au-dessus  d 
choses  de  la  terre,  et  d'accepter  avec  la  mon 
tranquillité  d'âme  les  honneurs,  'les  da 
gers  et  la  mort. 

Ce  fut  d'abord  le  sentiment  religieu 
enraciné  en  lui  par  sa  mère,  qui  dom[ 
la  nature  indépendante  qui  se  révélait  ch 
l'enfant.  Il  s'insurge  d'abord  contre  la  d 
cipline  de  la  pension.  Lui  qui  devait  êl 
le  modèle  du  devoir  accomph,  il  fut. 
Petit  Séminaire  de  Saint-Riquier,  un  cl 
de  révolte:  il  était  même  l'auteur  d' 
règlement  de  confrérie,  où  le  plus  tapage 
méritait  le  grade  le  plus  élevé.  Cette  gai 
nerie  ne  mariquait  pas  d'originalité,  et 
maîtres,  tout  en  faisant  les  gros  yeux, 
purent  s'empêcher  d'en  rire,  car  ils  voyai 
ce  tempérament  ardent,  qui,  dans  I'j 
mur,  pouvait  l'entraîner  a;u  mal;  prêt  ii 
calmer  deyant  les  conseils  ou  les  larr 
d'une  mère.  Et  puis,  ce  petit  révolté  res 
un  enfant  pieux,  et  l'on  pressentait  ( 
l'heure  de  la  raison  viendrait  vite. 

On  ne  s'était  pas  trompe;  la  trans 
mation  se  fit  rapide,  et,  peu  après  sa  î 
mière  Communion,  il  se  montra  l'él 
studieux  qui,  jusqu'au  moment  où  il  qu 
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*École  polyteclinique  avec  les  galons  de 
ergent-major,  devait  sans  cesse  occuper 
a  première  place  daii§  ses  ct)ui'S. 

En  sortant  de  lÉcole  polytechnique,  il 
lemanda  la  marine:  une  vocation  qu'il 
l'avait  pas  soupçonnée,  plus  tôt  se  révélait  ; 
es  lointains  voyages,  rompant  l'uniformité 
le  la  vie,  plurent  à  cet  esprit  qui,  à  la  netteté 
les  idées,  joignait  un  besoin  d'activité  et  un 
lésir  de  connaître  même,  et  surtout  peut- 
itre,  l'inconnu.  Et  puis,  ce  chrétien  voulait 
dler  aux  extrémités  du  monde  admirer  Dieu 
lans  son  œuvre. 

Enseigne  sur  la  Capricieuse^  il  passa 
'.nsuitc,  en  qualité  de  second,  sur  le  Coli- 
Xny.  Très  travaillem%  il  attira  bien  vite  sur 
ui  l'attention  et  fut  choisi  comme  instruc- 
eur  de  TEcoie  des  canonniers  du  Monte- 
lello.  De  là,  il  dcAànt  directeur  de  l'Ecole 
les  torpilles.  Dans  ce  poste,  où  il  fut  un^ 
ravailleur  infatigable,  il  rendit  d'éminents 
■ervices.  On  reconnut  en  lui,  comme  i'a 
litiSIgr  Freppel,  l'homme  qui,  sans  négliger 
es  vues  d'ensemble,  n'oubhe  aucun  détail 
lans  l'accompUssement  du  service.  Ce  qui 
c  distinguait  surtout,  c'était  son  énergie 
le  caractère,  jointe  à  un  sentiment  de  la 
astice  qui  le  lit  aimer  de  ses  subordonnés, 
it  ce  mélange  d'audace  et  de  prudence,  qui 
ui  fit,  dans  les  jours  de  combat,  assurer  le 
•uccès  par  sa  prévoyance  et  l'obtenir,  par 
me  action  prompte  et  sûre. 

Nous  passons  rapidement  sur  ces  années 
[ui  furent  les  étapes  le  conduisant  au  com- 
nandement.  Très  jeune,  il  se  trouvait  chef 
l'état-major  des  divisions  cuirassées  de  la 
ilanche  et  de  la  Méditerranée.  C'est  dans 
ette  haute  position  qu'il  montra  aussitôt 
[ue  le  chrétien,  chez  lui,  était  au-dessus  de 
oiis  les  préjugés,  de  toutes  les  haines  du 
anatisme  antireligieux.  Fidèle  à  sa  foi,  il 
le  craignit  pas  de  la  montrer  et  d'être  jwur 
es  marins  un  exemple  dans  l'aecomplisse- 
nent  de  la  prière.  On  le  vit,  sur  le  Richelieu 
t  le  Solférino,  assishint  à  la  messe  du  bord 
in  livre  à  la  main,  recueilli  connue  un 
►énilcnt  à  l'église. 

Celte  piété  du  chef,  qui,  naturellement, 
gagnait  les  matelots,  n'était  pas  née  seule- 


ment de  ce  sentiment  d'un  perpétuel  danger 
auquel  sont  sans  cesse  exposés  les  hommes 
que  quelques  planches  séparent  de  l'abijne 
et  de  la  mort.  Xon;  elle  tenait  chez  Courbet 
à  une  conviction  profonde:  «  La  religion,  a 
dit  Mgr  Freppel,  lui  apparaissait  comme 
une  doctrine,  la  plus  positive  de  toutes  et 
la  seule  capable  de  trancher  souverainement 
les  questions  capitales  de  l'origine  et  de  la 
fm  de  l'homme.  » 

Courbet  fut  mi  philosophe,  dan»  ce  que 
la  philosophie  a  de  plus  élevé,  et  mi  patriote 
dans  ce  que  le  patriotisme  a  de  plus  dévoué. 
Ses  voyages  et  son  amour  de  la  France 
l'avaient  porté  à  rêver  pour  son  jiays  la 
reconstitution  d'une  puissance  coloniale 
réparant  les  pertes  de  la  guerre  continen- 
tale et  relevant  son  prestige  dans  le  monde. 
Porter  au  loin  le  drapeau  français,  le  faire 
respecter  et  aimer,  unir  étroitement  les 
colonies  à  la  mère -patrie,  par  la  commu- 
nauté des  intérêts,  c'était  là,  en  effet,  un 
rêve  digne  de  cette  belle  intelligence  et  de 
ce  grand  cœur.  Aussi  accepta-t-il  avec 
empressement  le  poste  de  gouverneur  de 
la  Nouvelle-Calédonie. 


CHAPITRE  III 

LA   IsOUVELLE-CALÉDOXIE 

Possession  récente  de  la  France,  cette 
grande  île,  la  plus  considérable  du  Paci- 
fique, avait  grand  besoin,  au  moment  où 
Courbet  en  prit  le  commandement,  dune 
administration  sage  en  même  temps  qu'éner- 
gique. Non  seulement  il  fallait  tenter  de  la 
coloniser,  mais  l'élément  colonisateiu'  était 
en  grande  partie  composé  de  condamnés 
expulsés  de  la  mère-patrie  ;  il  était  néces- 
saire, tout  en  encourageant  les  moins  mau- 
vais et  les  repentants,  de  se  moutrer  sévère, 
afin  d'arrêter  toute  tentative  de  révolte. 
D'un  autre  côté,  les  indigènes,  les  Kanakes, 
toujours  hostiles,  toujours  prêts  à  quelque 
incursion  barbare  sur  les  territoires  des 
blancs,  devaient  d'abord  être,  par  la  crainte, 
maintenus    à    cUslance,    atin,    peu    à   peu, 
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d'accepter  de  se  rapprocher  pacifiquement 
des  Européens.  On  conçoit  quelles  étaient 
les  difficultés  que  le  nouveau  gouverneur 
était  appelé  à  vaincre. 

Jamais  peut-être,  dans  notre  siècle,  on 
n'avait  rencontré  en  Océanie  un  peuple 
aussi  barbare  que  celui  qui  occupait  l'île, 
lorsqu'en  i855,  un  naufrage  jeta  des  marins 
sur  les  côtes.  Pris  par  les  Kanakes,  les 
malheureux  avaient  été  massacrés  et  man- 
gés. C'est  à  la  suite  de  ce  tragique  événe- 
ment que  le  gouvernement  français  envoya 
planter  définitivement  son  drapeau  sur  ce 
sol  où  la  mort  de  ses  soldats  appelait  une 
juste  répression. 

Jusqu'à  cette  époque,  aucune  puissance 
européenne  n'avait  déployé  là  son  pavillon. 
Cook,  en  1774»  avait  été  le  premier  navi- 
gateur qui  eût  reconnu  cette  île;  ayant 
longé  ses  côtes,  il  avait  abordé  au  Sud-Est 
une  petite  île  à  laquelle  il  avait  donné  le 
nom  d'île  des  Pins;  mais  la  grande  terre  qui 
forma  la  Nouvelle-Calédonie  n'avait  point 
été  explorée  par  lui,  et  ce  ne  fut  que  53  ans 
plus  tard,  qu'ayant  été  aperçue  par  Dumont 
d'Urville,  il  la  déclara  terre  française;  mais 
ce  ne  fut  là  qu'une  chose  absolument 
nominale,  et  le  tour  de  l'île  n'a  été  exploré 
qu'en  i854  par  Tardy  de  Montravel  qui 
découvrit  alors  la  belle  rade  de  Nouméa. 

Lorsqu'en  i855,  à  la  suite  du  massacre 
de  nos  marins,  on  eut  sérieusement  pris 
possession  de  la  grande  île,  on  reconnut 
bien  vite  que  son  climat  était  d'une  salu- 
brité qui  contrastait  avec  celui  des  terres 
jetées  au  milieu  de  cet  Océan.  Les  blancs 
n'éprouvaient  aucun  des  malaises  qui 
rendent  si  pénible  le  séjour  des  contrées 
tropicales  ;  là  ils  pouvaient  travailler  la  terre 
en  toutes  saisons  sans  danger.  Ce  fut  donc 
une  pensée  d'humanité  qui  porta  à  la  colo- 
niser, avec  les  forçats  dont  on  espérait 
faiie,  pour  quelques-uns  du  moins,  d'hon- 
nêtes gens. 

Comme  on  le  voit  toujours  alors  que  le 
bien  est  le  but,  les  prêtres  furent  des  pre- 
miers à  se  dévouer  au  défrichement  de  la 
terre  et  à  la  morahsation  des  âmes.  Des 
Pères  Maristes  partirent,  et  bientôt  ils  eurent 


créé  à  Saint-Louis,  à  l'est  de  Nouméa,  un- 
établissement  agricole  qui  fit  l'admiratioit 
de  l'amiral.  Il  était  heureux  de  trouver  des 
coopérateurs  dans  son  œuvre  de  colonisa- 
tion et  de  morahsation.  Les  Pères,  en  effet,, 
donnaient  à  tous  l'exemple  du  travail;  ils 
montraient  par  les  résultats  obtenus  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  ce  sol  où  s'im- 
plantaient les  produits  européens. 

A  la  suite  de  l'amnistie  politique  de  1880, 
la  plupart  des  déportés  de  la  Commune 
étaient  revenus  en  France,  mais  ceux  qui, 
par  leur  industrie,  s'étaient  créé  des  posi- 
tions les  rendant  indépendants,  préférèrent 
accepter  pour  toujours  cette  nouvelle  patrie. 
Pour  l'amiral,  ce  fut  comme  le  noyau  de  la 
colonie  de  l'avenir.  Il  voyait  aussi  un  élé- 
ment puissant  dans  cette  catégorie  de  con- 
damnés, concessionnaires  de  terrains  qui, 
devenus  libres,  peupleraient  la  ville  et  les 
établissements  en  formation  un  peu  lente 
suivies  côtes.  Quant  aux  métis,  soumis  à 
l'éducation  paternelle  et  chrétienne  de» 
Maristes,  ils  étaient  appelés  à  devenir  le& 
pionniers,  chargés  de  porter  peu  à  peu  des 
idées  plus  civilisées  dans  les  tribus  indi- 
gènes. 

Le  séjour  de  l'amiral  dans  l'île  fut  un 
bienfait  dont  la  colonie  éprouve  encore  les 
effets  salutaires.  Il  faut,  malheureusement, 
reconnaître  que  les  services  rendus  par  lui 
furent  alors  payés  par  l'ingratitude.  La  dis- 
grâce dont  le  frappa  le  gouvernement  le 
laissa  avec  le  calme  d'une  conscience  qui 
se  sentait  sans  reproche.  D'où  vint  cette 
disgrâce  ?  d'une  résistance  qui  restera  pour 
lui  un  honneur.  Des  hommes  dont  la  haine 
religieuse  aurait  dû  être  arrêtée,  du  moins 
par  le  respect  de  la  propriété  d'autrui,  lui 
enjoignaient  de  déposséder  lesPèresMaristes 
des  terres  qu'ils  avaient  acquises  et  que 
leurs  labeurs  et  leur  intelligence  avaient 
rendues  fécondes.  Ce  ne  fut  pas  seule 
ment,  chez  Courbet,  le  chrétien  qui  s'insur 
gea  contre  un  pareil  ordre,  mais  l'homme 
honnête  qui  ne  voulait  pas  attacher  son 
nom  à  un  acte  de  spoliation  inique. 

Courbet  perdit  son  commandement!!! 
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CHAPITRE  lY 

AU    TOXKIX   —  EN    CHINE 

% 

!Mais  l'amiral  était  de  ces  liommes  supé- 
•ieurs  que  même  les  divisions  d'opinions 
le  peuvent  laisser  longtemps  dans  l'ombre, 
!t  qui,  dans  des  moments  de  crises,  s'im- 
)Osent  par  leur  mérite  incontesté.  L'expé- 
lition  du  Tonkin  devait  bientôt  montrer  ses 
exceptionnelles  qualités  d'homme  de  guerre. 
Le   22  février   1882,   la  formation  d'un 
louveau  ministère  avait  amené  aux  affaires 
.1.  Jules  Ferry  comme  président  du  Gon- 
eil  :  c'est  à  partir  de  ce  moment  que  la 
)olitique  extérieure  entra  dans  une  phase 
touvelle  et  que  commença,  sous  son  inspi- 
ation,  l'application  de  cp  qu'on  peut  appe- 
3r  «  la  théorie   des  débouchés  ».  On  prit 
rétexte  de  la  non   exécution   d'un  traité 
assé    avec    la    Chine,    pour    commencer 
'occuper   le    Tonkin.    Par    un    vote    du 
7  novembre,  la  Chambre  avait  en  réalité 
utorisé  le  gouvernement  à  agir  ;  des  troupes 
vaient  été  expédiées  par  petits  paquets; 
'  général  Campenon,  alors  ministre  de  la 
Iruerre,    considéra  comme    un   danger  de 
jégarnir  ainsi  les  garnisons  de  France,  et 
onna  sa  démission  le  5  octobre  i883. 
Cette    brusque    résolution    inquiéta    la 
hambre,  et  M.  Raoul  Duval  se  chargea 
interpeller  le  ministère  :  «  Méditez- vous, 
emanda-t-il,  une  expédition  sur  un  point 
uelconque  de  l'Empire  chinois  ?  ^loi,  je 
[is  que  vous  ne  pouvez  pas,  sans  déclara- 
on  de  guerre,  sans  l'autorisation  du  Par- 
•ment,  vous  engager  sur  le  territoire  chi- 
nois, à  moins  de  commettre  une  sorte  de 
:  lonie  envers  la  France.  » 
M.  Ferry,  dans  sa  réponse,  invoqua  le 
)te  du  27  novembre  de  l'année  précédente 
imme  un  ordre  de  la  France  auquel  il 
liait  obéir  en  allant  de  l'avant. 
«  Ce  serait  manquer,  dit-il,  à  la  volonté 
anifeste  du  pays,   que   de  maintenir  un 
an    fondé   sur    une    occupation    limitée, 
iaud  ce  plan  a  été  solennellement  aban- 
)uné  par  un  autre  :  celui  de  l'action  vive 
prompte,    c'est-à-dire    l'occupation    du 
>nkin  jusqu'à  la  frontière  chinoise.  » 


Il  est  vrai  que  le  Président  du  Conseil, 
pour  adoucir  la  Chambre  qui  semblait  ne 
pas  vouloir  accepter  la  sohdarité  de  l'expé- 
dition, déclara  en  terminant  qu'on  ne  por- 
terait point  atteinte  à  lïntégrité  du  terri- 
toire chinois.  Parole  vaine,  puisque,  depuis 
deux  ans,  on  allait  à  l'aventure.  La  Chambre 
s'en  contenta  et  passa  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Ferry,  en  apparence  enthousiaste  des 
nouveaux  déboucliés  donnés  au  commerce 
et  à  l'activité  française,  se  montrait  si  indif- 
férent des  difficultés  que  la  Chine  pouvait 
créer,  qu'il  avait  eu,  en  parlant  délie, 
l'expression  malheureuse  de  «  quantité  négli- 
geable ».  Plus  tard,  il  alla  plus  loin,  pro- 
fessant la  théorie  des  «  devoirs  des  races 
supérieures  envers  les  races  inférieures  ». 

Il  endormait  ainsi  les  préoccupations  du 
pays  avec  des  mots  et  cachait  la  Atrité; 
mais  il  vint  un  moment  où  des  dépèches 
alarmantes  ne  permirent  plus  de  la  cacher. 
La  guerre  avec  la  Chine  dévouai l  une 
nécessité.  Quels  événements  avaient  con- 
duit à  ce  résultat  si  contraire  aux  alVirma- 
tions  donnéesjîar  le  ministre  ?  Nous  devons 
les  résumer,  puisque  l'amiral  Courbet  fut  le 
héros  de  cette  expédition. 

M.  Bourrée,  notre  ministre  en  Chine, 
avait  fait  une  convention  a^ec  le  vice-roi 
de  Pé-Tché-Ii  dont  les  clauses  portaient  : 
«  Ouverture  du  Yun-Nan;  reconnaissance 
du  Protectorat  français  au  Tonkin,  sauf  une 
zone  à  délimiter  sur  la  frontière  chinoise; 
prise  de  possession,  par  la  Chine,  de  Lao- 
Kay  pour  y  établir  une  ligne  de  douanes; 
reconnaissance  par  la  France  de  la  suzerai- 
neté de  la  Chine  sur  l'Annam.  Ce  projet  de 
traité  ne  fut  pas  accepté  par  le  gouverne- 
ment français;  le  ministre  plénipotentiaire 
fut  rappelé. 

A  ce  moment  même,  le  commandant 
Rivière,  entouré  d'ennemis,  soutenait  une 
lutte  que  l'infériorité  numérique  de  sa 
troupe  rendait  de  plus  en  plus  impossible, 
et  pourtant  on  lui  donnait  l'ordi'e  de  s'em- 
parer de  Bac-Ninh.  de  Son-tay,  de  Xain- 
Diah,  tandis  que  notre  chargé  d'aiïiiires  à 
Ilué  cessait  ses  relations  avec  les  manda' 
rins.  Le  gouvernement  savait  cette  situation 
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léplorable,  mais  n'osait  l'avouer;  il  obtint, 
in  parvenant  à  la  dissimuler,  un  crédit  de 
5  3oo  000  francs  et  la  nomination  d'un 
commissaire  civil  au  Tonkin.  M.  Harmand 
-lut  désigné.  Alors  arriva  subitement  une 
dépèche  dont  il  n'était  plus  possible  ni  de 
cacher,  ni  d'atténuer  la  gravité  :  le  comman- 
dant Rivière  avait  été  tué.  Venger  sa  mort, 
relever,  par  des  victoires,  le  prestige  du 
nom  français,  devenaient  une  nécessité; 
la  guerre  sérieuse  allait  commencer. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  l'amiral 
Courbet  avait  repris  la  mer,  et  avait  été 
dirigé  sur  le  ïonkin.  Le  gouvernement  avait 
compris  qu'il  lui  ftdlait  à  tout  événement 
un  homme  énergique.  Avant  de  quitter  la 
France,  Courbet  n'avait  pas  craint  d'affirmer 
sa  foi  chrétienne.  On  l'avait  vu  en  pèlerin 
dans  la  basiUque  de  Notre-Dame  d'Auray. 
Il  venait  implorer  pour  lui  et  son  escadre 
la  grande  protectrice  des  marins  et  des 
Bretons.  Si  c'était  un  acte  de  foi,  c'était  aussi 
un  grand  acte  d'indépendance,  alors  que 
l'ambition  enlevait  à  tant  de  gens  leur  cou- 
rage de  se  montrer  clirétiens,  il  aftirmait 
sa  fidélité  aux  croyances  de  sa  famille  qui 
restaient  les  siennes. 

Lorsque  M.  Harmand,  commissaire-civil, 
arriva  au  ïonkin,  il  y  trouva  le  général 
Bouët  et  l'amiral  Courbet.  Un  plan  de 
campagne  fut  aussitôt  adopté  :  sur  terre,  on 
chasserait  les  Pavillons -Noirs  qui  occu- 
paient le  pays  de  Son-tay  à  Quang-Yeu; 
Courbet,  en  même  temps,  se  porterait  sur  la 
capitale  même  de  la  Cochinchine,  véritaljlc 
foyer  de  la  guerre.  A  Hué,  d'ailleurs,  l'anar- 
chie était  dans  le  gouvernement;  le  trône 
étant  devenu  vacant. 

Tandis  que  l'amiral  Courbet  opérerait  sur 
mer,  le  général  Bouët  agirait  sur.  le  conti- 
nent. En  elfet,  celui-ci  était,  leSo  mai,  placé 
à  la  tète  du  Corps  expéditionnaire.  A  ce 
moment,  les  Annamites  bloquaient  Nam- 
Dinh;  le  colonel  Badens  les  attaque  et  les 
chasse,  puis  disperse  les  Pavillons-Noirs  qui 
serraient  de  très  près  Hano'i.  Cette  action 
sur  terre  avait  été  accomplie  avec  une  grande 
rapidité,  et  faisait  honneur  au  général.  Nous 
verrons  qu'on  ne  lui  en  sut  pas  autant  de 


gré  qu'il  l'eût  mérité.  Mais  le  résultat  désir 
était  obtenu,  on  se  sentait  ses  coudé 
franches,  et  la  campagne  sur  mer  de  l'ai! 
rai  Courbet,  conduite  également  avec  u 
précision  admirable,  allait  amener  les  mii 
darins  à  reconnaître  humblement  le  protec 
torat  de  la  France. 


CHAPlïllE  V 

BLOCUS    ET  PRISE    DE    IIUÉ 

Comme   tous  les  hommes  aux  concej 
tions   promptes   et    d'un    caractère    hard 
Courbet  avait  souvent  porté  avec  regret  s 
pensée  sur  ces  possessions  de  l'Inde  qii 
nous   avons  perdues,  et  dont  l'Angleteri 
sut  si  habilement  faire  son  profit.  Aussi,  1( 
projets  d'un  vaste  protectorat  de  la  Franci 
sur    toute    la   presqu'île    de    l'Indo-Chir 
plaisait  à  son  patriotisme.  Il  avait  étudié 
caractère  des  peuples  d'Orient,  il  savait  qu 
très  hautaines  avec  les  faibles,  mais  crai 
tives  en  réalité,  les  races  asiatiques  se  su 
mettraient  vite,   si  on  les  effrayait  par 
promptitude  d'une  action  vigoureuse.  Se 
plan  fut  de  frapper  vite  et  fort,  et  l'exp 
rience  a  prouvé  que,  si  on  lui  eût  laissé 
liberté  d'action,  s'il  n'eût  pas  été  arrêté  p 
des    considérations    politiques    que    no 
n'avons  pas  à  examiner,  les  résultats  de 
glorieuse  campagne  qu'il  allait  entreprend 
eussent  été  bien  autrement  importants 

Dès  l'année  1787,  c'est-à-dire  cent  anspl 
tôt,  la  Cochinchine,  où  les  missionnair 
faisaient  seuls  sentir  l'influence  de  la  Franc 
avait  demandé,  par  leur  intermédiaire, 
protectorat  du  roi.  Le  traité  ne  put  av< 
de  suite;  la  révolution  qui  grondait  d( 
était  trop  occupée  à  renverser  Louis  X 
pour  se  préoccuper  de  questions  étra 
gères.  Les  missionnaires  continuèrent  sei 
l'œuvre  civiUsatrice  et  patriotique.  Phis 
5ooooo  chrétiens  étaient  répartis  dans  l'a 
pire  lorsque  l'empereur  Tu-Duc  se  moni 
leur  impitoyable  ennemi. 

A  l'époque  où  Courbet  arrivait  dan 
mers  de  Chine,  Tu-Duc  venait  de  mo 
empoisonné  par  les  mandarins.  L'anarc 
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•lit  à  Hué;  les  mandarins,  ne  pouvant 

t.  r.iendre  pour  désigner  son  successeur,  le 

loment  était  excellent  pour  les  effrayer  par 

3  déploiement  de  nOi  forces.  ]Mais  il  fîil- 

\\t  s'attendre  à  une  vigoureuse  résistance 

lue.  à  l'embouchure  du  fleuve  de  ce  nom, 

tait   garni  de  remparts  de  20   mètres  de 

tauteur  et  d'un  fossé  d'enceinte  ayant  un 

)Ourtour  de  12  kilomètres  et  une  profon- 

leur  de  33  mètres.  On  disait  que  2000  canons 

jléfendaient  la  place  et  la  citadelle  où  se 

rouve  le  palais   de   l'empereur,  bâtiment 

,  arré,  fortifié  lui-même. 

I   Le    i5   août,    l'amiral    Courbet    croisait 

levant  la  rivière  et  bloquait  Hué;  le  20,  il 

nettait  à  terre  ses  marins;  l'armée  ennemie 

.eut  résister,  il  l'enfonce  et  la  disperse;  le 

lendemain,  il  attaque  les  forts,  bombarde 

a   citadelle;   en  trois  jours,   il  les  prend 

:l'assaut  et  éteint  toutes  les  batteries.  Les 

'îiandarins,  épouvantés,  implorent  la  paix. 

Le  25,  le  commissaire  civil  entrait  à  Hué, 
ît  faisait  signer  le  traité  projeté  qui  établis- 
sait le  protectorat  français. 

Le  succès  commandait  de  poursuivre  les 
jpérations,  en  montrant  à  l'empire  chinois 
lui-même  que  la  France  était  redoutable. 
Les  Chambres  votèrent  un  crédit  de 
)  millions. 

Mais  des  dissentiments  s'élevèrent  entre 
te  pouvoir  civil  et  l'autorité  militaire.  I^e 
général  Boue  t  fut  rappelé  en  France  ;  Courbet 
feçut  le  commandement,  et  aussitôt  s'em- 
para de  Son-tay,  puis  de  Bac-Ninh. 

Le  général  INlillot,  envoyé  par  le  gouver- 
nement, prit  alors  le  commandement,  et 
l'amiral  fut  chargé  de  l'escadre  de  l'Extrême- 
Orient.  C'est  alors  que  le  Corps  expédi- 
tionnaire, qui  ne  comptait  que  gooo  hommes 
lorsqu'il  était  sous  les  ordres  de  Courbet, 
ftit  porté' à  1600. 

Xous  n'avons  pas  à  suivre  Ici  les  opéra- 
tions de  l'armée  de  terre  ;  rappelons  seule- 
ment que  le  capitaine  de  frégate,  Fournier, 
avait  signé,  le  11  mai,  à  Tien-Tsin,  avec 
le  vice-roi  du  Tchéli,  un  traité  qui  mettait 
fin  à  la  guerre.  Lorsqu'on  vertu  de  cette 
conventiou,  le  général  Millot  envoya 
Sccuper  Long-son,  les   troupes  ne  purent 


atteindre  la  ville;  arrêtées  à  Bac-lé  par  les 
Chinois  embusqués  dans  des  broussailles, 
elles  furent  heureusement  dégagées  par  le 
général  Négrier;  mais  elles  rentrèrent  à 
Hanoï,  ayant  subi  des  pertes  importantes. 
Malgré  cet  échec,  la  guerre  pouvait  cesser  ; 
la  Chine  admettait  qu'il  nous  était  dû  une 
réparation  pécuniaire  ;  elle  offrait  de  nous 
payer  une  indemnité  de  3  milhons  et  demi. 
Le  ministre  des  Affaires  étrangères, M. Ferry, 
pour  des  motifs  que  nous  ne  chercherons 
pas  à  approfondir,  refusa;  l'amiral  Courbet 
allait,  du  moins,  relever  sur  mer  le  prestige 
du  drapeau. 


CH  API  IRE  Vî 

GLORIEUX    FAIT    d'aRMES    DE    FOU-TCUÉOU 

L'histoire  militaire  de  l'expédition  du 
Tonkin  est  encore  à  faire.  Pour  beaucoup 
de  gens,  c'est  bien  plus  le  cUmat  que  les 
Chinois  qu'il  a  fallu  et  qu'il  faut  encore 
combattre.  Ce  nom  de  Chinois  fait  naître 
un  sourire  moqueur;  c'est  Vhomnie potiche^ 
au  gros  ventre,  à  la  longue  queue,  roulant 
sur  lui-même,  à  l'ombre  d'un  parasol.  Il 
est  bon  que  cette  erreur  disparaisse,  et  qu'on 
sache  bien  en  France  que  l'ennemi,  que  nos 
marins  et  nos  soldats  vont  chercher  si  loin, 
a  pour  lui  la  force  du  nombre,  qu'il  est 
bien  armé,  et  qu'il  a  fallu  à  l'amiral  Courbet, 
pour  le  vaincre,  la  précision  d'un  plan  habi- 
lement exécuté. Le  combat  naval  du  aS  août, 
la  destruction  des  forts  de  Fou-ïchéou 
qui  demanda  huit  jours  de  combat,  sont  de 
véritables  faits  d'armes;  mais  ils  se  sont 
passés  si  loin  et  le  positivisme  actuel  a  la 
vue  si  courte,  que  bien  peu  de  gens  en 
connaissent  les  détails  ou  s'en  souviennent. 
Comme  l'amiral  Courbet  montra  là  ce  qui 
fait  la  qualité  de  l'honmie  de  guerre,  le 
sang-froid,  la  persistance  et  la  rapidité,  nous 
raconterons  cet  épisode, 

Fou-Tchéou,  résidence  du  vice-roi  du  Fo- 
Kien,  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
Min,  à  60  kilomètres  de  son  embouchure. 
De  la  mer.  où  elle  débouche  piu'  un  la^'ge 
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ossuaire  coupé  par  une  série  de  chenaux 
très  étroits,  rendus  plus  difficiles  encore  par 
la  violence  du  courant,  la  rivière,  depuis 
l'endroit  où  elle  touche  la  ville,  présente 
un  cours  très  irrégulier.  La  circulation  est 
même  entravée  par  des  bancs  de  sable,  de 
telle  sorte  que,  entre  les  deux  rives  très  escar- 
pées, il  n'y  a  parfois  d'eau  que  sur  une 
largeur  de  200  mètres. 

Si,  à  l'entrée  de  la  rivière,  dans  la  partie 
comprise  entre  Tile  Woga  et  l'île  du  Pic 
aigu,  il  n'existait,  lorsque  parut  la  flotte 
française,  aucun  ouvrage  de  défense,  il  était 
loin  d'en  être  de  même  lorsqu'on  se  pré- 
sentait aux  passes  de  Kimpaï  et  de  Mignan. 
Là  se  dressaient  des  forts  parfaitement 
armés;  ainsi,  le  Fort-Blanc,  outre  ses  canons 
rayés,  avait  un  Krupp  qui  battait  le  chenal 
formé  par  les  terres  nommées:  île  de  la 
Passe  et  île  Salamis,  tandis  que  des  canons 
chinois  couvraient  de  leurs  feux  le  passage 
étroit  qui  sépare  Salamis  de  la  rive  droite; 
le  peu  de  profondeiTr  de  l'eau  ne  permettait 
qu'aux  bateaux  d'un  très  faible  tirant  de  s'y 
engager.  Quant  au  fort  Kampai,  il  mena- 
çait la  rivière  de  ses  canons  rayés,  enfermés 
dans  une  batterie  blindée  de  plaques  de 
10  centimètres. 

Sur  les  deux  rives,  derrière  des  remparts 
en  terre,  et  ainsi  bien  protégés,  des  canons 
ne  permettaient  pas  de  s'apj)rocher. 

La  passe  Mingan  était  aussi  bien  protégée 
à  gauche  par  le  fort  Peugan,  très  abrité  par 
lin  rocher  casemate  et  garni  de  24  canons 
dont  14  rayés,  et  par  le  fort  Sam-Soui,  qui, 
outre  ses  batteries  découvertes,  en  avait  une 
blindée  dans  d'excellentes  conditions. 

A  gauche  était  le  fort  Mingan  faisant  face 
à  l'île  Cou-Diog,  avec  ses  canons  lisses  et 
surtout  son  canon  Armstrong,  qui  enfilait  la 
passe  dans  sa  longueur.  La  troisième  passe 
nommée  la  Pagode,  était  défendue  par  la 
batterie  de  l'île  Lo-Sing  qui,  outre  les  canons 
chinois,  avait  trois  Krupp.  Quant  à  l'arsenal, 
il  était  entouré  de  camps  retranchés,  tenant 
toutes  les  passes  en  échec  par  un  feu  de 
mousqueterie,  et  aussi  par  trois  batteries  de 
canons  Krupp. 

Enfin,  la   flotte  chinoise,  forte  de  onze 


bâtiments  de  guerre,  de  douze  jonques  de 
guerre,  sept  canots  torpilles  à  vapeur,; 
quatre  à  l'aviron  et  douze  brûlots,  était 
embossée  dans  la  rivière;  le  22  août,  quand 
l'amiral  Courbet  arriva  au  mouillage  de  la 
Pagode,  cette  flotte  l'entoura.  Son  escadre 
se  composait  du  Volta,  portant  pavillon 
amiral,  du  Daguay-Trouin,  du  Villars,  de 
VEstaing,  du  Lynx,  de  la  Vipère  et  de 
V Aspic,    et  deux  torpilleurs  no  45  et  46. 

A  l'agitation  qui  se  produisait  sur  le  pont 
des  bâtiments  chinois,  il  était  facile  de  juger 
qu'ils  considéraient   déjà  l'amiral  comme 
leur  prisonnier.  Lui,  avec  cette  impassibilité 
qu'il  savait  si  bien  conserver  en  présence 
du  danger,  observait  la  position  de  l'ennemi 
et  arrêtait  son  plan.  Décidé  à  attaquer  le, 
lendemain  et  sans  attendre  qu'il  le  fût  lui-| 
même,    il    en    prévient    l'amiral    anglaisi 
Dowel,  qui  se  trouvait  en  aval  avec  trois! 
bâtiments  ainsi  qu'une  corvette  américaine, 
et  envoie  à  Fou-Tchéou  le  consul  de  France, 
qui,  sur  son  invitation,  s'était  rendu  à  bord, 
avertir  les  consuls  étrangers  ainsi  que   le 
vice-roi,  qu'il  ouvrirait  le  feu  le  lendemain. 
Les  consuls  firent  aussitôt  porter  la  nou- 
velle aux  bâtiments  marchands  ;  tous  s'étaient 
retirés  déjà  à  une  distance  suffisante  pour 
n'être  point  inquiétés. 

Le  23,  dès  neuf  heures ^  les  Chinois  ébau- 
chèrent un  semblant  d'attaque;  les  canots 
torpilles  s'approchent  du  Voila,  puis  recu- 
lent, pour  se  rapprocher,  et  continuent  cette 
manœuvre.  Mais  le  bâtiment  reste  immo- 
bile, montrant  seulement  ses  canonnière 
prêts  à  faire  feu.  L'amiral  attend  la  marée 
une  heure  :  tout  est  calme  sur  la  rivière. 
Une  demi-heure  se  passe  encore  ;  tout  -à 
coup,  un  ordre  retentit,  les  ancres  se  lèvent  ; 
les  torpilleurs  45  et  46  courent  droit  sur 
les  bâtiments  chinois  Fou-Po  et  Yang-Po; 
depuis  le  pont  du  Volta,  la  mousqueterie 
les  soutient;  en  même  temps,  le  DuguaX' 
Troui7i,\e  Villars,\e  à'Estaing,  écrasent  de 
leurs  boulets  les  bâtiments  chinois  mouillés 
près  d'eux,  tandis  que  V Aspic,  la  Vipère,  le 
Lynx  se  portent  avec  une  rapidité  effrayan- 
te à  la  hauteur  de  l'arsenal.  Cette  tactique, 
aussi   audacieuse   que    soudaine,   peut    se 
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comparer,  par  ses  effets,  à  la  foudre  qui 
embrase  tout  à  coup  ce  qu'elle  a  touché. 
Voilà  que  les  bâtiments  chinois  désemparés, 
incendiés,  emportés  par  le  courant  qui 
.semble  faire  jaillir  des  flammes,  s'en  vont 
à  la  dérive,  s'échouent  et  coulent,  dispa- 
raissent au  milieu  de  leur  brasier;  spectacle 
effrayant,  mais  grandiose.  C'est  fini,  la  flotte 
chinoise  est  détruite.  Seuls,  le  Yong-Pao  et 
le  Si-Sing  sont  parvenus,  grâce  à  leur  faible 
tirant  d'eau,  à  remonter  la  rivière,  tentant 
de  se  mettre  ainsi  à  l'abri  de  toute  poursuite  ; 
jnais  le  Si-Sing  en  feu  s'échoue  et  coule 
aussitôt.  Le  Yong-Pao  se  serait  échappé,  si 
le  lieutenant  de  Lapeyrière,  sur  un  canot  le 
poursuivant,  ne  l'avait  pris  à  l'abordage, 
pour  l'incendier.  Quant  aux  canots  torpilles 
chinois,  ils  avaient  disparu  dans  la  haute 
rivière.  L'amiral  lance  à  leur  poursuite  ses 
canots  de  guerre;  on  les  a  rejoints  avant  la 
nuit;  le  combat  est  rude  mais  court:  en 
moins  d'une  heure,  la  mer  a  englouti  les 
torpilles.  Alors,   nos  canots  de  guerre  ont 

attaqué  les  jonques Le  ciel  est  devenu 

sombre,  mais  la  rivière  promène  et  agite 
comme  d'innnenses  feux-follets  les  débris 
embrasés  de  cette  flotte  chinoise,  si  fière  et 
si  sûre  de  sa  victoire. 

Pourtant,  ces  épaves  de  feu  pouvaient 
devenir  des  brûlots  incendiaires  pour  les 
bâtiments  français  ;  le  courant  qui  les  pous- 
sait les  heurtait,  puis  les  rejetait  en  tous 
sens;  l'amiral,  sur.  son  banc  de  quart,  les 
surveillait,  faisant  exécuter  à  ses  navires, 
sans  cesse  en  mouvement,  une  manœuvre 
qui  permît  d'éviter  un  contact  terrible; 
si  cette  surveillance  pouvait  paraître  exa- 
gérée à  des  marins  fatigués  d'un  combat 
qui  devait  recommencer  avec  le  jour;  ils  en 
comprirent  toute  la  sagesse,  lors  qu'à  neuf 
heures,  une  masse  rouge,  reflétée  parles 
eaux,  se  montra  descendant  la  rivière.  Sa 
marche  était  rapide  et  tr^p  régulière  pour 
qu'elle  ne  fûtpas  dirigée.  L'amiral  le  comprit 
aussitôt  et  vit  le  danger.  Deux  jonques, 
montées  par  3o  Chinois,  poussaient  ce  ter- 
rible brûlot  sur  le  vaisseau  amiral.  Un  ordre 
envoyé  au  à'Estaing  lui  commande  de  eou- 
lei?  les  jonques  ;  le  canon  grondé  ;  jonques 


et  matelots  disparaissent  dans  la  rivière, 
le  brûlot  perd  sa  direction,  va  s'échouer  au 
rivage,  éclaire  la  nuit,  pendant  une  heui'e 
encore,  puis  s'effondre,  et  l'ombre  enve- 
loppe tout. 
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Ainsi,  de  la  flotte  chinoise,  il  ne  restait 
rien;  le  flot  emportait  à  la  mer,  dans  le 
silence  de  la  nuit,  des  épaves  calcinées  et 
des  corps  submergés;  mais  il  fallait- s'at- 
tendre à  recevoir,  aux  premières  lueurs  du 
jour,  les  bordées  des  forts  dont  les  feux 
balayaient  les  passes.  Sans  attendre  qu'on 
l'attaque,  c'est  l'amiral  qui  commence  le 
bombardement.  Les  batteries  de  Krupp 
de  la  Pagode  le  harcellent;  il  décide  de  les 
enlever  le  lendemain,  aS  août.  Au  matin,  en 
effet,  il  lance  les  embarcations  du  Diigci)'- 
Troiiin  et  de  la  Tî^iomphante ;  les  troupes 
débarquent,  courent  sur  l'ennemi,  lui 
arrachent  les-  j)ièces,  les  chargent  sur  les 
canots  et  les  amènent  à  leur  bord. 

Il  est  dix  heures;  la  journée  est  longue 
encore;  l'amiral,  sans  perdre  un  instant, 
commence  à  détruire  un  à  un  les  forts 
de  la  rivière.  C'est  d'abord  sur  le  plus 
dangereux,  celui  dont  le  canon  Armstrong 
enfile  la^passe  de  Mingan,  qu'il  fait  porter 
tous  les  efforts.  A  peine  une  heure  s'est 
écoulée  qu'il  voit  le  blindage  qui  se  brise  ; 
c'est  le  moment  de  l'assaut  ;  les  Compagnies 
de dél^arquement du  Villa/s  et  du d'Estaing^ 
sont  mises  à  terre  sous  les  ordres  du  com- 
maadant  Sango,  tandis  que  les  torpilleurs 
iront,  avec  du  fulmi-cotoa,  briser  le  canon 
Armstrong.  A  ce  moment,  le  remous  du  cou- 
rant oppose  aux  marins  une  forte  résistance 
mais  ils  ont  aperçu  l'amiral  qui  les  suit  des 
yeux;  ni  le  flot  ne  résiste  aux  marins,  ni  le 
fort  aux  hommes  débarqués  ;  les  casemates 
sont  brisées  et,  du  canon,  il  ne  reste  que  les 
débris. 

La  nuit  seule  arrêta  l'élan  des  troupes; 
élcctrisées  par  leur  chef;  elles  étaient,  dès 


L  AMIRAL    COURBET 


n 


l'aurore  du  26,  prêtes  à  reprendre  le  com- 
bat. Ce  sont  les  auti-es  batteries  de  la  passe 
Mingan  qu'il  leu#  faut  enlever .  Le  Villars 
et  le  à'Estaing-  les  écrasent  d'obus  ;  puis  les 
torpilleui^s  et  une  Compagnie  de  débar- 
quement, que  commande  le  lieutenant  Le 
Pontois.  vont  briser  les  pièces. 

On  achevait  à  peine  qu'une  fusillade  part 
des  hauteiu's  où  se  voit  la  maison  occupée 
par  Tao-Taï-Fou,  le  général  qui  a  la  mission 
de  défendre  la  rivière.  Les  embarcations 
reviennent  à  terre,  répondant  au  feu  de 
l'ennemi;  le  Villars  et  le  à' Estaing  lAWQenl 
des  obus;  la  fusillade  cesse;  l'ennemi  s'est 
enfui. 

L'amiral,  dont  la  vue  se  porte  de  tous 
côtés,  ne  s'est  pas  laissé  tromper  par  cette 
manœuATe  de  l'ennemi  qui  cherche  à 
détourner  son  attention  :  il  a  compris  que 
le  réel  danger  vient  de  File  Conding.  Le 
lieutenant  de  vaisseau  Fontaine  part  avec 
mie  Compagnie  de  débarquement  qu'escorte 
une  escouade  de  torpilleurs  ;  en  mêmetemps, 
le  Dugay-Trouin  et  la  Triomphante  détrui- 
sent les  bastions  casemates  de  la  rive  droite  ; 
mie  batterie  bUndée  est  démolie,  en  même 
temps  que  sautent  en  éclats  les  canons  de 
l'ile  Conding. 

Les  passages  devenaient  libres  ;  au  matin 
du  2j,  tous  les  bâtiments  pouvaient  rallier 
le  Château-Renaud  et  la  Saône,  sentinelles 
avancées  en  amont  de  la  passe  de  Kimpaï. 
Le  commandant  Boulineaoi  avait  tout  pré- 
paré pour  détruire  les  jonques  qui  baiTaient 
la  rivière.  Mais  à  peine  commencail-on  l'at- 
taque, que,  du  camp  retranché  de  Kimpaï, 
une  forte  et  vive  fusillade  rend  diflîcile 
l'appjoche  des  jonques.  Ce  fut  une  dure 
(journée  ;  n'importe  !  Sous  le  feu  des  Chinois, 
les  marins  accomphrent  leur  œuvre  de  des- 
truction; à  6  heures,  les  jonques  brisées 
s'en  allaient  en  épaves  à  la  dérive,  mais  ce 
n'était  pas  sans  des  perles  cruelles  que  ce 
succès  était  obtenu  :  le  lieutenant  de  vais- 
seau Bouët-Yillaumez  y  avait  été  tué,  et 
l'enseigne  Charlier,  blessé. 

Après  ce  combat,  qui  lui  coûtait  trop  cher, 
l'amiral  voulait  en  linir.  Le  28,  à  quatre 
heures  du  matin,  il  ouArait  le  feu  sur  toutes 


les  batteries  de  la  passe.  La  disposition  du 
terrain  qui  formait  un  'véritable  entonnoir 
donnait  à  l'ennemi  tout  l'avantage.  Les  Chi- 
nois avaient,  pour  les  abriter,  non  seulement 
des  remparts  crénelés  en  terre,  mais  en 
arrière,  des  broussailles,  des  bois,  et  plus 
loin  des  maisons.  Ils  reculent,  mais  se 
défendent  ;  enfin,  on  les  déloge,  on  les  voif 
fuir  sur  l'autre  versant  de  la  montagne, 
mais  les  plus  braves  résistent  eïieore  ;  tout 
à  coup,  un  obus,  parti  du  vaisseau-amiral, 
tombe  sur  l'arsenal  qui  saute  ;  la  lutte  se 
concentre  alors  sur  le  village  ;  mais  bientôt 
s'élèA'ent  des  gerbes  de  flamme  ;  il  brûle. 

Un  canon  Krupp,  dans  une  casemate 
du  Fort-Blanc,  battait  la  passe  :  une  pluie 
d'obus  tombait  sur  lui  ;  l'ennemi  ne  lâchait 
pas  pied  ;  enfin,  le  canon  cesse  de  gronder, 

il  est  démonté Ce  n'est  pas  encore  la 

victoire  ;  des  tirailleurs  chinois  embusqués 
sur  les  hauteurs  commencent  un  feu  si 
nourri  que  les  canons  du  bord  sont  impuis- 
sants à  l'éteindre. 

Faut41  débarquer  ?  attaquer  l'ennemi 
dans  une  charge  à  la  baïonnette  ?  L'amiral 
a  reconnu  sur  les  rives  des  torpilles  élec- 
triques dont  il  aperçoit  les  fils.  Sacrifiera- 
t-il  des  hommes?  non  ;  il  doit  ménager  la 
Aie  de  ses  marins.  Il  laisse  les  Chinois, 
rendus  impuissants  par  la  perte  de  leur 
artillerie,  et  revient  attaquer  les  batteries 
de  la  rive  gauche.  Là,  les  Chinois  sont  en 
nombre  ;  ils  défendent  courageusement  le 
bastion  ;  le  commandant  Sango  est  blessé  ; 
enfin,  les  obus  déblayent  le  terrain,  l'ennemi 
est  en  fuite,  les  canons  sont  démontés. 

Le  29,  forts  et  bastions  faisaient  silence  : 
pas  une  pièce  ne  restait  dont  on  pût  se 
servir  encore. 


CHAPITRE  VIII 

FORMOSE    —    COTPABLES    PARDONNES 

La  destruction  de  la  flotte  chinoise  nous 
livrait  les  côtes  de  l'empire  :  Courbet  pensa 
qu'il  fallait  s'en  approcher,  non  pour  con- 
quérir, mais  afin  de  jeter  dans  le  pays  une 
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terreur  qui  aurait  son  contre-coup  dans  la 
capitale  même  de  Pékin.  Le  port  de  Kelung, 
au  nord  de  l'Ile'  de  Formose,  avait  pour 
l'ennemi  une  importance  capitale  :  là  pou- 
vait se  reformer  vite  une  flotte  nombreuse, 
grâce  à  la  sécurité  de  la  rade  protégée  par 
des  forts  armés  de  canons  Krupp.  Les 
détruire  parut  à  l'amiral  d'une  importance 
capitale.  IMais  il  lui  fallut  toute  la  science 
marine  qu'il  devait  à  un  infatigable  labeur 
pour  naviguer  dans  les  mers  avec  des  cartes 
insuffisantes,  souvent  inexactes,  qui  lui  fai- 
saient rencontrer  des  lieux  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas^  et  d'autres  marqués  à  des  dis- 
tances bien  différentes.  Il  dut,  ainsi  qu'on 
l'a  remarqué,  apprendre  la  géographie  tout 
en  guerroyant. 

Formose,  séparée  de  la  Chine  par  le  détroit 
de  Fo-Kien,  d'une  largeur  d'environ  i3o  kilo- 
mètres, est,  sur  toute  sa  longueur,  occupée 
par  une  crête  de  montagnes  dont  les  ver- 
sants descendent  jusqu'à  la  mer  ;  seulement, 
tandis  que,  du  côté  opposé  à  la  Chine,  ces 
versants  se  terminent  par  des  récifs  à  pic, 
au  bas  desquels  se  trouvent  les  abîmes  sans 
fond,  de  l'autre,  c'est-à-dire  dans  la  partie 
occidentale  qui  longe  le  détroit,  ces  ver- 
sants descendent  en  pentes  douces  qui  se 
prolongent  sous  les  flots.  L'altitude  de  la 
crête  varie  entre  2400,  335o  et  36oo  mètres; 
les  tremblements  de  terre  y  sont  fréquents. 

Cette  disposition  de  la  côte  occidentale 
rendait  son  approche  très  difficile  par  la 
crainte  des  bas-fonds.  Les  seuls  points  qui 
fussent  bien  connus  étaient  Taï-van,  jadis 
possédé  par  les  Hollandais,  et  le  port  de 
Ta-Kaou  au  sud,  qui,  à  la  marée  haute,  per- 
met l'entrée  aux  navires  ayant  de  3  à 
4  mètres  de  tirant  d'eau.  Quant  à  Taï-van, 
les  bâtiments  ne  peuvent  l'approcher  à  plus 
de  3  kilomètres. 

Kelung  et  Tam-sui  étaient  les  ports  les 
plus  abordables,  et  bien  que  situés  à  5o  kilo- 
mètres de  distance,  ils  seraient,  d'après  une 
tradition  du  pays,  rehés  entre  eux  par  des 
souterrains  dont  on  connaîtrait  les  extré- 
mités. 

Avec  toutes  les  précautions  que  com- 
mandait   la    prudence,     l'amiral    Courbet 


s'approcha  de  Kelung  et  débarqua  ses 
troupes.  Il  fallait,  comme  à  Fou-Tchéou, 
détruire  toute  l'artillerie  qui  défendait  le 
port.  Pendant  quatre  jours,  comme  à  Fou- 
Tchéou,  les  défenses  ennemies,  démolies 
tour  à  tour,  devaient  éteindre  leurs  feux  ; 
mais  on  raconte  que  l'amiral  avait  remar- 
qué un  bastion  situé  sur  un  point  escarpé, 
dont  les  feux  convergents  étaient  souvent 
meurtriers.  Bien  abrité,  bien  casemate,  ce 
bastion  semblait  cuirassé  contre  les  obus. 
L'enlever  à  la  baïonnette,  briser  ses  canons 
était  une  nécessité.  Mais  combien  elle  était 
dure  pour  Courbet,  si  attaché  à  ses  soldats, 
si  ménagé  de  leur  vie  !  Pourtant,  les  Com- 
pagnies de  débarquement  n'attendaient 
qu'un  signe.  Il  eut  une  inspiration.  On 
avait  attaché  à  l'expédition  une  Compagnie 
de  discipline  ;  ces  pénitenciers  chargés  des 
travaux  n'avaient  pas  d'ordinaire  l'honneur 
de  se  battre.  Il  les  réunit  :  dans  quelques 
paroles  chaleureuses  et  vibrantes  de  patrio- 
tisme, il  leur  rappelle  d'abord  qu'ils  subis- 
sent la  honte  qui  s'attache  aux  coupables, 
mais,  à  côté  de  la  faute,  il  y  a  la  réhabi- 
litation. Leur  montrant  le  bastion  : 

«  Je  vous  confie,  leur  dit-il,  le  drapeau 
de  la  France  ;  allez  le  planter  là  !  » 

Parmi  ces  hommes  pris  d'un  élan  d'en- 
thousiasme, il  y  eut  un  hourra  de  joie. 
Courbet  les  suivit  des  yeux  montant  à  l'as- 
saut ;  la  mousqueterie  de  l'ennemi  les  cri- 
blait, ils  gravissaient  toujours Ils  arrivent, 

le  drapeau  flotte  sur  le  bastion,  le  canon  se 
tait,  la  fusillade  cesse  :  et  voici  qu'en  bon 
ordre  revient  la  Compagnie.  Mais  combien 
de  vides  dans  les  rangs  ;  28  hommes  seule- 
ment sans  blessure  rapportaient  le  drapeau. 
L'amiral  embrassa  celui  qui  le  portait.  Et 
pour  ces  braves,  vivants  ou  blessés,  qui 
A^eilaient  de  courir  à  la  mort  comme  des 
lions,  quelle  devait  être  la  récompense?  Le 
pardon,  l'oubli  des  fautes  et  le  droit  de 
rentrer  dans  le  rang. 

Ces  quatre  jours  de  bataille  nous  avaient 
coûté  41  tués  et  iS^  blessés  ;  le  blocus  de 
Formose  fut  déclaré. 

Cette  fois,  l'escadre  chinoise,  composée 
de  trois  croiseurs  en  acier,  d'une  frégate 
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et  dune  corvette,  avait  échappé  ;  Courbet 
se  mit  à  sa  poursuite.  En  la.  clierchant,  il 
visita  les  ports  de  la  côte  jusqu  aux  che- 
naux de  larchipel  Ghausan. 

Un  matin,  elle  est  signalée  ;  alors,  c'est 
une  véritable  chasse  à  comTc;  heureuse- 
ment pour  l'ennemi,  une  brume  épaisse 
s'abat  sur  la  mer,  et  lui  permet  d'éviter  les 
Français. Les  croiseurs  chinois  s'échappent; 
mais  la  frég:ate  et  la  corvette  se  sont  réfu- 
giées dans  la  baie  de  Shei-poo.  Courbet  les 
aperçoit  et  ordonne  de  les  torpiller. 

L'audace  de  l'entreprise  la  rendait  presque 
téméraire.  Le  lieutenant  Rovel,  qui  avait 
été  chargé  de  la  reconnaissance  des  passes, 
partit  avec  le  capitaine  de  vaisseau  Gourdon 
et  le  lieutenant  Duboc,  commandant  des 
bateaux  torpilles.  On  les  perdit  de  vue. 
Courbet,  sur  le  pont  du  Bayard,  attendait. 

Très  silencieux,  il  suivait  dans  sa  pensée 
ceux  qui  obéissaient  à  ses  ordres  :  mais  le 
temps  marchait,  les  torpilleurs  ne  reparais- 
saient pas  autour  de  l'amiral. 

Malgré  l'impassibilité  de  son  visage,  on 
remarquait  une  pâleur  qui  trahissait  l'inquié- 
tude. Tout  à  coup,  à  l'extrémité  de  la  passe, 
on  signale  les  canots,  ils  reviennent,  le 
visage  de  l'amiral  garde  la  même  impassi- 
bilité :  ils  accostent;  bonne  nouvelle,  succès 
complet  ;  alors  seulement,  on  vit  deux 
larmes  dans  les  yeux  de  Courbet  et,  les 
bras  tendus,  il  serra  contre  sa  poitrine  le 
commandant  Gourdon. 

Dans  son  rapport  au  ministre  de  la 
marine,  rendant  compte  de  cette  expédi- 
tion, il  écrivait  :  «  Avec  des  officiers  et  des 
hommes  de  cette  trempe,  on  peut  exécuter 
tout  ce  qui  est  humainement  possible.  »  La 
mer  de  Chine  était  maintenant  libre;  aucun 
vaisseau  chinois  ne  pouvait  gêner  sa  marche. 

A  l'entrée  méridionale  du  détroit  de  Fo- 
Kian,  se  trouvent  les  iles  Pescadores  ;  elles 
l>arsèment  lamer,  de  l'Ouest  au  Sud-Ouest, 
avec  des  bas-fonds  périlleux  ;  mais  l'amiral 
saura  bien  les  reconnaître.  Il  s'empare  de 
Mékung,la  capitale,  et  prend  possession  des 
iles  au  printemps  de  i885.  A  ce  moment 
déjà,  sa  santé  s'altérait  ;  autour  de  lui,  on  le 


«  Non,  répondait-il,  je  ne  puis  me  séparer 
de  mes  braves  marins.  » 

A  la  fatigue  du  corps,  se  joignait  à  ce 
moment  aussi  un  grand  découragement, 
dont  ses  lettres  à  sa  sœur,  lettres  que  nous 
ne  citerons  pas,  gardent  la  douloureuse 
empreinte.  Plus  il  se  sentait  malade  sous 
ce  chmat  qui  brûlait  sa  vie,  plus  il  répétait 
à  ceux  qui  le  pressaient  de  partir:  «  Non, 
j'irai  jusqu'au  bout.  » 

C'est  dans  cette  nouvelle  station  navale 
qu'il  venait  d'assurer  à  notre  marine  qu'il 
allait  finir  sa  vie,  sur  le  vaisseau  même  qui 
avait  été  le  témoin  de  sa  gloire. 


I 


ressait  de  demander  un  congé. 


CHAPITRE  IX 

SAINTE    MORT    ET    TRIOMPHE 

Mais  cette  vie  dont,  avec  le  calme  d'un 
chrétien,  il  pressentait  le  terme,  il  voulut 
qu'elle  appartînt  à  Dieu  après  avoir  appar- 
tenu à  la  terre.  Sa  foi  se  montra  plus  vive 
dans  la  pratique  de  cette  religion  qui  met- 
tait une  auréole  céleste  à  sa  gloire  terrestre. 
C'est  avec  le  prêtre,  missionnaire  de  Dieu 
dans  l'exil  de  ce  monde,  qu'il  voulut  tinir 
son  pèlerinage,  comprenant,  avec  la  luci- 
dité des  grandes  âmes,  que  tout  ce  qui  nous 
entoure  est  périssable  et  ne  répond  pas  au 
besoin  d'éternité  qui  nous  envahit.  Cette 
éternité,  il  voulut  y  arriver  avec  une  àme 
purifiée  de  toutes  les  imperfections  de  la 
nature  humaine 

Ce  fut  un  grand  exemple  pour  tous  que 
cet  homme  qui,  depuis  deux  ans.  s'était 
révélé  avec  le  génie  des  choses  de  la  guerre, 
dont  le  nom  avait  couru  dans  toutes  les 
bouches,  serrant  sur  son  cœur,  dans  l'atti- 
tude d'un  pénitent,  le  Christ  symbole  d'es- 
poir et  de  soufl'rances.  Ce  Christ  on  n'eut 
pas  à  le  chercher  :  il  était  près  de  lui.  dans 
sa  cabine,  et  jamais  ne  l'avait  quitté. 

Le  12  février  i885;  là-bas,  bien  loin  do  la 
France,  à  Mékung,  sur  son  vaisseau,  à 
l'ombre  de  son  pavillon  amiral,  il  rendit 
son  àme  à  Dieu,  Ce  fut  une  grande  douleur 
parmi  les  marins,  et  un  deuil  pour  la  France, 
car  chacun  pensait  ce  que  Mgr  Freppel  a  si 
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cloquemmeiit  rendu,  du  liaut  de  la  chaire, 
dans  cette  apostrophe  lancée  à  la  mémoire 
de  l'illustre  soldat  : 

«  En  portant  le  pavillon  haut  et  fier  dans 
les  mers  lointaines,  vous  avez  relevé  le 
pays  à  ses  propres  yeux  ;  vous  avez  ajouté 
à  sa  confiance  dans  ses  destinées  ;  vous 
avez  jjrouvé  par  votre  exemple  ce  qu'il 
tient  en  réserve  de  bravoure  et  d'intelli- 
gence, et  quelle  merveille  on  peut  obtenir 
de  l'ai'mée  française,  quand  on  sait  la  con- 
duire avec  intelligence  et  talent.  » 

C'en  était  fini  pour  le  vice-amiral  Courbet 
des  récompenses  que  peuvent  décerner  les 
hommes;  pourtant,  on  sentait  que  des  hon- 
neurs particuliers  devaient  être  rendus  à  sa 
dépouille  mortelle.  Abbeville,  son  pays, 
fier  de  lui,  le  demandait,  pour  qu'il  dormît 
son  dernier  sommeil  là  où  avait  été  son 
berceau.  D'abord,  il  fallait  que  la  France 
entière  s'associât  à  ces  honneurs  d'outre- 
tombe  que,  du  moins,  cette  fois,  la  rehgion 
bénirait. 

On  décida  que  le  Bayard  ramènerait 
en  France  son  amiral,  et  i  qu'avant  d'être 
conduit  à  Abbeville,  le  corps  s'arrêterait 
aux  Invalides. 

Ces  honneurs  rendus  au  héros  chrétien,' 
nous  voulons  les  rappeler,  car  tout  passe 
si  vite,  que,  pour  ceux  mêmes  qui  y  ont 
assisté,  ils  ne  sont  plus  guère  qu'un  vague 
souvenir. 

Ce  fut  le  29  août  i885  qu'eut  lieu,  aux 
Invalides,  une  cérémonie  qui,  bien  que  reli- 
gieuse aussi,  avait  un  aspect  parliculière- 
ment  militaire.  Jamais  on  n'avait  vu,  peut- 
être,  un  aussi  grand  déploiement  de  troupes, 
une  aussi  nombreuse  assistance  d'officiers 
des  ai^mées  de  terre  et  de  mer. 

Les  soldats  sont  en  grande  tenue, .  sac 
au  dos.  Derrière  le  piquet  d'honneur,  les 
marins  et  les  sous-officiers  du  Bayard. 

Le  corps  est  dans  l'église,  sous  un  superbe 
catafalque.  La  grande  nef  a  ses  colonnes 
entourées  de  trophées  maritimes,  au  nfilieu 
desquels  se  détachent  les  initiales  du  glo- 
rieux défunt.  Au-dessus,  le  nom  des  vic- 
toires remportées. 

Autour  du  catafalque,  sont  les  amiraux. 


Dans  le  chœur,  les  membres  du  gouverne- 
ment et  du  Corps  diplomatique.  Au  second 
rang,  des  généraux,  massés  avec  les  maré- 
chaux en  grand  uniforme.  Dans  l'église, 
les  évêques,  les  prêtres,  les  missionnaires 
se  sont  groupés  pour  prier  ensemble. 

A  midi,  une  salve  de  onze  coups  de 
canon  annonce  que  la  messe  commence. 
La  cérémonie  finissait  à  une  heure. 

Alors  a  lieu  devant  le  cercueil  le  défilé 
des  troupes.  Le  premier,  le  général  Bonnet, 
passe  et  abaisse  son  épée;  à  chaque  défilé, 
les  épées  des  chefs  de  Corps,  les  drapeaux 
font  au  mort  ce  dernier  et  fraternel  salut. 

L'armée,  représentant  la  France,  disait 
adieu  à  l'un  de  ses  plus  vaillants  soldats. 

Mais,  à  Paris,  c'est  l'homme  de  guerre 
que  l'on  vient  d'honorpr,  tandis  qu'à  x4bbe- 
ville,  si  nous  allons  retrouver  encore  l'hom- 
mage rendu  à  un  illustre  officier,  nous  y 
verrons  surtout  le  sentiment  chrétien  et  le 
véritable  regret  qu'inspire  l'affection.  La 
cérémonie  aura  quelque  chose  clintime, 
tout  en  restant  grandiose;  quelque  chose 
de  familial,  car  la  municipalité  veut  mon- 
trer qu'un  lien  étroit,  un  pacte  d'alliance 
unira  pour  toujours  ce  fils  de  la  cité  à  tous 
les  habitants  de  la  ville. 

Sur  la  maison  où  est  né  Courbet,  au 
n»  21  de  la  rue  de  l'Hôtel-de-Ville ,  on  a 
placé  une  superbe  plaque  de  marbre  avec 
cette  inscrii)lion  : 

DANS    CETTE  MAISON  EST  NE, 

LE  26  JUIN    1827, 

COURBET, 

VICE- AMIRAL, 

GRAND    OFFICIER    DE    LA   LEGION    d'iIONNEUR 

DÉCORÉ  DE  LA  MEDAILLE  MILITAIRE, 

COMMANDANT  EN  CHEF  DE  LA  FLOTTE 

FRANÇAISE, 

DANS  LES  MERS  DE   CHINE. 

MORT  LE   12    JUIN   l885, 

A  BORD  DU  VAISSEAU  AMIRAL  LE  «  BAYARD  », 

A  MÉKUNG  (îles  PESCADORES). 

PLAQUE  COMMÉMORATIVE 

POSÉE    EN    EXÉCUTION    DE    LA    DÉLIBÉRATION 

DU  CONSEIL  MUNICIPAL  d'aBBEVILLE 

DU    10  JUIN   l885. 


L  AMIRAL    COURBET 
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MaiiUonaiit,  nous  allons,  par  la  pensée, 
revenir  clans  la  ville  d'Abbeville,  le  i"-  sep- 
tembre i885. 


CHAPITRE  X 


RETOUR    AU    BERCEAU 


La  place  qui  venait  de  prendre  le  nom  : 
Amiral  Gom'bet,  était  garnie  sur  tout  son 
pourtour  de  mâts  supportant  des  drapeaux 
et  des  oriflammes,  entourant  des  écussons 
où  on  lisait  les  noms  des  lieux  où  le  marin 
s'était  illustré. 

Une  tente  dressée  devant  la  Justice  de 
Paix  supportait  un  trophée  d'armes  au 
milieu  duquel  flottait,  au  centre  de  drapeaux 
tricolores,  un  drapeau  chinois,  fac-similé 
de  celui  conquis  àFou-Tchéou. 

Le  port  de  Saint- Valéry  avait  envoyé 
deux  ancres  énormes,  qu'on  avait  plantées 
de  chaque  côté  ;  le  buste  de  l'amiral  est 
placé  devant  le  catafalque.  Mais  ce  n'est 
pas  là  qu'est  son  corps;  il  attend  à  l'église, 
la  maison  de  Dieu,  veillé  le  jour  par  des 
Sœurs  de  Charité,  la  nuit  par  le  clergé  de 
Saint- Yulfi^and. 

Rien  n'est  imposant  et  gravement  triste 
comme  cette  collégiale  avec  sa  nef  couverte 
de  tentures  lamées  d'argent,  et  dans  le  fond 
sa  grande  croix  blanche  ;  à  l'extérieur,  le 
portail  a  été  tendu  d'une  draperie  avec 
écusson,  aux  initiales  de  Courbet. 

La  veille  de  l'enterrement,  à  5  heures 
du  soir,  le  corps  est  porté  sous  le  cata- 
falque de  la  place  Courbet.  Le-  curé  de 
Saint- Vulfrand  et  un  vicaire  en  habits 
sacerdotaux,  avaient  accompagné  le  cercueil 
jusqu'à  la  porte  de  l'église,  les  lois  que 
nous  subissons  lui  défendant  d'aller  plus 
loin:  mais  le  maire  l'invita  à  le  précéder 
jusqu'au  catafalque.  En  arrière,  les  marins 
du  Ihiyard  portaient  l'uniforme  et  les  déco- 
rations; puis  le  maire,  les  adjoints,  et  la 
Société  «  rAbbevilloisc»,  soutenant,  sur  un 
brancard,  Fépée  d'honneur. 

Cette  épée  était  un  glorieux  et  triste 
souvenir. 


Cinq  mois  plus  tôt,  une  .souscription  pu- 
blique l'avait  acquise  pour  la  mettre  au  côté 
du  glorieux  enfant  de  la  ville  à  son  retour 
du  Tonkin.  C'était  sur  son  cercueil  qu'elle 
était  déposée.  Œuvre  de  Froment-Meurice, 
on  peut  dire  qu'elle  fut  un  des  plus  beaux 
bijoux  de  cet  artiste  célèbre.  Sur  la  lame 
sont  gravés  les  noms  des  victoires.  La 
poignée  représente  des  figures  allégoriques 
ciselées  au  milieu  de  pierres  précieuses;  sur 
la  coquille,  d'un  côté,  les  armes  de  la  a  ille, 
de  l'autre,  ce  seul  mot  :  le  Baj'cird. 

Lorsque  le  cercueil  eut  été  placé  sous  le 
catafalque,  les  autorités  se  sont  retirées  ;  la 
Société  de  gymnastique  fit  la  garde  pendant 
la  nuit  ;  la  lueur  verte  des  lampadaires 
jetait  sur  la  place  ses  reflets  dans  les.quels 
les  hommes  de  garde  passaient  comme  des 
ombres. 

Le  lendemain,  i^r  septembre,  600  prêtres 
précèdent  ^IgrJacquenet,  évéque  d'Amiens, 
escorté  de  son  chapitre.  Un  immense  cor- 
tège se  forma  de  l'Hôtel  de  Ville.  En  tète 
était  la  famille  de  l'amiral,  le  maire,  la 
municipalité,  'l'etat-major  du  Bayard,  le 
ministre  de  la  marine  et  son  état-major, 
puis  des  amiraux,  des  généraux,  des  ofii- 
ciers  de  toutes  armes,  et  enfin  la  ville 
entière. 

La  famille,  les  évèqucs  de  Limoges  et 
d'Angers,  la  municipalité,  les  ministres 
prennent  place  dans  le  chœur  de  Saint- 
Vulfrand. 

La  messe  est  célébrée  par  Mgr  Jacqiienet, 
puis  Mgr  Freppel  monte  en  chaire.  Avec 
quel  recueillement  on  écoute  l'orateur 
chrétien,  dont  l'éloquence  est  à  la  hauteur 
des  mérites  de  l'éminent  soldat,  du  chré- 
tien fidèle,  dont  il  montre  les  grandes 
actions  et  le  noble  caractère. 

Au  cimetière,  dans  un  terrain  donné  par 
la  ville,  se  trouve  un  caveau  où  le  corps 
est  descendu.  Sur  ce  terrain  est  élevé 
aujourd'hui  le  superbe  monunuMit  qu'on 
vient  admirer  comme  une merveilU^  do  l'aîi 
chrétien.  Il  est  dû  au  ciseau  du  ^^tulpteur 
Miron. 

C'est  une  pyramide  tronquée,  entourée 
d'un    crèpo    et    surmontée    du    buste    de 
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l'amiral.  En  bas,  une  figure  allégorique  «  la 
France  en  deuil  »  et  un  marin  portant  une 
branche  de  laurier  avec  laquelle  il  inscrit 
sur  la  pyramide  le  nom  de  Courbet  :  tout 
autour,  des  urnes  funéraires. 

On  voit  aussi  au  musée  un  buste  de 
l'amiral  reposant  sur  des  feuilles  de  laurier  : 
sur  le  socle,  on  lit  ces  quatre  vers: 

Heureux  qui,  comme  toi,  pleuré  par  sa  patrie. 
Peut,  de  son  banc  de  quart,  descendant  au  tombeau, 
Sans  reproche  et  sans  peur  sur  sa  tâche  finie. 
Se  coucher  triomphant  dans  les  plis  du  drapeau. 


La  cité  d'Abbeville  s'est  montrée  fière 
de  son  enfant,  faut-il  s'en  étonner?  Non, 
certes,  car,  en  ce  temps,  les  hommes  sont 
rares.  Il  faut  bien  le  dire,  Courbet  restera 
une  grande  ligure,  la  seule  peut-être,  dans 
cette  lin  de  siècle  où  se  révèlent  si  peu  de 
grands  caractères,  et  où  il  semble  ijue,  dans 
l'épuisement  de  la  vieillesse,  on  ne  se  sente 
plus  la  force  de  rien  tenter. 

Alfred  de  Besancenet. 


SÉPULraRE  DE  LA.  FAMILLE   COURBET,   DANS  LE  CIMETIÈRE  D'aBBEVILLE 


■''is,  imp.-gcrant,  Petithenry,  8,   rue  François  I". 


l-   année  N"  8. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 


4  décembre  1892. 
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LORD  BYRON  (1788-1824) 


CHAPITRE  PREMIER 

APERÇU  GÉNÉRAL 

Il  est  des  hommes  qui,  comme  Janus, 
le  dieu  de  la  fable,  se  présentent  au  bio- 
fïraphe  avec  un  double  visage;  forcé  d'ad- 
mirer l'un,  on  regrette  de  ne  pouvoir  laisser 
l'autre  dans  l'ombre.  Lord  Byron  fut  l'un 
de  ces  hommes. 

IIS  cojcmroKAaa 


Enfant  privilégié  de  la  Providence,  il 
avait  été  comblé  par  elle  de  tous  les  dons. 
Pair  d'Angleterre,  grand  propriétaire  ter- 
rier, beau,  distingué,  mais  ayant  comme 
vice  de  naissance  une  légère  claudication, 
il  dut  à  cette  infirmité,  qui  blessait  son 
amour-propre,  une  bonne  partie  de  l'acri- 
monie d'un  caractère  mécontent.  Ce  fut 
pour  lui  la  piqûre  d'abeille  toujours  cui- 
sante,  qui  agace  et  irrite;  et  pom^tant,  il 
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avait  été  doué  d'une  imagination  qui  s'éle- 
vait aux  conceptions  les  plus  hardies,  et 
pour  les  exprimer,  il  eul  cette  facture  des 
vers  tout  àr  la  fois  éloquente  erforl^  ^uf 
fait  les  grands  pOèteav  ^    v_y      JL.  Ji  t^  ;^ 

Mais  si  le  poète  fut  grand,  s'il  a  droit  à 
une  place  à  pan  parmi  les  écrivains  illus- 
tres, l'homme  public  et  privé  eut  toutes  les 
faiblesses  des  natures  perverties,  livrées  à 
toutes  les  passions. 

Lorsque,  dans  la  nuit,  on  se  trouve  en 
face  d'un  incendie,  on  se  sent  pris  d'une 
admiration  effrayée  devant  cette  flamme 
qui  embrase  le  ciel;  mais,  à  cette  admi- 
ration, se  mêle  bien  vite  la  pensée  désolée 
des  ruines  qui  s'amoncellent. 

Byron  fut  pareil  à  cet  incendie  ;  il  eut  la 
flamme  du  génie  poétique;  mais,  si  l'on 
abaisse  les  yeux,  que  de  douleurs,  de 
désordres,  de  honte,  dans  cette  existence 
sans  règle,  sans  frein,  sans  Dieu!  et  même 
dans  l'œuvre  littéraire  qui  éblouit  d'abord, 
combien  ne  se  monlre-t-il  pas  d'ombres 
attristantes!  Ici,  c'est  la  haine  ou  le  doute; 
là,  le  désespoir.  On  sent  que  ces  trois 
vnnemis  du  repos  de  l'âme  ont  toute  la  vie 
iorturé  son  esprit.  En  lui,  l'agitation  du 
cerveau  s'unit  à  l'agitation  fébrile  du  corps. 
Il  lui  faut  les  exercices  violents,  les 
voyages;  le  repos  l'ennuie;  le  mouvement 
est  un  besoin;  rien  ne  le  fixe;  il  change  de 
pays  comme  il  change  de  passions.  Tout 
est  caprice  chez  cet  homme  qui,  après  avoir 
été  carbonaro  en  Italie,  va  finir  sa  vie  en 
Grèce  comme  un  héros  d'Homère. 

En  dépit  de  quelques  phrases  senti- 
mentales sur  sa  fille  qu'il  connut  à  peine, 
on  peut  affirmer  que  Eyron  n'eut  pas  de 
cœur.  Il  reniera  son  rang  pour  se  dire 
révolutionnaire;  il  reniera  son  pays  et  son 
Dieu. 

La  grandeur  des  devoirs  chez  un  homme 
(îst  en  raison  de  la  position  qu'il  occupe. 
Byron  a  manqué  à  tous  ses  devoirs;  aussi 
la  postérité  a  le  droit  d'être  séyèrje^  et  de  le 
montrer  comme  un  triste  exemple  des 
fautes  et  des  abaissements  d'.mie  grande 
intelligjençe,, lorsque,  comme  le,  navigateur 
sans  boussole,,  e^e  va  au  hasard  dans  la  vie, 


sans  jamais  chercher  au  ciel  l'étoile  qui 
seule,  peut  guider  et  sauver. 


'■  .   ^     -='■  !  ^    GHAPITUE  II 

LA  PREMIÈRE  JEUNESSE 

Georges  Gordon,  lord  Byron,  naquit  £ 
Londres,  le  22  janvier  1788.  Sa  branch€ 
maternelle,  comme  sa  lignée  paternelle,  était 
des  plus  illustres.  Mais,  sans  vouloir  blesseï 
les  susceptibilités  de  l'aristocratie  anglaise, 
il  faut  bien  reconnaître  avec  l'histoire  que 
les  généalogies  les  plus  brillantes  con- 
tiennent, à  travers  des  actes  de  grands  cou 
rages  et  de  hautes  vertus,  des  taches  de  sang 

La  famille  Gordon  descendait  d'un  des 
chefs  normands  venus  à  la  suite  de  Guil- 
laume le  Conquérant;  elle  avait  eu  sa  par 
de  prise.  On  retrouve  ses  membres  dani: 
toutes  les  guerres  civiles  et  étrangères.  Elle 
devint  hérétique  avec  Henri  VIII  et  reçut, 
à  titre  de  récompense  pour  son  abju 
ration  du  catholicisme,  le  domaine  ecclé 
siastique  de  Nevv-Stead-Àbby  en  Ecosse 
Plus  tard,  Charles  i^r  devait  l'élever  à  la 
pairie. 

Sa  mère  appartenait  par  les  femmes  à  la 
famiUe  royale  des  Stuarts.  Son  mari  l'avait 
laissée  veuve  à  vingt-trois  ans,  et  certes,  il 
n'était  pas  de  ceux  qu'on  regrette  ou  qu'on 
pleure.  Homme  de  plaisirs,  joueur,  ayant 
dissipé  la  fortune  d'une  première  femme, 
il  avait  épousé  la  seconde  sans  rien  changer 
à  sa  vie  de  dissipation;  aussi,  harcelé  par 
ses  créanciers,  il  s'était  vu  forcé,  pour 
échapper  à  lem^s  exigences,  de  s'expatrier 
en  France.  La  mort  l'y  surprit  à  Valen- 
ciennes.  Georges  le  connut  trop  peu  pour 
garder  son  souvenir.  Fut-il  pour  sa  mère  \f 
fils  respectueux  et  somnis  qui  console  des 
douleurs  passées*?  Non,  son  enfance  fit 
couler  plus  de  larmes  qu'elle  ne  donna  de 
joies;  on  retrouvait  dans  le  fils  le  germe  des 
vices  du  père,  et  la  tendresse  maternelle 
fut  impuissante  en  face  de  cette  nature 
indomptable.      . 

,  Le  site,sauyage  dq, cette  ancienne  abbaye 
où  se  passa  son  enfance,  la  solitude  desj 
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uontagnes  où  il  errait  seul  et  comme  enivré 
k'  liberté,  la  retraite  \olontaire  où  s'en- 
oi'ina  sa  mère  contribuèrent  aussi  à  déve- 
of.per  chez  lui  cet  esprit  d'indépendance 
[ui  le  poussa,  plus  tard,  à  s'insurger  contre 
oute  autorité,  celle  des  hommes  comme 
•elle  de  Dieu.  Poussant  tout  à  l'extrême, 
l  iîC  passionna  pour  les  exercices  du  corps, 
(■([uitation,  et  tous  les  jeux  dont  les 
Vni!:lais  se  sont  fait  une  spécialité. 

Intelligence  brillante  mais  sans  pondéra- 
ion,  avec  une  absence  complète  de  cette 
liose  très  prosaïque  mais  très  utile  que 
ou  nomme  le  jugement,  il  fut,  au  collège, 
m  de  ces  élèves  dont  les  maîtres  gardent 
m  mauvais  souvenir.  Taquin,  porté  à  dire 
l  à  faire  le  mal,  il  lui  fallait  un  souffre- 
louleurs,    une    victime;    le  très    digne  et 
nolfensif  directeur  de  l'institution  Harrow 
iù  sa  mère  l'avait  placé,  servit  de  plastron 
ses  premiers  traits  satiriques.  Parce  qu'il 
■   il  lord,  l'établissement  garda  cet  insou- 
.   ce   dédaigneux  de  la  discipline.   La 
1 1  de  son  oncle  lui  donnait  par  droit  de 
-sance  un  siège  au  parlement.  L'orgueil 
l'écolier  en  fut  gonflé  jusqu'à  la  plus 
iiiicule  fatuité,  et  ce  bambin  de  dix  ans 
la  par  une  joie   folle  l'annonce  de  la 
.  -il  de  cet  oncle,  qui  n'avait  pa?^  été  lui- 
i-hne  un  modèle  de  vertus. 
Très  jeune,  il  fut  hanté  par  le  démon  de 
i  [)oésie,  car  la  muse  qui,  d'ordinaire,  ins- 
irc   la  jeunesse  et  donne  aux   premiers 
lis  une  note  plaintive  et  caressante,  est 
vU  chez  lui  remplacée  par  le  démon  de  la 
il  ire.    Ce    démon   méchant  œ.-le  quitta 
mais.  .f  >',.!)  -,,!•''  :.i' 

A  seize  ans,  il  entre  à  l'Université  de 
. imbridge.   Là    comme  à  Harrow,  il  est 
îudiant  capricieux,  tantôt  endormi  dans 
aresse,  tantôt  pris  d'ardeur  pour  l'étude, 
ilors    se   plongeant    dans  les    sciences 
aaites,    puis    s'en  lassant,   s'absorbaut 
uis  la  lecture  des  poètes  anglais.  Mais, 
ilôt,  une  perversité  précoce  le  jette  dans 
plaisirs  qui,  déjà,  touchent  à  la  débauche  ; 
est  pour  lui  ce  ver  qui  ronge  avant  la 
iritéle  fijuit  qui,  trop  tôt  aussi,  tombera 
1  iffbre. 


Parfois,  la  raison,  quand  elle  vient  à 
l'homme,  lui  fait  regretter  les  folies  de 
l'étudiant;  Byron,  lui,  ne  regrettera  rien; 
il  ira  dans  la  vie  toujours  desséchant  son 
cœur  et  usant  son  corps. 

Si,  chez  les  Anglais,  l'excentricité  est  un 
genre,  une  façon  d'être  particulière,  dont 
on  se  fait  une  sorte  de  gloire,  Byron  la 
poussera  à  l'extrême.  Dans  les  rues  de 
Cambridge,  il  se  fera  suivre  par  un  ourson, 
et  en  quittant  l'école,  il  le  léguera  à  l'élève 
qui  lui  succède. 

Mais,  lorsqu'il  fait,  à  son  entrée  à  New- 
Stead,  retentir  les  vbùtes  de  l'abbaye  où 
les  moines  ont  prié,  des  chants  les  plus 
obscènes,  ce  n'est  plus  de  l'excentricité, 
c'est  le  dérèglement  d'une  nature  corrom- 
pue; lorsqu'il  élèvera  un  mausolée  à  son 
chien,  avec  celte  inscription  :  «  A  mou  seul 
ami  »,  il  dira  vrai,  sans  le  vouloir  peut- être j 
Ce  sera  l'expression  de  cette  haine^  de  ce 
mépris  pour  l'humanité  iqùill  se  plaira  à 
témoigner  dans  ses  vers.     '       ' 

Faut-il  ne  voir  en  lui  qu'un  Anglais 
excentrique,  le  jour  où,  à  Athènes,  il  grim- 
pera comme  un  clown  en  haut  de  la 
colonne  du  temple  de  Minerve,  ainsi  qu'à 
un  mât  de  cocagne,  pour  effacer  de  sa  niaip 
le  nom  de  lord  Elgin?  Non,  c'est  un 
orgueilleux  jaloux  qu'irrite  un  autre  orgueil. 

Là  où  il  est  bien  l'Anglais  tel  (ju'on  le 
rencontre,  touriste  extravagant  de  témé- 
rité, c'est  lorsque,  renouvelant  la  folie  de 
Léajidre,  il  traverse  le  Bosphore  à  la  nage. 

Que  penser  enfin  de  la  saine  raison  de  ce 
grand  seigneur  qui,  jeune,  se  déclare  anar- 
chiste, et  va,  courant  le  monde,  poursui- 
vant hautéiiient  le  renversement  de  tous  les 
gouvernements?  Quel  que  soit  le  mérite 
littériaire  des  pages  qu'il  a  laissées,  pages 
où  le  sens  moral' sd  trouve  à  peine,\  en 
admettant  même  qu'il  s'y  rencontre,  Byron, 
en  raison  même  des  dons  que  lui  -avait 
prodigués'  le  ciel,  fut  un  gTand  coupable. 
Onseraîtheureuxdescdire  que  son<»oui*age, 
lors  du  soulèvement  de  la  Grèce.  rat'IuMt 
un  peu  les  fautes  do  sa  vie;  mais  là  encore, 
que  d'orgueil  î 
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CHAPITRE  III 

DÉBUTS     LITTÉRAIRES     ET      PARLEMENTAIRES 

"A  dix-neuf  ans,  alors  qu'il  était  encore 
écolier  de  l'Université,  Byron  avait  publié 
son  premier  livre  de  vers  :  Heures  de  loi- 
sir. Ce  n'était  pas  un  chef-d'œuvre,  mais 
la  facture  des  vers  faisait  pressentir  un 
maître.  Cependant,  la  Revue  d'Edimbourg 
qui  pontifiait  alors  à  la  tète  de  la  critique, 
et  prétendait  porter  des  jugements  sans 
appel,  ne  tenant  aucun  compte  de  ce  germe 
poétique  qui  se  révélait  pour  tout  esprit 
impartial,  fustigea  en  magister  pédant 
l'étudiant  qui  se  permettait  de  versifier. 

A  la  lecture  de  cet  article  aussi  malveil- 
lant qu'injuste,  Byron  eut  une  colère  folle, 
et  son  brûlant  désir  de  vengeance  lui  lit 
tout  oublier,  même  les  plaisirs.  De  ce  cer- 
veau surexcité  par  la  haine,  sortit  une 
satire  étincelante  d'esprit  et  de  verve,  mais 
méchante  aussi  jusqu'à  la  plus  criante  injus- 
tice. En  critiquant  à  son  tour  les  œuvres 
des  contemporains,  il  bafoua  et  ridiculisa 
tous  les  auteurs  de  son  temps.  Plus  cruel- 
lement sévère,  pour  beaucoup  d'entre  eux, 
que  la  Renie  d'Edimbourg  ne  l'avait  été 
pour  lui,  infiniment  plus  spirituel,  montrant 
enfin  dans  cette  œuvre  de  rancune  un 
incontestable  talent,  il  fit  à  beaucoup  d'écri- 
vains des  blessures  qu'ils  durent  doulou- 
reusement ressentir.  Mais  peu  lui  importait 
d'avoir  atteint  des  innocents,  pourvu  qu'il 
se  sentît  vengé. 

Le  fiel  de  ce  jeune  homme  qui  n'avait 
respecté  ni  les  renommées  acquises,  ni  les 
positions  faites,  souleva  une  indignation 
générale.  Il  s'en  préoccupa  peu.  Et  pourtant, 
mineur,  étudiant,  il  n'était  pas  encore  hors 
de  page.  Pour  braver  cette  indignation,  11 
se  montra  plus  que  jamais  capricieux,  fan- 
tasque, avide  de  plaisirs,  ostensiblement 
débauché  ;  il  rappelait,  dans  cette  Université 
dont  il  avait  hâte  de  sortir,  ces  jeunes  pou- 
lains hennissant  contre  les  barrières  qui  leur 
mesurent  l'espace. 

Sa  majorité  fut  pour  lui  l'aurore  de  la 
liberté  :  plus  de  freins  à  ses  fantaisies,  plus 


d'entraves  à  sa  volonté.  Mais  bientôt,  son 
château  lui  semble  trop  étroit  et  les  bornes 
mêmes  de  sa  patrie  l'enserrent  et  l'étouffent. 
D'ailleurs,  le  sentiment  de  la  patrie,  l'atta- 
ehement  au  foyer  n'existent  pas  en  lui  ; 
jamais  l'amour  du  sol  natal  ne  fera  vibrer 
une  corde  de  cette  lyre  dont  les  notes 
seront  terribles  ou  funèbres.  Lui-même  se 
dit  :  un  citoyen  du  inonde. 

Il  s'embarque  pour  l'Espagne,  visite  le 
Portugal,  traverse  la  Méditerranée,  s'arrête 
quelque  temps  en  Albanie,  puis  passe  en 
Grèce.  Là,  s'enthousiasmant  pour  llliade 
et  l'Odyssée,  il  veut,  sur  les  lieux  mêmes, 
suivre  les  héros  d'Homère;  on  le  voit,  près 
des  ruines  de  Troie,  scander  en  rapsode 
les  vers  du  grand  poète. 

Ce  grandélan  tout  poétique  vient  s'éteindre 
à  Constantinople  dans  le  sybaritisme  de  la 
vie  orientale.  Qu'on  le  remarque,  il  n'a  pas 
de  patrie.  Ce  citoyen  du  monde  est  Tin- 
carnation  de  la  formule  :  «  Ubi  bene,  ubi 
patria.  » 

Pourtant,  après  trois  ans  de  vie  errante, 
lennui,  autant  qu'un  caprice, le  ramène  en 
Angleterre.  Plus  que  jamais,  il  se  pose  en 
révolutionnaire;  mais  ce  démocrate  voyage 
et  vit  avec  le  faste  d'un  prince;  il  entend 
que  nul  n'ignore,  ni  sa  noblesse,  ni  son 
rang.  Ce  démocrate  blasonné  aurait  dit  à 
ses  gens,  s'ils  se  fussent  permis  l'ombre 
d'une  familiarité,  le  mot  de  Mirabeau  à  son 
valet  de  chambre  :  «  Apprends,  maroufle, 
que,  pour  toi,  je  suis  toujours  monsieur  le 
comte » 

Sa  naissance  lui  a  ouvert  la  porte  de  la 
Chambre  des  lords.  A  sa  majorité,  il  aurait 
pu  y  occuper  son  siège,  mais  il  n'a  daigné 
Alors ,  il  a  affecté  de  ne  tenir  aucun  compte 
de  la  haute  position  dont,  pourtant,  son 
orgueil  est  gonflé.  Il  plaît  à  cet  orgueil  qu( 
lui,  le  plus  jeune  des  pairs  d'Angleterri 
ne  montre  aucun  empressement.  i 

Lorsqu'au  retour   de  son  voyage,  il  lu 
plaît  de  se  présenter  dans  la  noble  enceinte 
il  y  entre  en  tribun  menaçant.  Il  apporte 
guerre  aux  lois  de  son  pays. 

Après  un  siècle  presque,   quand  on 
reporte  à  la  cause  qui  excitait  alors  t 
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ri'ag^itation  dans  le  parlement  anglais,  la 
/^aiise  pour  laquelle  Byron  se  persuada 
sans  doute  que  la  violence  du  langage  pou- 
vait devenir  de  l'éloqftence ,  on  voit  combien , 
avec  les  années ,  les  choses  se  transforment 
et  trompent  les  prévisions  humaines. 

De  quoi  s'agissait-il,  en  effet?  d'un  bill 
proposé  par  le  gouvernement  édictant  des 
peines  sévères  contre  les  ouvriers  qui 
briseraient  ou  essayeraient  de  briser  les 
machines  que  l'art  moderne  commençait 
à  tenter  d'appliquer  à  la  fabrication. 

Les  ouvriers  s'insurgeaient,  prétendant 
que  l'emploi  des  machines  portait  atteinte 
au  droit  naturel  qu'a  tout  homme  de  tra- 
A'ailler  ;  que  cette  chose  inerte  qui  fal^ri- 
quait  plus  vite  qu'eux,  en  dispensant  le 
patron  de  les  employer,  supprimait  l'obli- 
gation rigoureuse  qu'avait  le  riche  de  faire 
vivre  le  pauvre  et  réduisait  celui-ci  à  la 
misère. 

Byron,  se  proclamant  l'avocat  et  le 
défenseur  du  prolétaire,  s'insurgea  contre 
les  machines  et  combattit  le  bill  avec  une 
fureur  que  ne  désavoueraient  pas  les  anar- 
chistes de  cette  fm  de  siècle. 

Nous  en  citerons  quelques  lignes,  bien 
ou]>liées  aujourd'hui,  mais  qu'il  est  bon  de 
rappeler  pour  montrer  combien,  dans  tous 
les  temps,  les  oppositions  se  ressemblent  : 

«  J'ai  traversé  le  théâtre  de  la  guerre 
»  dans  la  péninsule  italienne,  s'écrie-t-il 
»  avec  véhémence,  j'ai  parcouru  les  pro- 
»  vinces  les  plus  opprimées  de  la  Turquie, 
»  mais  jamais,  sous  le  plus  despotique  des 
»  gouvernements,  je  n'ai  vu  une  misère 
»  plus  dure  que  celle  qui  a  frappé  mes 
»  yeux  depuis  mon  retour  en  Angleterre. 
»  Et  quoi  remède  apportez-vous?  Après 
»  plusieurs  mois  d'inaction  enfin,  voici  le 
»  grand  spécifique  de  tous  les  médecins  des 
,  »  nations,  depuis  Dracon  jusqu'à  nos  jours. 
»  Après  avoir  secoué  la  tète  du  corps  ma- 
»  lade,  après  avoir  tàté  le  pouls,  on  pres- 
»  crit,  suivant  l'usage,  l'eau  chaude  et  la 
»  saignée;  l'eau  chaude  de  votre  police 
»  nauséabonde  et  les  lancettes  de  vos  sol- 
»  dats,  et  puis  les  convulsions  se  terminent 
»  par  la  mort,  ce  qui  est  la  fin  de  toutes 


»  les  cures  de  ces  sangrados  politiques: 
»  N'y  a-t-il  pas  assez  de  peines  capitales 
»  dans  vos  lois  ?  Pas  assez  de  sang  sur 
»  votre  Gode  pénal?  En  faut-il  verser  encore, 
»  pour  qu'il  monte  au  ciel  et  témoigne 
»  contre  vous  ?  » 

On  comprend  le  peu  de  succès  de  cette 
apostrophe,  et  les  murmures  qui  l'accueil- 
lirent. Qu'en  penserait  Byron  lui-même 
s'il  sortait  aujourd'hui  de  sa  tombe;  si, 
voyageant  en  Europe  et  en  Amérique,  il 
parcourait  les  expositions  industrielles  et 
agricoles?  Combien  ne  sourirait-il  pas  de 
sa  colère  factice  en  voyant  ces  milliers  de 
machines,  ces  milliers  de  choses  inertes, 
sans  cesse  perfectionnées  et  tendant  à  se  per- 
fectionner toujours?  Ces  machines  qu'il 
maudissait  comme  une  entrave  au  travail 
de  l'homme,  elles  ont  aidé  au  développe- 
ment de  la  production;  qui  donc  oserait 
aujourd'hui  demander  levv  suppression  ? 

Les  grands  mots,  les  grands  gestes  ne 
font  pas  roratem\  Byron  le  comprit-il,  ou 
sa  vanité  fut-elle  blessée  de  l'accueil  fait  à 
son  discours  ?  Il  ne  siégea  plus  ;  les  opi- 
nions révolutionnaires  et  antisociales 
qu'il  affectait  lui  créaient  d'ailleurs  des 
ennemis  puissants,  qui  devaient  lui  faire 
fermer  les  portes  de  l'Angleterre  :  car  cet 
homme  pétri  d'orgueil  et  de  rancunes  était 
de  ceux  qu'il  faut  briser,  car  ils  ne  plient 
jamais. 


CHAPITRE  IV 

DEUX  A>'S  EN  ANGLETERRE 
MARIAGE  DE  BYRON 

Rentré  en  Angleterre  en  1812,  au  moment 
où  les  canons  de  la  grande  armée  roulaient 
vers  la  Russie  à  la  suite  de  Napoléon,  il 
assista  sans  trop  s'en  émouvoir  à  la  fin  de 
l'épopée  impériale.  Il  est  trop  personnel 
pom'  s'intéresser  vivement  à  des  événements 
qui  ne  le  touchent  pas  directement;  comme 
tous  les  hommes  do  plaisirs,  il  ne  jette  à  ce 
moment  qu'un  regard  distrait  sur  les 
misères   des    autres   ou  les  douleurs   des 
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nations.  Sa  vie  se  divise  en  deux  parts, 
bien  dislinctes,  qui  se  succèdent  et  se 
remplacent  mutuellement,  suivant  le  caprice 
de  son  humeur  :  l'une  est  livrée  à  l'entraî- 
nement des  passions,  l'autre  est  affolée  par 
le  besoin  de  la  célébrité.  Après  l'avoir 
cherchée  un  instant  au  Parlement  oùr  il 
sent  qu'elle  lui  échappe,  il  revient  à  la 
poésie.  Enfermé  dans  son  domaine  de  New- 
Stead,  il  termine  les  deux  premiers  chants 
d'un  poème  auquel  il  donne  pour  titre  le 
nom  du  héros.  Ce  héros  c'est  lui  ;  Child 
Harold  est  le  voile  transparent  qui  laisse 
voir  sa  propre  vie,  ses  sentiments  intimes, 
ses  doutes,  ses  négations. 

Dans  la  forme,  il  rompt  avec  les  tradi- 
tions anciennes  ;  le  poème  est  divisé  en 
stances  égales  ;  il  emprunte  à  l'ode  son 
rythme  et  son  caractère. 

Le  héros  est  jeune  comme  Byron,  volup- 
tueux comme  lui;  un  fatigué  delà  vie  avant 
l'âge;  il  a  le  spleen,  celte  maladie  morale 
tout  anglaise.  Le  remède,  il  le  cherche  dans 
la  distraction  des  voyages.  Au  premier 
chant,  nous  le  trouvons  en  Portugal  et  en 
Espagne;  aux  aventures  se  mêlent  les  im- 
pressions du  touriste  ;  de  même  pour  la 
Grèce,  à  laquelle  il  consacre  le  second 
chant. 

Le  succès  de  ces  deux  épisodes  fut  réel- 
lement immense  ;  l'homme  fantasque,  le 
révolutionnaire,  le  débauché  furent  oubliés 
un  moment;  le  poète  jetait  un  rayonne- 
ment si  subit  que  tout  s'effaçait  pour  ne 
laisser  que  la  gloire  seule  à  ce  jeune  homme 
de  24  ^i^S'  devant  lequel  tous  les  poètes, 
ses  contemporains,  se  déclaraient  vaincus. 
Walter  Scott,  tant  admiré  alors  comme 
poète,  émerveillé  lui-même,  brisa  sa  lyre, 
jetant,  comme  dans  les  joutes  antiques,  ses 
débris  aux  pieds  du  vainqueur,  et  jura  de 
renoncer  à  la  poésie,  serment  auquel  l'An- 
gleterre dut  de  compter  un  admirable 
romancier. 

Jamais  peut-être  réputation  littéraire  ne 
fut  aussi  instantanée  que  celle  de  Byron  ; 
devenu  l'idole  des  salons  aristocratiques, 
il  pouvait  reprendre  la  place  que  les  écarts 
de  première  jeunesse  lui  avaient  fait  perdre; 


i  mais  son  succès  l'enivra,  il  se  crut  au- 
dessus  de  tout  et  de  tous.  Le  dérèglement 
de  sa  vie  fut  poussé  jusqu'à  l'affeetalion  ; 
dans  ses  conversations,  il  se  posa  comme 
un  révolté  contre  toute  loi  sociale  et  divine. 
Champion  des  théories  les  plus  subversives, 
il  ridiculisa  la  famille,  le  devoir,  le  dévoue-  , 
ment,  la  vertu.  Il  nie  la  Divinité  ;  les  lois 
sont  des  chaînes  que  des  hommes  n'ont 
pas  le  droit  de  forger  pour  enchaîner 
d'autres  hommes.  La  pudeur  même  est  une 
convention;  ses  attaques  contre  la  religion 
deviennent  des  blasphèmes,  et  pour  mon- 
trer que  rien  ne  peut  trouver  grâce  devant 
ce  qu'il  nomme  l'indépendance  de  l'être 
libre,  il  écrase,  de  ses  traits  satiriques,  le 
prince  régent. 

L'aristocratie  se  repentit  de  son  enthou- 
siasme, cela  se  conçoit.  L'orage  de  mécon- 
tentement, que  son  poème  avait  un 
moment  dissipé,  reparut  plus  menaçant  ; 
soit  qu'il  redoutât  alors  l'exil  dont  il  se 
sentait  menacé,  soit  que,  par  suite  de  sa 
nature  fantasque,  il  fut  fatigué  de  plaisirs, 
il  s'enferma  dans  son  château.  Lui  qui  avait 
scandalisé  Londres  par  ses  orgies,  et  que 
ses  gens  rapportaient  la  nuit  ivre-mort,  il 
eut  la  fantaisie  de  se  condamner  à  une  vie 
d'anachorète.  Il  renonça  au  vin,  à  la  viande, 
au  poisson  même.  Le  voici  pour  un  temps 
de  la  secte  des  végétariens.  Mais,  chez  lui, 
l'amour  de  la  puljlicité  est  une  sorte  de 
monomanie.  Cette  belle  tempérance,  il  veut 
qu'elle  soit  connue  et  qu'on  en  parle  dans 
le  monde.  Il  accepte  de  venir  à  Londres, 
assister  à  un  grand  dîner  d'auteurs  ;  l'am- 
phitryon est  Rogersi  et  parmi  les  convives, 
Moore  et  Walter  Scott.  Il  affecte  de  ronger 
son  pain  et  de  boire  de  l'eau,  et  demande 
des  pommes  de  terre  arrosées  de  vinaigre. 
N'est-ce  pas  là,  qu'on  nous  permette  ce 
mot,  le  fait  d'un  vulgaire  poseuï»?  Ne  l'est-il 
pas  d'ailleurs  dans  tous  les  actes  de  sa  vie? 
Il  le  sera  à  Venise  lorsqu'aux  jours  les  plus 
froids,  il  se  baignera  dans  les  lagunes  ; 
lorsqu'il  se  vantera  de  iatiguer  trois  clie- 
vaux  de  selle  dans  une  course  folle.  Il  l'est 
jusque  dans  son  manteau  qu'il  drape  en 
plis  agités,  comme  si  la  tempête  le  soulevait 
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ins  cesse;  la  tempête,  image  de  son  àme, 

laquelle  il  ne  croit  pas. 

On  ne  peut  compre'fcdre  que  par  la  ver- 

itilité  de  cet    esprit    capricieux  le    désir 

ui  lui  vint  brusquement  de  se  marier.  Car 

!ilm,le^  mariage,  il  l'afc^ait  traité  dé  coh- 

ention     absurde  ;    pourquoi     acceptait-il 

3tte  convention  sociale  ?  Pourquoi  se  sou- 

lettait-il  à  une  bénédiction  religieuse  pour 

iquelle  il  n'avait  eu  que  des  sarcasmes  et 

es  injures?  Pensait-il  sérieusement  qu'il 

ouïrait  s'astreindre  au  devoir,  à  la  fidélité? 

ifous  ne  le  croyons  pas.  Là,  comme  dans 

Imtcs  ses  actions,  il  n'y  eutpas  de  réflexion, 

subit  l'entrainement  du  moment  ;  et  puis 

-  et  c'est  là  le  côté  honteux  —  il  avait  des 

ettes 

On  doit  croire  que  le  f)restige  qu'exer- 
'ait,  en  dépit  de  lui-môme,  la  haute  situa- 
lion  qu'il  devait  à  son  nom,  fût  bien  grand, 
our  qu'une  jeune  fille,  appartenant  elle, 
lême  à  la  fière  aristocratie,  ait  consenti 
une  union  dont  il  ne  fallait  pas  être  pro- 
hète  pour  deviner  le  prochain  et  pénible 
énouement. 

On  a  cherché  à  trouver  dans  la  lettre  que 
tyron  écrivit  à  cette  époque  à  Th.  Moore 
n  désir  de  retour  à  une  existence  plus 
onnête  : 

«  Il  faut  maintenant,  dit-il,  que  je  me 
éforme  tout  de  bon  et  sérieusement;  si  je 
,tuis  contribuer  à  son  bonheur,  j'assurerai 

e  mien.  Elle  est  si  bonne  que que 

n  un-mot,  je  me  voudrais  meilleur.  » 

Mais,  n'y  a-t-il  pas  un  sous-entendu 
iî^illeur,  dans  ce  superlatif  de  bonté? 
I  Miss  !Milbank,  qui  eut  la  triste  destinée 
L'être  la  femme  de  ce  lord  révolutionnaire 
t  athée,  était  la  fille  de  sir  Raph  ]\Iîlbank 
t  l'héritière  de  Iprd  Wentworth.  Elfe  avait 
u  une  éducation  très  soignée,  très  reli- 
ieuse,    elle  passait  môme   pour  un  peu 


mritaine., 


I^a  régularité  de  saviez,  le  courage  patient 
vec  lequel  elle  supporta  le  malheur  d'avoir 
té  mariée  à  l'honnne  le  moins  fait  pour  la 
omprendre,  ont  prouvé  qu'en  réalité,  elle 
tait  si  bonne  que il  était  indigne  d'elle. 

La  cérémonie  du  mariage  avait  été  fixée 


au  2  janvier  i8i5.  Comment  Eyron  ctait-i^. 
préparé  à  ce  grand  acte  qui,  disait-on  dans 
le  monde,  allait  fixer  l'inconstance  de  sa 
vie? 

Ce  qu'on  raconte  de  son  état  mental,  ce 
matin  d'une  journée  d'hiver  où  son  cœur 
resta  glacé,  nous  fait  penser,  avec  Louis 
Veuillot,  que  «  si  l'on  ôte  à  Byron  son 
vieux  château,  son  manteau  gonflé  par  la 
tempête,  ses  chevaux,  tout  ce  qui  appar- 
tient aussi  bien  qu'à  lui,  aux  moindres  fats, 
qu'on  a  vus  de  tout  temps  manger  un  beau 
patrimoine  et  déshonorer  un  vieux  nom, 
on  ne  trouve  qu'un  triste  esclave  de  ses 
passions  ». 

Ce  matin-là,  il  s'éveilla  et,  pris  d'un  ennui 
profond,  s'habilla  à  la  hâte  et  sortit;  on  le 
vit  errant  dans  la  campagne,  battant  la 
neige.  Luttait-il  contre  une  irrésolution 
tardive  ?  c'est  probable;  ce  n'était  pas,  pour 
cet  orgueilleux,  son  indignité  qui  le  faisait 
trembler  au  moment  de  prononcer  un  ser- 
ment; pour  lui,  ce  mariage  était  un  sacri- 
fice que  lui  imposait  le  délabrement  de  sa 
fortune,  car  la  première  visite  de  noce  que 
devait  recevoir  la  mariée  était  celle  des 
huissiers. 

La  fiancée  l'attendait;  on  put  croire  un 
moment  qu'il  ne  viendrait  pas;  enfin,  il 
parut,  mais  distrait,  les  yeux  baissés,  et 
quand,  pendant  la  cérémonie,  il  tendit 
l'anneau,  il  ne  détourna  pas  la  tète;  cet 
anneau  de  mariage  était  celui  de  sa  mère, 
n'aurait-il  pas  dû  éveiller  en  lui  un  souvenir, 
une  émotion?  Le  cœur  manquait,  nous 
l'avons  dit,  à  cet  homme,  dont  toutes  les 
sensations  se  concentraient  au  cerveau. 

Ce  que  dura  la  fidélité  de  Byron  à  la  foi 
jurée,  la  triste  mariée  ne  le  sut  que  trop 
tôt. 

Abandonnée  par  lui,  elle  eut  un  jour  ce 
déchirement  de  voir,  en  vertii  d'un  juge- 
ment rendu  contre  son  mari,  vendre  à  la 
criée  les  meubles  de  son  château  et  jus- 
qu'aux livres  de  prières  qui  lui  rappelaient 
son  enfance  heureuse. 

Au  mois  de  décembre  i8i5,  elle  mit  au 
monde  une  lille;  le  ciel,  du  moins,  lui  don- 
nait cette  consolation;  mais  si  la  lurvo  avait 
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une  joie,  l'épouse  était  à  bout  de  résigna- 
lion;  elle  s'enfuit  chez  son  père,  emportant 
le  pL'iit  être  devenu  son  trésor. 

Pendant  le  procès  de  séparation  qui  fit 
un  bruit  énorme,  Byron  fut  méchant,  et  ne 
recula  pas  devant  la  calomnie.  Le  poète 
satirique  se  retrouva  violent,  acéré,  pour 
frapper  la  femme  qui  portait  son  nom.  Le 
jugement  qui  le  condamnait  l'exaspéra.  Il 
avait  révélé  les  scandales  de  sa  vie,  l'opi- 
nion puijlique  s'élevait  contre  lui;  non  plus 
seulement  l'aristocratie,  mais  le  peuple 
s'indignait,  et  montrait  une  véritable  colère, 
contre  le  débauché  qui  ne  craignait  pas  de 
salir  une  femme  qu'il  avait  torturée. 

Dans  un  de  ses  rares  moments  de  raison, 
il  comprit  qu'il  avait  commis  une  de  ces 
fautes  que  son  prestige  de  poète  ne  lui 
ferait  pas  pardonner,  et  tenta  d'effacer  sa 
propre  honte,  en  réhabilitant  celle  qu'il 
avait  si  cruellement  offensée.  En  mars  1816, 
il  écrivit  à  Th.  ISIoore  une  lettre  que  celui- 
ci  devait  rendre  publique,  et  où  il  disait  : 

«  Je  peux  et  je  veux  publier  qu'il  n'exista 
jamais  d'être  meilleur,  plus  gracieux,  plus 
tendre,  plus  aimable  et  plus  agréable  que 
lady  Byron.  Je  n'ai  jamais  eu  et  je  n'ai  pas 
le  moindre  reproche  à  lui  faire  pour  sa  con- 
duite, quand  nous  vivions  sous  le  même 
toit.  S'il  y  a  eu  des  choses  blâmables,  le 
blâme  doit  retomber  sur  moi  seul,  et  mon 
devoir  est  de  le  supporter  si  je  ne  puis 
m'en  rédimer.  » 

Ce  repentir  arrivait  trop  tard.  L'of>inion 
publique  s'était  prononcée  contre  lui;  toutes 
les  maisons  s'étaient  fermées  ;  on  l'invita  à 
quitter  l'Angleterre.  Il  partit  le  26  mars 
1816,  pour  ne  plus  revenir  que  dans  un 
cercueil. 

Disons  ici  que  lady  Byron,  qui  mourut 
en  i86o,  eut  une  existence  toute  de  charité; 
s'occupant  jusqu'à  son  dernier  soupir  des 
classes  ouvrières.  Sa  fille,  Adda,  qui  avait 
épousé  lord  King,  l'avait  précédée  dans  la 
mort  en  i852. 


CHAPITRE  V 


VOYAGEUR  ET  POETE 


Byron  avait  quitté  l'Angleterre  sans  vc  i 
ser  une  larme;  aux  acclamations  qui,  aprè 
les  premiers  chants  ae  ChilclHarold,  avaieii 
retenti  autour  de  lui ,  venaient  de  succéclei 
une  réprobation  universelle.  Il  l'avait 
accueillie  avec  le  dédain  superbe  du  géani 
qui  se  rit  de  la  foule  impuissante  n'arrivani 
pas  à  sa  taille  ;  mais  ce  qu'il  ne  pardonnai! 
pas,  lui  qui  se  plaisait  à  ridiculiser  les 
autres,  c'est  que  la  caricature  se  fût  permis 
de  lui  rendre  un  peu  de  cette  moquerie 
dont  il  était  si  prodigue.  Nous  la  verrons 
le  poursuivre,  et  ce  fut  le  juste  châtiment 
de  cette  vanité  impertinente. 

Cette  fois,  il  allait  parcourir  l'Europe 
précédé  d'une  célébrité  acquise  ;  ses  poèmes 
traduits  dans  toutes  les  langues,  avaien 
charmé  les  lettrés,  enthousiasmé  les  femmes 
De  l'homme  privé  on  savait  peu  de  choses,] 
et  à  distance,  les  scandales  donnés  par  lui 
dans  son  pays  perdaient  de  leur  impor 
tance. 

Sa  première  étape  fut  le  champ  de  bataille 
de  Waterloo.  L'impression  qu'il  ressenlit 
il  devait  la  rendre  plus  tard  dans  un  des 
chants  de  Child  Harold  : 

«  C'est  là  que  l'aigle  prit  son  derniei 
essor  et  fondit  sur  ses  ennemis;  mais  lu 
flèche  des  nations  abat  soudain  l'oiseau 
orgueilleux,  qui  traîne  après  lui  quelques 
anneaux  brisés  de  la  chaîne  du  moncfe.  » 

Lui  qui  ne  veut  pas  visiter  la  France,  il 
ira  en  Suisse,  à  Clarens,  rendre  une  sorte 
d'hommage  à  Jean-Jacques  Rousseau.  Le 
gentilhomme  révolutionnaire  ne  devait -1 
pas  se  rapprocher  de  cet  ancien  valet 
comme  lui  pétri  d'orgueil? 

A  la  suite  de  ce  pèlerinage,  il  se  fixe  poui 
quelque  temps  à  Genève.  Là  il  retrouve  h 
philosophe  Shelley,  chassé  d'Angleterrt 
pour  avoir  professé  l'athéisme,  et  deviem 
son  inséparable  ami.  La  théorie  de  Shelle;j 
l'enchante;  elle  se  calquait  d'ailleurs  su: 
celle  des  philosophes  précurseurs  de  L 
révolution  française  : 
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«  L'homme  est  uiii(j[iiement  une  matière, 
le  cerveau,  par  ses  organes,  produit  une 
intelligence,  maif  celte  intelligence  est 
entièrement  soudée  au  corps  et  disparaît 
avec  lui;  et  le  but  unique  de  la  vie  est 
d'arriver  à  la  connaissance  des  harmonies 
(le  la  nature.  » 

A  ce  moment,  cette  liaison  fit  perdre  à 
Byron  les  dernières  notions  qui  pouvaient 
lui  rester  encore  de  léducation  chrétienne 
que  lui  avait  donnée  sa  mère. 

«  La  philosophie  de  Shelley,  écrivait-il, 
est  merveilleuse  comme  le  luth  d'Apollon.  » 

Etrange  merveille,  en  vérité  !  Découverte 
de  génie  !  Faire  de  l'homme  un  animal  pen- 
sant, occupé  uniquement,  pendant  son 
séjour  sur  une  terre  qui  est  une  matière 
sem}3lable  à  lui,  au  plus  ou  moins  de 
symétrie  avec  laquelle  fonctionne  cette 
matière.  Et  c'est  un  poète,  c'est-à-dire  un 
honmie  que  les  tendances  naturelles  de 
SL>n  esprit  portent  vers  l'idéal,  qui  ne  trouve 
rien  de  plus  beau  que  ce  terre  à  terre  qui 
abaisse  la  pensée  elle-même  au  niveau 
brutal  des  choses  matérielles. 

Ce  fut  pendant  l'intimité  de  sa  liaison 
avec  ce  philosophe  que  Byron  composa  le 
Vampire.  Pais,  fatigué  de  Genève  comme 
il  se  fatiguait  de  tout,  il  vint  haljiter  Venise. 
Là,  pendant  son  long  séjour,  il  affecta  de 
ne  jamais  aller  à  pied;  dans  les  lagunes,  il 
avait  sa  gondole  pavoisée  qu'il  dirigeait 
avec  une  rare  haljileté;  sur  terre,  on  ne  le 
rencontrait  qu'à  cheval. 

Ce  fut  pourtant  pour  lui  une  période  de 
travail.  Il  composa  le  troisième  chant  de 
Child  Harold;  puis  les  Lamentations  du 
Tasse,  et  enfin  le  drame  de  Manfred. 

Dans  cette  composition  où  il  abordait  un 
genre  ou  plutôt  une  forme  nouvelle,  Gœthe 
fut  certainement  son  modèle.  En  même 
temps,  s'inspirant  de  la  philosophie  de 
Shelley,  il  anime  les  montagnes,  les  préci- 
pices; il  en  fait  des  êtres  passionnés.  Con- 
ception bizarre,  nébuleuse,  l'œuvre  fut  de 
celles  qui  ne  pouvaient  pas  plaire  à  l'esprit 
français.  Elle  eut  peu  de  lecteurs  lorsqu'elle 
parut;  elle  en  a  moins  encore  aujourd'hui. 

Il  fallait  toujours  à  cet  homme  dont  les 


passions  ne  connaissaient  pas  de  frein, 
quelque  romanesque  aventure  dont  il  fut 
le  héros.  A  Venise,  comme  ailleurs,  il 
trompa  une  femme  qui  s'était  follement 
attachée  à  lui,  et  un  jour,  la  quittant  brus- 
quement, il  partit  pour  Rome.  Puis,  après 
quelques  mois,  repris  par  son  dernier 
ciprice,  U.  revint  à  Venise,  affichant  alors 
sans  honte,  sans  scrupule,  l'abandonnée 
qu'il  retrouvait  et  dont  il  perdit  celte  fois 
pour  toujours  la  réputation. 

C'est  dans  ce  second  séjour  à  Venise  qu'il 
composa lequatrième  chant  de  Child  Harold, 
la  plus  belle  de  ses  inspirations. 

On  le  sait,  ce  poème  était  la  vie  poétisée 
de  lord  Byron;  il  ne  l'acheva  pas.  Lamar- 
tine entreprit  cette  tâche,  et  dans  les  vers 
qui  portent  ce  titre  :  dernier  chant  de 
Child  Harold,  il  continue  cette  biographie 
de  Byron;  il  le  montre  aussi  beau,  aussi 
gTand  que  le  permet  la  poésie  ;  il  lui  donne 
la  mort  d'un  héros. 

Cette  fin  tragique,  nous  l'examinerons 
bientôt  nous,  avec  le  sang-froid  de  Ihis- 
toire. 

Mais  nous  sommes  en  ce  moment  avec 
Byron,  à  Venise,  et  nous  ne  savons  quel 
nom  donner  à  sa  vie  de  scandales  :  ce  n'est 
plus  de  la  volupté,  mais  de  la  débauche; 
et  cette  débauche,  non  seulement  il  semble 
vouloir  l'étaler  avec  cynisme,  mais  il  afi'ecte 
de  braver  les  lois  mêmes.  Bien  plus,  il  fait 
de  ces  poèmes  des  codes  d'impureté.  Beppo, 
publié  en  18^18,  et,  Sardanapale  sont  des 
défis  jetés  à  la  morale.  Puis  vient  Don  Juan, 
mauvais  livre  à  tous  égards,  déplorable  par 
ses  maximes,  médiocre  quant  à  sa  concep- 
tion, et  qui  fut  achelé,  à  cause  même  da 
scandale  qu'on  en  attendait,  80000  francs, 
par  un  éditeur.  Triste  exenq^le,  qui  devait 
n'être  que  trop  suivi;  c'est  par  le  prix 
énorme  dont  on  a  j)ayé  les  poisons  de  l'es- 
prit qu'on  est  arrivé  à  faire  de  la  littérature 
de  nos  jours  un  champ  de  course  où  limmo- 
ralité  se  jette  et  s'essouffle,  attirée  par 
l'appât  d'mi  or  honteusement  gagné. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  scepti- 
cisme plus  dégradant  que  celui  de  Byron, 
dans  Don  Juan.  Xon  seulement  il  ne  res- 
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pecte  rien,  ni  Dieu,  ni  autorité,  ni  loi,  mais 
il  a,  pour  tout  ce  qui  est  sentiment  naturel,  * 
le  rire  sarcastique,  hideux  de  Voltaire.  La 
théorie  de  Byron  peut  se  résumer  dans  cet 
aphorisme  qu'il  met  dans  la  bouche  de  son 
héros  : 

«  L'amour,  le  patriotisme,  le  courage,  le 
»  dévouement,  l'ambition,  la  constance,  tout 
»  n'est  qu'illusion  et  folie  de  dupes.  » 

Ce  poème  de  Don  Juan,  qui,  comme 
œuvre  littéraire,  nemérite  pas  ce  nom,  fut 
beaucoup  lu,  comme  le  sont  les  choses 
mauvaises  et  dangereuses,  et  fit  beaucoup 
de  mal.  Don  Juan,  ce  mauvais  sujet,  sans 
foi  ni  loi,  a  servi  de  type  à  quantité  de  ces 
créations  romanesques  malsaines,  que  le 
théâtre  et  les  livres  ont  produites.  On  le 
retrouve  un  peu  partout.  N'est-il  pas 
incarné  dans  VAntony,  d'Alexandre  Dumas, 
lorsqu'ayant  tout  nié,  il  s'écrie  : 

«  L'amitié  n'est  qu'un  sentiment  bâtard, 
»  dont  la  nature  n'a  pas  besoin  ;  une  conven- 
»  tion  de  la  société  que  l'homme  inventa 
»  par  ég-oïsme,  et  que  brise  du  premier  coup 
»  le  regard  d'un  prince  et  le  sourire  d'une 
»  femme.  » 

Remarquez  que,  depuis  Alexandre  Dumas 
père,  la  race  des  écrivains  sceptiques  de 
son  temps  a  produit  les  naturalistes;  les 
Don  Juan  et  les  Antony  portaient  des 
gants;  en  lisant  l'Assommoir  de  M.  Zola,  on 
retrouve  aussi  Don  Juan,  mais  il  a  oublié 
de  se  laver  les  mains.  Ce  qui  prouve  qu'en 
littérature,  il  est  beaucoup  plus  facile  de 
descendre  et  de  glisser  dans  la  matière,  que 
de  s'élever  vers  l'idéal.  Nous  sommes  même 
tenté  de  croire  que  ce  fut  par  impuissance 
de  la  conception  poétique  du  beau  que 
Ryron  se  jeta  dans  le  genre,  beaucoup  plus 
facile,  dé  la  négation  et  de  la  moquerie,  car 
il  avait  écrit  un  jour  cette  phrase  qui  est  le 
blâme  de  ses  œuvres  formulé  par  lui-même  : 
'-Hi  A  mon  avis,  la  plus  élevée  de  toutes  lès 
»  poésies,  comme  le  plus  noble  de  tous  les 
»  sujets  doit  être  la  vérité  morale.  » 


,    CHAPITRE  Vï 

SÉJOUR  A  ROME  (1820) 

Byron  avait,  non  seulement  étonné,  mais 
scandalisé  Venise;  une  indignation  univer- 
selle lui  fermait  les  salons;  il  se  décida  à 
partir  sans  esprit  de  retour,  et  vint  à  Rome. 
Là,  soit  par  lassitude,  soit  que  la  réprobation 
dont  il  avait  été  frappé  à  Venise  le  rend  il 
plus  prudent,  il  n'étala  plus  ses  vices,  et 
parut  renoncer  à  des  orgies  qui  rappelaient 
celles  de  la  décadence  romaine.  Mais  une 
nouvelle  passiont  l'attacha  à  une  femme 
appartenant  au  grand  monde,  et  leur  liaison 
ne  fut  bientôt  plus  un  mystère.  IMariée  plus 
tard  à  un  homme  politique  français,  bien 
connu  par  son  esprit  au  Sénat  du  second 
empire,  elle  racheta  sa  faute  par  une  vie 
toute  de  charité  et  de  bonnes  œuvres.  C'est 
à  elle,  c'est  à  son  influence,  que  Byron  dut 
les  quelques  nol^les  sentiments  qu'elle  sut 
faire  naître  en  lui  à  la  fm  de  "sa  vie.  Au 
début  de  leurs  relations  d'amitié,  alors 
qu'il  ne  l'avait  pas  encore  entraînée  à 
l'oubli  de  ses  devoirs,  elle  lutta  contre  ce 
matérialisme  qu'il  devait  à  Shcllcy. 

Ce  mauvais  génie  de  Byron  venait  de  se 
noyer  par  accident  dans  le  port  delà  Spezzia. 
Le  poète,  prévenu  à  Rome,  partit  aussitôt. 
Pour  insulter  aux  coutumes  chrétiennes,  il 
fait  dresser  un  bûcher  au  bord  de  la  mer, 
y  porte  le  corps  du  philosophe,  le  fait 
brûler,  puis  recueille  les  cendres  dans  une 
urne  qu'il  a  préparée.  «  Cette  urne,disait- 
»  il,  je  l'emporterai  partout,  mon  ami  ne 
»  me  quittera  pas.  » 

A  cette' époque,  le  carbonarisme  n'avait 
pas,  comme  il  l'a  fait  depuis,  développé 
l'impiété  en  Italie.  On  vit  dans  cet  acte 
une  offense  publique  à  la  religion,  un  sacri- 
lège. Les  pêcheurs  du  rivage,  d'abord  spec- 
tateurs étonnés,  devinrent  menaçant!^.  : 
Byron  dut  se  hâter  d'emporter  cette  pous- 
sière où  le  cœur  se  retrouva  calciné  mais 
non  pulvérisé:  et  comme  les  esprits  fori^^ 
sont  généralement  superstitieux,  ce  fait,  qui 
n'avait  rien  de  surprenant,  causa  à  Byron 
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une  frayeur  que  le  temps  n'effaça  pas.  Il 
no  soiiflVait  pas  qu'on  ea  parlât  devant  luit 
Que  devint  l'arue?  Nous  ne  saurions  It 
dire;  mais  l'éniotLon  causée  par  cette  folie 
irréligieuse  se  calma,  grâce  peut-ôBre  aux 
caricaturistes  qui  écrasèrent  le  poète  sous 
leurs  nio<{uerics.  On  le  représentait  dans 
les  poses  les  plus  grotesques  chereliant  son 
urne,  réclamant  son  urne 

Blessé  dans  sa  vanité,   il  composa   ses 
deux  œuvres  le  plus  irréligieuses  :  Warner 
et    Caïn.    Les    catholiques    s'indignèrent; 
n'était-ce  pas  le  comble  de  l'effronterie  de 
choisir  la  ville  des  papes  pour  y  attaquer  la 
religion?  Mais  la  bonté  et  l'indulgence  des 
papes  sont  séculaires.  Ils  pardonnent  parce 
qu'ils  savent  que,  contre  l'Eglise  dont  ils 
sont  les  chefs,  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas.  La  bonté  de  la  cour  de  Rome 
qui  pouvait  expulser  Byron  fut  d'autant 
plus   paternelle   que  le  poète  anglais  qui 
venait  l'insulter  chez  elle,  faisait  ostensi- 
blement partie  de  l'association  des  carbo- 
nari,  affiliée  à   la  franc-maçonnerie.  Cette 
Société   secrète,  très  surveillée  pendant  la 
domination  française,   s'était  de  nouveau 
développée   depuis    iSio.   Très  unie   à   la 
franc-maçonnerie,  elle  avait  une  organisa- 
tion militaire  qui  la  rendait  particulièrement 
redoutable.  Comme  le  franc-maçon,  le  car- 
bonaro ou  charbonnier  s'engageait  à  obéir 
aveuglément    à   l'ordre    qu'il   recevait;    il 
devait    avoir    un   fusil    et    25*  cartouches 
toujours    prêtes.  Le    carbonarisme  italien, 
qui  se  donnait  pour  mission  de  renverser 
tous     les     gouvernements    monarchi(£ues, 
comptait   à  Paris  de    nombreux   adeptes, 
dont  nous  rappellerons  pour  mémoire  que 
i  le  général  Lafayette  fut  l'un  des  chefs.  Bien 
que   le    carbonarisme   ait  été  importé  en 
France    par  les  francs-maçons  de  la  loge 
(  Les   amis  de  la  vérité,  bien  qu'il  ait  con- 
\  tribué  à!  la  révolution  de  i83o,  il  était  loin 
d'avoir  à  Paris  la  force  matérielle  que  lui 
donnait  en  Italie  le  tempérament  même  d'un 
{>euple  quij  à'  cette  époque,  recrutait  encore 
*es  bandes  armées,  contre  lesquelles,  sous 
le  pontificat  de  Gré.^oire  XYI,  Ica  hai^'ia 
jfendarmes  eurent  si  souvent  à  lutter.  J.c 


signe  de  reconpaissance  entre  les  aftiliés 
était  une  carte  bizarrement'  découpée  et  qui 
s'adaptait  à  une  autre  moitié  mise  éfntre  les 
mains  des  chefs. 

Byrott  qui  avait  livré  sa  personne  et  son 
nom  à  cette  association  ultra-révolution- 
naire, tenta  de  la  soutenir  de  son  talent  et 
fonda  à  Pise  une  revue  dont  le  titre  seul  : 
Le  libéral,  annonçait  les  tendances.  Elle 
tomba  vite,  non  seulement  parce  que  le 
poète  manquait  du  tempérament  qui  ftiit 
le  journaliste,  mais  parce  qui!  froissait  h. 
partie  de  la  population  qui  aurait  pu  la  lire, 
et  surtout  l'acheter. 

Il  avait  eu,  d'une  Italienne,  une  fille  natu- 
relle nommée  Allégra  que,  par  une  de  ces 
contradictions  qu'on  retrouve  si  souvent 
dans  sa  vie,  il  faisait  soigneusement  élever 
dans  la  religion  catholique.  Elle  mourut; 
ce  fut  le  premier  coup  douloureux  dont  il 
se  sentit  frappé  ;  cette  mort  et  l'influence 
salutaire  que  prit  sur  lui  là  comtesse  Guic- 
cioli  l'arrachèrent  à  cette  vie  de  débauche 
honteuse  dans  laquelle  il  semblait  que  le 
démon  se  plût  à  le  replonger  sans  rosse. 
Pourtant,  devant  le  cercueil  de  cette  enfant 
qu'il  avait  réellement  aimée,  son  athéisme 
ne  fléchit  pas,  et  repoussant  la  consolation 
uîèmje  de  l'immortalité  de  1  ame,  il  s'écria 
désolé  :  «  J'irai  à  elle,  mais  elle  ne  viendra 
pas  à  moiw  » 

A  ce  moment,  ses  désordres  avaient  telle- 
ment obscurci  sa  gloire  littéraire,  que  même 
ses  premiers  acbnirateurs  s'étaient  écartés 
de  lui.  Comprit-il  alors  de  lui-même  qu'il 
devait  du  moins  à  son  nom  de  reconquérir 
sa  popularité  perdue  ?  ou  plutôt  une  amitié 
sincère  voulut-elle  le  réhabiliter  devant  le 
monde?  Nous  ne  saurions  le  diiHi;  maisj 
tout  à  coup,  le  sybarite.  L'égoïste,  l'bojnme 
de  plaisirs,  changeant  de  vie.  jeta  jusqu'à  sa 
lyre  pour  ressaisir  la  vieille  épée  de  sfs 
ancêtres.  La  -  Grèce  combattait  pour  sou 
indépendance;  il  donnerait,  pour  l'aider  à 
la  rccon(iuérir.  son  or  et  sa  vi«^. 
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CHAPITRE  YII 

GUERRE      DE     l'iNDÉPENDANCE      HELLENIQUE 

AA^ant  de  suivre  Byron,  revenant  en  sol- 
dat dans  le  Péloponèse  où  son  esprit,  à  l'âge 
des  enthousiasmes  de  la  jeunesse,  s'était 
enflammé  au  souvenir  des  héros  d'Homère, 
il  faut  nous  reporter  à  une  époque  bien 
oubliée  déjà,  et  rappeler  l'effort  vraiment 
surhumain  que  fit  un  petit  peuple,  écrasé 
depuis  trois  siècles  sous  la  domination 
turque,  pour  obliger  les  gouvernements 
indifférents  de  l'Europe  à  se  rallier  à  la 
car.  c  de  son  indépendance. 

Ce  fut  vers  1770  que  la  Grèce,  comme 
endormie  dans  une  léthargie  de  trois  cents 
ans,  donna  les  premiers  symptômes  de  son 
réveil;  quelques  peuplades  des  montagnes, 
les  Màinotes  en  Morée,  les  Soiiliotes  en 
Albanie,  les  Spahotes  en  Crète,  se  soule- 
vèrent tour  à  tour  et  firent  une  guerre  de 
partisans,  souvent  meurtrière  pour  les 
troupes  que  les  sultans  envoyaient  contre 
eux.  L'Europe,  trop  agitée  elle-même  par 
les  guerres,  ne  s'occupa  point  de  cette  folie, 
et  le  premier  mouvement  insurrectionnel 
fut  étouffé.  ISIais  l'exemple  donné  par  les 
pères  n'avait  pas  été  inutile  pour  les  enfants, 
et  le  sentiment  patriotique  légué  par  eux 
comme  un  liéritage  se  développait  dans  les 
nouvelles  générations. 

En  1814,  une  société  déjeunes  Grecs  se 
forma  et  prit  le  nom  d'Hétairie.  L'un  d'eux, 
Rhigas,  un  poète,  composa  des  chants  guer- 
riers et  patriotiques  qui  devinrent  popu- 
laires; on  eut  des  conciliabules  secrets;  on 
se  procura  des  armes,  on  organisa  des  régi- 
ments avec  des  chefs  élus;  patiemment,  on 
mit  six  années  à  se  préparer  à  la  guerre.  En 
1821,  on  se  trouva  avec  une  armée  de  terre 
et  même  une  flotte,  et  alors  on  proclama  un 
gouvernement  fédéral  :  ce  n'était  plus  une 
insurrection  comme  celle  qui  avait  éclaté  au 
siècle  précédent,  mais  la  révolte  solide  et 
vigoureuse  d'une  nation. 

La  guerre  avec  les  Turcs  devait  être  san- 
glante, elle  fut  féroce.  La  lutte  fit  surgir 
des    généraux    habiles    et    intrépides,     et 


l'Europe  entendit  des  noms  d'hommes 
inconnus  la  veille,  associés  à  des  victoires. 
Sur  terre,  Botzaris,  Odyssé,  Colocotroni, 
Mavrocordato,  Nicétas  ;  sur  mer,  Canaris  et 
Miaoulis,non  seulement  tenaient  haut  le  dra- 
peau de  la  liberté,  mais  infligeaient  aux 
musulmans  des  échecs  sanglants.  Les  gou- 
vernements européens  restaient  spectateurs 
impassibles,  mais  l'esprit  public  se  montrait 
en  faveur  de  ce  petit  peuple  ;  tous  les  yeux 
se  portaient  sur  lui.  En  France,  Delavigne 
et  Victor  Hugo  célébraient  son  héroïsme;  en 
Italie,  Byron  retrouva  toute  l'énergie  du 
poète  pour  exalter  ce  patriotisme  qui  rap- 
pelait celui  des  ancêtres  des  Thermopiles  et 
de  Marathon.  Bientôt,  une  sorte  d'élan 
irrésistible  entraîna  la  jeunesse  vers  ces  rives 
où  le  canon  grondait;  la  France  surtout 
fournit  aux  armées  grecques  des  volon- 
taires; ce  fut  alors  que  Byron,  lui  aussi,  se 
fit  soldat. 

Il  frète  le  brick  anglais  l'Hercule;  il  s'em- 
barque à  Livourne  et  aborde  à  Céphalonie, 
à  l'entrée  du  golfe  de  Lépante.  On  était  au 
mois  d'août  de  iSaS  ;  Alexandre  Mavrocor- 
dato présidait  le  Conseil  administratif  de  la 
Grèce  insurgée.  Byron  lui  fit  aussitôt  par- 
venir des  sommes  importantes  destinées  à 
soutenir  l'insurrection;  il  s'offrait  en  outre 
à  entretenir  à  ses  frais  un  corps  de  volon- 
taires. La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre;  on 
acceptait  les  subsides  avec  reconnaissance, 
on  donnait  à  Byron  le  grade  et  les  pouvoirs 
de  général,  et,  on  le  suppliait  d'arriver  au  ] 
plus  tôt  à  Missolonghi,  où  il  trouverait  un  \ 
corps  de  troupes  prêt  à  marcher  sous  ses 
ordres.  Il  s'y  rendit  aussitôt.  Son  arrivée 
fut  saluée  par  des  acclamations  ;  son  entrée 
dans  la  ville  fut  un  triomphe. 

Mais  si  le  projet  de  marcher  sur  Lépante 
était  un  moment  abandonné,  Byron  n'en 
acceptait  pas  moins  la  lourde  tâche  de  l'or- 
ganisation d'une  armée.  Il  ne  marchanda  ni 
ses  fatigues  ni  son  argent.  André  Miaoulis 
venait  avec  sa  petite  flotte  de  battre  l'amiral 
turc  devant  Fatras  ;  Byron  ouvrit  sa  bourse 
pour  réparer  les  avaries  des  vaissea 
grecs. 

Sa  santé  très  ébranlée  s'altérait  au  poi 
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qu'il  ne  pouvait  se  faire  d'illusion  ;  qu'im- 
porte !  les  qualités  chevaleresques  du  gen- 
tilhomme s'étaient* éveillées  en  lui.  Dans 
son  entourage,  on  répétait  hautement  que 
le  climat  de  la  Grèce  lui  était  funeste  ;  ne 
le  croyait-il  pas  lui  ?  avait-il  conscience  que 
la  débauche  avait  été  le  poison  qui  l'avait 
usé  vite  et  le  consumait?  Peut-être.  Mais 
lors  même  qu'il  eût  espéré  prolonger  sa  vie 
en  retournant  en  Italie,  il  fut  resté  à  son 
poste  d'honneur.  Il  disait,  d'ailleurs  sans 
forfanterie,  et  avec  la  décision  ferme  de 
l'homme  qui  accomplit  un  devoir  : 

«  Je  me  dois  à  l'indépendance  de  la  Grèce, 
»  advienne  de  moi  ce  que  pourra.  » 

C'était  là  un  cri  du  cœur,  un  cri  d'orgueil 
sans  doute,  mais  vrai;  il  se  trouvait  en 
Grèce  en  face  du  danger,  et  il  l'envisageait 
avec  joie  ;  le  corps,  affaissé  par  la  maladie, 
se  raidissait  et  retrouvait  encore  sa  force  à 
l'espérance  d'une  bataille,  où  il  mourrait 
du  moins  comme  ces  héros,  dont  les  épo- 
pées avaient  tant  séduit  sa  jeunesse.  Lamort 
le  frappant  sur  un  champ  de  bataille  eût 
été  pour  lui  une  expiation,  mais  l'expiation 
n'est-elle  pas  une  grâce  que  Dieu  accorde 
au  repentir,  et  Byron  se  repentait-il  ? 

On  ne  peut  douter,  d'ailleurs,  que,  dans 
cette  période  de  sa  vie,  il  ne  fut  pris  du 
désir  ardent  de  la  gloire  des  armes.  Jeune, 
il  avait  aspiré,  avec  toute  l'ardeur  de  ses 
vingt  ans ,  à  la  renommée  des  lettres  ;  se 
montrer  supérieur  aux  autres  hommes,  les 
dominer  par  son  intelligence  fut  pour  lui 
comme  une    torture. 

Rien  ne  fait  supposer  que,  même  à  ce 
moment  où  il  semblait  avoir  rompu  avec 
l'inconduite,  il  eut  ce  repentir,  c'est-à-dire 
le  regret  du  mal  qu'il  avait  commis.  Mais 
il  avait  du  moins  ce  que  nous  nommerons  : 
le  doute  de  son  erreur.  Il  se  faisait  en  lui 
une  transformation;  l'eût-elle  conduit,  nous 
ne  disons  pas  à  la  religion,  mais  du  moins 
au  spiritualisme  ?  Walter  Scott  semble  le 
croire  lorsqu'il  écrit  : 

«  J'ai  toujours  pensé  et  j'ai  encore  la 
»  ferme  conviction ,  qu'au  moment  où  nous 
»  l'avons  perdu,  Byron  touchait  à  une  crise 
»  de  sa  vie,  qui  devait  lui  ouvrir  de  nou- 


»  velles  sources  de  gloire,  et  qu'une  fois 
»  lancé  dans  cette  nouvelle  carrière,  il  eût 
»  complètement  racheté  les  fautes  que  ses 
»  amis  voudraient  faire  oublier.  » 

Le  I"  janvier  1824.  la  troupe  de  Souliotes 
qu'il  avait  fait  lever  dans  la  montagne  et 
qu'il  avait  équipée  et  armée,  payant  la 
solde,  était  prête.  Une  campagne  vigou- 
reuse allait  s'ouvrir;  on  attaquerait  en 
même  temps  les  Turcs  sur  terre  et  sur  mer. 

Malheureusement,  ainsi  que  cela  n'arrive 
que  trop  souvent  dans  les  guerres  do 
partisans,  la  jalousie  vint  jeter  la  division 
parmi  les  officiers  de  la  flotte;  sans  cliCi* 
pour  la  maintenir  sous  une  autorité  unique, 
elle  ne  pouvait  agir;  le  temps  passa  en 
discussions  stériles;  l'action  combinée 
devint  impossible.  Ce  retard,  apporté  au 
grand  mouvement  militaire  dont  il  avait 
été  l'un  des  organisateurs,  lui  causa  une 
déception  amère.  Déjà  malade,  très  irritable, 
if  eut  de  cette  contrariété  un  choc  tellement 
violent,  que,  le  i5  février,  dans  un  moment 
d'emportement,  il  fut  subitement  saisi 
d'une  crise  nerveuse  si  efl'rayante  qu'elle 
fit  croire  à  une  attaque  d'épilepsie.  Les 
soins  dont  on  l'entoura  et  surtout  la  nou- 
velle que  le  général  Odyssé  réunissait  à 
Salona  un  Congrès,  qui  ramènerait  l'ordre 
et  la  discipline,  lui  rendirent  un  peu  de 
calme.  L'avant-veille  du  départ,  le  9  a\Til, 
il  éprouva  un  frisson  glacé,  puis  une 
syncope.  On  le  coucha,  il  ne  devait  plus  se 
relever. 

Pourtant,  dans  la  première  période  de  la 
maladie,  il  ne  crut  pas  à  sa  gravité.  Lorsque 
des  bandes  de  patriotes  passaient  sous  ses 
fenêtres,  répétant  en  chœur  les  chansons 
guerrières  de  Rhigas,  lorsque  le  bruit  des 
trompettes  arrivait  jusqu'à  lui,  son  regard 
s'animait,  il  parlait  alors  de  la  prochaine 
victoire  à  laquelle  il  assisterait,  et  du 
triomphe  certain  de  la  cause  de  l'indépen- 
dance. Dans  la  ville,  le  peuple  et  les  soldats 
avaient  foi  en  lui.  Ce  mylord  riche  qui  leur 
avait  apporté  l'appui  de  son  or  et  de  son 
nom,  leiu'  avait  en  même  temps  donné  la  ^ 
confiance.  On  ne  se  demandait  pas  s'il  avait  ^ 
les  qualités  d'un  général;  on  croyait  en  lui 
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comme  les  Grecs  du  vieux  temps  croyaient 
aux  Lardes  inspirés.  Aussi,  bien  qu'on  eût 
oaché  le  mal  qui  le  minait,  comme  il  ne  se 
montrait  plus  ni  sur  les  places,  ni  aux 
soldats,  l'inquiétude  du  peuple,  latente 
d'abord,  devintbientôt  tumultueuse.  Gomme 
il  arrive  toujom-s,  les  bruits  les  plus 
étranges,  les  plus  contradictoires  circu- 
lèrent, on  le  disait  mort  ou  parti 
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MORT  DE  BYRON 


On  était  au  matin  du  jour  de  la  Pâque 
grecque.  En  cette  année  1824»  ia  fête  tom- 
bait le  19  avril.  Les  habitants  de  Missolon- 
ghi,  heureux  de  ne  plus  sentir  l'oppression 
desTurcs,  couraient  dans  les  rues  au-devant 
les  uns  des  autres,  et,  se  rappelant  un 
ancien  usage,  qu'on  retrouve  de  nos  jours 
en  Russie,  se  serraient  les  mains  en  échaiV 
geant  cette  phrase  unique  :  Le  Christ  est 
ressuscité.  On  eût  dit  mi  écho  sans  cesse 
répété  mêlant,  dans  cette  ville  toute  guer- 
rière, un  cri  joyeux  au  monotone  et  lugu- 
bre cri  des  sentinelles.  C'était  la  liberté  de 
la  foi  reconquise,  c'était  un  peuple  esclave 
brisant  sa  chaîne,  saluant  le  Sauveur  du 
monde. 

Byron  qui,  depuis  la  veille,  gardant 
toute  la  lucidité  de  son  intelligence,  s'affai- 
blissait rapidement,  entendait-il  ce  bruit 
d'une  foule  dont,  à  ce  moment,  les  pensées 
s'élevaient  toutes  vers  Dieu  ?  L'athée,  l'im- 
pie, eut-il  à  ce  moment  suprême  la  vision 
du  monde  inconnu  dont  il  avait  nié  l'exis- 
tence ?  La  miséricorde  divine  donna-t-elle 
à  son  âme  la  notion  d'elle-même?  Ceux  qui 
l'ont  assisté  à  ce  moment  suprême  en  ont 
ou  l'espérance. >  ily.l-ani  iï  ,lij;Mii>u;' 

Ge  que  l'on  peut  assurëi",  c'est  qu'il  sentît 
venir  la  mort.  Appelant  le  vieux  serviteur 
([ui,  l'ayant  vu  naître,  s'était  attaché  là  lui  et 
ne  le  quittait  jamais,  il  demanda  à  écrire. 
Fletcher  lui  présenta  le  papier  et  la  plume. 
il  lit  un  effort  désespéré  pour  tracer  quel- 
ques lignes,  puis  calme,  mais  triste,  laissant 
retomber  sa  main,  il  murmura: 


«  Tout  est  fini,  il  est  trop  tard!  » 

Il  ferma  les  yeux  et  ne  parla  plus;  pour- 
tant, on  entendait  encore  sa  respiration 
haletante,  lorsque,  sur  le  ciel  qui  s'était  cou- 
vert de  nuages,  la  foudre  gronda  ;  la  mer 
déchaînée  arrivait /en  vagues  énorfiiaes.  jus- 
que dans  le  port;  la  tempête  devint  terrijble, 
et  ce  fut  pendant  le  bouleversement  de  la 
nature,  quand  les  éclairs  zébraient  le  ciel, 
que  Byron  expira.  :tjjoi')i 

La  nouvelle  de  sa  mort  consterna' la  ville  ; 
la  Grèce  entière  prit  le  deuil;  les  troupes 
mirent  un  cj^èpe  au  bras.  Dans  les  moindres 
églises,  on  célébra  des  services  funèbres. 
Étrange  contradiction  !  l'homme  qui  avait 
nié  Dieu,  mourait  pour  la  défense  de  la 
croix;  la  croix  reposait  sm"  son  cercueil. 

A  Missolonghi,  on  lui  rendit,  avec  les 
honneurs  militaires,  tous  les  honnem^s 
religieux. 

Un  vaisseau  anglais  le  ramena  dans  cette 
patrie  que,  depuis  si  longtemps,  il  avait 
quittée,  dans  ce  château-monastère  témoin 
de  tant  d'orgies  et  de  folies  et  qui,  cette  fois, 
ouvrait  ses  portes  au  voyageur,  j)Oiu^  lui 
donner  l'éternel  repos  dans  la  sépulture  de 
ses  ancêtres. Sa  mort  avtïit  fait  tomber  toutes 
les  vieilles  rancunes  ;  la  cause  de  l'indé- 
pendance hellénique  qu'il  avait  si  chevale- 
resquement  défendue,  lui  avait  rendu  toute 
sa  popularité  dans  son  pays;  sa  fille,  sa 
femme,  oubliant  ses  injustices  et  son  aban- 
don, étaient  fières  de  porter  son  11,0m.  La 
croix  .de  ,  Jésus-Christ  avait,  en  Grèce, 
reposé  sur  son  cercueil  ;  en  Ecosse,  elle 
abrita  son  tombeau. 

Il  fut  le  dernier  lord  de  ^on  »om  et  ce 
nom  restera  toujours  avec  sa  gloire  litté- 
raire et  ce  reflet  de  grandeur  eli,<;yaleresque 
qu'il  sut  lui  donner  en  finissant  sa  vie  ;  et 
pourtant,  cOjiibien,  dans  ses  œuvi-çs,  de 
blasplièmes,  d'outrages  à  la  morale  que, 
pour  iui-niême,  on  voudi'ait  pouvoir  effacer  ! 

Avant  dei  terminer  cette  étude,  aqious  en 
donnerons  quelques  exemples.  Dans  son 
poème  des  pèlerinages,  l'athée  est  subjugue 
toiutà  coup  par  le  sentiment  iiiAé  eului  de 
la  divinité.  Devant  l'église  dciSaint^Pierre 
il  cède  à  de  subliiBcs  élans  :  - 
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«  Temple  majestueux  du  Giiritit,  s'écrie- 
»  t-il,  élevé  sur  la  toml>e' de  $on  majptyr,  tu 
»  apparais    seul  ^   sans  rival,    sanctuaire 

»  digne  du  Dieu  saint,   du  vrai   Dieu 

«  Majesté,  puissance,  gloire,  force,  beauté, 
»  tout  est  réuni  dans  cette  arche  éternelle 
».du  vrai  culte!  » 

Nous  observerons  que  le  vrai  culte  est 
pour  Byron,  né  dans  la  religion  réformée, 
le  culte  de  l'Église  romaine.  Il  peut  affecter 
de  ne  pas  y  croire,  mais  cette  vérité  lui  est 
comme  arrachée  par  la  force  même  du  rai- 
sonnement. Nous  en  trouvons  une  preuve 
certaine  dans  ses  paroles  mêmes. 

«  Le  caliiolicisme,  disait-il,  est  le  plus 
))  ancien  des  cultes,  et  notre  hérésie  angli- 
»  cane  a,  en  fin  de  compte,  son  berceau  et 
»  sa  cause  dans  le  vice.  Les  catholiques  ont 
»  surtout  un  dogme  consolant,  qui  met  la 
»  riguem'  de  Dieu  en  harmonie  avec  samisé- 
»  ricorde  pour  des  êtres  doués  de  liberté  ,mais 
»  faibles  :  c'est  le  purgatoire.  Gomment  les 
»  protestants  ont-ils  pu  renoncer  à  ce  dogme 
»  si  hmnain?  Pouvoir  faire  du  bien  aux 
»  êtres  que  nous  avons  aimés  ici-bas,  c'est 
»  ne  pas  être  tout  à  fait  éloigné  d'eux.  » 

Dans  un  de  ces  moments  de  tristesse  où 
il  semble  être  comme  accablé  par  le  besoin 
de  trouver  la  vérité  éternelle,  il  dit  encore  : 

<(  J'ai  souvent  regretté  de  ne  pas  être  né 
»  catholique.  Si  le  catholique  obéit  à 
»  l'Église  et  la  croit  infaillible,  le  protes- 
»  tant  n'obéit-il  pas  à  la  Bible,  et  l'autorité 
))  de  la  première  n'est-elle  pas  préférable? 
»  Dans  l'obéissance  à  l'autorité  solennelle 
»  d'une  Église,  il  y  a  un  plus  grand  repos 
»  pour  l'esprit  qui  a  le  bonheur  de  s'y  con- 
»  fier  que  dans  la  croyance  à  l'autorité  d'un 
»  livre  où  il  faut  sans  cesse  chercher  le 
»  chemin  du  salut  et  se  transformer  pour 
»  ainsi  dire  en  théologien,  ce  à  quoi  toutes 
)  les  intelligences  sont  loin  d'être  prédis- 
:>  posées.  » 

On  ne  peut  juger  plus  sainement  cette 
révolte  que  Luther  et  Calvin  ont  pompeuse- 
ment appelée  :  la  réforme;  et  ce  jugement 
a  d'autant  plus  de  force  qae  cehri  qui  le 
porte  n'a  pas  de  parti  pris. 

En  plus  d'une  occasion,  on  voit  cetasprit 


supérieur  emporté  comme  malgré  lui  ver^ 
des  sphères  pins  élevées. ,  et  tentant  de 
déclnrer  le  voile  obscur  de  la  matière,  dont 
son  inconduite  a  fait  comme  un  linceul  à 
son  âme. 

Dans  une  promenade  à  travers  la  cam- 
pagne de  Rome,  il  rencontre  un  jour  une 
bande  de  ces  moissonneurs  qui  devaient 
plus  tard  inspirer  le  peintre  Lcopold 
Piobert.  Ils  chantent  en  revenant  des  cliamps 
le  soir,  la  besogne  finie.  Ils  vont  par 
groupes;  quelques-uns  jouenf  de  la  flûte, 
plusieurs  dansent  tout  en  marchant. 

Dans  une  petite  niche  en  pierre,  une 
madone  grossièrement  faite,  mais  toute 
couronnée  de  fleurs  des  champs  déposées 
par  la  piété,  est  siu?  le  bord  du  chemin. 
Chaque  groupe,  en  passant  devant  elle, 
s'arrête,  se  signe  dévotement,  et  continue 
sa  route  en  reprenant  ses  chants. 

Byron  a  arrêté  son  cheval  et  regarde 
pensif;  cette  piété  le  touche  ;  voilà  qu'une 
des  moissonneuses  qui  tient  un  enfant  sur 
son  bras  s'approche  tout  près  de  la  statue, 
enlève  l'enfant  sur  sa  tète  pour  le  mettre  à 
la  hauteur  de  la  sainte  madone,  afin  qu'il 
puisse  poser  ses  lèvres  sur  son  front. 

Byron,  l'incrédule,  se  sent  comme  attire 
vers  la  sainte  image,  il  s'approche;  l'enfant 
tendait  en  vain  les  mains  pour  enlacer  le 
cou  de  la  vierge,  qu'il  ne  pouvait  atteindre 
et  pleurait.  «  Donnez-moi  votre  fillette,  dit 
ie  poète  à  la  mère,  je  suis  plus  grand  que 
vous,  grâce  à  mon  cheval,  et  je  l'aiderai  à 
être  heureuse.  » 

L'enfant  eut  un  mouvement  d'efi'roi  en 
se  sentant  enlacée  par  le  bras  de  ce  cavalier  ; 
mais,  brusquement,  elle  liù  sourit  et  Byron, 
se  colant  contre  la  colonne  de  pierre,  pré- 
senta au  front  de  la  Vierge  les  lèvres  de 
l'enfant.  Puis,  comme  il  la  rendait  à  sa 
mère.  «  Signor  cavalier,  lui  dit-elle,  que  la 
bonne  Vierge  vous  protège  !  » 

Byron  garda  le  souvenir  de  cette  ren- 
contre, qui  n'aurait  dû  être  que  d'une 
infime  importance  dans  une  existence 
aussi  agitée  que  la  sienne;  et  souvent,  dans 
la  torture  d'esprit  que  lui  infligeait  le  doute 
de  toutes  choses,  songeant  à  la  moisson- 
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neuse  et  à  son  enfant  il  disait:  «  Heureux 
sont  ceux  qui  peuvent  croire  !  » 

Ce  besoin  des  croyances,  il  l'éprouva 
comme  malgré  lui  ;  il  le  confesse  dans  ses 
conversations  et  dans  ses  lettres  : 

«  Je  ne  puis, écrit-il,  ni  lire,  nim'amuser, 
»  ni  amuser  personne  ;  mes  jours  sont  vides 
»  et  inutiles,  mes  nuits  sans  repos  .  =  . 

0  Ni  la  nmsique  du  pâtre,  ni  le  craque- 
»  ment  des  avalanches,  ni  les  torrents,  ni 
»  les  montagnes, ni  les  glaciers,  ni  les  forêts, 
»  ni  les  nuages,  n'ont  pu,  pour  un  moment, 
»  alléger  le  poids  qui  pèse  sur  mon  cœur.  » 

N'a-t-il  pas  dit  aussi  «  Qu'est-ce  que  la 
poésie?  Le  sentiment  d'une  première  et 
d'une  future  existence.  » 

Que  conclure  de  ce  mélange  d'abaisse- 
ment matérialiste  et  d'élévation  spiritua- 
liste,  si  ce  n'est  que  Byron  fut  l'homme  des 
impressions  spontanées.  Ses  œuvres  repro- 
duisent sa  pensée  du  moment,  il  lui  importe 
peu  que  le  lecteur  s'étonne  de  rencontrer 


des  contradictions;  son  vers  est  la  ciselure 
d'une  image  le  plus  souvent  terrible;  ses 
poèmes  sont  comme  un  ciel  où  gronde  sans 
cesse  l'orage,  et  ses  œuvres  sont  le  reflet 
de  son  cerveau  toujours  agité. 

On  peut  dire  que,  s'il  vécut  mal,  il  mou- 
rut bien,  s'il  suffit,  pour  bien  mourir,  de  se 
dévouer  à  une  cause  juste  et  dètre  prêt  à 
lui  donner  sa  vie. 

Dieu,  comme  on  l'a  écrit,  peut  seul 
peser  les  hommes  dans  la  balance  de  sa 
justice,  et  sa  miséricorde  est  infinie.  Nul 
ne  peut  savoir  que  lui  quel  remords  agita 
l'àme  de  cet  homme,  ni  quel  pardon  il  im- 
plora, au  moment  où,  lui,  qui  avait  ridicu- 
lisé et  brisé  les  liens  de  la  famille,  il  mur- 
murait, en  sentant  s'éteindre  pour  toujours 
la  lumière  de  ce  monde,  ces  trois  mots,  qui 

furent  son  dernier  soupir  :  «  Ma  femme 

ma  fille ma  sœur.  » 

Alfred  de  Bes  kncenet. 


Paris,  imp.- gérant,  Pktithenry,  8,  rue  François  I^ 


1     année  N"   9. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr.  11  décembre  1892. 
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LE  GÉNÉRAL  DE  SONIS  (1825-1887) 
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CHAPITRE  PREMIER 

ENFANCE  ET    DEBUTS  MILITAIRES  A    CASTRES, 
LIMOGES   l'officier  CHRETIEN 

Louis-Gaston  de  Sonis  naquit  à  la  Poinle- 
à-Pilre  (Guadeloupe),  le  aS  août  iSaS,  fête 
de  saint  Louis.  Son  père  était  officier, 
attaché  au  gouverneur  général:  sa  mère, 
née  de  Bébian,  issue  d'une  famille  toulou- 
saine et  veuve  d'un  premier  mariage,  avait 
deux  filles  :  l'une  de  ce  mariage,  l'autre, 
aînée  de  la  seconde  union.  La  première, 
et  une  cadette  qui  survint  ensuite,  se  sont 
données  à  Dieu. 

Sous  la  splendeur  du  ciel  des  Antilles, 
dans  la  magnificence  des  spectacles  qui  s'y 
déroulent  tout  ensemble,  sublimes  et  variés, 
l'enfant  reçut  d'ineffaçables  impressions. 
Toute  son  éducation  fut  chrétienne  ;  et  son 
père,  qui  s'occupait  ttendrement  de  lui,  sut 
lui  faire  goûter  la  présence  de  Dieu  dans 
les  belles  œuvres  de  la  création. 

La  révolution  de  Juillet  vint  modifier 
désagréablement  la  situation  du  capitaine 
de  Sonis,  puis  la  changer  profondément. 
Il  revint  en  France  avec  ses  deux  filles  aînées 
et  le  jeune  Gaston,  laissant  momentané- 
ment sa  femme  aux  colonies  avec  l'aïeul 
maternel  et  les  deux  plus  petits  enfants. 

C'était  en  1882.  La  séparation  fut  dure 

On  devait  se  rejoindre  bientôt On  ne  se 

revit  plus  qu'au  ciel,  M}^^  de  Sonis  mourut 
en  i835,  au  moment  de  partir  pour  la 
France. 

Le  jeune  Gaston,  après  avoir  «uivi  son 
père  dans  l'Est,  fat  mis  au  collège,  d'abord 
à  Stanislas,  pui«  à  Juilly:  c'est  dans  ces 
deux  excellents  établissements  q^a'il  acheva 
d'ouvrir  son  âme  à  la  piété  sincère  :  d'après 
son  propre  témoignage,  «  il  apporta  à  la 
Première  Communion  son  innocesnoe  bap- 
tismale »,  et  y  goûta  des  joies  infinies. 

Il  avait  d'abord  hésité  devant  un  vif  désir 
de  se  faire  marin,  il  se  décida  pour  la  carrière 
de  son  père,  et  subit  les  examens  d'admis- 
sion à  l'Ecole  militaiîpe.  Pendant  qu'on  le 
recevait  avec  éloges,    le    commandant  de 


Sonis,  fraj^pé  d'un  mal  subil,  mourait 
Bordeaux.  L'orphelin  entra  à  Saint-G 
plein  des  tristesses  et  des  leçons  de  ce  d 
début  dans  la  vie  (i844)- 

Malgré  l'affectation  d'irréligion  qui  don 
nait  alors  à  l'École,  Gaston  de  Sonis  s 
rester  bon  chrétien:  il  pratiquait  les  jou 
de  sortie.  Comme  élève,  il  arriva  d'embi 
aux  fxreniiers  rangs ,  parmi  les  gradé 
Ses  camarades  l'aimaient  pour  son  cara 
tère  délicat  et  chevaleresque.  Comme  rai 
et  aptitude,  il  fut  désigné  pour  la  cavaler 
et  passa  directeaiMent  à  Saumur,  avec 
grade  de  sous-lieuteoaant,  le  i^r  octobre  184 

Le  jeune  officier-ëlève,   faisant  un  joi 
une  promenade  —  <^i  fut  un  pèlerinage 
à  l'abbaye  «de  Soiesmics,   y  prit  l'engag 
ment  généreux  «   de  ne   rien   refuser 
divin  Maître  >de  ce  (fae  celui-ci  lui  dema 
derait  ».  Cet  «agageiment ,  il  l'a  tenu. 

Son  premier  régiment  fut  le  5^  hussard 
à  destination  de  Castires.  Gaston  de  Sor 
était,  à  cette  époque,  Usa  gracieux  et  fort  1 
officier,  dont  la  physionomie  expressr 
et  les  yeux  pleins  de  douceur  et  de  f« 
disaient  l'âme  chevaleresque  et  très  piup 
parfait  de  correction  sous  son  brillant  m 
forme,  il  attirait  déjà  tous  les  regards  par 
science  consommée  avec  laquelle,  écuy 
sansîEival,  iljnaniait  mi  cheval.  Le  jour 
le  S*' hussards  entrait  à  Castres,  ftinfares  se 
nantes,  Gaston  remarqua  une  très  gracieu 
jeune  fille  qui,  de  sa  fenêtre,  arrêta  au! 
les  yeux  swc  lui.  Il  se  fit  présenter  à 
famille,  qui  était  des  plus  honorable 
obtint  sa  main,  et  l'épousa  au  mois  d'av 
suivant. 

A  travers  ies  changements  de  garnison 
les  banalités  «apparentes  de  la  vie ,  les  d^ 
■époux  se  foflPtifiaient  mutuellement  pail 
pratique  reâdgieuse,  et  l'officier  s'cnfC 
çait  avec  «irdeur  dans  l'étude  de 
métier.  Ils  passèrent  successivement  à  Pc 
tivy,  à  Paris  =et  à  Limoges.  C^st  là  quaj 
Sonis  retroiava,  fixé  et  marié,  son  a 
H.  Lamy  ée  la  Chapelle,  qui  l'introdul 
dans  ia  eoitférence  de  SaiBtt-Vaaoent  ûc^à 
Il  en  4evint  le  membre  le  plus  zélé  ei 
plus  pieux;  sa  charité  ardente  et  son  ai 
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îuité  à  réglise  le  lireiit  bientôt  connaître 
et  remarquer  de  toute  la  ville  .  Les 
pauvres  de  la  caShédrale  l'appelaient  le 
«  saint  officier  ».  Pour  lui,  en  excellent 
militaire  et  bon  époux,  il  donnait  à  sa 
ionime,  à  son  service,  à  ses  études  tech- 
niques tout  le  temps  que  d'autres  perdaient 
lu  café  et  à  des  distractions  bien  moins 
avouables.  Sa  seule  passion,  qui  n'en  clait 
pas  une  dans  le  vrai  sens  du  mot,,  était  pour 
le  cheval.  Il  y  avait  initié  sa  jeune  femme. 
Un  accident  qui  faillit  lui  coûter  la  vie, 
pendant  qu'il  dressait  une  bête  'de  prix  en 
vue  des  concours  hippiques,  fut  pour  son 
esprit  réfléchi  l'occasion  de  refréner  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir  de  trop  personnel  dans  ce 
goût  ;  l'écuyer  hors  ligne,  se  traçant  mic 
règle  sévère,  s'interdit  dorénavant  toute 
fantaisie  brillante,  et  tourna  toutes  ses 
aptitudes  hippiques  au  seul  profit  de  son 
métier  militaire. 

L'esprit  de  sacrifice,  qui  fut  le  fond  de  la 
vraie  Chevalerie,  le  poussait  dès  lors  à 
monter  hardiment  les  degrés  de  la  voie  chré- 
tienne. Militaire,  il  avait  ressenti  les  atteintes 
du  respect  humain,  et  s'en  était  indigné.  Un 
jour  qu'il  était  au  cercle  d^s  officiers,  on 
entendit  une  clochette  tinter  dans  la  rue  ; 

c'était  peut-être    le   saint  Viatique Le 

respect  humain  vient  saisir  le  lieutenant,  il 
s'en  dégage  fièrement  et,  devant  tous  ses 
camarades,  marche   vers    la    fenêtre  pour 

s'agenouiller    au  passage  de   Dieu Ce 

n'était  que  la  clochette  d'un  marchand  am- 
bulant, mais  la  tentation  avait  été  forte,  et 
la  victoire  immédiate.  De  Sonis  l'éprouva 
encore  une  fois  :  Un  dimanche,  au  sortir 
de  vêpres,  on  le  regardait  beaucoup,  à  cause 
de  son  uniforme,  il  sentit  venir  la  diabolique 
faiblesse;  indigné,  il  vase  mettre  à  genoux, 
sans  hésiter,  devant  le  maître-autel,  et 
accomplit  pieusement  les  quatorze  stations 
(lu  Chemin  de  la  Croix. 

Il  était  lieutenant  depuis  i85o.  Après  le 
coup  d'État  de  décembre  i85i,  de  Sonis, 
obligé,  comme  tous  les  militaires,  de  for- 
muler son  vote,  écrivit  non  sur  le  registre 
et  ne  s'en  cacha  point.  Son  colonel  essaya 
vainement  de  lui  démontrer  qu'il  risquait 


de  nuire  à  sa  carrière  ;  il  se  heurta  aux  refus 
de  cette  probi-té  iière,  et  dut  se  replier  en 
lui  disant  :  «  Lieutenant  ,vous  n'êtes  pas  uii 
homme  de  notre  temps.  » 

On  ne  pouvait  mieux  luiio  l  éloge  du 
jeune  officier. 

Cependant,  il  échappa  à  l'ostracisme  qui, 
cette  année-là,  tombait  sur  d'autres  francs 
catholiques,  coupables  du  môme  «  crime  ». 
Le  ler  mai  1804,  il  était  promu  capitaine 
au  7«  hussards,  en  partance  pour  l'Algérie. 
Il  dut,  non  sans  douleur,  quitter  momeja- 
tanément  sa  famille  et  ses  chers  aniis^. 
Limoges  avait  vu  se  compléter  et  s'affermir 
les  talents  de  l'officier,  la  foi  profonde  et 
l'admirable  piété  du  croyant.  L'Afrique 
allait  en  posséder,  pour  de  longues  années, 
le  noble  épanouissement  et  en  profît<rr  lar- 
gement. Il  y  devait  passer  plus  de  seize  anfe. 


CHAPITRE  II 

LA  VIE  d'aFRIQUE  CAMPAGNE  DE  KABYLIE 

CAMPAGNE    d'iTALIE    GAIMPAGNE    DU 

MAROC 

Deux  impressions  saisirent  d'aljord  avec 
force  le  capitaine  lorsqu'il  débarqua  à 
Alger  :  la  splendeur  intense  de  la  nature  et 
le  vide  affi'eux  de  la  vie  coloniale  où  les 
affaires,  l'ambition,  les  aventui'es  tenaient 

tant  de  place,  où  Dieu  en  recevait  si  peu 

Mais,  par  compensation,  il  y  trouvait  la 
carrière  ouverte  tout  au  large  pour  son 
métier  de  soldat;  et,  dans  le.petit noyau  des 
catholiques  algériens,  de  vrais  cœurs 
d'apôtres.  La  conférence  d'Alger  avait  pour 
président  un  homme  du  plus  haut  carac- 
tère, M.  Melcion  d'Arc,  ancien  intendant 
militaire  et  consul  général  de  Rome: 
l'évèque  d'Alger,  Mgr  Pavy,  si  plein  d'éner- 
gie agissante,  les  missionnaii'es  Jésuites  et 
Lazaristes,  la  Trappe  de  Staouéli  avec  son 
grand  et  saint  abbé  dom  François  Régis,  et 
ses  religieux  dont  plus  d'un  avait  jadis 
porté  l'épée  sur  les  champs  de  bataille,  les 
orphehnats  agricoles  des  Jésuites  à  Ben- 
Aknoun   et  à  Boulfarik,  le  séminaire  de 
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Kouba,  devinrent  pour  le  capitaine  autant 
de  centres  où  il  allait  retremper  son  âme 
attristée  dans  un  accueil  toujours  plein  de 
cordiale  affection. 

Il  devint  l'un  des  promoteurs  de  l'œuvre 
de  l'Adoration  nocturne.  Rejoint  enlin  par 
sa  femme  et  ses  quatre  petits  enfants,  il 
entame  bientôt  cette  carrière  errante  de 
l'officier  d'Afrique,  toujours  à  cheval,  soit 
pour  «  faire  colonne  »  à  travers  les  tribus 
récalcitrantes,  sous  les  soleils  torrides  ou 
les  pluies  diluviennes,  soit  pour  changer 
brusquement  de  garnison,  si  l'on  peut  ap- 
peler garnison  des  séjours  de  quelques 
semaines,  au  pied  levé,  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche.  D'abord,  l'oflicier  «  de 
France  »  s'en  vexe  un  peu  et  s'en  plaint 
à  son  ami  Louis  de  Sèze  ;  puis  il  prend  son 
parti  de  faire  voyager  sa  femme  à  cheval 
et  ses  pauvres  enfants  à  mulet,  «  par  des 
temps  affreux,  et  des  chemins  inimagina- 
bles, à  travers  des  cours  d'eau  qui  devien- 
nent, en  cinq  minutes,  des  torrents  impé- 
tueux. »  Du  camp  de  Mustapha  à  INIédéah, 
à  Miîianah,  à  Blidah,  l'odyssée  recom- 
mence constamment.  C'était  la  vie  d'Afri- 
que. Dans  ses  repos,  il  restait  le  chrétien 
dévot  à  Dieu,  et  donnait  le  plus  possi- 
ble de  son  temps  au  travail  :  les  Pères  de 
l'Eglise,  les  grands  philosophes  chrétiens, 
les  écrivains  militaires  l'occupaient  ;  il  s'en- 
fonçait dans  l'étude  de  la  langue  arabe, 
comme  s'il  eût  pressenti  qu'il  allait  devenir 
un   véritable  Africain,   et  finissait  par  se 

l'assimiler    complètement Il    entamait 

aussi  le  chapitre  des  «  servitudes  militaires  » 
par  les  duretés  de  la  vie  de  l'ofticier  sans 
fortune,  chargé  de  famille. 

En  i856,  désigné  pour  l'expédition  du 
Sebaou,  il  se  résigne  à  renvoyer  sa  famille 
en  France,  le  cœur  bien  gros.  Ce  ne  fut 
qu'un  simple  campement  d'observation  à 
Tizi-Ouzou,  qui  lui  laissa  toutes  les  amer- 
tumes de  la  séparation  sans  les  compensa- 
tions de  l'activité  guerrière.  Mais,  au  ]i)rin- 
îcmps  suivant,  le  ^e  hussards,  compris  dans 
la  division  Yousouf,  prit  une  part  active  et 
glorieuse  à  la  célèbre  expédition  qui  mit 
lin  à  l'indépendance  de  la  Grande  Kabylie, 


aux  affaires  de  Souk-el-Arba  et  d'Icheriden. 
De  Sonis,  dont  l'ànie  toute  militaire  s'échauf- 
fait au  péril  et  s'émouvait  aux  grands 
spectacles,  vit  l'aumônier  de  l'armée,  le 
vicaire  général  Suchet,  dire  la  messe 
devant  3oooo  soldats  agenouillés  sur  les 
plateaux  kabyles,  que  surplombaient  au 
loin  les  hautes  cimes  duDjurdjura.  Revenu 
à  Blidah,  puis  à  Orléansville,  il  put  rap- 
peler enfin  sa  famille.  C'est  alors  que  se 
dessina  nettement  sa  carrière. 

Le  ^e  hussards  allait  rentrer  en  France. 
Sonis  deiïianda  à  passer  au  i^r  chasseurs 
d'Afrique  et  l'obtint.  Il  revint  donc  s'ins- 
taller à  Mustapha  ;  il  revit  ses  confrères  de 
la  conférence  d'Alger;  il  se  lia  particuliè- 
rement avec  son  colonel,  un  chrétien  comme 
lui,  le  vicomte  de  Salignac-Fénelon.  Bien- 
tôt après,  iine  grande  émotion  vint  foire 
vibrer  le  glorieux  régiment  :  le  lo  mai 
iSSq,   il  s'embarquait  pour  l'Italie. 

]\£me  (le  Sonis  regagna  la  France  avec  ses 
enfants,  et  l'on  pria  beaucoup,  à  Castres  et 
à  Limoges,  pour  le  capitaine  qui,  en  réunis- 
sant sa  chère  famille  dans  un  adieu  au 
pied  de  l'autel,  avait  offert  sa  vie  à  Dieu 
en  le  priant  de  l'aider  à  bien  faire  son 
devoir.  Il  savait,  il  prévoyait  ce  qu'était  le 
fond  de  cette  guerre  néfaste.  Soldat,  il 
offrait  son  sang  par  obéissance. 

Le  17  mai,  le  régiment  débarquait  à 
Gènes;  de  Sonis  eut  à  peine  le  temps  d'aller 
prier  au  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Cari- 
gnan,  qui  domine  la  ville  et  la  mer.  Le  19, 
on  couchait  à  Ronco;  le  20,  à  Voghera, 
que  l'on  trouva  pavoisé  en  l'honneur  de 
la  victoire  de  Montebello  ;  l'enthousiasme 
italien  éclatait  sans  mesure.  De  Sonis  se 
consacra  aussitôt  à  l'assistance  des  blessés 
que  l'on  apportait  de  tous  les  côtés. 

Le  régiment  se  trouva  au  complet  trois 
jours  après;  il  faisait  partie  de  la  division 
de  cavalerie  Desvaux;  le  capitaine  de  Sonis 
commandait  le  3^  escadron. 

La  vie  en  campagne  commence  dès  lors, 
avec  ses  marches  et  contre-marches,  ses 
surprises  et  ses  alertes  :  le  29  mai,  l'on 
était  à  Alexandrie,  le  i^^  juhi  à  Novare  où 
se  concentrait   l'armée  franeo-niémontaise 
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pour  un  changement  de  direction.  Le  4' 
en  observation  sur  le  Tessin,  d'où  l'on 
entendit  le  canon  de  la  bataille  de  Magenta. 
Le  5 ,  les  convois  de  blessés  affluèrent . 
Sonis,  quoique  très  fatigué  par  des  recon- 
naissances sans  fin,  se  multiplia  auprès 
des  blessés,  des  mourants  surtout,  à  tel 
point  qu'un  de  ses  camarades  a  écrit  de 
lui  :  «  Nous  l'admirions  tous  ;  INL  de  Sonis 
devint  pour  tout  le  régiment  l'objet  d'une 
religieuse  vénération». 

En  aidant  au  salut  des  âmes,  de  Sonis 
songeait  à  la  sienne. 

La  cavalerie,  précédant  l'armée  victo- 
rieuse, suivait  les  Autrichiens  dans  leur 
retraite  sur  le  fameux  Quadrilatère.  C'était 
comme  une  reconnaissance  sans  trêve  à 
travers  la  belle  plaine  lombarde. 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  cité  ce 
passage  d'une  de  ses  lettres  à  un  ami: 
«  Dans  nos  reconnaissances,  tout  à  coup  nous 
apercevons  un  clocher  :  Le  Maître  est  là  ; 
à  terre  !  Nous  descendons  tous  deux  (i), 
nous  entrons  dans  l'église,  nous  prions  un 
prêtre  de  nous  donner  la  Sainte  Commu- 
nion  C'est  fait  !  Nous  repartons  aussitôt; 

le  temps  n'est  pas  à  nous.  Nous  faisons 
notre  action  de  grâces  à  cheval  en  courant  ». 

Il  n'y  a  pas  de  «  page  plus  merveilleuse 
de  grandeur  et  de  simplicité  (2)  »  que  ces 
quelques  lignes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  haute  valeur 
de  Sonis  comme  militaire  et  comme  cavalier. 
Dans  le  célèbre  régiment  où  il  servait,  parmi 
ces  vieux  officiers  et  soldats  d'Afrique  dont 
l'endurance  à  toutes  les  fatigues  dépassait 
la  mesure  humaine,  de  Sonis  était  le  plus 
dur  au  mal,  le  plus  infatigable,  le  plus  sobre  : 
«  Sa  tente,  dit  un  de  ses  camarades,  n'avait 
guère  plus  d'un  mètre  de  haut;  c'est  à  peine 
s'il  pouvait  s'y  glisser  en  rampant.  Sa  cou- 
chette, simple  peau  de  mouton,  reposait 
sur  un  peu  d'herbe  ou  de  branchages,  et 
voilà  tout.  » 

Les  cris  d'enthousiasme  des  Italiens  pour 


(1)  L'autre  était  le  capitaine  Rolicrt. 

(2)  Mgr  Freppel  :  Eloge  funèbre  du  général  de  Sonis, 
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leurs  libérateurs  l'avaient  vite  fatigué;  il 
prévoyait  les  suites  fatales  de  cette  guerre; 
il  jugeait  à  sa  valeur  le  caractère  italien 

Le  24  juin,  à  2  heures  du  matin,  le  réveil 
fut  sonné  dans  la  division.  Le  3«  escadron 
du  ler  chasseurs  d'Afrique  était  en  tète  pour  ^ 
le  service  d'explorations.  Depuis  deux  jours, 
une  fièvre  assez  forte  minait  le  capitaine  et 
le  tenait  à  jeun.  Il  monta  néanmoins  à 
cheval,  car  on  pressentait  une  bataille  pro- 
chaine. A  3  heures,  on  se  mit  en  marche. 
Vers  4  heures,  la  bataille  commença;  elle 
s'étendit  peu  à  peu  sur  un  front  de  plusieurs 
lieues;  en  réalité,  il  y  eut  quatre  batailles 
distinctes.  Les  divisions  Desvaux  et  Partou- 
neaux  restèrent  témoins  des  phases  de  cette 
célèbre  action;  leurs  batteries  seules  y  pre- 
naient part,  et  leur  attiraient  comme  riposte 
une  grêle  de  boulets  autrichiens. 

L'après-midi,  alors  que  les  positions  du 
centre  et  de  la  gauche  étaient  enlevées,  l'aile 
droite,  corps  Niel,  faillit  être  submergée 
sous  le  retour  offensif  de  l'ennemi,  renforcé 
d'un  corps  nouveau.  Niel,  manquant  d'ar- 
tillerie, «  se  servit  de  sa  cavalerie  comme 
de  boulets  ».  Le  i^r  chasseurs  d'Afrique, 
déployé,  formait  la  i^e  ligne,  le  3^  escadron 
en  tête. 

Le  général  Desvaux,  d'mie  voix  émue, 
ordonne  la  charge  à  Sonis,  en  la  faisant  pré- 
céder d'un  engagement  en  tirailleurs.  Sonis 
fait  observer  qu'il  vaudrait  mieux  charger 
sans  retards.  Desvaux  se  recueille,  puis 
répond;  «  Oui,  vous  avez  raison,  chargez 
tout  de  suite.  En  fourrageurs,  marche!  »Le 
3e  escadron  part  pour  la  mort,  à  fond  de 
train  ;  Sonis  le  précédait  de  dix  pas  :  «  J'étais, 
écrivit-il  à  sa  femme,  une  cible  superbe.  » 
Il  coupe  la  colonne  ennemie  et  veut  la 
rejeter  sur  les  Français;  mais,  dans  réclaircie 
des  taillis,  il  se  heurte  au  corps  frais  arrivé 
de  ]\Iantoue,  des  Tyroliens  formés  en  batail- 
lons carrés  à  perte  de  vue.  Sous  leur  fou 
roulant,  tout  tombe,  l'escadron  est  presque 
anéanti  ;  furieux,  Sonis  se  lance  seul  sur  les 
carrés;  des  milliers  de  balles  l'entourent  de 
leur  réseau  sans  l'atteindre,  par  un  miracle 
étonnant;  il  perd  son  cheval,  se  dégage,  pare 
un   coup   de   baïonnette   «    qui    devait   le 
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tuer  (i)  »,  se  dirige  à  pied  vers  le  second 
échelon  de  cavalerie  qui  chargeait  à  son 
tour,  monte  sur  un  cheval  de  troupe  sans 
mailre  et  rallie  les  débris  de  l'escadron. 

Il  en  restait  à  peine  un  peloton.  Mais, 
comme  le  disait  Sonis,  le  i^r  chasseurs 
d'Atrifjue  atvait  «  sauvé  le  corps  Niel  et  sou- 
tenu diç?nementsa  vieille  réputation».  Sous 
les  coups  de  foudre  successifs  des  4  éche- 
lons qui  chargeaient  l'un  derrière  l'autre, 
les  bataillons  tyroliens  et  hongrois  recu- 
lèrent brisés  enfin,  et  la  victoire  française 
s'acheA^a.  Le  soir  et  les  jours  suivants,  on 
vit  Sonis,  fidèle  à  son  métier  d'apôtre,  fouiller 
le  champ  de  bataille,  relever,  consoler  et 
prêcher  doucement  les  blessés  des  deux 
armées.  I>ès  le  lendemain,  l'empereur  déco- 
rait devant  l'armée  le  premier  conducteur 
de  la  célèbre  charge,  resté  vivant  par  un 
inconcevable  prodige. 

Vrai  miracle,  en  effet,  auquel  de  Sonis 
ne  se  trompait  pas  lorsqu'il  écrivait  que, 
depuis'ce  moment,  «  il  se  considérait  comme 
inaugurant  une  nouvelle  existence,  qui  est 
un  miracle  de  la  bonté  de  Dieu.  » 

L'armistice  de  Villafranca  fut  signé  le 
10  juillet.  Le  l^''  chasseurs  d'Afrique  passa 
encore  six  semaines  en  Italie.  Déjà ,  les 
enthousiasmes  étaient  tombés;  les  Italiens 
faisaient  grise  mine  à  nos  troupiers.  Au 
lieu  de  nous  remercier  de  leur  avoir  rendu 
la  Lombardie,  ils  s'indignaient  que  nous 
n'eussions  pas  attaqué  la  Vénétie  au  prix 
d'une  guerre  européenne,  et  chassé  nous- 
mêmes  le  Pape  et  le  roi  de  Naples  de  leurs 
capitales.  Cette  logique  serrée  de  l'égoïsme 
révolutionnaire  dégoûtait  profondément  de 
Sonis.  Le  régiment  regagna  l'Afrique  à 
la  fin  d'août. 

Son  repos  fut  court.  A  peine  remis  de 
ses  fatigues  et  des  travaux  de  rinspéctiori 


(i)  Nous  pouvons  diee  comment,  pai"  souvenir  personnel: 
Au  moment  où  de  Sonis  sa  relevait  de  dessus  son  cheval 
expirant,  il  (ut  entouré  par  des  tirailleurs  hongrois,  dont  l'un 
lui  hinça  un  coup  d.*  baïonnette  ;  le  capitaine  para  d'instinct 
avec  son  sabre,  mais  déjà  le  Hongrois  se  préparait  à  renou- 
veler le  coup,  lorsque  Sonis  lui  cria  de  sa  voix  de  com- 
mandement :  «  Comment  donc,  drôle  I  qu'est-ce  que  c'est 

que  cela? «Incertain  et  stupéfait,  le  Hongrois  retint  son 

mouvement;  Sonis  put  soï-tir  alors  du  cercle  ennemi. 


générale,  le  i^  chasseurs  recevait  l'ordre 
de  partir  pour  la  frontière  marocaine,  où 
se  formait  la  colonne  destinée  à  châtier  les 
agressions  des  tribus  du  royaume  de  Fez 
contre  nos  postes  fortifiés.  De  Sonis,  qui 
se  préparait  à  rappeler  sa  famille,  suspendit 
aussitôt  ses  projets,  et,  son  escadron  n'étant 
pas  désigné  pour  partir,  il  obtint  de  passer 
à  la  tète  d'un  autre  qui  faisait  campagne. 
L'ardeur  du  soldat  de  métier  imposa  silence 
aux  sentiments  du  père  et  de  l'époux. 

Le  i^r  chasseurs  gagna  Oran  par  étapes, 
et  y  reçut  son  nouveau  colonel,  M.  de  Mon- 
talembert,  frère  du  célèbre  orateur  catho- 
lique. Le  20,  à  Tlemcen,  la  vérité  éclata: 
le  choléra  était  dans  les  rangs! Néan- 
moins, on  marcha  de  l'avant;  la  frontière 
fut  passée  le  a3,  et  le  camp  établi  sur 
rOued-Klss.  L'épidémie  redoubla  alors  de 
violence;  sur  5ooo  hommes  rassemblés  au 
Kiss,  il  en  mourait  plus  de  cent  par  jour. 
Un  sombre  silence,  une  résignation  morne 
planaient  sur  la  colonne.  Le  général  Thomas 
fut  l'un  des  premiers  atteints. 

C'est  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille 
que  Sonis  se  montre  encore  le  premier, 
face  à  l'ennemi.  En  quelques  mots  brefs  et 
graves,  l'officier  chrétien  relève  et  rassure 
ses  camarades;  la  nuit  comme  le  jour,  à 
toute  heure,  il  est  au  chevet  des  mourants, 
de  ceux  de  son  régiment  d'abord,  de  jtous 
ceux  qu'il  peut  secourir  ensuite  ;  il  les  récon- 
forte virilement,  les  soigne  de  ses  mains, 
et  leur  inspire  par  ses  paroles  une  confiance 
nouvelle,  qui  produit  les  meilleurs  effets. 
Il  ne  craint  jamais  de  leur  parler  de  Dieu, 
d'éveiller  en  eux  la  foi,  l'abandon  à  la  Pro- 
vidence, l'acceptation  de  la  mort  si  elle 
doit  survenir,  mais  en  croyants  courageux, 
et  non  en  désespérés.  Combien  d'hommes 
durent  au  capitaine  de  Sonis,  avec  la  reprise 
de  leur  énergie  morale,  le  salut  même  de 
leur  corps?  Combien,  parmi  les  morts,  le 

salut    de  leurs  âmes? En  tête,  il   faut 

citer  le  colonel  de  Montalembert  et  le  lieu- 
tenant-colonel Fenin  qui,  tous  deux,  grâce 
à  Sonis  et  au  vétérinaire  en  chef  Decroix, 
purent  se  confesser  avant  de  mourir. 

Entre  temps,  on  procédait  aux  opérations 
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I  litaires,  qui  furent  courtes  et  amenèrent 

unûssion  des  révoltés. 

i   mois    de   décembre,    Sonis,    promu 

d'escadron  au  2e%pahis  et  muni  d'un 
iiigé,  revoyait  sa  famille  à  Castres,  et 
ouvait  s'occuper  enfin  de  pourvoir  à  l'édu- 

>a  de  ses  enfants. 
Avant  de  regagner  l'Afrique,  il  s'agrégea 
'î  Tiers-Ordre  du  Carmel,  revit  tous  ses 
-  chrétien»  et  lit,  avec  une  profonde 
"\.)lion  et  lïïi  grand  bonheur,  ainsi  qu'il 
a  lui-même  écrit,  le  pèlerinage  de  Pibrac, 
pèb  Toulouse,  en  l'honneur  de  la  blen- 
eureuse    bergère    Germaine     Cousin,    la 

'viève  dn  Midi. 
vil  mois  d'avril    1860,   il  s'in&tallait   à 
t  iiès,  comme  commandî^nt  supérieur  du 


CHAPITRE  III 

ta    ANS    DE    COMMANDEMENT    EN    AFRIQUE  : 

TÉNÈS,    LAGHOUAT,    SAIDA,  AUMALE  LES 

COMBATS     DE      METLILI     ET      d'aIN-MADHY 

(1860-1870). 

JuGfng  serait  le  détail  des  pratiques  pieuses 
I  austères  de  ce  soldat  qui,  à  cheval  jour 
t.  nuit,  sous  le  ciel  brûlant  et  fiévreux  de 
Afrique,  défiant  tous  les  fils  du  désert  au 
ombat,  à  la  fatigue,  à  l'endurance,  récitait 
haque  jour  son  office  de  Tertiaire,  son 
hapelct,  ses  prières,  vaquait  à  l'oraison  et 

la  méditation  assis  sur  sa  selle,  en  tète 
je  ses  goums,  au  grand  galop  de  son  cheval 
pabc,  jeûnait  tout  le  Carême  jusqu'au  soir, 
GRIS  les  jours  de  ^igile  et  d'abstinence  indi- 
ués  par  l'ÉgUse,  et,  en  plus,  chaque 
mercredi  et  vendredi. 

Sans  se  relâcher  d'une  seule  de  ces  pra- 
tques,  il  administrait  de  vastes  territoires, 
eaidait  la  justice,  inspectait,  organisait, 
ecevait,  écrivait  ses  rapports,  exécutait  des 
larchcs  et  des  colonnes,  élevait  avec  soin 
&  fannlle,  exerçait  sur  son  entourage  une 
ouce  et  puissante  attraction  d'apôtre, 
ui  alla  souvent  jusqu'à  ramener  à  Dieu,  à 
MPce  de  patience  et  d'affection,  des  âmes 


dévoyées  par  le  respect humam  et  lesdangers 
de  la  vie  militaire. 

Pour  bien  redire  celte  ^ie,  qui  fut  de 
plus  en  plus  celle  d'un  saint,  la  phime  doit 
être  tenue  par  une  main  que  l'onction  sacer- 
dotale ait  consacrée;  il  y  faut  un  esprit 
et  un  cœur  de  prêtre,  habitii^  à  sonder  les 
mystérieuses  conversations  de  Dieu  avec 
l'àme  qui  tend  à  la  perfection  dès  ce  monde. 
Aussi^  les  vrais  portraits  de  Sonis  ont-ils 
été  tracés  par  une  main  de  prêtre  (>Igi'  Bau- 
nard),  et  par  une  main  d'évêque  (^Igi"  Frep- 
pel).  Ce  que  nous  pouvons  seulement  faire 
ici,  en  en  résumant  les  principaux  traits, 
c'est  de  rappeler  à  nos  lecteurs  que  la  vie  de 
Sonis  est  un  exemple  absolument  frappant 
de  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  Fides  ad  omnia 
utilis  est.  La  foi  sert  à  tout  ».  Loin  de  gêner 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'on  appelle 
naturels,  la  foi  pure  de  Sonis  les  lui  fit 
accomplir  tous  avec  un  équilibre  et  une 
justesse  que,  seule,  elle  pouvait  donner. 
Sonis  démontra,  par  sa  vie  tout  entière, 
l'adage  qu'il  répétait  volontiers  à  son 
entourage  :  «  Plus  on  est  chrétien,  mieux 
on  remplit  tous  ses  devoirs.  » 

Le  séjour  de  Ténès,  salubre  et  cahne,  lui 
plaisait;  il  y  avait  fait  venir  sa  famille,  loi*s- 
(pi'il  fut  brusquement  changé  de  résidence 
et  envoyé  en  plein  désert,  à  Laghouat.  La 
famille  fit  ce  pénible  trajet  par  étapes 
militaires,  à  dos  de  mulet.    . 

Laghouat  tire  toute  son  importance  de 
sa  situation  dominante  dans  le  Sud,  au 
croisement  des  routes  des  oasis. 

Aucun  autre  cercle,  en  Algérie,  n'avait 
l'importance  et  l'étendue  de  celui-là. 

La  première  visite  du  commandant  du 
cercle  fut  pour  l'église,  modestement  ins- 
tallée dans  une  petite  mosquée.  Sa  seconde 
fut  une  vaste  inspection  à  cheval  de  son 
territoire,  plus  étendu  que  la  Belgique  ou 
le  Portugal.  Du  premier  coup,  il  fascina 
les  tribus  arabes  par  sa  prestance  de  cava- 
lier, sa  prodigieuse  aeti\ité.  Aucun  d'eux 
ne  pouvait  l'égaler.  Suivi  de  ses  goums, 
bridant  entre  ses  genoux  et  réduisant,  sans 
cfibrts  apparents,  les  chevaux  les  plus 
rebelles,  insensible  à  la  fiiligue,   grave  et 
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accueillant  d'allures,  sévèrement  religieux 
de  pratique,  il  acquit,  en  quelques  jours, 
un  ascendant  inouï  sur  l'esprit  de  ses  bel- 
liqueux administrés  :  «  Voilà,  disaient-ils, 
l'homme  le  plus  sage,  le  plus  juste  et  le 
plus  vaillant  que  nous  ayons  encore  vu  ;  » 
et  ils  ajoutaiofit  :  «  A  cheval  il  n'a  pas 
son  pareil  »,  éloge  qui  n'était  pas  mince  à 
leurs  yeux. 

Les  difficultés  allaient  surgir.  A  3o  lieues 
de  là,  à  Djelfa,  un  complot  se  nouait  secrè- 
tement contre  les  Roumis;  plusieurs  étaient 

surpris  et  massacrés L'évèque  d'Alger, 

en  route  pour  Laghouat,  n'avait  pas  voulu 
se  détourner  et  avait  intrépidement  pénétré 
dans  la  bourgade  terriiiée,  où  il  fut  reçu 
par  «  un  sacristain  dont  le  bras  était  cassé 
d'un  coup  de  feu,  et  un  enfant  de  chœur 
blessé  à  la  tète  d'un  coup  de  yatagan  ». 
Sonis,  averli  à  temps,  sauta  à  cheval  avec 
ses  hommes ,  fit  3o  lieues  la  nuit  en 
6  heures,  tomba  comme  la  foudre  sur  les 
assassins,  et  les  fit  juger  sommairement;  on 
en  fusilla  cinq. 

Puis  il  reprit  à  la  même  allure  le  chemin 
de  Laghouat,  y  rentra  «  sans  même  paraître 
fatigué  »,  écrit  un  des  témoins,  et  y  orga- 
nisa mie  réception  solennelle  pour  Mgr  Pavy . 

Ce  coup  ^e  vigueur  rapide  avait  pré- 
venu et  arrêté  net  une  insurrection  géné- 
rale. La  presse  judaïco-maçonnique  d'Alger 
altéra  les  faits,  s'indigna,  et  Sonis,  pour 
récompense  de  son  énergie,  fut  disgracié  et 
envoyé  en  sous-ordre  à  Mascara.  Il  refit 
avec  les  siens  cette  pénible  route  de  terre  et 
de  mer,  sans  élever  une  seule  réclamation. 
Mais,  devant  la  clameur  de  l'opinion  mili- 
taire, le  gouvernement  revint  peu  après 
sur  sa  décision;  comme  première  répara- 
tion, Sonis  fut  nommé  commandant-supé- 
rieur du  Sud-Oranais,  à  Saïda.  Il  y.  acquit 
le  même  prestige  moral  qu'à  Laghouat.  Sa 
justice  raide  et  droite,  selon  le  précepte  de 
saint  Louis,  le  fit  entourer  par  les  Arabes 
d'une  véritable  vénération. 

Peu  après,  il  était  encore  déplacé  pour 
collaborer  à  l'exécution  du  Sénatus-Gonsulte 
sur  le  cantonnement  arabe;  les  épreuves 
l'accablaient,  il  perdait  coup  feur  coup  deux 


enfants;    puis    la    grande    insurrection    de 

1864  éclata  et  s'étendit  peu  à  peu D| 

Sonis  se  sépara  une  quatrième  fois  de  « 
famille,  et  partit  en  colonne  pour  le  Sud...\ 
D'horribles  massacres,  des  surprises  d'un 
genre  nouveau  avaient  eu  lieu;  le  soldat 
chrétien  «  prit  son  Viatique   »  comme  au 
seuil  de  l'éternité.  Nous  ne  le  suivrons  pas 
en    détail    dans  celte   dure   campagne,    du 
charnier  d'Aïouïnet,  où  se  putréfiaient  des 
centaines  de  cadavres  français,  à  ceux  de 
Mekhebbet  et  d'El-lNIenya.  Entraîné  dans 
les    courses    vertigineuses    de    la    division 
Yousouf,  il  stupéfie  ses  durs  compagnons 
d'armes  par  sa  rudesse  envers  lui-même,  sa 
commisération  envers  les  autres.  Tout  en 
méditant  en  plein  désert  sur  la  mort,  il  salue 
avec  bonheur  le  mariage  de  son  frère  Thco- 
bald  avec  une  jeune  fillepleine.de  foi;  il 
relève  et  ramène  au  bien  des  âmes,  entre 
autres  un  jeune  brigadier  de  17  ans,  dont 
il  s'occupa  comme  un  père.  La  campagn 
finie,  il  faillit  être  attaché  à  Napoléon  II 
à  cause  de  sa  superbe  prestance;  il  refu 
cet  honneur  en  se  déclarant  royaliste.  Pe 
après,   de  nouvelies  inquiétudes  se  man 
festant  pour  nos  cercles  du  Sud,  Sonis, promu 
lieutenant-colonel,  fut  jugé  le  seul  possible, 
et  renvoyé  à  Laghouat  avec  le  double  titre  de 
conmiandant  supérieur  du  cercle  et  de  clief 
de  la  colonne  mobile  du  Sud  (octobre  i805). 
Presque  aussitôt,  il  eut  à  marcher;   les 
Ouled-Sidi-Gheikh  avaient  jeté  le  mastjue 
et.   soulevé    tout   le    désert   jusqu'à   Air 
INIadhi.     Sonis    forma    sa     colonne,    don 
2000  chameaux  portaient  les   provisions; 
les  goums  des  Larbàa  et  des  Naïls  le  sui- 
vaient avec  enthousiasme  ;  on  marcha  auda- 
cieusement,  à  toute  vitesse,  en  plein  déscr^ 
vers  Metlili,  à  5o  lieues  au  Sud,   pour 
surprendre  le  chérif  Si-Lalla.  Celui-ci  essay 
une  attaque  contre  nos  goums  ;  Sonis,  arri 
vant  à  la  rescousse  au  galop,   sabre  l'en 
nemi  ;  mais   il  n'a  que  quelques  peloton 
qui  vont  être  décimés  ;  il  les  fait  descendri 
de  cheval,  et  disperse  l'ennemi  par  de  ter 
ribles  feux  de  salve;  avant  que  l'assaillai^ 
ait  eu  le  temps  de  se  reformer,  l'infanteri 
accourt  et  achève  la  déroute  ;  une  immensJ 
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razzia  la  couronne  :  Si-Lalla  fuit  au  loin  ; 
les  Chaambas  se  soumettent,  Metlili  paye 
une  forte  aniende  et  passe  sous  notre  dra- 
peau (1866).  A  peine  de  retour,  le  colonel 


organise  un  second  coup  de  main,  en  flèche, 
sur  les  Cheikhs. 

L'un  des  officiers  de  la  colonne,  le  lieu- 
tenant B.  d'Harcourt,  a  rendu  célèbre,  par 


"„  ^  -lï^ 
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son  récit  dramatique  et  mouvementé, 
l'odyssée  3e  la  colonne  du  Sud,  ses  souf- 
frances inouïes,  son  courage  stoique  sous 
la  soif,  son  ardeur  à  poursuivre  l'insaisis- 
sable ennemi,  mais,  surtout,  l'admirable 
direction  imprimée  par  le  colonel  de  Sonis 
à  la  marche  et  à  toutes  les  opérations.  A 
un  moment,  l'on  fut  près  de  périr;  Dieu 


accorda  un  miracle,  on  eut  de  leau.  L'en- 
nemi, dispersé  et  razzié,  fut  rejeté  sur 
la  colonne  volante  d'Oran,  et  se  soumit. 
La  croix  d'ofticier  de  la  Légion  d'honneur 
vint  consacrer  le  mérite  du  conducteur 
de  cette  double  campagne.  Désormais,  il 
est  tenu  dans  l'armée  pour  un  futur  géné- 
ral hors  liîcne.  Le  commandant   supérieur 
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«le  Lagliouat  devient  une  des  célébrités 
d'Afrique. 

Il  put  alors  y  passer  avec  plus  de  calme 
({uelques  années,  entouré  de  sa  famille, 
répandant  le  bien  par  l'exemple.  Puis  vient 
la  brillante  expédition  d'Aïn-Madhi  (1869). 

C'étaient  encore  les  Ouled-Sidi-Gheikh 
qui  revenaient;  après  avoir  dévasté  tout  le 
sud  oranais,  leurs  trois  groupes  se  concen- 
traient à  portée  de  Laghouat,  sous  Aïn- 
Madlîi.  En  48  heures^  Sonis  eut  organisé  sa 
colonne,  qui  comptait  à  peine  neuf  cents 
hommes,  avec  2  pièces  rayées  et  4  obusiers 
de  montagne.  L'ennemi  était  cinq  fois  plus 
fort.  En  cas  d'insuccès ,Paaghouat  était  perdu, 
sa  population  européenne  massacrée,  la 
tlomination  française  reculait  de  80  lieues, 
et  l'Algérie  entière  eût  pris  feu  à  son  tour. 

On  s'effrayait,  dans  la  colonne,  de  l'au- 
dace du  colonel  :  mais  c'étaient  troupes 
d'élite,  et  l'on  marcha  en  oi^ïe  serré.  A 
l'approche  d'Aïn-Madhi,  les  goums  des 
Larbâa  viennent  annoncer  qne  les  frères 
Tedjini  ont  livré  la  place  à  Si-Lalla  et  joint 
leurs  forces  aux  siennes.  La  situation  parait 
désespérée  :  «  Demain,  disent  à  Bonis  les 
hardis  cavaliers  de  Si-Lakhdar,  nous  mour- 
rons à  côté  de  toi  ». 

La  nuit  fut  pleine  d'inquiétudes.  Le  len- 
demain, ler  février,  la  petite  colonne  mar- 
cha à  l'ennemi  formée  en  carré,  le  convoi 
et  la  cavalerie  au  centre.  Une  heure  après, 
elle  prenait  son  contact.  Il  garnissait  la 
crête  d'une  ligne  de  collines  rocailleuses, 

et  le  défdé   que  la  route  y  formiùt En 

approchant,  la  colonne  se  vit  perdue.  Une 
subite  inspiialion  la  sauva. 

La  droite  de  la  vallée  était  bornée  par  un 
plateau  rocheux  d'abord  très  abrupt.  Le 
colonel  donne  rapidement  ses  ordres,  et 
l'on  continue  d'avancer.  Tout  à  coup,  l'en- 
nemi pousse  un  hurlement  formidable  de 
.joie  ;  il  tient  les  Français  et  va  tomber  sur 
eux;  mais  en  môme  temps,  la  charge  sonne 
et  bat;  nos  troupes,  par  un  adroite  subit, 
s'élancent  avec  une  rapidité  et  un  ensemble 
merveilleux  sur  le  plateau,  y  arrivent  avant 
l'ennemi,  et  s'y  forment  instantanément, 
puis  ouvrent  le  feu.  A  cheval  sur  une  crête 


de  rocher  plus  élevée,    de  Sonis  dirigeait 
l'action. 

Les  Arabes,  surpris,  avaient  reculé.  Mais 
ilsjouaient  leur  partie  suprême,  etils  étaient 
près  de  cinq  contre  un.  Après  une  heure 
de  fusillade,  ils  tournent  le  plateau  et 
chargent  au  galop,  avec  leur  intrépidité  ordi- 
naire; les  chassepots,  qui  figuraient  pour  la 
première  fois  dans  nos  colonnes  du  Sud, 
et  les  obusiers  tirant  à  mitraille  en  font  un 
affreux  carnage  ;  le  combat  dure  une  heure 
et  demie  avec  acharnement;  trois  fois  Si- 
Lalla  monte  à  l'assaut,  trois  fois  il  est 
repoussé;  un  instant,  les  Arabes  faillirent 
entrer  dans  le  vide  d'une  des  faces;  mais 
de  Sonis  accourant  les  repoussa  et  lança  sur 
eux  sa  cavalerie.  A  11  heures  1/2,  l'ennemi 
s'enfuyait  enfin,  laissant  une  centaine  de 
morts  et  près  de  3oo  blessés. 

De  Sonis  le  poursuivit  six  jours  et  le 
rejeta  sous  les  fusils  de  nos  goums  d'Oran; 
puis  11  revint  à  Laghouat,  qu'il  avait  craint 
de  ne  plus  revoir.  «  Le  colonel  de  Sonis, 
écrivit  le  sous-gouverneur  général,  vient  de 
se  couvrir  de  gloire  et  de  rendre  un  grand 
service  au  pays.  » 

Nommé  coup  sur  coup  colonel  du  6«  chas- 
seurs, et  commandant  de  la  subdivision 
d'Aumale,  de  Sonis  s'absorbe  dans  ses  nou- 
velles occupations;  il  a  la  joie  de  voir  son 
frère  revenir  àla  j>ratique  religieuse, il  sur- 
veille l'entrée  de  ses  enfants  en  carrière. 
Soudain  la  déclaration  de  guerre  avec  la 
Prusse  éclate  (i5  juillet).  Sonis  s'en  alarme; 
il  a  des  pressentiments,  il  craint  pour  son 
pays 

Il  n'avait  que  trop  raison.  Quinze  jours 
après,  les  désastres  commençaient.  Les  deux 
plus  grands  de  ses  fils  s'étaient  faits  soldats 
et  se  trouvaient  au  feu;  le  troisième,  à  peine 
âgé  de  16  ans,  s'engagea  à  son  tour;  et  le 
père  écrivit  noblement  à  un  ami  :  «  Il  faut 
que  nous  autres,  soldats,  nous  donnions 
l'exemple  du  dévouement  et  que  nous 
livrions  notre  vie  ».  Et  lui-même  réitérait  à 
chaque  courrier  ses  supplications  au  gou- 
vernement pour  qu'on  l'envoyât  au  feu 
Mais  il  fallait  des  mains  énergiques  pour 
contenir  les  tribus  arabes  frémissantes 
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On  le  laissait  à  Auinale.  Enfin,  le  20  octobre, 
il  reçut  avis  de  sa  promotion  au  grade  de 
général  de  brigade  ot  peu  après,  l'ordre  du 
départ .  Il  embrassa  sa  femme  et  ses 
plus  jeunes  enfants  et  partit  hâtivement. 
Voici  ce  qu'il  écrivit  dans  ses  deux  dernières 
lettres  d'Afrique  : 

Le  3o  octobre,  à  un  prêtre  :  a  Adieu, 
Monsieur  le  curé,  je  vais  marcher  à  la  mort  ; 
que  Dieu  prenne  soin  'de  ma  femme  et  de 
mes  enfants  !  » 

Le  i^r  novembre,  à  un  ami  :  «  Lorsque 
Dieu  se  mêle  de  donner  des  leçons,^  il  les 
donne  en  Maitre;  rien  ne  manque  à  celle 

que  la  France  reçoit  en  ce  moment Qu'il 

nous  fasse  la  grâce  de  mourir  les  armes  à 
la  main,  les  yeux  au  ciel,  la  poitrine  en  face 
de  l'ennemi,  en  criant  :  Vive  la  France  ! 
En  partant  pour  l'armée,  je  me  condamne 
à  mort.  Dieu  seul  me  fera  grâce  s'il  le 
veut » 


aL\PlïRE  IV 

C'ARMÉE    de   la   LOIRE    —    BROU    LOIGNY 

RENjSES  —  PARAT-LE-MONIAL 

En  arrivant  à 'Tours,  où  était  le  siège 
provisoire  du  gouvernement,  de,  Sonis 
trouva  qu'on  l'avait  changé  de  commande- 
ment; six  heures  après,  second  changement: 
|il  était  chargé  d'une  division  de  cavalerie 
dont  il  se  mit  à  chercher  les  escadrons  à 
travers  la  Beauce,  le  Maine  et  l'Orléanais; 
puis  il  reçoit  la  direction  des  troupes  répan- 
dues entre  Vendôme  et  Chàteaudun,  parmi 
lesquelles  étaient  les  volontaires  de  l'Ouest 
avec  Charette.  C'était  le  ij  novembre. 
Le  23,  celui-ci  était  nommé  commandant  en 
chef  des  troupes  Ibrmant  le  i^e  corps. 
•De  Sonis  le  fortifia  dans  de  bonnes  posi- 
[  lions,  en  le  reliant  au  i6«,  et  s'établit  à 
'  Marboué.  Deux  armées  allemandes,  du 
duc  de  Mecklembourg  et  du  prince  Fré- 
déric-Charles, marchaient  rapidement  pour 
se  rejoindre  en  Beauce,  De  Sonis,  par  une 
pointe  audacieuse,  alla  enlever  B*ou,  à 
cinq  heucs  de    sa  posUion,   et  en  chassa 


8000  Prussiens  qui  s'y  étaient  établis  pour 
relier  les  deux  armées  ;  il  était  parti  de  nuit 
avec  i5oo  hommes  sans  sacs,  marins  et 
zouaves  pontificaux,  et  revint  le  jour  même 
à  sa  position.  La  marche  de  l'ennemi  se 
trouvait  ainsi  arrêtée  sur  la  gauche  ;  mais  il 
modifia  aussitôt  son  mouvement  et  reporta 
sur  le  17e  corps  l'attaque  concentrique  qu'il 
avait  dessinée  sur  Vendôme  (24  novembre). 

Sonis  fit  aussitôt  occuper  Chàteaudun  et 
le  plateau  de  Marboué,  et  se  fortifia  dans  ses 
lignes;  il  songeait  à  en  sortir  pour  se  porter 
en  avant  et  empèciier  encore  la  réunion  des 
armées  ennemies,  lorsqu'il  reçut,  le  26,  un 
ordre  positif  de  reculer  jusqu'à  Marche- 
noir.,...  Stupéfait,  il  veut  au  moins  tàter 
l'opinion  des  généraux  en  sous-ordre;  il 
les  trouve    hésitants,    inquiets,    peu  sûrs 

de   leurs    troupes Le    27,    après    une 

marche  de  nuit  affreuse,  il  atteignait  la 
forêt  de  ISIarchenoir  et  y  disposait  ses 
troupes,  selon  les  prescriptions  du  géné- 
ral en  chef,  d'Aurelle  de  Paladine,  qui  le 
prévint  qu'une  attaque  générale  de  l'ennemi 
était  imminente,  et  qu'il  se  tînt  prêt  à 
marcher  au  canon. 

Dans  la  nuit  du  3o,  le  ij^  corps  se  rap- 
procha par  une  marche  très  pénible  du  16"^, 
et  bivouaqua  à  Coulmiers,  tliéàtre  de  la 
victoire  du  4  novembre.  Il  était  sans  sou- 
liers et  sans  provisions,  les  convois  s'étant 
égarés.  On  entendait  le  canon  du  16^  corps 
du  général  Chanzy.  Le  i^^^  décembre  au 
soir,  Sonis  reçut  du  général  en  chef  l'ordre 
d'aller  relever  les  positions  du  iG«  corps  en 
taee  de  l'ennemi. 

Il  partit  aussitôt,  en  pleine  nuit,  par  un 
froid  de  i5  degrés.  C'est  pendant  cette 
étape  restée  justement  célèbre  qu'il  apprit  de 
Charette  l'existence  et  l'historique  de  l'éten- 
dard du  Sacré-Cœur,  envoyé  par  le  couvent 
de  Paray-le-Monial  à  M.  Dupont  — le  saint 
homme  de  Touri,  —  et  remis  par  lui  aux 
volontaires  de  l'Ouest.  Enthousiasmé,  Sonis 
l'accepta  comme  fanion  de  commandement  ; 
Charette  lui  présenta  le  porte-étendard,  le 
comte  Henri  de  Verlhamon.  Après  une 
heure  ou  deux  de  repos  à  Sainl-Péravy,  le 
P.  Doussot,  aumôaier  des  zouaves,  célébra 
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la  messe  et  donna  la  communion  à  Sonis 
et  au  groupe  de  croyants  qui  l'entouraient  : 

Gharette,  Verlhamon,  les  de  Bouille,  etc 

A  3  heures  du  matin,  l'on  marchait  sur 
Patay,  et  l'on  recevait  l'avis  erroné  d'un 
grand  succès  de  l'armée  de  Paris. 

Le  17e  corps  arriva  sur  Patay  vers  les 
sept  heures  et  s'y  reposa;  il  était  épuisé; 
au  loin,  le  bruit  de  la  bataille  grossissait  et 
se  rapprochait.  Avant  midi,  un  billet  de 
Chanzy  appela  Sonis  à  son  secours  à 
Loigny. 

Sonis  avait  déjà  prêté  une  brigade  au 
16^  corps;  deux  autres  étaient  détachées 
pour  faire  diversion;  il  ne  lui  en  restait 
qu'une  :  48^  et  5 1^  de  marche,  zouaves  pon- 
tificaux, mobiles  bretons,  francs-tireurs  de 
Tours  et  de  BUdah  ;  il  avait  une  excellente 
artillerie.  Envoyant  ordre  à  la  3^  division 
de  venir  l'appuyer  coûte  que  coûte,  il 
n'hésite  pas  à  marcher  sur  Loigny  avec  sa 
faible  troupe.  A  Villepion,  il  trouve  les  sol- 
dats du  i6«  et  Chanzy;  il  les  remplace  et 
ouvre  le  feu  de  ses  pièces. 

Ayant  ainsi  arrêté  le  mouvement  tournant, 
il  se  porta  directement  sur  Loigny,  disputé 
depuis  deux  jours  entre  les  Allemands  et 
l'amiral  Jauréguiberry,  à  la  tête  du  3^^  de 
ligne.  Prise  et  reprise,  la  position  nous  était 
restée.  Le  grand-duc  lança  sur  elle  avec 
fureur  toutes  ses  réserves,  qui  encerclèrent 
le  village  de  Gommiers  en  le  débordant  aux 
ailes  et  l'attaquant  au  centre. 

De  Sonis  voit  le  danger  :  il  contient  les 
Allemands  massés  dans  un  bois,  par  un  feu 
vigoureux  d'artillerie,  et  se  prépare  à  enle- 
ver Loigny  à  la  tête  de  sa  brigade.  A  ce 
moment,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  les  deux 
régiments  de  marche  cèdent  et  reculent.  Le 
général  bondit  au  galop  vers  eux,  les  apos- 
trophe, les  encourage,  les  menace.  Vains 
efforts! Les  spahis  de  l'escorte,  indi- 
gnés, frappent  ces  lâches  à  coups  de  plats 
de  sabre  et  ne  parviennent  pas  à  les  ramener 
au  feu  (i). 


(i)  Véridique  avant  tout,  de  Sonis,  rectifiant  une  page  du 
livre  de  M.  de  Freycinet  sur  La  guerre  en  province,  lui  écri. 
vit  plus  tard,  à  propos  du  5i»  de  mai'che  :  «  La  conduite  de 


Il  s'élance  vers  sa  réserve,  prend  un  des 
deux  petits  bataillons  de  zouaves,  l'autre 
restant  à  la  garde  des  canons,  et  leur  crie  : 
«  Mes  amis,  il  y  a  là-bas  des  lâches.....  Ils 
vont  perdre  l'armée A  vous  de  les  rame- 
ner  au  feu Suivez-moi!   montrez-leur 

ce  que  valent  des  hommes  de  cœur  et  des 
chrétiens  !  » 

«  Un  cri  d'honneur,  dit  Sonis,  s'échappa 
de  ces  nobles  poitrines.  »  Le  bataillon 
déploya  l'étendard  du  Sacré-Cœur  et  partit, 
accompagné  des  mobiles  bretons  et  des 
francs-tireurs.  Il  était  4  heures  1/2;  le  jour 
baissait;  la  bannière   blanche  frappait  les 

regards   des    deux  armées En  passant 

devant  le5i«,  Sonis  leur  montra  les  zouaves 
et  leur  cria,  en  agitant  son  képi  :  «  N'avez- 
vous  plus  de  cœur  ?  Marchez  !  Suivez  le 
drapeau  de  l'honneur  !  »  Ces  misérables 
soldats  continuèrent  de  reculer  sans  répon- 
dre. Le  commandant  des  zouaves,  M.  de 
Troussures,  se  jeta  au  cou  du  gém'rnl  : 
«  Mon  général,  cria-t-il,  que  vous  êtes  bon 
de  nous  mener  à  pareille  fête  !  »  Et  l'on 
avança  sous  les  balles  des  Allemands. 

Il  ne  restait  plus  qu'une  chose  à  sauver  ; 
l'honnem^  de  la  France.  «  Je  ne  pouvais, 
a  dit  Sonis,  me  dérober  désormais,  aban- 
donner les  3oo  hommes  cpii  me  suivaient, 
et  les  .vaillants  soldats  de  Jauréguiberry 
qui  tenaient  avec  rage  dans  Loigny  même 
et  à  Villepion Je  me  sentis  fort  du  con- 
sentement de  ces  braves  ;  ils  s'appelaient 
les  soldats  du  Pape.  Nous  poussâmes  îous 
ensemble  un  dernier  cri  :  Vivn  la  France  ! 
Vive  Pie  IX f  ce  fut  notre  acte  de  foi.  » 

Le  bataillon  décimé  s'élance  encore,  cri- 
blé de  la  mitraille  qui  partait  à  la  fois  de 
Loigny  et  du  bois  ;  il  emporte  au  pas  de 
coxu'se  la  ferme  de  Villours,  entre  dans  le 
bois,  en  chasse  l'ennemi  à  coups  de  baïon- 
nettes, prend  d'assaut  l'entrée  de  Loigny, 
y  arbore  le  Sacré-Cœur,  et  se  prépare  à- 
rejoindre  les  débris  du  oj^,  qui  tenaiené' 
toujom^s  dans  l'église  et  le  cimetière.  Mais' 


cette  troupe  est  digne  du  plus  profond  mépris.  La  langue 
française  n'a  pas  de  mot  assez  énergique  pour  flétrir  cfi 
corps  ».  • 
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les  Prussiens  écrasent  d'obus  le  centre  du 
village  ;  les  flammes  barrent  le  chemin  aux 
zouaves,  qui  ne  soiH  plus  qu'une  poignée  ; 
iciS  sont  tombés  sur  3oo  :  —  l'étendard  a 
passé  successivement  des  mains  de  Yer- 
thamon  à  celles  des  Bouille,  père  et  fils  — 
tous  frappés  à  mort,  — puis  du  zouave  Le  Par- 
mentier,  qui  le  rapporta  à  Yillepion,  où  le 
P.  Doussot  le  prit,  le  plia  et  le  mit  sur  sa  poi- 
trine, sous  sa  robe  monacale.  L'héroïque  Sy^ 
est  entouré,»  et  sommé  de  se  rendre  par  le 
général  Von  Isowitz,  qui  crie  au  comman- 
dant de  Faucher  :  «  Arrêtez  votre  feu  !  — 
Ce  n'est  pas  mon  affaire,  c'est  la  vôtre  !  » 
réplique  l'officier.  A  ^  heures  du  soir,  le 
dernier  survivant  tombait. 

Dès  le  début,  avant  l'entrée  des  zouaves 
dans  Loigny,  Sonis  avait  eu  la  cuisse  tra- 
versée. Il  en  avertit  son  aide  de  camp,  se 
j  fit  descendre  de  cheval,  et  envoya  dire  au 
plus  ancien  général  sous  ses  ordres,  de 
prendre  le  commandement. 

«  J'eus  en  ce  moment,  dit-il,  la  consola- 
tion ii'entendre   rouler  mon  artillerie  ;  le 
17e  corps  n'a  pas  perdu  une  seule  bouche 
iàfeu.  »  Ce  fut,  ce  soir-là,  sa  dernière  pen- 
j  see  humaine. 

Alors  commença,  sur  le  champ  de  bataille 
glacé  quavait  envahi  la  nuit,  une  terrible 
et  sublime  veillée  d'agonie,  qui  dura  plus 
de  16  heures.  Sonis,  dans  sa  reconnaissance 
à  Dieu,  en  a  fait  le  récit  en  quelques  pages 
émouvantes.  A  quatre  pas  devant  lui  gisait, 
appuyé  sur  le  coude,  le  commandant  de 
Troussures,  gravement  blessé.  L'armée 
prussienne  reprit  sa  marche  en  avant,  et 
[>assa  sur  les  morts  et  les  blessés. 

Les  Allemands  ne  se  faisaient  pas  faute 
de  piller  les  morts  au  passage.  Ils  enlevaient 
tout  ce  qui  avait  la  moindre  valeur.  L'un 
d'eux,  apercevant  dans  l'ombre  le  reflet  des 
armes  du  général,  se  Jeta  sur  lui  et  lui 
enleva  son  épée  et  son  revolver  en  le 
lelournant  avec  une  cruelle  brutalité.  L^n 
uilie,  après  avoir  remué  du  pied  le  com- 
îUiiiTdant  de  Troussures,  lui  écrasa  la  tète 
1  un  coup  de  crosse.  De  Sonis,  s'attendant 
n  iviême  sort,  remit  son  àme  à  Dieu  ;  une 
jligîie  d'infanterie  passait  au  pas  allongé  par- 


dessus lui;  le  soldat  allemand  qui  devait  le 
fouler  aux  pieds  se  i)encha,  serra  la  main 
du  blessé  en  murmurant  :  Camarade  !  et  lui 

fit  boire  un  coup  d'eau-de-vie  de  sa  gourde 

Ce  devait  être  un  catholique.  Il  arrangea 
le  blessé,  lui  jeta  sur  le  corps  une  couver- 
ture qui  se  trouvait  près  de  là,  et  passa. 

Puis  vint  l'obscurité  coupée  par  les  lan- 
ternes des  ambulanciers  prussiens  ;  ils  ne 
ramassèrent  pas  le  général,  et  celui-ci,  qui 
n'eût  pas  hésité  à  appeler  à  l'aide  des  Fran- 
çais, se  tut,  «  ne  voulant  rien  demander  à 
l'ennemi  »,  écrit-il. 

Des  cris  d'agonie,  des  appels  douloureux 
s'élevèrent  ensuite  dans  le  silence  de  la  nuit 
glaciale  ;  ils  devinrent  rares  et  cessèrent 
peu  à  peu;  les  mourants  devenaient  des 
morts.  Un  instant,  Sonis  éleva  la  voix  pour 
répondre  à  un  cri  qui  lui  parut  un  appel 
d'ambulanciers  français.  Rien  ne  répondit. 
Il  se  disposa  donc  à  mourir  dans  la  neige 
qui  commençait  à  tomber.  Son  àme  s'éleva 
à  Dieu,  avec  cette  force  inouïe  que  le  pieux 
chrétien  trouve  dans  la  grâce  en  de  tels 
moments.  La  pensée  de  la  Sainte  Vierge 
l'envahit  tout  entier  ;  il  la  revit  sous  la  forme 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  s'absorba 
tellement  en  cette  vue  admirable,  qu'après 
avoir  consolé  et  réconforté  de  paroles  deux 
jeunes  zouaves  blessés  qui  s'étaient  traînés 
jusqu'à  lui,  et  qui  purent  enfin  se  lever  et 
aller  se  faire  prendre  à  Loigny,  il  ne  sentit 
plus  rien.  Ce  ne  fut  qu'au  matin  qu'il  aper- 
çut un  autre  zouave  qui  était  venu,  pour 
mourir,  appuyer  sa  tète  blèmie  sur  l'épaule 
de  son  glorieux  général. 

Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  du  matin  que 
Sonis  fut  enfin  aperçu  par  un  aumônier 
français  qui  cherchait  les  blessés;  il  ne  put 
être  amené  à  Loigny  que  vers  midi,  grâce 
à  l'inhumanité  des  ambulanciers  allemands 
qui  refusaient  presque  tout  secours  ;  l'assis- 
tance céleste  se  retirant,  il  éprouva  alors 
des  douleurs  indicibles,  qui  pendant  45  jours 
l'empêchèrent  de  fermer  l'œil  une  minute. 
Il  avait  la  cuisse  gauche  brisée,  le  pietl  droit 

gelé  et  une  fluxion  de  poitrine Ce  fut  le 

curé  de  Loigny  qui  l'hospitalisa  définitive- 
ment. Il  fallut  amputer  la  jambe  gauche  à 
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mi-cuisse  ;  on  parvint  à  sauver  le  pied  droit. 

Gharelte,  grièvement  ]>lessé  au  bras,  et 
beaucoup  de  zouaves  vinrent  bientôt 
rejoindre  Sonis  à  Loigny,  avec  les  débris 
mutilés  des  héros  de  Villepion  :  «  Nous 
étions  là,  dit  Sonis,  entassés  deux  mille 
dans  l'église  et  le  presb}1;ère.  » 

Mme  (Xq  Sonis,  laissée  d'abord  sans  nou- 
velles, puis  accablée  d'une  série  d'informa- 
tions erronées  par  le  ministère  lui-même, 
accomplit,  de  Castres  à  Loigny,  une  odyssée 
de  ij  jours  de  recherches  et  d'angoisses 
surhumaines,  avant  de  retrouver  son  mari 
sanglant,  mutilé,  défiguré,  qui  lui  sourit 
doucement  et  la  gronda  avec  affection  :  «  Oh  ! 
ma  pauvre  enfant,  q«.'êtes-vous  venue  faire 


ici 


La  lente  et  douloureuse  guérison  du  blessé 
s'acheva  au  château  de  Reverseaux,  où  le 
marquis  de  Gouvion  Saint-Gyr  avait  établi 
une  ambulance.  Le  19  mars,  il  arrivait  à 
Poitiers,  sous  l'escorte  du  dévoué  D'  Du- 
jardin-Beaumetz;  de  là,  il  fut  transporté 
à  Limoges  où  vivait  toujours  le  souvenir  du 
pieux  lieutenant  de  1802  ;  une  vieille  femme, 
en  l'apercevant,  s'écria:  «  Ah!  c'est  le  Saint 
de  la  cuthédrale!  ».  Le  22,  enfin,  il  était 
chez  les  siens,  à  Castres. 

Là,  il  finit  par  avoir  des  nouvelles  de  ses 
trois  vaillants  fils  qui,  chacun  séparément, 
s'étaient  fait  remarquer  par  des  actions 
d'éclat,  (i). 

Après  la  guerre,  la  Commune.  Aucmne 
épreuve  n'était  épargnée  à  la  France.  Der- 
rière les  châtiments  d'En-Haut,  les  chré- 
tiens apercevaient  la  miséricorde  prête  à  se 
montrer  et  n'attendant  qu'un  acte  de  vrai 
repentir  national.  De  là,  cette  noble  consé- 
cration des  zouaves  au  Sacré-Cœur,  sous 
les  plis  de  l'étendard  sanglant  de  Loigny. 
La  cérémonie  grandiose  eut  lieu  à  Paray- 
le-Monial,  le  28  mai  187 1,  jour  de  la  Pen- 
tecôte; c'était  la  première  réparation  des 


(i)  L'aîné,  fait  brifîadier,  et  pris  avec  l'armée  de  Metz 
s'était  évadé  et  avait  été  cité  deux  fois  à  l'ordre  pour  sa 
belle  conduite;  le  second,  rejeté  eu  Suisse  avec  Bourbaki' 
avait  gagné  l'Afrique;  le  troisième,  blessé,  médaillé  et 
nommé  sous-officier  aux  spahis,  allait  rejoindre  ses  aînés  en 
Algérie,  pour  y  combatti'e  l'insurrection  arabe. 


massacres  de  Paris.  Sonis  seul,  trop  malade 
encore,  ne  s'y  trouvait  pas  présent  de  corps, 
mais  il  y  fut  présent  de  parole  etde  direction  ; 
il  avait  rédigé  la  formule  de  consécration; 
Mgr  Daniel,  la  saisissant  et  la  montrant 
aux  zouaves,  put  leur  dire  :  «  Avec  vous  à 
»  la  bataille,  il  s'associe  de  loin  à  votre 
»  consécration.  Les  paroles  en  sont  de 
»  lui Nous  n'y  changerons  rien!  » 

Et  il  prononça,  dans  le  silence,  cet  acte 
d'amour  de  Dieu  et  du  pays,,  qui  retentit 
au-dessus  de  tous  les  deuils  et  de  toutes  les 
fureurs,  et  qui  rassembla  en  une  seule  et 
vibrante  adhésion,  d'un  bout  à  lautrc  du 
territoire,  tous  les  vrais  chrétiens.  Quand 
Charette,  après  avoir  ratifié  le  serment^ 
s'écria  :  «  Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France  !  » 
le  régiment  tout  entier,  dans  une  seule 
acclamation,  répéta  le  cri  :  «  Cœur  de 
Jésus,  sauvez  la  France  !  » 

On  vint  alors  demander  au  héros  de 
Loigny  un  autre  service  :  pendant  qu'il 
gisait  blessé  en  Touraine,plus  de  11  000  élec- 
teurs du  Tarn  avaient  spontanément  vot(' 
pour  lui,  aux  élections  de  février.  On  1( 
pria  de  se  présenter  aux  élections  complé- 
mentaires de  juillet.  Etonné,  et  peu  con- 
fiant dans  les  choses  parlementaires,  1| 
soldat  loyal  se  laissa  néanmoins  persuadea 
Il  refusa  de  faire  les  idémarches  accoutil 
mées,  qu'il  tenait  pour  basses,  et  se  contt^nta 
d'envoyer  aux  journaux  du  Tarn  sa  proies 
sion  de  foi,  toute  française,  toute  ch» 
tiemie,  digne  en  tous  ses  termes  dim  v 
fils  de  l'Eglise  et  d'un  vrai  royaliste. 

Il  obtint  ^2  000  suffrages.  Ce  n'était  p, 
assez  pour  le  triomphe.  Il  n'avait  pas  vo 
l'assurer   par    des    compromissions;    Di 
laissait  clairement  voir  que  le  salut  n'éta| 
pas  dans  ce   système  de  rnensonges  et 
dupemes ,  dont  la  base  même  a  été  formell 
ment  condamnée  par  le  Sjdlabus,  mais  biq 
dans  un  retour  sincère  des  gouvernants, 
la    pratique    chrétienne;    retour    qui    e\ 
entraîné  bientôt,  de  soi-même,  le  rappel  m 
prince  très-chrétien.  Une  lettre  adminud)! 
du  comte  de  Chanibord,  en  réponse  à  ce 
que  lui  avait  adressée,  de  son  lit,  le  sold 
amputé,  rendit   hommage  à  sa  vaillanci 
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Puis,  à  la  fm  de  juillet,  le  général  à  peu  près 
remis  et  pourv^  d'une  jambe  de  bois  — 
il  n'en  avait  pas  voulu  d'autre,  —  se  rendit 
à  Anvers,  où  le  comte  de  Chambord  ^int 
de  Bruges  le  rejoindre.  Ces  deut  grands 
cœurs  de  roi  et  de  soldat  purent  librement 
sépancher  pendant  trois  jours,  en  conver- 
sation tout  intime  et  en  unioin  de  prières 
et  de  communion  au  même  a^el. 

A  son  retour  à  Paris,  Sonis  fit,  devant  la 
Commission  d'enquête  parlementaire,  la 
déposition  qui  lui  était  réclamée;  il  n'accusa 
personne,  mais  il  lava  en  termes  élevés 
et  vigoureux  les  corps  qui  s'étaient  dévoués , 
de  l'imputation  d'  «impétuosité irréfléchie  » , 
derrière  laquelle  les  lâches  qui  avaient  fui 
la  Ijataille  cherchaient  à  voiler  leur  propre 
honte.  Et  quand  il  s'écria  en  terminant  : 
«  J'étais  là,  parce  qu'il  fallait  marcher 
f>  quand  même  pour  éviter  un  plus  grand 

»  désastre Je  suis  tombé  avec  ceux  qui 

«m'avaient  suivi,  mais  je  n'ai  pas  perdu 
»  un  seul  canon,  et  j'ai  sauvé  l'honneur!  », 
à  ces  mots,  toute  la  Commission  se  leva 
en  applaudissant. 

En  octobre,  il  fut  nommé  au  commande- 
ment de  la  division  de  Rennes.  Le  2  dé- 
cembre, anniversaire  de  Loigny,  il  était  à 
Paris  pour  son  service,  et  pa-ssait  la  nuit  en 
prières  dans  la  chapelle  des  Pères  Jésuites 
de  la  rue  Lhomond,  pendant  qu'à  Loigny, 
devant  une  immense  assistance,  son  ami 
jNIgr  Pie,  «  le  grand  cardinal  »,  eomine  on 
l'a  si  bien  nommé ,  prononçait  la  magnifique 
oraison  funèbre  des  héros  chrétiens. 


CHAPITRE  V 

DERNIÈRES    ANNEES   SOUFFRANCES,     ABNÎÉ. 

GATION  ,       SAINTETÉ      SAINT-SEllVAN  , 

LIMOGES,  PARIS 

Il  est  inutile  de  dire  l'accueil  que  reçut 
l'austère  soldat  chrétien  dans  la  capitale 
encore  croyante  de  la  vieille  Bretagne. 
C'était,  au  reste,  un  pur  intérêt  de  parti 
qui  l'y  avait  fait    envoyer;  l'on  craignait, 


barquement  napoléoniea  en  Bretagne  ;  e^ 
M,  Thiers  avait  voulu  donner  lui-même 
ses  instructions  au  général.  La  Providence 
avait  disposé  autreiikent  des  destinées  des 
Napoiéons 

Nous  n'avons  pas  à  retracer  non  plus 
les  exemples  de  chri&tianisme  [  u.  lie , 
offerts  par  le  général,  m  sa  vigoureuse 
administration,  tout  entière  dirigée  par  la 
volonté  de  coopérer,  le  plus  largement pos- 
si^3le,  à  la  reconstitution  de  l'armée,  «n 
prévision  des  périls  à  venir.  Sa  sévère 
équité,  sa  sollicitude  morale  et  matérielle 
pour  le  soldat,  son  activité  hors  ligne,  ont 
été  retracées  en  longues  pages  par  ses  bio- 
graphes. Il  avait  enfin  obtenu  de  Dieu  ce 
qu'il  désirait  le  plus  :  pouvoir  remonter  à 
cheval.  Maî^é  la  plaie  crueJtle  4u moignon, 
Sonis,  avec  sa  jamilDe  de  bois  installée 
dans  un  fom^i^au,  était  redevenu  le  plus 
infatigable  cavalier  de  Exauce,  lançant  son 
cheval  dans  des  courses  de  10  et  12  heures 
à  travers  fondi'lères  et  marais,  et,  dit  uii 
de  ses  aides  de  camp,  «  semant  derrière 
lui  ses  oificiers  'les  plus  solides  et  les  mieux 
montés  ». 

Puis,  il  s'oceupait  de  sa  faniUlc  et  de 
l'éducgition  des  plus  jeunes.  M  avait  eu 
douze  enfants,  dont  neuf  •survécurent. 
L'une  d'elles,  nommée  Marie,  entra  au 
Sacré-Ceeur  comme  novice;  le  géiiéreux 
père  se  fut  «©aa  premier  conseiller  spiri- 
tuel .  Il  espérait  alors ,  eonmie  tous  les 
bons  Français,  une  restauration  monar- 
chique; mais  l'année  suiv^mte,  de  misé- 
rables intrigues  allaient  rejeter  la  France 
hors  de  la  voie  du  salut,  et  se  compléter, 
en  1870,  par  le  vote  d'une  constitution 
républicaine  que  la  moitié  de  ceux  qui  la 
votèrent  se  proposaient  bien  de  violer,  et 
qui  n'était  pour  eux  qu'une  manièvve  ilen- 
terrer  dans  l'exil  le  grand  prince  chrétien. 

On  organisait  les  grands  commande- 
ments ;  le  péril  bonapaiHiste  —  ou  cru  tel  — 
était  passé.....  De  Sonis  ne  fut  pas  plus 
pourvu  d'un  commandement  en  chef  que 

les  Lapasset,  les  Barry,  les  Brincouit , 

tous  ces  modèles  d'honneur  et  de  talent. 

On  l'enfouit  dans  sa  division,  transportée 
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à  Saint-Servan  (i874)«  C'est  là  qu'il  passa, 
plongé  dans  l'exercice  des  plus  austères 
vertus,  six  années  de  calme. 

Un  accident  terrible,  survenu  à  Rennes, 
avait  cassé  sa  jambe  valide.  Depuis  lors, 
ce  ne  furent  plus  que  douleurs  renaissantes; 
pendant  longtemps,  il  ne  put  même  bouger 
de  la  chambre.  Quand  il  quittait  la  famille, 
c'était  pour  des  traitements  aux  eaux  du 
Midi,  et  des  pèlerinages.  C'est  ainsi  qu'il 
rencontra  une  de  ses  anciennes  liaisons 
d'Alger,  le  capitaine  de  frégate  Sarlat. 
Celui-ci  lui  avoua  qu'il  devait  son  entrée 
dans  le  christianisme  pratique  à  une  con- 
versation échangée  entre  eux  jadis  sur  le 
pont  de  la  corvette  le  Tanger,  en  rade  d'Al- 
ger  Il  allait  se  faire  Bénédictin  à  Solesmes  ; 

l'échange  des  lettres  qui  s'établit  entre  ces 
deux  serviteurs  de  Dieu,  si  nobles  dans  le 
service  du  pays,  est  un  admirable  monu- 
ment de  leur  piété. 

Dès  lors,  les  épreuves  s'accumulent:  les 
blessures  se  ravivant,  deviennent  intolé- 
rables. Sonis  supporte  tout  avec  des  élans 
damoursans  bornes  enversDieu.  Sa  vie  inté- 
rieure est  celle  d'un  saint  complet,  elle  a 
atteint  la  perfection  évangélique.  On  l'en- 
voie, en  1880,  à  Châteauroux,  où  son  chef, 
M.  de  Galliffet,  l'entoure  des  plus  délicates 
attentions;  mais,  peu  après,  surviennent  les 
odiejix  décrets  Ferry.  Sonis  n'hésite  pas;  il 
réclame  publiquement  sa  mise  en  disponi- 
bilité, il  rompt  en  face  avec  les  gouvernants 
qui  ont,  en  son  absence,  utilisé  ses  soldats 
pour  crocheter  un  couvent.  La  France 
chrétienne  l'applaudit. 

Le  soldat  gentilhomme  avait  eu  toute  sa 
vie  à  souffrir  dans  sa  fierté  native  des 
gênes  de  famille.  Un  jour,  en  Afrique,  près 
d'y  succomber,  il  avait  trouvé  un  secours 
inattendu,  en  invoquant  saint  Joseph,  dans 
la  discrétion  d'un  ami  chrétien.  A  Château- 
roux,  il  se  trouvait  dans  la  même  situation, 
lorsqu'une   autre    amitié    catholique    vint 


l'aider  à  en  sortir;  il  sut  y  voir  la  main  de 
Celui  qui  a  dit  :  «  Hœc  omnia  adjicientur 
vobis  ))j  et  remercia  Dieu  avec  une  admi- 
rable simplicité. 

Mis  en  disponibilité,  puis  rappelé  comme 
inspecteur  général  de  cavalerie,  de  Sonis 
s'établit  à  Limoges,  et  rayonna  constam- 
ment au  dehors  pour  son  dur  service.  Mais 
Dieu  achevait  d'affiner  cette  âme  de  saint  : 
de  nouveaux  accidents  réduisirent  à  une 
impotence  définitive  le  hardi  cavalier,  qui 
avait  vécu  de  mouvement  et  d'activité  au 
grand  air.  Il  se  résigna  fièrement  en  se  fai- 
sant aussitôt  relever  de  ses  fonctions;  on 
le  plaça  dans  une  sinécure  obscure  de 
comité  à  Paris,  n'osant  pas  réduire  d'abord 
à  la  retraite  cette  illustration  de  la  France, 
et  d'une  arme  où  chaque  officier  saluait  en 
prononçant  son  nom 

Il  vint  donc,  en  1884,  s'établir  à  Auteuil, 
près  des  Carmes,  ses  confrères  en  religion; 
il  y  acheva  une  vie  de  souffrances  pour 
le  corps,  de  tristesses  indicibles  pour  le 
patriote,  —  car  la  mort  tragique  et  mysté- 
rieuse d'Henri  V  avait  fait  désespérer  du 
salut   de   la   patrie. 

Que  restait-il  à  fliire  au  bon  Maître,  sinon 
d'appeler  à  ses  côtés  et  dans  sa  gloire  ce 
serviteur  modèle?  Il  le  fit  en  1887.  La 
Vierge,  qui  avait  assisté  son  héroïque  enfant 
sur  les  champs  glacés  de  Loigny,  présida 
à  son  entrée  dans  le  bonheur  éternel,  le 
i5  août,  fête  de  l'Assomption  glorieuse. 

T.'éloquence  d'un  admirable  évèque, 
MgrFreppel,  s'est  déployée  sans  contrainte 
sur  cette  tombe  de  saint  et  df;  ':éros  C'est 
à  Loigny  que  les  restes  véncréb  du  grand 
soldat  catholique  ont  reçu  leur  abri  défi- 
nitif. C'est  là  que  repose  le  Bayard  chrétien 
du  xixe  siècle,  sous  cette  simple  épit'aphe 
qu'il  avait  désirée  lui-même  :  Bonus  miles 
Christi. 

! 

P.  d'Iîazel. 


hup.-gcranl,    E.  Petituexuy,  S,  nie  Françoi;  l"^"",  Paris. 


année  N''  10. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr.  18  décembre  1892. 
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CHAPITRE  PREMIER 

SA    JEUNESSE 

L'homme  dont  nous  parlons  a  occupé 
bp  de  place  dans  l'opinion  publique  pour 
ii'il  ne  nous  ait  pas  semblé  utile  de  lui 
insacrer  une  biographie. 

En  le  jugeant,  du  reste,  c'est  toute  une 
lole  (jne  nous  apprécierons  avec  lui,  et  les 

L£S   CONTEMIK>RâI>'S 


questions  débattues  autour  ae  son  nom 
sont  d'une  importance  telle  que  personne 
ne  s'en  est  dissimulé  la  gravité. 

Ernest  Renan  naquit  à  Tréguier  (Côtes- 
du-Nord),le  27  février  i8q3.  Son  père  avait 
fait  dans  la  marine  presque  toutes  les  cam- 
pagnes contre  les  Anglais  sous  la  Révolution 
et  sous  l'Empire. 

De  ces  temps  troublés,  le  père  avait  gardé 
des  opinions  révolutionnaires. 
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Après  avoir  passé  plusieurs  années  sur 
les  pontons,  il  était  revenu  au  pays  et  s'était 
fait  capitaine  de  cabotage. 

La  mère  tenait,  par  le  côté  maternel,  de 
la  bourgeoisie  de  Lannion,  et  par  le  côté 
paternel,  au  Bordelais. 

Un  jour,  on  trouva  le  cadavre  du  capi- 
taine sur  la  grève  du  Goëlo.  On  attribua 
cette  mort  à  un  suicide  causé  par  le  déses- 
poir ;  en  effet,  la  famille  tenait  à  Tréguier 
un  petit  commerce,  et  les  affaires  allaient 
de  moins  en  moins  bien. 

Mme  l\enan  se  retira  à  Lannion  et  l'enfant 
fut  envoyé  au  collège  de  cette  ville.  Trois 
ans  plus  tard,  il  entrait  au  petit  séminaire 
de  Tréguier. 

Taciturne  et  songeur,  il  révéla  pour 
l'étude  des  dispositions  remarquables  et  se 
montra  docile  à  ses  maîtres. 

Plus  tard,  parlant  de  son  enfance ,  il  eut 
la  loyauté  de  leur  rendre  justice  :  «  Ces 
dignes  prêtres,  a-t-il  dit,  ont  été  mes  pre- 
miers précepteurs  spirituels,  et  je  leur  dois 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  en  moi.  J'avais 
un  tel  respect  pour  mes  maîtres,  que  je 
n'eus  jamais  un  doute  sur  ce  qu'ils  me 
dirent  avant  l'âge  de  seize  ans,  quand  je 
vins  à  Paris.  » 

C'est  en  i838  que  Ernest  Renan  fut 
envoyé  à  Paris  comme  boursier  au  petit 
séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet, 
alors  dirigé  par  l'abbé  Dupanloup. 

Il  était  d'un  caractère  doux,  timide,  crain- 
tif même  ;  les  heures  de  récréation  lui  étaient 
à  charge  et  l'on  pouvait  difficilement  le 
faire  sortir  de  son  mutisme.  Il  devint  très 
pieux,  au  point  d'être  admis  parmi  les 
plus  fervents  dans  une  Congrégation  de  la 
Sainte  Vierge.  Il  y  fut  même  chargé  de  la 
fonction  de  secrétaire.  Un  seul  défaut  per- 
çait déjà,  grandissant  de  jour  en  jour,  et 
inquiétant  ses  maîtres,  un  entêtement  tout 
breton  dans  ses  idées. 

Pienan  avait  alors  quinze  ans.  L'abbé 
Dupanloup  lui  fit  faire  à  nouveau  sa  rhé- 
torique, et  il  la  fit  sans  grand  succès,  un 
peu  effacé  au  milieu  des  jeunes  gens  d'élite 
i[UQ,  l'illustre  directeur  avait  réunis  dans 
cette  maison. 


Résolument,   à  la  fin  de   son  année 
petit  séminaire  de  Saint-Nicolas,  le  rhéto 
cien  entra  au  grand    séminaire  de  Sii'i 
Sulpice,  à  la  maison  de  philosophie  d'L 
et  devint  l'abbé  Renan. 

Là,  il  eut  pour  maîtres  MM.  Gosselin 
Manier,  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpic 

Quelques  années  après,  il  vint  dans 
maison  de  théologie,  au  séminaire  de  Pari 
à  côté  de  l'église  Saint-Sulpice.  On  y  vc 
encore  sa  cellule. 

Il  y  avait  alors  parmi  les  directeurs  c 
séminaire  un  homme  d'une  science  pi 
qu'éminente  et  dont  le  haut  talent  frap] 
singulièrement  le  jeune  séminariste. 

C'était  l'abbé  Le  Hir .  Il  professaitl'exégè 
biblique  et  faisait  au  jeune  clergé  un  cou 
d'hébreu.  Renan  se  passionna  à  son  éco 
pour  les  études  de  linguistique  et  devi 
rapidement  un  de  ses  meilleurs  élèves. 

Il  a  tracé  lui-même  le  portrait  de  s( 
maître  : 

c(  M.  Le  Hir,  dit-il,  était  un  savant  et  i 
saint;  il  était  éminemment  l'un  et  l'autr 
Cette  cohabitation  dans  une  même  personi 
de  deux  entités  qui  ne  vont  guère  ensenib 
se  faisait  chez  lui  sans  colhsion  trop  se 
sible,  car  le  saint  l'emportait  absolument 
régnait  en  maître.  Pas  une  des  objcctioi 
du  rationalisme  qui  ne  soit  venue  jusqu 
lui.  Il  n'y  faisait  aucune  concession,  car 
vérité  de  l'orthodoxie  ne  fut  jamais  po 
lui  l'objet  d'un  doute.  C'était  là,  de  sapa] 
un  acte  de  volonté  triomphante  plus  qu'i 
résultat  subi. 

»  M.  Le  Hir  rappelle,  à  beaucoup  d'égard 
DelUnger  par  son  savoir  et  ses  vues  d'e 

semble J'avais  toujours  eu  l'intentic 

de  proposer  à  mes  confrères  de  l'iicadém 
des  Inscriptions  et  belles-lettres  de  le  noi 
mer  membre  libre  de  notre  Compagnie 
eût  rendu,  je  n'en  doute  pas,  àlaCommi 
sion  du  Corpus  des  inscriptions  sémiti€{u( 
des  services  considérables. 

»  Sa  mine  était  étrange  :  il  avait  la  tai] 
d'un  enfant  et  l'apparence  la  plus  chéti^ 
mais  des  yeux  et  un  front  de  la  compî 
hension  la  plus  vaste.  Sa  piété  était  vn 
ment  comme  les  mères-perles  dont  pai 
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1, niçois  de  Sales,  qui  vivent  emmy  la 
iiior  sans  prendre  aucune  goutte  d'eau 
marine,  etc.  » 

On  voit  que  l'ex-^niinariste  rend  hom- 
mage à  son  ancien  maître.  Du  reste,  il  con- 
serva pour  tous  les  anciens  directeurs  de 
Saint-Sulpice  un  souvenir  d'estime  qui  lit 
naître  des  réflexions  absolument  étranges 
sous  la  plume  de  cet  ennemi  acharné  de 
l'Eglise . 

Parlant  du  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
l'académicien  écrivait  : 

«  C'est,  avant  tout,  une  école  de  vertu... 
Ce  qu'il  y  a  de  vertu  dans  Saint-Sulpice 
suffirait  pour  gouverner  un  monde,  et  cela 
m'a  rendu  difficile  pour  ce  que  j'ai  trouvé 
ailleurs.  » 

Des  prêtres  en  général,  Renan,  devenu 
sceptique  et  athée,  écrivait  encore  :  «  Le  fait 
est  que  ce  qu'on  dit  des  mœurs  cléricales 
est,  selon  mon  expérience,  dénué  de  tout 
fondement.  J'ai  passé  i3  ans  de  ma  vie 
entre  les  mains  des  prêtres,  je  n'ai  pas  vu 
l'ombre  d'un  scandale  :  je  n'ai  connu  que  de 
bons  prêtres.  » 

Le  vénérable  supérieur  de  Saint-Sulpice, 
M.  l'abbé  Icard,  nous  a rapportéjqu'au  sémi- 
naire, il  fut  un  élève  d'une  grande  régularité. 
«  C'était,  dit-il,  un  esprit  superficiel,  qui 
manquait  de  netteté  et  n'approfondissait 
rien.  Outre  cela,  très  infatué  de  lui-même. 

Je  l'avais  chargé,  avec  quelques  autres 
séminaristes,  du  catéchisme  de  persévérance 
des  jeunes  gens  de  la  paroisse. 

Comme  il  se  montrait  fort  au-dessous  de 
cette  tâche,  je  le  fis  venir  et  lui  adressai 
quelques  reproches. 

«  Je  ne  puis  pas,  observa-t-il,  me  mettre 
,  à  la  portée  des  enfants. 

—  Mais,  mon  ami,  pour  cela,  vous  n'avez 
pas  à  descendre  de  si  haut  !  Rien  n'est  plus 
facile  !  Il  suffit  d'être  simple,  d'être  net  sur- 
tout. »  Je  dus  lui  retirer  cette  fonction.  » 

D'ailleurs,  l'épicurien  sceptique,  le  jouis- 
seur attique,  l'égoïste  transcendant  devait 
déjà  exister  dans  le  jeune  homme  et  lui 
rendre  effrayant  un  avenir  d'abnégation. 

On  sait  combien,  plus  tard,  Renan  devint 
ami  des  jouissances  raffinées,  et  personnel. 


Qui  ne  sait  le  dédain  spirituel  et  indulgent 
qu'il  ne  cessa  de  montrer  pour  tout  ce  qui 
n'était  pas  lai  dans  l'humanité. 

Renan  reçut  au  séminaire  la  tonsure  et 
les  quatre  Ordres  mineurs;  mais,  quand  il 
s'agit  d'avancer  au  sous-diaconat, Ordre  qui 
engage  définitivement  l'avenir,  il  recula. 

Sa  foi  était  déjà  fort  ébranlée,  pour  ne 
pas  dire  perdue,  par  les  lectures  impru- 
dentes et  peu  préparées  qu'il  avait  faites 
des  philosophes  allemands. 

Il  lui  en  resta,  dans  tous  ses  écrits,  je  ne 
sais  quoi  de  nuageux,  de  vague  et  d'indécis. 
En  rehgion,  il  était  devenu  panthéiste;  il 
n'admettait  plus  un  Dieu  personnel.  Sa 
doctrine  était  dès  lois  ce  qu'elle  fut  depuis, 
un  athéisme  mystique,  doré,  avec  une  cou- 
leur de  religion.  Une  dépouilla  jamais  com- 
plètement l'ancien  séminariste. 

Le  6  octobre  i845,  Renan  quitta  le  sémi- 
naire pour  aller  changer  d'habit  dans 
l'hôtel  de  ^M^^  Céleste. 

Quel  était  le  vrai  motif  de  ce  départ  et  de 
ce  brusque  revirement?  Renan  a  prétendu 
qu'il  avait  été  conduit  là  par  sa  raison. 
Vraiment,  il  ne  pouvait  pas  dire  autrement, 
son  témoignage  est  sujet  à  caution.  Per- 
sonne ne  saura  jamais  l'état  de  son  esprit 
et  les  raisons  exactes  qui  présidèrent  à  une 
détermination  aussi  grave. 

Il  prétend  que  la  science  qu'il  trouva  à 
Paris  a  été  la  cause  de  tout,  et  que,  s'il  fût 
demeuré  en  Bretagne,  il  serait  devenu  cha- 
noine ou  vicaire  général  de  Saint-Brieuc. 

Ceci  n'est  pas  sur.  Ce  qui  est  plus  pro- 
bable, c'est  que  Renan  passa  une  ou  plu- 
sieurs années  au  grand  séminaire  dans  un 
état  de  mauvaise  foi  bien  coupable. 

Ce  qui  est  certain  aussi,  c'est  qu'à  côté 
de  Renan,  des  jeunes  gens  délite  et  d'une 
grande  valeur  intellectuelle  étudièrent  les 
mêmes  sciences,  et,  bien  loin  d'y  trouver  la 
condamnation  du  christianisme  et  des 
motifs  pour  renoncer  à  la  foi,  ils  n'en 
devinrent  tous,  au  contraire,  que  plus  con- 
vaincus et  plus  ardents  à  défendre  la  cause 
de   Dieu. 

Ce  qui  est  certain,  enfin,  c'est  qu'il  faut 
de    l'énergie    et   de  la  force   pour  corres- 
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pondre  à  la  grâce  de  la  foi;  cette  vertu 
impose  d'immenses  sacrifices  moraux. 
Renan  n'eut  pas  le  courage  de  les  accepter. 
Les  fausses  idées  qu'il  s'était  faites  au 
contact  de  la  philosophie  allemande  ache- 
vèrent de  le  dérouter,  en  prenant  de  jour 
en  jour  plus  d'empire  sur  son  esprit. 

Au  sortir  de  Saint-Sulpice,  Mgr  Dupan- 
loup,  qui  n'oubliait  pas  l'ancien  élève  de 
Saint-Nicolas,  vint  à  son  secours  et  lui 
offrit  une  place  de  surveillant  ecclésiastique 
au  collège  Stanislas,  qui  était  alors  dirigé 
par  le  P.  Gratry.  Renan  accepta,  mais 
cette  situation  intermédiaire  lui  pesa  bien- 
tôt ;  il  ne  l'occupa  que  trois  semaines  et, 
au  bout  de  ce  temps,  il  brisa  nettement  les 
derniers  liens  qui  le  rattachaient  à  l'Église. 
Il  entra  dans  une  institution  du  quartier 
Saint-Jacques  comme  répétiteur  au  pair. 

Il  n'était  pas  même  bachelier. 

Il  se  mit  au  travail  avec  un  âpre  et  infa- 
tigable acharnement  et  se  plongea  dans 
l'étude  des  langues  orientales,  où  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  maître  ;  il  compléta  sa 
formation  en  matière  d'hellénisme,  et  s'en- 
quit  avec  soin  des  dernières  découvertes 
de  l'orientalisme. 

Au  bout  de  trois  ans,  il  était  agrégé  en 
philosophie,  après  avoir  préparé  tous  ses 
grades  dans  la  même  institution  de  la  rue 
des  Deux-Églises  (aujourd'hui,  rue  de 
l'Abbé-de-l'Épée). 

En  dehors  des  causes  que  j'ai  dites,  deux 
personnes  contribuèrent  singulièrement  à 
développer  les  dispositions  antireligieuses 
d'Ernest  Renan,  et  exercèrent  sur  son  esprit 
la  plus  funeste  influence  :  c'étaient  sa  sœur 
Henriette  et  M.  Berthelot. 

Sa  sœur  Henriette,  qui  l'avait  toujours 
tendrement  aimé,  s'était  engagée  de  bonne 
heure  dans  la  carrière  de  l'enseignement, 
pour  soutenir  sa  famille  et  permettre  à  son 
jeune  frère  de  continuer  ses  études. 

La  malheureuse  avait  perdu  la  foi  avant 
lui. 

Elle  était  alors  en  Pologne,  et  y  exerçait 
les  fonctions  d'institutrice  privée.  Ses  lettres, 
bien  loin  de  soutenir  et  d'affermir  le  jeune 
homme,  portaient  la  désespérance  dans  son 


âme.  Cette  influence,  qui  correspondait  à  sa 
propre  inclination,  fut  plus  forte  que  celle 
de  sa  mère ,  femme  chrétienne ,  qui  se  déso- 
lait des  sentiments  de  son  fils  et  ne  put 
cependant  le  retenir. 

Berthelot  encouragea  les  travaux  du  jeune 
linguiste,  mais  le  poussa  davantage  encore 
sur  la  pente   de  l'incrédulité. 


CHAPITRE  H 

LES    PREMIERS     OUVRAGES 

Renan  fut  admis  comme  collaborateur 
dans  la  rédaction  de  plusieurs  revues  et 
journaux:  le  Journal  de  l'Instruction  pu- 
blique, la  Revue  asiatique,  le  Journal  des 
savants,  le  Journal  des  Débats,  la  Revue 
des  Deux-Mondes. 

Dans  l'intervalle,  il  obtenait  le  prix  Volney 
pour  un  mémoire  sur  les  langues  sémitiques  ; 
deux  ans  après,  l'Institut  lui  décernait  un 
autre  prix  pour  son  Etude  de  la  langue 
grecque  au  moyen  âge. 

En  1849,  un  professeur  du  lycée  de  Ver- 
sailles, M.  Bersot,  le  choisissait  pour  sup- 
pléant ;  il  n'y  passa  que  peu  de  temps  et,  la 
même  année,  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment d'une  mission  scientifique  en  Italie. 
Auparavant,  il  avait  successivement  conquis 
les  grades  de  bachelier  et  de  licencié  ès- 
lettres. 

En  Italie,  il  se  livra  à  d'activés  recher- 
ches sur  les  documents  relatifs  à  Averroës 
et  à  ses  doctrines,  et  prépara  tous  les  maté- 
riaux de  son  premier  livre:  Averroës  et 
V Averroïsme .  Il  en  fit  sa  thèse  de  doctorat. 

Sa  sœur  Henriette  revint  de  Pologne, 
où  elle  exerçait  son  préceptorat,  en  i85o; 
M.  Renan  alla  au-devant  d'elle  jusqu'à 
Berlin.  Il  s'arrêta  quelque  temps  en  Alle- 
magne pour  y  voir  de  près  et  sur  place  un 
grand  foyerde  science  allemande.  Au  retour, 
le  frère  et  la  sœur  prirent  un  appartement 
dans  la  rue  du  Val-de-Gràce,  en  face  du 
couvent  des  Carmélites. 

En   i85i,  Ernest  Renan  fut  nommé  au 
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département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
tlu-que  nationale. 

Il  s'assura,  peu  après,  une  vie  facile  et 
des  garanties  pour  l'avenir  par  son  mariage 
avec  M'i«  Scheffer,  fille  d'Henry  et  nièce 
dAry  Schefl'er. 

Enfin,  en  i856,  à  l'âge  de  33  ans,  il  fut 
élu  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  beUes-lettres,  en  remplacement  d'Au- 
gustin Thierry.  Son  article  sur  la  poésie 
des  races  celtiques  avait  paru ,  deux  ans  aupa- 
ravant, dans  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

A  peine  âgé  de  3o  ans,  considéré,  aimé, 
heureux,  il  n'avait  pas  à  regretter,  semble- 
t-il,  d'avoir  cessé  de  croire. 

«Silavieprésente,  remarque  Mgrd'Hulst, 
dans  une  brochure  récemment  publiée,  pou- 
vait épuiser  les  désirs  de  l'homme,  il  fau- 
drait pardonner  à  M.  Renan  d'avoir  si 
souvent  étalé  dans  ses  écrits  l'aveu  quelque 
peu  insolent  de  son  bonheur.  » 

C'est  alors  qu'il  songea  à  tirer  parti  de 
tous  les  matériaux  accumulés  dans  ses 
études  antérieures  et  à  en  construire  un 
monument,  à  faire  une  œu\Te  qui  put  lui 
acquérir  une  immense  popularité  et  assurer 
sa  réputation  et  sa  fortune  littéraire. 

L'œuvre  rêvée  par  lui  fut  la  démolition 
philosophique  et  historique  du  christia- 
nisme. 

Le  Dieu  qu'il  avait  servi,  il  l'anéantirait; 
il  ruinerait  à  jamais  les  bases  de  la  divinité 
du  christianisme  en  attaquant  résolument 
le  caractère  divin  de  son  fondateur. 

Cela  sans  haine,  sans  cette  fureur  parti- 

:    culière  aux  sectaires,  mais  doucement,  en 

se  jouant,  avec  un  sourire  sur  les  lèvres, 

d'un  ton  de  bonne  compagnie,   et  sans  la 

moindre  injure  à  l'adresse  des  adversaires. 

Ce  genre  d'attaque  contre  l'Église  n'avait 
I    pas  d'antécédent. 
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CHAPITRE  III 


«   LA  VIE   DE  JESL'S   » 


Pour  se  préparer  au  grand  travail   qu'il 
méditait,    Renan    entreprit,  vers    1860,  le 


voyage  de  Palestine,  avec  sa  femme  et  sa 
sœur  Henriette.  Il  parcourut  avec  celle-ci 
la  Phéuicie  et  la  Palestine;  mais  Henriette 
y  mourut. 

Il  avait  beaucoup  aimé  cette  sœur  et, 
dans  l'opuscule  qu'il  lui  a  consacré,  il 
nous  apprend  qu'au  point  de  vue  du  style, 
elle  avait  amené  des  modifications  considé- 
rables dans  son  procédé. 

«  De  ma  réunion  avec  ma  sœur,  dit-il, 
date    un    changement    profond    dans    ma 

manière  d'écrire Un  trait  qui  la  blessa 

dans  mes  écrits  fut  un  sentiment  d'ironie 
qui  m'obsédait.  Je  n'avais  jamais  souff'ert, 
et  je  trouvais  dans  le  sourire  discret  provo- 
qué par  la  faiblesse  ou  la  vanité  de  l'homme 
une  certaine  philosophie.  Cette  habitude  la 
blessait,  et  je  la  lui  sacrifiai  peu  à  peu.  » 

Une  page  étrange  au  point  de  vue  des 
idées,  c'est  celle  011  il  rappelle  une  médita- 
tion silencieuse  en  compagnie  d'Henriette. 

«  Te  souviens-tu,  du  sein  de  Dieu  où  tu 
reposes,  de  ces  longues  journées  de  Ghazir, 
où,  seul  avec  toi,  j'écrivais  ces  pages  ins- 
pirées par  les  lieux  que  nous  avions  visités 
ensemble  ?  Silencieuse  à  côté  de  moi,  tu 
relisais  chaque  feuille,  et  la  recopiais  sitôt 
écrite,  pendant  que  la  mer,  les  villages,  les 
ravins,  les  montagnes  se  déroulaient  à  nos 
pieds  ;  quand  l'accablante  Imnière  avait  fait 
place  à  l'innombrable  armée  des  étoiles, 
tes  questions  fines  et  délicates,  tes  doutes 
discrets,  me  ramenaient  à  l'objet  sublime  de 
nos  communes  pensées » 

Le  malheur  est  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
croyaient  en  Dieu.  Alors,  que  veulent  dire 
ces  lignes  ? 

Malade  lui-même,  atteint  de  la  fièvre  au 
moment  où  sa  sœur  expirait,  il  s'occupa 
néanmoins  avec  soin  de  ses  funérailles  et 
les  voulut  religieuses.  Elles  furent  célébrées 
dans  un  couvent.  Plus  lanl,  il  lit  revenir  le 
corps  en  France. 

Aureste,  il  parut  prendre  assez  facilement 
son  parti  de  cette  mort.  Qu'on  lise  plutôt  ces 
lignes:  a  Je  n'ai  jamais  beaucoup  souHVrt. 
Il  ne  dépendait  (juo  de  moi  de  croitv  que  la 
nature  a  mis  plus  d'une  fois  des  coussins 
pour    m'épargner    les     chocs    trop  rudes. 
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Une  fois,  lors  de  la  mort  de  ma  sœur,  elle 
m'a,  à  la  lettre,  chloroformé,  pour  que  je 
ne  fusse  pas  témoin  d'un  spectacle  qui 
eût  peut-être  fait  une  lésion  profonde  dans 
mes  sens  et  nui  à  la  sérénité  ultérieure  de 
ma  pensée.  » 

C'était  se  résigner  facilement,  et  se  faire 
du  dévouement  une  théorie  très  commode. 

De  retour  en  France,  et  occupé  déjà 
à  composer  la  Vie  de  Jésus,  Renan  fut 
nommé  professeur  au  collège  de  France. 
Dès  la  première  leçon,  il  osa  nier  la  divi- 
nité du  Christ  publiquement. 

Les  pouvoirs  s'émurent;  le  gouverne- 
ment de  l'empire  ne  crut  pas  pouvoir 
approuver  une  attaque  aussi  retentissante 
contre  la  religion  catholique,  et  Renan  fut 
immédiatement  révoqué. 

Le  cours  fut  fermé.  L'événement  fit  du 
bruit,  et  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
naturellement  frondeurs,  se  mirent  du  côté 
de  l'apostat. 

Aussi,  lorsque  parut,  peu  de  temps  après, 
son  ouvrage  la  Vie  de  Jésus,  les  esprits 
étaient  préparés  à  le  recevoir. 

L'apparition  de  cet  ouvrage  fit  un  bruit 
énorme,  et  provoqua  de  toutes  parts  les 
plus  chaudes  et  les  plus  véhémentes  pro- 
testations. 

Le  scandale  était  inouï.  ^Même  des  in- 
croyants s'étonnaient  qu'un  tel  sujet  eût  été 
traité  par  une  telle  plume.  Etait-ce  au  défro- 
qué, à  l'ancien  séminariste,  à  l'ancien  con- 
gréganiste  de  Saint-Nicolas  que  revenait 
cettebesogne?L'énormitéderinconvenance 
<'«^?ppait  ceux-là  mêmes  qui  ne  partageaient 
^a  les  croyances  chrétiennes. 

Le  livre  était  écrit  avec  un  certain  charme; 
il  y  avait  des  grâces  naturelles  dans  le  style, 
de  l'éclat  dans  les  couleurs;  mais  là  note 
générale  était  le  vague,  l'incertain,  \eJlou. 
La  pensée  nage  dans  les  mots,  et  se  saisit 
difficilement;  nulle  part  de  précision;  beau- 
coup de  contradictions  ;  la  légèreté  et 
l'incohérence  à  toutes  les  pages. 

Les  esprits  légers  furent  séduits;  ceux  qui 
réfléchissent  et  veulent  de  solides  raisons 
regrettèrent  tant  de  talent  dépensé  en  un 
pareil  enfantillage. 


En  Allemagne,  on  s'amusa  beaucoup  du 
livre,  et  on  le  trouva  absolument  inférieur, 
au  point  de  vue  de  la  critique  et  de  l'analyse 
des  faits,  à  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de 
la  nouvelle  école  historique  qui  s'annon- 
çait si  bruyamment  prétentieuse. 

L'ouvrage,  heureusement,  était  mélangé 
de  considérations  et  de  raisonnements  qui 
le  rendirent  inaccessible  pour  le  peuple, 
qu'il  ennuya  et  qui  ne  le  lut  pas.  C'est  une 
remarque  générale  à  faire  sur  Renan,  qu'il 
n'a  pas  écrit  pour  le  peuple.  Il  aflecte  trop 
la  science,  et  il  n'a  aucun  des  caractères  de 
l'écrivain  populaire. 

Son  habileté  consiste  à  ne  pas  attaquer 
de  front.  Oh  !  il  comprend  le  caractère  du 
Christ  ;  il  en  reconnaît  la  grandeur  morale  ; 
mais  ce  n'est  pour  lui  qu'un  homme,  et 
d'avance,  de  parti  pris,  il  est  décidé  à  arra- 
cher un  à  un  tous  les  rayons  de  sa  divine 
auréole. 

Il  part,  en  étudiant  la  vie  de  Notre-Sei- 
gneur,  de  cette  idée  arrêtée  qu'il  n'y  a  pas 
de  surnaturel. 

Il  écrit  donc  l'histoire  des  origines  du 
christianisme  avec  un  absolu  parti  pris. 
Pour  lui,  il  n'y  a  pas  de  miracles,  et  ton 
les  faits  donnés  comme  merveilleux  doi- 
vent, d'une  façon  ou  de  l'autre,  s'expliquer 
naturellement,  parce  que  le  miracle  est 
métaphy siquement  impossible . 

Toute  la  critique  nouvelle  inaugurée  par 
lui  et  qu'on  peut  appeler,  le  «  Renanisnie  », 
repose  sur  ce  postulatum  monstrueux  et 
qui  renverse  le  principe  même  de  l'histoire, 
qui  est  l'observation  des  faits  d'une  façon 
impartiale  en  dehors  de  toute  préoccupa- 
tion a  priori. 

Ce  n'est  pas  mie  fois,  c'est  vingt  fois  que 
le  père  de  la  critique  nouvelle  avoue  ce 
parti  pris.  Avant  d'avoir  étudié  le  moindre 
fait  évangélique,  il  déclare  nettement  qu'il 
n'est  pas  surnaturel. 

«  Quant  à  la  question  fondamentale  sur 
laquelle  doit  rouler  la  discussion  religieuse, 
c'est-à-dire  la  question  du  fait  de  la  révéla- 
tion et  du  surnaturel,  je  ne  la  touche 
jamais.  » 

Et  la  raison  ? 


KE^A^" 


«  Parce  que  la  discussion  d'une  telle 
jucstion  n'est  pas  scientifique  ;  et  parce 
jue  la  science  indé^ndanle  la  suppose 
intérieurement  résolue  !  » 

Renan  se  croit  la  science  incarnée,  l'en- 
3yclopédie  infaillible  et  vivante.  Rare- 
oaent,  linfatuation  de  soi-même  a  été 
poussée  plus  loin.  Il  avait  beaucoup  étudié, 
t)eaucoup  réussi.  Ses  succès  le  grisèrent; 
il  voulut  être  chef  d'école  et  imagina  cette 
ttouvelle  critique,  qu'on  a  appelée  le  Rena- 
ttisme,  et  qui  met  à  la  base  de  toute  étude 
historique  la  négation  absolue  du  surnaturel 
au  nom  de  la  science. 

«  C'est  de  l'ensemble  des   sciences  que 
sort    ce   grand  résultat  :  Il   n'y  a  pas  de 
Bsurnaturel.  » 

'     Mais   quoi  ?  Chevreul,   Pasteur  et  tant 
itres    illustres    savants    sont   pourtant 
acmeurés  spiritualistes  et  religieux  ?  Puis- 
qu'il y  a  eu  beaucoup  de  grands   savants 
I  chrétiens,  il  est  donc  absolument  sur  que 
fia    science  en  cUc-mème    ne  conclut   pas 
le   moins    du    monde    à    la  négation    du 
surnaturel. 

Du  reste,  la  nouvelle  critique  tombe  dans 
des  fautes  bien  grossières  dès  son  début.  La 
Vie  de  Jésus  est  remplie  d'inconséquences. 

«  Sur  les  quatre  Évangiles,  dit  Renan,  il 
y  en  a  trois  où  Jésus  ne  prend  pas  le  titre 
de  Fils  de  Dieu.  C'est  saint  Jean  seul  qui 
rapporte  ce  mot.  » 

Cela  est  absolument  faux.  Renan  a  mal  lu. 
Soit! Mais,  quand  on  veut  être  la  science, 
a-t-on  le  droit  de  mal  lire  ?  Le  Christ  s'ap- 
pelle Fils  de  Dieu  dans  tous  les  Evangiles. 
Voyez,  par  exemple,  ce  passage  de  saint 
Matthieu  :  «  Je  t'adjure,  par  le  Dieu  vivant, 
de  nous  dire  si  tu  es  le  Christ,  le  Fils  du 
Dieu  vivant  !  »  s'écrie  le  grand-prêtre.  Jésus 
r('iM)nd  :  «  Vous  l'avez  dit.  »  (Matt.,  xxvi.) 

Saint  Luc  et  saint  Marc  sont  aussi  caté- 
goriques. 

Que  penser  d'un  historien  qui  cite  les 
textes  de  cette  manière  ? 

Ce  qui  est  fort  curieux,  c'est  qu'après 
avoir  mis  le  mot  de  Fils  de  Dieu  sur  le 
compte  de  saint  Jean,  à  la  page  a^o,  cent 
pages  plus  loin,  l'auteur  dit  de  Jésus  :  «  Sou 


titre  de  Fils  de  Dieu,  il  l'avouait  ouverte- 
ment dans  de  vives  paraboles  où  ses 
ennemis  jouent  le  rôle  de  meurtriers  des 
envoyés  célestes.  » 

Cela  s'accorde  bien,  n'est-ce  pas? 

Ailleurs,  Renan  dit  très  sottement  : 
«  Jésus  n'a  pas  la  moindre  notion  d'une 
âme  séparée  du  corps.  » 

L'apostat  n'a  pas  lu  ceci,  peut-être  : 

«  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le  corps 
mais  qui  ne  peuvent  pas  tuer  l'àme. 
Craignez  plutôt  celui  qui  peut  envoyer  au 
supplice  l'àme  et  le  corps.  »  (Matt.,  x,  28.) 

A  la  page  827,  Renan  écrit:  «  Les  phari- 
siens étaient  les  vrais  juifs.  »  Et,  à  la  page 
347,  ces  autres  mots  :  «  Les  sadducéens 
étaient  les  vrais  juifs.  »  Or,  les  pharisiens 
et  les  sadducéens  étant  deux  sectes  con- 
traires, lesquels  décidément  étaient  les 
vrais  juifs  ? 

Ailleurs,  il  dit:  «  Dans  le  mariage  même, 
la  continence  était  recommandée  ;  c'est  la 
doctrine  constante  de  saint  Paul.  )>(p.  307.) 

C'est  absolument  faux.  (Aboyez  I^e  Corin- 
thiens, vn,  3  et  4-) 

Renan  prétend  encore  que  le  baptême  n'a 
pour  Jésus  qu'mie  importance  secondaire. 
Or ,  Jésus  dit  :  «  Allez ,  enseignez  toutes 
les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père 
et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  »  (xxviii,  19.) 
«  Quiconque  ne  renaît  pas  de  l'eau  et  de 
l'Esprit  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de 
Dieu.  »  (Saint  Jean,  m,  5.) 

«  Celui  qui  croira  et  sera  baptisé  sera 
sauvé.  »  (Saint  ^larc,  xvi,  iC.) 

Comment  travaillent  donc  ces  hommes? 
écrivait  le  P.  Gratry.  Qu'ont-ils  sous  les 
yeux  de  l'esprit  lorsqu'ils  alfirmcnt  ?  Le 
hasard  est-il  donc  le  seul  maître  de  leur 
parole?  ou  bien  sont-ils  victimes  dune 
sorte  d'instinct  physique  qui  les  pousse  à 
parler?  11  est  dillicile  d'être  plu^  fantaisiste, 
plus  léger,  plus  superficiel  que  ne  l'a  été 
Renan  dans  cet  ouvrage. 

Du  reste,  les  contradictions  ne  l'eiTrayent 
pas.  Il  admet  très  bien  la  théorie  des 
rhéteurs  et  vous  dit  sans  aucune  gêne  qu'il 
n'est  pas  absolument  sur  de  ce  qu'il  vous 
airnine,  que  la  vérité  absolue  n'existe  pas, 
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qu'elle  se  fait  peu  à  peu.  Elle  n'existe  que 
dans  la  catégorie  du  devenir,  (to  Jieri.) 

L'ouvrage  fut  sévèrement  jugé  par  les 
rationalistes  allemands. 

La  Gazette  d'Aiigsbourg  écrivait,  le 
i5  septembre  i863,  sous  la  signature  de 
M.  Keim,  de  l'école  de  Tubingue,  au  sujet 
de  l'ouvrage  d'Ernest  Renan  : 

«  C'est  un  roman ce  sont  de  nouveaux 

Mystères  de  Paris,  écrits  avec  rapidité  pour 
amuser,    sur  un    terrain  sacré,   un  public 

de  profanes Sur  toutes   les  questions 

graves,  le  livre  est  nul  scientifiquement. 

»  Au  lieu  de  se  jouer  de  cette  grande 
histoire  de  Jésus,  que  tous  les  siècles 
contemplent  avec  recueillement,  au  lieu 
de  flatter  les  esprits  blasés,  de  contrister 
les  croyants  et  d'outrager  la  science,  je 
parle  de  la  science  libre,  que  M.  Renan 
se  remette  au  travail  avec  conscience  et 
recueillement,  qu'il  n'essaye  plus  d'écrire 
en  six  mois,  dans  une  hutte  de  Maronite, 
et  entouré  de  cinq  ou  six  volumes,  l'his- 
toire des  temps  apostoliques,  annoncée 
dans  son  introduction  :  alors,  il  pourra 
obtenir  son  pardon  des  amis  de  l'histoire 
véritable,  qui,  aujourd'hui,  rient  de  son 
singulier  triomphe  ». 

Voici  qui  est  plus  fort  :  Renan,  dans  son 
introduction,  avait  invoqué  le  témoignage 
d'un  célèbre  écrivain  rationaliste  et  protes- 
tant :  M.  Colani. 

Or,  Colani  écrivit  en  réponse  ce  qui  suit, 
dans  la  Reçue  de  théologie  protestante  de 
Strasbourg,  5^  livraison,  p.  400  et  401  : 

«  On  le  voit,  à  l'aide  de  combinaisons 
étranges  ou  plutôt  de  décisions  on  ne  peut 
plus  arbitraires,  M.  Renan  s'est  tracé  un 
cadre  de  la  vie  de  Jésus,  qui  n'est  ni  celui 
des  synoptiques,  ni  celui  de  saint  Jean, 
mais  qui  se  compose  de  quelques  éléments 
arrachés  violemment  à  celui-ci,  et  puis  com- 
plètement transformés Tout  ce  cadre,  je 

le  répète,  est  de  pure  invention,  quant  aux 
faits  et  même  quant  aux  dates.  Mais  ce  qui 
est  beaucoup  plus  grave,  c'est  le  procédé 
inouï  d'après  lequel  M.  Renan,  brisant  en 
mille  pièces  les  récits  et  les  discours  des 
Evangiles,     en     distribue    les     fragments 


comme  bon  lui  semble Ici,  toute  discus- 
sion est  inutile Il  doit  suffire  de  protes 

ter  énergiquement  contre  ces  perpétuels 
coups  d'Etat,  et  de  protester,  non  pas  au 
nom  d'un  préjugé  religieux,  mais  au  nom 
de  la  science,  au  nom  de  la  critique,  au 
nom  de  l'histoire.  » 

Voilà  donc  la  science,  la  critique  et  l'his- 
toire rationaUstes,  ne  s'accordant  pas  du 
tout  avec  la  science,  la  critique  et  l'histoire 
également  rationahstes. 

Un  autre  ami  de  Renan  disait  encore  : 
«  Il  y  a  dans  l'ouvrage  entier  une  certaine 
apparence  d'arbitraire,  comme  si  l'auteur, 
sans  pitié  ni  souci  des  textes,  s'était  com- 
plu à  les  ajuster  au  gré  de  sa  fantaisie,  pour 
en  faire  un  Jésus  de  convention.  » 

Rien  n'est  bizarre  et  lugubrement  amu- 
sant comme  le  ton  que  prend  le  sophiste 
quand  il  parle  de  Jésus  : 

«  Jésus  n'a  aucune  idée  de 

»  Jésus  ne  sut  rien  de 

»  Jésus     n'a    pas    la     moindre     notion 

de ,  etc.  » 

Ce  gros  petit  bonhomme  faisant  la  leçon 
au  Maître  éternel  des  siècles,  était-ce  assez 
outrecuidant  ? 
Et  fallait-il  être  assez  faf^ 
Selon  lui,  Jésus  était  «  un  fils  en  révolte 
contre  l'autorité  paternelle  »  ;  «  mi  jeune 
villageois,  qui  voit  tout  à  travers  le  prisme 
de  sa  naïveté.  » 

Les  apôtres  de  Jésus  et  ses  disciples 
sont  «  une  troupe  gaie  et  vagabonde  », 
«  une  bande  de  joyeux  enfants  »,  un  cercle 
«  de  jeunes  gens,  cherchant  l'inconnu  », 
jeunes  gens  «  dont  l'esprit  était  faible  et 
l'ignorance  extrême,  mais  dont  le  cœur 
débordait.  » 

Judas,  si  vous  en  croyez  Renan,  fut  un 
brave  homme. 

«  Le  pauvre  Judas  »,  un  maladroit  plutôt 
qu'un  méchant,  «qui,  peut-être  retiré  dans 
son  champ  d'Akeldama,  y  mena,  après 
son  crime,  une  vie  douce  et  obscure  »,  et 
«  dont  la  mort  est  une  bonne  circonstance 
pour  son  sentiment  moral.  » 

L'ancien  séminariste  réhabilite  le  diabi 
et  le  défend  dans  un  autre  écrit  : 


,^,  .^5^;  ^  i)Ww^^^ 


LA    lim>R()HAïlo.X    imETOX.XE    Ol     LE    PRIX    DE    L  APOSTASIE 

(Bas-relief  du  sculpteur  Ménard.  proposé  pour  le  Panthéon. 
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«  De  tous  les  êtres  maudits  C[ue  la  tolé- 
rance de  notre  siècle  a  réfevés  de  leur  ana- 
thème,  Satan  est,  «ans  contredit,  celui  qui 
a  le  plus  gagné  au  progrès  des  lumières 
et  de  l'universelle  civilisation.  Le  moyen 
âge,  qui  n'entendait  rien  à  la  tolérance,  le 
lit  à  plaisir  laid,  méchant,  torturé  et,  pour 
comble  de  disgrâce,  ridicule.  Milton  com- 
prit enfin  ce  pauvre  calomnié  et  commença 
la  métamorphose  que  la  haute  impartialité 
de  notre  temps  devait  achever.  Un  siècle 
aussi  fécond  que  le  nôtre  en  réhabilitations 
de  toutes  sortes  ne  pouvait  manquer  de 
raisons  pour  excuser  un  révolutionnaire 
malheureux,  que  le  besoin  d'action  jeta 
dans  des  entreprises  hasardeuses.  On  pour- 
rait faire  valoir,  pour  atténuer  sa  faute, 
une  foule  de  motifs  contre  lesquels  nous, 
n'aurions  pas  le  droit  d'être  sévères,  » 

La  folie  de  l'impiété  ne  pouvait  guère,  on 
le  voit,  aller  plus  loin. 

Renan  continua,  après  la  Vie  de  Jésus,  à 
écrire  la  série  d'ouvrages  qui,  sous  le  titre 
général  d'Histoire  des  origines  du  Christia- 
nisme, devait  développer  sa  pensée.  Il puljlia 
six  volumes  :  Les  Apôtres,  Saint  Paul, 
V  Antéchrist,  les  Evangiles,  Y  Eglise  chré- 
tienne, Marc-Aurèle. 

Bans  l'intervalle,  il  fit  paraître  un  certain 
nombre  de  travaux  de  linguistique  et 
d'opuscules,  en  forme  de  dialogues  ou  de 
drames  sur  des  points  de  morale. 

Après  l'histoire  du  christianisme,  il  entre- 
prit d'écrire  V Histoire  d'Israël,  appliquant 
à  l'Ancien  Testament  la  méthode  dissolvante 
qu'il  avait  empruntée  aux  Allemands. 

Le  troisième  volume  de  cet  ouvrage 
parut  peu  de  mois  avant  sa  mort. 

«  Ainsi,  dit  Mgr  d'Hulst  dans  la  bro- 
chure déjà  citée,  jusqu'à  l'instant  suprônie, 
cet  homme  qui  se  défendait  d'être  impie 
et  qui  se  déclarait  l'ennemi  acharné  du 
système,  a  travaillé  sans  relâche  à  tuer 
dans  les  autres  la  foi  qu'il  avait  perdue.  » 


CHAPITRE  IV 

l'historien,  le  penseur,  l'écrivain, 
le  faux-prêtre 

Renan  traite  cavalièrement  l'histoire,  et 
il  ne  s'en  cache  pas.  Voici  comment,  au 
seuil  même  de  sa  grande  Histoire  d'Israël. 
il  exposait  naguère  sa  méthode  : 

«  Il  ne  s'agit  pas,  en  de  pareilles  histoires, 
de  savoir  comment  les  choses,  se  sont 
passées  ;  il  s'agit  de  se  figurer  les  diverses 
manières  dont  elles  ont  pu  se  passer.  En 
pareil  cas,  toute  phrase  doit  être  accom- 
pagnée d'un  peut-être.  Je  crois  faire  un 
usage  suffisant  de  cette  particule.  Si  on 
n'en  trouve  pas  assez,  que  l'on  en  suppose 
les  marges  semées  à  profusion  :  on  aura 
alors  la  mesure  exacte  de  ma  pensée.  » 

OGllelhéoTie  an  peut-être  et  deVàpeuprès, 
Renan  la  pousse  si  loin  et  il  demeure  si 
fidèle  à  cette  maxime  que  M.  Jules  Lcmaîtrc 
doime  comme  textuelle  cette  réponse  du 
professeur  àproposde  la  date  du  Lévitique  : 
«Le  mieux  est  de  ne  rien  affirmer,  ou  bien 
de  changer  d'avis  de  temps  en  temps.  On 
a  ainsi  des  chances  d'avoir  été  au  moins 
une  fois  dans  le  vrai.»  (Jules  Lemaïtre, 
Les  Contemporains,  i'''^  série,  p.  200). 

Dans  ce  même  ouvrage,  M.  Jules  Lemaïtre 
fait  remarquer  les  deux  notes  dominantes 
du  caractère  de  Renan  :  l'indécision  et 
l'ironie. 

«  Il  nie  dans  le  même  temps  qu'il  affirme: 
il  est  si  préoccupé  de  n'être  point  dupe  de 
sa  pensée,  qu'il  ne  saurait  rien  avancer 
d'un  peu  sérieux,  sans  soiu'ire  et  railler 
tout  de  suite  après.  » 

Renan  se  moque  de  tout,  de  Dieu  d'abord, 
dont  il  dit  :  «  Nous  devons  la  vertu  à  l'Eter- 
nel, mais  nous  avons  droit  d'y  joindre, 
comme  reprise  personnelle,  l'ironie.  Par 
là,  nous  rendons  à  qui  de  droit  plaisanterie 
pour  plaisanterie.  »  De  ses  lecteurs  ensuite. 
Écoutez-le  :  «  Les  textes  ont  besoin  de 
l'interprétation  du  goût  :  il  faut  les  solli- 
citer doucement  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
à  se  rapprocher  et  à  fournir  un  ensemble 
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)ii  toutes  les  données  soient  heureusement 
fondues.  »  (  Vie  de  Jésus  (i),  préface,  p.  lvi.) 
De  la  science,  s'il  raut  en  croire  le  célèbre 
professeur  Ewald,  lui  aussi  un  des  adver- 
saires les  plus  déclarés  du  christianisme 
en  Allemagne.  «  Il  nous  répugne,  dit-il, 
de  poursuivre  dans  le  détail  les  erreurs 
innombrables,  basses  et  indignes,  dans  les- 
quelles Renan  tombe  à  chaque  pas  sur 
l'esprit  et  l'œuvre  du  Christ.  »  (Article 
publié  dans  la  Revue  savante  de  Gottingen, 
le  5  août  i863.) 

Du  peuple,  enfin,  car  il  ne  cessa  de  pro- 
fesser un  superbe  mépris  pour  le  commun 
des  mortels:  «  La  vraie  vie  de  l'humanité 
se  résume  en  quelques  cerveaux  d'élite  », 
disait-il. 

Aux  yeux  de  Renan,  il  y  a,  d'une  part, 
«  le  cénacle  des  sages  »,  et  l'on  sait  ce 
qu'il  entend  par  là,  et  de  l'autre  «  le  reste, 
qui,  livré  au  torrent  de  ses  rêves,  de  ses 
terreurs,  de  ses  enchantements,  a  roulé 
pèle-mèle  dans  les  vallées  hasardeuses  de 
j  l'instinct  et  du  délire,  ne  cherchant  sa  raison 
d'agir  et  de  croire  que  dans  les  éblouisse- 
ments  de  son  cerveau  et  les  palpitations  de 
son  cœur.  »  {Et.  d'hist.  relig.,  p.  2.) 

Que    l'on    endorme    la    souffrance    des 
masses,  voilà  le  bon  remède  que  Renan 
;  propose:  «  Il  faut  que  les  masses  s'amu- 
j  sent.   »   Au   lieu   de  supprimer   l'ivresse, 
pour  ceux  qui  en  ont  besoin,  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  essayer  de  la  rendre  douce, 
aimable,  accompagnée  de   sentiments  mo- 
I  raux?  Il  y  a  tant  d'hommes  pour  lesquels 
I  l'heure  de  l'ivresse  est,   après  l'heure   de 
I  l'amour,   le  moment  où  ils  sont  les  meil- 
leurs. {Journal  des  Débats,  7  octobre  1884.) 
Il    avait,   du    reste,   des    contradictions 
'  étonnantes. 

A  la  fin  de  son  livre  sur  la  Vie  de  Jésus, 
où  il  a  si  souvent  montré  le  Sauveur 
comme  un  ignorant  ou  comme  un  impos- 
teur, il  s'écrie,  s'adressant  à  Lui  : 

«  Mille  fois  plus  vivant,  mille  fois  plus 
aimé  depuis  ta  mort  que  durant  les  jours 
de  ton  passage   ici-bas,  tu    deviendras   à 

(i)  Chez  Chapellicz  et  C'%  29,  rue  de  ïournon. 


tel  point  la  pierre  angulaire  de  l'humanité, 
qu'arracher  ton  nom  de  ce  monde  serait 
l'ébranler  jusqu'aux  fondements.  Entre 
toi  et  Dieu,  on  ne  distinguera'  plus.  Plei- 
nement vainqueur  de  la  mort,  prends  pos- 
session de  ton  royaume,  où  te  suivront, 
par  la  voie  royale  que  tu  as  tracée,  des 
siècles  d'adorateurs.  »  {Vie  de  Jésus, 
ireédit.,  p.  426). 

«  La  vérité,  dit  Mgr  Perraud,  dans  sa 
brochure,  c'est  que  cet  artiste  incompa- 
rable de  style,  ce  virtuose  qui  jouait  dans 
la  perfection  de  tous  les  instruments,  a 
su  fondre  dans  les  proportions  les  plus 
harmonieuses  et  avec  un  atticisme  Ijien 
fait  pour  lui  mériter  les  bonnes  grâces 
de  la  «  déesse  aux  yeux  bleus  »  les  néga- 
tions du  plus  pur  athéisme  avec  les  for- 
mules les  plus  religieuses,  le  mysticisme 
mélancolique  de  sa  chère  Bretagne,  avec 
la  verve  endiablée  et  toute  rabelaisienne 
du  Gascon.  » 

Extérieurement,  Renan  prit  plaisir  à 
conserver  les  apparences  et  la  tenue  d'un 
homme  d'église.  Il  avait  toujours  le  visage 
rasé  et  portait  une  longue  redingote  pres- 
que semblable  à  une  soutanelle.  On  aurait 
dit  un  prêtre  en  civil. 

On  sait  qu'il  a  écrit  dans  ses  Souvenirs 
d'enfance  :  «  Si  je  ne  fus  pas  prêtre  de  por- 
fession,  je  le  fus  d'esprit.  »  Page  148,  et, 
plus  loin,  page  i56  :  «  Je  suis  un  prêtre 
manqué.  Ma  vie  est  comme  une  messe  sur 
laquelle  pèse  un  soi't  ;  un  éternel  Introïbo 
ad  altare  Dei,  et  personne  pour  répondre  : 
Ad  Deum  qui  lœtificatjuvenlutem  meani  !  » 

Quel  homme  étrange  !  Que  d'inconsé- 
quences !  Quel  sort  pesait  sur  lui,  en  eflet! 
Et  qu'il  est  juste  ce  mot  d'Alphonse  Dau- 
det :  «  Son  cerveau  était  une  cathédrale 
désaffectée.  »  —  «  On  y  met  du  foin,  on  y 
fait  des  conférences  :  c'est  toujours  une 
église.  »  (Jules  Lemaitre.  Les  Contempo- 
rains, p.  204.) 
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CHAPITRE  V 

.  l'homme  politique 

Ce  n'est  pas  sans  une  vive  irritation 
qu'Ernest  Renan  s'était  vu  évincer  par  le 
gouvernement  de  l'Empire  de  sa  chaire 
d'hébreu  au  collège  de  France;  il  protesta 
dans  une  brochure  intitulée  .  De  la  chaire 
d'hébreu  au  collège  de  France.  Explica- 
tions à  mes  collègues. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Duruy,  lui  avait  un  instant  promis  de 
rétablir  son  cours  une  fois  l'émotion  passée. 
Il  voulut  ensuite  le  dédommager,  en  lui 
ofïrant  un  poste  important  à  la  Bibliothèque 
nationale.  Renan  refusa. 

En  1868,  il  aborda  la  politique  dans  les 
Questions  contemporaines;  au  moment  des 
élections  générales  législatives  de  mai  1869, 
il  afticha  sa  candidature  dans  la  deuxième 
circonscription  de  la  Seine  contre  M.  de 
Jouvencel,  républicain,  et  M.  de  Jancourt, 
candidat  officiel.  Son  programme  était  : 
«  Pas  de  guerre,  pas  de  révolution,  progrès, 
liberté.  » 

Il  se  réclamait  du  tiers-parti  formé  par 
les  amis  d'Emile  OUivier. 

Au  ballottage,  Renan  maintint  sa  can- 
didature, mais  il  fut  battu  par  M.  de  Jan- 
court. 

Cependant,  lorsque  M.  OUivier  arriva  au 
pouvoir,  le  3  février  1870,  Renan  sollicita 
sa  réintégration  dans  son  ancienne  chaire 
du  collège  de  France,  devenue  vacante  par 
la  mort  de  M.  Munck.  A  ce  sujet,  il  écrivit 
au  ministre  de  l'Instruction  publique  la 
lettre  suivante  : 

«  Voilà  six  ou  huit  ans  que  les  feits  qui 
ont  provoqué  contre  moi  l'opposition  de 
certains  groupes  religieux  sont  des  faits 
accomplis.  Les  surprises  et  les  malentendus 
de  la  première  heure  sont  passés.  On  a 
pu  mieux  juger  mon  caractère,  mon  but 
et  ma  méthode.  Il  n'y  a  que  des  personnes 
mal  informées  qui  puissent  croire  que  j'aie 
voulu  détruire  quoi  que  ce  soit  en  un  édi- 
fice social  selon  moi  trop  ébranlé...  Quand, 
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un  jour,  mis  en  présence  d'autres  adver 
saires  qui  n'auront  pas  ma  modération, 
l'Église  m'invoquera  comme  un  apologiste 
contre  les  attaques  injurieuses  et  destruc- 
tives, les  catholiques  éclairés  regretteront 
peut-être  d'avoir  entravé  la  vie  d'un  res- 
pectueux dissident,  que  les  plus  injustes 
procédés  ne  poussèrent  jamais  au  delà  du 
point  où  il  voulut  s'arrêter.  » 

Voit-on  facilement  l'Église  invoquant 
Renan  pour  sa  défense  et  s'estimant  très 
heureuse  d'avoir  eu  un  pareil  adversaire? 

Mais  cette  modération  feinte  est  préci- 
sément l'extrême  habileté,  et  par  là  même, 
l'extrême  danger  de  la  tactique  de  Renan. 
Au  lieu  d'assommer,  il  passe  tout  dou- 
cement le  nœud  coulant,  en  murmurant, 
le  sourire  aux  lèvres  : 

«  Laissez-vous  donc  faire!  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Renan  vit  encore  une 
fois  sa  demande  échouer. 

La  même  année  1870,  il  se  déclara  nette- 
ment pour  la  monarchie,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  La  Monarchie  constitutionnelle 
en  France  (in — 8°).  Il  y  défendait  les 
institutions  monarchiques  ou  impérialistes,  _, 
pourvu  qu'elles  demeurent  appuyées  suri 
le  régime  parlementaire  et  les  classes 
dirigeantes. 

Après  le  4  septembre,  le  gouvernement 
provisoire  lui  rendit  sa  position  au  collège 
de  France. 

Du  reste,  il  ne  se  montra  pas  autrement 
satisfait  du  régime  républicain.  Cela  alla 
chez  lui  jusqu'à  prendre  la  France  en  haine. 

Goncourt  nous  a  montré  Renan,  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  dînant  chez  Brébant, 
et  acclamant'  l'Allemagne  victorieuse  en 
plein  bombardement,  pendant  qu'on  ramas- 
sait sur  le  pavé  des  rues  de  INIontrouge 
des  entrailles  de  .petits  enfants  tués  par  les 
obus  prussiens. 

C'est  là  une  page  qu'il  faut  citer  : 

«  Ce  soir,  chez  Brébant,  lisons-nous  dans 
le  Journal  de  Goncourt,  on  se  met  à  la 
fenêtre,  attiré  par  les  acclamations  de  la 
foule  sur  le  passage  d'un  régiment  qui  part. 
Renan  s'en  retire  vite,  avec  un  mouvement 
de  mépris  et  cette  parole  :  «  Dans  tout  cela 
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il  n'y  a  pas  un  homme  capable  d'un  acte 
de  vertu » 

Renan,  relevant  la  tête  de  son  assiette  :  — 
«  Dans  toutes  les  cHbses  que  j'ai  étudiées, 
j'ai  toujours  été  frappé  de  la  supériorité  de 

l'intelligence  et  du  travail  allemand Le 

catholicisme  est  une  crétinisation  de  l'indi- 
vidu; l'éducation  par  les  Jésuites  ou  les 
Frères  de  l'École  chrétienne  arrête  et  com- 
prime toute  vertu  summative,  tandis  que  le 
protestantisme  la  développe.  » 

Berthelot  continue  ses  révélations  déso- 
lantes, au  bout  desquelles  je  m'écrie: 
«  Alors  tout  est  fmi,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  élever  une  génération  pour  la  ven- 
geance ! 

—  Non,  non,  crie  Renan,  qui  s'est  levé, 
la  figure  tout  enflammée;  non, pas  la  ven- 
geance. Périsse  la  France  !  Périsse  la  patrie  ! 
Il  y  a  au-dessus  le  royaume  du  devoir,  de 
la  raison  ! » 

Ce  jour-là,  remarque  Drumont,  ce  n'était 
peut-être  pas  tant  le  mauvais  citoyen  qui 
parlait  que  le  badaud  à  lame  vulgaire  qui 
admirait  niaisement  l'empereur  d'Alle- 
magne, parce  qu'il  était  le  triomphant  du 
jour,  qu'il  était  le  plus  fort. 

En  1871,  Renan  fit  paraître  la  Réforme 
intellectuelle  et  morale  (in-S»).  Dans  une 
lettre  à  Strauss,  contenue  dans  cet  ouvrage, 
Q  témoigne  de  son  mépris  pour  la  démo- 
cratie et  de  sa  vive  antipathie  pour  le 
suffrage  universel. 

«  La  démocratie  fait  notre  faiblesse  mili- 
taire et  politique;  elle  fait  notre  ignorance, 
aotre  sotte  vanité;  elle  fait  l'insuffisance  de 
îotre  éducation  nationale. 

La  France,  dit-il  encore,  est  une  nation 

upcrficielle,  dénuée  de  sens  politique 

-un  unique  faute  est  d'avoir  tenté  étour- 
liiiient  une  expérience,  celle  du  suffrage 
iniversel,  dont  aucun  autre  peuple  ne  se 
iicia  mieux  qu'elle.  » 

Il  réclame  un  gouvernement  monar- 
'hique  :  «  Une  tête  qui  veille  et  qui  pense 
)endant  que  le  resle  du  pays  ne  pense  pas 
t  ne  sent  guère.  » 

Du  reste,  il  s'accommoda  fort  bien  plus 
ard  de  la  République  triomphante  et  accepta 


sans  vergogne  une  large  place  au  râtelier. 

C'est  à  Rome  qu'il  avait  achevé  son 
livre  :  V Antéchrist.  Conduit  par  Mamiani 
dans  une  soirée  au  cercle  Cavour,  il  y 
exposa  dans  un  discours  sa  vive  sympathie 
pour  l'Italie  et  pour  Rome  capitale. 

Le  scandale  fut  grand,  et  il  y  eut  un  pèle- 
rinage de  réparation  solennelle,  le  17  oc- 
tobre 1872,  à  la  Scala  Santa. 

En  juin  1874.  Renan  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne,  et 
quatre  années  plus  tard,  en  1878,  il  entrait 
à  l'Académie  française,  en  remplacement  de 
Claude  Bernard.  Il  fut  reçu  en  1879. 

Il  succéda  quelcjue  temps  après  à  M.  La- 
boulaye  comme  administrateur  du  collège 
de  France;  suivant  l'usage,  il  était  réélu  par 
ses  pairs, les  professeurs, tous  les  trois  ans. 

Le  26  mai  1888,  il  fut  nommé  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur;  il  était 
membre  du  Conseil  de  l'Ordre  depuis  la 
mort  de  jNIignet, 

De  son  mariage  avec  une  protestante,  il 
avait  eu  deux  enfants  :  une  fille  mariée  à 
M.  Psichari,  professeur  de  langues  orien- 
tales à  l'école  des  Hautes  Études,  et  un  fils, 
Ary  Renan,  peintre  distingué. 

Renan,  au  point  deATie  politique  et  social, 
eut  un  caractère  déplorable. 

Il  avait  commencé  par  parler  durement 
des  juifs. 

«  La  race  sémitique,  écrivait-il,  se  recon- 
naît presque  uniquement  à  des  caractères 
négatifs;  elle  n'a  ni  mythologie,  ni  épopée, 
ni  science,  ni  philosophie,  ni  fiction,  ni  arts 
plastiques,  ni  vie  civile  ;  en  tout,  absence  de 
complexité  de  nuances,  sentiment  exclusif 
de  l'unité. 

»  La  moralité  elle-même  fut  toujours 

entendue  par  celte  race  d'une  manière  fort 
différente  de  la  notre.  Le  sémite  ne  connaît 
guère  de  devoirs  qu'envers  lui-même. 
Poursuivre  sa  vengeance,  revendiquer  ee 
qu'il  croit  être  son  droit,  est  à  ses  yeux  une 
sorte  d'obligation.  Au  contraire,  lui  deman- 
der de  tenir  sa  parole,  de  rendre  la  justice 
d'une  manière  désintéressée,  c'est  lui  de- 
mander une  chose  impossible.  Rien  ne  lient 
donc  dans  les  âmes  passionnées  contre  le 
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sentiment  indompté  du  moi.  La  religion, 
d'ailleurs,  est,  pour  le  sémite,  une  sorte 
de  devoir  spécial,  qui  n'a  qu'un  lien  fort 
éloiscné  avec  la  morale  de  tous  les  jours.  » 
{Histoire  générale  des  langues  sém  itiques.) 
Edouard  Drumont,  citant  ces  paroles, 
ajoute  : 

«  Dès  que  les  juifs  furent  maîtres  de  la 
France,  Renan  s'épuisa  en  adulations  ser- 
vîtes à  leur  égard.  Toutes  les  fois  que  la 
question  sémitique  revenait  sur  le  tapis, 
on  allait  trouver  le  complaisant  d'Israël,  et 
il  déclarait  que  les  antisémites  étaient  des 
scélérats,  et  que  les  juifs,  qu'il  avait  traités 
si  injurieusement  jadis,  étaient  les  modèles 
de  toutes  les  vertus.  » 


CHAPITRE  VI 


L  HOMME  PRIVE 


LA  MORT 


Renan  travaillait  d'ordinaire  chez  lui, 
dans  une  bibliothèque  remplie  de  docu- 
ments cunéiformes  et  d'innombrables  ou- 
vrages de  linguistique. 

Vous  l'auriez  vu  là,  dans  un  fauteuil 
de  velours  grenat,  tel  que  le  représente 
une  des  nombreuses  gravures  qu'on  a  faites 
de  lui  :  «  assis,  obèse  et  épiscopal,  les  mains 
croisées  sur  un  torse  informe,  d'où  émerge 
son  énorme  tête  rose  et  argent  :  la  face 
large,  les  traits  gros,  le  nez  volumineux, 
de  vastes  joues  lourdement  chargées  de 
chair,  la  bouche  délicate  et  mobile,  les  yeux 
gris  du  Celte,  tour  à  tour  rêveur  et  sou- 
riant. C'est  son  attitude  habituelle;  par 
échappées  d'un  instant  donné  à  la  médita- 
tion! et  par  une  sorte  de  réminiscence 
physique  de  son  éducation  cléricale,  ce 
croisement  de  mains  est  souvent  accom- 
pagné chez  lui  d'un  murmure  ou  d'un  fré- 
missement des  lèvres.  » 

A  dater  de  1879,  il  assistait  chaque  mois 
à  un  dîner  celtique,  où  se  réunissaient 
quelques  écrivains  bretons. 

La  petite  bande  de  Bretons  oublieux  de 
leur  foi  qui  se  réclamaient  de  l'apostat  tint 
ses  réunions  mensuelles,  pendant  treize  ans, 
aux  abords  de  la  gare  Montparnasse. 


Renan  se  laissait  aller  dans  ces  joyeuses 
réunions  au  charme  de  ses  conversations 
intimes.  La  figure  du  bonhomme,  pendant 
qu'il  narrait,  était  mobile  et  changeant-, 
suivant  les  péripéties  de  la  conversation 
Il  tenait  les  yeux  ouverts  tout  au  large,  bien 
d'aplomb  dans  sa  parole,  plus,  hélas!  qu'il 
ne  l'était  dans  sa  pensée. 

Dans    ces    dîners,    par    une    bizarrerie 
curieuse   à    noter,   Renan   fêtait  avec   ses 
amis  les  vieux  jours  de  Bretagne  :  la  fè' 
des  Rois,  le  Pardon  annuel. 

En  1884,  au  printemps,  on  résolut  d'aller 
célébrer  le  banquet  celtique  en  pleine  Bv 
tagne,  dans  cette  même  ville  de  Trégui<  i 
où  Renan  était  né. 

On  partit  donc  pour  Saint-Brieuc,  et  de 
là  pour  Paimpol  et  Tréguier,  en  amateurs. 
Chemin  faisant,  on  admirait  le  vieux  pays 
breton.  On  plaisantait  la  foi  robuste  et  les 
mœurs  si  chrétiennes  des  bonnes  gens. 

Renan  retournait  là-bas  avec  bonheui. 
Vingt  ans  plus  tôt,  il  eût  à  peine  osé  y  repa- 
raître. On  aurait  cru  à  Tréguier  que  l'apos- 
tat amènerait  une  malédiction  sur  la  ville 
Déjà,  en  i863,  à  son  passage  à  Saint 
Malo,  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  avait  ét€ 
salué  par  une  poésie  indignée  et  virulej  ' 
du  comte  de  Clézieux,  poésie  que  les  Que. 
fions  actuelles  ont  reproduite. 

Mais,  en  1884,  l'académicien  put  passai 
sans  encombre.  Et  même,  à  Paimpol,  il  S( 
trouva  un  maire  opportuniste  poiu-  aile 
le  recevoir  et  le  saluer  ! 
iLes  journalistes  parisiens  virent  avei 
étonnement  Tréguier,  la  vieille  cité  bre 
tonne,  avec  son  quartier  du  Léandi  et  se 
vieux  couvents. 

«  Sur  lé  pas  des  portes,  écrit  un  de 
compagnons  de  Renan,  les  bonnes  gen 
nous  regardent  passer  de  l'air  calme 
superbe  des  personnes  issues  de  race 
anciennes.  Les  rues  sont  étroites  ou  toi 
tueuses  :  les  six  rues  principales  aboutisseï 
à  l'église;  deux  ou  trois  autres  prolonger 
des  routes  ou  mènent  à  des  maisons  coi 
ventuelles.  Les  hauts  murs  blancs  d( 
monastères  et  des  hospices  occupent  toi 
un  côté  de  la  ville  ;  à  l'opposé  s'étend 
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le  vieil  évêché,  la  cathédrale  gothique, 
qu'on  mit  plus  de  cent  ans  à  bâtir,  le 
cloître,  le  cimetière.  » 

C'est  là,  dans  le  cloître  de  la  cathédrale 
de  Tréguier,  que  Renan  manifesta  un  jour 
avec  bonhomie,  le  désir  d'être  enterré. 

«  Les  deux  quartiers  :  le  Léandi  et  TEs- 
copti,  sont  reliés  par  le  port,  à  un  bout,  et 
tout  en  haut  de  la  ville,  pau  le  petit  sémi- 
naire, immense  bâtiment,  second  minic  hi 
([ui  a  succédé  à  l'antique  asile  de  Saint- 
Tugdual.  Tréguier  est  comme  enfermé  entre 
ses  quatre  portes.  A  moitié  chemin,  de 
l'église  au  port,  au  coin  de  la  rue  Stanco, 
est  mie  maison  blanche,  à  un  étage  sur  la 
façade  extérieure  ;  elle  date  du  xvni^  siècle. 
C'est  là  qu'est  né  Ernestic  Renan,  » 

On  fit  donc  là  un  joyeux  dîner,  tout  en 
recueillant  une  ample  moisson  d'honneurs 
officiels.  Il  est  certain  que  ce  passage  de 
Renan  et  la  réputation  que  ses  succès  litté- 
raires lui  ont  faite  n'ont  pas  peu  contribué 
à  diminuer  la  foi  dans  cet  excellent  pays. 
Renan  s'amusa  beaucoup  en  Bretagne. 
Du  reste,  en  vieillissant,  il  devenait  de  plus 
en  plus  avide  de  plaisir  et  se  cramponnait 
aux  joies  de  la  vie  présente.  On  se  rappelle 
ce  qu'il  disait  aux  étudiants  à  ce  sujet  : 

«  Des  deux  parties  du  programme  de  la 
vie  scolaire,  travailler  beaucoup,  s'amuser 
beaucoup,  je  n'ai  connu,  à  vrai  dire,  que  la 
première.  Le  temps  où  les  autres  s'amusent 
l'ut  pour  moi  un  temps  d'ardent  travail 
intérieur.  J'eus  tort,  peut-être;  il  en  est 
résulté  que,  sur  mes  vieux  jours,  au  lieu 
d'être,  selon  l'usage,  un  conservateur  rigide, 
un  moraliste  austère,  je  n'ai  pas  su  me 
défendre  de  certaines  indulgences  que  les 
puritains  ont  qualifiées  de  relâchement 
moral.  J'aurais  mieux  fait  peut-être  de  me 
réjouir  quand  j'étais  jeune  et  de  chanter  à 
^  ma  guise  le  Gaudeamus  des  clercs  du  moyen 
P-  âge  : 

Gaudeamus  igitur,dum  juvenes  sumus  ; 
Post  jucundam  juventutem, 
Post  niolcslam  senectutem, 
Nos  habebit  humus. 

»  Amusons-nous,  tant  que  nous  sommes 
jeunes.  Après  la  gaie  jeunesse  et  la  vieil- 
lesse chagrine,  la  terre  nous  attend.  » 


C'est  la  doctrine  épicurienne  d'Horace. 
Renan,  avec  un  talent  bien  inférieur  et  sans 
le  génie,  rappelle,  par  certains  côtés  de  son 
genre,  le  poète  favori  de  Mécène,  ce  tran- 
quille égoïste,  dont  la  mort  était  le  secret 
cauchemar. 

La  vue  du  pays  natal  et  le  ressouvenir 
d'une  enfance  chrétienne  n'éveillèrent  dans 
l'âme  de  l'apostat  qu'une  vague  religiosité 
maladive  et  étrange,  presque  inexplicable 
avec  les  théories  panthéistes  qu'il  admettait. 
Du  reste,  le  blasphème  continua  de  se 
trouver  mêlé,  sut  ses  lèvres,  à  l'hypocrisie 
de  la  prière. 

Qu'on  en  juge  par  ce  morceau  que  l'on 
croirait  presque  une  ironie,  mais  que  son 
auteur  écrivait  pourtant  sérieusement: 

«  Désormais,  je  n'apprendrai  plus  grand' 
chose  ;  je  vois  bien  à  peu  près  ce  que  l'es- 
prit humain,  au  moment  actuel  de  son 
développement,  peut  apercevoir  de  la  vérité. 
Je  serais  désolé  de  traverser  une  de  ces 
périodes  d'affaiblissement  où  l'homme  qui 
a  eu  de  la  force  et  de  la  vertu  n'est  plus 
que  l'ombre  et  la  ruine  de  lui-même  et  sou- 
vent, à  la  grande  joie  des  sots,  s'occupe  à 
détruire  la  vie  qu'il  avait  laborieusement 
édifiée.  Une  telle  vieillesse  est  le  pire  don 
que  les  dieux  puissent  faire  à  l'homme. 

»  Si  un  tel  sort  m'était  réservé,  je  pro- 
teste d'avance  contre  les  faiblesses  qu'un 
cerveau  ramolli  pourrait  me  faire  dire  ou 
signer. 

»  C'est  Renan,  sain  d'esprit  et  de  cœur, 
comme  je  le  suis  aujourd'hui,  ce  n'est  pas 
Renan,  à  moitié  détruit  par  la  mort  et 
n'étant  plus  lui-même,  comme  je  le  serai  si 
je  me  décompose  lentement,  que  je  veux 
qu'on  croie  et  qu'on  écoute.  » 

Ainsi,  d'avance,  le  malheureux  se  mettait 
en  garde,  par  un  affreux  blasphème,  contre 
les  miséricordes  de  Dieu  et  se  débattait 
contre  quelque  pensée  qui  le  poursuivait 
peut-être  au  fond  de  son  cœur. 

En  i885,  mis  en  appétit  par  le  succès 
de  la  première  promenade,  on  alla  banque- 
ter à  Quimper. 

La  maison  était  assise  sur  une  colline, 
auprès   dune   petite    rade.    On  y  accédait 
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par  un  sentier  entre  des  champs  bordés 
d'arbres  et  d'ajoncs. 

Depuis  celte  époque,  Renan  passa  la 
saison  d'été  en  Bretagne.  Il  s'était  choisi 
une  villa  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Rosma- 
panon,  à  mi-côte  de  Louannec  à  Perros, 
dans  les  Côtes-du-Nord. 

Renan  se  prétendait  le  plus  heureux  des 
hommes, 

«  Je  voudrais  m'amuser  »,  disait-il,  dans 
un  discours  prononcé  à  Bréhat. 

«  Rien  n'était  pénible  à  entendre,  dit 
Drumont,  comme  les  gaudeamiis  igitur 
qui  sortaient  sans  cesse  de  ses  lèvres  flas- 
ques et  pendantes.  C'était  le  ricanement 
sénile  de  Voltaire,  moins  l'esprit  du 
xviiP  siècle » 

Mgr  Perraud,  dans  les  Souvenirs  et 
impressions  qu'il  vient  de  publier  sur 
Renan,  nous  le  montre  déclinant  peu  à  peu 
et  luttant  avec  énergie  contre  le  mal  : 

c(  Dans  le  cours  des  dix  dernières  années, 
toutes  les  fois  qu'il  m'a  été  possible  d'assis- 
ter aux  séances  de  l'Académie  française, j'y 
rencontrais  M.  Renan,  toujours  fort  assidu 
aux  réunions  et  travaux  de  la  compagnie- 

»  Il  siégeait  juste  en  face  de  moi,  et  sa 
vue  m'inspirait  une  réelle  pitié.  Rhumati- 
sant, goutteux,  obèse,  il  était  visiblement 
une  des  victimes  de  la  vie  trop  sédentaire 
et  de  l'excès  du  travail  cérébral. 

»  Un  jour,  entre  autres,  il  était  dans  un 
si  pitoyable  état  que  je  ne  pus  m'empêcher 
de  m'approcher  de  lui  et  de  lui  adresser 
quelques  paroles  de  charitables  condo- 
léances. Nous  avions  à  faire  une  élection. 
Malgré  ses  soufl'rances,  il  n'avait  pas  voulu 
manquer  au  scrutin,  et  il  s'était  courageu- 
sement fait  transporter  à  l'Institut  dans  mie 
petite  voilure,  traînée  par  deux  hommes 
qui  l'avaient  ensuite  monté  dans  un  fauteuil 
jusque  dans  la  salle  des  séances. 

»  Est-ce  en  cette  circonstance  ou  pour 
une  autre  élection,  je  ne  me  le  rappelle  pas 
exactement,  que  plusieurs  votes  successifs 
ne  donnèrent  aucun  résultat.  L'Académie 
décida  d'ajourner  l'élection  à  une  époque 
ultérieure.  Je  vis  alors  M.  Renan  se  pen- 
cher vers  son  voisin  et  dire  d'une  voix  assez 


haute  pour  que  je  pusse  l'entendre  :  «  David 
a  prophétisé  ce  qui  nous  arrive  »  ;  et  il  cita 
ce  demi-verset  du  psaume  LXIII^  :  Defece- 
riint  scrutantes  scrutinio.  » 

On  le  voit,  les  habitudes  de  sa  première 
éducation  avaient  fait  en  lui  une  seconde 
nature  dont  il  ne  s'est  jamais  dépouillé. 

Renan  écrivit  des  nouvelles  et  des  drames 
qui  accusèrent  de  plus  en  plus,  vers  la  tin, 
certains  côtés  moins  connus  de  son  carac- 
tère moral:  Caliban,  VEau  de  Jouvence,  le 
Prêtre  de  Némi. 

Dans  les  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse, il  essaya  de  justifier  son  apostasie  et 
de  l'expliquer.  Nous  avons  dit  qu'il  eut  la 
rare  habileté  de  rendre  justice  à  ses  anciens 
mailres. 

Un  de  ses  derniers  ouvrages  :  L'Abbesse 
de  Jouarre,  est  d'une  polissonnerie  écœu- 
rante, incompréhensible  chez  ce  vieillard. 

Renan  avait  dit  un  jour,  dans  une  gaie 
réunion,  en  Bretagne:  «  O  Dieu  de  mon 
enfance,  je  ne  t'ai  jamais  oublié,  tu  seras 
peut-être  le  Dieu  de  nia  mort;  quoique  tu 
m'aies  trompé,  je  t'aime  encore!  » 

Celle  parole  ne  devait  pas  se  réaliser. 
Renan  répéta  du  reste  plusieurs  fois  encore 
qu'il  comptait  bien  mourir  comme  il  avait 
vécu.  Se  sentant  atteint,  il  prit  ses  dernières 
dispositions  pour  deux  volumes  d'impiété 
encore  à  paraître.  Entré  dans  l'état  coma- 
teux, il  disait  cyniquement:  «  C'est  le  mo- 
ment où  l'Église  s'empare  des  mourants.  » 

Il  est  mort  en  renégat,  dans  l'impéni- 
tence,  le  2  octobre  1892.  Il  allait  atteindre 
ses  70  ans.  Né  en  1823,  il  avait  quitté  le 
séminaire  depuis  47  ans.  Il  a  subi  une  de 
ces  opérations  que  la  science  exécute  pai^fois 
quand  elle  est  à  bout  de  remède.  Ce  fut 
son  dernier  sacrement;  il  soufl'rit  beaucoup, 
puis  s'éteignit,  et  il  a  paru  devant  Dieu. 

Ses  funérailles,  aux  frais  de  l'Etat,  furent 
célébrées  civilement  à  l'Institut  de  France 
et  au  cimetière  de  Montmartre.  L'entrée 
au  Panthéon  qu'on  veut  lui  décerner,  à 
titre  de  renégat  et  de  blasphémateur,  ne 
lui  sera  pas  d'un  grand  secours  devant  le 
Dieu  qu'il  a  trahi. 

Le  Parisien. 
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CHARLES    DARWIN   (1809-1882) 


CHAPITRE  PREMIER 

UNE  RENCONTRE 

Un  jour  de  l'hiver  de  l'année  1880,  deux 
FrtuK-ais  parcouraient  Londres,  conduits  et 
diriges  par  un  complaisant  compatriote, 
ïu'un  long  séjour  en  Angleterre  avait  fami- 
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liarisé  avec  les  rues,  les  édifices,  les  hommes 
et  les  mœurs  de  la  grande  cité.  Ils  sortaient 
tous  trois  de  Saint-Paul,  et  en  admiraient 
l'élégance  autant  que  le  permettait  l'omhre 
de  ce  ciel  gris  d'outro-Manche.  qu'un  An- 
glais torturé  par  le  spleen  a  nommé  un 
transparent  huilé. 
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L'aimable  conducteur,  interrompant  brus- 
quement les  deux  voyageurs  dans  leur 
contemplation  archéologique ,  leur  dit  à 
demi  voix,  en  leur  montrant  une  ombre 
qui,  le  long  des  maisons,  émergeait  dans  la 
grisaille  de  l'éternel  brouillard  : 

«  Regardez  attentivement  cet  homme  qui 
vient  de  votre  côté;  c'est  une  des  célébrités 
curieuses  de  ce  temps-ci.  » 

L'homme  s'avançait,  il  s'approcha,  croisa 
les  voyageurs  et,  sans  les  remarquer,  passa. 
Il  était  de  grande  taille,  mais  un  peu  voûté; 
son  chapeau  mou  à  larges  bords  était 
enfoncé  sur  son  front;  l'orbite  de  ses  yeux 
plus  enfoncé  encore  sous  une  arcade  sour- 
cilière  qu'ornaient  de  longs  poils  gris  en 
broussailles.  Sa  barbe  blanche,  très  longue, 
descendait  sur  sa  poitrine.  Il  y  avait  dans  cet 
ensemble  quelque  chose  des  vignettes  moyen 
âge  représentant  le  juif  à  la  recherche  de 
la  pierre  philosophale. 

Ce  passant  était  Charles  Darwin. 

Les  voyageurs  devaient  garder  le  souve- 
nir de  cette  rencontre.  Car,  depuis  quelques 
années,  il  se  faisait  autour  de  ce  nom  un 
grand  bruit  dans  le  monde  savant  et  par- 
ticulièrement dans  la  phalange  des  libres 
penseurs.  Par  son  voyage  dans  un  pays  à 
peu  près  inconnu,  par  ses  études,  Darwin 
avait  incontestablement  fait  faire  un  pas  aux 
sciences  naturelles;  mais  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  la  notoriété  du  savant  n'eût 
pas  dépassé  les  écoles  et  les  académies,  s'il 
n'avait,  sous  prétexte  de  rechercher  les 
origines  de  l'iiomme,  tenté  de  détruire  l'au- 
torité de  la  Bible. 

Nous  examinerons  cette  doctrine  qui  fit 
la  joie  de  l'athéisme  contemporain,  en  écar- 
tant autant  que  possible  les  grands  mots 
dont  on  la  décore. 

Deux  ans  après  leur  retour  en  France, 
les  deux  voyageurs  apprirent  la  mort  de 
Darwin.  Il  avait  cherché  l'origine  de  l'homme 
sans  la  trouver,  et  il  venait  d'apprendre  ce 
qu'est  sa  destinée  sans  l'avoir  certainement 
désiré. 

De  même  qu'à  chaque  jour  suffît  sa  peine, 
à  chaque  époque  suffît  son  système,  si  bien 
que  la  mort  qui  a  emporté  Darwin  a  sin- 


gulièrement diminué,  par  le  fait  du  temps 
qui  passe,  l'entrain  qu'on  eut  un  moment 
pour  ses  théories  Comme  rien  n'est  plus 
léger  que  l'esprit  humain,  ce  qui  a  donné 
de  la  popularité  à  son  nom,  ce  n'est  pas  le 
mérite  sérieux  de  certaines  découvertes, 
mais  l'étrangeté  de  certaines  conceptions 
de  son  système  des  origines  humaines.  Il 
en  est  toujours  ainsi;  le  côté  important  des 
choses  s'efface,  tandis  que  les  idées  bizarres 
se  gravent.  Le  souvenir  qu'évoque  le  plus 
aujourd'hui  le  nom  de  Darwin,  c'est  son 
homme  descendant  du  singe,  de  même 
qu'il  ne  reste  de  Victor  Considérant  que 
son  homme  à  queue.  Entre  ces  deux  rêveurs 
qui,  tous  deux,  pensèrent  avoir  découvert 
les  perfectionnements  de  l'espèce,  il  n'y 
a  qu'une  différence  :  Darwin  coupait  la 
queue  du  singe  pour  en  faire  un  être  supé- 
rieur. Considérant  la  recollait  à  l'homme, 
comme  indispensable  complément  de  son 
organisme.  Il  est  vrai  qu'à  l'extrémité  de 
cet  appendice,  Victor  Considérant  ajoutait 
un  œil,  ce  qui  était  la  dernière  expression 
du  parfait  dans  l'utile  et  le  beau. 

Mais,  avant  d'examiner  aussi  sérieuse- 
ment que  nous  le  pourrons  des  systèmes 
inventés  dans  le  but  de  détruire  les  tra 
ditions  religieuses,  nous  allons  prendre 
Darwin  à  son  entrée  dans  la  vie  et  l'y 
suivre  jusqu'à  sa  mort. 
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CHAPITRE  II 

LA  JEUNESSE  DE  DARWIN 

Au  commencement  du  siècle,  la  petite 
ville  de  Shrewsbury,  en  Angleterre,  avait 
parmi  ses  habitants  une  famille  bourgeoise 
jouissant  d'une  jolie  aisance,  et  très  consi- 
dérée. Le  père  du  chef  de  cette  famille 
avait  eu  une  certaine  notoriété  à  la  suite  de 
ses  recherches  scientifiques  et  de  la  publi- 
cation d'un  ouvrage  surldiZoonomie.  Erasme 
Darwin  était  mort  après  avoir  légué  au  fils 
aîné  de  son  fils  son  nom  d'Érasme  et  sa 
passion  pour  la  chimie.  Le  12  février  1809, 
il  naquit  à  Érasme  un  frère  qui  fut  appelé 
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Charles;  la  différence  d'âge  se  trouvait  entre 
tux  assez  grande  pour  que  l'aîné  fût  déjà 
un  écolier  quand  le  plus  jeune  n'était  encore 
qu'un  enfant. 

Charles  avait  huit  ans  lorsque  sa  mère 
mourut.  On  l'envoya  comme  externe  dans 
une  école  de  la  ville;  dès  ce  moment,  il 
montrait  un  goût  tout  particulier  pour  l'iiis- 
toire  naturelle. 

«  J'essayais,  a-t-il  écrit,  d'apprendre  le 
nom  des  plantes  et  je  collectionnais  toute 
espèce  de  choses:  coquilles,  sceaux  anciens, 
médailles,  minéraux;  cet  amour  de  la  col- 
lection, qui  fait  de  l'homme  un  naturaliste 
systématique,  à  moins  qu'elle  n'en  fasse  un 
maniaque  ou  un  avare,  était  très  profond 
en  moi  et  incontestablement  inné,  aucun 
de  mes  frères  et  sœurs  n'ayant  possédé 
ce  goût.  » 

Comme  on  le  voit,  Charles  Darwin  a  tenu 
à  montrer  lui-même  qu'une  sorte  de  voca- 
tion l'avait  porté  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  et  il  avoue  aussi  que  pour  tout 
autre  travail,  la  paresse,  chez  lui,  était  exces- 
sive. En  dehors  de  la  recherche  des  plantes 
et  des  insectes,  il  ne  s'occupait  que  de 
chasse,  celle  des  rats  surtout  le  passion- 
nait, et  son  père  était  loin  de  supposer  que 
ce  fils  pût  donner  une  célébrité  à  leur 
nom,  lorsqu'il  lui  disait  avec  colère  :  «Vous 
»  serez  une  honte  pour  votre  famille  et 
»  pour  vous-même.  » 

Son  frère  Érasme,  très  occupé  de  chimie, 
Avait  un  laboratoire  où  il  conduisait  Charles 
pour  tenter  de  l'intéresser  ;  mais  le  jeune 
chasseur  préférait  empailler  les  oiseaux  et 
les  bêtes. 

Au  physique,  il  grandissait  vite  et  annon- 
çait qu'il  serait  d'une  taille  supérieure  à  la 
moyenne,  mais  il  restait  délicat,  frêle,  ner- 
veux. Comme  cela  arrive  à  beaucoup  de 
chasseurs,  du  reste,  il  tuait  sans  broncher 
un  lapin  d'un  coup  de  fusil,  et  il  n'eût  pu 
se  décider  à  saigner  un  poulet.  L'horreur 
que  lui  causait  la  vue  du  sang  lui  donnait 
des  frissons;  aussi  son  père, qui  s'étaitbercé 
de  l'espoir  d'en  faire  un  médecin,  dut  y 
renoncer.  Il  pensa  qu'une  nature  aussi  im- 
pressionnable avait  besoin  d'une  existence 


tranquille  dont  on  écarta  les  émotions,  et 
qu'en  faisant  de  lui  un  clergyman,  prêchant 
et  catéchisant,  il  lui  assurerait  la  paix  de 
l'àme. 

Son  père  s'était  grandement  trompé  en 
supposant  qu'il  y  avait  en  lui  le  moindre 
germe  des  dispositions  d'esprit  qui  con- 
viennent aux  hommes  d'Église.  Il  le  prouva 
dès  le  commencement  de  son  entrée  dans 
le  séminaire  de  Cambridge  où  nous  voulons 
croire  qu'il  fut  une  exception  parmi  les 
futurs  pasteurs. 

Nous  pensons  même  que,  devenu  incré- 
dule,Darwin  a  cédé  à  un  mauvais  sentiment 
dans  la  peinture  qu'il  fait  de  la  singulière 
éducation  donnée  à  des  jeunes  gens  des- 
tinés à  devenir  des  ministres  de  l'Évangile 
et  que,  dans  les  lignes  écrites  par  lui  et  que 
nous  allons  citer,  le  mot  nous  ne  s'applique 
pas  à  ses  compagnons  d'étude,  mais  à  des 
jeunes  gens  de  la  ville,  qu'il  qualifie  lui- 
même  «  d'ordre  inférieur.  » 

«  Par  suite  de  ma  passion  pour  la  chasse 
et  le  tir,  dit-il,  et  quand  ces  exercices  étaient 
impraticables  pour  les  courses  à  cheval  à 
travers  la  campagne,  je  me  lançais  dans  un 
monde  de  spori comprenant  quelques  jeunes 
gens  dissipés  et  d'ordre  inférieur.  Nous 
dînions  souvent  ensemble  le  soir,  et,  bien 
qu'il  se  trouvât  là  parfois  des  jeunes  gens 
de  caractère  plus  élevé,  nous  buvions  quel- 
quefois trop;  nous  chantions  et  nous 
jouions  aux  cartes  après  le  repas.  Je  devrais 
être  honteux  de  l'emploi  de  ces  jours  et  de 
ces  soirs  écoulés;  mais  quelques-uns  de 
mes  amis  d'alors  étaient  très  agréables,  et 
nous  étions  tous  de  si  joyeuse  humeur  que 
je  ne  puis  m' empêcher  de  me  remémorer 
cette  époque  avec  un  vif  plaisir.  » 

Ces  sortes  de  confessions  publiques, 
sans  humilité  aucune,  qu'elles  soient  signées 
par  Jean-Jacques  Rousseau,  Musset  ou 
Darwin,  sont  toutes  issues  du  même  sen- 
timent de  vantardise  qui  fait  se  complaire 
dans  le  souvenir  de  méchantes  actions. 
Mais  cette  peinture  de  sa  jeunesse,  tracée 
par  Darwin,  a  quelque  chose  de  plus  bles- 
sant sous  sa  plume,  quand  on  songe  au 
genre  d'études  et  à  la  profession  à  laquelle 
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on  le  destinait.  Qu'un  écolier  laisse  dormir 
ses  livres  pour  courir  à  la  brasserie,  ce 
n'est  ni  nouveau,  ni  très  recommandable, 
mais  ({ue  penser  d'un  ancien  étudiant  en 
tliéologie  se  plaisant  à  raconter  ses  nuits 
d'orgie?  C'est  se  moquer  de  la  religion 
dont  on  le  préparait  à  devenir  le  ministre, 
et  ne  veut-il  pas  ainsi  affirmer  que, dès  cette 
époque,  il  n'avait  plus  de  croyances,  et  que 
déjàciiez  lui, le  sceptique  précédaitle  savant, 
qui  devait  démontrer  comment  la  Bible 
n'est  qu'un  conte,  et  aussi  que  lui  seul  a 
trouvé  la  vérité  sur  l'origine  des  mondes  ? 

Nous  le  croyons  ;  il  est  à  remarquer  d'ail- 
leurs que,  même  à  travers  une  feinte  mo- 
destie, perça  toujours  la  conviction  de  sa 
supériorité  sur  les  hommes  des  siècles 
passés  et  du  temps  présent.  Comment  en 
aurait-il  été  autrement  alors  qu'il  se  posait 
comme  ayant  découvert  des  vérités  incon- 
nues avant  lui  !  Son  peu  de  confiance  dans 
la  science  des  autres  est  aussi  une  consé- 
quence de  sa  conliance  enlui,  etil  ne  songe 
certainement  pas  lorsqu'il  plaisante  les  dis- 
ciples de  Lawater,  qui,  dit-il,  ont  décou- 
vert sur  son  front  la  bosse  d'un  pieux 
clergyman,  que  nombre  d'incrédules  à  sa 
science  à  lui,  pourront  sourire  de  sa  décou- 
verte du  poisson  primitif,  principe  unique 
de  tous  les  êtres  animés,  subissant,  dans 
la  durée  des  siècles,  des  transformations 
lentes  et  successives. 

Il  semble  qu'en  parlant  de  son  passé,  il 
tienne  à  montrer  qu'il  est  bien  un  mammi- 
fère humain,  obéissant  à  des  instincts; 
ainsi,  il  raconte  qu'il  aimait  la  bonne  chère; 
qu'il  faisait  partie  d'un  club  de  gourmets, 
où  l'on  cherchait  naturellement  à  obtenir  la 
satisfaction  des  sens  gastronomiques.  Pour 
cela,  on  expérimentait  les  mets  nouveaux, 
on  perfectionnait  l'art  culinaire. 

Il  nous  apprendra  encore  qu'il  aimait 
passionnément  la  lecture  des  romans  ;  mais 
il  voulait  que  la  fin  lui  donnât  une  émotion 
douce. 

Il  avoue  qu'il  ne  s'occupait  ni  d'études 
sacrées,  ni  d'études  profanes;  il  botanisait 
ou  cherchait  des  insectes,  à  ses  heures,  par 
plaisir;  hors  de  là,  rien  pour  l'intelligence. 


Comme  conséquence  de  cette  absence 
complète  de  travail,  il  ne  savait  rien,  et  se 
plaît  à  le  dire;  est-ce  pour  en  montrer  du 
regret?  non;  il  y  a,  dissimulée  sous  cet 
aveu,  une  méchanceté.  a 

N'ayant  rien  appris,  l'approche  des  exa-1 
mens  le  préoccupait;  mais  il  acceptait 
d'avance  la'  non-réussite  bien  méritée.  Eh 
bien!  non;  lui  qui  ne  sait  pas  un  mot  de 
théologie,  il  est  reçu,  et  avec  le  n»  lo  !!! 
Qu'on  juge  de  l'instruction  des  condisciples, 
de  ceux  qui  deviendront  ministres ,  de  ceux 
qui  enseigneront  la  Bible?  C'est  évidem- 
ment là  ce  qu'il  tient  à  faire  ressortir,  lui 
qui  a  entrepris  la  destruction  du  livre  sacré. 
Cela  ne  rappelle-t-il  pas  ces  écoliers  infatués 
d'eux-mêmes,  que  l'on  complimente  sur  leur 
travail,  en  leur  voyant  des  prix  sous  le 
bras,  et  qui  répondent  dédaigneusement  : 
«  Je  ne  me  suis  pourtant  pas  foulé  cette 
année  ! . . .  »  Ce  qui  signifie  :  «  Voyez  ce  que 
je  suis,  et  jugez  des  autres.  » 

Nous  avons  insisté  sur  ces  débuts  de  la 
vie  de  Darwin,  racontés  par  lui-même,  parce 
que  l'orgueil  s'en  dégage,  et  que  la  note  de 
bonhommie  y  sonne  faux. 


CHAPITRE  m 

VOYAGE  EN  AMERIQUE 

Le  futur  ministre  de  la  religion  anglicane 
avait,  comme  nous  venons  de  le  voir^  une 
singulière  façon  de  se  préparer  à  évangé- 
liser.  Ce  qu'il  avait  le  mieux  appris,  c'était 
à  faire  sauter  les  bouchons  de  Champagne, 
et  nous  ne  sommes  pas  surpris  que  ce 
genre  d'étude  ne  l'ait  pas  conduit  à  la  con- 
naissance de  la  divinité.  Ce  savant,  que  l'on 
a  nommé  le  plus  grand  des  observateurs, 
commença  ses  observations  par  l'art  culi- 
naire, et  les  termina  par  la  négation  de 
Dieu.  N'existe-t-il  pas  une  certaine  corréla- 
tion entre  ce  commencement  et  cette  fin? 

L'honnue  qui  s'absorbe  dans  les  jouis- 
sances matérielles  perd  la  notion  de  la 
divinité.  Saint  Paul  le  pensait  ainsi.  Do- 
mino non  serviunt,  sed  suo  çeniri.  (PiOM. 
XXVI,  i8.) 
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Son  père  poursuivait  toujours  le  projet 
de  faire  de  lui  un  clergyman,  une  circons- 
tance devait  l'en  détourner  pour  toujours. 

L'attrait  qu'il  avait  eu,  enfant,  pour  les 
sciences  naturelles,  avait  persisté,  et  la  seule 
chose  qu'il  eût  étudiée  à  Cambridge  était 
la  botanique.  Il  étonnait  même  le  profes- 
seur,  qui  le   considérait   comme    le   plus 
avancé  parmi  ses  élèves.  A  ce  moment,  un 
capitaine  de  vaisseau,  sir  Fitz  Roy,  chargé 
par  le  gouvernement  d'explorer  la  Terre  de 
Feu,   cherchait  un  jeune  homme  qui  put 
étudier,  noter,   classer   les   plantes  et  les 
animaux  de  cette  partie  à  peu  près  inconnue 
de  l'Amérique.  Il  s'adressa  à  l'Université 
de  Cambridge  et  Darwin  lui  fut  présenté. 
C'était  une  véritable  bonne  fortune  pour 
lui  que  ce  voyage  fait  aux  frais  du  gouver- 
nement, et  qui,  outre  qpi'il  donnait  satis- 
faction à  sa  curiosité,   le  placerait  immé- 
diatement, au  retour,  parmi  les    explora- 
teurs. A  l'utilité   pratique  du   voyage   se 
joignait  aussi  pour  lui  l'avantage  de  le  faire 
changer  de  vie.  Né  très  délicat,  avec  des 
prédispositions  à  une  maladie  de  cœur,  il 
Qe  s'était  pas  fortifié  au  club  des  gourmets; 
'air  salé  de  la  mer  était  un  fortifiant  dont, 
laraît-il,    son    tempérament    avait    grand 
besoin.  Le  voyage  devait  durer  cinq  ans. 
La  Terre  de  Feu  ou  Archipel  de  Magellan, 
i  la  pointe  méridionale  de  l'Amérique  du 
>ud,  se  compose  de  onze  îles  principales, 
éparées  de  la  Patagonie  par  le  détroit.  Les 
>lus  étendues  sont,  outre  la  Terre  de  Feu 
[ue  couronne  un   volcan  et  une  énorme 
i  lontagne,  le  groupe  de  l'Ermite,  dont  le 
ap  Horn  forme  l'extrémité  méridionale, 
ft  l'île  des  Etats.  C'est  dans  celle-ci  que  les 
(.nglais  ont,  depuis  1818,  fondé  un  établis- 
iment.  Magellan,  qui  donna  son  nom  au 
étroit  et  à  l'archipel,  était,  comme  on  le 
lit,  Portugais,  et  avait  abordé  là  pour  la 
iremière  fois  en  i520. 

iLe  voyage  à  bord  du  Beagle  ne  fut  pas 
ms  faiigues.  C'est  à  cette  époque  de  sa 
,  e  que  Darwin,  s'inté ressaut  de  phis  en 
rus  aux  choses  de  la  nature,  devint  réel- 
pment  travailleur. 
I  L'amiral  Sulivan,  qui  l'avait  pris  en  affec- 


tion pendant  les  traversées,  raconte  com- 
bien, en  dépit  de  toutes  les  difficultés  maté- 
rielles, il  s'acharnait  à  des  études  qui  le 
captivaient  ;  sur  le  bâtiment  où  l'espace  lui 
était  mesuré  avec  parcimonie,  il  travaillait 
à  l'extrémité  de  la  table  aux  cartes,  ayant 
son  hamac  suspendu  sur  sa  tête.  Mais  on 
avait  fait  au  jeune  savant  la  faveur  d'une 
petite  cabine  sous  le  gaillard  d'avant  ;  non 
pour  lui,  mais  pour  ses  échantillons.  Il  en 
rapportait  de  toutes  espèces  :  plantes,  coquil- 
lages, squelettes  de  poissons. 

A  la  même  époque,  le  navigateur  fran- 
çais d'Orbigny  explorait  les  côtes  de  la 
Patagonie  et  rapportait  lui-même  des  ren- 
seignements précieux  sur  la  flore  de  ce 
pays,  resté  le  plus  sauvage  et  le  moins 
connu  de  l'Amérique. 

Le  climat  très  froid,  les  fatigues  occa- 
sionnées par  les  recherches  sur  un  sol 
aride,  avaient  vieilli  Darwin  au  point  qu'on 
le  désignait  parmi  l'équipage  de  la  flotte 
sous  le  nom  d\i  Jeune  vieux  savant.  Il  revint 
en  Angleterre  fatigué,  épuisé  même.  Lui- 
même  comprit  que  la  vie  de  joyeux  vivant, 
qui  lui  plaisait  tant  avant  le  départ,  le  con- 
duirait à  une  mort  prochaine  ;  la  raison  lui 
commanda  un  régime  sévère  auquel  il  sut 
s'astreindre  avec  une  ponctualité  rigou- 
reuse. 

Le  gouvernement  avait  accordé  au  jeune 
savant  une  subvention  de  aS  000  francs  pour 
(ju'il  publiât  ses  notes  scientifiques  de 
voyage.  Il  fit  alors  paraître  son  premier 
livre  ;  les  hommes  de  science  le  lurent, 
mais  ce  ne  fut  pas  un  succès  de  librairie. 
Ce  qui  prouve  que  ce  qui  devait  donner  à 
Darwin  sa  célébrité,  ce  furent,  non  ses 
découvertes  essentiellement  scientifiques, 
mais  les  conséquences  hardies  qu'il  en  tira 
pour  aller  chercher,  dans  des  origines  pro- 
blématiques du  monde,  des  arguments 
contre  la  doctrine  du  christianisme.- Toute 
la  cohorte  de  la  libre  pensée  et  de  la  franc- 
maçonnerie  devait  forcément  saluer  comme 
un  apôtre  l'homme  qui  prétendait  scienti- 
fiquement démontrer  l'impossibilité  des 
récits  bibliques.  C'est  ce  fait  qu'il  est  bon 
de  préciser. 
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Bien  qu'il  soit  très  certain  pour  nous  que, 
dès  celte  époque,  il  rejetait  déjà  toute 
croyance  religieuse,  Darwin  eut,  dans  ce 
premier  ouvrage,  la  prudence  de  ne  pas 
s'exposer  à  soulever  les  tempêtes  des 
croyants.  Mais  il  sentait  déjà  en  lui  le 
besoin  de  la  célébrité,  et  la  notoriété  qu'il 
avait  obtenue,  la  curiosité  avec  laquelle  on 
se  le  montrait  dans  les  rues  de  Londres, 
ne  pouvait  qu'exciter  ce  désir. 

C'est  lorsqu'il  n'avait  encore  que  cette 
demi-renommée  de  savant  quil  se  maria 
avec  miss  Emma  Wedwootte,  sa  cousine. 
En  épousant  ce  jeune  vieillard  que  minait 
une  maladie  organique,  elle  se  vouait  sciem- 
ment à  une  vie  de  soins  attentifs,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  connue  ont  admiré  son  dévoue- 
ment. 

Retiré  avec  elle  dans  le  petit  village  de 
Down,  aux  portes  de  Londres,  il  dut  à  sa 
tendresse,  à  sa  sollicitude  toujours  en  éveil, 
de  prolonger  sa  vie  jusqu'à  un  âge  que  les 
médecins  ne  supposaient  pas  qu'il  put 
atteindre. 

Ce  fut  la  maison  patriarcale,  avec  une 
égale  affection  unissant  le  père,  la  mère  et 
les  enfants,  c'est  là  le  côté  que  nous  admi- 
rons dans  l'existence  de  cet  homme,  dont 
les  doctrines  ont  certainement  fait  du  mai. 
Il  nous  plaît  de  le  voir,  alors  que,  tou- 
jours souffrant,  sans  cesse  fatigué  par  des 
nuits  d'insomnie,  il  souriait  à  cette  jeunesse 
qui  l'entourait  et  qui  devait  garder  de  lui 
un  souvenir  si  tendre  et  si  respectueux. 
Le  livre  que  son  fds  Francis  a  écrit  sur  son 
père  est  un  touchant  témoignage  d'amour 
filial  ;  s'il  est  rempli  d'admiration  pour  lui, 
il  n'oublie  pas  sa  mère,  si  noblement  simple 
dans  son  rôle  de  garde-malade. 

«  A  l'exception  de  ma  mère,  écrit-il,  nul 
ne  peut  connaître  l'intensité  exacte  des 
souffrances  de  mon  père,  ni  le  degré  de  sa 
prodigieuse  patience.  Elle  le  préservait  de 
tout  ennui  pouvant  être  détourné  et  n'omet- 
tait rien  de  ce  qui  pouvait  lui  épargner  une 
peine  quelconque  ou  l'empêcher  d'être  fati- 
gué. Elle  tâchait  d'alléger  pour  lui  les 
moindres  inconvénients  que  sa  maladie  fai- 
sait naître.  » 


Avant  de  critiquer  des  théories  problé- 
matiques qui  nous  ont  blessé  dans  notre  foi 
religieuse,  nous  tenions  à  rendre  justice  à 
ce  père  de  famille  qui  fit  de  ses  enfants  des 
hommes  distingués,  ayant  payé  par  une  vive 
reconnaissance  la  grande  bonté  avec  laquelle 
il  les  a  élevés.  Tous  occupent  en  Angleterre 
des  situations  élevées  dans  la  banque, 
l'armée,  les  sciences.  L'aîné,  Georges,  pro- 
fesseur d'astronomie  expérimentale  à  Cam- 
bridge, est  un  collaborateur  assidu  du  journal 
La  Nature  ;  Francis  a  publié  La  Vie  et  les 
lettres  de  son  père  ;  nous  venons  d'en  citer 
un  extrait,  et  nous  aurons  à  y  revenir. 


CHAPITRE  IV 

«  LA   LUTTE    POUR   l'eXISTENCE   » 

Nous  avons  tenu  à  montrer  que  nou^ 
rendions  pleine  justice  aux  qualités  privées 
de  l'homme,  comme  nous  reconnaîtrons 
très  volontiers  ce  qu'il  y  a  vraiment  d'utile 
dans  ses  recherches  scientifiques.  Malheu- 
reusement, il  nous  faut  examiner  aussi  % 
quelle  influence  put  obéir  Darwin  lorsqu'il 
se  fit  l'ennemi  systématique  de  la  religion 
révélée  dans  laquelle  il  avait  été  élevé. 

La  fascicule  no  14  du  Dictionnaire  des 
Contemporains,  en  cours  de  publication 
chez  Dentu,  donne  des  explications  que 
nous  reproduisons  : 

«  Darwin,  y  est-il  dit,  avait  de  bonne 
heure  remarqué  que  la  sélection  est  h 
grand  moyen  mis  en  œuvre  par  l'homme 
pour  perfectionner  les  races  animales  e 
végétales;  mais  il  étudia  longtemps  avan 
de  comprendre  comment  la  sélection  pou 
vait  s'appliquer  à  des  organismes  vivant  i 
l'état  de  nature.  Ce  fut  seulement  sur  1; 
fm  de  i838  qu'il  lui  vint  par  hasard  sou 
la  main  un  livre  qui  lui  ouvrit  les  yeux 
C'était  la  Population  de  Malthus. 

Déjà  persuadé  que  le  Stimgle  for  life{ 
lutte  pour  l'existence)  est  la  loi  universelle^ 
fut  frappé  de  la  loi  spéciale  formulée  par  Mij 
thus,  suivant  laquelle  les  variations  indir 
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(liielles  doivent  tendre  à  se  perfectionner 
si  les  circonstances  sont  favorables,  et  alors, 
le  résultat  doit  ètçe  la  formation  d'une 
espèce  nouvelle.  » 

Ainsi,  le  point  de  départ  des  découvertes 
de  Darwin  serait  la  théorie  de  INIalthus  que 
nous  allons  donc  rappeler,  car  peu  de  gens 
la  connaissent.  Ce  fut  en  développant  cette 
théorie  que  Darwin  arriva  plus  tard  à 
déclarer  qu'il  existait  dans  la  nature  une  loi 
d'adaptation  suivant  laquelle  :  «  le  produit 
modifié  de  toutes  les  forces  dominantes 
tend,  dans  l'économie  de  l'univers,  à 
s'adapter  aux  milieux  les  plus  différents.  » 

Rappelons  maintenant  ce  qu'a  été  Mal- 
thus  :  Né  à  Bookery  en  1766,  ministre  de 
l'Église  anglicane,  il  mourut  en  i834.  Au 
moment  où  éclata  la  Révolution  française, 
il  desservait  comme  pasteur  une  fort  petite 
paroisse.  Embrassant  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles,  il  devint  bientôt  plus  avancé 
même  que  les  hommes  de  son  temps,  et  fut 
l'mi  des  premiers  à  émettre  les  doctrines 
socialistes,  qui,  à  l'aide  de  son  nom,  com- 
mencèrent à  se  répandre  en  France  à  dater 
de  1848.  Nous  voyons  aujourd'hui  quel 
chemin  elles  ont  parcouru,  et  comment 
elles  sont  devenues  menaçantes  pour  l'or- 
ganisation sociale  de  l'Europe  entière. 
Dans  un  livre  devenu  trop  célèbre,  il 
repousse  la  charité  comme  indigne  de 
l'homme;  cherche  à  démontrer  que  l'indi- 
gence augmente  en  raison  des  secours 
qu'elle  reçoit,  et  déclare  que  le  seul  remède 
contre  la  pauvreté  c'est  la  dépopulation.  Il 
veut  enfin  un  renversement  complet  de  la 
société. 

Ce  fut  la  lecture  de  ce  livre  qui  jeta  Dar- 
win hors  de  la  voie  de  la  science  réelle  et  le 
conduisit  à  bouleverser,  lui  aussi,  toutes  les 
i'iées  reçues,  toutes  les  croyances  admises. 
Si  les  doctrines  de  Darwin  n'ont  pas  le 
cynisme  monstrueux  de  celles  de  Malthus, 
elles  ont  les  unes  et  les  autres  été  prèchées, 
défendues  par  les  sectes  révolutionnaires 
qui  se  basent  sur  elles  pour  attaquer  la 
vieille  société  et  nier  l'existence  de  Dieu. 
Dans  un  pays  aussi  monarchique  que  l'An- 
;,4eterre,   ayant   une  religion   d'État,   elles 


avaient,  et  elles  ont  encore,  moins  de  danger 
dans  leurs  conséquences  immédiates,  mais 
la  France  devait  s'en  ressentir  d'autant  plus 
que  l'action  de  la  franc-maçonnerie  n'est 
plus  occulte  et  que  pour  elle,  Darwin  surtout 
devenait  le  grand  destructeur  des  légendes 
religieuses  et  des  superstitions  du  vieux 
temps. 

Pour  Malthus  comme  pour  Darwin,  la  vie 
humaine  est  une  lutte  perpétuelle,  non  pas, 
comme  le  pensent  les  chrétiens  et  même 
les  musulmans,  une  lutte  contre  les  pas- 
sions, un  combat  entre  le  bien  et  le  mal, 
qui  finit  à  la  mort  par  la  félicité  de  celui  qui 
a  su  être  vainqueur;  non,  c'est  simplement 
la  lutte  pour  la  vie  matérielle.  Tous  les 
animaux  luttent  ainsi,  soit  pour  obtenir  leur 
nourriture,  soit  pour  se  défendre  contre  leurs 
semblables  ou  contre  d'autres  espèces  plus 
fortes  ou  plus  adroites;  l'homme,  animal 
aussi,  mais  plus  perfectionné,  grâce  à  des 
transformations  successives,  obéit  au  même 
instinct  de  conservation;  c'est  en  raison  de 
cet  instinct  que  toutes  ses  forces  physiques 
et  intellectuelles  tendent  à  l'amener  aux 
satisfactions  du  bien-être  matériel.  D'où  la 
conséquence  que  tout  homme  ayant  droit 
à  la  même  somme  de  jouissances,  et  ces 
jouissances  étant  le  but  unique  et  final, 
tous  les  moyens  sont  bons  pour  arriver  à 
ce  but;  on  conçoit  à  quelle  aberration  du 
sens  moral  aboutissent  de  pareilles  doc- 
trines; d'autant  plus  qu'elles  ne  manquent 
pas  de  logique,  du  moment  où  elles  ont 
pour  point  de  départ  la  néi;ation  d'un  Etre 
supérieur,  créateur,  expression  sublime  du 
grand,  du  beau  et  du  juste. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  Darwin 
eut  mis  à  la  mode  cette  formule  anglaise  : 
Strug-le  for  life,  on  l'entendit  partout,  en 
France,  où  l'anglomanie  est  de  bon  ton. 
Dans  le  monde  on  la  discutait  un  peu  ;  on 
en  plaisantait  beaucoup  ;  on  la  répétait 
comme  on  fait  des  mots  de  sport  iniptu'tés 
d'outre-Manche.  Même  des  gens  mieux 
intentionnés  que  versés  dans  la  langue 
anglaise,  voulant  dire  les  «  lutteurs  pour 
la  vie  »,  forgèrent  mi  «  Strugle  for  lifer  » 
signifiant  en   réalité  ;  «  la   lutte  pour  les 
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{'ivpiirs».  La  méprise  était  drôle,  on  rit,  et 
la  formule  de  Darwin  ne  fut  bientôt  plus  de 
mode.  La  légèreté  mondaine  est  comme  le 
papillon,  elle  ne  peut  se  fixer  longtemps. 

Mais  la  formule  resta  dans  les  théories 
révolutionnaires,  pour  forcément  devenir, 
non  seulement  l'excuse,  mais  la  loi  natu- 
relle des  hommes  qui,  poussant  à  l'extrême 
les  doctrines  socialistes,  en  sont  arrivés  à 
demander  l'anarchie,  la  liberté  absolue 
pour  l'homme,  comme  pour  le  singe  son 
ancêtre.  Tout  à  tous,  rien  à  personne,  de 
même  que  les  cocotiers  sont  aux  singes  et  la 
plus  grosse  noix  à  celui  qui  peut  l'attraper. 

Nous  sommes  persuadés  que  Darwin  ne 
supposait  pas  qu'en  vertu  de  sa  formule, 
on  chargerait  des  bombes  de  dynamite  ; 
lui-même,  homme  paisible,  vivait  de  l'exis- 
tence bourgeoise  que  donne  l'aisance,  car 
il  nous  apprend  dans  sa  correspondance 
«  qu'il  eut  beaucoup  de  loisirs,  n'ayant  pas 
eu  à  gagner  son  pain  ».  Son  thé  était  cer- 
tainement meilleur  que  celui  que  l'on  peut 
offrir,  dans  les  tavernes  de  Londres,  à  ces 
misérables  loqueteux  qui,  plus  que  dans 
aucune  ville,  couchent  le  soir  sur  des 
bancs  déserts;  si,  pour  l'en  punir  et  lui 
apprendre  à  respecter  l'égalité,  on  eût  mis 
sous  sa  porte  une  boîte  explosible,  il  eût 
certainement  pensé  que  ses  élèves  pre- 
naient trop  au  sérieux  les  leçons  du  maître. 
Combien  ne  s'en  est-il  pas  trouvé  depuis 
un  siècle,  de  ces  démolisseurs  en  chambre, 
qui,  sans  quitter  leurs  chaudes  pantoufles, 
ont  poussé  à  la  bataille  de  la  vie  des  sol- 
dats inconscients? 

Darwin,  nature  paisible,  ne  poursuivait 
pas  la  destruction  de  la  société  actuelle  par 
la  dynamite  ;  mais  nous  croyons  que  sa 
grande  confiance  en  lui-même  lui  persuada 
qu'il  ne  pouvait  se  tromper  dans  aucune 
de  ses  affirmations.  Il  fut  certainement  un 
observateur  très  patient,  mais  en  devait-on 
conclure  qu'il  fallait  s'incliner  devant  les 
déductions  tirées  de  ses  observations  ?  Les 
hommes  les  moins  sévères  pour  lui,  même 
de  sa  génération,  disaient  :  «C'est  un  bon 
observateur,  mais  il  n'a  aucune  puissance 
de  raisonnement  »,  et  comme  il  n'y  a  que  la 


vérité  qui  blesse,  Darwin  s'offensa  beau- 
coup de  ce  jugement  porté  sur  lui.  Aussi 
écrit-il  : 

«  On  prétend  que  je  n'ai  pas  la  puissance 
du  raisonnement  ;  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  exact,  car  V  Origine  des  espèces,  du 
commencement  à  la  fin,  est  un  long  rai- 
sonnement qui  a  réussi  à  convaincre  un 
assez  grand  nombre  de  gens  très  intelligents. 
Personne  n'aurait  pu  l'écrire  sans  être 
doué  de  quelque  puissance  de  raisonne- 
ment. » 

Quelques  lignes  plus  loin,  il  ajoute  : 

«  Je  pense  que  je  suis  supérieur  aux 
autres  hommes  pour  remarquer  des  choses 
qui  échappent  aisément  à  l'attention.  Mon 
ingéniosité  a  été  aussi  considérable  que 
possible,  dans  l'observation  et  l'accumula- 
tion des  faits.  » 

Dirigé  par  un  aussi  superbe  orgueil,  Dar- 
win devait  naturellement  en  arriver  à  se 
croire  infaillible,  et  à  être  très  sincèrement J 
convaincu  que  ses  observations  l'avaient  ]| 
conduit  à  la  découverte  de  vérités  incontes- 
tables. Nous  ne  croyons  même  pas  qu'il 
eut  le  sentiment  du  mal  qu'il  pouvait  faire. 
Il  pensa  à  lui,  à  sa  gloire  ;  il  s'admira  et 
voulut  étonner  les  autres  pour  en  être 
admiré,  car  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un 
savant  pour  se  convaincre  que  la  formule 
de  la  lutte,  pour  les  jouissances  uniques 
que  peut  donner  la  vie,  ne  doit  conduire 
les  hommes  qu'à  la  haine  les  uns  des  autres 
et  à  l'anarchie. 


< 


CHAPITRE  V 

DE  l'origine  des  ESPECES  j 

En  1859,  Darwin  reçut  d'un  Anglais,  son 
confrère  en  travaux  de  sciences  naturelles, 
sir  Wallace,  qui  habitait  alors  l'archipel 
malais,  un  manuscrit  portant  ce  titre  :  «  Sur 
la  tendance  des  variétés  à  s'écarter  sans 
cesse  du  type  original.  » 

La  coïncidence  des  théories  de  son  con- 
frère avec  les  siennes,  lui  causa  une  véri- 
table déception.  «  Si  Wallace,  écrit-il,  avait 
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eu  le  manuscrit  de  mon  esquisse,  écrit  en 
1842,  il  n'aurait  pu  en  faire  un  meilleur 
résumé.  Ses  propres  termes  sont  les  titres 
de  mes  chapitres.  »  Aussitôt,  la  peur  le 
prend  de  ne  plus  arriver  que  second  dans 
ce  champ  des  découvertes  où,  ainsi  qu'il 
Ta  dit,   il   se   croit   supérieur  aux  autres 

,    hommes.  Comme  on  sent  l'amertume  de 

I    l'amour-propre  lorsqu'il  écrit  : 

«  Ainsi,  toute  mon  originalité,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  va  se  trouver  anéantie.  » 
]Maisil  se  console  en  pensant  que  son  livre, 
en  préparation  alors,  sur  V Origine  des 
choses j  n'en  souffrira  pas,  «  car  tout  le  travail 
consiste  dans  l'application  de  la  théorie.  » 
M.  Élie  Blanc,  dans  son  Traité  de  Philo- 
sophie scolastique,  fait  observer  que  ce  que 
Darwin  se  plaît  à  appeler  son  originalité, 
n'avait  rien  qui  fût  réellement  original,  car 
son  point  de  départ,  l'évolution  et  la  trans- 
formation, n'étaient  pas  des  observations 
nouvelles. 

M.  Blanc  est  sévère  pour  cette  prétention 
du  savant  anglais.  Nous  copions  sa  très 
juste  réflexion: 

«  Avec  une  connaissance  plus  complète 

I  de  l'histoire  des  systèmes  philosophiques 
sur  la  matière,  Darwin  eût  été  moins 
surpris.  On  a,  avec  raison,  remarqué  que 
Vévolutionnisme  existait  déjà,  dans  ses 
principes,  avant  de  devenir  célèbre  sous 
des  noms  nouveaux.  Il  en  était  de  même 
du  transformisme^  qui  n'est  qu'une  partie, 
une  détermination  particulière  de  l'évolu- 
tionnisme.  Il  faut  entendre  par  le  transfor- 
misme la  théorie  de  la  transformation  des 

I  espèces  vivantes.  Cette  erreur,  ainsi  que 
l'évolutionnisme  tout  entier,  a  été  préparée, 
en  quelque  sorte,  par  les  fables  du  paga- 
nisme, par  les  récits  plus  ou  moins  poé- 
tiques des  métamorphoses  des  hommes  et 
des  dieux.  Aristote  lui-même  paraît  faire 

\  plus  d'une  concession  au  transformisme,  en 
admettant  une  sorte  de  génération  due  à 

i   l'influence   des   astres   sur   la    matière    en 

décomposition  et  la    possibilité  d'espèces 

nouvelles  par  l'union  d'espèces  opposées.  » 

Ainsi,    en    dépit    de    la    prétention    de 

Darwin  d'être  original,  il  faut  humblement 


reconnaître  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
sous  le  soleil,  et  que  l'idée  de  la  prétendue 
génération  spontanée  de  l'homme,  sortant 
d'une  matière  décomposée,  puis  recom- 
posée sous  des  influences  atmosphériques, 
n'est  pas  éclose  spontanément  du  cerveau 
des  savants  modernes. 

Avec  la  conviction  qu'avait  Darwin  que 
son  manuscrit  de  F  Origine  des  choses  con- 
tenait une  donnée  originale,  on  conçoit 
qu'il  ait  tenu  à  ne  le  publier  qu'après  s'être 
assuré  que  Wallace  ne  réclamerait  pas  la 
priorité  des  doctrines  émises.  Il  hésita;  son 
ami  Lyell  lui  conseilla  de  passer  outre,  et 
Darwin  se  laissa  persuader;  toutefois,  il 
écrivit  à  Wallace,  et,  dans  la  lettre,  nous 
relevons  cette  phrase: 

«  Si  je  puis  publier  mon  résumé,  et  peut- 
être  mon  ouvrage  plus  étendu  sur  la  même 
matière,  je  considérerai  ma  course  comme 
fournie.  » 

i\I.  Henri  de  Varigny,  dans  un  livre  pubhé 
sur  Darwdn,  montre  un  grand  enthousiasme , 
que  nous  comprenons,  lorsqu'il  s'agit  du 
naturaliste  et  du  très  honnête  homme  privé 
et  si  l'on  oublie  que  le  même  homme  pré- 
parait, peut-être  sans  y  songer,  des  engins 
destinés  à  faire  sauter  la  société  et  à  pulvé- 
riser la  Croix  du  Calvaire.  Nous  trouvons 
intéressant  d'apprendre  de  lui  comment 
parut  le  livre  de  l'Origine  des  choses,  qui 
était  appelé  à  faire  tant  de  bruit  : 

«  L'éditeur  jNIurray,  raconte-t-il,  qui  a 
entendu  parler  du  volume  que  prépare 
Darwin,  offre  de  le  publier.  Darwin  accepte 
à  la  condition  que  ^lurray  parcoure  d'abord 
le  manuscrit  et  ne  s'engage  point  sans 
en  avoir  pris  connaissance;  il  craint  que 
l'orthodoxie  de  l'éditeur  n'en  soit  blessée. 
Murray  parcourt  quelques  chapitres  et  main- 
tient son  olTre,  qui  est  détinitivement  accep- 
tée. L'impression  est  commencée  aussitôt. 
La  correction  des  épreuves  est  chose  ter- 
rible pour  Darwin.  Il  trouve  son  style 
détestable,  souvent  obscur,  et,  en  raison  du 
nombre  des  corrections,  il  offre  à  Murray 
de  prendre  à  sa  charge  une  partie  des  frais. 
Ces  épreuves  sont  communiquées  à  ses 
amis  qui  lui  donnent  leur  sentiment;  vers 
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la  fin,  Darwin  se  sent  à  tel  point  fatigué, 
que  force  lui  est  de  se  réfugier  à  Ilkley,  où 
il  subit  un  traitement  hydrothérapique, 
tout  en  achevant  la  correction  des  épreuves. 
Enfin,  en  novembre  1859,  V Origine  des 
Espèces  voit  le  jour.  » 

L'édilion  enlière  fut  enlevée  le  jour  de  la 
vente;  il  fallut  tirer  en  hâte  3ooo  exem- 
plaires nouveaux.  Murray,  en  commerçant 
qui  devine  le  public,  avait  fait  une  bonne 
affaire.  Dans  le  monde  aristocratique,  on 
trouva  le  livre  étrange;  on  le  lut  curieuse- 
ment; c'était  quelque  chose  qui  sortait  des 
idées  ordinaires,  et  les  Anglais,  par  caractère, 
se  plaisent  à  ne  pas  suivre  les  chemins  battus. 
On  raconte  qu'un  membre  de  la  Chambre  des 
Communes,  montrant  le  livre  à  un  attaché 
de  l'ambassade  française,  lui  ayant  dit  fiè- 
rement: «  Vous  ne  penserez  pas,  j'imagine, 
que  l'Angleterre  n'a  pas  là  un  véritable 
savant?  —  Elle  en  a  si  peu!  »  répondit  le 
jeune  homme,  entre  deux  bouffées  de 
cigarette. 

Les  hommes  qui,  en  Angleterre,  s'occu- 
paient spécialement  des  sciences  naturelles 
se  montrèrent  satisfaits.  Lyell,  l'ami  de 
Darwin,  accepta  plus  tard  toutes  les 
théories,  à  l'exception  pourtant  de  celle 
qui  lui  donnait  un  singe  pour  ancêtre.  Il 
lui  était  désagréable  de  retrouver  sa  généa- 
logie au  jardin  zoologique.  Darwin  ne 
formule  pas  de  suite  cette  théorie.  Sans 
parler  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'humi- 
liant pour  les  fiers  gentilshommes,  dans  la 
confusion  de  leur  noble  sang  avec  celui 
des  gorilles,  il  se  rencontrait  dans  cette 
prétendue  assimilation  une  complète  erreur 
dorganisme;  on  démontra  vite,  par  les 
études  anatomiques,  qu'en  admettant  des 
évolutions  'successives,  remontant  aux 
temps  les  plus  reculés,  on  se  heurtait  à  de 
telles  différences  dans  la  contexture  du 
squelette  et  des  organes,  que  rien  n'était 
moins  probable  que  l'origine  simienne  de 
l'homme.  On  disait  aussi  très  judicieu- 
sement qu'en  tous  cas,  l'évolution  et  la 
transformation  s'étaient  complètement  arrê- 
tées depuis  des  milliers  d'années,  puisque 
le    singe    restait    singe,   et  qu'aucune    de 


ses  espèces  n'avait  évolué  vers  l'homme. 

Cette  théorie  du  singe  devenant  homme 
ne  pouvait  manquer  de  plaire  aux  athées; 
c'est  par  eux  qu'elle  devait  survivre  aux 
démonstrations  anatomiques  et,  ce  qui  est 
peut-être  plus  étonnant  dans  notre  pays  de 
France,  où  le  ridicule  tue,  aux  plaisanteries 
avec  lesquelles  on  l'accueillit.  On  se  souvient 
de  la  spirituelle  répartie  d'Alexandre  D  umas . 

Prenant  pour  prétexte  son  type  mulâtre, 
on  avait  cru  plaisant  de  lui  demander  si, 
par  hasard,  il  ne  descendait  pas  du  singe  : 
«  Monsieur,  répondit-il,  je  ne  sais  pas  si 
j'en  viens,  mais  certainement  vous  y 
retournez.  » 


CHAPITRE  VI 

PARWINISME   ET   DARW^INIENS 

Une  célébrité  aussi  spontanée  que  celle 
qu'ildevaitàson  livre,  ne  pouvait  qu'engager 
Darwin  à  prouver  que  ce  n'était  point  là 
une  surprise  de  l'opinion.  Il  se  mit  à  pré- 
parer un  autre  ouvrage  qui  ne  parut  qu'en 
1871,  et  porta  le  titre  de  :  Descendance  de 
l'homme 

La  théorie  eut  bien  vite  des  disciples 
décidés  d'avance  à  s'insurger  contre  les 
gens  très  sérieux  et  très  sensés  qui,  soit  au 
nom  de  la  science,  soit  par  respect  pour  la 
religion,  repousseraient  et  blâmeraient  des 
doctrines  qui,  en  réalité,  ne  s'appuyaient 
sur  aucune  preuve.  Un  Anglais  fanatique, 
Huxley,  écrivit  alors  à  Darwin  : 

«  J'espère  que  vous  ne  vous  laisserez  pas 
ennuyer  ou  dégoûter  par  les  injures  nom- 
breuses et  les  interprétations  qui  vous 
attendent.  Soyez  bien  persuadé  que  vous 
avez  droit  à  la  reconnaissance  éternelle 
de  tous  ceux  qui  pensent.  Quant  aux 
roquets  qui  aboieront  et  grogneront,  rap- 
pelez-vous que  quelques-uns  de  vos  amis 
sont  doués  d'un  degré  de  combattivité 
qui,  bien  que  vous  l'ayez  souvent  et  à 
juste  titre  blâmé,  peut  vous  être  d'un 
grand  secours.  J'aiguise  bec  et  ongles  en 
prévision  de  l'avenir.  » 
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En  réalité,  dans  tout  son  système,  Darwin 
procède  par  hypothèses  et,  malgré  l'orgueil- 
leux aplomb  avecleÇuel  il  affirme,  on  cher- 
cherait en  vain  chez  lui  une  certitude.  Cer- 
tainement, il  a  des  observations  curieuses, 
des  déductions  ingénieuses;  mais  lise  grise 
de  son  orgueil  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
n'invente  pas  des  idées  nouvelles,  qu'il  les 
rajemiit  seulement.  La  transformation  des 
espèces  date  de  loin,  seulement  Darwin  se 
persuade  qu'il  a  tout  découvert  à  lui  seul. 

En  somme,  qu'est-ce  que  le  darwinisme  ? 
Nous  en  donnerons  une  explication  aussi 
claire  que  possible,  en  l'empruntant  au 
traité  de  philosopliie  de  M.  Élie  Blanc: 

«  D'après  Darwin,  toutes,  les  espèces 
vivantes,  même  les  plus  opposées,  ont  des 
ancêtres  communs  dans  les  espèces  fossiles. 
La  vie  se  simplifie  à  mesure  que  l'on 
remonte  aux  origines;  au  début,  elle  est 
toute  dans  une  vésicule  germinative,  d'où 
naîtront,  à  des  moments  et  sur  des  points 
divers,  la  baleine  et  le  moucheron,  l'élé- 
phant et  la  rose.  Les  deux  facteurs  princi- 
paux de  ce  merveilleux  développement 
sont  la  sélection  naturelle  et  la  lutte  pour 
l'existence. 

»  La  sélection  naturelle  est  celle  qui 
s'accomplit  d'elle-même  II  est  naturel,  par 
exemple,  que  les  animaux  les  plus  forts  se 
recherchent  et  propagent  l'espèce.  La  nature 
obtient  par  d'autres  voies  le  même  but  que 
l'éleveur,  qui  choisit  les  meilleurs  sujets  et 
arrive  ainsi  à  créer  des  races  et  des  variétés 
toujours  naturelles.  Or,  la  nature  agit 
depuis  des  millions  d'années  peut-être, 
tandis  que  l'éleveur  ne  modifie  les  espèces 
que  depuis  un  temps  insignifiant. 

»  La  lutte  pour  la  vie,  qui  est  une  loi 
générale,  contribue  puissamment  de  son 
côté  à  éliminer  les  faibles,  les  moins  indus- 
trieux, ceux  qui  sont  mal  adaptés  aux 
milieux.  Elle  ne  laisse  survivre  que  les 
forts,  de  manière  que  la  race  s'améliore  en 
se  modifiant  sans  cesse.  » 

Le  darwinisme  embrasse  toute  la  nature  ; 
qu'il  s'agisse  d'êtres  animés  ou  de  plantes, 
il  ramène  tout  au  même  point  de  départ. 
Le  principe  posé   par  le  maître  est  bien 


vite  développé  par  ses  élèves,  et  on  en 
arrive  à  déclarer  sérieusement  que  tous  les 
animaux,  y  compris  l'homme,  qui  n'est 
qu'un  animal,  descendent  de  Vamphioxus. 

Certainement,  vous  serez  curieux  de 
savoir  quelle  est  cette  bête  étrange.  Le 
darwinisme  qui  ne  l'a  jamais  vue,  et  pour 
cause,  vous  la  décrira  par  à  peu  près  :  c'est 
un  poisson. 

Mais  ce  poisson  lui-même  doit  forcément 
avoir  été  produit  par  quelque  chose.  Rien 
ne  vient  de  rien  est  une  vérité  absolue. 
Demandez  à  un  gardeur  de  moutons  s'il  a 
jamais  fait  quelque  chose  avec  rien;  il  rira, 
persuadé  qu'on  se  moque  de  lui.  Les  dar- 
winiens ne  s'embarrassent  pas  pour  si  peu; 
le  poisson  n'est  qu'une  transformation  d'un 
végétal,  ou  mieux,  c'est  un  être,  ni  chair, 
ni  poisson,  ni  plante,  mais  les  trois  choses 
ensemble,  n'ayant  pas  de  caractère  propre  : 
ces  êtres  sont  des  probités.  Et  pour  preuve, 
un  darwinien,  Hockel,  vient  tout  à  coup 
affirmer  qu'il  a  trouvé  au  fond  de  la  mer 
ce  tj^pe  primitif  de  la  flore,  de  la  faune  et 
de  l'humanité.  La  découverte  du  Bathybias 
était  naturellement  un  coup  terrible  porté 
à  la  Bible,  et  déjà  la  joie  du  triomphe  exaltait 
dans  toutes  les  loges  maçonniques,  hélas  ! 
la  joie  fut  courte  ;  l'analyse  démontra  que 
cet  ancêtre  de  toutes  choses  n'était  qu'un 
précipité  de  chaux. 

«  Alors,  dit  M.  Élie  Blanc,  de  tous  côtés 
on  multiplia  les  observations  ;  les  espèces 
vivantes  ont  été  étudiées  et  classées  avec  le 
plus  grand  soin;  les  espèces  fossiles  ont 
été  décrites  et  comparées  à  celles  qui  sont 
sous  nos  yeux.  A-t-on  trouvé  des  espèces 
moyennes,  équivoques  entre  les  grands 
règnes  de  la  nature  ?  A-t-on  trouvé  un  pré- 
curseur de  l'homme,  qui  fut  à  la  fois  singe 
elhommc?  L'Anthropopithcque  a  été  rêvé, 
mais  non  découvert.  C'est  en  vain  que 
Darwin,  ;Moleschott,  Spencer  ont  voulu 
voir  dans  certains  sauvages  les  retarda- 
taires de  l'espèce  humaine,  encore  engagés 
dans  l'animalité  pure;  le  dernier  des  sau- 
vages est  un  homme  parla  raison,  la  cons- 
cience et  les  admirables  prérogatives  qui 
dérivent  de  ses  facultés.  » 
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Aujourd'hui,  il  est  incontestable  que  rien 
n'est  plus  problématique  et  moins  sérieux 
que  le  système  de  Darwin;  mais  il  reste 
comme  une  arme  voulue  aux  mains  de  ceux 
qui  prétendent  chasser  l'idée  d'un  Dieu 
créateur  des  jeunes  générations.  Mais  ils  se 
heurteront  toujours  à  cette  vérité  bien 
simple  que  nous  émettions  tout  à  l'heure  : 
«  Rien  ne  vient  de  rien.  »  Si  petites  qu'on 
suppose  les  molécules  qui,  en  flottant  dans 
l'espace,  se  sont  rencontrées,  elles  ont  été 
produites  par  quelque  chose,  et  ce  quelque 
chose  ne  s'est  pas  produit  seul.  C'est  là  un 
raisonnement  si  simple,  que  certains  amis 
de  Darwin  ont  clierché  à  démontrer  que, non 
seulement,  il  ne  niait  pas  un  Être  créateur, 
mais  qu'il  était  déiste.  Pour  preuve,  ils  en 
ont  donné  cet  extrait  unique  d'une  de  ses 
lettres  : 

«  Je  crois  que  la  théorie  de  l'évolution 
est  tout  à  fait  compatible  aA^ec  la  croyance 
en  Dieu.  L'impossibilité  de  concevoir  que 
ce  grand  et  étonnant  univers  avec  nos  moi 
conscients  a  pu  naître  par  hasard,  me  paraît 
être  le  principal  argument  pour  l'existence 
de  Dieu.  » 

Mais,  cet  aveu,  qui  lui  est  arraché  par 
l'impossibilité  manifeste  qu'une  chose  se 
crée  sans  un  créateur,  il  en  a  bien  vite 
le  repentir,  et  il  le  détruit  par  un  blas- 
phème contre  la  justice  éternelle  et  la  Pro- 
vidence: ainsi,  il  prétend  ne  pas  com- 
prendre comment  un  Dieu  bienfaisant  et 
tout-puissant  a  pu  créei%  des  êtres  mé- 
chants ;  comment  il  permet  à  la  foudre  de 
tuer  des  gens  paisibles. 

Là,  comme  partout,  Darwin  manque  de 
logique;  son  erreur  qui  saute  aux  yeux, 
c'est  de  tirer  ses  conclusions  d'une  indivi- 
dualité, il  généralise  sur  des  hypothèses. 
Nous  répéterons  donc,  après  M.  de  Beau- 
mont:  «  C'est  de  la  science  moussante,  rien 

au  fond  du  vase »  Hélas!  si,  il  y  a  le 

poison.  N'en  est-ce  pas  un  terrible  que  d'ap- 
puyer, surune  prétendue  science,  la  négation 
de  l'âme,  de  la  conscience,  de  la  vie  au  delà 
de  la  tombe  ?  N'est-ce  pas  ôter  volontaire- 
ment les  consolations  à  tout  ce  qui  soufl*re, 
et  les  souffrants   sont  en  grande  majorité 


sur  cette  terre  !  N'est-ce  pas,  enfin,  en 
posant  comme  un  dogme  la  lutte  pour 
l'existence,  exciter  ces  mêmes  souflrants  à 
la  guerre  acharnée  contre  tout  ordre  établi 
ne  donnant  pas  satisfaction  à  leurs  appétits  ? 
Si  Darwin,  du  moins,  avait  été  absolu- 
ment convaincu  de  ce  qu'il  avançait  ?  mais 
il  se  contredit  lui-même,  et  son  orgueil  im- 
mense, sa  confiance  en  son  génie  ne  parvien- 
nent pas  à  lui  donner  la  foi  absolue  dans 
son  système,  ni  dans  ses  découvertes.  Ainsi 
que  nous  le  montrerons,  on  pourrait  presque 
le  classer  parmi  ses  propres  contradicteurs. 
Ceux-ci,  en  réalité,  furent  infiniment  plus 
nombreux  que  ses  disciples.  Dans  les 
sciences,  il  ne  suflitpas  d'avancer  un  fait,  il 
faut  le  prouver  ;  et  avec  Darwin,  on  doit  s'en 
tenir  aux  observations  faites,  et  bien  se 
garder  de  conclure  du  particulier  au  général. 


CHAPITRE  VH 

LES    CONTRADICTEURS 

Le  succès  de  vente  de  ses  livres  avait 
donné  à  Darwin  une  haute  opinion  de 
lui-même  ;  en  réalité,  loué  par  les  uns, 
blâmé  par  les  autres,  il  était  un  homme 
célèbre;  en  Europe  et  en  Amérique  on 
parlait  de  lui. 

Dans  sa  correspondance,  il  en  recherche 
la  cause  et  l'explique  avec  cette  demi- 
modestie  qui  le  caractérise  : 

«  Mon  succès,  dit-il,  comme  homme  de 
science,  à  quelque  degré  qu'il  se  soit  élevé, 
a  été  déterminé,  autant  que  je  puis  en  juger, 
par  des  qualités  et  conditions  mentales 
complexes  et  diverses;  parmi  celles-ci,  les 
plus  importantes  ont  été  :  l'amour  de  la 
science,  une  patience  sans  limites  pour 
réfléchir  sur  un  sujet  quelconque,  l'ingé- 
niosité à  réunir  les  faits  et  à  les  observer, 
une  moyenne  d'inventions  aussi  bien  que 
do  sens  commun;  avec  les  qualités  modérées 
que  je  possède,  il  est  vraiment  surprenant 
que  j'aie  pu  influencer  à  un  degré  considé- 
rable l'opinion  des  savants  sur  quelques 
points  importants  ». 
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En  deliors  de  l'Angleterre,  les  savants  ne 
se  laissèrent  pas  influencer  autant  que 
Darwin  se  plaît  à  le  dire.  En  France,  l'Aca- 
démie des  sciences  Réprouva  les  théories 
de  l'écrivain.  Le  secrétaire  perpétuel,  Flou- 
rens,  ne  ménagea  pas  l'orgueilleux  novateur; 
on  peut  en  juger  par  les  lignes  suivantes  : 

«  Quel  jargon  métaphysique,  dit-il,  jeté 
mal  à  propos  dans  l'histoire  naturelle  qui 
tombe  dans  le  galimatias  dès  qu'elle  sort 
des  idées  claires,  des  idées  justes  !  quel  lan- 
gage prétentieux  efvide!  quelles  person- 
nilieations  puériles  et  surannées  !  » 

On  ne  pouvait  mieux,  en  quelques  mots, 
caractériser  et  stigmatiser  les  prétentions 
du  savant  Anglais  :  de  la  mousse  en  eff'et, 
et,  en  réalité,  au  fond  du  vase  un  poison 
comme  nous  l'avons  dit  et  comme  l'avenir 
l'a  prouvé. 

En  x\mérique,  en  Allemagne,  il  s'éleva 
une  lutte  de  protestation;  et  remarquons 
que  des  hommes  comme  Agassiz,  Harvey, 
Wollaston  ne  parlaient  qu'au  nom  de  la 
science,  ne  démontraient  que  l'erreur  maté- 
rielle de  Darwin.  Bien  autrement  grave 
et  triste  aussi  était  la  protestation  des 
croyants  dont  on  venait  attaquer  la  foi. 

Par  croyants,  nous  ne  distinguons  pas 
entre  catholiques  et  protestants  qui  devaient 
se  rencontrer  dans  une  même  protestation. 
Pourtant,  il  se  trouva  quelques  théologiens 
anglicans  qui  tentèrent  de  concilier  le 
dogme  chrétien  avec  la  théorie  darwi-  ' 
nienne.  Le  chanoine  presbytérien  Kingsley 
soutint  même  qu'il  y  avait  de  la  grandeur 
îans  l'hypothèse  de  l'évolution  graduelle. 

Mais  l'évèque  anglican  d'Oxford  s'éleva 
IN  ce  vigueur  contre  un  système  qui  niait 
uissi  audacieusement  les  enseignements 
chrétiens.  M.  Ricard,  professeur  de  la 
faculté  d'Aix,  raconte,  dans  la  notice  qu'il  a 
ousacréeà  Darwin,  que,  lors  d'une  discus- 
sion publique  avec  le  disciple  Huxley,  il 
iemanda  à  ce  fanatique  de  la  descendance 
simienne,  s'il  prenait  ses  ancêtres  parmi  les 
■iinges  ou  les  guenons. 

«  Je  l'ignore,  répondit  Huxley,  mais  cette 
[mrenté  n'a  rien  qui  me  puisse  choquer,  car 
e  préfère  avoir  pour  aïeul  un  singe  plutôt 


qu'un  homme  qui  se  mêle  de  résoudre  des 
questions  auxquelles  il  ne  comprend  rien.  » 

La  riposte  était  impertinente,  mais  ne 
prouvait  rien  ;  l'évèque  eut  le  bon  esprit 
d'en  rire. 

L'adversaire  le  plus  résolu  de  Darwin  fut 
le  très  modeste  clergyman  qui  desservait 
la  petite  paroisse  de  Down  où  le  savant 
habitait.  Une  grande  intimité  existait  entre 
eux  et  elle  persista  toujours  malgré  l'abîme 
qui  les  séparait.  Le  pasteur  Brodic  James 
ne  convertit  pas  son  paroissien,  qui,  de  son 
côté,  ne  parvint  jamais  à  ébranler  sa  foi  dans 
la  Bible.  Darwin  a  écrit  quelque  part  qu'ils 
ne  s'étaient  jamais  trouvés  qu'une  fois 
d'accord  dans  le  cours  de  leur  existence. 

Parmi  les  catholiques,  il  y  en  eut  quel- 
ques-uns qui  tentèrent  de  concilier  le  récit 
de  Moïse  avec  les  données  plus  ou  moins 
acceptables  de  la  science  qu'on  s'acharnait 
à  mettre  au  service  de  l'incrédulité. 

M.  de  Frayssinous,  revenu  de  son  exil 
volontaire  près  du  duc  de  Bordeaux,  essaya, 
après  sa  rentrée  en  France,  de  montrer 
l'accord  qui  existait  entre  la  Bible  et  les 
prétendues  découvertes,  dont  les  libres  pen- 
seurs s'emparaient  pour  accuser  le  christia- 
nisme de  n'être  que  la  suite  de  la  fable 
judaïque. 

Peine  inutile  ;  il  fallut  bien  reconnaître 
avec  le  proverbe,  qu'on  ne  fait  pas  entendre 
les  sourds  qui  ne  le  veulent  pas.  Ces  discus- 
sions-là manquaient  en  réalité  d'utilité  pra- 
tique, et  un  vieux  professeur  de  géologie, 
M.  Dieulafait,  ramenait  la  question  à  cette 
simple  proportion  : 

«  Que  messieurs  les  savants,  disait-il, 
nous  apportent  des  faits  assez  nombreux  et 
un  système  bien  acquis.  Jusque-là,  tenons- 
nous  en  à  notre  vieille  doctrine  catholique. 
Pas  n'est  besoin  de  se  torturer  l'esprit  pour 
concilier  la  Bible  avec  des  théories  qui 
changent  tous  les  jours.  » 

Celte  réflexion  est  celle  du  bon  sens. 
Commencez,  messieurs  les  savants,  par 
vous  mettre  d'accord. 
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CHAPITRE  VIII 

LES  OBSERVATIONS  UTILES  DE  DARWIN 

Si  Darwin  n'avait  pas  été  sans  cesse 
suivi  par  quelque  ange  déchu  lui  soufflant 
la  haine  de  Dieu,  il  eût  été,  sans  doute, 
moins  connu,  mais  la  réputation  qu'il  se 
serait  faite,  i)ar  ses  travaux  réellement 
sérieux,  eût  été  bien  préférable  à  la  célé- 
brité malsaine  qui  s'attache  à  son  nom. 

Un  de  ses  ouvrages  les  plus  intéressants 
a  trait  aux  récifs  de  corail.  Là,  il  est  dans 
son  élément;  il  observe,  il  décrit,  il  plaît. 
Et  pourtant,  au  point  de  vue  de  la  science, 
il  y  aurait,  paraît-il,  beaucoup  à  reprendre. 
Les  zoologistes  l'ont  vivement  attaqué. 

Il  a  publié  sur  la  fertilisation  des  orchi- 
dées, des  aperçus  instructifs,  qui  ont  aidé 
à  la  vulgarisation  dans  les  serres  d'Europe, 
de  cette  plante  étrange,  trouvée  sur  les 
arbres  d'Amérique,  vivant  dans  l'écorce,  et 
dont  quelques  espèces  ont  été  payées  des 
prix  fous. 

Son  livre  sur  la  fécondation  directe  et 
croisée  a  rencontré  des  critiques  sévères  ; 
mais  les  amateurs  de  fleurs  ont  eu  plaisir 
à  lire  ses  études  sur  les  plantes  grim- 
pantes. 

Il  a  découvert  ou  cru  découvrir,  chez  les 
végétaux,  une  faculté  de  mouvement  qui 
leur  donnerait  un  semblant  de  vie  animale  ; 
sous  ce  rapport,  les  curieux  trouvent  dans 
ce  traité  des  choses  neuves,  un  peu  étranges 
parfois,  mais  très  inoffensives  en  elles- 
mêmes. 

Nous  voulons  bien  croire,  avec  M.  de  Va- 
rigny,  que  le  livre  sur  la  formation  de 
Vhumus  par  les  vers  de  terre,  est  un  chef- 
d'œuvre. 

«  Ce  livre,  dit-il,  est  la  preuve  de  la  puis- 
sance invincible  de  la  logique  et  du  raison- 
nement, le  témoignage,  le  symbole  de  la 
grandeur  des  résultats  que  l'on  peut  obtenir 
en  traitant  par  la  bonne  méthode  le  fait  en 
apparence  le  plus  insignifiant.  » 

Quant  aux  deux  ouvrages  qui  ont  fait 
plus   de   bruit  :   les  plantes   carnivores  et 


Y  expression  des  émotions,  nous  laisserons 
M.  Ricard,  un  professeur,  donner  ici  son 
sentiment  : 

«  Ces  livres,  écrit-il,  confirment,  nous 
semble-t-il ,  avecle  plus  d'éclat,  l'appréciation 
générale  que  nous  avons  déjà  exprimée. 
Dans  le  dernier  de  ces  livres,  apparaît 
encore  ce  malheureux  besoin  de  généraliser 
sur  des  hypothèses,  comme  quand  il  affirme 
que  le  chien  tourne  en  rond  avant  de  se 
coucher,  parce  que  ses  ancêtres  sauvages 
le  faisaient  ainsi  poul*  fouler  l'herbe  des 
prairies,  et  lui  ont  transmis  cette  habitude 
pour  se  coucher  sur  le  sol  ou  sur  un  tapis; 
que  le  canard  tadorne,  lorsqu'il  a  faim, 
sautille,  parce  que  ses  devanciers  le  faisaient 
sur  le  bord  des  plages  pour  faire  sortir  les 
vers  du  sable;  que  l'homme  en  colère 
serre  les  poings  comme  s'il  allait  s'en  servir 
contre  un  ennemi,  par  une  habitude  ances- 
trale,  qui  persiste,  malgré  son  inutilité, 
dans  tous  les  cas  où  l'objet  de  cette  colère 
n'est  point  présent »  | 

On  dit  que  Darwin  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  faire  un  style;  il  faudrait  être 
Anglais  pour  en  juger.  Voici,  à  cet  égard, 
l'opinion  de  M.  de  Varigny,  qui  donne  en 
même  temps  des  détails  intimes  sur  la* 
manière  dont  Darwin  revoyait  son  travail  : 

«  Sa  façon  d'écrire  est  simple,  nous  dit- 
il  ;  il  consulte  d'abord  l'ensemble  des  notes 
du  portefeuille,  se  référant  au  sujet  qui 
l'occupe,  et  fait  une  esquisse  générale  sur 
le  verso  de  placards  d'imprimerie  où  de 
manuscrits.  Ceci  est  recopié  par  le  maître 
d'école  de  Down,  le  copiste  attitré  de  Dar- 
win: cette  copie  estrevue,  corrigée  etenvoyée 
à  l'imprimerie.  Avec  les  placards  commence 
le  travail  le  plus  désagréable  à  Darwin;  il 
revoit  le  style,  ce  qui  lui  déplaît  le  plus; 
il  ajoute,  il  retranche,  il  allonge,  il  condense, 
il  remanie  en  deux  fois  au  crayon,  puis  à  la 
plume.  Enfin,  il  soumet  le  tout  à  différents 
membres  de  la  famille,  quêtant  les  conseils, 
les  critiques.  C'est  M.^^  Darwin  qui  a  revu 
les  épreuves  de  L'origine  des  espèces,  et 
c'est  une  de  ses  filles  qui  revoit  la  plupart 
des  autres  épreuves.  » 

La  critique  la  plus  amère  qu'on  ait  pu 
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faire  de  l'œuvre  de  Darwin,  c'est  d'établir 
quen  maints  endroits,  il  se  contredisait  lui- 
même.  D'où  il  rcsujfe  qu'il  n'eut  pas  une 
fui  si  complète  dans  son  système,  et  que, 
subissant  lui-même  les  variations  de  son 
esprit,  il  les  exprimera  telles  qu'elles  se 
présentaient,  avec  une  certaine  inconscience. 

M.  Ricard  raconte  qu'un  savant,  qu'il  ne 
nomme  pas,  mais  qui,  dit-il,  ne  peut  pas 
ùlre  suspect  de  tendresses  pour  les  dogmes 
chrétiens,  lui  a  déclaré,  en  toute  franchise, 
qu'il  y  aurait  un  livre  curieux  à  faire  sous 
ce  titre  :  Darwin  réfuté  par  lui-même. 

«  Il  ne  serait  pas  difficile,  ajoutait  ce 
savant,  de  prouver  que  Darwin  n'était  pas 
darwinien  ;  c'est  ainsi,  parexemple,  qu'après 
avoir  démontré  en  cent  endroits  que  chaque 
plante  ou  animal  présente  une  tendance 
naturelle  à  la  variabilité,  il  constate  que 
l'espèce  reste  fixe  ou  peu  s'en  faut,  parce 
que  le  croisement  incessant  qui  s'opère 
entre  les  individus  de  même  espèce  tend  à 
submerger  ces  petites  variations.  » 

Il  dut  arriver  à  Darwin  ce  qui  se  produit 
généralement  dans  tous  les  cerveaux  qui 
sont  obsédés  d'une  idée  fixe.  Ayant  cherché 
un  principe  commun  à  toutes  les  espèces, 
ayant  vu  la  vie  animale  dans  les  plantes,  il 
dut  la  voir  aussi  dans  les  choses,  et  cela 
nous  parait  probable  lorsque  nous  lisons 
Tes  lignes  suivantes  écrites  par  son  fils 
Francis  : 

«  Je  crois,  dit-il,  qu'il  (Darwin)  person- 
ni(iait  chaque  graine  sous  la  forme  d'un 
petit  démon,  qui  cherchait  à  le  tromper  en 

liant  dans  le  tas  ou  en  se  sauvant  tout  à 

lail.   » 

Quoi  d'étonnant  à  ce  que  cet  homme,  qui 
iic  voulait  pas  croire  en  Dieu,  crût  à  quelque 
esprit  malin,  cherchant  à  le  tourmenter.  Il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  la  superstition 
unie  à  l'affirmation  de  l'incrédulité,  et  de 
voir  des  hommes  qui  se  prétendent  de  très 
fortes  têtes,  digérer  très  mal  un  diner  où 
ils  se  sont  trouvés  treize  à  table. 


CHAPITRE  IX 


MORT  DE  DARWIN 


On  peut  dire  de  Darwin  qu'il  mourut 
plein  de  jours  et  comblé  d'honneur;  cet 
homme  chétif,  qui,  lors  de  son  embarque- 
ment pour  l'Amérique,  paraissait  n'avoir 
que  le  souffle,  dut  aux  soins  d'une  femme 
dévouée  de  dépasser  70  ans.  Il  s'éteignit 
le  19  avril  1882. 

La  première  distinction  qu'il  reçut  avait 
été  la  médaille  Copley  que  lui  décerna  la 
Société  Royale.  Mais  nous  remarquerons 
que  les  savants  anglais,  comme  plus  tard 
les  savants  français,  entendirent  bien  éta- 
blir qu'ils  ne  se  sohdarisaient  pas  avec  les 
théories  antireligieuses  de  l'homme  qu'on 
récompensait.  La  médaille  était  accordée 
au  naturaliste. 

En  1878,  l'Académie  des  sciences  de  Paris 
le  reçut  parmi  ses  membres  et  lui  assigna 
la  section  de  botanique.  C'était  bien  nette- 
ment montrer  que  les  théories  dites  darwi- 
niennes, sur  l'origine  du  monde  et  de 
l'homme,  n'étaient  point  acceptées  par  la 
docte  Assemblée. 

L'orgueil  de  l'Anglais  en  fut  blessé,  et 
faisant  contre  fortune  bon  cœur,  il  essaya 
de  rire  de  cette  distraction  de  ses  collègues. 

«  Cest  \Taiment  une  bonne  plaisanterie, 
dit-il,  qu'à  Paris  on  me  nomme  dans  la 
section  de  botanique,  moi  dont  les  connais- 
sances dans  cette  branche  des  sciences 
naturelles  sont  juste  assez  étendues  pour 
me  faire  savoir  qu'une  marguerite  est  une 
composée,  et  le  pois  une  légumineuse.  » 

Il  fut  admis  la  même  année  à  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  en  1879,  -celle  de 
Turin  lui  accorda  un  prix  de  12000  francs. 

Les  savants  anglais,  qui  s'étaient  déclarés 
ses  disciples,  disparurent  avant  lui  :  sir  John 
Lubbock,  Hooher,  Huxley,  le  plus  ardent 
de  tous,  le  duc  d'Argyll,  ^Yallace  lui-même. 
Tous  avaient  eu  les  honneurs  de  la  sépul- 
ture de  Westminster.  Sur  la  proposition 
'  de  plusieurs  membres  du  Parlement,  le 
savant  athée  Darwin  alla  les  rejoindre  dans 
les  caveaux  de  la  vieille  abbaye. 
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Les  Anglais,  dans  une  pensée  d'égalité 
devant  la  gloire,  ont  fait  une  place  à  leurs 
honnnes  célèbres,  près  de  la  dernière 
demeure  royale  de  leurs  souverains.  Les 
poêles  sont  là,  à  côté  des  savants,  pour  ce 
sommeil  qui  attend  le  réveil  suprême.  Dans 
the  poets  corner  (le  coin  des  poètes)^ 
Milton,  Gray,  Addison,  Dryden,  Garrick, 
Shakespeare;  plus  loin,  les  savants  et,  près 
de  Newton,  le  tombeau  de  Darwin. 

Ce  rapprochement  n'est-il  pas  dangereux 
pour  la  rénommée  même  du  naturaliste? 
Le  temps,  qui  modifie  les  ojjinions  et  fait 
disparaître  les  enthousiasmes,  a  déjà  singu- 
lièrement rejeté  dans  l'ombre  du  passé 
l'homme  que  ses  théories, plus  que  la  science 
réelle,  avaient  un  moment  fait  le  cory- 
phée de  la  libre  pensée  européenne.  Ce 
qui  lui  donna  sa  grande  célébrité,  ce  fut  sa 
prétendue  découverte  de  l'origine  de  l'huma- 
nité, et  ce  fut  précisément  cette  théorie  dont 
il  craignit  un  moment  l'effet  déplorable 
sur  ses  contemporains.  Cette  crainte,  il  la 
laisse  percer  dans  sa  correspondance  : 

«  Aussitôt,  écrit-il,  que  je  fus  convaincu, 
en  1889  ou  i838,  que  les  espèces  sont  des  pro- 
ductions susceptibles  de  modifications,  je 
ne  pus  m' empêcher  de  croire  que  l'homme 
devait  obéir  à  la  même  loi.  Je  réunis  des 
notes  sur  ce  sujet  pour  ma  satisfaction 
personnelle  et  sans  intention  de  rien  publier 
pendant  longtemps.  Bien  que,  dans  Uori- 
gine  des  espèces,  la  dérivation  d'aucune 
espèce  particulière  ne  soit  jamais  discutée, 
j'ai  pensé,  afin  que  personne  ne  m'accusât 
de  caclier  mes  vues,  ajouter  que,  par  mon 
ouvrage,  queh^ue  lumière  pouvait  se  faire 
sur  l'origine  de  l'homme  et  sur  son  histoire. 
Il  eût  été  inutile  et  nuisible  au  succès  du 
livre  de  faire  parade  de  ma  conviction  au 
sujet  de  l'origine  de  l'homme,  saiis  en 
donner  des  preuves.  Mais,  lorsque  je  m'aper- 
çus qu'un  grand  nombre  de  naturalistes 
acceptaient  sans  discussion  la  doctrine  de 
l'évolution  des  espèces,  il  me  sembla  judi- 
cieux de  travailler  sur  les  notes  que  je 
possédais  et  de  pujjlier  un  traité  spécial  sur 
l'origine  de  l'homme.  » 
C'est  donc  lorsqu'il  espéra  trouver  l'appui 
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de  quelques  naturalistes  qu'il  se  hasarda  à 
lancer  son  système  qui  donnait  à  l'huma- 
nité un  point  de  départ  identique  à  celui  du  ^ 
singe.  Il  y  gagna,  non  la  gloire,  mais  une 
célébrité  tapageuse,  bien  tombée  aujour- 
d'hui. Si  Darwin  fût  resté  l'observateur 
sérieux,  le  naturaliste  consciencieux  qu'il 
aurait  dû  être,  moins  de  bruit  se  serait  fait 
autour  de  .son  nom,  mais  il  eût  été  aussi 
moins  vite  oublié.  Qui  songe  à  lui,  après 
dix  ans  de  sépulture  dans  la  vieille  et  noble 
al)ljaye,  parmi  la  génération  nouvelle  qui  rit 
de  nos  pères  singes  et  qui,  emportée  par  le 
courant  d'une  vie  agitée,  ne  s'inquiète  guère 
d'où  elle  vient  et  se  demande  tout  au  plus 
où  elle  va? 

Il  se  gonfla  de  sa  science,  et  nous  voulons 
croire  qu'il  eut  la  foi  dans  son  système, 
car  l'homme  privé  eut  des  qualités  aimables  ; 
ce  fut  un  bon  bourgeois,  aimant  beaucoup  " 
sa  femme  et  ses  enfants;  mais  il  n'en  fit  pas 
moins  beaucoup  de  mal.  Nous  nous  sou- 
venons, en  écrivant  cette  biographie,  d'une 
époque  où  son  nom  était  dans  toutes  les 
bouches,  où  l'on  discutait  à  perte  de  vue 
sur  les  découvertes  de  cet  extraordinaire 
savant,  où  de  bonnes  chrétiennes  s'inté- 
ressaient aux  atomes  crochus.  On  cherchait  ' 
quelle  forme  pouvait  avoir  la  petite  bête 
d'où  les  Adonis  étaient  sortis.  Pourquoi 
n'était-ce  pas  comme  le  têtard  qui,  tout  à 
coup,  pousse  des  pattes  et  détache  sa  queue? 

Vingt  ans  ont  passé  ;  la  guerre  allemande 
a  séparé  pour  la  France  la  fin  de  ce  siècle 
en  deux  parts  bien  distinctes.  La  première 
paraît  si  loin,  qu'elle  est  devenue  de  l'his- 
toire. 

«  Que  pensez- vous  de  Darwin?  »  deman- 
dions-nous, à  un  étudiant  très  travailleur, 
très  sérieux.  Et,  très  sérieusement,  il  nous 
répondit,  comme  si  nous  lui  eussions  parlé 
d'une  momie  d'Egypte  :  «  Il  est  classé.  » 

Eh  !  mon  Dieu  !  il  est  classé  et  son  système 
aussi;  et  il  viendra  d'autres  naturalistes, 
qui  auront  d'autres  systèmes  ;  naturalistes 
et  systèmes  seront  classés  à  leur  tour. 

SU  transit  gloria  mundi. 


Alfred  de  Besancenet. 


Ivap.-gérant,  E.   Petithenry,  8,   rue  François  !«■■,  Paris. 
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ABD-EL-KADER    BEN  MAHI-EDDIN 

(180S-1883) 


CHAPITRE  PUEiMIER 

origine  et  dkbuts  —  oh  an  la  mecque 

—  bagdad  —  prédictions  la  plaine 

d'eghris 

L'Islam,  dans  sa  décadence,  a  eu  de  nos 

Ïiiio  iruis  héros  dont  il  répète  les  noms 
|«.ES   COXTE.Ml'UU.vI.NS 


avec  respect  :  Schamyl  dans  le  Cancase, 
Méiiémet-Ali  en  Egypte.  Abd-el-Kaderdans 
le  Màiïhrel)  (rOeeidenI).  Des  trois,  le  der- 
nier est  bien  supérieur  aux  deux  autres,  et 
restera  tel  au  jugement  de  l'Hisloire. 

Le  nom  d'Ahd-el-Kader,  qui  signitie 
c(  serviteur  du  Tout-Puissant  ».  est  très 
ré[>andu  chez  les  Arabes,  et  a  été  porté 
par  un  grand  nombre  de  personnages  reli- 
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gieux.  Abd-el-Kader  ben  (i)  IMahi-Eddin 
naquit  en  1808,  l'an  1228  de  l'Hégire,  dans 
la  li'ibu  des  Hachems,  près  de  Mascara;  son 
père,  marabout  des  plus  influents,  y  tenait 
une  ghethnâ,  espèce  de  séminaire  ou  de 
cours  publics  religieux,  très  renommée  pour 
la  force  de  son  enseignement.  La  famille 
n'était  pas,  néanmoins,  hacliem  de  race; 
elle  descendait  directement  de  Mahomet  par 
Fathma,  fdle  du  prophète,  qui  épousa  son 
oncle  Ali-ben-Taïeb.  Il  n'y  a  aucun  doute 
sur  ce  point,  et  la  généalogie  d' Abd-el- 
Kader,  publiée  sur  les  documents  qu'il  a 
lui-même  fournis  au  général  Daumas,  s'éta- 
blit sans  lacunes  depuis  Fathma-bent-el- 
Nabi  (2)  jusqu'à  Mahi-Eddin.  De  là  le  res- 
pect que  les  Arabes  accordèrent  toujours 
à  cette  famille  de  cheurfas  (3)  devant 
laquelle  s'inclinaient  même  ses  adversaires 
politiques  ou  religieux,  lesTedjinis  d'Ain- 
Madhi  et  les  chefs  d'El-Abiod,  les  puis- 
sants khalifas  des  Ouled-Sidi-Cheikh. 

Le  jeune  Abd-el-Kader  était  fds  de  la 
troisième  femme  du  vieux  Mahi-Eddin, 
nommée  Zohra;  il  avait,  de  la  même  mère, 
une  sœur  cadette  appelée  Khadidja,  et,  des 
autres  femmes  de  son  père,  quatre  frères; 
il  était  le  troisième  en  date  des  enfants  de 
Mahi-Eddin;  sa  sœur  Khadidja  épousa  le 
khalifa  de  Mascara,  Moustapha-ben-Thamy. 

La  science  et  la  charité  de  Mahi-Eddin 
étaient  également  réputées.  Pour  ce  motif, 
et  par  sa  haute  origine,  il  était  suspect  aux 
Turcs,  qui  redoutaient  son  influence.  Abd- 
el-Kader,  élevé  d'abord  dans  la  Zoaouïa  (4) 
de  son  père,  alla  compléter  ses  études  dans 
une  Medressa  célèbre  d'Oran  ;  mais  l'ex- 
trême corruption  qu'il  y  vit  l'exaspéra;  il 
abandonna  Oran  et  revint  à  la  ghetna  pater- 
nelle, en  jurant  haine  aux  Turcs  «  corrup- 
teurs du  Koran  et  oppresseurs  de  la  race 
du  Prophète  ».  Placé  par  l'opinion  publique 
au-dessus  de  ses  frères,  pour  l'intelligence 


(I)  Fils  de. 

{•2}  Fille  du  Prophète. 

('5)  Pluriel  de  chérif.  Un  chérif  est  un  homme  qui  peut 
prouver  sa  descendance  de  Mahomet. 

(4)  Établissement  scientifique  et  relig'ieux  en  forme  de 
couvent.  Il  y  en  a  de  très  vastes  et  riches. 


et  la  piété,  le  futur  émir  se  distingua  bien- 
tôt dans  tous  les  exercices  du  corps,  et  par- 
culièrement  l'équitation;  son  éloge  était 
dans  toutes  les  bouches.  Le  bey  d'Oran, 
Hassan,  crut  nécessaire  de  le  faire  étroite- 
ment surveiller.  On  sait  que  le  système  du 
gouvernement  turc,  en  Algérie,  consistait 
à  opposer  les  tribus  les  unes  aux  autres 
et  à  employer,  pour  leur  contrôle,  les 
Maures  et  les  Juifs  commerçants  des  villes, 
et  un  certain  nombre  de  tribus  ralliées, 
qu'on  appelait  les  tribus  maghzens. 

A  cette  époque,  un  frère  de  Mahi-Eddin 
se  compromit  dans  une  révolte.  Mahi- 
Eddin  lui-même  se  vit  aussitôt  dénoncé 
comme  suspect;  malgré  son  grand  âge,  il 
n'hésita  pas  à  entreprendre  un  voyage  à 
La  Mecque,  avec  un  cortège  imposant  de 
marabouts  et  de  tholbas,  qui  le  mettait  à 
l'abri  des  coups  de  main  de  la  police 
turque.  Il  parvint  à  Tunis  et  s'y  embar- 
qua sur  un  navire  français.  Abd-el-Kader| 
l'accompagnait. 

De  La  Mecque,  les  pèlerins  allèrent  à 
Médine,  puis  à  Bagdad.  Là  se  trouve  le  tom- 
beau du  fameux  saint  arabe  Abd-el-Kader- 
El-Djilali,  le  plus  respecté  de  tous  par  leg| 
musulmans  d'Afrique;  une  tradition  en 
faisait  un  des  ancêtres  de  Mahi-Eddin.  Tous 
les  Arabes  aflirment  que  c'est  à  ce  tombeau 
que  le  Saint  manifesta,  par  une  apparition 
à  son  prétendu  descendant,  les  grandeurs 
prochaines  du  jeune  Abd-el-Kader  (i). 

Quand  il  'fut  assuré  de  l'oubli,  Mahi- 
Eddin  revint  à  La  Mecque,  puis  en  Algé- 
rie (1829)  ;  c'est  alors  qu' Abd-el-Kader 
s'éprit  de  sa  cousine  germaine  Kheira,  et 
l'épousa.  Une  sourde  agitation  courait  dans 
les  tribus.  Quelques  mois  après,  l'on  apprit 
l'entrée  des  Français  à  Alger  Aussitôt,  les 
tribus  oraniennes  se  soulevèrent  contre  le 
bey  d'Oran  qui  se  vit  réduit  à  recourir  à  la 


(i)  Pendant  qu'Abd-el-Kader  surveillait  les  chevaux  dcta 
chés  au  pâturage,  un  ange,  sous  forme  de  nègre,  aurai 
apparu  à  Mahi-Eddin  pour  lui  reprocher  d'employer  à  s 
bas  ouvrage  le  futur»  sultan  du  Gharb  »;  et  il  aurait  ajout 
que  «  le  pouvoir  des  Turcs  ne  devait  plus  durer  que  deu: 
ans  dans  l'Occident.  » 

Il  est  curieux  de  constater  que  cette  idée  était  répauda 
dès  le  mois  de  mars  1828  dans  toute  l'Algérie. 
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protoc'lion  de  Mahi-Eddin  et  lui  proposa 
secrèlemeut  un  traité;  mais  le  jeune  Abd-el- 
Kader  décida  son  f)ère.  à  le  refuser,  e! 
Hassan  resta  seul  vis-à-vis  des  Français. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  arriver;  la  brigade 
Danrémont  débarqua  le  i4  décembre  i83o, 
à  Mers-el-Kébir,  et  Hassan,  abandonné  par 
les  tribus,  se  sauva  d'Oran,  sans  essayer 
une     résistance    inutile.    Les     prophéties 

avaient  annoncé  la  chute  des  Turcs 

La  situation  de  l'Ouest  Algérien  fut  alors 
la  suivante:  à  Oran,  le  général  Boyer  avec 
d;v;  troupes  ;  ^lostaganem  et  Arzew  avaient 
reçu  notre  drapeau ,  sans  soldats  ;  partout 
ailleurs,  l'anarchie.  Les  habitants  de  Mas- 
cara avaient  chassé  la  garnison  turque  et 
se  gouvernaient  seuls  ;  ceux  de  ïlemcen 
s'étaient  aussi  affranchis,  mais  à  demi,  car 
les  Turcs  se  maintenaient  en  armes  dans  le 
Méchouar  (citadelle).  Hors  tîes  villes,  des 
hommes  influents  s'emparaient  de  l'auto- 
rité dans  chaque  tribu  et  cherchaient  à 
rallier  les  autres  à  leur  pouvoir. 

Parmi  tous  ces  noms,  aucun  n'était  encore 
le  taille  à  dominer  les  autres;  mais  tous 
es  regards  se  tournaient  vers  le  jeune  lils 
•  le  Mahi-Eddin  «  le  sultan  prédit  par  l'ange 
le  Ba:idad  »  ;  son  père  eût  même  été  pro- 
'lamé  dès  lors  s'il  n'avait  pas  été  si  vieux 
;  ;t  cassé  ;  il  refusa  lui-même  les  propositions 
(ui  lui  furent  adressées,  et  se  contenta 
l'accepter  le  titre  de  général  des  goums 
irabes  qui  vinrent  harceler  les  Français 
ous  Oran.  C'est  là  qu'Abd-el-Kader  fit  ses 
)remières  armes,  le  3  et  le  7  mai  i83i,  puis 
es  16  et  23  octobre  et  les  10  et  1 1  novembre. 
)ans  ces  combats,  il  s'élança  seul,  intrépi- 
lement,  au  delà  de  nos  lignes  de  tirailleurs  ; 
'"fl  en  retira  le  corps  de  son  neveu  Si-Taïeb 
n  l'emportant  mort  sur  ses  épaules,  sous  le 
u  des  Français  ;  et,  pour  accoutumer  les 
arabes  à  braver  les  obus,  dont  l'explosion 
;s  terrifiait,  il  se  lit  un  jeu  de  lancer  son 
levai  sur  tous  ceux  qui  tombaient  près  de 
il;  il  eut  ainsi  plusieurs  chevaux  tués, 
»ais  ne  fut  pas  atteint.  Dès  lors,  son  pres- 
se était  établi;  le  jeune,  savant  et  pieux 
riii  (hadgi)  était  aussi  un  brillant 
rri"" 


Le  vieux  marabout  El-Arratch,  âgé  de 
cent  dix  ans,  décida  une  réunion  des  trois 
principales  tribus,  Hachems,  Beni-Ammeur 
et  Gharabas,  dans  le  douàr  de  Khesibia; 
après  une  longue  conférence  avec  Mahi- 
Eddin,  qui  renouvela  ses  refus,  les  délé- 
gués des  tribus  lui  posèrent  cet  ultimatum: 
«  Eh  bien!  alors,  donne-nous  un  de  tes  fils, 
non  pas  l'ainé  (i),  qui  est  un  homme  de 
livres  (radjel-ketib),  mais  le  fils  de  Zohra, 
celui  qui  s'est  montré  homme  de  poudre 
(bou-barouda)  !  » 

Le  vieillard  manda  le  fils  désigné,  et  lui 
dit  devant  les  délégués  : 

«  Si  tu  étais  appelé  à  gouverner  les 
Arabes,  comment  les  conduirais-tu?» 

Le  jeune  homme  —  il  avait  24  ans  — 
répondit  sans  hésiter  : 

«  Je  les  commanderais  le  Kanounâm 
(Livre  de  la  Loi) en  main;  et,  si  le  Kanoun 
(la  Loi)  l'ordonnait,  je  ferais  de  mes  mains 
une  saignée  au  cou  de  mon  frère.  » 

«  Cet  homme  a  parlé  en  sultan  !  »  s'écria 
le  centenaire  El-Arratch,  tandis  que  tous 
les  chefs  se  rangeaient  spontanément  sur 
une  double  haie. 

ÎSIahi-Eddin  se  leva  et  dit  :  «  Je  n'ai  plus 
qu'à  mourir;  je  suis  content.  »  Il  prit  par 
la  main  Abd-el-Kader ,  fit  ouvrir  latente, 
traversa  la  haie  des  chefs  et  parut  devant 
la  foule  en  lui  criant  : 

«  Voici  le  sultan  prédit  par  les  pro- 
phètes; c'est  le  fils  de  Zohra  (2).  Obéissez- 
lui  comme  vous  vouliez  le  faire  à  moi- 
même.  »  Et  il  poussa  l'acclamation  con- 
sacrée :  Allah  insour  es  sôlthan.  (Dieu  soit 
en  aide  au  sultan  !  ) 

Les  vingt  mille  cavaliers,  agitant  leurs 
burnous,  la  répétèrent  d'une  seule  voix,  et 
se  précipitèrent  sur  Abd-el-Kader  pour 
baiser  son  étrier. 

C'est  ainsi  qu'il  fut  proclamé  dans  la 
belle  plaine  d'Eghris,  le  22  novembre  i832. 


(i)  Si-Mohammod-Saï(1.  lils  de  Ouvida-bcnt-sid-ol-Nfiloud. 

(2)  Si  basse  qvic  soit  la  condilioii  de  la  fomiue  arabe,  il 
faut  faire  exception  pour  les  temiues-épouses  des  chefs,  de 
race  noble,  très  bien  élevées,  et  souvent  aussi  respectées 
et  influentes  que  jadis  les  matrones  du  patriciat  romain. 
Ia^s  quatre  femme"?  successives  de  Malii-Eddin  furent 
toutes  de   grande   race. 
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CHAPITRE  II 

LA  DJIHAD    ■—   RÉSISTANCES  ET    DIFFICULTES 

COMBATS  LE   TRAITE    DESMICHELS  

LA    MACTA    —  PERTE    DE  MASCARA  LA 

SIKKAK  TRAITÉ  DE  LA  TAFNA 

Le  chef  qui  allait  pendant  seize  ans 
tenir  tète  à  toute  la  puissance  française,  et 
mettre  sur  les  dents  cent  mille  hommes  de 
vieilles  troupes  et  cinquante  généraux  hors 
de  pair,  possédait  alors  :  une  tente  de 
laine,  une  femme,  un  petit  enfant,  un  beau 
cheval,  deux  vêtements,  des  armes,  trois 
livres  de  prières,  et  deux  boudjoux  (i), 
noués  dans  un  pan  de  son  burnous.  Son 
cousin  et  beau-frère,  Ben-Thamy,  à  qui  il 
les  avait  montrés. le  matin,  y  fit  allusion 
en  riant  de  bon  cœur,  lorsqu'il  vint  lui 
baiser  l'épaule  :  «  Dieu  garde  le  sultan  aux 
deux  boudjoux  !  » 

Abd-el-Kader  sourit  et  dit  : 
«  O    Mustapha,    la    puissance    de    Dieu 
donnera  le  reste.  Va-t'en  dire  à  Khadidja 
que  son  frère  est  le  sultan  riche.  » 

Le  soir  même,  les  dons  qui,  selon  l'usage, 
affluaient  de  tous  côtés  :  chevaux,  argent, 
bijoux,  meubles,  vêtements  riches,  armes 
de  prix,  esclaves  noirs,  etc.,  remplissaient 
quatre  vastes  tentes. 

Abd-el-Kader  n'était  cependant  que  l'élu 
de  trois  tribus,  dont  une  seule,  celle  où  il 
était  né,  pouvait  être  tenue  pour  inébran- 
lable dans  sa  fidélité.  Lui-même  disait  : 
«  Les  autres  ne  sont  que  mes  habits,  les 
Hachems  sont  ma  chemise.  » 

Devant  lui  se  dressaient  d'abord  quatre 
rivaux  de  pouvoir  :  à  l'Est,  Si-el-Aribi, 
appuyé  par  les  tribus  du  Dahra  et  de 
rOuarensenis;  dans  la  région  maritime, 
Mustapha-ben-Ismaïl;  au  Sud,  le  chef  des 
Angads,  El-Ghomary;  et  à  l'Ouest,  le  kaïd 
de  Tlemcen,  Ben-Nouna,  qui  avait  déjà  pris 
le  titre  de  lieutenant  (khalifa)  de  l'empereur 

du  Maroc 

L'iniluence    de  Ben-Thamy    procura   le 


(i)  Le  boudjou  est  l'ancienne  pièce  arabe  d'argent  à 
la  marque  du  Dey.  Deux  boudjoux  valent  3  fr.  5o  de  notre 
monnaie. 


premier  succès;  dès  la  nouvelle  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  plaine  d'Eghris,  le 
conseil  communal  (ou  djemàa)  de  Mascar;i 
envoya  saluer  le  jeune  émir,  beau-frère  dt 
son  ancien  gouverneur.  Abd-el-Kader  se  hàle 
d'accourir  à  Mascara;  il  y  est  reçu  avec 
acclamations,  frappe  les  Maures  et  les 
Juifs  d'une  vigoureuse  contribution,  con- 
voque une  assemblée  du  peuple  et  pro- 
clame la  Guerre  Sainte,  le  Djihad  contre 
les  Français.  Par  ce  coup  de  maître,  il 
distance  aussitôt  tous  ses  rivaux,  et  voit 
les  populations  se  prononcer  pour  lui, 
aussi  bien  nomades  que  citadines.  Partout, 
l'on  répète  dans  les  tribus  :  «  C'est  l'Arabe 
qui  a  conquis  l'Afrique,  et  non  le  Turc: 
Dieu  a  permis  l'expulsion  du  Turc  oppres- 
seur; maintenant,  c'est  à  l'Arabe  de  régnei 
comme  autrefois,  en  chassant  l'infidèle. 
Guerre  aux  Français  !  » 

Tout  Arabe  appartient  à  une  confrérie 
religieuse  ;  Abd-el-Kader  était  chef  de  cellr 
de  son  homonyme  et  prétendu  ancêtre 
El-Djilali,  la  plus  répandue  de  toutes  ei 
Algérie;  son  appel  au  Djihad  lui  rallii 
instantanément  tous  les  autres  Khouan 
ou  confrères  de  l'Ouest. 

Pour  première  démonstration,  il  se  porl 
avec  4  ooo  cavaliers  sur  le  ChélifT,  mais  n'; 
obtient  que  peu  de  succès;  les  Ouraghs,  le 
Flittahs,  les  tribus  du  Dahra  se  détournent 
il  rabat  sur  la  côte,  fait  enlever  en  plei 
Arzew  le  Kadi,  et,  après  jugement,  n'hésil 
pas  à  le  faire  supplicier.  En  même  tempi'; 
il  enlevait  par  guet-apens  un  peloton  d 
cavaliers  français.  Le  général  Desmichel 
successeur  de  Boyer  à  Oran,  après  un  dé 
hautain  de  l'émir,  prit  l'offensive  et 
battit  trois  fois  au  camp  du  Figuier,  à  Aïi 
Beida,  à  Temzouar. 

Ces  échecs  partiels  détachèrent  compl 
tement  les  Douairs  et  les  Smélas  de 
cause  arabe,  et  en  firent  nos  alliés.  Mai 
déjà,  Abd-el-Kader  en  avait  amorti  l'efl 
en  s'emparant  de  Tlemcen,  où  l'appelî 
une  tribu  des  environs. 

Desmichels,  satisfait  d'avoir  interdit 
l'émir  l'accès  de  la  côte,  lui  fit  des  prop 
sillons  de  traité  que  celui-ci  accepta;  ] 


ABD-EL-KADER 


jnditions  offertes  par  la  France  étaient 
>rt  belles  pour  l'émir;  il  les  rendit  plus 
elles  encore,  grâce  au  Juif  indigène  qui  ser- 
ait d'entremetteur  (i);  l'espèce  d'inves- 
lure  que  la  France  lui  proposait,  à  titre 
'odal,  sur  les  tribus  du  Centre,  devint, 
ous  la  plume  du  rusé  juif,  une  vaste  sou- 
i  eraineté  étendue  des  frontières  du  Maroc 
u  milieu  du  beylik  de  Titteri,  et  englo- 
ant  tout  ce  qui  n'était  pas  strictement 
ji  côte.  L'illusion  de  Desmichels  était  telle 
u'il  annonça  à  Paris  «la  soumission  de 
1  province  d'Oran  » ,  et  prit  au  sérieux 
ette  perfide  ironie  de  l'émir  :  «  Je  te  ren- 
I  oie  le  traité  revêtu  de  mon  cachet;  il  m'a 
»aru  qu'il  était  tout  à  votre  avantage  ! » 

En  réalité,  il  y  avait  erreur  des  deux 
ôtés  ;  l'ignorance  des  interprètes  qui,  à 
*aris,  furent  chargés  de  la  rédaction  défi- 
litive,  maintint  cette  erreur 

Aussitôt,  les  Juifs  affluent  et  s'offrent  à 
li'émir.  Il  envoie  l'un  d'eux  à  Alger,  le 
'lommé  Ben-Durand,  qui  y  acquit  une 
candaleuse  influence  sur  le  gouverneur 
iDrouet  d'Erlon,  et  gouverna  plus  que  lui. 
) 'autres  s'entremirent  si  bien  que,  trois 
nois  après,  c'était  l'émir  et  non  la  France 
[iii  avait  le  monopole  des  céréales  et  de 
eur  transport  à  Arzew,  port  déclaré  fran- 
çais ! Desmichels,    éperdu,    réclame; 

émir  se  moque  de  lui  et  ne  s'occupe  plus 
•i[ue  d'abattre  ses  rivaux  indigènes.  Ceux- 
i,  arguant  de  la  paix  conclue  si  subite- 
nent  avec  l'infidèle,  soutenaient  que  l'émir 
vait  trompé  les  vrais  croyants. 
I;  Abd-el-Kader  n'hésite  pas  ;  il  court  à  Mas- 
cara, harangue  à  la  mosquée  les  chefs  des 
ieni-Ammer  révoltés,  les  ramène  à  lui,  et 
ond  sur  les  Douairs;  mais  ces  derniers, 
ieux  moghazenis,  commandés  par  le  meil- 
eur  général  des  Turcs,  lui  infligent  une 
léroute.  Les  Angads  marocains,  les  Aribi 
le  l'Est,  tout  fait  défection;  l'émir  se  voit 
éduit  à  sa  seule  tribu.  Il  ne  s'elftaye  pas, 
l  invoque  Desmichels,  lui  déclare  qu'il 
si  bien  le  feudataire  delà  France,  et,  chose 
Abiileuse  !  obtient  de  lui,  dans  une  entrevue, 

(i)  Le  nommé  Mardochée-Ammer(Mardock-lc-Roujje). 


l'appui  de  nos  troupes  contre  les  'Douairs  ; 
c'était  nous  qui  consolidions  le  trône  de 
notre  seul  ennemi  réel!  Pendant  que 
Desmichels  tient  en  respect  les  Douairs, 
Abd-el-Kader  tombe  sur  les  Aribi  et  les 
saccage,  revient  de  là  livrer  un  long  com- 
bat aux  Douairs,  sans  succès  marcjué, 
rentre  en  vainqueur  à  Tlemcen,  défait  et 
prend  le  chef  des  Angads,  qui  est  mis  à 
mort,  et  jette  Si-el-Aribi,  vaincu  à  la  ^Nlina, 
dans  une  prison  où  celui-ci  meurt  peu  après. 

Il  ne  put  cependant  s'entendre  avec  le 
vieux  Moustapha-ben-Ismaïl,  qui  se  retira 
avec  ses  soldats,  en  déclarant  qu'il  n'incli- 
nerait pas  sa  barbe  blanche  devant  la  face 
d'un  enfant. 

Le  roi  de  Mascara  organise  alors  son 
gouvernement;  il  est  reconnu  jusqu'au  delà 
de  INIédéah;  Milianah  et  Boghar  lui  obéis- 
sent. Il  établit  des  provinces  commandées 
par  des  kalifas;  il  nomme  dans  les  tribus 
la  hiérarchie  des  aghas,  des  kaïds  et  des 
cheikhs  (i).  Il  forme  une  cavalerie  régu- 
lière (escadrons  rouges),  et  une  infanterie 
de  ligne  dressée  par  des  Européens;  il 
achète  des  canons,  établit  une  fonderie,  fait 
venir  des  artilleurs  du  INIaroc.  Les  indigènes 
le  considèrent  comme  le  vrai  souverain  de 
l'Algérie;  des  Français,  des  Espagnols 
entrent  à  son  service Lui-même  va  jus- 
qu'à offrir  son  appui  au  gouverneur  D rouet 
d'Erlon  pour  pacifier  le  Sahel;  il  marche 
sur  un  compétiteur  qui  s'était  emparé  de 
Médéah,  le  bat  grâce  à  son  artillerie,  et  voit 
d'Erlon  lui  offrir  de  renouveler  et  d'étendre 
les  avantages  du  traité  Desmichels.  Heu- 
reusement, le  nouveau  général  d'Oran,  le 
brave  Trézel,  empêcha  cette  honte  de  nos 
armes.  Il  accepta  l'offre  que  lui  faisaient 
les  Douairs  et  Smélas  de  redevenir  maghzen 
au  comple  de  la  France,  par  une  conven- 
tion militaire  qui  annulait  en  partie  le  traité 
Desmieliels. 

L'émir,  irrité,  le  prit  de  très  haut,  et 
marcha  sur  les  deux  twibus  qu'il  qualifiait 
d'insoumises.    Trézel   courut  à  leur  aide; 


(i)  I>cs  deux  premiers  kalifas  furent  Mustapha-ben-Tamy 
à  rilst,  et  Bou  Ilaïuodi  à  TOuest.  Le  premier  commandait 
à  sept  ag;haliks,  le  second  à  cinq. 
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niais  il  n'avait  que  aSoo  hommes,  récem- 
ment débarqués,  non  aguerris;  investis  par 
loooo  Arabes  avec  du  canon,  ils  durent 
f^ire  retraite,  furent  coupés  de  leur  convoi, 
rcjetés  dans  les  marécages  de  la  IMacta,  et 
perdirent  près  de  800  hommes.  Sans  le 
jeune  commandant  La  Moricicre,  arrivé  le 
matin  d'Alger,  qui  court  ventre  à  terre 
chercher  nos  alliés  et  les  ramène  à  temps, 
toute  la  colonne  succombait  (28  juin  i835). 
Les  pertes  des  Arabes  étaient  triples  des 
nôtres;  mais  peu  leur  importait,  Trézel, 
victime  des  ordres  contradictoires  de 
d'Erlon,  fut  disgracié.  Le  maréchal  Glausel, 
rappelé  en  Afrique,  marcha  avec  de  grandes 
forces  sur  l'émir,  qui  fortifia  aussitôt  Mas- 
cara et  se  mit  à  inquiéter,  avec  toute  sa 
cavalerie,  la  marche  des  Français.  Il  ne 
put    empêcher  nos    troupes   de    forcer    le 

passage  de    Sidi-Embarek Alors,   tout 

l'abandonne    soudain Ses    alliés,     les 

Gharabas  et  les  Beni-Gliougrâne,  devan- 
çant l'armée  chrétienne,  se  jettent  sur  la 
ville  et  la  pillent  à  leur  compte.  L'émir 
essaye  en  vain  de  les  arrêter;  il  voit  les 
Français  arriver,  et  achever  la  dévastation 
commencée  ;  il  se  sauve  avec  deux  bataillons 
réguliers;  sa  propre  tribu,  les  Hachems, 
épouvantée,  l'injurie  et  le  rejette  sur  les 
bois  de  Sfissifa,  où  il  retrouve  sa  mère  et 
sa  femme  qu'on  avait  expulsées  de  Khe- 
sibia;  des  furieux  déchirent  sa  tente  et 
brûlent  ses  meubles 

Un  juif,  qui  épiait  la  fortune,  courut 
informer  Glausel  de  cette  détresse.  Le 
maréchal  n'en  sut  pas  profiter.  Il  revint 
sur  la  côle  sans  avoir  essayé  d'occuper  à 
demeure  Mascara,  ce  qui  était  facilp;  par 
là,  il  allait  prolonger  de  douze  ans  la 
guerre  de  l'Ouest. 

Le  lendemain,  pendant  que  les  flammes 
achevaient  de  consumer  un  quartier  de  la 
ville,  Abd-el-Kader  y  rentra  seul,  sans 
armes,  avec  un  nègre  pour  toute  suite.  Il 
rassembla  les  chefs  des  tribus  voisines,  ceux 
de  la  ville,  et  annonça  qu'il  allait  se  réfu- 
gier au  IMaroc,  et  qu'on  eût  à  choisir  un 

autre  sultan Puis  il  se  leva  et  partit 

Mais  de  grands  cris  s'élèvent Le  peuple 


menace  les  chefs,  se  jette  à  la  bride  du 
cheval  de  l'émir,  le  force  à  rétrograder  et 
lui  déclare  que,  s'il  se  retire,  les  Mascarais 
iront  chercher  un  déserteur  chrétien  pour 

les  aider  à  venger  la  ruine  de  leur  ville 

L'émir  cède  lentement;  il  réclame  le  clià- 
timent  de  ceux  qui  ont  accueilli  et  aidé  les 

Français Il    en    désigne    un    par    son 

nom,  im  certain  Maàmeur;  la  foule  s'em- 
pare du  coupable  et,  sur  un  signe  d' Abd- 
el-Kader,  le  pend  au  haut  de  la  grande 
mosquée.  Alors,  les  chefs  du  dehors  arri- 
vèrent pour  obtenir  le  pardon  de  leur 
défection.  L'émir  l'accorda  sans  condi- 
tions. Le  lendemain,  il  était  de  nouveau 
puissant.    Sa   détresse    avait    duré    quatre 

jours. 

Un   mécompte   prochain   l'attendait  :    la 

partie  des  Douairs  qui  lui  était  restée 
attachée  passa  aux  Français,  avec  son 
agha  El-M'zari ,  neveu  du  vieux  Ben-Ismaïl. 
Ge  dernier  occupait  en  armes  le  méchouap; 
de  Tlemcen.  Glausel  alla  l'y  secourir,  ^ 
eut  le  bon  sens  de  ne  pas  abandonner 
cette  ville,  comme  il  avait  fait  de  ?iiascara. 
Il  y  laissa  Gavai gnac.  Au  retour,  la  colonne 
expéditionnaire  chassa  l'émir  de  la  position 
d'Achoura;  dans  un  autre  combat,  Abd-el- 
Kader  fut  blessé  à  l'épaule.  IMais,  tirant 
parîi  de  notre  relraile,  il  alla  châtier  rude- 
ment les  tribus  qui  s'était  soumises  aux 
chrétiens,  et  maintint  son  prestige.  De  là, 
il  se  jette  sur  la  colonne  chargée  de  ravi- 
tailler Tlemcen,  l'enferme  sur  les  bords  de 
la  Tafna  et  l'y  tient  bloquée  49  jours. 
Gomme  elle  allait  périr  de  faim,  le  génc'ral 
Bugeaud,  arrivant  avec  la  division  de  Per- 
pignan par  navires,  la  débloqua,  ravitailla 
Tlemcen,  et  infligea  à  l'émir  une  grande 
défaite  au  bord  de  la  Sikkah.  S'il  avait 
poursuivi  cet  avantage,  c'en  était  fait  de 
l'émir.  Mais  il  n'avait  pas  d'ordres 
Gelui-ci  reprit  toute  sa  force.  Quelques  moi 
après,  Bugeaud,  muni  d'un  plein  pouvoi 
traitait  avec  lui  et  lui  abandonnait,  au  no 
de  la  France,  la  souveraineté  des  deux  tier 
de  l'Algérie,  en  échange  d'une  reconnai 
sauce  de  notre  suzeraineté,  qui  ne  fut  pa| 
même  insérée  dans  le  texte  arabe  du  trait 


ABD-EL-KADER 


Ce  fut  la  première  et  dernière  faute  de 
Bu^eaud  en  Afrique.  Il  allait  bientôt  passer 
sept  années  à  la  réparer  avec  honneur.  En 
attendant,  Abd-el-ïlader,  de  par  son  génie 
habile,  régnait  réellement  seul  en  Algérie. 


CHAPITRE   III 

PORTRAIT    DE  l'ÉMIR  PERIODE 

d'organisation 

Fiers  des  succès  croissants  dus  à  l'habile 
politique  de  l'émir,  ses  parents  et  son 
entourage  avaient  eu  soin  de  ménager 
constamment  les  apparences,  de  telle  sorte 
qu'en  traitant  avec  les  Français,  Abd-el- 
Kader  paraissait  leur  imposer,  par  sa  seule 
supériorité,  les  conditions  qu'il  extorquait 
adroitement  à  leur  ignorance  de  la  langue 
et  des 'mœurs  du  pays. 
•  L'ascendant  moral  qu'il  exerçait  dès  cette 
époque  put  se  mesurer  par  ce  fait  que  de 
nombreux  Européens  venaient  s'offrir  pour 
initier  ses  troupes  à  la  tactique  perfec- 
tionnée, au  maniement  de  l'artillerie  et  aux 
ouvrages  de  campagne.  D'autres  se  met- 
taient à  son  service  par  admiration  ou  par 
fantaisie.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut 
un  jeune  homme  d'une  très  bonne  famille 
grenobloise,  M.  Léon  Roches,  qui,  entraîné 
par  une  passion  toute  romanesque  et  plato- 
nique, imitée  de  Pétrarque,  à  courir  l'a- 
venture dans  les  tribus,  se  fit  attacher  à  la 
personne  d'Abd-el-Kader,  en  se  prétendant 
musulman.  Il  le  suivit  partout  jusqu'en 
1839,  époque  de  la  reprise  des  hostilités, 
et  le  quitta  alors,  non  sans  courir  de 
grands  dangers,  mais  fortement  désillu- 
sionné sur  l'avenir  de  la  race  arabe  (i). 

C'est  à  lui  que  nous  emprunterons  le  por- 
trait du  grand  Emir,  qu'il  approcha  pen- 
dant près  de  trois  ans  tous  les  jours,  et 
avec  lequel  il  est  ensuite  resté  en  relations 


(i)  Devenu  premier  interprète  de  l'armée  d'Afrique,  puis 
consul  à  Tunis,  ministre  plénipotentiaire  à  Tanger,  etc., 
M.  Roches  rendit,  par  son  expérience  et  son  intrépidité, 
d'immenses  services.  Il  devint  fervent  catholiiiue  à  Home, 
après  un  voyage  des  plus  périlleux  à  La  Mecque. 


d'étroite  amitié.  A  cette  époque,  l'émir 
avait  une  trentaine  d'années. 

«  Abd-el-Kader  a  de  magnifiques  yeux 
bleus  (comme  toute  sa  famille,  dont  c'est  la 
marque  de  race),  bordés  de  longs  cils  noirs; 
ils  brillent  de  cette  douce  humidité  qui 
donne  au  regard  tant  d'éclat  et  de  douceur; 
des  sourcils  fins  et  bien  arqués  les  surmon- 
tent. Son  teint,  fort  blanc,  a  une  pâleur 
mate;  son  front  est  large  et  élevé.  Son  nez 
est  fin  et  aquilin,  ses  lèvres  minces  sans 
être  pincées.  Sa  barbe,  noire  et  soyeuse, 
encadre  légèrement  l'ovale  de  sa  figure 
expressive.  Un  petit  tatouage  entre  les 
sourcils  fait  ressortir  la  pureté  de  son 
front  poli.  Sa  main,  maigre  et  petite,  est 
sillonnée  de  veines  bleues;  il  a  les  doigts 
effilés  et  les  ongles  roses. 

»  Sa  taille  n'excède  pas  cinq  pieds  et 
quelques  lignes,  mais  son  système  muscu- 
laire indique  une  grande  vigueur Il  est 

très  simple  dans  ses  vêtements;  il  tient 
constamment  à  la  main  droite  un  chapelet 
noir  qu'il  égrène  avec  rapidité,  même  en 
parlant;  lorsqu'il  écoute,  sa  bouche  pro- 
fère à  la  muette  les  paroles  sacrées  (une 
invocation  de  cinq  mots). 

»  Si  un  grand  artiste  voulait  peindre  un 
dos  ascètes  de  génie  du  moyen  âge,  il  ne 

pourrait  mieux  choisir  comme  modèle 

Sa  physionomie,  mélange  d'énergie  guer- 
rière et  d'ascétisme,  exerce  un  charme 
indéfinissable » 

C'est  qu'en  effet,  Abd-el-Kader  était, 
avant  tout,  un  fervent  croyant.  Il  n'admet- 
tait aucune  transaction  entre  les  principes 
religieux  et  les  affections  hmmines.  Plein 
de  respect  pour  les  prêtres,  même  catho- 
liques, il  traitait  avec  un  dédaigneux  mépris 
les  Arabes  qui  mancpiaienl  aux  pralitjues 
du  Coran  et  les  chrétiens  qui  ne  pratiquaient 
pas  leur  culte. 

Avec  les  étrangers,  il  demeurait  im- 
passible, les  yeux  baissés,  pour  ne  pas 
laisser  surprendre  sa  pensée.  Aussi  la-t-on 
très  mal  dépeint  en  général.  Il  avait  lame 
Icndre  justpi'à  l'excès  pour  sa  fennue.  {K)ur 
ses  enfants,  sa  lamille,  ses  amis.  En 
revanche,    il   ne    revenait   jamais   sur   une 
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BATAILLE  DE  LA   SIKKAKH 

(Tableau  de  Philippoteaux.) 


chose  décidée,  et  allait  jusqu'à  s'interdire 
à  lui-même  d'y  penser,  quelle  qu'elle  fût. 

Si-Moliamed-Saïd,  son  frère  aine,  «  homme 
de  livres  »  plus  que  d'action,  très  doux  et 
grave,  exerçait  sur  lui  une  grande  influence. 
Il  le  consultait  fréquemment  et  disait  : 
«Celui-là  est  mon  aîné;  il  représente,  par  la 
volonté  de  Dieu,  notre  père  vénéré  Mahi- 
Eddin;  je  ne  dois  rien  lui  cacher,  car  il  est 
mon  seigneur.  »  Tel  est  encore  le  respect 
de  raînesse  dans  ces  tribus. 

Sa  sœur  Khadidja  avait  beaucoup  d'es- 
prit politique;  mais  il  la  tenait  à  l'écart  à 
cause  de  son  mari,  Ben-Thémy,  gros  bon- 
homme savant,  intrigant,  et  de  caractère 
louche;  les  Arabes  redoutaient  Ben-Thémy 
sans  l'estimer. 

Abd-el-Kader  ne  fut  jamais  riche.  Il  pos- 
sédait quelques  hectares  de  terre,  quelques 
bœufs,  des  moutons;  il  se  nourrissait,  lui, 
sa  famille  et  ses  hôtes  (l'hospitalité  tient 
une  grande  place  dans  la  vie  nomade)  avec 
le  seul  produit  de  ses  biens  personnels.  Sa 
femme  et  ses^  filles  tissaient  elles-mêmes 
les  vêtements  de  la  famille,  avec  les  poils 
des  chèvres  et  des  moutons  du  petit  trou- 
peau, et  préparaient  les  repas  et  les  provi- 
sions. Il  ne  fumait  ni  ne  buvait  de  café.  En 


tout,  il  suivait  avec  rigueur,  sans  ostenta- 
prescrites   par   le    Coran 
L'un   de    ses    proverbes 


tion,   les    règles 


aux    marabouts 
était  celui-ci  : 


I 


Le  musulman  est  au-dessus  du  chrétien. 

Le  chrétien  au-dessus  du  juif, 

Le  juif  au-dessus  de  l'idolâtre. 

L'idolâtre  au-dessus  du  chien. 

Le  chien  au-dessus  du  porc, 

Et  le  porc  au-dessus  de  l'homme  qui  n'adore  pas  Dieu. 

L'homme  de  guerre  n'était  pas  moins 
caractérisé    en   lui    que   le    croyant. 

Il  profita  de  la  paix  relative  que  lui 
donnait  le  traité  de  i836,  pour  achever 
l'organisation  de  ses  forces.  Outre  les  con- 
tingents variables,  presque  tous  à  cheval, 
des  tribus  ralliées,  ce  qu'on  nomme  les 
goums,  il  se  donna  une  infanterie  régu- 
lière, dont  le  noyau  était  formé  de  Maro- 
cains et  des  bataillons  coulouglis  de  Tlem- 
cen  (i)  et  de  Mascara  ;  puis  une  cavalerie 
régulière,  les  Khiélas,  si  connue  de  nos 
troupiers  sous  le  nom  de  Rouges,  à  cause 
de  la  couleur  de  son  uniforme  ;  et  enfin 
les  tobjis  ou  artilleurs,  la   plupart  Maro- 


(i)  On  appelait  Coulouglis  les  fils  des  soldats  turcs  et  des 
femmes  indi^-ènes.  La  France  ayant  commis  la  faute  de  ne 
pas  les  enrôler,  ces  excellents  soldats  passèrent  en  partie 
au  Maroc,  en  partie  sous  Abd-el-Kader.  Ils  ont  été  ensuite 
la  souche  de  nos  Tarcos. 
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:;ains,  quelques-uns  Turcs  et  Espag'uols, 
50US  la  direction  d'un  oflicier  instructeur 
polonais  et  de  quelques  déserteurs  venus  de 
Vlélilla. 

Le  système  des  réquisitions  pourvoyait 
i  tout,  étant  donnée  la  sobriété  ordinaire 
le  la  race  arabe.  Les  soldats  se  dédomma- 
geaient de  cette  vertu  forcée  à  cliaque 
azzia,  en  pillant  à  pleines  mains. 

Le  camp  de  l'émir  était  toujours  dis- 
»osé,  comme  chez  les  Romains,  selon  des 
l 'iïles  invariables,  en  cercles  concentriques 
ui  formaient  trois  lignes  du  dehors  au 
edans  :  askers,  khiélas,  goums;  au  milieu, 
i  Smalah,  c'est-à-dire  les  bagages  volants, 
vec  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves, 
s  chameaux.  Puis  un  grand  rond-point, 
(cupé  par  l'émir  avec  sa  Smalah  parlieu- 
cre,  le  trésor,    l'administration,    l'artille- 

(ie,  etc sous  la  garde  de  cavaliers  choi- 

fis.  La  garde  du  camp  et  le  service  d'explo- 
'ition,  où  excellent  les  Arabes,  étaient 
lantiés  par  «  tour  de  semaine  »  à  des  gounis 
Hfférenis,  qui  rivalisaient  de  zèle  à  se  sur- 
l'asser  nuituellement. 

I  La  tente  militaire   de  l'armée  régulière 

|<iit  coni(pie,  avec  un  niât  au  milieîi.  VMv 

evait  contenir  33  honnnes.  Les  tentes  des 


chefs  étaient  luxueuses  et  de  vastes  dimen- 
sions. Celle  de  l'émir  (outagh),  l'une  des 
plus  modestes,  avait  quatre  comparli- 
ments,  et  plus  de  i5  mètres  de  longueur.  La 
iiauteur  des  cônes,  les  couleurs  variées  des 
tentures,  les  hauts  pavillons  flottants  dési- 
gnaient les  difïérents  chefs  et  leurs  fonc- 
tions; devant  V()iitag-h  de  l'émir  étaient 
plantés  les  six  drapeaux  qui  le  précédaient 
partout:  en  satin  vert,  jaune  et  rouge, 
brodés  d'or,  incrustés  de  versets  du  Coran, 
et  surmontés  de  boules  et  de  croissants 
d'argent  ciselé. 

Le  maghzen  de  l'émir,  garde  spéciale  et 
volontaire,  n'était  formé  (]ue  de  burnous 
bruns,  signe  des  tribus  de  l'Ouest:  les  bur- 
nous gris,  blancs  ou  rayés,  qui  désignent 
une  partie  des  tribus  de  l'Est  et  du  centre, 
n'y  figuraient  jamais. 

Il  était  défendu  de  fumer  dans  le  camp, 
sous  peine  de  80  couj>s  de  bâton:  le  canon 
annonçait  le  fedjer,  ]>oint  du  jour,  et  le 
niaghrcb,  coucher  du  soleil:  à  partir  de  ce 
(Iciuicr  signal  jiis(|n'au  ledjer  du  lende- 
main, tout  individu  rentrant  au  camp  ou 
v\\  sortant,  sans  une  permission  cachetée 
(lu  siillan  lui-mènu'.  était  mis  à  mort  sans 
l)hrases.  Abd-el-lvader  présidait  lui-même. 
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€11  sa  qualité  dimam,  à  la  prière  du  matin 
et  à  celle  du  soir.  Il  disait  celle  de  midi, 
mais  sans  forcer  les  Arabes  à  y  assister. 

Nous  avons  vu  le  chéri f,  descendant  de 
Mahomet,  et  le  sultan,  chef  militaire.  Voici 
maintenant  l'Arabe  : 

Quoique  fidèle  à  la  lettre  de  ses  engage- 
ments, il  est  exagéré  de  dire  qu'Abd-el- 
Kader  ait  été  scrupuleusement  loyal  avec 
les  Français:  sans  les  tromper  personnel- 
lement, il  profitait  des  ruses  et  des  équi- 
voques de  ses  négociateurs.  Comme  poli- 
tique,  il  fut  constamment  supérieur  à  nos 
généraux  et  diplomates,  sans  jamais  se 
départir  de  la  plus  hautaine  sérénité.  Il 
observa  un  respect  scrupuleux  envers 
l'évêque,  Mgr  Dupuch,  et  ses  prêtres,  non 
seulement  parce  qu'il  y  voyait  des  collègues 
de  la  religion  opposée,  mais  pour  donner 
des  leçons  acérées  —  ce  dont  il  ne  se  pri- 
vait pas,  —  à  rafTeclatioii  d'indifférence  sol- 
datesque qu'il  trouvait  chez  beaucoup  de  nos 
ofticiers  pour  la  question  religieuse.  Il 
disait  à  un  capitaine  détaché  auprès  de  lui 
comme  représentant  du  gouverneur  général 

Valée  :  «  Je  ne  vous  comprends  pas  ! 

Votre  science  et  la  puissance  de  vos  armes 
vous  rendent  donc  fous  ? Vous  respec- 
tez plus  le   fort  que  le  juste,  et  l' hou  une 

d'épée  que  le  prêtre Tiens,  regarde  ce 

chameau  :  il  est  plus  fort  que  moi;  crois-tu 
que  cela  m'inspire  du  respect  pour  lui  ?  » 
Nous  prenons  dans  les  souvenirs  d'un 
témoin  oculaire  le  récit  d'une  de  ses  exécu- 
tions :  il  s'agit  des  chefs  des  Ouled-Zeïtoun, 
qui  avaient  suivi  le  parti  français  et  refusé 
de  reconnaître  l'émir.  Celui-ci  les  vainquit 
en  i836  et  les  fit  prisonniers;  on  les  lui 
amena  en  jugement  : 

«  Après  la  prière  de  l'Aass'r,  on  amena 
les  i8  prisonniers,  tout  nus,  sauf  un  haillon 
taché  de  sang  autour  des  reins  ;  parmi  eux 
un  vieillard  tout  cassé  trendjlait  de  froid. 
L'émir,  les  yeux  baissés,  égrenant  son 
chapelet,  dit  d'une  voix  lugubre  : 

«  Vous  avez  été  pris  combattant  contre 
la  loi  de  Dieu  :  la  loi  de  Dieu  vous  cou- 
da nme  à  mourir. 

—  Ne  profane  pas  le  nom  de  Dieu,  qui  es^ 


appelé  le  Miséricordieux  !  s'écria  d'une  voix 
forte  l'un  des  héroïques  défenseurs  de  la 
grotte.  As-tu  consulté  cette  loi  en  violant 
contre  nous  la  promesse  faite  aux  Français, 
en  lançant  contre  quelques  croyants  désar- 
més tes  askers  féroces? Ordonne  qu'on 

nous  frappe!  Ce  sera  notre  joie;  mieux  vaut 

la   mort  que  la  honte  de  t'obéir Mais 

sachez,  ô  croyants  quim'écoutez,  qu'au  jour 
du  jugement,  Dieu  sera  là  pour  prononcer 
entre  les  victimes  et  leur  assassin.  «  Je  lève 
mon  doigt!  (i)  » 

»  C'était  le  kaïd  Biroum.  Il  s'était  redressé 
en  lixant  l'émir,  et  un  sourd  murmure  de 
sympathie  circulait  dans  la  foule. 

»  L'émir,  à  cet  instant,  devint  mécon- 
naissable ;  ses  traits  fins  et  doux  se  conttac- 
tèrent,  ses  lèvres  devinrent  blanches  ;  illevt 
les  yeux,  et  l'expression  en  fut  effrayante 
»  Les  chaouchs  comprirent;  ils  tlreni 
avancer  de  deux  pas  le  kaïd  Biroum,  qu 
récita  à  haute  voix  l'acte  de  foi  musul' 
man  ;  sa  tôle  roulait  à  terre  pendant  qm 

ses  lèvres  achevaient  la  formule Saiif 

doute,  l'émir  ht  un  second  signe  des  yeux 
car  on  vit  rouler  une  seconde  tête,  puis  un 

troisième » 

Les  enfants  du  vieux  cheikh  grelottant 
se  suspendant  aux  bourreaux  et  imploran 
Abd-el-Kader  en  grimpant  sur  lui,  iiniren  i^ 
par  l'apaiser.  Il  gracia  les  i5  survivants.   .i| 

Profitant  habilement  des  traités,  il  lais 
sait  les  Français  s'enferrer  dans  leurs  lutteî 
contre  le  bey  de  Constantine,  étendait  s 
domination  dans  le  Centre,  battait  les  tribu 
rebelles  et  leur  chef  El-Moktari,  et  allai 
par  un  siège  fertile  en  incidents  curieu? 
abattre  au  désert  la  puissance  du  mar; 
bout  Tedjini,  en  lui  prenant  sa  capital 
Aln-IMadhi.  Ce  succès  décida  de  la  soi 
mission  des  hésitants. 

Alors,  il  apprit  la  prise  de  Constantir 
par  nos  troupes.  IMais  il  était  pj^èt,  il  ava 
son  armée, ses  magasins,  sesplacesibrtes.Si 
beaux  cavaliers  rouges,  looooo  auxiliaire 
prêts  au  premier  appel.  Il  argua  du  pa 


(I)  Expression  musulmane;  le  croyant,  près  de  niouf^ 
lève  un  doi^t  pour  allirmer  sa  foi  en  Tunité  de  Uieur' 
lève  aussi  le  doigt  vers  Dieu  pour  crier  justice. 


ABD-EL-KADER 


II 


sai^e  des  Portes  de  fer  par  nos  troupes, 
Ijendant  leur  retour  à  Alger,  conmie  d'une 
dérogation  aux  traités,  et  c'était  chose 
soutenable  au  tbndi  II  prévint  très  loya- 
lement le  maréchal  Valée  qu'il  allait  pro- 
clamer le  Djihad:  puis,  subitement,  il 
tomba  sur  les  Français  comme  la  foudre, 
par  quatre  points  à  la  fois,  à  la  lin  de  iSSq. 
De  sa  personne,  il  arriva  jvisqu'à  3  lieues 
d'Alger,  à  Ben-Aknoun.  Ce  fut  un  coup 
de  théâtre  inouï 


CHAPITRE  IV 

LA  GUERRE  DE  HUIT  ANS  LA  SMALAH 

—  LE  MAROC  LE  DAHRA  CAPITULATION 

Nous  ne  pouvons  retracer  ici  que  l'en- 
semble, et  ron  le  détail,  de  ces  huit  ans 
de  lutte  fameuse.  Abd-el-Kader,  en  l'entre- 
prenant, connaissait  la  supériorité  d'orga- 
nisation, d'armement  et  de  discipline  des 
Français;  mais  il  était  aussi  convaincu  que 
nous  ne  pourrions  tenir  indétiniment  contre 
une  guerre  de  partisans  bien  menée,  infa- 
tigablement soutenue.  En  cela,  il  ne  se 
trompa  que  d'un  point  :  la  méconnaissance 
des  intérêts  suprêmes  engagés  pour  la 
France  dans  la  possession  de  l'Algérie, 
intérêts  qui  devaient  la  conduire  à  déployer 
les  plus  vastes  efforts. 

La  résistance  du  maréchal  Valée  fut 
savante  et  bien  calculée;  après  avoir 
dégagé  la  Métidja  et  rejeté  le  Khalifa  Ben- 
Salem  sur  l'Atlas,  il  s'empara,  en  trois 
campagnes  et  onze  combats,  de  Gherchell, 
de  Milianah  et  de  Médéah.  Les  affaires  san- 
glantes de  Ben-Talmet,  du  Téniah,  du  camp 
des  Oliviers,  de  l'Oued-el-Kébir,  tout  en 
nous  surprenant  par  la  révélation  des  res- 
sources de  l'émir,  lui  démontrèrent  à  quels 
honnncs  et  à  quelle  puissance  il  se  heurl:iit. 
La  IMétidja  fut  dégagée,  le  sultan  arabe 
chassé  de  la  province  de  Tillery.  INIais  il 
conservait  le  dévouement  desliibus  arabes. 

Après  une  i)ériode  de  ravilaillement  des 
places,  où  nos  officiers  achevèrent  de  se 
former  à   ce   genre  nouveau  de  guerre,  le 


général  Bugeaud  vint  remplacer  Valée; 
l'armée    se    trouva    portée    au    chiffre    de 

94000    combattants Abd-el-Kader    ne 

s'effraye  pas  :  il  lance  un  appel  à  toutes  les 
confréries  religieuses  (Khouàns).  De  Tunis 
à  Mogador,  une  vaste  agitation  s'organise; 
le  sultan  de  la  guerre  sainte,  le  Moudjahed, 
reçoit  de  partout  chevaux,  armes,  muni- 
tions, volontaires Les  tribus  de  l'Ouest 

se  préparent  contre  nous  à  une  «  guerre 
de  Vendée  »  implacable. 

Avec  Bugeaud,  commence  l'ère  des  grands 
mouvements  d'ensemble.  Dès  le  début, 
Mustapha-ben-Thamy  avait  envahi  toute  la 
côte  oranaise,  et  l'on  peut  dire  qu'il  blo- 
quait Oran  à  distance;  c'est  l'époque  du 
fait  d'armes,  un  peu  trop  pompeusement 
célébré,  de  Mazagran;  car  cinquante  autres 
semljlables  se  passaient  presque  en  même 
temps,  à  la  Chiffa,  à  la  INIai son-Carrée,  sur 
tous  les  points  envahis.  Bugeaud  définit 
ainsi  son  plan  :  chasser  l'émir  de  tous  ses 
points  d'appui,  et  organiser,  dans  chaque 
centre  conquis,  une  colonne  mobile,  bien 
approvisionnée,  toujours  prête  à  marcher 
d'elle-même  dans  le  rayon  de  protection 
qui  lui  serait  assigné,  atin  d'empêcher  tout 
retour  offensif  sérieux  de  l'ennemi. 

Pour  appuyer  ce  vaste  plan,  Bugeaud, 
qui  était  à  ce  moment  le  meilleur  «  géné- 
ral de  terrain  »  de  l'armée  française,  avait 
derrière  lui  cent  mille  soldats,  dont 
60  000  déjà  éprouvés  au  feu  par  les  cam- 
pagnes précédentes,  des  officiers  qui  s'appe- 
laient Randon,  Pélissier,  Daumas,  Gastu, 
Ducrot,  Bataille,  Mae-Mahon,  Bosquet, 
Cousin -]Montauban ,  Baraguay-dHilliers, 
Camobert,  Morris,  Tartas,  Géry,  Martim- 
prey,  Camou,  Saint-Arnaud,  etc.,  etc.,  des 
généraux  et  des  chefs  de  colonne  connue 
Changarnier,Cavaignac,  Bedeau,  Bourjolly, 
d'Arbouville,  Gentil,  Duvivier,  l'indomp- 
table Yousouf  et  l'inconqKirable  La  Mori- 
cière;  et  derrière  eux,  la  France! 

Voilà  ce  qu'Abd-el-Kader  brava,  vainipiit 
parfois,  lronq>a  souvent  de  ruse,  de  liar- 
dlesse,  de  ra|>idilé,  de  diplomalie,  tint  lina- 
nalemenl  en  échec  pendant  sept  ans  et 
demi,  avec   douze  mille  hommes  de  régu- 
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liers,  et  des  contingents  arabes  tantôt  for- 
midables, tantôt  découragés,  se  retournant 
contre  lui,  se  battant  entre  eux,  ous'offrant 
aux  Français.  Il  n'avait  qu'un  véritable 
levier,  la  puissance  de  la  foi  religieuse; 
qu'une  force,  son  talent  personnel. 

Son  principal  établissement  n'était  plus 
jSIascara,  trop  près  des  Français,  mais  Tag- 
dempt,  au  Sud-Est,  se  reliant  à  la  succursale 
de  Thaza,  dans  la  province  d'Alger.  Le 
24  mai  1841,  Bugeaud,  après  avoir  ravi- 
taillé et  assuré  les  places  conquises,  enle- 
vait Tagdemat,  puis  Mascara,  pendant  que 
Baraguey-d'Hilliers  prenait  Boghar  et  fai- 
sait sauter  les  remparts  de  Thaza. 

La  campagne  d'automne  dégagea  le  Ghé- 
lifT;  mais,  pendant  que  Bugeaud  parcourait 
en  vainqueur  les  abords  de  l'Ouarense- 
nis,  Abd-el-Kader,  passant  à  travers  nos 
colonnes,  tombait  sur  nos  alliés  arabes  et 
les  terrifiait  par  d'impitoyables  châtiments 
et  d'immenses  razzias.  Il  faisait  renaître  la 
guerre  derrière  nous. 

C'est  alors  que  Bugeaud  accepta  l'idée 
de  La  Moricière  :  transporter  le  commande- 
ment chez  l'ennemi.  La  Moricière  vint  s'éta- 
blir à  Mascara  et  en  fit  le  centre  provisoire 
de  la  division;  Tlemcen,  place  de  commu- 
nication avec  le  Maroc,  fut  occupée,  et  con- 
fiée au  général  Bedeau,  qui  parvint  à  grou- 
per et  à  rallier  sous  nos  drapeaux  les 
tribus  environnantes.  Nous  passons  sur  les 
marches  et  les  combats  invraisemblables 
de  la  fameuse  division  d'Oran,  que  l'infa- 
tigable  émir  suivait,    harcelait,    attaquait 

partout L'enthousiasme  arabe    faiblit, 

les  défections  se  multiplient;  le  redou- 
table Ben-Ismaïl,  notre  fidèle  allié,  est  à  la 

tète    des    opposants Par    une    marche 

foudroyante,  Ben-Ismaïl  est  atteint,  surpris 
et  tué.  L'émir  appelle  à  lui  les  tribus  de 
Mascara,  châtie  les  Bordjiah  qui  l'ont  aban- 
donné; razzie  derrière  Bugeaud  les  tribus 
qui  se  sont  soumises,  relève  la  guerre  par- 
tout et  disparaît,  insaisissable,  comme  il 
était  apparu,  laissant  tout  l'Ouest  soulevé 
contre  nous.  Au  centre,  l'habile  Ben- Allai, 
le  meilleur  de  ses  généraux,  et  le  rude 
El-Berkhany  relevaient  la  lutte  en  pleine 


Métidja,  et  excitaient  les  Kabyles  du 
Djurdjura.  Bugeaud  conjura  le  péril  par  la 
fondation  des  cercles  d'Orléansville  et  de 
Tiaret  (i843).  La  Moricière,  renouvelant  les 
prodiges  des  deuxannées  précédentes , balaya 
tous  les  plateaux  et  les  abords  de  l'Ouaren- 
senis,  dans  une  campagne  de  43  jours, 
enleva  à  l'émir  ses  alliés,  ses  ressources, 
et  fit  capituler  jusqu'aux  Hachems. 

Abd-el-Kader  s'était  replié  au  sud  de 
Goudilah;  il  y  vit  arriver  des  milliers  de 
combattants,  amenant  femmes  et  enfants. 
La  Smalah  (espèce  de  ville  mobile)  comptait 
alors  douze  tribus,  plus  de  60  000  âmes; 
elle  s'étendait  du  Taguin  auDjebel-Ammeur  ; 
c'est  là  que  le  duc  d'Aumale  la  découvrit 
un  jour,  et  tomba  sur  elle  avec  ce  qu'il 
avait  :  5oo  cavaliers  (chasseurs  d'Afrique 
et  spahis),  sous  Morris  et  Yousouf;  des 
milliers  de  prisonniers,  tous  les  troupeaux, 
toutes  les  richesses,  le  trésor  du  sultan,  ses 

proches  furent  pris La  témérité  de  ce 

coup  sans  précédents  réussit,  parce  que  nos 
spahis,  qui  chargèrent  en  tête,  furent  pris 
d'abord  pour  les  Rouges  de  l'émir  dont  on 
attendait  deux  escadrons  ;  l'erreur  ne  cessa 
que  lorsqu'ils  bondirent  en  sabrant  au 
milieu  du  camp. 

Abd-el-Kader  se  trouvait  alors  aux  envi- 
rons de  Tagdempt,  observant  la  division 
La  Moricière.  Traqué  par  six  colonnes, 
ruiné  par  ce  coup  imprévu,  il  se  rappro- 
cha du  Maroc  où  se  trouvent  les  plus  guer- 
rières et  les  plus  fanatiques  tribus. 

En  1841,  l'évèque  d'Alger  avait  eu  à 
intervenir  auprès  de  l'émir  pour  le  rachat 
de  la  famille  d'un  colon  :  «  Je  n'ai,  écrivait- 
il,  ni  or,  ni  argent:  je  ne  peux  t'ofl'rir  que 
les  prières  d'une  âme  sincère  et  celles  des 

malheureux  au  nom  de  qui  je  te  prie 

Bienheureux  les  miséricordieux,  car  ils 
obtiendront  miséricorde!  » 

Abd-el-Kader  répondit  sur-le-champ  : 

«  Ta  lettre  ne  m'a  pas   surpris,   d'après 
ce  que  je   sais  de  la  manière  dont  tu  rem- 
plis ta  mission   sacrée.    Pourtant,    laisse- 
moi  te  dire  que,  puisque  tu  t'intitules  ser 
vileur  de  Dieu  et  aussi    des   hommes,   t 
aurais  dû  me  demander  la  liberté  non  pa 
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*  d'une  famille,  mais  de  tous  les  chrétiens 
que  j'ai  faits  prisonniers.  Il  serait  digne 
de  toi  d'étendre  lai  faveur  dont  tu  désires 
faire  jouir  les  chrétiens  à  un  nombre  cor- 
respondant de  prisonniers  musulmans  qui 
languissent  chez  vous.  Sidna-Aïssa  (Jésus- 
Christ)  a  bien  dit  :  «  Fais  à  autrui  ce  que 
tu  désirerais  qu'il  te  fasse.  » 

Ainsi  s'ouvrirent  les  pourparlers  pour 
l'échange  des  prisonniers.  Ce  fut  le  coura- 
geux abbé  Suchet  qui  se  rendit,  seul,  à  la 
Ghetna,  bravant  les  cris  de  mort  et  les 
menaces  des  Arabes.  L'émir  le  protégea, 
et  lui  remit  59  prisonniers  contre  la  pro- 
messe d'un  nombre  égal  d'Arabes.  Il  lui 
promit,  et  cette  parole  fut  tenue,  de  bons 
traitements  envers  les  autres:  il  l'autorisa 
à  détacher  un  prêtre  français  pour  les 
consoler,  leur  servir  d'intermédiaire,  et 
leur  procurer  les  secours  religieux.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  stupeur  lorsqu'il  apprit  que 
le  gouvernement  français  avait  refusé  for- 
mellement, à  tous  les  prêtres  qui  s'offraient 
pour  ce  périlleux  séjour,  l'autorisation  dont 
ils  avaient  besoin  pour  se  faire  agréer  de 
l'émir! Indigné,  il  dit  à  un  capitaine  pri- 
sonnier :  «  Tu  vois?  Tu  vois? Je  traite 

mes   ennemis   en  hommes  ;  mais  c'est  ton 
gouvernement  qui  vous  traite  comme  des 

chiens  qui  n'ont  pasd'àmes O  Français, 

Français! »  Et  il  cracha  à  terre  avec 

mépris. 

Peu  après,  Ben-AUal,  khalifa  de  Thaza, 
adressait  une  lettre  respectueuse  à  ^Igr  Du- 
puch,  et  lui  faisait  remettre  avec  les  prison- 
niers de  Tagdempt  et  ceux  détenus  chez 
Miloud-Ben-Arratch,  beaucoup  de  femmes 
et  d'enfants,  ainsi  qu'un  troupeau  de  chèvres. 

Il  écrivait  : 

«  Je  t'adresse  aussi  vingt  chèvres  avec 
leurs  chevreaux  nouveau -nés;  tu  rôtiras 
les  chevreaux,  et  tu  nourriras  du  lait  de 
leurs  mères  les  petits  enfants  que  ton  saint 
cœur  adopte,  et  qui  n'ont  plus  de  parents. 
L'œil  de  Dieu  soit  sur  les  innocents  ! 
Excuse  la  petitesse  du  présent,  car  je  suis 
dépourvu  en  ce  moment.  » 

Cependant,  l'émir  avait  dû  se  replier  chez 
les  Riilains,  population  côtière  du  Maroc, 


rude  et  enthousiaste.  Bugeaud,  le  croyant 
abattu,  procédait  à  la  réduction  de  la  Kahy- 
lie,  lorsqu'il  reçut  coup  sur  coup  les  plus 
alarmantes  nouvelles  :  toutes  les  tribus  ora- 

no-marocaines  étaient  en  armes tout  le 

Maroc,  soulevé  par  les  partisans  de  l'émir, 
courait  à  la  guerre  sainte  ;  des  agressions 
journalières  avaient  lieu;  sans  la  fermeté  de 
La  Moricière,  il  y  aurait  eu  déjà  des 
batailles  ;  l'empereur  lui-même ,  n'osant 
résister  à  ses  sujets,  et  poussé  hautement 
par  l'Angleterre,  avait  envoyé  son  fds  aîné 
avec  toute  l'armée  sur  la  frontière,  près 
d'Ouchda.  Bugeaud  accourut  et  remporta 
la  célèbre  victoire  de  l'Isly,  précédée  et 
suivie  des  succès  de  notre  escadre  à  Tanger 
et  à  Mogador.  Abd-el-Kader  avait  en  vain 
réclamé  le  commandement  des  5o  000  hom- 
mes de  troupes  marocaines On  n'admit 

pas  même  à  la  bataille  ses  soldats  algériens, 
les  réguliers.  Il  avait  offert  ses  conseils  pour 
diriger  l'action.  Le  prince  marocain  Sidi- 
Moliammed  avait  dédaigneusement  répli- 
qué :  «  Tes  vagabonds  ne  peuvent  rien  faire 
de  bon.  Laisse-moi  apprendre  à  l'orgueil  de 
ces  Français  ce  que  valent  nos  maghzens 
du  Ghàrb    et  les  six  mille   cavaliers  de  la 

Garde  noire »  La  défaite  totale  de  ces 

fameux  cavaliers  vengeait  un  peu  l'émir. 
Par  le  traité  de  Tanger,  Abd-el-Kader  se 
trouvait  désavoué  et  chassé  du  territoire 
marocain. 

Alors,  l'émir  conçut  un  projet  vraiment 
grandiose,  qu'il  a  confié  plus  tard  au  géné- 
ral Daumas  :  appeler  à  lui  tous  les  musul- 
mans d'Afrique,  traverser  le  désert  en  se 
grossissant  des  contingents  de  Khouàns  de 
toutes  les  régions,  se  porter  sur  La  Mecque, 
déposséder  l'indigne  Chérif  qui  n'y  soute- 
nait plus  que  de  nom  la  religion  du  pro- 
phète, planter  sur  la  Kaàba  le  drapeau 
vert,  et  reconstituer  en  Arabie,  au  berceau 
de  l'Islam,  le  premier  KhaUia  arabe. 

Il  est  certain  que  ce  plan  avait  plusieurs 
chances  de  réussite.  Un  homme  en  arrêta 
l'exécution.  C'était  le  jeune  Bou-Maza, 
lancé  en  avant  par  la  secte  fanatique  des 
Derkaouas,  qui  regardait  Abd-el-Kader 
comme  un  modéré,   presque   un  traître   à 
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rislam.  Bou-Maza  souleva  les  sauvag^es 
tribus  du  Dahra,  et  entretint  pendant  près 
de  deux  ans  l'agitation,  jusqu'à  ce  que 
le  colonel  de  Saint-Arnaud  l'eût  réduit  à 
capituler.  De  son  côté,  l'émir  avait  tenté  de 
se  rendre  maître  de  ces  dissidents  fâcheux, 
en  reparaissant  en  1845  ;  il  n'avait  pu 
aboutir  qu'à  un  compromis  avec  le  jeune 
fanatique,  et  avait  vu  presqu'aussitôt  les 
colonnes  volantes  de  Bugeaud  se  lever  et  le 
traquer  de  tous  côtés.  Ce  fut  sa  dernière 
campagne  et  il  y  déploya  d'immenses 
talents.  Entraînant  au  galop,  à  sa  suite, 
l'infatigable  Yousouf,  le  trompant  deux 
fois,  faussant  les  pistes,  déroutant  les  dix- 
sept  colonnes  volantes  lancées  en  chasse,  il 
mène  ses  ennemis  des  plateaux  oranais  aux 
oasis  tunisiens,  s'enfonce  dans  le  Sahara, 
reparaît  en  plein  Atlas,  défie  tous  les  chas- 
seurs, passe  à  travers  leurs  routes,  et  vient 
linalement  se  rembùcher  au  Maroc,  après 
avoir  constaté  avec  douleur  la  jouissance 
extensive  de  l'occupation  française,  telle 
que  l'avaient  poussée  Bugeaud  et  La  jMori- 
cière  (1846-47).  Cette  course  vertigineuse 
avait  duré  quatorze  mois. 

On  croyait  son  rôle  fini Pour  la  qua- 
trième ibis,  il  se  relève,  plus  grand  et  plus 
redoutable  qu'avant.  L'Algérie  est  aux 
Français,  soit!  Mais  l'empire  chérifien  lui 
reste,  avec  ses  huit  millions  de  musulmans 
fanatiques,  braves,  mieux  organisés  mili- 
tairement que  les  tribus  algériennes Il 

y  est  populaire,  il  le  sait Renverser  la 

dynastie  chancelante  et  s'y  substituer,  avec 
l'appui  secret  de  l'Angleterre,  lui  paraît 
réalisable.  Ses  khalifas  dévoués  pai^ou- 
rent  les  tribus  du  Nord:  Angads,  Amnieurs 
et  Snassen  se  lèvent  comme  un  seul  homme; 
les  Kabyles  du  RilT  le  rejoignent  en  masse. 
Devant  son  péril  personnel,  Abd-er-Rah- 
man  concentre  26000  hommes  de  troupes 
et  les  dirige  vers  Ouchda,  sous  le  comman- 
dement de  son  neveu,  le  prince  Mouley- 
Hâchem.  Celui-ci  rapporta  à  son  oncle  qu'il 
valait  mieux  traiter  avec  le  redoutable  émir, 
et  lui  créer  une  principauté  à  la  frontière, 
pour  harceler  les  Français. 

La  jMoricière  surveillait  d'Oian  toute  cette 


diplomatie  secrète;  le  vieux  sultan  reçut 
donc  avis  que,  s'il  n'exécutait  pas  le  traité 
de  Tanger,  en  chassant  l'émir  du  territoire 
marocain,  la  France  allait  s'en  charger. 
Abd-er-Rahman  s'exécuta  :  après  avoir  habi- 
lement divisé,  par  des  promesses  pécu- 
niaires, les  tribus  qui  soutenaient  l'émir,  il 
lança  contre  lui  36  000  hommes  d'armée 
régulière,  sous  ses  deux  fils  Mohammed  et 
Sliman.  Abd-el-Kader  n'avait  à  ce  moment 
sous  la  main  que  1000  askers  et  1200  khié- 
las,  tous  dévoués.  Acculé,  il  conçoit  un 
audacieux  projet:  celui  de  tomber  pendant 
la  nuit  sur  les  deux  camps  marocains  et 
d'enlever  les  deux  fils  de  l'empereur.  Il 
prépare,  pour  cette  surprise,  des  chameaux 
enduits  de  goudron,  auxquels  on  doit 
mettre  le  feu  pour  jeter  le  désordre  et 
l'incendie  chez  les  INIarocains. 

Un  transfuge  dévoila  le  j)lan  à  Mouley- 
Sliman,  qui  prit  ses  mesures  en  feignant  la 
sécurité.  Au  lieu  de  surprendre,  ce  fut 
l'émir  qui  fut  surpris,  entouré  et  qui  faillit 
périr.  Il  se  replie  avec  les  débris  de  son 
monde,  fait  hâtivement  passer  sa  deira  en 
Algérie  et  apprend  que  ses  deux  frères, 
Hussein  et  Mustapha,  désespérant  de  l'ave- 
nir, se  sont  déjà  rendus  aux  Français.  Il 
livre  alors  un  dernier  combat  en  retraite  à 
Sliman,  dans  la  plaine  de  Trifa,  lui  tue 
400  hommes,  mais  il  perd  la  moitié  de  sa 
cavalerie  et  ordonne  au  reste  de  se  dis- 
perser dans  les  tribus  algériennes.  Il  cherche 
à  passer  de  nuit  chez  les  Snassen,  par  le 
col  de  Kerbous.  Tous  les  passages  étaient 
gardés;  il  se  heurte  partout  à  des  détache- 
ments de  spahis  contre  lesquels  il  doit 
faire  le  coup  de  feu 

Ce  fut  La  INIoricière,  aux  aguets  depuis 
trois  jours,  qui  reçut  la  capitulation  du 
grand  émir  (21  décembre).  Il  engagea  la 
parole  de  la  France  cpi'Abd-el-Kader  serait 
transporté,  avec  sa  famille,  à  Alexandrie. 
Le  même  jour,  le  duc  d'Aumale,  arrivant 
par  mer,  ratifia,  de  son  autorité  de  prince 
et  de  gouverneur  général,  l'engagement 
pris  par  le  célèbre  commandant  de  la  pro- 
vince d'Oran. 
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CHAPITRE  V 

♦ 

KPILOGTE    CAPTIVITE    —     BROUSSE     

DAMAS  —  LES  MASSACRES  DE  1860 

Ce  solennel  engagement  envers  un  grand 
ennemi  tombé,  les  Français  ne  l'ont  pas 
tenu.  Le  25  décembre  1847,  Abd-el-Kader 
partait  sur  VAsmodée,  frégate  à  vapeur, 
avec  sa  famille  et  quelques  serviteurs.  Le 
bâtiment,  en  partance  directe  pour  Alexan- 
drie, reçut  l'ordre  de  passer  à  Toulon.  11 
s'y  conforma.  En  arrivant  là,  l'émir  fut 
arqué  et  interné  au  fort  Lamalgue,  où 
SCS  frères  vinrent  le  rejoindre.  Surpris,  il 
se  résigna  à  quelques  semaines  d'attente, 
et  organisa  aussitôt  l'ordre  le  plus  sévère 
parmi  le  nombreux  personnel  qui  l'entou- 
rait    Le   5  février,    le  ministre    Guizot 

annonçait  qu'il  allait  être  statué  sur  l'inter- 
nement du  prince  vaincu.  Le  26,  un  nou- 
veau gouvernement  était  installé  à  Paris. 

Abd-el-Kader  éleva  les  plus  fortes  récla- 
mations auprès  du  commissaire  de  la  Répu- 
blique dans  le  Yar,  M.  Emile  Olivier,  qui 
les  appuya  auprès  du  gouvernement  provi- 
soire. Pour  réponse,  il  fut  transféré  au 
château  de  Pau,  transformé  en  prison; 
c'est  là  qu'il  reçut  la  déclaration  suivante 
du  ministre  de  la  guerre,  Arago  :  «  Que  la 
République  ne  se  croyait  engagée  à  rien  vis- 
à-vis  d' Abd-el-Kader,  et  qu'elle  le  prenait 
dans  la  situation  où  l'ancien  gouvernement 
l'avait  laissé,  c'est-à-dire  prisonnier.  » 

Dans  une  heure  de  colère  et  de  désespoir, 

l'émir  trompé  songea  au  suicide.  Puis,  il 

désavoua  noblement  sa  résolution,  au  nom 

de  la  religion.  Deux  fois  encore,  ses  récla- 

'  mations  n'eurent  pour  effet  que  de  le  faire 

plus  étroitement  resserrer,  puis  transférer 

à    Amboise.    Ses  compagnons,   dans   leur 

exaspération,  se  jetèrent,  sans  armes,  sur 

la  compagnie  de  garde,  pour  que  leur  sang, 

disaient-ils,  rejaillît  sur  la  France.  En  1849, 

'S  une  visite  du  prince-président  à  Am- 

'  i-^e,  l'émir  eut  encore  un  espoir;  mais  le 

liiiaistère  s'opposa  aux  vœux  des  généraux 

I d'Afrique,  qui  réclamaient  rexécution  de 
la  parole  donnée. 


Ce  fut  en  i852,  au  mois  de  novemljre, 
qu' Abd-el-Kader,  à  sa  grande  surprise,  se 
vit  inopinément  rendre  la  lil^erté  par  le 
prince  Louis-Napoléon,  dans  une  seconde 
visite  que  lit  celui-ci  au  château  d'Amboise. 
Il  devait  se  retirer  à  Brousse  (Asic-^NIineure). 
Avant  de  partir,  il  visita  Paris.  L'accueil 
qu'il  y  reçut,  les  égards  du  peuple  parisien 
pour  lui,  le  touchèrent  si  vivement  qu'il  se 
déclara  l'ami  inviolable  de  la  France.  Il  a 
tenu  ce  serment.  Ses  principales  visites 
furent  pour  les  églises  et  pour  les  Invalides. 

De  tout  ce  qu'on  lui  montra  ensuite,  ce 
fut  l'Imprimerie  nationale  qui  le  frappa 
davantage  ;  il  se  fit  expliquer  le  tirage  et  la 
diffusion  des  journaux,  et,  après  une  longue 
méditation,  leva  la  main  et  proféra  ces  mots  : 

«  Écoutez-moi,  Français comprenez  ma 

parole Je  vois  ici  la  machine  avec  laquelle 

on  renversera  tous  les  rois.  Son  produit, 
c'est  la  goutte  d'eau  qui  descend  de  la  nue  ; 
si  elle  tombe  dans  le  coquillage  entr'ouvert , 
elle  engendre  la  perle  ;  si  elle  tombe  dans  la 
bouche  de  la  vipère,  elle  engendre  le  venin 
mortel.  Sa  force  est  terrible,  et  vaincra  tous 
les  canons.  Je  vous  le  dis,  moi  qui  ai 
gouverné  des  hommps.  Puisse-t-il  n'y  avoir 
que  des  intentions  pures  parmi  ceux  qui 
tiendront  cette  arme!  » 

Le  séjour  à  Brousse  ne  fut  pas  sans  con- 
trariétés; les  Turcs,  dont  il  avait  été  l'en- 
nemi national  en  Algérie,  affectèrent  de  le 
dédaigner  et  parfois  l'insultèrent.  En  i855. 
un  tremblement  de  terre  ruina  en  partie  la 
ville.  Abd-el-Kader  en  profita  pour  venir 
en  France  solliciter  un  accord  qui  lui  permit 
de  s'étaljlir  ailleurs.  Après  divers  pourpar- 
lers avec  la  Turquie,  ce  fut  Damas  «  la 
reine  du  désert  syrien  »,  qui  lui  fut  assignée 
conmie  séjour.  L'empereur,  le  traitant  en 
prince,  lui  assigna  un  traitement  de 
100  000  francs  sur  sa  cassette. 

Rejoint  par  un  grand  nombre  de  ses 
soldats  algériens,  devenus  nos  amis,  il 
tenait  en  échec  le  pacha  de  Damas  et  pro- 
tégeait ouvertement  les  nombreux  chrétiens 
qui  y  sont  tixés.  Son  influence  y  était  grande, 
et  rayonnait  de  là  sur  toute  la  Syrie, 
habitée  par  des  tribus  de  pure  race  arabe. 
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en  hostilité  avec  les  Turcs,  leurs  maîtres. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  le  détail 
des  causes  qui  ont  amené  les  trop  fameux 
«  massacres  de  Syrie  »  de  1860.  Au  fond,  ce 
sont  les  imams,  les  oulémas  et  les  mollahs 
turcs,  de  complicité  avec  les  pachas  et  les 
soldats,  qui  ont  tout  préparé,  et  à  peu  près 
tout  exécuté.  Telle  a  été  la  reconnaissance 
des  Turcs  envers  la  France,  qui  les  avait 
sauvés  des  attaques  de  la  Russie.  Les  mas- 
sacres particuliers  de  Damas  furent  pro- 
jetés dans  une  séance  tenue  le  5  mars  1860, 
entre  le  gouverneur  général  Ahmed-Pacha, 
le  moufti  (évèque  musulman)  de  Damas,  le 
sous-gouverneur  Khatar-Bey,  chef  de  la 
garnison,  et  deux  chefs  druses  appelés 
exprès,  Ismail-Attràch  et  Saïd-Djanblat, 

Ce  fut  Abd-el-Kader  qui,  mis  vaguement 
au  courant,  éveilla  les  inquiétudes  du  chan- 
celier du  Consulat  de  France  et  força  le 
pacha  à  désavouer  ses  projets,  qui  furent 
retardés  de  quatre  mois.  Mais  les  circons- 
tances devenant  meilleures  pour  les  con- 
jurés, ils  profitèrent  de  l'incrédulité  que 
le  corps  consulaire  opposait  à  tous  les  avis 
d' Abd-el-Kader,  et  le  massacre  commença 
le  8  juillet.  Pour  exciter  la  population,  le 
pacha  avait  fait  dessiner,  pendant  la  nuit, 
des  croix  et  des  mitres  sur  les  fiiaisons  et 
sur  le  pavé,  afm  de  faire  croire  à  un  com- 
plot des  chrétiens. 

On  ne  redira  jamais  assez  ce  que  fut  alors 
Abd-el-Kader,  entouré  de  ses  600  Algériens, 
luttant  partout  contre  les  massacreurs, 
plantant  le  drapeau  français  sur  sa  maison 
et  sur  toutes  celles  qui  l'avoisinaient,  se 
jetant  au  milieu  des  foules  surexcitées, 
bravant  leurs  cris,  leurs  coups  de  feu,  leur 
reprochant  leurs  crimes  et  leur  déclarant 
«  que  la  tête  de  chaque  chrétien  de  Damas 
sera  sa  tète.  »  Il  jouait  à  la  fois  sa  vie,  celle 
de  tous  les  siens,  sa  popularité,  son  avenir. 
C'est  ainsi  qu'il  put  recueillir  et  nourrir, 
pendant  plusieurs  jours,  jusqu'à  6000  chré- 
tiens de  tout  rit,  et  les  défendre  avec  moins 
de  iioo  Algériens  et  Arabes  armés,  contre 
les  8000  soldats  du  Pacha.  Les  Lazaristes 
français,  les  Filles  de  la  Charité  lui  durent 
leur  salut  avec  celui  de  leurs  pensionnaires. 


Les  Capucins  franco-italiens,  qui  ne  recon- 
nurent pas  ses  soldats  et  refusèrent  de  leur 
ouvrir,  furent  massacrés  une  heure  après 
par  la  foule  turque.  Courant  de  rue  en  rue, 
avec  son  escorte  et  ses  drapeaux,  l'émir  à 
cheval  criait  d'une  voix  forte  :  «  O  les 
chrétiens,  ô  les  infortunés,  écoutez!  Venez 
à  moi,  Abd-el-Kader,  fils  de  Mahi-Eddin! 
Venez  sous  le  pavillon  de  la  France!  je 
vous  protégerai  avec  le  sang  de  mon 
corps.  » 

Les  honneurs  dont  le  gouvernement 
impérial  le  combla  ont  été  bien  mérités. 

En  i8;70,  très  ému  des  désastres  de  la 
France,  il  écrit  :  «  qu'il  va  venir,  si  on 
l'accepte,  et  lever  tous  les  goums  d'Afrique  ; 
qu'il  se  charge  de  jeter  iSoooo  cavaliers 
sur  l'armée  allemande.  » 

Les  gouvernants  du  jour,  qui  acceptaient 
Garibaldi,  refusèrent  Abd-el-Kader.  On  lui 
demanda  seulement,  en  1871 ,  d'écrire  aux 
tribus  algériennes  révoltées,  pour  les  rame- 
ner dans  le  devoir .  Il  le  fit  ;  mais  les  ^ 
Arabes  crurent  que  c'étaient  des  lettres  ; 
apocryphes.  | 

Abd-el-Kader  est  mort  au  mois  de  mai  ' 
i883,   à  Damas;   il  a  laissé   plusieurs  lils, 
tous  mariés  et  pères  de  famille.  L'aîné,  Sidi-  ■. 
Mohammed-el-Hachemi,  est  en  route,   au 
moment  où  nous  écrivons,  pour  aller  s'ins- 
taller en  Algérie  avec  sa  famille.  Il  est  âgé; 
de  près  de  5o  ans 

Comme  conclusion  de  cette  brève  étude, 
le  lecteur  pensera  peut-être  avec  nous  s 
qu' Abd-el-Kader  a  eu  quelques  vices  forcés 
du  fait  même  du  Coran,  et  presque  aucun 
de  ceux  de  sa  race;  et  que,  s'il  fût  né 
chrétien  au  lieu  d'être  né  musulman ,  il  sej 
serait  trouvé  de  taille  à  jouer,  dans  notre 
société,  le  rôle  que  n'ont  pas  pu  ou 
su  prendre,  selon  les  circonstances,  La  Mo 
ricière  et  Bugeaud  en  1848,  et  d'autres 
dont  le  caractère  ne  fut  pas  à  la  hauteur 
des  principes,  depuis  1870.  Il  fut  un  grand 
homme  de  guerre  et  de  politique,  un  esprit 
profondément  religieux,  un  cœur  droit,  114 
caractère  que  rien  ne  courba,  sinon 
respect  de  ce  qu'il  croyait  juste  et  vrai. 

P.  Farochon. 


Imp. -gérant,  .■].  Petithenry,  8,  rue  François  P"",  Paris. 
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J.  JALLET  (1732-179O  —  J--J-  MESTADIER  (1739-1S04) 

ÉYÈQUES   CONSTITUTIONNELS   DES   DEUX-SÈVRES 


CHAPITRE  PRE:MIER 

*  LA     CONSTITUTION    CIVILE    DU     CLERGE 

,  ^e  n'est  pas,  certes  !  pour  la  valeur  per- 
linellc  des  deux  hommes  dont  nous 
•  ivons  les  noms  que  nous  leur  donnons 
i;'  place  parmi  les  «  Contemporains  ». 

i    ES   CONTEMPORAINS 


L 


Au  reste,  le  premier  n'y  aurait  plus  cboit 
par  la  date  de  sa  mort.  Député  du  jlergé 
du  Poitou  à  FAssemblée  nationale,  Jallet, 
à  vrai  dire,  joua  un  certain  rôle.  Sa  ville 
natale,  La  INIotle-Saint-Héraye,  lui  a  même, 
en  ces  derniers  temps,  dressé  une  statue. 

Mais  cela  ne  prouve  rien.  A  qui  n'en 
élève-t-on  pas  de  nos  jours? 

Le  second  est  un  personnage  absolument 
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inconnu  aujourd'hui  (i).  Il  faut  être  classé 
parmi  les  érudits  pour  avoir  entendu  pro- 
noncer son  nom.  Et  cependant,  qui  le 
croirait?  il  eut  ses  jours  de  célébrité 
bruyante.  Il  accepta  le  premier  rôle  dans 
cette  mascarade  sacrilège  qui  fut  la  mise 
à  exécution  de  la  Constitution  civile  du 
clergé  que  nous  étudierons  à  son  occasion. 

Le  12  juillet  1790,  l'Assemblée  nationale 
avait  produit,  sous  forme  de  décret,  ce  fruit 
que  devait  fatalement  mûrir  l'arbre  du 
jansénisme  gallican.  Malgré  le  cri  de  sa 
conscience,  Louis  XVI  avait  sanctionné 
cette  loi. 

Que  de  larmes,  que  de  ruisseaux  de 
sang  elle  allait  faire  couler  ! 

Rappelons  d'abord  les  droits  et  la  disci- 
pline de  l'Église  touchant  l'élection  des 
évèques. 

A  l'origine,  quand  un  évèché  était  vacant, 
les  évèques  de  la  province  se  réunissaient 
dans  l'église  veuve  de  son  pasteur,  et,  à 
l'instar  des  apôtres  (2),  ils  élisaient  un  suc- 
cesseur à  la  majorité  des  voix;  après  une 
minutieuse  enquête  sur  la  vie,  les  capacités 
de  l'élu,  les  électeurs  le  consacraient  (3). 
Plus  tard,  l'élection  se  rattacha  davantage 
à  l'organisation  municipale  et  se  partagea 
entre  le  clergé,  la  curie  et  les  notables. 
Cependant,  le  droit  du  peuple  n'était  guère 
que  l'assentiment  donné  par  les  laïques  au 
choix  du  clergé,  et  comme  le  témoignage 
et  l'expression  de  la  confiance  publique. 
Le  métropolitain  examinait  ensuite  l'élu  et 
lui  conférait  la  consécration,  assisté  de  deux 
ou  trois  de  ses  collègues. 

Dans  le  cas  d'élection  douteuse,  on  avait 
égard  au  désir  de  l'empereur.  A  la  longue, 
ce  désir  devint  une  exigence  et,  bientôt,  le 
droit  de  confirmation  se  changea,  pour  les 
royaumes  germaniques,  en  un  droit  de 
nomination.  De  cette  usurpation  sortit  la 
prétention  de  l'investiture  par  la  crosse  et 
l'anneau,    source  de  tant  de  luttes.   Saint 


(i)  Si  inconnu  que  nos  plus  actives  recherches  n'ont  pu 
nous  l'aire  découvrir  un  seul  portrait  de  lui.  C'est  pourquoi 
nous  donnons  celui  de  Jallet. 

(2)  Act.  I,  15-26. 

(3)  S.  Cyprian.,  Epist.  LU. 


Grégoire  VII  s'éleva  avec  énergie  contre 
ce  criant  abus  et  défendit  aux  ecclésias- 
tiques de  recevoir  l'investiture  du  pouvoir 
temporel.  En  11 22,  le  traité  de  Woims,  j 
entre  Calixte  II  et  Henri  V,  rétablit  les 
di'oils  de  l'Église,  et  à  dater  de  cette  épofjue, 
les  Chapitres  des  cathédrales  élurent  leurs 
évèques.  Cette  liberté  triompha  en  Aragon, 
en  Angleterre,  en  Suède  et  en  Autriche. 
En  France,  la  Pragmatique  Sanction  de 
saint  Louis  fit  aussi  prévaloir  cet  usage. 
(1268).  L'édit  était  en  six  articles,  dont 
voici  le  second  :  «  Les  églises  cathédrales 
et  autres  de  notre  royaume  auront  la  liberté 
des  élections  qui  sortiront  leur  plein  et 
entier  effet.  » 

Le  Concordat,  conclu  en  i5i5,  entre 
Léon  X  et  François  L^,  négocié  par  le  car- 
dinal Duprat  et  le  cardinal  d'Ancône, 
abrogea  les  dispositions  les  plus  impor 
tantes  de  la  Pragmatique  Sanction.  I 
remettait  la  nomination  des  évèques  entre 
les  mains  du  roi.  «  Ce  fut  là,  dit  Fleury 
historien  peu  suspect,  la  faute  qui  pùse  l 
plus  lourdement  sur  François  L^.  »  On  di 
même  qu'en  recevant  la  bulle  qui  lui  confé 
rait,  sur  ses  instances,  un  si  étrange  piivi 
lège,  le  roi  de  France  aurait  écrit  à  soi 
chancelier  :  «  Cette  bulle  nous  enverra  von 
et  moi  au  diable  :  Qiiesta  bolla  mander 
me  eie  a  casa  ciel  dlui-'olo  (i).  » 

«  Ce  pouvoir  extorqué  à  l'Église,  conelul 
l'abbé  Goschler,  à  qui  nous  empriinton 
ces  dernières  paroles,  ébranla  FKglisi 
prépara  les  guerres  des  Huguenots,  iivi 
les  abbayes  à  la  corruption  en  confiant  tn 
souvent  leur  direction  à  des  prélais  i 
cour.  » 

Si    tels  étaient  les  dommages    causéj 
l'Église  de  France  par  un  pouvoir  exé 
par  des  rois  très  chrétiens,  qu'on  jugcj^ 
ce  qu'il  fallait  attendre  de  ce  même 
confié  aux  mains  des  jansénistes,  des  at 
ou  des  francs-maçons,  organisant  de  co 
la  Constitution  civile  du  clergé. 

Qu'on  nous  permette  de  rappeler 
vement  ce  qu'était  cette  Constitution  a 

(i)  Diction,  de  théol..  Art  François  I".  T  IX,  p.  128. 
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ilu  clergé,  trois  mots  qui  hurlent  de  se 
trouver  ensemble. 

Il  y  avait  à  rAssemblée  nationale  un 
groupe  de  trente  à  quarante  députés,  tant 
ecclésiastiques  que  Aïques,  et  qui  siégeaient 
à  gauche.  On  les  appelait  les  jansénistes. 

A  leur  tèle  étaient  Camus,  Lanjuinais, 
Treilhard,  Durand  de  ]Mailhane,  les  abbés 
Grégoire,  Expilly,  Marolles  et  quelques 
autres.  Ces  puritains  affectaient  des  mœurs 
sévères  et  déclamaient  sans  mesure  contre 
les  dissipations  de  la  cour  et  les  richesses 
des  prélats.  Se  posant  en  réformateurs  de 
l'ordre  social  et  religieux,  ils  émirent  la 
prétention  de  ramener  l'Église,  comme  ils 
disaient,  à  la  sainteté  de  son  origine. 

Après  avoir  mis  la  main  sur  les  biens  du 
clergé,  après  avoir  aboli  les  couvents  et  les 
vœux  de  religion,  l' Assemblée, àla remorque 
de  ce  petit  groupe  d'intrigants,  chercha  à 
transformer  l'organisation  séculaire  de 
l'Église  de  France,  en  y  introduisant  le 
principe  démocratique  et  en  la  séparant  de 
Rome. 

Dès  le  29  mars  1790,  Pie  VI  éleva  la  voix 
dans  un  consistoire  secret  contre  ces  inno- 
vations dangereuses. 

Le  10  juillet  1790,  il  adressa  à  Louis  XYI 
un  bref  par  lequel  il  l'exhortait  à  refuser 
toute  sanction  à  un  décret  si  dangereux,  dont 
la  première  conséquence  serait  de  jeter  la 
naîion  dans  le  schisme,  et  peut-être  de  pro- 
voquer une  épouvantable  guerre  religieuse. 
Le  Pape  adressa  dans  le  même  sens,  le 
8  août,  une  lettre  aux  archevêques  de  Vienne 
et  de  Bordeaux,  membres  du  conseil  privé 
du  roi. 

Soit  que  les  prélats  n'aient  pas  eu  une 
vue  assez  claire  du  danger,  soit  qu'ils  aient 
trop  tardé  à  prévenir  une  mesure  que 
l'Assemblée  cherchait  de  son  côté  à  préci- 
l)iler,  la  loi  fut  adoptée  le  12  juillet  1790. 

Elle  abolissait  tous  les  anciens  diocèses, 
et  donnait  aux  83  que  l'on  créait,  la  cir- 
conscription territoriale  de  chaque  nouveau 
département. 

L'article  19  du  titre  second  portait  que 
le  nouvel  évèqiie,  élu  selon  la  forme  fixée 
pour  la  nomination  des  membres  de  1  As- 


semblée nationale  et  confirmé  par  le 
métropolitain  ou,  à  son  défaut,  par  le  plus 
ancien  évoque  de  la  province,  ne  poui^rait 
s'adresser  au  Pape  pour  en  obtenir  aucune 
confirmation,  mais  lui  écrire  comme  au 
chef  de  l'Église  universelle,  en  témoignage 
de  l'unité  de  foi  et  de  communion.  » 

Ainsi,  les  évèques  n'étaient  plus,  confor- 
mément au  concordat  de  François  le»",  choisis 
par  le  roi  et  confirmés  p<a'  le  Pape;  ils  deve- 
naient des  fonctionnaires  de  l'ordre  reli- 
gieux; ils  étaient  élus  par  le  département. 
Par  voie  de  conséquence,  les  curés  n'étaient 
plus  au  choix  de  l'évèque,  mais  chaque 
commune  élisait  le  sien. 

Pressé  par  l'Assemblée,  Louis  XVI  ajouta 
à  ses  autres  faiblesses  celle  de  sanctionner 
Ja  nouvelle  Constitution.  Le  testament  du 
pieux  monarque  garde  le  souvenir  des 
remords  qu'il  en  conçut.  Mais  pour  vaincre 
plus  sûrement  toute  résistance,  l'Assem- 
blée nationale  décréta,  le  27  novembre,  que 
les  évèques  et  les  curés  prêteraient  ser- 
ment à  la  Constitution  civile  sous  peine  de 
destitution. 

Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  obtenir  des 
pasteurs  cet  acte  de  lâcheté.  Mais,  à  la  tri- 
bune de  l'Assemblée,  comme  devant  l'autel 
des  plus  modestes  hameaux  de  France,  les 
refus  du  serment  discernèrent  dans  le  clergé 
le  bon  grain  du  mauvais.  Sur  i35,  il  n  y 
eut  que  quatre  évèques  (et quels  évèques!): 
de  Talleyrand,  de  Loménie,  de  Jarente  et 
de  Savines,  qui  prêtèrent  le  serment  schis- 
matique;  rimmense  majorité  des  prèlres< 
demeura  fidèle,  s'exposant  par  son  refus  aux 
menaces,  à  la  persécution,  à  la  misère,  à 
l'exil  volontaire,  à  la  déportation,  àla  mort. 

Gloire  à  ces  héros  !  Seuls  à  cet  époque, 
ils  sauvèrent  l'honneur  de  la  France.  Mais 
le  schisme  était  désormais  organisé,  imjjosé 
par  la  violence  ;  il  devenait  obligatoire. 

C'était,  selon  les  traditions  et  les  désirs 
de  la  secte  qui  dirigeait  alors,  la  séparation 
hypocrite,  mais  définitive,  de  notre  pays 
avec  Rome.  On  voulait  laïciser  l'Église  et 
l'on  connnençail  par  le  clergé. 

Pie  VI  protesta,  les  évè([ues  députés  à 
l'Assemblée   nationale  publièrent   sous  ce 
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litre  :  Exposition  des  principes  sur  la  Cons- 
titution civile  du  clergé,  une  condamnation 
à  laquelle  104  de  leurs  collègues  donnèrent 
leur  adhésion. 

Le  décret  fut  promulgué  le  24  août  1790. 
Dans  les  83  départements  nouvellement 
constitués,  on  reçut  l'ordre  de  procéder 
sans  retard  à  la  formation  d'un  collège 
électoral  recrutant  ses  membres  parmi  les 
citoyens  qui  payaient  un  chiffre  déterminé 
d'impôts.  Qu'ils  fussent  juifs,  protestants, 
athées  ou  notoirement  impies,  il  importait 
peu  ;  ils  payaient  le  cens ,  donc  ils  étaient 
de  droit  capables  d'élire  les  nouveaux 
évêques.  Et  c'est  ainsi  que  l'on  prétendait 
revenir  aux  pratiques  de  la  primitive 
Église  ! 

Dès  le  mois  d'octobre  et  de  novembre 
1790,  nous  voyons  ces  collèges  électoraux 
entrer  en  fonction  dans  diverses  villes.  De 
là  sortirent  ces  pseudo-pasteurs,  ces  loups 
de  sinistre  mémoire,  les  Gobel,  les  Expilly, 
les  Fauchet,  les  Grégoire,  les  Le  Coz, 
les  Saurine.  Le  trop  fameux  Talleyrand- 
Périgord,  évêque  d'Autun,  assista  le  pre- 
mier, que  nous  avons  nommé.  Suffragant 
de  Bàle  et  déjà  évèque  de  Lydda  in  par- 
tibus,  ce  Gobel  sacra  Expilly  et  Marolles, 
comme  évèques  de  Quimper  et  de  Soissons. 
Les  autres  se  sacrèrent  entre  eux. 

Tous  les  départements  eurent  donc  alors 
le  spectacle  de  ces  réunions  dans  lesquelles 
des  bourgeois  trop  naïfs  se  trouvèrent 
mêlés  à  des  francs-maçons  avérés,  à  des 
voltairiens  connus,  ajoutons,  hélas  !  à  des 
prêtres  qui  devaient  apostasier  peu  après. 
Et  tout  cela  allait  nommer  les  évêques  ! 
Presque  partout,  est-il  nécessaire  de  le  dire  ? 
les  élus  furent  dignes  de  leurs  électeurs. 

Dans  ces  farces  impies,  le  grotesque  et 
Todieux  se  côtoyaient  sans  cesse. 

La  ville  de  Niort  venait  d'être  pourvue 
du  titre  de  chef-lieu  du  nouveau  départe- 
ment dit  des  Deux- Sèvres,  à  cause  des 
deux  rivières,  la  Sèvre  Nantaise  et  la  Sèvre 
Niortaisc,  qui  traversent  son  territoire. 
Niort,  situé  entre  Poitiers  et  La  Rochelle 
et  relevant  de  l'évêché  de  Poitiers,  n'avait 
jamais  été  un  siège  épiscopal.  Cette  consi- 


dération n'était  pas  de  nature  à  embarras- 
ser nos  législateurs.  N'avaient-ils  pas  aussi 
bien  le  droit  de  créer  de  nouveaux  sièges 
que  de  supprimer  les  anciens? 

Autant  de   départements,   autant  d'évê- 
chés  !  C'était  la  loi. 


CHAPITRE  II 

PREMIÈRE     ÉLECTION     DE    l'ÉVÈQUE 
DES     DEUX-SÈVRES 

Nous  avons  copié  aux  archives  départe- 
mentales des  Deux-Sèvres  (i)  les  procès- 
verbaux  des  séances  et  les  discours  qui  y 
furent  prononcés  :  on  ne  les  lira  pas  sans 
intérêt.  En  changeant  les  noms,  en  modi- 
fiant quelques  circonstances,  on  retrouverait 
les  mêmes  folies  dans  les  82  autres  départe- 
ments. Seulement,  nos  électeurs  ne  furent] 
pas  heureux  dans  leurs  choix.  Obligés  de 
voter  trois  fois  en  six  mois,  ils  élurent  en' 
premier  lieu  un  malin  qui  eut  assez  d'esprit 
pour  refuser  ;  le  second  élu  fut  un  naïf  qu'on 
désabusa  et  qui  se  démit;  enfin,  le  troisième 
était  un  pauvre  homme  de  si  mince  valeur, 
que  plus  tard,  au  commencement  de  ce 
siècle,  descendu  de  son  siège,  il  sollicita  la 
place  d'instituteur  qu'on  ne  put  lui  accor- 
der, vu  la  nullité  de  son  examen  ! 

Mais  nous  anticipons. 

Voici  le   procès-verbal   de    la   première 
séance,  dite  préparatoire. 

«  Aujourd'hui,  28  novembre  1790,  les 
électeurs  des  divers  cantons  des  districts 
de  Melle,  Niort,  Saint-Maixent,  Parthenay, 
Chàtillon  et  Thouars,  formant  le  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  se  sont  réunis  en 
l'église  Notre-Dame,  de  la  ville  de  Niort, 
église  principale  du  chef-lieu  dudit  dépar- 
tement, aux  fins  de  procéder  à  l'élection  de 
son  évêque.  Après  avoir  entendu  la  messe 
qui  a  été  célébrée  par  M.  Goiset,  curé  de 
la  paroisse,  le  tout  conformément  à  la  dis. 


(i)  Série 


M, 
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position  des  articles  4  et  6  de  la  proclama- 
tion du  roi  sur  les  'décrets  de  l'Assemblée 
nationale,  pour  la  Constitution  civile  du 
clergé,  sous  la  date  du  24  ^^oùt  dernier,  ont 
été  chantés  les  versets  :  Domine  salvamfac 
Legem,  salvam  fac  Gentem,  salvum  fac 
Regem  et  l'hymne  Veni  Creator,  etc.  » 
Le  même  jour,  les  électeurs,  toujours 
ï  réunis  dans  l'église  Notre-Dame,  choisissent 
pour  leur  président  M.  Augustin  Chasteau, 
déjà  président  du  département.  Les  asses- 
seurs sont  nommés,  j^uis,  le  secrétaire,  et 
chacun  d'eux  prononce  le  serment  «  de 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  consti- 
tution du  royaume;  d'être  fidèles  à  la 
Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi,  et  de  remplir 
avec  zèle  et  courage  les  fonctions  civiles  et 
politiques  qui  leur  seraient  confiées  ». 

Ce  serment  fut  répété  par  les  207  mem- 
bres composant  l'Assemblée. 

xV  la  réunion  du 'soir,  ]M.  Chasteau  monta 

t  en  chaire  (i)  et  après  quelques  divagations 

{générales  sur  les  fonctions  que  la  confiance 

publique  conférait  aux  électeurs,  il  aborda 

la  queslion  palpitante  : 

«  Vous  allez,  messieurs,  pour  la  première 

fois,    procéder  à  la  nomination  d'un  des 

îhefs  de  l'Eglise.  Si  l'histoire  moderne  ne 

fournit  pas  d'exemple  de  l'exercice   d'un 

lareil  privilège,  la  raison  et  la  justice,  qui 

îoncourrent  à  vous  le  déférer,  n'en  ont  pas 

noins    de  force,  et  vous  justifierez   cette 

'érité  par  l'heureux  choix  que  vous  allez 

'aire.  Vous  ne  perdrez  pas  de  vue  combien 

1  importe  de  consulter  principalement  le 

aractère  et  les  mœurs  de  celui  que  vous 

liez  appeler  à  la  sublime  dignité  de  l'épis- 

opat.    Les    mœurs    sont    le    plus    ferme 

ppuide  la  Constitution;  c'est  par  elles  que 

lous   pouvons   nous    promettre    de   bons 

itoyens;  elles  sont  le  frein  du  Vice  et  le 

lus  sûr  garant  de  la  vertu,  et  sans  la  vertu, 

ociété  ne  peut  être  qu'une  association 


I 


,1)  Cette  chaire  remarquable  où  rotonliroiit  pou  après  les 
scours  les  plus  violents,  et  du  haut  de  laquelle  lurent 
loclamés  les  décrets  de  la  Convention,  provenait  de 
|bbaye  cistercienne  des  Ghàtelliers.  près  Sainl-Maixent. 
je  est  aujourd'hui  dans  Tèglise  de  Château-Lareher,  près 

16. 


tjspne 


d'êtres  vicieux  et  corrompus  pour  qui  il 
n'y  a  rien  de  sacré  (comme  pour  un  sapeur!) 

»  Il  importe  donc  que  nos  vœux  se 
réunissent  en  faveur  d'un  bon  citoyen, 
d'un  homme  réfléchi  et  mûr,  qui  enseigne 
la  vertu,  non  par  des  mots,  mais  par  ses 
exemples.  Il  est,  sans  doute,  nécessaire  qu'il 
ait  ses  talents,  pour  pouvoir  annoncer 
avec  force  les  vérités  évangéliques,  car  les 
évêques  ne  seront  plus  ces  hommes  inap- 
pliqués qui  ne  faisaient  consister  la  gran- 
deur de  leur  ministère  que  dans  une  repré- 
sentation fastidieuse  (pour  fastueuse  sans 
doute)  et  qui  affichaient  un  luxe  insultant 
aux  malheureux,  dont  ils  devaient  être  les 
amis  et  les  consolateurs. 

»  Des  ministres  aussi  précieux  devien- 
dront autant  de  colonnes  qui  soutiendront 
l'édifice  admirable  de  la  Constitution  et, 
c'est  à  vous,  messieurs,  que  la  société 
devra  cet  inestimable  bienfait. 

»  J'aime  à  croire,  et  cette  idée  est  déli- 
cieuse pour  moi,  que  vous  avez  déjà 
mûri  toutes  ces  réflexions,  qu'elles  seront 
la  base  invariable  de  votre  conduite,  et 
qu'uniquement  animés  du  bien  public, 
vous  allez  justiffcr  la  confiance  de  vos  com- 
mettants, par  un  choix  digne  de  la  société 
entière.  » 

Le  procès-verbal  continue  : 

«  Ce  discours  prononcé,  il  a  été  procédé 
par  scrutin  individuel  à  la  nomination  de 
l'évêque.  Les  billets  recensés  ont  prouvé 
que  les  votants  étaient  au  nombre  de  20"  ; 
conséquemmcnt,  la  majorité  absolue  de  104. 
Dépouillement  d'iceux  fait,  il  en  est  résulté 
que  M.  Jallet,  curé  de  Chérigné  et  député 
à  l'Assemblée  nationale,  avait  réuni  (>'J  voix  ; 
M.  Célin,  curé-prieiu^  de  Celles,  10:  M.  Ber- 
thon,  curé  de  Sciecq.  24;  M.  Aubin,  curé 
de  Notre-Dame  de  Bressiiire,  i3;  ^L  de 
Coucy    (i),   évêque   de    La    Rochelle.    t5: 


(1)  Mirr  Jean-Cliurles  de  Coucy,  nommé  évoque  de  La  Ro- 
chelle en  ijSi),  l'ut  jusqu'en  iS»n  un  très  noble  confesseur  de 
la  Toi.  Kxilé  en  l"si>ag'ne,  il  endura  vaillamment  les  priva- 
tions; mais,  à  l'époque  du  Concordat,  il  refusa  sa  démission 
et  fut  l'auteur  principal  du  schisme  de  la  Petile-iisilise,  que 
nous  étudierons  dans  un  prochain  travail.  Il  se  soumit  en 
iSitj,  et  mourut,  en  1824.  archevêque  de  Reims. 
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M.  Massé,  curé  de  Saint c-Néomaye,  9: 
U.  Goisct  (i),  curé  de  Notre-Dame  de 
Niort,  7  ;  M.  Bridier,  curé  de  Saint-André  de 
Niort,  0;  et  que  le  surplus  des  voix  s'est 
porté  sur  iG  autres  ecclésiastiques  qui  n'ont 
obleuu  qu'un  ou  deux  suffrages. 

»  Au  second  tour  de  scrutin,  les  votants 
se  sont  trouvés  au  nombre  de  2o5.  Dépoml- 
lement  lait  des  bulletins,  il  a  été  reconnu 
que  M.  Jallet  a  obtenu  laS  voix. 

»  Après  ce  résultat,  M.  le  Président  a 
déclaré  à  l'Assemblée  qu'il  ferait  la  pro- 
ciauiation  de  l'évéque  nouvellement  élu, 
demain, à  9  heures  du  matin,  en  cette  église, 
avant  la  messe  solennelle  qui  y  serait 
célébrée. 

»  Et  advenant  ledit  jour  i^--  décembre, 
M.  le  Président,  après  la  lecture  du  procès- 
verbal,  a  proclamé,  en  présence  du  peuple 
et  du  clergé,  M.  Jallet,  curé  de  Chérigné  et 
député  à  l'Assemblée  nationale,  évèque  de 
ce  département. 

»  A  l'instant,  l'Assemblée,  au  nnlieu  des 
applaudissements,  a  demandé  que  toutes 
les  cloches  des  différentes  églises  de  cette 
ville  sonnassent  en  signe  de  réjouissance, 
ce  qui  a  été  exécuté  sur-lé-chanip,  et  on  a 
chanté  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces. 
Puis,  il  a  été  célébré  une  messe  solennelle 
par  M.  Goiset,  curé  de  Noire-Dame,  à 
laquelle  ont  assisté  tout  le  clergé  et  MM.  les 

Révérends  Pères  Capucins » 

Nous  ne  priverons  pas  le  lecteur  du  plai- 
sir d'entendre  quelques-unes  des  belles 
choses  que  contenait  le  discours  du  véné- 
rable Président.  Dans  ce  style  emphatique 
et  vide  qui  caractérise  tant  d'écrits  et  de 
discours  de  cette  époque,  il  dit  aux  élec- 
teurs : 


(X  Messieurs,     , 

»   Je  compterai    au  nombre    des  beaux 
jours    de  ma  vie   celui    où   vous    m'avez 
honoré  de  votre  conliance  pour  présider  à 
la  nomination  d'un  des  chefs  de  l'Eglise. 
Vous  avez  exercé  l'acte  le  plus  important 
qui  puisse    émaner    de    vos  fonctions,   et 
votre  choix  prouve  qu'on  peut  se  reposer 
avec  contiance  sur  votre  discernement.  En 
appelant  M.  Jallet  à  la  dignité  épiscopale, 
vous  avez  rendu  hommage  aux  vertus  et 
aux  talents.  Son  patriotisme,  son  zèle,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  tout  justifie  en  lui 
votre  vœu.  C'est  ainsi  qu'en  récompensant 
le  vrai  mérite,   les  électeurs    rendront   la 
nouvelle  Constitution  chère  et  précieuse; 
c'est  ainsi  qu'en  ne  consultant  que  le  bien 
général,  ils  répondront  à  l'attente  de  leurs 
commettants;  c'est  ainsi  enlinque  les  ^^"' "- 
çais,  devenus  libres  sous  l'empire  de  : 
son  et  de  la  justice,  parviendront  à  se  ré 
nérer  et  n'offriront  aux  yeux  surpris  m 
enchantés    des    nations    voisines,     qn 
ensemble  de  citoyens  réfléchis,  conséque 
et  équitables,  tous  animés  par  cet  amo 
de  la  patrie  qui  caractérise  l'homme  pen- 
sant, qui  l'honore  et  le  rend  digne  de  1j 
vénération  ï)ublique. 

»  Organe  en  ce  moment,  non  seulemen 
de  cette  Assemblée,  mais  encore  de  tou: 
les  citoyens  qu'elle  représente,  je  proclam 
M.  Jallet,  curé  de  Chérigné  et  député 
l'Assemblée  nationale,  évèque  du  départe 
ment  des  Deux-Sèvre^.  » 

Suivent  les  signatures  que  nous  i) 
donnerons  point  ici,  pour  ne  pas  froissf 
la  juste  susceplibililé  des  familles  encoi 
existantes  dans  tout  le  département. 


(i)  M.  Jean  Goiset  et  ses  trois  vicaires  MM.  Landry, 
Marchand  et  Bernard-Chambinière,  refusèrent  le  serment 
schismatique.  Espérant  échapper  à  la  mort,  ils  se  réfu- 
gièrent à  Paris;  mais, dans  une  liste  des  prêtres  condamnes 
à  sortir  du  département  pour  y  subir  la  déportation,  il  est 
dit  que  ces  ecclésiastiques  ont  dû  périr  dans  les  journées 
des  2  et  3  septembre  1392.  (Archives  des  Deux-Sèvres.) 

MM.  Goiset,  Marchand  et  Landry  sont,  en  effet,  cites  par 
Barruel  parmi  les  victimes  massacrées  aux  Carmes;  seu- 
le ment,  on  imprima  Londry  pour  Landry,  et  Boisset  pour 
Goiset.  Voir  Barruel.  Hist.du  Clergé  pendant  la  Révolution, 

T.  11  p.  24:-248. 


CHAPITRE   III 


M.  JALLET 


Le  prêtre,  sur  lequel  des  voix  a 
autorisées  venaient  de  porter  leur  suffri 
était  curé  de  Chérigné,  petite  paroisse 
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janton  de  Brioiix,  aujourd'hui  supprimée 

lit  réunie  à  Luché.  Il  était  né  en  1782,  à  La 

^Ïothe-Saiiit-Héi'aye.  ^rphelin    de    bonne 

leure,    il  avait  commencé    ses  études  au 

-ollège  des  Oratoriens  de  Niort,  grâce  à  la 

nunificence      du     marquis      d'Artaguiette 

l'Yron,    châtelain  de  La  ^Mothe.   Prêtre  à 

>7  ans,  puis  vicaire  à  Gençay,  il  fut  pourvu 

fie  la  cure  de  Chérigné  en  1709.  Si  l'on  en 

•roit  son  biographe  «  les  écrits  de  Voltaire 

:t  de  Rousseau,  Diderot  et  Helvétius,   ces 

'rands  apôtres  de  la  régénération  de  l'hu- 

nanité,  nourrissaient  et  fortifiaient  sa  rai- 

on».  Un  prêtre  aurait  eu  ailleurs  à  nourrir 

on  esprit. 

Elu  député  du  clergé,  au  mois  de  mars 

789,  ]M.  Jallet  fut  l'un  de  ces  trois  curés 

lu  Poitou,  qui,  les  premiers,  abandonnant 

dUT  ordre,  passèrent  à  la  salle  du  Tiers- 

]tat  pour  la  vérification  des  pouvoirs.  Les 

ieux  autres  étaient  Ballard,  curé  du  Poiré- 

ar-Yelluire,  et  Le  Cesne,  curé  de  Sainte- 

i)'riaize,  à  Poitiers,  qui  fut  le  premier  évêque 

jOnstitulionnel  de  la  Vienne, 

:  M.  Jallet  se  signala  par  quelques  écrits  : 

,\d!(^es  élémentaires  sur  la  Constitution,  que 

livit  :  Son  opinion  i^elative  aux  cb^oits  de 

i  nation  sur  les  biens  du  ci-devant  clero-é, 

ai  s  opinion  de  J.  Jallet  sur  la  peine  de 

tort,  1790.  Enfin,  des  lettres  à  M.  Mercy, 

devant  évoque  de  Luçon,  1791.  Il  y  ajouta, 

îlte  même  année,  ""une   brochure    sur    le 

ariage  des  prêtres  (juillet  1791).  Ce  fut 

)n  dernier  travail  ici-bas;  un  mois  à  peine 

était  écoulé  que,  le  samedi  i3  août  1791, 

1  le  trouvait  «  étendu    mort  par  terre, 

)rs  de  son  lit».  Sans  préparation,  il  avait 

ipu  devant  le  Juge  souverain. 

Le  buste  en  bronze  qui  le  représente, 

ms  sa  ville   natale,  repose  sur  un   socle 

i  granit.  Puis,  sur  une  plaque  de  marbre 

îir,    on    lit   cette    inscription    gravée    en 

ttres  d'or  : 

A 

JACQUES  JALLET 

SES 

CONCITOYENS 

1 73  2-1 79  T 

1884' 


Quelles  considérations  l'amenèrent  à  refu- 
ser les  honneurs  que  lui  décernait  le  dépar- 
tement en  l'élisant  pour  son  évêque?  Nous 
ne  le  savons  pas.  En  vain  Jard-Panvilliers, 
procureur  général  et  syndic  des  Deux-Sè- 
vres, le  conjura-t-il,  au  nom  de  l'intérêt 
public,  de  revenir  sur  sa  détermination, 
Jallet  demeura  inébranlable  (i). 

Ce  refus  remettait  tout  en  question,  et 
nos  électeurs  épiscopaux  ne  virent  pas  sans 
dépit  s'écrouler  leurs  espérances. 

Il  fallut  se  résoudre  et  recommencer. 


CHAPITRE  IV 


DEUXIEME    ELECTION 


Écoutons  le  procès-verbal.  Il  est  plus 
mouvementé  que  le  précédent,  car  déjà  les 
bons  prêtres  ne  se  mêlent  plus  à  ces  farces 
impies.  Ceux  mêmes  qui  avaient  prêté  le 
serment  sacrilège  le  rétractent  publique- 
ment et  sans  crainte  des  persécutions  qui 
devaient  les  atteindre. 

«  Aujourd'hui ,'  i3  mars  1791 ,  les  électeurs 
des  six  districts  qui  forment  le  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  se  sont  réunis  en 
l'église  de  Notre-Dame  de  Niort,  aux  fins 
de  procéder  de  nouveau  à  l'élection  de 
l'évêque;  M.  Jallet,  curé  de  Chérigné  et 
député  à  l'Assemblée  nationale ,  nommé  évê- 
que le  3o  novembre  dernier,  ayant  refusé 
d'accepter  cette  dignité  et  ayant  donné  sa 
démission. 

»  Après  la  messe  paroissiale,  célébrée 
par  M.  Marchand,  vicaire  de  ladite  église 
de  Notre-Dame,  a  été  chanté  le  verset  : 
Domine  salvum  fac  Reg'cm.  Puis,  M.  le 
procureur-syndic  qui  était  allé  prier,  avant 
la  messe,  M.  Marchand,  se  disposant  à  la 
célébrer,  de  vouloir  bien  à  la  suite  d'icelle 
chanter  Ihymme  Veni  Creator,  pour  im- 
plorer les  lumières  du  Saint-Esprit,  et  qui 


(i)  Notice  sur  Tabln'  Jallet,  par  J.-G.  Gallot.  ddcleur- 
inédeciu.  né  à  La  Chàlaigiieraie  (Vcudé/)  et  dëputo  du  Bos- 
Poilou  aux  Etats  sjonéraux. 
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en  avait  reçu  un  refus  formel,  sous  prétexte, 
disait-il,  «  qu'il  ne  a oulait  point  invoquer 
les  lumières  du  Saint-Esprit  pour  introduire 
le  loup  dans  la  bergerie  » ,  s'est  de  nouveau 
transporté  dans  la  sacristie,  et  a  prié  un 
des  trois  vicaires  de  ladite  paroisse,  pré- 
sents, de  vouloir  bien  venir  chanter  le 
Veni  Creator,  ce  qu'ils  ont  refusé  de  faire. 
Alors,  M.  le  Procureur  général  a  prié 
INI.  Goudert,  curé  de  Saint-Florent  et  élec- 
teur, de  vouloir  bien  se  charger  de  cette 
cérémonie,  ce  qu'il  a  accepté  de  suite. 
Ayant  demandé  un  surplis  et  une  étole  aux- 
dits  vicaires  et  en  ayant  été  refusé,  M.  Lan- 
dry, un  d'eux,  a  dit  être  le  représentant  de 
M.  le  curé  de  la  paroisse  et  qu'en  cette 
qualité-là,  il  ne  consentirait  point  que  M.  le 
curé  de  Saint-Florent  chantât  en  son  église 
le  Veni  Creator.  Ce  n'a  enfin  été  que  par 
les  soins  de  M.  Piet-Berton,  administrateur 
du  département  et  marguillier  de  la  paroisse , 
que  le  sieur  curé  de  Sainl-Florent  est  par- 
venu à  se  procurer  un  surplis  et  une  étole, 
dont  il  s'est  revêtu  pour  chanter,  suivant 
le    vœu    général    des    électeurs,    l'hymme 

Veni  Creator » 

A  cette  séance,  M.  Chasteau  est  encore 
nommé  président  de  l'Assemblée  électorale. 
Il  se  sentait  bien  un  peu  embarrassé  de  son 
rôle,  mais  il  accepta  et  prononça  ce  discours 
que  le  procès  déclare  «  plein  de  civisme  et 
digne  du  patriote  qui  l'a  prononcé  »  : 

«  Messieurs, 

»  Un  sentiment  vraiment  douloureux, 
quand  on  a  cru  faire  le  bien,  est  celui 
qu'on  éprouve  en  voyant  son  zèle  inutile. 
Chargés  de  l'honorable  emploi  de  déférer 
les  dignités  ecclésiastiques  aux  hommes 
qui  ont  déjà  bien  mérité  dans  le  sanctuaire 
de  l'Eglise,  nous  nous  flattions  du  double 
avantage  d'avoir  satisfait  au  vœu  de  la 
loi  et  de  la  patrie,  en  nommant  M.  Jal- 
let  à  l'évêché  du  département  des  Deux- 
Sèvres,  Nous  avions  lieu  de  penser  qu'il 
s'empresserait  de  répondre  à  notre  attente, 
et  qu'il  se  féliciterait  d'une  si  belle  occasion 
de  concilier  les  sentiments  d'un  vrai  pas- 
teur avec  ceux  d'un  bon  citoyen.  Une  sorte 


de  délicatesse  paraît  l'avoir  éloigné  d'aussi 
beaux  devoirs  ;  il  a  prétexté  son  insuffisance 
pour  une  dignité  qui  exige  le  concours  des 
talents  et  des  vertus.  En  respectant  ses 
motifs,  parce  qu'il  ne  convient  jamais  de 
se  livrer  à  des  idées  étrangères  et  hasar- 
dées, nous  pouvons  dire  au  moins,  qu'il 
eût  été  à  désirer  que  M.  Jallet  eût  réfléchi 
plus  tôt  sur  sa  prétendue  inaptitude  à 
l'épi  scopat.  Tout  lui  en  faisait  un  devoir 
pressant,  et  si  quelque  chose  peut  motiver 
son  refus,  rien  au  moins  ne  peut  l'excuser 
des  inconvénients  qui  ont  résulté  de  sa 
longue  incertitude,  et  qu'une  plus  prompte 
détermination  aurait  sûrement  évités. 

»  Enfin,  nous  voici  rassemblés  pour  faire 
un  autre  choix.  Pénétrés  de  cette  vérité, 
qu'un  évêque  doit  être  un  modèle  d'édifi- 
cation dans  l'ordre  moral  et  politique,  nos 
suffrages  doivent  se  réunir  sur  un  ecclésias- 
tique patriote,  sur  un  ami  de  l'humanité. 
De  bonnes  mœurs,  un  caractère  ferme, 
mais  toujours  dirigé  par  la  saine  raison, 
un  esprit  éclairé,  telles  sont  les  qualités 
que  nous  devons  rechercher,  avec  cette 
impartialité  qui  convient  à  des  hommes 
publics,  honorés  de  la  confiance  de  nos  con- 
citoyens. Nous  sommes  comptables  envers 
eux  de  l'usage  que  nous  faisons  de  nos 
pouvoirs.  Plus  nos  fonctions  sont  belles  et 
précieuses  à  la  société,  plus  nous  devons 
être  scrupuleux  et  discrets  dans  la  distri- 
bution des  emplois,  surtout  dans  un  temps 
où  les  ennemis  de  la  Constitution  font  les 
plus  grands  efforts  contre  la  cause  com- 
mune, et  où  ils  nous  suivent  pas  à  pas, 
pour  profiter  de  nos  fautes 

»  L'édifice  de  notre  liberté,  placé  sur  les 
débris  du  despotisme,  mais  encore  entouré 
d'ennemis,  ne  peut  se  soutenir  que  par 
le  zèle  et  le  désintéressement  des  bons 
citoyens.  Cet  édifice  est  un  temple  dont 
l'égalité  est  la  base,  les  vertus  civiles  en 
sont  les  colonnes,  et  l'encens  n'y  doit 
répandre  ses  parfums  que  pour  l'amour  de 
la  patrie.  » 

Après  ce  discours,  on  vota;  laS  bulle- 
tins seulement  se  trouvèrent  dans  l'urne. 
M.  Prieur,  chanoine  et  maire  de  Menigoute, 
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a  réuni  42  suffrages;  M.  Berton, 
curé  de  Siecq,  27  ;  M.  Hébert, 
professeur  à  Celles,  12;  M.  Goi- 
rand,  curé  à  Thouars,  .7  ;  M.  Cou- 
dert-Prévigneau,  curé  de  Saint- 
Florent,  5;  et  le  surplus  a  porté 
indistinctement  sur  16  autres 
ecclésiastiques. 

«  Au  2^  tour  de  scrutin,  les 
votants  sont  au  nombre  de  i3i. 
M.  Prieur,  chanoine  et  maire 
de  Menigoute,  en  a  rémii  87. 
M.  Prieur  a  donc  été  reconnu 
pour  avoir  obtenu  la  majorité 
absolue  des  suffrages  pour  l'é- 
vêché  du  département,  et  avant 
d'en  faire  la  proclamation,  il  a 
icté  dépêché  un  courrier  vers 
M.  Prieur,  chargé  d'une  lettre  de 
M.  le  Président.  » 

Le  messager  ftiisait  diligence. 
Il  arriva  à  Menigoute  portant 
la  grande  nouvelle.  Le  pauvre 
homme  qui  la  reçut  dut  être  dans 
une  grande  angoisse,  si  l'on  en 
juge  par  la  lettre  suivante,  <pie 
M.  Chasteau  put  lire  à  la  séance 
du  i5  mars  : 

«  Monsieur, 


■M/ 


LA    FLECHE    ET    L  EGLISE    DE    NOTRE-DAME    DE    NIORT 


»  Le  premier  sentiment  que  j'éprouve  à 
la  lecture  de  la  lettre  que  vous  me  faites 
l'honneur  de  m'écrire  est  celui  de  la  plus 
profonde  surprise.  Fixé  par  choix  à  la 
campagne,  je  me  proposais  d'y  finir  mes 
jours  dans  une  obscurité  pour  laquelle  je 
me  croyais  fait.  Voilà  que  la  divine  Pro- 
vidence m'appelle  à  l'un  des  plus  impor- 
tants ministères  de  l'Église.  Céderai-je  à  ses 
ordres,  manifestés  par  le  choix  d'une 
Assemblée  respectable  et  que  vous  avez, 
monsieur,  la  bonté  de  m'annoncer?  Que  je 
désirerais  bien  (jue  l'on  m'accordât  (]ucl([uos 
jours  pour  remplir  le  devoir  indispensable 
de  tout  honnête  homme,  pour  comparer  les 
qualités  que  je  puis  avoir  avec  les  enga- 
gements que  vais  contracter,  et  m'aider 
dans  ce  rapproclicmenl  (U's  conseils  et  dos 


lumières  de  mes  vrais  amis  !  ^lais,  vous 
me  demandez,  dans  cet  instant,  une  réponse 

décisive! La  voici,  monsieur:  j'accepte 

avec  reconnaissance  la  place  à  laquelle 
l'indulgence  de  messieurs  les  électeurs  a 
daigné  me  nommer  et  je  vous  supplie  de 
vouloir  bien  vous  rendre  auprès  de  l'Assem- 
blée l'interprète  de  mes  plus  respectueux 
sentimenls. 

»  Je  suis  avec  respect.  Monsieur 

»  Charles  Prieur,  prêtre.  » 

Meniijoute,  le  14  mars  1701. 

A    cette    lecture,    lauditoire    dut    avoir 

queUpie  peine  à  retenir  une  douce  hilarité. 

Le    procès-verbal   n'en   parle  pas,  mais  il 

mentionne  «  les  applaudissements  qui  écla- 

.  lèrenl    pondant   (|uo   les   élootours  se  sont 
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respectivement  congratulés  de  l'acceptation 
de  M.  Prieur  et  de  voir  dans  un  des  chefs 
de  l'Eglise  un  aussi  vrai  patriote  et  un  aussi 
vertueux  citoyen.  » 

Leur  enthousiasme  se  traduisit  dans  le 
chant  du  Te  Deiim,  que  saint  Ambroise  et 
saint  Augustin  n'avaient  pas  composé  pour 
célébrer  de  tels  triomphes. 

On  voulut  donner  à  la  proclamation  du 
nouvel  élu  une  solennité  plus  grande  encore 
que  celle  qui  avait  accueilli  la  nomination 
de  ]M.  Jallet.  Mais  on  n'avait  pas  sufïîsam- 
ment  compté  sur  l'indignation  que  soule- 
vaient, dans  le  peuple  et  dans  le  clergé  resté 
fidèle  à  ses  devoirs,  ces  sacrilèges  impiétés. 
Deux  députés  de  chaque  district  du  dépar- 
tement furent  choisis  pour  aller  trouver 
M.  l'Archiprètre  de  Notre-Dame  et  l'inviter 
à  chanter  la  messe  le  lendemain,  pour  la 
proclamation  du  nouvel  élu,  et  à  convoquer 
tout  le  clergé  de  la  ville  à  cette  fêle. 

M.  Goiset  avait  une  première  fois  cédé, 
dans  l'espoir  de  la  paix,  mais  sa  conscience 
ne  lui  permettait  plus  de  s'associer  aux 
scènes  scandaleuses  dont  son  église  était 
le  théâtre.  Il  refusa  son  concours.  Mais 
laissons  le  procès-verbal  relater  lui-même 
les  incidents  : 

«  Au  même  instant  sont  entrés  dans  l'As- 
semblée les  commissaires.  L'un  deux,  por- 
tant la  parole,  dit  : 

«  Monsieur  le  Président,  Messieurs, 

»  Pour  renqîlir  la  commission  dont  vous 
nous  aviez  chargés,  nous  nous  sommes  pré- 
sentés chez  M.  Goiset,  curé  de  Notre-Dame; 
on  nous  a  annoncé  qu'il  était  absent,  mais 
M.  le  vicaire,  M.  Landry,  s'est  présenté  : 
«  Nous  sommes  chargés,  lui  avons-nous  dit, 
de  vous  annoncer  que  M.  Prieur,  qui  a  été 
choisi  pour  évêque  de  ce  département,  a 
accepté  sa  nomination.  Cette  acceptation 
ne  peut  que  remplir  de  joie  tous  les  bons 
ciloycns  :  nous  a^ous  croyons  de  ce  nombre  ; 
nous  vous  invitons  donc  à  vous  rendre 
avec  les  prêtres  habitués  de  votre  paroisse 
dans  l'église  où  nous  sommes  assemblés 
pour  y  rendre  grâce  au  ciel  du  bon  choix 
qui  a  été  fait.  Il  nous  a  répondu  en  ces 


lermes,  et  voici  ses  propres  expressions  : 
«  Je  ne  compte  point  au  nombre  de  mes 
devoirs  la  démarche  que  vous  exigez  de 
moi;  ne  soyez  donc  point  étonnés  si  je  ne 
me  rends  pas  à  votre  invitation  ù  Nous 
lui  avons  répliqué  que  nous  ne  venions 
pas  réclamer  de  lui  un  acte  de  devoir,  mais 
un  acte  de  patriotisme  et  d'honnêteté.  Il  a 
persisté  et  protesté  que  nous  ne  le  verrions 
point.  Nous  nous  sommes  pour  lors  retirés 
en  plaignant  son  aveuglement.  » 

Après  cette  harangue,  M.  Chasteau  pro- 
clama M.  Prieur  évêque  des  Deux-Sèvres 
et  laissa  couler,  en  ces  termes,  le  fleuve  de 
son  éloquence  : 

«  Messieurs, 

»  Voici  enfin  le  jour  où  nous  pouvons 
nous  féliciter  d'avoir  donné  à  l'Église  un 
chef  digne  de  sa  p^remière  splendeur.  Les 
vertus,  les  lumières,  le  civisme  de  M.  Prieur, 
l'aménité  de  son  caractère,  tout  justifie  en 
lui  notre  choix.  Ministre  d'une  religion 
sainte  et  pure,  il  a  constamment  édifié  les 
fidèles  par  son  exemple.  Sage  d'après  son 
cœur,  on  ne  l'a  jamais  vu  s'écarter  de 
l'austérité  des  principes  de  son  état.  Appli- 
qué, réfléchi,  doué  d'un  bon  discernement, 
il  a  acquis  des  connaissances  utiles  et 
solides  qui  l'ont  distingué  et  rendu  précieux 
à  la  société.  Avec  d'aussi  beaux  titres,  il 
avait  des  droits  certains  à  la  reconnaissance 
de  la  patrie;  il  est  glorieux  pour  elle  de 
pouvoir  s'acquitter  aujourd'hui. 

»  Pasteur  citoyen  !  Pvccevez  le  prix  qu'on 
doit  au  vrai  mérite.  Sous  un  régime  arbi- 
traire où  l'orgueil  et  la  vanité  disposaient  des 
dignités  du  sanctuaire,  votre  modestie  n'eût 
servi  qu'à  vous  laisser  dans  I'ouIdII;  mais, 
sous  le  règne  d'une  Constitution  fondée 
sur  l'équité  et  la  justice,  elle  relève  l'éclat 
de  vos  vertus  ! 

»  Et  vous,  citoyens,  auprès  de  qui  les 
ennemis  du  bien  public  font  de  vains  efforts 
pour  déprimer  dans  votre  esprit  cette 
admirable  Constitution,  considérez  les  avan- 
tages qui  en  résultent  pour  vous.  Elle  a 
brisé  le  joug  honteux  sous  lequel  vous  étiez 
accablés  ;  elle  vous  remet  des  droits  que  la 
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force  vous  a^ait  ravis.  Le  vice,  tyrannisant 
impérieusement  la  ^ertu,  ne  rougissait  pas 
même  de  son  excès.  Le  faste  le  plus  inso- 
lent était  devenu  l'apanage  de  la  mitre  ;  on 
parvenait  aux  places  du  sanctuaire  par  les 
moyens  que  la  religion  réprouvait,  et 
vous  ressentiez  souvent  la  douleur  de  ne 
pouvoir  pas  donner  votre  confiance  à  vos 
pasteurs.  Ce  régime  honteux  pour  une 
société  libre  et  pensante  est  proscrit. 
L'Etat  n'offrira  plus  qu'un  gouvernement 
équitable,  l'Église  que  des  ministres  dignes 
de  la  majesté  des  autels.  Le  ciel  approuvera 
nos  vœux,  parce  qu'ils  seront  toujours 
dirigés  par  notre  respect  pour  la  religion 
et  pour  l'avantage  général.  Ce  sont  sous 
ces  rapports,  messieurs,  que  nous  avons 
appelé  M.  Prieur  à  l'épiscopat.  Jaloux  de  se 
rendre  utile,  il  sacrifie  le  repcs  qu'il  pou- 
vait se  promettre  pour  se  livrer  lout  entier 
aux  sollicitudes  de  sa  nouvelle  dignité.  Ce 
dévouement  généreux  ajoute  aux  droits 
qu'il  avait  à  l'estime  de  ses  concitoyens.  » 
c(  Ce  discours  prononcé,  M.  Desplans  (i), 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-André  de 
cette  ville,  a  célébré  une  messe  solennelle, 
à  laquelle  ont  assisté  les  Révérends  Pères 
Capucins  et  Cordeliers,  le  clergé  de  Saint- 
André,  tous  les  corps  de  la  ville  qui  avaient 
été  invités,  les  troupes  de  ligne  et  gardes 
nationales.  xA.près  la  messe,  on  a  chanté  le 
Te  Deani,  durant  lequel  la  musique  et  la 
troupe  de  ligne  a  joué  plusieurs  airs  et 
'lurant  lequel  on  a  carillonné  toutes  les 
cloches  de  la  ville  et,  de  son  côté,  la  garde 
nationale  a  tiré  plusieurs  coups  de  canons. 
La  cérémonie  a  été  terminée  par  le  chant  : 
Domine  salvam  fac  Genteni,  sahani  fac 
Leg-ein,  sahmni  fac  Rcgcni.  » 


CHAPITRE  V 

M.  PRIEUR 

Nos  électeurs  n'étaient  point  au  bout  de 
leurs  peines  ;  ils  n'avaient  pas  encore  vidé 

(i)  M.  Dosplans  ou  ncsplantcs  avait  prêté  le  sonnent.  Il 
se  rétracta  plus  tard  et  subit  la  déportation. 


la  coupe  de  leurs  déceptions.  ISI.  l'abbé 
Prieur  était  un  de  ces  hommes  dont  parle 
de  ^Nlaistre,  pour  lesquels  le  plus  difficile 
n'est  pas  d'accomplir  le  devoir,  mais  de  le 
connaître.  Caractère  indécis,  mais  fonciè- 
rement bon,  l'ex-chanoine  de  Menigoute 
n'avait  qu'une  instruction  ordinaire.  Son 
savoir  théologique  ne  semble  pas  avoir  été 
un  bagage  embarrassant.  Il  ne  suffit  point, 
en'tout  cas,  pour  éclairer  sa  conscience  sur 
la  perfidie  cachée  dans  la  Constitution  civile 
du  clergé.  Il  prèla  le  serment,  inconsciem- 
ment peut-être,  comme  tant  de  ses  con- 
frères; mais,  comme  tant  d'autres  dont  la 
bonne  foi  fat  surprise,  il  n'osa  point  le 
rétracter. 

Nommé  maire  de  sa  commune,  il  accepta 
ces  fonctions,  un  peu  nouvelles  pour  un 
chanoine.  Il  s'y  employait  au  service  de 
ses  concitoyens,  quand  la  nomination  à  une 
dignité  plus  haute  vint  le  surprendre. 
Déconcertés  par  le  refus  de  M.  Jallet,  les 
électeurs  s'étaient  dit  qu'un  bon  vieillard, 
d'ailleurs  considéré,  ne  leur  opposerait  pas 
une  longue  résistance,  quelle  que  fût  l'étran- 
geté  de  la  proposition. 

Nous  avons  vu  comment  le  pauvre 
maire  de  ^Nlenigoute  succomba,  n'ayant  pas 
même  le  temps  de  consulter  un  ami.  Il  avait 
à  peine  accepté  que  le  remords  le  prit.  Un 
prêtre  du  voisinage,  dont  nous  regrettons 
de  ne  pas  connaître  le  nom,  lui  fit  voir  la 
grandeur  de  sa  faute  et  Timminence  du 
péril.  Dès  lors,  il  n'hésita  plus.  Une  pensée 
ambitieuse  avait-elle  traversé  son  cœur? 
nous  ne  savons;  mais  sitôt  qu'il  eut  reçu  le 
conseil  de  l'amitié  et  de  la  sagesse,  il 
envoya  sa  démission. 

La  déception  fut  amère  dans  les  sphères 
administratives  de  Niort.  Quelle  humilia- 
lion  pour  ces  électeurs  épiscopaux,  investis 
par  une  loi  impie  d'un  pouvoir  dont  se 
mot|uaicnt  ouvertement  les  élus  eux-mêmes! 
Quel  Irionqihe  pour  les  ennemis  du  nouveau 
régiuie  !  surtout  dans  un  département  qui 
déjà  s'apprêtait  aux  luttes  vendéennes  ' 

Il  fallut  encore  se  résigner. 
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CHAPITRE  VI 


TROISIEME   ELECTION 


Talonnés  par  le  pouvoir  central  qui  ne 
voulait  pas  rester  sous  le  coup  d'un  pareil 
insuccès,  on  convoqua  pour  la  troisième 
fois  les  électeurs  de  tous  les  points  du 
département. 

Le  8  mai,  ils  étaient  réunis  dans  l'église 
Notre-Dame.  A  ce  troisième  assaut,  on  ne 
vit  plus  sur  la  brèche  que  les  intrépides. 
De  207  que  nous  les  avons  comptés  à  la 
première  réunion,  le  chiffre  des  électeurs 
tombe  misérablement  à  116  et  remonte  à 
i5i  au  moment  du  vote. 

L'inévitable  M.  Chasteau  est  de  nouveau 
porté  à  la  présidence  et  ce  n'est  pas  sans 
amertume  qu'il  ouvre  la  séance,  par  ces 
constatations,  aussi  douloureuses  à  son 
amour-propre  qu'à  la  clairvoyance  de  ses 
collègues  : 

«  Messieurs, 

»  C'est  pour  la  troisième  fois  que  nous 
nous  rassemblons  pour  nommer  à  l'évèché 
de  ce  département.  Nos  premiers  vœux 
s'étaient  réunis  en  faveur  de  M.  Jallet, 
député  à  l'Assemblée  nationale.  Pouvions- 
nous  penser  qu'un  législateur  qui  avait 
déjà  signalé  son  zèle  pour  l'avantage  de  la 
patrie,  refuserait  une  aussi  belle  occasion 
d'être  utile  à  l'Église  et  à  l'État?  Il  a  pré- 
texté une  insuffisance  de  talent.  Cependant, 
il  en  développe  aujourd'hui  dans  des  écrits 
en  faveur  de  la  Constitution  civile  du 
clergé,  et  il  en  combat  les  ennemis  avec 
tant  d'avantages,  qu'on  peut  regretter  pour 
sa  propre  gloire  qu'il  n'ait  pas  eu  le  cou- 
rage de  s'en  faire  valoir  dans  la  place  à 
laquelle  il  était  appelé. 

»  Un  nouveau  choix  nous  avait  consolé  de 
cette  première  méprise.  M.  Prieur  nous 
offrait  des  mœurs,  des  talents  et  ces  qualités 
inestimables  du  cœur  qui  rendent  l'homme 
et  surtout  le  ministre  de  l'Évangile  si  inté- 
ressant. Sa  nomination  fut  approuvée  de 
tous  ceux  qui  se  plaisaient  à  ne  voir  en  lui 


qu'un  excellent  patriote  et  son  acceptation 
formelle  fut  l'époque  et  le  signal  d'une  joie 
générale. 

»  Certes  !  M.  Prieur  devait  être  flatté 
d'une  promotion  aussi  honorable  et  il  est 
doublement  à  plaindre,  en  ce  que,  d'un  côté, 
il  ne  paraît  pas  en  avoir  senti  le  prix,  et  que, 
d'un  autre,  il  n'a  pas  eu  la  fermeté  de  résis- 
ter aux  insinuations  perfides  des  ennemis 
du  bon  ordre  et  de  la  félicité  publique. 

»  Quelque  désir  que  nous  ayons  de  cou- 
vrir du  voile  de  l'indulgence  la  conduite  de 
M.  Prieur,  il  n'est  pourtant  pas  possible  de 
le  disculper  des  torts  réels  qu'il  a  envers  le 
public;  mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est 
que  nous  avons  à  nous  féUciter  de  son 
refus.  Car  nous  avions  fait  une  seconde 
méprise  en  l'appelant  à  l'épiscopat,  et  la 
preuve  en  résulte  de  l'aveu  même  qu'il  fait 
dans  la  lettre  qui  contient  son  désistement. 
Il  confesse  précisément  qu'il  n'a  pas  de 
caractère.  Or,  un  homme  sans  caractère 
n'est  propre  à  aucun  ministère  public, 
surtout  à  une  place  qui  exige  en  tout  temps, 
et  particulièrement  dans  les  circonstances 
actuelles,  un  zèle  ardent  et  éclairé,  un 
esprit  ferme  et  constant.  » 

Ici  se  place  sur  les  lèvres  du  fécond  ora- 
teur une  très  longue  dissertation  touchant 
les  devoirs  de  l'épiscopat.  Comme  nous 
avons  ailleurs  à  choisir  nos  guides  sur  cette 
matière^  passons.  Mais,  toutefois,  recueil- 
lons encore  cette  perle  : 

«  Nous  ne  sommes  plus  dans  ce  siècle 
ignorant  et  barbare  où  le  Vatican  était  le 
foyer  d'une  espèce  de  volcan  d'où  partaient 
sans  cesse  la  foudre  de  la  politique  et  de 
l'ambition  des  Papes.  Réduits  à  ce  qu'ils 
n'auraient  jamais  dû  cesser  d'être,  ils  ne 
seront  plus  que  les  chefs  visibles  de 
l'Église.  Quel  point  d'unité  !  Et  les  évoques 
ayant  reçu  la  plénitude  da  pouvoir  spirituel 
comme  eux,  mais  rappelés  à  la  morale 
simple  et  sublime  de  l'Évangile,  seront  aux 
yeux  des  fidèles  les  vrais  représentants  des 
apôtres  de  Jésus-Christ.  Ils  veilleront  sur 
les  troupeaux  qui  leur  seront  confiés.  C'est 
alors  que  la  religion  reprendra  parmi  nous 
cet  empire  divin  qui  lui  est  propre  et  que 
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l'encens,  présenté  dans  nos  temples  par  des 
mains  pures,  sera  de  la  part  des  fidèles  un 
hommage  digne  d'eux  et  du  Dieu  qu'ils 
adorent 

»  Certes  !  c*est  dîns  l'ordre  des  choses  et 
de  la  raison  que  nul  ne  puisse  exercer  une 
fonction  pi;bli<|ue  sans  l'agrément  du  sou- 
verain qui  le  salarie.  » 

Oh  !  oh  !  vous  vous  échauffez  dans  votre 
harnais,  M.  Chasteau  !  Vous  êtes  visible- 
ment agacé  et  nerveux  !  La  chose  s'ex- 
plique par  deux  insuccès,  mais  avez-vous 
déjà  oublié  que  ce  clergé  «  qu'on  salarie  », 
commence  à  peine  à  être  spolié  des  biens 
que  la  piété  des  siècles  lui  a  confiés?  Ne 
voyez-vous  pas  que  vos  électeurs  épiscopaux 
sont  des  plus  âpres  à  la  curée,  acquérant  à 
vil  prix  les  plus  riches  domaines  de  l'Église 
qu'on  dépouille  et  des  nobles  qui  émi- 
grent  (i)  ? 

Le  discours  terminé,  on  vota.  Un  pre- 
mier tour  de  scrutin  ne  donna  point  de 
résultat.  Le  second  fut  plus  heureux  et  de 
la  boîte  sortit  le  nouvel  élu.  M.  Mestadier, 
curé  de  Breuille,  canton  de  Saint- Jean 
d'Angély,  fut  choisi  par  io5  suffrages,  contre 
t>Aj  donnés  à  M.  Frigard  (a),  supérieur  du 
toUège  de  l'Oratoire  de  Niort,  et  quelques 
jiiitres  voix  qui  s'éparpillèrent  sur  divers 
personnages  aussi  recommandables. 

Sitôt  que  le  résultat  eut  été  proclamé, 
deux  membres  s'offrirent  pour  aller  près 
de  l'élu  l'avertir  et  le  complimenter.  Ils  n'eu- 
rent pas  de  violence  à  faire  à  sa  modestie 
[îour  le  contraindre  à  accepter  un  honneur 
([ue  le  pauvre  homme  avait  eu  la  faiblesse 


(I)  Voir  aux  archives  des  Deux-Sèvres,  les  127  vol. 
iii-t>  que  nous  avons  parcoui'us,  portant  l'estimation  des 
l>i(Mis  des  églises  et  des  émigrés,  avec  les  noms  des  acquè- 
reMrs,spécialement  les  tomes  X,Xn,XXIX,  XXXII  et  XXXUI. 

(:;)  M.  François-Joseph  Frigard  était  né  en  i;4G,  à  Cau- 
ililic^  en  Normaïuhe.  11  entra  chez  les  Oratoriens  qui 
renvoyèrent  comme  [jrol'esseur  dans  leur  collège  de  Niort. 
Il  l'mbrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  Révolution. 
jnita  le  serment  et  devint  curé  constitutionnel  de  Saiut- 
Aiutré  de  Niort,  tandis  que  le  pasteur  légitime,  M.  lîridior, 
M'  réfugiait  en  Espagne,  d'où  il  revint  en  iSoi. 

Lancé  sur  cette  pente  des  défections,  M.  Frigard  ne 
^'arrêta  plus.  En  i7()4,  il  se  maria  et,  peu  après,  il  prenait 
place  parmi  les  membres  du  district  de  Niort,  où  il  garda 
pourtant  une  modération  relative.  Dans  les  premières 
iuuiées  de  ce  siècle,  il  fut  attaché  comme  professeur  à 
I  Ecole  centrale  fondée  à  Niort.  Il  y  mourut  vers  i8i5. 


de  solliciter.  Il  ne  le  montra  que  trop  par- 
son  empressement  à  se  rendre  à  Niort  avec 
les  deux  délégués.  Ceux-ci  le  ranienèrent,en 
effet,  et,  le  précédant  de  quelques  pas,  entrè- 
rent à  l'église  Notre-Dame.  L'élection  avait 
eu  lieu  le  9  mai;  dès  le  lendemain,  à  huit 
heures,  M.  Mestadier  faisait  son  apparition 
dans  l'Assemblée  électorale.  Il  fut  salué  par 
d'unanimes  applaudissements,  dit  le  procès- 
verbal. 

Le  nouvel  évêque  ne  pouvait  manquer  de 
remercier  ses  électeurs.  Il  le  fit  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs, 

»  J'étais,  je  vous  assure,  fort  loin  de  pré- 
voir que  je  serais  assez  heureux  pour  réunir 
la  majorité  devos  suffrages;  en  conséquence, 
obligé  d'improviser  ce  que  je  vais  vous 
dire,  je  me  bornerai  pour  aujourd'hui  à 
vous  assurer  que  c'est  avec  la  satisfaction 
la  plus  complète  que  j'accepte  la  place  im- 
portante que  vous  avez  cru  pouvoir  me 
confier. 

»  Il  est  possible  sans  doute,  messieurs, 
que  mon  patriotisme  connu,  à  l'ardeur 
duquel  je  dois  peut-être  le  peu  de  réputa- 
tion qui  m'a  valu  vos  bontés,  m'en  impose 
sur  la  mesure  de  mes  forces.  Mais  je  crois 
que  ce  n'est  pas  le  moment  de  provoquer 
par  trop  de  réflexions  la  défiance  et  la 
pusillaminité.  Entourés  de  mécontents, 
devenus  pour  la  plupart  des  ennemis  impla- 
cables de  notre  admirable  Constitution, 
vous  m'appelez,  messieurs,  à  partager  avec 
vous  les  périls  et  la  gloire  de  la  défendre  ; 
à  combattre  à  vos  côtés  et  sous  vos  yeux 
le  désespoir  de  l'orgueil  et  du  fanatisme 
détrôné  ;  en  un  mot,  à  seconder  vos  généreux 
travaux  pour  le  bien  de  la  patrie,  dans  un 
poste  supérieur  à  celui  qtu\) 'occupais.  Vous 
avez  donc  jugé  que  j'y  pourrais  être  plus 
utile  à  la  chose  publique  :  cela  suffit  pour 
affermir  mon  courage,  messieurs,  et  d'après 
votre  vœu,  j'entre  dans  ma  nouvelle  car- 
rière avec  cette  confiance  qui  a  mallieureu- 
sement  manqué  aux  talents  de  mes  deux 
prédécesseurs.  Confiance  sans  laquelle  il 
est  prouvé  que  les  talents  les  plus  heureux 
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ot  les  plus  brillants  restent  iiuililes  à  la 
soeiélé.  Je  n'oublie  pas,  messieurs,  que  je 
vous  dois  des  remerciements.  Recevez 
avec  indulgence,  je  vous  en  prie,  ceux  que 
je  suis  force  de  vous  présenter  sans  art  et 
sans  préparation  :  plus  travaillés,  il  serait 
possible  qu'ils  sonnassent  plus  agréable- 
ment à  vos  oreilles,  mais  sûrement,  ils  n'en 
seraient  ni  plus  sincères  ni  plus  respectueux. 
»  Je  vous  dois  encore  de  la  reconnais- 
sance. Voici  comme  je  projette  de  m'ac- 
quitter.  Je  tâcherai  de  rendre  tous  les 
instants  de  ma  vie,  toutes  les  facultés  de 
mon  âme  si  utiles  à  l'État  et  à  la  Religion 
que  vous  serez  un  jour  peut-être  aussi 
satisfiiits  de  m'avoir  accordé  vos  sullrages, 
que  je  suis  flatté  moi-même  en  ce  moment 
de  les  avoir  obtenus.  » 

Nous  resterons  sous  la  saveur  de  ces 
paroles.  Elles  ne  nous  rappellent  que  faible- 
ment le  discours  que  prononçait,  à  soixante 
ans  de  là,  le  cardinal  Pie  en  prenant  posses- 
sion de  son  siège;  mais  autres  temps, autres 
hommes  et  autre  langage. 

Nous  ne  reproduirons  même  pas  le  boni- 
ment filandreux  dans  lequel  M.  Chasteau, 
répondant  à  l'élu,  lui  donnait  quelques 
bons  conseils  et  le  pressait  «  de  partir,  sans 
retard,  lui  disait-il,  pour  déjouer  les  com- 
plots ennemis  et  pour  parvenir  (sic)  à  la 
consécration  qui  vous  est  nécessaire.  » 

Mais,  en  vérité,  comment  résister  au 
plaisir  de  faire  connaitre  le  dernier  jet  de 
cette  éloquence? 

Tout  ce  verbiage,  les  compliments  am- 
poulés donnés  au  nouvel  élu  comme  aux 
deux  précédents,  mettront  davantage  en 
relief  l'inanité  et  la  banalité  de  ces  éloges, 
surtout  quand  nous  aurons  vu  l'évêque  à 
l'œuvre. 

«  Messieurs,  dit  le  président,  les  ennemis 
de  la  Constitution  ne  se  féliciteront  plus  de 
la  vacance  du  siège  épiscopal  de  ce  dépar- 
tement; les  voilà  enfin  déjoués.  Vous  avez 
appelé  à  cette  dignité  éminente  un  homme 
qui  réunit  aux  vertus  de  son  état  cet  esprit 
de  patriotisme  qui  lui  fait  envisager  la 
Révolution  comme  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence. Trop  éclairé  pour  se  dissimuler  les 


contradictions    auxquelles    il    s'expose,    il 
n'hésite  pas  cependant  à  se  rendre  à  vos 
vœux.   Animé    du  désir  d'être  utile  à  sa 
patrie,  il  sacrifie  le  repos  qu'il  aurait  pu  se 
promettre  pour  venir  au  secours  des  vrais 
fidèles  et  pour  les  ramener  dans  la  voie  de 
l'obéissance  et  de  la  soumission  qu'ils  doi- 
vent à  la  loi.  Ce  dévouement  fait  l'éloge  de 
son  cœur  et  justifie  à  la  fois  notre  choix. 
»  Pasteur  citoyen!  notre  joie  est  extrême 
de  vous  voir  au  milieu  de  nous.  Recevez 
le  prix  qu'un  corps  électoral  ^oit  toujours 
accorder    au    vrai    mérite.    Sous    l'ancien 
régime,   vous    n'eussiez   été  qu'un  simple 
pasteur,  parce  que  l'orgueil  et  les  préjugés 
disposaient    seuls    des    emplois  :    sous    le 
régime  de  notre  admirable  Constitution,  le 
vœu  des  fidèles,  qui  est  toujours  celui  de 
Dieu,  vous  élève  à  la  première  dignité  de 
FÉglise,  parce  qu'ils  ne  consultent  que  la 
raison  et  la  vertu. 

»  Organe  en  ce  moment  de  cette  Assem- 
blée, je  proclame  M.  Jean-Joseph  I^Iestadier, 
curé  de  Breuille,  évêque  de  ce  département, 
et  suivant  la  loi,  nous  allons  assister  à  la 
messe  solennelle  qui  doit  suivre  la  présente 
proclamation.  » 


CHAPITRE  VII 


M.    MESTADIER 


M.  Jean- Joseph   Mestadier  était  né  à  la 
Foyc-:Monljault,   canton    de  Beauvoir-sur- 
Niort,  le  4  lévrier  1739,  de  Jean-Guillaume 
et  de  Jeanne  Racapé.  Cette  portion  du  dio- 
cèse de  Poitiers  relevait  alors  de  l'évêché 
de    Saintes,   supprimé  par   le    Concordat.     J 
M.  Mestadier  était  curé  de  Breuille,  petite    k 
paroisse  près  Saint-Jean-d'Angély,  quand,    | 
sur  ses  propres  instances,  il  fut    nommé    ^ 
évêque  constitutionnel. 

Nous  savons  avec  quel  enthousiasme  il 
accepta  ces  fonctions,  qu'il  n'estimait  point 
au-dessus  de  ses  mérites.  Prenant  son  rôle 
au  sérieux,  le  nouvel  évêque  s'empresse 
de  se  Mre  sacrer  par  son  métropoUtain,  et 
s'installe,  non  pas  à  Niort,  mais  à  Saint- 
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Maixent.    Pourquoi    Saint-Maixent    plutôt 

que  Niort? Peut-être  que  les  électeurs 

ne  tenaient  que  médiocrement  à  posséder 
si  près  d'eux  leAp  élu  !  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  macrnitique  monastère  des  Bénédictins  de 
cette  ville  devient  son  palais  épiscopal  (i), 
et  il  fait  de  la  belle  église  abbatiale  le 
théâtre  de  ses  paroc^es  sacrilèges. 

Delà,  entouré  de  seize  vicaires  généraux, 
tous  jureurs  comme  lui,  il  lance,  à  la  date 
du  12  août  1791,  un  mandement  de  prise 
de  possession.  Ce  factum,  contresigné  Fla- 
mancliet,  vicaire  épiscopal,  demeura  sans 
écho.  Les  prêtres  fidèles  ne  le  reçurent 
point  ;  les  assermentés  n'en  firent  aucun 
cas.  Dans  l'intervalle,  l'intrus  parcourut  la 
contrée  voisine  de  Niort,  visitant  quelques 
paroisses  où  il  donna  la  confirmation. 
L'accueil  qu'il  reçut  lui  fit  comprendre 
qu'il  '  valait  mieux  pour  lui  se  confiner 
dans  son  palais  épiscopal.  Un  autre  man- 
dement, pour  le  Carême  de  i"93,  donné 
à  Saint-Maixent,  le  5  février,  ne  reçut  pas 
meilleur  accueil. 

D'ailleurs,  le  temps  n'était  plus  aux  man- 
dements de  Carême.  Le  7  juillet  de  cette 
même  année,  on  proposa  au  district  de 
Niort  un  projet  de  vente  du  ci-devant 
palais  épiscopal  de  Maixent  (2).  Dirons- 
nous  ce  que  devenait  alors  le  pauvre 
évèque  ?  Hélas  !  dans  une  hste  dressée  à  ce 
même  district  de  Niort,  et  comprenant  les 
-ecclésiastiques  qui  avaient  renoncé  à  leurs 
fonctions  du  24  brumaire  au  21  messidor 
(novembre  1798  à  juin  1794),  nous  retrou- 
vons le  citoyen  Mestadier,  ci-devant  évêque 
du  département. 

Il  descendit  plus  bas  encore.  Tandis 
que  les  Vendéens  se  battaient  en  héros 
et  mouraient  en  martyrs,  leur  indigne  pas- 
teur accompagnait  Westerman,  et  chan- 
tait le  Te  Deiim  pendant  que  les  Bleus 
brûlaient  Chàtillon-sur-Sèvre  (3)  et  massa- 
craient les  Vendéens  endormis. 


(i)  C'est  aujourd'hui  Técole  des  sous-offîciers,  et  naguère, 

Iuu  collège  secondaire  ecclésiastique. 
(2)  Carton  2,  dossier  14. 
(■})  Crétineau-Joly  donne,  par  erreur,  ce  rôle  à  lévèque 
constitutionnel  de  la  Vienne. 


Ce  rôle,  qui  rappelait  peu  celui  de  saint 
Flavien,  acheva  de  déconsidérer  le  pseudo- 
évêque.  Accablé  sous  le  mépris  puljlic, 
Mestadier  se  réfugia  à  Coulon,  petit  bourg 
auprès  de  Niort,  espérant  y  cacher  sa  honte. 
Le  26  messidor  an  VI  (i4  juillet  1798),  il 
réclame  la  pension  que  le  Directoire  don- 
nait encore  aux  ecclésiastiques  qui  n'avaient 
pas  rétracté  le  serment  exigé  d'eux  en  1792. 

Cette  pension  lui  ayant  été  retirée  peu 
après,  la  misère  s'ajouta  bientôt  au  discrédit. 
Le  5  germinal  an  IX  (26  mars  1801),  il 
adresse  à  ]M.  Dupin  (i),  premier  préfet  des 
Deux-Sèvres,  une  très  hmnble  supplique, 
tendant  à  obtenir  la  place  d'instituteur 
public  à  Coulon  :  «  Citoyen-préfet,  disait 
l'ex-prélat,  je  cherche  à  m'assurer  le  victum 
et  le  vestitiim  pour  le  reste  de  mes  jours, 
article  sur  lequel  il  m'est  bien  cruel  de 
n'être  pas  sans  inquiétude  à  mon  âge;  j'ose 
espérer  que  vous  n'oublierez  pas  dans  ses 
malheurs,  celui  qui  n'a  jamais  démérité  ni 
de  la  patrie,  ni  du  gouvernement,  ni  de  ses 
concitoyens.  Je  prévois,  par  votre  intéres- 
sante circulaire,  que  notre  instituteur  sera 
remplacé.  Ce  brave  homme,  en  elTct,  a  perdu 
la  confiance  publique  :  on  lui  a  retiré  le 
jardin  du  ci-devant  presbytère,  et  il  ne  se 
serl  de  son  logement  que  pour  le  débit  du 
pain  qu'il  fabrique,  et  du  vin  qu'il  détaille. 
Si  ce  remplacement  (que  je  suis  loin  de 
demander)  a  lieu,  et  que  vous  vouliez  me 
confier  la  place  d'instituteur  à  Coulon,  je 
vous  promets  de  bonne  besogne. 

»  Salut  et  respect. 

»  J.-J.  Jlestadici'.  » 

Si  modeste  qu'elle  fùl,  cette  ambition  ne 
put  être  satisfaite.  Dans  une  liste  préparée 
en  1802,  par  les  ordres  de  Mgr  Luc  Bailly, 
évêtjue  de  Poitiers,  de  concert  avec  le  pré- 
fet des  Deux-Sèvres,  nous  trouvons,  en 
etfet,  après  tous  les  noms  des  ecclésias- 
tiques qu'on  destinait  aux  cures  rétablies 
par  le  Concordat,   celui  de  M.  Mestadier. 


(i)  Etienne  Dupin,  d'une  famille  bourbonnaise,  né  à  Metz, 
en  1767,  créé  baron  par  lEinpii-e,  devint  préfet  dos  Deux- 
Sèvres  en  iSoo.  Il  a  laissé  sur  ce  département,  quil  gouverna 
sagement  jusqu'en  iSi3,  des  travaux  intéressants.  En  1796, 
il  avait  épousé  la  veuve  de  Danton. 
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Voici  la  note  accolée  à  ce  nom  par  M.  l'abbé 
<le  Moussac,  vicaire  içénéral  :  «  Mestadier, 
on  résidence  à  Goulon,  évèqne  constitution- 
nel des  Deux-Sèvres,  exerça  pontilicale- 
ment.  On  ne  le  porte  ici  qu'en  raison  des 
fonctions  éminentes  qu'il  a  remplies  un 
moment.  C'est  un  homme  absolument  nul, 
et  généralement  méprisé.  Son  ignorance 
est  telle  qu'il  n'a  pu  soutenir  l'examen 
pour  être  instituteur  primaire  à  Goulon,  où 
pourtant  il  fait  fonction  de  notaire  (i).  » 

Le  nom  de  Mestadier  se  retrouve  parmi 
les  59  évêques  constitutionnels,  obligés  par 
Bonaparte  de  donner  leur  démission, 
comme  mesure  préalable  au  Concordat  de 
1801  (2). 

Sa  mort,  enfin, Jmit  un  terme  à  cette  lamen- 
table situation. 

Voici  l'acte  que  contient  le  registre  de 
l'état  civil  de  Coulon,  pour  l'année  1804, 
et  que  veut  bien  nous  transcrire  M.  le  curé 
actuel  de  cette  paroisse  : 


(i)  Archives  des  Deux-Sèvres. 

(2)  Ces  cinquante-neuf  évêques  qui  existaient  encore  en- 
voyèrent leur  démission  à  Bonaparte.  C'étaient  MM.  Asse- 
line  à  Saiu*'OiiIer,  Aubert  à  Aix,  Aubry  à  Verdun,  Barthe 
à  Auch,  Béclierel  à  Coutances,  Belmas  à  Carcassonne. 
Berdolct  à  Colniar,  Berlin  à  Saint-Flour,  Bisson  à  Bayeux, 
Blampoix  à  Troyes,  Leblan-Beaulieu  à  Rouen,  Cliampsaud 
à  Digne,  Brival  à  Tulle,  Clément  à  Versailles,  Constant  à 
Agen,Lecoz  à  Rennes,  Danglar  à  Cahors,  Debertier  à  Rodez, 
Delcher  au  Puy,  Demandre  à  Besançon,  Desbois  de  Roche- 
fort  à  Amiens,  Diot  à  Reims,  Dorlodot  à  Laval,  Dufraisse 
à  Bourges,  Dupoux  à  Moulins,  Etienne  à  Avignon,  Flavigny 
à  Vesoul,  Françin  à  Metz,  Garnier  à  Embrun,  Gausserand 
à  Alby,  Grégoire  à  Blois,  Guasco  à  Bastia,  Lacombe  à  Bor- 
deaux, Lamy  à  Evreux,  Lefessier  à  Séez,  Lemasie  à  Van- 
nes, Lemercier  à  Pamiers,  Maudru  à  Saint-Dié,  Mestadier 
à  Saint-Maixcnt,  ^lolinier  à  Tarbes,  Monin  à  Sedan,  Moj'se 
à  Saint-Claude,  Nicolas  à  Nancy,  Nogaret  à  Mende,  Perrier 
à  Clermont,  Poullard  à  Autuu,  Primat  à  Cambrai  puis  a 
Lyon,  Prudhomme  au  Mans,  Reymond  à  Grenoble,  Rouanet 
à  Béziers,  Royer  à  Paris,  Saurine  à  Dax,  Schelles  à  Cam- 
brai, Sermet  à  Toulouse,  Thuin  à  Meaux,  ToUet  à  Nevers, 
Valpargue  à  Nice,  Villa  à  Perpignan,  Volfiers  à  Dijon, 
VVandelaincourt  à  Langres. 

Malgré  la  répugnance  du  Pape,  douze  de  ces  pseudo- 
évêques  furent  nommés  à  des  sièges  concordataires,  savoir  : 
Le  Coz  à  Besançon,  Saurine  à  Strasbourg,  Reymond  à 
Dijon,  Primat  à  Toulouse, Lacombe  à  Angoulênie,  Montant 
des  Isles  à  Angers,  Perrier  à  Avignon,  Leblan-Beaulieu  à 
Soissons,  Bécherel  à  Valence,  Belmas  à  Cambrai,  Charrier 
de  la  Roche  à  Versailles,  Berdolet  à  Aix-la-Chapelle.  Recueil 
de  pièces  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique,  d  la  Jin  du 
xviii*  siècle.  S.  l.  1S23.  Cf.  Briquet  et  Richard,  historiens 
de  Niort  et  du  département  des  Deux-Scvres. 


«  Aujourd'hui,  11  vendémiaire  an  XII 
(3  octobre),  à  2  heures  du  soir,  est  décédé 
Jean -Joseph  Mestadier,  profession  de 
notaire,  âgé  de  64  ans,  sur  la  déclaration 
faite  à  moi  par  le  citoyen  Pierre  Julien,  qui 
se  dit  son  fds  adoptif,  et  par  le  citoyen 
Pierre  Mamoux,  sabotier,  qui  a  dit  être 
son  ami,  et  qui  ont  signé  avec  nous. 

»  Signé  :  Julien, 

Mamoux. 

»  Soulisse,  maire.  » 

Cet  acte,  hélas  !  ne  nous  apprend  rien  sur 
la  manière  dont  le  malheureux  prêtre  se 
prépara  à  mourir.  Fit-il  pénitence  ?  Persé- 
véra-t-il  dans  la  voie  perverse  où  il  s'était 
engagé,  autant  par  orgueil  que  par  sottise? 
La  miséricorde  de  Dieu  vint-elle,  au  der- 
nier moment,  lui  offrir  un  pardon  long- 
temps méprisé? Ce  sont  là  des  ques- 
tions que  nous  navons  pu  éclaircir,  puisque 
les  registres  de  la  paroisse  sont  muets,  et 
que  tous  les  contemporains  ont  disparu 
depuis  longtemps.  ^ 

Ainsi  finit  ce  premier  et  dernier  évêque 

des   Deux-Sèvres,  confirmant  par    sa  vie, 

comme  par  sa  mort,  la  parole  évangélique  : 

«  Vous  êtes  le  sel  de  la  terre  :  Que  si  le  sel 

s'affadit,  avec  quoi  le  salera-t-on?  H  n'est 

plus  bon  qu'à  être  jeté  dehors  et  foulé  aux 

pieds  des  hommes.  (Matth.,  v,  i3.) 

* 
*  * 

Nous  n'avons  entrepris  cette  étude,  qui 
sort  du  cadre  ordinaire  de  nos  Contem- 
porains, que  pour  montrer  à  quels  périls 
échappa  l'Église  de  France  en  1791.  Le 
choix  des  pasteurs  élus  en  vertu  de  la  loi 
nouvelle,  n'eût  pas  manqué  de  précipiter 
la  ruine  de  la  religion,  en  lui  donnant  pour 
chefs,  sauf  de  très  rares  exceptions,  ceux 
que  le  clergé  comptait  alors  parmi  les  plus 
compromis,  quand  ils  n'étaient  pas  les 
plus  nuls  ou  les  plus  coupables. 

Le  Poitevin 


Imiy.-gérunt,  E.    pETirnENisY,  8,    rue  François  I",   Paris. 


I 


-ée  N'  14. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 


15  janvier  1893. 
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M^R   PUGINIER  (1833-1892) 


CHAPITRE  PREMIER 

i:.M  ANCE  —  VOCATION  A  l' APOSTOLAT 

>Igr  Puginier,  que  les  fatigues  d'un  labo- 
'ux  et  fécond  épiscopat  ont,  il  y  a  (piel- 
]is  mois,  prématurément  enlevé  aux  cliré- 
iités  du  Tonkin,  naquit  en  i835,  auprès 
il  ruines  d'un  monastère  de  Chartreux,  à 
ll^à  quelques  kilomètres   de  Castres. 

!W:ONTEMPORAWS 


Orphelin  de  bonne  heure,  recueilli  i>ar  luu' 
tante,  modèle  de  religion  et  de  charité,  il 
sut  profiter  des  exemples,  s'inspirer  des 
conseils  (pi'on  lui  donnait  au  sein  de  cette 
famille  d'adoption.  Il  la  quitta  bientôt  pour 
commencer  ses  études  au  petit  séminaire  de 
Castres.  Là,  son  àme  sensible,  son  carac- 
tère franc  et  aimable,  ses  succès  scolaires 
ne  tardèrent  pas  à  lui  conquérir  l'alfeetion 
de  condisciples  sur  lesquels  il  exerça  le  plus 
salutaire  ascendant.  Sa  dévotion  pour  le 
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Ti'ès  Saiîil-Sacreinonl,  son  ainoiii'  envers  la 

• 

Sainte  Vierge,  son  cloignenu'nl  du  nion(!c, 
ses  aspirations  élevées,  tonjours  surna- 
turelles, tout  marquait  en  lui  une  vocar 
lion  d'élile.  Ses  maîtres  pressentaient  que 
Dieu  avait  de  grandes  vues  sur  l'adolescent 
qui  exerçait  déjà  l'apostolat  de  la  prière 
et  du  bon  exemple. 

jMais  le  diocèse  d'Albi  ne  devait  pas  con- 
server longtemps  le  jeune  apôtre,  dont  la 
piété  simple  et  solide  faisait  déjà  l'admira- 
lion  de  tous.  A  la  fin  de  sa  rhétorique, 
Puginier,  pendant  une  de  ses  longues  el 
fréquentes  visites  à  la  chapelle,  se  sentit 
attiré  d'une  manière  irrésistible  vers  les 
âmes  des  inhdèles  que  poursuivait,  au 
milieu  de  leurs  ténèbres,  l'amour  miséri- 
cordieux du  Sauveur. 

jMonseigneur  l'archevêque  d'Albi,  dans 
sa  leître  pastorale  sur  son  illustre  diocé- 
sain, raconte  en  ces  termes  comment  le 
jeune  séminariste  répondit  à  cet  appel  de 
la  grâce  : 

«  Son  amour  pour  la  Sainte  Eucharistie 
se  maniiestait  de  plus  en  plus  chaque  jour. 
Il  en  vint  jusqu'à  passer  la  plus  grande 
partie  de  ses  récréations  à  la  chapelle.  Il 
invoquait  avec  ferveur  IMarie,  la  Reine  des 

apôtres Or,  comme  il  lui  avait  semblé 

plusieurs  ibis  entendre  une  voix  lui  disant: 
«  Quille  tout,  prends  la  croix,  traverse  les 
»  mers  et  va  convertir  les  miliers  d'àmes  C{ui 
»  t'attendent,  »  il  prend  une  résolution  éner- 
gique, sort  du  sanctuaire,  se  dirige  vers  la 
cellule  de  son  supérieur,  se  jette  à  ses 
genoux  et  lui  confie  le  secret  de  son  cœur. 
A  part  deuxou  trois  amis  intimes,  personne, 
pas  môme  les  membres  de  sa  fiimille,  ne 
connut  cette  détermination.  » 

Pour  se  préparer  aux  séparations  dont  sa 
nouvelle  vie  allait  lui  imposer  le  sacrifice, 
l'abbé  Puginier  passa  ses  dernières  vacan- 
ces dans  le  recueillement  et  la  solitude, 
loin  de  sa  famille. 

«  Le  jour  de  la  rentrée  au  grand  séminaire 
approchait,  dit  IMonseigneur  l'archevêque 
d'Albi.  L'abbé  Puginier  alla  dire  à  ses 
frères,  à  ses  parents  un  adieu  plein  de 
regrets.  Plusieurs  fois,  il  sortit  de  la  maison 


palernelle  et  y  rentra,  au  grand  étonnei! 
des    siens,    pour    y    déposer    un    bas 
snouillé  de  larmes,  sur  le  front  de  3011  iv 
et  filleul.  Il  partit  enfin,  jetant  un  demi 
regard  sur  ce  cher  foyer,  presque  assuré  ( 
ne  plus  le  revoir.  » 

Huit  mois  plus  tard,  ses  parents  appi 
liaient  son  entrée  au  séminaire  des  Missio 
étrangères. 

Le  coup  fut  terrible  pour  la  tante  qui  Ji 
avait  tenu  lieu  de  mère.  Elle  lui  expriii, 
dans  des  lettres  où  l'airection  lui  suggér;! 
des  regrets   égoïstes,  l'amertume    que  J 
causait  ce  départ  inattendu.  Mais  le  jeu 
séminariste,   résistant    au    suprême   assal 
(|uc  lui  livrait  la  nature,  reprochait-  aiui 
lilement  à  sa  tante  son  manque  de  résigi 
tion  et  écrivait  ces  belles  paroles  du  pè 
d'un    de    ses    compatriotes,    missionna 
comme  lui  :  «  Bien  cher  enfant,  je  ne  m'(i 
pose  pas  à  ce  que  tu  te  consacres  au  h 
Dieu  en  entrant  dans  les  missions.  Chae 
jour,  je  demandais  à  Dieu  cette  gr;H  e  ; 
loi.  Puisqu'il  a  voulu  écouter  mes  paioi 
je  suis  content  ;  i^ars  tranquille.  Ton  pit 
est  heureux  de  pouvoir  faire  au  Seigneiii: 
sacrifice  de  son  enfant.  » 

La  lettre  suivante  que,  du  sénnnaiiP  '  < 
Missions  étrangères  ;  le  jeune  homme  a 
sait  à  un  ami  d'enfance,  montre  la  1 
idée  qu'il  se  faisait  de  sa  vocation  : 

«  Tu  sais  que  ce  n'est  point  l'homnii 
s'appelle,  mais  c'est  Dieu  qui  destine  cIhk  ij 
selon  les  desseins  de  sa  Providence.  1^ 
nous  sommes  haut  placés,  plus  nous  dev 
craindre    et   nous   surveiller.   La  moi 
imperfection  qui,  dans  un  simple  chrél   , 
le  rend  seulement  moins  ami  de  Dieu,  m 
une  ingratitude  très  grande  en  nous,  enl';  \ 
gâtés  de  notre   divin  Sauveur.  Par  le  »| 
même    que    nous    sommes   missionna' 
nous  ne  sommes  point  à  couvert  des  uii 
humaines;    le    démon  n'en    est  que   | 
acharné  contre  nous.  J'ai  trouvé  bien  ' 
la  pensée  de  notre  cher  supérieur.  Il 
disait  dans  un  de  ses  entretiens  :  «  Q 
»  on  est  placé  bien  haut,  il  faut  que  la 
»  soit  bien  solide  pour  qu'elle  ne  lourne; 
Mon  cher,  tu  ne  comprendras  jamais 
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ce  que  c'est  que  le  missionnaire,  si  tu  ne 
les  toi-même.  Je  crois  qu'il  faut  encore 
[)lus  craiiidie  pour  lui  qu'on  ne  doit  l'ad- 
mirer. Mais  ecUe  (#ainte  doit  être  sainte  et 
dort  exciter  à  prier  pour  lui.  » 

Appelé   au  sous-diaconat,  en  décembre 

i85(3,  le  P.  Puginier  était  ordonné  prêtre  la 

veille  de  ki  Trinité,  juin  i858,  avec  Gode- 

t'roy  Chicard,  ce  preux,  à  l'àme  pleine  de 

vaillance  et  de  foi,  qui  a  mérité  le  nom  de 

Chevalier-Apotre.    Ils  partirent  ensemble, 

'       l'un  à  la  conquête  de  l'Annam  et  duTonkin , 

;       qu'à  ce  moment  même  arrosait  le  san^  de 

»       milliers   de    martyrs,   l'autre   à    celle    de- 

I       âpres  rocs  du  Yun-Nan  (£ui  ne  pouvaient 

opposer  qu'une  faible  barrière  à  son  zèle 

infatigable,  à  son  béroïque  intrépidité. 

kLes  deux  compagnons  de  route  étaient 
lien  laits  pour  s'entendre.  Ils  étaient  unis 
un   à    l'autre   par    les    liens    de    la   plus 
olide  amitié.    Voici    comment    Godefroy 
'hicard,  avec  son  tour  enjoué  et  original, 
Iraçait  la  silhouette  de  l'apùlre  du  Tonkin. 
f       «  Notre    bon    P.    Puginier    est    un    saint 
homme  de  Dieu  et  mon  confesseur  ;  il  est 

ilout  à  l'heure  en  retraite.  C'est  un  litur- 
giste  fameux,  un  moraliste  profond-,  il 
gagne  toutes  les  indulgences.  »  Plus  tard, 
le  Chevalier-Apôtre,  rappelant  la  mort  glo- 
rieuse de  plusieurs  de  ses  compagnons  de 
route  qui  avaient  cueilli  la  palme  du 
martyre,  ajoutait  avec  fierté  : 

«  Dirai-je  que  ceux  qui  oilt  survécu  sont 
plus  heureux?  A  Dieu  ne  plaise!  Voyez 
Mgr  Puginier,  vicaire  apostolique  du  Ton- 
kiu,  au  milieu  de  quelles  persécutions  et 
l)armi  quelles  catastrophes n'a-t-il  [)aslullé 
jusqu'à  ce  jour?  Il  est  vrai  (pi'il  a  obtenu 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  !  il  eût 
préféré  le  martyre.  »  (i) 

Les  missionnaires  avaient  hâte  de  voler 

vers  les  peuples  infidèles  qui  les  attendaient. 

Mais,  àleur grand  regret,  le  départ,  d'aboicl 

lixé  pour  les  derniers  jours  de  juillet,  l'ut 

etardé  de   plusieurs  semaines.   Enfm,    le 


.<i)  Un  Chevalicr-Apôtrc.  ji.  alk»  et  (m3  îles  trois  preuiu-rcs 
éditions,  et  p.  lia  et  3;3  dos  cdilions  subsonueiUos. 


3i  août,  ils  prenaient  passage  sur  le  Sj'ii- 
i*-apo/-e,  qui  attendait  à  Bordeaux  qu'un 
vent  favorable  lui  permit  de  faire  voile  vers 
les  rivages  de  l'Asie.  Ce  jour-là  môme,  une 
escadre  franco-espagnole  se  présentait  en 
vue  de  Tourane.  L'expédition  de  Cochin- 
chine  commençait. 


CHAPITRE  11 

LA    COCHINCHINE  EXPEDITION    FRANÇAISE 

ROLE    DU    P.    PUGIÏIEll 

AUX  termes  du  traité  signé  le  i8  novem- 
bre *i'jS'j,  à  Versailles,  entre  l'évêque 
d'Adran,  plénipotentiaire  de  Gya-Long, 
empereur  d'Annam,  et  ]M.  de  ^Nlontmorin, 
ministre  des  AffairesétrangèresdeLouisXVI, 
la  France  avait  sur  Tourane  des  droits 
incontestés.  Chassé  de  son  trône  par  une 
insurrection  formidable,  Gya-Long  avait 
chargé  nos  missionnaires  de  réclamer  l'appui 
du  roi  de  France.  Il  nous  demandait  des 
oniciers,des  soldats, des  canons;  en  échange, 
il  nous  donnait  le  port  de  Tourane  et  l'île 
de  T*oulo- Condor.  Il  accordait',  en  outre, 
à  nos  nationaux  le  monopole  du  com- 
merce européen  avec  l'Annam. 

La  Révolution  vint  interrompre  les 
préparatifs  que  faisait  le  gouverneur  de 
Pondichéry  pour  exécuter  le  traité,  mais, 
grâce  à  l'activité  de  l'évêque  d'Adran  qui 
se  procura  des  navires,  des  nmnitions  et 
recruta  des  volontaires,  la  France  tint  l:i 
parole  donnée.  Sous  la  conduite  de  M.  Dagot 
et  de  trois  autres  oflicicrs  français,  la  Hotte 
de  Gya-Long  promena  son  pavillon  victo- 
rieux de  Goa  à  Calcutta,  de  Manille  à 
('an ton.  Sous  l'impulsion  du  lieutenant 
colonel  de  Barisy,  son  armée,  initiée  à  tous 
les  secrets  de  la  tactiipie  européenne,  se 
réorganisa  rapidement;  entin,  un  ingénieuî- 
français,  M.  Olivier,  construisit  la  citadelle 
de  Saïgon  et  hérissu  le  pays  de  fovf'.M"  -'^- 
redoutables. 

Rétabli  sur  son  trône,  Gya-Long.  tout  en^ 
comldant  d'honneurs  Monseiuneur d'Adran 
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et  les  officiers  qui  lui  avaient  rendu  sa  cou- 
ronne, fit  une  guerre  sourde  au  catholi- 
cisme. Son  fils,  jNlinh-Mang,  leva  le  masque. 
Il  refusa  d'exécutei-  le  traité  conclu  a\  ec  la 
France,  congédia  MM.  Vannier  et  Gliai- 
gneau,  les  derniers  survivants  de  la  troupe 
française,  venue  au  secours  de  son  père  en 
1789,  et  lança  des  édits  de  proscription 
contre  les  chrétiens.  Dès  ce  moment,  la 
persécution  sévit  avec  fureur.  Elle  se  con- 
tinua sous  le  règne  de  son  fils,  Thien-Tri, 
et  sous  celui  de  son  petit-fils,  l'astucieux 
Tu-Duc. 

Plusieurs  fois,  nos  officiers  de  marine  : 
Bougainville,  de  Kergariou,  l'amiral  Cécille 
protestèrent  contre  ces  violences  ,  ils  ne 
parvinrent  qu'à  arracher  à  la  mort  quelques- 
uns  de  nos  missionnaires. 

En  1807,  un  plénipotentiaire  français, 
M.  de  IMontigny,  fut  chargé  de  réclamer, 
avec  l'exécution  intégrale  du  traité  de  1787, 
la  iiljcrté  religieuse,  il  fut  éconduit.  MgrPel- 
lerin,  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine 
septentrionale,  alla  en  France  plaider  auprès 
de  l'empereur,  îivec  la  cause  des  chrétiens, 
celle  de  l'honneur  de  notre  drapeau.  Le 
sentiment  national  Femporla,  et  une  expé- 
dition fut  décidée.  Elle  fut  confiée  à  l'amiral 
Rigault  de  Genouilly.  L'Espagne,  qui  avait 
à  venger  six  de  ses  évoques  et  deux  de 
ses  missionnaires  massacrés,  joignit  à  nos 
troupes  un  détachement  sous  les  ordres  du 
colonel  Lazarotc. 

Le  3i  août  i858,  l'escadre  franco-espa- 
gnole se  présentait  devant  Tourane;  le  len- 
demain, les  forts  étaient  détruits  à  coups 
de  canon,  la  presqu'île  tout  entière  était 
entre  nos  mains.  L'amiral  pouvait,  d'un 
seul  coup,  terminer  la  guerre  en  se  portant 
sur  Hué,  la  capitale  que  les  Annamites 
démoralisés  ne  songeaient  pas  à  défendre. 
Il  n'osa,  malgré  les  pressantes  instances  de 
Mgr  Pellerin.  Enfin,  après  5  mois  de  ter- 
giversations, il  marcha  sur  Saigon,  où  le 
commandant  Martin  des  Paillières,  le  futur 
défenseur  de  Bazeilles,  planta  le  drapeau 
français. 

Le  P.  Puginier  arriva  à  Saigon  au  len- 
demain de  la  conquête.  La  situation  était 


pleine  de  périls.  Au  Tonkin,  la  persécution 
sévissait  avec  tant  de  cruauté  que  Mgr  Jantet 
avait  donné  l'ordre  de  ne  lui  envoyer  aucun 
missionnaire;  en  Cochinchine,  les  Anna- 
mites relevaient  la  tète  et  une  armée  de 
40000  hommes  se  préparait  à  investir  dans 
Saigon  les  800  Franco-Espagnols  qui  y 
étaient  enfermés.  L'expédition  de  Chine, 
qui  détournait  de  l'Annam  une  grande 
partie  de  nos  forces,  empêchait  de  leur 
porter  secours.  Les  assiégés,  pressés  de 
toutes  parts,  restèrent  jusqu'à  cinq  mois 
sans  recevoir  de  nouvelles  du  dehors. 

Au^  mois  de  juillet  1861,  le  fortin  qui 
maintenait  les  communications  avec  la  ville 
chinoise  de  Cho-lon,  d'oii  nous  tirions  nos 
subsistances,  manqua  d'être  enlevé.  Ilfallut 
toute  l'audace  du  commandant  Dariès,  qui 
distribua  des  fusils  aux  malades  de  l'hôpital 
et  ne  laissa  à  la  garde  de  Saigon  que  vingt 
hommes  valides  pour  rétablir  nos  commu 
nications  menacées.  Enfin,  les  20  et  26  fé- 
vrier, uncorps  franco-espagnol  de  8000  hom- 
mes dispersait,  après  un  combat  de  deux 
jours,  les  masses  épaisses  des  assiégeants. 
A  l'œuvre  de  la  conquête  succédait  enfin 
celle  de  la  colonisation. 

Le  P.  Puginier  qui,  au  -milieu  de  cette 
tourmente,  s'était  rapidement  initié  aux 
usages  et  à  la  langue  annamites,  comprit 
que  le  seul  moyen  d'établir  solidement 
notre  influence  était  d'ouvrir  des  écoles 
catholiques.  Pour  arriver  à  son  but,  il  lui 
fallut  se  heurter  aux  idées  préconçues  du 
nouveau  gouverneur,  l'amiral  Bonnard,  dont 
le  système  consistait  à  écarter  l'élément 
chrétien  comme  compromettant, à  faire  appel 
aux  sympathies  des  boudliistes,  à  confier 
aux  lettrés,  les  ennemis  les  plus  acharnés 
de  la  France,  tous  les  postes  de  l'intérieur. 
Le  jeune  missionnaire  n'hésita  pas  cepen- 
dant. Il  alla  trouver  l'amiral,  écouta  tran- 
quillement ses  objections  et  ses  théories, 
puis  il  exposa  ses  vues  avec  une  modéra- 
tion qui  faisait  ressortir  davantage  la  force 
et  la  logique  de  ses  arguments.  Sa  patience 
et  sa  ténacité  obtinrent  gain  de  cause,  mais 
l'amiral  refusa  désormais  de  se  mesurer 
avec  un  aussi  rude  jouteur. 
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Quelque  temps  après,  le  missionnaire 
-leniandait  une  nouvelle  audience.  «Bon! 
encore  le  P.  Puginier,  dit  l'amiral  à  son 
aide  de  camp.  J'accorde,  j'accorde  tout  ce 
qu'il  demandera,  mais  surtout  qu'il  n'entre 
pas  !  » 

L'aide    de  camp,  embarrassé,    s'efforçait 

le    rapporter  sous    une    forme    polie    ces 

paroles  au    solliciteur;    mais   celui-ci,    qui 

I  avait  tout  compris,  se  mit  à  sourire  et  pria 
l'ot'iicier  de  présenter  ses  plus  respectueux 
remerciements  au   gouverneur. 


CHAPITRE  III 

LE    P,     PUGINIER    ABORDE     LE    TOXKIX    IL 

s'installe  a  KELOÏ  CAPTIVITÉ  ET  DELI- 
VRANCE   PAR    SES    CHRÉTIENS 

Le  P.  Puginier  attendait  depuis  plus  de 
deux  ans  que  les  .  portes  du  Tonkin  s'ou- 
'    vrissent  devant  lui,  quand,  enfin,    on  lui 
accorda  la  permission  de  rejoindre  ]MgrJean- 
tet.  Il  prend  passage  sur  une  jonque  chi- 
noise. Il  emporte  des  ornements,  des  vases 
;.  sacrés,  plusieurs  milliers  de  francs.  A  peine 
^sortie  du  porl,    la  barque  touche  sur  un 
écucil.  Le  gouvernail  est  en  pièceSj  l'eau 
entre    de  toutes  parts,    les  missionnaires, 
réfugiés  à  fond  de  cale,  sont  à  moitié  sub- 
mergés. En  proie  à  un  violent  mal  de  mer 
qui  paralyse  ses  forces  et  l'empêche  de  se 
lever,  Puginier  s'aperçoit  que  les  bagages 
sont  en  danger.  Il  prend  la  caisse  d'orne- 
ments et,  malgré  le  mal  qui  le  torture,  il  la 
soutient  en  l'air  de  ses   deux  mains  et  la 
préserve  du  contact  de  l'eau  salée.  Son  pré. 
cieux   fardeau  n'est  pas  encore  sauvé.  Le 
bateau  est  remis  à  flot;  déjà,  à  l'horizon,  on 
aperçoit  les  côtes  du  Tt)nkin,  (juand,  lout 
à  coup,  la  jonque  est   entourée  de  pirates 
qui   se  répandent  sur  le  bateau,  menaçant 
d'égorger    les    voyageurs    après   les    avoir 
pillés.   Sans  perdre  un  instant  son   sang, 
froid,  le  missionnaire  met  son  argent  dans 
une  jarre  d'eau,  prend  loo  francs,  s'avance 
A'ers  le    chef  des   pirales   et    lui  dit  avec 


calme  :  «  Voici  l'argent  qu2  j'ai  sur  moi,  je 
le  le  donne;  quant  à  mes  bagages,  ils  ne  te 
serviraient  à  rien,  tu  serais  obligé  de  les 
jeter  à  la  mer.  » 

Le  forban,  convaincu,  s'écrie  :  «  Cet 
étranger  a  vraiment  du  bon  sens  »  ;  il  arrête 
le  pillage,  et  la  jonque,  délivrée  de  ses 
hôtes  incommodes,  aborde  sur  les  plages 
du  ïonkin. 

Là,  malgré  les  engagemeni-ç  solennels  que 
les  rois  d'Annam  ont  pris  vis-à-vis  de  la 
France,  les  chrétiens  sont  persécutés. 

Traqués  comme  des  bêtes  fauves,  les  mis- 
sionnaires, vêtus  de  la  tunique  annamite, 
errent  pieds  nus,  le  bambou  à  la  main,  à 
travers  les  sentiers  de  la  montagne.  Mais 
les  dangers  n'effrayent  pas  le  courageux 
apôtre  qui  les  affronte  comme  en  se  jouant. 
L'évêque  espagnol,  Mgr  Alcazer,  au  cours 
d'un  voyage  qu'il  fait  avec  lui, frappé  de  son 
imperturbable  sang-froid,  s'écrie  :  «  Vous 
êtes  donc  fataliste  ?  »  Le  P.  Puginier  se 
contente  de  lui  répondre  celte  parole  de 
saint  Paul  :  «  Scio  cul  credidi.  » 

Cette  parole,  il  devait  plus  tard  la  prendre 
pour  devise.  Enfin,  après  mille  péripéties, 
le  jeune  missionnaire  arrive  au  terme  de 
son  voyage,  à  Ke-so.  C'est  ià  qu'il  trouve 
son  évêque.  La  première  entrevue  a  lieu 
dans  retable  à  buffles  où  ^Nlgr  Jantet  s'est 
réfugié. 

Cependant,  la  j)ersécution  «e  ralentit  et 
nos  missionnaires  peuvent  reprendre  pos- 
session de  leurs  églises  dévastées. 

Ils  ont  encore  à  lutter  contre  Ihoslililé 
sourde  des  grands  mandarins  qui  poussent 
en  secret  leurs  subalternes  à  susciter  mille 
tracasseries  aux  chrétiens. 

Le  P.  Puginier  est  installé  dans  le  village 
de  Kéloï,  ([ue  nos  missionnaires  ont  baptisé 
(Ui  nom  de  Sébasiopol.  Composée  de  pirates 
convertis,  la  population  est  douée  d'une 
hardiesse  que  n'a  pas  peu  contribué  à  déve- 
lopper sa  vie  aventureuse  d'autrefois.  Elle 
entoure  d'un  dévouement  sans  bornes  le 
missionnaire  qui  a  su  tirer  parti  des  qua- 
lités viriles  qui  se  cachent  sous  la  rude 
écorce  de  ses  paroissiens.  Un  jour. le  P.  Pu- 
ginier revenant  de  visiter  un  malade  éloigné, 
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est  arrêté  près  d'un  village  païen  par  le 
chef  (lu  canton.  Ce  dernier  espère  que  les 
chrétiens  lui  payeront  bien  cher  la  liberté 
do  leur  «  maitre  de  religion  ».  Il  renvoie  à 
Kéloi  le  catéchiste  qui  accompagne  le  Père. 
A  la  nouvelle  de  cette  arrestation,  les  no- 
tables de  Kéloï  se  réunissent.  Ils  décident 
do  délivrer  leur  missionnaire.  Interdiction 
est  laite,  sous  la  menace  des  peines  les  plus 
sévères,  de  divulguer  leur  projet.  Sous  pré- 
texte de  Aisiter  le  prisonnier,  deux  notables 
vont  pendant  la  journée  examiner  la  maison 
du  chef  où  est  enfermé  le  Père.  Au  com- 
mencement de  la  nuit,  les  hommes  valides 
se  réunissent  et  se  dirigent  en  silence  vers 
le  village  païen.  Surprises,  les  sentinelles 
({ui  gardent  les  postessont  enchaînées  avant 
(l'avoir  pu  donner  l'alarme.  Des  détache- 
ments se  répandent  dans  les  rues,  prêts  à 
repousser  une  attaque  imprévue.  Les  plus 
résolus  s'avancent  en  silence  vers  la  maison 
du  ciief. 

Ils  pénètrent  dans  la  cour  et  crient  : 
«  Où  pst  le  Père  ?  »  De  l'intérieur  de  la 
maison,  une  voix,  que  tous  ont  appris  à  res- 
pecter, répond:  «  Je  suis  ici,  ne  faites  de  mal 
à  personne.  »  En  un  instant,  la  porte  de  la 
prison  vole  en  éclats  et,  tandis  que  le  chef 
du  canton  s'enfuit  précipitamment,  cjuatre 
hommes  vigoureux  chargent  le  Père  sur 
leurs  épaules  et  le  ramènent  en  triomphe 
à  Kéloï.  L<;s  vieillards,  les  femmes,  les 
enfants,  (|vii  attendaient  avec  anxiété  le 
retour  de  l'expédition, font  entendre  de  lon- 
gues acclamations  et  le  missionnaire  félicite 
ses  sauveurs  qui,  lidèles  au  conseil  donné, 
n'ont  exercé  aucun  acte  de  brutalité  et,con- 
trairement  aux  usages  du  pays,  ont  gar'roté 
les  sentinelles  au  lieu  de  les  assassiner. 

Les  lettres  suivantes  suffisent,  à  elles 
seules,  à  faire  juger  les  travaux  du  mission- 
naire. Dans  l'une  d'elles,  le  P  Puginier 
écrivait  à  son  évèque  : 

«  Il  y  a  par  mois  200  enfants  et  au  delà 
))  (jui  sont  envoyés  au  ciel;  j'ai  reçu  pour 
M  ma  part  plus  de  9000  baptêmes  d'enfants 
»  en  danger  de  mort,  dont  la  plus  grande 
»  partie  sont  montés  au  ciel  dans  l'espace 
»  d'environ  un  an.  » 


Dans  une  autre  lettre  (ju'il  adressait  au 
directeur  de  la  Sainte-Enfance,  il  disait  : 
((  Réjouissons-nous  ensemble  sans  orgueil, 
»  mais  en  toute  simplicité,  comme  se  réjouit 
»  le  cultivateur  qui  a  rempli  ses  greniers 
»  d'une  abondante  moisson  :  105078  enfants 
»  baptisés  à  l'article  de  la  mort,  dont  96578 
»  sont  allés  jouir  du  l)onheur  des  élus! 
»  2809  enfants  non  moribonds  arrachés  nn 
»  paganisme  et  rendus  par  le  baptême 
))  membres  du  bercail  de  Jésus-Christ  !  Voilà 
»  le  résumé  de  notre  travail  pendant  l'an- 
»  née  i865.  » 


CHAPITRE  IV 

ÉVÈQUE    A    TRENTE-TROIS    ANS   SON 

INFLEXIBLE  PATIENCE  FRANCIS  GARNIHR 

Les  travaux  apostoliques  du  P.  Puginier 
attirèrent  sur  lui  les  regards  des  autres 
missionnaires  qui,  en  1868,  le  choisirent 
pour  vicaire  apostolique  duTonkin.  Rc!'  > 
ratifia  ce  choix.  Cet  évêcfue  de  38  ans  avait 
à  traiter  avec  les  vice-rois,  les  mandarins, 
les  gouverneurs  des  provinces;  il  avait  à 
lancer  en  avant  ses  prêtres  pour  opérer  de 
nouvelles  conquêtes  :  il  lui  fallait  afTermir 
et  fortifier  les  néophytes  en  butte  à  toutes 
sortes  de  vexations.  Mgr  Puginier  accepta 
sans  faiblir  ce  lourd  fardeau.  Il  se  mit  réso- 
lument à  l'œuvre  sans  se  laisser  aller  aux 
précipitations  d'un  zèle  irrétléchi;  il  pour- 
suivit avec  une  persévérance  indomptable 
les  projets  qu'il  avait  mûris.  Une  fois  son 
plan  arrêté,  rien  n'était  capable  d'en  empê- 
cher l'exécution.  L'anecdote  suivante  peint 
en  entier  son  caractère  calme  et  inflexib]'. 

C'était  avant  l'expédition  de  Francis  Gar- 
nier  au  Tonkin.  Connaissant  peu  les  Fran- 
çais, les  mandarins  les  traitaient  avec  un 
sans-gène  qui  ressemblait  beaucoup  au  mé- 
pris. Mgr  Puginier  demanda  une  audience 
au  gouverneur  de  Hanoï.  Il  lui  fallut 
plusieurs  années  pour  l'obtenir.  Enfin,  au 
jour  et  à  l'heure  fixés,  l'évêque  se  présente- 


Mc.n  vvc.iyiEii 


-a  soutane  violette,  son  camail,  son 

I    brodé:  mais    on   ferme    les   portes 

f    lai.  L'affront  est  sana^lant.  Il   ne 

pas   le   prélat    q%i,    pendant    trois 

<,  attend  stoïquement,  sous  les  regards 

!aits    de   la   foule   curieuse,   que  l'on 

i  >  bien  lui  ouvrir  la  porte. 

in,  passe  un  g:énéral  suivi  d'une  nom- 

escorte.  li  feint  un   profond  éton- 

:it   et    demande    au    missionnaire    le 

de  sa  présence,  L'évèque  lui  répond 

i [tendra  jusqn'à  œ  qu'on  daigne  le 

*>ir. 

0  général  se  confond  en  excuses,  lui 
-es  services,  fait  ouvrir  la  porte  de 
!  ai -lune  et  introduit  Mgr  Puginier 
î;i  maison  des  étrangers.  Il  va,  dit-il, 

\('nir  le  grand  mandarin.  Deux  heures 

^^sent;    personne  ne  parait,  l'évèque 

I  toujours.  Le  gouverneur,  vaincu  par 

ténacité  qu'il  n'est  point  parvenu  à 

.  fait  ouvrir  les  portes  de  la  citadelle, 

;  l'étexte  un  violent  mal  de  tète  et  lui 

'  à  sa  place  le  mandarin  des  tributs. 

Puginier,  sans   se   départir  de  son 

.  expose    longuement    l'objet   de    sa 

i  :  ■.  Sans  paraitre  s'apercevoir  delà  gène 

I  interlocuteur,  il  fait  durer  l'entretien 

îe  5   heures.    C'était  juste   le  temps 

!  l'avait  laissé  à  la  porte.  Rappliquait 

ï>  )v\ï\e  du   talion.   Les  Annamites  com- 

il  que,  désormais,  il  ne  fallait^ plus  le 

iiiner  à   attendre   et,  à  partir  de   ce 

ut,  ils  traitèrent   avec  considération 

.ire  apostolique  du  ïonkin,  dont  ils 

li  appris  à  respecter  la  calme  inllexi- 

>  cette  première  entrevue,  INIgr  Pugi- 

)htint  que  l'on  tempérât  la  rigueur 
rsécutions  contre  les  chrétiens.  Les 

irins  fermèrent  les  yeux  et  un  grand 

iivement    de    conversions    se    dessina. 

!  sur  ces  entrefaites  que  survint  l'expé- 

;  de  Francis  Garnier. 

;858,  un  jeune  homme,  élevé  dans  un 

^iiuuire  calholiqucsouslenom  de  Pierre, 

tait  pour  la   montagne,   se  déclarait  roi 

Tonkin  et  oHVait   de  se  mettre  sous  le 

tectorat  de  la  France.  Ce  jeune  honnne, 


doiU  les  missionnaires  ne  soupçonnaient 
[)as  l'origine,  était  le  prince  Lé-phmig,  de 
l'ancienne  dynastie  des  Lé.  Il  réunit  une 
armée,  remporta  des  victoires,  s'empara 
de  la  Hotte  de  Tu-Duc.  Mais  la  France 
repoussa  ses  avances  et  laissa  écraser  cet 
allié  qui  lui  donnait  le  Tonkin  sans  qu'elle 
eût  à  verser  une  goutte  de  sang.  Dix  ans 
plus  tard,  les  tentatives  réitérées  des 
Anglais  pour  s'ouvrir  un  passage,  à  travers 
l'Annam,  de  la  mer  à  la  Chine,  tirent  com- 
prendre aux  moins  clairvoyants  la  grandeur 
de  la  faute  que  l'on  avait  commise  en  reje- 
tant  les   offres   de   Lé-phung. 

Vn  de  nos  négociants,  depuis  longtemps 
établi  en  Chine,  ^l.  Dupuy,  avait  décou- 
vert l'existence  d'une  route  fluviale  navi- 
gable entre  le  Yun-Nan  et  la  mer.  Malgré 
la  présence  des  Pavillons  noirs  et  des 
Pavillons  jaunes,  il  avait  pu  explorer  les 
rives  du  fleuve  Rouge  sur  le  territoire 
chinois;  mais,  à  la  frontière  d'Annam,  les 
soldats  de  Tu-Duc,  plus  hostiles  aux  Euro- 
péens que  les  pirates,  lui  avaient  barré  le 
passage. 

En  1872,  le  gouverneur  de  Cochinchine, 
instruit  des  démarches  de  M.  Dupuy, 
envoyait  un  croiseur  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  frégate,  Senez.  M.  Senez,  offi- 
ciellement chargé  de  purger  les  côtes  du 
Tonkin  des  pirates  qui  les  iniesUnent,  avait 
pour  mission  secrète  d'ex]dorer  le  fleuve 
de  la  mer  à  Hanoi.  Les  autorités  annamites 
l'accueillirent  avec  un  mauvais  vouloir 
marcpié  et,  moins  heureux  que  Mgr  Pugi. 
nier,  il  ne  pain  int  pas  à  se  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  citadelle  d'Hanoi,  bien  qu'il 
menaçât  de  les  enfoncer.  Il  faut  dire,  à  la 
décharge  de  cet  oflicier,  que  le  gouverne- 
ment lui  avait  donné  une  consi;  ne  inqios- 
sible  à  exécuter.  H  avait  l'ordre  de  défendre 
le  drapeau  et  les  intérêts  de  la  France, 
mais  on  lui  avait  bien  reconnnandé  <h'  ne 
pas  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

L'hostilité  persistante  de  Tu-Duc.  qui 
refusait  obstinément  la  hbre  navigation  du 
fleuve  Houge  aux  Français,  força  notre 
gouvernement  à  donner  carte  blanche  au 
iîouverneur  de  Cochinchine.  Le  comman- 
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daiît  Senez,   malade,    était  parti  en  congé 

en   France. 

Il  l'ut  remplacé  par  Francis  Garnier. 

Garnier  avait  ordre  d'agir  sur  le  gou- 
vernement annamite  pour  qu'il  autorisât 
la  libre  navigation  sur  le  fleuve  Rouge, 
sous  la  surveillance  française  ;  comme  sa 
mission  devait  être  pacilique,  il  n'amenait 
avec  lui  que  212  hommes,  dont  24  Asia- 
tiques et  II  canons.  Mais,  dès  les  premiers 
jours,  il  comprit  qu'il  ne  pourrait  réaliser 
son  programme  sans  recourir  à  la  force. 
Le  20  novembre  1878,  cette  poignée  de 
soldats  s'empara  d'Hanoï,  tua  ou  l^lessa 
400  hommes,  lit  2000  prisonniers.  Le 
3  décembre,  la  formidable  forteresse  de 
Hai-Dzuong  fut  enlevée  par  82  Français  ; 
le  5,  ]NL  Hautefeuille  s'empara  avec  cinq 
marins  de  la  citadelle  de  Nin-Binh  qui  avait 
2  kilomètres  de  tour  et  était  défendue  par 
plusieurs  milliers  de  soldats. 

^lais  Garnier  n'avait  pas  assez  d'hommes 
sous  la  main  pour  garder  ces  rapides  et 
brillantes  conquêtes.  Il  lit  appel  au  vicaire 
apostolique  du  Tonkin.  «  Monseigneur, 
lui  dit-il,  vous  connaissez  les  hommes  et 
les  choses  du  Tonkin,  vous  aimez  la  France  ; 
voulez-vous  m'aider  à  gouverner  et  me 
désigner  les  Annamites  dévoués  à  notre 
pays  et  capables  de  me  soutenir?  » 

^Igr  Puginier  accepta. 

Les  chrélicns  lui  demandèrent  alors  s'ils 
jîouvaient  sans  danger  s'enrôler  sous  les 
ordres  de  l'officier  français  :  «  Oui, répondit- 
il,  car,  derrière  lui,  se  trouve  la  France.  »  Et 
de  nombreux  chrétiens  vinrent  grossir 
les  rangs  de  la  glorieuse  phalange  qui,  en 
moins  de  trois  semaines,  conquit  toutes  les 
places  fortes  du  Delta. 

A  la  nouvelle  de  ces  prodigieux  succès, 
la  cour  de  Hué,  désespérant  d'arrêlcr  nos 
armes  victorieuses,  décida  d'envoyer  une 
ambassade  auprès  du  jeune  vainqueur. 
L'ambassade  entra  à  Hanoï  le  17  décembre. 
Garnier  la  reçut  avec  honneur  et  plaça 
auprès  d'elle  un  jeune  Annamite  pour  la 
surveiller,  mais  l'espion,  gagné  par  les 
mandarins,  disparaissait  presque  aussitôt. 

Garnier  ne  jouit  pas  longtemps  de  son 


triomphe.  Les  Annamites,  revenus  de  Itjiil 
premier  momentde stupeur, se  reformèren' 
ils  enrôlèrent  sous  leur  drapeau  lesband 
de  Pavillons  noirs.  Le  11  décembre,  le  jeun 
conquérant  venait  de  prendre  d'assaut  J 
ville  de  Nin-Dinh,  quand  de  graves  noi 
velles  le  rappelèrent  à  Hanoï.  Il  y  renti 
le  18. 

Le  dimanche  21  décembre  iS^S,  1 
troupe  française  avait  assisté  à  la  granr 
messe  célébrée  par  Mgr  Puginier.  Garnie 
recevait  l'ambassade  annamite  arrivée  d 
Hué  l'avant-veille ;  un  de  ses  lieuteuanlh 
chargé  d'inspecter  la  troupe,  avait,  aprèsu; 
examen  sommaire,  dit  aux  soldats  :  «  x^llei^ 
nous  sommes  tranquilles,  les  hommes  qi 
ne  sont  pas  de  service  pourront  sort: 
dans  l'après-midi.  »  Mgr  Puginier  vena 
de  rentrer  chez  lui.  Tout  à  coup,  un  clin 
tien  se  précipite,  haletant,  dans  sa  chambi 
et,  d'une  voix  étouffée  par  l'émotion,  ha 
butie  :  «  Père  !  L'armée  de  Son-Tay  !  Toi  ; 
près  !  » 

Lévè(|ue  prévient  aussitôt  Garnici  .  t 
(|uelques  minutes,  nos  soldais  sont  à  len 
poste  de  combat.  Il  n'est  que  temps.  D( 
masses  épaisses  de  Pavillons  noirs  etd'-*. 
namites,  se  dissimulant  derrière  des  toiil 
de  bandjous,  s'avancent  vers  la  place.  Ici; 
canons  ne  sont  qu'à  200  mètres  de  l;i  (il 
délie.    Quelques   obus  jettent   le  désord  j 
dans  les  rangs  des  assaillants  qui  batte 
en  retraite.  Ce  succès  ne  suffit  pas  à  (i. 
nier.    Il    veut  iioursuivre   l'ennemi   et  I 
infliger  une   défaite   complète.  Un  de 
lieutenants,    M.    Balny    d'AvricourI,   p; 
avec  10  matelots  sur  la  route  de  Phu-H( 
lui  prend  18  hommes  et  une  pièce  de  cuik 
pour   attaquer   les    fuyards    à   revers, 
canon  s'embourbe,,  il  laisse  trois  honiii 
à  sa  garde;  le  reste  marche  à  la  baïonuci 
chassant   l'ennemi    devant   lui.    La   peli 
troupe   s'éparpille  ;    Garnier  n'a  plus  qi 
3  hommes  qui  le  suivent  à  100  mèlirs  » 
arrière,   il    continue    sa    course,    jNlais  1 
fuyards  se  rallient  derrière  un  tertre.  G; 
nier,  se  retournant  vers  les  trois  hommes  (j 
le  suivent,  s'écrie  :  «  A  moi,  mes  braçes- 
et,  seul,  il  se  précipite  à  l'assaut. 


MGR    PUGLMER 


Accueilli  par  une  grêle  de  balles,  il  tombe  ; 
les  Annamites  l'environnent,  lui  tranchent 
la  tète,  lui  arrachent  le  cœur. 

Presquau  même  moment,  M.  Balny 
dAvrieourt  tombait,  lui  aussi,  victime  de 
son  impétueuse  audace,  et  les  7  survivants 
de  sa  petite  troupe  ne  pouvaient  arracher 
aux  assaillants  son  corps  décapité. 

Plus  heureuse,  la  petite  troupe  de  Gar- 
nier  parvient  à  rapporter  à  Hanoï  les  restes 
mutilés  du  héros. 


CHAPITRE  V 

VAILLANCE  DE  L  EVÈQUE CAPITULATIONS 

DE  M.  PIIILASTRE  —  LE  COMMANDANT  RIVIERE 

Le  23  décembre,  Mgr  Puginier,  assisté  de 
deux  autres  vicaires  apostoliques  présents 
à  Hanoï,  NN.  SS.  Sohier  et  Colomer,  prési- 
dait aux  funérailles  des  glorieuses  victimes 
([ui  rarent  inhumées  dans  lejardin  du  palais. 
Quelques  mois  plus  tard,  le  corps  de  Garnier 
élait  transporté  à  Saigon. 

La  mort  de  Garnier  causa  une  profonde 
éinolion  au  Tonkln.  De  toutes  parts,  les 
Annamites  et  les  Pavillons  noirs  revenaient 
menaçants,  les  ambassadeurs  de  Tu-Duc, 
jusque-là  si  souples  et  si  insinuants,  rele- 
vaient la  tête. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  Mgr  Pu- 
ginier offrit  un  concours  précieux  à  Mes- 
sieurs Esmez  et  Bain  de  la  Loquerie,  que 
Garnier  avait  désignés  pour  lui  succéder. 

Ces  deux  derniers,  hommes  de  cœur  et 
de  patriotisme,  ne  se  laissent  pas  ébranler 
par  le  revers  douloureux  que  nous  venions 
de  subir.  Ils  continuent  les  négociations  et 
maintiennent  les  conditions  posées  par 
Garnier. 

D'ailleurs,  M.  Hautefeuille  à  Ninbinh, 
^I.  de  Trenlinian  à  Haï-Dzuong,  ont,  avec 
l'aide  de  chrétiens  eniùlés  sous  nos  dra- 
peaux, iiilligé  des  défaites  sanglantes  aux 
rel)eUes. 

L'ambassade  annamite  consent  à  charger 
la  Fiance  de  maintenir  l'ordre  dans  le  Deha 


et  d'occuper  les  citadelles;  la  garde  du 
fleuve  nous  est  donnée,  la  route  du  Yun- 
Xan  est  ouverte. 

Le  traité  va  être  conclu.  Déjà,  Mgr  Pugi- 
nier, qui  en  a  été  un  des  principaux  négo- 
ciateurs, vient  d'y  apposer  sa  signature,  les 
mandarinspréparentleurs  pinceaux, lorsque, 
tout  à  coup,  arrive  un  courrier  qui  leur 
apporte  des  lettres  urgentes.  Leurs  pouvoirs 
sont  expirés. 

En  même  temps,  M.  Esmez  est  averti  qu'il 
est  remplacé  par  un  inspecteur  des  aflaires 
indigènes,  M.  Philastre,  dont  le  nom  rap- 
pelle une  des  plus  humiliantes  capitulations 
qu'ait  eu  à  enregistrer  notre  histoire. 

Le  nouveau  plénipotentiaire  n'est  pas 
arrivé  que,  déjà,  il  intime  l'ordre  d'évacuer 
toutes  les  forteresses  de  Haïpiiong.  Le  lieu- 
tenant de  vaisseau  qui  l'accompagne,^!.  Ba- 
i  lezeaux,  fait  arrêter  les  fonctionnaires  qui 
I  ont  commis  le  crime  de  prêter  leur  con- 
cours à  Garnier  et  de  mettre  leur  bonne 
volonté  au  service  de  la  France. 

Confondus  de  tant  d'aberrations,  les 
ambassadeurs  annamites  eux-mêmes  sup- 
plient M.  Esmez  de  différer  l'évacuation  des 
forteresses. M.  Esmez  se  rendà  leurs  prières, 
tente  une  démarche  auprès  de  son  succes- 
seur; il  se  heurte  aux  ordres  formels  de 
M.  Philastre  dont  la  seule  poHtique  consiste 
à  livrer  à  un  ennemi  cruel  et ,  perfide  les 
chrétiens  qui,  confiants  dans  la  i)aioIe 
donnée,  ont  combattu  sous  notre  drapeau. 
Xos  marins,  la  rage  dans.  le  canir.  sont 
forcés  d'évacuer  ces  forteresses  qu'il  faudra 
reprendre  un  jour  au  prix  du  sang  de  nos 
meilleurs  soldats;  les  chrétiens  ne  sont  plus 
protégés  que  par  les  promesses  illusoires. 
Nos  troupes  ne  se  sont  pas  encore  embar- 
quées que,  déjà,  l'incendie  de  nombreuses 
chrétientés  leur  apprend  ce  que  vaut  la 
parole  d'un  ambassadeur  annamite. 

Abandonné  par  les  représentants  de  notre 
gouvernement  qui  amènent  notre  drapeau 
devant  le  pavillon  de  Tu-Due.  Mgr  Pui;i- 
nier  reste  seul  sur  la  brèche.  Il  va  à  Saigon 
essayer  d'ouvrir  les  yeux  du  gouverneur 
sur  la  situation.  Vains  efforts,  l.e  mantpie 
de  clairvoyance  de  nos  administrateurs  les 
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(  iiipèche  de  comprendre  les  accents  émus 
de  l'évèque  qui  plaide,  avec  la  cause  des 
chrétiens,  celle  de  l'honneur  de  la  France. 

Cet  échec,  qui  altrisle  le  patriolisnii;  du 
vicaire  apostolique  du  Tonkin,  ne  saurait, 
même  pour  un  moment,  ébranler  son  cou- 
rage. Les  hommes  l'abandonnent,  mais, 
lidèlc  à  sa  devise  :  Scio  ciii  credidi ,  il  va 
chercher  auprès  de  Dieu  la  force  de  sur- 
monter les  difficultés  en  apparence  insur- 
montables qui  surgissent  de  tous  côtés. 

Sa  confiance  n'est  pas  trompée,  grâce  à 
son  indomptable  persévérance,  il  vient  à 
bout  des  résistances  les  plus  opiniàlres.  Il 
trouve  auprès  des  boudhistes  eux-mêmes 
l'appui  que  l'amiral  Dupré  n'a  pas  osé  lui 
donner. 

En  dépit  du  mauvais  vouloir  des  man- 
darins, de  la  persécution  déchaînée  par  des 
chefs  subalternes,  des  brigandages  des 
Pavillons  noirs,  le  nombre  des  néophytes, 
sous  son  habile  et  patiente  impulsion,  aug- 
mente tous  les  jours,  i5  ooo  infidèles  ont 
été  baptisés  de  1867  à  1876;  25oo  le  sont  de 
1877  à  i883. 

Avec  l'aide  de  ses  prêtres  et  de  ses  caté- 
c'i'.Istes,  l'évèque  fait  face  à  tous  les  dangers. 
Il  soutient  et  encourage  les  chrétiens  qui 
faiblissent,  répare  les  églises  ruinées,  sur- 
veille les  menées  d'ennemis  dont  l'astuce 
ne  saurait  tromper  sa  vigilante  perspicacité. 

Sachant  ss  servir,  d'une  main  sùie  et 
ferme,  des  auxiliaires  qu'il  anime  de  son 
inébranlable  confiance,  il  envoie  des  mis- 
sionnaires expérimentés  au?i  populations 
déshéritées  des  montagnes  qui  s'étendent 
entre  le  fleuve  Rouge  et  le  Mékong. 

Les  néophytes  accourent  en  foule;  on 
compte  les  baptêmes  par  centaines.  Mais, 
au  milieu  même  de  ces  merveilleux  succès, 
les  ouvriers  de  la  pî'emière  heure  tombent, 
victimes  de  la  fièvre  qui  décime  leurs  rangs. 
Ces  coups  répétés  ne  sauraient  arrêter  l'évè- 
que. A  sa  voix,  de  nouveaux  missionnaires 
vont  affronter  la  mort.  Plusieurs  auront  le 
bonheur  d'arroser  de  leur  sang  ce  glorieux 
champ  de  bataille  et  d'y  cueillir  la  palme  du 
martyre. 

A  la  suite    du   désastreux   abandon   des 


conquêtes  que  nous  avions  faites  au 
Tonkin,  la  France  avait,  en  1874,  signé  un 
traité  avec  Tu-Duc.  Ce  dernier  nous  cédait 
trois  provinces  en  Cochinchine.  En  revan- 
che, il  recevait  des  navires  de  guerre  et  il 
était  reconnu  comme  empereur  d'un  Etat 
indépendant.  C'était  rompre  le  lien  de  vas-, 
salilé  qui  l'unissait  à  la  Chine.  Malgré  ses 
engagements  formels,  l'empereur  d'Annam 
laissait  les  mandarins  couvrir  de  leur  auto- 
rité toutes  les  violences  exercées  contre  les 
chrétiens.  La  persécution  n'était  pas  un 
acte  ofliciel,  mais  les  perfides  ménagements 
sous  lesquels  on  essayait  de  la  dissimuler 
ne  la  rendaient  que  plus  dangereuse. 

En  1881,  l'anarchie  complète  régnait  au 
Tonkin.  Les  Pavillons  noirs,  maîtres  des 
régions  montagneuses,  pillaient  les  plaines 
du  Delta  qui  obéissaient  encore  nominale- 
ment aux  mandarins  annamites.  La  France 
résolut  d'y  planter  encore  une  fois  son  dra- 
peau. Les  missionnaires  qu'elle  avait  aban- 
donnés se  présentèrent  seuls  pour  le 
soutenir. 

Rivière,  débarqué  le  2  avril  1882  à  Haï- 
ph-ong,  avec  quelques  centaines  d'hommes, 
se  présente  devant  la  citadelle  d'Hanoï.  Le 
25,  il  s'en  empare,  outrepassant  ainsi  les 
instructions  du  gouvernement  français  ;  la 
guerre  du  Tonkin  est  engagée. 

Un  an  plus  tard,  Rivière  est  tué  sous  les 
murs  d'Hanoï,  presque  à  la  même  place 
où  est  tombé  Garider.  La  Chine  proteste 
contre  notre  entrée  au  Tonkin  et  reven- 
dique ses  droits  de  suzeraineté.  Le  cabinet 
français  comprend  qu'il  faut  recourir  à  une 
action  énergique,  mais  il  n'ose  envoyer  le 
nombre  d'hommes  suffisant  pour  terminer 
la  guerre  d'un  seul  coup.  Les  gouverneurs 
succèdent  aux  gouverneurs,  les  comman- 
dants des  troupes  sont  rappelés  au  lende- 
main de  leurs  succès  et  remplacés  par  des 
incapables,  qui  ne  doivent  leur  situation 
qu'à  leurs  amitiés  politiques;  par  surcroît, 
les  généraux  et  les  amiraux  sont  forcés, 
malgré  eux,  de  suivre  des  plans  arrêtés  de 
Paris.  Il  n'y  a  ni  esprit  de  suite  ni  ligne 
de  conduite  arrêtés  ;  tout  est  livré  aux 
caprices  de  ministres  d'occasion,   esclaves. 
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eux-nuMuos  crunc  Chambre  ignorante  qui 
se  lait  un  jeu  de  les  renverser  du  pouvoir. 
Le  général  Boucèf Willaumez  rentre  en 
France  le  cœur  ulcéré,  rappelé  au  lende- 
main dkme  brillante  victoire  ;  le  commis- 
saire civil,  M.  Harmand,  exerce  pendant 
quel(|ues  mois  un  pouvoir  dictatorial  ; 
l'amiral  Courbet,  chargé  des  opérations  de 
Icrre  et  de  mer,  rétablit  le  prestige  de  nos 
armes,  mais,  au  lendemain  de  la  prise  de 
Sontay,  il  est,  en  récompense  de  cet  écla- 
!  iiit  triomphe,  remplacé  par  le  général 
^iiiiot,  qui  compromet  les  succès  de  la  pré- 
sente campagne. 
Les  événements  se  précipitent. 
Ce  ne  sont  plus  seulement  les  Annamites 
et  les  Pavillons  noirs  que  nous  avons  à 
combatlrc  ;  les  troupes  chinoises  débou- 
chent en  masse  des  montagnes  du  Yun- 
Nan,  livrant  à  nos  troupes  des  combats 
meurtriers,  et,  malgré  le  courage  de  nos 
soldats,  cette  guerre,  où  nous  avons  cepen- 
dant recueilli  j)lus  d'un  trophée,  se  termine 
par  la  retraite  de  Langson. 

Plusieurs  lois,  au  cours  de  cette  guerre 
glorieuse,  des  traités  sont  signés;  ils  sont 
toujours  éludés  par  les  Chinois  comme  par 
les  Annamites  qui  exercent  des  représailles 
sur  les  chrétiens.  En  i883,  la  prise  de  Son- 
lay  est  suivie  de  massacres  de  missiomiaires, 
de  prêtres  indigènes,  de  catéchistes,  de 
chi'étiens  ;  les  villages  chrétiens  r^oni  pres- 
^que  tous  détruits  dans  la  province  de 
Ïenh-Hon. 


CHAPITRE  \I 

PRISE    DE    HUÉ  MASSACRE  DES   CHRETIENS 

SAGESSE     Dlî    l/ÉVÈQUE  PAUL    BERÏ    AU 

TONKIN 
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^^Kn  t885,  de  nouveaux  massacres  se  pré- 
I^Trenl.  Mgr  Puginier  s'adresse  au  nouveau 
commandant  des  troupes  françaises,  le 
général  deCourcy;  mais  celui-ei  refuse  de 
se  rendre  aux  pressanl(\s  inslanees  de 
révè([ue    et    répond    avec    dédain  :    «    Vos 
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chrétiens  seront  plus  tôt  en  paradis.  » 
Quelque  temps  après,  le  général  tombait 
dans  le  guet-apens  de  Hué,  d'où  il  ne  sor- 
tit que  grâce  aux  prodig(?s  de  valeur  de  ses 
soldats. 

La  prise  de  Hué  est  le  signal  d'un  mas- 
sacre général.  Dans  toute  llndo-Cliine, 
40000  clirétiens,  parmi  lesquels  10  mission- 
naires, 8  prêtres  indigènes,  100  catéchistes, 
près  de  3oo  religieuses,  tombent  sous  les 
coups  des  mandarins  et  des  pirates.  On 
compte  par  centaines  les  villages  brûlés.  Si 
l'étendue  du  désastre  n'est  pas  plus  consi- 
dérable, c'est  grâce  à  l'énergie  des  mission- 
naires qui  arment  leurs  chrétiens  avec  les 
quelques  fusils  dont  les  avait  dotés  la  pré- 
voyante administration  de  lamiral  Couibet. 

Plusieurs  de  ces  missionnaires,  généraux 
improvisés,  ne  repoussèrent  l'ennemi  que 
par  une  intervention  presque  miraculeuse. 
A  Trakieu,  les  rebelles  ont  braqué  des 
canons  à  quelques  mètres  à  peine  de 
l'église  ;  ils  ne  parviennent  pas  à  l'atteindre. 
De  la  résidence  où  ils  se  sont  relranchés, 
les  chrétiens  les  entendent  crier  :  «  Mer- 
veille! quelle  est  donc  la  dame  qui  se  tient 
sur  le  faite  du  toit  de  l'église  ?  Nous  tirons 
toujours,  mais  de  travers.  »  Plus  tard, 
d'autres  païens  racontaient  :  «  Dans  cette 
guerre,  nous  ne  pouvons  lutter,  car,  dès 
qu'on  engage  l'action,  une  troupe  d'enfants, 
vêtus  en  blanc,  court  au-devant  de  nous  et 
nous  met  en  fuite.  » 

Mgr  Puginier,  dans  des  lettres  émou- 
vantes par  leur  simplicité,  raconte  ces 
scènes  sanglantes  où  les  chrétiens  tonkinois 
et  annamites  rivalisèrent  d'héroïsme  avec 
les  martyrs  des  premiers  siècles.  La  France 
frémit  d'indignalion  en  appreuiint  les  hor- 
ribles exécutions  qui  s'étaient  accomplies  à 
([uelques  kilomèlres  de  nos  j)osles. 

«  Le  nombre  tics  chréliens  du  Than-Ht)a. 
ruinés  par  les  derniers  malheurs  et  dis- 
persés en  diverses  paroisses,  écrivait,  le 
/[  juin  i88(),  Mgr  Puginier.  dépasse  3oot). 
Ils  seronl  longtemps  dans  la  misère,  car  il 
ne  leur  seia  pas  possible  de  rentrer  dans 
leurs  villages  j)our  recoller  le  ri/,  ([ni  est 
mûr.  Les  lettrés  et  les  païens  le  moisson- 
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lient,  et  par  là,  ils  bénéficieront  une  fois 
de  plus  de  leur  crime,  tandis  que  les  chré- 
tiens seront  ensuite  obligés  de  supporter 
le  tribut.  J'ai  vu  la  même  chose  en  1884, 
et  malgré  des  demandes  et  des  protestations 
cinq  fois  réitérées,  je  n'ai  pu  obtenir  que 
les  chrétiens  pillés  et  ruinés  fussent  dis- 
pensés de  livrer  l'impôt  des  champs  que  leurs 
persécuteurs  avaient  moissonnés.  » 

L'évèque  répondait  par  avance  aux  accu- 
sations que  devait,  deux  mois  plus  tard, 
porter  contre  les  chrétiens  le  nouveau  rési- 
dent général,  M.  Paul  Bert,  en  leur  repro- 
chant de  refuser  le  payement  de  l'impôt. 

INIgr  Puginier  ne  cessa  de  donner,  aux 
généraux  comme  aux  gouverneurs  civils, 
qui  se  succédèrent  au  Tonkin  avec  une 
vertigineuse  rapidité,  d'utiles  conseils,  dont 
on  ne  sut  pas  toujours  tenir  compte. 

En  i885,  au  moment  où  M.  Patenôtre 
allait  signer  avec  le  roi  d'Aiinam  un  ipu- 
veau  traité,  le  vicaire  apostolique  du  Tonkin 
donnait  ces  sages  conseils  : 

«  On  ne  connaît  pas  le  gouvernement 
annamite  ni  les  mandarins  et  on  se  fait 
illusion  à  leur  sujet.  On  ne  sait  pas  com- 
prendre qu'ils  sont  inconverlissables,  qu'ils 
ne  subissent  la  France  que  par  la  force. 
On  ne  veut  pas  croire  qu'ils  ont  à  peu 
près  conservé  au  fond  du  cœur,  ou  toute 
leur  haine,  ou  du  moins  une  grande  aver- 
sion pour  tout  ce  qui  est  français,  qu'ils 
ne  se  soumettent  que  par  intérêt,  que  leur 
but  invariable  est  de  s'affranchir  de  la 
domination  française,  et  qu'ils  déploient, 
[)our  l'obtenir,  une  ténacité  qu'on  ne 
soupçonne  pas.  » 

Les  événements  ne  lui  donnèrent  que 
trop  raison.  Le  traité  fut  violé  et  nos  troupes 
iaillirentètre  viclimcs  duguet-apens  de  Hué. 

Le  voisin  et  l'ami  de  Mgr  Puginier,  l'intré- 
pide Chevalier-Apôtre,  disait  de  même  dans 
son  langage  coloré  et  pittoresque  :  a  On 
nous  apprend  ici  de  tristes  nouvelles  de 
notre  chère  France.  Il  nous  semble  qu'elle 
tombe  bien  bas.  Ah!  que  nos  Français 
deviennent  petits  depuis  qu'ils  vont  à  l'in- 
crédulité !  J'ai  bien  peur  qu'ils  ne  se  fassent 
quelque  jour  croquer  par    ces   mangeurs 


de  chandelles,  comme  dit  Yeuillot.  Pauvre 
France  !  Pauvre  France  ! 

»  J'entends  dire  qu'elle  n'est  point  mer- 
veilleusement représentée  dans  ces  ports  de 
mer  éloignés.  Elle  n'a  guère  que  les  mis- 
sionnaires à  glorifier  son  nom  et  soutenir 
son  intluence  :  encore  feint-elle  souvent  de 
ne  pas  le  savoir.  Que  l'Angleterre  hvUW- 
dans  le  monde  par  ses  marchands  et  ses 
navires,  je  le  veux  bien  ;  mais  de  grâce,  que 
la  France  garde  son  rôle  civilisateur!  Elle 
envoie  sur  toutes  les  plages  ses  mission- 
naires, mais  qu'elle  ne  fasse  pas  ditTiculté 
de  prendre  partout  leur  parli;  c'est  une  de 
ces  gloires  que,  humainement,  elle  ne  peut 
méconnaitrè. 

»  Une  grande  erreur  des  gouvernements 
d'Europe  est  de  vouloir  traiter  avec  les 
Chinois  comme  ils  le  feraient  avec  toute 
autre  nation  civilisée.  Ce  n  est  pas  cela.  Les 
Chinois  ne  sont  pas  des  Castillans.  Ils  sonf 
traîtres  et  félons,  autant  que  les  Européens 
sont  galants  hommes.  Ceux-ci  se  laissent 
payer  de  bonnes  paroles,  mais  les  Chinois 
se  jouent  des  traités,  mentent  à  leurs  plus 
solennels  engagements,  sitôt  qu'ils  y  trou- 
vent avantage,  et  persécutent  les  chrétiens 
et  les  missionnaires,  en  dépit  de  toutes  leurs 
promesses.  » 

Un  peu  plus  tard,  il  ajoutait  : 

«  La  décadence  de  la  France  se  ressent 
dans  le  monde  entier;  son  étoile  pâlit  en 
Chine,  et  plus  d'un  missionnaire  regrette 
l'ère  des  martyrs.  Autrefois,  l'auréole  toute 
seule  de  l'apostolat  nous  rendait  vénérables; 
le  litre  d'intrépides  étrangers  nous  con- 
ciliait, au  moins,  la  considération;  aujour- 
d'hui, notre  liberté  précaire  et  la  protection 
impuissante  d'une  nation  qui  court  à  sa 
ruine,  nous  rend  vulgaires.  Je  ne  trouve  en 
nos  épreuves  qu'une  consolation,  à  savoir 
que,  puisque  notre  Dieu  tout-puissant  gou- 
verne toutes  choses,  il  faut  mettre  en  lui 
notre  confiance,  et  déposer  en  son  sein 
toutes  nos  inquiétudes,  (i).  » 

Mgr    Puginier    ne   cessait  d'engager    les 


(i)  Un  Chevalier  Apôtre,  p.  270  et  3;o. 
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iîoiivernciirs  à  se  délier  des  mandarins 
aiuiamiles. 

«  Dans  la  poliiicme  avec  les  Annamites  et 
ics  Chinois,  à  peu  près  toujours,  les  Euro- 
péens sont  trompés  et  ils  ont  le  dessons 
au  détriment  de  l'influence  de  leur  nation. 

»  Une  nation  militaire  bien  entendue, 
une  administration  sage,  prudente,  l'ondée 
sur  la  connaissance  des  esprits  et  de  la 
situation,  jointes  à  l'énergie  et  à  l'exécu- 
lion  d'un  bon  plan  suivi  avec  persévé- 
lance,  amèneront  peu  à  peu  une  solution 
satisfaisante  qui  dédommagera  la  France 
des  immenses  sacritices  qu'elle  a  faits  au 
Tonkin.  » 

Mais,  pour  obtenir  ces  résultats,  il  faut 
une  direction  forte,  énergique,  sachant 
imposer  son  autorité.  L'évèque  demande 
(les  hommes  sérieux  et  pratiques,  très 
appliqués  aux  affaires  et  ne  sacrifiant  pas 
à  des  plans  grandioses,  mais  chimériques, 
l'intérêt  bien  entendu  de  la  colonie.  Ce 
qu'il  réclame  surtout,  ce  sont  des  hommes 
se  donnant  tout  entiers  au  Tonkin  et  y 
venant,  non  pour 's'enrichir,  mais  pour  y 
mourir. 

Voici  le  jugement  plein  de  sens  et  de 
modération  qu'il  portait  sur  les  hommes 
que  la  France  avait  envoyés  au  Tonkin  : 

«  Depuis  l'occupation,  nous  avons  eu 
plusieurs  hommes  éminents  chargés  de 
pacitier  et  d'organiser  le  Tonkin;  mais  les 
uns  n'ont  fait  que  passer  et  ils  n'ont  pas 
eu  le  temps  d'achever  leur  œuvre;  les  autres 
n'ont  pas  eu  l'indépendance  et  l'autorité 
suffisantes  pour  travailler  à  celte  œuvre 
avec  fruit  et  d'une  manière  elFicace. 

»  Tout  dépend  de  Paris,  qui  dirige  les 
affaires  sans  connaître  suflisamment  les 
difiieultés,  les  dangers  de  la  situation. 

»  Le  chef  du  Tonkin  a  besoin  d'une  in- 
dépendance fondée  sur  la  conlianee  (ju'un 
gouvernement  doit   donner   à   un   homme 

tjugé  capable  d'installer  une  colonie.  Au  lieu 
|b  cela,  il  n'est  que  l'exécuteur  des  mesures 
■des  ordres  dictés  par  Paris.  » 
■Mgr  Puginier  déplore  l'instabilité  des 
dictionnaires  français  qui  passent  quel- 
lues  mois  à  peine  au  Tonkin  et  en  repar- 


lent, sans  en  avoir  appris  la  langue,  sans  en 
connaître  ni  les  usages,  ni  les  mœurs.  Avec 
un  tel  i^yslème,  les  fautes  sont  inévitables. 

Il  dénonce  les  abus,  signale  les  menées 
des  pirates  qui , de  connivence  avec  la  Cour  de 
Hué,  préparent  de  nouvelles  prises  d'armes, 
et  dévoile  les  secrets  desseins  des  ennemis 
acharnés  de  l'influence  française,  qui  com- 
blent de  cadeaux  nos  représentants  et  dont 
les  dehors  aimables  parviennent  à  séduire 
nos  plus  lins  diplomates. 

Ce  qui  le  révolte  surtout.,  c'est  l'abus  que 
font  certains  mandarins  des  pouvoirs  que  la 
France  a  remis  entre  leurs  mains.  Son  pa- 
triotisme clairvoyant  s'indigne  et  il  s'écrie  : 
«  La  France  en  pàtit,  et  les  populations 
pourraient  se  détacher  d'elle.  » 

Si  les  gouverneurs  n'eurent  pas  toujours 
l'intelligence  de  suivre  ses  avis,  presque 
tous  l'entourèrent  de  leur  vénération. 
Paul  Bert,  Piquet,  Richaudet  M.  de  Lanes- 
san  lui-même,  rendirent  hommage  à  son 
caractère  et  à  son  patriotisme  éclairé.  Déjà 
au  lendemain  de  la  conquête,  l'évèque  avait 
refusé  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur. 
En  1884,  à  son  insu,  le  général  Millot 
demanda  et  obtint^  pour  lui,  la  croix  de  che- 
valier c(  pour  services  exceptionnels  rendus 
au  corps  expéditionnaire  et  à  l'influence 
française  au  Tonkin  »;  en  1887,  il  recevait 
encore,  à  son  insu,  la  rosette  d'oflicier. 

M.  Paul  Bert  fut  captivé  pour  sa  justesse 
de  coup  d'œil  et  plusieurs  fois  lui  demanda 
ses  avis.  Cet  exemple  fut  suivi  par  plusieurs 
de  ses  successeurs  et,  pour  répondre  aux 
démarches  dont  il  était  l'objet,  INIgr  Pugi- 
nier traça  un  plan  complet  de  réorganisa- 
tion administrative. 

Il  proposait  la  création  d'un  bureau  des 
afliiires indigènes,  composé  de  trois  sections. 
La  première  devait  servir  de  Cour  d'appel 
aux  indigènes,  victimes  des  injustices  des 
mandarins.  La  seconde  élail  chargée  du 
choix  des  mandarins  indigènes.  La  troi- 
sième, sorte  de  bureau  de  sûreté  générale, 
avait  pour  mission  de  surveiller  à  la  fois 
les  préparatifs  des  pirates  et  les  sourdes 
menées  des  agitateurs,  qui  prêtaient  sous 
main  leur  concours  aux  rebelles. 
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Rien  de  ce  qui  a  Iniil  au  Tonkin  ne  lui 
est  é!r;iRirer.  L'évèque  connaît  à  fond  les 
richesses  que  renferme  ce  l)ays  d'avenir. 
Dans  un  remarquable  mémoire,  il  en 
décrit  les  essences  forestières  qui  sont  une 
de  ses  principales  ressources.  Il  encourage 
l'industrie,  le  tissage,  la  broderie,  la  cul- 
ture de  la  soie;  il  apprend  à  ses  chrétiens 
à  iirer  parti  de  toules  les  richesses  du  sol, 
dont  les  principaux  produits  sont  le  coton, 
le  chanvre,  le  mûrier,  le  riz. 

Le  vicaire  apostolique  du  ïonkin  occi- 
dental ne  cesse  de  signaler  lintérèt  poli- 
tique qu'avait  la  Fiance  à  s'appuyer  sur 
les  chrétiens.  Ce  qu'il  demande  pour  ces 
derniers,  ce  n'est  pas  la  protection  ofliciclle, 
mais  ,  simplement  la  liberté  et  la  juslice. 
Qu'on  empêche  les  mandarins  de  pour- 
suivre de  leurs  vexations  les  nombreux 
boudhisles  qui,  de  tous  les  côtés,  se  con- 
vertissent en  masse  au  catholicisme. 

^Igr  Puginier  montre  quelle  influence 
peuvent  exercer  les  chrétiens. 

«  On  ne  sou])oonne  pas  l'influence 
morale  et  bienfaisante  qu'exercent  quelques 
[)oignécs  de  chrétiens  perdus  au  milieu  de 
populations  païennes.  Tout  nalureliement 
et  même  sans  s'en  douter,  ils  remplissent 
les  fonctions  de  sentinelles  avancées.  Ils 
parlent  en  bonne  part  de  la  France,  ils 
détruisent  les  préjugés  que,  dans  ces  pays 
idolâtres,  on  a  contre  les  nations  euro- 
péennes. 

»  Par  le  moyen  de  ces  chrétiens  isolés, 
on  connaît  énormément  de  choses  utiles, 
qui  permettent  de  prévenir  bien  des  mal- 
heurs. » 

Les  eiforts  des  mandarins  pour  eutraA  er 
le  mouvement  de  conversions  sont  une 
éclatante  contirmalion  des  paroles  de 
l'évèque.  En  beaucoup  d'endroits,  ils  font 
publier,  au  nom  du  crieur  public,  qu'il  est 
interdit  aux  païens  d'embrasser  le  christia- 
nisme et  que  les  néophytes  doivent  retour- 
ner au  boudhisme  sous  peine  de  graves 
châtiments.  Ils  vont  même  jusqu'à  prêter 
cet  interdit  aux  résidents  français.  Mais 
ces  tentatives  désespérées  ne  sauraient 
triompher     des     efforts    persévérants    de 


l'évèque  missionnaire.  Sous  son  impulsion 
énergique  et  ferme,  les  conversions  se  mul- 
tipliaient. On  en  comptait  21  509  de  1884  à 
1889;  elles  s'élevaient  à  11  197  en  1890  el 
1891. 

Il  faut  le  dire,  il  se  trouva  un  adminis- 
trateur français,  M.  Bonnal,  qui  eut  le  trisu 
courage  d'entraver  ce  mouvement  de  con- 
versions. 

¥a\  1890,  les  mandarins,  voyant  que  les: 
païens  se  convertissaient  en  masse  au  chris- 
tianisme, de  6  à  7000  par  an,  et  que  de  00  h 
70  communes  boudhistes  s'ouvraient  par  an 
à  l'influence  du  protectorat,  formèrent  le 
Complot  de  faire  retourner  au  paganisme 
les  néophytes  convertis  dans  les  dernièies 
années.  M.  Bonnal  laissa  les  fauteurs  de 
désordre  usf^r  de  son  nom  et  de  son  auto- 
rité pour  forcer  les  chrétiens  à  l'aposlasie. 
Pendant  4  mois,  il  laissa  exercer  en  son  nom 
une  persécution  aiguë  et  offlcielle.  Les 
choses  allèrent  si  loin  que  le  gouvernement 
dut  rappeler  en  toute  hâte  raduiinistrateut 
incapable  qui  prêtait  la  main  aux  ennemis 
des  chrétiens  et  à  ceux  de  la  France. 

Pour  se  venger  de  sa  disgrâce,  l'ex-rési- 
dent  supérieur  accusa,  dans  le  Siècle,  les 
chrétiens  d'être  des  révoltés  et  les  mission- 
naires de  constituer  un  élément  de  trou[)lc 
et  de  désaflection  de  la  part  des  indigènes. 

Dans  une  lettre  qui  eut  un  grand  reten- 
tissement, Mgr  Puginier  .releva  ce  manque 
complet  de  loyauté  et  de  dignité.  Il  rappela 
que  les  missionnaires  avaient  ouveii  la 
première  école  de  français  au  Tonkin  et 
il  réduisit  à  néant  les  étranges  accusalioii$ 
de  M,  Bonnal. 

Dans  cette  lettre,  l'évèque  dénonçait  les 
progrès  de  la  piraterie  qui,  grâce  à  l'impé 
ritie    de  l'ex-résident    supérieur,   compr 
mettaient  notre  œuvre  au  ïonkin.  Il  do: 
nait   des  renseignements  précieux  sur 
bandes  que  nos  troupes  ont  encore  aujo 
d'hui  à  combattre. 

Après  avoir  établi  qu'il  existait  un  pa| 
de  la  résistance  qui  disposait  de  nombreuse* 
bandes  armées  et  était  devenu  un  dan 
considérable  pour  le  Protectorat,  le  vica 
apostolique  du  Tonkin  ajoutait: 
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«  Il  est  inconleslable  (jiio  louies  les  Landes 
chinoises,  qui  deviennent  de  plus  en  i)lus 
nombreusestdans  les  régions  frontières  el 
dans  les  provinces  supérieures  du  Tonkin, 
sont  toutes  favorables  au  parti  de  la  résis- 
tance qui  le.s  a  attirées  dans  le  pays. 

»  De  nombreuses  proclamations  ou  cir- 
(•ulaires  ofticielles,  avec  les  sceaux,  lancées 
I)ar  les  chefs  du  parti  de  la  résistance,  ne 
laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  Plusieurs 
de  ces  pièces,  saisies  dans  les  combats  sur 
les  ennemis  ou  adressées  aux  populations, 
ont  été  communiquéesàM.  Bonnalà  diverses 
reprises. 

»  M.Bonnal,  malgré  les  preuves  évidentes 
qu'on  lui  donnait,  a  toujours  refusé  de 
croire  à  l'importance  el  même  à  l'existence 

de  ce  parti  politique Pourrait-il  dire 

qu'il  a  assez  travaillé  à  le  combatlre?  C'est 
précisément  quand  il  était  résident  supé- 
l'ieur  au  Tonkin  que  ce  parti  a  pris  de 
l'extension  et  de  la  force.  » 

Sans  aucun  secours  du  gouvernement 
qui, cependant,  gorge  de  ses  subventions  les 
écoles  annamites  et  musulmanes,  Mgr  Pugi- 
nier  fonde  à  Hanoï  une  école  où  les  mi^s- 
sionnaires  inculquent  à  plus  de  200  enfants 
la  langue  et  l'amour  de  la  France;  les  vil- 
lages chrétiens  se  relèvent  de  leurs  ruines; 
de  nouvelles  églises  se  bâtissent;  un  grand 
et  deux  petits  séminaires  ouvrent  leurs 
portes  à  i3o  étudiants  ecclésiastiques;  une 
école  de  catéchistes  reçoit  40  élèves;  plus 
de  40  couvents  de  religieuses  indigènes, 
les  Amantes  de  la  Croix,  sont  fondés;  par- 
tout s'élèvent  des  écoles  et  des  orphelinats. 


CHAPITRE  VU 

LA      RÉCOMPENSE 

:Mais  le  ciel  enviait  à  la  terre  l'apôtre 
<lont  le  glorieux  épiscopat  avait  été  le  plus 
fécond  qu'on  eût  vu  au  Tonkin  depuis  plus 
de  deux  siècles.  Venu  sous  un  habit  d'em- 
prunt, obligé  de  se  soustraire  aux  persécu. 
uMus,  Mgr  Puginier  avait  pris  possession 
de  celle  terre  où  les  missiomuiires  étaient. 


à  son  arrivée,  traqués  connne  des  bêtes 
fauves.  Malgré  les  massacres,  le  chinVe  des 
chrétiens  était  monté,  pendant  ses  25  ans 
d'épiscopat,  de  140000  à  220000.  400  vil- 
lages  entièrement  païens  avaient  été  amenés 
à  la  foi;  le  nombre  des  prêtres  indigènes  et 
des  catéchistes  avait  plus  que  doublé.  Tout 
le  monde  subissait  l'ascendant  de  ses  vertus  ; 
dans  les  conseils  du  gouvernement,  quel- 
ques-uns môme  avaient  songé  à  le  proposer 
pour  le  cardinalat. 

Usé  par  la  latigue,  miné  par  la   fièvre, 
depuis  plusieurs  mois  déjà,le  vaillant  athlète 
du  Christ  sentait  ses  forces  décliner;  mais, 
à  l'exemple  de  Courbet  tombé,  lui  aussi,  sur 
le  champ  de  bataille  qu'il  n'avait  pas  voulu 
abandonner,  il    n'avait  jamais  consenti   à 
prendre   un  moment    de    repos.   Jusqu'au 
dernier    moment,    il    resta   debout   sur    la 
brèche,   et  le  25  avril   1892,  une  dépêche 
aussi  laconique  que  celle  qui  avait  porté  à 
la   France  la  nouvelle    foudroyante  de  la 
mort  de  Courbet,  arrivait  au  séminaire  des 
Missions  étrangères.  Elle  contenait  simple- 
ment ces  mots  :  «  Évêque  Puginier  mort.  » 
Personne  ne  s'attendait  en  France  à  ce 
coup    imprévu    qui    allai!    plonger    ton  le 
l'Indo-Chine  dans  le  demi. 

Au  Tonkin,  l'impression  que  causa  cette 
mort  fut  immense.  Le  jour  des  obsèques, 
le  28  avril,  la  vaste  cathédrale  d'Hanoï  était 
trop  étroite  pour  contenir  la  foule  énnie 
qui  venait  rendre  les  derniers  devoirs  à 
l'Apôtre  du  Tonkin. 

Européens  et  Annamites  se  pressaient 
autour  du  cercueôl  de  Ihonnne  de  Dieu  qui 
avait  su  réconcilier  deux  civilisations  enne- 
mies, en  les  unissant  par  le  lien  indis- 
soluble d'une  même  foi.  Sur  la  place,  de 
nombreux  Annamites  velus  de  blanc  (ce 
sont  leurs  vêtements  de  deuil)  pleuraieni 
le  Père  que  la  mort  imj>laeable  leur  avait 
enlevé. 

Pendant  la  ^messe,  raconte  l\U'enir  <ln 
Tonl'in,  une  colombe,  pénétrant  dans 
l  église,  plana  assez  longtemi>s  sur  la  tête 
des  assislanis.  Cet  incident  forl  remarqué, 
ajoute  le  journal,  produisit  sur  le  public  une 
grande  impression. 


iG 


LES    CONTEMPORAINS 


A  rÉvanp:ilo,  Mgr  Gendicau,  coacljuleiir 
ot  successeur  de  Mgr  Puginier,  d'une  voix 
étranglée  par  l'émotion,  rendit  ce  témoi- 
gnage à  la  mémoire  de  l'illustre  défunt  : 

«  Le  malheur  qui  nous  frappe  est 
immense  et  au-dessus  de  toute  consolation 
humaine  ;  mais,  pourtant,  l'écho  unanime 
(|ue  nos  regrets  trouvent  parmi  nous  est  un 
grand  adoucissement  à  notre  douleur  filiale. 

»  Les  marques  émues  de  sympathie  qu 
m'arrivent  de  toutes  parts  depuis  trois  jours 
attestent,  en  effet,  que  notre  deuil  est 
partagé  par  la  famille  entière  des  Français 
au  Tonkin. 

»  Toute  la  vie  de  Mgr  Puginier  a  été 
guidée  par  ce  double  mobile  :  l'amour  des 
âmes  et  l'amour  de  la  France.  Il  s'est  dépensé 
tout  entier  jusqu'à  la  dernière  minute  à 
poursuivre  ce  but,  ne  se  laissant  abattre  par 
aucun  mécompte.  Toujours  fort  contre 
l'épreuve,  toujours  fidèle  à  sa  devise  :  Scio 
cul  credidi.  Je  sais  en  qui  j'ai  mis  ma 
éonfiance. 

»  Aussi  est-il  tombé  sur  la  ibrèche  tué, 
moins  par  la  maladie  que  par  la  fatigue.  » 

Quand,  après  les  absoutes,  douze  artil- 
leurs robustes  enlevèrent  le  cercueil  de 
l'évèque,  les  chrétiens  annamites,  en  proie 
à  une  émotion  poignante,  éclatèrent  en 
sanglots.  Les  Pères  ne  parvinrent  pas  à 
calmer  l'expression  de  cette  indicible  dou- 
leur qui  se  manifestait  par  de  touchantes 
lamentations. 

Au  seuil  de  l'église,  le  résident  supérieur, 
M.Chevassieux,au  nom  desautorités,  adres- 
sait ce  dernier  adieu  au  patriote  qui  s'était 
attiré  l'estime  et  le  respect  des  adversaires 
les  plus  prévenus  : 

«  Le  Tonkin  a  perdu  son  représentant  le 
plus  autorisé;  la  France,  un  serviteur  d'un 
dévouement  sans  bornes. 

»  D'autres,  plus  autorisés,  diront  les  vertus 
de  Mgr  Puginier,  au  grand  courage  civique 
aux  jours  d'épreuves;  ce  que  je  puis  allir- 
mer  ici,  c'est  le  patriotisme  convaincu  dont 
toutes  ses  paroles  étaient  empreintes  comme 
tous  ses  actes. 

»  Mêlé  de  près  aux  graves  événements 
qui  ont  ouvertl'Extrême  Orient  à  rintluence 


civilisatrice  de  la  France,  iî  n'a  jamais 
permis  de  soupçonner  chez  lui  un  moment 
de  découragement,  un  symptôme  de  défail- 
lance, jamais  aucune  autre  préoccupation 
que  celle  du  devoir  dans  la  plus  grande 
acception  du  mot. 

»  Aujourd'hui,  c'est  le  Tonkin  tout  entier 
qui  est  représenté  à  ses  funérailles,  si  les 
lidèles  annamites  pleurent  leur  vieil  évèque, 
dont  ils  ont  été,  depuis  plus  de  trente  ans, 
habitués  à  écouter  la  voix,  tous  les  malheu- 
reux et  tous  les  déshérités  de  ce  pays,  sans 
distinction  de  religion,  savent  qu'ils  ont 
perdu  leur  bienfaiteur.  Nous  autres,  Fran- 
çais, nous  avons  perdu  un  grand  citoyen.  » 

M.  Ghevassieux  disait  en  terminant  ; 
«  Votre  nom,  IMonseigneur,  restera  uni 
éternellement  aux  plus  illustres  noms 
dont  le  Tonkin  s'honore  et  dont  il  vénère 
la  mémoire.  » 

Le  lendemain,  le  corps  de  révè(iue  était 
embarqué  sur  le  bateau  qui  devaitle  conduire 
à  Ke-so,  dans  le  monument  où  reposent 
les  évèques  du  Tonkin  occidental.  Sur  les 
rives  du  fleuve,  les  chrétiens  avaient  élevé 
des  autels,  et  ils  attendaient,  graves  et  silen- 
cieux, le  passage  de  la  jonque  qui  emportait 
les  restes  vénérés  de  leur  Père.  Sur  tout  le 
parcours  se  pressait  une  foule  recueillie, 
avide  de  rendre  un  dernier  témoignage  à 
celui  qui,  en  donnant  à  Dieu  un  grand 
nombre  d'àmes,  avait  su  conquérir  tous  les 
cœurs. 

Il  y  avait  trente  ans  que  le  missionnaire 
avait  abordé  en  proscrit  sur  les  plages  du 
Tonkin.  Déguisé  sous  des  vêtements  d'em- 
prunt, obligé  de  se  cacher  comme  un  mal- 
faiteur,  il  était  arrivé  pauvre  et  inconnu  dans 
cette  ville  épiscopale  de  Ke-so  qui,  comme 
suprême  abri,  n'offrait  à  ses  pontifes  qu'une 
étable,  presque  aussi  délabrée  que  celle  de 
Bethléem.  Il  y  rentrait  en  triomphateur  et 
les  lamentations  de  tout  ce  peuple  en  deuil 
étaient  le  plus  éloquent  témoignage  rendu 
à  la  mémoire  de  l'apôtre  qui  recevait  en  ce 
moment  la  récompense  de  son  invincible 
confiance  en  Dieu,  Scio  cui  credidi, 

Delormée. 


Ixn^.-gérant,  E.  Petithenry,  8,  rue  François  P"",  Paris. 


2'  anaée  N"  15. 


Hebdomadaire,  10   cent.  —  Un  an,  6  fr. 


22  janvier  1893 
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CAVOUR   (1810-1S61) 


CHAPITRE  PRECHER 

l'enfance  et  la  jeunesse  de  CAVOL'R 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  tristesse 

que  nous  abordons  cette  étude  sur  le  comte 

de  Cavour.  Le  temps,  qui  dissipe  vite  la 

!  fumée  de  gloire  qui  entoure  les   hommes 


acclamés  par  les  foules,  nous  permet  de 
voir  aujourd'hui,  à  nous  Français,  les 
fautes  que  son  insidieuse  parole  fit  com- 
mettre et  qu'on  ne  peut  que  regretter. 

Nous  voulons  ici  être  juste  pour  l'habi- 
leté du  ministre  et  du  politique,  mais  il 
nous  faudra  être  sévère  aussi,  non  seule- 
ment   pour   ce   compatriote   de   Machiavel 
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qui  sut  se  servir  des  circonstances  et  des 
hommes,  mais  surtout  pour  ce  catholique 
qui  voulut  astucieusement  voiler  son  hosti- 
lilé  contre  la  Papauté  sous  cette  vague 
rornlule  :  «  L'Église  libi^e  dans  l'État  libre.  » 

Ce  fut  à  cette  guerre  plus  ou  moins 
sourde  au  Saint-Siège,  que  le  comte  de 
Gavour  dut  la  popularité  que  lui  firent  en 
France  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
avaient  des  attaches  avec  la  franc-maçon- 
nerie. 

La  haine  religieuse,  qui  se  démasqua 
si  complètement  depuis,  trouvait  en  lui 
le  démolisseur  du  trône  séculaire  de  saint 
Pierre.  Elle  aveugla  en  France  jusqu'au 
patriotisme,  et  il  fallut  les  événements  de 
ces  dernières  années  pour  démontrer  qu'il 
est  contraire  aux  intérêts  d'un  grand  pays 
de  laisser  créer  à  ses  portes,  et  d'y  aider, 
une  nation  de  force  à  peu  près  égale  à  la 
sienne,  tandis  que  de  petits  peuples,  l'en- 
tourant, eussent  assuré  le  respect  de  ses 
frontières. 

On  se  souvient  avec  quels  cris  et  quelles 
plaisanteries  fut  accueillie  cette  vérité  par 
les  Chambres  françaises  dominées  alors 
par  la  volonté  d'un  souverain  qui,  naturel- 
lement porté  aux  idées  utopiques,  était, 
ou  outre,  rattaché  par  son  passé  au  carbo 
narisme  italien. 

Cette  vérité,  l'Italie,  depuis  quinze  ans, 
la  prouve  par  des  faits,  et  maintenant  que 
les  ennemis  du  catholicisme  considèrent 
la  suppression  du  pouvoir  temporel  comme 
un  fait  accompli,  ils  laissent  la  lumière 
arriver  jusqu'à  eux  et  sont  forcément 
obligés  de  reconnaître  que  l'œuvre  du 
comte  de  Cavour  est  et  restera  une  faute 
politique  de  l'Empire  et  un  danger  pour 
noire  pays. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  si  nous 
examinons  sans  enthousiasme  l'homme  et 
son  œuvre.  L'homme  fut  jeté  dans  une 
politique  révolutionnaire  à  laquelle  n'au- 
rait dû  le  préparer  ni  sa  naissance  ni  son 
éducation.  Quant  à  l'œuvre,  il  la  poursuivit 
sans  tenir  compte  des  droits  acquis;  tous 
les  instruments  et  tous  les  moyens  lui 
parurent  bons,  à  ce   point  qu'il  employa 


les  ennemis  mêmes  de  la  monarchie  savoi- 
sienne  qu'il  voulait  créer;  proclamant  d'ail- 
leurs hautement  ce  principe  destructeur 
de  toute  justice  :  la  souveraineté  du  but. 

Rien  dans  la  jeunesse  de  M.  de  Cavour 
ne  pouvait  faire  supposer  ni  à  lui,  ni  aux 
autres,  l'avenir  qui  lui  était  réservé.  On 
peut  dire  qu'il  parut  brusquement  en 
scène,  comme  un  acteur  inattendu,  pour 
précipiter  l'action  et  amener  le  dénouement 
d'un  drame. 

Camille-P  aul-Philippe- Jules  Benso, comte 
de  Cavour,  est  né  à  Turin  le  4  août  1810; 
son  père  avait  été  préfet  de  la  ville.  Aile- 
mand  d'origine,  il  compte  un  grand  saint 
dans  sa  généalogie  :  François  de  Sales.  Sa 
grand'mère  était  de  la  famille  de  cet  illus- 
tre évèque  et  portait  son  nom.  Dans  la 
branche  masculine,  on  trouve  un  lieutenant 
de  Frédéric  Barberousse.  Il  guerroya  en 
Italie  avec  ce  terrible  empereur,  et  après  la 
paix  de  Constance,  en  ii83,  abandonnant 
sans  esprit  de  retour  la  Souabe,  il  se  fixa 
à  Quiers,  près  de  Turin.  Ses  lils  gardèrent 
la  nationalité  nouvelle  qui  leur  était  ainsi 
faite,  et  ses  petits-fils  devinrent  des  hommes 
d'armes  près  de  Charles  le  Guerrier,  duc  de 
Savoie,  lorsqu'on  1281,  il  fixa  à  Turin  sa 
résidence.  L'un  d'eux  reçut  en  récompense 
de  sa   valeur  le  marquisat  de  Cavour. 

Le  château- fort  de  ce  nom,  qui  n'est 
plus  qu'une  ruine ,  abritant  les  maisons 
d'un  village,  est  à  47  kilomètres  de  Turin ^ 
sur  le  versant  d'un  rocher  à  pic.  Catinat 
l'avait  assiégé  et  détruit  dans  la  camj)agne 
de  1691. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  le  mar- 
quis Michel  de  Cavour  s'était  marié,  en 
Suisse,  à  M^ie  de  Sellon.  Il  eut  deux  fils: 
l'ainé,  marquis  de  Cavour,  fut  député  au 
parlement  italien;  le  plus  jeune,  Camille,  S 
devait  attacher  son  nom  à  la  constitution 
du  royaume  d'Italie.  Il  eut,  à  son  baptême,  * 
d'illustres  parrains  :  le  prince  Borghèse  et 
la  princesse  Pauline.  i 

Les  Cavour  étaient  donc  de  fort  grands  { 
seigneurs,     possédant     de     superbes    pro- 
priétés en  province,  et  un  somj^lueux  hôtel 
à  Turin.   C'était   le  rendez-vous,  non  scu- 
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ItMiicnt  de  laristocratic  piémontaise,  mais 
(les  étrangers  traversant  ou  habitant  la 
capitale  et  qui  se  r|commandaient  par  leur 
rang-,  leur  nom  ou  leur  talent.  Turin  avait 
alors  le  reflet  de  l'élégance  parisienne.  Le 
français  était  la  langue  admise  dans  les 
salons  où  l'on  retrouvait  cette  vie  littéraire 
et  artistique  si  soudainement  éclose  en 
France,  sous  la  Restauration.  La  Cour  du 
roi  Charles-Albert  était  Tune  des  plus  ani- 
mées de  l'Europe  :  les  femmes  d'esprit,  les 
hommes  distingués  qui  s'y  rencontraient 
se  retrouvaient  à  l'hôtel  Cavour.  Le  ministre 
de  France,  M.  de  Barante,  le  secrétaire  de 
légation,  M.  d'Haussonville,  deux  acadé- 
miciens de  l'avenir,  en  étaient  les  hôtes 
'.assidus  et  choyés. 

.     Parmi   les    femmes,    on    remarquait  les 

vdeux  belles-sœurs  du  marquis  de  Cavour, 

les    duchesses  d'Auzers    et   de    Tonnerre. 

,    Le    mari    de   celle-ci,    rallié   à   Napoléon, 

\    s'était  volontairement  exilé   en  Italie  à  la 

Restauration.  Ce  fut  dans  ce  milieu  d'une 

distinction   parfaite,   aristocratique  et  très 

religieux,  que  fut  élevé  Camille  de  Cavour. 

L'enfant,  un  peu  capricieux  et  volontaire, 

n'eut  pas,  pour  le  travail,   beaucoup  dat- 

traits.  On  dit  même  qu'il  fallut  une  grande 

patience  et  de  nombreuses  punitions  pour 

lui  apprendre  à  lire.  Toutefois,  il  montra, 

très  jeune,  de  grandes  facilités  pour  l'étude 

des  mathématiques.  Aussi,  lorsqu'à  dix  ans 

il  fut  admis  à  l'école  des  Pages,  on  le  poussa 

dans   la   partie    des    sciences,    la    seule   à 

laquelle    son  tempérament,  naturellement 

révolté,  voulût  bien  se  plier. 

Il  réussit  au  delà  des  espérances  de  ses 
maîtres,  et  à  seize  ans,  avec  une  dispense 
d'âge,  il  entrait  à  l'Ecole  du  génie,  ayant 
rang  de  sous-lieutenant. 

Il    fallait    qu'on    lui    reconnût   un   réel 
mérite  pour  enfreindre  ainsi  en  sa  faveur 
les  règlements,  car,  pendant  son  séjour  aux 
Pages,  son  esprit  frondeur  lui  avait  attiré 
'  souvent  de  sévères  réprimandes. 

Au  régiment,  dans  la  garnison  de  Gènes 
surtout,  il  eut  plus  d'une  aventure  de  jeu- 
nesse sur  lesquelles  on  eût  fermé  les 
yeux,  s'il  ne   se   fût  pas   posé  comme   un 


libéral,  presque  un  démocrate,  altafiuant 
les  actes  du  gouvernement. 

Lorsque  la  Révolution  de  i83o  éclata  à 
Paris,  il  ne  craignit  pas  de  prendre  à  partie 
le  roi  Charles-Albert  lui-même  et  de  blâmer 
ouvertement  sa  conduite. 

Cet  officier  révolté,  cet  ancien  page  du 
roi,  faisant  cause  commune  avec  ses  adver- 
saires, donnait  un  exemple  d'insubordi- 
nation et  d'oubli  du  respect  que  le  ministre 
de  la  guerre  ne  put  tolérer.  Camille  de 
Cavour  fut  envoyé,  comme  punition,  dans, 
les  Alpes,  avec  la  mission,  peu  récréative, 
de  surveiller  des  travaux. 

L'ennui  le  prit  dans  cette  solitude,  et 
avec  l'ennui,  l'horreur  de  son  métier. 
N'ayant  aucun  de  ces  goûts  littéraires  ou 
artistiques  qui  eussent  pu  distraire  son 
esprit  et  occuper  son  temps,  il  passait  ses 
journées  à  jouer  aux  cartes  avec  l'entrepre- 
neur des  travaux.  Le  pays  était  triste, 
sauvage,  une  véritable  prison  en  plein  air. 
Un  moment  vint  où  il  perdit  patience  et 
envoya  sa  démission. 

Il  avait  vingt-deux  ans,  et  il  lui  sembla 
qu'il  venait  de  conquérir  sa  liberté  ;  mais 
cette  liberté,  il  n'était  pas  complètement  le 
maître  d'en  user  à  sa  fantaisie.  Revenir  à 
Turin  l'eût  obligé  à  se  présenter  à  la  Cour 
où  il  était  certain  de  rencontrer  un  très 
froid  accueil.  Ce  jeune  comte  démocrate, 
qui  affichait  des  idées  le  rapprochant  bien 
plus  des  carbonari  que  des  membres  de  sa 
famille,  comprit  qu'il  lui  fallait  au  moins 
pour  un  temps  se  faire  oublier.  Il  s'enferma 
à  la  campagne. 


CHAPITRE  II 


L  AGRICULTEUR 


Être  majeur  à  peine,  se  savoir  riche, 
aimer  le  plaisir  et  venir,  par  dépit  dune 
punition,  échouer  à  la  vi(^  d'un  gentil- 
homme campagnard,  n'était-ec  pas  jouer  de 
malheur?  Camille  de  Cavour  prit  philoso- 
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pliiquemeiit  son  parti.  L'isolement  avait 
pour  lui  des  compensations  :  plus  de  dis- 
cipline ni  de  chefs,  plus  de  ces  exigences 
de  service  entravant  son  amour  de  l'indé- 
pendance. Il  devenait  libre  de  parler  et 
de  critiquer.  Mais  il  fallait  donner  un  but 
Il  son  activité  juvénile.  Il  se  fit  agriculteur, 
non  en  théoricien,  mais  en  pratiquant. 

Le  premier  levé ,  il  arrivait  sur  le 
champ  de  labour  en  même  temps  que 
l'attelage  ;  souvent  il  dirigeait  lui-même 
Ja  charrue.  Sa  santé  y  gagna  et  il  dut  à  cet 
cHt-icice  le  développement   de  ses  forces. 

Peu  à  peu,  les  habitudes  routinières  des 
paysans,  labourant,  semant,  récoltant  avec 
la  même  uniformité,  sans  que  rien,  depuis 
des  siècles,  eût  changé  la  méthode,  le  las- 
sèrent. Il  y  avait  dans  ce  jeune  homme 
un  esprit  chercheur,  porté  aux  change" 
Hients  et  aux  innovations;  la  politique,  le 
rôle  qu'il  pourrait  y  jouer  étaient  alors 
bien  loin  de  sa  pensée  ;  il  se  plut  à  trouver 
des  méthodes  nouvelles  d'exploitation.  L'un 
<les  premiers,  il  se  demanda  pourquoi,  par 
des  procédés  chimiques,  on  n'arriverait 
pas  à  exciter  les  propriétés  fertilisantes  du 
sol,  de  façon  à  lui  faire  rendre  bien  au 
delà  de  ce  qu'il  peut  produire  par  le  seul 
aide  de  la  nature. 

La  question  des  engrais,  qui  a  fait  tant 
lie  progrès  depuis  vingt  ans,  au  point  d'être 
devenue  une  branche  importante  du  com- 
Eierce,  semblait  alors  réservée  aux  savants. 
Ces  engrais  composés  n'étaient  point  mis 
à  la  portée  du  cultivateur,  qui,  d'ailleurs, 
dans  son  ignorance ,  n'avait  aucune  foi  dans 
leur  utilité. 

Le  jeune  agronome  voulut  montrer  quels 
résultats  on  pouvait  en  obtenir,  et  comme 
la  ferme  de  famille  lui  paraissait  de  trop 
peu  d'importance  pour  ses  expériences; 
comme  il  voulait,  en  outre,  expérimenter 
sur  une  terre  à  lui  où  tout  dépendît  de  sa 
volonté,  il  acheta  le  domaine  de  Léri. 

Ce  genre  de  vie,  qui  dura  17  ans  et  qui 
fui  pourtant  d'une  réelle  utilité,  n'eût  cer- 
tainement pas  conduit  Camille  de  Cavour 
à  la  célébrité. 

11   défricha  des    terres    incultes     draina 


des  marais  qu'il  convertit  en  prairies  où 
l'on  venait  admirer  ses  élevages.  Dans  une 
fabrique  de  produits  chimiques  construite 
par  lui,  et  où  il  utilisa  les  études  faites  à 
l'Académie  des  Pages,  il  fabriqua  des  en- 
grais dont  les  effets  étonnèrent  les  paysans  ; 
mais  ce  qui,  par  ses  soins,  devint  une 
sérieuse  innovation,  ce  fut  la  culture  de  la 
betterave,  jusqu'alors  inconnue  dans  la 
contrée.  Nous  insistons  sur  ces  détails  qui 
peuvent  sembler  de  bien  minime  impor- 
tance, comparés  à  l'œuvre  étonnante  accom- 
plie en  dix  ans  par  l'homme  politique; 
mais  qui  sait  si,  un  jour,  on  ne  devra  pas 
reconnaître  que  c'est  l'essor  donné  par  lui 
au  développement  agricole  de  son  pays 
qui  aura  été  l'œuvre  la  plus  utile  !  Com- 
bien d'erreurs  se  cachent  souvent  dans  les 
enthousiasmes  du  présent,  et  qui  se  déga 
gent  lentement  sous  l'action  du  temps  ! 

Mais  ces  occupations  agraires  ne  pou- 
vaient pas  suiTire  à  un  esprit  dont  l'activité 
se  développait  avec  l'âge.  Il  voyagea.  En 
1834,  il  passa  un  mois  en  Angleterre,  visi- 
tant les  fermes,  s'inléressant  aux  races 
bovines,  dont  les  types  superbes  lui 
donnèrent  l'idée  des  croisements  avec  les 
races  suisses  ;  puis,  il  vint  à  Paris  où  il 
retrouva,  heureux  de  lui  offrir  la  plus 
amicale  hospitalité,  les  hommes  qui  avaient 
été  les  hôtes  distingués  du  salon  de  son 
père . 

Bien  qu'à  cette  époque  il  se  préoccu- 
pât bien  plus  des  questions  économi(jues 
que  de  politique,  ce  fut  pour  lui  une  joie 
de  se  rencontrer  avec  les  députés  français, 
les  ministres,  qui  donnèrent  par  leur  talent 
et  leur  éloquence  un  réel  éclat  au  gouver- 
nement issu  de  la  révolution  de  juillet.  Il 
devait  garder  de  M.  Guizot  un  ineffaçable 
souvenir;  mais  ce  fut  surtout  pour  le  ducj 
de  Broglie  que  sa  sympathie  fut  la  plui 
grande.  «  Celui-là,  disait-il  lorsqu'il  parlail 
de  lui,  a  été  l'homme  d'Etat  le  plus  lionnèU 
qui  se  soit  rencontré.  » 

Ce  furent  ces  relations  mondaines,  1< 
mettant  en  relations  suivies  avec  dej 
hommes  éminents,  qui  conmiencèrent 
faire   naître  en   lui  des  rêves  d'ambition] 
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Mais  qu'était  ce  petit  État  du  Piémont,  sa 
patrie ,  comparé  à  l'Angleterre  et  à  la 
France  ! 

La  marquise  de  Barot  a  raconté  que,  dans 
une  conversation  qu'elle  eut  avec  lui,  en 
i836 ,  conversation  plus  plaisante  que 
sérieuse,  il  lui  parlait  avec  enthousiasme 
d'un  grand  royaume  réunissant  toute  l'Ita- 
lie. Elle  n'y  croyait  pas,  et  lui  pas  davan- 
tage; mais  il  s'enflammait  à  cette  idée,  et 
elle  accueillit  avec  un  sourire  cette  phrase, 
qui  ressemblait  à  une  folie  et  qui  fut  une 
prophétie  :  «  Je  serai  le  ministie  du  roi 
d'Italie.  » 

Il  n'y  avait,  en  eflet,  à  cette  époque  aucune 
probabilité  qu'un  pareil  projet  se  réalisât 
jamais,  et  ce  ne  pouvait  être  pour  Camille 
de  Cavour  lui-même  qu'une  de  ces  chi- 
mères, comme  il  en  passe  dans  l'esi^rit  de 
la  jeunesse,  au  temps  des  illusions  où  l'on 
se  forge  un  avenir  charmant,  toujours 
l)oule versé  par  la  réalité. 

A  ce  moment,  du  reste,  il  avait  repris  à 
Léri  sa  vie  rustique,  ne  quittant  sa  pro- 
priété que  pour  passer  les  mois  d'automne 
en  Suisse,  à  Presingue,  où  habitait  la 
famille  de  sa  mère.  Ce  fut  après  huit 
années  de  cette  existence  d'habitudes  régu- 
lières, qu'il  revint  à  Paris,  dans  l'hiver 
de  1843. 

Il  avait  33  ans;  les  Iull?s  parlementaires 
prirent  alors  pour  lui  un  vif  attrait.  De 
l'esprit  frondeur  de  sa  jeunesse,  il  lui  res- 
tait une  tendance  marquée  à  se  montrer  de 
l'opposition,  mais  l'opposition  de  l'homme 
du  monde  qui  se  sent  dans  les  veines  du 
vieux  sang  de  chevalier.  La  haute  société 
parisienne,  qui  boudait  la  cour  de  Philippe, 
accueillait  en  famille  cet  Italien  si  Français 
d'esprit  et  d'allures,  très  observateur,  très 
tin  dans  ses  remarques,  et  souvent  profond 
sous  une  apparente  légèreté. 

Il  s'oublia  dans  ce  milieu  où  s'étaient 
réfugiées  la  distinction,  l'urbanité  et  la 
gaieté  de  l'ancienne  France;  cette  fois, Paris, 
la  ville  charmante,  le  retint  six  mois  ;  il 
ne  rentra  dans  sa  solitude  de  Léri,  que 
lorsqu'il  vit  les  hôtels  désertés  pour  les 
châteaux. 
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De  ce  voyage,  qui  semblerait  n'avoir  été 
qu'une  fête,  le  jeune  comte  de  Cavour 
remportait  des  idées  très  pratiques  d'éco- 
nomie politique  et  d'organisations  agricoles. 
Ilavait  étudié,  en  France, le  fonctionnement 
des  comices;  les  établir  dans  sa  province, 
les  relier  entre  eux,  leur  donner  une  sorte 
de  constitution,  devint  pour  lui  une  occu- 
pation et  un  travail.  Il  ne  songeait  pas  que 
le  moment  était  proche  où  ces  comices 
deviendraient  le  levier  électoral  qui  chan- 
gerait sa  destinée 

Un  peu  plus  tard,  le  désir  de  propager 
ses  idées  économiques  et  agricoles  le  ren- 
dit écrivain.  Depuis  sa  ferme  de  Léri,  i£ 
adressa  des  articles  à  la  BibliulJu'qiie  du 
Genève.  Il  traita  ainsi  la  question  des 
chemins  de  fer  d'Italie,  combattit  la  créa- 
tion des  fermes  modèles ,  exposa ,  avec 
une  grande  érudition,  la  situation  faite  à 
l'Irlande  par  le  gouvernement  anglais. 

Puis,  pour  grouper  des  adhérents  à  ses 
idées,  il  fonda  la  Société  des  ITViOsV,  où 
il  convia  la  jeune  aristocratie  piémontaise, 
et  créa  un  journal  économique,  le  Risor- 
giniento,  où  le  comte  Belbo  devint  son 
collaborateur. 

On  était  alors  en  1847  ;  l'année  sui- 
vante, ce  journal  allait  devenir  l'organe  d.*^ 
l'unité  italienne. 


CHAPITRE  m 

LE  CONTRE-COUP  DE   1848 

La  Révolution  si  inattendue  du  24  février 
ébranla  tous  les  trônes;  révolution  de 
bourgeois,  renversant  étourdiment  le  gou- 
vernement bourgeois  qui  knir  avait  donné 
profits  et  lu)nneurs.  Des  journalistes,  des 
écrivains  se  trouvaient  bruscpiement  portés 
au  pouvoir.  Le  mouvement  se  montra  bien 
vite  plus  girondin  cjuc  montagnard,  ainsi 
que  le  prouva  l'élection  nudtiple  de 
Lamartine.  Mais  la  révolution  cosmopolite 
crut  aussitôt   à  son   triomphe.  A  Vienne, 
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l'émeute  massacra  M.  do  Latour;  à  Rome, 
elle  assassina  le  comte  Rossi;  à  Naples, 
elle  trouva  le  roi  avec  une  armée  tidèle  et 

fut  vaincue. 

Cavour  comprit  de  suite  quel  parti  on 
pourrait  tirer  de  ces  agitations  insurrec- 
tionnelles, sinon  dans  le  présent,  au  moins 
dans  l'avenir,  pour  arriver  à  grouper  en 
un  seul  État,  tous  les  États  de  l'Italie;  Pié- 
montais,  il  rêva  l'annexion  au  Piémont. 
Cotte  idée  ne  le  cpiitta  plus;  il  allait  la 
poursuivre,  sans  être  arrêté  par  aucun  des 
événements  contraires,  et  l'on  ne  sait  ce 
dont  il  faut  le  plus  s'étonner  en  lui,  de 
son  habileté  ou  de  sa  persévérance. 

Depuis  son  avènement  au  trône  de  Sar- 
daigne,  Charles-Albert,  bien  qu'il  eût  épousé 
]\Iarie-Thérèse  de  Toscane,  avait  le  désir 
non  dissimulé  de  soustraire  Fltahe  septen- 
trionale à  la  domination  autrichienne  et 
d'agrandir  ses  États  des  provinces  lom- 
bardes. Il  avait  mis  tous  ses  soins  à  cons- 
tituer une  armée  forte  où  il  avait  admis  les 
Italiens  de  toutes  nationalités.  La  Révo- 
lution eût  commis  une  lourde  maladresse 
en  attaquant  un  roi  qui  deviendrait  forcé- 
ment son  allié. 

Ce  même  Cavour  qui  devait  plus  tard, 
sans  scrupule,  se  servir  des  pires  ennemis 
de  la  royauté,  défendit,  dans  son  journal, 
le  principe  monarchique,  comme  pivot 
nécessaire  d'une  constitution  libérale.  Cette 
constitution,  Charles-Albert  venait  de  l'oc- 
troyer en  promulguant  le  Statut,  qui  devint 
l^lus  tard  la  charte  de  l'Italie.  Mais  le  mou- 
vement de  bouleversement,  parti  de  Paris 
le  24  février,  avait  eu  une  impulsion  telle 
que  cette  charte  ne  suffisait  pas  aux  exaltés 
et  Charles-Albert  lui-même  courait  un  réel 
danger  au  moment  des  élections.  Cavour, 
qui  s'était  porté  à  la  députation  à  Turin, 
eut  un  succès  difficile.  A  partir  de  ce  jour, 
sa  fortune  politique  était  faite. 

Nous  rappellerons  ici  comment  le  soulè- 
vement de  la  Lombardie  et  de  la  Yénétie 
fut  pour  le  Piémont  le  prétexte  de  la  guerre 
longtemps  désirée  contre  l'Autriche.  A  ce 
moment,  la  révolution  italienne  comptait 
sur  l'appui  de  la  révolution  française.  On 


sait  avec  quelle  sagesse  Lamartine  sut  éviter 
de  nous  jeter  dans  cette  aventure.  Charles 
Albert  prit  le  commandement  de  l'armée^ 
mais  les  premiers  succès  furent  anéantis 
dans  la  célèbre  bataille  de  Novare,  succé- 
dant à  la  défaite  de  San-Donato.  Il  fallut 
abandonner  la  Lombardie  et  signer  la  paix. 
Accusé  par  les  démocrates  d'Italie,  humilié 
de  sa  défaite,  Charles- Albert,  pour  sauver 
sa  monarchie,  abdiqua;  son  fds,  Victor- 
Emmanuel,  lui  succéda,  en  mars  1849. 

Le  prince  était  très  jeune,  mais  il  avait 
montré  dans  les  batailles  l'audace  et  la  bra- 
voure des  Paladins;  on  pouvait  donc  tout 
espérer  de  lui  dans  l'avenir.  Pendant  les 
jours  troublés,  le  député  comte  de  Cavour 
s'était  fait  remarquer  par  la  vigueur  de  sa 
parole;  Massimo  d'Azeglio,  alors  président 
du  Conseil,  demanda  pour  lui  au  roi  un 
portefeuille.  «  Je  le  veux  bien,  répondit 
avec  un  sourire  Victor-Emmanuel,  mais, 
prenez-y  garde  :  avant  peu  il  vous  les 
prendra  tous.  » 

Le  jeune  roi  avait  deviné  que  cet  homme 
serait  leur  maître. 

En  effet,  Cavour  n'était  pas  de  ceux  (pii 
acceptent  longtemps  de  rester  au  second 
rang.  Il  quitta  peu  de  temps  après  le 
ministère  d'Azeglio,  mais  ce  fut  pour  pré- 
parer sa  rentrée  triomphale  aux  affaires. 
Le  4  novembre  i852,  il  devenait  président 
du  Conseil,  et  allait  attirer  sur  lui  pro- 
gressivement les  regards  de  l'Europe;  bien- 
tôt, en  Sardaigne,  il  devint  proverbial  de 
dire  :  «  Le  roi,  la  Chambre,  le  ministère, 
tout  cela  s'appelle  Cavour.  » 

Si  l'unité  €le  l'Italie  était  dès  ce  moment 
son  but,  Cavour  ne  pouvait  se  dissimuler 
qu'il  avait  devant  lui  des  difficultés  que, 
seul,  il  lui  serait  impossible  de  vaincre. 
Aussi,  son  grand  art  fut  de  s'insinuer 
d'abord  dans  le  concert  européen  ;  puis, 
peu  à  peu,  de  faire  naître  des  circonstances 
et  surtout  de  profiter  de  celles  que  le 
lia!-.ai'd  lui  ménagerait. 

Il  devina  bien  vite  le  parti  qu'il  pourrait 
tirer  du  coup  d'État  qui  rétablissait  en 
France  l'empire  avec  le  prince  Louis- 
Napoléon,    l'ancien  insurgé   des  États  de 
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1  Église,  qu'il  savait  avoir  été  affilié  aux 
eouspirateurs  italiens.  Pourtant,  l'ancien 
carbonari  devenu  empereur  ne  chercherait- 
il  pas  à  oublier  des  erreurs  de  jeunesse? 
La  bourgeoisie,  effrayée  de  son  succès  de 
février,  par  les  émeutes  de  mai  et  de  juin, 
avait  AU  en  lui  le  sauveur  de  ses  intérêts; 
pour  elle,  le  neveu  du  grand  Napoléon  ne 
pouvait  être  que  le  chef  d'un  gouvernement 
conservateur.  Et,  en  effet,  les  mesures  de 
répressions,  prises  au  début  de  l'empire, 
annonçaient  l'intention  d'étouffer  tout 
germe  révolutionnaire.  Cavour  comprit 
quïl  fallait  attendre.  INlais,  préparant  déjà 
la  guerre  contre  la  Papauté  qu'il  considé- 
rait comme  le  plus  grand  obstacle  à  l'unité 
italienne,  il  projetait  les  lois  qui  devaient 
diminuer  dans  son  pays  la  prépondérance 
ecclésiastique;  opportuniste  par  nature,  il 
attendit  son  heure  pour  les  promulguer. 


CHAPITRE  IV 


LA  CRIMEE 


COXGRES  DE  PARIS 


Aussitôt  après  le  plébiscite  qui  proclamait 
Napoléon  III,  Cavour  ne  douta  plus  qu'un 
jour  viendrait  où  il  entraînerait  la  France 
à  sa  suite  dans  une  guerre  contre  l'Autriche. 
Il  pensait,  avec  raison,  que  le  discours  paci- 
lique  de  Bordeaux  ne  pouvait  être  sincère 
f  et  que  le  neveu  du  grand  capitaine  vou- 
drait aussi  une  renommée  guerrière.  L'évé- 
nement justifia  bientôt  les  prévisions; 
l'empire,  se  jetant  dans  la  politique  anglaise, 
préparait  la  guerre  de  Crimée. 

Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'on 
apprit,  en  Europe,  que  la  Sardaigne  entrait 
dans  l'alliance  franco-anglo-turque.  En 
réalité,  ce  petit  Etat  n'avait  nulle  raison 
de  se  mêler  à  ce  conflit  où  Londres,  dans 
un  intérêt  tout  personnel,  entraînait  Paris. 
Ce  n'était  point  par  hostilité  immédiate 
pour  l'Autriche,  dont  l'attitude  expectante, 
après   les  services   rendus   par  la  Russie, 


ingratitude,  dont  on  se  souvient  encore 
à  Saint-Pélersbourg.  Cavour  voulait  qu'on 
parlât  de  la  Sardaigne  ;  il  se  disait  que. 
quel  que  fût  le  résultat  de  la  campagne,  le 
lait  seul  pour  la  Sardaigne  d'y  avoir  pris 
part,  lui  donnerait  le  droit  de  se  faire 
représenter  au  Congrès  qui  terminerait  les 
hostilités. 

Quel  rôle  y  jouerail-il  ?  le  hasard  en 
déciderait. 

La  campagne  fut  longue;  Sébastopol 
tomba;  Français  et  Russes  se  séparèrent 
sans  emporter  de  haine  au  cœur.  Le  général 
de  la  Marmora  avait  été  chargé  de  conduire 
et  de  commander  en  Crimée  un  corps  de 
iSooo  hommes.  C'était  une  microscopique 
armée,  mais  un  bijou,  selon  l'expression 
du  maréchal  Bosquet.  Admirablement  équi- 
pée, toujours  prête  à  aller  au  feu,  elle  avait, 
comme  on  dit,  gagné  ses  éperons;  et  la 
Sardaigne,  qui  avait  été  à  la  peine,  devait 
être   à    l'honneur. 

Cavour  suivit  Victor-Emmanuel  à  Paris  et 
à  Londres;  ce  fut  le  voyage  du  triomphe. 

Peu  après,  ce  Congrès  des  puissances 
que  Cavour  avait  prévu,  qu'il  attendait 
avec  impatience,  s'ouvrit  à  Paris.  Là,  il 
était  naturellement  appelé;  là,  il  siégeait 
enfin  avec  les  représentants  des  grandes 
puissances;  il  pouvait  traiter  d'égal  à  égal 
avec  l'ennemi  héréditaire,  TAutriche.  Son 
habileté  lui  faisait  se  rapprocher  du  comte 
Orloff,  dont  le  mécontentement  envers  le 
représentant  de  la  cour  de  Vienne  était 
visible,  et  le  comte  russe,  de  son  côté, 
affectait  pour  lui  et  sa  nation  une  vive 
sympathie. 

En  même  temps,  Cavour  préparait,  en 
secret.  Napoléon  III  au  coup  de  théâtre 
qu'il  méditait.  En  elVet,  il  souleva  brus- 
quement, au  sein  du  Congrès,  la  question 
italienne.  Avec  une  hardiesse  qui  causa  une 
surprise  très  inattendue,  il  réclama  Tindé- 
pendance  de  l'Italie,  il  l'allirma  comme 
un  principe,  et  certain  qu'il  ne  serait  pas 
démenti  par  Napoléon,  il  développa  cette 
thèse  :  que  la  liberté  politique  et  nationale 
de  ritidie  était  intimement  liée  à  la  Révo- 
lution française.  Naturellement,  le  Congivs 
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ne  décida  licii,  mais  on  peut  dire  que  le 
premier  coup  de  canon  contre  l'Autriche 
était  tiré. 

En  se  posant  comme  l'organisateur  d'une 
politique  nationale,  Cavour  devait  devenir 
bientôt  l'hoinnie  le  plus  populaire  de 
l'Italie.  Bien  (pie  de  races  pourtant  très 
différentes,  les  petits  Etats  de  la  péninsule 
commencèrent  à  être  fascinés  par  la  pensée 
de  devenir  un  grand  peuple.  Beaucoup 
sont  loin  d'avoir  trouvé  des  avantages 
malériels  à  ce  groupement,  mais  l'orgueil- 
leuse pensée  de  voir  renaître  en  eux  la 
nation  et  la  puissance  romaine,  les  entraîna 
dans  ce  mouvement  général. 

Cavour  s'était  fait,  à  Paris,  un  allié  très 
actif  de  Daniel  Manin,  exilé  de  Venise. 
De  son  côté,  M.  de  Villamarina,  ambassa- 
deur de  Sardaigne,  employait  toute  sa 
diplomatie  à  entraîner  Napoléon  à  pro- 
mettre l'alliance  française  dans  le  cas 
d'une  lutte  avec  l* Autriche  :  en  1867,  il  écri- 
vait: «  Napoléon  et  le  temps  sont  pour 
nous  et  pour  l'Italie;  je  le  soutiens,  dussé- 
je,  à  l'heure  présente,  être  tenu  pour  un 
visionnaire,  n 

Pourtant,  il  n'est  pas  douteux  que  l'em- 
pereur, qui  se  sentait  très  appuyé  en  France 
par  le  parti  conservateur,  hésitait  à  se 
jeter  dans  cette  aventure  révolutionnaire. 
Il  eût,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  cer- 
tainement préféré  oublier  les  promesses 
du  condottieri  Louis-Bonaparte;  Orsini  se 
chargea  de  les  lui  rappeler. 


CHAPITRE  V 

GUERRE    CONTRE    l'aUTRICHE 

La  tentative  criminelle  des  révolution- 
naires italiens  devant  l'Opéra  inquiéta  un 
instant  Cavour.  Quel  serait  l'effet  produit 
surl'esçrit  du  souverain  qui  venait  d'échap- 
per à  la  mort?  Croirait-il  à  son  étoile  et 
mépriserait-il  les  menaces,  ou  donnerait-il 


satisfaction  au  parti  auquel  il  avait,  dans- 
sa  jeunesse,  prêté  son  appui?  C'était  à  lui, 
Cavour,  qu'il  appartenait,  non  seulement 
de  sonder  ce  mystère,  mais  de  trancher  les 
hésitations  qu'il  devinait,  chez  un  prince 
que  son  imagination  emportait  facilement 
dans  le  domaine  des  rêves,  et  qui  se  lais- 
sait charmer  par  le  côté  brillant  des 
choses. 

La  finesse  de  Cavour  lui  faisait  parfai- 
tement se  rendre  compte  que  si,  à  ce 
moment,  il  laissait  entrevoir  à  l'empereur 
le  renversement  de  tous  les  trônes  d'Italie 
et,  en  particulier,  de  celui  du  Pape,  il  com- 
promettrait sa  cause.  Il  fallait  agir  progres- 
sivement, l'entraîner  d'abord  dans  une 
guerre  contre  l'Autriche,  au  nom  de  ce 
principe  des  nationalités,  dont  l'utopie 
devait  le  charmer,  et  plus  tard  le  perdre. 
Puis,  après  ce  premier  pas,  l'enchaîner  si 
bien,  qu'il  fût  forcé  d'accepter  les  événe- 
ments quels  qu'ils  fussent,  comme  des 
faits  accomplis  Pas  un  homme  en  Italie, 
liormis  lui,  Cavour,  ne  lui  paraissait  de  ' 
taille  à  amener  ce  résultat.  Et,  en  cela 
il  se  rendait  justice.  Ce  fut  donc  à  lui  seul 
qu'il  confia  le  soin  d'exécuter  son  plan 
diplomatique. 

Sur  le  terrain  de  l'habileté,  il  se  savait 
plus  fort  que  l'empereur.  Mais  il  redoutait 
de  le  rencontrer  à  Paris.  D'ailleurs,  parmi 
les  hommes  politiques,  il  en  était  dont  il 
appréhendait  les  conseils.  C'était  avec 
Napoléon  seul  qu'il  fallait  traiter;  flatter 
sa  double  faiblesse  d'absolutisme  et  de 
confiance  en  lui. 

On  était  dans  l'été  de  l'année  i858;  l'em- 
pereur avait,  cette  année-là,  choisi  Plom- 
bières comme  station  thermale.  Dans  ce 
petit  vallon  des  Vosges,  d'ordinaire  si 
calme,  et  qui  a  gardé  des  traces  de  la  bien- 
veillance impériale ,  tout  était  mouve- 
ment, vie  et  gaieté.  Un  jour,  Cavour  arriva. 
Son  séjour  fut  court;  quarante-huit  heures  ' 
à  peine;  en  partant,  il  emportait  un  pacte 
d'alliance  qui  n'était  pas  encore  tout  ce 
qu'aurait  voulu  le  diplomate  italien;  mais 
il  eût  été  maladroit  de  demander  davantage. 
M.  de  Metternick  avait  dit,  quelque  temps 
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avant  :  «  Il  n'y  a,  en  Europe,  qu'un  seul 
diplomate,  et  il  est  contre  nous,  c'est 
Cavour.  »  % 

Gavour  venait  de  montrer  la  vérité  de 
cette  parole. 

D'après  ce  pacte,  la  France  et  la  Sardaigne 
devaient  s'unir  contre  rAutriclie,  lui  prendre 
ses  provinces,  qui  seraient  annexées  au 
Piémont,  formant  ainsi  un  royaume  de  onze 
millions  d'hommes.  Nice  et  la  Savoie 
seraient  cédées  à  la  France;  entin,  le  prince 
Napoléon-Jérôme  obtiendrait  la  main  de 
la  princesse  Clotilde.  sœur  du  roi. 

Cavour  quitta  Plombières  le  22  juillet: 
dans  le  même  moment,  sonconlidentintime, 
le  marquis  Pepoli,  était  à  Berlin,  tentant 
ne  démarche  près  du  prince  de  Hohen- 
zollern  pour  qu'il  détachât  la  Prusse  de  l'Au- 
triche. L'heure  ne  parut  pas  venue  au  prince, 
qui  se  refusa  à  toute  promesse  ;  mais,  dès 
ce  moment,  on  avait  compris  à  Berlin  quel 
parti  on  pourrait  tirer  plus  tard  de  ce 
principe  des  nationalités,  si  étourdiment 
jeté,  comme  l'étincelle  qui,  quelque  jour, 
bouleverserait  les  Etals  de  l'Europe. 

Singulière  coïncidence,  le  nom  de  la 
station  thermale  de  Plombières  restera 
attaché  dans  l'histoire  à  l'habileté  de  Cavour, 
jetant  les  bases  du  royaume  d'Italie,  connue 
le  nom  de  Vichy  à  celui  de  Bismarck,  trom- 
pant la  folle  confiance  de  Napoléon. 

Pendant  que  Cavour  préparait  ainsi  la 
guerre  à  l'Autriche,  il  ne  perdait  pas  de 
vue  un  développement  plus  grand  de  la 
Sardaigne  que  celui  consenti  par  Napoléon 
dans  l'entrevue  de   Plombières.  Bien  per- 
suadé   que    l'obstacle    le    plus    sérieux    à 
l'annexion    complète    de    tous    les    Etats 
italiens,  ce  serait  le  pouvoir  temporel  du 
Saint-Siège  consolidé  par  les  siècles  et  la 
catholicité     entière,    il     voulait    diminuer 
d'abord  l'influence  morale  de  la  Papauté.  Il 
Il  lui  fallait  Rome  pour  capitale,  atin  (pie 
es  Italiens  pussent  croire  à  la  renaissance 
e  l'ancien  peuple  romain.  Aussi,  tandiscpi'il 
evait  des  soldats,    il  frappait  l'Eglise .  en 
écularisant  l'enseignement  et  en  enlevant  au 
lergé  les  biens  de  mainmorte.  Il  frappait 
insi  moralement  le  Saint-Siège,  attendant 


le  moment  où  il  pourrait  faire  marcher 
contre  lui  son  armée. 

En  Jîième  temps,  ses  émissaires  parcou- 
raient tous  les  Etats  voisins,  provoquant, 
au  nom  de  l'indépendance,  un  mouvement 
insurrectionnel  contre  toutes  les  monar- 
chies. Il  n'est  pas  douteux  que,  pour  obte- 
nir de  Napoléon  III  qu'il  fermât  les  yeux, 
il  ne  lui  eût  fait  comprendre  qu'il  était 
indispensable,  à  l'avenir  des  Bonaparte, 
que  tous  les  trônes  occupés  par  des  Bour- 
bons disparussent. 

Une  souscription,  dite  nationale,  se  lit, 
depuis  les  Alpes  jusqu'en  Sicile,  afin  de 
fournir  l'argent  nécessaire  à  l'armement  de 
la  citadelle  d'Alexandrie.  C'était  une  menace 
pour  l'Autriche,  une  provocation  (pi'il  lui 
était  impossible  d'accepter.  Elle  rompit  ses 
rapports  diplomatiques  avec  un  voisin  qui 
la  bravait. 

Cavour  eut  encore  l'habileté  de  ne  pas 
précipiter  la  guerre  et  d'attendre  ;  il  laissa 
même  l'Autriche  envahir  la  Sardaigne  : 
celle-ci  était  écrasée  alors  sans  la  France, 
mais  le  prétexte  était  trouvé  pour  la  faire 
agir,  on  ne  pouvait  pas  laisser  une  armée 
victorieuse  s'avancer  jusqu'aux  Alpes.  Le 
prétexte  était-il  sérieux?  Peu  importail. 
C'était  pour  sa  propre  sécurité  que  la 
France  envoyait  ses  armées. 

Cavour,  dans  cette  circonstance,  se  mon- 
tra plus  fort  que  Machiavel,  en  mettant  de 
son  côté  une  sorte  de  nécessité  apparente, 
qui  masquait  les  arrangements  secrets  pris 
à  Plombières. 

Cette  guerre  allait  permettre  à  Napo- 
léon III  de  commander  en  chef,  dètre 
affirmé  général:  de  ceindre  la  couronne 
de  lauriers  sur  les  monnaies  à  son  effigie. 

L'armée  française  débanjua  à  Gènes: 
forte  et  solide  comme  une  vieille  armée.  s(« 
souvenant  des  succès  de  la  Grimée.  La 
campagne  fut  rapide  et  heureuse,  et  pour- 
tant, que  de  hasards  !  A  Magenta,  l'empe- 
reur, sous  un  pont,  avait  failli  être  pris.  A 
Solférino,  un  ehanq>  de  bataille  énorme! 
On  se  souvient  du  mot  malicieusement  dit 
par  le  maréchal  Vaillant  :  «  Solférino,  c'est 
comme  la  confiance,  ça  se  gagne,  mais  ça  ne 
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se  commande  pas.  »  Sans  doute,  il  entre  un 
certain  dépit  du  rôle  effacé  qu'on  lui  avait 
joué  dans  la  manière  dont,  plus  tard,  le 
prince  Napoléon-Jérôme  appréciait  la  cam- 
pagne, mais  nous  répéterons  ses  paroles 
qui  avaient  quelque  chose  de  prophétique  : 

«  Avant  la  guerre  d'Italie,  disait-il  à 
M.  Topan,  j'espérais  dans  la  guerre,  parce 
que  je  croyais  que  l'empereur  serait  un 
général  et  disposerait  d'habiles  généraux; 
mais,  aujourd'hui,  j'ai  perdu  mes  illusions  : 
l'armée  elle-même  sait  qu'elle  n'a  ni  un 
empereur  général,  ni  des  généraux  habiles 
parmi  ceux  qui  la  commandent.  » 

Après  Solférino,  Napoléon  III  pouvait 
croire  à  son  étoile  ;  il  eut  la  sagesse  de 
s'arrêter  sur  ce  succès.  L'armée  autrichienne 
s'était  repliée  en  bon  ordre  ;  il  n'y  avait 
pas  eu  de  déroute;  elle  avait  perdu  le 
champ  de  bataille,  l'honneur  était  sauf,  et 
l'empereur  François- Joseph,  qui  savait 
combien  la  Lombardie  élait  pour  son 
empire  un  embarras,  eut  la  prudence  de 
ne  pas  continuer  la  lutte  dans  le  but  dou- 
teux de  conserver  cette  province  gênante. 

Les  deux  empereurs  signèrent  la  paix  à 
Yillafranca.  L'Autriche  cédait  la  Lombardie 
à  là  France,  qui  la  rétrocédait  à  la  Sar- 
daigne.  C'était  affirmer  que  ce  petit  Etat 
ne  devait  son  agrandissement  qu'à  la  France, 
et  qu'on  le  traitait  en  quantité  négligeable. 
La  blessure  fut  dure  pour  la  vanité  ita- 
lienne, et  ne  s'est  pas  cicatrisée. 

Il  est  certain  que  Cavour  espérait  mieux. 
Les  révolutionnaires  ne  cachèrent  pas  leur 
déconvenue;  mais  leur  mécontentement, 
cette  fois,  se  perdit  dans  l'ovation  faite  à 
Paris  à  l'armée  victorieuse.  Son  admirable 
conduite,  son  courage,  la  confiance  qu'elle 
inspirait,  effaçaient  alors  l'impression  pé- 
nible qu'avaient  éprouvée,  non  seulement 
les  catholiques,  mais  les  gens  clairvoyants, 
lorsque  la  campagne  d'Italie  avait  été  réso- 
lue. On  pouvait  espérer,  d'ailleurs,  que 
l'ambition  du  Piémont  était  satisfaite  ;  celle 
de  Victor-Emmanuel  peut-être;  mais  celle 
de  Cavour  était  insatiable.  Comme  il  l'avait 
dit  un  jour,  il  voulait  être  le  premier 
ministre  du  roi  d'Italie. 


Il  dissimula  avec  une  rare  adresse,  et  ce 
fut  dans  cette  seconde  partie  de  ce  qu'on 
peut  appeler  le  drame  italien,  qu'il  sut 
agir  dans  l'ombre  et  se  couvrir  d'un 
masque. 

Il  voulut  de  suite  tenir  les  promesses 
faites  à  Plombières;  après  un  plébiscite 
de  l'Italie  centrale,  se  prononçant  pour 
l'annexion  à  la  Sardaigne ,  un  premier  par- 
lement est  élu  en  mars  1860.  Le  premier 
acte  de  Cavour  est  de  demander  un  vote 
cédant  Nice  et  la  Savoie  à  la  France.  Puis 
le  mariage  de  la  princesse  Clotilde,  sacri- 
fiée dans  ce  marchandage  politique,  était 
ofîiciellement  décidé. 

On  ratifiait  ainsi  les  engagements  secrets 
de  Plombières. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  profonds  que  la  France  ait 
eus  dans  ce  siècle,  M.  Guizot,  interrogé  sur 
les  conséquences  que  pouvaient  avoir  les 
événements,  répondit  :  «  C'est  aujourd'hui 
une  partie  engagée  entre  l'empereur  Napo- 
léon et  M.  de  Cavour,  Je  parie  pour 
Cavour.  » 


CHAPITRE  VI 

CAVOUR    AIDÉ    PAR    LES    REVOLUTIONNAIRES 

Celait,  en  effet,  une  partie  engagée  entre 
deux  hommes,  l'un  très  rusé,  ne  reculant 
pas  devant  l'emploi  des  moyens,  l'autre, 
inquiet  de  l'avenir,  redoutant  la  Révolution 
précisément  parce  qvtil  y  avait  trempé  et 
sachant  très  bien,  qu'après  l'avoir  aidée  à 
renverser  des  trônes,  elle  ne  respectera ii 
pas  le  sien.  Cavour  devinait  cette  craiiûc 
de  l'allié  d'hier  qui  devenait  l'adversaire 
de  demain. 

Il  voyait  que  Napoléon  III   ne  pouvait" 
s'aliéner  en   Fiance  ni   le  parti  conserva-^ 
teur,  auquel  il  devait  sa  première  élection 
présidentielle,  ni  les  catholiques.  Il  lui  fal-i 
lait    donc   agir    seul,   et    manœuvrer  avec 
des  semblants   d'innocence  dans   les  fait? 


CAVOUR 


II 


<{ui  s'accompliraient  ou  sembleraient  sac- 
romplir  en  deliors  de  lui. 

Il  est  incontest^jle  que,  de  son  côté, 
Napoléon  III  cherchait  une  solution  qui, 
tout  en  donnant  une  sorte  de  satisfaction 
ù  la  fraction  de  la  population  italienne 
qui  s'était  grisée  de  l'idée  de  Funité,  lais- 
serait les  choses  dans  l'état  présent,  et  ne 
toucherait  pas  à  l'autorité  du  Saint-Siège. 
£  La  brochure  qui  parut  en  France  sous 
^  le  nom   de  M.   de   la   Guerronière   fut  le 

I  talion  d'essai.  La  solution  proposée  était 
celle-ci  :  une  confédération  des  États  italiens 
avec  le  Pape  pour  président.  L'idée  était 
ingénieuse,  mais  séduisit  moins  les  esprits 
que  ne  l'eussent  voulu  les   circonstances. 

II  eût  peut-être  été  plus  sage  en  France  de 
l'accepter. 

Quand  on  voit  les  choses  à  distance, 
on  se  dit  que  le  parti  catholique  eût  peut- 
être  été  bien  inspiré  en  se  reliant  à  cette 
idée,  que  de  se  contenter  plus  tard  d'une 
I  armée  pontificale,  qui  ne  pouvait  qu'ap- 
I  prendre  à  mourir.  ^Nlais  il  semble  que  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  légèreté 
fie  l'esprit  français  n'ait  jamais  été  plus 
grande  qu'à  cette  époque.  On  voulait 
s'amuser  ;  l'exemple  venait  d'en  haut,  et  on 
écartait  volontiers  les  préoccupations  qui 
eussent  troublé  les  plaisirs. 

Le  plan  proposé  par  la  brochure  de 
M.  de  la  Guerronière  ne  pouvait  qu'inquié- 
ter Cavour,  car  sa  réussite  détruisait  à 
I  tout  jamais  son  grand  royaume  d'Italie.  Il 
fallait  se  hâter  de  rendre  tout  arrangement 
impossible  en  précipitant  les  événements, 
en  portant  la  révolution  dans  les  différents 
États.  Là,  son  action  fut  occulte,  mais 
réelle. 

Dès  le  i*?""  août  1859,  le  grand  duc  Léo- 
pold  de  Toscane  avait  dû  fuir  devant 
l'émeute,  laissant  le  pouvoir  à  M.  Ricasoli 
et  à  l'insurrection.  La  duchesse  de  Parme 
avait  été  contrainte  de  s'éloigner  vers  le 
même  tem|is  emmenant  son  jeune  lils 
Robert;  mais  il  restait  le  royaume  des  Deux- 

ISiciles,  et  eniin  le  Pape,  le  plus  gênant  et 
pourtant  le  moins  armé. 
Le  grand  talent  de  Cavour,  si  l'on  peut 


s'exprimer  ainsi,  ce  fut  de  se  prêter  mora- 
lemeixt  aux  insurrections  qui  allaient  bou- 
leverser le  royaume  de  Naples,  tout  en 
paraissant  se  contenter  d'y  assister  en  spec- 
tateur impassible.  Il  se  sentait  assez  fort 
pour  étouffer,  ou  mieux,  pour  absorber  un 
jour  l'alliance  révolutionnaire  qui  travail- 
lait pour  lui.  Quant  à  l'empereur  Napoléon, 
ce  n'était  pas  un  obstacle.  Cavour  prévoyait 
des  protestations  platoniques  qui  n'entra- 
veraient en  rien  la  marche  des  choses  ;  on 
en  eut  la  preuve  lors  de  la  parfaite  indiffé- 
rence avec  laquelle  il  accueillit  le  rappel 
de  notre  ambassadeur,  simple  satisfaction 
donnée  par  l'empereur  à  l'opinion  publique 
qui,  en  France,  se  montrait  manifestement 
hostile  au  mouvement  unitaire  de  la 
péninsule. 

Pour  excuser  le  comte  de  Cavour  d'avoir 
oublié  qu'il  descendait  de  ces  preux  cheva- 
liers pour  qui  le  mensonge  était  une  flétris- 
sure, on  a  dit  qu'il  avait  sincèrement  accepté 
les  clauses  du  traité  de  Villafranca  avec  la 
volonté  de  ne  pas  les  dépasser;  mais  (|ue 
les  événements  lui  avaient  forcé  la  main.  Il 
suflit  de  suivre  attentivement  ces  événe- 
ments pour  se  convaincre  que  l'excuse  est 
inadmissible. 

En  effet,  que  se  passe-t-il  à  Naples?  Le 
roi  est  jeune  et  point  impopulaire,  la  reine 
est  aimée  et  trouvera,  aux  heures  de  résis- 
tance désespérée,  d'ardents  défenseurs. 
C'est  un  homme,  que  Mgr  Dupanloup  a 
flagellé  jadis  de  son  indignation,  un  homme 
en  qui  la  Cour  a  mis  sa  conflance,  Liberio 
Romano,  qui  trahit  son  maître. 

Aidé  par  l'émeute, Garibaldi  et  ses  chemises 
rouges  deviennent  maîtres  de  la  capitale  ;  le 
roi  et  la  reine  se  réfugient  à  Gaëte,  à  70  kilo- 
mètres de  Naples  :  d'mi  côté,  la  mer  protège 
la  ville,  de  l'autre,  une  cidatelle  la  défend.  On 
assiège  les  deux  réfugiés  dans  ce  dernier 
asile  de  la  fidélité;  et  c'est  le  Piémont,  c'est 
un  royaume  qui  aide  la  révolution. 

Ce  siège  est  resté  célèbre,  nous  pourrions 
dire  légendaire.  Napoléon,  sous  prétexte  de 
protégerla  reine, envoya  croiser  une  escadre. 
Comme  les  chevaliers  d'autrefois,  les  ollî- 
ciers   de    notre  marine  s'enthousiasmaient 
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pour  la  femme  malheureuse  qui  montrait 
l'énergie  et  le  courage  d'un  paladin.  A  ce 
moment,  il  eût  sutU  d  une   étincelle  pour 
l'endre  les  protecteurs  passifs,  terribles  pour 
les    assaillants.  Quelles   inlluences  agirent 
sur   l'esprit  de   Napoléon  III  ?  nous  ne  le 
savons  pas,  mais  il  abandonna  la  jeune  reine, 
et  conduit  par  le  comte  de  Cavour,  Victor- 
Emmanuel,  un  roi,  accepta  d'ajouter  à  la 
sienne  cette  couronne  qu'il  arrachait  à  lui 
roi,  sans  autre  cause  qu'une  ambition  per- 
sonnelle. Car,  à  comparer  la  situation  tran- 
quille et  prospère  des  anciens  Etats  d'Italie 
au  désordre  financier,  à  la  misère  croissante 
du  temps  présent,  on  peut  se  demander  à 
qui  a  profité   cette  spoliation  sans  cause, 
sinon  à  l'orgueil  de  la  maison  de  Savoie. 
Gaëte  rendue,  le  roi  de  Naples  embarqué 
poiu^  l'exil,  il  restait  le  Pape.  L'Autriche, 
puissance     catholique,    entreprendrait-elle 
une    nouvelle    guerre    pour    défendre    le 
Saint-Siège  contre  le  Piémont  catholique  ? 
Cavour  le  craignit  un  moment,  mais  ras- 
suré  bientôt,    n'ayant   à  craindre   que  les 
remontrances  de  Napoléon  III,  il  vit  dans 
un    avenir    prochain    sa    Rome    capitale. 
Pourtant,  quels  que  fussent  les  faiblesses 
de   l'empereur  et  les   conseils  de  certains 
liommes  de  son  gouvernement  qui  cher- 
chaient à  amoindrir  en  France  l'esprit  chré- 
tien, il  lui  fallait  compter  avec  les  catho- 
liques. Alors,  renouvelant  l'acte  de  Ponce- 
Pilate  se  lavant  les  mains,  il  autorisa  les 
Français    et   même   les    généraux    à   aller 
à  Rome  défendre  le  Pape  Roi.  Cavour  s'en 
réjouit,  il  pressentait  qu'il  ferait  surgira  sa 
volonté  un  prétexte  de  guerre  ;  n'attaquant 
plus  un  Pape  désarmé,  mais  un  Souverain 
armé,  sûr   de   l'écraser  par  le   nombre,  il 
espérait  cacher  l'odieux  de  sa  spoliation. 
Napoléon  III  vit-il  le  piège  de   cette  con- 
descendance de  Cavour  à  laisser  se  former 
la  petite  armée  papale  ?  Peut-être  non.  Les 
maladresses   de  sa  politique    ont    montré 
combien  il  fut  peu  diplomate  et  comment 
Cavour,    et  plus   tard   Bismarck,    ont    su 
abuser  de  cet  esprit  de  songeur. 


CHAPITRE  VII 

CAMPAGNE    CONTRE    LE    PAPE 

Cavour  et  ses  amis  n'avaient  pas  soup- 
çonné   l'élan    avec    lequel    la    catholicité 
entière    voudrait   contribuer  à  la  défense 
du   Saint-Siège.  Non  seulement  toutes  les 
nations  d'Europe   eurent   quelques   repré- 
sentants sous   le  drapeau  pontifical,  mais| 
l'Amérique  envoya  des  hommes  et  de  l'ar- 
gent. En  France,  ce  fut  un  empressementj 
qui  fit  réfléchir  l'empereur;  il  dut  permettre 
au  général  de  La  Moricière  d'ofTrir  son  épée' 
au  Chef  de  l'Eglise  qui  comptait  déjà  tant 
de   noms  français  parmi   ses   officiers.  Le 
monde  entier  suivait  des  yeux  la  forma- 
tion de  cette  petite  armée  avec  les  zouaves 
de  Charette  et  la  légion  d'Antibes. 

Ce  fut  partout  un  entraînement  qu'on 
se  rappelle  avec  un  double  sentiment  de 
tristesse  et  de  joie;  en  France,  on  croyait 
que  l'empereur  était  sincère,  et  peut-être 
l'était-il  à  ce  moment;  qu'il  laissait  des 
Français  se  faire  les  gardiens  de  Pie  IX ^ 
pour  que  l'Italien  Cavour,  que  l'Autriche 
eût  écrasé  sans  la  F'rance,  fût  moralement 
forcé  de  s'arrêter  sur  la  frontière  des  Etats 
pontificaux.  En  Bretagne,  c'était  un  véri- 
table enthousiasme,  on  se  fût  cru  au  temps 
où  Duguesclin,  étant  prisonnier,  on  répé- 
tait au  château  et  dans  la  chaumière  ces 
paroles  célèbres  :  «  Filez ,  femmes  de  France , 
pour  la  rançon  du  noble  chevalier.  » 
Comme  autrefois, riches  etpauvres  n'avaient 
qu'une  pensée  :  défendre  le  Pape,  sauver 
le  Pape. 

Un  jeune  musicien,  Delphin  Balleguyer, 
avait  composé  la  marche  des  zouaves  qu'on 
entendait  sur  tous  les  pianos  ;  et  puis  aussi 
la  vieille  chanson  des  Vendéens  revenait 
à  la  mode  : 

«  Monsieur  de  Charette  a  dit...  » 

En  songeant  à  ce  passé,  et  à  la  bénédic- 
tion de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  dont  le  souvenipjij 
est  resté  pour  moi  si  précieux,  qu'il  me  soil?îT 
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permis  d'écrii'c  ici   quelques   slrophes  de 
l'hymne  que  je  lui  dédiais  alors  : 


Guerre  ;i  Lui  le  Sage  des  sages, 

A  Lui  qu'ont  vénéré  les  âges, 

(^u"il  tombe  au  milieu  des  outrages 

Aux  pieds  des  autels  qu'il  défend  ! 

Courez  sus  à  sa  tète  grise 

Hommes  à  la  rouge  chemise 

Rome  est  votre  terre  promise; 

Armez  vos  bras  rouges  de  sang. 
Alors,  on  vit  venir  les  chrétiens  des  deux  mondes, 
Franchissant  les  déserts  et  traversant  les  ondes 
Soldats  improvisés  pour  un  combat  sacré; 
Ils  se  sont  confondus  pour  la  cause   commune, 
Et  tant  de  nations  ce  jour-là  n'ont  fait  qu'une 
Pour  combattre  et  mourir  près  du  Chef  vénéré. 

Celaient,  en  effet,  les  nations  du  monde 
catholique  qui  se  groupaient  toutes  autovu^ 
<lu  Chef  suprême. 

On  a  dit  que  Cavour  ne  partageait  pas 
les  sentiments  de  haine  religieuse  des  libres 
penseurs  qui  l'entouraient;  qu'au  fond  du 
cœur,  il  était  resté  catholique.  Singulier 
croyant,  singulier  lils  du  Pape,  en  vérité, 
<[ue  cet  homme  qui,  devant  des  témoignages 
de  tidélité  comme  ceux  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  ne  fut  point  ému,  et  qui,  loin  d'être 
arrêté  dans  son  œuvre,  se  hâta  de  chercher 
un  prétexte  pour  en  poursuivre  plus  vite 
rexéculion. 

Cette  armée  papale,  qui  n'était  en  réalité 
et  qui  ne  pouvait  être  qu'une  sécurité  contre 
les  attaques  des  bandes  garibaldiennes,  il 
était  ridicule  que  le  Piémont  la  considérât 
i'omme  une  menace,  comme  un  danger 
])our  sa  tranquillité.  Ce  ridicule  n'arrêta 
pas  Cavour. 

Après  s'être  assuré  que  l'Autriche  reste- 
rait immobile,  et  ne  le  gênerait  pas;  sachant 
en  outre  qu'il  pouvait  tout  oser  sans  risquer 
de  la  part  de  la  France  d'autre  obstacle 
qu'un  blâme  qui  resterait  sans  effet  pra- 
li(iue,  il  envoya  à  Rome  comme  idlimatum 
l'injonction  formelle  d'avoir  à  licencier  ses 
troupes.  Le  Pape,  qui  croyait  pouvoir 
compter  au  moins  sur  l'appui  moral  de 
Napoléon  III,  refusa.  Aussitôt,  Cavour  fait 
envahir  par  ses  troupes  lesElatspontilicaux. 

Depuis  le  démembrement  de  la  Pologne, 
c'était  le  plus  monstrueux  abus  de  la  force 
qui  se  fût  fait  en  Europe.  Nous   ne  racon- 


terons pas  cette  campagne  où  le  courage 
sut  lutter  contre  le  nombre.  Elle  entre  dans 
le  cadre  des  biographies  des  deux  hommes 
qui  y  ont  le  i)lus  attaché  leur  nom  :  La 
jNIoricière  et  Pimodan. 

Ancône  pris,  Cavour  était  maître  des 
^Marches  et  de  l'Ombrie:  il  les  garda. 

Rome  restait  au  Pape  ;  Rome  et  un  petit 
jardin,  selon  l'expression  de  Napoléon  III, 
qui,  pour  le  moment  du  moins,  ne  permit 
pas  d'y  toucher.  Cavour  n'osa  pas  insister; 
il  attendait  de  l'avenir  la  réussite  de  ses 
projets;  mais,  comme  l'a  dit  Victor  Hugo  : 

L'avenir  n'est  à  personne 
l'avenir  est  à  Dieu. 

Et  l'avenir  terrestre  de  Cavour  était 
mesuré  à  quelques  mois  à  peine  ;  il  ne 
devait  pas  voir  le  dernier  acte  du  drame 
dont  il  avait  été  l'organisateur  et  le  principal 
acteur. 

Le  Pape  était  vaincu;  le  parlement,  deve- 
nant parlement  italien,  proclama  Victor- 
Emmanuel  roi  d'Italie,  avec  Florence  pour 
capitale.  On  sait  par  quelle  somme  de 
dettes  se  solda,  pour  la  ville  des  Médicis, 
cet  honneur.  On  était  au  14  mars  1861. 

Très  habile  toujours,  Cavour  parut  vou- 
loir s'effacer  devant  une  situation  nouvelle, 
et  prétextant  que  le  roi  devait  former  un 
ministère  italien,  ministère  de  conciliation 
qui  fût  l'expression  et  l'émanation  de  l'unité 
de  la  patrie  commune,  il  donna  sa  démission. 

Naturellement,  le  nouveau  roi  d'Italie  le 
chargea  de  la  constitution  du  Cabinet. 
Cavour  accepta  et  se  réserva  la  présidence 
avec  les  deux  portefeuilles  de  la  Marine  et 
des  Affaires  étrangères. 

Mais  s'il  fallait  réserver  pour  d'autres 
temps  la  question  romaine,  une  dillicullé 
imminente  se  présentait  .  Au  grand  mécon- 
tentement des  radicaux,  le  traité  de  ViUa- 
franca  avait  laissé  Venise  à  l'Autriche  et 
cette  reine  île  l'Adriatique  manquait  au 
nouveau  royaume  d'Italie.  Pour  l'annexer 
il  eût  fallu  une  nouvelle  guerre,  et  c'eût 
été  téméraire  de  la  tenter;  Cavt)ur  le  savait 
très  bien,  d'autant  plus  que,  celle  fois,  il 
ne   pouvait    plus    compter   sur   l'appui    de 
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Napoléon  III.  Mais,  alors,  l'orgueil  des 
précédents  et  faciles  succès  donnait  à  ce 
nouveau  peuple  une  confiance  aveugle  en 
lui-même  qui  se  formulait  par  la  phrase  si 
souvent  répétée  depuis  :  Para  da  se. 

Cette  fois,  Cavour  se  voyait  contraint 
d'user  de  toute  son  habileté,  non  plus  pour 
exciter  l'Italie  à  l'insurrection,  mais,  au  con- 
traire, pour  calmer  des  ardeurs  intempes- 
tives. La  difficulté  était  d'autant  plus 
sérieuse  qu'il  avait  contre  lui  la  bande  des 
révolutionnaires  ;  ses  alliés  d'hier  mena- 
çaient, et  il  voyait  en  eux  des  ennemis 
pour  un  avenir  prochain. 

Ce  fut  lorsque  cette  lutte  nouvelle  se  pré- 
parait, lutte  dans  laquelle  eût  sombré  peut- 
être  sa  popularité,  que  la  mort  le  surprit. 
Qui  peut  dire  si  elle  ne  fut  pas  pour  lui 
bienveillante  en  arrivant  à  l'heure  où  il 
était  à  l'apogée  de  sa  renommée?  Sait-on 
quel  lendemain  est  réservé  aux  hommes 
populaires,  et,  sans  chercher  dans  le  passé, 
M.  de  Bismarck  ne  montre-t-il  pas  à 
l'Europe,  combien  peut  être  lamentable  la 
fin  d'un  homme  proclamé  grand?  Comme 
Cavour,  Bismarck  eut  l'art  de  séduire  Napo- 
léon III  ;  comme  Cavour,  il  sut  se  servir  du 
mot  très  élastique  de  nationalité,  pour 
fonder  un  empire  avec  des  peuples  qui, 
depuis  des  siècles,  bien  que  parlant  le 
même  idiome,  avaient  des  différences  de 
mœurs,  d'habitudes,  de  caractères,  créant 
entre  eux  des  hostilités  de  race  qui  ne  dis- 
paraîtront pas;  et  voici  qu'aujourd'hui, 
ce  chancelier  de  fer  va  s'amoindrissant, 
comme  ces  fantômes  effrayants  d'abord, 
qui  se  rapetissent  et  s'effacent  lorsque  se 
montre  la  lumière. 


CHAPITRE  VIII 


LA  MORT  DE    CAVOUR 


Le  jour  même  où  le  comte  de  Cavour, 
réalisant  son  rêve  d'ambition,  devenait  le 
premier  ministre  du  premier  roi   d'Italie, 


Celui  qui  préside  à  nos  destinées  et  de  qui 
dépendent  tous  les  empires  sembla  vouloir 
l'avertir  que  ses  jours  étaient  comptés.  Il 
éprouva  des  malaises  étranges  et  la  joie  de 
son  triomphe  eut  ses  amertumes.  Bientôt, 
à  des  frissons  inattendus  succédèrent  des 
chaleurs  brûlantes;  une  fièvre,  inégale  dans 
ses  accès,  le  minait,  mais  il  ne  voulait  pas 
comprendre  ;  lui  qui  avait  su  lutter  par  son 
habileté  contre  toutes  les  puissances  de  ce 
monde,  il  se  croyait  assez  fort  pour  vaincre 
le  mal  qui  menaçait  de  le  terrasser. 

On  a  dit  que,  se  sentant  souvent,  alors, 
comme  écrasé  sous  le  poids  de  sa  tâche,  i! 
lui  arrivait  de  songer  tristement  aux  jours 
de  sa  jeunesse,  à  son  domaine  de  Léri,  et  de 
revenir  par  la  pensée  à  ces  heures  de  soli- 
tude champêtre  auxquelles  il  avait  dû  le 
seul  vrai  bonheur  de  sa  vie.  Mais  l'ambi- 
tion l'avait  livré  à  la  politique  et,  entraîné 
par  ce  torrent  révolutionnaire  qu'il  avait 
déchaîné,  il  lui  fallait  user  ses  dernières 
forces  pour  tenter  de  l'endiguer. 

Les  derniers  mois  de  sa  vie  furent  un 
continuel  souci.  Il  avait  été  forcé,  par  des 
réticences,  des  désaveux  menteurs  de  ses 
alliances  révolutionnaires,  de  tromper  les 
cabinets  de  l'Europe;  il  devait  aujourdhiii 
faire  accepter  et  reconnaître  son  roi  par 
ces  mêmes  gouvernements. 

Les  provinces  du  Midi  n'étaient  point 
pacifiées,  le  parlement  avec  lequel  il  voulait 
gouverner  n'avait  plus  l'homogénéité  du 
parlement  Sarde  ;  le  plus  difficile  était  la 
fusion  des  budgets  des  anciennes  provinces 
en  un  seul. 

Eùt-il  été  assez  fort  financier  pour  l'équi- 
librer? Ses  successeurs  n'y  sont  point  par- 
venus encore,  et  le  bonheur  matériel  de 
l'Italie  ne  semble  pas  être  enviable.  Il  eut, 
nous  le  répétons,  le  bonheur  de  mourir  au 
moment  où  l'on  pouvait  dire  encore  que 
sa  mort  était  un  deuil  public.  Ce  deuil,  du 
reste,  fut  court  comme  tous  les  deuils  quand 
des  héritiers  attendent  la  succession. 

La  fièvre  qui  le  brûlait  soutenait  ses 
forces;  il  ne  se  voyait  pas  frappé  sans 
espoir,  lorsque  le  3i  mai,  quelque  effort  qu'il 
pût  faire,  il  lui  fallut  se  résigner  au  repot 
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absolu.  Alors,  le  mal  marcha,  le  tortu- 
rant dans  une  lente  agonie.  C'était  fini,  il 
devait  se  soumet^'e  à  quitter  ce  monde  qu'il 
remplissait  de  son  nom;  pensa-t-il  sérieuse- 
ment alors  qu'il  allait  paraître  devant  Dieu  ? 
Cet  arrière-neveu  de  saint  François  de  Sales 
songea- t-il  qu'il  avait,  par  sa  mère,  dans  les 
veines,  de  ce  sang  béni  ?  Nous  l'espérons, 
car  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie.  Il  fit 
appeler  Fra  Giacomo. 

Eut-il  alors  un  repentir  ?  Le  prêtre  seul 
le  sut. 

Pour  nous,  il  n'est  pas  douteux  que 
Cavour,  avec  son  éducation,  la  distinction 
de  sa  naissance,  tout  entraîné  qu'il  fût  par 
ce  rêve  d'mi  nouveau  peuple  romain  recons- 
titué par  lui,  dut  souvent  souflrir  de  ses 
propres  actes.  Une  intelligence  comme  la 
sienne  ne  pouvait  s'illusionner  sur  la  mal- 
honnêteté des  moyens,  alors  qu'il  faisait 
violer  par  son  souverain  le  droit  public,  et 
([u'il  lui  fallait  accepter  des  concours  actifs 
fpii.  certes,  lui  répugnaient. 

Il  était  resté  catholique  de  conviction  et 
se  trouvait  contraint  de  dissimuler  pour 
s'attirer  les  bonnes  grâces  des  ennemis  de 
Dieu  qui  l'entouraient,  contraint  d'avoir 
l'hypocrisie  du  mal,  le  respect  humain  du 
bien.  Sept  ans  plus  tôt,  lorsque  l'épidémie 
dépeuplait  Turin,  il  se  recueillit  en  lui-même 
et,  comprenant  la  vanité  de  la  vie,  se  sou- 
venant de  sa  mère  chrétienne,  il  avait  appelé 
ce  même  prêtre  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  Fra  Giacomo.  Il  n'y  a 
lien  là  qu'une  marque  d'un  retour  très 
naturel  à  la  foi  de  l'enfance,  mais  ce  qui 
montre  combien  il  se  sentait  obligé  de 
compter  avec  les  ennemis  de  l'Eglise,  ce 
sont  les  paroles  qu'il  dit  au  prêtre  en  le 
reconduisant  : 

«  Oh  !  si  ces  messieurs  de  la  gauche 
nous  avaient  vus  !  » 

Pourtant  comme  Rattazzi  l'avait  rencontré 
avec  Fra  Giacomo,  il  ne  lui  cacha  pas  qu'il 
venait  de  se  préparer  au  grand  voyage  de 
l'éternité. 

Le  6  juin,  au  malin,  on  apprit  à  Turin 
qu'il  était  mort.  On  raconta  que,  dans  un 
dernier  souille,  ses  lèvres  avaient  prononcé 


cet  aphorisme  dont  il  avait  fait  une  formule 
politique  :  Libéra  Chiesa  in  libero  Stato. 
L'Eglise  libre  dans  l'État  libre. 

N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  «  Des  mots, 
toujours  des  mots ,   rien  que  des  mots  »  ? 

En  quoi  devait  consister,  en  effet,  cette 
formule  dans  la  pratique?  Cavour  ne  l'a 
pas  dit,  et  il  lui  eût  été  fort  difficile  d'arri- 
ver à  une  application,  qu'il  était  trop  sensé 
pour  ne  pas  reconnaître  utopique. 

Qu'est-cequerÉtatlibre?  Interrogez  vingt 
groupes  politiques,  ils  aurontvingt  réponses^ 
diflerentes;  pour  quelques  hommes,  même 
parmi  ceux  dont  s'est  servi  Cavour,  c'est 
l'anarchie. 

Dans  cet  Etat  libre  dont  le  modèle  est 
encore  à  trouver,  qu'est-ce  que  l'Église  libre? 
Dira-t-on  que  l'Église  est  libre  quand  le 
prêtre  qui  invite  les  pères  à  élever  chré- 
tiennement leurs  enfants  devient  un  révolté 
contre  les  lois?  quand  l'évêque  est  poursuivi 
comme  d'abus  pour  un  mandement  ou  pour 
un  catéchisme?  quand  le  Pontife  suprême 
ne  peut  sortir  d'un  palais,  devenu  sa  pri- 
son, sans  risquer  d'être  insulté  par  une 
populace  plus  ou  moins  soldée  ? 

Il  est  incontestable  que  Cavour  fut  d'une 
grande  habileté  tant  qu'il  s'est  agi  de 
détruire  l'état  de  choses  existant,  mais 
comment  aurait-il  constitué  Rome  double 
capitale,  c'est-à-dire  devenant  le  centre  du 
gouvernement  italien  et  restant,  en  même 
temps,  ce  qui,  en  réalité,  a  fait  et  fait  encore 
sa  seule  gloire,  la  capitale  du  monde 
chrétien  ? 

Les  architectes  sont  plus  rares  que  les 
démolisseurs,  et  la  solution  de  la  formule  : 
l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  reste  encore 
à  trouver. 

Cavour  est  mort  à  5o  ans  ;  sa  vie  poli- 
tique en  avait  duré  dix.  On  a  dit,  avec  rai- 
son, que  celte  période  avait  été  aussi  bril- 
lante qu'éphémère  ;  nous  ajouterons  quelle 
fut  une  conspiration  permanente;  ce  qui 
donnera  à  Cavour,  dans  l'histoire,  une  phy- 
sionomie particidière.  c'est  que  ce  conspi- 
rateur, ayant  la  main  dans  celle  des  pires 
ennemis  des  rois,  était,  par  conviction,  pro- 
fondément monarchique  et  qu'il  sut,  tout 
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en  se  servant  des  révolutionnaires,  faire 
triompher  le  principe  de  la  l'orme  monar- 
chique. Il  disait  hautement  d'ailleurs  : 

«  Aucune  république  ne  peut  donner 
une  somme  de  liberté  aussi  réelle,  aussi 
féconde  que  celle  que  comporte  une 
monarchie  constitutionnelle,  pourvu  qu'on 
n'en  fausse  pas  les  rouages.  Une  forme 
républicaine,  adaptée  aux  besoins  et  aux 
mœurs  de  l'Europe  moderne,  est  encore  à 
trouver.  » 

Il  a  légué  à  l'Italie  la  forme  monarchique, 
et  la  seule  chose  qui  permet  à  la  monar- 
chie de  se  soutenir  et  d'exister,  c'est  qu'elle 
est  le  lien  fragile  de  l'unité.  La  fédération 


serait  l'inévitable  conséquence  d'une  repu 
blique,  lors  même  qu'elle  se  parerait  de 
l'orgueilleux  nom  de  République  romaine. 
L'avenir  montrera  si  l'œuvre  de  Cavour, 
ainsi  que  l'œuvre  de  Bismarck,  sont  de  celle? 
qui  résistent  à  l'action  du  temps  ;  qu'on  se 
souvienne  que  ce  n'était  point  un  sacris- 
tain qui,  à  la  tribune  française,  s'écriait  de 
sa  voix  perçante  : 

«  Ceux  qui  mangent  du  Pape  en  meurent.  » 
L'homme  qui  jetait  ces  paroles  prophé- 
tiques aux  ministres  de  Napoléon  III  avait 
été,    lui    aussi,    un    révolutionnaire    :    il 
s'appelait  Thiers. 

Alfred  de  BesancExNet. 


\mY>.-r/érant,  E.  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 


2*^  année  N»  16. 


Hebdomadaire,  10  cent.  Un  an,  6  fr. 


29  janvier  1893. 
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CHAPITRE  PREMIER 
i;ne  école  sous  la  terreur 

En  1766,  Voltaire  écrivait,  dans  l'espace 
d'un  mois,  trois  lettres  qui  résument  lousses 
sentiments  sur  les  humbles  et  les  pelils: 

Il  est  à  pj'opos,  disait-il,  que  le  peuple 
soit  guidé,    et  non    qu'il    soit   instruit;  il 

n'est  pas  digne  de  l'être Il  me  parait 

essentiel  qu'il  y  ait  des  gueux  ignorants, 
ce  n'est  pas  le  manœuvre  qu'il  faut  instruire, 

mais  le  bourgeois Le  peuple  ressemble 

à  des  bœufs  à  qui  il  faut  un  aiguillon,  un 
Joug  et  du  foin  (i). 

G'étail  la  doctrine  du  paganisme.  L'Église 
y  répondait,  depuis  son  origine,  par  la  réa- 
lisation delà  parole  divine  :  les  pauvres  sont 
évangéUsés  ;  et  plus  récemment  par  l'œuvre 
du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  La  Salle, 
fondateur  de  rinstitut  des  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne,  dont  le  Fr.  Philippe 
fat,  pendant  40  ans,  le  glorieux  directeur. 

Dix  ans  après  la  Révolution,  Daunou, 
Gilbert  Desmolières,  et  Chaptal  déclarèrent 
que  renseignement  î)ublic  n'était  qu'un 
honteux  amas  de  niaiseries.  Au  cri  d'alarme 
de  Portails  et  à  la  demande  du  cardinal 
Fesch,  le  premier  consul  autorisa  les  sur- 
vivants de  l'Institut  de  la  Doctrine  chré- 
tienne à  se  réunir ,  à  Lyon ,  autour  des 
chers  FFr.  François  de  Jésus  et  Pigménion, 
directeurs  d'une  école  ouverte  dans  l'ancien 
collège  des  Jésuites. 

Pour  hâter  son  développement  en  France, 
le  cardinal  de  Lyon  écrivit  à  tous  les  anciens 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  les  invitant, 
au  nom  de  l'àme  des  enfants  et  de  leurs  pro" 
messes  d'autrefois,  à  reprendre  leur  habit 
et  leurs  fonctions  d'éducateurs  religieux. 

Cette  circulaire  arriva  dans  un  des 
hameaux  les  plus  reculés  de  la  Haute-Loire, 
à  Ghaturange,  commune  de  Saint-Pal,  où, 
depuis  dix  ans,  un  maître  vénéré  réunissait 
dans  une  école  improvisée  à  la  hâte  tous 
les  enfants  des  environs.  Un  jour,  l'institu- 
teur pénétra  dans  sa  classe  un  imprimé  à 

(i)  Lettres  du  i;  mars  au  17  avril  (17ÔG)  à  Damilaville. 


la  main,  et  le  lut  aux  élèves  surpris  :  c'était 
la  lettre  du  cardinal;  puis  il  dit: «Mes  chers 
»  enfants,  avant  la  révolution,  j'étais  Frère 
»  des  Ecoles  chrétiennes,  c'est  avec  peine 
»  que  j'avais  abandonné  ma  vocation,  je 
»  ne  puis  aujourd'hui  résister  à  l'appel  de 
«  Dieu,  qui  nous  ouvre  de  nouveau  les 
»  portes  de  nos  saintes  maisons,  je  vous 
«  quitte  pour  rejoindre  mes  Frères,  w  La 
petite  assemblée  éclata  en  sanglots  et  chacun 
embrassa,  avec  autant  de  reconnaissance 
que  de  respect,  le  religieux  dévoué  que 
toutes  les  familles  avaient  deviné  sous  l'ha- 
bit laïque  qui  le  cachait.  Le  Fr.  Laure 
ajouta:  «  Si  quelqu'un  de  vous,  mes  amis, 
ambitionnait  la  joie  de  partager  notre  vie, 
qu'il  vienne  me  trouver  à  Lyon  :  mes  ellV>rls 
appuieront  sa  demande  et  mes  conseils  ses 
premiers  pas  dans  le  noviciat.  »  Parmi  les 
jeunes  auditeurs,  un,  surtout,  fut  frappé  des 
paroles  du  pieux  maître  qui  les  quittait  ; 
et,  en  se  jetant  dans  ses  bras,  il  lui  mur- 
mura à  l'oreille  :  «  Bientôt,  je  serai  avec 
vous.  »  C'était  le  futur  Fr.  Philippe,  alors 
Mathieu  Bransiet. 

Né  le  ler  décembre  1792,  au  hameau  de 
Gachat,  commune  d'Apinac  (Loire),  len- 
fant  avait  grandi  au  milieu  des  tourmentes 
de  la  Terreur  et  des  exemples  de  courage 
chrétien  qu'elle  suscitait  partout,  en  notre 
France  fidèle  à  Dieu  malgré  ses  tyrans. 
Pierre  Bransiet  et  Anne  Varagnat,  les  pa- 
rents de  notre  héros,  ouvrirent  leur  demeure 
aux  prêtres  réfractaires  au  serment  de  la 
Constitution  civile  du  clergé;  ces  étrangers 
passaient,  au  dehors,  pour  les  ouvriers  de  la 
maison;  à  l'intérieur,  ils  recevaient  toutes 
les  marques  de  respect  dues  à  leur  carac- 
tère deux  fois  sacré,  de  martyr  et  de  mi- 
nistre de  Dieu.  C'est  sur  les  genoux  de  ces 
persécutés  que  INIathieu  apprit  les  pre- 
mières notions  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  son  âme  pieuse  s'imprégnait  d'inou- 
bliables émotions  quand,  la  nuit,  il  servait 
la  messe  au  fond  de  la  grange,  derrière  un 
mur  de  paille  ou  de  foin,  tandis  que  son 
père  faisait  le  guet  à  la  porte  pour  préve- 
nir toute  surprise,  écarter  les  espions  et 
désarmer  toute  dénonciation. 
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Lenfant  avait  la  maturité  d'un  jeune 
homme,  quand  les  autres  eonnnencent  à 
peine  à  disccrncrile  bien  du  mal  ;  chaque 
jour,  raconte  sa  sœur,  il  récitait  trois  cents 
fois  de  suite,  le  Gloria  Patri  en  l'honneur 
de  la  Sainte  Trinité,  et  il  pleurait  à  chaudes 
larmes  quand  il  voyait  olTenser  Dieu  sans 
pouvoir  l'empêcher  ;  aussi  fut-il  le  meilleur 
élève  de  l'école  de  Chaturange,  éloignée  de 
Gachat  d'une  demi-lieue,  et  c'était  à  lui  que 
songeait  le  Fr.  Laure,  quand  il  invitait  ses 
élèves  à  le  suivre  dans  la  vie  religieuse  où 
il  entrait  de  nouveau.  On  fit  entrevoir  au 
jeune  homme  les  espérances  d'un  sacer- 
doce brillant  :  Mathieu  Bransiet  fut  iné- 
branlaljle  dans  sa  résolution  :  «  Dieu  ne 
m'appelli^  pas  à  un  état  si  élevé,  répon- 
dait-il à  toutes  les  sollicitations,  c'est  assez, 
j)Ourmon  salut,  de  me  dévouer  à  l'éduca- 
iion  des  enfants.  »  A.  17  ans,  il  frappait  à  la 
porte  du  petit  collège  de  Lyon  où  s'abri- 
taient la  première  école  des  Frères  recons- 
titués et  leur  premier  noviciat. 


CKAPiïRE  II 

MARIN  EN   SOUTANE  VIEILLARD 

ET   DIRECTEUR  A  2^  ANS 

Le  Pt.  Laure,  l'ancien  instituteur  de 
Chaturange  tint  parole  et  se  fit  le  guide  du 
nouveau  venu;  en  1810,  le  Fr.  Gerbaud, 
fondateur  del'éçale  du  Gros-Caillou,  à  Paris, 
nommé  Supérieur  général,  choisit  ce  novice 
exemplaire  pour  l'envoyer  à  Auray  à 
l'école  de  cabotage  que  dirigeait  l'Institut. 
Ce  fut  à  l'ombre  du  sanctuaire  de  Sainte- 
Anne  que  le  Frère  prononça  ses  premiers 
vœux,  en  1812.  La  prière,  la  mortiticalion 
l'avaient  préparé  à  ce  grand  acte  :  fidèle  à 
la  Messe,  chaque  matin,  il  montait,  avec 
ses  élèves,  à  l'éj-'llsc  située  sur  une  hauteur 
loin  de  son  école,  sans  que  rien  pût  jamais 
lasser  sa  ferveur.  L'hiver,  quand  la  neige  et 
la  glace  en  rendaient  l'accès  trop  difficile, 
il  partait  avant  l'arrivée  des  enfants  etram. 
pait  jusqu'au  sanctuaire  plutôt  que  d'aban- 
donner un  exercice  de  pié  té .  Le  curé  d' Auray , 
témoin  et  confident  nécessaire  de  ces  actes 


héroïques,  dit  un  jour  à  la  communauté  : 
«LeFr.  Philippe  sera  votre  Supérieur  géné- 
ral. »  C'était  une  prophétie. 

Mais,  en  attendant ,  l'instituteur  voulait  qlie 
ses  élèves  fussent  sérieusement  formés  à  la  vie 
chrétienne,  comme  à  la  vie  de  marin  :  chaque 
jour,  il  leur  exphquait  simplement,  mais  avec 
amour,  une  page  du  catéchisme;  il  composa 
pour  eux  un  manuel  de  cabotage.  Ce  travail, 
où  un  homme  du  métier  semblait  devoir 
seul  exceller,  fut  un  petit  chef-d'a'uvre.  Sur 
toute  la  côte,  de  Calais  à  Biarritz,  on  devi- 
nait les  élèves  du  Fr.  Philippe  à  la  sûreté 
de  leurs  connaissances  sur  les  ports  et  leurs 
différents  avantages  commerciaux;  on  les 
devinait  aussi  à  leur  ferveur,  au  noviciat, 
que  le  T.  C.  Fr.  Gerbaud  avait  transféré  à 
Paris.  En  moins  de  quatre  ans,  l'exemple 
du  maître  avait  entraîné  dans  la  vie  reli- 
gieuse quarante  Bretons  :  forte  race  dont 
l'énergie  supporte  avec  une  égale  ardeur 
les  tempêtes  de  l'Océan  et  le  calme  cons- 
tant des  cloîtres. 

Une  douloureuse  ophtalmie  semblait 
devoir  arrêter  ces  succès  :  le  Fr.  Boniface 
n'avait  que  24  ans,  et  toute  étude  lui  était 
impossible.  Mais,  ses  supérieurs  savaient  ce 
qu'ils  pouvaient  espérer  de  ce  religieux 
que,  partout,  on  appelait  le  jeune  ineillarcl, 
il  fut  à  24  ans  choisi  connue  directeur  de 
l'école  de  Rethel. 

D'Auray  à  Rethel,  la  distance  est  longue, 
et,  en  1816,  les  chemins  de  fer  ne  trans- 
portaient pas  les  voyageurs  d'un  bout  de 
la  France  à  l'autre  en  quelques  heures  ; 
le  Frère  prit  son  bâton  de  pèlerin,  et,  à' 
pied ,  s'achemina  vers  le  poste  qui  lui 
était  indiqué.  A  Soissons,  ce  fut  le  ï.  C. 
Fr.  Callixte,  alors  professeur  de  hi  pre- 
mière classe,  qui  reçut  cet  hôte  inattendu: 
un  rayon  de  grâce  illumina  ces  deux  ànies 
et  les  inclina  l'une  vers  l'autre  ;  Dieu  lui- 
même  avait  formé  celte  union  pour  le- 
jours  de  lutte  dont  sa  Providence  gardaii  " 
le  secret. 

A  Rethel,  le  nouveau  directeur  ne  fit  que 
passer  quelques  mois,  et,  cependant,  son 
souvenir  y  est  impérissable.  Un  prêtre, 
dont  il  avait  sans  doute  guidé  la  vocation,  ^ 
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t'crjvait  quarante  ans  plus  lard  :  «  Je  vois 
encore  leFr.  Philippe  debout  sur  le  marche- 
pied de  son  bureau,  nous  dominant  de  sa 
haute  taille,  et  chantant  avec  nous  ce  can- 
tique si  chrétien  et  si  plein  de  véritable 
poésie:  «  Tout  n'est  que  vanité.  »  Subjugué 
l)ar  lui,  souvent  j'ai  baisé  ses  vêtements  à  la 
dérobée,  je  lui  suis  toujours  demeuré  pas- 
sionnément et  respectueusement  attaché.  » 
Le  i8  mai  1818,  le  maître  qui  savait 
inspirer  de  pareilles  affections  arrivait  .à 
Reims,  comme  supérieur  des  écoles  de 
cette  ville.  Son  humilité  s'alarmait  de  celle 
charge  nouvelle,  mais  son  cœur  débordait 
de  la  joie  la  plus  sincère.  Reims  est  connue 
la  patrie  spirituelle  des  Frères  de  la  Doc- 
trine chrétienne.  LeFr.  Boniface  s'y  nourrit 
des  exemples  et  de  la  vie  de  son  bienheu- 
reux Père,  et  c'est  entre  ses  mains  qu'il 
crut  déposer  ses  engagements  sacrés  quand 
il  fut  appelé,  quelques  mois  plus  tard,  à 
prononcer  ses  vœux  perpétuels  sous  le  nom 
de  Fr.  Philippe  que  nous  lui  conserverons 
désormais.  Le  nouveau  directeur  eut  à 
donner  aussitôt  une  nouvelle  preuve  de 
son  énergie,  et  de  sa  profonde  connaissance 
de  l'éducation.  L'enseignement  mutuel  ou, 
comme  on  disait  alors,  à  la  Lancaslre,  était 
remis  en  honneur;  il  venait  d'Angleterre, 
et  des  Français,  toujours  prêts  à  douter 
de  leur  patrie  pour  mendier  les  utopies 
étrangères,  se  faisaient  un  devoir  de  le  sou- 
tenir hautement  ;  de  plus,  il  était  opposé  à 
la  méthode  des  Frères  ;  tout  le  parti  libéral 
le  patronnait.  Anglomanes  et ,  surtout, 
libres-penseurs  voulaient  encore  que  les 
enfants,  sous  la  direction  d'un  maître  com- 
mun, fussent  mutuellement  leurs  profes- 
seurs. Cent  ans  de  succès  incontestés  par- 
laient en  faveur  des  instituteurs  chrétiens, 
mais  cette  voix  n'était  pas  assez  éloquente 
pour  les  précurseurs  du  laïcisme,  et  l'Uni- 
versité prétendait  imposer  ce  progrès  à 
reculons  aux  religieux  enseignants.  Au 
nom  du  respect  dû  à  sa  règle,  au  nom  des 
devoirs  du  professeur  et  du  bien  des  élèves, 
le  Fr.  Philippe  protesta  énergiquement; 
infatigables,  sa  plume  et  sa  parole  pour- 
suivirent partout   les   partisans   du   vieux 


système,  le  succès  resta  au  bon  sens  et  à  la 
vérité. 

Depuis,  l'Académie  a  si  bien  compris  les 
avantages  de  la  méthode  chrétienne  que 
ses  programmes  ofticiels  ont  banni  l'ensei- 
gnement mutuel,  proscrit  même  l'emploi 
des  moniteurs,  et,  aujourd'hui,  en  plus 
d'une  école  laïcisée,  on  voit  presque  autant 
de  maîtres  que  d'élèves ,  succès  que  le 
Fr.  Philippe  ne  pouvait  prévoir. 

Plus  tard,  le  vaillant  directeur  porta 
l'appui  de  son  expérience  aux  écoles  de 
Metz;  en  1828,  le  T.  G.  Fr.  Guillaume  de 
Jésus,  successeur  du  Fr.  Gerbaud,  l'appe- 
lait à  la  charge  de  directeur  de  la  com- 
munauté Saint-Nicolas-des-Ghamps,  et  de 
visiteur  des  maisons  de  Paris  et  des  dépar- 
tements voisins.  Le  Fr.  Philippe,  à  peine 
âgé  de  trente  et  un  ans,  était  membre  du 
Chapitre  et  participait  déjà  au  gouverne- 
ment de  la  Congrégation  violemment  tour- 
mentée par  rinquiétude  jalouse  des  hauts 
directeurs  de  l'Instruction  publique. 

L'Université,  soucieuse  encore,  à  ce 
moment,  de  l'honneur  de  ses  membres  et 
du  bien  moral  de  ses  élèves,  exigeait,  pour 
tout  instituteur  nouveau,  un  certilicat  de 
son  maire,  de  son  curé  et  de  l'inspecteur 
qui  avait  dirigé  son  examen  :  ces  trois  pièces 
réunies  lui  donnaient  une  place  dans  l'ensei- 
gnement. 

Jusqu'alors,  on  s'était  contenté  d'une 
lettre  d'obédience  délivrée  par  le  Supérieur 
général,  pour  admettre  un  Frère  à  la  direc- 
tion d'une  école;  et  rien  n'était  plus  juste  : 
l'Institut,  reconnu  légalement  par  tous  les 
régimes  qui  se  succédaient  au  gouverne- 
ment de  la  France,  avait  mission  et  auto- 
rité, pour  déléguer  ses  membres  aux  emplois 
de  dévouement  demandés  par  l'Etat.  Roycr- 
Collard,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
admit  l'attestation  des  supérieurs  comme 
preuve  suffisante  de  la  moralité  des  sujets 
préposés  à  l'enseignement  :  mais  il  la  réprou- 
vait dès  qu'il  s'agissait  de  la  science  :  seul, 
un  diplôme  de  l'Académie  pouvait,  à  son 
avis,  la  prouver  légitimement. 

Le  Fr.  Philippe  fut  le  champion  secret  de 
cette  lutte  qui  se  termina  encore  par  une 
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Tictoire  ;  M.  Decazes,  plus  clairvoyant  que 
•ses  prédécesseurs,  déclara  que  le  brevet 
d'instituteur  serait  délivré  aux  Frères,  au 
simple  vu  de  la  lettre  d'obédience  signée 
par  le  directeur  de  l'Institut  :  l'Académie 
était  satisfaite  puisqu'on  acceptait  son  par- 
chemin. 

Quand  ils  durent  céder  à  la  haine  reli- 
Lcieuse,  les  instituteurs  congréganistes  se 
présentèrent  avec  avantage  aux  examens  de 
l'Académie  ;  leurs  succès,  comme  ceux  de 
leurs  élèves,  amèneront  sans  doute  un  jour 
les  persécuteurs  à  leur  refuser  même  le  droit 
de  donner  les  preuves  de  leur  savoir. 

L'autorité  militaire  réclama  aussi  contre 
l'Institut  des  Frères  dont  les  membres  ne 
s'engageaient  pas  à  l'enseignement  pour 
dix  années,  comme  les  élèves  de  l'École 
normale.  «  Aucune  parité  n'existe  entre 
»  ces  deux  classes  d'instituteurs,  s'écria 
»  INI.  de  Bonald  au  Parlement.  Les  élèves 
')  de  l'Ecole  normale  prennent  un  engage- 
»  ment  vis-à-vis  de  l'Université,  parce  que 
»  l'Université  contracte  envers  eux  l'ol^li- 
»  gation  de  les  enseigner,  de  les  entretenir, 
»  de  les  placer.  Pour  les  Frères,  l'Univer- 
»  site  ne  les  instruit  pas,  ne  les  nourrit  pas, 
»  ne  s'engage  pas  à  les  placer  :  ils  ne  lui 
»  doivent  rien,  l'instruction  qu'ils  portent 
»  aux  pauvres,  ils  l'ont  prise  chez  eux,  dans 
»  le  sein  de  leur  propre   institution.  » 

Les  Frères  durent  prendre  un  engage- 
ment décennal  vis-à-vis  de  l'Université, 
pour  n'être  pas  incorporés  dans  l'armée. 
Un  mouvement  d'admiration  se  mêla  à  ces 
luttes  haineuses ,  quand  le  Fr.  Philippe 
publia  sa  Géométrie  pratique  appliquée  au 
dessin  linéaire.  C'était  une  révolution  dans 
ces  branches  de  l'enseignement  où  l'auteur 
apportait  les  charmes  d'un  art  facile  dans 
les  aridités  du  calcul,  et  l'utilité  pratique 
<lans  ce  travail  d'agrément  que  l'on  regar- 
dait comme  un})asse-temps.  Cent  fois  ré])été 
et  imité  depuis,  cet  ouvrage  conserve 
encore,  de  l'avis  de  tous,  son  incontestable 
supériorité. 

Le  Fr.  Anaclet  succéda  au  Fr.  Guillaume 
en  i83o,  et  le  Fr.  Phihppe  fut  placé,  par 
le  Chapitre,  parmi  les  assistants  généraux. 


Alors,  ce  n'est  pas  seulement  en  ouvrier 
secret,  mais  publiquement  qu'il  travaille 
au  grand  œuvre  de  l'enseignement,  et  plus 
il  avance  dans  les  charges  de  son  ordre, 
plus  il  montre  d'intelligence  et  de  volonté. 


CHAPITRE  III 

LE     GRAXD     MAITRE    DE    l'uXIVERSITÉ 

A  l'École  du  frère  Philippe 

De  l'aveu  même  de  jNI.  Yillemain,  réduits 
au  droit  commun,  distingués  des  autres 
instituteurs  par  les  seules  obligations  de 
pauvreté  et  de  discipline  sévère  qu'ils  s'im- 
posent, les  Frères  sont  les  premiers  dans 
la  lutte  pour  l'enseignement,  oii  l'on  espé- 
rait les  voir  échouer  devant  la  concurrence 
de  l'Etat  :  mais  il  est  un  terrain  où  leurs 
adversaires  durent  se  mettre  à  leur  école 
et  se  déclarer  leurs  humbles  suivants  :  c'est 
celui  du  dévouement. 

Le  Bienheureux  de  la  Salle  avait  établi 
pour  les  adultes  les  classes  dominicales  : 
autour  du  Frère  qui  avait  peiné  toute  la 
semaine  pour  les  enfants,  les  ouvriers  se 
groupaient  le  dimanche,  après  les  offices, 
et  acquéraient  les  connaissances  nécessaires 
à  leur  état.  Dessin,  comptabilité,  ortho- 
graphe, tout  y  était  enseigné,  et  le  travail- 
leur pouvait  aspirer  aux  places  moins 
pénibles  et  plus  lucratives  dans  l'atelier. 
Le  Fr.  Philipi)e  résolut  de  rétablir  cette 
ancienne  tradition  :  mais  impossible  d'at- 
teindre l'ouvrier,  rivé  le  dimanche  à  sa 
machine,  par  l'industrie  moderne,  habituée 
à  compter  sans  Dieu.  L'infatigable  apôtre 
augmenta  sa  journée  de  labeur,  et  ouvrit 
Y>onv  les  adultes  la  première  école  du  soir, 
à  Sainl-rsicolas-des-Champs.  On  suivit  cet 
exemple  au  Gros-Caillou,  et  dans  eini[ 
autres  établissements  des  Frères.  Bientôt, 
plus  de  huit  cents  ou^riers  accouraient 

M.  Guizot,  alors  ministre  de  l'Instruction 
]>ublique,  écrivait  le  12  février  i833  au  Supé- 
rieur général  des  Frères  : 

«  ^lonsieur.  des  écoles  gratuites  et  des 
»  cours  publies,  spécialement  destinés  aux 
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»  adultes,  oui  été  ouverts  depuis  quelque 

))  temps  dans  diiFérents  quartiers  de  Paris 

»  Je  sais  avec  quel  zèle  et  quelle  intelli- 
»  gence,  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes 
»  se  sont  dévoués  à  cette  œuvre.  Je  vous 
y>  prie  donc.  Monsieur,  de  vouloir  bien  me 
y>  fournir  les  lumières  que  je  cherche  à  ce 
»  sujet,  en  répondant  aux  questions  sui- 
»  vantes  :  Dans  quels  locaux,  à  quels  jours 
»  et  à  quelles  heures  sont  faites  ces  classes? 
»  Quels  sont  les  objets  et  les  limites  de  l'en- 
»  seignement  ?  Jes  Frères  pourraient-ils, 
))  avec  mon  appui,  ouvrir  de  nouveaux  cours 
»  d'adultes?  Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que 
»  vous  ne  saisissiez,  avec  voire  zèle  aecou" 
»  tumé,  cette  occasion  d'agrandir  l'œuvre 
»  charitable  à  laquelle  vous  avez  déjà,  et 
))  sans  bruit,  consacré  vos  efîbrts.  » 

L'Université  demandait  alors  bien  hum- 
blement des  lumières  aux  instituteurs  reli- 
gieux, réclamait  leur  concours  et  adoptait 
leurméthode,  en  plaçant  une  école  d'adultes 
à  côté  de  l'asile  et  de  l'école  du  jour. 

Aujourd'hui,  à  chaque  nouvelle  année 
scolaire,  un  ministre  ou  un  député  ouvre 
solennellement  les  classes  du  soir  par  un 
discours,  l'on  tait  volontairement,  que  c'est 
aux  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  que 
le  ministre  de  l'Instruclion  publique  a 
emprunté  cette  heureuse  innovation. 

Di|  livre  scolaire  dépendent  les  progrès' 
de  l'entant  ;  le  Fr.  Philippe  en  composa 
une  série  complète  sous  les  trois  initiales 
F.  P.  B.  :  Fr.  Phihppe  Bransiet.  Histoire, 
arithméfique,  grammaire,  géographie,  des- 
sin, exercices  de  lecture  et  d'orthographe, 
rien  n'y  manque  ;  l'élève  les  retrouve  tou- 
jours ;  avec  lui  ils  progressent,  plus  déve- 
loppés, mais  toujours  aussi  méthodiques, 
aussi  lumineux  dans  leur  simplicité  :  «  Ces 
»  livres  »,  dit  un  inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité, car  nous  tenons  à  nous  appuyer 
sur  des  documents  officiels,  «  embrassent 
»  toutes  les  branches  de  l'instruction  pri- 
»  nuire.  Ils  sont,  pour  la  plupart,  au  nombre 
»  des  meilleurs,  ainsi  qu'on  l'a  déclaré 
»  récemment,  au  sein  du  Conseil  municipal 
»  de  Paris.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  l'emploi 
»  qu'en  font  beaucoup  de  laïques,  de  pré- 


»  férence  à  d'autres  ouvrages.  Ils  sont  l'objet 
»  d'améliorations  et  de  perfectiounements 
»  successifs,  afin  d'être  constamment  en 
»  rapport,  avec  les  progrès  de  l'enseigne- 
»  ment,  » 


CHAPITRE  IV 

A  l'unanimité  moins  un  EN    PRISON 

Le  6  septembre  i838,  le  Fr.  Anaclet  mou- 
rait, laissant  Sao  maisons  de  son  Institul, 
23oo  religieux,  et  140  000  élèves.  Le  dix- 
septième  Chapitre  général  ciioisit  à  l'unu- 
ninùté  pour  lui  succéder  le  Fr.  Philippe. 
Seul,  l'élu  protestait;  mais  son  humilité  dut 
céder  devant  l'obéissance.  Une  de  ses  con- 
solations fut  de  compter  parmi  les  assis- 
tants le  Fr.  Callixte,  avec  qui,  depuis  l'en- 
trevue de  Soissons,  il  avait  contracté  une 
si  parfaite  amitié.  Le  Chapitre  général  se 
sépara  sans  prendre  aucune  résolution,  sans 
formuler  aucun  décret  :  «  il  laissait  au  Très 
Honoré  le  soin  de  maintenir  les  Frères  dans 
la  ferveur  »,  c'était  l'éloge  le  plus  complet 
du  nouveau  Supérieur  général. 

Cependant,  l'assemblée  plénière  suivante, 
en  1844,  constata  qu'il  avait  sciemment 
négligé  une  règle,  ou,  du  moins,  une  tra- 
dition de  l'Institut,  décidant  que  chaque 
Supérieur  général  doit  faire  peindre  son  por- 
trait l'année  même  de  son  élection.  Le 
Fr.  Philippe  renouvela  alors  toutes  les 
ol)jections  que  sa  modestie  opposait  aux 
désirs  des  assistants  depuis  six  ans;  le 
Fr.  Jean  l'Aumônier  se  leva  et  dit  :  «  Je 
»  demande  que  tous  les  capitulants  qui 
»  sont  d'avis  que  la  coutume  soit  mise  en 
»  vigueur  se  tiennent  debout.  » 

L'assistance  tout  entière  se  leva;  seul,  le 
Fr.  Philippe  était  resté  assis,  pâlissant  et 
rougissant  tour  à  tour,  et  criant  au  scandale. 
Mais  le  Chapitre  était  unanime;  il  fiillait 
céder.  Fr.  Jean  l'Aumônier,  l'élève  et  l'ami 
d'Horace  Vernet,  alla  trouver  immédiate- 
ment le  grand  artiste.  «  Pourquoi  pas  ?" 
s'écria  le  peintre  de  nos  batailles  je  ne  fais 
guère  de  portraits,  mais  il  ne  s'agit  pas  là 
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d'une  fîsjure  ordinaire.  D'ailleurs,  soldats 
pour  soldais!  Vous,  les  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  vous  êtes  l'armée  de  l'enseigne- 
ment populaire  et^-ous  avez  un  général  ; 
amenez-moi  votre  Général.  C'est  mon 
homme;  sa  tète  «  me  va  ».  Vous  me  don- 
nerez vos  prières  et  vous  aurez  mon  art  et 
mes  pinceaux.  » 

Quelques  instants  plus  tard,  le  Fr.  Phi- 
lippe entrait  chez  le  peintre  qui,  du  haut  de 
l'escalier,  lui  criait  avec  sa  bonhomie  et  sa 
rondeur  toutes  militaires  :  «  Eh  bien!  mon 
Vénéré  Frère  Supérieur,  voilà  ce  que  c'est 
que  le  vœu  d'obéissance,  il  coûte  cher  même 
à  l'humilité!  »  Le  modeste  religieux  posa 
juste  le  temps  nécessaire  à  l'artiste  pour 
modeler  la  tète. 

Pour  la  robe,  le  fond  du  tableau,  les  Frères 
firent  l'honneur  de  les  achever  sous  l'œil 
(!ii  maître  qui  exposa  son  œuvre  au  Salon 
de  1845.  Il  emporta  la  palme  et  força  l'ad- 
miration :  là,  comme  partout,  le  Fr.  Philippe 
était  le  premier. 

M™e  Vernet  s'associa  au  cadeau  du  peintre 
en  fournissant  un  cadre,  mais  «  ce  ne  sera 
pas  un  cadre  doré,  dit-elle,  il  jurerait  avec 
l'humilité  du  modèle.  »  Quelques  jours  plus 
tard,  la  maison  des  Frères  recevait  le  por- 
trait du  Fr.  Philippe  avec  la  magnifique 
sculpture  de  chêne  qui  l'encadre  encore 
aujourd'hui. 

Incarcérer  des  coupables,  les  placer  sous 
la  surveillance  de  gardiens  rigides  ne  suiïît 
jamais  à  les  réhabihter.  L'Église  seule  peut 
moraliser  les  peuples  comme  les  individus. 

Plein  de  cette  pensée  qu'il  lallait  moins 
punir  que  relever  les  criminels,  le  ministre 
de  l'Intérieur,  M.  Duchàtel,  écrivit  au 
Fr.  Philippe  pour  le  prier  de  charger  son 
Institut  de  la  surveillance  des  prisons  : 
c'était  à  la  demande  de  M.  de  Jessainl,  alors 
préfet  du  Gard,  qu'il  avait  ado[)té  cette 
résolution;  car  la  maison  centrale  deNimes, 
qui  renfermait  laoo  condamnés  et  plu- 
sieurs centaines  de  jeunes  détenus,  était 
dans  un  état  de  révolte  presque  perpétuelle 
«ineicsautorités  pouvaientàpeine maîtriser; 
loin  de  les  dompter,  le  sabre  des  gardes 
f'hiourmcs  et  les  chaînes  plus  pesantes  et 


plus    étroitement    resserrées    ne    faisaient 
qu'irriter  la  fureur  des  prisonniers. 

Le  Supérieur  général  des  Frères  hésita 
un  instant  devant  l'invitation  du  ministre  : 
n'était-ce  pas  engager  la  Congrégation  dans 
une  voie  que  ne  lui  avait  pas  tracée  son 
fondateur?  Mais  on  montra  au  Fr.  Philippe 
l'école  à  faire  dans  les  maisons  de  cor- 
rection, et  au  milieu  même  des  forçats,  le 
catéchisme  à  enseigner  à  tous  ;  il  accepta. 
Le  Fr.  Facile  et  trois  religieux  commen- 
cèrent leur  mission  près  des  jeunes  détenus 
de  la  prison  de  Nimes. 

Deux  Frères,  le  livre  ou  le  signal  à  la 
main,  conduisaient  sans  difficulté  leur  polit 
troupeau,  obtenaient  de  lui  une  docilité, 
une  exactitude,  un  recueillement  inconnus 
en  ces  lieux. 

Les  prisonniers ,  jaloux  du  bonheur  visible 
de  leurs  jeunes  compagnons,  manifestèrent 
le  désir  de  passer    sous    la   direction  des 
religieux,  les  autorités  locales  supplièrent, 
le    gouvernement    insista,    et,  malgré    ses 
craintes    légitimes,  le    Fr.    Philippe    céda 
devant  l'espérance  et  l'amour  du  bien.  A  la 
demande  des  préfets,  que   l'on   note  bien 
ce  fait,  aux  pressantes  sollicitations  du  gou- 
vernement,   Fontevrault,    Melun,    Aniane 
après  Ni  mes  furent  confiés  aux  Fières  des 
Ecoles  chrétiennes.  Dès  lors,  tout  changea. 
Les   gardes -chiourmes,  munis    de   sabre, 
restèrent   confinés  au   poste,  et  seuls,  les 
religieux , armés  de  leur  chapelet .  surveillaient 
les  ateliers,  les  dortoirs,  faisaient  les  rondes 
de    nuit,  accompagnaient  à  la  cliapeile,  en 
récréation.  La  transformation  subite  de  ces 
maisons    tenait    du  prodige,    nous   (lit  un 
témoin  oculaire  de  ce  qui  se  passait  à  rsinies. 
A  Melun,  la   maison  de  détention  la  plus 
redoutable,  un  honmie  du  quarlier  pcnilcn- 
cier  ameuta  ses  codétenus  contre  le  Frère  : 
mais  la  révolte  céda  devant   lattilude  dos 
autres  prisonniers  :  ils  dotVndirent  le  reli- 
gieux au  péril  même  de  leurs  jours. 

«  Je  ne  puis  oublier,  disait  M.  Duchàtel, 
que  lorsque  les  Frères  furent  appelés  à  la 
maison  centrale  de  rvimos.cet  étaljlissomont 
était  dans  les  conditions  les  plus  fâcheuses 
sous  le  rapport  sanitaire.  J'ai  la  conviolion 
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que  ramélioration  de  la  santé  des  con- 
damnés est  due,  en  grande  partie,  rtZ'^.x'ttc^e 
surveillance  des  Frères,  à  leur  esprit  de 
justice,  et  à  l'injluence  morale  qu'ils  exer- 
cent sur  les  détenus,  par  l'exemple  de  leur 
dévouement,  par  de  sages  conseils  et  de 
pieuses  exhortations.  » 

Le  directeur  de  Fontevrault  écrivait  au 
ministre  en  1846  :  «  Je  ne  saurais  dire  assez 
))  de  bien  du  Fr.  Ansevin,  directeur  des 
»  Frères,  dont  le  concours  dévoué seretrouve 
»  partout. 

»  Je  nai  que  des  louanges  à  donner  à  tous 
M  et  notamment  aux  Fr.  Rugin,  Nanuis, 
»  Ru  fus,  Caïranqui  se  placent  hors  ligne.  » 

Ces  pièces  sont  restées,  sans  doute,  aux 
archives  du  ministère  de  l'Intérieur,  on 
n'aura  qu'à  les  consulter  pour  résoudre  le 
problème  si  difficile  de  la  moralisation  des 
prisonniers,  et  arrêter  les  scandales  de  con- 
cussion et  d'immoralité  qui  s'y  renouvellent 
aujourd'hui. 

Tant  de  bien  ne  pouvait  s'accomplir 
impunément.  A  côté  des  Frères,  on  plaça 
des  administrateurs  laïques,  jaloux  de  leurs 
succès;  ils  entravèrent  leur  œuvre,  per- 
mirent, par  une  distinction  aussi  arrogante 
que  ridicule  et  outrageante,  d'enseigner 
là  morale,  mais  non  le  dogme,  ils  minè- 
rent enlin  sourdement  leur  autorité.  Le 
résultat  ne  se  lit  pas  attendre  :  en  1845, 
un  prévenu  de  Nimes  se  jeta  sur  le  Frère 
surveillant  de  l'ateliei'.  et  le  frappa  avant 
que  les  prisonniers  aient  pu  arrêter  ses 
coups.  Le  Frère  mourut  martyr  du  devoir. 
Tous  les  Frères  de  la  prison  implorèrent 
la  grâce  du  meurtrier,  plus  égaré  que  cou- 
pable; l'administration  publique  accom- 
pagna cette  démarche  généreuse  ;  niais  le 
chef  de  l'État  refusa,  et  Compagnon  expia 
son  crime  sur  l'échafaud. 

Le  Fr.  Philippe,  qui  avait  visité  toutes  les 
prisons  confiées  à  son  Institut,  fixé  lui- 
même  le  rôle  de  chaque  religieux  et  déter- 
miné ses  fonctions,  soutint  le  courage  des 
Frères  après  cette  rude  épreuve.  Mais,  quand 
on  eut  solennellement  proclamé  la  Répu- 
blique dans  les  maisons  de  détention,  et 
encouragé,  pour  ainsi  dire,  le   droit  à   la 


révolte,  il  fallut  céder  au  torrent  débordé. 
D'ailleurs,  on  avait  dispensé  les  détenus  du 
liavail  et  du  catéchisme,  sous  prétexte  de 
dignité  humaine,  de  liberté  de  conscience  ; 
les  religieux  du  Fr.  Philippe  se  retirèrent. 

]Mais  il  n'en  demeure  pas  moins  établi 
({ue  rinfatigable  et  prudent  apôtre  avait  su 
un  instant  faire  des  prisons  une  école  d'ex- 
piation et  de  réhabilitation,  d'où  le  pri- 
sonnier sortait  réconcilié  avec  Dieu,  avec 
la  société,  avec  lui-même,  et  se  trouvait 
armé  pour  le  bien. 

Le  Fr.  Philippe  n'a  pas  manqué  à  sa 
tâche  :  c'est  la  perfidie  et  la  violence  qui 
l'ont  chassé  du  champ  où,  sur  les  ronces 
arrachées,  il  faisait  lever  de  fécondes 
moissons. 


CHAPITRE   V 

A    QUI    DOIT-ON  LA    GRATUITE    DES     ÉCOLES  ? 

Malgré  les  immenses  ébranlements  qui  la 
suivirent,  la  Révolution  de  1848  amena  une 
certaine  délivrance,  dont  l'Eglise  bénéficia 
un  instant.  Les  prêtres  bénissaient  les  arbres 
de  ]Mai,  entourés  d'un  peuple  respectueux. 
La  République,  une  république  honnête  et  | 
impartiale,  admettait  pratiquement  l'égalité 
de  tous  les  Français  devant  la  loi. 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  saisi» 
rent  cette  accalmie  momentanée  pour 
répandre  leur  bienfaisante  influence,  et  les 
populations, comme  leurs  représentants,  les 
accueillirent  partout  avec  joie.  Le  nom  du 
Fr.  Philippe,  déjà  si  saintement  populaire, 
fut  prononcé  avec  plus  d'amour  encore,  et, 
en  1849,  lorsque  les  études  préparatoires 
à  la  liberté  de  l'enseignement  furentouverles, 
le  Supérieur  général  des  Frères  fut  appela 
à  la  Comnùssion  extra-parlementaire  q 
devait  apporter  ses  lumières  au  gouverni 
ment.  Humble,  modeste,  le  Fr.  Philippl 
n'avait  nulle  hâte  de  prendre  la  parolef 
mais,  quand  sa  longue  expérience  en  nuitière 
d'éducation  lui  faisait  deviner  de  fauss^ 
mesures,   il  exposait  doucement  son  avisi». 
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l'appuyait  d'arguments  si  décisifs,  de  faits 
si  nombreux  et  si  concluants,  que  les  con- 
tradicteurs les  plus  puissants  étaient  forcés 
de  se  ranger  à  so»  sentiment.  Il  éclairait  les 
([uestions  les  plus  ardues  de  l'école  popu- 
laire, simplemenl,  naturellement,  comme 
éclaire    la  lumière,  sans  offenser  personne. 

Toute  la  partie  du  décret  de  1800  sur  l'en- 
seignement primaire  porte  la  vive  empreinte 
de  ces  discussions;  on  y  reconnaît  l'influence 
d'une  assemblée  heureuse  de  témoigner  sa 
sympathie  au  savant  religieux,  au  maître 
accompli  qui  a  su  diriger  ses  travaux. 

Mais  héla  s  î  le  second  empire,  qui  avait 
commencé, comme  le  gouvernement  de  i83o, 
par  olfi'ir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur 
au  Fr.  P  hilippe,  trouya  bientôt  que  ses 
écoles  avaient  trop  de  succès,  au  grand 
dommage  des  écoles  gouvernementales. 
Le  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle 
avait  stipulé  que  les  élèves  de  son  Institut 
seraient  touj  ours  reçus  et  instruits  gratui 
lement  :  c'était  la  raison  d'être  de  sa  Con 
grégation.  L'empereur  et  ses  ministres 
résolurent  de  la  frapper  à  ce  point  afin  que 
leurs  coups  fussent  plus  sûrs  et  plus  cruel- 
lement elïicaces. 

L'article  i3  du  décret  impérial  du  3i  dé- 
cembre  i853  défendit  d'admettre  gratuite- 
ment dans  les  écoles  communales  tout  élève 
dépourvu  d'un  billet  de  pauvreté  délivré 
par  le  maire;  encore,  le  préfet  avait-il  le 
droit  de  déterminer  et  de  limiter  à  son  gré 
le  nombre  des  enfants  pauvres  de  chaque 
commune.  Le  Supérieur  général  des  Frères 
protesta  au  nom  de  sa  règle  religieuse, aunom 
des  intérêts  populaires.  Ses  protestations 
furent  dédaignées.  Il  demanda  aloi'S  au  gou- 
vernement la  permission  d'abandonner  les 
écoles  où  les  Conseils  nmnicipaux  persiste- 
raient à  réclamer  la  rétribution  scolaire;  et, 
sans  attendre  la  réponse,  ferma  plusieurs  éta- 
blissements, entre  autres  ceux  d'Auxonne, 
de  Tarascon  et  de  Cluny. 

Pour  le  punir  de  cet  acharnement  à  vou- 
loir l'école  gratuite,  M.  Rouland,  ministre 
de  Sa  jNIajesté,  supprima  l'allocation  de 
huit  mille  quatre  cents  francs  accordée  par 
l'Etat  à  rinslilul   des   Frères,  pour   frais 


généraux  de  voyage  et  d'administration; 
puis  il  lit  savoir  au  Supérieur  général  que, 
si  la  résistance  continuait,  le  gouvernement 
se  verrait  obligé  de  refuser  sa  bienveillance. 
On  sait  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces 
menaces  hypocrites  d'une  autorité  arbi- 
traire envers  les  religieux  qui  ne  peuvent 
compter  sur  le  secours  de  la  loi. 

C'était  la  fermeture  imminente  des  écoles 
chrétiennes,  l'enfance  élevée  loin  de  Dieu, 
peut-être  la  persécution  contre  l'Institut 
tout  entier.  Pendant  sept  ans,  le  Fr.  Phi- 
lippe multiplia  les  démarches,  les  sup- 
pliques, recourut  à  toutes  les  autorités 
pour  maintenir  l'école  gratuite,  épargnera 
l'ouvrier  la  honte  du  certificat  officiel  de  sa 
pauvreté.  Le  gouvernement  rejeta  toutes 
les  demandes  :  il  voulait  l'indigence  ouver- 
tement publiée  par  le  maire,  ou  l'école 
payée.  Les  mesures  de  rigueur  allaient 
être  décrétées  contre  les  amis  des  pauvres. 
Le  Fr.  Philippe,  avec  son  Chapitre,  décida 
qu'il  se  soumettrait  à  la  rétribution  impo- 
sée ;  mais  à  la  condition  que  la  perception 
et  la  comptabilité  en  seraient  laissées  exclu- 
sivement au  Conseil  municipal,  L'État 
repoussait  l'école  gratuite  que  demandaient 
les  religieux. 

Il  y  a  loin  des  palais  scolaires  d'aujour- 
d'hui, richement  meublés,  largement  aérés 
et  chauffés,  aux  misérables  écoles  commu- 
nales d'autrefois,  où  nous  n'entrions  jamais 
sans  remettre  au  maître  cinq  ou  dix  cen- 
times, et,  en  hiver,  un  morceau  de  bois 
pour  alimenter  le  poêle  ;  mais  on  oublie 
que  les  améliorations,  la  gratuité  surtout, 
qui  permet  à  l'élève  d'entrer  en  classe 
comme  un  petit  maître,  sont  dues  à  l'ini- 
tiative et  à  la  vigoureuse  résistance  des 
Frères  et  des  instituteurs  congréganistes. 

Les  menaces  du  ministre  eurent  bientôt 
leur  effet.  Le  Conseil  municipal  de  Sel 
(lUe-el-Mlaine)  avait  volé,  à  la  majorité  do 
huit  voix  contre  deux,  de  remplacer  par  un 
Frère  l'instituteur  laïque  mort  depuis  peu. 
Le  préfet  avait  pris  ses  ordres  d'en  haut, 
il  nomma  une  de  ses  créatures  au  j>oste 
vacant.  L'archevêque  de  Rennes  réclama 
par  une  pétition  adressée  au  Sénat,  le  par- 


10 


LES    CONTEMPORAINS 


lement  la  repoussa,  et  M.  Rouland  tran- 
cha la  question.  «  Les  Conseils  municipaux, 
disait  le  ministre,  ont  le  droit  d'émettre  un 
avis  ou  un  vœu,  lorsqu'il  s'agit  de  choisir 
un  instituteur  laïque  ou  religieux  :  mais  la 
nomination  est  exclusivement  réservée  au 
préfet.  »  On  retira  encore  au  supérieur  des 
Frères  l'autorisation  de  disposer  de  ses 
sujets  :  il  ne  pouvait  changer  les  maîtres 
ou  sous-maîtres  sans  l'autorisation  que 
M.  le  INIinistrc  n'accordait  d'ailleurs  que 
diflicilement. 

La  gratuité  de  l'école  avait  été  un  crime 
pour  le  Fr.  Philippe,  on  le  chargea  bientôt 
d'un  nouveau  dont  il  ne  se  croyait  pas 
coupable,  lui  l'humble  directeur  de  ceux 
que  l'impiété  se  plaisait  à  traiter  d'igno- 
rantins.  L'Académie  trouva  que  les  Fret  v.s 
savaient  et  enseignaient    trop  de    choses. 

Au  mois  de  septembre  1862,  le  Fr.  Pol- 
de-Lcon  déposa,  à  Dijon,  une  demande  pour 
l'ouverture  d'un  pensionnat,  l'administra- 
tion refusa.  «  Le  titre  primaire  que  prend 
l'établissement,  disait-elle,  est  en  opposition 
manifeste  avec  la  nature  secondaire  de 
l'enseignement  qu'on  y  donne.  » 

Accusés  de  distribuer  trop  de  science, 
les  Frères  tirent  observer  que,  si  la  loi  de 
i83o  ne  mentionnait  pas  les  matières  incri- 
minées, elle  ne  les  interdisait  pas  davan- 
tage. M.  Lafîbmberg,  procureur-général, 
président  au  Conseil  de  rinstruction 
publique,  le  4  novembre  1862,  se  contenta 
de  demander  au  Fr.  Pol-de-Léon  de  modi- 
fier légèrement  son  programme,  sans  toute- 
fois lui  interdire  renseignement  condamné 
d'abord  comme  trop  étendu.  Trois  ans  plus 
lard,  après  une  visite  au  splendide  pension- 
nat de  Passy,  M.  Duruy  établissait  légale- 
ment l'instruction  secondaire  spéciale  : 
encore  une  fois,  le  Fr.  Philippe  avait  donné 
la  leçon  à  l'Académie. 

Elle  s'en  vengea  hypocritement  en  susci- 
tant des  calomniateurs  qui  accusaient  les 
Frères  de  s'écarter  de  l'esprit  d'humilité  de 
leur  fondateur,  et  de  s'enrichir  par  leurs 
pensionnats. 

C'est  an  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la 
Salle    que    l'Institut   emprunta  l'idée    des 


pensionnats.  Il  avait  fondé  le  premier  lui- 
même,  à  Saint-Yon,  près  de  Rouen,  et  avait 
légué  cette  œuvre  avec  les  autres  à  ses  reli- 
gieux. Les  ressources,  toujours  restreintes, 
qu'elle  peut  donner  ont  leur  emploi  néces- 
saire dans  l'entretien  des  divers  noviciats 
et  des  maisons  de  retraite  où  se  préparent 
les  maîtres  de  demain,  et  se  reposent,  en 
attendant  le  ciel,  les  soldats  blanchis  dans 
les  luttes  glorieuses  de  l'enseignement. 

Le  nombre  considérable  d'élèves  que 
groupent  les  succès  incontestés  des  pension- 
nats serait  un  péril  véritable,  si  le  zèle  des 
Frères  ne  multipliait  les  précautions  d'une 
surveillance  continue,  à  mesure  que  leur 
famille  se  développe.  Leur  active  vigilance 
sait  prévenir  le  danger,  et  les  enfants 
grandissent  sous  l'œil  de  Dieu. 


CHAPITRE   VI 

LE    FRÈRE   PHILIPPE    PENDANT    LE    SIEGE 
ET  sous  LA  COMMUNE 

Au  moment  où  la  guerre  éclata,  le 
Fr.  Philippe  avait  quatre-vingts  ans.  Pour 
d'autres,  c'eut  été  Fàge  du  repos;  pour  lui, 
ce  fut  une  nouvelle  occasion  de  prouver 
qu'il  aimait  avec  autant  de  dévouement 
l'Eglise  et  la  France,  et  de  manifester  les 
trésors  d'une  inépuisable  charité. 

Le  i5  août,  il  écrivit  au  ministre  de  la 
guerre  : 

«  Monsieur  le  Ministre. 

»  Malgré  les  travaux  de  l'année  scolaire, 
opérés  sous  les  excessives  chaleurs  qui 
ont  eu  lieu  pendant  l'été,  nos  Frères 
veulent  profiter  du  temj>s  des  vacances 
pour  payer  à  la  patrie  un  nouveau  tribut 
de  dévouement. 

»  En  conséquence.  Monsieur  le  Ministre, 
je  viens  mettre  à  votre  disposition  tous  les 
établissements  libres  que  nous  possédons, 
ainsi  que  les  maisons  et  écoles  communales 
que  nous  dirigeons,  dans  toute  l'étendue 
de  l'Empire,  pour  être  transformées  en 
ambulances. 
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»  Tous  les  Frères  qui  dirigent  ces  éta- 
blissements libres  et  publics  s'offrent  pour 
prodiguer  leurs  soins  aux  malades  et  aux 
blessés  qui  leur  setont  confiés. 

»  Les  soldats  aiment  nos  Frères,  et  nos 
Frères  les  aiment  ;  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  ayant  été  élevés  dans  nos  écoles, 
seront  heureux  de  recevoir  des  soins  ins- 
pirés par  le  zèle  et  le  dév  ouement  de  leurs 
anciens  maîtres. 

»  Les  membres  de  mon  Conseil,  nos 
Frères  visiteurs  et  moi-même,  oubliant  nos 
fatigues  et  les  nombreuses  années  que  nous 
avons  consacrées  à  l'éducation  de  la  classe 
ouvrière,  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
surveiller  ce  service  et  dencourager  nos 
Frères  dans  cet  acte  de  charité  et  de 
dévouement.  » 

»Ce  n'étaient  pas  de  vaines  promesses. 
Quelques  jours  plus  tard,  toutes  les  mai- 
sons du  vénérable  de  la  Salle  étaient 
prêtes  à  recevoir  nos  soldats.  Les  Frères 
de  province  répondirent  aussi  de  leur 
mieux  à  l'initiative  de  leur  chef,  sans  se 
préoccuper  des  lourdes  charges,  des  nom- 
breux sacriliccs  qui  en  devaient  résulter  : 
on  les  trouva  partout  où  l'on  avait  besoin 
d'eux.  A  Beauregard-lez-Thion ville,  ils  dis- 
tribuent des  vivres  à  cinq  cents  blessés  qui 
manquent  de  tout.  A  Diejipe,  installés  dans 
la  citadelle,  ils  fabriquent  plus  de  cent  vingt 
mille  cartouches.  A  Saint-Denis,  où  le 
Conseil  municipal  vient  précisément  de  les 
supprimer,  ils  travaillent  activement  aux 
bureaux  de  l'Intendance.  Dans  la  plupart 
des  villes,  ils  tiennent  les  écritures  mili- 
taires, établissent  les  cadres  de  la  garde 
nationale,  font  des  quêtes,  reçoivent  .des 
dons  en  nature,  organisent  le  service  des 
ambulances,  dont  plusieurs  demandèrent 
dès  lors  à  faire  partie.  Entraînés  par  leur 
exemple,  leurs  élèves  renoncèrent  à  leurs 
prix,  pour  en  consacrer  l'argent  aux  vic- 
times de  la  guerre.  On  juge  de  la  grandeur 
du  sacriûce  de  la  part  de  pauvres  enfants  ! 
Le  17  août,  deux  cents  pompiers  dcDinan 
et  de  Saint-Brieuc,  accourus  à  la  défense 
de  Paris,  sont  reçus  à  la  maison-mère  parle 
Fr.  Philippe.  «  Considérez-vous  ici  comme 


chez  vous  »,  leur  dit-il  avec  bonté,  «  et 
regardez  cette  maison  comme  la  vôtre.  Les 
Frères  sont  tous  les  serviteurs  des  serviteurs 
de  la  patrie.  » 

A  Rethel,  à  Lyon,  à  Vienne,  à  Besançon, 
à  Vendôme,  à  Falaise,  plus  de  vingt  Frères 
succombent  victimes  de  leur  charité  :  le 
typhus  et  la  petite  vérole  tuent  mieux  que 
les  obus.  Le  Fr.  Philippe  avait  répondu  à 
bon  escient  du  dévouement  de  ses  religieux. 
Le  Di"  Dumagny,  entre  cent  autres,  disait 
des  Frères  :  «  Nous  tenons  à  rendre  le  témoi- 
gnage mérité  de  notre  reconnaissance  à  ces 
modestes  coopérateurs  de  notre  œuvre,  sou- 
tenus seulement  par  les  espérances  d'un  autre 
ordre  que  celles  de  la  terre,  et  la  satisfaction 
du  devoir  accompli.  »  Les  Garibaldiens  eux- 
mêmes,  soignés  par  ces  infirmiers  qu'ils 
avaient  maudits  jusque-là,  demandèrent  à 
leur  chef  de  les  décorer  ;  mais  le  vieux  sec- 
taire n'avait  pas  plus  envie  de  donner  cette 
récompense  que  les  Frères  de  la  recevoir 
de  sa  main. 

Après  la  prise  de  Sedan,  le  siège  de  Paris 
était  inévitable,  Bismarck  le  faussaire,  et 
de  Molke  son  complice,  l'annonçaient  hau- 
tement. Malgré  ses  infirmités,  le  Fr.  Philippe 
resta  à  la  rue  Oudinot  où  il  avait  établi  le 
centre  de  son  Institut.  Il  envoya  des  pièces 
de  drap  aux  pauvres  assiégés,  des  vivres, 
de  l'argent  :  il  ouvrit  sa  maison  aux  blessés 
qui  prirent  la  place  des  novices  et  des  reli- 
gieux relégués  au  grenier. 

Bientôt,  les  ambulances  demandèrent  des 
brancardiers;  le  Supérieur  général  des  Frères 
ne  crut  pas  pouvoir  imposer  cotte  mission 
périlleuse  à  ses  enfants  au  nom  de  l'obéis- 
sance :  elle  sortait  de  toutes  les  prévisions, 
de  tous  les  engagements  pris  par  les  insti- 
tuteurs religieux;  il  se  contenta  dans  une 
lettre  de  leur  exposer  le  besoin  des  soldais 
tombés  au  combat  et  d'ouvrir  un  nouveau 
champ  à  leur  dévouement.  Les  Frères  se 
présentèrent  avec  empressement  :  du  plus 
ancien  au  plus  jeune,  tous  aspiraient  à  Ihon- 
neur  de  s'exposer  à  la  mort  pour  la  Franco. 
«  Jolfro  ma  vie  pour  soulager  nos  sohuils. 
»  écrivait  un  jeune  Frère.  »  «  Sans  me  dissi- 
»  muler  le  danger,  disait  un  novice,  je  vou- 
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»  drais  aller  sur  le  champ  de  bataille  rem- 
»  plir  notre  mission  chrétienne.  » 

Le  29  novembre,  à  six  heures  du  matin, 
le  Fr.  Philippe,  à  la  tète  de  ses  i5o  brancar- 
(iiers  volontaires,  était  au  Champ-de-Mars. 
I>e  froid  était  intense  et  le  vent  du  nord 
déchirait  le  visage.  Huit  heures  consécu- 
tives, la  vaillante  escouade,  à  jeun,  attendit 
l'ordre  de  marcher.  L'ordre  ne  vint  pas; 
une  crue  subite  de  la  Marne  avait  rompu 
un  pont  de  bateaux  et  empêché  l'attaque 
projetée.  Le  lendemain,  ils  se  dirigeaient, 
au  canon,  vers  Champigny,  et  Villiers,  au 
milieu  des  acclamations  enthousiastes  de 
la  population.  Sur  le  champ  de  bataille  :  ils 
se  partagent  par  escouades  de  dix  et  vont 
aux  premières  lignes  ramasser  les  glorieux 
blessés.  Calmes  et  fermes,  sous  un  ouragan 
de  1er,  ils  volent  à  leur  mission  :  «  Croyez- 
moi,  Frères,  leur  dit  le  général  Ducrol,  ni 
rhumanité,  ni  la  charité,  ne  demandent 
(]uon  aille  si  loin,  il  y  a  un  véritable  dan- 
ger ici  :  retirez- vous.  —  Général,  répondit 
l'aumô  nier,  qui  partageait  le  j^éril,  jamais 
vous  ne  verrez  un  Frère  reculer  devant 
rennemi.  »  Tous  les  brancards  sont  occupes  ; 
un  Frère  saisit  un  blessé  et  le  porte  comme 
une  mère  porterait  son  enfant;  mais  une 
})alle  le  frappe  au  bras,  il  affermit  son  pré- 
cieux fardeau  sur  son  épaule,  et  va  le 
déposer  à  l'ambulance,  puis  revient  au  feu. 
Un  éclat  d'obus  l'atteint  alors  à  la  jambe,  le 
sang  coule  abondamment;  l'héroiipie  reli- 
gieux bande  sa  plaie  avec  son  mouchoir  et 
continue  à  se  prodiguer.  Le  Frère  directeur 
de  Montrouge  était  à  c(yté  du  général  Re- 
nault quand  le  vaillant  soldat  fut  renversé 
par  un  éclat  d'obus.  «  Courage,  général,  lui 
dit-il,  en  lui  offrant  quelques  gouttes  de 
rhum,  avec  de  bons  soins,  Dieu  aidant,  vous 
marcherez  encore.  » 

Quatre  Frères  apprennent  qu'un  capitaine 
blessé  est  sans  secours  dans  une  maison, 
sur  les  lignes  prussiennes  :  ils  s'élancent  à 
travers  la  mitraille  et  sauvent  l'officier  qui 
oublie  ses  maux  pour  bénir  ses  libérateurs. 
«  Frères,  s'écrient  les  soldats,  vous  êtes  des 
nôtres.  »  C'était  la  vérité  :  combattants  et 
religieux  se  dévouaient,  souffraient  et  mou- 


raient avec  autant  d'intrépidité  que  de  joie 
pour  la  France.  Au  soir  de  cette  sanglante 
journée,  les  lils  du  Fr.  Philippe  s'étendaient 
sur  la  paille  à  côté  des  soldats  et  parta- 
geaient avec  eux  les  lambeaux  d'un  cheval 
tué  près   d'une  batterie. 

La  souffrance,  la  mort  imminente  ne 
peuvent  étouffer  dans  ces  cœurs  les  ten- 
dresses de  la  charité.  Pendant  que  ses 
Frères  reposent,  le  directeur  de  l'école  de 
Montrouge  parcourt  encore  le  lieu  du  car- 
nage, et  recueille  les  blessés.  Sur  le  plateau 
de  Noisey,  un  soldat  lui  apprend  que  les 
Prussiens  ont  défendu  de  les  enlever,  et 
qu'aller  plus  loin,  c'est  s'exposer  à  la  mort. 
Bientôt,  un  feu  de  patrouille  ennemie  lui 
confirme  latriste  vérité,  mais  il  fouille  quand 
même  celte  plaine  ensanglantée  et  peut 
sauver  quelques  victimes  encore.  Le  len- 
demain, le  chanq)  de  bataille  offrait  un 
aspect  hideux.  Les  blessés  de  la  veille 
étaient  morts  de  froid,  et  le  givre,  raidis- 
sant les  cadavres,  leur  conservait  les  der- 
nières attitudes  de  l'agonie.  Les  uns  avaient 
les  mains  collées  à  l'herbe  qu'elles  arra- 
chaient, les  autres  les  poings  fermés,  les 
yeux  ouverts^  la  bouche  crispée  dans  une 
dernière  souffrance,  semblaient,  terribles 
et  menaçants,  prêts  à  bondir  sur  l'ennemi. 
Quelques-uns,  calmes  et  doux,  les  bras 
levés  vers  le  ciel,  portaient  le  reflet  des 
derniers  sentiments  qui  avaient  rempli  leurs 
cœurs  :  l'espérance,  la  résignation  et  peut- 
être  le  pardon. 

«  Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  ont 
vaillamment  aidé  à  relever  les  blessés, 
écrivait  M.  Jezierski  ;  j'ai  remarqué  un 
Frère  à  cheveux  blancs  qui,  modestement, 
faisait  de  la  besogne  comme  quatre.  » 

«  J'en  ai  vu  un  autre,  écrit  le  correspon- 
dant du  Times,  ramasser  un  obus,  tombé 
à  (juelques  pas  de  lui  ;  un  soldai  lui  cria  de 
le  déposer  car  le  projectile  pouvait  éclater; 
le  Frère  le  remit  tout  doucement  à  terre, 
avec  autant  de  sang- froid  que  s'il  se  lut 
agi  d'un  œuf.  La  mort  n'épargna  pas  tou- 
jours CCS  intrépides  ambulanciers. 

Chaque  jour,  le  Fr.  Phihppe,  malgré  ses 
attaques  de  goutte  et  en  dépit  de  l'hiver 


i, 


LE    FRERE    PHILIPPE 


l3 


rigoureux  de  celle  année,  accompagne  sa 
glorieuse  phalange  aux  foililications ;  puis, 
les  larmes  aux  yeul^,  reprend  le  chemin  de 
Paris  ;  les  reverra-t-il  tous  ce  soir,  ceux  qui 
partent  avec  tant  de  générosité  ? 

Le  20  décembre,  à  la  bataille  du  Bourgel, 
une  escouade  s'avançait  vers  la  Courneuve, 
précédée  de  son  étendard  :  un  peloton 
ennemi  fit  feu.  Le  Fr.  Xéthelme,  Jean- 
Baptiste  Bafïîe,  de  Nozière,  en  Lozère,  qui 
porlait  le  premier  brancard,  fut  frappé, 
mortellement.  La  balle,  fracassant  l'épaule 
avait  pénétré  jusqu'au  poumon.  Le  reli- 
gieux tomba  tout  sanglant  et  fut  porté  à 
l'ambulance  de  la  Légion  d'honneur.  Le 
Fr.  Philippe  accourut  au  lit  du  moribond, 
et  ses  soins  comme  ses  consolations  adou- 
cirent la  dernière  heure  du  marlyr.  Le 
D'  Ricord,  témoin  de  son  agonie,  embrassa 
un  religieux  p  résent  :  «  Allez  porter  ce 
baiser  au  Fr.  Philippe  et  à  tous  vos  Frères, 
dites-leur  que  nous  les  remercions  tous  au 
nom  de  la  France.  » 

A  côté  de  ce  martyr,  un  autre  était  tombé; 
aux  infirmiers  qui  l'entouraient  et  deman" 
daient  son  nom,  il  répondit  :  «  Pourquoi  ? 
Je  remplis  ici  un  devoir  dont  Dieu  seul, 
et  non  les  hommes,  doit  me  récompenser; 
du  reste,  ma  bless  ure  n'est  rien,  secourez 
les  plus  pressés.  » 

L'armislice  suspend  un  instant  les  hos- 
tilités :  les  soldats  bivouaquent  et  le  linceul 
de  neige  se  pique  des  mille  feux  allumés 
devant  les  tentes.  C'est  encore  l'heure  du 
travail  pour  les  Frères.  La  robe  serrée  par 
une  corde,  ils  s'avancent  dans  la  neige  et 
fouillent  les  monticules  nombreux  qui  la 
soulèvent;  dans  chacun  d'eux,  lui  fils  de  la 
France  dort  du  dernier  sommeil.  Religieu- 
sement, le  cadavre  est  recueilli  cl  transporté 
au  bord  d'une  fosse  que  des  Frères  encore 
ont  ouverte,  plaie  immense  dans  le  sol 
durci,  comme  les  morts  et  les  défaites  dans 
le  cœur  de  la  patrie.  La  nuit  tombait,  ce 
lugubre  labeur  n'était  pas  achevé;  on 
alluma  des  torches  :  et  c'était  un  spectacle 
saisissant  que  celui  de  ces  hommes  noirs, 
déposant  pieusement,  un  à  un,  les  corps 
blêmis   par   la   mort  et  la  neige,   à   demi 


dépouillés  par  la  rapacité  des  Allemands- 
Dans  un  fossé  de  i53  mètres  de  longueur 
sur  deux  de  largeur  et  de  profondeur,  plus 
de  six  cents  hommes  ont  été  ensevelis.  Les 
Frères  ont  scrupuleusement  recueilli  les 
noms,  ou  du  moins  les  matricules,  pour 
reconnaître  les  morts  et  consoler  les  familles: 
puis,  ils  se  sont  agenouillés  sur  le  tertre, 
admirables  de  recueillement  et  d'amour,  ils 
ont  prié  ;  ceux  qui  reposent  là  ont  été  leurs 
élèves  et  leurs  amis  :  ils  leur  ont  donné 
leur  temps  à  l'école,  leur  vie  sur  le  champ 
de  bataille.  Pendant  le  siège,  quinze  fois  la 
maison  de  la  rue  Oudinot  fut  atteinte  par 
les  boulets  prussiens,  et  le  Fr.  Phifippe  eut 
à  pleurer  sur  cinq  de  ses  enfants,  frappés  à 
Saint-Nicolas  par  un  obus  qui  éclata  dans 
le  dortoir,  après  avoir  défoncé  le  toit  de  la 
maison  et  le  plafond  de  la  salle. 

Aux  obsèques  de  ces  victimes,  le  Supé- 
rieur général  des  Frères  rencontra,  comme 
derrière  le  corbillard  du  Fr.  Xéthehne,  les 
membres  du  gouvernement,  Jules  Favre  et 
les  autorités  civiles  de  Paris,  empressées 
à  témoigner  la  reconnaissance  publique  à  ces 
héroïques  amis  des  pauvres  et  des  soldats. 
Le  Fr.  Phifippe  le  méritait  bien,  car  il 
avait  su  trouver  le  moyen  de  maintenir  les 
classes  populaires,  et  de  fournir  encore  des 
infirmiers  à  toutes  les  ambulances  de  Paris. 
Répondant  à  l'appel  des  comités,  partout 
où  la  municipafité  avait  établi  des  refuges 
pour  les  blessés,  les  Frères  ont  été  les  meil- 
leurs amis  des  malades  et  les  plus  sûrs 
auxiliaires  des  médecins.  Le  Fr.  Philippe 
avait  établi  des  ambulances  dans  les  prin- 
cipales maisons  de  l'Institut  de  la  capitale, 
à  Passy,  à  la  rue  Oudinot,  il  sut  gagner 
l'affection  et  sauver  les  âmes  de  ceux  que 
les  chances  de  la  guerre  lui  avait  confiés.  Les 
preuves  du  dévouement  des  Frères  ne  font 
pas  défaut.  Nous  nous  contentons  de  cellr 
que  le  D''  Audhoui  cita  lui-même. 

Au  mois  de  septembre,  un  soldat,  Adrien 
Blanc,  entra  à  l'ambulance  des  Arts-el- 
Métiers,  où,  en  peu  de  jours,  la  petite 
vérole  noire  le  réduisit  à  l'extrémité.  «  11 
n'y  a  plus  rien  à  faire,  dit  le  D^  Audhoui, 
le  corps  de  ce  malade  est  dans  un  tel  élct 
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de  pourrituie,  que,  dans  quelques  heures, 
la  vie  aura  cessé.  »  Le  Frère  qui  soignait 
ce  pauvre  garçon  insistait  pour  savoir  ce 
qui  pourrait  être  tenté  :  «  Il  est  déjà  en  état 
de  décomposition;  tout  devient  inutile, 
repartit  le  médecin.  Pourtant,  ajouta-t-il, 
si  quelqu'un  en  avait  le  courage,  on  pour- 
rait percer  toutes  les  pustules  et  le  laver 
ensuite  avec  de  l'eau  pliéniquée,  pour  le 
débarrasser  de  la  trop  grande  quantité  de 
matière  purulente  qui  l'empoisonne.  » 

Aussitôt,  le  bon  Frère  se  fabrique  une 
sorte  de  petit  bistouri,  et  le  voilà  qui  suit 
à  la  lettre  la  recommandation  du  docteur. 
Le  malade  avait  heureusement  perdu  toute 
sensibilité.  Les  témoins  de  cette  action 
héroïque  sont  frappés  de  stupeur.  Aucun 
d'eux  ne  voudrait,  pour  tout  l'or  du  monde, 
se  résoudre  à  pareille  besogne!  Mais  fai- 
sant taire  ses  répugnances,  le  Frère  se 
dévoue  tout  simplement  pour  le  bon  Dieu. 
Le  lendemain,  le  soldat  était  un  peu  sou- 
lagé; et  quelques  jours  plus  tard,  le 
D^  Audhoui  pouvait  lui  apprendre  qu'il 
devait  la  vie  au  Frère  iniirmier. 

Le  Fr.  Beriier,  et  le  Fr.  Agilée  Léon, 
âgé  de  21  ans,  succombèrent  à  la  fièvre 
typhoïde,  prise  au  contact  des  malades.  Le 
dernier  mourut  en  murmurant  :  «  Mon  Dieu, 
je  vous  offre  ma  maladie,  mes  souffrances 
et  ma  vie,  pour  la  France  et  pour  nos  chers 
soldats.  » 

Les  docteurs  Ricord  et  Bastien  disaient  : 
«  Le  dévouement  des  Frères  dépasse  tout 
ce  que  nous  attendions  ;  nous  quittons  les 
ambulances  sans  crainte,  parce  que  nous 
savons  que  les  pansements  seront  bien 
faits.  » 

A})rès  avoir  prié,  un  Trère  parcourait 
les  lits  des  moribonds,  et,  quand  le  péril  lui 
semblait  imminent,  il  disait  doucement  au 
malade  :  «  Puisque  le  Bon  Dieu  n'a  pas 
permis  que  vous  restiez  sur  le  champ  de 
bataille,  ne  serait-ce  pas  une  bonne  chose 
de  lui  prouver  votre  reconnaissance,  en 
récurant  le  chaudron?  — Compris,  répon- 
daient généralement  les  soldats,  dites  à 
l'aumônier  de  me  faire  passer  la  revue.  » 

Le  Di  Horteloup  ajoutait  encore  :   «  Je 


suis  heureux  de  faire  une  fois  de  plus,  l'éloge 
des  Frères  de  la  rue  Oudinot Voyez  par- 
dessus tous  le  bon,  l'excellent  supérieur,  le 
Fr  Philippe  :  c'est  la  modestie  en  personne. 

»  Je  le  vois  encore  accourant  à  moi,  au 
moment  où  un  obus,  éclatant  dans  un  dor- 
toir voisin  de  mes  salles,  avait  ébranlé  la 
maison  et  brisé  vingt  carreaux. 

»  N'avez-vous  rien,  cher  docteur  ?  me 
dit-il,  j'ai  eu  peur  que  vous  ne  fussiez 
blessé.  » 

Après  la  paix,  le  gouvernement  de  la 
Défense  nationale  envoya  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  au  Fr.  Philippe.  «  C'est 
tout  l'Institut  que  l'on  décore  en  vous, 
lui  dit  le  Di"  Ricord^  vous  ne  pouvez 
refuser.  »  Après  le  départ  du  médecin,  le 
glorieux  insigne  disparut,  et  jamais  per- 
sonne ne  l'a  revu  :  l'humble  religieux 
n'avait  pas  besoin  de  récompense  pour  se 
déAOuer  et  donner,  plus  que  sa  vie,  ses 
enfants,  sa  Congrégation  tout  entière  à  la 
France. 

Les  hommes  allaient  d'ailleurs  lui  mon- 
trer ce  que  vaut  leur  reconnaissance.  Les 
ennemis  campaient  encore  en  face  de  Paris 
vaincu,  quand  soudain,  la  Révolution  leva 
sa  tète  menaçante.  L'incroyable  inertie  de 
M.  Thiers  lui  laissa  le  temps  de  s'organiser  ; 
la  ville  se  couvrit  de  barricades,  pendant 
que  le  gouvernement  s'enfuyait  lâchement 
à  Versailles. 

La  Commune  se  dévoila  par  le  mot  d'un 
de  ses  coryphées,  Raoul  Rigault  :  «  Tant 
qu'il  y  aura  des  hommes  de  religion,  un  indi- 
vidu qui  prononcera  le  nom  de  Dieu,  tout 
sera  encore  à  faire,  et  il  y  aura  toujours 
des  coups  de  fusil  à  tirer.  » 

Les  Frères  si  généreusement  dévoués  sur 
le  champ  de  bataille  et  dans  les  ambulances 
crurent  un  instant  que  la  fureur  révolu- 
tionnaire les  épargnerait.  Ils  se  trompaient. 
La  Commune  ne  leur  permit  même  pas  de 
relever  ses  blessés.  Le  lo  avril,  des  avis 
secrets  apprennent  au  Fr,  Philippe  qu'il, 
est  sur  la  liste  de  proscription  à  la  suite 
de  Mgr  Darboy  et  des  otages.  Il  dut  céder 
alors  aux  instances  de  ses  assistants,  et,  pros- 
crit, recommencer  à  82  ans  la  visite  de  ses 
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maisons  de  province.  A  peine  avait-il  quitté 
Paris  que  les  délés^ués  du  nouveau  gouver- 
nement, accompagnés  de  quarante  gardes 
nationaux,  cernent  la  maison.  Le  Cher 
Fr.  Callixte  accompagne  le  commissaire  qui 
lui  fait  l'injonction  de  le  suivre.  Alors,  écrit 
le  Fr.  Pliilippe,  il  se  passa  une  scène  impos- 
sible à  décrire.  «  Tous  les  Frères  voulaient 
partir  avec  notre  Cher  Frère  assistant  ;  les 
gardes-nationaux  eux-mêmes  étaient  émus 
jusqu'aux  larmes,  et  la  foule  attroupée  mani- 
festait son  indignation.  »  A  Montrouge, 
Belle  ville,  Samt-îsicolas-des-Champs,  on 
expulse  des  écoles  les  Frères,  qui  doivent 
fuir  à  leur  tour  pour  éviter  d'èlre  enrôlés 
de  force  et  conduits  sur  la  barricade.  Ceux 
de  Saint-Sulpice  s'étaient  réfugiés  aux  étages 
sui^érieurs  de  leur  maison,  au  moment  où 
les  révolutionnaires  l'avaient  envahie.  Le 
Frère  économe  qui  connaissait  ses  hommes 
les  conduisit  à  la  cave  et  leur  offrit  à  boire. 
Les  soldats  oublièrent  la  consigne  en  face 
des  bouteilles,  et  bientôt  les  religieux  pou- 
vaient passer  par-dessus  les  dormeurs  ivres 
morts  et  s'échapper.  ]Mais  vingt-six  fugitifs 
ont  été  saisis  aux  gares,  aux  portes,  au 
delà  des  remparts,  et  conduits  à  Mazas  ou 
à  la  Conciergerie. 

Le  pensionnat  de  Passy  allait  être  occupé 
par  la  Commune  aux  abois,  quand  l'armée 
victorieuse  accoiu'ut,  et,  de  là,  s'avança  jus- 
qu'aux prisons,  espérant  sauver  les  otages. 
Il  était  trop  tard  pour  tous.  Mgr  Darboy 
était  mort,  et  les  gardiens  des  maisons  de 
force,  restés  secrètement  iidèles  à  l'ordre, 
avaient  déjà  ouvert  les  cachots  et  favorisé 
l'évasion  des  prisonniers.  Cet  empressement 
fut  fatal.  Le  Fr.  Néomède  Julien,  ressaisi 
par  les  fédérés  et  entraîné  sur  la  barricade 
de  la  place  de  la  Concorde,  y  fut  frappé 
mortellement  par  un  obus.  Trois  autres, 
pris  au  milieu  des  insurgés,  ([u'ils  suivaient 
malgré  eux,  passèrent  devant  un  conseil  de 
guerre.  Dix  fédérés  furent  successivement 
condamnés  et  exécutés  sous  leurs  yeux.  Le 
même  sort  leur  était  réservé  :  cependant,  le 
capitaine,  qui  présidait  à  celte  justice  som- 
ijaaire,  envoya  contrôler  leur  déposition  à 
la  rue  Oudinot  :  celle  démarche  les  sauva. 


« 


Les  pauvres  religieux  qui  avaientété poussés 
à  coups  de  crosse  sur  hi  barricade,  et  gardés 
pendant  deux  longues  heui'es  avec  le  peloton 
d'exécution,  purent  se  jeter  dans  les  bras 
de  leurs  Frères  qu'ils  n'espéraient  plus 
revoir. 

A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de  son 
assistant,  le  Fr.  Pliilippe  était  accouru  sens 
les  murs  de  Paris  :  il  ne  pouvait  supporter 
que  le  F'r.  CalHxte  souffrit  la  prison  et  cou- 
rût à  la  mort  ])our  lui.  Heureusement  un  de 
ses  religieux  le  rejoignit  à  Saint-Denis,  et 
lui  apprit  la  délivrance  du  captif. 

A  son  retour  à  Paris,  il  écrit  :  «  Je  ne  puis 
dire  quelles  émotions  j'ai  éprouvées  en 
franchissant  le  seuil  de  notre  maison-mère 
où  je  ne  trouvais  plus  que  des  Frères  se 
jetant  dans  mes  bras  en  répandant  comme 
moi  des  larmes  de  tristesse  et  de  bonheur.  » 


CHAPITRE   YII 


LA  GLOIRE 


Ce  vieillard  sorti  d'une  révolution  pour 
se  donner  à  Dieu,  et  triomphant  encore 
d'une  nouvelle  émeute  à  quatre-vingt-deux 
ans,  nous  apparaît  comme  un  prodige.  Aux 
livres  sur  l'enseignement,  il  avait  joint  des 
livres  de  piété  :  Règle  de  condaile,  Médi- 
tations, Explications  de  l'E\;angile,  Manuel 
du  Premier  Communiant ,  Petits  commen- 
taires sur  le  catéchisme. 

Tous  ces  ouvrages  sont  successivement 
tombés  de  sa  plume  poirr  conduire  ses 
religieux  et  leurs  élèves  à  la  perfeclion. 
Joints  à  ses  circulaires  si  nombreuses  pen- 
dant les  35  ans  de  son  supériorat,  ils  lui 
donnent  une  place  parmi  les  auteurs  de  ce 
genre;  nous  osons  dire  même  la  première. 
La  simplicité  du  style  s'y  unit  à  la  profon- 
deur, à  la  jusiesse  des  pensées,  à  une  douce 
et  irrésistible  piété. 

A  côlé  des  grands  no  viciais,  il  avait  élabli 
de  véritables  pépinières  de  vocalions,  les 
petits  noviciats,  qu'il  entourait  d'une  prédi- 
lection toute  spéciale,  et  qu'il  visitait  très 
fréquemment.  «  Ce  sont  les  sources  de  notice 
Instilut  »,    disail-il    souvent,    et    il    ne    se 
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trompait  pas.  La  congrégation,  qui  comptait 
3oo  maisons  et  3ooo  religieux  quand  il  en 
reçut  le  gouvernement,  s'élevait  à  lo  ooo 
Frères  et  à  3ooo  communautés  différentes 
lorsqu'il  mourut, 

La  France,  ni  l'Europe  n'avaient  pu  suf- 
fire à  son  zèle  ;  après  avoir  envoyé  ses  reli- 
gieux en  Espagne,  en  Belgique,  formé  les 
premiers  membres  de  la  congrégation  des 
Frères  irlandais,  il  envoya  ses  légions  en 
Algérie,  au  Canada,  à  l'Equateur,  au  Pérou, 
en  Chine,  au  Japon,  à  l'île  Bourbon,  à 
Madagascar.  Partout,  le  succès  fut  complet. 

Un  trait  nous  permet  de  saisir  sur  le 
vif  les  avantages  que  recueille  l'influence 
française  du  zèle  de  ses  missionnaires 
et  de  ses  religieux.  En  1868,  quand  il 
fallut  écrire  en  langues  malgache  et  fran- 
çaise la  conclusion  du  traité  entre  la  France 
et  Madagascar,  on  chercha  les  deux  meil- 
leures plumes  de  File  pour  faire  cette  copie. 
Le  chancelier  de  notre  consulat,  ancien 
élève  des  Frères,  rédigea  la  partie  française: 
pour  le  malgache,  le  ministre  de  la  reine 
Ranavalona  chercha  d'abord  dans  les  écoles 
anglaises  et  protestantes  :  ses  espérances 
furent  déçues.  Il  vint  alors  chez  les  religieux 
du  Fr.  Philippe  qui  lui  présentèrent  un  de 
leurs  élèves,  Marc  Rabily-Kely.  Le  jeune 
calligraphe  émerveilla  ses  examinateurs 
d'occasion  et,  sous  l'œil  d'un  Frère  et  du 
ministre,  transcrivit  la  pièce  officielle. 

Rabily-Soa  a  changé  une  autre  fois 
de  nom  :  il  s'appelle  aujourd'hui  Marc. 
L'Evangéliste  qui  écrivit  sous  la  diclée  de 
saint  Pierre  est  le  patron  du  nouveau  chré- 
tien que  la  France  a  conduit  à  Dieu. 

Au  milieu  de  toutes  ces  œuvres,  le 
Fr.  Philippe  en  poursuivait  une  autre  qu'il 
regardait  comme  l'égide  et  la  sauvegarde  de 
toutes  les  autres  :  la  béatification  du  fonda- 
teur de  son  glorieux  Institut.  Cinq  fois  il 
fit  dans  cette  intention  le  voyage  de  Rome, 
\  et  Pie  IX  avait  bien  voulu  l'admettre  dans  sa 
douce  intimité.  Uli  jour,  le  pontife  aperçut 
l'humble  pèlerin  perdu  dans  la  foule  derrière 
les  évêques  :  «  Philippe,  Philippe,  unde  eme. 
mus  panes  est  mandiicent  hi.  »  Philippe,  où 
trouver  du  pain  pour  tant  de  monde?  Plus 


tard,  le  montrant  aux  cardinaux  étonnés  : 
«  Voilà  mon  bon  Fr.  Philippe,  nous  sommes 
du  même  âge.  » 

Enfin,  ce  fut  le  i^r  novembre  1878,  que 
l'humble  religieux  entendit,  en  présence  de 
la  cour  pontificale,  le  cardinal  Patrizi  pro- 
clamer, au  nom  du  Pape  et  de  la  congré- 
gation des  rites,  l'héroïcité  des  vertus  du 
Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle.  La 
cause  de  la  béatification  était  introduite  et 
d'avance  gagnée,  car  les  miracles  du  servi- 
teur de  Dieu  étaient  nombreux. 

Quelques  semaines  après  le  Fr .  Phihppe  fit 
ses  adieux  aux  membres  éplorés  du  Chapitre 
qui  n'avaient  pas  voulu  recevoir  sa  démis- 
sion. «  Mes  bien  chers  Frères,  bientôt  vous 
vous  réunirez  encore,  mais  je  ne  serai  plus 
là.  »  C'était  une  prophétie. 

Le  ler  janvier  18^4»  à  la  suite  de  la 
messe  de  communauté  qu'il  avait  entendue 
tout  entière,  malgré  son  extrême  faiblesse, 
il  tomba  frappé  d'une  pneumonie  violente. 
Le  6  janvier,  le  doux  malade  demanda  et 
reçut  avec  joie  les  derniers  sacrements. 

A  minuit,  il  apprit  que  Pie  IX  lui 
envoyait  la  bénédiction  apostolique.  Vers 
sept  heures  du  matin,  il  répondit  aux  paro- 
les duFr.  Irlide,  avec  un  vif  élan  de  piété: 
«  Vive  Jésus  dans  nos  cœurs  à  jamais  !  » 
Le  Fr.  Philippe  était  mort. 

Tout  Paris  suivit  sa  dépouille  mortelle 
portée  au  cimetière  sur  le  corbillard  des 
pauvres.  Quarante  mille  enfants,  échelon- 
nés sur  le  parcours,  lui  faisaient  un  cortège 
d'amour  et  de  prière.  Le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  le  maire  du  VII^  arron- 
dissement, le  Conseil  municipal  de  Paris  se 
firent  un  devoir  et  un  honneur  de  célébrer 
le  patriotisme  incontestable  de  ce  religieux 
toujours  dévoué  à  la  France  dans  les  écoles 
comme  sur  les  champs  de  bataille.  Un 
rue  de  Paris  porta  longtemps  son  nom. 

Auj  ourd'hui ,  on  bannit  les  fils  de  l'héroïqu 
religieux  que  trois  gouvernements  suc( 
sifs  voulurent  décorer  et  que  le  monde  nou 
envie.  Triste  aveuglement  de  ceux  qui  pré 
fèrent  une  France  impie,  divisée,  abaissée, 
à  la  France  glorieuse  au  service  de  Dieu. 

E.  d'Auxerre.    • 
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MGR  PAVY,  ARCHEVÊQUE  D^ALGER  (1805-1866) 


CHAPITRE  PREMIER 

l'enfance  et  la  jeunesse 

La  famille  Pavy  est  originaire  de  la  Savoie 
et  fort  répandue  dans  le  voisinage  de  Cliam- 
béry.  La. branche  d'où  sortit  l'évèque  était 
fixée  depuis  de  longues  années  dans  la  ville 
de  Roanne  (Loire).  Peu  favorisée  des  dons 
de  la  fortune,  elle  était  riche  d'un  patri- 
moine de  foi,  de  vie  chrétienne  et  de  saintes 
traditions. 

LES  CONTEMPOnAINS 


Un  grand- oncle  de  l'évèque  d'Alger, 
François  Pavy,  fut  traîné  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire  que  la  Convention 
avait  établi,  en  ij[)o,  dans  la  ville  de  Lyon 
où  le  jeune  prêtre  était  vicaire.  «  Citoyen 
Pavy,  dit  le  président,  quelle  est  ta  pro- 
fession? —  Je  suis  prêtre!  —  Livre-nous 
tes  lettres  de  prêtrise,  et  la  république 
t'absout.  —  Mes  lettres  de  prêtrise!  J'en 
ai  perdu  la  copie;  mais  loriginal  est  dans 
le  ciel;  fais-moi,  s'il  te  convient,  monter 
sur  l'échafaud,  et  j'irai  te  le  chercher!  » 
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Pendant  ces  mauvais  jours,  Louis  Pavy, 
père  de  l'cvèque  d'Alger,  et  encore  ado- 
lescent, s'était  dévoué  à  la  garde  des  prêtres; 
et  il  eut  la  gloire  d'arracher  à  la  mort 
onze  de  ces  saintes  victimes. 

Ses  goûts  le  portaient  vers  le  sacerdoce, 
mais  son  père  s'opposa  à  ses  vœux.  Marié 
plus  tard  et  père  d'une  famille  nombreuse, 
Dieu  le  récompensa  de  son  sacrifice,  en 
lui  donnant,  sur  six  enfants,  trois  prêtres 
dont  l'un  fut  le  second  évêque  d'Alger. 

Louis-Antoine- Augustin  Pavy  naquit  le 
i8  mars  i8o5,  à  Roanne.  Sa  mère,  d'une 
santé  délicate,  ne  put,  à  son  grand  regret, 
le  nourrir.  Elle  le  confia  à  une  très  honnête 
femme  de  la  campagne,  qui  s'attacha  à 
l'enfant  et  l'aima  comme  si  elle  eut  été  sa 
véritable  mère. 

Un  jour,  c'était,  pendant  les  vacances,  le 
jeune  homme  était  déjà  élève  en  théologie 
et  portait  la  soutane  ;  la  bonne  nourrice 
l'aperçut  dans  la  rue.  A  cette  vue,  son  cœur 
ne  peut  se  contenir.  Elle  court  vers  lui,  et 
ouvrant  les  bras  à  son  enfant  d'autrefois, 
elle  dépose  un  gros  baiser  sur  les  joues  du 
jeune  homme  un  peu  confus. 

Passé  des  mains  de  sa  nourrice  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  le  petit  Antoine  reçut 
avec  les  soins  physiques  ceux  plus  impor- 
tants de  l'âme.  M^e  Pavy  lui  apprit  de 
bonne  heure  à  former  le  signe  de  la  croix, 
à  nommer  la  Sainte  Trinité,  à  invoquer  et 
à  aimer  Jésus,  à  maudire  le  péché.  S 'ins- 
pirant de  la  parole  de  la  mère  des  Macha- 
bées,  elle  lui  redisait  souvent:  «  Mon  petit 
Antoine,  regardez  le  ciel;  c'est  là  qu'est 
votre  Père;  votre  papa  et  moi,  nous  ne 
sommes  que  les  instruments  dont  Dieu  a 
bien  voulu  se  servir  pour  vous  donner  la 
vie.  » 

«  Elevé,  sur  les  genoux  de  parents  chré- 
tiens, disait  f)lus  tard  Mgr  Pavy,  ma  raison 
n'était  pas  encore  éclose,  que,  déjà,  mes 
lèvres  articulaient  tendrement  le  nom  de 
Marie  !  »  Aussi  quelle  tendresse  eut-il  toute 
sa  vie  pour  la  Très  Sainte  Vierge. 

Antoine  n'avait  que  dix  ans  et  demi 
quand  il  entra  au  Petit  Séminaire.  Sevré 
trop  tôt  des  douceurs  de  la  famille, l'enfant 


ne  put  s'accoutumer  à  ce  nouveau  genre 
de  vie.  Au  bout  de  quelques  semaines,  le 
supérieur  avertit  le  père  et  le  pria  de  venir 
chercher  son  fils  :  «  Il  ne  peut  se  plier  aux 
exigences  de  la  règle,  dit  le  supérieur.  Ce 
n'est  pas  mauvais  esprit,  mais  il  est  tur- 
bulent et  inappliqué.  »  M.  Pavy  ramena 
l'écolier  au  logis,  non  sans  lui  faire  de  lon- 
gues remontrances. 

Quand  M.  Jordan,  curé  de  la  paroisse, 
sut  le  retour  de  l'enfant,  il  blâma  le  père  : 
«  Je  suis  sur  de  sa  vocation,  disait-il. 
Ramenez-le  au  plus  tôt  au  Séminaire.  » 
M.  Pavy  écouta  ce  conseil,  et  reconduisit 
le  petit  Antoine  à  Saint-Jean  :  «  Recevez- 
le,  je  vous  en  prie.  L'enfant  a  fait  de  bonnes 
promesses,  et  vous  verrez  qu'il  ne  négligera 
rien  pour  vous  contenter.  » 

Le  supérieur  se  laissa  fléchir.  Hélas!  le 
second  essai  ne  devait  pas  être  plus  heureux 
que  le  premier.  Antoine  ne  travaillait  pas, 
il  se  révoltait  et  mettait  le  désordre  partout. 
De  là,  nouvelle  injonction  au  père  d'avoir 
à  retirer  son  fils. 

Cette  fois,  tout  espoir  semblait  perdu,  et 
peut-être  que,  rebuté  par  les  premières 
difficultés  de  l'étude  et  de  la  vie,  cet  enfant 
allait  grossir  les  rangs  des  mécontents  et 
des  déclassés.  Mais  la  Vierge  veillait  sur 
son  futur  apôtre,  et  Dieu  lui-même  allait 
mettre  un  de  ses  anges  sur  le  chemin  de 
l'enfant. 

Puissent  ces  lignes  et  cet  exemple  tom- 
ber sous  les  yeux  de  parents  découragés 
et  ramener  dans  leur  cœur  l'espoir  et  la 
confiance  ! 

Un  jour,  jNI'we  Pavy  allant  visiter  un  mo- 
nastère de  Bénédictines,  situé  dans  la  com- 
mune de  Pradines,  près-  de  Roanne,  elle 
eut  la  pensée  de  prendre  son  fils  avec  elle. 
La  supérieure  de  ce  couvent.  Sœur  Sainte- 
Justine,  était  une  femme  d'une  grande  vertu 
et,  de  plus,  très  dévouée  à  la  famille  Pavy. 
La  mère  raconta  son  chagrin  à  la  samte 
religieuse  :  «  Amenez-le  moi,  au  parloir, 
dit-elle,  je  veux  lui  parler  et  l'entendre.  » 

Mais  Antoine  avait  en  horreur  tout  ce 
qui  portait  l'habit  religieux;  il  refusa  de 
se    rendre  à  l'invitation.   Ce   ne   fut   que 
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poussé  en  quelque  sorte  par  sa  mère  qu'il 
consentit  à  aborder  la  grille  redoutée.  Par 
ses  paroles  insinuÉfttes,  la  supérieure  ouvrit 
peu  à  peu  ce  jeune  cœur.  Elle  finit  par  le 
gagner;  si  bien  que,  de  lui-même,  il  se 
montra  prêt  à  rentrer  au  Petit  Séminaire 
(le  Saint- Jean. Grande  fut  la  joie  de  la  mère, 
mais  une  objection  se  dressait  dans  sa  pen- 
sée :  après  déjà  deux  renvois,  le  supérieur 
l'accepterai t-il  encore?  On  fit  de  nouvelles 
instances  ;  le  jeune  Antoine  se  montra  si 
bien  disposé,  fit  de  si  belles  promesses, que 
le  bon  supérieur  se  laissa  fléchir. 

Rentré  au  Séminaire  pour  n'en  plus  sortir, 
Antoine  fit  son  possible  mais  ne  réussit,  en 
vérité,  à  devenir  un  élève  passable  qu'après 
sa  première  Communion.  Ce  grand  acte,  si 
décisif  pour  beaucoup  d'enfants,  modifia 
complètement  Antoine  et  l'affermit  pour 
jamais  dans  sa  vocation.  Dès  lors,  on  le  vit 
appliqué  à  l'étude;  sa  piété  redoubla  et  ses 
maîtres,  admirant  ce  changement,  présagè- 
rent à  l'enfant  le  plus  grand  avenir. 

Envoyé  à  L'Argentière  en  1820,  il  y  suit 
avec  succès  les  cours  de  philosophie  et  de 
mathématiques,  au  milieu  de  rivaux  dignes 
de  lui.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  les  noms 
de  MM.  Cœur,  Dufètre,  David  et  Callot,  qui 
devinrent  évoques  de  Troyes,  de  Nevers, 
de  Saint-Brieuc  et  d'Oran 

A  L'Argentière,  Antoine  fut  ce  qu'il  avait 
été  à  Saint-Jean,  un  élève  distingué,  pieux, 
le  modèle  de  tous.  En  1822,  il  entrait  au 
Grand  Séminaire  de  Saint-Irénée  de  Lyon. 
Là,  comme  à  l'Argentière,  sa  science  pré- 
coce en  fit  un  maître  de  conférences. 

Mais,  vers  ce  temps,  une  tentation  vio- 
lente vint  l'éprouver.  Quelque  temps,  il 
douta  de  sa  vocation.  Il  était  sur  le  point  de 
céder  à  l'orage  et  d'abandonner  sa  voie, 
quand  Dieu  lui  vint  en  aide.  Ce  fut  encore 
la  religieuse  de  Pradines  qui  lui  fit  voir  la 
.grandeur  du  sacerdoce, les  âmes  à  conquérir, 
l'Église  qui  attendait  son  dévouement.  La 
tentation  fut  vaincue,  et  l'abbé  Pavy  restait 
à  Dieu  pour  toujours. 

En  1820,  nous  le  retrouvons  directeur 
de  l'Ecole  cléricale  de  Saint-Nizier.  C'est 
là,  en   182C,  que, par  obéissance,  il  fit  son 


premier  sermon.  Il  n'était  encore  que  sous- 
diacre. 

Sur  la  fin  de  l'année  scolaire  1826-1827, 
le  jeune  abbé  fut  nommé  professeur  de  rhé- 
torique au  Petit  Séminaire  de  Saint-Jean.  Il 
n'occupa  cette  chaire  que  quelques  semaines  : 
sa  santé,  gravement  compromise,  l'obligea 
à  se  retirer  dans  sa  famille.  Pendant  son 
séjour 'à  Roanne,  le  3i  mai  1828,  il  fut 
ordonné  diacre  et,  en  1829,  il  rentrait  au 
Grand  Séminaire  pour  se  préparer  à  la  prê- 
trise. Mgr  de  Pins  l'ordonna  prêtre  le 
i3  juin  1829,  et  l'envoya,  à  cause  de  sa 
santé,  vicaire  à  Saint-Romain-de-Popey, 
dans  le  canton  de  Tarare. 


CHAPITRE  II 

VICAIRE  ET   PROFESSEUR  —  LA    REVOLUTION 

DE  i83o 

A  son  nouveau  poste,  le  jeune  vicaire 
se  mit  avec  bonheur  à  ses  fonctions  ;  son 
entrain,  sa  distinction  faisaient  merveille 
parmi  les  habitants  de  Saint-Romain:  «  Oh! 
disaient-ils,  il  ne  restera  pas  avec  nous; 
il  est  trop  savant!  »  Ce  fut  pendant  son 
séjour  à  Saint-Romain  qu'il  fit  connais- 
sance de  la  famille  d'Albon.  Grâce  à  la 
munificence  de  ces  riches  paroissiens,  il 
parvint  à  soulager  les  effroyables  misères 
de  cet  hiver  de  1829  à  i83o,  l'un  des  plus 
rigoureux  du  siècle. 

Le  village  de  Saint-Romain  était  sub- 
mergé, les  neiges  s'étaient  amoncelées 
interceptant  tous  les  chemins.  Qu'allaient 
devenir  les  paroissiens  perdus  dans  les 
campagnes  ? 

N'écoutant  que  son  ardente  charité, 
l'abbé  Pavy  se  fraya  un  chemin  parmi  les 
neiges  entassées  et  finit  par  arriver  aux  mai- 
sons les  plus  lointaines.  A  tous,  il  appor- 
tait, avec  la  nourriture  et  des  vêtements, 
la  joie  et  l'espérance. 

M.  Jordan,  ancien  curé  de  Notre-Dame 
des  Victoires,  à  Roanne,  venait  d'être 
nommé  curé  de  Saint-Bonaventure,  à  Lyon. 
Il  avait  apprécié  le  mérite  de  l'abbé   Pavy 
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et  le  demanda  en  qualité  de  vicaire.  L'ad- 
minislralion  diocésaine  s'empressa  d'accé- 
der à  ses  vœux.  Le  vicaire  de  Saint-Romain 
fut  donc  nommé,  le  5  juillet  i83o,  à  Lyon. 
Ce  fut  une  grande  douleur  pour  les  habi- 
tants de  Saint-Romain.  Ces  braves  gens 
avaient  été  gagnés  par  les  manières  affables 
de  leur  vicaire  et  lui  gardèrent  la  plus 
fidèle  amitié.  * 

Plus  tard,  ils  profiteront  de  toutes  les 
occasions  pour  lui  témoigner  leur  attache- 
ment et  leur  reconnaissance. 

L'abbé  Pavy  était  depuis  peu  à  Saint- 
Bonaventure,  quand,  pour  se  retremper 
quelques  jours  au  milieu  des  siens,  il  partit 
pour  Roanne.  La  révolution  l'y  surprit. 
Avant  tout,  fidèle  à  son  devoir  et  songeant 
que,  surtout  aux  heures  périlleuses,  le 
prêtre  doit  garder  son  poste,  il  s'arracha 
aux  embrassements  des  siens  et  accourut 
à  Lyon.  / 

Comme  les  chemins  pouvaient  être  dange- 
reux, M.  Pavy  voulut  accompagner  son  fils. 
Quand  ils  allaient  se  quitter,  le  père  lui 
dit  CCS  belles  paroles  :  «  jNIon  fils,  voici 
une  nouvelle  révolution  :  si  elle  est  exclu- 
sivement politique,  ne  t'en  mêles  pas;  mais 
si  elle  est  religieuse,  et  qu'on  veuille  encore 
attaquer  notre  foi,  j'espère  que  tu  te  rap- 
pelleras ton  oncle,  et  f|ue  tu  sauras,  comme 
lui,  monter  à  l'échafaud  pour  la  confesser! 
Le  jour  où  ta  tète  tombera  à  Lyon  pour 
Jésus-Christ,  sois  sûr  que  la  mienne  tom- 
bera à  Roanne  pour  la  même  cause  !  » 

Peu  de  martyrs,  allant  au  combat,  enten- 
dirent un  plus  sublime  langage.  Mais,  le 
martyre  des  œuvres, le  martyre  d'un  inces- 
sant travail,  devait  être  réservé  à  l'apôtre. 

Il  s'agissait  pour  le  moment  de  traverser 
Lyon  et  ce  n'était  pas  chose  facile,  car  la 
cité  révoltée  était  au  pouvoir  de  l'émeute. 
Il  fallut  parcourir  des  rues  dépavées.  Sans 
forfanterie  comme  sans  crainte,  l'abbé  Pavy 
salua  les  hommes  de  désordre  qui  se  trou- 
vaient sur  son  passage.  Il  les  harangua 
et  les  charma  tellement  par  ses  discours, 
qu'au  lieu  de  huées,  dont  ils  s'apprêtaient 
à  le  poursuivre,  ils  l'accompagnèrent  de 
leurs    applaudissements.    Cette  révolution 


se  calma  assez  vite  et  ne  produisit  point 
à  Lyon  les  épouvantables  désordres  qui 
devaient  marquer  celle  de  1848. 

Outre  le  ministère  paroissial,  pendant 
qu'il  était  vicaire,  et  son  cours  à  la  Faculté, 
pendant  qu'il  était  professeur,  l'abbé  Pavy 
répandait  la  surabondance  de  son  zèle  au 
dehors  et  sur  les  protestants  eux-mêmes, 
avec  lesquels  il  entra  en  relations.  Presque 
toutes  les  paroisses  de  Lyon  bénéficièrent 
de  sa  parole  éloquente.  Dans  plusieurs,  il 
fut  demandé  pour  prêcher  l'Avent  et  le 
Carême. 

L'insurrection  qui  éclata  à  Lyon,  le 
9  avril  1834,  dura  quatre  jours;  quatre 
jours  de  dévouement  pour  les  prêtres,  en 
particulier  pour  l'abbé  Pavy.  L'émeute 
avait  fixé  son  quartier  général  sur  la  place 
Saint-Bonavcntiire.  Les  insurgés  se  préci- 
pitent vers  les  portes  de  l'église.  Conti- 
nuant paisiblement  son  ministère  au  milieu 
de  l'émeute,  l'abbé  Pavy  venait  de  con- 
gédier les  enfants  du  catéchisme,  quand  un 
homme  s'élance  vers  lui,  le  sabre  à  la  main, 
réclamant  les  clés  du  clocher  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  en  ai  la  garde,  répond  l'abbé 
sans  se  troubler,  allez  les  demander  au 
sonneur.  » 

Puis,  ouvrant  la  porte  qui  donne  dans 
le  presbytère,  il  s'échappe  et  monte,  tout 
ému,  dans  la  chambre  de  son  collègue, 
M.  Peyrard.  De  là,  ils  suivaient  ensemble 
les  mouvements  de  l'émeute  afin  d'absoudre 
au  besoin  les  mourants. 

Le  lendemain,  les  insurgés  se  présentent 
au  presbytère,  priant  le  clergé  paroissial  de 
recevoir  les  blessés  dans  l'église  :  «  Volon- 
tiers, mes  enfants  ;  l'église  étant  la  maison 
de  Dieu  est  la  maison  de  tous;  mais  il 
est  dommage  que  l'émeute  en  fasse  une 
ambulance.  Apportez  vos  blessés,  nous  les 
soignerons  !  »  Et  ils  les  reçurent  dans  la 
chapelle  des  fonts  baptismaux.  Les  abbés 
Pavy  et  Peyrard  s'installèrent  aussitôt  pour 
panser  les   malades  et  les  blessés. 

On  en  apportait  sans  cesse  sur  les  bran- 
cards et  l'église  fut  bientôt  toute  remplie. 

Le  dévouement  des  deux  prêtres  fut 
au-dessus  de  tout  éloge. 
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Le  vendredi,  ii  avril  i834,  les  Conipa- 
giiit^s  (les  6^  et  28'^  de  lii^ne  enlèvent  la  place 
Saint-Bonaventure.  Les  insurgés,  quittant 
la  barrière,  se  réfi%ient  dans  l'église.  De 
là,  l'un  d'eux  lire  sur  la  troupe.  Celle-ci 
enfonce  les  portes  et  se  précipite  la  baïon- 
nette en  avant.  Ce  tut,  pendant  un  instant, 
un  effroyable  désordre.  A  travers  les 
planches  apportées  par  l'émeute,  un  cri 
perçant  se  l'ait  entendre  :  «  Je  me  rends, 
dit  une  voix,  laites-moi  grâce!  »  Huit  fusils 
partent  à  la  fois,  et  l'insurgé  tombe  sans 
dire  un  mot.  C'était  un  enfant  de  quatorze 
ans  qui  avait  fait  sa  première  Communion 
deux  jours  auparavant,  et  que  sa  mère 
dénaturée  avait  poussé  aux  barricades. 

Deux  insurgés  s'étaient  sauvés  dans  la 
chapelle  de  Saint-Luc.  L'un  est  le  frère 
de  Caussidière;  l'autre,  couvert  de  haillons, 
avait,  la  veille,  voulu  prendre  tout  seul  un 
canon  à  la  troupe.  Déjà,  un  piquet  n'attend 
que  le  signal  pour  les  fusiller.  L'abbé  Pavy 
et  l'abbé  Peyrard  accourent  chacun  de  son 
côté  :  «  Grâce,  grâce  !  s'écrient-ils  à  la  fois.  — 
Que  faites-vous  ici,  messieurs?  leur  dit 
l'officier,  votre  place  n'est  pas  ici.  —  Notre 
place  est  partout  où  il  faut  crier  pardon  et 
miséricorde  î  —  Notre  devoir  ,  à  nous , 
passe  avant  tout  le  reste.  Retirez-vous, 
messieurs.  » 

Et  aussitôt,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  hélas  !  en  ces  heures  de  surexci- 
tation populaire,  sur  un  signe,  dix  coups  de 
feu  atteignent  les  deux  insurgés.  «  J'étais 
si  ému,  disait  plus  tard  Mgr  Pavy,  que, 
ayant  commencé  la  formule  de  l'absolution, 
je  ne  sais  si  je  pus  l'achever!  » 

Lorsque  la  révolution  fut  vaincue,  le 
'bruit  se  répandit  que  les  prêtres  s'étaient 
mêlés  à  l'insurrection;  la  troupe,  en  les 
voyant,  s'écria  :  «  Les  voilà,  ceux  qu'il 
faut  fusiller!  »  Avec  un  incroyable  sang- 
froid,  l'abbé  Pavy  s'écria  :  «  Que  dites-vous, 
mes  amis?  Ne  voyez-vous  pas  qui  nous 
sommes  ?  »  Puis,  sur  un  ton  familier  : 
«  Tenez,  enfants,  voici  du  vin  ;  buvez  un 
coup,  vous  verrez  plus  clair.  »  Le  ton  ferme 
de  l'abbé  leur  avait  imposé;  mais  ce  qui  va 
paraître  invraisemblable,  ce  fut  la  calomnie 


qui  éclata  contre  des  prêtres  si  dévoués. 
On  les  accusa  d'avoir  préparé  des  cartouches 
dans  l'église  !  L'accusation  était  si  absurde 
qu'elle  ne  pouvait  tenir  et  ne  tint  pas  long- 
temps, comme  on  le  devine,  devant  l'évi- 
dence. Les  deux  prêtres  comparurent  cepen- 
dant devant  le  tribunal  et  ce  fut  l'objet  d'un 
vrai  triomphe. 

L'année  suivante  (sept.  i835),  l'abbé  Pavy 
fit  avec*  son  frère,  qui  fut  plus  tard  son 
vicaire  général,  un  voyage  en  Suisse.  Il 
visita  Notre-Dame  des  Ermites  et  revint 
par  Fribourg. 

Un  incident  marqua  ce  voyage.  Au  retour, 
comme  les  voyageurs  approchaient  du  Mont- 
Blanc,  le  guide  qui  les  accompagnait  se 
perdit.  C'était  en  septembre,  et  la  nuit 
approchait.  Comme  ils  marchaient  un  peu 
à  l'aventure,  soudain,  la  rivière  de  l'Arve 
barre  la  route  aux  deux  frères.  Que  faire 
en  ces  gorges  sauvages?  où  trouver  du 
secours  ?  comment  espérer  un  gîte  ? 

Les  deux  voyageurs,  trempés,  à  bout  de 
forces,  s'arrêtent.  La  nuit  était  tout  à  fait 
A  enue.  «  Montons  sur  un  arbre,  dit  le  plus 
jeune,  nous  serons  à  l'abri  des  loups  et  nous 
y  attendrons  l'aurore.  —  Je  le  veux  bien, 
reprit  Antoine,  mais  adressons-nous  encore 
une  fois  à  la  Sainte  Vierge;  récitons-lui  le 
Soiwenez-vous.  » 

La  prière  était  à  peine  achevée  que  les 
frères  entendent  leur  guide  qui  crie  :  «  Par 
ici,  messieurs,  j'ai  trouvé  un  passage.  »  Tra- 
versant la  rivière,  ils  furent  reçus  dans  une 
ferme.  Le  lendemain,  ils  gagnaient  Cha- 
monix  et  revenaient  à  Lyon. 

L'histoire  et  la  discipline  ecclésiastiques 
étaient  tout  à  fait  dans  les  goùls  de 
l'abbé  Pavy.  Le  ii>  octobre  i838,  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  le  nommait  pro- 
fesseur à  cette  cliaire  vacante  à  la  Faculté 
de  Lyon,  et  ce  fut  le  12  novembre  suivant 
que  se  fit  l'ouverture  solennelle  des  cours. 
Cette  solennité  avait  attiré  une  grande 
affluence  d'ecclésiastiques  de  tous  rangs. 

Le  doyen  ne  pouvant,  pour  cause  de 
santé,  porter  la  parole,  l'abbé  Pavy  fui 
chargé  de  le  suppléer.  Son  discours  fut  salué 
par   les   applaudissements   de   l'assistance. 
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On  sentit  qu'une  ère  nouvelle  se  levait 
pour  la  Faculté  de  théologie  de  Lyon.  Ce 
discours  arriva  jusqu'au  roi  Louis-Philippe, 
qui,  après  en  avoir  pris  lecture,  dit  au 
ministre  :  «  Voilà  un  homme  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue.  » 

Le  nom  de  l'abbé  Pavy  avait  grandi  avec 
ses  travaux.  L'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  la  ville  de  Lyon, 
le  reçut  dans  son  sein,  en  iSSg.  Au  mois 
de  janvier  suivant,  eut  lieu  la  séance  de 
réception.  L'abbé  Pavy  prononça  son  beau 
discours  sur  la  philosophie  de  l'histoire. 
Rarement,  le  palais  avait  retenti  de  plus 
solennels  accents. 

Les  honneurs  désormais  se  succèdent  et 
couronnent  ses  travaux.  Nommé  chanoine 
honoraire  de  la   primatiale  de   Lyon ,   en 

1841,  il  reçoit  peu  après  la  croix  de  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur.  En  1842,  il 
sera  fait  doyen  de  la  Faculté  de  théologie: 
1845  relèvera  au  grade  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Dans    le   voyage   qu'il  fit   en   Italie,    en 

1842,  avec  M.  Lyonnet,  chanoine  de  la 
primatiale  de  Lyon,  l'abbé  Pavy  fut  à 
Rome  l'objet  des  plus  délicates  attentions. 
Grégoire  XYI  daigna  le  recevoir  en 
audience  avec  ses  compagnons  de  route: 
c'est  à  cette  audience  Cju'il  présenta  son 
discours  sur  le  pouvoir  temporel  des  Papes. 
Le  Saint-Père  lut  devant  lui  quelques  pages 
de  l'écrit  qui  lui  était  offert,  et  félicita 
l'auteur  avec  beaucoup  de  bonté. 

Quelques  jours  après,  le  Pape  avait  lu 
en  entier  le  discours  sur  le  pouvoir  tem- 
porel. Il  en  avait  témoigné  sa  satisfaction 
au  P.  Yaures,  son  confident,  et  lui  avait  dit 
que  le  professeur  de  Lyon  ayant  abordé  le 
sujet  avec  tant  de  justesse,  il  était  bon 
qu'on  sût  comment  il  jugeait  les  graves 
questions  qui  agitaient  alors  la  France  reli- 
gieuse :  «  L'université  et  le  projet  de  loi  sur 
la  liberté  d'enseignement.  »  L'abbé  Pavy 
composa  donc  à  la  hâte  un  mémoire  en 
seize  pages  et  l'envoya  au  Vatican.  Peu 
après,  il  partait  pour  Naples. 

Grégoire  XVI  avait  daigné  lui  faire  dire 
qu'à  son  retour,  il  le  recevrait  en  audience 


particulière.  En  effet,  le  Souverain  Pontife 
lui  fit  un  accueil  plein  de  tendresse  et  s'en- 
tretint longuement  des  grandes  questions 
qui  préoccupaient  alors  l'opinion.  Au  cours 
de  l'entretien,  M.  Pavy  offrit  au  Pape  d'aban- 
donner son  titre  de  doyen  de  la  Faculté,  si 
Sa  Sainteté  le  jugeait  utile  :  «  Gardez-vous- 
en  bien,  reprit  le  vénérable  vieillard,  en 
attirant  l'abbé  sur  son  cœur.  Continuez, 
continuez  la  guerre  sainte  :  je  voudrais 
avoir  dans  l'Université  des  milliers  de  sol- 
dats comme  vous.  » 

Ce  soldat  d'élite  allait,  comme  on  dit  au 
régiment,   passer   dans  l'état-major. 


CHAPITRE  m 

ÉVÊQUE    d'ALGER 

De  retour  à  Lyon,  M.  l'abbé  Pavy  avait  à 
peine  commencé  les  cours  de  1846,  quand 
une  lettre  de  M.  Martin  du  Nord,  ministre 
des  Cultes,  vint  lui  apporter,  le  26  février, 
sa  nomination  à  l'évèché  d'Alger,  que  la 
retraite  imposée  à  Mgr  Dupuch  venait  de 
rendre  vacant. 

La  nouvelle  ne  surprit  personne,  car  on 
s'attendait  depuis  longtemps  à  cette  éléva- 
tion. On  objecta  qu'il  ferait  plus  de  bien 
en  France,  où  ses  talents  étaient  connus  et 
appréciés.  «  Quel  âge  a-t-il?  dit  brusque- 
ment le  roi.  —  Quarante  et  un  ans.  —  Eh 
bien,  qu'il  aille  pour  le  moment  à  Alger.  » 
Le  lendemain,  sa  nomination  était  signée. 
En  apprenant  cette  nouvelle,  l'abbé  Pavy 
alla  trouver  son  frère,  vicaire  à  Saint. 
Polycarpe  :  «  Que  dois-je  faire?  lui  dit-il 
tout  ému.  —  Si  on  vous  offrait  un  siège 
en  France,  répondit  le  frère,  je  n'aurais  pas 
de  conseils  à  vous  donner,  mais  il  s'agit 
d'une  mission,  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  » 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  rendit  à  Paris, 
et  c'est  de  là  qu'il  écrit,  le  i^r  mars  1846, 
à  Mgr  Miolan,  évèque  d'Amiens,  la  lettre 
suivante  qui  nous  dévoile  ses  sentiments 
secrets:  «  Je  suis  venu  ici  pour  exposer 
mes  incertitudes  et  savoir  à  quel  prix  on 
m'arrachait  à  mon  repos  et  à  ma  chaire  pour 
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me  jeter  contre  le  plus  formidable  des  écueiîs. 
Quand  j'ai  vu  que  rien  d'humain  n'avait 
provoqué  ce  choix,  que  tous  les  amis  de 

I  aut  lieu  s'étaient  fortement  opposés,  mais 

us   succès,  à  ma  nomination;  qu'on  fai- 
it  appel  exclusivement  à  mon  dévouement 
•erdolal;  que  la  nonciature  croyait  qu'il 
0  serait  moins  difficile  qu'à  un  autre  de 
A  aincre  certaines  difficultés  plutôt  bureau- 
cratiques que  gouvernementales,  j'ai  courbé 
le  front  sous  l'énorme  fardeau.  » 

Heureux  d'un  si  bon  choix  pour  l'Eglise 
d'Afrique,  Grégoire  XYI,  le  i6  avril,  pré- 
conisait l'élu  qui  fut  sacré  par  le  cardinal 
de  Bonald,  le  24  mai. 

Nous  avons  dit  sa  tendre  dévotion  pour 
la  Sainte  Vierge.  La  première  pensée  de 
son  cœur  fut  pour  elle.  Dès  le  lendemain 
de  son  sacre,  Mgr  Pavy  montait  à Fourvières. 

II  y  célébra  les  saints  mystères;  quand  vint 
la  communion,  les  premiers  qui  se  levèrent 
furent  le  père  et  la  mère  du  pontife,  puis 
toute  sa  famille  c[ui  vint  s'asseoir  au  ban- 
<juet  divin.  La  religion  seule  possède  le 
secret  de  ces  célestes  émotions. 

Le  poste  que  la  Providence  assignait  au 
nouvel  évèque  était  hérissé  de  difficultés 
sans  nombre.  Sous  prétexte  de  ne  pas 
froisser  les  susceptibilités  musulmanes,  les 
gouverneurs  d'Algérie  ont  toujours  plus  ou 
moins  entravé  l'action  de  l'Eglise.  Les  trois 
grands  évèques  qui  se  sont  succédé  sur 
le  siège  d'Alger  ont  souvent  été  réduits  à 
une  certaine  impuissance  par  des  mesm^es 
administratives  ou  policières.  Le  véné- 
rable Mgr  Dupuclî,  le  premier  d'entre  eux, 
avait  lutté  sans  succès  contre  ce  réseau  aux 
mailles  serrées  qui  paralyse  les  meilleures 
volontés.  Lassé  dans  cette  lutte,  accablé  de 
dettes  que  sa  charité  seule  avait  fait  con- 
tracter, il  avait  dû  offrir  sa  démission  et 
laissait  à  son  successeur  une  situation  pleine 
d'embarras. 

Avant  d'aller  prendre  possession  de  son 
siège,  Mgr  Pavy  avait  formé  le  projet  de 
se  i^ndre  à  Rome.  Il  voidait  entendre  de 
la  bouche  de  Grégoire  les  conseils  capal)les 
|de  le  diriger  dans  sa  difficile  mission.  jNlais 
la  mort,  dans  cet  intervalle,  enleva  l'auguste 


Pontife,  et  l'évêque  d'Alger  ne  put  accom- 
plir son  dessein. 

Désormais,  il  n'eut  plus  quune  préoccu- 
pation :  se  rendre  sans  retard  à  la  mission 
que  Dieu  lui  confiait.  Une  personne,  qui 
lui  était  fort  dévouée,  l'engageait  à  prolon- 
ger encore  son  séjour  à  Lyon,  au  moins 
jusqu'à  la  fin  des  grandes  chaleurs  :  «  C'est 
cela,  répondit-il,  Notre-Seigneur  a  dit  à  ses 
apôtres  :  Attendez  qu'il  fasse  moins  chaud 
pour  aller  évangéliser  le  monde.  » 

Il  dut,  avant  de  s'embarquer,  faire  sa 
visite  d'adieu  au  roi  Louis-Philippe.  Il  en 
obtint  diverses  faveurs  :  d'abord  le  réta- 
blissement du  crucifix  dans  les  salles  de 
l'hôpital  civil,  crucifix  qui  avait  été  enlevé, 
sous  prétexte  de  ménager  les  musulmans 
qui  venaient,  dans  leurs  maladies,  deman- 
der les  soins  de  nos  religieuses. 

Il  obtint  de  même  deux  titres  de  cha- 
noines et  la  promesse  d'un  sérieux  appui 
pour  la  religion.  «  A  nous  deux,  avait  dit 
le  roi,  nous  ressusciterons  l'Afrique.  »  Cette 
parole,  qui  ne  fut  pas  toujours  vaine,  aug- 
menta la  confiance  et  la  force  du  nouvel 
évèque  ;  elle  a  puissamment  servi  la  cause 
de  Dieu. 

Des  deux  titres  de  chanoines  qu'il  avait 
obtenus,  Mgr  Pavy  donna  l'un  à  jNI.  Plasse, 
prêtre  de  Saint-Sulpice  ;  l'autre  fut  accordé 
à  M.  Pavy,  son  frère. 

Enfin,  le  6  juillet,  à  4  heures  du  matin, 
]Mgr  Pavy  cj^uittait  Lyon  et  sa  chère  Notre- 
Dame  de  Fourvières.  Le  10,  à  la  pointe  du 
jour,  apparut  la  ville  aux  blancs  minarets. 
Des  signaux  annoncèrent  l'évêque  ;  aussitôt 
les  canons  de  terre  et  de  mer  saluèrent  son 
arrivée.  Mgr  Pavy  descendit  à  l'amirauté. 
Les  visites  officielles  commencèrent.  Le 
gouverneur  général,  le  maréchal  Bugcaud, 
le  reçut  avec  ce  sans-façon  dans  leciucl  il 
mettait  tant  de  cœur.  Les  autorités  civiles 
et  militaires  ^^nrent  à  leur  tour  rendi'e 
hommage  au  prélat  qui  les  conquit,  et,  dès 
lors,  Alger  fut  fier  de  son  évèque. 

En  arrivant  dans  son  diocèse,  !Mgr  Pavy 
trouva,  grâce  au  zèle  de  Mgr  Dupuch, 
beaucoup  d'œuvres  établies,  vingt-neuf  pa- 
roisses créées,  les  Jésuites  installés  à  Alger, 
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à  GoiistaïUiiie  et  à  Oran,  les  Trappistes  à 
Staoïiéli,  les  Lazaristes  dirigeant  un  com- 
mencement de  Grand  Séminaire,  les  Frères 
de  Saint-Joseph  du  Mans,  instruisant  les 
enfants  à  Oran,  à  Philippeville  et  à  Bône. 
Les  communautés  de  femmes  n'étaient  pas 
moins  nombreuses.  Constantine,  Philippe- 
ville  et  Bône  avaient  les  Sœurs  de  la  Doc- 
trine chrétienne  de  Nancy;  les  Trinitaires 
de  Valence  s'étaient  établies  à  Oran ,  les  Filles 
de  la  Charité  à  Alger,  les  Dames  du  Sacré- 
Cœur  à  Mustapha  et  celles  du  Bon-Pasteur 
d'Angers  à  El-Biar. 

Toul  cela,  avec  un  clergé  recruté  un  peu 
partout  en  France,  constituait  les  cadres  de 
l'armée  du  bien,  apportant  la  civilisation 
au  milieu  de  nos  armées  conquérantes. 
Mais  que  de  choses  restaient  encore  à  créer  ! 

Les  heureux  débuts  de  Mgr  Pavy,  ce 
palais  oriental  dans  lequel  il  est  installé,  ces 
nuits  si  belles,  ses  anciennes  connaissances 
retrouvées  sur  cette  terre  africaine,  cette 
perspective  des  grandes  choses  à  fonder, 
tout  cela  ne  lui  faisait  point  oublier  ses 
anciens  amis.  Faut-il  s'étonner  de  trouver 
dans  son  premier  acte  administratif  un 
souvenir  de  Lyon,  et  dans  sa  première 
inspiration  épiscopale  une  inspiration  lyon- 
naise? ce  fut  une  circulaire  adressée  à  son 
clergé,  en  faveur  de  la  Propagation  de  la 
/oi.  Dans  la  même  circulaire,  il  recommande 
une  institution  également  lyonnaise,  les 
maîtrises. 

Des  difficultés  surgirent  cependant.  Alin 
de  les  apaiser,  Mgr  Pavy  se  décida  à  faire 
un  voyage  en  France.  En  passant  à  Mar- 
seille, il  règle  avec  Mgr  de  Mazenodla  créa- 
tion d'une  maison  des  Oblats  en  Algérie; 
puis,  il  arrive  à  Paris,  où,  de  concert  avec 
M.  de  Salvandy,  il  fait  reconnaître  son 
droit  d'établir  dans  toute  l'Algérie  des  maî- 
trises et  écoles  secondaires.  Ce  n'était  pas 
une  petite  victoire,  si  l'on  songe  que  l'on 
était  en  1847. 

Les  communautés  delà  ville  d'Alger  récla- 
maient sa  visite;  mais  les  autres  villes  de 
son  vaste  diocèse,  si  riches  en  souvenirs, 
l'attendaient  aussi  avec  impatience.  La  Ictc 
de  saint  Auguslin  approchait  :  Mgr  Pavy 


voulut  aller  la  célébrer  à  Hippone.  Il  partit 
donc  d'Alger  le  20  août  et  entra,  au  jour, 
dans  le  port  de  Bougie.  Une  pauvre  baraque 
en  planches  servait  d'église.  On  proposa  à 
l'évoque  de  l'agrandir;  il  s'y  refusa,  dans 
la  crainte  d'éloigner,  par  une  dépense  pro- 
visoire, la  construction  d'une  église  défini- 
tive. Combien  cette  conduite  était  sage! 
L'église  existe  depuis  une  trentaine  d'années. 

Hippone!  quel  nom!  quel  souvenir  !  c'est 
là  qu'Augustin  a  vécu:  c'est  de  là  qu'il 
éclaira  le  monde.  Quelle  émotion  débor- 
dait du  cœur  du  nouveau  pontife!  Dès  ce 
jour,  il  se  promit  d'élever  à  cette  grande  et 
sainte  mémoire  un  monument  digne  d'elle, 
mais  les  immenses  travaux  qui  l'accablèrent 
ne  lui  permirent  pas  de  réaliser  ce  projet. 

Ses  soins  furent  d'abord  attirés  par  son 
Grand  Séminaire.  Le  local  qui  en  servait 
provisoirement  était  en  location.  Il  obtint 
et  aménagea  un  nouveau  bâtiment.  Le  Sémi- 
naire ne  comptait,  à  son  arrivée,  que  dix 
théologiens;  il  en  possédait  déjà  vingt-deux 
le  3o  décembre.  Le  Petit  Séminaire  ne  sol- 
licita pas  moins  son  zèle.  Le  principe 
d'échange  fut  accepté  par  le  gouvernement, 
sur  la  proposition  de  Mgr  Pavy,  et,  peu 
après,  le  consulat  de  France,  définitivement 
afTecté  à  cette  création,  ne  s'appela  plus 
que  le  Petit  Séminaire  de  Saint-Eugène. 

Une  rapide  excursion  dans  la  province 
d'Oran  donna  à  Mgr  Pavy  un  aperçu  de 
cette  partie  de  son  diocèse.  Les  notes  que  lui 
rapportaient  les  grands  vicaires  lui  firent 
connaître  les  autres  provinces. 

A  cette  époque,  beaucoup  de  hauts  per- 
sonnages tenaient  encore  à  l'occupation 
restreinte  de  l'Algérie,  et,  malgré  les  succès 
ol) tenus  du  côté  de  Dellys,  par  le  maréchal 
Bugcaud,  les  Chambres  ne  virent  pas  d'un 
bon  œil  cette  nouvelle  campagne.  Du  reste, 
les  plans  de  colonisation  proposés  par  le 
gouverneur  n'étant  pas  adoptés,  il  donna 
sa  démission  et  rentra  en  France. 

«  Un  jour  que  Bugcaud  visitait,  avec 
Monseigneur,  les  orphelins  de  Ben-Ack- 
noun,  ceux-ci  chanlèrent  quelques  cou- 
plets, dans  lesquels  ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  père.  Ce  titre  lui  parut  excessif. 
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il  voulut  s'en  défendre  :  mais 
l'émotion  le  gagna  et  ses  paroles 
le  traiîirent.  «  Votre  Père,  dit-il 
en  montrant  l'évèque,  le  voilà! 
Moi,  je  ne  suis  que  votre  grand- 
père.  » 

Une  autre  fois,  après  une  con- 
versation sur  certains  faits  de 
guerre,  Bugeaudlui  dit  brusque- 
ment :  «  Monseigneur,  si  vous 
n'étiez  pas  évèque,  je  vous  vou- 
drais soldat,  là,  près  de  moi,  sur 
un  champ  de  bataille.  Vous  feriez 
un  bon  général.  »  Le  maréchal 
Bugeaud  avait  le  sens  religieux 
très  prononcé.  «  Je  ne  suis  pas 
sans  religion,  disait-il  souvent; 
j'ai  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité, w  Si  la  charité  ne  fut  pas 
complète,  en  ce  sens  qu'il  man- 
quait aux  pratiques  les  plus 
importantes  de  la  religion.  Dieu 
lui  donna  sans  doute,  à  cause 
du  bien  qu'il  a  fait  à  l'Église  et 
aux  pauvres  pendant  sa  vie,  de 
la  complétera  l'heure  de  la  mort, 
dans  ce  Fiat  qu'il  prononça  avec 
une  si  héroïque  résignation  (i). 

L'Algérie    perdit    peu    après 
l'illustre   maréchal.   Elle    ne   fut   consolée 
de  cette   perte  qu'en   le    voyant    remplacé 
par   un   homme   dont  le   talent   égalait  la 
naissance,  Henri  d'Orléans,  duc  d'Aumale. 

Le  duc  d'Aumale  débarqua  à  Alger  le 
6  novembre. 

INlgr  Pavy  lui  présenta  ses  hommages  et 
son  clergé.  «  Nous  prierons  le  Seigneur,  dit- 
il  au  prince,  de  répandre  sur  vous  ses 
bénédictions  les  plus  puissantes.  —  Priez, 
Monseigneur,  dit  le  prince,  la  bénédiction 
du  ciel  est  la  plus  sûre  garantie  de  nos 
succès,  n  Heureuse  l'Algérie,  si  la  conduite 
de  ses  gouverneurs  se  fût  toujours  inspirée 
de  ces  paroles. 
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(i)  Vie  de  ^fgr  Pacy,  par  M.  P.vvv,  t.  I,  p.  3i;. 
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NOTRE-DAME   DAFPJQUE 

CHAPITRE  IV 

VISITES    ÉPISGOPALES   ŒUVRES   ET 

FONDATIONS 

Mgr  Pavy  songeait  à  parcourir  lui-même 
son  vaste  territoire.  Il  visita  successivement 
Beni-Mered,  Blidah,  et  de  là,  il  vint  à 
jSIédéah  avec  toute  sa  suite,  en  gravissant 
les  lianes  escarpés  de  l'Atlas.  Le  lendemain 
de  son  arrivée.  Monseigneur,  descendu  à 
l'hôtel  de  la  subdivision,  se  rendit  proces- 
sionnellement  à  l'église.  Le  général  et  son 
état-major  l'y  accompagnèrent,  les  Arabes 
suivirent.  Le  retour  se  tit  dans  le  mènu^ 
ordre. 

Ces  détails  pourront  étonner  :  on  aura 
peine  a  croire  (jue  des  généraux  et  leurs 
troupes  aient  ainsi  suivi  une  procession 
de  Contirination.  Le  fait  n'en  est  pas  moins 


.> 


10 


LES    CONTEMPORAINS 


exact  ;  mais  se  reproduirait-il  bien  au- 
jourd'hui ?... 

Cepciulant,  l'agitation  politique  boulever- 
sait la  France  ;  le  roi  se  retirait  devant 
rémcute  ;  la  République  fut  proclamée.  Le 
duc  d'Aumale  annonça  lui-même  le  nouveau 
gouvernement,  et  le  général  Gavaignac  fut 
appelé  au  poste  de  gouverneur  général  de 
l'Algérie,  à  la  date  du  lo  mars  1848. 

Gavaignac,  se  livrant  avec  toute  la  droi- 
ture de  son  âme  et  l'afTcction  de  son  cœur 
au  sentiment  de  la  fraternité,  l'évèque  lui 
en  témoigna  une  vive  sympathie,  elle  était 
sincère  : 

«  Monsieur  le  gouverneur,  lui  dit  alors 
l'évèque,  vous  pouvez  marquer  votre  pas- 
sage à  Alger  par  un  bienfait,  dont  l'Eglise 
vous  serait  toujours  reconnaissante. —  Je  ne 
demande  pas  mieux.  Monseigneur;  lequel? 
—  Donnez-moi  le  camp  de  Kouba  pour  y 
établir  mon  Grand  Séminaire.  »  Le  gouver- 
neur se  Lut;  puis,  après  une  courte  réflexion, 
il  se  tourna  vers  le  général  Gharon,  chef 
du  service  du  génie,  et  lui  demanda  si 
l'armée  pouvait  se  passer  de  ce  poste? 
«  Parfaitement,  répondit  le  général.  Eh 
bien!  dit  le  gouverneur  en  regardant 
l'évèque,  Monseigneur,  prenez  le  camp  de 
Kouba;  il  est  à  vous!»  L'entente  la  plus 
parfaite  régnait  entre  l'Eglise  et  le  pouvoir 
militaire  en  Algérie,  même  dans  les  jours 
si  agités  d'une  république  naissante.  Mais 
Gavaignac,  qui  était  le  centre  de  cette  union, 
ne  devait  pas  rester  longtemps  à  sonpoâte. 
Il  fut  appelé  à  Paris,  le  29  avril.  Il  s'em- 
barqua le  12  mai  sur  VOi^éiioque,  qui  avait 
apporté,  la  veille,  son  remplaçant,  le  général 
Ghangarnier. 

INIgr  Pavy  ne  rencontrait  partout  que 
les  témoignages  de  la  vénération  publique 
et  sortait  tous  les  jours  à  pied,  nïême 
pendant  les  heures  fiévreuses  qui  suivirent 
les  preinières  nouvelles  de  l'insurrection. 
«  Gela  me  rappelle  mes  audaces  de  i83o  à 
Lyon,  »  disait-il  en  riant.  A  vrai  dire,  les 
esprits  étaient  relativement  assez  calmes 
dans  l'Algérie  pour  qu'il  put  sans  danger 
quitter  sa  ville  épiscopale. 

G'est    alors    que    la    députation  lui  fut 


oflerte,  mais  l'évèque  ne  voulut  garder  que 
son  rôle  d'homme  d'Église  et  il  commença 
sa  tournée,  dans  la  province  de  l'Est. 

A  Pliilippeville,  l'évèque  confirma  une 
multitude  d'enfants  et  se  hâta  de  gagner 
Gonstantine,  qu'il  n'avait  pas  encore  visitée. 
Gette  ville  lui  fit  une  réception  magnifi- 
que. Mais,  avant  tout,  l'apôtre-évèque 
annonça  une  série  d'instructions  pour  le 
soir,  pendant  son  séjour.  Il  y  eut  foule 
pour  l'entendre  et  de  nombreuses  conver- 
sions  vinrent  consoler  son  zèle. 

Mgr  Pavy  quitta  Gonstantine  pour  Bône 
et  de  là  se  rendit  à  Tunis.  De  Tunis,  il 
vint  à  Garthage.  Il  contempla  longtemps 
la  vaste  enceinte  où  s'agitait  jadis  la  Garthage 
phénicienne,  la  Garthage  des  Romains  et 
la  Garthage  chrétienne,  qui  but  le  sang  de 
ses  évèques  et  de  tant  de  martyrs.  Quel 
champ  à  la  méditation! 

L'évèque  d'Alger  continua  sa  tournée 
par  Guelma,  l'ancienne  Calama  de  Possi- 
dius,  dont  il  devait  consacrer  la  nouvelle 
église.  Après  la  cérémonie  religieuse,  qui 
fut  splendide,  on  fit,  le  soir,  une  excursion 
aux  ruines  de  Sutuie,  et  le  lendemain  une 
autre  excursion  à  Announa.  Là  se  trouvent 
les  eaux  Tibilitaines,  là  se  fit  le  miracle 
dont  parle  saint  Augustin  dans  son  livre 
de  la  Cité  de  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites, le  siège  de  Paris  était 
devenu  vacant  par  la  mort  de  ]Mgr  Alfre,  de 
si  glorieuse  mémoire;  Gavaignac  proposa 
Mgr  Pavy  au  Gonseil  des  ministres  et 
l'appuya  chaudement.  Mais  l'opposition 
l'emporta  et  l'évèque  de  Digne,  Mgr  Sibour, 
fut  nommé.  Quand  l'évèque  d'Alger  apprit 
cette  nomination:  «  M.  Gavaignac  m'a  pré- 
sente, dit-il  en  souriant,  mais  heureusement 

l'opposition    a    triomphé J'étais    sans 

ombre  de  désir.  » 

«  Quelle  joie  pour  nous,  écrivait  de  son 
côté,  M.  l'abbé  Suchet,  nous  avons  craint 
un  instant  qti'on  vînt  enlever  notre  cher 
seigneur,  pour  en  faire  un  archevêque  de 
Paris,  mais  la  Providence  nous  le  garde. 
Nous  avons  si  grand  besoin  de  lui  !  » 

A  cette  époque,  une  question  importante 
se  posait  devant  le  pays,  celle  de  la  colo-  j 
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nisalion  de  l'Algérie.  Il  fallait  un  élément 
nouveau,  capable  de  cultiver  le  pays  conquis 
par  les  armes  et  d'y  introduire  la  civilisa- 
tion par  le  travaiLC^e  général  Charon  avait 
élé  longtemps  à  la  tète  du  service  du  génie, 
en  Algérie.  Nul  mieux  que  lui  ne  connais- 
sait les  moyens  d'attirer  les  colons  en 
Algérie  et  dutiliser  leur  bon  vouloir.  Il  fut 
donc  nommé  gouverneur  général  à  la  place 
■  de  Changarnier,  appelé  à  Paris  dès  le  9  sep- 
tembre 1848.  Mais,  ici  encore,  ici  surtout, le 
rôle  de  l'Église,  l'intervention  de  l'évèque 
el  du  clergé  était  nécessaire  pour  maintenir, 
parmi  les  colons  venus  de  France,  l'esprit 
chrétien  et  les  habitudes  religieuses. 


I  CHAPITRE  V 

! 

LES   COLOXS   LE  CHOLERA 

Le  9  novembre,  le  canon  annonçait  l'ar- 
rivée du  premier  convoi  de  colons  ;  l'évèque 
,  les  reçut.  Une  estrade  avait  été  élevée  pour 
f  la  bénédiction  des  drapeaux.  L'un  que 
chaque  convoi  apportait  de  Paris,  l'autre 
que  la  ville  d'Alger  lui  offrait  en  signe  de 
fraternité.  Le  prélat  adressa  aux  nouveaux 
colons  une  chaleureuse  allocution. 

Après  un  jour  de  repos,  les  colons 
furent  dirigés  sur  l'emplacement  des  vil- 
lages qu'ils  devaient  fonder.  Ces  hommes, 
recrutés  dans  les  faubourgs  de  Paris,  avaient 
grand  besoin  de  s'élever  à  des  considéra- 
tions surnaturelles,  et  pour  cela  d'entendre 
la  voix  puissante  de  l'évèque  d'Alger.  Ses 
mandements  arrivaient  bien  à  leurs  oreilles, 
mais  ils  dépassaient  souvent  leur  portée. 
Il  fallait  que  ces  nouveaux  diocésains  vissent 
le  pontife  en  personne,  chez  eux,  dans  leur 
église. 

Il  alla  donc  visiter  ceux  des  environs  de 
Coléah,  Bou-Ismaël  et  Tefeschoun  :  Hélas  ! 
un  autre  prédicateur  vint  aussi;  c'était  le 
choléra.  Il  s'abattit,  terrible,  sur  toute 
l'Algérie. 

Mgr  Pavy  déploya,  dans  ces  tristes  cir- 
constances, un  courage  extraordinaire  : 
hôpitaux  militaires,  hôpitaux  civils,  ambu- 
lances, il  parcourut  tout;  on  le  voyait  par- 


toutj  fortifiant,  ranimant  les  esprits,  exhor- 
tant tout  le  monde  à  la  confiance  en  Dieu. 
Son  esprit  si  fertile  trouvait  les  moyens 
oratoires  les  plus  ingénieux  pour  persuader 
ses  auditeurs, 

Un  jour,  afin  de  relever  les  courages 
défaillants,  il  raconta  la  légende  arabe 
suivante  : 

«  Un  marabout  célèbre,  étant  en  voyage 
pour  se  rendre  à  La  Mecque,  rencontra  sur 
son  chemin  la  Peste  qui  voyageait  aussi. 
«  Où  vas-tu  ?  lui  dit  le  saint  homme  ?  —  A 
Stamboul,  répondit  la  Peste,  tuer  dix  mille 
personnes.  »  Le  marabout  inclina  tristement 
la  tète  et  continua  sa  route.  Au  retour  de 
son  pèlerinage,  il  trouva  encore  la  Peste. 
«  ]Misérable,  lui  dit-il,  tu  as  dépassé  les 
ordres  du  Très-Haut.  Vingt  mille  personnes 
sont  déjà  tombées  sous  tes  coups.  —  Non, 
répondit  la  Peste,  je  n'ai  point  excédé  mes 
pouvoirs.  Je  n'ai,  en  réalité,  tué  moi-même 
que  dix  mille  personnes;  mais  la  peur  a 
fait  mourir  les  autres  (i).  » 

Le  bruit  de  la  belle  conduite  de  ]Mgr  Pavy 
et  du  clergé  algérien  pendant  l'épidémie 
arriva  en  France.  M.  le  ministre  loua  publi- 
quement l'évèque  d'Alger  et  lui  demanda 
de  lui  signaler,  pour  les  récompenser,  les 
prêtres  qui  s'étaient  distingués.  Lévèque 
remercia  Son  Excellence  en  lui  disant  que 
tous,  sans  exception,  avaient  fait  leur  devoir. 

L'année  suivante,  en  avril  i85o,  Monsei- 
gneur fit  une  tournée  de  quarante  jours 
dans  la  province  d'Oran.  Sa  Grandeur  vou- 
lait voir,  dans  la  même  course,  ^lilianah, 
Orléansville,  et  Ténès. 

La  population  d'Oran  avait  érigé  sue  une 
colline  dominant  la  mer,  à  quelques  pas, 
un  petit  sanctuaire  à  IMarie,  en  reconnais- 
sance de  la  cessation  du  choléra  de  1849. 

L'évèque  voulut  en  faire  lui-même  la 
dédicace.  On  se  mit  en  procession.  Quelle 
ne  fut  pas  la  joie  du  prélat  quand  il  vit  la 
ville  tout  entière  s'ébranler  et  le  suivre  !  On 
compta  plus  de  dix  mille  personnes  sur  la 
sainte  montagne. 

Sous  l'action  de  son  zèle,  le  pieux  évèque 

(i)  Vie  de  Mgr  Pai-y,  p.  4oS. 
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voyait  grandir  la  moisson.  D'un  tableau 
mis  sous  les  yeux  du  Saint-Père,  et  com- 
prenant l'état  du  clergéet  des  établissements 
religieux  de  l'Algérie,  du  lo  juillet  1846, 
jour  de  son  intronisation,  au  i^  juillet  iSSo» 
il  résulte  que  le  prélat  a  eréé  43  paroisses, 
14  vicariats  et  fait  établir  vingt  comuiu- 
nautés  religieuses  pour  le  soin  des  malades 
et  l'éducation  des  enfants.  Pour  marque  de 
sa  tendre  affection,  Pie  IX  lit  à  Mgr  Pavy 
présent  d'un  très  beau  calice  en  or  qui  est 
aujourd'hui  dans  le  trésor  de  Notre-Dame 
d'Afrique. 

La  multiplication  des  paroisses  rendait 
l'administration  du  diocèse  d'Alger  plus 
difficile.  Aussi, l'évèque  poursuivait-il, depuis 
plusieurs  années,  mi  projet  qui  rencontrait 
beaucoup  de  résistance  à  Paris,  celui  de  la 
résidence  de  grands  vicaires  aux  chefs-lieux 
des  provinces.  Le  ministre  de  la  Guerre 
s'opposait  énergiquement  à  cette  demande, 
entrevoyant,  dans  cette  mesure,  le  germe 
des  futurs  évèchés,  dont  l'ombre  épouvan- 
tait déjà.  Mais  Mgr  Pavy  ne  se  laissait 
pas  vaincre  facilement.  La  persévérance 
était  une  de  ses  vertus.  Il  eut  le  bonheur 
de  voir  réaliser  en  iSSa  cette  création  si 
nécessaire  et  si  féconde. 

Gomme  autrefois  saint  Augustin  vivait 
en  communauté  avec  ses  moines,  de  môme 
Mgr  Pavy  s'installa,  vers  ce  même  temps, 
à  son  Petit  Séminaire  de  Saint-Eugène;  il 
ne  descendit  plus  à  l'évèclié  que  dans  les 
circonstances  extraordinaires.  A  partir  de 
ce  moment,  la  véritable  résidence  de  l'évè- 
que d'Alger  fut  cette  colline,  qu'il  a  con- 
sacrée par  tant  de  souvenirs  et  de  si  beaux 
monuments.  Sa  vie  au  Petit  Séminaire  était 
pleine  d'abandon  et  de  simplicité. 

Dans  cette  retraite,  il  composa  ses  nom- 
breux ouvrages  :  de  la  Divinité  de  Jésus- 
Christ,  Le  culte  de  Maj^ie,  F  Histoire  critique 
de  la  Sainte  Vierge  en  Afrique,  l'Appel,  les 
Observations  à  Dupin  aîné,  les  Observations 
sur  le  roman  intitulé  :  Vie  de  Jésus,  par 
Renan,  un  Mois  de  Marie,  Esquisse  sur 
la  souveraineté  temporelle  du  pape  ;  His- 
toire de  l'Eglise  d'Afrique,  ancienne  et 
moderne. 


Dès  1842,  Mgr  Dupuch  avait  fait  des 
démarches  auprès  du  ministre  de  la  Guerre 
pour  avoir,  dans  la  colonie,  des  Frères  de 
la  Doctrine  chrétienne.  En  1846,  1847  et 
i85o,  Mgr  Pavy  essaya  diverses  demandes, 
elles  furent  également  sans  résultats.  En 
i85t2,  la  population  de  la  colonie  s'étant 
notablement  accrue  et  les  villages  multipliés, 
l'évèque  d'Alger  crut  le  moment  venu  de 
tenter  un  dernier  effort.  Grâce  à  l'appui  du 
maréchal  de  Saint-Arnaud,  ministre  de  la 
Guerre,  il  obtint  eniin  de  M.  Fortoul  le 
succès  de  ses  démarches.  * 

Le  17  décembre  i853,  débarquèrent  sur 
la  plage  africaine  ces  généreux  instituteurs 
de  l'enfance.  Ainsi,  grâce  au  talent  admi- 
nistratif de  son  évèque,  chaque  jour,  de 
nouvelles  branches  venaient  se  greffer  sur 
le  tronc  reverdi  de  la  jeune  Église  d'Afrique. 

Le  prince  président  de  la  République 
avait  fait  l'évèque  d'Alger  commandeur  de 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur,  le  i5  août 
i852.  Victor-Emmanuel,  qui  persécutait  les 
évèques  d'Italie  et  accablait  d'amertumes  le 
cœur  de  Pie  IX,  se  donnait  volontiers,  hors 
de  chez  lui,  des  airs  de  protecteur  de  la 
religion.  Il  nomma,  à  la  même  époque, 
Mgr  Pavy,  commandeur  des  Saints  Maurice 
et  Lazare.  Mais  ce  qui  honora  bien  plus  le 
prélat  aux  yeux  de  l'Europe  à  cette  époque, 
ce  fut  le  zèle  qu'il  déploya  pour  couvrir  les 
dettes  si  saintement  contractées  par  son 
prédécesseur,  Mgr  Dupuch. 

En  i855,  le  siège  de  La  Rochelle  devint 
vacant  par  l'élévation  de  Mgr  Villecourt  au 
cardinalat.  M.  Fortoul  jeta  les  yeux  sur 
Mgr  Pavy,  et  lui  offrit  le  siège  de  La  Ro- 
chelle au  nom  de  l'empereur.  Mgr  Pavy 
reçut  avec  peine  l'ouverture  du  ministre. 
Aussi  répondit-il  aussitôt,  après  avoir 
remercié  l'empereur  de  ses  bienveillantes 
intentions  :   «  Je   veux  mourir  à  Alger.  » 


CHAPITRE  VI 

GÉRONIMO  NOTRE-DAME  d'aFRIQUE 

La  fin  de  l'année  i853  fut  signalée  par 
un  fait  extraordinaire,  qui  remplit  de  joie 
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l'Église  d'Afrique  et  dont  le  bruit  retentit 
dans  toute  la  catholicité  :  nous  voulons 
parler  de  la  dccoufterte,  à  Alger,  du  corps 
de  Géronimo.  Un  Arabe,  pris  dans  sa  plus 
tendre  enfance  par  les  soldats  espagnols 
d'Oran,  en  i538,  avait  été  vendu  comme 
esclave  au  vicaire  général  de  la  ville,  Jean 
Oaro.  A  l'âge  de  dix  ans,  l'enfant,  baptisé, 
eut  le  malheur  de  retomber  aux  mains  des 
]\Iaures  qui  le  ramenèrent  dans  sa  tribu- 
Là,  Géronimo  oublia  peu  à  peu  son  bap 
tème.  Mais,  un  jour,  touché  par  la  grâce,  il 
revint  à  Oran  trouver  son  maître  qui,  l'ayant 
réconcilié,  le  maria  avec  une  chrétienne. 
Un  jour,  dans  une  expédition,  Géronimo 
l\it  pris  et  amené  comme  esclave  au  dey 
d'Alger,  Euldj-Ali.  Geiui-ci  mit  tout  en 
oeuvre  pour  le  faire  apostasier;  mais  ce  fut 
inutile  :  «  Redevenir  musulman,  jamais! 
dit-il,  quand  je  devrais  perdre  la  vie.  »  Le 
dey,  furieux,  et  voyant  qu'il  ne  pouvait 
rien  obtenir,  résolut  de  faire  mourir  l'esclave 
dans  un  épouvantable  supplice.  On  bâtis- 
sait alors  le  fort  dit  des  Vingt-quatre  heures, 
à  la  porte  du  Bab-el-Oued.  11  lit  enfermer 
le  jeune  martyr  dans  une  caisse  que  l'on 
plaça  au  milieu  des  murailles. 

Ces  murs  gardèrent  trois  siècles  leur 
dépôt  sacré,  dont  la  découverte  devait  être 
une  des  joies  de  l'épiscopat  de  Mgr  Pavy. 
Le  27  décembre  i853,  comme  on  détruisait 
le  fort,  le  corps  du  vénérable  martyr  fut 
retrouvé  et  ses  précieux  restes  transférés 
dans  la  catiiédrale  d'Alger.  La  cause  de 
béatification,  introduite  à  Rome,  nous  fait 
«spérer  bientôt  un  nouveau  protecteur  pour 
l'Eglise  d'Afrique. 

I  L'année  suivante.  Pie  IX,  de  sa  voix  infail- 
lible, proclamait  le  dogme  de  l'Immaculée 
Conception.  Ce  dogme,  reçu  par  l'univers 
catholique  au  milieu  de  transports  enthou- 
siastes, marqua  pour  l'Algérie  une  ère  nou- 
velle. Aussitôt,  Mgr  Pavy  songea  à  exécuter 
un  projet,  depuis  longtemps  caressé.  On 
comprend  qu'il  s'agissait  de  Notre-Dame 
d'Afrique. 

Dès  1840,  Mgr  Dupuch,  étant  de  passage 
il  Lyon,  avait  reçu,  des  enfants  de  Marie 
de  la  maison  du  Sacré-Cœur,  une  statue  de 


Ja  Très  Sainte  Vierge.  Cette  statue  de 
bronze  devait  être  placée  sur  le  fronton  de 
la  cathédrale,  mais  la. prudence  administra- 
tii'e  avait  empêché  la  réalisation  de  ce 
projet. 

La  statue,  ainsi  refusée,  fut  confiée  aux 
Pères  Trappistes  de  Staouéli  qui  la  placè- 
rent sur  la  porte  de  leur  couvent. 

Elle  était  réservée  à  de  plus  hautes  des- 
tinées. Quand  il  voulut  fonder  le  monu- 
ment célèbre  dont  nous  nous  occupons, 
Mgr  Pavy  songea  à  la  statue  venue  de  Lyon. 
Un  jour,  il  arriva  à  Staouéli  :  «  Mes 
Frères,  leur  dit-il,  vous  avez  fait  de  celte 
madone  la  gardienne  de  votre  maison,  je 
viens  vous  la  réclamer,  je  veux  la  faire 
Reine  de  l'Afrique  !  —  La  statue  est  à  vous, 
Monseigneur,  dit  avec  émotion  le  Père 
abbé,  Dom  Régis,  mais  permettez  que  nous 
ne  fassions  pas,  nous-mêmes,  à  notre  Mère, 
l'injure  de  la  descendre  et  de  paraître  la 
renvoyer  de  notre  monastère.  » 

Mgr  Pavy  posa  la  première  pierre  de 
Notre-Dame  d'Afrique  le  14  octobre  i855. 
Désormais,  lévêque  vase  faire  mendiant.  Il 
commença  à  quêter  dans  ses  tournées  ;  mais 
les  colons  n'étaient  pas  riches  ;  s'ils  don- 
naient de  grand  cœur,  ils  ne  pouvaient 
donner  que  fort  peu.  On  quêta  dans  les 
églises;  les  dames  allèrent  demander  à 
domicile. 

Sitôt  que  la  chapelle  provisoire  fut  ache- 
vée, la  foide  s'y  précipita.  Deux  saintes  filles, 
qui  avaient  suivi  ]\Igr  Pavy  de  Lyon  à 
Alger,  M^i^s  Marguerite  (familièrement  Aga- 
rite)  Berger  et  x\nna  Cinquin  se  constituè- 
rent les  gardiennes  du  nouveau  sanctuaire. 
Et  quand  il  fut  agrandi  au  point  de  deve- 
nir Notre-Dame  d'Afrique,  elles  s'iden- 
tifièrent si  bien  avec  le  pèlerinage  que 
le  peuple  les  nommait  les  «  sœurs  de  la 
Sainte  Vierge.  » 

Le  25  mai  i858,  les  fondations  du  monu- 
ment définitif  étaient  terminées,  et  la  dévo- 
tion envers  Notre-Dame  d'Afrique  semblait 
grandir,  avec  les  murs  du  monument 

En  1859,  M"«  Agarite  se  mit  à  vendi'e, 
au  profit  de  l'œuvre,  des  cierges,  des  images, 
des  médailles;  en  1808^  elle  avait  recueilli 
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3888  francs;  en  1859,  elle  versa 8670  francs;» 
en  1860,  9601  francs;  en  r86i,  10  160 francs; 
eliiffres  qu'elle  dépassa  encore  les  années 
suivantes. 

Sur  ces  entrefaites,  Mgr  Pavy  perdit  sa 
mère.  Gomme  compensation,  il  eut  la  joie 
de  recevoir  sous  son  toit  son  père,  vieil- 
lard vénérable,  encore  plein  de  force  et 
d'esprit. 

On  raconte  qu'un  jour,  le  ducdeMalakoff, 
dinant  à  l'évêché,  aborda  le  Père,  comme 
on  appelait  M.  Pavy.  Le  vieillard  fut  tel- 
lement sémillant  que  le  maréchal,  surpris, 
se  tournant  vers  l'évêque,  lui  dit  avec  son 
sans-façon  tout  militaire  :  «  Monseigneur, 
vous  avez  beaucoup  d'esprit,  mais  si  votre 
père  avait  étudié  comme  vous,  il  serait 
encore  plus  fort  que  vous,  ma  foi!  » 

^i.  Pavy  s'éteignit  entre  les  bras  de  son 
fds,  à  l'âge  de  82  ans. 

C'est  pendant  la  maladie  de  son  père, 
le  16  avril  1862,  que  Mgr  Pavy  fit  un  rap- 
pori»  fort  intéressant  sur  la  situation  de  son 
diocèse.  Il  résulte  de  ce  rapport  que,  lorsque 
l'cvèque  arriva  à  Alger  en  1846,  on  ne  comp- 
tait dans  l'Algérie  que  29  paroisses  consti- 
tuées; il  portait  par  son  zèle  ce  nombre  à 
172.  Il  n'y  avait  que  5  vicariats,  il  en  comp. 
tait  43.  Il  y  avait  environ  80  religieuses  de 
diverses  Congrégations,  il  y  en  a  aujour- 
d'hui 800  et  près  de  3oo  maisons.  Les 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  établis  dans 
la  ville  d'Alger,  y  instruisent  dans  trois 
grandes  écoles  plus  de  1000  enfants;  à 
Oran,  à  Constantine,  à  Tlemcen,  à  Sidi- 
Bel-Abbès,  à  Blidah;  enfin,  il  n'y  avait  en 
1846  aucun  vestige  de  Petit  Séminaire;  un 
a  été  ouvert  le  4  novemlîre  de  la  même 
année,  et  compte  no  élèves. 

Les  affaires  poli  tiques  ne  ralentissaient  pas 
la  construction  de  Notre-Dame  d'Afrique 
qui  s'élevait  chaque  jour.  Déjà  se  montrait 
la  coupole,  surmontée  de  la  croix. 

Mais  plus  l'édifice  s'élevait,  plus  la  caisse 
baissait.  Il  fallait  à  tout  prix  achever  cette 
œuvre  grandiose. 

Mgr  Pavy  se  décida  à  venir  en  France. 
Il  s'embarqua  le  24  février  i863.  A 
bord,  il  avait  organisé  une  quête  qui  pro- 


duisit 5oo  francs,  douces  prémices  de  la 
récolte  qui  l'attendait  en  France.  Débarqué 
à  Marseille  à  3  heures  de  l'après-midi,  il 
prêchait  le  lendemain  dans  l'église  de  Saint- 
Charles,  puis  à  Aix,  dans  la  cathédrale  du 
Saint-Sauveur.  Montpellier,  Perpignan,  Nar- 
bonne,  Carcassonne,  Auch,  Lectoure,  Con- 
dom  entendirent  tour  à  tour  sa  parole  apos- 
tolique. Il  vint  à  Bordeaux,  à  Montauban, 
à  Agen.  Partout  il  rencontrait  la  même  sym- 
pathie et  la  môme  générosité. 

Durant  les  courts  moments  qu'il  passa  à 
Paris,  le  prélat  ne  vit  ni  l'empereur,  ni  ses 
ministres;  le  moment  n'étant  pas  favorable, 
il  se  rendit  à  Lyon.  Là,  il  était  chez  lui. 
ïl  se  fit  entendre  à  Saint-Nizier  et  autres 
églises,  puis  se  dirigea  sur  Marseille,  où 
il  rencontra  la  plus  généreuse  bienfaitrice 
de  Notre-Dame  d'Afrique,  M.^^  Haslauër. 
43000  francs  furent  le  fruit  total  de  cette 
pacifique  croisade  de  l'aumône.  L'évoque 
d'Alger  alla  se  reposer  de  ses  fatigues,  sous 
les  berceaux  de  Saint-Eugène,  où  il  arriva 
le  4  juin.  Dès  l'année  suivante,  Mgr  Pavy 
repartit  pour  une  seconde  campagne,  et 
vint  à  Paris  dès  le  mois  de  janvier. 

Les  fidèles  de  la  capitale  donnèrent  très 
largement.  A  Notre-Dame  de  Lorette,  deux 
dames,  vêtues  de  noir,  se  présentèrent,  et 
s'agenouillant  aux  pieds  de  l'apôtre,  lui 
demandèrent  sa  bénédiction  et  disparurent, 
en  lui  déposant  dans  la  main  un  pli,  qu'il 
mit  dans  sa  poche  sans  l'ouvrir  : 

«  Monseigneur,  lui  dit  M.  de  Rolau,  curé 
de  la  paroisse,  ne  craignez  pas,  à  cause  de 
moi,  d'ouvrir  votre  lettre.  —  Oh!  dit 
l'évêque,  ce  sont  des  prières  que  l'on  me 
demande;  je  lirai  cela  demain,  avant  de 
monter  à  l'autel.  —  Peut-être  est-ce  autre 
chose,  Monseigneur?  »  L'évêque  défit  son 
pli  et  trouva  un  billet  de  5oo  francs  (i). 

Notre-Dame  d'Afrique  suscitait  partout 
les  plus  nobles  sacrifices. 

Au  mois  d'avril  i865,  une  insurrection 
venait  d'éclater  dans  nos  provinces  d'Alger 
et  d'Oran.  Mais,  à  peine  les  colonnes  étaient- 
elles  en  mouvement,   que  les  populations, 


(1)  C'était  avant  Panama! 
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comprenant  l'inutilité  de  la  résistance, 
vinrent  se  rendre  à  merci;  4000  prison- 
niers tombèrent  a^  mains  du  vainqueur. 
Le  général  les  désarma;  leurs  fusils  s'éle- 
vaient en  monceaux  à  ses  pieds. 

Or,  ce  trophée,  à  qui  ]M.  de  Martimprey 
va-t-il  l'offrir?  C'est  à  Marie,  reine  de  la 
'  ictoire,  et  devenue  plus  spécialement  pour 

)S  braves  Notre-Dame  d'Afrique.  En  effet, 
le  6  juin,  partit  du  bivouac   d'El-Hamam 
's  Béni-îssad  la  dépêche  suivante  : 

«  Le  colonel  Lapasset  à  ]Monseigneur 
lévêque  d'Al;:er. 

»  Une  insurrection,  qui  a  failli  gagner 
r Algérie  entière,  est  terminée.  En  ce  mo- 
ment, nous  arrachons  les  dents  à  ceux  qui 
ont  voulu  nous  mordre;  en  d'autres  termes, 
nous  leur  arrachons  leurs  fusils.  J'en  ai 
ooo  à  la  disposition  de  Votre  Grandeur, 
pour  luie  balustrade  ou  grille  de  Notre- 
Dame  d'Afrique.  Les  voulez-vous? 

»  Comme  à  tout  seigneur  tout  honneur, 
je  dois  avouer  à  Votre  Grandeur  que  l'idée 
appartient  tout  entière  au  général  jNIartim- 
prey,  et  que  je  ne  suis  que  le  respectueux 
exécutant.  » 

L'heureux  prélat  répondit  immédiate- 
ment par  le  télégraphe  :  «  Oui ,  avec  recon- 
naissance !  les  plans  de  la  grille  sont  déjà 
faits.  » 

Dans  les  moments  solennels,  généraux, 
colonels,  officiers  de  tous  rangs^  portaient 
vers  lui  leurs  regards,  et,  par  lui,  vers  Dieu, 
dont  il  était,  à  Alger,  le  haut  représentant. 

Ainsi  Pélissier  lui  envoie,  après  la  vic- 
toire de  Laghouat,  les  plus  belles  palmes 
de  l'oasis,  pour  être  portées  le  dimanche 
des  Rameaux  en  l'honneur  du  Dieu  des 
combats,  et  une  croix  de  Sébastopol,  après 
la  chute  de  INIalakoff,  pour  être  placée  sur 
les  tours  de  Notre-Dame  d'Afrique. 

On  lui  avait  donné  une  petite  croix  de 
nacre  venant  de  Jérusalem  et  le  prélat  avait 
pour  elle  une  grande  dévotion.  Un  jour  qu'il 
disait  son  bréviaire,  il  prit  la  précieuse 
croix  et  la  donna  à  Sœur  Madeleine  (du 
Bon-Secours  de  Troyes)  :  «  Prenez  cette 
croix,  ma  fdle;  elle  vous  revient  de  droit, 
à  vous  qui  avez  soigné  mon  père  mourant 


et  qui  lui  avez  fermé  les  yeux.  »  Or.  baïu- 
Madeleine,  qui,  plus  tard,  gardait  le  maré- 
chal Pélissier  à  son  lit  de  mort,  lui  présenta 
la  petite  croix  du  Saint  Sépulcre  ;  l'illustre 
malade  la  contempla  avec  une  grande  foi 
et  la  baisa  à  plusieurs  reprises,  en  priant. 
Il  joignit  ses  deux  mains  en  signe  de  prière 
et  s'éteignit  le  22  mai  1864. 

Avant  de  mourir,  le  maréchal  avait  dit  au 
colonel  Renson,  son  aide  de  camp:  «  Je 
donne  l'épée  (jue  je  portais  à  l'assaut  de 
Malakoff  à  Notre-Dame  d'Afrique;  je  veux 
qu'elle  repose  aux  pieds  de  la  Sainte 
Vierge.  » 


CHAPITRE  VII 


DERNIERES    AXNEES 


LA    MORT 


Sentant  ses  forces  diminuer  et  le  travail 
s'accroître  sur  un  territoire  grand,  à  lui 
seul,  comme  les  trois  quarts  de  la  France, 
Mgr  Pavy  songea  à  demander  au  gouver- 
nement des  évêques  auxiliaires,  l'un  en  rési- 
dence à  Oran  et  l'autre  à  Constantine.  Cette 
combinaison  maintenait  l'autorité  dans  la 
même  main,  l'unité  dans  la  direction. 

Rome,  qui  voit  toujours  très  haut,  très 
loin  et  très  juste,  n'accepta  point  cette 
idée.  Pie  IX  voulait  deux  évèchés  indépen- 
dants et  il  écrivit,  dans  ce  sens,  à  l'empe- 
reur. Celui-ci  vint,  en  personne,  visiter 
l'Algérie,  au  mois  de  mai  i865.  Il  eut  la 
délicate  attention  de  saluer  Mgr  Pavy  du 
titre  d'archevêque  et  lui  promit  la  prochaine 
création  de  deux  sièges  suffragants. 

Ce  ne  fut  pourtant  qiie  le  25  juillet  1867 
que  Pie  IX,  sur  la  demande  de  M.  le  comte 
de  Sartiges,  ambassadeur  à  Rome,  et  agis- 
sant au  nom  de  l'empereur,  signait  les  trois 
bulles  érigeant:  la  première,  le  siège  d'Alger 
en  archevêché,  et,  les  deux  autres,  créant 
et  délimitant  les  nouveaux  diocèses  d'Oran 
et  de  Constantine. 

La  santé  du  prélat  était  de  plus  en  plus 
ébranlée;  malgré  cet  état  de  souffrance,  il  se 
mit  en  route,  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1866,  pour  une  tournée  dans  la  pro- 
vince d'Alger.  Mais  un  souci  qui.  ne  le  quit- 
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tait  plus,  c'était  l'achèvement  de  Notre-Dame 
d'Afrique. 

Quoique  cet  édifice  ne  reçût  aucun  sub- 
side de  l'État,  l'argent  ne  lui  manqua 
jamais.  A  cette  époque,  M''i°  Agarite,  seule, 
avait  fourni  ^Sooo  francs.  Malgré  tous  ces 
secours,  l'édifice  avec  ses  annexes  n'était 
point  terminé,  et  le  grand  tourment  de 
l'évêque  était  de  quitter  Notre-Dame  d'Afri- 
f[ue  encore  inachevée.  Cette  pensée  lui 
déchirait  l'àme  si  fortement,  qu'il  crut 
devoir  se  préparer  de  loin  à  ce  sacrifice,  en 
se  dépouillant  tous  les  jours  de  quelque 
objet,  parmi  ceux  auxquels  il  était  le  plus 
attaclié. 

Un  samedi,  après  avoir  dit  la  messe  au 
pèlerinage,  suivant  sa  coutume,  il  se  retira 
au  petit  pavillon  de  l'Ouest.  Sœur  Made- 
leine, qui  était  sa  garde-malade,  alla  prendre 
de  ses  nouvelles,  après  un  moment  d'actions 
de  gi*âces.  Monseigneur  la  fit  asseoir  et  lui 
dit,  dans  le  cours  de  la  conversation:  «  Ma 
fille,  je  puis  vous  confier,  dans  l'intimité  la 
plus  grande,  que  le  bon  Dieu  m'a  accordé 
à  l'ùutcl  des  grâces  tout  à  fait  extraordi- 
naires :  je  me  sens  disposé  à  faire  le  grand 
sacrifice  de  laisser  Notre-Dame  d'Afrique: 
je  suis  prêt  à  partir.  » 

L'heure  de  la  récompense  allait  sonner,  et 
les  forces,  diminuant  sensiblement,  annon- 
çaient que  la  mort  était  proche.  Le  grand 
évèque  le  savait;  il  l'attendit  de  pied  ferme. 
Le  8  octobre  1866,  son  voisin  de  campagne 
et  son  ami  de  tous  les  jours,  M.  Journès, 
mourut  des  suites  d'un  cancer.  Le  prélat 
avertit  lui-même  les  filles  du  défunt  de  la 
perte  qu'elles  venaient  de  faire,  et,  s'étant 
rendu,  à  l'heure  des  obsèques,  au  portail  du 
Petit  Séminaire,  il  regarda  douloureusement 
passer  la  dépouille  mortelle  de  son  ami  et 
lui  donna  un  dernier  adieu. 

Le  directeur  de  la  maîtrise,  ignorant  que 
l'évêque  connaissait  déjà  la  funèbre  nou- 
velle, se  rendit,  de  son  côté,  à  Saint- 
Eugène  dans  le  même  but.  Après  avoir 
écouté  ce  nouveau  messager,  Mgr  Pavy  le 
regarda  et  lui  dit  :  «  A-t-il  bien  fait  cela? 
—  Oh  oui  !  Monseigneur,  il  a  montré  beau- 
coup de  résignation  et  beaucoup  décourage. 


—  Eh  bien  !  répliqua  le  prélat  qui  le  tutoyait, 
viens  dans  quelques  jours,  et  tu  verras 
comment  meurt  un  évêquc.  » 

Dès  ce  moment,  le  pieux  prélat  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  préparer  au  redoutable 
passage.  Le  samedi,  10  novembre,  il  se 
fit  apporter  le  cérémonial  des  évèques,  et 
avec  le  plus  grand  soin,  comme  s'il  se  fùl 
agit  d'un  autre,  il  étudia  le  chapitre  qui 
traite  de  l administration  de  l'évêque,  de  sa 
mort  et  de  sa  sépulture.  Une  nombreuse 
assistance  avait  été  admise  à  prier  autour 
du  pieux  évèque.  Il  adressa  aux  prêtres 
présents  les  plus  sages  conseils,  bénit  les 
fidèles  et  leur  donna  une  dernière  fois  son 
anneau  à  baiser. 

Comme  on  finissait  les  prières,  le  télé- 
graphe apporta  la  bénédiction  du  Souverain 
Pontife  :  «  Ah  !  que  le  Saint-Père  est  bon  ! 
s'écria  l'évêque,  maintenant  vienne  la  mort, 
je  suis  tout  à  fait  prêt!  » 

A  minuit,  ]M.  l'abbé  Suchet,  vicaire  géné- 
ral, célébra  le  Saint  Sacrifice  dans  la  biblio- 
thèque contiguë  à  la  chambre  du  mourant.  Il 
récita  ensuite  à  haute  voix  la  prière  à  Noti  e- 
Dame  d'Afrique,  composée  par  Mgr  Pavy 
lui-même,  et  comme  cette  prière  s'achevait, 
le  second  évèque  d'Alger  montait  au  ciel 
recevoir  la  récompense  que  lui  méritaient 
vingt  années  d'apostolat  et  tant  d'autres 
travaux  entrepris  à  la  gloire  de  Dieu. 

C'est  aux  pieds  de  Notre-Dame  d'Afrique? 
que  repose  Mgr  Pavy.  Ses  obsèques  furent 
un  triomphe  pour  la  religion.  L'armée,  la 
magistrature,  les  fidèles,  les  musulmans,  les 
juifs  eux-mêmes,  lui  formèrent  un  immense 
cortège.  La  France  s'associa  de  loin  à  ce 
deuil.  L'empereur  écrivit  au  frère  du  prélat: 
«  L'Afrique  ne  perdra  pas  le  souvenir  des 
vertus  évangéliques  de  votre  frère,  et  je 
n'oublierai  pas  tout  le  bien  qu'il  a  fait  à  la 
colonie  dans  l'exercice  de  son  trop  court 
ministère.  »  «  Nous  pleurons  avec  vous, 
écrivait  de  son  côté  le  pape  Pie  IX,  la  perle 
de  cet  apôtre  qui  a  toujours  si  infatiga- 
blement rempli  les  fonctions  de  sa  charge 
oastorale.  » 


Commandant  Schwaab. 


Im"^. -  g  éraiït,  E.  Petitiienry,  8,  rue  François  I''"',  Paris. 
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LOUIS-PHIILPPE  (1773-1850) 


I 


CHAPITRE  PREMIER 

LOUIS-PHILIPPE,  DUC    d'oRLÉANS 

Louis-Philippe    I^^,    roi    do    France    de 
i83oii  1848,  naquit  à  Paris,  au  Palais-Royal, 
6  octobre  i^yS.   Il  était  le  tils  aîné  de 
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Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Orléans,  dit 
Égalité,  et  de  Louise-Marie- Adélaïde  de 
Bourbon,  lille  du  duc  de  Penthièvre,  des- 
cendant de  Louis  XIV,  par  le  comte  de 
Toulouse.  Louis-Philippe  porUi  le  titre  de 
duc  de  Valois,  de  1778  à  i;85.  de  duo  de 
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Chartres  de  i^ySS  à  i^^gS  et  enfin  de  duc 
d'Oliéans  de  1793  à  i83o. 

Fils  d'un  père  sans  conscience  et  sans 
moralité,  que  ses  passions  engageaient 
dans  les  rangs  des  révolutionnaires  les 
plus  exaltés;  peu  en  relation  avec  une 
mère  pieuse  et  charitable,  le  duc  d'Orléans 
reçut  d'une  femme  de  cour,  M^^  de  Genlis, 
et  malgré  les  justes  protestations  de  sa 
vertueuse  mère,  en  commun  avec  sa  sœur 
Adélaïde  et  ses  deux  frères,  une  éducation 
simple  et  forte,  mais  trop  naturaliste  et 
peu  religieuse. 

Duc  de  Chartres  en  1785,  et  colonel  du 
i4<'  dragons  qui  portait  son  nom,  il  eut,  le 
24 juin  1791,  à  Vendôme,  l'occasion  de  faire 
un  acte  de  courage  et  de  dévouement  en 
sauvant  la  vie  à  deux  prêtres.  Le  marquis 
de  Fiers  raconte  cette  anecdote  que  nous 
croyons  devoir  citer  pour  faire  connaître 
les  qualités  du  jeune  duc. 

Une  procession  du  Saint-Sacrement  fut 
le  prétexte  d'une  émeute.  Le  peuple  se 
précipite  sur  deux  prêtres,  qui  se  réfugient 
à  grand'peine  dans  une  auljerge.  La  muni- 
cipalité fait  demander  les  dragons  pour 
maintenir  l'ordre  et  faire  cesser  le  troul3le, 
qui  allait  en  croissant  :  le  duc  de  Chartres 
accourt  avec  quelques-uns  de  ses  dragons. 

Le  tumulte  augmente,  on  veut  forcer  la 
porte  et  massacrer  les  deux  prêtres.  Leduc 
de  Chartres  cherche  à  calmer  les  plus  furieux, 
en  disant  combien  il  serait  odieux  au  peuple 
de  se  faire  justice  lui-même.  «  Soit!  crie-t-on, 
on  leur  fera  grâce  à  cause  de  vous  qui  êtes 
un  bon  patriote,  mais  qu'ils  partent,  qu'ils 
quittent  Vendôme  de  suite.  —  Vous  jurez 

de  les  respecter? —  Oui,  oui,  faites-les 

descendre.  »  Le  prince  pénètre  dans  la  mai- 
son et  s'apprête  à  faire  monter  en  voiture 
les  deux  prêtres,  calmes,  résolus,  et  dont 
les  traits  montrent  la  résignation  des 
martyrs 

c(  Non,  non,  qu'ils  s'en  aillent  à  pied  à 
Blois! 

—  Eh  bien  !  à  pied,  dit  le  duc  de  Char- 
tres, mais  vous  êtes  de  trop  braves  gens 
pour  oublier  la  promesse  que  vous  m'avez 
faite.  »  Le  cortège  s'ébranle  au  milieu  des  cla- 


meurs. Au  passage  d'un  petit  pont  sans 
garde-fous,  les  cris  :  «  A  Feau,  à  l'eau!  » 
s'élèvent  avec  force.  Le  prince  parvient,  non 
sans  peine,  à  franchir  le  pont.  Il  croit  les 
prêtres  sauvés,  car  les  assistants  devien- 
nent de  moins  en  moins  nombreux,  quand, 
tout  à  coup,  descend  de  la  montagne  une 
nombreuse  troupe  de  paysans  très  excités. 
Ils  n'ont  rien  promis,  ils  veulent  la  vie  de 
ces  deux  prêtres  ;  l'un  d'eux  en  a  déjà  saisi 
un  par  la  soutane,  quand  le  duc  de  Char- 
tres parvient  à  le  dégager;  mais  on  ne 
l'écoute  plus  :  une  inspiration  vient  au 
prince.  «  Conduisez-les  en  prison,  mais  res- 
pectez leurvie. —  Oui,  oui,  en  prison,  qu'on 
retourne  à  Vendôme.»  Cet  avis  est  adopté 
et  on  allait  rebrousser  chemin,  quand  un 
homme  s'avance,  et,  couchant  en  joue  avec 
son  fusil,  un  des  prêtres  :  «  Laissez-moi  tuer 

celui-là,  rangez-vous »    D'un  bond,  le 

prince  se  jette  devant  lui,  et  couvrant  les 
deux  ecclésiastiques  de  son  corps  :  «  Vous 

me  tuerez  d'abord  ! »  Ces  mots,  dits  d'une 

voix  vibrante,  par  un  militaire  qu'ils  aiment 
et  respectent,  en  imposent  aux  plus  furieux, 
et  les  deux  prêtres  parviennent  enfin  à  la 
prison  de  Vendôme,  d'où  la  nuit  suivante 
ils  purent  partir. 

«  Quelques  semaines  plus  tard,  it 
3  août  1791,  le  duc  de  Chartres  faillit  périi 
en  sauvant  un  sous-ingénieur  des  Ponts  e! 
Chaussées,  M.  Siret,  qui  se  noyait.  A  cette 
occasion,  la  municipalité  de  Vendôme  lui 
décerna  une  couronne  civique.  » 

Devenu  lieutenant-général  à  dix-neuf  ans, 
il  adopta  avec  enthousiasme  les  idées  de 
la  révolution.  Il  applaudit  à  la  prise  de 
la  Bastille.  Le  5  janvier  1792,  il  écrivait 
dans  son  journal  :  «  Nous  avons  été  à  la 
Comédie  française,  on  y  donnait  la  pre- 
mière représentation  du  Despotisme  ren- 
versé, de  M.  Harny.  C'est  la  prise  de  îa 
Bastille.  Cette  pièce  a  eu  le  plus  grand 
succès.  On  a  demandé  l'auteur  et  on  lui  a 
donné  une  couronne.  Ce  matin,  j'ai  été 
chez  M.  Harny,  je  l'ai  embrassé,  et  je  lui 
ai  témoigné  le  mieux  que  j'ai  pu  le  plaisir 
que  m'a  fait  sa  pièce.  » 

Louis-Philippe    assistait    souvent,    dans 
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les  tribunes,  aux  séances  de  l'Assemblée 
Constituante,  et  témoignait  sa  sympathie 
aux  orateurs  avanctis.  Il  accepta  avec  em- 
pressement d'être  appariteur  et  censeur 
aux  Jacobins  de  Paris.  En  garnison  à  Ven- 
dôme, le  colonel  Philippe  présida  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution  de  cette  ville. 

Il  commanda  la  place  de  Valenciennes  au 
commencement  de  la  campagne  de  1792,  et 
s'y  fit  remarquer  par  son  énergie.  A  Quié- 
vrain,  il  se  montra  volontaire  courageux. 
Sous  les  ordres  de  Kellermann,  il  contribua 
au  succès  de  la  bataille  de  Valmy. 

Le  marquis  de  Fiers  rapporte  à  cette 
époque  une  conversation  intéressante  du 
jeune  duc  avec  Danton  ;  nous  croyons  utile 
de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs  : 

«  Votre  rôle  n'est  pas  de  faire  de  la  poli- 
tique, mais  de  vous  battre  A^aillamment 
pour  votre  pays,  comme  vous  l'avez  fait 

jusqu'à  présent,  je  le  reconnais je  sais 

et  je  sens  fort  bien  que  cette  République 
que  nous  venons  de  proclamer  ne  durera 
j^as.  Beaucoup  de  sang  sera  encore  répandu; 
cependant,  la  France  sera  ramenée  par  ses 
vices,  peut-être  aussi  par  ses  vertus,  à  la 
monarchie.  Mais  l'ancien  régime  a  fait  son 
temps,  on  ne  reviendra  pas  en  arrière,  et 
les  conquêtes  de  la  Révolution  ne  risquent 
rien  ;  elles  subsisteront  toujours.  Une  monar- 
chie démocratique  sera  établie.  Jamais  la 
France  ne  supportera  la  branche  aînée  de 

votre  famille! tandis  que  vous,  qui  avez 

combattu  sous  le  drapeau  tricolore,  vous 
aurez  de  grandes  chances  de  régner.  Aussi, 
votre  devoir  est  de  vous  réserver.  Je  vous 
étonne,  sans  doute,  en  vous  tenant  ce  lan- 
gage; mais,  vous  reverrai-je  jamais,  dit-il 
amèrement? Oh!  vous  aurez  une  lâche  dilïî. 
cile,  celle  de  donner  à  ce  peuple  les  deux 
biens  qu'il  désire  le  plus,   et  qu'il  sait  le 

moins  garder:  l'ordre  et  la  liberté Vous 

en  aurez  une  autre  non  moins  grave  aussi, 
celle  d'assurer  notre  indépendance  natio- 
nale, toujours  menacée  par  la  position  géo- 
sraphique  de  Paris.  Vous  saurez  alors,  vous 
;ui  aurez  fait  cette  glorieuse  campagne 
«le  1792,  où  est  le  point  faible.  Il  est  ici. 
Souvenez-vous  bien  que  Paris  est  le  cœur 


de  la  France,  et  faites  ce  que  nous  n'aurons 
pas  eu  le  temps  de  faire  :  fortifiez  bien 
Paris! Allez  maintenant,. général,  rejoi- 
gnez l'armée  de  Dumouriez,  et  battez  les 
Autrichiens » 

Leduc  de  Chartres  se  distingua  aussi  sous 
Dumouriez,  à  la  victoire  de  Jemmapes. 
En  1793,  il  fit  la  campagne  de  Hollande, 
bombarda  Vanloo  et  ÎMaestricht,  et  com- 
battit à  Nerwinde;  il  signait  alors  puérile- 
ment :  «  Louis- Philippe- Egalité ,  prince 
français  pour  son  malheur,  et  jacobin 
jusqu'au  bout  des  oncles.  » 

A  cette  époque,  Dumouriez,  irrité  contre 
la  Convention,  voulut,  dit-on,  par  une  révo- 
lution militaire,  relever  le  trône  de  France 
en  faveur  du  duc  de  Chartres.  Menacé 
d'arrestation,  inquiété  dans  sa  famille  et 
contrarié  par  son  malheureux  père,  qu'il 
avait  inutilement  supplié  de  s'expatrier 
avant  le  procès  de  Louis  XVI,  Louis-Phi- 
lippe s'enfuit  à  l'étranger  avec  son  ami 
Dumouriez.  Il  refusa  néanmoins  de  servir 
dans  l'armée  du  due  de  Saxe-Cobourg  et 
de  combattre  contre  sa  patrie.  Il  demeura 
en  dehors  des  intrigues  de  Coblentz  et  de 
Worms,  et  ne  voulut  entretenir  aucune 
relation  avec  les  émigrés  qui,  d'ailleurs,  le 
détestaient,  à  cause  de  son  père  qui  avait 
osé  voter  la  mort  de  Louis  XVI  et  aussi  à 
cause  de  ses  propres  agissements,  toujours 
ténébreux  et  suspects. Sous  le  nom  de  Corby, 
il  se  réfugia  en  Suisse,  accompagné  de  sa 
sœur  Adélaïde.  Le  produit  de  la  vente  de 
ses  chevaux  et  un  traitement  de  quatorze 
cents  francs,  ([u'il  recevait  connue  profes- 
seur de  géographie,  de  mathématiques  et  de 
langues  modernes, au  collège  de  Reiehenau, 
l'aidèrent  à  vivre  pendant  huit  mois. 

En  1795,  M"'<=  de  Flahaut  lui  offrit  les 
moyens  de  passer  en  Amérique.  Il  quitta 
la  Suisse  pour  aller  s'embarquer  dans  un 
port  de  la  Ballicpie;  mais,  ravi  de  la  récei>- 
tion  qui  lui  fut  laite  à  Hambourg,  il  se  mit 
à  visiter  en  amateur  et  en  savant,  le  Danr- 
inark,  la  Suède,  la  Norwège  et  la  Laponio  ; 
il  poussa  même  jusqu'au  cap  Nord,  d'où  il 
revint  à  Hambourg,  s'embarquer  pour 
l'Amérique.  Rejoint  par  le  duc  de  Mont- 
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pensier,  il  visita  avec  lui  les  bords  du 
fleuve  Sainl-Laureiit.lesElals-Uiiis  de  l'Est, 
et  revint  en  Angleterre  en  1799.  Il  s'installa 
avec  ses  frères  à  Twickenliam,  près  de 
Londres.  Par  l'entremise  de  sa  mère,  il  fut 
reçu  à  MiUau  par  Louis  XVIII,  qui  lui 
lendit  le  tilre  de  prince  français,  avec  les 
avantages  de  la  pension  payée  par  la  Russie 
aux  Bourbons.  Une  rente  de  cinquante 
mille  francs  lui  fut  ainsi  assurée  ;  néanmoins , 
les  rapports  avec  les  chefs  de  sa  race 
devinrent  pénibles.  Ceux-ci,  ayant  appris 
que  Dumouriez  ne  cessait  de  s'agiter  pour 
la  réalisation  de  ses  anciens  projets,  se 
montrèrent  très  froids  vis-à-vis  de  Louis- 
Philippe.  Après  la  mort  de  ses  frères, 
Montpensier  en  Angleterre  et  Beaujolais  à 
Malte,  en  1808,  Louis-Philippe  se  rendit  à 
Palerme  auprès  de  Ferdinand  IV,  et  donna 
aux  princes  français  des  gages  d'amitié  en 
leur  proposant  tour  à  tour  de  faire  révolter 
les  lies  Ioniennes  contre  la  France,  et  d'aller 
combattre  Napoléon  en  Espagne.  Il  rentra 
même  pleinement  dans  la  famille  des  vieux 
souverains,  en  épousant,  le  20  novem- 
bre 1809,  la  pieuse  tîUe  de  Ferdinand  IV, 
Marie-Amélie  de  Bourbon,  qui  lui  donna 
de  nombreux  enfants,  le  duc  d'Orléans,' le 
duc  de  Nemours,  le  prince  de  Joinville,  le 
duc  d'Aumale,  les  princesses  Louise,  Marie 
et  Clémentine. 

Appelé  en  Espagne  par  la  Junte  de  Séville, 
pour  contribuer  à  repousser  l'invasion  fran- 
çaise, il  fut  contraint  d'en  revenir,  soit  par 
suite  des  menées  du  Cabinet  anglais,  soit 
à  cause  de  l'imprudence  avec  laquelle  il 
aurait  demandé  la  régence  pour  lui-même. 

Il  rentra  en  Sicile  où  il  resta  jusqu'à  la 
Restauration,  en  1814,  époque  à  laquelle  il 
revint  à  Paris  à  la  suite  de  Louis  XVIII. 
Rétabli  dans  les  biens  immenses  de  sa 
famille  et  dans  tous  ses  titres  honoriiiques, 
Louis-Philippe  profita  de  cette  situation 
pour  se  rapprocher  des  adversaires  du 
gouvernement. 

Après  le  retour  de  l'empereur  de  l'île 
d'Elbe,  Louis  XVIII  l'envoya  à  Lyon  avec 
le  comte  d'Artois,  puis  lui  donna  un  com- 
mandement dans  le  Nord;  mais  Louis-Phi- 


lippe s'en  déchargea  sur  le  général  Mortier 
qui  laissa  ses  soldats  prendre  la  cocarde 
tricolore . 

Au  lieu  d'aller  à  Gand  avec  Louis  XVIII 
et  ses  amis,  passer  les  Cent-Jours,  le  duc 
d'Orléans  se  retira  avec  sa  famille  en  Angle- 
terre, malgré  les  objurgations  du  roi  de 
France.  Ailssi  fut-il  reçu  avec  une  extrême 
défiance  au  début  de  la  seconde  Restaura- 
tion. Le  discours  qu'il  prononça  à  la 
Chambre  des  pairs,  au  sujet  de  l'Adresse  en 
i8i5,  acheva  d'exaspérer  Louis  XVIII  qui 
lui  ordonna  de  retourner  à  VS'^ickenham.  A 
force  de  supplications,  il  obtint  de  revenir 
en  France  en  1817  ;  mais,  de  nouveau,  il  osa 
conspirer  en  se  faisant  le  centre  du  rallie- 
ment des  adversaires  du  gouvernement.  I! 
entreprit  de  nombreux  et  peu  honorables 
procès  d'intérêt  personnel  qui  l'exposaient 
à  une  grande  impopularité,  qu'il  sut  éviter 
en  donnant  des  gages  au  parti  libéral, 
L^aei  tenta  en  sa  faveur  plusieurs  conspi- 
rations. Il  devint  bientôt  l'espérance  des 
Constitutionnels  tels  que  P.~L.  Courier, 
dont  les  écrits  mord?nts  le  serv^aient  bien. 
Laffite  qui  l'exaltait  en  toute  circonstance, 
Dupont  de  l'Eure,  Béranger,  Lafayette.  Il 
accueillit  même  et  flatta  une  forte  portion 
de  la  jeunesse  bonapartiste.  Aussi,  quand 
éclata  la  révolution  de  i83o,  Louis-Philippe 
était  prêt  à  accueillir  les  avances  de  ses 
amis  et  à  prendre  la  couronne  royale  qu'ils 
lui  offrirent. 


CHAPITRE  II 

LOUIS-PHILIPPE,  ROI  DES   FRANÇAIS 

Quand  les  Ordonnances  de  juillet  i83o 
eurent  provoqué  la  révolution  qui  amena 
la  chute  de  Charles  X,  Louis-Philippe  alla 
passer  les  trois  journées  néfastes  à  Neuilly  : 
mais  son  nom,  habilement  répandu  par 
Laffite  et  ses  amis,  rallia  rapidement  un 
grand  nombre  de  partisans.  Le  3i  juillet,  la 
commission  municipale  de  Paris  le  nomma 
lieutenant  général  du  royaume,  titre  que  lui 
confirma  le  roi  Charles  X. 

A  l'Hôtel  de  Ville,  Lafiiyette  le  présent. 
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au  peuple  en  s'écriant  :  Voilà  la  meilleure 
lies  7'cpubliqiies.  Il  fut  accueilli  bruyamment. 
Les  huit  jours  qui  suivirent  furent  rem- 
plis par labdication^de  Charles  X  en  faveur 
du  duc  de  Bordeaux,  par  l'ouverture  des 
Chambres  et  par  le  départ  du  vieux  roi. 
Les  6  et  7  août,  les  représentants  offrirent 
au  lieutenant  général  le  trône  de  France 
avec  le  titre  de  roi  des  Français.  Louis- 
Philippe,  avec  sa  prévoyance  innée  et  ses 
instincts  d'économie,  se  hâta  de  faire  dona- 
tion à  ses  enfants,  l'aîné  excepté,  de  la  nue 
propriété  des  biens  qu'il  possédait,  avec 
réserve  de  l'usufruit.  Cette  donation  était 
faite  afin  de  soustraire  lesdits  biens  au 
domaine  public  auquel  ils  devaient  appar- 
tenir après  son  accession  au  trône. 
m-  Le  9  août,  il  jura  fidélité  à  la  charte.  «  En 
présence  de  Dieu,  dit-il,  je  jure  d'observer 
fidèlement  la  charte  constitutionnelle  avec 
les  modifications  exprimées  dans  la  décla- 
ration, de  ne  gouverner  que  par  les  lois,  de 
rendre  fcT-me  et  exacte  justice  à  chacun 
selon  son  droit,  et  d'agir  en  toutes  choses 
dans  la  seule  vue  de  l'intérêt,  du  bonheur 
et  de  la  gloire  du  peuple  français.  » 

Au  lieu  de  prendre  le  nom  de  Philippe  VII, 
ainsi  que  le  lui  conseillaient  quelques-uns  de 
ses  amis ,  il  choisit  celui  de  Louis-Philippe  I"' , 
afin  de  bien  marquer  la  rupture  et  la 
différence  entre  sa  royauté  et  celle  des 
Bourbons. 

La  charte  de  i83o  ne  fut  point  une  cons- 
titution nouvelle;  mais  la  charte  de  1814, 
modifiée  par  une  commission  et  ramenée 
aux  huit  articles  principaux  suivants  :  1°  la 
charte  n'est  plus  octroyée  mais  votée  par 
les  Chambres  et  consentie  par  le  roi  ;  2°  le 
catholicisme  n'est  plus  religion  d'État,  tous 
les  cultes  sont  égaux;  3^  l'article  14,  en 
vertu  duquel  se  sont  faites  les  Ordonnances, 
est  supprimé;  4°  ^^  censure  est  abolie; 
50  les  deux  Chambres  ont  l'initiative  des 
lois;  6°  la  limite  d'âge  est  abaissée  de  40  à 
3o  ans  pour  être  éligible,  et  de  3o  à  -20  pour 
être  électeur;  7-'  le  drapeau  tricolore  rem- 
place le  drapeau  blanc;  S'>  l'hérédité  de  la 
pairie  est  abolie  provisoirement.  Une  loi 
réglera  définitivement  cette  question. 


La  Chambre  des  députés  vota  cette  charte 
par  aiç)  voix  contre  33  sur  406  membres, 
et  la  Chambre  des  pairs  par  89  contre  10; 
en  tout  3o8  suffrages. 

Le  gouvernement  de  Juillet,  né  d'une 
révolution  accomplie  au  mépris  de  l'héré- 
dité, principe  essentiel  de  la  monarchie,  eut 
à  lutter  contre  les  républicains  mécontents 
d'avoir  travaillé  aux  journées  de  Juillet  pour 
le  rétablissement  d'un  trône  qu'ils  voulaient 
renverser;  contre  les  légitimistes  cpii  ne 
voyaient  dans  Louis-Philippe  qu'un  usurpa- 
teur; enfin  contre  les  bonapartistes. 

Aux  républicains  se  rattachaient,  ])ar  un 
lien  étroit,  certains  réformateurs  religieux 
et  sociaux,  dont  les  théories  vagues  et  dan- 
gereuses commençaient  à  se  répandre  dans 
les  masses.  C'étaient  d'abord  les  Saint- 
Simoniens.  Voulant  appliquer  les  théories 
d'un  homme  beaucoup  moins  connu  pen- 
dant sa  vie  qu'après  sa  mort,  Henri  de 
Saint-Simon,  ils  formèrent,  au  lendemain 
des  journées  de  Juillet,  une  secte  militante 
qui, inscrivant  sur  son  drapeau:  «  A  chacun 
selon  ses  œuvres  »,  prétendait  régénérer 
complètement  la  société  par  des  théories 
excentriques.  Au  dehors,  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  excita  la  défiance  des 
États  européens,  qui  tous  avaient  ressenti 
le  contre-coup  de  la  révolution  de  i83o. 

Pour  conjurer  tous  ces  périls,  Louis-Phi- 
lippe crut  habile,  pour  gouverner,  de  s'ap- 
puyer sur  la  bourgeoisie  et  le  commerce,  et 
de  laisser  molester  les  catholiques. 

En  province,  quelques  fanatiques  abatti- 
rent les  croix  commémoratives  des  missions 
et  le  principal  instigateur  de  cette  œuvre 
apostolique,  Mgr  de  Forbin-Janson,évèque 
de  Nancy,  fut  obligé  de  ([uilter  son  diocèse 
cl  daller  é^angéliser  l'Amérique.  Presque 
partout,  la  rentrée  des  Petits  et  Grands 
Séminaires  fut  troublée:  celui  de  Melz  devint 
une  caserne  ;  plusieurs  résiilences  de  Jésuites 
furent  pillées.  Une  circulaire  interdit  la  célé- 
bration des  fêtes  supprimées  par  le  Concor- 
dat. Cependant,  Louis-Philippe  demanda  au 
Pape  Pic  Mil  de  permettre  au  clergé  de 
prêter  le  serment  de  fidélité  et  de  faire  des 
prières  publiques  pour  le  nouveau  roi.  Le 
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Pape  déclara  licites  ces  deux  actes  par  un  bref 
du  27  septembre,  Louis-Philippe  choisit, 
j)oui'  constituer  son  premier  ministère,  des 
iiommes  de  tous  les  partis  qui  l'avaient 
aidé  à  établir  un  gouvernement.  MM.  Du- 
pont de  l'Eure  et  Latïite,  le  général  Gérard 
cl  le  baron  Bignon  y  représentaient  ce  qu'on 
appela  la  politique  du  mouvement  et  vou- 
laient qu'on  fit  plus  déplace  dans  la  monar- 
chie aux  idées  démocratiques  ;  le  comte 
Mole,  Casimir  Périer  et  le  baron  Louis, 
Guizot,  Dupin,  de  Broglie  et  le  général 
Sébastiani,  soutenaient  la  politique  de 
résistance  et  pensaient  qu'il  fallait  séparer 
la  royauté  nouvelle  de  la  révolution  d'oii 
elle  était  sortie,  et  lui  faire,  en  quelque 
sorte,  renier  son  origine  et  se  contenter 
de  donner  des  garanties  à  la  bourgeoisie. 
La  première  question  qui  se  présenta  fut 
le  procès  des  ministres  de  Charles  X.  Le 
peuple  demandait  leur  mort.  Il  envahit  le 
Palais  Royal  qu'habitait  le  roi,  et  quand  la 
garde  nationale  l'eut  forcé  d'évacuer  les 
escaliers  et  les  icours,  11  se  porta  à  Vin- 
cennes  où  les  accusés  étaient  détenus.  Ils  y 
étaient  heureusement  sous  la  garde  d'un 
soldat  énergique,  le  général  Daumesnil,  qui 
lit  ouvrir  la  porte  et,  se  présentant  à  la 
foule,  s'écria  :  .«  Que  voulez  -  vous  ?  — 
Nous  voulons  les  ministres.  —  Vous  ne 
les  aurez  pas  ;  ils  appartiennent  à  la  loi.  Je 
ferai  sauter  le  magasin  à  poudre  plutôt 
que  de  vous  les  livrer.  »  La  foule,  frappée 
et  intimidée,  reprit  la  route  de  Paris  en 
criant  :  «  Vive  la  Jambe-de-Bois  !  »  Louis- 
Philippe  s'honora  en  faisant  tous  ses 
eflbrts  pour  délivrer  les  ministres  de 
Charles  X,  qui  furent  sauvés  de  la  guillo- 
tine, mais  condamnés  à  la  mort  civile  et 
à  une  détention  perpétuelle,  qu'ils  subirent 
dans  le  fort  de  Ham  jusqu'en  i836.  Une 
amnistie  vint  ^lors  ouvrir  les  portes  de  leur 
prison. 

Un  service  ayant  été  célébré  dans  l'église 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  le  14  février, 
jour  anniversaire  de  la  mort  du  duc  de 
Berry,  les  partisans  de  Henri  V,  duc  de 
Bordeaux,  commirent  l'imprudence  de 
placer  sur  le  catafalque  l'image,  surmontée 


d'une  couronne  d'immortelles,  du  jeune 
héritier  de  la  branche  aînée.  La  nouvelle 
de  ce  fait  se  répandit  aussitôt  dans  Paris. 
La  foule  s'émut  et  vit  dans  cette  manifes- 
tation un  outrage  à  la  révolution.  Elle  se 
porta  à  l'église,  la  saccagea,  ainsi  que  le 
presbytère.  Le  lendemain,  pour  obéir  aux 
instructions  des  Sociétés  secrètes,  et  sous 
le  faux  prétexte  que  Mgr  de  Quélen  avait 
autorisé  la  cérémonie  funèbre,  elle  courut 
à  l'archevêché,  qu'elle  démolit  de  fond  en 
comble  après  l'avoir  pillé.  On  jeta  dans  la 
Seine  les  meubles,  les  ornements,  la  biblio- 
thèque, les  tableaux,  les  archives,  en  pré- 
sence de  la  garde  nationale  impuissante  et, 
d'ailleurs,  n'ayant  reçu  aucun  ordre  des 
autorités.  «  J'ai  vu,  comme  tout  le  monde, 
dit  plus  tard  M.  Guizot,  flotter  sur  la  rivière 
et  traîner  dans  les  rues  les  objets  du  culte, 
les  vêtements  ecclésiastiques,  les  meubles, 
les  tableaux,  les  livres  de  la  bibliothèque 
épiscopale  ;  j'ai  visité  le  palais,  ou  plutôt 
la  place  du  palais  de  l'archevêché,  la  mai- 
son du  curé  de  Saint-Germain-l'Auxerrois 
et  l'église  même,  cette  vieille  paroisse  des 
rois,  après  leur  dévastation.  Ces  ruines  sou- 
daines, cette  nudité  désolée  des  lieux  saints 
était  un  spectacle  hideux  :  moins  hideux 
pourtant  que  la  joie  brutale  des  destruc- 
teurs et  l'indifférence  moqueuse  d'une 
foule  de  spectateurs. 

Des  scènes  semblables  éclatèrent  à  LiUe, 
à  Dijon,  à  Nîmes,  à  Arles. 

On  poursuivit  tout  ce  qui  rappelait  le 
règne  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 
Le  roi  chargea  Casimir  Périer  de  former  un 
Cabinet  qui  devait  combattre  les  exigences 
de  la  population.  » 


CHAPITRE  ni 

LOUIS-PHILIPPE  ET  CASIMIR  PERIER 
LES    C03IPL0ÏS 

Président  de  la  Chambre  avant  d'être 
ministre,  Casimir  Périer  était  l'homme  de 
la  majorité.  Sa  personne  physique  était 
forte  comme  sa  personne  morale.  «Com- 
ment voulez-vous  que  je  cède  avec  la  taille 
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que  j'ai?  »  disait-il  quelquefois.  Il  déclara 
nettement  qu'il  voulait  l'ordre  légal  et 
qu'il  combattrait  à^outrance  les  républicains 
et  les  lég-itimistes  ;  qu'il  ne  jetterait  pas  la 
France  dans  une  guerre  universelle,  et  que, 
par  conséquent,  il  ferait  à  la  paix  du  monde 
tous  les  sacrifices  compatibles  avec  l'hon- 
neur du  pays.  Ce  langage  semblait  fier  ; 
des  actes  le  soutinrent. 

A  l'extérieur,  plusieurs  grandes  questions 
inquiétaient  le  gouvernement  français. 

En  i832,  l'Autriche  ayant  envoyé  une 
armée  dans  les  États  pontificaux,  agités 
parles  révolutionnaires,  la  France,  pour  ne 
pas  laisser  l'Italie  à  la  merci  de  cette  puis- 
sance, fit  occuper  militairement  le  port 
d'Ancône  et  le  conserva  six  ans. 

Aux  ambassadeurs  étrangers  qui  récla- 
maient, au  nom  du  droit  public,  Casimir 
Périer  répondait  :  «Le  droit  public  européen, 
c'est  moi  qui  le  défends.  Croyez-vous  qu'il 
soit  facile  de  maintenir  les  traités  et  la  paix  ? 
Il  faut  que  l'honneur  de  la  France  soit  sauf!» 

La  Pologne,  soulevée  contre  la  Russie, 
nous  appelait.  Mais  était-il  possible  de  la 
secourir  par  les  armes  ?  Comme  elle  disait 
elle-même  :  «  Dieu  est  trop  haut  et  la 
France  trop  loin.  »  Quelques  secours  isolés 
seulement  lui  parvinrent.  Varsovie  suc- 
comba. Sa  chute  retentit  douloureusement 
au  cœur  de  la  France,  qui  donna  asile  à 
loooo  réfugiés  polonais. 

Don  Miguel,  en  Portugal,  avait  outra- 
geusement maltraité  deux  Français. 

Une  flotte  força  les  passes  du  Tage, 
réputées  infranchissables,  et  mouilla  à 
5oo  mètres  des  quais  de  Lisbonne  :  une 
légitime  réparation  fut  accordée. 

Les  Hollandais  avaient  envahi  la  Bel- 
gique :  5o  ooo  Français  y  pénétrèrent  et  le 
pavillon  néerlandais  recula. 

Le  siège  fut  mis  devant  Anvers.  Après 
cinq  semaines  d'une  résistance  dirigée  avec 
énergie  et  talent,  la  place  capitula  le  2  no- 
Tembre.  Le  maréchal  Gérard  prit  possession 
de  la  citadelle,  qui  fut  rendue  au  roi  Léo- 
pold,  Louis-Philippe  ayant,  auparavant, 
refusé  le  trône  offert  à  son  second  fils,  le 
duc  de  Nemours. 


A  l'intérieur,  la  lutte  se  renouvelait  cha- 
que jour,  tantôt  contre  les  légitimistes, 
tantôt  contre  les  républicains.  La  plus  for- 
midable insurrection  fut  celle  des  ouvriers 
de  Lyon. 

Excités  par  de  cruelles  misères,  mais 
aussi  par  des  meneurs  légitimistes  et  répu- 
blicains, ils  s'étaient  soulevés,  en  inscrivant 
sur  leur  bannière  cette  devise  douloureuse 
et  sinistre  :  «  Vivre  en  travaillant  ou  mourir 
en  combattant.  » 

Trois  mois  après,  à  Grenoble,  les  folies 
du  carnaval  étaient  interrompues  par  des 
troubles  sanglants.  La  garnison  dut  évacuer 
la  ville. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  la 
duchesse  de  Berry  avait  essayé  de  soulever 
la  Vendée.  Cette  tentative  fut  déjouée  par 
le  gouvernement.  La  duchesse  fut  enfermée 
dans  la  citadelle  de  Blaye. 

Plus  tard,  le  o  juin,  jour  des  obsèques  du 
général  Lamarque,  député  de  l'opposition, 
des  manifestations  amenèrent  des  rixes  avec 
la  troupe,  des  barricades  s'élevèrent,  la 
troupe  dut  agir.  Paris  fut  déclaré  en  état  de 
siège.  Deux  complots  légitimistes  écla- 
tèrent. D'abord,  ce  fut  celui  des  u  Tours  de 
Notre-Dame.  » 

Six  individus  s'étaient  introduits  dans 
le  clocher  de  la  cathédrale,  pour  y  sonner 
le  tocsin  et  donner  ainsi,  aux  hommes  de 
leur  parti,  le  signal  de  l'insurrection.  Ils 
furent  arrêtés  et  emprisonnés. 

Le  mois  suivant,  une  nouvelle  conspira- 
tion fut  découverte  :  celle  de  la  rue  des 
Prouvères.  25oo  à  3ooo  hommes  avaient 
été  embauchés  dans  Paris,  par  l'agent  Pon- 
celet.  A  mi  moment  donné,  ces  hommes 
devaient  enlever,  par  un  coup  de  main,  la 
famille  royale.  Ils  furent  ai'rètés  dans  la 
rue  des  Prouvères. 

Bientôt  une  épidémie  terrible,  le  choléra, 
vint  dominer  toutes  les  préoccupations 

Il  se  déclara  à  Paris,  le  26  mars  i832,  il 
y  régna  pendant  189  jours  et  enleva  19000 
personnes. 

Casimir  Périer,  ayant  visité  rHôtcl-Dicu 
avec  le  duc  d'Orléans,  fut  obligé,  deux  jours 
après,  de  se  mettre  au  lit,  eu  disant  :  «  Jo 
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suis  bien  malade,  j'ai  les  ailes  eoupées,  mais 
le  pays  est  encore  plus  malade  que  moi  ». 
Le  i6  mai,  il  expirait  après  une  longue  et 
cruelle  agonie,  à  Tàge  de  55  ans.  Louis- 
Philippe,  apprenant  sa  mort,  dit  à  quel- 
qu'un de  son  entourage  :  «  Casimir  Périer 
est  mort,  est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal  ? 
L'avenir  nous  l'apprendra.  » 

C'était,  si  la  parole  est  authentique,  porter 
légèrement  le  deuil  d'un  homme  qui  lui 
avait  rendu  de  réels  services. 

Le  président  du  Conseil  ne  fut  pas  rem- 
placé. Le  roi  essaya  de  gouverner  avec  des 
honnnes  d'une  importance  secondaire. 

Les  Saint-Simoniens  avaient  à  leur  tète 
Enfantin  qui  prenait  le  nom  de  Père.  Ils 
vivaient  à  Ménilmontant,  et  leur  réunion 
portait  le  nom  de  Phalanstère.  Traduits  en 
justice,  le  27  août  i832,  pour  avoir  violé  la 
loi  qui  défendait  les  réunions  de  plus  de 
20  personnes,  ils  furent  condamnés  à  la 
prison.  Dans  le  même  temps,  un  autre 
utopiste,  Charles  Fourier,  proclamait  l'har- 
monie universelle.  Etienne  Cabet  dévelop- 
pait, dans  son  ^^OJ'■age  en  Icai^ie,  les  doc- 
trines communistes  les  plus  avancées, 
Pierre  Leroux  exposait  le  système  de  la 
doctrine  de  l'humanité,  et  Proud'hon  s'é- 
criait :  «  La  propriété,  c'est  le  vol  !  Dieu, 
c''est  le  mal  !  »  C'étaient,  de  toutes  parts,  des 
appels  à  un  ordre  social  nouveau  et  menaçant. 

Le  II  octobre  1882,  le  nouveau  ministère 
fut  constitué  sous  la  présidence  du  maré- 
chal Soult.  Guizot  à  l'Instruction  publique; 
Thiers,  à  l'Intérieur  ;  de  Broglie,  aux  Affaires 
étrangères,  en  furent  les  chefs  véritables. 

«  De  Broglie,  Guizot  et  ïhiers,  s'écria 
Louis-Philippe,  c'est  Casimir  Périer  en 
trois  personnes.  » 

La  session  législative  qui  suivit  i833  fut 
une  des  plus  importantes  du  règne. 

Guizot  présenta  une  loi  sur  l'instruction 
primaire,  accordant  l'instruction  publique 
à  tous  les  enfants  pauvres,  et  établissant 
une  Ecole  normale  primaire  dans  chaque 
département. 

Une  autre  loi,  du  7  juillet  i833,  régla  le 
droit  accordé  à  l'Etat,  d'opérer  la  dépasses, 
sion   d'un    propriétaire,    moyennant    une 


juste  et  i)réalable  indemnité.  C'est  ce  que 
l'on  appelle  l'expropriation  pour  cause 
d'utilité  publique. 

Au  commencement  de  l'année  i834,  l'or- 
dre matériel  paraissait  rétabli.  Mais  la  loi 
qui  défend  les  réunions  de  20  personnes 
ayant  été  adoptée,  le  parti  républicain  et  les 
Sociétés  secrètes  se  crurent  menacés  dans 
leur  existence  et  résolurent  de  frapper  un 
grand  coup.  Le  12  février,  ils  excitèrent  un 
soulèvement  général  parmi  les  ouvriers  de 
Lyon  qu'il  fallut  combattre.  La  lutte  com- 
mença le  8  avril  et  la  troupe  la  mena  avec 
une  vigueur  si  extraordinaire,  qu'elle  lit  de 
nombreuses  victimes.  Cette  lutte  sanglante 
dura  six  jours. 

Dans  le  même  temps,  une  tentative  d'in- 
surrection, à  Lunéville,  par  des  maréchaux 
des  logis  de  cuirassiers,  échouait  également 
et  amenait  l'arrestation  de  ses  auteurs. 

A  Paris,  lorsqu'on  apprit  le  soulèvement 
de  Lyon,  les  deux  rives  de  la  Seine  se  cou- 
vrirent de  barricades.  Un  combat  s'engagea 
dans  la  soirée  du  i3  avril  et  dans  la  mati- 
née du  14.  Ce  jour-là,  l'irritation  des  soldats, 
frappés  par  un  ennemi  qui  tirait  à  l'abri  des 
maisons  et  des  barricades,  dépassa  toute 
mesure  dans  la  rue  Transnonnain. 

Chacune  de  ces  insurrections  était  suivie 
de  procès  retentissants  et  scandaleux.  Le 
trône  n'était  plus  menacé,  mais  la  vie  du 
roi  se  trouvait  en  péril.  Un  grand  crime 
frappa  d'horreur  la  population  et  la  capitale. 

A  la  revue  du  23  juillet,  Fieschi,  repris 
de  justice  et  faussaire,  dirigea  contre  le  roi 
une  machine  infernale,  composée  de  vingt- 
cinq  canons  de  fusils,  dont  les  coups  frap- 
pèrent à  mort,  autour  du  monarque,  le 
maréchal  Mortier,  une  des  gloires  de  l'empire 
et  naguère  président  du  Conseil,  un  général, 
deux  colonels,  un  vieillard,  une  femme, 
une  jeune  fille  et  plusieurs  gardes  nationaux. 

Le  surlendemain,  quatorze  chars  funèbre 
conduisirent  les  victimes  aux  Invalides. 

Le  ministère  profita  de  l'indignation  un 
verselle  pour  présenter  les  fangeuses  lois  dt 
septembre  sur  les  cours  d'assises,  le  jury 
la  presse.  Elles  étaient  calculées  de  manier 
à  rendre   la  justice   plus    sévère  et   pi 
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prompte;  elles  interdisaient  toute  discus- 
sion sur  le  principe  du  gouvernement  et 
élevaient  le  cautionnement  des  journaux  de 
({uarante-huit  mille  francs  à  cent  mille.  Les 
lois  n'empêchèrent  pas  les  attentats.  Le 
25  juin  i836,  un  jeune  homme  tira  sur  le 
loi  à  sa  sortie  des  Tuileries.  Il  fut  immé- 
diatement arrêté.  «  Monstre  fini  dit  un  des 
officiers  qui  se  trouvaient  là.  Je  f  aurais 
donné  du  pain,  si  tu  m'en  avais  demandé. 
—  Du  pain  ?  je  ne  mendie  pas.  Je  gagne 
mon  pain,  et  celui  qui  m'empêche  de  le 
gagner,  je  le  tue.  »  Ce  jeune  homme  s'ap- 
pelait Alibaud.  Il  fut  condamné  à  mort. 

Le  27  décembre  de  la  même  année, 
comme  Louis-Philippe  se  rendait  au  palais 
Bourbon  pour  l'ouverture  de  la  session 
des  Chambres,  un  nommé  Meunier  tira  sur 
sa  voiture  un  coup  de  pistolet,  qui,  heu- 
reusement, n'atteignit  personne. 

Lecomte  attaqua  Louis-Philippe  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  par  vengeance  per- 
sonnelle. Enfin,  la  politique  poussa  un 
nommé  Joseph-Henri  à  tirer  un  coup  de 
feu  sur  le  roi,  le  29  juillet  de  la  même 
année,  au  moment  où  celui-ci  paraissait  au 
balcon  des  Tuileries,  pour  entendre  un 
concert  qui  était  donné  dans  le  jardin.  Ces 
attentats  multipliés  dénotaient  un  malaise 
social  qui  finit  par  éclater  en  1848. 

Le  ministère  du  11  octobre  succomba 
sur  une  petite   question  de  finances. 


CHAPITRE  IV 

LOUIS-PHILIPPE,    AMI  DE  LA  PAIX 

De  i836  à  1840,  c'est  la  chasse  aux  por- 
tefeuilles :  le  Cabinet  fut  cinq  fois  modifié, 
et  vit  successivement  à  sa  tête,  Thiers,  le 
comte  Mole,  de  Broglie,  le  maréchal  Soult 
et  une  seconde  fois  Thiers. 

Dans  son  premier  ministère,  M.  Thiers 
se  débarrassa  habilement  des  dilïîcultés 
intérieures.  C'est  pendant  ce  ministère  que 
disparut  de  la  scène  un  des  hommes  qui 
avaient  le  plus  contribué  à  la  révolution 
de   Juillet,  en   fondant  Le  National,   avec 


MM.  Thiers  et  Mignet,  Armand  Garcl,  lue 
en  duel  par  M.  de  Girardin. 

M.  Thiers  succomba  sur  la  question 
extérieure  à  propos  de  la  guerre  civile  d'Es- 
pagne. Il  voulait  soutenir  par  les  armes 
la  reine  Isabelle.  Il  fut  remplacé  par  le 
Cabinet  Molé-Guizot. 

L'union  de  ces  deux  hommes  dura  peu. 

Le  neveu  de  Napoléon  I^--  habitait  depuis 
quelques  années,  avec  sa  mère,  au  château 
d'Arenenberg,  en  Suisse. 

Les  émeutes  continuelles  qui  éclataient 
en  France,  ainsi  que  les  lettres  de  ses  par- 
tisans, lui  firent  croire  que  le  moment 
était  venu  de  tenter  une  révolution  mili- 
taire, pour  replacer  sur  le  trône  la  dynastie 
napoléonienne,  dont  il  était  le  chef  depuis 
la  mort  du  duc  de  Reichstadt. 

Le  29  octobre  i836,  à  onze  heures  du 
soir,  le  prince  Napoléon  arriva  à  Stras- 
bourg. Le  lendemain,  à  cinq  heures  du 
matin,  le  colonel  Vaudrey  le  présenta  aux 
artilleurs  du  4®. 

Sur  l'ordre  de  leur  chef,  les  fantassins 
du  46«  de  ligne  entourèrent  Louis  Bona- 
parte et  le  firent  prisonnier. 

Louis-Philippe  le  fit  embarquer  pour 
l'Amérique,  les  autres  conjurés,  traduits 
devant  la  Cour  d'assises,  furent  acquittés 
par  le  jury,  qui  ne  voulut  pas  prononcer 
leur  condamnation  quand  le  principal  cou- 
pable était  renvoyé  sans  jugement. 

Cet  acquittement  inquiéta  le  pouvoir, 
qui  proposa  aux  Chambres  la  loi  de  disjonc- 
tion. Aux  termes  de  cette  loi,  quand  les 
accusés  civils  et  les  accusés  militaires 
seraient  impliqués  dans  le  même  complot, 
les  premiers  devaient  être  seuls  jugés  par 
les  Cours  d'assises  ;  les  autres  envoyés 
devant  un  Conseil  de  guerre.  Le  i)rojet  de 
loi,  vivement  attaqué  par  Berryer. fut  rejeté. 

Le  ministère  ne  put  survivre  à  cet  échec, 
et  le  chef  du  tiers-parti,  M.  Mole,  l'em- 
porta, et  se  maintint  au  pouvoir  pendant 
deux  ans.  Quatre  événements  principaux, 
ayant  trait  à  la  politique  extérieure,  s'ac- 
complirent sous  ce  ministère.  Le  premier 
fut  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  fils  aine  du 
roi.  Ce  jeune  prince  épousa,  le3omai  1837, 
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la  princesse  lulhérienne,  Hélène  de  Mec- 
klemboiirg.  G'estàroccasion  de  ce  mariage 
que  le  musée  de  Versailles,  retraçant  par  la 
peinture  et  la  sculpture  les  principaux  faits 
de  l'histoire  de  France,  fut  ouvert  au  public. 
Les  catholiques  virent  avec  peine  les  enfants 
du  roi  de  France  s'unir  avec  des  princes 
et  des  princesses  de  religion  protestante. 
La  princesse  INIarie  dut  épouser  le  prince 
protestant,  Alexandre  de  Wurtemberg. 
Quand  elle  mourut  prématurément  à  Pise, 
on  prétendit  qu'elle  mourait  de  douleur 
de  voir  son  jeune  enfant  élevé  dans  le 
protestantisme. 

Le  deuxième  acte  public  du  ministère 
fut  une  intervention  en  Amérique  contre 
le  Mexique,  dont  le  fort  de  Saint- Jean 
d'UUoa  fut  bombardé,  puis,  contre  Buenos- 
Ayres  et  contre  la  république  d'Haïti,  pour 
les  forcer  à  payer  des  amendes  dues  depuis 
longtemps.  A  l'intérieur,  le  ministère  fut 
vivement  attaqué  et  vaincu  par  la  coalisa- 
tion,  c'est-à-dire  par  les  chefs  de  partis 
dans  la  Chambre,  MM.  Thiers,  Gulzot  et 
Odilon-Barrot.  Mole  se  retira  leSmars  1889. 
La  tradition  parlementaire  triomphait  de 
la  tradition  monarchique.  Les  députés 
avaient  vaincu  le  roi,  qui  règne  et  ne 
gouverne  pas. 

«  Quelle  confusion  !  quel  gâchis  !  s'écria 
en  ce  moment  Louis-Philippe  découragé, 
la  machine  est  donc  toujours  près  de  se 
détraquer  !  » 

D'inextricables  difficultés,  pour  la  for- 
mation d'un  nouveau  ministère,  tinrent 
pendant  plus  d'un  mois  Paris  en  suspens. 
L'occasion  parut  favorable  à  quelques  répu- 
blicains qui  croyaient  bien  plus  à  la  vertu 
des  coups  de  fusil  qu'à  la  propagande  des 
idées.  Leurs  chefs,  Barbes  et  Blanqui, 
tentèrent  une  révolution,  qui  fut  réprimée 
le  12  mai.  Le  même  jour,  un  Cabinet  intéri- 
maire se  constitua,  avec  le  maréchal  Soult 
pour  président  du  Conseil.  Ce  ministère 
ne  dura  que  dix  mois. 

Le  mariage  du  duc  de  Nemours  parut  à 
Louis-Philippe  une  occasion  de  demander, 
pour  son  fils,  une  rente  d'un  demi-million 
sur  le  trésor   public.  L'opinion  étant  très 


hostile  à  cette  demande  d'argent,  elle  fut 
repoussée  par  la  Chambre  et  le  ministère 
renversé. 

Thiers  fut  rappelé  au  pouvoir. 

La  grosse  affaire  de  ce  Cabinet  fut  la 
question  d'Orient.  La  guerre  avait  éclaté 
entre  le  sultan  et  le  vice-roi  d'Egypte,  Méhé- 
met-Ali.  Celui-ci  voulait  devenir  indépen- 
dant. Ses  armées  menacèrent  Constanti- 
nople.  Les  Russes  n'attendaient  qu'une 
occasion  pour  entrer  dans  cette  ville,  sous 
prétexte  de  la  protéger. 

La  France  intervint  auprès  du  pacha 
d'Egypte,  dont  elle  souhaitait  le  succès  sans 
vouloir  néanmoins  la  destruction  de  la 
Turquie.  Le  pacha  arrêta  la  marche  de  son 
armée  victorieuse.  On  organisa,  pour  le 
règlement  du  conflit  turco-égyptien,  un 
Congrès  européen. 

Mais  le  i5  juillet,  l'Angleterre,  la  Russie 
et  les  deux  puissances  qu'elles  traînaient  à 
leur  remorque,  signèrent,  sans  la  participa- 
tion de  la  France,  le  traité  de  Londres,  qui 
devait  ôter  la  Syrie  au  pacha  d'Egypte. 

A  cette  nouvelle,  un  frémissement  de 
colère  agita  le  pays,  et  Louis-Philippe  sentit 
vivement  l'affront  fait  à  la  France. 

11  se  laissa  d'abord  aller  aux'  ressenti- 
ments les  plus  amers.  «  Eh  quoi!  disait-il, 
c'est  moi  qui,  depuis  dix  ans,  sers  de  digue 
au  torrent  révolutionnaire,  et  cela  aux 
dépens  de  ma  popularité,  de  mon  repos, 
souvent  au  péril  de  ma  vie  ;  ils  me  doivent 
la  paix  de  l'Europe,  la  sécurité  de  leurs 
ti^ônes,  c'est  ainsi  qu'ils  reconnaissent  les 
services  que  je  leur  ai  rendus.  Les  insensés  ! 
ils  veulent  donc  me  faire  mettre  le  bonnet 
rouge! » 

Mais  ce  n'étaient  pas  des  paroles  qu'il 
s'agissait  d'opposer  à  l'acte  du  i5  juillet. 

Le  ministère  le  comprit  et  fit  procéder 
immédiatement  à  un  armement  général. 

Aux  fêtes  de  juillet,  on  inaugura  la 
colonne  qui  s'élève  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille, et  on  inhmna,  sous  le  péristyle  de 
cette  colonne,  les  restes  des  victimes  de 
i83o.  Ces  fêtes  contribuèrent  encore  à 
surexciter  l'esprit  public,  indigné  de  la  con- 
duite de  l'Europe  à  noire  égard. 


LOUIS-PHILIPPE 


II 


Le  roi,  elïVayé  de  l'isolement  de  la 
France,  renvoya  son  ministère,  et  prit 
M.  Guizot  qui  se  liàta  de  tendre  la  main  à 
l'Angleterre.  Le  i3  juillet  1841,  il  signa  le 
traité  des  Détroits  qui  faisait  rentrer  la 
France  dans  ce  qu'on  appelait  le  concert 
européen,  c'est-à-dire  au  nombre  des  cinq 
grandes  puissances  que  les  traités  de  1810 
avaient  constituées  sous  le  nom  de  Sainte 
Alliance. 

On  revint  alors  sur  le  projet  de  fortifier 
Paris.  Cette  question  avait  été  déjà  agitée 
en  i833,  et  on  se  trouvait  en  présence  de 
deux  systèmes  :  les  forts  détachés  ou  l'en- 
ceinte continue.  On  combina  ces  deux  sys- 
tèmes et,  le  i3  septembre,  M.  Thiers,  en 
attendant  la  convocation  des  Chambres, 
ouvrit  d'urgence  un  premier  crédit  par 
voie  d'ordonnance  pour  les  premiers  tra- 
vaux. On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  et  ces 
immenses  constructions  furent  menées  avec 
une  incroyable  activité. 

Le  rôle  secondaire  de  la  France  dans  la 
question  d'Orient  avait  tant  irrité  l'opinion 
publique  que  Louis-Philippe  crut  devoir  la 
calmer  par  une  grande  mesure  populaire. 
On  sait  que  le  corps  de  Napoléon  h^  avait 
été  inhumé  à  Sainte-Hélène,  près  d'une 
source,  au  pied  d'un  saule  pleureur.  A  la 
suite  d'une  négociation  terminj^e  à  Londres, 
le  12  juillet  1840,  entre  M.  Guizot,  alors 
ambassadeur,  et  lord  Palmerston,  le  corps 
de  l'illustre  conquérant  fut  rendu  à  la 
France.  Le  prince  de  Joinville  partit,  le 
7  juillet  suivant,  surlafrégate  la  Belle-Poule, 
et  ramena  à  Cherbourg  les  restes  de  l'empe- 
reur. Le  bateau  à  vapeur  la  Normandie 
reçut  ces  restes  glorieux,  et  les  transporta 
à  Paris  en  remontant  la  Seine(i5  décembre). 

Après  une  imposante  cérémonie,  les 
cendres  de  l'empereur  lurent  déposées  sous 
la  coupole  des  Invalides,  dans  un  mausolée 
de  marbre  et  de  granit. 

Tout  ce  qui  rehaussait  la  renommée  de 
Napoléon  ne  faisait  que  surexciter  les  espé- 
rances du  prince  qui  se  regardait  comme 
le  légitime  héritier  du  grand  homme.  Il  vint 
,       à  Boulogne  faire  ce  qu'il  avait  déjà  tenté  à 

Ktrasbourg.  Il  fut  pris  et  enfermé  au  fort 


de  Ham,  d'où  il  s'échappa  en  1846  sous  les 
vêtements  d'un  maçon,  nomme  BadingueL 
portant  une  planche  sur  l'épaule.  Il  passa 
en  Belgique,  puis  en  Angleterre. 


CHAPITRE  V 

LOUIS-PHILIPPE  ET  LE  MLVISTRE  GUIZOï 

Le  Cabinet  du  29  octobre  eut  plus  de 
solidité  que  les  précédents,  il  dura  jusqu'à 
la  chute  de  Louis-Philippe.  Guizot  en  fut 
le  chef,  soit  comme  ministre  des  Afl'aires 
étrangères,  soit  comme  président  du  Conseil. 
Trois  questions  l'occupèient  spécialement, 
le  droit  de  visite,  l'aflaire  Pritchafd,  les 
mariages  espagnols. 

En  i8i5,  au  Congrès  de  Vienne,  l'An- 
gleterre et  la  France  s'étaient  engagées 
toutes  deux  à  travailler  à  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres.  L'Angleterre,  pour  obtenir 
ce  résultat,  voulut  que  chaque  puissance  de 
l'Europe  eût  le  droit  de  visiter  les  vaisseaux 
marchands  étrangers,  pour  s'assurer  s'ils 
ne  contenaient  pas  d'esclaves.  Louis  XVUI 
avait  refusé  cette  visite  pour  les  vaisseaux 
français.  Louis-Philippe,  en  i83i,  admit  le 
droit  de  visite  sur  certaines  côtes  d'Afri- 
que, mais  en  obtenant,  pour  notre  maiùue 
militaire,  le  droit  à  l'égard  de  la  marine 
marchande  britannique. 

En  1841,  M.  Guizot  négocia  avec  l'An- 
gleterre et  conclut  un  traité  qui  étendait 
encore  pour  les  Anglais  ce  droit  de  visite. 
La  Chambre  refusa  d'accepter  le  traité  et 
voulut  qu'on  respectât  le  principe*  :  le  pavil- 
lon couvre  la  marchandise. 

Quelques  mois  après  ces  négociations,-  le 
i3  juillet  1842,  un  grand  malheur  vint 
frapper  la  famille  royale.  Le  duc  d'Orléans, 
fils  aîné  de  Louis-Philippe,  allait  à  Neuilly 
faire  ses  adieux  à  sa  famille,  avant  de  se 
rendre  au  canqido  Sainl-Omer.  Ses  chevaux 
s'emporlèront  près  de  la  Porte-Maillot.  Le 
prince,  en  voulant  se  jeter  hors  de  la  voi- 
ture, eut  la  tèle  fracassée  et  mourut  quel- 
ques heures  après,  sans  avoir  repris  connais, 
sance.  Il  laissait  deux  fils  au  berceau:  le 
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comte  de  Paris    no  en  i838,  et  le  [duc  de 
Chartres,  né  en  1840. 

La  mort  tragique  du  prince  royal  empê- 
cha sa  femme  de  se  rendre  à  Strasbourg 
pour  y  installer  des  diaconesses  et  encou- 
rager les  protestants  enthousiasmés  qui  ne 
parlaient  de  rien  moins  que  de  supplanter 
les  catholiques  dans  la  possession  de  la 
cathédrale. 

Quelque  temps  après,  une  manifestation 
publique  eut  lieu  à  Londres,  en  faveur  du 
duc  de  Bordeaux,  qui  venait  d'y  arriver. 
Plusieurs  députés  se  rendirent  auprès  de 
lui.  L'adresse,  préparée  par  la  majorité  de 
la  Chambre,  flétrit  les  députés  qui  avaient 
fait  cette  démarche.  Une  orageuse  discus- 
sion s'éleva  sur  ce  mot  de  flétrit.  On 
reprocha  à  M.  Guizot,  en  l'appelant  : 
l'homme  de  Gand,  son  voyage  à  Gand  avec 
Louis  XVIIL  Le  mot  flétrit  fut  voté.  Les 
députés  qu'il  atteignait  donnèrent  leur 
démission,  mais  ils  furent  réélus. 

En  1842,  l'amiral  Dupetit-Thouars  s'était 
emparé  de  l'Archipel  des  îles  Marquises 
dans  le  grand  Océan,  et  la  reine  Pomaré 
aA'ait  accepté,  pour  Taïti  et  les  îles  de  la 
Société,  le  protectorat  de  la  France.  Un 
missionnaire  protestant,  nommé  Prit(^iard, 
consul  d'Angleterre  à  Taïti,  suscita  à  cette 
occasion  des  troubles  dans  l'île  ;  l'autorité 
française  le  fit  arrêter  et  reconduire  en 
Angleterre.  Le  gouvernement  anglais  se 
prétendait  outragé,  et  demanda  des  répara- 
tions. Le  roi  les  refusa  d'abord,  puis,  dans 
la  crainte  d'une  rupture,  ofl'rit  une  indem- 
nité pécuniaire  qui  fut  acceptée.  L'opinion 
publique^  vit  dans  cette  conduite  un  oubli 
de  la  dignité  du  pays.  Le  mauvais  eflet 
produit  par  l'aflaire  Pritchard  fut  atténué 
momentanément  par  les  mariages  espagnols. 
Malgré  le  cabinet  anglais,  le  double  mariage 
projeté  entre  Isabelle,  reine  d'Espagne, 
avec  François-d' Assise,  et  entre  sa  sœur 
Louise  avec  le  duc  de  Montpensier,  fut 
célébré  le  même  jour.  Cette  rapide  conclu- 
sion irrita  lord  Palmerston,  dont  la  diplo- 
matie avait  été  mise  en  défaut. 

En  1847,  l'opinion  publique  réclamait 
avec  impatience  un   changement   dans   la 


politique  intérieure  et  extérieure  du  gou- 
vernement. La  majorité  de  la  nation  se 
plaignait  que  les  élections  fussent  livrées, 
par  suite  du  cens  électoral,  à  deux  cent 
mille  privilégiés. 

Cependant,  les  temps  étaient  difliciles,  les 
récoltes  avaient  été  mauvaises  et  le  pain 
était  cher.  De  plus,  de  nombreux  scandales 
financiers  éclataient  partout.  Un  ministre 
du  roi  fut  condamné  pour  avoir  vendu  sa 
signature  et  un  pair  de  France  pour  l'avoir 
achetée. 

Pour  comble  de  malheur,  cette  triste 
année  de  1847  ^®  termina  par  la  mort  de  la 
sœur  du  roi.  Madame  Adélaïde,  qu'on 
appelait  son  Egérie. 

La  douleur  que  Louis-Philippe  ressentit 
de  cette  perte  ne  fut  pas  étrangère,  dit-on, 
à  l'irrésolution  qu'il  montra  dans  les  évé- 
nements qui  brisèrent  son  trône  etdont  nous 
allons  raconter  la  chute,  après  avoir  dit 
quelques  mots  de  la  conquête  de  l'Algérie. 


CHAPITRE  VI 

LOUIS-PHILIPPE  ET  l' ALGERIE 

Pendant  le  règne  de  Louis-Philippe, deux 
choses  consolèrent  la  France  et  empêchèrent 
ses  ennemis  de  la  mépriser  ;  à  l'extérieur, 
la  brillante  conquête  de  l'Afrique  ;  à  l'inté- 
rieur, le  progrès  moral,  intellectuel,  scienti- 
fique, artistique,  commercial  et  industriel. 

La  conquête  de  l'Algérie  fut  la  grande 
œuvre  et  le  plus  beau  résultat  du  règne  de 
Louis-Philippe. 

Dans  les  premières  années,  on  délibéra 
s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  abandonner 
l'Afrique,  afin  de  ne  pas  être  désagréable  à 
l'Angleterre.  Mais  l'opinion  força  bientôt 
le  roi  à  proclamer  l'Algérie  terre  française. 

On  occupa  d'abord  quelques  villes  de  la 
côte,  puis  on  construisit  un  blockhaus  dans 
la  plaine  de  Mitidja,  au  sud  d'Alger  ;  on 
organisa  des  corps  spéciaux  pour  l'Algérie, 
tirailleurs  indigènes,  zouaves,  spahis.  En 
i836,  une  expédition  contre  Constantine 
échoua,  et  on  ne  s'empara  de  cette  ville 
qu'en   1837.  Alors,  les  derniers  restes  de 
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la  domination  turque  dans  cette  rétçioii 
disparurent.  % 

Mais  l'Algérie  venait  de  trouver  dans 
Abd-el-Kader  le  défenseur  de  sa  religion  et 
de  son  indépendance.  Abd-el-Kader,  à  la 
lois  prophète  et  soldat,  appela  les  Arabes 
à  la  guerre  et  les  conduisit  au  combat. 
Vainqueur,  il  poursuivit  nos  troupes  avec 
acharnement  ;  vaincu,  il  disparaissait  dans 
les  gorges  de  l'Atlas  ou  dans  le  désert 
pour  reparaître  bientôt  avec  de  nouvelles 
forces. 

Enfin,  la  France  opposa  Bugeaud  à  Abd- 
el-Kader,  dont  la  Smala,  c'est-à-dire  sa 
famille  et  sa  cour,  fut  enlevée  par  le  duc 
dAumale  (i843)  et  l'émir,  pourchassé  par- 
tout.s'enfuit  au  Maroc,  quiFaccueillit  en  ami. 

Pendant  que  le  prince  de  Joinville  bom- 
bardait Tanger  etMogador,  Bugeaud  établit 
l'armée  marocaine  sur  les  bords  de  l'Isly 
en  1844 • 

La  France,  assez  riche  pour  payer  sa 
gloire,  n'exigea  des  Marocains  que  l'expul- 
sion d'Abd-el-Kader  qui  continua  encore  la 
latte  pendant.  3  ans,  presque  toujours 
vaincu,  mais  toujours  insaisissable.  Enfin, 
il  fut  cerné  par  le  général  Lamoricière, 
à  Sidi-Brahim  et  contraint  de  se  rendre 
(décembre  1847). 

La  prise  d'Abd-el-Kader  mit  fin  à  la  grande 
guerre  d'Algérie;  cependant,  il  fallut  encore 
de  longues  luttes  pour  achever  la  soumis- 
sion du  pays.  L'œuvre  de  la  colonisation 
commença  ;  elle  fut  plus  difficile  que  l'œuvre 
de  la  conquête. 

Mais  ce  qui  affligeait  surtout  les  âmes 
religieuses,  c'était  de  voir  l'armée  et  les 
colonies  de  l'Algérie  entièrement  privées  de 
l'assistance  du  prêtre  et  des  consolations 
(le  la  foi. 

Les  Arabes  mêmes  trouvaient  un  motif 
d'insurrection  dans  le  fait  que  la  France  se 
montrait  comme  une  nation  sans  Dieu. 

On  finit  par  comprendre  le  vice  de  celle 
situation.  D'abord,  la  tolérance  fut  accordée 
aux  missionnaires  qui  s'établirent  dans  les 
principaux  centres  de  population,  puis  les 
Lazaristes  reçurent  ofliciellenient  la  charge 
du  service  religieux.  Enfin,  à  la  demande 


du  pape  Grégoire  XVI,  un  évéché  fut  créé 
à  Alger  et  confié  à  Mgr  Dupuch. 

Peu  à  peu,  la  religion  chrétienne  avec  les 
prêtres  séculiers,  avec  les  Trappistes  de 
Staouéli,  avec  les  Sœurs  de  la  Doctrine 
chrétienne  de  Nancy,  pour  les  écoles  et  les 
malades,  devint  forte  et  vigoureuse. 


CHAPITRE  VII 

LOUIS-PHILIPPE  ET  l'ÉGLISE 

Pour  compléter  cette  biographie  de 
Louis-Philippe,  il  faudrait  exposer  les  pro- 
grès moraux  de  son  règne,  mais  les  bornes 
de  cette  étude  ne  nous  permettent  que  de 
jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'activité 
morale  et  religieuse  de  cette  époque. 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  crut 
avoir   emprunté  à  l'Angleterre  ses  institu- 
tions. Il  n'en  avait  pris  que  la  forme  exté- 
rieure, c'est-à-dire  le  parlementarisme. 
j       Les  Anglais  professent  au  plus  haut  degré 
I  le  respect  de  l'autorité  divine  et  des  pou- 
I  voirs  constitués,  ils  obéissent  à  une  puis- 
sante hiérarchie  qui  unit  les  diverses  classes 
de  la  société. 

En  France,  au  contraire,  le  respect  de  la 
loi  morale  et  de  l'autorité  a  élé  ébranlé, 
sinon  détruit,  par  la  Révolution.  C'est  ce 
que  ne  comprit  pas  Louis-Philippe. 

En  i83o,  le  catholicisme  fut  atteint  par 
le  coup  qui  emporta  la  monarchie  tradition- 
nelle. «  Le  moment  arrive,  disait  Casimir 
Périerà  des  ecclésiastiques,  où  vous  n'aurez 
pour  vous  qu'un  petit  nombre  de  dévotes  »  ; 
et  Montalembert  s'écriait  :  «Jamais  et  nulle 
part  on  n'a  vu  une  nal  ion  aussi  otriciellement 
antireligieuse.    » 

C'est  dans  un  pareil  moment  que  quel- 
ques chrétiens  courageux  osèrent  réclamer 
pour  eux  et  pour  leurs  frères  leur  place  au 
soleil.  Trois  hommes  célèbres,  Lamennais, 
Lacordaire  et  Montalembert,  proclamèrent, 
dans  le  journal  L'A\'efiirj  les  principes 
catholiques.  Malheureusement,  ils  réclamè- 
rent aussi  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etal,  la  liberté  jusqu'à  la  licence  et  l'avè- 
nement  de   la  démocratie.  Le   Pape  con- 
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damna  le  journal.  Lamennais  se  révolta  et 
sortit  bruyamment  du  sanctuaire.  Lacor- 
daire  et  Montalembert  se  soumirent. 
Lacordaire,  en  i835,  monta  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  vit  se  presser 
à  ses  pieds  l'élite  d'une  jeunesse  enthou- 
siaste. En  1837,  Jouffroy,  étonné  de  ce 
mouvement,  disait  :  «  Le  christianisme 
verra  mourir  bien  des  doctrines  qui  ont 
la  prétention  de  lui  succéder.  Mieux  vaut 
mille  et  mille  fois  un  bon  acte  de  foi  chré- 
tienne, que  tous  les  systèmes  de  philoso- 
phie. »  Lacordaire  rétablit  les  Frères  Prê- 
cheurs ;  dom  Guéranger,  l'Ordre  de  saint 
Benoît.  Les  Jésuites  reparurent.  «  Il  ne  faut 
jamais  mettre  le  doigt  dans  les  affaires  de 
l'Église,  répétait  Louis-Philippe,  car  on  ne 
l'en  retire  pas  ;  il  y  reste.  » 

Telle  était  la  situation  des  esprits  lorsque 
se  posa,  en  1841,  la  liberté  d'enseignement 
dont  le  principe  se  trouvait  inscrit  dans  la 
Charte.  En  i83i,  Lacordaire  et  Montalem- 
bert, se  fondant  sur  ce  principe,  avaient 
ouvert  une  école  libre  pour  les  enfants 
pauvres.  Ils  furent  condamnés  et  leur  école 
fermée;  mais  la  lutte  était  engagée.  Le  gou- 
vernement céda  sur  l'enseignement  pri- 
maire, par  la  loi  du  28  juin  i838.  La  ques- 
tion de  l'enseignement  secondaire  fut  plus 
difficile. 

Montalembert  excita  les  catholiques  à 
réclamer  vivement  cette  liberté.  «  La  liberté 
ne  se  reçoit  pas,  disait-il,  elle  se  conquiert.  » 
Mgr  Parisis,  évèque  de  Langres,  vint  se 
ranger  solennellement  à  côté  du  noble  pair 
de  France,  qu'il  exhorta  à  «  persévérer  dans 
la  voie  où  il  était  courageusement  entré.  » 
L'eflet  de  ce  langage  fut  immense;  à  la  suite 
de  l'évêque  de  Langres,  l'épiscopat  se  leva 
tout  entier. 

En  même  temps,  un  journaliste  ministé- 
riel, Louis  Veuillot,  récemment  converti 
au  catholicisme,  prenant  la  direction  du  jour- 
nal i'  Univers,  ouvrait,  en  faveur  de  l'ensei- 
gnement, un  feu  d'autant  plus  terrible, 
qu'il  recommençait  chaque  jour,  dirigé  par 
une    main  puissante. 

A  bout  d'arguments,  les  partisans  du 
monopole    imaginèrent   une    diversion    et 


crièrent  au  Jésuite!  Le  R.  P.  de  Ravignan 
répondit  par  la  brochure  :  De  l'existence  et 
de  l'institut  des  Jésuites,  qui  eut  un  grand 
retentissement.  Dans  cette  lutte,  le  gouver- 
nement hésitait.  L'avocat  Dupin,  le  plus  spi- 
rituel «  des  esprits  communs  »,  dénonça 
violemment  le  parti-prêtre  et  s'écria  :  «  Nous 
vivons  sous  un  gouvernement  qui  ne  se 
confesse  pas.  »  Montalembert  lui  répondit  : 
«  Au  milieu  d'un  peuple  libre,  nous  ne  vou- 
lons pas  être  des  ilotes,  nous  sommes  les 
fds  des  Croisés,  nous  ne  reculerons  pas 
devant  les  fils  de  Voltaire.  » 

Quant  au  projet  de  loi  sur  l'enseignement 
secondaire,  déposé  par  le  gouvernement  et 
repoussé  par  les  catholiques  comme  illu- 
soire, il  fut  voté  après  une  discussion  de 
ij  jours. 

La  lutte  donna  cependant  les  résultats 
désirés.  Le  lendemain  de  la  révolution  qui 
brisa  le  trône  de  Louis-Philippe,  M.  Cousin, 
qui  avait  soutenu  le  gouvernement,  dit  à 
M;  de  Rémusat  :  «  Mon  cher  ami,  cornions 
nous  jeter  aux  pieds  des  évêques,  eux  seuls 
peuvent  nous  sauver.  »  M.  Thiers,à  son  tour, 
déclarait  qu'il  était  complètement  changé, 
quant  à  la  liberté  d'enseignement,  et  qu'il 
ne  voyait  de  salut  que  dans  cette  liberté  et 
dans  l'enseignement  du  clergé.  L'ennemi, 
c'est  la  démagogie,  ajoutait-il.  La  consti- 
tution, votée  par  l'Assemblée  constituante, 
proclamait  :  V enseignement  libre.  M.  de 
Falloux  fut  chargé  de  préparer  un  projet 
de  loi  favorable  à  la  liberté  religieuse,  qui 
fat  voté  le  i5  mars  i85o.  Les  catholiques 
s'imposaient  enfin  à  l'attention  et  au  respect 
de  leurs  adversaires. 

Lors  des  réceptions  officielles  pour  la 
fête  de  Louis-Philippe,  Mgr  Affre,  arche- 
vêque de  Paris,  n'avait  pas  craint  de  dire 
au  roi  «  que  l'Église  réclamait  la  liberté  et 
non  la  protection  ».  Son  discours  n'ayant 
pas  été  inséré  au  Moniteur,  l'archevêque 
déclara  que,  pour  ne  pas  s'exposer  à  de  tels 
affronts,  il  n'adresserait  désormais  plus  de 
discours  au  chef  de  l'Etat. 

Vers  la  fin  de  la  même  année,  une  entre- 
vue, ménagée  par  la  reine  entre  son  marij 
et  l'archevêque,  n'aboutit  qu'à  une  dernière i 
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rupture,  provoquée  par  celui  qui  s'intitulait 
le  roi  des  Français.  «  Si  j'ai  empêché  que 
votre  discours  ne  fût  publié,  dit  Louis- 
Pliilippe,  c'est  que  vous  vous  étiez  permis 
des  conseils  inconvenants.  —  J'en  demande 
bien  pardon  au  roi,  mais  ni  mes  intentions, 
ni  mes  paroles  ne  pouvaient  avoir  ce  sens  ; 
demander  la  liberté  et  non  la  protection  est 
peut-être  la  demande  la  plus  modérée  que 
puisse   faire   l'Eglise.  —    Et    moi,    je  ne 

l'entends  pas  ainsi Je  sais,  dit  encore  le 

roi,  qu'il  y  a  peu  de  temps,  vous  avez 
rassemblé  un  concile  à  Saint-Germain.  — 
Ce  n'est  point  un  concile  que  nous  avons 
assemblé,  mais  quelques  évêques,  mes 
suffragants  et  mes  amis,  sont  venus  me 
voir  et  nous  avons  traité  de  différents  points 
de  discipline  ecclésiastique.  —  Ah  !  je  le 
disais  bien  que  vous  aviez  formé  un  concile; 
sachez  que  vous  n'en  avez  pas  le  droit.  » 

«  Jusqu'à  ce  moment,  raconta  plus  tard 
Tarchevèque,  j'avais  répondu  au  roi  avec 
beaucoup  de  déférence,  en  évitant  presque 
de  le  regarder,  mais  à  ce  mot,  je  levai  les 
yeux  et,  les  fixant  sur  les  siens,  je  lui  dis 
avec  fermeté  :  «  Pardon,  sire,  nous  en  avons 
le  droit.  —  Ce  sont  là  vos  prétentions, 
mais  je  m'y  opposerai;  d'ailleurs,  on  m'a 
dit  que  vous  aviez  envoyé  un  ambassadeur 
au  Pape.  —  C'est  vrai,  sire,  mais  cela  même 
est  dans  les  droits  de  tous  les  fidèles  et,  à 
plus  forte  raison,  des  évêques.  —  Et  qu'est- 
ce  que  vous  avez  demandé  au  Pape  ?  —  Si 
c'était  mon  secret,  je  le  dirais  tout  de  suite 
au  roi,  mais  ce  n'est  pas  seulement  le  mien, 
c'est  encore  celui  de  mes  collègues,  et  je  ne 

puis  le  dire  au  roi »  A  ces  mots,  le  roi, 

rouge  de  colère,  se  leva  brusquement,  me 
prit  le  bras  et  me  dit  :  «  Archevêque,  sou- 
venez-vous que  l'on  a  brisé  plus  d'une 
mitre  !  »  Je  me  levai  à  mon  tour  en  disant  : 
«  Cela  est  vrai,  sire,  mais  que  Dieu  con- 
serve la  couronne  du  roi,  car  on  a  vu 
briser  aussi  bien  des  couronnes  (i).  » 


(i)    Annales    de    la    philosophie   chrétienne,   juillet    li 
n»  io3. 
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CHAPITRE  VIII 

CHUTE  DE  LOUIS-PHILIPPE  —  SA  MORT 

Les  esprits  en  étaient  arrivés  en  France, 
en  1846,  à  s'imaginer,  grâce  aux  déclama- 
tions de  la  presse  et  des  orateurs  de  l'oppo- 
sition, qu'une  réforme  électorale  et  une 
réforme  parlementaire  étaient  le  remède  à 
tous  les  maux  dont  on  souffrait.  Ces  deux 
réformes  discutées  échouèrent  à  une  forte 
majorité,  ce  qui  affermit  le  ministère  dans 
son  système  politique.  L'opposition  eut 
recours  à  l'agitation.  Il  y  eut,  dans  toute  la 
France,  pendant  l'année  1847,  des  mamfes- 
lations  en  faveur  de  la  réforme  électorale. 
A  Màcon,  entouré  de  plusieurs  milliers 
d'auditeurs,  Lamartine  prononça  un  dis- 
cours qui  se  terminait  par  ces  mots  :  Elle 
tombera,  cette  royauté,  soyez-en  sûrs;  elle 
tombera,  non  dans  son  sano-,  comme  celle 
de  lySg,  mais  elle  tombera  dans  son  piège 
et  sous  les  révolutions  du  mépris. 

L'Adresse  fut  néanmoins  votée  sans 
amendement,  après  qu'un  ministre  eût 
déclaré  que  le  gouvernement  ne  céderait 
pas  d'une  ligne. 

Cependant,  un  certain  nombre  d'électeurs 
du  Xlle  arrondissement  formèrent  le  projet 
de  se  réunir  dans  un  banquet. 

Le  20  février,  un  des  organisateurs  disait  : 
Si  le  ministère  laisse  faire  le  banquet,  il 
tombera;  s'il  le  défend,  c'est  une  révolution. 

Les  troupes  furent  rangées  en  bataille 
autour  de  la  ^ladeleine. 

Le  23,  au  matin,  la  garde  nationale  fut 
convoquée.  Tout  dépendait  de  son  attitude. 
Presque  partout  retentirent  les  cris  de  : 
A  bas  Guizot!  Vive  la  Réforme!  La  garde 
nationale  fraternisa  avec  la  troupe.  Le  roi, 
effrayé,  se  décida  à  changer  son  ministère. 
Le  comte  IMolé  fut  appelé  aux  Tuileries. 
A  cette  nouvelle, les  boulevards  illimiinèrent. 

Malheureusement,  un  coup  de  fou  ayant 
été  tiré  sur  l'hôtel  des  Affaires  éli'angèrcs, 
la  troupe  riposta  par  une  décharge,  qui  tua 
cinquante  personnes  inoffensives.  A  la  vue 
de  leurs  cadavix's,  portés  dans  la  ville  aux 
cris  de  :  On  assassine  nos  frères!  Ven- 
geance! le  peuple   court    aux  armes. 
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Aux  Tuileries,  Louis-Philippe,  effrayé, 
fit  appeler  Thiers,  et  le  pria  de  composer  un 
Cabinet.  Le  commandement  de  toutes  les 
forces  militaires  avait  été  confié  au  maréchal 
Bua^eaud,  qui  le  reçut  en  disant  :  Il  est  un 
peu  tard:  mais  Je  n'ai  jamais  été  battu,  et 
je  ne  commencerai  pas  demain.  Thiers 
paralysa  l'action  du  maréchal,  en  insistant 
pour  que  la  troupe  gardât  une  attitude 
passive.  Les  révolutionnaires  devinrent 
maîtres  de  la  place.  Complètement  démo- 
ralisé, le  roi  signa  sa  déchéance,  en  disant: 
T abdique  en  faveur  du  comte  de  Paris, 
mon  petit-Jîls.  Je  souhaite  qu'il  soit  plus 
heureux  que  moi.  11  était  midi.  Deux  petites 
voitures  stationnaient  au  coin  du  quai, 
près  de  la  place  de  la  Concorde.  L'une 
emporta  Louis-Philippe  et  Marie-Amélie; 
l'autre,  la  famille  du  duc  de  Nemours. 
Quelques  cuirassiers  protégeaientce départ. 
Pendant  le  trajet  de  Paris  à  la  mer,  on  dit 
que  Louis-Philippe  ne  cessait  de  répéter  : 
«  Comme  Charles  X!  comme  Charles  X!  » 

L'exil  du  roi  ne  dura  que  deux  ans.  Dieu 
l'appela  à  lui  le  26  août  i85o.  Sa  mort  fut 
chrétienne,  la  Première  Communion  du 
comte  de  Paris  avait  ramené  Louis-Philippe 
au  service  de  Dieu.  A  l'arrivée  de  l'abbé 
Guelle,  la  reine  se  retira.  «  Mon  cher  abbé, 
dit  le  roi,  je  veux  accomplir  ce  que  j'ai 
promis.  Je  possède  toutes  mes  facultés;  et 
mes  devoirs  de  conscience,  je  les  remplis 
avec  une  parfaite  connaissance  de  ce  que  je 

fais   » Puis  il  fit  le  signe  de  la  croix, 

prononça  la  déclaration  la  plus  catholique 
et  se  confessa.  Après  l'absolution,  il  dit  à 
l'abbé  Guelle  :  «  Vous  m'avez  fait  du  bien, 
mais  hâtez-vous  de  me  donner  la  commu- 
nion, car  je  sens  que  je  m'en  vais.  » 

Ayant  reçu  l'absolution,  il  se  tourna  vers 
la  reine  :  «  Tu  es  bien  contente,  n'est-ce  pas? 
eh  bien!  moi  je  le  suis  aussi.  »  11  bénit 
ensuite  ses  douze  petits-enfants. 

Vers  le  soir,  il  dit  à  la  reine  :  «  Ma  chère 
amie,  je  suis  content;  j'éprouve  un  vrai 
bien-être  de  m'ètre  rapproché  de  Dieu;  je 
ressens  un  grand  soulagement  et  je  te  pro- 
mets que,  si  Dieu  prolongeait  ma  vie,  j'ap- 
procherais régulièrement  des  sacrements.  » 


Ces  paroles  furent  dites  le  aS  août.  Le  len- 
demain, raconte  le  marquis  de  Fiers,  auquel 
nous  empruntons  ces  quelques  détails,  le 
roi  demanda  à  l'abbé  s'il  le  croyait  bien 
préparé  à  mourir.  Il  voulut  encore  prier, 
mais  les  lèvres  purent  à  peine  articuler 
quelques  sons.  L'agonie  commençait  :  «  Mon 
bon   docteur,  dit-il  à  M.  de  Mussy,  faites 

revenir  l'abbé »  Ce  furent  ses  dernières 

paroles.  L'abbé  Guelle  renouvela  l'absolu- 
tion. Quelques  minutes  après,  sans  lutte,  sans 
souffrances,  le  roi  rendait  le  dernier  soupir. 

Ses  restes  mortels,  et  plus  tard  ceux  de 
la  reine,  reposèrent  dans  un  caveau,  prêtél 
par  le  propriétaire  de  la  chapelle  de  Wey- 
bridge,  situé  dans  un  jardin,  jusqu'au  jour 
où  ils  furent  transportés  en  France,  dans 
l'église  de  Dreux. 

Louis-Philippe  avait  des  qualités  de  coeur 
que  nul  ne  peut  contester.  Il  était,  dit  un 
auteur,  «  doux  comme  Henri  IV  et  bon 
comme  saint  Louis  ».  Les  quelques  faits 
suivants,  pris  au  hasard  dans  sa  vie,  nous 
montrent  son  bon  cœur. 

Ayant  appris  que  Charles  X  avait  demandé 
600  000  francs  à  un  de  ses  amis,  il  lui  fit 
envoyer  la  somme  demandée,  recomman- 
dant au  porteur  de  ne  pas  indiquer  à  ce 
prince  la  provenance  de  cet  argent.  Il  s'op- 
posa aussi  à  la  vente  du  château  de  Cham- 
bord,  propriété  de  Charles  X. 

Souvent,  le  soir,  le  roi  examinait  les 
dossiers,  cherchant  s'il  pouvait  gracier 
quelques  condamnés.  «  J'en  ai  sauvé  sept 
cette  nuit,  m  dit-il  un  jour. 

Puis,  après  l'attentat Fieschi:  «  Je  regrette 
de  n'avoir  pas  été  blessé,  disait-il,  j'aurais 
gracié  les  coupables.  » 

Plus  tard,  sachant  que  le  prince  Louis- 
Napoléon  était  dans  le  besoin,  il  lui  fit  par-| 
venir  16000  francs. 

C'est  peut-être  à  cause  de  ces  actes  dei 
bonté  et  de  dévouement,  et  des  prières  dei 
ses  parents  et  de  ses  amis  que  Dieu  a; 
accordé  à  Louis-Philippe  la  grâce  de  mourir) 
chrétiennement,  malgré  l'oubli  de  ses  devoirs  Ij 
religieux  et  son  inertie  quand  il  auraitij 
dû  réprimer  les  ennemis  du  catholicisme.] 

Nancy  Jean  de  Riste. 


\m\).-gérant,  E.  Petithenry,  8,    rue   François,  1",  Paris, 
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CHAPITRE  PREMIER 

ENFANCE  JEUNESSE 

Louis-Adolphe  Thiers,  que  la  Providence 
devait  appeler  à  de  si  hautes  destinées,  est 
le  lils  de  ses  œuvres.  Né  à  Marseille,  le 
16  avril  1797,  il  fut  loin  d'être  bercé  sur 
les  genoux  d'une  duchesse;  son  père  était 
un  simple  ouvrier  du  port,  et  sa  mère, 
quoique  cousine  des  Ghénier,  n'avait  pas 
apporté  la  fortune  dans  le  modeste  mé- 
nage. Y  avait-elle  du  moins  porté  cette  foi 
clirétienne  qui  passe,  avec  le  lait  et  les 
premiers  enseignements,  du  cœur  de  la 
mère  dans  le  cœur  des  enfants,  et  y  laisse 
des  traces  si  profondes  et  des  souvenirs 
impérissables  ?  Le  jeune  Adolphe  apprit-il 
à  connaître  et  à  prier  Dieu  sur  les  genoux 
de  sa  mère  ?  Reçut-il  de  quelque  bon 
vieux  prêtre  une  instruction  religieuse  ?  Fit- 
il  même  sa  Première  Communion?  Rien 
n'autorise  à  le  croire.  Ces  doux  souvenirs 
qui  se  présentent  si  souvent  à  l'esprit  de 
Napoléon,  même  à  l'apogée  de  sa  grandeur, 
qui  ont  exercé  une  si  profonde  influence 
sur  Lamartine,  sur  l'amiral  Courbet,  chez 
la  plupart  des  gj-ands  chrétiens,  n'appa- 
raissent jamais  chez  Thiers,  pas  plus  dans 
ses  écrits  que  dans  sa  correspondance 
intime. 

En  1806,  par  la  protection  de  Joseph 
Chénier,  il  obtenait  une  bourse  au  lycée  de 
Marseille.  Adolphe  avait  neuf  ans:  c'est 
l'âge  où  l'éducation  franchement  religieuse 
d'un  collège  chrétien  peut  suppléer  à  l'édu- 
cation trop  utilitaire  ou  trop  profane  de  la 
famille.  Un  décret  de  l'Université  impériale 
prescrivait  bien  de  prendre  pour  base  de 
l'enseignement  les  préceptes  de  la  religion 
catholique.  Mais,  que  pouvait  être  l'appli- 
cation de  ce  décret  dans  des  lycées,  dont 
Chateaubriand  disait  :  «  On  a  vu  des  mères 
accourir  des  extrémités  de  l'empire  et  venir 
réclamer  en  fondant  en  larmes  les  fils  que 

le    gouvernement    leur    avait    enlevés 

Les  enfants  étaient  placés  dans  des  écoles 
où  on  leur  apprenait,  au  son  du  tambour, 


l'irréligion,  la  débauche  et   le  mépris  des 
vertus  domestiques.  » 

Admettons  que  ce  jugement  soit  trop 
sévère,  exagéré,  venant  d'un  adversaire  de 
l'empire;  les  conséquences  ont  montré  qu'il 
n'était  pas  complètement  faux.  Le  culte  de 
la  patrie  et  de  l'empereur  remplaçait  trop 
souvent  le  culte  de  Dieu. 

Thiers  fut  mi  brillant  élève  :  il  se  distin- 
guait déjà  par  une  grande  puissance  de  tra- 
vail, parune  facilité  surprenante  de  mémoire, 
de  plume  et  de  parole,  et  par  une  lucidité 
d'intelligence  qu'il  gardera  jusqu'à  ses  der- 
niers jours. 

Nous  sommes  en  i8i4;  Thiers  a  17  ans  et 
étudie  le  Droit  à  la  Faculté  d'Aix.  C'était 
le  moment  où  les  Bourbons  rentraient  e 
France,  à  la  suite  des  armées  étrangères 
La  jeunesse,  exaltée  par  les  douleurs  de  la 
patrie,  portait  jusque  dans  les  écoles  l'es- 
prit d'hostilité  contre  le  gouvernement  de 
la  Restauration. 

Thiers  se  distingua  parmi  les  étudiants 
les  plus  tapageurs  de  la  Faculté  de  Droit  de 
la  bonne  ville  d'Aix.  Mais  il  menait  de  front 
les  travaux  et  le  tapage,  et  remporta  le  prix 
d'éloquence  mis  au  concours  par  l'Académie 
de  la  localité.  Le  sujet  proposé  était  l'éloge 
de  Vauvenargues. 

Thiers  le  traita  de  deux  façons  et  de  deux 
manières  difl'érentes.  Il  remporta  le  prix  et 
l'accessit,  et  le  petit  Marseillais  fut  portt 
en  triomphe  dans  la  rue  par  ses  jeunes 
camarades,  fascinés  par  ce  tour  de  force, 
d'adresse  et  de  facilité. 


CHAPITRE  II 

♦        THIERS  A  PARIS  —  SES  DEBUTS  COMME 
JOURNALISTE 

La  ville  d'Aix  était  un  théâtre  tro 
modeste  pour  cette  nature  si  active, 
exubérante  :  Paris  l'attirait.  Paris,  c'est 
théâtre  rêvé  par  toutes  les  jeunes  intellî 
gences  qui  se  sentent  appelées  à  de  grandes 
choses;  Paris,  c'est  la  gloire,  c'est  le  succès, 
ce  sont  les  honneurs.  Combien,  hélas!  n'y 
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trouvent  que  la  misère,  l'obscurité,  et 
souvent  le  désespoir!  D'autres,  les  forts, 
les  habiles,  les  heureux,  triomphent  des 
difficultés  et  réalisent  lem'  rêve,  Thiers 
appartient  à  cette  dernière  catégorie;  il  le 
méritait  :  mais  il  était  loin  de  se  douter  de 
l'avenir  brillant  qui  l'attendait  dans  la  capi- 
tale. Un  de  ses  amis,  Mignet,  son  com- 
pagnon d'études  de  la  Faculté  d'Aix,  l'y 
avait  déjà  précédé  en  1821.  Thiers  vint  l'y 
rejoindre  un  an  après.  A  partir  de  ce  jour, 
les  noms  de  Thiers  et  de  Mignet  sont  insé- 
parables. Ces  deux  aspirants  à  la  gloire  et 
à  la  fortmie  mirent  en  commun  leurs  espé- 
rances qui  n'avaient  pas  de  bornes,  et  leurs 
bourses  qui  en  avaient  de  très  étroites.  Ils 
trouvèrent,  dans  le  passage  Montesquieu, 
un  petit  hôtel  garni  et,  au  4^  étage,  ils  occu- 
pèrent cette  chambre  froide  et  triste,  que 
tous  les  étudiants  ont  plus  ou  moins  connue 
au  début  de  la  vie  parisienne,  mais  où  les 
illusions,  la  franche  gaieté,  les  espérances 
de  la  jeunesse  font  oublier  les  privations. 

Mignet  passait  toutes  ses  journées  dans 
les  bibhothèques,  il  voulait  arriver  à  sortir 
de  l'obscurité  par  la  littérature. Pour  Thiers, 
ce  chemin  n'était  pas  assez  rapide  et  ne 
convenait  pas  à  sa  nature.  Il  lui  fallait 
déjà  l'intrigue,  la  vie,  le  mouvement.  On 
n'est  pas  Provençal  pour  rien.  Après  le 
Gascon,  nul  n'est  plus  habile  à  se  pousser 
dans  le  monde  parisien  que  l'enfant  de  la 
Provence.  Comme  il  se  remue,  comme  il 
s'agite,  avec  quelle  joviale  humeur,  quel 
mélange  de  forfanterie  et  de  bonne  foi  il 
s'installe  en  premier  rang!  Doué  d'un  sens 
j)ratique  merveilleux  dans  le  train  ordinaire 
(les  atfaires,  il  marque  et  rachète  son  peu 
de  profondeur  par  une  habileté  consommée. 

Thiers  était  le  Provençal  le  plus  accom- 
pli; aussi  Paris  offrit-il  vite  au  petit  Mar- 
seillais un  théâtre  digne  de  lui. 

La  fortune  se  montra  favorable,  et  Thiers 
n'était  pas  homme  à  laisser  échapper  les 
occasions. 

•  Manuel  venait  d'être  expulsé  violemment 
de  la  Chambre  des  députés,  pour  avoir  fait 
l'éloge  du  régicide. 

Thiers  s'insinua   habilement  parmi    les 


courtisans  du  député,  martyr  de  la  tyrannie 
royaUste.  Par  Manuel,  Thiers  parvint  à 
s'introduire  chez  Laffite,  qui  le  présenta  au 
Constitutionnel . 

Le  Constitutionnel  était  encore  le  prin- 
cipal organe  de  l'opposition  libérale. 

Doué  du  talent  facile  et  de  cette  puis- 
sance d'assimilation  qui  lui  permettait  de 
parler  de  tout,  un  peu  superficiellement, 
mais  avec  une  lumineuse  clarté,  Thiers  se 
fit  vite  une  place  parmi  les  journaUstes.  Il 
lui  manquait  cependant  le  trait  vif,  mor- 
dant, la  phrase  pittoresque  pour  s'élever 
dans  ce  genre  à  une  supériorité  de  première 
ligne.  Ce  cadre  étroit  convient  mal  à  l'abon- 
dance de  sa  nature  méridionale.  Combien 
il  se  sent  plus  à  l'aise  dans  le  vaste  cadre 
de  l'histoire  î  C'est  dans  cette  voie  qu'il  va 
se  lancer,  c'est  à  l'histoire  qu'il  va  demander 
de  faire  rayonner  d'un  plus  vif  éclat  sa 
gloire  Uttéraire  naissante. 


CHAPITRE  III 

THIERS  ET  l'  «   HISTOIRE  DE  LA  REVOLUTION  » 

Sa  langue  était  peut-être  encore  plus 
agile  que  sa  plume.  Aimable,  insinuant, 
questionneur,  il  fut  admis  dans  les  salons 
des  beaux  esprits  de  l'opposition  libérale, 
en  particulier  de  Talleyrand.  La  plupart 
avaient  été  les  acteurs  ou  les  témoins  du 
grand  drame  révolutionnaire.  Le  jemie 
journaliste  les  interroge,  les  écoute,  prend 
des  notes.  Voilà  l'origine  de  sa  vocation 
comme  historien  et  de  son  premier  ouvrage  : 
ï Histoire  de  la  liéçolution  française.  Les 
deux  premiers  volumes  parurent  en  iSaS  ; 
le  jeune  écrivain  n'avait  que  26  ans  :  les 
derniers  volumes   furent    publiés  en  182-. 

C'était  sur  la  Révolution  française  la  pre- 
mière histoire  à  peu  près  complète  et  sur- 
tout qui  fût  conçue  dans  un  sens  favorable. 
Aussi,  le  succès  du  livre  fut-il  énorme;  il 
fit  l'effet  d'une  Marseillaise  (Sainte-Beuve). 
Ce  succès  tient  sans  doute  aux  circonstances, 
mais  il  provient  aussi  du  mérite  de 
l'œuvre. 
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Au  point  (le  vue  scienliiique,  la  valeur 
est  médiocre  ;  point  de  recours  aux  sources, 
des  documents  insuflisanls,  un  parli  pris 
évident  en  faveur  du  Ïiers-État.  Toutefois, 
les  derniers  volumes  sont  plus  sérieux  ;  il 
a  étudié  de  plus  près  les  documents,  les 
institutions,  la  science  militaire  et  la  science 
financière.  C'est  par  l'étendue  et  la  variété 
des  connaissances  qu'il  étonna  ses  contem- 
porains.  Pour  lui,  la  première  qualité  de 
l'historien,  c'eslV intelligence.  Il  a,  en  effet, 
tout  compris  :  l'administration  civile  et 
politique,  les  finances,  la  diplomatie,  la 
stratégie.  De  cette  intelligence  proviennent 
les  qualités  de  son  style.  Comme  je  l'ai  dit 
déjà,  du  journaliste,  il  n'a  ni  la  couleur,  ni 
le  pittoresque;  mais  il  écrit  d'un  style 
simple,  précis,  rapide,  limpide  et  entraînant 
par  là  même.  Au  point  de  vue  philoso- 
phique, on  lui  a  reproché  le  fatalisme,  il 
semble  excuser  tout  ce  qui  réussit.  Ne  lui 
demandez  pas  l'indignation  de  Tacite.  «  Pour 
lui,  ni  crime,  ni  vertu  ;  le  vice  est  d'échouer. 
Il  met  à  dresser  la  guillotine,  avec  Danton 
et  Robespierre,  autant  de  satisfaction  ou 
d'indifférence  qu'à  l'abattre  avec  Tallien. 
L'ordre  et  la  liberté,  succombant  tour  à 
tour,  ne  lui  inspirent  pas  un  regret.  Il 
transforme  en  hommes  de  Plutarque  des 
monstres  politiques  (i).  » 


CHAPITRE  IV 

THIERS  ET  SES    DEBUTS  COMME  HOMME  POLI- 
TIQUE     SON    RÔLE  DANS   LA  REVOLUTION 

DE  i83o. 

La  mère  de  Thiers  disait  en  parlant  de 
son  fils  :  «  Ceux  qui  l'auraient  laissé  monter 
derrière  leur  voiture  eussent  été  sûrs 
qu'avant  la  fin  de  la  course,  il  aurait  pris 
leur  place  à  l'intérieur.  » 

Dans  l'intérieur,  il  y  avait  Charles  X  et 
le  ministère  Polignac  ;  ceux-ci  n'avaient  pas 
précisément  permis  au  jeune  journaliste  de 
monter  derrière  le  char  de  l'État,  mais  le 

(i)  Villefranche. 


petit  Marseillais  n'avait  pas  attendu  la  per- 
mission, il  s'y  était  accroché  et  il  était  dis- 
posé à  le  secouer  fortement.  Il  proposa 
l'affaire  à  ses  collaborateurs  du  Constitu- 
tionnel. Ceux-ci  hésitaient,  ils  ne  se  sou- 
ciaient pas  trop  de  tenter  l'aventure.  Thiers, 
lancé  sur  le  chemin  de  la  fortune,  ne  voulait 
pas  s'attarder  en  route  ;  dans  ce  but,  il 
quitta  le  Constitutionnel  pour  avoir  un 
journal  à  lui.  Avec  son  ami  Mignet  et 
Armand  Carrel,  il  fonda  le  National.  Le 
premier  numéro  parut  le  i^i  janvier  i83o. 

«  Alors,  raconte  un  spirituel  écrivain, 
commence  cette  lutte  ardente,  opiniâtre  et 
habile  que  Thiers  dirige  contre  le  gouver- 
nement de  la  Restauration  :  resserrant  le 
ministère  Polignac  dans  le  cercle  inflexible 
de  la  Charte,  le  harcelant  sans  cesse,  lui 
reprochant  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  ne  fait 
pas,  ne  lui  permettant  ni  le  mal,  ni  le 
bien,  ni  la  faiblesse,  ni  la  grandeur,  et 
sabrant  du  même  trait  de  plume  les  faits 
odieux  et  les  faits  nationaux,  les  envahis- 
sements de  ce  qu'on  appelait  la  Congré- 
gation, et  la  conquête  d'Alger.  Avez-vous 
jamais  vu  un  taureau  se  débattre  contre  un 
taon,  qui  s'attache  à  ses  flancs,  à  ses  yeux, 
à  ses  oreilles,  à  ses  naseaux,  l'étourdit  de 
son  bourdonnement  et  le  perce  de  mille 
piqûres  ?  L'animal,  rendu  furieux,  mugît, 
écume,  se  tord,  se  roule,  et  ue  pouvant 
parvenir  à  se  débarrasser  de  son  infatigable 
ennemi,  finit  souvent  par  se  jeter  la  tète  la 
première  dans  un  abîme.  »  Polignac  était  le 
taureau,  Thiers  fut  le  taon;  les  Ordonnances 
de  Juillet  furent  l'abîme.  Ces  fameuses 
Ordonnances  parurent  le  26  juillet  i83o.  Il 
y  eut  dans  la  matinée  une  réunion  de  jour- 
nalistes, parmi  lesquels  figuraient  Dupin, 
Odilon-Rarrot  et  Thiers.  La  séance  eut 
lieu  dans  les  bureaux  du  National.  Thiers 
tenait  la  plume,  rédigea  la  protestation  et 
la  fit  signer.  «  Il  faut  signer,  dit-il,  non  pas 
d'une  manière  impersonnelle,  avec  les  titres 
de  nos  journaux,  mais  avec  nos  propres 
noms,  et  je  vais  donner  l'exemple.  » 

La  protestation  fut  revêtue  de  43  signa- 
tures, représentant  un  nombre  égal  de 
journaux. 
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Le  procureur  général  INIangiii  fît  saisir 
les  presses  du  National;  mais  la  protesta- 
tion parut  quand  ijième,  et  le  27  juillet,  elle 
circula  par  milliers  d'exemplaires.  C'était 
un  appel  à  la  résistance. 

La  lutte  ne  tarda  pas  à  commencer  dans 
les  rues  de  Paris,  le  peuple  s'apprêtait  à 
signer  la  protestation  à  coups  de  fusils. 
Thiers  n'est  pas  un  lâche,  il  le  prouvera  en 
accompagnant  à  cheval  le  maréchal  Soult 
dans  l'insurrection  de  i834,  il  le  prouvera 
dans  les  combats  contre  la  Commune  de 
Paris  en  1871. 

Aux  journées  de  Juillet,  il  pensa  qu'il  lui 
suftisait  d'avoir  exposé  sa  tète  en  signant 
la  protestation  contre  les  Ordonnances. 
D'ailleurs,  il  n'avait  guère  confiance  dans 
l'issue  de  la  révolte.  C'est  un  fait  à  noter 
en  passant,  que  ceux  qui  font  les  révolu- 
tions, le  plus  souvent  désespèrent  du  succès 
et  ne  réussissent  que  par  la  faiblesse,  l'affo- 
lement du  gouvernement  qu'ils  tentent  de 
renverser. 

Dans  la  charmante  vallée  de  Montmo- 
rency se  trouvait  le  château  de  M^^  de 
Courchamp;  c'est  là,  qu'après  avoir  allumé 
l'incendie  dans  Paris,  Thiers  etMignet,  son 
inséparable  ami,  allèrent  sous  les  vertes 
ramées,  se  blottir  comme  deux  oiseaux 
effarouchés. 

Le  29  au  soir,  Thiers  et  Mignet  rentrent 
à  Paris.  La  révolution  était  victorieuse, 
mais  qui  remplacerait  Charles  X?  La  répu- 
blique ou  une  nouvelle  monarchie? 

Il  y  avait  deux  centres  de  direction  :  au 
premier  se  trouvaient  les  députés  de  l'op- 
position libérale,  les  fameux  221,  étonnés 
et  embarrassés  de  leur  victoire,  dont  les 
plus  influents  :  Casimir  Périer,  Guizot, 
SébaiAiani,  Dupin,  Yillemain  se  seraient 
déclarés  satisfaits,  quand,  trop  tard,  le  roi 
retira  ses  Ordonnances;  le  second  était 
formé  par  les  membres  de  l'assemblée  de 
l'Hôtel  de  Ville;  c'était  un  curieux  amal- 
game d'ouvriers,  de  polytechniciens,  de 
combattants  ensanglantés,  de  déclamateurs 
de  clubs;  avec  eux  se  trouvait  Lafayette, 
toujours  en  quête  «  de  la  délicieuse  sen- 
sation des  sourires  de  la  multitude  ».  Là, 


les  tendances  étaient  franchement  républi- 
caines. Thiers,  qui  venait  de  renverser  la 
royauté  légitime,  ne  voulait  pas  la  répu- 
blique «  impossible  en  France,  disait-il,  où 
elle  finit  dans  le  sang  ou  dans  l'imbécillité  ». 
Les  scandales  actuels  de  la  troisième  répu- 
blique confirment  ce  jugement  sévère;  peut- 
être  Thiers  ajouterait-il  un  mot  de  plus  :  ou 
dans  la  filouterie.  Il  rêvait  une  royauté 
suljordonnée  au  Parlement,  avec  le  duc 
d'Orléans  comme  roi,  et  il  s'était  mis  à 
l'œuvre.  On  peut  bien  dire  que  c'est  Thiers 
qui  est  l'auteur  de  l'avènement  des  Orléans. 

C'est  pour  lancer  ce  projet  et  y  préparer 
l'opinion  qu'il  avait  fondé  le  National. 

Il  gagna  à  son  idée  la  plupart  des  chefs 
parlementaires,  même  le  fameux  chanson- 
nier Béranger  «  qui  aimait  mieux,  disait-il 
spirituellement,  rêver  la  république  que  la 
voir  ». 

C'est  lui  encore  qui,  dans  la  nuit  du  29  au 
3o,  rédige  avec  Mignet  de  courtes  et  vives 
proclamations  où,  sans  avoir  consulté  le 
prince  qu'il  n'a  jamais  vu,  il  met  en  avant  sa 
candidature  au  trône  et  par  une  audacieuse 
initiative  annonce  son  acceptation.  Grâce  à 
ces  proclamations,  le  nom  du  duc  d'Orléans, 
que  presque  personne  ne  prononçait  la 
veille,  est  dans  toutes  les  bouches.  C'est 
encore  Thiers  qui  est  délégué  par  les  députés 
pour  demander  l'assentiment  du  prince. 

Il  court  à  Neuilly  ;  le  duc  d'Orléans  était 
absent  :  la  duchesse  hésite  et  ne  cache  pas 
ses  répugnances,  mais  M"i«  Adélaïde  se 
laisse  convaincre  et  prend  même  sur  elle 
de  garantir  l'acceptation  de  son  frère.  Le 
lendemain,  Louis-Philippe  fut  nommé  lieu- 
tenant général  du  rovaume.  en  attendant 
le  titre  de  roi,  non  sans  avoir  entendu 
d'amères  paroles.  Cavaignac  lui  dit  :  «  "S'otre 
père  était  régicide  comme  le  mien.  » 

Le  9  août,  Thiers  fut  payé  de  ses  ser 
vices.  Nommé  conseiller  d'Etat,  il  remplit, 
en  outre,  sous  le  baron  Louis,  les  fonctions 
de  secrétaire  général  au  ministère  des 
Finances.  Nommé  ensuite  sous-secrétaire 
d'Etat  pendant  le  ministère  Laffite,  il  eut 
l'occasion,  pendant  la  crise  financière,  de 
déployer  une  habileté  peu  commune. 
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Thiers  était  désormais  sur  le  chemin  de 
la  fortune  et  des  honneurs.  Il  s'applaudis- 
sait de  son  audacieuse  et  heureuse  entre- 
prise. Mais  ce  résultat  était-il  aussi  heureux 
pour  la  France  qu'il  le  pensait?  On  peut 
en  douter.  C'était  beaucoup  de  substituer 
la  monarchie  du  premier  prince  du  sang  à 
l'anarchie  révolutionnaire  qui  avait  faiUi 
devenir  le  régime  de  la  France.  Mais  la 
monarchie  nouvelle  pouvait-elle,  sans  faus- 
ser et  abaisser  son  caractère,  sans  perdre 
de  la  dignité  et  de  l'autorité  morale  qui  lui 
sont  nécessaires,  être  réduite  à  offrir  des 
poignées  de  main  à  la  populace,  à  recevoir 
le  laisser-passer  de  la  Révolution  ?  Ne  saisit- 
on  pas  là,  dès  l'origine,  le  mal  que  Casimir 
Périer  devait  appeler  plus  tard  «  l'avilis- 
sement des  camaraderies  révolutionnaires, 
et  les  prostitutions  de  la  royauté  devant 
les  républicains  ».  Les  conséquences  de  ces 
défauts  originaires  devaient  si  vite  se  mani- 
fester, peser  si  longtemps  et  si  lourdement 
sur  la  royauté,  qu'on  est  tenté  de  se  deman- 
der s'il  n'eût  pas  mieux  valu,  au  prix  d'une 
lutte  sanglante,  violente  et  incertaine,  ten- 
ter de  faire  tout  de  suite  la  monarchie  pour 
et  même  contre  le  parti  révolutionnaire, 
que  de  la  faire  avec  son  agrément,  habile- 
ment surpris,  à  la  vérité,  par  les  intrigues 
de  ïhiers,  mais  singulièrement  compro- 
mettant. Le  jeune  sOus-secrétaire  d'Etat  le 
comprendra  lui-même  quand  il  sera  devenu 
le  ministre  du  prince  qu'il  a  si  adroitement 
et  si  rapidement  porté  sur  le  trône.  Le 
moment  ne  devait  pas  tarder. 


CHAPITRE  V 

THIERS  MINISTRE  DE  l'iNTÉRIEUR 

La  ville  d'Aix  se  souvenant  encore-  des 
succès  du  jeune  étudiant,  fière  du  bruit  qui 
se  faisait  autour  de  son  nom,  venait  d'en- 
voyer Thiers  à  la  Chambre  des  députés.  Un 
an  après,  il  reçut  le  portefeuille  de  l'Inté- 
rieur dans  le  ministère  du  ii  octobre  i832, 
sous  la  présidence  du  maréchal  Soult.  La 
pohce   fut   rattachée  à  l'Intérieur.  Ce  fut 


comme  chef  suprême  de  la  police  que  le 
jeune  étudiant  de  35  ans  acquit  bientôt  de 
nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  du 
gouvernement  de  juillet. 

Une  femme  de  grand  cœur,  née  pour 
d'autres  temps  et  d'autres  circonstances, 
la  duchesse  de  Berry,  avait  conçu  le 
projet  chimérique  de  reconquérir  par  les 
armes  le  trône  de  son  lils.  Malgré  tous  les 
conseils  de  la  prudence  et  de  la  peur,  elle 
avait  traversé  la  France  et  était  arrivée 
dans  la  Vendée;  mais  ce  n'était  plus  la 
Vendée  de  1793.  Après  une  échauffourée 
sans  importance,  la  duchesse  parvint  à  se 
réfugier  à  Nantes  dans  une  retraite  où  elle 
déjouait  toutes  les  investigations  de  la 
police.  Toutes  les  recherches  se  heurtaient 
à  cette  fidélité  royaliste  qui,  depuis  plusieurs 
mois,  déjouait  les  ruses  des  plus  fins  limiers 
envoyés  par  Thiers.  Un  traitre  finit  cepen- 
dant par  se  trouver  :  son  nom  est  connu  et 
flétri  :  il  s'appelait  Deutz,  juif  prétendu 
converti,  qui  avait  capté  la  confiance  de  la 
duchesse.  Nouveau  Judas,  dans  un  rendez- 
vous  donné  la  nuit  aux  Champs-Elysées, 
il  fit  ses  offres  à  Thiers.  Celui-ci  acheta 
sans  scrupule  ce  honteux  concours  :  Deutz 
reçut,  dit-on,  5oo  000  francs  comme  prix 
de  sa  trahison.  L'opinion  publique  qualifia 
sévèrement  cet  odieux  contrat.  C'est  peut- 
être  par  dégoût  pour  les  attributions  poli- 
cières du  département  de  l'Intérieur,  que 
Thiers  prit  le  portefeuille  du  Commerce  et 
des  Travaux  publics. 

Cependant,  le  parti  républicain  n'était  pas 
content:  il  en  voulait  surtout  à  Thiers,  qui 
l'avait  abandonné.  En  i834,  une  nouvelle 
insurrection  éclata  contre  le  gouvernement 
de  Louis-Philippe.  Thiers  alla  au  feu  comme 
un  militaire  :  les  balles  atteignirent  deux  per- 
sonnes à  côté  de  lui.  L'insurrection  échoua; 
mais  les  conflits  qui  éclatèrent  à  cette  occa- 
sion, dans  le  Conseil  des  ministres,  ame- 
nèrent, entre  Thiers  et  le  maréchal  Soult,j 
des  dissentiments  qui  dégénérèrent 
querelles.  Les  débats  devinrent  si  vifs  qu< 
les  gros  mots  volèrent  de  part  et  d'autre. 
Thiers  en  reçut  un  en  pleine  poitrine  qui 
fit   rire    toute   la   France  :    Soult  lui  dit  :i 
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«  Vous  n'êtes  qu'un  Foutriqnet.  »  Ce  fut  le 
trait  du  Parthe.  Le  maréchal  quitta  la  pré- 
sidence ^du  Conseil,^et  fut  remplacé  par  le 
maréchal  Gérard.  Thiers,  exaspéré  sans 
doute  contre  les  maréchaux,  fit  si  bien  que 
la  place  n'était  plus  tenable.  Gérard  se 
retira  à  son  tour,  pour  céder  la  place 
au  maréchal  Mortier.  jNIais  le  belliqueux 
ministre  des  Travaux  publics  semblait  vou- 
loir défier  tous  les  maréchaux  de  France, 
Mortier  alla  retrouver  ses  deux  collègues 
désarçonnés. 


CHAPITRE  VI 

THIERS  PRÉSIDEXT  DU  COIVSEIL  (l836) 

Il  falljait  en  finir.  Trois  hommes,  trois 
rivaux,  se  trouvaient  en  présence  :  de  Bro- 
glie,  Thiers  et  Guizot.  Thiers  n'était  pas 
homme  à  supporter  l'autorité  de  ses  deux 
collègues.  Le  6  février  i836,  le  roi  lui  fit 
offrir  la  présidence  du  Conseil.  Thiers  refusa 
d'abord  catégoriquement.  Quel  était  le 
motif  du  jeune  ministre?  Était-ce  l'intelli- 
gence patriotique  des  avantages  de  l'union 
qu'on  l'engageait  à  rompre  avec  Guizot  et 
le  prince  de  Broglie?  Etait-ce,  malgré  sa 
confiance  en  soi,  le  souci  des  risques  qu'il 
courait  en  brusquant  la  fortune  et  en  vou- 
lant marcher  seul?  Quel  rêve  pourtant 
pour  le  jeune  journaliste  d'hier  de  se  voir, 
à  38  ans,  président  du  Conseil,  comme 
Périer,  Soult,  de  Broglie,  avant  Guizot!  Son 
esprit,  si  ardemment  envieux  et  si  vite  blasé, 
n'était-il  pas  possédé  du  désir  de  manier 
les  Affaires  étrangères,  désir  que  Talleyrand 
avivait  encore,  en  lui  répétant  que  l'Europe 
le  désirait  et  l'attendait?  Le  roi  insista,  mal- 
gré les  avertissements  du  prince  de  Broghe  : 
«  Si  vous  élevez  INI.  Thiers  au  premier 
rang,  vous  devrez  l'y  garder  toujours,  car 
vous  ne  pourrez  l'en  faire  descendre  sans 
risquer  de  le  jeter  dans  le  parti  révolulion- 
naire.  »  La  tentation  était  trop  forte  :  Thiers 
accepta  la  présidence  chi  Conseil  ;  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps.  Il  échoua  dans  le  projet 
de  mariage  du  duo  d'Orléans  avec  une  aiTlii- 
duchesse  d'Autriche;    et,   à  la   suite  d'un 


désaccord  avec  le  roi  sur  l'intervention  en 
Espagne,  il  donna  sa  démission.  On  a  fait 
remarquer  que,  si  Thiers  était  plus  agile  que 
tous  à  grimper  au  màt  de  cocagne  du  pou- 
voir, nul  n'était  plus  prompt  à  s'en  laisser 
glisser,  contraste  avec  Guizot,  qui  s'y  his- 
sait lourdement,  mais  s'y  cramponnait  avec 
ténacité.  Dans  ces  dextérités,  du  reste, 
Thiers  mettait  beaucoup  de  souplesse, 
s'arrangeant,  comme  les  chats,  de  manière 
à  tomber  toujours  sur  ses  pieds. 


CHAPITRE  VII 

THIERS    A    l'oPPOSITIOX 
«    HISTOIRE  DU  CO?îSULAT    ET  DE    l'eMPIRE    )> 

En  attendant  l'occasion  favorable  pour 
revenir  au  pouvoir,  Thiers  employa  ses 
loisirs,  soit  à  voyager  en  Italie,  soit  à  orga- 
niser, contre  le  ministère  Mole,  cette  coali- 
tion, triste  modèle  de  nos  manœuvres  par- 
lementaires, où  l'on  vit  des  hommes  appar- 
tenant aux  partis  les  plus  opposés  :  Guizot, 
Thiers,  Odilon-Bairot,  Berryer,  se  donner 
la  main  et  employer  une  éloquence  digne 
de  servir  une  meilleure  cause,  uniquement 
à  renverser  un  ministre  qui  avait  les  sym- 
pathies  du  roi  et  à  arracher  la  proie  du  pou- 
voir, sauf  à* se  la  disputer  ensuite.  Mais 
cette  opposition  n'absorba  pas  l'activité  de 
Thiers.  C'est  alors  qu'il  entreprit  l'œuvre 
capitale  de  sa  vie  :  V Histoire  du  ConauJat  pt 
deV Empire,  dont  les  deux  premiers  volumes 
parurent  en  iS/Jo,  le  vingtième  et  dernier 
en  1862.  Cet  ou^Tage,  qui  commence  à 
l'an  VIII  et  se  termine  à  la  mort  de  Napo 
léon,  était  la  continuation  de  la  Révolution 
française. 

Mais  l'auteur  se  trouvait  dans  des  condi- 
tions supérieures  pour  l'écrire.  D'abord, 
aucune  ressource  matérielle  ne  lui  faisait 
défaut.  Un  mariage  très  heureux  l'avait 
rendu  riche.  Il  pouvait  rassembler  à  grands 
frais  les  livres,  les  cartes,  les  manuscrits, 
se  donner  au  besoin  des  auxiliaires.  Il  pou- 
vait voyager,  visiter  les  principaux  champs 
de  bataille,  les  bibliothèques,  les  ai-chives 
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Il  n'eut  garde  d'y  manquer.  Il  parcourut 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Espagne,  recueillit  à 
Londres  des  témoignages  importants  sur  le 
blocus  continental,  la  coalition,  la  capti- 
vité de  Sainte-Hélène.  Le  rang  qu'il  occu- 
pait dans  la  politique  et  dans  les  lettres  lui 
ouvrait  toutes  les  portes.  Il  était  dans  l'âge 
où  l'ardeur  et  l'activité  de  la  jeunesse  s'al- 
lient heureusement  à  l'expérience  et  à  la 
maturité  du  jugement.  Il  avait  acquis,  en 
composant  son  premier  livre,  l'habitude 
d'étudier,  l'artdé  composer.  11  s'était  fait  une 
méthode,  ce  qui  est  la  première  tâche  de 
l'écrivain  et  la  plus  difficile.  La  pratique  des 
hommes  et  des  affaires  l'avait  mis  au  courant 
de  tous  les  ressorts  de  l'administration  uni- 
verselle. Ses  premiers  volumes  excitèrent 
une  admiration  générale  qui  alla  en  s'accrois- 
sant  jusqu'au  dernier.  Tout  ce  qui  avait  un 
nom,  tout  ce  qui  comptait  en  politique  et  en 
littérature  applaudit.  On  fut  frappé  surtout 
de  l'étendue  de  ses  connaissances  dans 
les  matières  de  finances,  et  de  l'habileté 
avec  laquelle  il  décrivait  les  opérations  de 
guerre.  Il  s'y  complaisait  un  peu,  peut-être 
un  peu  trop,  parce  qu'il  s'y  sentait  com- 
plètement maître.  Nul  parmi  les  hommes 
qui  n'ont  pas  livré  de  batailles,  ne  les  a 
décrites  avec  tant  de  clarté  et  de  compé- 
tence. Il  arrive,  par  un  art  d'autant  plus 
admirable  qu'il  ne  se  montre  jamais,  non 
seulement  à  vous  éclairer  sur  les  différentes 
phases  de  l'action,  mais  à  vous  les  faire 
voir  de  vos  yeux  et  à  vous  remplir  à  la  fois 
de  curiosité  et  d'émotion.  Lamartine, 
oubliant  un  peu  son  aversion  pour  la  doc- 
trine des  hommes  nécessaires,  disait  que 
^I.  Thiers  était  prédestiné  à  raconter  les 
campagnes  de  Napoléon,  comme  Napoléon 
avait  été  prédestiné  à  les  conduire.  Il  n'était 
pas  moins  habile  dans  l'exposition  des 
grandes  négociations,  au  premier  rang  des- 
quelles il  faut  placer  le  Concordat.  On 
peut  ne  pas  partager  toutes  ses  opinions 
sur  ce  pacte  célèbre  qui  a  survécu  à  tant 
de  ruines;  mais  il  serait  à  souhaiter  que 
ceux  qui  s'occupent  aujourd'hui  du  Concor- 
dat avec  l'arrière-pensée  de  le  détruire,  soit 
par  la  voie  la  plus  simple  et  qui  serait,  après 


tout  la  plus  honnête,  en  le  dénonçant,  soit 
par  un  procédé  plus  tortueux,  plus  hypo- 
crite et  peut-être  plus  efficace,  en  l'exécu- 
tant au  pied  de  la  lettre,  et  en  y  ajoutant 
les  articles  organiques,  voulussent  bien  en 
apprendre  chez  lui  l'origine  et  la  nature. 
Peut-être  seraient-ils  moins  pressés  de  s'en 
débarrasser  sans  savoir  ce  qu'ils  mettront 
à  la  place. 

Les  ennemis  de  l'empire  et  de  l'empereur 
n'ont  pas  manqué  de  reprocher  à  l'historien 
de  Napoléon  un  enthousiasme  exclusif  pour 
son  héros.  Ce  reproche  n'est  pas  fondé. 

Thiers  n'a  admiré  dans  Napoléon  que  le 
législateur  et  le  général  ;  et  qui  ne  les  admi- 
rerait? Qui  n'admirerait  un  homme  qui  ne 
peut  être  comparé,  comme  capitaine,  qu'à 
Alexandre  et  à  Annibal,  et  qui  est  peut-être 
supérieur  à  tous  les  deux,  qui  n'a  pas  d'égal 
comme  législateur,  non  qu'on  approuve 
toutes  les  dispositions  du  Code  auquel  il  a 
donné  son  nom,  mais  parce  qu'aucun  autre 
n'a  constitué  notre  société  dans  des  condi- 
tions aussi  difficiles,  n'a  approprié  aussi 
complètement  ses  institutions  aux  besoins 
et  au  caractère  du  pays,  ni  conféré  à  ses 
lois  autant  de  solidité.  Tout  en  admirant 
l'étonnant  spectacle  que  Napoléon  a  donné 
au  monde,  Thiers  juge  sa  politique  avec 
une  juste  sévérité.  Non  seulement  il  l'accuse 
d'avoir  régné  en  tyran,  mais  il  lui  reproche 
d'avoir  subi  la  malédiction  attachée  d'âge 
en  âge  à  l'exercice  du  pouvoir  absolu,  c'est- 
à-dire  d'avoir  été  frappé  de  vertige.  Négo- 
ciateur de  premier  ordre,  au  traité  de 
Campo-Formio,  malgré  sa  jeunesse.  Napo- 
léon, devenu  le  maître  tout-puissant  de  la 
France,  le  vainqueur  de  l'Europe,  à  force 
de  prévoir  tout,  de  réussir  à  tout  et  de 
dominer  tout,  avait  perdu  la  rectitude  de 
son  jugement  et  jusqu'au  discernement  du^ 
bien  et  du  mal.  Après  avoir  eu  dans  se 
mains  une  paix  glorieuse,  que  l'Europe  lui 
offrait  et  qui  aurait  donné  à  la  France  un€ 
prospérité  sans  exemple,  et  en  même  temps 
consolidé  sa  dynastie,  il  nous  précipita,  en 
aveugle,  dans  des  guerres  dont  tout  U 
monde,  excepté  lui,  prévoyait  l'issue,  e| 
qui  fauchaient  des  générations,  sans  avoir 
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ni  l'excuse  de  la  nécessité,  ni  celle  de  la 
justice.  Les  hommes  font,  avec  raison,  une 
grande  différence  entre  celui  qui  fait  tuer 
un  million  de  soldats  sur  un  champ  de 
bataille,  et  celui  qui  égorge  froidement 
vingt  ou  trente  mille  victimes  sur  la  place 
de  la  Révolution.  L'un  est  un  héros,  l'autre 
un  bourreau.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser 
fasciner  par  la  gloire,  au  point  d'amnistier 
des  guerres  injustes.  Cette  fascination, 
Thiers  ne  l'a  pas  subie.  Ceux  qui  croient  le 
contraire  ne  l'ont  peut-être  jamais  lu. 


CHAPITRE  VIII 

DEUXliiME    MINISTÈRE    THIERS 
MARS-JUILLET  1840 

Molé,  après  une  admirable  défense,  qui 
ét<  nna  même  ses  adversaires,  se  retira 
devant  la  coaHlion,  et,  le  i««"  mars  1840,  ce 


fut  Thiers  qui  redevint  le  chef  du  gouver- 
nement. Son  ministère  fut  court,  mais 
fécond  en  événements,  soit  à  l'intérieur,  soit 
à  l'extérieur. 

En  i838,  lun  des  adversaires  les  plus 
ardents  des  chemins  de  fer  avait  été  Thiers, 
qui  haussait  dédaigneusement  les  épaules, 
quand  on  parlait  de  leur  immense  avenir  : 
«  Si  les  ouvriers  viennent  jamais  à  se  servir 
des  chemins  de  fer,  ce  dont  je  doute,  disait- 
il,  lespaysans,  entoutcas,  n'en  feront  aucun 
usage.  »  Obstination  routinière,  qui  sur- 
prend, dans  cet  esprit  par  d'autres  côtés  si 
ouvert  et  si  rapide.  En  iS/Jo,  il  revint  un 
peu  sur  cette  erreur,  et,  tît  voter  ^o  mil- 
lions, pour  construire  quelques  lignes 
importantes. 

Il  présenta  ensuite  le  projet  de  loi  sur  le 
transport,  en  France,  des  cendres  do  Napo- 
léon. Cette  résolution  fut  un  événement; 
la  France  sembla  tix'ssailUr  :  la  sonorité 
que  le  nom  de  Napoléon  conservait,  au  grand 


lO 


LES    CONTEMPORAINS 


étonnement  de  ceux  qui  ne  s'attendaient 
pas  à  faire  un  si  grand  bruit  en  le  pronon- 
çant; tant  de  souvenirs  magiques  ou  tra- 
giques, depuis  les  Pyramides  jusqu'à  Sainte- 
Hélène,  aussitôt  évoqués  dans  toutes  les 
imaginations;  une  sorte  d'illusion  patrio- 
tique qui  faisait  voir  dans  la  restitution  de 
la  dépouille  mortelle  du  vaincu  de  Waterloo 
une  revanche  de  la  défaite  qui,  depuis 
25  ans,  pesait  si  lourdement  sur  l'âme  de 
la  France  ;  tout  cela  produisit  une  émotion 
extraordinaire .  Thiers  s'attendrissait  et 
s'enorgueillissait  d'un  tel  résultat.  «  N'est-ce 
pas  une  belle  chose  ?  »  disait-il.  Lamartine 
était  moins  enthousiaste  :  «  Les  cendres  de 
Napoléon  ne  sont  pas  éteintes  et  l'on  en 
souffle  les  étincelles.  »  Le  poète  devina 
mieux  l'avenir  que  l'homme  d'État. 

Le  président  du  Conseil  eut  moins  à  se 
féliciter  de  sa  politique  extérieure.  Il  est 
vrai  qu'il  héritait  d'une  situation  créée  par 
les  fautes  et  les  illusions  de  ses  prédéces- 
seurs; situation  qui  remontait;!  i83i,  lorsque 
Mélîémet-Ali,  pacha  d'Egypte,  s'était  révolté 
contre  le  sultan,  avait  battu  ses  armées, 
conquis  la  Syrie  et  en  avait  obtenu  le  gou- 
vernement par  l'arrangement  de  Kutaieh 
(5  mai  i833).  Le  sultan,  pour  se  venger  de 
son  infidèle  vassal,  fit  alliance  avec  le  plus 
dangereux  ennemi  de  la  Turquie.  Par  le 
traité  d'Unkiar-Skélessi,  la  Russie  obtenait 
de  la  Porte  de  lui  fournir  toutes  les  troupes 
de  terre  et  de  mer  dont  elle  pouvait  avoir 
besoin  «  pour  la  tranquillité  et  la  sûreté  de 
ses  États  »,  c'est-à-dire  de  mettre  le  sultan 
en  tutelle  sous  prétexte  de  l'aider  à  se  ven- 
ger :  c'était  l'histoire  du  cheval  et  du  cerf. 
L'Europe  s'émut  et  la  France  prit  fait  et 
cause  pour  le  pacha.  Mais  le  gouvernement 
de  juillet  avait  deux  ennemis  :  l'empereur 
Nicolas  et  lord  Palmerston.  L'Angleterre 
et  la  Russie  oublièrent  leurs  vieilles  que- 
relles pour  jouer  un  mauvais  tour  à  la 
France.  Le  i5  juillet  1840,  l'Angleterre,  la 
Russie,  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Turquie 
signèrent  un  traité  à  l'exclusion  et  même  à 
l'insu  de  la  France,  contre  le  pacha,  en 
faveur  du  sultan.  Guizot,  ambassadeur  à 
Londres,  manqua  de  perspicacité  :  toutefois, 


il  avait  deviné  la  manœuvre  qui  se  prépa- 
rait, avait  averti  Thiers  qui  ne  crut  pas  au 
danger  ou  n'y  crut  que  trop  tard  :  l'Europe 
nous  détiait  ;  Thiers  releva  fièrement  le  défi 
et  fit  d'immenses  préparatifs  de  guerre.  Il 
y  eut  comme  un  réveil  du  sentiment  natio- 
nal; les  journaux  prenaient  un  ton  belli- 
queux; le  mot  de  revanche  des  traités  de 
181 5  était  prononcé.  La  Presse  seule,  jour- 
nal inspiré  par  Mole  et  Lamartine,  résistait 
à  l'entraînement  général.  «  Et  pourquoi, 
s'il  vous  plaît,  la  guerre?  Parce  que  M.  Thiers 
est  un  aimable  étourdi.  Il  sait  bien  faire 
les  coalitions,  il  ne  sait  pas  les  prévoir. 
Jadis,  toutes  les  puissances  se  coalisaient 
pour  se  venger  de  Napoléon;  aujourd'hui, 
les  mêmes  puissances  se  coalisent  pour  se 
moquer  de  M.  Thiers.  »  La  guerre  sans 
alliés,  pour  une  simple  question  d'amour- 
propre  national, était  une  folie. 

Louis-Philippe  n'en  voulait  pas,  mais  il 
n'osaittrop  manifester  sa  pensée,  ni  renvoyer 
son  ministre.  «M.  Thiers  va  être  le  ministre 
national,  disait-il,  tandis  que  je  serai  le  roi 
de  l'étranger.  »  Thiers  ne  se  gênait  guère 
sur  le  compte  du  roi  dans  ses  conversations. 
«  Louis-Philippe,  disait-il,  fait  tous  les 
jours,  en  se  levant,  la  prière  comme  il  suit  : 
IMon  Dieu,  accordez-moi  la  platitude  quo- 
tidienne. »  Mais  en  attendant,  Thiers  avait 
été  obligé  de  rappeler  la  Hotte  de  Beyrouth 
que  les  escadres  d'Angleterre  et  d'Autriche 
venaient  de  bombarder  sous  nos  yeux. 
C'était  une  humiliation  pour  la  France  : 
Thiers  donna  sa  démission;  elle  fut  accep- 
tée le  29  octobre.  Guizot  prit  la  succession 
et  la  garda  huit  ans,  jusqu'à  la  chute  de 
Louis-Philippe.  A  quoi  avait  abouti  le 
bouillant  ministre  par  ses  fanfaronnades 
belliqueuses  ?  A  réveiller  dans  l'Allemagne 
l'idée  de  l'unité  et  les  vieilles  haines  contre 
la  France.  Henri  Heine  le  faisait  remarquer 
en  1854  '  «  M.  Thiers,  par  son  bruyant  tam- 
bourinage, réveilla  de  son  sommeil  léthar- 
gique notre  bonne  Allemagne  et  la  fit  entrer 
dans  le  grand  mouvement  politique  en 
Europe  :  il  battait  si  fort  la  diane  que  nous  j 
ne  pouvions  plus  nous  rendormir,  et  depuis,  J 
nous  sommes   restés  sur  pied.   Si  jamais 
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nous  devenions  un  grand  peuple,  M.  Tliiers 
peut  bien  dire  qu'il  n'y  a  pas  nui,  et  l'his- 
toire allemande  liù  tiendra  compte  de  ce 
mérite.  »  Tliiers  pouvait-il  se  douter  alors 
qu'il  signerait,  au  nom  de  la  France,  le  traité 
qui  réaliserait  cette  prophétie? 


CHAPITRE   IX 

THIERS   DE    1840  A    1848 

Cette  période  est  célèbre  par  les  luttes 
oratoires  entre  Thiers  et  Guizot,  luttes 
pleines  d'intérêt;  les  deux  rivaux,  si  diffé- 
rents comme  caractère,  comme  genre  d'élo- 
quence, sont  tous  les  deux  dans  la  pléni- 
tude de  l'âge  et  du  talent,  l'un  grave,  impé- 
rieux, solennel;  l'autre,  causeur,  familier, 
malin  et  câlin.  A  ses  débuts,  Thiers  avait 
cherché  l'éloquence  dans  les  grands  mou- 
vements oratoires.  C'est  là,  sans  doute,  ce 
qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Mirabeau- 
Mouche.  Il  comprit  vite  que  ce  genre  d'élo- 
quence ne  lui  convenait  pas,  et  eut  le  bon 
esprit  de  changer  de  procédé.  Ses  discours 
devinrent  une  causerie,  «  mais  une  causerie 
vive,  brillante,  légère,  volubile,  animée, 
semée  de  traits  historiques,  d'anecdotes  et 
de  réflexions  fines;  et  tout  cela  est  dit, 
coupé,  brisé,  lié,  délié,  recousu  avec  une 
dextérité  de  langage  incomparable.  La 
parole  nait  si  vite  dans  cette  tète-là,  si 
vite,  qu'on  dirait  qu'elle  est  enfantée  avant 

d'avoir    été    conçue Son    verbe    vole 

comme  l'aile  de  l'oiseau-mouche,  et  vous 
perce  si  rapidement  qu'on  se  sent  blessé, 
sans  savoir  d'où  le  trait  part  »  (Cormenin). 

Guizot  reçut  plus  d'une  fois,  en  pleine 
poitrine,  les  lié:  lies  aussi  perfides  que  rapi- 
des de  son  spirituel  adversaire. 

Les  principaux  épisodes  de  ce  duel  ora- 
toire, si  piquant  pour  la  galerie,  furent  le 
droit  de  visite  et  l'alliance  anglaise,  la 
régence  éventuelle  de  la  duchesse  d'Ork>ans, 
la  question  des  Jésuites  et  le  projet  de 
loi  sur  renseignement  secondaire.  Thiers 
demanda  l'exécution  des  lois  d'Etat  à  l'égard 
des  Congrégations  religieuses.  Ce  n'est  pas 


qu'il  crût  aux  calomnies  dont  les  Jésuites 
étaient  l'objet,  calomnies  si  odieusement 
exploitées  dans  le  roman  d'Eugène  Sue, 
publié  alors  en  feuilleton  dans  le  Constitu- 
tionnel; mais  il  y  vit  un  moyen  de  mettre 
Guizot  dans  l'embarras. 

Dans  le  projet  sur  l'enseignement  secon- 
daire, il  fut  nommé  rapporteur  de  la  Com- 
mission. Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle 
ardeur  il  défend  l'Université.  Toutes  ses 
préférences  sont  pour  le  système  d'éduca- 
tion où  «  la  jeunesse  serait  jetée  dans  un 
moule  et  frappée  à  l'effigie  de  l'Etat  ».  S'il 
accorde  quelque  liberté  aux  catholiques  qui 
la  réclament  comme  un  droit,  ce  n'est  qu'à 
regret,  dans  l'obligation  où  il  est  «  de  se 
tenir  dans  la  vérité  de  son  temps  et  de  son 
pays  ». 

«  L'Université  avait  la  mission  de  sur- 
veiller, de  contenir,  de  ramener  sans  cesse 
à  l'unité  nationale lesétabiissements  libres.  » 

On  le  sent,  sous  des  formes  polies,  il 
manifeste  ses  défiances  pour  l'enseigne- 
ment du  clergé.  Les  événements  vont  se 
charger  de  le  faire  revenir  de  ce  préjugé. 
L'mipopularité  de  Guizot  et  du  roi  qui  lui 
restait  fidèle  allait  toujours  grandissant, 
Thiers  y  avait  largement  contribué  pour  sa 
part;  plus  d'iui  trait,  décoché  au  ministre, 
allait  atteindre  le  roi.  L'opposition  voulait 
seulement  renverser  le  ministère  ;  elle  ne 
voyait  pas  que  c'était  la  monarchie  qui 
était  ébranlée.  Quand  Thiers  et  ses  amis 
s'en  aperçurent,  ils  firent  des  efforts 
désespérés  pour  l'empêcher  de  rouler  dans 
l'abîme.  C'était  trop  tard.  Le  23  février 
1848,  le  roi  se  décide  enfin  à  renvoyer 
Guizot,  à  promettre  les  réformes,  à  cliarger 
Thiers  de  constituer  le  nouveau  cabinet. 

L'insurrection  était  maîtresse  du  terrain 
et  voulait  aller  jusqu'au  bout.  La  foule 
envahit  les  Tuileries  et  la  Chambre  des 
députés:  le  roi,  après  avoir  alidiqué  en 
faveur  de  son  petit-fils,  s'échappait  dans  \\\\ 
fiacre  en  répétant:  «  Comme  Charles  \. 
comme  Charles  X.  »  Pendant  ce  temps. 
Thiers,  pressé  d'interrogations  par  les 
députés,  voyant  disparaître  cette  monarchie 
qu'il  avait  élevée,  s'écriait  avec  le  geste  du 
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pilote  en  perdition  :   «   La  marée   monte, 
monte  !»  et  il  se  perdit  dans  la  foule. 

Ainsi  finit  la  monarchie  de  juillet  ;  née 
des  barricades  un  jour  d'insurrection,  elle 
tombait  par  les  barricades,  balayée  par 
l'insurrection. 


CHAPITRE  X 

THIERS   ET  LA  REPUBLIQUE  DE    1848 

Aux  débuts  de  la  révolution  de  1848, 
Thiers  se  tint  d'abord  à  l'écart  ;  mais  il 
était  encore  trop  jeune  et  trop  actif  pour 
se  retirer  définitivement  de  la  carrière  ; 
d'ailleurs,  ces  événements  rapides  l'avaient 
éclairé,  il  entrevoyait  tout  à  coup  le  péril 
qui  menaçait  la  société,  il  aimait  son  pays 
et  il  n'hésita  pas  (celle  transformation  morale 
lui  faisait  honneur)  à  brûler  ce  qu'il  avait 
adoré  et  à  adorer  ce  qu'il  avait  brûlé.  Le 
Jacobin  devint  l'un  des  membres  les  plus 
énergiques  de  la  contre-révolution,  le  par- 
tisan de  l'enseignement  religieux  et  même 
le  défenseur  du  Pape  et  des  Jésuites.  Le 
4  juin  1848,  élu  député  dans  4  déparlements, 
il  vint  s'asseoir  sur  les  bancs  de  la  droite. 

Il  attaqua  vivement  à  la  tribune  les  doc- 
trines funestes  de  Proudhon,  organisa  des 
souscriptions  pour  la  propagation  des  bons 
livres,  prit  lui-même  la  plume  et  écrivit 
son  ouvrage  sur  la  Propriété. 

«  Nous  avons  tous  fait  fausse  route,  mes 
amis  les  libéraux  et  moi,  nous  devons  le 
reconnaître  franchement.  »  Ce  fut  franche- 
ment aussi  qu'il  chercha  à  réparer  sa  faute. 
Nommé  rapporteur  (octobre  1849)  pour  la 
demande  de  crédits  nécessités  par  l'expé- 
dition de  Rome,  son  rapport  est  un  chef- 
d'œuvre  de  netteté,  de  raison,  de  calme, 
de  bon  sens,  de  logique,  de  haute  et  sage 
politique;  il  s'attache  à  montrer  que  «  toutes 
les  raisons  politiques,  morales,  religieuses, 
devaient  porter  la  France  à  intervenir  à 
Rome  »  en  faveur  du  Pape. 

Dans  la  Commission  chargée  d'étudier  le 
projet  de  loi  sur  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, il  fut,  avec  de  Falloux  et  de  Monla- 
lembert,  l'un  des  plus  ardents  défenseurs  de 


la  loi,  qu'il  appelle  «  une  loi  de  salut  social, 
avec  l'Eglise  pour  auxiliaire  ».  Il  appelle 
les  instituteurs  des  anticurés,  les  curés  de 
l'athéisme  et  du  socialisme  ;  il  alla  même 
jusqu'à  dire  :  «  Je  suis  prêt  à  donner  au 
clergé  tout  l'enseignement  primaire.  » 

Dans  les  débats  de  la  Commission,  il 
entraîne  les  plus  hésitants  par  la  puissance 
de  son  éloquence:  «  Oh!  je  comprends, 
disait-il,  que,  quand  il  fait  beau,  quand  l'air 
est  calme  et  la  mer  tranquille,  on  som- 
meille volontiers,  surtout  si  le  capitaine 
est  éprouvé,  et  l'équipage  soumis  ;  mais, 
malheur  à  qui  dort  quand  la  mer  est  hou- 
leuse, la  tempête  déchaînée,  car  la  perte 
devient  imminente.  Nous  y  sommes  sur 
celle  mer  agitée  depuis  trente  ans.  Impru- 
dents que  nous  étions  !  Nous  avons  dormi , 
et  voilà  que  les  vents  se  sont  élevés  bien 
violents  et  que  nous  avons  failli  sombrer 
dans  la  tempête.  A  l'œuvre  donc  résolu- 
ment; plus  d'illusions  en  présence  de 
dangers  trop  réels,  car  les  conséquences 
en  sont  déjà  bien  terribles.  Hélas  !  ce  n'est 
qu'en  échouant  que  nous  nous  sommes 
sauvés  du  naufrage  complet.  »  Logique 
avec  ses  principes,  dans  une  loi  de  liberté 
et  de  salut  social,  il  ne  veut  pas  l'exclusion 
des  Jésuites  :  «  Les  Jésuites  rentreront, 
s'écrie-t-il,  du  haut  de  la  tribune,  eh  bien  ! 
je  vous  demande,  au  nom  de  vos  principes, 
comment  vous  ferez  pour  empêcher  que 
les  Jésuites  entrent  dans  l'enseignement. 
Un  individu  laïque  ou  ecclésiastique  se 
présente  ;  ces  deux  preuves  :  capacité  et 
moralité,  par  lui  faites,  il  n'y  a  plus  rien  à 
lui  demander.  S'il  porte  la  robe  de  prêtre, 
on  ne  peut  pas  lui  demander  s'il  appartient 
à  telle  ou  telle  congrégation,  cela  ne  se 
peut  pas.  » 

La  gauche,  ses  anciens  amis,  rugissaient 
de  colère,  mais  le  grand  orateur  défendait 
le  droit  et  la  liberté.  Il  ne  put  pas  se  faire 
longtemps  l'avocat  de  ces  grandes  causes  ; 
le  17  janvier  i85i,  dans  un  discours  vrai- 
ment prophétique,  il  disait  :  «  L'empire  est 
fait.  »  Le  2  décembre  1862,  il  était  arrêté. 

Nous  laisserons  parler  ici  M.  Granier  de 
Cassagnac  :  «  Le  commissaire   de    police, 
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Hubaut,  pénétra,  le  matin  du  2  décembre, 
dans  la  chambre  à  coucher  de  M.  Thiers, 
place  Saint-Georges,  n"  i.  INI.  Thiers  dor- 
mait profondément.  Le  commissaire  de 
police  réveilla  le  dormeur  et  lui  notifia  sa 
(qualité  et  son  mandat. 

»  M.  Thiers  se  mit  vivement  sur  son 
séant,  porta  les  mains  à  ses  yeux,  sur  les- 
quels s'abaissait  un  bonnet  de  coton,  et  dit  : 

«  De  quoi  s'agit-il  ?  —  Je  viens  faire  une 
perquisition  chez  vous.  On  ne  vous  fera 
pas  de  mal,  on  n'en  veut  pas  à  vos  jours. 
—  Savez- vous  que  je  suis  représentant  ?  — 
Je  ne  puis  discuter  sur  ce  point,  je  dois 
exécuter  les  ordres  que  j'ai.  —  Mais  c'est 
un  coup  d'État  que  vous  faites  là  !  —  Je  ne 
puis  répondre  à  vos  interpellations.  Veuil- 
lez vous  lever,  je  vous  prie.  » 

»  M.  Thiers  se  leva  et  s'habilla  lente- 
ment, refusant  les  services  des  agents. 
Tout  à  coup,  il  dit  au  commissaire  : 

«  Si  je  vous  brûlais  la  cervelle? 

—  Je  vous  crois  incapable  d'un  pareil 
acte,  monsieur  Thiers.  En  tout  cas,  j'ai  pris 
mes  mesures  et  je  saurais  bien  vous  en 
empêcher.  » 

>>  Une  perquisition  dans  le  cabinet  de 
M-  Tliiers  n'amena  la  découverte  d'aucun 
papier  politique.  Depuis  longtemps,  il 
adressait  sa  correspondance  en  Angleterre. 

»  Prié  de  descendre  et  de  partir, 
M.  Thiers  se  troubla,  parut  craintif  et  plein 
d'hésitation  dans  ses  mouvements.  On  lui 
laissa  croire  qu'il  allait  être  conduit  auprès 
du  préfet  de  police.  La  direction  que  prit 
la  voiture  augmenta  ses  appréhensions,  et 
il  s'efforça,  en  route,  par  toutes  sortes  de 
raisonnements  captieux,  de  détourner  les 
agents  de  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs. 

»  Arrivé  à  la  prison  de  Mazas,  il  demanda 
s'il  pourrait  avoir  son  café  au  lait,  comme 
à  son  habitude.  On  le  combla  d'attentions. 
Son  courage,  il  faut  bien  le  dire,  l'aban- 
donna tout  à  fait.  » 

M.  Thiers,  comme  ses  autres  collègues, 
ne  fut  point  transféré  à  Ham.  On  lui  permit 
de  gagner  la  frontière  et  de  se  rendre  à 
Francfort. 


CHAPITRE  XI 

THIERS  sous  l'empire  (iSoa-iSjO) —  GUERRE 
FRANCO- ALLEMANDE 

Son  exil  ne  dura  pas.  Au  mois  d'août 
i852,    sans  avoir   rien  demandé,  il   reçut 
l'autorisation  de   rentrer  en  France.    Elu 
député  de  Paris  en  1864,  il  "^ii^t  siéger  sur 
les  bancs  de  l'opposition.  C'est  peut-être  la 
période  la  plus  brillante  de  sa  vie  politique. 
Jamais    il    ne    fut   plus    clairvoyant,    plus 
dédaigneux  d'une  fausse  popularité,  plus 
éloquent,  en  un  mot,  plus  homme  d'État.  Il 
eut  des  intuitions  de  génie  politique  et  jeta 
de  tels  éclairs  sur  les  abîmes  où  l'on  cou- 
rait si  follement,  que,  pour  ne  pas  les  voir, 
il  fallut  être  volontairement  ou  providen- 
tiellement aveuglé.  Qu'il  s'agit  du  gaspil- 
lage des  finances  ou   de   l'expédition   du 
Mexique,    de   la  question  romaine  ou  du 
Danemark,  de  l'Allemagne  ou  de  l'Italie, 
ceux  qui  le  virent  alors  à  la  tribune  n'ou- 
blieront jamais  l'émotion  pénétrante  qui,  à 
sa  voix,  allait  remuer  les  fibres  les  plus 
profondes  du  patriotisme  trop  justement 
alarmé.  Il  n'hésita  pas  à  se  séparer  de  ses 
collègues  sur  la  papauté  et  sur  les  insurrec- 
tions ;   il  parla  comme  auraient  pu  le  faire 
Berryer  et  Montalembert.  Il  allait  jusqu'à 
conseiller  de  se  rallier  à  l'empire  qu'il  n  ai- 
mait pas  «  pour  faire,  disait-il  spirituelle- 
ment,  l'économie  d'une  révolution.  »  En. 
tendez-le,  en  1866,  demander  en  vain  qu'on 
impose  la  neutralité  à  l'Italie.  «  Consultez 
l'Europe  entière,  et  tout  entière,  elle  vous 
dira  que  l'Italie  ne  peut   pas  bouger,    ne 
bougera  pas,  si  vous  ne  l'y  autorisez.  Ne 
pouvez-vous  pas  dire,  sans  la  moindre  arro- 
gance, à  l'Italie  :  Je  vous  ai  créée  ;  cest  à  moi 
que  vous  devez  l'existence,  mais  je  ne  puis 
consentir  à  ce  que  vous  deveniez  une  puis- 
sance perturbatrice  à  mes  dépens.  »  On  ne 
l'écouta  pas,  c'est  grâce  aux  140000  Autri- 
chiens   immobilisés    par    l'Italie,    que    la 
Prusse   fut   victorieuse   à   Sadowa  et  que 
l'unité  allemande  fut  un  fait  accompli.  Pour 
réparer  ces  fautes,    il  conseille  de  s'allier 


L 


i4 


LES    CONTEMPORAINS 


avec  les  Autrichiens,  de  se  rallier  à  tous 
les  petits  Etats.  Il  a  deviné  le  génie  et 
les  plans  de  Bismarck,  qu'il  compare  à 
Gromwel,  et  pour  que  la  France  soit  prête 
à  résister  à  une  attaque  imminente  de  la 
Prusse,  il  n'hésite  pas  à  se  séparer  des 
républicains  Ferry,  Fabre,  Gambetta  ;  il 
demande  de  renforcer  les  cadres  militaires. 
«  Je  vous  supplie  de  vous  rattacher  à  cette 
politique  que  j'appelle  la  politique  du  bon 
sens,  car  je  vous  le  déclare,  il  n'y  a  plus 
aucune  faute  à  commettre.  »  Il  y  en  avait 
une  autre,  et  quand  l'empire  s'apprêta  à 
tomber  dans  le  piège  tendu  par  Bismarck, 
qui  voulait  la  guerre  à  tout  prix,  et  qui, 
pour  entraîner  le  vieil  empereur,  n'hésite 
pas  à  falsifier  des  dépêches,  Thiers,  mieux 
au  courant  que  les  ministres  de  l'état  de 
l'Europe  et  de  celui  de  nos  arsenaux, 
retrouva  dans  son  patriotisme  toute  l'impé- 
tuosité de  ses  jeunes  années.  Interrompu, 
hué  par  le  centre,  mal  soutenu  par  ses 
amis,  il  supplie  de  ne  pas  s'engager  dans 
cette  guerre  inutile  et  téméraire  :  «  Vous 
êtes  la  trompette  de  nos  désastres,  allez  à 
Coblentz  »,  lui  crie  M.  de  Pire.  On  fut 
obligé  de  l'arracher  de  la  tribune;  mais, 
avant  de  descendre,  il  laissa  tomber  ces 
paroles  :  «  Que  Dieu  ait  pitié  de  la  France  !  » 
M.  Emile  OUivier  vint  déclarer  qu'il  accep- 
tait la  guerre  d'un  cœur  léger,  et  le  maré- 
chal Lebœuf,  que  tout  était  prêt,  qu'il  ne 
manquait  pas  même  un  bouton  de  guêtre. 

Thiers  était  député  de  Paris,  comme 
Jules  Favre  et  Gambetta,  mais  il  refusa  de 
faire  partie  du  gouvernement  de  la  défense 
nationale.  Il  aurait  voulu  qu'on  fit  les  élec- 
tions, au  moins  dans  les  départements  non 
occupés  par  l'ennemi,  pour  constituer  un 
gouvernement  régulier,  chargé  d'oraraiiiser 
la  défense  ou  de  traiter. 

Gambetta,  sentant  que  ce  serait  la  fin  de 
sa  dictature,  fit  avorter  le  projet.  D'ailleurs, 
M .  de  Bismarck  refusa  l'armistice  que  Thiers 
était  allé  lui  demander  à  Versailles. 

C'est  alors  que  ce  grand  patriote,  revenu 
à  Tours  la  mort  dans  l'âme,  voyant  ses  efforts 
inutiles  à  l'intérieur,  accepta  la  pénible 
mission    d'aller    réveiller,    à    l'extérieur, 


des  sympathies  qui  pouvaient  au  moins 
amener  une  intervention  diplomatique  de 
l'Europe.  Accpmpagné  de  Mw  Thiers, 
de  Mlle  Dosne  et  de  M.  Paul  de  Rémusat 
comme  secrétaire,  malgré  un  froid  sibé- 
rien, ce  vieillard  de  74  ^i^s  court  à  Lon- 
dres, Vienne,  Saint-Pétersbourg,  Florence, 
quêtant  des  sympathies,  des  secours, 
tâchant  de  démontrer  à  tout  ce  qui  res- 
tait d'hommes  politiques,  que  la  France 
mutilée,  aflaiblie,  entraînerait  tous  les  neu- 
tres dans  sa  ruine  ;  mais  il  n'obtint  partout 
que  des  consolations  banales. 


CHAPITRE  XII 

THIERS,     PRÉSIDENT    DE    LA    REPUBLIQUE    

LIBÉRATION    DU     TERRITOIRE     RELEVE- 
MENT DE  LA  FRANCE 

Malgré  la  fière  réponse  de  J  Fabre  «  ni 
une  pierre  de  nos  forteresses,  ni  un  pouce 
de  notre  territoire»;  malgré  l'énergie  déses- 
pérée de  Gambetta,  que  Thiers  avait  appelé 
«  un  fou  furieux  »,  la  France  agonisait  ; 
Paris,  à  bout  de  ressources,  avait  capi 
tulé.  Enfin,  un  armistice  fut  signé,  et  les 
électeurs  convoqués.  Thiers  fut  élu  dans 
26  départements,  et  l'Assemblée  nationale 
à  peine  réunie  à  Bordeaux,  le  nomma 
«  chef  du  pouvoir  exécutif  de  la  Répu- 
blique française  ».  Ce  fut  à  ce  titre  qu'il 
se  rendit  à  Versailles  pour  négocier  avec 
le  chancelier  allemand.  «  Négocier  !  »  cela 
s'appelle -t- il  négocier  ?  La  France  ne 
pouvait  menacer  que  de  mourir  et  de 
vendre  chèrement  sa  vie  ;  M.  Thiers  fut 
obligé  plus  d'une  fois  d'en  venir  à  cette 
menace  devant  l'excès  des  exigences.  Il 
parla  surtout  de  l'avenir,  des  inquiétudes, 
des  puissances,  de  l'état  de  l'Europe,  de 
l'intérêt  de  l'Allemagne  qui  sacrifiait  tout^ 
aux  besoins,  aux  passions  du  moment, 
l'enivrement  du  triomphe;  qui  ne  se  con- 
tentait pas  de  mutiler  la  France,  qui  vou 
lait  lui  mettre  le  pied  sur  la  gorge,  entre 
dans  Paris.  Il  n'obtint  pas  toujours  d'être 
écouté.  Il  ne  parvint  qu'à  force  d'énergie 
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à  se  faire  respecter.  Il  se  maitrisait,  se  pos- 
sédait le  long  du  jour.  Seul  avec  Jules 
Favi«,  le  soir,  dans  sa  voituie,  en  revenant 
de  Versailles,  il  éclatait  en  sanglots.  Il  nous 

sauva    Belfoit Quand   il    retourna   en 

Ifàte  à  Bordeaux  pour  faire  ratifier  le  traité, 
beaucoup,  sans  rien  contester  d'ailleurs, 
refusaient  d'y  mettre  leur  nom,  semblables 
à  un  homme  résolu  à  un  suicide,  qui 
approche  le  poison  de  ses  lèvres  et  laisse 
échapper  la  coupe  au  dernier  moment.  Il 
leur  dit  :  «  J'ai  engagé  ma  responsabilité, 
il  faut  engager  la  vôtre  »,  comme  il  avait 
dit  aux  journalistes,  en  i83o  :  «  Il  faut 
des  têtes  au  bas  de  ce  manifeste.  » 

Il  avait  la  France  à  pacifier,  à  reconsti- 
tuer, l'ennemi,  toujours  malveillant,  à  apai- 
ser, une  rançon  de  5  miUiards  à  trouver, 
un  déficit  au  moins  égal,  provenant  des 
dépenses  de  guerre,  à  combler;  des  désas- 
tres affreux,  innombrables,  désastres  maté- 
riels, désastres  moraux  à  réparer  ;  c'est 
dans  cet  état  que  le  prit  la  guerre  civile  (i). 
Tout  d'abord,  Thiers  perdit  son  sang-froid 
habituel;  il  désarma  trop  tard  l'armée 
nationale  qui  conserva  25o  canons,  il  aban- 
donna aux  insurgés  les  forts  extérieurs  de 
Paris,  sauf  le  mont  Valérien,  qui  ne  fut 
conservé  que  par  une  heureuse  désobéis- 
sance d'un  officier  supérieur.  Mais,  s'il  se 
montra  faible  et  imprévoyant  pour  prévenir 
l'insurrection,  il  retrouva,  pour  la  réprimer, 
toute  son  énergie,  sa  clairvoyance  et  tout 
son  courage.  Il  obtint  de  Bismarck,  après 
bien  des  difficultés,  que  l'armée  fût  portée 
de  40  000  à  100  000  hommes.  Tant  que 
dura  la  guerre,  il  partagea  les  travaux  et 
les  soucis  journaliers  du  général  en  chef, 
et  même  ses  dangers,  car  il  était  présent  de 
sa  personne  aux  avant-postes,  chaque  fois 
quon  tentait  un  effort  plus  vigoureux.  La 
Commune  se  vengea  en  démolissant  l'hôtel 
Saint-Georges.  L'Assemblée  vota  pour  la 
reconstruction  i  060000  francs.  Thiers,  sans 
enfants,  vingt  fois  millionnaire,  acceptait 
Un  refus  n'aurait-il  pas  été  plus  glorieux? 

La  guerre  civile  était  sans  doute  terminée, 

(i)  J.  Simon. 


mais  l'étranger  occupait  encore  le  territoire 
de  la  France.  Par  d'habiles  jiégociations 
et  surtout  grâce  aux  milliards  procurés 
par  des  emprunts,  qui  furent  couverts  plu- 
sieurs fois,  Thiers  obtint  la  libération  du 
territoire,  deux  ans  avant  l'époque  fixée 
par  le  traité.  Le  17,  M.  de  Rémusat  venait 
annoncer  à  l'Assemblée  nationale,  au  milieu 
d'une  émotion  universelle,  bientôt  suivie 
d'applaudissements  et  d'acclamations,  que 
le  dernier  soldat  allemand  venait  de  quitter 
le  sol  de  la  France  (i).  Une  délégation  de 
députés  alla  porter  ses  remerciements  au 
président  de  la  Répubh(jue  et  lui  déclarer 
«  qu'il  avait  bien  mérité  de  la  patrie.  » 

Ce  fut  son  dernier  triomphe.  Les  rap- 
ports entre  Thiers  et  l'Assemblée  nationale 
commencèrent  à  être  très  tendus;  la  majorité 
devenait  défiante  et  hostile.  Thiers  tenait  à 
ses  idées  qu'il  défendait  lui-même  k  la 
tribune  ;  c'étaient  de  vraies  batailles,  qu'il 
ne  gagnait  qu'à  force  de  talent  oratoire 
et  de  ténacité.  Il  faut  dire  que,  souvent,  il 
eut  la  vérité  pour  lui  :  telles  furent  la  ques- 
tion des  nouveaux  impôts  où  il  faillit  se 
faire  renverser  par  suite  de  son  attache- 
ment aux  idées  protectiomiistes,  la  ques- 
tion de  l'élection  des  maires  où  il  força 
l'assemblée  de  se  déjuger,  séance  tenante, 
par  un  vole  formel;  enfin,  la  question  de 
la  durée  du  ser^àce  mifitaire,  où  il  se  résigna 
difficilement  à  la  durée  de  cinq  ans  après 
en  avoir  demandé  sept;  l'Assemblée  n'en 
voulait  que  trois.  Les  députés  avaient  cédé 
sur  ces  points,  mais  ils  se  montrèrent  plus 
récalcitrants  quand  ils  virent  que  Thiers, 
rompant  avec  le  pacte  de  Bordeaux,  voulait 
transformer  la  République  provisoire  en  un 
gouvernement  régulier  et  définitif,  et  que, 
dans  ce  but,  il  prenait  son  ministère  tout 
entier  dans  la  gauche  républicaine.  L'Assem- 
blée, en  grande  partie  monarchique,  releva 
le  gant.  Dans  la  séance  du  aS  mai,  le  duc 
de  Broglie  ouvrit  le  feu  par  une  habile  et 
vive  harangue,  qui  était  un  véritable  réqui- 
sitoire. Le  lendemain,  24  mai,  Thiers 
monta  à  la  tribune  et,  pendant  deux  heures, 


(i)  Le  territoire  ne  fut  pourtant  évacué  d'une  façon  défi- 
nitive que  le  i(j  septembre  iS;3  (>'.  D.  L.  R.) 
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tâcha  de  rétorquer  les  critiques  de  M,  de 
Broglie;  l'Assemblée  vota  un  ordre  du  jour 
qui  regrettait  les  derniers  changements 
ministériels.  Thiers  eut  alors  recours  au 
procédé  qui  lui  avait  déjà  réussi  deux  fois; 
il  envoya  sa  démission,  espérant  que  l'As- 
semblée capitulerait.  Il  se  trompa;  elle  fut 
acceptée,  et  le  maréchal  de  Mac-Mahon  fut 
élu  président  de  la  République.  On  l'a  sou- 
vent accusé  d'avoir  obéi  à  un  calcul  de  mes- 
quine vanité;  d'avoir,  suivant  l'expression 
de  Mgr  Dupanloup,  «  préféré  le  premier  rang 
au  premier  rôle.  » 


CHAPITRE  XIII 


DERNIERES   ANNEES 


SA  MORT 


Thiers  ne  supporta  pas  sa  défaite  avec 
autant  de  calme  et  de  courage  que  l'ont 
prétendu  ses  amis;  il  ne  se  renferma  pas 
exclusivement  dans  ses  chères  études,  dans 
la  composition  de  ce  qu'il  appelait  «  son 
livre.  »  C'était  un  ouvrage  de  philosophie 
qui,  suivant  Jules  Simon,  devait  renfermer 
«  un  ensemble  de  doctrines  étroitement 
rattachées  à  un  principe  unique,  de  manière 
à  former  des  résultats  les  plus  généraux  de 
toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts,  une 
science  et  un  art  suprêmes,  » 

L'ancien  président,  rendu  malgré  lui  à  la 
vie  privée,  revint  à  ses  premières  amours: 
l'opposition.  Il  recommençait  contre  son 
successeur  la  même  guerre  acharnée  et  peu 
loyale  qu'il  avait  jadis  menée  contre 
Charles  X  et  Guizot.  La  mort  vint  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  tristes  combinai- 
sons. Il  mourut  subitement  à  table,  le  3  sep- 
tembre 1877,  sans  prêtre  et  sans  sacrements. 
Thiers  n'était  pas  antireligieux  :  lorsqu'on 
ouvrit  son  testament,  on  y  trouva  ces  mots 
textuels  qui  déconcertèrent  ceux  qui  avaient 
rêvé  une  manifestation  anticléricale  pour 
son  enterrement  :  «  Je  suis  catholique  et 
je  veux  mourir  en  catholique.  »  C'était  le 


type  de  cette  bourgeoisie  de  i83o,  élevée 
dans  l'admiration  de  Voltaire,  sceptique, 
railleuse,  comprenant  la  nécessité  de  la  reli- 
gion pour  le  peuple,  mais  n'en  voulant  pas 
pour  elle,  parce  que  les  dogmes  contra- 
riaient son  orgueil  et  la  morale  ses  passions, 
en  même  temps  faisant  parade,  à  l'égard 
des  ministres  du  Culte,  d'un  respect  hypo- 
crite, plus  dangereux  peut-être  que  la  per- 
sécution ouverte.  Il  est  certain,  toutefois, 
que  les  événements,  l'étude  plus  sérieuse 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  ses  rapports  avec 
quelques  membres  éminents  du  clergé, 
comme  Mgr  Dupanloup,  avaient  moditié 
les  idées  du  grand  homme  d'État.  Jusqu'à 
quel  point  ?  Que  s'est-il  passé  entre  Dieu 
et  lui  dans  les  derniers  moments  où  la 
mort  est  venue  le  surprendre?  C'est  le  secret 
de  Dieu  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  obsèques 
furent  religieuses;  la  veuve  refusa  les  funé- 
railles nationales  proposées  par  le  maréchal 
Mac-Mahon,  elle  ne  voulut  pas  des  honneurs 
officiels  venant  d'un  adversaire. 

Sur  une  plaque  d'argent  clouée  sur  son 
tombeau,  on  avait  gravé  ces  mots  :  Patriam 
dilexit,  veritatem  coliiit.  Il  a  aimé  sa  patrie 
et  respecté  la  vérité.  Bel  éloge,  qui  ne  sera 
pas  complètement  ratifié  par  l'histoire. 
Que  n'a-t-on  pu  ajouter  :  Deiim  dilexit  et 
prœcepta  ejus  servavit.  Il  a  aimé  Dieu  et 
observé  ses  commandements! 

Tel  fut  Thiers,  grand  patriote,  grand 
historien,  grand  orateur  et  habile  homme 
d'État;  célèbre  dans  les  lettres  à  25  ans, 
ministre  à  33,  dictateur  à  ^5  ans,  mêlé  toute 
sa  vie,  sans  intervalles,  aux  plus  grandes 
affaires  de  la  France  et  de  l'Europe,  plein 
jusqu'à  son  dernier  souffle  de  curiosité, 
d'activité  et  aussi  d'ambition,  l'un  des 
hommes  les  plus  admirés  et  les  plus  injuriés 
de  ce  siècle,  à  qui  la  France  pardonnera 
quelques  faiblesses  parce  que  ce  tut  un 
de  ses  enfants  qui  l'ont  le  plus  aimée  et  le 
plus  longtemps  servie. 


Eauzc. 


L.  LiSLE. 


\mç. -gérant,  E.  Petithenry,  8,  rue  François  I^,  Paris 
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CHAPITRE  PREMIER 

ORIGINE  ET    JEUNESSE 

«  Je  prends  le  nom  de  Léon  pour  deux 
motifs  :  Léon  XII  a  été  le  bienfaiteur  de 
ma  famille,  et  je  crois  que,  dans  les  circons- 
tances critiques  où  se  trouve  l'Eglise,  il  faut 
que  son  chef  ait  la  force  du  lion.  »  Telles 
furent  les  premières  paroles  qui  tombèrent 
des  lèvres  du  Pontife  que  le  choix  du 
Sacré-Collège  venait  de  donner  à  l'Eglise 
de  Dieu.  Une  pensée  de  gratitude  et  un 
courage  indomptable  en  face  des  périls, 
voilà  donc  ce  qui  se  trouve  à  l'aurore  du 
glorieux  Pontificat  que  l'univers  acclame 
et  que  tant  de  vœux  supplient  le  ciel  de 
prolonger. 

Par  une  dérogation  facile  à  comprendre, 
les  Contemporains  qui,  d'ordinaire,  ne 
jugent  que  les  morts,  vont  présenter  à 
l'admiration  de  leurs  lecteurs  ce  vivant, 
illustre  entre  tous. 

Le  2  mars  i8io,  à  Carpinetto,  dans  la 
Sabine,  l'ancien  pays  des  Volsques,  nais- 
sait, d'une  famille  noble  et  très  considérée, 
Vincent-JoachimPecgi(i).  Son  père,Domi- 


(i)  Des  généalogristes  font  remonter  la  maison  des  comtes 
Pecci  jusqu'au  viip  siècle;  il  est  historiquement  certain 
qu'elle  tenait  un  rang  considérable  vers  la  fin  du  xni%  dans 
les  environs  de  Sienne,  et  eUe  y  possédait  la  seigneurie  de 
Procena.  Elle  fut  admise  au  Conseil  des  Neuf.  Plusieurs  de 
ses  membres  se  sont  distingués.  Au  mv«  siècle.  Bienvenu 
et  Jean  sont  chevaliers  de  l'Ordre  souverain  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem.  Au  xv%  Jean  et  Jacques  offrent  une  hospita- 
lité magnifique  au  pape  Martin  V,  obligé  de  se  réfugier  à 
Sienne  :  ils  le  reçoivent  dans  leur  palais  et  lui  prêtent  une 
somme  de  i5  ooo  florins  d'or,  pour  la  garantie  de  laquelle 
ce  pontife  les  mit  en  possession  de  la  citadelle  de  Spolète. 
Au  cours  du  même  siècle,  Jean  Pecci  est  évêque  de  Grssseto 
(1415-142I)).  Auxvip  siècle,  François  est  gouverneur  militaire 
de  lafortetesse  d'Asola  dans  la  république  de  Venise;  Paul 
est  élevé  sur  le  siège  épiscopal  de  Massa  marikima  (Popu 
loQia)  (i6;9-i(it)4).  Au  xvin»,  Antoine  est  archéologue,  Josepli 
est  helléniste.  Bernardin  est  évêque  de  Grosseto  (i-io-i3'3.5). 
Lélio  est  grand-conservateur  de  l'Ordre  de  Saint-Étienne 
de  Toscane  (Extrait  de  la  Genealogia  dei  conti  Pecci,  de 
MM.  Fiumi  et  Lusitii.) 


nique-Ludovic  Pecci,  avait  été  colonel  au 
service  de  Napoléon  L ■  ;  sa  mère  s'appelait 
Anna  Prosperi  Buzzi. 

Joachim  Pecci  avait  trois  frères  et  une 
sœur,  et  il  fut  le  plus  jeune  de  la  famille.  Ses 
parents  jouissaient  d'une  honnête  aisance  : 
leur  vie  était  simple,  grave,  pieuse.  Le  respect 
public  les  entourait. 

A  huit  ans,  Joachim  fut  placé  dans  le 
collège  des  Jésuites  à  Viterbe.  Il  y  étudia  la 
grammaire  et  y  lit  ses  humanités  sous  le 
P.  Léonard  Garibaldi,  qui  a  laissé  une  juste 
renommée  de  science  et  de  sainteté.  D'après 
le  témoignage  de  l'un  de  ses  condisciples, 
le  P.  Ballei'ini,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
l'un  des  rédacteurs  de  la  Cwilta  cattolica, 
«  tout  le  monde  admirait  déjà  sa  vive  intel- 
ligence et  son  exquise  bonté  ». 

En  1824,  il  avait  la  douleur  de  perdre  sa 
sainte  mère  et,  peu  après,  il  se  rendait  à  Rome 
pour  suivre  les  cours  du  Collège  Romaui 
que  Léon  XII  venait  de  rendre  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Il  suivit  pendant  trois  ans  les 
cours  du  Collège  Romain  et  ceux  de  la 
Sapience.  Son  esprit,  déjà  mûri,  se  com- 
plaisait dans  ces  études  supérieures.  Nul 
doute  que  ces  trois  années  n'aient  largement 
contribué  à  lui  donner  cette  rectitude  de 
jugement,  ce  sens  profond  des  choses  qui 
le  fait  juger  si  sainement  les  diverses  situa- 
tions et  trouver  avec  une  si  parfaite  précision 
le  remède  aux  maux  actuels  de  la  société. 
Ici  encore,  il  reçut  les  leçons  des  religieu 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  la  formation 
de  Léon  XIII  ne  sera  pas  un  des  moindres 
services  qu'ils  aient  rendus  à  la  société 
contemporaine.  Citons,  en  particulier,  les 
PP.  J.-B.  Pianciani,  André  Carafa,  Jean 
Perrone,  Michel  Zecchinellî,  Corneille  Van 
Everbrock,  François -Xavier  Patrizi  etî^l 
quelques  autres  dont  les  noms  sont  restés^ 
diversement  célèbres.  Leur  savant  élève  ne 
connut  jamais  les  fréquentations,  les  con-^ 
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versations,  les  divertissements,  les  jeux, 
assure  le  témoin  oculaire  dont  nous  avons 
parlé.  Sa  table^de  travail  était  tout  son 
monde.  Les  habitants  de  Carpinetto  lettrés 
sont  de  bons  latinistes  :  Joachim  se  promit 
de  ne  le  céder  à  aucun  et  il  tint  sa  promesse. 
Il  ne  nég:ligea  pas  pour  cela  les  sciences 
et,  en  1828,  il  remporta  le  premier  prix  de 
physique  et  de  chimie,  ainsi  que  le  premier 
accessit  de  mathématiques.  Ses  maîtres  ne 
pouvaient  pas  ne  pas  être  frappés  par  ces 
facultés  qui  se  révélaient  à  la  fois  si  sérieuses 
et  si  variées  ;  aussi  fut-il  chargé,  quoique  très 
jeune,  de  donner  des  répétitions  de  pliilo- 
sophie  aux  élèves  du  Collège  Germanique  et 
l'approbation  universelle  qu'il  reçut  prouva 
qu'on  avait  eu  raison  de  lui  conûer  ce  soin. 
Au  cours  de  sa  troisième  année  d'études 
théologiques,  il  soutint  une  thèse  publique 
sur  les  Indulgences  et  les  sacrements  de 
l'Ordre  et  de  l'Extrème-Onction,  et  le  succès 
qu'il  obtint  se  trouve  attesté  par  une  note 
du  registre  journalier  du  Collège.  A  la  tin 
de  l'année,  ses  travaux  furent  couronnés 
par  le  premier  prix  de  théologie.  Entin, 
en  i83i,  il  obtint  le  titre  de  docteur. 

Il  avait  vingt  et  un  ans. 

Joachim  Pecci  entra  alors  à  l'Académie 
des  nobles  ecclésiastiques,  établissement 
pontifical  dans  lequel  les  clercs  de  races 
patriciennes  se  préparent  aux  diverses  car- 
rières de  prélature.  Ils  y  étudient  la  diplo- 
matie catholique,  l'économie  politique,  la 
controverse  biblique /les  langues  étrangères 
et  tout  ce  qui  tient  à  une  haute  culture 
ecclésiastique >  Joachim  Pecci,  avec  les  fortes 
dispositions  qu'il  apportait  dans  cette  Aca- 
démie, vit  son  intelligence  se  développer 
rapidement  et  solidement. 


CHAPITRE  II 

DÉJLÉGAT   A   BÉnÉVENT    ET  A  PEROU  SE 
NONCE  EN  BELGIQUE 

Grégoire  XVI  avait  le  don  souverain  de 
la  ccKiinaissanee  des  hcHiiHies;  il  eut  plu- 
sieurs   fois    l'occasion    de    rcmarcjuer    le 


jeune  Pecci,  et  il  le  prit  en  particulière 
estime.  Le  16  mars  1837,  il  le  nomma 
prélat  de  sa  maison  et  référendaire  à  la 
signature.  Le  3i  décembre,  le  pieux  cardi- 
nal Odescalchi  l'ordonna  prêtre.  Peu  après, 
le  Pape  lui  conféra  le  titre  de  délégat  à 
Bénévent.  Cette  charge  équivalait  à  celle 
de  préfet,  c'est-à-dire  que  le  gouvernement 
civil  de  l'une  des  provinces  les  plus  diffi- 
ciles était  remis  entre  les  mains  d'un 
homme  de  vingt-sept  ans. 

La  province  de  Bénévent,  en  effet,  était 
relativement  loin  de  Rome  et  formait 
comme  une  enclave  dans  le  royaume  de 
Naples.  Aussi,  les  contrebandiers  et  les 
brigands  c^  ce  royaume  ne  manquaient 
jamais  de  s'y  réfugier.  Une  autre  difficulté 
pour  l'administration  se  présentait  dans 
les  familles  aux  mœurs  féodales,  distin- 
guées par  la  fortune  et  par  le  rang.  Pleines 
de  mépris  pour  l'autorité,  elles  s'inclinaient 
devant  le  brigandage  napolitain  et  par  crainte 
leprotégeaient.  Ces  familles  étaient  appuyées 
près  du  gouvernement  par  des  hommes 
puissants;  aussi,  les  brigands,  se  croyant  à 
l'abri,  commettaient  des  crimes  sans  nom 
et  d'une  férocité  atroce.  Malgré  les  obstacles 
que  présentait  cette  double  force,  le  délégat 
résolut  d'améliorer  le  sort  de  la  pro\-ince, 
dùt-il  briser  sa  carrière.  A  force  d'énergie, 
il  en  vint  à  bout,  mais  il  fallut  avoir  recours 
aux  armes  et  entrer  dans  les  châteaux  pris 
d'assaut,  car  les  seigneuis  prétendaient  que 
le  délégat  violait  leurs  terres  et  ils  résis- 
taient avec  énergie  ;  mais  ils  se  heurtaient  à 
mie  volonté  qui  ne  recula  jamais  quand  le 
devoir  était  clairement  défini. 

En  quelques  mois,  Bénévent  fut  purgé 
du  brigandage  :  les  seigneurs  se  soumirent; 
le  Pape  loua  le  délégat,  et  Ferdinand  11  le 
pria  de  venir  à  Naples  recevoir  les  témoi- 
gnages de  la  considération  royale.  Mais  le 
prélat  était  tombé  gravement  malaile.  et  les 
Bénévent ins,  pour  obtenir  sa  guérison, 
tirent  des  processions  les  pieds  nus  et  la 
tète  couverte  d'un  voile. 

Charmé  du  succès  obtenu  par  Mgr  Pecci, 
le  Pape  l'envoya  gouverner  Pérouse,  ville 
de  vimrt  mille  âmes  et  renommée  de  tout 
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temps  pour  son  caractère  indocile.  Néan- 
moins, sous  le  nouveau  délégat,  les  pri- 
sons de  cette  importante  province  se  trou- 
vèrent vides  ;  le  respect  de  la  loi  avait  été 
imposé  à  tous  par  sa  réputation  d'inébran- 
lable fermeté  et  d'incorruptible  justice  de 
gouverneur. 

Le  25  septembre  1841,  le  Souverain  Pon- 
tife vint  à  Pérouse,  et  il  eut  la  satisfaction 
de  constater  par  lui-même  les  preuves  irré- 
cusables d'énergie  et  de  capacité  données 
par  son  délégat.  Il  résolut  de  le  récom- 
penser, en  même  temps  que  d'utiliser  ses 
talents  sur  un  plus  vaste  et  plus  important 
théâtre. 

En  1843,  Grégoire  XVI  préconisa  Joachim 
Pccci  archevêque  de  Damiette  et  l'envoya 
nonce  à  Bruxelles.  C'était  placer  le  jeune 
diplomate  auprès  d'un  politique  habile  : 
le  roi  Léopold  i^r  était  devenu  l'arbitre  de 
presque  tous  les  gouvernements  d'Europe. 
Le  vieux  roi  n'eut  pas  de  peine  à  découvrir 
les  qualités  du  jeune  nonce  et  lui  voua  de 
suite  des  sentiments  d'estime  et  de  respect. 
Tous  les  esprits  éclairés  se  joignirent  au 
monarque  et  la  tâche  du  représentant 
du  Saint-Siège,  pour  maintenir  l'harmonie 
entre  l'Église  et  l'État,  en  fut  singulièrement 
facilitée.  Sa  mission  promettait  les  plus 
heureux  fruits;  mais  le  chmat  et  le  travail 
avaient,  au  bout  de  trois  ans,  altéré  sa 
santé  et  il  soUicita  son  rappel.  Le  roi  des 
Belges  fut  attristé  de  son  départ  et,  en  le 
quittant,  il  lui  remit  un  pli  pour  le  Pape. 
En  regagnant  la  Ville  Eternelle,  Mgr  Pecci 
parcourut  une  partie  de  l'Europe  pour  en 
étudier  les  institutions.  Il  s'arrêta  à  Paris 
assez  longtemps.  Après  avoir  baisé  les  pieds 
de  Grégoire  XVI,  il  lui  remit  le  billet  du 
roi  de  Belgique.  Le  Pape  le  lut  et  lui  dit  : 
«  Le  roi  des  Belges  exalte  votre  caractère, 

vos  vertus,  vos  services Et  il  demande 

pour  vous  une  chose  que  j'accorderais  de 

grand   cœur:   la   pourpre! Mais,   voici 

qu'une  députalion  de  Pérouse  me  supplie 
de  vous  confier  le  gouvernement  de  ce  dio. 
ce  se .  Accep  tez  donc  le  siège  de  Pérou  se  !  Vous 
y  recevrez  bientôt  le  chapeau  cardinalice.  » 


CHAPITRE  III 

ARCHEVÊQUE    DE    PEROUSE 

Le  nouvel  évêque  prit  possession  de  son 
siège,  le  26  juillet  1846,  fête  de  sainte  Anne. 
Par  un  trait  touchant  de  piété  filiale,  il 
choisit  ce  jour  en  mémoire  de  sa  mère,  la 
comtesse  Anna  Prosperi  Pecci.  Le  souvenir 
qu'il  avait  laissé  comme  gouverneur  était 
profond,  nous  venons  d'en  avoir  la  preuve. 
Les  trente-deux  années  d'épiscopat  qu'il  va 
y  passer  le  prépareront  à  la  grande  mission 
que  la  Providence  gardait  pour  lui  dans 
ses  desseins. 

]Mgr  Pecci,  préconisé  archevêque-évêque 
de  Pérouse  dans  le  consistoire  du  19  jan- 
vier 1846,  fut  en  même  temps  créé  cardinal 
et    réservé    m  petto.    Sur    ces    entrefaites 
mourut    Grégoire    XVI,    et    l'évêque    de 
Pérouse  ne  reçut  la  pourpre  que  le  9  dé- 
cembre i853.  Jusqu'au  commencement  de 
1878,11  gouverna  son  troupeau  au  milieu  de 
deux  révolutions  :  celle  de  1848  et  1849,  c'esl- 
à-dire  de  la  République,  qui  dura  presque 
un  an;  celle  de  1859  et  1860,  c'est-à-dire  de 
l'invasion  des  Piémontais.  Que  de  difFicul- 
tés  au  sein  des  passions  ardentes  que  sou- 
letaient  chaque  jour  des  menées  criminelles  ! 
Néanmoins,  l'évêque  de  Pérouse  sait  main- 
tenir la  discipline,  fonde  un  patronage  pour 
les  jeunes  gens,  fait  progresser  les  études 
dans  ses  Séminaires,  établit  l'Académie  de 
Saint-Thomas  d'Aquin  en  1869,  publie  une 
nouvelle  édition  du  catéchisme,  adresse  aux 
curés  un  manuel  des  règles  pratiques  pour 
leur  ministère  et  un  guide  pour  les  temps 
troublés  que  nous  traversons. Ilparcourt  sept 
fois  toutes  les  paroisses  du  diocèse.  Il  com- 
mençait   sa   huitième    visite    lorsqu'il   dut 
partir  pour  Rome,  en  1877.  Il  aime  à  con- 
duire son  clergé  par  la  douceur;  mais,  au 
besoin,  il  employait  l'interdit  a  sacids.  Ses 
mandements  et  lettres  pastorales  se  font 
remarquer  par  leur  but  pratique  :  il  y  en  a 
contre  les  tables  tournantes  et  les  esprits 
frappeurs,  contre  les  abus  du  magnétisme. 
En  1860,  il  expose  à  son  peuple  la  nécessité 
du  pouvoir  temporel  déjà  entamé  par  des 
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spolkitenrs.  Jusqu'en  i863,  il  proteste  contre 
les  nouveautés  introduites  par  Victor-Emma- 
nuel dans  la  province  ombrienne  :  la  substi- 
tution du  mariage  civil  au  mariage  religieux  ; 
Vexequatur  royal  ;  la  distribution  des  Bibles 
protestantes,  etc.  Dans  toutes  ses  démar- 
ches, il  aime  à  se  concerter  avec  les  évèques 
ses  voisins. 

En  1869,  il  annonça  à  ses  diocésains  la 
bonne  nouvelle  du  concile  œcuménique  du 
Vatican  pour  l'année  suivante,  et,  dans 
cette  grande  assemblée,  il  vota  l'iniaillibi- 
lité.  En  18^1,  il  expliqua  à  ses  diocésains 
«  les  prérogatives  du  Pontife  Romain  » 
dont  il  devait  plus  tard  faire  un  si  noble 
usage.  Toutes  ses  instructions  se  suivent 
et  s'enchaînent  et  ont  pour  but  de  remé- 
dier aux  maux  présents  de  la  société.  Celles 
qu'il  publia  en  1876  et  18^78  sur  l'Église  et 
la  civilisation  furent  promptement  traduites 
dans  toutes  les  langues  ;  l'univers  entier  les 
a  lues  et  les  a  louées  ;  il  semblait  applaudir 
son  futur  Pontife. 

Il  est  de  toute  justice  que  le  prêtre  dont 
les  forces  se  sont  consumées  aux  travaux 
du  ministère  pastoral,  puisse  espérer  un 
repos  nécessaire,  un  asile  assuré  aux  jours 
de  la  vieillesse  et  des  infirmités.  Ce  nouveau 
point  de  vue  des  sollicitudes  épiscopales  ne 
fut  pas  oulDlié,  et  il  fonde  la  pieuse  associa- 
lion  de  Saint-Joacliim  pour  les  ecclésiastiques 
indigents  (i8j3). 

L'instruction  religieuse  des  enfants  et 
leur  éducation  chrétienne  sollicite  vive- 
ment son  attention.  Il  rebâtit  l'orphelinat 
des  garçons,  lui  donne  un  nouveau  règle- 
ment, et  appelle,  pour  le  diriger,  les  Frères 
de  la  INIiséricorde  de  Belgique  (i8o5).  Il 
publie  une  nouvelle  édition  du  catéchisme 
diocésain,  et  adresse  aux  membres  du 
clergqune  lettre  pastorale  pour  leur  recom- 
mander l'enseignement  de  la  religion  (i 856). 
Il  établit  les  Jardins  de  Saint-Philippe 
de  Néri,  pour  catéchiser  les  petits  enfants 
les  jours  de  fête  et  les  préserver  des  jeux 
mauvais  et  de  la  dissipation. 

L'évèque  n'apportait  pas  moins  de  soin 
à  tous  les  détails  de  son  administration 
diocésaine   qu'aux   questions    importantes 


traitées  dans  ses  mandements  :  des  établis- 
sements charitables  confiés  à  des  religieuses, 
des  restaurations  à  sa  cathédrale  et  à  Notre- 
Dame  du  Pont-de-la-Pierre  lui  sont  dus. 
Durant  une  disette  publique,  en  1854,  il 
prend  des  mesures  pour  secourir  ses  ouailles. 
Un  monastère  de  Camaldules,  très  aimés  et 
vénérés  par  les  populations,  est  supprimé 
dans  le  diocèse;  l'indignation  se  manifeste 
hautement  :  Victor-Emmanuel  en  entend 
le  bruit  jusque  dans  Milan,  et  il  ordonne  de 
surseoir  à  ces  dispersions  de  religieux  dans 
rOmbrie;  mais  les  fonctionnaires,  sectaires 
de  la  pire  espèce,  n'en  continuent  pas 
moins  leur  œuvre  sacrilège.  Le  cardinal 
Pecci  dénonce  ces  agissements  dans  une 
lettre  à  Victor-Emmanuel,  lettre  qui  rappelle 
le  langage  de  saint  Ambroise  à  Théodose. 
Peu  après,  le  roi  de  Piémont  vint  à  Pérouse, 
et  le  cardinal,  dans  une  lettre  ferme  et 
polie,  décline  l'invitation  qu'il  a  reçue  de 
se  joindre  aux  autorités  civiles  et  militaires. 
Les  spoliateurs  de  l'Eglise  lui  prennent  son 
séminaire,  il  reçoit  les  jeunes  clercs  dans  sa 
demeure  et  vit  paternellement  avec  eux. 
Quoique  toute  la  conduite  du  Pontife  soit 
aussi  ferme,  le  pouvoir  civil  le  respecte 
et,  par  égard  pour  le  prélat  que  les  popu- 
lations entourent  de  leur  vénération,  il 
apporte  quelquefois  certain  tenq^érament 
à  ses  mesures  de  spoliation' et  de  persécu- 
tion sectaire 


CHAPITRE  IV 

le  cardinal  camerlingue  —  le  conclave 
l'Élection 

Le  6  novembre  i8j6.  mourut  le  cardinal 
Antonelli,  secrétaire  d'Etat  de  Pie  IX:  et 
Mgr  Pecci,  dont  la  santé  s'était  usée  à 
Pérouse.  vint  chercher  à  Rome  un  climat 
plus  doux. 

Il  y  vécut  presque  dans  la  retraite.  Il  fut 
question  de  lui  donner  l'évèché  suburbi- 
caire  d'Albano  et  la  Daterie:  mais,  en  sep- 
tembre 1877,  Pie  IX  lui  confia  la  charge  de 
camerlingue  tpii    rattachait  à  la  curie.  Ne 
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pouvant  dispenser  aucune  favem*  et  oblige 
à  veiller   à  ce   que    chacun    observe    son 
devoir,    le  camerlingue   peut  dillicilement 
se  concilier  toutes  les  sympathies;  la  chose 
n'est  cependant  pas  impossible,  puisque  le 
cardinal  Pecci  y  parvint.  Aussi,  lorsque,  le 
9  février   1878,   Pie  IX  rendit  son   àme  a 
bien,  l'autorité  passa  sans  dilïiculté  entre 
les   mains  du  camerhngue,   et  il  l'exerçait 
sans  que  personne  songeât  à  s'y  soustraire. 
La  coridmte  du  Sacré-Collège  était  toute 
tracée   d'avance   par  quatre   Constitutions 
préparées  par  Pie  IX;  il  s'y  conforma  scru- 
puleusement. Il  entra  en  conclave  le  18  fé- 
vrier et  les  opérations   commencèrent  en 
présence   de  09  cardinaux  et  de  tous  les 
ambassadeurs   des  puissances  catholiques. 
Le  mercredi  20  février,  le  cardinal  Pecci 
réunit  la  presque  unanimité  des  voix. 

Alors,  le  cardinal  di  Pietro  s'approcha 
de  lui  et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  élu  Pape, 
voulez-vous  accepter?  »  Le  cardinal  Pecci 
répondit  :  «  Puisque  la  Providence  divine 
le  veut  ainsi,  je  me  soumets  et  j'accepte. 

Quel    nom    voulez-vous   prendre  ?   — 

Léon  XIII.  »  Après  l'obédience,  le  cardi- 
nal Caterini,  doyen  des  cardinaux-diacres, 
se  rendit  au  balcon  de  la  loggia  et  fit  la 
proclamation  extérieure.  Une  foule  immense 
couvrait  la  place  et  demandait  à  voir  le 

Pape. 

Le  Souverain  Pontife  parut  à  quatre 
heures  de  l'après-midi  à  la  loggia,  dans  l'in- 
térieur delà  basilique;  il  était  précédé  des 
cardinaux.  Des  applaudissements  enthou- 
siastes raccueilUrent.  Il  donna  sa  bénédic- 
tion à  la  foule  prosternée.  Jamais  scène  ne 
fut  à  la  fois  plus  spontanée,  plus  grandiose 
et  plus  touchante. 

«  Nous  avons  choisi  Pecci,  dit  \q  journal 
du  cardinal  de  Bonnechose,  parce  qu'il  est 
pieux,  instruit,  éclairé,  juste,  modéré  et 
très  ferme.  Il  connaît  le  monde,  il  a 
une  grande  expérience  des  hommes  et  des 
choses »  Quelques  moments  avant  l'ou- 
verture du  scrutin  d'où  devait  sortir  son 
élection,  qui  était  dès  lors  pressentie  par 
toute  l'assemblée,  il  était  troublé,  agité. 

11  vint  trouver  le  Grand  Pénitencier  et 


lui  dit  :  «  On  me  croit  très  docte  et  je  ne  le 
suis  pas;  je  n'ai  pas  non  plus  les  autres 
qualités  nécessaires  à  un  pape.  Je  suis  porté 
à  prendre  la  parole  avant  l'ouverture  du 
scrutin  et  à  prier  nos  collègues  de  porter 
leurs  votes  sur  un  autre  que  moi.  Qu'en 
pensez-vous?  »  Le  cardinal  à  qui  il  s'adres- 
sait lui  répondit  :  «  Vous  n'êtes  pas  juge  de 
votre  doctrine  et  de  votre  capacité;  c'est 
aux  autres  à  l'apprécier.  Quant  au  reste, 
laissez  faire  la  Providence »  La  cérémo- 
nie du  couronnement  eut  lieu  le  3  mars  1878  ; 
c'était  un  dimanche. 


CHAPITRE  V 

LE  PAPE  LE   DOCTEUR 

Un  grand  règne  avait  pris  fin,  et  un  grand 
règne  commençait  :  Léon  XIII  allait  sou- 
tenir les  droits  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
comme  Pie  IX  l'avait  fait,  avec  un  invin- 
cible courage.  Et  cependant,  que  voyait-on 
au  commencement   de  cette  année  1878? 
Le    inonde    entier  se    coalisait   contre    le 
Vatican.  En  Italie,  les  funérailles  de  Pie  IX 
offraient  le    spectacle    de    scènes   scanda- 
leuses, et  la  guerre  s'annonçait  implacable; 
la   Russie    ne    répondait   pas  à    la   lettre 
d'avènement  de  Léon  XIIL  et  l'Allemagne, 
ce  qui  est  pire,  y  répondaiît  dans  des  termes 
inconvenants;  en  Orient,  le  schisme  armé- 
nien éclatait;  en  Autriche,  en  Hongrie,  en 
Galicie,  la  persécution  grandissait;  en  Es- 
pagne, le  carlisme  et  son  organe,  le  Siglo 
faiiiro,  agitaient  le  brandon  de  la  révolte  ; 
Jvdes  Ferry,  en  France,  préparait  l'article  7  ; 
la  Belgique  rompait  tout  rapport  diploma- 
tique  avec  Rome Et  aujourd'hui,  que 

voyons-nous?  la  paix  rehgieuse  tend  à  se 
rél-ablir.  Mais,  jusque  dans  les  pays  infor- 
tunés, tombés  aux  mains  des  pires  sec- 
taires, une  masse  considérable  de  vrais 
catholiques  impose  du  respect  aux  révolu- 
tionnaires les  plus  déterminés.  A  qui  rap- 
porter l'honneur  de  ce  revirement  d'opi- 
nion? Évidemment,  à  la  sagesse  du  Pontife 
qui  dirige  le  monde  catholique.  INIais,  dans 
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un  Pontificat  où  chaque  jour  est  marqué  par 
un  acte  remarquable,  nous  ne  pouvons  en 
signaler  qu'un  petit  nombre,  et  en  même 
temps,  le  respecfHiaussi  bien  que  l'obéis- 
sance à  l'avertissement  du  Saint-Esprit  de 
ne  point  louer  les  hommes  avant  leur  mort, 
nous  retiendront  dans  le  rôle  de  simple 
narrateur.  Les  faits  d'ailleurs  parlent  d'eux- 
mêmes. 

Le  nouveau  Pontife,  véritablement  assisté 
de  l'Esprit-Saint,  a  pris  de  suite  son  vol 
dans  ce  ciel  de  l'Église,  dont  il  est  la 
hiniière. 

Dès  le  21  avril  1878,  Léon  XIII  publia 
l'Encyclique  Inscriitabili  Deiconsilio,  où  il 
enseigne  avec  tant  de  doctrine  les  lois 
qui  assurent  laprospérité  des  empires,  docu- 
ment d'une  très  haute  valeur  politique, 
dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  com- 
préhensif  du  mot,  et  qui  a  attiré  la  respec- 
tueuse attention  des  hommes  d'Etat. 

Dans  une  seconde  Encyclique  (28  décem- 
bre 1878),  il  dénonce  le  rationalisme  issu 
de  la  grande  hérésie  du  xvi"  siècle,  comme 
la  source  du  socialisme,  du  communisme 
et  du  nihilisme  ;  et  cette  nouvelle  lettre  pro- 
duisit une  très  salutaire  impression  sur 
les  gouvernements.  Presque  tous  ceux  d'Eu- 
rope, ceux  de  Russie,  d'Allemagne  et  de 
Suisse,  entre  autres,  nourrissaient  contre 
le  Saint-Siège  d'injustes  préventions  et  per- 
rsécutaient  les  catholiques.  Ces  deux  pre- 
mières lettres  pontiJicales  calmèrent,  firent 
même  tomber  les  vieilles  défiances.  Le 
Pape,  pardonnant  les  injures,  leur  a  offert 
la  paix  et  son  amitié.  Il  leur  a  dit  :  «  Je 
suis  le  Père  de  tous  les  chrétiens;  je  veux 
la  bonne  harmonie  entre  tous  les  pouvoirs, 
la  subordination  des  sujets  à  leurs  princes, 
l'ordre,  la  justice  et  la  charité  partout.  Je 
ne  veux  pas  prêcher  la  révolte  contre  les 
puissances  légitimes,  même  quand  elles  ne 
remplissent  pas  toutes  leurs  obligations 
envers  l'Église  et  envers  leurs  sujets.  Votre 
devoir  est  de  favoriser  le  bien  et  d'empê- 
sher  le  mal;  si  vous  ne  l'observez  pas,  je 
continuerai  de  faire  le  mien,  en  m'appli- 

lant  à  maintenir  la  paix  publique  et  la 
îoumission.  » 


Dans  une  lettre  à  l'archevêque  de  Colo- 
gne, dans  un  discours  sur  la  presse  catho- 
lique, partout  où  l'occasion  s'en  présenta, 
le  Pontife  manifesta  la  ligne  de  conduite 
([u'il  veut  suivre,  et  à  mesure  les  préjugés 
s'apaisèrent. 

Survinrent  les  attentats  de  Hoedel  et  de 
Nobiling,  et  d'autres  semblables,  à  Madrid 
et  à  Naples,  et  Léon  XIII  lit  voir  sa  solli- 
citude paternelle;  il  flétrit  ces  outrages  à  la 
majesté  des  rois  et  ces  atteintes  portées  au 
principe  sacré  de  l'autorité.  Le  prince,  objet 
de  l'attentat,  ne  pouvait  qu'être  touché  des 
marques  d'un  si  haut  intérêt  ;  aussi  le  chan- 
celier de  l'empire  entrait  en  négociations 
avec  le  nonce  de  Bavière. 

Malheureusement,  la  même  année,  les 
sociétés  secrètes  triomphaient  en  Belgique  ; 
le  ministère  Malou,  qui,  inspiré  par  le 
catholicisme,  avait  fait  la  prospérité  du 
pays  de  1870  à  1878,  était  renversé  et  les 
francs-maçons  :  Frère-Orban,  Bara,  Graux, 
et  leurs  collègues  s'emparaient  du  pouvoir. 
Dès  le  mois  de  janvier  1879,  par  opposi- 
tion à  la  loi  de  1842,  ils  déclaraient  que 
l'enseignement  public  doit  relever  exclusi- 
vement du  pouvoir  civil.  Cette  loi  de 
malheur,  qui  abolissait  l'enseignement  reli- 
gieux dans  les  écoles  et  établissait,  comme 
nous  le  voyons  à  l'heure  présente  en  France, 
l'école  athée,  fut  combattue  avec  une  éner- 
gie qui  [atteste  l'esprit  vraiment  chrétien 
du  pays.  Le  Saint-Siège  appuya  les  catho- 
liques, et  le  gouvernement  belge  relira  son 
ambassade  près  du  Vatican;  de  son  côté 
le  Pape  fut  obligé  de  rappeler  son  nonce. 
]Mais  les  francs-maçons  firent  là  comme 
partout  :  ils  amenèrent  le  désordre  dans  les 
finances  et  un  déficit  de  soixante-cinq  mil- 
lions en  six  ans  (1878-1884).  Aussi,  aux 
élections  de  juin  1884,  une  grande  majorité 
fut  donnée  aux  catholiques,  et  immédiate- 
ment, les  rapports  avec  le  Saint-Siège 
lurent  rétablis. 

Dès  le  commencement  de  l'année  suivante, 

Léon  XIII    se  réjouit   du   retour   à   l'imité 

catliolique  d'une  grande  partie  des  nations 

syrienne    et    arménienne.   Il    s'occupa  de 

j  l'érection,  à  Rome,  de  l'Académie  de  Saint- 
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Thomas  et,  dans  une  Encyclique,  il  recom- 
manda l'élude  du  saint  docteur  dans  toutes 
les  Ecoles  du  monde  entier. Il  lit  entreprendre 
en  même  temps  une  nouvelle  édition  des 
œuA res  de  VAïige  de  l'Ecole;  ce  sera  à  la 
fois  vm  monument  de  doctrine  et  un  chef- 
d'œuvre  d'art  typographique. 

Pour  corrompre  les  peuples  et  détruire 
le  christianisme  et  même  la  famille,  les 
sectes  qui  ont  asservi  et  gouvernent  l'Eu- 
rope presque  entière,  ont  commencé  par 
répandre  les  doctrines  les  plus  fausses  sur  le 
mariage;  puis  elles  ont  obtenu  des  lois  qui 
consacrent  ces  notions  erronées  :  Léon  XIII, 
en  plusieurs  documents  et  spécialement  dans 
l'Encyclique  Instauratio  ordinis  superna- 
iiiralis  (lo  février  1880),  a  établi  les  vrais 
principes  sur  la  matière  et  les  a  expliqués 
avec  une  clarté  parfaite. 

Afin  aussi  de  réveiller  chez  les  Slaves  les 
germes  de  la  vraie  foi,  le  Souverain  Pon- 
tife a  promulgué  un  ordre  qui  établit  la 
fête  des  deux  saints  apôtres  de  cette  nation. 
Combien  les  Slaves  ont  été  reconnaissants, 
et  avec  quel  enthousiasme  ils  ont  témoigné 
leur  attachement  au  Saint-Siège  et  leur 
piété  envers  les  saints  Cyrille  et  Méthode, 
c'est  ce  qu'a  prouAC  le  Jubilé  solennel 
de  1887. 

Dans  le  même  temps  paraissait  une 
Encyclique  en  faveur  de  l'association  pour 
la  propagation  de  la  foi  (3  décembre  1880). 
Pour  témoigner  de  sa  sollicitude  envers  les 
Eglises  d'Orient,  le  Pape  élevait  aux  hon- 
neurs du  cardinalat  le  patriarche  Antoine 
Hassoun. 

Il  adressait  à  la  même  époque  au  car- 
dinal Guibert,  archevêque  de  Paris,  une 
lettre  dans  laquelle  il  montrait  les  services 
rendus  par  les  religieux  à  l'Église  et  à  la 
société  :  c'était  une  protestation  contre  les 
décrets  du  29  mars  1880. 

L'année  suivante,  écrivant  à  l'archevêque 
de  Dublin,  il  indique  la  conduite  à  suivre 
au  milieu  des  commotions  politiques;  il 
donne  une  constitution  pour  régler  les 
devoirs  entre  les  évêques  et  les  réguliers 
en  Angleterre  ;  il  établit  dans  une  Encyclique 
les  vrais  principes  sur  la  nature  de  l'auto- 


rité civile;  il  rétablit  la  hiérarchie  épisco- 
pale  dans  la  Bosnie  et  l'Herzégovine  ;  il 
recommande  à  l'épiscopat  belge  d'éviter 
les  controverses  inopportunes;  il  proteste 
contre  les  scènes  scandaleuses  et  sauvages 
qui  ont  accompagné  la  translation  des 
restes  mortels  de  Pie  IX  de  la  basilique 
Yaticane  à  la  basilique  de  Saint-Laurent- 
hors-les-]Murs  (4  août  1881). 

Alarmé  des  progrès  que  faisait  l'impiété 
en  Italie,  Léon  XIII  adressa  une  Encyclique 
aux  évêques  de  ce  pays  pour  leur  indiquer 
les  moyens  de.  préserver  la  foi  des  peuples 
confiés  à  leurs  soins  (i5  février  1882);  aux 
archevêques  de  INIilan,  Turin  et  Verceil,  il 
recommande  d'étoulfer  certaines  dissen- 
sions philosophiques  soulevées  par  la  presse 
périodique;  il  venge  la  conduite  politique 
des  Pontifes  Romains  à  propos  des  injures 
déversées  sur  eux  à  Palerme,  sous  le  pré- 
texte de  l'anniversaire  des  Vêpres  Sici- 
liennes; il  s'occupe  de  la  réforme  des  moines 
basiliens  en  Galicie;  il  conseille  au  monde 
entier  le  Tiers-Ordre  de  saint  François 
auquel  il  a  été  afTdié  lui-même  de  très  bonne 
heure  et  pour  lecjuel  il  a  promulgué  des 
règlements  très  sages;  à  l'empereur  d'Al- 
lemagne, il  recommande  l'apaisement  des 
discordes  et  lui  représente  la  nécessilé 
d'abolir  les  lois  qui  oppriment  les  catho- 
liques; aux  évêques  d'Espagne,  il  représente 
les  dangers  que  les  dissensions  civiles  font 
courir  à  la  foi  ;  il  leur  recommande  la  plus 
grande  vigilance  et,  en  même  temps,  il  fait 
souvenir  le  peuple  d'obéir  à  ses  pasteurs. 

Benoît  XIV  avait  institué  une  Commis- 
sion de  cardinaux  pour  examiner  la  cause 
des  évêques  qui  devaient  être  nommés  en 
Italie  ;   ce  fut  l'un  des  premiers  soins  de 
Léon  XIII  de  la  rétablir  en  la  réorgani 
sant.  De  même,  aussitôt  qu'il  vit  un  moyei 
d'entrer  en  relations  directes  avec  le  czaPj 
il  lui  écrivit  à  plusieurs  reprises  pour  1 
représenter  la  nécessité  de  faire  cesser  L 
persécution  qui  sévit  depuis  si  longtempi 
contre    les  catholiques  de    l'empire.    Per- 
sonne n'ignore  avec  quelle  persévérance  le 
gouvernement  les  tourmente  pour  les  faire 
apostasier  et  les  unir  de  gré  ou  de  force  à 
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La  place  de  Pérocse;  à  droite,  la  cathédrale  réparée  par  Léon  XIII  Qii  y  flt  archevêque  nu 
19  janvier  1846  au  ;^  mars  1878.  A  gauche,  la  maison  du  municipe.  Léon  XIII  a  habité  Pérolse 
comme  délégat  depuis  1840  et  comme  archevêque  depuis  1846. 


l'Eglise  schismatiqiie  (12  avril  1880);  peu 
après  (9  septembre  1880),  il  demande  avec 
instance  l'amnistie  pour  les  prêtres  polo- 
nais qui  avaient  été  déportés  en  Sibérie.  Il 
avait  la  joie  de  voir  une  chaire  érigée  dans 
l'Université  de  Louvain,  spécialement  pour 
l'explication  de  saint  Thomas,  Iharmonie 
rétablie  entre  le  Vatican  et  l'empire  du 
Brésil,  ses  exhortations  à  la  paix  entre  le 
Pérou,  le  Chili  et  la  Bolivie,  bien  accueillies. 
Dès  le  i"- janvier  i883,  Léon  XIII  adresse 
de  nouveaux  avertissements  à  Farchevèque 
de  Dublin,  au  sujet  des  troubles  qui  affligent 
l'Irlande,  et,  depuis  cette  époque,  il  n'a  cessé 
de  s'occuper  du  sort  d'un  peuple  si  recom- 
mandable  par  son  attachement  à  l'Eglise  et 
par  la  longue  et  cruelle  persécution  qu'il 
endure  pour  sa  foi.  Avec  les  évèqucs  de 
ce  pays  il  approuve  les  démarches  faites 
par  les  opprimés  pour  recouvrer  des  droits 
dont  ils  sont  injustement  dépouillés  :  mais 
il  a  blâmé  certaines  mesures  (jui  présen- 
taient des  dangers.  En  1888,  il  enverra 
Mgr  Persico  étudier  sur  place  cette  ditli- 
cile   all'aire.   Aux   uns,    l'envoyé  du   Pape 


apportait  de  sages  conseils  ;  aux  autres  des 
encouragements  pour  supporter  de  trop 
longues  injustices.  En  ce  même  temps, 
Léon  XIII  approuve  les  évèqucs  qui  fon- 
dent une  Université  dans  l'île  martyre  et 
qui  apportent  les  plus  grands  soins  à  leurs 
Séminaires. 

Dans  l'espoir  de  pouvoir  bientôt  étabhr 
et  consolider  la  paix,  il  écrit  à  l'empereur 
d'Allemagne  ;  lui  concède  que  les  évèqucs 
indi(juent  au  gouvernement  la  nomination 
des  curés,  et  il  insiste  pour  le  retrait  des 
lois  qui  oppriment  les  catholiques  (3o  jan- 
vier i883).  Il  se  réjouit  de  la  fondation 
d'un  Collège  arménien  à  Rome.  et.  dans  une 
lettre  adressée  aux  cardinaux  de  Luca.  Pélra 
et  Hergenroether,  il  expose  son  désir  de 
voir  les  études  historiques  fleurir  parmi 
les  catholiques  et  pose  des  règles  certaines 
pour  les  bien  diriger. 

Le  i'^'"  septembre  i883  parut  l'Encycliiiue 
Siipreini  Apostolatùs.  qui  recommandait 
tout  particulièrement  la  pratique  pieuse  de 
la  récitation  du  saint  Rosaire.  Depuis,  tous 
les  jours  du  nu>is  d'octobre  ont  été  eonsa- 
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crés,  chaque  année,  à  des  exercices  reli- 
gieux en  l'honneur  de  Notre-Dame  du 
Rosaire  ;  et  un  décret  du  lo  décembre  de 
la  même  année  ordonne  d'ajouter  aux  lita- 
nies de  la  Sainte  Vierge  cette  dernière 
invocation  :  Rcgina  sacratissimi  liosarli, 
orapro  nobis. 

Voyant  avec  tristesse  les  expulsions  des 
religieux  en  France,  les  lois  subversives 
qui  se  préparent  pour  le  divorce,  pour  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État,  pour  l'en- 
seignement laïque  et  obligatoire,  Léon  XIII 
adresse,  le  8  février  1884,  une  Encyclique 
auxévèques  de  notre  pays  pour  les  exhorter 
à  soutenir  les  droits  de  Dieu,  à  agir  dans  la 
concorde  et  à  demander  les  prières  de  tous. 
D'où  viennent  ces  désordres  en  France  et 
dans  l'univers  entier?  Ils  sont  évidemment 
l'œuvre  des  francs-maçons  ;  aussi,  le  Pon- 
tife les  dénonce,  fait  voir  leurs  perfides 
machinations  et  lance  contre  eux  une  con- 
damnation ({u'il  renouvellera  au  mois  de 
janvier  i8(}3. 

Durant  ce  temps,  un  long  cri  de  détresse 
arrivait  de  la  Chine  et  de  la  Cochinchine 
jusqu'en  Europe  ;  des  milliers  de  chrétiens 
étaient  mis  à  mort,  des  villages  entiers 
brûlés  et  des  malheureux,  privés  de  tout, 
étaient  réduits  à  chercher  un  asile  dans  les 
forêts  et  les  montagnes.  Le  motif  de  ces 
cruautés  inouïes,  c'était  la  guerre  que  fai- 
saient les  Français  pour  se  rendre  maîtres 
d'une  partie  de  la  Cochinchine.  Le  Saint- 
Père  entendait  plus  que  tout  autre  ces  ap- 
pels qui  arrivaient  de  l'Extrème-Oricnt  :  il 
écrivit  à  l'empereur  de  Chine  et  il  obtint 
d'accréditer  à  sa  cour  un  nonce;  tout  ce 
qu'il  était  possible  d'obtenir  de  la  part  des 
Ciiinois,  il  l'obtint.  L'album  des  Missions 
catiîoliques  de  l'année  1888  démontre  que 
son  Pontificat  ne  le  cède  à  ixul  autre  sous  le 
rapport  de  l'influence  obtenue  à  l'apostolat. 

Toujours  attentif  aux  besoins  intellectuels 
des  chrétiens,  le  Pape  applaudit  à  tout  ce 
qui  peut  assurer  la  diffusion  de  la  vérité, 
aussi  a-t-il  approuvé  avec  joie  l'établisse- 
ment de  l'Université,  fondée  à  Salzbourg, 
assuré  qu'elle  serait  une  source  abondante 
de  lumière  pour  la  Bavière  et  les  contrées 


voisines  (4  mars  i885).  En  même  temps  ,il 
prévient  les  fidèles  contre  les  dangers  des 
Sociétés  secrètes. 

Trois  jubilés  déjà  ont  été  accordés  par 
Léon  XIII  :  celui  de  1879,  à  l'occasion  de 
son  avènement  au  Souverain  Pontificat  ; 
celui  de  188 1,  par  l'Encyclique  du  12  mars 
MLlUans  Cliristi,  à  cause  des  épreuves  que 
traverse  l'Eglise  ;  et  enfin  celui  de  1886. 

En  un  grand  nombre  de  circonstances, 
Léon  XIII  donna  des  marques  de  sa  sollici- 
tude pour  les  associations  d'ouvriers  chré- 
tiens. En  recevant  ceux  qui  sont  conduits 
à  ses  pieds  par  S.  Em.  le  cardinal  Langé- 
nieux,  archevêque  de  Reims,  M.  le  comte 
de  Melun  et  M.  Harmel,  il  leur  adresse  les 
avis  les  plus  salutaires.  Mis  en  pratique  dans 
le  plus  grand  nombre  des  ateliers,  ces  avis 
rétabliraient  bientôt  l'ordre  dans  la  société 
et  le  bonheur  au  foyer  des  hommes  de 
labeur., Enfin,  comme  une  solide  instruc- 
tion est  un  préservatif  puissant  contre  les 
erreurs  qui  désolent  l'Église,  il  approuve 
de  nouveau  le  Collège  que  les  catholiques 
de  l'Amérique  du  Sud  ont  fondé  à  Rome 
sous  Pie  IX,  et  loue  ce  peuple  chez  lequel 
la  vérité  fait  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès.  Il  se  réjouit  aussi  de  l'avancement 
de  la  foi  en  Afrique,  et  il  rétablit  le  siège 
archiépiscopal  de  Carthage  (10  novembre 
1884). 


CHAPITRE  VI 

LÉON  XIII  ET  LA  PRESSE 

Une  autre  source  des  maux  de  la  société, 
ce  sont  les  mauvais  livres  et  les  journaux 
impies  que  le  Saint-Père  dénonce  à  plu- 
sieurs reprises. 

Aucun  Pape  n'a  compris  comme  Léon  XIIÏ 
la  nécessité  de  la  presse  catholique  et  ne  lui 
a  plus  nettement  indiqué  les  règles  à  garder. 
Le  22  février  1879,  il  disait  à  un  nfillier  de 
journalistes  réunis  au  Vatican  : 

«  Bien  que  vous  ne  puissiez  pas  vous 
servir  de  ces  procédés  et  de  ces  appâts  dont 
se  servent  vos  adversaires,  vous  pouvez  du 
moins  les  égaler  par  la  variété  et  l'élégance 
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nés  informations,  et  même  les  surpasser 
"par  la  science  des  choses  utiles,  surtout  par 
la  vérité,  que  l'esprit  désire  naturellement 
connaître,  et  dont  l%force,  la  supériorité  et 
la  beauté  sont  telles  que,  dès  qu'elle  appa- 
raît, elle  arrache  sans  peine  rassentiment 
même  de  ceux  qui  lui  sont  contraires.  Pour 
atteindre  à  cette  fin  heureuse,  il  faut 
employer  un  langage  digne  et  mesuré,  qui 
ne  blesse  pas  le  lecteur  par  une  amertume 
excessive  ou  intempestive,  et  qui  ne  sacriiie 
pas  le  bien  général  aux  intérêts  de  parti  ou 
aux  avantages  particuliers.  Nous  pensons 
que  vous  devez  vous  appliquer  par-dessus 
tout,  selon  l'avertissement  de  l'Apôtre,  à 
n'avoir  pas  de  schisme  parmi  vous  et  à  vous 
tenir  dans  le  même  esprit,  en  adhérant  avec 
toute  la  fermeté  de  vos  cœurs  aux  doctrines 
et  aux  décisions  de  l'Église.  » 

«  Pour  obtenir  de  bons  résultats,  a-t-il 
»  dit  encore  au  célèbre  abbé  Margotti, 
»  directeur  de  V Unita'  cattoUca,  il  faut 
»  deux  conditions  :  c'est  qu'on  défende  les 
»  doctrines  enseignées  par  le  Pape,  et  que 
»  les  journaux  catholiques  restent  en  par- 
fait accord  entre  eux,  n'ayant  en  vue  que 
la  gloire  de  Dieu  et  la  défense  de  la  vérité 
»  catholique.  » 

Dans  son  admirable  Encyclique  Nobi- 
lisainia  Galloruin  gens,  Léon  XIII  disait 
encore  :  «  Pour  arriver  à  défendre  utile- 
ment les  intérêts  de  l'Eglise,  qui  sont  ici 
ceux  de  la  France,  il  faut  de  toute  nécessité 
l'accord  des  volontés  et  la  conformité 
d'action.  Nos  ennemis,  en  effet,  ne  dési- 
rent rien  tant  que  les  dissensions  entre 
les  catholiques;  à  ceux-ci  de  bien  com- 
prendre combien  il  leur  importe  souverai- 
nement d'éviter  les  dissentiments  et  de  se 
souvenir  de  la  divine  parole  :  loul  royaume 
divisé  contre  lui-même  sera  désolé.  Si,  pour 
3onscrver  l'union,  il  est  parfois  nécessaire 
le  renoncer  à  son  sentiment  et  àsonjuge- 
iient  particulier,  qu'on  le  fasse  volontiers, 
3n  vue  du  bien  commun.  Que  les  écri- 
i^ains  n'épargnent  aucun  effort  pour  con- 
iervcr  en  toutes  choses  celte  concorde  des 
îsprits;  que  chacun  préfère  l'intérêt  de  tous 
[i  son  propre  avantage;  qu'ils  soutiennent 


II 


les  œuvres  commencées  pour  le  bien  com- 
mun; que  leur  règle  soit  de  se  soumettre 
avec  piété  filiale  aux  évêques,  que  l'Esprit- 
Saint  a  posés  pour  régir  l'Éghse  de  Dieu, 
qu'ils  respectent  leur  autorité  et  qu'ils 
n'entreprennent  rien  sans  leur  volonté; 
car,  dans  les  combats  pour  la  religion,  ils 
sont  les  chefs  qu'il  faut  suivre.  » 

La  vérité  et  l'à-propos  de  ces  paroles  sont 
rendus  plus  évidentes  encore  par  la  récente 
déclaration  des  cardinaux  français,  à  laquelle 
ont  adhéré  tous  les  évoques,  et  qui  a  été  con- 
firmée par  une  lettre  du  Souverain  Pontife 
du  3  mai  1892. 


CHAPITRE  VIT 

LÉOX     XIII     PACIFICATEUR 

Au  milieu  de  ces  soins  du  Pontificat,  on 
voit  tout  à  coup  un  signe  frappant  do  l'im- 
pression profonde  que  la  sagesse  du  Pape 
a  produite  sur  tous  les  esprits.  L'Espagne 
était  sur  le  point  d'entrer  en  guerre  avec 
l'empire  d'Allemagne  pour  la  possession 
des  îles  Garolines  ;  les  armements  se  pour- 
suivaient avec  une  ardeur  fiévreuse  et  les 
hostilités  allaient  commencer,  lorsque  le 
chancelier  de  l'empire,  le  prince  Othon  de 
Bismarck,  propose  de  remeltre  entre  les 
mains  du  Saint-Père  l'arbitrage  du  litige. 
A  la  nouvelle  de  ce  fait,  la  surprise  fut  uni- 
verselle ;  mais  Léon  XIII  accepta  et,  après 
un  examen  attentif  des  droits  et  des  préten- 
tions réciproques,  il  prononça  une  sentence 
qui  fut  reçue  des  deux  parties  avec  sou- 
mission et  reconnaissance  (novembre  et 
décembre  i883). 

Quelques  catholiques  ont  été  portés  à 
s'exagérer  rinQuence  que  ce  service,  rendu 
par  le  Souverain  Pontife,  aurait  dû  exercer 
sur  la  conduite  du  gouvernement  allemand 
à  l'égard  de  l'EgUse  catholi([ae.  Il  est  certain 
([ue.  par  ses  sages  dispositions.  Léon  XIII, 
secondé  daillours  par  la  fermeté  du  parti 
(lu  centre  dans  le  Parlement,  est  parvenu 
à  faire  retirer  les  lois  de  persécution,  mais 
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l'alliance  n'en  reste  pas  moins  intime  entre 
le  gouvernement  allemand  et  les  usurpa- 
teurs des  États  Pontificaux  ;  en  Pologne, 
l'Église  est  loin  d'être  libre.  Dans  ce  dernier 
pays,  la  Russie  exerçait  de  nombreuses 
vexations  contre  les  Grecs  unis,  pour  les 
entraîner  dans  le  schisme.  Léon  XIII  a  usé 
de  tous  les  ménagements  et  a  prodigué  les 
prévenances  à  l'égard  duczar;  des  promes- 
ses ont  été  faites,  bien  que  les  effets  n'aient 
pas  toujours  pleinement  répondu  à  ce  que 
l'on  devait  attendre.  L'Angleterre  a  fait  voir 
plus  de  justice  :  elle  s'est  montrée  recon- 
naissante de  ce  que  le  Souverain  Pontife  a 
fait  pour  apaiser  les  troubles  de  l'Irlande. 
Les  Sociétés  secrètes,  qui  dominent  en 
Italie,  y  causent  toutes  les  ruines  morales 
et  matérielles.  Sous  prétexte  de  recherches 
archéologiques,  elles  détruisent  dans  Rome 
des  monuments  chers  à  la  piété  ;  mais  sur- 
tout, elles  tuent  les  âmes  et  cherchent  à  per- 
vertir les  enfants  en  leur  enlevant  toute 
instruction  chrétienne.  CependantLéonXIII 
prodigue  les  avertissements,  combat  par  tous 
les  moyens  et  fait  les  appels  les  plus  pres- 
sants à  la  conciliation. 

Son  attitude  envers  le  gouvernement  ita- 
lien n'a  cessé  d'être  une  protestation  formelle 
contre  la  situation  qui  est  faite  au  Saint- 
Siège.  A  chaque  ibis  que  l'occasion  s'en  est 
présentée,  Léon  XIII  a  fait  entendre  les 
réclamations  les  plus  énergiques.  Mais  c'est 
surtout  dans  ses  allocutions  consistoriales 
et  dans  ses  discours  aux  pèlerins  italiens, 
que  sa  parole  a  pris  plus  d'une  fois  des 
i  accents  indignés  pour  dénoncer  les  attentats 
commis  contre  la  dignité  et  l'autorité  du 
Souverain  Pontliicit. 

Il  aurait  fallu  l'entendre  dans  le  Consis- 
toire du  4  août  1881  !  Avec  quelle  émotion 
contenue  il  flétrissait  les  manifestations 
sacrilèges  qui  s'étaient  produites  contre  les 
restes  vénérables  de  son  illustre  prédéces- 
seur, dans  la  nuit  du  12  au  i3  juillet,  et  que 
'  les  autorités  locales  et  supérieures  n'avaient 
su  ou  n'avaient  pas  voulu  réprimer. 

Cependant,  au  mois  de  mai  1887,  le  Pape 
eut  l'occasion  d'exprimer  publiquement 
ses  sentiments  d'affection  pour  l'Italie  et  le 


vif  désir  de  voir  tomber  les  difficultés  qui 
existent  entre  ce  pays  et  la  Papauté.  Aus 
sitôt,  les  imaginations  s'échauffèrent  et  les 
uns  de  très  bonne  foi,  les  autres  par  des  vuei 
moins  pures,  annoncèrent  que  Léon  XII 
était  disposé  à  faire  le  sacrifice  de  sa  prin- 
cipauté temporelle  pour  sceller  l'union. Plu- 
sieurs écrits  furent  répandus  dans  ce  sens. 
Voyant  là  un  danger,  Léon  XIII  adressa  au 
cardinal  Rampolla,  une  lettre  dans  laquelle 
il  établit  de  la  manière  la  plus  formelle  les 
vrais  principes.  Ce  grave  document,  où  le 
Pape  expose  sa  politique  toute  de  paix  et 
de  conciliation  à  l'égard  des  gouvernements 
tant  dissidents  cpie  catholiques,  s'applique 
particulièrement  à  l'Italie  et  à  Rome. 

Une  fois  de  plus,  et  avec  une  énergie 
tempérée  de  mansuétude,  Léon  XIII  reven- 
dique les  droits  imprescriptibles  du  Saint- 
Siège  et  rappelle  les  conditions  néces^ 
saires  à  son  indépendance  et  à  l'exercice 
de  son  magistère  suprême.  Il  aime  l'Italie 
d'une  affection  traditionnelle  dans  la  Pa- 
pauté, il  veut  son  bien,  sa  prospérité,  sa 
gloire  ;  il  veut  la  paix  avec  elle,  mais  sous 
la  réserve  absolue  de  la  restitution  de  Rome 
et  du  rétablissement  du  principat  civil  de  la 
Papauté.  Léon  XIII  s'est  exprimé  assez 
clairement  pour  que  l'Italie  comprenne  à 
quelles  conditions  le  dissentiment  actuel 
pourrait  cesser  et  l'accord  s'établir,  sans 
que  l'Italie  y  perde  rien  en  avantages  et  en 
dignité.  Les  deux  pouvoirs,  pontifical  et 
royal,  pourraient  coexister  dans  la  Pénin- 
sule. La  souveraineté  effective  que  réclame 
le  Pape  pour  être  vraiment  maître  et 
indépendant,  loin  d'être  une  diminution 
jTour  l'Italie,  serait  pour  elle  un  nouvel 
élément  de  force  et  de  stabilité.  Désormais, 
si  le  conflit  subsiste,  c'est  que  l'Itahe^ 
sourde  à  la  voix  du  Souverain  Pondfe, 
n'aura  pas  voulu  comprendre  qu'il  était 
de  son  intérêt  même  d'en  finir  avec  la 
question  romaine,  en  profitant  des  dispo- 
sitions bienveillantes  de  Léon  XIII,  et  en 
acceptant  les  conditions  d'entente  et  de 
paix  qu'il  lui  indique. 

Cette  lettre  détermine  aussitôt  dans  toute 
du  style,   par  la  sûreté  et  la  promptitude 
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la  péninsule  un  mouvement  d'adhésion  à 
la  tète  duquel  se  placent  tous  les  évèques. 
Les  catholiques  du*monde  entier  se  pro- 
noncent dans  le  même  sens,  et  bientôt  une 
>  occasion  se  présente  d'accentuer  les  sen- 
;  timents  que  tous  nourrissent  pour  le 
successeur  de  saint  Pierre. 


CHAPITRE  VIII 

LE  JUBILÉ   SACERDOTAL 


i      L'année    1888  amenait  la    fête  du  Jubilé 

•'  sacerdotal  de  Léon  XIII  et  le  monde  entier 

V  a  voulu  rivaliser  de  zèle  pour  lui  témoi- 

'i»gner  sa   vénération   et    son    amour.    Tous 

les  gouvernements  catholiques,  hérétiques, 

ischisniatiques,  ii.ifidèlcs,  mahométans    ont 

adressé    des  ambassades,   des   2)résents  et 

des  adresses  dictées  par  l'admiration  et  le 

'  respect.  Il  n'y  a  eu  d'exception  que  pour 

rilalie    où    le    pouvoir    est    tombé    aux 

lîiains  des  sectaires  de  la  pire  espèce.  Les 

lis  envoyés  ont  surpassé  tout  ce  qu'on 

lit  pu  prévoir,  et  il  a  fallu,  au  dernier 

)ment,  improviser  des   salles  immenses 

Lir  les  recevoir.   Parmi  ces  présents   se 

. marquent,  pour  leur  magnificence,  ceux 

lu  Sultan    et  de  l'empereur  d'Allemagne. 

Le  gnombre  des   visiteurs   de    l'exposition 

V  aticane  a  été  de  cinq  cent  soixante  mille, 

lont  deux   cent    cinquante   mille   étaient 

Uangers. 

Peu  de    temps  avant,    avait  eu  lieu   le 

ubilé  de  la  reine  Victoria,  qui,  depuis  cin- 

[uante  ans,  gouverne  l'empire  britannique. 

l  avait  donné  Meu  à  des  fêtes  magnifiques, 

't    le    peuple    anglais    s'était    honoré    par 

'amour  ([uil  avait  témoigné  à  sa  souveraine  ; 

nais  combien  ces  fêtes  pàhssent  auprès  de 

;elles  du  Jubilé  de  Léon  XIII  ! 

Le  jour  anniversaire  de  son  ordination 

tait    le    i"'   janvier    et,    en    considération 

le  la  foule  immense  des  pèlerins  qui,  tous, 

lésiraient  assister  à  la  messe  du  Pontife, 

l   descendit    dans   la  basilique   de  Saint- 

Herre  et  y  offrit  le  Saint  Sacrifice  à  l'autel 

majeur.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée 


de  l'enthousiasme,  de  l'amour,  de  la  véné- 
ration des  trente  mille  pèlerins  qui  rem- 
plissaient l'église  à  la  vue  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  prisonnier  et  persécuté, 
mais  heureux  un  moment  au  milieu  de 
cœurs  si  dévoués,  d'àmes  si  dociles.  Les 
fêtes  se  sont  continuées  durant  près  de 
six  mois  et  les  pèlerinages  se  sont  succédé 
malgré  l'inclémence  des  saisons  et  les  souf- 
frances que  l'état  de  la  société  fait  peser  sur 
toutes  les  classes.  Pour  satisfaire  à  la  piété 
des  pèlerins  français,  qui  se  trouvaient  au 
nombre  de  dix  mille,  chiffre  qui  devait 
se  doubler  en  1891,  le  Saint-Père  descen- 
dit de  nouveau  à  Saint-Pierre  et  y  offrit  le 
Saint  Sacrifice  au  milieu  d'une  foule  comme 
soulevée  au-dessus  de  la  terre  par  un  sen- 
timent surnaturel. 

Ce  sont  là  de  grandes  consolations  pour 
le  Père  commun  des  chrétiens.  Il  n'en  trouve 
pas  de  moindres  sans  doute  dans  la  faveur 
cjue  le  ciel  lui  a  réservée  d'élever  sur  les 
autels  les  héros  évangéliques  qui  sont 
devenus  nos  protecteurs  dans  la  patiùe 
céleste.  Déjà,  en  1881,  le  8  décembre,  il  avait 
solennellement  canonisé  saint  Jean-Baptiste 
Rossi  et  saint  Benoît-Joseph  Labre  ;  durant 
les  fêtes  jubilaires,  le  i5  janvier  de  cette 
année  1888,  il' mit  au  nombre  des  saints, 
avec  la  pompe  la  plus  religieuse,  les  sept 
fondateurs  de  l'Ordre  des  Servîtes  de  la 
Sainte  Vierge  et  trois  membres  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  :  saint  Pierre  Claver,  saint  Jean 
Berchmans  et  saint  Alphonse  Rodriguez. 
Puis,  durant  les  dimanches  qui  se  sont  suc- 
cédé, il  a  accordé  les  honneurs  propres 
aux  bienheureux,  aux  amis  de  Dieu  :  Félix 
de  Nicosie,  frère  lai  des  Mineui^s-Capucins, 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  Louis-Marie 
Grignon  de  Montfort,  fondateur  des  Mis- 
sionnaires de  ]Marie  et  des  Sœurs  de  la 
Sagesse.  Il  a  augmenté  le  culte  rendu  aux 
bienheureux  patriarches  saint  Benoit,  saint 
Dominique  et  saint  François  ;  et  déclaré  le 
bienheureux  pape  Urbain  II  patron  de 
ralliance  catholique,  et  saint  Vincent  de 
Paul,  pab'on  de  toutes  les  associations  pour 
les  œuvres  de  charité. 


». 
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Protecfeiips  puissants  qui  soutiendront 
le  Pontife  au  milieu  des  combats  qu'il  lui 
reste  à  supporter. 

En  effet,  si,  le  28  juin  1888,  l'empereur 
d'Allemagne  a  envoyé  au  Souverain  Pontife 
une  ambassade  solennelle,  s'il  a  vaincu 
l'opposition  qui,  depuis  quatre- vinsfts  ans, 
empêchait  de  donner  un  évèque  au  Tessin, 
dans  le  but  évident  d'y  établir  le  protestan- 
tisme, si  ses  ordres  sont  reçus  avec  la  doci- 
lité la  plus  édifiante  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde,  les  sectaires  d'Italie  se 
montrent  de  plus  en  plus  possédés  d'une 
rage  satanique  contre  l'Eglise  et  son  Chef. 
Un  ancien  président  de  Société  secrète, 
devenu  chef  du  gouvernement,  Crispi,  ne 
craignait  pas  de  déclarer,  le  12  juillet  1888, 
qu'il  y  a  guerre  ouverte  entre  l'État  au  nom 
duquel  il  parlait  et  l'Eglise  catholique,  et  il 
l'a  déjà  trop  prouvé  par  les  lois  impies  qui 
ont  été  promulguées;  mais  ces  lois  et  ces 
menaces  ne  pouri'ont  ébranler  la  fermeté 
de  Léon  XIII  ni  altérer  sa  douceur. 

Eji  1889,  la  visite  de  l'empereur  d'Alle- 
magne fut  comme  le  signal  de  nouvelles 
insul  tes  à  la  Papauté .  Malgré  la  bonté  du  Pape , 
le  jeune  souverain  poussa  l'inconvenance 
jusqu'à  dire  au  roi  du  Piémont  installé  à 
Rome  :  «  Je  suis  profondément  ému  de  la 
réception  que  m'a  faite  la  capitale  de  Votre 
Majesté.  » 

Puis,  vint  l'érection  d'une  statue  à  un 
personnage  odieux,  personnifiant  la  haine 
à  la  Papauté  :  Giordano  Bruno.  Le  Pape 
protesta  contre  cette  insulte  gratuite. 

Ces  vexations,  sourdement  encouragées 
par  le  gouvernement  ou  préparées  par 
Crispi  lui-même,  ne  détournaient  pas  le 
grand  Pontife  de  sa  mission.  Le  10  janvier 
1890  parut  l'Encyclique  sur  les  principaux 
devoirs  des  cforéliens  ;  et  la  tin  de  cette 
même  année  entendit  le  pi'essant  appel  du 
Père  commun  à  la  charité  chrétienne  en 
faveur  des  esclaves  de  l'Afrique. 

Quelques  jours  après^,  dans  un  dîner 
à  Alger,  éclatait  le  toast  du  cardinal 
Lavigerie.  Ce  toast  eut  un  immense  reten- 
tissement. Sans  décliner  sa  responsabilité 
personnelle,    le    cardinal   déclara    n'avoir 


obéi  qu'à  une  indication  précise  de 
Léon  XIII,  proclamant  que  «  l'Eglise  se 
place  au-dessus  des  formes  changeantes 
des  gouvernements,  aussi  bien  (pie  des 
(pierelles  et  des  rivalités  de  partis  ».  Faute 
peut-être  de  vouloir  comprendre  que,  tout 
en  respectant  les  personnes,  les  opinions 
privées,  les  souvenirs  et  même  les  espé- 
rances d'un  grand  nombre  de  catholiques, 
l'Église  doit  s'accommoder  et  vivre  avec 
les  républiques  comme  avec  les  monarchies, 
les  dissentiments  se  sont  prolongés,  mais 
ils  tendent  à  s'éteindre. 

Une  question  non  moins  importante  se 
pose;  c'est  l'antagonisme  entre  l'ouvrier  et  le 
patron,  entre  le  capital  et  la  main-d'œuvre. 
Ici  encore,  en  face  des  revendications  socia- 
listes, à  rencontre  des  théories  des  éco- 
nomistes sans  Dieu,  Léon  XIÏI  montre  la 
solution,  dans  la  sollicitude  du  patron  pour 
l'àme  et  le  corps  des  travailleurs,  dans 
l'obtention  d'un  salaire  suffisant  et  dans 
une  sage  économie.  Il  conseille  aux  ouvriers 
l'association,  non  pas  cellç  qui  les  livre  à 
l'exploitation  de  quelques  meneui's,  exploi- 
tation aussi  réelle,  plus  odieuse  que  celle 
de  certains  patrons,  mais  une  association 
sage,  prudente  et  animée  de  l'esprit  chré- 
tien, car  toute  cette  réforme  ne  peut  réussir 
qu'avec  l'aide  de  l'Église  et  conformément 
aux  lois  de  la  charité  tirées  de  l'Évangile. 
La  société  ne  peut  être  guérie,  conclut 
cette  remarquable  Encyclique,  que  par  le 
retour  aux  institutions  du  christianisme. 


CHAPITRE  VIII 

s.    s.    LÉON  XIII  ET  LA  FRANCE 

Saint  Louis  écrivait  à  sa  mère,  ap 
une  victoire  :  «  Vive  Dieu  !  Notre-Seign 
s'est  montré  bon  Français.  »  Nous  auss^ 
parmi  les  joies  et  les  gloires  du  Jubilé  p 
tifical,  nous  aimons  à  dire  :  «  Vive  Diewî 
le  Vicaire  du  Christ  s'est  montré  be» 
Français  !  »  * 

En    rendant    grâces    à    Léon    XIII    au 
nom  de  la  France,  nous  n'avons  garde  dfe 


s.    s.    LEOX    XIII 


lO 


restreindre  à  un  seul  peuple  les  expan- 
sions de  sa  eharité.  Il  a  la  sollicitude  de 
toutes  les  Eglisâs,  et  son  cœur  suffît  à 
l'univers.  C'est  le  Père  universel  dont 
l'âme  a  des  pensées  de  miséricorde,  la  parole 
des  lumières,  la  main  des  bénédictions 
pour  chaque  contrée  de  la  terre.  Partout, 
son  nom  est  prononcé  avec  respect,  avec 
admiration,  avec  amour.  Partout,  quoique 
désarmé  et  captif,  il  exerce  sur  les  sociétés 
une  sorte  de  dictature  morale  qui  dépasse 
le  rôle  des  grands  Papes  civilisateurs,  après 
l'invasion  des  barbares  et  dans  les  plus 
beaux  siècles  chrétiens. 

Écoutons  ici  le  beau  langage  du  nou- 
veau cardinal  de  Rouen,  Mgr  Thomas. 
{Mandement  de  carême  pour  i8g3.) 

«  Toutefois,  c'est  un  devoir  de  piété 
filiale  de  nous  souvenir  des  prédilections 
du  Souverain  Pontife  pour  notre  pays. 
Quand  il  en  parle,  sa  main  s'appuie  sur  son 
cœur,  son  regard  devient  plus  chaud,  plus 
lumineux,  sa  voix  a  des  accents  d'incom- 
parable tendresse.  Et  ce  qu'il  dit  dans  l'in- 
timité, il  l'a  hautement  proclamé  dans  des 
actes  publics,  surtout  dans  ces  trois  lettres 
mémorables,  l'une  où  il  rappelle  à  la  très 
noble  nation  des  Francs  les  grandeurs  de 
son  passé  et  sa  vocation  providentielle,  les 
deux  autres,  où  il  lui  a  tracé,  d'une  main  à 
la  fois  si  délicate  et  si  ferme,  un  programme 
d'union  et  de  paix  sociale. 

»  Pourquoi  donc  ces  appels  réitérés  de 
Léon  XIII  à  la  France?  Pourquoi  lui 
demande-t-il  avec  tant  d'instances  d'être 
son  auxiliaire  dans  l'accomplissement  de 
ses  nobles  desseins  sur  elle  et  sur  le  monde  ? 

»AvocClovis,  Charlemagne,  saint  Louis, 
et,  dans  toute  la  suite  de  l'histoire,  par  la 
voix  de  ses  héros  et  de  ses  saints,  la  France 
s'est  engagée  à  combattre  les  combats  de 
Dieu,  à  protéger  l'indépendance  et  les 
droits  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  à  aimer 
et  à  servir  la  vérité,  à  détester  l'injustice, 
à  porter  haut  et  ferme,  sur  toutes  les  plages 
du  globe,  l'étendard  destiné  à  rallier  les 
peuples  égarés  dans  l'erreur  ou  perdus 
dans  la  barbarie. 

»  Le  génie    de    la    France,  les    qualités 


distinctives  de  son  esprit,  de  son  cœur,, 
de  son  caractère,  correspondent  à  cette 
mission. 

»  Aucun  peuple  d'abord  ne  possède  au 
môme  degré  que  la  France  le  prosélytisme 
des  idées,  le  don  de  propager  la  Imuière. 
Quelle  est,  en  effet,  la  langue  universelle 
de  la  civilisation,  non  seulement  en  Europe, 
mais  dans  les  deux  mondes?  ^n'est-ce  pas 
la  langue  française?  La  puissance,  la 
monarchie  de  la  langue  française,  comme 
s'exprime  le  comte  de  Maistre,  tient  à  une 
supériorité  incontestable.  » 

Léon  XIII  a  célébré  cette  mission  de  la 
France  dans  la  belle  Encyclique  Nobilis- 
sima  Galloriim  gens,  adressée  aux  arche- 
vêques et  évêques  de  France.  Ecoutons 
encore  cette  page  éloquente  : 

«  La  très  noble  nation  française,  parles 
grandes  choses  qu'elle  a  accomplies  dans 
la  paix  et  dans  la  guerre,  s'est  acquis, 
envers  l'Eglise  catholique,  des  mérites  et 
des  titres  à  une  reconnaissance  immortelle 
et  à  une  gloire  qui  ne  s'éteindra  pas. 
Embrassant  de  bonne  heure  le  christia- 
nisme à  la  suite  de  son  roi  Clovis,  elle  eut 
l'honneur  d'être  appelée  la  fille  aînée  de 
V Eglise,  témoignage  et  récompense  toul 
ensemble  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Souvent, 
dès  ces  temps  reculés,  Vénérables  Frères, 
vos  ancêtres,  dans  de  grandes  et  salutaires 
entreprises,  ont  paru  comme  les  aides  de 
la  divine  Providence  elle-même.  Mais  ils 
ont  surtout  signalé  leur  vertu  en  défen- 
dant par  toute  la  terre  le  nom  calholicjue, 
en  propageant  la  foi  chrétienne  parmi  les 
nations  barbares,  en  délivrant  et  protégeant 
les  Saints  Lieux  de  la  Palestine,  au  point 
de  rendre  à  bon  droit  proverbial  ce  mot 
des  vieux  temps  :  Gesta  Dei  per  Francos. 

»  Les  Pontifes  Romains,  Nos  prédéces- 
seurs, se  sont  plu  à  louer  ces  vertus  de  vos 
pères,  et,  en  récompense  de  leurs  mérites, 
à  relever  le  nom  français  par  de  fréquents 
éloges.  Très  honorables  sont  pour  votre 
nation  les  témoignages  que  lui  ont  reiulus 
Innocent  III  et  Grégoire  IX,  ces  lumières 
éclatantes  de  lEglise  :  le  premier,  dans  une 
lettre   adressée  à  l'archevêque   de   Reims,. 
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disait  :  jVous  avons  pour  le  royaume  de 
France  une  amitié  particuUcre,  parce  que, 
plus  que  tous  les  royaumes  de  la  terre,  il 
a  été,  de  tout  temps,  attentif  et  dévoué  au 
Siège  Apostolique  et  à  Nous. 

M  Le  sccoiul,  dans  son  épitre  à  saint  Louis, 
affirmait  que,  dans  le  royaume  de  France, 
doTit  aucun  malheur  n'a  pu  ébranler  le 
dévouement  à  Dieu  et  à  l'Église,  jamais  n  a 
péri  la  liberté  ecclésiastique,  jamais  la  foi 
chrétienne  n'a  perdu  sa  vigueur. 

»  Et  comme  Dieu,  Père  des  peuples,  rend 
dès  ce  monde  aux  nations  la  récompense 
de  leurs  vertus  et  de  leurs  belles  actions, 
ainsi  a-t-il  largement  départi  aux  Français 
la  prospérité,  l'honneur  des  armes,  des  arts, 
de  la  paix,  un  nom  glorieux,  un  empire 
puissant.  Si  la  France,  parfois  oublieuse.de 
ses  traditions  et  de  sa  mission,  a  conçu  envers 
l'Église  des  sentiments  hostiles;  cepen- 
dant, par  un  grand  bienfaitde  Dieu,  elle  ne 
s'est  égarée  ni  longtemps,  ni  tout  entière.  » 

Enfin,  Léon  XIII  conclut  par  ces  belles 

p;uoles  : 

«  En  tout  ce  que  Nous  avons  dit  jusqu'ici, 
Vénérables  Frères,  reconnaissez  l'amour 
paternel  et  l'alTection  profonde  dont  Nous 
entourons  la  France  tout  entière.  Aussi, 
Nous  ne  doutons  pas  que  ce  témoignage  de 
Noire  très  vif  intérêt  pour  vous  ne  soit 
propre  à  ibrlider  et  à  resserrer  les  liens 
de  la  salutaire  union  qui  existe  entre  la 
France  et  le  Siège  ApostoUque,  union 
(|ui,  en  tous  les  lemps,  a  été  pour  l'une  et 
l'aulre  ^  source  d'avankigcs  nombreux  et 

considérables.  » 

* 

La  pubbcation  des  ^  Coiitemporains  doil 
saluer  en  Léon  XIII  le  Pape  qui,  le  premier, 
a  encouragé  si  directement  les  luttes  par  la 
bonne  presse,  et  à  qui  cette  publication  doit, 
par  suite,  son  existenceet  son  succès (i). 

Citons  Léon  XHI  : 

Au  nombre  des  moyens  les  plus  aptes  à  défendre  la  reli. 
gion,  il  n'en  est  pas,  d  Notre  sens,  déplus  approprié  à  l'époque 
actuelle  ni  de  plus  efficace  que  la  presse. 

(Léon  Xni  à  l'archevêque  de  Vienne.) 

(I)  La  Croix,  le  Pèlerin,  leurs  publications  annexes,  au 
nombre  d'environ  120,  consacrent  avec  reconnaissance  leur 
numéro  du  19  février  à  Léon  XHI,  et  les  volumes  formés 
par  ces  publications  d'un  jour  seront  déposés  à  ses  pieds 
par  le  prochain  Pèlerinage  français. 


Il  faut  opposer  avec  fermeté  la  bonne  presse  aux  efforts  de 
la  nuiuvaise  :  c'est  la  mauvaise  presse  qui  perd  la  société. 

Aux  écrits  il  faut  opposer  les  écrits  :  que  cet  instrument,  si 
puissant  pour  la  ruine,  devienne  puissant  pour  le  salut  des 
hommes,  et   que  le  remède  découle  de   la  source  même  du 

poison ^ 

(Léon  Xni  aux  eveques  d'Uahe.) 

* 
*  * 

Une  autre  œuvre  pour  laquelle  notre 
publication  doit  reconnaissance  au  Pontife 
régnant,  c'est  la  bénédiction  dont  il  entoure 
les  Pèlerinages  de  Pénitence  à  Jérusalem, 
auxquels  il  donne  un  cardinal-légat,  en  1898, 
pour  présider  des  solennités  eucharistiques. 
Mille  dilTicultés  s'étaient  élevées  du  côté  de 
la  diplomatie  :  il  les  a  vaincues.  Il  multiplie, 
depuis  i883,  les  Brefs  et  Indulgences  pour 
encourager  l'Occident  à  porter  secours  à 
l'Orient. 

Ces  Croisades  de  la  prière  et  de  la  paix 
auront  dans  l'histoire  de  l'Église  une  place 
peut-être  supérieure  aux  Croisades  des 
batailles  glorieuses  d'autrefois. 

JUBILÉ    ÉPISCOPAL 

Mais  ce  que  nous  signalerons  en  Unissant, 
c'est  (après  l'explosion  de  vénération  et 
d'amour  à  l'Éghse,  stimulée  par  le  Jubilé 
épiscopal  de  1888),  le  nouveau  Jubilé  épis- 
copal  de  1898,  où  la  place  de  Léon  XIIL 
apparaît  plus  grande  au  milieu  des  nations .1 

Après  les  messes  solennelles  de  Saint- 
Pierre  et  les  Béatifications,  les  ambassa- 
deurs extraordinaires,  même  des  puissances! 
schismatiques  et  héréliques,  même  ceux  du 
Sultan,  viennent  apporter  leurs  hommages 
et  leurs  présents. 

La  Russie,  si  jalouse  vis-à-vis  de  Rome, 
permet  les  hommages  publics  de  ses  peu- 
ples, et,  à  la  prière  de  Léon  XIII,  n'oppose 
plus  d'obstacles  à  nos  cérémonies  saintes  à 
Jérusalem. 

La   République    française    elle-même    a 

donné  de  bons  évêques  aux  sièges  longtemps 

vacants,  puisse-t-elle  être  bientôt   vaincue 

par  la  douceur  forte  et  suave  du  Pontife  ! 

* 

*  * 

A  LÉON  XIII,  Pontife  saint  et  glorieux, 

LONGUES    ANNÉES  ET    JOIES    TOUTES  DIVINES  ! 


La  RÉDACTION. 


\xa^.-gérant,  Petithenrt,  8,  rue  François  l«^  Paris. 
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2°  année  N»  21. 


Hebdomadaire,  10  cent. — Un  an,6fr. 
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CHAPITRE  PRECHER 

LENFANCE  l' APPEL  AU   TRONE 

LA    JOURNÉE    DU    26    DECEMBRE     iSaS 

Le  25  juin  -6  juillet  1796,  naquit  au  chà- 
tcau-forteicsse  de  Gatschina  un  enfant  qui 
était  le  onzième  en  date  et  le  troisième 
comme  garçon  de  ceux  issus  du  mariage 
du  czaréwitclî  (i),  Paul  Ivano^Aàtch,  avec  la 
princesse  INIarie-Féodorowna,  née  princesse 
de  Wurtemberg.  La  grande  Catherine,  mère 
de  Paul,  repliait  encore  à  ce  moment;  elle 
mourut  au  mois  de  novembre  de  la  môme 
année.  Prenant  dans  ses  bras  renfant. 
dont  la  vigueur  était  excepiionnclie,  elle 
l'embrassa  en  s'écriant  :  «  Voilà  le  futur 
chevalier  de  la  Russie  !  «Et  elle  écrivait  le 
lendemain  à  un  ami  :  «  Je  suis  grand'mère 
d'un  troisième  petit-fils  qui,  par  la  force 
extraordinaire  dont  il  est  doué,  me  semble 
destiné  à  régner,  quoiqu'il  ait  deux  frères 
aînés.  »  Ce  pressentiment  devait  s'accomplir. 

Nicolas  eut,  dix-huit  mois  plus  tard,  en 
janvier  1798,  un  frère  cadet  nommé  Michel 
avec  lequel  il  fut  élevé,  attendu  le  peu  de 
différence  de  leurs  âges.  Les  deux  aînés, 
au  contraire,  lui  étaient  antérieurs  :  l'un, 
Alexandre,  de  19  ans;  l'autre,  Constantin, 
de  17.  D'une  intelligence  vive  et  précise, 
il  s'adonna  surtout  à  l'étude  de  l'histoire 
nationale,  à  la  musique  qu'il  aimait  passion- 
nément, et  à  tous  les  exercices  du  corps, 

Nota.  —  Le  calendrier  russe,  qui  n'a  pas  subi  la  réforme 
grégorienne,  étant  en  retard  de  la  jours  sur  le  nôtre,  nous 
aurons  parfois  à  donner  une  double  date  aux  faits  énoncés. 
La  première  représentera  l'ancienne  manière  de  compter; 
la  seconde,  la  nôtre.  Cet  usage  est  suivi  dans  les  auteurs 
historiques  et  dans  la  diplomatie.  Quand  nous  donnerons 
une  seule  date  à  un  fait,  il  est  entendu  que  ce  sera  d'après 
notre  calendrier  grégorien. 


(i)  Czarcwiich,  fils  du  czar,  titre  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne. On  a  dit,  jusqu'en  1846,  Césaràwitch,  en  assimilant  la 
couronne  de  Russie  à  celle  des  anciens  Césars  romains. 

Nous  rappelons  ici  que  le  mot  Czar  est  d'origine  polonaise, 
bien  que  les  étymologistes  modei-nes  aient  cherch  é  à  le 
faire  dériver  du  titre  Kaisar  (en  grec)  des  empereurs  de 
Constantinople,  auxquels  ceux  de  Russie  aspirent  à  succé- 
der sur  le  Bosphore. 

Cette  dérivation  est  plus  réelle  pour  l'allemand  Kayser, 
qui  est,  en  effet,  l'ancien  titre  césarien  des  empereurs 
romains  germaniques.  En  slave,  l'on  prononce  Tsdr 


dans  lesquels  il  excellait.  La  partie  de  son 
instruction  militaire  où  il  brilla  davantage 
fut  l'étude  des  fortifications  ;  son  esprit,  à 
la  fois  large  et  très  positif,  se  pliait  facile- 
ment aux  mathématiques,  et  il  y  obtint  des 
succès  marqués.  i 

L'usage,  en  Russie  comme  en  Allemagne, 
est  d'incorporer  de  bonne  heure  les  mem- 
bres de  la  famille  impériale  dans  un  des 
régiments  de  la  capitale.  Le  grand-duc 
Nicolas  passa  ainsi,  tout  enfant,  dans  plu- 
sieurs régiments,  parmi  lesquels  celui  d'Is- 
maïlo'vvsky,  l'un  de  ceux  qui  devaient  plus 
tard  s'opposer  à  son  intronisation.  Agé  de 
16  ans  pendant  la  célèbre  campagne  de 
Napoléon  en  Russie,  il  adressa  en  vain  à 
l'empereur,  son  frère,  des  demandes  réité- 
rées d'être  envoyé  à  l'armée,  et  INlichel  se 
joignit  à  lui.  Alexandre  semblait  deviner 
que  le  début  d'un  futur  czai  n'était  pas 
dans  les  durs  instants  de  la  défaite  forcée, 
et  qu'il  valait  mieux  attendre  le  retour  de 
la  fortune. 

C'est  ce  qui  ne  tarda  guère.  Dès  i8i3,  les 
Français,  victorieux  des  Russes,  mais  vain 
eus  par  l'hiver,  repliaient  leurs  misérable 
débris  en  Allemagne,  et  voyaient  l'Europe 
presque  entière  com'ir  aux  armes,  pour 
abattre  le  terrible  et  despotique  génie  qui 
l'avait  bouleversée.  Les  deux  jeunes  grands-  i 
ducs  furent  admis  à  l'armée  en  1814,  mais 
sans  commandement  et  sans  participation 
aux  actions  militaires.  Nicolas,  qui  suivait 
les  phases  de  la  campagne  en  stratégiste 
déjà  instruit,  ne  pouvait  cacher  son  admi- 
ration pour  la  résistance  prodigieuse  et  les 
ressources  inattendues  que  Napoléon,  avec 
ses  5oooo  hommes  et  son  seul  génie,  oppo- 
sait aux  400000  soldats  de  la  coalition.  H 
entra  avec  ses  trois  frères  dans  Paris  capitulé, 
et  y  séjourna  longtemps,  affichant  un  goùl 
pi^ononcé  pour  la  littérature  française.  Puis 
il  alla  faire  un  plus  long  séjour  à  Berlin,  et 
y  conçut  un  attachement  qui  devint  bientôt 
des  plus  vifs  pour  la  fort  aimable  et  gra-| 
cieuse  Charlotte- Wilhelmine  de  Prusse,  qui" 
reproduisait  en  elle  une  grande  partie  des 
qualités  physiques  et  morales  de  sa  célèbre 
mère,  la  reine  Louise.  Après  un  long  voyage^-,, 
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^instruction  autant  que  d'agrément  à  Ira- 
:rs  l'Europe,  avec  son  frère  Michel,  il 
v'vint  à  Berlin.  Ce  que  la  rencontre  spon- 
aiée  des  sentimAts  avait  fait  naître,  la 
politique  vint  subitement  le  confirmer  ;  on 
lui  proposa  d'épouser  Charlotte  qui,  de  son 
côté,  l'agréait  fort.  Les  deux  jeunes  gens, 
enchantés,  reçurent  la  bénédiction  nuptiale 
Saint-Pétersbourg,  le  i3  juillet  1817  (i). 
Nicolas  était  alors  l'un  des  hommes  les 
plus  beaux  de  son  empire  ;  la  froideur  appa- 
rente de  son  aspect  était  corrigée  par  la 
noblesse  de  ses  actes,  qui  dénotait  un  cœur 
chaud  et  agissant.  Il  était  sincèrement  reli- 
gieux et  absolument  dévoué  à  la  grandeur 
de  la  patrie.  La  Révolution  française,  en 
sapant  presque  sous  ses  yeux  la  plus  haute 
et  antique  monarchie  de  l'Europe,  avait  for- 
tifié en  lui  le  dogme  politique  de  l'autorité. 
Mais,  pour  le  moment,  très  dégoûté  de  la 
politique  et  de  ses  soucis,  il  jouissait  en 
paix  d'un  bonheur  de  famille  qu'aucun 
nuage  n'altérait.  Sa  femme,  qui  l'entourait 
d'amour  et  de  prévenances,  lui  avait  donné 
successivement  un  fils  aîné,  en  1819  (2), 
puis  deux  filles  et  encore  un  fils.  Enfouis- 
sant, avec  une  espèce  de  défiance,  son 
bonheur  dans  le  beau  palais  d'Anitchkofl', 
don  de  l'empereur,  Nicolas  se  dérobait  le 
plus  possible  aux  occupations  du  dehors; 
il  répondit  un  jour  au  czar,  qui  lui  deman- 
dait quel  serait  le  plus  cher  de  ses  vœux, 
afin  de  l'accomplir  :  «  Sire,  je  vous  deman- 
derais de  me  laisser  tel  que  je  suis.  » 

C'est  précisément  de  cette  vie  toute  fami- 
liale qu'allaient  naître  les  décisions  qui  la 
transformeraient.  Alexandre  n'avait  pas 
d'enfant  et  n'espérait  pas  en  avoir.  Il 
n'avait  jamais  porté  la  couronne  qu'à  regret, 
avec  une  arrière-pensée  d'abdication,  et  ne 
la  gardait  que  par  devoir.  L'assassinat  du 
duc  de  Bcrry,  en  1820.  acheva  de  le  dégoû- 
ter des  grandeurs  et  le  jeta  dans  un  courant 


(1)  Pour  se  conformer  aux  lois  fondamonlalos  de  rcmpiro, 
la  jeune  princesse  protestante  abjura  d'abord  son  culte,  et 
fut  baptisée  dans  la  religion  grecque,  sous  les  prénoms 
d'Alexandra-Féodorowna. 

(2)  Alexandre  Nikolaiéwitch,  qui  a  régné  sous  le  nom 
d'Alexandre  H,  et  qui  fut  le  père  du  czar  actuel. 
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d'idées  religieuses  qui,  s'il  faut  en  croire  son 
plus  véridiquebiographe,  devaitle  conduire 
à  mourir  catholique  romain.  Il  avait  pour 
premier  héritier  son  frère  Constantin,  alors 
chargé  de  la  couronne  de  Pologne;  Cons- 
tantin, honnête  homme  et  brillant  soldat, 
mais  dim  caractère  indépendant,  farouche, 
porté  à  des  actes  de  violence  qui  lui  avaient 
aliéné  beaucoup  de  personnages  de  la  Cour, 
n'avait  pas  d'enfants  non  plus  et,  se  jugeant 
lui-même,  il  avait  deux  fois  de  suite,  par 
écrit,  donné  acte  au  czar  de  sa  ferme  réso- 
lution de  ne  pas  lui  succéder  au  trône. 
Son  mariage  avec  la  princesse  de  Saxe- 
Cobourg  avait  été  malheureux,  les  deux 
époux  A'ivaient  séparés.  En  1820,  il  obtint 
enfin  le  divorce  et  se  remaria  avec  une 
jeune  Polonaise,  fille  d'un  modeste  gentil- 
homme, Jeanne  Griidzenska,  pour  laquelle 
il  obtint  le  titre  de  princesse  de  Lowicz. 
Cette  permission  de  l'empereur  montrait 
bien  quelles  étaient  ses  vues  ;  car,  peu 
après,  un  oukase  impérial  déclara  exclu  de 
la  succession  au  trône  de  Russie  tout 
prince  qui  épouserait  une  femme  n'appar- 
tenant pas  aune  famille  régnante  d'Europe. 
La  princesse  de  Lowicz  n'en  fut  pas  moins 
bien  reçue  à  la  Cour,  où  l'on  prisait  fort  ses 
hautes  qualités,  et  le  bon  accord  persista 
entre  les  deux  frères. 

Un  jour  enfin,  l'empereur,  à  la  suite 
d'une  grande  revue,  s'invita  à  diner  chez 
Nicolas,  seul  entre  lui  et  sa  femme.  A  la 
fin  du  repas,  il  lui  découvrit  ses  projets  et 
l'adhésion  formelle  qu'y  donnait  Constan- 
tin. Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  jeune 
ménage;  l'empereur  déclarait  que  ses  inlen- 
tions  étaient  immuables.  Et,  quelques  mois 
plus  tard,  en  1828,  il  les  faisait  rédiger  en 
forme  authentique  par  le  conseiller  d'Elat 
Spérausky,  en  présence  de  l'archevêque  de 
ïver,  Philarète,  du  comte  AraktchéielT  et 
du  prince  Galitzine.  comme  témoins  d'Eîal  : 
quatre  copies  en  furent  faites  et  l'original 
déposé,  par  ordre,  dans  l'arche  du  sane- 
timire  de  la  cathédrale  de  l'Assomption,  à 
Moscou,  par  les  soins  de  l'archevêque. 
Alexandre  L'"  avait  fait  lui-même  le  voyage 
de  Moscou  pour  apporter  le  précieux  docu- 
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ment.  Original  et  copies,  couverts  du  sceau 
impérial,  devaient  être,  selon  la  suscription 
même,  ouverts  avant  tout  autre  acte  dès 
la  mort  de  l'empereur  déposant,  et  obéis- 
iniincdiatement  et  sans  réserves  pour  ce  qui 
s'y  trouverait  contenu. 

Le  plus  grand  secret  avait  été  exigé 
des  témoins.  Il  faillit  en  résulter  une 
catastrophe.  Le  i"-i3  décembre  1820, 
Alexandre  mourait  à  Tagganrog,  pendant  un 
voyage  en  Crimée  (i),  à  l'âge  de  48  ans.  La 
nouvelle  de  sa  mort  arriva  d'abord  à  Var- 
sovie le  7-19  ;  elle  ne  fut  connue  que  le  len- 
demain à  Saint-Pétersbourg.  Dès  la  i)re- 
mière  heure,  Constantin  avait  rassemble 
ses  officiers  et  leur  avait  fait  part  des  réso- 
lutions arrêtées  depuis  trois  ans  entre  l'em- 
pereur défunt  et  lui  ;  puis  il  avait  renouvelé 
sa  renonciation  au  trône  par  lettres  explicites 
envoyées  à  Nicolas.  Mais  celui-ci,  bien  que 
sachant  les  intentions  d'Alexandre,  ne  se  crut 
pas  lié  d'une  manière  absolue,  puisque  les 
actes  n'étaient  pas  publics.  Et  il  commença, 
selon  l'usage  russe,  par  faire  reconnaUre  dans 
une  partie  des  casernes  le  césaréwitch  Cons- 
tantin comme  empereur;  il  lui  lit  .prêter 
serment  par  les  troupes.  Lui-même  prêta 
ce  serment  devant  les  dignitaires  dans  la 
chapelle  du  Palais  d'Hiver,  malgré  sa  mère 
qui  lui  représentait  l'existence  des  actes 
secrets  qu'il  fallait  faire  ouvrir  et  rendre 
publics.  Le  prince  Galitzine,  chargé  spé- 
cialement de  l'exécution  des  volontés 
d'Alexandre,  convoquait  de  son  côté  le 
Conseil  de  l'empire  et  y  produisait  la  copie 
de  l'acte  de  1822,  quand  un  ordre  du 
grand-duc  Nicolas  les  obligea  de  reconnaître 

Constantin 

Alors  s'établit  entre  les  deux  frères,  par 
courrier,  une  lutte  acharnée,  dans  laquelle 
chacun  déclinait  l'empire  :  Nicolas  invo- 
quant la  Constitution  traditionnelle,  et 
Constantin  se  refusant  même  à  venir  à 
Pétersbourg,  où  sa  présence  eût  au  moins 
servi  à  démentir  les  rumeurs  qui  trou- 
blaient la  capitale.  Car  on  répétait  partout 
que  Nicolas   songeait  à   supplanter   Cons- 

(i)Il  est  avéré  aujourd'hui  qu'il  mourut  catholique  romain. 


tantin;  et,  profitant  de  ces  bruits,  un  groupe- 
de  conjurés,  la  plupart  appartenant  à  l'ar- 
mée, cherchait  à  produire  une  émeute  mili- 
taire pour  forcer  l'empereur,  quel  qu'il  fût, 
à  changer  la  Constitution  de  l'État  ;  c'était 
une  imitation  des  complots  de  Pepe  et  de 
Riégo,  qui  avaient  réussi  d'abord  en  Italie 
et  en  Espagne,  et  livré  ensuite  ces  deux 
pays  à  l'anarchie  et  à  l'intervention  étran- 
gère. Quelques-uns  des  conjurés  voulaient 
même  faire  une  République.  Ils  étaient  en 
relations  avec  un  groupe  bien  plus  actif  et 
puissant,  les  conjurés  du  Midi  (à  Kiew), 
ayant  à  leur  tête  l'audacieux  Apostol,  et 
prêts  à  agir  avec  la  dernière  vigueur  dès 
qu'ils  auraient  des  nouvelles  fovorables  de 
la  capitale. 

Cette  trame  fut  révélée  le  24,  par  des 
dépêches  pressantes  du  gouverneur-général 
du  Midi,  le  maréchal  Diébitsch,  adressées  à 
Nicolas  en  personne.  Le  péril  était  immense  ; 
il  s'agissait  de  guerre  civile  et  de  démem- 
brement du  territoire Nicolas  n'hésita 

pas  dès  lors  à  accepter  ce  qu'il  avait  refusé 
si  obstinément  :  «  Dans  deux  jours,  dit-il 
»  au  Conseil  de  l'Empire,  tout  sera  Uni:  et 
»  l'on  verra  que  j'étais  digne  de  la  cou- 
»  ronne,  ne  l'eussé-je  portée  qu'une  heure.  » 
Il  pressa  encore  son  frère  d'arriver.  Mais, 
avant  même  que  celui-ci  eût  pu  venir,  les 
événements,  se  précipitant,  forçaient  Nicolas 
d'agir.  Un  jeune  officier,  Rostovzof,  venait 
l'informer  qu'il  avait  surpris  les  plans  des 
conjurés,  et  le  supplier  de  ne  pas  se  com- 
promettre en  prenant  la  couronne,  parce 
qu'il  ne  pouvait  plus  échapper  à  l'assassinat 
projeté  en  ce  cas;  les  troupes  étaient  à 
demi  mutinées  parles  officiers  comploteurs. 

Le  14-26  décembre,  Nicolas  réunit  tous 
les  généraux  et  chefs  de  corps  et  leur 
expliqua  les  événements.  Quelques-uns  ne 
le  crurent  pas.  Néanmoins,  on  alla  faire 
prêter  le  nouveau  serment  aux  soldats  ;  c'est 
alors  qu'éclata  la  sédition.  Plusieurs  régi- 
ments, abusés,  se  massèrent  sur  la  place  du 
Sénat;  les  gardes  à  cheval,  l'artillerie,  les 
chasseurs  finlandais,  les  sapeurs,  avaient 
reconnu  Nicolas;  le  régiment  de  Moscou, 
divers  corps  détachés  et  les  Compagnies  de 
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la  Marine,  excités  par  les  ofïiciers  conjures, 
criaient  :  Vwe  Constantin!  Les  généraux 
Chenchine  et  Fréîériks  étaient  blessés  griè- 
Acment;  le  célèbre  général  Miloradowitch, 
commandant  militaire  de  la  capitale,  et  qui 
Tie  croyait  pas  à  un  mouvement  sérieux,  fut 
tué;  les  coups  de  fusil  pleuvaient  de  tous 
côtés.  Nicolas,  à  cheval  en  face  des  insurgés 
et  bravant  leurs  balles,  liésita  trois  fois  à 
articuler  l'ordre  fatal;  enfin,  un  général  le 
répéta  à  haute  voix  ;  les  canons  de  la  garde 
-à  pied  foudroyèrent  les  mutins  qui  se  dis- 
persèrent, et  le  triomphe  s'acheva  par  le 
procès  des  coupables. 

C'est  sous  de  tels  auspices  que  Nicolas 
inaugurait  le  règne  qu'il  avait  tout  fait  pour 
éviter  d'assumer  :  règne  de  trente  ans,  l'un 
des  plus  remarquables  de  l'Histoire,  et  des 
plus  glorieux  au  point  de  vue  de  l'accrois- 
sement de  puissance  de  la  Russie. 

Pendant  que  les  principaux  conspira- 
teurs, RyléiefT,  BestuchefT-Rumine,  l'assas- 
sin Khakhowsky  et  les  colonels  Pertes  et 
Mouravief-Apostol,  expiaient  leur  crime  par 
la  pendaison,  Nicolas  se  dirigeait  lentement 
sur  Moscou,  la  ville  sainte  des  Russes,  tout 
nouvellement  rebâtie  surlfes  ruines  fumantes 
de  1812,  et  y  recevait  la  couronne  des  czars 
de  la  main  de  l'archevêque,  avec  toute  la 
pompe  du  cérémonial  historique.  Le  premier 
qui  lui  prêta  le  serment  d'obéissance  fut 
Constantin,  accouru  de  Varsovie  à  franc- 
étrier,  sans  prévenir  personne. 


CHAPITRE  H 

politique  générale guerre  de  perse 

navarin guerre  du  danube traité 

d'andrinople 

Nous  passerons  sur  les  fêtes  merveilleuses 
qui  signalèrent  le  couronnement  du  czar. 
pour  arriver  à  ses  actes  politiques. 

Son  premier  soin  avait  été  de  faire  con- 
naître à  l'Europe,  par  une  circulaire  diplo- 
matique, qu'il  entendait  ne  rien  changer  à 
la  direction  politique  suivie  par  son  frère 
léfunl.  Mais,  en  même  temps,  il  accentuait 
îetlc   direction   avec   une   vii?ueur   et  une 


netteté  conformes  à  son  caractère.  Tout  en 
prodiguant  à  l'envoyé  extraordinaire  du  roi 
Georges,  lord  Wellington,  les  plus  flatteuses 
attentions,  il  unissait  ostensiblement  son 
action,danstouteslesquestionsquimettaient 
enjeu  l'intérêt  national  ou  les  principes  géné- 
raux de  gouvernement,  à  celle  de  la  France. 
Il  se  plaignait  seulement,  à  demi  voix,  de 
la  marche  inégale  du  gouvernement  fran- 
çais, et  de  ses  continuelles  concessions  à  la 
phraséologie  libérale  et  aux  revendications 
des  partis  hostiles,  qui  menaçaient  les 
Bourbons  restaurés  d'une  chute  prochaine  : 
«  lis  arment  bénignement  leurs  ennemis, 
y>  disait-il  ;  ils  aiment  mieux  être  réputés 
)>  généreux  que  se  montrer  forts:  cela  me 

»  désole Quel    fonds   d'avenir   puis-je 

»  faire,  alors,  sur  une  alliance  à  la  fois  si 
«  nécessaire  à  mon  empire  et  si  sympa- 
»  thique  aux  cœurs  russes?  » 

En  môme  temps,  il  remédiait  par  des 
oukases  pleins  d'énergie,  sinon  de  justesse 
absolue  de  vues,  aux  désordres  adminis- 
tratifs qui  s'étaient  fort  augmentés,  dans 
l'empire,  pendant  les  trois  dernières  années 
du  règne  d'Alexandre,  déjà  à  demi  détaché 
des  idées  terrestres  et  absorbé  dans  le  pres- 
sentiment de  sa  mort  prochaine;  il  obligeait 
les  tribunaux  à  liquider  tout  l'arriéré  des 
procès  criminels,  puis  civils  ;  en  sorte  que 
le  nombre  des  détenus  préventifs,  qui  était 
à  son  avènement  de  cent  vingt-sept  mille, 
se  trouva  ramené,  un  an  après,  au  chiffre 
de  quatre  mille  neuf  cents;  il  perfectionnait, 
à  l'aide  de  conseils  formés  d'hommes  com- 
pétents, les  grands  établissements  soit 
scientifiques  (Observatoire  impérial.  Con- 
servatoire, Académie),  soit  militaires;  il 
faisait  réformer  le  système  des  études 
publiques,  et  ne  craignait  pas  d'imposer 
une  sévère  censure  aux  professeurs  et  étu- 
diants étrangers  des  trois  grandes  Univer- 
sités —  Kiew,  Novgorod  et  Dorpat,  —  ainsi 
qu'aux  productions  littéraires.  Il  traitait 
magniliquement  et  comblait  de  prévenances 
les  hauts  personnages  religieux  et  l'historien 
national  Karamsine,  qui  mourut  peu  après; 
il  attirait  à  Saint-Pétersbourg  des  nota- 
bilités  littéraires  allemandes  ot  françaises. 
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en  ayant  soin  de  les  clioisir  dans  le  camp 
religieux  et  autoritaire. 

La  manière  dont,  pendant  les  quatre  pre- 
mières années,  il  sut  à  la  lois  pousser  en 
avant,  diriger,  contenir  et  faire  progresser 
l'empire,  aussi  bien  dans  la  voie  de  l'in- 
fluence européenne  que  dans  celle  des 
agrandissements  asiatiques,  acheva  d'établir 
sa  réputation,  de  «  la  main  la  plus  ferme 
et  hardie  de  toute  l'Europe.  » 

Sa  politique  occidentale  consistait  à  se 
maintenir  en  bons  termes  avec  l'Angleterre, 
tout  en  agissant  le  plus  effectivement  pos- 
sible de  concert  avec  la  France.  Le  déve- 
loppement rapide  de  la  Prusse,  relevée 
mourante  des  champs  d'Iéha,  l'inquiétait 
sans  qu'il  le  fît  paraître  ;  l'accord  avec 
l'Autriche  était  délicat,  à  cause  de  la  ques- 
tion polonaise.  En  revanche,  il  avait  le 
champ  libre  vers  l'Orient.  Son  gouverneur 
général  du  Caucase,  Yermoloff,  avait  pris 
une  attitude  de  provocation  vis-à-vis  de  la 
Perse,  alors  gouvernée  par  Feth-Ali-Schah; 
et  celle-ci,  imprudemment  poussée  par  les 
Anglais,  avait  cru  le  moment  opportun  pour 
revendiquer  les  provinces  cédées  en  i8i3, 
et  essayer  d'arrêter  les  empiétements  crois- 
sants de  Yermoloff.  Le  prince  Abbas-Mirza, 
bon  général,  avait  occupé  soudainement 
avec  40000  hommes  les  territoires  contestés. 

Yermoloff  n'était  pas  de  force  à  le 
repousser.  Mais  il  fut  remplacé,  d'autant 
que  des  plaintes  graves  et  fondées  s'éle- 
vaient contre  son  administration;  et  des 
renforts  arrivèrent.  Le  général  Madatow 
battit  les  Persans  sur  l'Araxe.  Ils  reprirent 
la  campagne  en  1827  ;  ce  fut  pour  se  faire 
écraser  sous  la  '  vigueur  et  les  habiles 
manœuvres  de  Paskiéwitch,  qui  les  vainquit 
quatre  fois,  et  leur  enleva  toutes  les  places 
du  Nord  jusques  et  y  compris  Erivan.  Pas- 
kiéwitch fut  nommé  comte,  la  Perse  s'hu- 
milia et  souscrivit,  au  traité  de  Tourk- 
mantchaï  (1828),  la  perte  de  deux  nouvelles 
provinces,  Erivan  et  Nakhitchévan ,  une 
indemnité  de  guerre  et  des  privilèges  sans 
nombre  en  faveur  du  commerce  russe. 

Tout  en  triomphant  ainsi  de  la  ruse  bri- 
tannique, Nicolas  savait  maintenir  ostensi- 


blement le  cabinet  de  Saint-James  dans  son 
alliance,  au  sujet  des  affaires  turco-grecques. 
Depuis  1822,  la  Grèce  avait  proclamé  son 
indépendance  du  joug  turc  et  transformé 
les  révoltes  successives  de  l'Epire  et  de 
l'Hellade  en  une  guerre  générale,  où  l'hé- 
roïsme de  ses  enfants  tenait  en  échec 
toutes  les  forces  ottomanes.  Mais  les  puis- 
sances européennes,  quoique  sympalhiques 
à  la  nationalité  grecque,  n'avaient  pas  voulu 
jusque-là  lui  donner  l'appui  de  leur 
influence  et  de  leurs  démarches  ;  les  envoyés 
du  Sénat  d'Epidaure  n'avaient  pas  été  admis 
à  présenter  leurs  doléances  et  leurs  requêtes 
aux  chefs  d'État.  Cependant,  il  était  impos- 
sible d'ignorer  que  la  Russie  favorisait  et 
même  excitait  par  ses  agents  le  dévelop- 
pement de  la  guerre  d'indépendance  hellé- 
nique, en  même  temps  qu'elle  se  portait, 
au  nom  de  traités  antérieurement  passés 
avec  la  Porte,  défenseur  armé  des  Etats 
danubiens  dépendant  du  Sultan,  et  peu- 
plés d'orthodoxes  grecs.  La  raison  ma- 
jeure qui  avait  empêché  Alexandre  I°i"- 
d'épouser  ouvertement  la  cause  des  Grecs 
insurgés,  c'est  qu'une  partie  d'entre  eux, 
suivant  les  exemples  de  l'Occident  révolu- 
tionnaire, employait  la  logomacliie  et  m\\- 
tait  les  allures  de  1793,  et  que  la  plupart 
des  notabilités  étrangères  qui  s'étaient 
signalées  par  leur  zèle  à  servir  la  cause 
grecque  étaient,  ou  des  révolutionnaires 
avoués,  ou  des  déclassés  (tels  que  l'amiral 
Cochrane,    lord  Byron,    le    colonel    Fab- 

vier,  etc )  Mais  il  faut  plutôt  croire,  étant 

donné  l'esprit  toujours  double  qui  guide  la 
politique   russe  depuis  400   ans,   cpie    ces 
raisons   assez   spécieuses,  alléguées    seule-  " 
ment  sur  quelques  faits  particuliers  à  ren- 
contre des  considérations  plus  élevées  de  lai 
pclitique  générale,  n'étaient  que  des  pré- 
textes pour  attendre  l'occasion  décisive,  en' 
«  laissant  mûrir  »  les  événements.  Nicolas, 
qui  faisait  par  la  force  ce  que  son  frère  avait 
menépar  les  voies  détournées,  obtint  un  pre- 
mier succès  en  1826,  en  faisant  reconnaître 
et  étendre  son  privilège  de  protection  des 
grecs    schismatiques    du    Danube,    par    la 
convention  d'Ackermann,  conclue  avec  la 
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Porte  Otloniane  ;  un  second  suivit  presque 
aussitôt  :  l'arrangement  par  lequel  il  pous- 
sait l'Angieterre  ^offrir  sa  médiation  entre 
les  Turcs  et  les  Grecs,  avec  promesse  de 
l'appuyer;  mais,  en  même  temps,  il  entraî- 
nait facilement  la  France  dans  son  sens  ;  e* 
il  en  résulta,  l'année  suivante,  une  conven- 
tion en  règle  entre  les  trois  puissances  pour 
imposer  leur  intervention  au  Sultan.  On 
sait  comment  l'imprudente  jactance  du 
prince  Ibrahim,  commandant  en  chef  des 
forces  turco-égyp tiennes  de  Morée,  et  l'atti- 
tude agressive  de  la  grande  flotte  musul" 
mane  ^is-à-vis  des  paA'illons  alliés,  précipi- 
tèrent la  solution  du  conflit  :  la  marine 
ottomane  fut  presque  complètementdétruite 
à  la  sanglante  bataille  de  Navarin,  le  20  oc- 
tobre 1827  ;  et,  pour  achever  la  pacification 
du  pays  et  forcer  les  Turcs  et  les  Égyptiens 
à  en  sortir,  un  corps  expéditionnaire 
français  débarqua  en  Morée. 

Dans  ces  événements,  la  Russie  avait 
paru  suivre  plutôt  que  précéder  les  deux 
puissances  occidentales.  ISIais,  après  Nava. 
rin,  elle  n'hésita  plus  et  se  montra  à  décou- 
vert. Tandis  que  l'Angleterre,  effrayée  elle- 
même  d'un  succès  qui  ouvrait  carrière  aux 
ambitions  russes,  proclamait  Navarin  «  un 
déplorable  événement  »,  et  que  les  Fran- 
çais, admirateurs  et  amis  du  peuple  grec, 
le  célébraient  joyeusement,  le  czar  s'empres- 
sait de  féliciter,  par  des  lettres  autographes, 
les  amiraux  alliés,  faisait  déclarer  dans 
une  circulaire  diplomatique,  par  l'habile 
Nesselrode,  que  «  les  événements  de  Nava- 
»  rin  venaient  enfin  de  placer  la  question 
»  grecque  sous  son  vrai  jour  »,  et  mobili- 
sait rapidement  toutes  ses  forces  vers  le 
Bas-Danube.  A  Constantinople,  le  repré- 
sentant de  la  Russie  avait  eu  l'adresse 
d'entraîner  dans  une  démarche  collective 
ses  collègues  de  France  et  d'Angleterre, 
avant  que  le  Sultan  ne  connût  l'étendue  du 
désastre  qui  frappait  sa  marine  ;  et  il  en 
était  résulté,  selon  son  calcul,  un  ultima- 
tum hautain  de  la  Porte,  qui  donnait  ainsi 
un  motif  suffisant  aux  armées  russes  pour 
avancer.  Sous  la  direction  supérieure  du 
maréchal  de  Wittgenstein,  160000   soldats 


russes  franchirent  le  Priilh,  le  7  mai  i8s-. 
et  occupèrent  la  Moldavie,  puislaYalach:  . 
accueillis  avec  enthousiasme  par  les  habi- 
tants indigènes:  des  renforts  nombreux  et 
une  armée  de  réserve  les  soutenaient.  La 
résistance  des  Turcs  fut  des  plus  énergiques. 
Nicolas  était  venu  de  sa  personne  encou- 
rager les  troupes.  Sous  ses  yeux,  le  pas- 
sage du  Danube  fut  effectué  de  vive  force 
par  le  corps  Roudjewitch;  et  beaucoup  de 
succès  partiels  obtenus  en  rase  campagne. 
;Mais  il  fallut  de  longs  mois  au  grand-duc 
ISIichel  pour  réduire  la  seule  place  de  Bra- 
hilow;  Silistrie  et  Choumla,  successivcnu  1.  ' 
investies,  firent  une  telle  résistance  que  les 
Russes  levèrent  les  deux  sièges  et  concen- 
trèrent leurs  efforts  sur  Varna.  Dans  les 
actions  meurtrières  qui  eurent  lieu  sous  les 
murs,  Nicolas  s'exposa  et  courut  de  grands 
dangers.  Enfin  la  place  capitula,  après  une 
des  plus  belles  défenses  que  l'on  con- 
naisse (i).  Puis,  l'empereur  s'embarqua  le 
26  octobre  pour  Odessa,  et  faillit  périr  en 
mer,  avec  son  frère  cadet,  dans  une  tem- 
pête d'une  violence  inouïe.  A  un  moment 
décisif,  il  se  présenta  sur  le  pont,  et  après 
avoir  encouragé  les  matelots  épuisés  par 
quelques  chaudes  paroles,  il  s'informa 
auprès  de  l'officier  de  quart  de  la  situation, 
et  suggéra  quelques  ordres  qui  lui  parais- 
saient utiles.  Le  commandant  du  vaisseau, 
Papc-Clirist,  s'avançant  vivement,  lui  dit 
tout  haut  :  «  Sire,  je  suis  seul  maître  ici, 
»  et  responsable  du  navire,  honneur,  corps 
»  et  biens.  Nul  autre  que  moi,  pas  même 
»  l'empereur,  n'a  le  droit  de  donner  un 
»  ordre  à  mon  bord.  —  C'est  juste,  dit 
»  Nicolas  »,    qui   se  retira  aussitôt. 

Le  navire  fut  sauvé  le  septième  Imw.  ç\ 
parvint  à  Odessa. 

Pendant  cette  vigoureuse,  mais  pénible 

(i)  Elle  fut  rendue,  à  toute  extroraité,  par  le  gouverneur 
Youcef-Pacha.  Mais  rainiral-général  (le  Kapoudan-Pachn ), 
qui  s'y  trouvait,  sV'urorni;nlans  la  citadelle  avec  >io  doses 
matelots  et  tit  dire  au  czar  :  «  Que  si.  dans  4  heures,  il  ne 
lui  laissait  pas  la  liberté  de  se  retirer,  avec  arniv^s  et  muni- 
tions, il  se  ferait  sauter  avec  la  ville  et  Tarmée  russe  i».  La 
citadelle  renfermait  encore  4"»**^  «juintaux  de  pond:-,-. 

«  Voilà,  dit  Xieolas,  la  i)remière  fois,  à  ma  connaissance, 
qu'un  vaincu  dicte  de  telles  conditions  aux  vainqueurs. 
Mais  cet  amiral  est  un  brave.  »  Il  lui  accorda  sa  demande. 
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campagne  sur  le  Danube,  le  général  Pas- 
kiéwitch  en  menait  une  autre  dans  la 
haute  Arménie,  avec  un  talent  et  des  succès 
sans  précédents,  chassait  les  Turcs  des 
provinces  caucasiennes,  envahies  par  eux, 
et  leur  prenait  coup  sur  coup  Kars,  Poli, 
Akhaltsikhé,  et  enfin  Bayazid. 

La  chute  de  Varna  avait  eu  un  grand  reten- 
tissement; mais  la  vigoureuse  défense  des 
Turcs  faisait  prévoir  une  longue  durée 
de  la  guerre;  et,  d'autre  part,  on  avait 
à  craindre  que  la  Perse  ne  reprît  les  armes 
et  ne  fit  cause  commune  avec  la  Turquie. 
Les  exigeiices  de  l'ambassadeur  moscovite 
Griboïedoff  avaient  produit  une  émeute 
à  Téhéran;  l'ambassadeur  avait  été  tué,  son 
Jiùlel  pillé.  ..  La  fermeté  de  Paskiéwilch 
arrêta  l'explosion  .  le  shah,  se  confon- 
dant en  excuses,  se  résigna  à  envoyer  le 
mij^za  (prince)  Khosrou  à  Saint-Péters- 
bourg, avec  une  suite  nombreuse,  pour 
apporter  les  plus  complètes  réparations 
à  l'empereur. 

La  guerre  reprit  avant  le  printemps  de 
1829  et,  cette  fois,  avec  une  allure  décisive, 
AVittgenstein  avait  été  remplacé  par  le 
vigoureux  et  rude  Diébitsch,  tous  les  états- 
majors  remaniés,  tous  les  pians  changés. 
De  son  côté,  le  sultan  Mahmoud  avait  fait 
d'immenses  levées,  et  appelé  tous  ses  sujets 
d'Asie  à  la  guerre  sainte.  Diébitsch  enve- 
loppa subitement  Silistrie;  puis,  laissant  la 
place  investie,  marcha  au  grand  vizir,  lui 
infligea  une  sanglante  défaite  à  Koulawtcha 
(11  juin),  revint  sur  le  Danube  et  reçut  la 
capitulation  de  Silistrie,  qui  allait  avoir 
d'i.amenses  conséquences.  Pendant  ce 
temps ,  Nicolas  se  faisait  couronner  roi  par- 
ticulier de  Pologne  à  Varsovie,  mais  sans 
rien  changer  à  la  situation  du  pays,  qui 
était  et  restait  soumis  à  l'autorité  fan- 
tasque, quelquefois  aimable,  souvent  bru- 
tale, et  toujours  absolue,  du  césaréwitch 
Constantin.  En  Asie,  Paskiéwitch  battait, 
avec  2.5  mille  vieux  soldats,  deux  grandes 
armées    turques,    entrait    en    Arménie    et 

enlevait  Erzeroum Il  fut  créé  prince  et 

maréchal. 
Dès  lors,  les  événements  se  précipitent  : 


Diébitch,  se  contentant  de  masquer  la 
place  de  Choumla,  où  s'étaient  retirées  les 
principales  forces  turques ,  force  sa  marche 
vers  le  Sud,  dissipe  tous  les  corps  détachés 
qui  veulent  l'arrêter,  fait  occuper  sur  trois 
points  les  passages  des  Balkans,  et  entre 
à  Andrinople  le  20  août,  tandis  que  l'escadre 
russe  s'emparait  d'Enos  (sur  l'Archipel). 
Gonstantinople  se  trouvait  dès  lors  réelle- 
ment investie  à  distance,  et  sans  forces  sufli- 

santes    pour    bien  résister Ce    fut   un 

immense  émoi  dans  toute  l'Europe Mais, 

dès  la  prise  de  Silistrie,  les  puissances 
s'étaient  concertées,  et  leurs  envoyés  extraor- 
dinaires à  Varsovie  avaient  obtenu  de 
Nicolas  la  promesse  formelle  :  «  qu'il  n'entre- 
rait pas    à   Constantinople »    L'armée 

russe,  enivrée  de  ses  succès,  réclamait 
à  grands  cris  la  marche  sur  Stamboul; 
l'armée  polonaise,  très  belle  et  solide,  jus- 
que-là demeurée  en  réserve,  se  rappelait  les 
jours  glorieux  de  Sobieski,  et  demandait 
à  tigiirer  en  tète  de  la  guerre  contre 
l'inlidèle;  Constantin  pressait  l'empereur 
de  la  satisfaire,  afin  d'éviter  par  là  l'explo- 
sion   des    conspirations    nationalistes 

Nicolas  tint  sa  parole.  Il  accepta  l'enga- 
gement que  prit  Mahmoud  de  reconnaître 
l'indépendance  grecque,  et  la  paix  fut 
signée  à  Andrinople,  le  26  septembre  1829, 
au  nom  et  sous  la  garantie  des  trois  puis- 
sances protectrices  de  la  Grèce.  Ce  dernier 
Etat  fut  constitué  en  royaume,  mais  avec 
des  limites  très  étroites,  imposées  par  la 
jalousie  anglaise  qui  ne  voulut  pas  don- 
ner trop  de  forces  à  un  État  aussi  directe- 
ment dépendant  de  l'influence  russe,  ni 
alfaiblir  trop  vite  l'empire  turc.  Quant  à  la 
Russie,  elle  retira  de  ses  victoires» la  posses- 
sion des  bouches  du  Danube  et  de  quelques 
districts  d'Asie  (Anapa,  Poti,  etc.),  une^ 
forte  indemnité  de  guerre,  et  le  passage  libre 
des  détroits  :  Bosphore  et  Dardanelles. 
Nicolas  avait  foi  en  l'étoile  de  son  pays;  il' 
ne  voulait  pas  compromettre,  par  des  stipu- 
lations trop  audacicusement  triomphales,  la 
situation  fort  belle  qu'il  venait  d'acquérir. 
L'Europe  s'étonna,  et  admira  franchement 
la  force  de  ce  caractère,  qui  savait  se  com- 
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mander  et  imposer  sa  propre  modération 
à  ses  sujets  grisés  de  gloire. 

Nicolas  avait  e^,  ce  moment  une  position 
absolument  prépondérante  dans  le  concert 
des  cinq  Puissances  qui,  depuis  i8i5,  débat- 
taient entre  elles  et  menaient  toutes  les 
affaires  de  l'Europe.  En  cinq  ans  de  règne, 
il  n'avait  pas  commis  une  faute,  et  s'était 
placé  au  rang  des  victorieux  et  des  sages. 
Son  énergie  connue  achevait  de  rehausser 
devant  l'Europe  sa  belle  situation  comme 
souverain.  Mais,  en  passant  en  Pologne,  il 
avait  discerné  et  prédit  à  son  frère  une 
prochaine  révolution;  son  esprit,  ferme  et 
élevé,  s'attachait  à  la  hiérarchie  des  pou- 
voirs et  des  traditions  comme  à  l'ancre 
nécessaire;  son  patriotisme  de  Russe  le 
rendait  insensible  aux  aspirations  du  peuple 
polonais' —  l'ancien  ennemi,  —  aujourd'hui 
dompté  et  asservi;  sa  foi  en  l'Église  dite 
orthodoxe  lui  faisait  envisager  avec  déliance 
une  nation  catholique  romaine  qui  refusait 
de  laisser  remplacer  ses  prêtres  par  des 
popes;  et  il  mettait  volontiers  sur  le  dos  du 
catholicisme  les'  complots  de  tous  genres, 
même  les  moins  avouables  et  les  plus  for- 
mellement interdits  par  l'Église,  qui  se 
nouaient  dans  l'ombre,  et  dont  il  eût  pu, 
par  simple  réflexion  philosophique,  faire 
remonter  la  responsabilité  aux  agissements 
violents  des  fonctionnaires  russes,  et  à  la 
propagande  purement  révolutionnaire. 

C'est  dans  ces  dispositions  d'esprit  qu'il 
avait  engagé  l'ambassadeur  de  France  à 
«  supplier  Charles  X,  de  se  métier  davan- 
tage de  son  entourage,  car  la  révolution  fer- 
mente toujours  sous  les  bases  d'un  gouverne- 
ment constitutionnel  ».  Dans  les  affaires 
de  Grèce  et  de  Turquie,  il  avait  lait  presque 
toutes  ses  concessions  à  la  seule  sollicita- 
lion  de  la  France;  et,  à  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Alger  (juillet  i83o),  il  déclara  que 
«  cette  victoire  lui  causait  autant  de  plaisir 
»  (jue  si  elle  avait  été  remportée  par  ses 
»  propres  troupes.  » 

Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  cpi'il 
apprenait  la  chute  de  Charles  X  et  la  subs- 
titution d'une  monarchie  révolutionnaire 
et    tricolore    à    la   monarchie   léifilime 


Dans  son  indignation,  il  adressa  de  sévè- 
res paroles  à  M.  de  Bourgoing,  qui  le 
pressait  d'accepter  le  fait  accompli  et  de 
reconnaître  Louis-Philippe;  il  reçut  avec 
rudesse  l'envoyé  spécial  du  nouveau  roi, 
le  général  Athalin,  et,  tout  en  gardant  son 
amitié  aux  Français,  dont  il  aimait  l'intel- 
ligence vive  et  le  caractère,  il  reporta  vers 
l'Autriche  l'amitié  politique  qui  l'avait  lié  à 
la  France  comme  gouvernement. 

C'est  dans  ce  moment  qu'éclata  l'insur- 
rection de  Pologne. 
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CHAPITRE  III 

LA   POLOGNE  EN   l83o  LE  PEUPLE  ET 

l'Église    en    Pologne  —    cracovie    — 
nicolas  /au  vatican 

La  question  polonaise,  si  diversement  et 
contrairement  jugée  dans  les  cabinets,  bien 
qu'elle  ait  réuni  la  presque  unanimité  du 
sentiment  public,  ne  peut  et  ne  doit  être 
regardée  que  de  très  haut  pour  les  prin- 
cipes, de  très  près  pour  les  faits. 

Ainsi  considérée,  et  en  élaguant  tout 
ce  qui  a  été  dit,  quelquefois  avec  justesse 
et  souvent  avec  vérité,  sur  les  faiblesses  et 
les  vices  du  caractère  polonais,  la  défec- 
tuosité des  institutions  de  ce  pays  et  l'ex- 
tension malheureuse  d'un  vaste  réseau  de 
sociétés  secrètes,  développées  à  linslar  de 
la  franc-maçonnerie,  et  sous  l'égide  des 
idées  de  89,  —  il  reste  encore  trois  grands 
points  acquis  à  l'Histoire,  gardiemie  d(^  la 
vérité  prouvée,  à  savoir  : 

Le  profond  machiavélisme  de  la  politi(iiie 
russe  dans  ses  innnixtions  en  Pologne; 
—  la  haine  du  vainqueur  contre  la  natio- 
nalité polonaise  et  la  religion  catholique  ;  — 
les  atroces  persécutions  dirigées  contre  tout 
ce  qui  représentait,  hommes  ou  choses,  ces 
deux  principes. 

Sous  Catherine  II,  le  traité  de  Grodno 
avait  garanti,  en  termes  très  larges,  la  pra- 
tique du  culte  catholique  romain  des  deux 
rites  (latin  et  ruthèiu'):  mais  le  gouverne- 
ment avait  lait  tout  au  numde  pour  sépa- 
rer d'abord   les  Ruthènes   des   Latins,    et 
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atlirer  à  TEglise  orthodoxe  (russe  schis- 
matiqiie)  les  fidèles  de  ce  rit,  en  profitant 
des  analogies  extérieures  qu'il  avait  dans 
une  partie  des  formes  du  culte,  avec  le 
schisme  ofliciel.  Une  mission,  établie  par 
les  conseils  d'un  prélat  corfiote,  E.  Bulgari, 
et  dirigée  par  l'archimandrite  Sadkowski  ' 
avait  lancé  popes  et  soldats  sur  les  catho- 
liques ruthènes  de  Pologne,  et  si  bien 
fait,  par  le  mélange  de  la  force,  des  pro- 
messes, de  l'argent,  des  violences  de  tous 
genres,  que  l'Ukraine,  la  Podolie,  la  Volhy 
nie  avaient  été  «  converties  »  en  masse; 
les  prêtres  qui  refusaient  de  reconnaître 
le  schisme  étaient  exilés,  avec  leurs  ouailles 
récalcitrantes,  ou  jetés  en  prison.  Seul,  le 
diocèse  de  Polotsk  échappa  à  ce  genre  de 
con<:ersion. 

La  mort  de  Catherine  avait  sauvé  ce 
débris  de  l'Eglise  ruthène.  La  douceur 
relative  de  Paul  Jer  et  d^ Alexandre  I'^''  le 
laissa  subsister;  et  il  eut  bientôt  vu  refleu- 
rir les  rameaux  qu'il  étendait  dans  les  pro- 
vinces schismatisées  de  force,  sans  la  trahison 
d'un  prélat  prétendu  catholique,  qui  n'eut 
pour  souci  que  d'accumuler  les  faveurs  gou- 
vernementales sur  sa  tète,  en  fivrant  ses 
ouailles.  Ce  fut  l'archevêque  latin  de  Mohi 
lew;  Polonais,  il  fut  l'ennemi  de  sa  patrie; 
catholique,  il  combattit  et  trompa  le  Saint- 
Siège  de  tout  son  pouvoir.  Il  fit  ériger  par 
le  gouvernement  un  Conseil  sfjapelé  «  Collège 
ecclésiastique  romain  »,  siégeant  dans  la 
capitale  de  l'Empire  et  ayant  parmi  ses 
membres  des  protestants,  qui  fut  chargé 
d'administrer  ou,  pour  mieux  dire,  de  com- 
primer, de  corrompre  et  de  trahir  le  catho- 
licisme romain  dans  les  neuf  diocèses 
polonais  {six  latins  et  trois  ruthènes). 

Nicolas,  dans  son  zèle  dur  et  inflexible, 
reprit  les  procédés  de  Catherine  vis-à-vis 
de  la  Pologne,  et  on  peut  même  dire  qu'il 
les  accentua  bien  davantage.  Dès  182G,  ne 
s'arrêlant  qu'à  l'irritation  que  lui  causaient 
les  sociétés  secrètes,  il  avait  édicté  contre 
le  colportage,  et  interdit  jusqu'aux  livres 
de  piété' en  latin  ou  sortant  de  chez  un 
éditeur  catholique  romain.  Joignant  cons- 
tamment  dans  une  même  réprobation  les 


deux  contraires,  les  protestations  des  catho- 
ques  violentés  dans  leur  culte,  et  les  com- 
plots politiques  de  la  jeunesse  révolution- 
naire, il  se  servait  des  raisons  que  lui 
fournissaient  les  uns  pour  écraser  les  autres; 
et  l'on  se  demande  si  ce  puissant  cerveau 
de  souverain  pouvait  réellement  ne  pas  voir 
l'abime  qui  séparait  des  principes  et  des 
faits  si  nettement  of>posés 

Quoi  qu'il  en  soit,  ni  les  rudesses,  parfois 
les  violences  brutales  de  son  frère  Cons- 
tantin envers  les  Polonais,  ni  les  représen- 
tations modérées  que  les  cours  catholiques, 
celle  de  France  en  tête,  lui  faisaient  faire 
par  leurs  ambassadeurs,  ne  parvinrent  à 
opérer  une  seule  dissociation  dans  les  pro- 
cédés du  czar  ;  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  une  haine  réelle  sinon  envers  les 
individus,  du  moins  envers  la  religion  et  la 
nationalité  du  peuple  polonais,  dans  le  cœur 
du  Souverain  qui  portait  (et  exerçait  réel- 
lement) le  titre  de  «  chef  de  l'Eglise  grecque 
orthodoxe  «(lisez  schismatiqiie) .  Institution 
d'un  Colle g'e  grec  Uniate,  destiné  tout  bon- 
nement à  achever  la  ruine  du  rit  ruthène, 
vacance  et  plus  tard  suppression  sans  phrase, 
d'évêchés,  interdiction  au  clergé  catholi€{ue 
de  communiquer  avec  Rome,  exclusion  de 
l'enseignement  et  de  toute  surveillance, 
morale  surl'enseignement, prononcée  contre 
les  membres  du  Clergé  Uni,  nouveaux  et 
él  ranges  règlements  adoptés  par  les  deux 
Collèges  ecclésiastiques  y  et  imposés  de  force 
aux  couvents  des  deux  rites,  extension  à  la 
Pologne  des  lois  de  l'Empire  qui,  dans  les 
mariages  mixtes,  imposent  aux  enfants  nés 
de  ces  unions  la  religion  officielle  schisma- 
tique,  intrusion  de  la  police  jusque  dans 
les  confessionnaux,  confiscation  des  biens 
des  congrégations  sous  le  moindre  prétexte, 
tels  furent  les  actes  par  lesquels  le  gouverne- 
ment impérial  s'efforça,  dès  iSaS  et  jusqu'en 
1889,  de  dénationaliser  la  Pologne,  en  lui 
enlevant  peu  à  peu  tout  ce  qui  la  consti- 
tuait unie  dans  ses  croyances  et  ses  idées 
morales. 

L'effort  n'était  pas  moins  puissant  et 
continu  dans  le  domaine  politique.  Le 
royaume  de  Pologne,  oflieiellement  reconnu 
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par  les  traites  de  Vienne  et  placé  sous  la 
suprématie  de  la  Russie,  avait  en  vain 
essayé  de  vivre  dte  sa  vie  propre.  Déçus 
dans  leurs  désirs,  les  Polonais  aAaient 
marqué,  à  partir  de  1820,  une  vive  oppo- 
sition aux  actes  du  gouvernement Cela 

avait  suffi  pour  les  faire  traiter  tous  indis- 
tinctement de  révolutionnaires  dangereux, 
les  englober  dans  la  catégorie  des  conspi- 
rateurs radicaux  qui,  à  cette  époque,  bou- 
leversaient l'Espagne  et  l'Italie  méridionale, 
et  multiplier  contre  eux,  contre  la  jeunesse 
et  les  universités  surtout,  puis  contre  la 
presse,  les  mesures  de  police  les  plus  sé- 
vères. Quelques  complots,  ainsi  qu'il  fallait 
s'y  attendre,  avaient  répondu  à  ces  rigueurs. 
Leur  découverte  accentua  la  répression. 

Il  est  facile  de  concevoir  quel  était  l'état 
des  esprits  en  Pologne,  quand  le  couronne- 
ment de  Nicolas,  à  Varsovie,  après  avoir  sus- 
cité quelques  espérances,  démontra  que  ce 
royaume  n'était  plus  et  ne  serait  désor- 
mais ([u'une  formule  accordée  à  l'Europe, 
pour  masquer  l'asservissement  complet 
d'une  nation  à  une  autre .  La  commotion  d^ 
juillet  i83o,ens'étendant  à  beaucoup  d'États, 
enflamma  les  jeunes  têtes  des  élèves  porte- 
enseignes  de  l'armée  ;un  groupe  seformaun 
soir,  se  porta  à  l'Hôtel  du  prince  Constantin, 
massacra  une  partie  des  gardes,  et  faillit 
tuer  le  grand-duc  lui-même. 

En  quelques  heures,  les  régiments  polo- 
nais se  soulevaient  par  toute  la  ville,  s'em- 
paraient des  arsenaux,  en  distribuaient  les 
armes  aux  habitants  de  Varsovie,  et  clias- 
saient  les  régiments  russes  ai)rès  une  san- 
glante collision.  Le  grand-duc  et  les  fonc- 
tionnaires russes  avaient  dû  quitter  la  ville 
en  liàle;  un  gouvernement  provisoire  s'était 
formé,  composé  des  principaux  membres 
delà  Diète;  il  avait  mis  à  sa  tète  mi  géné- 
ral dévoué  à  l'ordre,  Chlopiçki.  Mais  la  ré- 
ponse de  Nicolas  aux  premières  ouvertures 
de  conciliation  fit  tout  tomber  :  le  canon 
seul,  selon  sa  déclaration,  déciderait  entre 

lui    et   les  rebelles Chlopiçki,    n'osant 

I)rendre  sur  lui  de  se  mettre  à  la  tète  d'une 
guerre  d'indépendance,  se  relira,  et  le  maré- 
hal    Diébiteh    reçut    l'ordre    de    masser 


120000  hommes   et   de  marcher   sur  Var-^ 
sovie. 

L'armée  polonaise,  placée  sous  les  ordres 
de  Radziwill,  ne  comptait  que  44  000  hom- 
mes :  après  deux  brillants  engagements,  à 
Liw  et  à  Stoezek,  elle  livra  aux  Russes  une 
bataille  sanglante,  celle  de  Grochow,  cfui, 
deux  fois  renouvelée  à  5  jours  d'intervalle, 
arrêta  net  le  mouvement  de  Diébiteh  sur 
Varsovie.  Mais  Radzivill  manquait  d'au- 
dace et  de  coup  d'œil;  lui-même  le  déclara, 
et  céda  le  commandement  au  général  Skry- 
neçki,  dont  les  débuts  furent  heureux  :  il 
chassa  le  corps  russe  Geissmar  des  envi- 
rons de  Varsovie,  et  remporta  une  écla- 
tante victoire  sur  celui  de  Rosen,  à  Dembé 
(3i  mars)  où  il  fit  12000  prisonniers.  Pour- 
suivant ses  avantages,  l'armée  polonaise 
suit  les  Russes  dans  leur  retraite,  les  atteint 
à  Iganié,  où  ils  avaient  reçu  des  renforts, 
et  les  bat  de  nouveau  complètement  (9  avril). 

On  apprit  alors  le  soulèvement  de  la 
Volhynie  et  de  la  Lithuanie  ;  ces  deux  pro- 
vinces, d'origine  polonaise  (quoique  comp- 
tant parmi  celles  de  l'empire),  avaient  chassé 
les  garnisons  russes. 

^lais  ce  fut  là  le  point  culminant  de  la 
révolte,  et  le  terme  de  ses  succès.  ]\Ianquant 
d'union  entre  les  classes  aristocratique  eL 
populaire,   désorganisée  d'avance  par   un 
demi-siècle   d  oppression   et  de   désordre, 
qu'avait    systématiquement    entretenus    la 
politique  russe,  la  nation  polonaise  n'avait 
pas  en  elle  les  éléments  suflisants  pour  vain- 
cre le  colosse  moscovite,  si  elle  ne  recevait 
du  dehors  une  aide  elficace.  Ici.  il  semble- 
rait que  le  rôle  de  la  monarchie  de  Juillet, 
si  rudement  traitée  par  Nicolas,  eût  été  de 
prendre  une  revanche  en  prêtant  son  aide 
aux  Polonais,  d'autant  plus  que  l'Angleterre 
était  très  disposée  à  appuyer  de  ses  flottes 
un  mouvement  de  ce  genre.  Louis-Philippe 
ne  se  trouva  pas  de  taille  pour  ce  rô!e.([ui  pou- 
vait le  rendre, en  l'ait, lechef  d'un  groupemen! 
politique    nouveau.   Ses  envoyés  jouèrent 
même  une  comédie  honteuse.  Tandis  (piof- 
tîciellement  ils  s'unissaient  à  ceux  de  l'An- 
gleterre  pour  présenter    des  observations 
au  czar,  et  se  contentaient  de  ce  rôle  plato- 
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nique,  ils  laissaient  dire  et  publier  en  Po- 
logne que  la  France  allait  intervenir  mili- 
tairement ;  ils  contribuaient  à  pousser  dans 
la  lutte  un  peuple  qu'ils  savaient  ne  pas 
devoir  être  soutenu  par  nous 

Diébitch,  se  remettant  en  marche  avec  le 
gros  de  ses  forces,  avait  obligé  les  lieute- 
nants de  Skryneçki  à  se  replier,  non  sans 
de  vifs  engagements  où  l'audacieuse  intré- 
pidité des  Polonais  se  déploya  eji  cent  épi- 
sodes héroïques  ;  puis  il  vint  attaquer  les 
rebelles  sur  la  Narew,  près  d'Ostroleuka,  les 
battit,  grâce  à  sa  supériorité  numérique, 
mais  y  perdit  tant  de  monde  qu'il  dut  encore 
s'arrêter  là,  et  demanda  du  renfort.  L'em- 
pereur lui  envoya  la  Garde  russe  avec  le 
comte  Orloff.  Presque  aussitôt,  Diébitch 
mourait  d'un  coup  de  sang,  et  le  choléra, 
alors  très  violent  dans  toute  l'Europe  orien- 
tale, enlevait  le  grand-duc  Constantin. 

Ce  fut  le  vainqueur  des  Persans  et  des 
Turcs,  le  feld-maréchal  Paskiéwitch,  qui 
remplaça  Diébitch  ;  et,  dès  lors,  la  tour- 
nure des  affaires  changea  complètement. 
Skryneçki,  de  son  côté,  n'osait  plus  s'en- 
gager à  fond;  il  se  laissait  endormir  par 
une  lettre  de  ]M.  de  Flahaul,  qui  le  priait 
d'attendre  les  résultats  (absolument  nuls) 
des  démarches  de  la  France.  Il  laissa  Pas- 
kiéwitch remettre  ses  troupes  en  bonne 
{)oslure,  et  lînit  par  céder,  sur  un  ordre 
de  la  Diète,  le  commandement  au  général 
Dembinski. 

Mais  la  fin  du  drame  approchait;  la 
Pologne,  délaissée  par  les  États  qui  avaient 
couvert  de  leur  protection  les  Grecs  et 
les  Belges,  allait  succomber  sans  secours. 
L'anarchie  régnait  à  Varsovie.  Connue  tou- 
jours, en  ce  cas,  ce  furent  les  violents  et 
non  les  plus  sages  qui  eurent  le  champ 
libre.  On  maudit  les  généraux  aristocrates  ; 
—  la  lie  du  peuple,  dans  un  accès  de  hon- 
teuse fureur,  prit  pour  exemple  les  Septem- 
briseurs de  92,  se  porta  aux  prisons  et  fit 
un  massacre  des  Russes,  la  plupart  officiers 
ou  employés  y  détenus  (nuit  du  i5  août). 
Ce  n'était  pas  sauver  la  patrie  :  c'était 
souiller  la  cause  polonaise  et  préparer  les 
implacables  répressions  du  lendemain 


Et  c'est  ce  qui  arriva,  en  effet.  Devant  les 
nouvelles  de  Varsovie,  les  cabinets  euro- 
péens retirèrent  toutes  leurs  démarches,  et 
les  Russes  jurèrent  de  venger  leurs  compa- 
triotes égorgés.  Alors,  les  événements  se 

précipitent Les   Chambres   polonaises 

nomment  un  dictateur,  le  vieux  général  Kru- 

kowieçki  investi  de  tous  les  pouvoirs On 

détache  des  corps  francs  pour  aller  soulever 
les  provinces Efforts  perdus  !  Le  4  sep- 
tembre, Paskiéwitch  paraissait  en  vue  de  la 
capitale  ;  le  6,  il  attaquait  les  faubourgs  el 
enlevait  le  plus  important,  celui  de  Wola  ; 
le  7,  Krukowieçki  essayait  de  traiter,  pour 
adoucir  la  défaite  certaine;  et  les  partis 
exaltés,  le  proclamant  traître  à  la  patrie,  le 

faisaient  destituer Déjà, le  bombardement 

avait  commencé,  les  maisons  flambaient 

Tout  était  perdu.  Les  Russes  entrèrent  à 
^  arsovie  le  8,  et  n'y  trouvèrent  presque 
aucun  homme  valide;  tous  s'étaient  retirés 
sur  Praga,puis  de  là,  sur  la  ville  de  Mo dlin, 
avec  une  partie  de  la  Diète.  Là,  on  décida 
encore  une  résistance  illusoire,  qui  ne  dura 

pas.  n  fallut  traiter  avec  les  Russes Pour 

ne  pas  subir  leurs  conditions,   les    débris 
de  l'armée  polonaise    passèrent  en  Prusse 
avec  leur   chef,  le  général    Rybinski,    au 
nombre   d'environ  3o  000  ;   un    nombre 
peu  près  égal  de  paysans  et  de  soldats  aval 
déjà  passé  la  frontière  autrichienne  (i). 

Une  amnistie  générale  avait  été  promul- 
guée dès  le  10  septembre  par  Paskiéwitch; 
mais,  après  informations  sur  certains  faits, 
et  principalement  sur  les  massacres  du 
10  août,  un  oukase  impérial  du  mois  de 
novembre  restreignit  les  effets  de  l'amnistie 
et  créa  des  exceptions.  En  quelques  mois, 
plusieurs  milliers  de  Polonais  furent  empri- 
sonnés, transplantés  (c'est  le  terme  officiel) 
au  Caucase  ou  en  Sibérie,  l'Université  de 
Varsovie    supprimée,  de    nombreux    indi- 
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(i)  Ce  fat  alors  que  Paskiéwitch  fit  écrire  à  Nicolas,  d 
milieu  de  Varsovie  terrifiée  :  «  Sire,  la  Pologne  est  à  vos 
pieds;  »  ce  que  le  chef  d'élat-major,  le  comte  Woronzoff, 
très  distrait  de  sa  nature,  écrivit  ainsi  sous  dictée  :  «  Sire, 
la  Hongrie  est  à  vos  pieds.  »  On  se  fâcha  fort  à  Vienne.... 

C'est  alors  aussi  que  le  général  Sébastiani  eut  le  triste  coil 
rage  de  dire  à  la  tribune  française,  en  parlant  des  événemenls 
accomplis  :  «  A  l'heure  actuelle,  l'ordre  règne  à  Varsovie.  » 
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vidiis  condamnés  à  mort  ou  au  knout,  les 
enfants  mâles  enlevés  à  leurs  familles,  la 
langue  polonaise  proscrite  des  études,  et 
la  russe  rendue  obligatoire,  puis  l'Église 
romaine  des  deux  rites  soumise  à  l'atroce 
système  de  persécution  lente  et  savante 
dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut. 
La  devise  de  Saint-Pétersbourg,  dans  le  but 
d'anéantir  la  nationalité  polonaise,  fut  celle 
des  Pharaons  d'Egypte  envers  les  Hébreux, 
il  y  a  35oo  ans  :  Opprimamiis  eos  sapienter. 

Il  faut  ici  nommer  —  c'est  le  devoir  de 
l'histoire  —  les  plus  zélés  parmi  les  riissi- 
ficateurs  de  la  Pologne.  Ce  furent  avec  le 
maréchal  Paskiéwitch,  créé  prince  de  Var- 
sovie, le  gouverneur  de  laLithuanie,  Osten- 
Sacken  ;  le  gouverneur  de  Witepsk ,  Schrœ- 
à.eT, protestant, kqm.  Nicolas  paya  33  ooo  rou- 
bles les  33  000  apostasies  qu'il  obtint  par 
la  force  et  la  terreur,  et  l'évèque  ruthène 
Siemaszko,  qui  joua  le  rôle  d'espion  et 
d'agent  moscovite  vis-à-vis  de  ses  collè- 
gues. L'œuvre  diabolique  de  ce  dernier, 
retardée  par  la  courageuse  résistance  du 
métropolitain  des  Uniates ,  l'archevêque 
Bolbak,  acheva  de  s'accomplir  librement  à 
la  mort  de  Bolbak,  en  1839.  Alors,  un  décret 
du  Saint-Synode  russe,  rendu  sur  le  rapport 
de  son  procureur, le  général  Protosof,  déclara 
fait  accompli  la  réunion    des    catholiques 

ex-romains  unis   à  l'Église   orthodoxe 

Il  y  eut  de  grandes  fêtes  religieuses,  et  des 
mesures  furent  prises  en  conséquence  du 
décret  et  de  Voiikase  conforme  ;  de  gré 
ou  de  force,  tout  Uniate  (clergé  compris) 
devint  schismatique.  La  Sibérie,  la  prison, 
le  knout  répondirent  seuls  aux  récalcitrants, 
et  la  terre  de  Pologne  redevint  terre  de 
martyrs. 

Il  ne  restait  plus,  en  face  de  l'Eglise  russe 
orthodoxe,  que  la  malheureuse  Eglise  latine 
polonaise.  Contre  elle,  tout  était  permis; 
c'était  presque  un  devoir  national  que  la 

persécution Dès  i832,  un  seul   oakasr 

avait  supprimé  deux  cent-deux  couvenls 
latins  ;  et  son  exécution  par  la  force  armée 
avait  produit  des  scènes  allreuses  ;  entre 
;.utres,  le  martyre  des  religieuses Basiliennes 
de  Minsk.  Sur  la  réclamation  de  la  cour  de 
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Rome,  le  ministre  Gourief  avait  répondu  par 
des  réfutations  absolument  fausses  et  men- 
songères. Nous  ne  suivrons  pas  en  détail 
celte  lutte  qui  émut  l'opinion  européenne, 
jusqu'au  jour  ou  le  patient  Pontife  Gré- 
goire XVI  n'hésita  plus  à  jeter  au  monde  une 
protestationpublique,  conçue  en  termes  des 
plus  énergiques,  par  sa  célèbre  allocution 
aux  cardinaux  réunis  en  consistoire,  le 
22  juillet  1842. 

Le  coup  était  terrible  pour  Nicolas  et  ses 
agents.  Vainement,  ils  essayèrent  de  le  pal- 
lier. En  décembre  1840,  Nicolas  vint  à 
Rome,  et  eut  une  entrevue  avec  le  Pape. 
Nul  n'a  jamais  su  ce  qui  y  fut  dit.  Et  Gré- 
goire XVI  se  contenta  de  ces  simples  mots 
pour  toute  narration  :  «  Je  lui  ai  dit  tout 
ce  que  le  Saint-Esprit  ni  a  dicté.  »  ^lais  un 
noble  Anglais,  un  protestant  curieux,  qui  se 
trouvait  sur  le  passage  de  l'impérial  visiteur, 
en  a  dit  assez  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Nicolas  en  entrant  offrait  les  nobles 
»  traits  d'une  belle  statue,  une  taille  majes- 
»  tueuse,  un  port  martial  ;  il  prodiguait  du 
»  regard  et  du  geste  ses  salutations  bienveil- 

»  lantes C'était  réellement  cet  aigle  impé- 

»  rial  auquel  jamais  proie  n'avait  résisté 

»  Il  revint  la  tète  découverte,  baissée,  les 
«  cheveux  en  désordre,  l'œil  hagard  et  le 
«  teint  pâle,  comme  s'il  avait  en  une  heure 
»  souffert  tous  les  maux  d'une  fièATe  pro- 

»  longée Il  n'attendit   pas    sa  voiture. 

»  mais  s'élança  dans  la  cour  extérieure  el 
»  se  fit  emporter  au  plus  vite  de  ce  théâtre 

»  d'une  défaite    évidente L'aigle   avait 

»  été  arraché  de  son  aire  qui  déliait  les 
»  étoiles  !  ses  plumes  étaient  froissées,  et 
»  la  fierté  de  son  œil  éteinte  par  une  puis- 
»  sanco- plus  haute,  méprisée  jusqu'alors.  » 

Un  Concordat,  signé  avec  Rome,  le 
5  août  1847,  rétablit,  il  est  vrai,  sur  des 
bases  tolérables  l'existence  de  l'Eglise  latine 
(6  diocèses)  en  Pologne,  ^lais,  suivant 
l'exemple  de  Napoléon  b'  et  de  ses  fameux 
articles  organiques,  le  czar  annulait  toutes 
les  garanties  stipulées  en  promulguant  un 
code  criminel  nouveau  pour  la  Pologne, 
dans  lequel  se  trouvaient  inscrites  des 
pénalités  telles  que  celles-ci  :  ^ 
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«  Pour  blâme  public,  n'importe  devant 
cjui  ni  de  quelle  manière,  de  la  religion 
orthodoxe,  ou  allégations  inj urieuses  envers 
l'Écriture  et  les  Sacrements,  ou  tentative  de 
couAcrsion  à  une  autre  religion,  etc. . . . ,  etc. . . , 
déportation  à  Tomsk  ou  à  Tobolsk,  ou  tra- 
vaux forcés  en  Sibérie (articles  184,  i85, 

187,  193  et  197)  ». 

Cette  arme  fut  laissée  aux  mains  des  gou- 
verneurs, commissaires,  inspecteurs  et  sur- 
veillants russes  de  tout  genre  qui,  animés  par 
le  zèle  patriotique  et  religieux  et  l'ambition 
de  «  bien  servir  »,  en  jouèrent  bientôt  savam- 
ment ;  emprisonnements,  exils,  knout  (i) 
continuèrent  leur  œuvre. 

Le  môme  traitement  s'appliquait  à  l'Ins- 
truction publique,  à  la  presse,  à  toute 
manifestation  de  la  pensée. 


CHAPITRE   IV 

GUERRES    ET    ADMINISTRATION 

LE  PEUPLE  RUSSE  GUERRE  DE  CRIMÉe 

CONCLUSION 

Pendant  la  terrible  et  douloureuse  lutte 
de  Pologne,  le  choléra  avait  envahi  la  Russie 
et  s'était  lentement  étendu  jusqu'à  la  Vis- 
tule  ;  des  scènes  de  désespoir  et  de  violence 
avaient  ensanglanté  les  grandes  villes 
russes.  L'empereur,  se  transportant  à  Mos- 
cou au  plus  fort  de  l'épidémie,  rassura  les 
esprits  alarmés,  rétablit  l'ordre  partout,  et 
déploya  cette  énergie  qui  caractérisait  tous 
ses  actes.  On  cite  de  lui  un  mot  très  noble, 
en  réponse  à  l'impératrice  qui,  à  l'heure  de 
son  départ,  lui  reprochait  d'aller  exposer 
sa  vie  à  iNIoscou,  en  laissant  ses  enfants 
à  Pétersbourg  :  «  Ici,  j'ai  six  enfants,  mais 
là-bas,  j'en  ai  six  cent  mille!  » 

Son  ambition  eût  été  d'égaler  en  grandeur 
intellectuelle  et  civilisée  Louis  XIV,  son 
modèle  secret,  comme  il  le  surpassait  en 


(i)  Dans  le  Code  russe,  toute  condamnation  à  la  Sibérie 
ou  à  la  privation  des  droits  civils  entraînait  la  marque  et 
les  verges  (de  80  ù  200  coups),  supplice  qui  souvent  amène 
la  mort. 


autorité.  Il  combla  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres;  et  ce  contempteur  des  gouvernements 
occidentaux  fut  jaloux  de  l'opinion  des  vieux 
peuples  civilisés;  il  faisait  collection  de  tous 
les  articles  écrits  sur  lui,  dans  n'importe 
quelle  langue  (i).  Mais,  pour  faire  Louis  XIV 
et  son  siècle,  il  a  fallu  douze  cents  ans  de 
civilisation  et  de  progrès  catholique,  un 
peuple  profondément  instruit,  un  Étatrégle- 
menté  d'avance  par  Richelieu,  et  ce  que 
Dieu  seul  donne  quand  il  lui  plaît  :  des  Bos- 
suet   et  des  Fénelon,   des   Colbert  et  des 

Turenne,  des  Corneille  et    des  Molière 

L'autocratie  la  plus  intelligente  peut  décou- 
vrir et  faire  briller  le  mérite;  elle  ne  forge 
pas  le  génie. 

Un  petit  peuple,  pendant  toute  la  durée 
de  ce  règne  si  brillant,  a  seul  tenu  en  échec 
les  armes  russes  :  ce  sont  les  Circassiens, 
sous  leur  célèbre  chef  Schamyl  (en  français  : 
Samuel),  que  l'on  ajustement  surnommé 
l'Abd-el-Kader  du  Caucase.  ISIais,  avec  des 
forces  moindres  que  celles  d'Abd-el-Kader, 
Schamyl  a  eu  un  esprit  moins  vaste  ;  il  a 
été  organisateur  militaire  et  chef  religieux 
(iman)  incomparable;  il  a  dû  contîner 
ses  actions  et  ses  vues  au  Caucase  et  à  ses 
I  5oo  000  musulmans,  entourés  d'une  popu- 
lation chrétienne  plus  nombreuse  de  moitié. 
Ainsi  restreinte  et  localisée,  la  guerre  du 
Caucase  n'en  est  pas  moins  fertile  en  épi- 
sodes glorieux  et  nombreux: entre  autres  la 
défense  de  la  tour  Mika'ilofT par  5oo  Russes,  ^ 
entourés  par  12  000  Circassiens  et  qui,  réduits  î 
à  une  poignée  d'hommes  après  deux  jours 
de  lutte,  se  tirent  sauter  sans  se  rendre. 
Aujourd'hui,  les  Circassiens  émigrent  et 
envahissent  l'Asie  Mineure.  "  ' 

C'est  à  WoronzofTqu'a  été  due  (après  la 
mort  de  Nicolas  et  celle  de  Schamyl)  la  sou-  • 
mission  du  Caucase.  Tant  que  le  Muride, 
le  prophète,  vécut,  ce  fut  une  guerre  dure 
et  stérile,  qu'il  fallut  se  contenter  de  res- 
serrer sur  place  par  un  système  de  blocus 
obtenu  au  moyen  d'une  double  ligne  de 
postes   fortifiés.  Mais,    nous    le    répétons, 


(i)  On  en  a  trouvé,  collés  par  lui  sur  des  cartons,  plus  de 

s/.v  mille. 
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ceile  lutte,  grandiose  par  l'énergie  de  ses 
guerriers,  ne  pouvait  être  que  locale;  et 
elle  est  touibée  avec  Scluiînyl,  ne  laissant 
plus  que  de  brillikits  souvenirs  militaires, 
et  une  tradition  d'indépendance  dans  les 
tribus  montagnardes,  sans  grands  périls 
pour  la  domination  russe  qui  s'est  libre- 
ment développée  au  delà,  de  Poti  à  Der- 
bent,  de  Tillis  à  Erivan.  Le  comte  ^Yoron- 
zoff  demeure,  de  son  côté,  fort  au-dessous 
des  Bugeaud,  des  Lamoricière  et  des  Pébs- 
sier,  comme  mérite  militaire. 

Tout  en  saflermissant  dans  le  Caucase, 
Nicolas  étendait  ses  vues  plus  loin,  et  c'est 
sous  son  règne  qu'a  eu  lieu  la  première 
expédition  russe  en  Turkomanie,  surKhiva, 
dont  le  Khan  dut  payer  tribut.  Le  général 
Bérowsky  la  dirigea  avec  sagacité.  Depuis 
lors,  la  Caspienne  est  à  peu  près  devenue 
un  lac  russe;  les  armées  moscovites  cam- 
pent sur  le  Sir-Déria  et  sont  prêtes  à  fran- 
chir, —  avec  l'aide  de  la  Chine  au  besoin,  — 
les  passages  de  l'Hindou-Kousch,  qui  les 
jetteront  sur  l'Inde  anglaise  à  la  première 
guerre.  Yis-à-vis  de  la  Russie,  la  Perse  n'a 
plus  qu'une  indépendance  purement  nomi- 
nale; et  c'est  encore  à  la  dure  énergie  des 
envoyés  de  Nicolas  à  Téhéran  qu'est  dû  ce 
résultat. 

Quant  à  la  question  d'Orient,  ainsi  qu'on 
l'a  appelée  dans  tout  le  cours  du  xix^  siècle, 
elle  se  résumait  de  plus  en  plus  dansFayan- 
cement  menaçant  de  l'aigle  russe  vers  le 
Bosphore. Le  jour  où  elle  couronnera  Sainte- 
Sophie,  l'empire  de  l'ancien  continent  sera 
fondé  solidement,  et  les  nations  d'Orient  et 
d'Occident  seront  pour  lui  ce  qu'ont  été 
la  Grèce  et  les  royaumes  asiatiques  en  face 
de  l'Empire  romain.  La  Russie  ne  cache 
pas  cette  ambition  suprême. 

T^ficolas,  qui  avait  senti,  en  1829,  que 
«  le  fruit  n'était  pas  mùr  »,  avait  su  alors 
arrêter  à  temps  ses  armées  Aiclorieuses_ 
Mais  toute  sa  politique  de  ce  côté  se  résu- 
mait en  ce  mot  qu'a  prononcé  un  chancelier 
russe  :  «  La  Russie  peut  aller  lentement, 
car  elle  va  sûrement.  »  En  1802,  le  czar 
intervenait  militairement  pour  protéger  le 
sultan  contre  les  agressions  de  son  puissant 


et  victorieux  subordonné  Méhémet-Ali.  En 
1840,  il  faisait  régler  par  son  envoyé  à 
Londres,  le  baron  de  Brunow,  la  question 
turco-égyptienne  sans  la  France  et  contre  la 
PVance.  Il  ftdlut  de  violentes  démonstrations 
et  la  menace  d'une  guerre  européenne,  pour 
obtenir  la  révision  de  cet  arrangement  qui 
devint,  avec  la  participation  française  cette 
fois,  le  traité  des  Détroits  (184 1),  dans 
lequel  la  Russie,  en  acceptant  momenta- 
nément l'interdiction  de  faire  passer  le  Bos- 
phore à  ses  vaisseaux,  ne  faisait,  en  réalité, 
que  se  ménager  le  temps  d'accumuler  sans 
bruit,  loin  des  regards  curieux,  des  moyens 
formidables  d'attaque  pour  l'heure  décisive. 

Entre  temps,  Nicolas  vit  tomber  avec 

un  sourire  de  dédain  satisfait  le  trône  de 
juillet,  et  passer  la  courte  et  effacée  pseudo- 
république  de  1848.  Un  instant,  il  espéra 
voir  se  relever  le  trône  bourljonnicn  ;  la 
France  ne  fut  pas  de  taille  à  le  faire,  parce 
qu'elle  avait  des  erreurs  à  renier,  des  vérités 
à  faire  revivre,  et  que  les  orgueils  misérables 
de  ses  politiciens  ne  voulurent  pas  se  plier 

à  cette  noble  pénitence  qui  eût  tout  sauvé 

Elle  préféra  se  jeter  dans  les  bras  d'un 
Napoléon  qui  l'appâtait  avec  des  promesses, 
un  nom  sonore,  et  la  flatteuse  duperie  du 
suff'rage  universel. 

Nicolas,  bien  informé,  haussa  les  épaules 
et  ne  daigna,  à  aucun  prix,  reconnaitre  au 
nouvel  euqicreur  démocratique  des  Fran- 
çais le  titre  de  «  bon  frère  et  cousin  »,  qu'il 
échangeait  avec  les  autres  souverains. 
Peut-être  faudrait-il  voir  dans  une  profonde 
blessure  d'amour-propre  l'un  des  molifs 
secondaires  et  intimes  qui  contribuèrent  à 
incliner  vers  l'alliance  anglaise  le  neveu 
de  Napoléon  F'.  Quoi  qu'il  en  soit,  Nicolas 
jugea,  en  i853,que  l'heure  avait  sonné,  et 
qu'il  lui  serait  peut-être  accordé,  pour 
couronner  son  long  et  puissant  règne,  de 
cueillir  lui-même  le  fruit  qu'il  avait  si 
longlenq)s  cultivé  avec  art. 

La  question  des  Lieux  Saints,  affaire  de 
prépondérance  morale  en  Palestine  entre 
les  tleux  gouvernements  russe  et  français, 
était  pendante  depuis  1800,  à  Constanli- 
nople.  Sur  ce  débat,  tout  éloigné  qu'il  fût 
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d'idées  belliqueuses,  l'ambassadeur  mosco- 
vite, le  prioce-amiral  MenschikofT,  greffa 
successivement  la  question  générale  du 
protectorat  exercé  par  le  czar  sur  tous  les 
schismaliques- grecs  4e  l'empire  turc,  la 
révision  et  l'extension  des  traités  depuis 
un  siècle,  la  question  des  frontières  du 
Prutlî,  etc.,  etc.  On  tire  ce  qu'on  veut  d'une 
question  diplomatique,  et  il  avait  ordre 
d'amener  une  guerre.  Le  sultan  essayant 
de  s'y  dérober,  on  lui  força  la  main;  la 
rupture  hautaine  de  Menschikoff  avec  le 
Divan,  suivie  de  l'occupation  des  princi- 
pautés danubiennes,  mettait  l'Occident  — 
et  surtout  l'Angleterre,  —  en  demeure  de 
prendre  parti.  Le  cabinet  Palmerston  eut 
l'adresse  d'attirer  à  lui  l'alliance  française. 
L'Angleterre  allait  s'en  servir  à  son  gré 
pendant  i6  ans. 

Les  débuts  des  Russes  furent  malheureux; 
le  vieux  Paskiéwitch  échoua  devant  Silistrie 
et  y  perdit  du  même  coup  dix-huit  ans  de 
gloire  et  la  faveur  de  son  maître;  les  Russes, 
repoussés  à  Ollenitza  et  à  Giurgiévo,  ne 
purent  franchir  le  Danube,  et  l'Angleterre 
entraîna  la  France  au  secours  de  Constan- 
tinople;  avant  que  les  deux  armées  russes 
de  soutien  fussent  arrivées,  les  troupes 
alliées  occupaient  Varna. 

Mais  Sébastopol  venait  de  révéler  sa  force 
par  un  coup  éclatant  :  l'amiral  Nakhimoff, 
sortant  du  port  et  traversant  la  mer  Noire, 
avait  surpris  et  détruit  l'escadre  turque  de 
Sinope.  L'Angleterre  obtint  que  l'objectif 
de  la  lutte  serait  la  destruction  de  Sébas- 
topol. Le  i6  septembre,  les  alliés  débar- 
quaient en  Crimée  et  s'emparaient  d'Eupato- 
ria;  ils  battaient  l'armée  russe  sur  l'Aima  le 
20,  et  investissaient  Sébastopol  le  7  octobre. 

Ce  siège,  célèbre  entre  tous  dans  l'histoire, 
n'a  pas  à  être  retracé  ici.  L'énergie  de  la 
défense  égala  celle  de  l'attaque  ;  le  nom  de 
Todieben  se  place  à  côté  de  celui  de  Pélis- 
sier Sans  la  vigueur  des  troupes  fran- 
çaises, la  campagne  eût  été  un  échec  pour 
l'Angleterre  ;  nos  troupes  sauvèrent  les 
siennes  à  Inkermann,  et  couvrirent. les  débris 
de  leur  cavalerie  à  Balaklava;  grâce  à  nous, 


les  Turcs  furent  vainqueurs  à  Eupatoria  ; 
puis,  la  prise  du  fameux  Mamelon  Vert  et 
le  gain  de  la  grande  bataille  de  la  Tchernaïa 
par  notre  réserve  (16  août  i855),  assurèrent 
la  chute  de  la  terrible  place,  que  consomma 
le  brillant  assaut  de  Malakoff  (8  septembre). 

Mais  déjà,  Nicolas  n'était  plus  :  frappé  au 
cœur  par  les  insuccès  répétés  de  ses  soldats, 
très  souffrant  depuis  trois  ans  de  troubles 
circulatoires,  il  fut  douloureusement  affecté 
en  apprenant  que  les  Turcs  «  de  misérables 
Turcs»,  comme  il  disait,  avaient  repoussé, 
à  Eupatoria,  un  de  ses  meilleurs  corps.  Une 
grippe  teiïace,  qu'il  ne  soigna  pas,  produisit 
une  paralysie  du  poumon,  et  il  expira  le 
2-14  mars  i855,  après  avoir  reçu  les  sacre- 
ments de  rï]glise  grecque,  ferme  et  calme 
comme  il  avait  vécu. 

La  Russie  lui  a  fait  des  funérailles  d'une 
somptuosité  inouïe.  Depuis  Catherine  II, 
aucun  souverain  n'avait  tenu  le  sceptre 
d'une  main  aussi  ferme,  ni  porté  si  haut  et 
si  loin  la  puissance  moscovite.  La  guerre 
de  Crimée  a  fait  reculer  les  espérances  des 
Romanoff  ;  ce  n'a  été  qu'un  ajournement. 

Depuis  lors,  que  de  faits  immenses  sur- 
venus en  Europe  !  Tous  ont  été  à  l'avantage 
de  la  Russie,  aucun  à  son  vrai  détriment; 
et  l'empire  que  nos  armes  ont  vaincu  en 
i855,  protège  aujourd'hui,  de  haut,  la 
France  républicanisée  contre  les  menaces 
de  l'Allemagne  unifiée. 

Et  après? 

Si  Nicolas,  le  dernier  champion  des 
monarchies  absolues,  eût  été  un  catho- 
lique, nous  pourrions  répondre  :  confiance  ! 

Il  n'en  est  pas  ainsi.  L'histoire  j^ermet 
d'envisager  comme  imminents  deux  faits 
également  vastes,  qui  seront  les  deux  étapes 
de  la  marche  ascendante  du  colosse  :  la 
révolution  russe,  et  le  remplacement  des 
Romanoff  par  un  pouvoir  catholique. 

Puisse  la  France  n'être  pas  d'ici  là,  devant 
cette  puissance  gigantesque,  ce  que  fut  la 

Grèce    civilisée,    adulée,     étudiée,    et 

politiquement  asservie,  devant  l'extension 
romaine  ! 

P.  DE  Hazel. 


hup.-ffércmt,  E.  Pktithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 


2-  année  N'^  22. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 


12  mars  1892. 
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LE  VÉNÉRABLE  CURÉ  D'ARS  (1786-1839) 

I.    ENFANCE    ET    JEUNESSE 


Nous  présentons  avec  confiance,  parmi  les 
illustralions  de  ce  siècle,  «  un  pauvre  curé 
de  campagne,  dont  on  peut  dire  que  la  vie 
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s'est  écoulée  derrière  l'obscure  cloison  d'un 
confessionnal.  Qu'y  avait-il  dans  cet  homme 
qui  put  appeler  sur  lui  l'attention,  dit 
Mirr  Freppcl  ?  —  Sa  science  ?  A  peine  s'il 
avait  été  jugé  capable  d'être  admis  au  sacer- 
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(loce.  —  Son  éloquence?  Elle  n'était  pas 
de  celles  que  les  hommes  recherchent  et 
admirent.  A  s'en  tenir  aux  dons  de  la 
nature  et  aux  qualités  de  l'esprit,  il  sem- 
blait que  son  nom  ne  dût  jamais  franchir 
quelques  maisons  disséminées  dans  le  pays 
'  des  Dombes,  Et  voici  que,  autour  de  ce 
nom,  il  se  fait  une  renommée  à  laquelle 
rien  ne  peut  se  comparer  parmi  les  plus 
grandes  popularités  de  notre  époque.  Trente 
années  durant,  d'une  extrémité  de  la  France 
à  l'autre,  et  bieii  au  delà,  c'est  à  qui  recueil- 
lera un  mot  de  la  bouche  de  cet  humble 
prêtre,  s'inclinera  sous  sa  main  bénissante, 
cherchera  auprès  de  lui  une  lumière  ou 
une  consolation,  et  viendra  toucher  à  cette 
relique  vivante  pour  ressentir  la  vertu  qui 
s'en  échappe.  La  mort,  qui  rejette  dans 
l'oubli  tant  de  réputations  éphémères,  ne 
fait  qu'ajouter  à  la  sienne;  et,  pendant  que 
l'Église  prépare  sur  toutes  ces  choses  son 
jugement  irréfragable,  le  respect  et  la  con- 
liance  des  peuples  continuent  à  se  porter 
vers  le  tombeau  de  celui  qui  s'appelle  dans 
la  langue  universelle  le  curé  d'Ars.  Y  a-t-il 
eu  dans  l'histoire  beaucoup  de  faits  plus 
merveilleux  que  celui-là?  En  est-il  un  seul 
dans  notre  siècle  qui  offre  un  mélange  aussi 
surprenant  de  grandeur  et  de  simplicité? 

Dans  une  modeste  maison  de  petits  cul- 
tivateurs, fort  hospitalière  aux  pauvres  et 
où  était  venu  le  saint  mendiant  Benoît- 
Joseph  Labre,  à  Dardilly  (Rhône),  naquit, 
le  8  mai  i'jS6,  Jean-Marie-Baptiste  Vianney, 
le  futur  curé  d'Ars.  Il  était  le  quatrième 
des  six  enfants  de  Mathieu  Vianney  et  de 
Marie  Bcluse.  Il  reçut  le  baptême  le  jour 
même  de  sa  naissance.  La  mère  de  l'enfant 
était  une  femme  de  grande  piété.  Le  matin, 
elle  venîiit  elle-même  réveiller  toute  la 
jeune  famille,  afin  d'être  bien  sûre  que  l'on 
donnait  son  cœur  au  bon  Dieu,  et  que  la 
première  pensée  comme  la  première  action 
étaient  pour  lui. 

A  dix-huit  mois,  Jean-Marie  savait  déjà 
mettre  ses  petites  mains  jointes  dans  celles 
de  sa  mère  et  dire  après  elle  :  Jésus  !  Marie  ! 
Un  jour  qu'on  disait  au  curé  d'Ars  :  «  Vous 
êtes  bien  heureux  d'avoir  senti  de  si  bonne 


heure  le  goût  de  la  prière.  —  Après  Dieu, 
répondit-il,   c'est  l'ouvrage   de  ma  mère  : 

elle  était  si  sage! Mon  petit  Jean-Marie, 

me  disait-elle  souvent,  si  je  te  voyais  offenser 
le  bon  Dieu,  cela  me  ferait  plus  de  peine 
que  si  c'était  un  autre  de  mes  enfants.  » 

«  La  vertu,  ajoutait-il,  passe  du  cœur  des 
mères  dans  le  cœur  des  enfants,  qui  font 
volontiers  ce  qu'ils  voient  faire.  » 

A  trois  ans,  Jean-Marie  recherchait  déjà 
la  solitude  par  amour  de  fa  prière,  et  il 
était  le  premier  à  s'agenouiller,  dès  qu'il 
entendait  sonner  V Angélus,  Le  premier 
cadeau  qu'il  reçut  fut  une  image  en  bois 
de  la  Très  Sainte  Vierge.  «  Oh!  que  j'aimais 
cette  statue,  disait-il  à  plus  de  soixante  ans 
de  distance!  Je  ne  pouvais  m'en  séparer 
ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  je  n'aurais  pas 
dormi  tranquille,  si  je  ne  l'avais  pas  eue  à 
côté  de  moi,  dans  mon  petit  lit.  »  «  Il 
y  a  donc  longtemps  que  vous  aimez  la 
Très  Sainte  Vierge  ?  lui  disait-on.  —  Je 
l'ai  aimée,  répondit-il,  avant  même  de  la 
connaître  :  c'est  ma  plus  vieille  affection. 
Etant  tout  petit,  j'étais  possesseur  d'un  joli 
chapelet;  il  fit  envie  à  ma  sœur  qui  voulut 
l'avoir  ;  ce  fut  un  de  mes  premiers  chagrins.  » 

A  l'âge  de  sept  ans,  il  était  déjà  chargé 
de  la  garde  du  petit  troupeau  de  la  maison. 
«  Que  j'étais  heureux,  répétait-il,  moins 
d'un  mois  avant  sa  mort,  lorsque  je  n'avais 
à  conduire  que  mes  trois  brebis  et  mon 
âne  !  Je  pouvais  prier  Dieu  tout  à  mon  aise; 
je  n'avais  pas  la  tête  cassée  comme  à  pré- 
sent; c'était  l'eau  du  ruisseau  qui  n'a  qu'à 
suivre  sa  pente.  » 

Devenu  plus  grand  et  plus  robuste,  il 
prenait  part  aux  travaux  de  la  campagne. 
«  Si,  maintenant  que  je  cultive  les  âmes, 
disait -il  plus  tard,  j'avais  le  temjDS  de 
penser  à  là  mienne,  de  prier  et  de  méditer, 
comme  quand  je  cultivais  les  terres  de  mon 
père,  que  je  serais  content!  Il  y  avait  au 
moins  quelque  relâche  dans  ce  temps-là,  on 
se  reposait  après  le  dîner,  avant  de  se 
remettre  à  l'ouvrage.  Je  m'étendais  parterre 
comme  les  autres;  je  faisais  semblant  de 
dormir,  et  je  priais  Dieu  de  tout  mon  cœur. 
Ah!  c'était  le  beau  temps! » 
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La  Révolution  avait  fermé  les  églises. 
Quelques  prêtres  continuaient,  au  péril  de 
leur  vie,  à  administrer  les  Sacrements  et  à 
célébrer  clandestinement  les  offices.  Le  curé 
d'Ars  se  souvenait  d'avoir  fait  sa  Première 
Communion,  àÉcuUy,  au  temps  des  fauchai- 
sons,  dans  un  hangar  converti  en  chapelle, 
et  dont,  par  précaution,  on  avait  encombré 
la  porte  par  des  chars  de  foin.  C'était  pro- 
bablement pendant  l'été  de  1799.  Après  le 
Concordat,  la  paroisse  voisine  d'ÉcuUy 
reçut  pour  pasteur  M.  l'abbé  Charles  Balley . 

IL VOCATION  SACERDOTALE ÉTUDL\NT 

DÉ.-5ERTEUR  MAITRE  d'ÉCOLE 

Jean-Marie  ne  tarda  pas  à  être  en  rapport 
avec  le  nouveau  curé.  Il  avait  depuis  long- 
temps désiré  être  prêtre.  «  Si  j'étais  prêtre 
un  jour,  disait-il,  je  voudrais  gagner  des 
âmes  au  bon  Dieu.  » 

Les  malheurs  des  temps  l'avaient  forcé 
d'ajourner  son  dessein.  M.  Balley  aplanit 
heureusement  toutes  les  diiricultés.  Jean- 
INIarie  vint  loger  chez  ses  parents,  les 
Imbert,  d'ÉcuUy,  et  il  prenait  ses  leçons  au 
presbytère. 

Agé  de  dix-neuf  ans,  l'étudiant  sait  à 
peine  lire  le  latin  de  ses  Heures.  Et  son 
esprit  est  lent  à  concevoir,  sa  mémoire 
ingrate.  L'absence  de  progrès  le  porte  au 
découragement.  Il  demandait  à  aller  voir 
ses  parents.  ]M.  Balley  refusait  doucement  : 
«  Où  veux-tu  aller?  Alors,  adieu  tous  nos 
projets!  adieu  le  sacerdoce  et  le  salut  des 
âmes!  »  A  ces  douces  paroles  et  pour  le 
salut  des  âmes,  Jean-Marie  se  remettait  au 
travail.  Pour  triompher  de  cet  obstacle, 
il  voulut  faire  à  pied  et  en  demandant  l'au- 
I  mône  un  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
François  Régis,  à  la  Louvesc. 

iMais  la  grâce  demandée  lui  fut  accordée 
et  il  continua  ses  études  avec  plus  de  succès. 
Par  malheur,  l'évêché  avait  omis  d'ins- 
crire Jean-^Iarie  Yianney  sur  la  liste  des 
candidats  au  sacerdoce.  En  1809,  après  trois 
années  écoulées,  l'autorité  militaire  décou- 
vrit l'omission  et  expédia  au  jeune  homme 
sa  feuille  de  route.  A  ce  coup  inattendu,  il 


tombe  malade  et,  au  lieu  d'être  dirigé  sur 
l'Espagne,  il  est  interné  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon  et, quelques  jours  plus  tard, à  l'hospice 
de  Roanne.  A  moitié  rétabli,  il  est  désigné 
pour  faire  partie  d'un  détachement,  le 
6  janvier  1810.  Il  va  prier  dans  une  église, 
s'y  oublie  et  laisse  passer  l'heure  fixée. 
Quand  il  se  présente  ensuite,  le  capitaine 
s'emporte,  menaçant  de  le  faire  conduire 
enchaîné,  de  brigade  en  brigade,  jusqu'à 
Bayonne.  Des  employés  s'interposent  :  «  A 
quoi  bon  ce  déploiement  de  force?  Le 
pauvre  garçon  songe-t-il  à  déserter,  puis- 
qu'il vient  se  constituer  lui-même?  »  On 
lui  signe  sa  feuille  de  routé  et  il  part  pour 
rejoindre  le  détachement. 

Il  marchait  accablé  de  tristesse,  récitant 
son  chapelet,  lorsqu'un  inconnu  plein  de 
bienveillance  s'approche  de  lui  et,  voyant 
son  air  abattu,  lui  demande  la  cause  de  son 
chagrin.  Le  soldat  lui  conte  sa  peine  :  «  Venez 
avec  moi  et  ne  craignez  rien,  »  dit  son  com- 
pagnon. 

Et  prenant  à  travers  champs,  ils  gagnent 
le  village  de  Noës,  situéà  la  limite  des  dépar- 
tements de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Le  maire 
de  Noës  rassure  le  fugitif  et  le  confie  à  une 
veuve  du  village,  Claudine  Fayot.  Le  curé 
d'Ars  disait  d'elle  plus  tard  :  «  J'ai  vu  bien 
des  saints  et  des  saintes,  mais  M.  Balley 
et  la  mère  Fayot  sont  les  deux  plus  belles 
âmes  que  j'ai  rencontrées.  » 

Jean-lNIarie,  sous  le  nom  de  Jérôme,  ne 
tarda  pas  à  être  l'objet  de  la  vénération 
générale.  Les  habitants  de  Noës  lui  étaient 
tout  dévoués;  ils  formèrent  une  sorte  de 
garde  pour  sa  sûreté,  car  les  gendarmes 
passaient  souvent  à  la  recherche  des  déser- 
teurs. Un  jour,  il  fut  obligé  de  se  cacher  dans 
un  grenier  à  foin,  au-dessus  d'une  écurie. 
Il  y  resta  longtemps  et  pensa  être  asphyxié. 
II  avouait  n'avoir  jamais  tant  souffert.  Il 
promit  au  bon  Dieu,  s'il  sortait  de  cette 
terrible  passe,  de  ne  plus  jamais  se  plaindre, 
quoi  qu'il  lui  arrivât.  «  J'ai  bien  à  peu  près 
tenu  parole  »,  ajoutait-il  avec  simplicité. 

Reconnaissant  du  dévouement  des  habi- 
tants de  Noës,  Jérôme  olfiit  d'ouvrir  une 
école  pour  les  enfants  de  la  commune.  La 
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proposition  fut  acceptée  avec  joie.  L'école 
réussit  parfaitement. 

La  conscription  de  1810  appela  François 
Vianney,  frère  cadet  de  Jean-Marie.  Fran- 
çois partit  immédiatement  et  rendit  ainsi  la 
liberté  à  son  frère.  Les  habitants  de  Noës 
virent  s'éloigner  à  regret  le  déserteur,  en 
lui  faisant  promettre  de  revenir  parmi  eux 
comme  curé.  Après  quatorze  mois  d'inter- 
ruption, Jean-Marie  reprit  et  termina  ses 
études  chez  M.  le  curé  d'Écully. 

in.  l'ordination  LE    CURE  ET  LE 

VICAIRE  d'Écully 

L'heure  d'être  appelé  aux  Ordres  était 
arrivée.  Les  examinateurs  hésitaient  à 
admettre  Vianney  qu'ils  trouvaient  peu  ins- 
truit. Mais  M.  Balley  se  porta  garant  de  la 
suffisante  capacité  de  son  élève.  Le  curé 
d'Ars  a  souvent  dit  à  ce  propos  :  «  Il  est 
une  chose  dont  M.  Balley  aura  de  la  peine 
à  se  justifier  devant  le  bon  Dieu  :  c'est  de 
s'èlrc  fait  ma  caution  et  d'avoir  pris  à  sa 
cîiai'ge  un  pauvre  ignorant  comme  moi.  Il 
a  hiMi  essayé,  pendant  cinq  ou  six  ans,  de 
m  apprendre  quelque  chose;  il  y  a  perdu 
son  latin  et  n'a  jamais  rien  pu  loger  dans 
ma  mauvaise  tète.  » 

Le  2  juillet  1814,  Jean-Marie  était  ordonné 
sous-diacre  ;  l'année  suivante,  il  reçut  le 
diaconat,  et  le  9  août  i8i5,  il  était  ordonné 
prêtre  à  Grenoble,  des  mains  de  INIgr  Simon. 
A  son  retour  de  Grenoble,  le  nouveau  prêtre 
eut  à  traverser  l'armée  autrichienne,  qui 
envahissait  la  France.  L'un  le  menaçait  de 
son  fusil.  L'autre  de  son  sabre,  la  plupart 
le  chargeaient  d'injures.  Il  désespéra  presque 
d'arriver  sain  et  sauf  à  Lyon. 

L'abbé  Vianney,  nommé  aussitôt,  sur  la 
demande  de  M.  Balley,  vicaire  d'Ecully,  fut 
reçu  au  presbytère  et  les  deux  prêtres 
vécurent  ensemble.  ]\I.  Balley,  ancien  reli- 
gieux genovéfain,  avait  conservé  les  habi- 
tudes du  cloître. 

L'cffîce  canonial  se  disait  en  commun,  il 
y  avait  chaque  mois  un  jour  de  récolleclion 
et  chaque  année,  les  exercices  spirituels. 
«  J'aurais  fini  par  être  un  peu  sage,  disait 


plus  tard  le  curé  d'Ars,  si  j'avais  toujours 
eu  le  bonheur  de  vivre  avec  M.  Balley. 
Pour  avoir  envie  d'aimer  le  bon  Dieu,  il 
suffisait  de  lui  entendre  dire  :  «  Mon  Dieu, 
je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  » 

Le  curé  d'Ars  aimait  à  revenir  sur 
]M.  Balley  et  toujours  ses  yeux  se  remplis- 
saient de  larmes.  «  Personne,  disait-il,  ne 
lui  avait  fait  mieux  voir  jusqu'à  quel  point 
l'àme  peut  se  dégager  des  sens  et  l'homme 
approcher  de  l'ange.  » 

Le  curé  et  le  vicaire  se  livraient  à  l'envi 
à  la  plus  rigoureuse  mortilicalion.  «  Quand 
on  avait  commencé  quelque  plat,  du  bœuf, 
par  exemple,  ou  des  pommes  de  terre,  il  y 
en  avait  pour  plusieurs  semaines.  Quelque- 
fois, cette  pauvre  viande  était  noire  à  force 
de  traîner  sur  la  table.  » 

A  latin,  la  paroisse,  émue  de  tant  d'aus- 
térités, alla  en  députation  à  l'archevêché, 
pour  obtenir  une  ordonnance  qui  enjoignit 
aux  deux  prêtres  de  se  mieux  traiter.  Mais 
déjà  M.  Balley  avait  comblé  la  mesure  de 
ses  mérites  et  de  ses  années.  Le  16  dé- 
cembre 1817,  il  mourait  comme  un   saint. 

Deux  mois  après,  l'abbé  Vianney  était 
nommé  curé  d'Ars,  petite  paroisse  du  dio- 
cèse de  Belley,  mais  appartenant  à  cette 
époque  au  diocèse  de  Lyon. 

IV.   LA  PAROISSE  DARS 

Suivant  cette  parole  de  son  enfance  :  «  Si 
j'étais  prêtre  un  jour,  je  voudrais  gagner 
les  âmes  au  bon  Dieu  »,  jNI.  Vianney  n'eut 
plus  d'autre  pensée  que  celle-là.  «  On  vit 
alors,  dit  INIgr  Freppel,  ce  que  peut  un  seul 
prêtre,  quand  il  cherche  en  Dieu  sa  lumière 
et  sa  force. 

a  Certes,  du  côté  des  avantages  extérieurs, 
il  n'y  a  rien  dans  le  nouveau  curé  qui 
puisse  ajouter  quelque  prestige  à  ses  vertus  : 
son  corps  est  frêle,  sa  démarche  pesante, 
son  air  timide  et  embarrassé,  sa  tournure 
vulgaire;  la  nature  n'a  rien  fait  pour  prê4j 
1er  du  charme  à  sa  parole.  Et,  d'autre  part, 
quelle  pauvreté  spirituelle  parmi  ses  parois- 
siens à  son  arrivée  au  milieu  d'eux  !  Beau- 
coup d'àmes  languissent  dans  l'indilTérence; 
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la  piété  n'est  comprise  que  d'un  petit 
nombre  :  le  reste  se  passionne  pour  le  plai- 
sir et  les  amusaments  frivoles.  Comment 
espérer  un  prompt  changement  dans  de 
telles  conditions  ?  Mais,  ô  prodige  de  la 
grâce,  agissant  par  le  ministère  d'un  saint 
prêtre!  peu  d'années  s'écoulent  et  la  paroisse 
a  changé  de  face  :  l'adoration  perpétuelle  et 
la  communion  fréquente  y  ont  ramené  la 
dévotion  au  Saint-Sacrement  ;  hommes  et 
femmes  sont  venus  se  réunir  en  de  pieuses 
confréries  ;  à  la  fm  de  chaque  journée,  la 
récitation  du  chapelet  et  la  prière  du  soir 
appellent  à  l'église  une  multitude  de  fidèles; 
le  dimanche  est  sanctifié  du  matin  au  soir; 
les  divertissements  dangereux  ont  fait  place 
aux  saintes  pratiques  delà  piété  chrétienne  ; 
les  enfants  pauvres  ont  trouvé  un  refuge 
dans  une  œuvre  si  bien  appelée  du  nom 
de  Providence.  x\rs  est  devenue  une  paroisse 
exemplaire. 

«  Je  ne  me  suis  jamais  fâché  contre  mes 
paroissiens,  disait  M.  Yianney,  je  ne  crois 
pas  même  leur  avoir  foit  des  reproches.  » 

]Mais  de  solides  instructions,  soigneuse- 
ment préparées  pendant  la  semaine,  atta- 
quaient les  abus.  Combattant  le  travail  du 
dimanche,  il  leur  disait  :  «  Vous  travaillez, 
vous  travaillez;  mais  ce  que  vous  gagnez 

ruine  votre  àme  et  votre  corps Quand 

j'en  vois  qui  charrient  le  dimanche,  je  pense 
qu'ils  charrient  leur  àme  en  enfer.  Oh  ! 
comme  il  se  trompe  dans  ses  calculs  celui 
qui  se  démène  le  dimanche,  avec  la  pensée 
qu'il  va  gagner  plus  d'argent  ou  faire  plus 
d'ouvrage!  Vous  vous  imaginez  que  tout 
dépend  de   votre  travail;    mais  voilà  une 

maladie,  voilà  un  accident Il  fout  si  peu 

de  chose!  un  orage,  une  grêle,  une  gelée  : 
le  bon  Dieu  a  tout  sous  sa  main  ;  il  peut  se 
venger  quand  il  veut  et  comme  il  veut;  les 
moyens  ne  lui  manquent  pas Le  di- 
manche, c'est  le  bien  du  bon  Dieu;  c'est 
son  jour  à  lui,  le  jour  du  Seigneur.  Le  jour 
que  vous  volez  au  Seigneur  ne  vous  proli- 
tera  pas.  Je  connais  deux  moyens  bien  sûrs 
de  devenir  pauvre  :  c'est  de  travailler  le 
dimanche  et  de  prendre  le  bien  d'autrui.  » 
Sur  ce  point,  le  curé  eut  un  plein  succès; 


le  dimanche  était  religieusement  observé  è 
Ars,  pour  les  travaux  des  champs,  et  plus 
tard,  à  l'époque  du  pèlerinage,  dans  les 
hôtelleries,  les  ateliers  et  les  magasins.  Les 
conducteurs  d'omnibus  changeaient,  ce  jour- 
là,  leur  itinéraire  et  s'arrêtaient  à  l'entrée  du 
village. 

Le  zélé  pasteur  poussait  en  même  temps 
les  âmes  vers  l'église  et  la  fréquentation  des 
sacrements.  Il  s'écriait  :  «  Ahî  mes  Frères, 
si  nous  avions  les  yeux  des  anges,  voyant 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  ici  pré- 
sent   sur    cet    autel  et  qui   nous  regarde, 

comme   nous  l'aimerions!  Mais  voilà! 

c'est  la  foi  qui  nous  manque Jésus  a  ses 

mains  pleines  de  grâces,  cherchant  à  qui  les 
distribuer,  hélas!  et  personne  n'en  veut 

Bientôt,  le  curé  goûtait  la  joie  ambitionnée 
«  de  pouvoir  distribuer  tous  les  jours  le 
très  saint  Corps  du  Sauveur  à  un  grand 
nombre  de  fidèles.  »  Il  établissait  la  con- 
frérie du  Rosaire  pour  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  et  la  confrérie  du  Très  Saint- 
Sacrement  pour  les  hommes.  c(  Les  hommes, 
disait-il,  ont  une  àme  à  sauver  aussi  bien 
que  les  femmes;  ils  sont  les  premiers  par- 
tout; pourquoi  ne  seraient-ils  pas  les  pre- 
miers à  servir  Dieu  et  à  rendre  hommage 
à  Jésus-Christ  dans  le  grand  sacrement  de 
son  amour?  La  dévotion  devient  plus 
influente  quand  elle  est  pratiquée  par  eux.  » 

Le  succès  de  ses  prédications  était  favorisé 
par  l'affection  qu'il  témoignait  à  ses  parois- 
siens, nies  saluait  le  premier,  leur  adressant 
toujours  quelques  mots  aimables;  il  les 
visitait  dans  leurs  maisons.  Par  là,  il  s'insi- 
nuait dans  les  cœurs  et  devenait  maître  des 
volontés. 

y    LE    MISSIONNAIRE  SA  MORTIFICATION 

SON  AMOUR  DES  PAUVRES 

«  Je  n'ai  rien  à  faire  ici,  j'ai  peur  de  my 
damner  »,  disait  M.  Yianney  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  séjour  à  Ars.  Aussi,  ii 
acceptait  volontiers  daller  au  secours  do 
ses  confrères  voisins.  A  plusieurs  reprises  et 
pendant  plusieurs  années,  on  le  vit  desservir 
Saviuiu'ux.    Uancé,    Saint-Jean    de    Thuri- 
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gneux,  Ambérieux.  Il  servait  également  de 
vicaire  au  curé  de  Misérieux,  âgé  de  82  ans. 

En  1823,  il  prit  part  aux  travaux  de  la 
grande  mission  de  Trévoux.  On  se  confessait 
en  foule  au  curé  d'Ars.  Il  entrait  le  premier 
à  l'église  et  en  sortait  le  dernier.  Après  la 
mission  de  Trévoux,  les  paroisses  voisines 
se  disputaient  à  qui  aurait  M.  Vianney.  H 
parut  successivement  à  Montmerle,  à  Saint- 
Trivier,  à  Savigneux,  à  Chanccins,  à  Saint- 
Bernard.  Dans  cette  dernière  paroisse,  il 
était  seul.  «  J'ai  un  bon  ouvrier,  disait  le 
curé  de  Saint-Bernard,  on  n'a  jamais  vu  le 
pareil;  il  travaille  beaucoup  et  ne  mange 
rien,  » 

C'était  chez  lui  surtout,  dans  son  pres- 
bytère, que  M.  Vianney  pratiquait  tout  à 
son  aise  la  mortification.  «  Que  j'étais  donc 
heureux  dans  les  premiers  temps!  disait-il 
plus  tard;  je  n'avais  pas  tout  ce  monde  sur 

les  bras;  j'étais  seul Quand  je  voulais 

diner,  je  ne  perdais  pas  beaucoup  de  temps. 
Trois  matefaims  (nom  donné  aux  crêpes 
dans  le  Lyonnais)  faisaient  l'afTaire.  Pen- 
dant que  je  cuisais  le  second,  je  mangeais 
le  premier;  pendant  que  je  mangeais  le 
second,  je  cuisais  le  troisième.  J'achevais 
mon  repas  en  rangeant  ma  poêle  et  mon 
feu,  je  buvais  un  peu  d'eau  et  il  y  en  avait 
pour  deux  ou  trois  jours.  »  D'autres  fois, 
il  faisait  cuire  lui-même  une  petite  marmite 
de  pommes  de  terre  et  les  mangeait  tant 
qu'elles  duraient.  Il  y  en  avait  pour  huit 
jours.  Chaque  soir,  en  rentrant  chez  lui 
après  la  prière,  il  découvrait  sa  marmite, 
en  tirait  une  ou  deux  pommes  de  terre,  ava- 
lait un  peu  d'eau  fraîche,  et  son  souper 
était  fait.  Il  affectionnait  de  se  nourrir  du 
pain  des  pauvres,  qu'il  achetait  aux  men- 
diants :  «  Soyons  heureux  de  manger  le  pain 
des  pauvres;  ce  sont  les  amis  de  Jésus- 
Christ.  Il  me  semble  que  je  suis  là  à  la 
table  de  Notre-Seigneur.  » 

Il  avait  une  grande  confiance  dans  le 
jeûne  comme  moyen  de  fléchir  la  justice 
divine  et  de  lutter  contre  l'enfer.  «  Ce  qui 
met  le  démon  en  déroute,  enseignait-il,  c'est 
la  privation  dans  la  nourriture  et  le  som- 
meil. Il  n'y  a  rien  que  le  démon  craigne 


autant  que  cela  et  qui  soit  plus  agréable 
au  bon  Dieu.  Que  de  fois  je  l'ai  éprouvé, 
quand  j'étais  seul,  pendant  cinq  ou  six  ans, 
pouvant  me  livrer  à  mon  attrait  tout  à  mon 
aise,  sans  être  remarqué  de  personne!  Oh  ! 
que  de  grâces  Notre-Seigneur  m'accordait 

dans  ce   temps-là! J'obtenais  de  lui  ce 

que  je  voulais.  » 

Il  passait  quelquefois  la  semaine  avec 
trois  repas.  Il  essaya  même  de  vivre  sans 
pain,  avec  de  l'herbe. 

Il  l'avouait  à  son  évêque,  Mgr  Dévie,  qui 
lui  demandait  s'il  n'avait  jamais  essayé  de 
vivre  d'herbage  et  de  racines  comme  les 
Pères  du  désert:  «  Monseigneur,  j'ai  bien 
essayé  pendant  huit  jours,  mais  ça  n'a  pas 
pu  durer.  Oh!  voilà!  C'est  que  je  ne  suis 
pas  saint  comme  eux.  »  «  J'ai  un  bon  cadavre, 
disait-il,  je  suis  dur.  Après  que  j'ai  mangé 
n'importe  cjuoi,  et  que  j'ai  dormi  deux 
heures,  je  peux  recommencer.  » 

Il  arrivait  quelquefois  cependant  que  le 
bon  cadavre  n'en  pouvait  plus.  «  11  y  a  des 
jours  où  je  ne  peux  presque  plus  parler, 
surtout  quand  viennent  sept  heures  du 
matin  et  du  soir;  mais,  quand  c'est  pour 
parler  du  bon  Dieu,  j'ai  encore  bien  des 
forces.  »  A  la  prière  du  soir,  sa  voix  fai- 
bUssait  et  était  à  peine  perceptible.  «  Mon- 
sieur le  curé,  lui  disait-on,  doù  vient  que, 
lorsque  vous  priez,  on  vous  entend  à  peine, 
et  que  vous  parlez  si  fort  quand  vous  prê- 
chez? —  C'est,  répondit-il,  que,  quand  je 
prêche,  j'ai  souvent  affaire  à  des  sourds  ou 
à  des  gens  qui  dorment;  mais  quand  je  prie 
j'ai  affaire  au  bon  Dieu;  et  le  bon  Dieu 
n'est  pas  sourd.  » 

Souvent,  il  revenait  de  l'église,  tombant 
d'inanition,  obligé  de  s'asseoir  parce  que 
ses  jambes  se  dérobaient  sous  lui.  Mais  les 
personnes  voisines  ne  pouvaient  rien  lui 
faire  accepter,  et,  si,  parfois,  il  recevait 
quelque  mets  plus  nourrissant,  il  le  don- 
nait au  premier  mendiant  venu. 

Le  matelas  de  son  lit,  les  coussins,  la 
couette,  les  draps,  tout  était  passé  aux 
pauvres. 

Après  les  pécheurs,  les  pauvres  étaient 
les   préférés  du   curé    d'Ars.  «  Que  nous 
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sommes  heureux  que  les  pauvres  viennent 
ainsi  nous  demander!  S'ils  ne  venaient  pas, 
il  faudrait  aller  fcs  cherclier,  et  on  n'a  pas 
toujours  le  temps. 

»  Quand  nous  faisons  l'aumône,  il  faut 
penser  que  c'est  à  Notre-Seigneur  et  non 
aux  pauvres  que  nous  donnons. 

»  Souvent,  nous  croyons  soulager  un  pau- 
vre, et  il  se  trouve  que  c'est  Jésus-Christ... 
Yoyez  saint  Jean  de  Dieu:  il  avait  l'habi- 
tude de  laver  les  pieds  des  pauvres  avant 
de  les  faire  manger.  Un  jour,  en  se  penchant 
sur  les  pieds  d'un  pauvre,  il  vit  que  ce 
pauvre  avait  les  pieds  percés.  Il  releva  la 
tète  avec  émotion,  et  il  s'écria  :  C'est  donc 
vous.  Seigneur  (ici  M.  Yianney  fondait  en 
larmes).  Et  Notre-Seigneur  lui  dit  :  «  Jean, 
je  prends  plaisir  à  voir  comme  tu  as  soin  de 
mes  pauvres  »,  et  il  disparut 

»  Il  y  en  a  qui  disent  aux  pauvres  :  «  Vous 
êtes  des  paresseux  !  Vous  pourriez  bien  tra- 
vailler. »  Vous  ne  savez  pas  si  ce  n'est 
pas  le  bon  plaisir  de  Dieu  que  ce  pauvre 
aille  demander  son  pain.  Voyez  le  bienheu- 
reux Benoît  Labre  :  tout  le  monde  le  rebu- 
tait. On  l'appelait  fainéant.  Les  enfants  lui 
jetaient  des  pierres.  Ce  bon  saint  savait  qu'il 
fiiisait  la  volonté  de  Dieu.  Eh  bien  !  que 
savons-nous  s'il  n'y  en  a  pas  comme  ça? 
C'est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  rebuter  les 
pauvres.  Si  on  ne  peut  pas  leur  donner, 
on  prie  Dieu  d'inspirer  aux  autres  de  le 
faire.  » 

Profitant  de  ce  qu'on  estimait  les  choses 
à  son  usage,  il  vendit  plusieurs  fois  ses  meu- 
bles, et  jusqu'à  ses  vieux  souliers,  ses  vieux 
habits,  ses  vieux  surplis,  il  vendit  même 
sa  dernière  dent.  Et  il  disait  aux  rieurs  : 
«  Qu'importe,  après  tout,  pourvu  que  j'aie 
de  l'argent  pour  mes  pauvres?  » 

L'or  et  l'argent  lui  arrivaient  de  partout, 
et  ce  pauvre  prêtre,  si  pauvre  qu'il  n'avait 
rien,  disait-il,  que  ses  pampres  péchés,  enri- 
chissait tout  le  monde  autour  de  lui  par  ses 
largesses.  Il  employa  deux  cent  mille  francs 
pour  les  missions  diocésaines,  à  peu  près 
quarante  mille  francs  pour  des  messes 
annuelles,  vingt  mille  francs  pour  une  écolo 
gratuite  de  garçons.  On  lui  demandait  son 


secret  pour  ses  ressources  extraordinaires  : 
«  C'est  bien  simple,  répondit-il,  tout  donner 


et  ne  rien  garder.  » 


VI. 


LA    «  PROVIDE>ÎCE  ))  D  ARS 


Entre  tous  les  pauvres,  le  curé  d'Ars  avait 
une  spéciale  compassion  pour  les  jeunes 
filles  orphelines.  Il  résolut  de  leur  élever 
un  établissement,  une  Providence.  «  La 
Providence  me  donnerait  mon  pain  ;  je  lui 
donnerais  la  parole  de  vérité,  qui  est  le  pain 
des  âmes.  J'aimerais  bien  ça.  » 

Le  curé  vendit  son  patrimoine,  et  acheta 
une  maison  à  sa  convenance,  derrière  le 
chœur  de  l'église.  Pour  diriger  les  orphe- 
lines, il  choisit  deux  filles  de  la  paroisse, 
Benoîte  Lardet  et  Catherine  Lassagne.  Sans 
être  liées  par  des  vœux,  elles  pratiquaient  les 
vertus  religieuses.  On  commença  par  ouvrir 
une  école  gratuite  pour  les  petites  filles  de 
la  paroisse,  puis  on  reçut  quelques  orphe- 
lines dont  le  nombre  alla  grandissant,  à 
mesure  que  les  bâtiments  s'agrandissaient 
eux-mêmes.  M.  Vianney  était  architecte, 
maçon  et  charpentier.  Il  faisait  lui-même 
le  mortier,  taillait  et  transportait  les  pierres 
et  ne  s'épargnait  pas.  Plus  de  soixante 
jeunes  filles  étaient  logées,  nourries  et  entre- 
tenues aux  frais  de  la  Providence,  c'est- 
à-dire  aux  frais  du  curé  d'Ars.  C'était  une 
dépense  annuelle  de  6  à  [7000  francs.  Il 
y  avait,  comme  il  y  a  eu  à  l'origine  de  la 
plupart  des  œuvres  charitables,  des  heures 
critiques.  «  Je  m'étais("^éfié  de  la  Providence, 
mes  pauvres  petites,  disait  le   curé  d'Ars, 

je  voulais  vous  renvoyer Le  bon  Dieu 

m'a  bien  puni.  » 

Il  venait,  en  effet,  de  trouver  rempli  le 
grenier,  un  moment  avant  complètement 
vide.  La  farine,  le  vin  et  les  provisions  se 
multipliaient  parfois  d'une  manière  extraor- 
dinaire et,  suivant  son  expression,  le  bon 
curé  se  trouvait  puni. 

Il  disait  :  «  J'ai  remarqué  que  ceux  qui 
ont  des  revenus  sont  conliimellement  à  se 
plaindre;  il  leur  manque  toujours  quelque 
chose.  Mais  rien  ne  manque  à  ceux  qui  n'ont 
rien.  Il  fait  bon  s'abandonner  uniquement. 
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sans  réserve  et  pour  toujours  à  la  conduite 
de  la  divine  Providence.  Nos  réserves  taris- 
sent le  courant  de  ses  miséricordes,  et  nos 
défiances  arrêtent  ses  bienfaits.  » 

On  recevait  les  enfants  à  la  Providence 
dès  l'âge  de  6  ou  7  ans  et,  de  préférence, 
on  admettait  celles  de  i5  ou  même  20  ans. 
C'est  parmi  ces  pauvres  filles  qui  n'étaient 
plus  des  enfants  qu'on  a  remarqué  les  plus 
heureux  fruits  de  conversion  et  de  persé- 
vérance. 

C'est  pour  les  orphelines  de  la  Provi- 
dence que  le  curé  d'Ars  commença  ses 
catéchismes  devenus  célèbres.  Tous  les 
jours,  à  l'heure  de  V Angélus,  M.  Yianney 
arrivait  dans  l'unique  pièce  servant  d'ou- 
vroir,  de  salle  d'étude  et  de  réfectoire, 
s'asseyait  sur  le  bord  d'une  table  ;  tout  son 
petit  auditoire  se  rangeait  à  l'entour  et  il 
parlait  pendant  une  heure. 

Des  étrangers  de  plus  en  plus  nombreux 
se  joignaient  aux  orphelines  pour  assister  au 
catéchisme  et,  tout  en  paraissant  ne  s'adres- 
ser qu'aux  enfants,  le  curé  instruisait  tout 
son  auditoire. 

YII. LE  CONFESSEUR  LES  PELERINAGES 

La  réputation  du  curé  d'Ars  se  répandait 
de  bouche  en  bouche.  Dès  1828,  le  pèleri- 
nage commençait.  Des  âmes  ferventes  furent 
les  premières  à  vouloir  recourir  à  la  direc- 
tion du  serviteur  de  Dieu.  Les  pécheurs 
accouraient  également.  C'est  vers  le  confes- 
seur que  venaient  les  pèlerins. 

«  Le  curé  d'Ars  a  été  peut-être  le  plus 
grand  et  le  plus  puissant  confesseur  de  notre 
époque.  Seize  heures  par  jour  au  confes- 
sionnal et  cela  pendant  3o  ans. 

»  Voilà  sa  vie  et  quelle  vie  !  Quelle  bonté, 
quelle  douceur,  quelle  tendresse  dans  l'exer- 
cice de  ce  saint  et  redoutable  ministère  !  Il 
y  avait  dans  sa  parole,  dans  son  simple 
regard,  de  quoi  faire  fondre  les  cœurs. 
«  Qu'avez-vous  tant  à  pleurer  ?  lui  dit  un 
pécheur  sec  et  endurci.  —  Hélas  !  mon  ami, 
je  pleure  de  ce  que  vous  ne  pleurez  pas. 
—  Que  le  bon  Dieu  est  bon,  répétait-il  à 
un  autre,  comme  il  vous  a  aimé  !  »  Ce  mot- 


là  était  dit  sur  un  ton  et  avec  un  charme 
indéfinissables.  «  Pourquoi  différer,  mon 
enfant,  je  n'accepte  pas  votre  refus  et  je  ne 
vous  quitterai  pas  que  vous  ne  soyez  à 
Dieu.  »  Et,  dans  une  .autre  circonstance  : 
«  Encore,  si  le  bon  Dieu  n'était  pas  si  bon, 
mais  il  est  si  bon  !  »  C'étaient  là  autant  de 
traits  qui  pénétraient  les  âmes,  y  portaient 
la  lumière,  y  laissaient  une  trace  ineffaçable. 

»  Rien  ne  résistait  aux  exhortations,  aux 
prières,  aux  larmes  du  curé  d'Ars.  » 

Dès  i832  ou  i833,  l'afïluence  des  pèle- 
rins était  si  considérable  qu'on  avait  orga- 
nisé à  leur  usage  un  service  de  voitures 
publiques  se  rendant  de  Lyon  à  Ars.  Huit 
ou  dix  grandes  voitures  par  jour  ne  sutB- 
saient  pas;  l'administration  se  vit  obligée 
de  pourvoir  à  ce  concours;  des  chemins 
impraticables  à  l'origine  furent  transformés 
en  grandes  routes.  On  estime  que,  dans 
une  seule  année,  quatre- vingt  mille  pèlerins 
ont  été  amenés  à  Ars  par  le  chemin  de  fer 
et  les  bateaux  de  la  Saône. 

En  i835,  Mgr  Dévie  renvoya  iNL  Vianney 
de  la  retraite  pastorale  et  lui  défendit  for- 
mellement d'y  paraître  à  l'avenir.  «  Vous 
n'avez  pas  besoin  de  retraite,  lui  dit-il,  et 
les  âmes  ont  besoin  de  vous.  » 

Si  matinal  que  fut  le  serviteur  de  Dieu, 
les  pèlerins  l'avaient  devancé  et  l'atten- 
daient à  la  porte  de  l'église.  Un  grand 
nombre  passaient  la  nuit  sous  le  porche 
pour  ne  pas  le  manquer. 

Il  ne  fallait  pas  essayer  de  vouloir  passer 
avant  son  tour.  A  une  dame  qui  lui  disait  : 
«  Je  n'aime  pas  à  faire  antichambre;  je 
n'attends  ni  chez  le  roi  de  Bavière,  ni 
chez  le  pape,  »  le  curé  répondait  :  «  J'en 
suis  bien  fâché,  mais  vous  serez  obligée 
d'attendre  à  Ars.  » 

«  Madame,  disait-il  à  une  autre,  j'en  suis 
désolé,  mais  quand  vous  seriez  l'impératrice, 
A  ous  passeriez  à  votre  tour.  » 

Il  savait  se  débarrasser  avec  esprit  et 
politesse  des  visites  de  curiosité  :  «  Il  ne 
fallait  pas  vous  déranger  pour  si  peu.  »  Ou 
encore  :  «  Vous  ne  serez  pas  si  content  que 
la  reine  de  Saba,  et  vous  ne  direz  pas 
comme  elle  en  vous  en  allant  :  Ce  que  j'ai 
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vu  surpasse  ce  que  j'avais  entendu.  Ce  sera 
tout  le  contraire.  » 

Laissons  un* pèlerin  nous  raconter  sa 
visite  à  Ars,  et  la  journée  du  saint  curé. 

u  L'heure  venue,  nous  partîmes  de  Yille- 
franche.  Il  tombait  une  pluie  battante, 
personne  sur  l^s  chemins,  il  avait  plu  fré- 
quemment tout  le  jour  et  la  veille.  Bon, 
j  me  disais-je,  il  n'y  aura  pas  foule  autour 
du  curé.  Je  serai  privé  du  spectacle  des 
populations  empressées  pour  le  voir,  mais 
je  pourrai  facilement  l'aborder,  lui  parler. 
A  peine  débarqué,  nous  courons  à  l'église, 
où  l'on  nous  dit  que  se  trouvait  ^L  le  curé. 
O  surprise  !  dans  l'église,  une  foule  nom- 
breuse et  recueillie,  les  femmes  éparses  par 
groupes  dans  la  nef,  les  hommes  se  pres- 
sant, serrés  et  nombreux,  aux  abords  et 
autour  du  chœur, 

»  Jamais  antichambre  de  ministre,  de 
souverain  ne  s'était  présentée  à  moi  avec 
cette  grandeur  et  cette  majesté.  Cependant, 
je  cherchais  le  curé  des  yeux  et  je  ne  le 
voyais  pas.  On  me  montra  du  doigt  la  porte 
de  la  sacristie,  et  l'on  me  dit  qu'il  était  là, 
confessant  les  hommes  à  tour  de  rôle.  Il 
recevait  alors  ceux  qui  étaient  arrivés  la 
veille,    Or,    il  était  cinq    heures   du    soir. 

Dès  huit  heures  du  matin,  l'église  avait 
reçu  de  nouveaux  visiteurs  et  était  alors 
entièrement  pleine.  C'était  l'heure  de  la 
prière.  M.  Yianney  sortit  pour  monter  en 
chaire.  Sa  vue  me  fit  oublier  tout  le  reste  ; 
je  n'eus  d'yeux  que  pour  le  considérer.  II 
était  vêtu  de  son  surplis,  qu'il  ne  quitte 
jamais,  son  visage  et  sa  personne  étaient 
d'une  extrême  maigreur:  ce  corps  si  frêle 
et  déjà  courbé  paraissait  grand  et  majes- 
tueux. Il  marchait  la  tête  inclinée,  on  s'age- 
nouilla et  il  dit  la  prière  du  soir,  mais  d'une 
voix  si  faible  qu'il  n'en  venait  que  des  sons 
confus  à  mon  oreille.  La  prière  dite,  il  des- 
cendit de  chaire,  traversa  l'église,  sortit  par 
une  porte  latérale,  et  toujours  nu-tète  et  en 
surplis,  rentra  dans  sa  demeure,  entre  deux 
haies  de  lidèles  qui  s'agenouillaient  et  qu'il 
bénissait  en  passant. 

»  Le  lendemain  matin,  je  courus  à  l'église 
à  quatre  heures.  Je  croyais  arrivera  temps 


et  même  devancer  tout  le  monde,  mais 
j'éprouvai  même  surprise  que  la  veille  et 
plus  grande  encore.  Déjà,  une  foule  nom- 
breuse était  rassemblée.  «  Depuis  quand 
êtes-vous  là?  demandai-je  à  mes  voisins, 

—  Depuis  deux  heures  du  matin.  —  Et 
]M.  le  curé,  quand  est-il  venu?  —  Il  est 
arrivé  à  minuit.  —  Que  fait-il  maintenant? 

—  Il  confesse  les  femmes  jusqu'à  l'heure  de 
sa  messe.  » 

»  Sur  les  sept  heures,  après  une  séance 
mortelle  pour  tout  autre,  qui  durait  depuis 
minuit,  il  sortit  du  confessionnal  avec  cet 
air  calme  et  reposé  qui  lui  était  habituel  et  il 
rentra  à  la  sacristie.  Après  la  messe,  l'église 
reîïorgeait  de  monde  et  la  confession  des 

hommes  commença  immédiatement De 

temps  en  temps,  on  voyait  se  grouper  en 
bas  de  l'autel  ceux  que  la  confession  avait 
réconciliés  avec  Dieu,  Le  vicaire  leur  dis- 
tribuait la  Sainte  Communion,  A  onze 
heures,  l'église  s'était  remplie  de  nouveau 
pour  le  catéchisme. 

»  Certes,  l'éloquence  du  curé  d'Ars  n'était 
pas  dans  sa  parole.  Quoique  placé  à  peu 
de  distance,  c'était  à  peine  si  je  pouvais 
l'entendre;  car,  indépendamment  de  la  fai- 
blesse de  sa  voix  exténuée,  la  perte  totale 
de  ses  dents  avait  enlevé  toute  netteté  à  sa 
prononciation,  ]Mais  il  était  éloquent  par 
sa  physionomie,  par  son  geste,  et  surtout 
par  l'autorité  de  sa  vie  et  l'ascendant  de 
ses  œuvres.  Aussi  quelle  action  puissante 
il  exerçait  sur  son  auditoire  !  Ce  fut  la  der- 
nière scène  et  la  plus  belle  de  toutes,  La 
foule  s'était  amassée  autour  de  lui  ;  à  ses 
pieds,  sur  les  marches  de  l'autel,  sur  le 
pavé  du  chœur,  se  pressaient  des  gens  de 
tout  âge,  de  toute  condition,  surtout  des 
femmes  avec  leurs  enfants,  tous  absorbés 
dans  une  attention  haletante,  les  yeux  lixés 
sur  sa  personne. 

»  Il  avait  des  pensées  du  genre  de  celle- 
ci  :  «  Chose  étrange!  j'ai  rencontré  bien  des 
gens  qui  se  sont  repentis  de  n'avoir  pas 
aimé  Dieu;  je  n'en  ai  jamais  rencontré  un 
seul  qui  lut  triste  et  se  repentît  de  l'aimer.  » 
Midi  sonnait  quand  le  curé  d'Ars  tinissait 
de   parler   et   retournait  à  son  presbytère 
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pour  y  puiser,  dans  la  prière  et  la  mortifi- 
cation, la  force  de  recommencer  bientôt  sa 
vie  d'immolation  et  de  sacrifice.  Je  n'avais 
pas  vu  de  miracle  particulier,  mais  j'avais 
vu  le  miracle  ordinaire  de  la  vie  du  curé 
d'Ars  dont  chaque  journée  ressemble  à  celle 
qu'il  m'avait  été   donné  de  contempler.  » 

VÏII.  LE    CURÉ    d'aRS    et    LE    DEMON 

Le  démon,  jaloux  du  bien  que  faisait  le 
curé  d'Ars,  cherchait  à  s'en  venger  sur  le 
serviteur  de  Dieu.  Les  vexations  commen- 
cèrent la  sixième  année  de  son  séjour  à  Ars, 
après  la  fondation  de  la  Providence.  «  Je 
ne  sais  si  ce  sont  des  démons,  mais  ils 
viennent  par  grosses  bandes.  On  dirait  un 
troupeau  de  moutons.  Je  ne  peux  presque 
pas  dormir.  »  A  quelque  temps  de  là  : 
<(  Cette  nuit,  quand  j'étais  sur  l€  point  de 
m'endormir,  le  grappin  (c'est  ainsi  qu'il 
appelait  le  démon)  s'est  mis  à  faire  du  bruit 
comme  quelqu'un  qui  relie  un  tonneau  avec 
des  cercles  de  fer.  »  Une  autre  fois  :  «  Le 
grappin  m'a  fait  sa  visite.  Il  semblait  vomir 
du  gravier,  ou  je  ne  sais  quoi  dans  ma 
chambre.  » 

«  Le  démon  est  bien  fm,  disait-il  un  jour, 
mais  il  n'est  pas  fort;  un  signe  de  Croix  le 
met  en  fuite.  Tenez,  il  n'y  a  pas  encore 
trois  jours  qu'il  faisait  un  grand  tapage 
au-dessus  de  ma  tête.  On  aurait  dit  que 
toutes  les  voitures  de  Lyon  roulaient  sur 

le  plancher Pas   plus  loin  qu'hier   au 

soir,  il  y  avait  des  troupes  de  démons  qui 
secouaient  ma  porte;  ils  parlaient  comme 
une  armée  d'Autrichiens.  Je  ne  comprenais 
pas  un  mot  de  leur  jargon.  J'ai  fait  le  signe 

de    la  Croix,  ils   sont  tous  partis Une 

nuit,  je  m'éveillai  en  sursaut,  et  je  me  sentis 
levé  en  l'air.  Peu  à  peu,  je  perdais  mon  lit, 
je  m'armai  vilement  du  signe  de  la  Croix  et 
le  grappin  me  laissa.  » 

Ceshistoires  faisaient  naturellementgrand 
bruit.  Les  prêtres  voisins  pensèrent  d'abord 
que  c'étaient  des  imaginations  d'un  cerveau 
malade  et  trop  fatigué.  «  Allons,  allons,  cher 
curé,  faites  comme  les  autres,  nourrissez- 
vous  mieux;  c'est  le  moyen  d'en  finir  avec 


vos  diableries.  »  Une  nuit,  durant  la  mission 
de  Saint-Trivier,  où  ses  confrères  s'étaient 
mis  aie  plaisanter  à  ce  sujet,  on  entend  un 
fracas  épouvantable  ;  les  portes  battent,  les 
vitres  tremblent,  les  murs  chancellent,  de 
sinistres  craquements  font  craindre  qu'ils 
ne  s'écroulent.  Les  rieurs  delà  veille  courent 
vers  le  curé  d'Ars  en  criant  :  «  Levez-vous, 
la  cure  va  tomber.  —  Oh!  je  sais  bien  ce 
que  c'est,  répond-il  tranquillement,  il  n'y  a 
rien  à  craindre.  » 

Au  commencement  de  ces  bruits  étranges, 
M.  \  ianney  en  était  effrayé,  et,  par  mesure 
de  précaution,  des  hommes  armés  faisaient 
le  guet  dans  le  presbytère.  Mais,  quand  il  fut 
bien  assuré  que  ces  bruits  n'avaient  aucune 
cause  humainement  assignable,  il  congédia 
les  gardiens  et  eut  moins  peur. 

Il  finit  même  par  n'en  être  nullement 
ému  :  «  Je  Sais,  disait-il,  que  c'est  le  grappin, 
ça  me  suffît.  Depuis  le  temps  que  nous 
avons  affaire  ensemble,  nous  nous  connais- 
sons; nous  sommes  camarades D'ail- 
leurs, le  bon  Dieu  est  meilleur  que  le  diable 
n'est  méchant;  c'est  lui  qui  me  garde.  Ce 
que  Dieu  garde  est  bien  gardé.  » 

Il  est  difficile  de  concevoir  l'excès  de 
fureur  que  Satan  nourrissait  contre  le  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  lui  disait  un  jour  par  la 
bouche  d'une  possédée  :  «  Que  tu  me  fais 
souffrir!  s'il  y  en  avait  trois  comme  toi  sur 

la  terre,  mon  royaume  serait  détruit Tu 

m'as  enlevé  plus  de  quatre-vingt  mille  âmes. 

Plusieurs  fois  le  curé  a  déclaré  que  le 
démon  avait  voulu  le  tuer.  Il  prenait  toutes 
les  formes  pour  le  tourmenter.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  frapper  à  sa  porte  et  de 
troubler  son  repos  par  des  bruits  effrayants  ; 
il  se  cachait  sous  son  lit,  sous  son  chevet  et 
faisait,  toxite  la  nuit,  retentir  à  son  oreille, 
tantôt  des  cris  aigus,  tantôt  des  gémissements 
lugubres,  des  plaintes  étouffées,  de  faibles 
soupirs,  des  râles  comme  d'un  malade  à 
l'agonie.  Il  faisait  le  charivari  à  sa  porte, 
contrefaisant  tour  à  tour  le  grognement  de 
l'ours,  le  hurlement  du  loup,  l'aboiement 
du  chien;  d'autres  fois,  il  l'appelait  de  sa 
voix  rude  et  insolente  :  Yianney  !  Yianney  ! 
viens  donc  !  viens  donc  !  Il  le  hélait  aussi 
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au  milieu  de  la  cour,  et,  après  avoir  long- 
temps vociféré,  il  imitait  une  charge  de 
cavalerie  ou  le  brtiit  d'une  armée  en  marche. 
Le  curé  avait  fini  par  s'habituer  à  ces 
attaques  infernales  qui  devinrent  moins 
fréquentes  et  moins  violentes  sur  la  fin  de 
sa  vie.  Il  remarqua  même  qu'après  les  luttes 
les  plus  terribles,  Dieu  lui  envoyait  ordinai- 
rement quelque  pécheur  repentant  ou  lui 
procurait  quelque  aumône  considérable 
pour  ses  œuvres.  Dès  lors,  il  était  plein  de 
joie  lorsque  le  démon  redoublait  de  fureur  : 
«  Il  est  en  colère,  disait-il, c'est  bon  signe;  il 
va  nous  venir  de  l'argent  ou  des  pécheurs.  » 


IX. 


LES    COXTRADICTIOXS 


«  Ars  était  devenu  le  grand  hôpital  des 
âmes,  une  autre  piscine  probatique  où 
elles  venaient  chercher  la  santé  et  la  vie.  » 

Le  succès  de  INI.  Vianney  était  pour  plu- 
sieurs prêtres  une  occasion  de   scandale. 

c(  Pendant  quatre  ou  cinq  ans,  j'ai  été 
bien  calomnié,  bien  contredit,  bien  bous- 
culé. Oh!  j'avais  des  croix j'en  avais 

presque  plus  que  je  n'en  pouvais  porter.  » 
Mais  son  hmnilité  triompha  de  tout.  «  Je 

me  mis  à  demander  l'amour  des  croix ' 

Alors  je  fus  heureux Je  me  dis  :   vrai- 
ment, il  n'y  a  de  bonheur  que  là.  » 

Le  curé  se  réjouissait  de  ces  épreuves. 
«  Au  moins,  je  ne  trompe  pas  tout  le  monde. 
Il  y  en  a  qui  me  mettent  à  ma  place  et 
m'apprécient  à  ma  juste  valeur.  Combien 
je  leur  ai  d'obligation  !  car  ce  sont  eux  qui 
m'aident  à  me  connaître.  » 

Il  espérait  qu'on  le  déchargerait  du  soin 
des  âmes  :  «  Je  m'attendais,  d'un  moment  à 
l'autre^  à  être  mis  à  la  porte  à  coups  de 
l)àton,  interdit  et  condamné  à  linir  mes  jours 
dans  les  prisons.  »  Il  apostillait  lui-même  les 
<lénonciations  de  ses  confrères  à  l'évêché. 
Mgr  Dévie,  au  grand  chagrin  du  curé,  pre- 
nait sa  défense  :  «  Je  vous  souhaite,  dit-il  un 
jour  à  une  réunion  nombreuse  d'eeclésias- 
licpies,  je  vous  souhaite  un  peu  de  cetio 
folie  dont  vous  vous  moquez  :  elle  ne  nuira 
pas  à  votre  sagesse.  » 

«  Que  je  suis  mallieureux!  élisait  l'humble 
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curé,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Monseigneur  qui 
ne  se  trompe  sur  moi.  »  Quant  à  lui  «  il 
aurait  voulu  se  cacher  dans  un  trou  pour 
pleurer  ses  pauvres  péchés.  » 

On  en  vint  jusqu'à  le  décrier  dans  ses 
mœurs,  à  lui  écrire  des  lettres  anonymes 
remplies  d'injures;  on  cou^Tit  d'infâmes 
placards  les  murs  de  son  presbytère.  «  Que 
j'étais  content,  disait  plus  tard  le  curé,  de 
me  voir  ainsi  foulé  aux  pieds  de  tout  le 
monde  comme  la  boue  des  chemins!  Je  me 
disais  :  Bon  !  c'est  cette  fois  que  ton  évèque 
va  te  traiter  comme  tu  le  mérites.  C'est 
impossD^le  qu'il  ne  te  fasse  pas  mettre  à  la 
porte  à  coups  de  bâton.  Et  cette  pensée  me 
consolait,  elle  soutenait  mon  courage.  » 

Il  conservait  le  même  dévouement  et  la 
même  ardeur.  «  On  fait  beaucoup  plus  pour 
Dieu  en  faisant  les  choses  sans  plaisir  et 
sans  goût.  C'est  vrai  que  j'espérais  tous  les 
jours  qu'on  viendrait  me  chasser;  mais,  en 
attendant,  je  faisais  comme  si  je  n'avais 
jamais  dû  m'en  aller.  Je  n'ai  jamais  été 
aussi  heureux,  le  bon  Dieu  m'accordait  tout 
ce  que  je  voulais.  » 

Cependant,  le  pèlerinage  s'accroissait 
au  delà  de  toute  proportion.  On  venait  de 
partout  à  cet  ignorant,  à  ce  fou,  à  cet 
hj'pocrite. 

X.   HONNEURS   RENDUS   AU    CURE    d'aRS 

Un  des  spectacles  les  plus  extraordinaires 
et  les  plus  émouvants  qu'on  put  voir  était 
celui  du  curé  d'Ars,  accomplissant  à  midi 
son  trajet  de  l'église  à  la  cure. 

Dès  qu'il  paraissait,  toutes  les  têtes  se 
déeou\Taient ,  toutes  les  bouches  accla- 
maient son  nom,  tous  les  bras  étaient  tendus 
vers  lui,  tous  les  cœurs  volaient  à  sa  ren- 
contre. Sa  présence  etîiiçait  tout,  dominait 
tout.  C'était  le  moment  que  choisissaient, 
pour  l'aborder,  ceux  qui  n'avaient  pu  encore 
le  voir  et  lui  parler. 

On  se  précipitait  à  sa  rencontre.  On  sl^ 
jelait  sur  lui.  Il  fallait  habituellement  deux 
hommes  pour  le  proléger.  On  lui  demandait 
sa  bénédiction;  on  voulait  recevoir  une 
iiuasje  ou  une  médaille  de  ses  mains.  On 
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lui  prenait  même  des  objets  qu'il  n'eut  pas 
consenti  à  donner.  On  cherchait  à  couper 
des  morceaux  de  ses  vêtements.  Mais  lui, 
comme  si  ces  marques  de  vénération  se 
lussent  adressées  à  un  autre,  s'en  allait  sans 
paraître  touché  de  ce  qui  se  disait  ou  se 
passait  à  ses  côtés,  attentif  seulement  aux 
questions  dont  on  l'accablait  sur  toute  espèce 
de  sujets.  ' 

Des  femmes,  pendant  son  catéchisme,  se 
glissaient  auprès  de  sa  stalle  et  visaient  à 
lui  couper  quelques  mèches  de  cheveux.  De 
temps  en  temps,  lorsqu'elles  tiraient  trop 
fort,  il  se  retournait  et  leur  disait  d'un  ton 
calme:  «Laissez-moi  tranquille.  »  Ordinaire- 
ment, il  feignait  de  ne  pas  s'en  apercevoir. 

Son  chapelet  ne  restait  jamais  longtemps 
entre  ses  mains;  heureusement  ceux  qui  le 
lui  enlevaient  avaient  soin  de  le  remplacer. 
Les  meubles  de  sa  pauvre  chambre  ont  tous 
été  vendus  plusieurs  fois.  Le  bon  curé  se 
défendait  comme  il  pouvait,  parfois  assez 
naïvement.  Il  avait  inscrit  de  sa  main  sur 
son  bréviaire  :  «  Ne  prenez  pas  ce  livre,  vous 
savez  bien  qu'il  est  à  moi.  — J.-M.  Yianney .  » 
Néanmoins,  le  curé  n'avait  guère  plus  le 
temps  de  s'attacher  à  ses  bréviaires  qu'à  ses 
chapelets. 

On  voyait  se  presser  parfois  au  caté- 
chisme du  curé  d'Ars,  et  venir  solliciter  ses 
conseils,  des  évêques,  des  prédicateurs 
renommés,  des  savants.  M.  Yianney  voulut 
entendre  lui-même  le  P.  Lacordaire  et  le 
P.  Hermann,  et  il  présentait  ainsi  ce  der- 
nier à  son  auditoire  :  «  Mes  enfants,  il  y 
avait  une  fois  un  bon  Saint  qui  aurait  bien 
voulu  entendre  chanter  la  Sainte  Vierge. 
Notrc-Seigneur,  qui  prend  plaisir  à  faire  la 
volonté  de  ceux  qui  l'aiment,  daigna  lui 
accorder  cette  faveur.  Il  vit  alors  une  belle 
dame  qui  se  mit  à  chanter  devant  lui.  Il 
n'avait  jamais  entendu  une  si  douce  voix.  Il 
était  dans  le  ravissement,  et  s'écria  :  «  C'est 
assez!  c'est  assez!  si  vous  continuez,  je  vais 
mourir  !  »  La  belle  dame  lui  dit  :  «  Ne  te 
presse  pas  d'admirer  mon  chant,  car  ce  que 
tu  as  entendu  n'est  encore  rien.  Je  ne  suis 
que  la  vierge  Catherine,  et  tu  vas  entendre 
la  Mère  de  Dieu »  En  effet,  la  Sainte 


Vierge  chanta  à  son  tour.  Et  ce  chant  étai"^     i| 
si  beau,  si  beau  !  que  le  Saint  s'évanouit     f 
et  tomba   mort  de   plaisir.  Eh  bien!   mes 
enfants,  ce    sera  la   même    chose    aujour- 
d'hui. Vous  venez  d'entendre  sainte  Cathe- 
rine; vous  allez  entendre  la  Sainte  Vierge.  » 

XL    LE    CHANOINE    LE    CHEVALIER    DE 

LA    LÉGION    d'honneur    TESTAMENT  

MIRACLES 

Mgr  Chalandon,  successeur  de  Mgr  Dévie, 
nomma  M.  Vianney  chanoine  de  son 
église  cathédrale  de  Belley .  Le  curé  ne  porta 
son  camail  qu'à  la  cérémonie  de  réception. 

Le  gouvernement  impérial  lui  envoya  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  la  lui 
présenta  comme  des  reliques  :  «  Hé  !  »  lit-il 
avec  désappointement,  lorsqu'il  eût  ouvert 
l'écrin  qui  la  renfermait,  «  ce  n'est  que  ça.  » 
Et  il  ajoutait  aimablement  :  «  Oui,  je  suis 
chanoine  honoraire  par  la  trop  grande  bonté 
de  Monseigneur,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  par  une  méprise  du  gouverne- 
ment et berger  d'un   àne   et  de  trois 

brebis,  par  la  volonté  de  mon  père.  » 

Les  gens  de  Dardilly  vinrent  trouver  le 
curé  d'Ars  et  le  supplier  de  faire  son  testa- 
ment. Ce  n'était  pas  sa  richesse  qui  excitait 
les  convoitises  ;  on  connaissait  son  extrême 
pauvreté.  On  le  pria  de  donner  son  corps 
à  sa  paroisse  natale.  Le  bon  curé  ne  refusa 
pas  et  fit  le  testament  comme  on  le  désirait. 
Cela  se  sut,  et  l'alarme  fut  grande  à  Ars  et 
dans  tout  le  diocèse  de  Belley.  L'évêque 
intervint;  il  demanda  au  curé  pourquoi  il 
voulait  quitter  après  sa  mort  la  paroisse  où 
il  avait  tant  travaillé,  et  quelles  raisons  il 
avait  de  désirer  que  son  corps  reposât  à 
Dardilly.  «  Ah!  dit  le  curé,  pourvu  que 
mon  âme  soit  auprès  de  Dieu,  l'endroit  où 
sera  mon  corps  m'est  bien  indifférent.  » 

Et,  mortifié  et  honteux  de  toutes  ces  com- 
pétitions, il  relit  son  testament  en  faveur  de 
la  paroisse  d'Ars. 

Les  malades  affluaient  à  Ars.  M.  Vianney 
les  accueillait  tous  avec  bonté,  les  visitait,  les 
consolait,  les  encourageait.  Plusieurs  étaient 
guéris. 
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Dès  i83o,  Catherine  Lassagne,  le  plus 
ancien  et  le  mieux  renseigné  des  témoins 
du  curé  d'Ars.  écrivait  :  «  Monsieur  le  curé 
cache  autant  quil  peut  les  grâces  de  gué- 
rison  qu'il  obtient,  mais  il  en  obtient  beau- 
coup  Je  crois  qu'il  aimerait  mieux  gué- 
rir les  âmes.  » 

Et,  à  propos  des  dénégations  des  gens  du 
monde,  il  ajoutait  :  «  Laissons-les  dire.  Hélas  ! 
ils  sont  aveugles.  Notre-Seigneur  ferait  au- 
jourd'hui tous  les  miracles  quil  a  faits,  en 
Judée,  qu'ils  n'y  croiraient  pas.  Celui  à  qui 
tout  pouvoir  a  été  donné  n'a  pas  encore 
perdu  sa  puissance.  Par  exemple,  la  semaine 
dernière,  un  pauvre  vigneron  de  l'autre  côté 
de  l'eau  (la  Saône)  a  apporté  sur  ses  épaules 
un  petit  garçon  de  douze  ans,  estropié  des 
deux  jambes,  qui  n'avait  jamais  marché.  Ce 
brave  homme  a  fait  ime  neuvaine  à  sainte 
Philomène,  et  son  petit  a  été  guéri  :  il  s'en 
est  allé  en  galopant  devant  lui » 

Les  guérisons  se  produisaient  ordinaire- 
ment dans  l'église  après  des  prières  à  sainte 
Philomène.  D'autres  avaient  lieu  au  loin, 
et  l'humilité  du  curé  le  préférait.  «  Sainte 
Philomène  aurait  bien  dû  guérir  ce  petit 
cliez  lui,  »  disait-il  un  jour  qu'un  prodige 
excitait  l'enthousiasme  dans  son  église. 

XII.  DÉSOLATIONS   SPIRITUELLES  DESIR 

DE   SOLITUDE 

«  Cependant,  chose  à  peine  croyable,  si 
elle  n'éclatait  pas  à  chacpie  page  de  la  vie 
(les  saints,  cet  homme,  qui  possédait  à  un  si 
haut  degré  le  don  de  pacifier  les  âmes,  était 
lui-même  en  proie  à  des  peines  intérieures 
aussicontinuellesque  vives.  Aux  souffrances 
qui  ne  cessaient  d'accabler  ce  qu'il  appe- 
lait son  cadavre  vivant  venaient  s'ajouter 
d'amères  tristesses  ;  et  celui  auprès  duquel 
tant  d'hommes  allaient  chercher  lumière, 
appui  et  consolation,  se  sentait  sous  le  pres- 
soir d'inexprimables  douleurs.  Use  croyait 
un  être  inutile,  un  obstacle  au  bien;  et,  au 
lieu  de  ferveurs  sensibles,  c'étaient  des 
sécheresses  et  des  aridités  spirituelles  qui 
venaient  tourmenter  son  àme.  »  (Freppel.) 

«  Oh  !   (jue  la  vie  est  triste  !  répétait  le 
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curé  d'Ars,  quelques  mois  avant  sa  mort. 
Quand  je  suis  venu  à  Ars,  si  j'avais  prévu 
les  souifrances  qui  m'y  attendaient,  je  serais 
mort  d'appréhension  sur  le  coup.  Dieu  m'a 
fait  cette  grande  miséricorde  de  ne  rien 
mettre  en  moi  sur  quoi  je  puisse  m'appuyer: 
ni  talent,  ni  science,  ni  force,  ni  vertu.  Je 
ne  découvre  en  moi  que  mes  pauvres  péchés. 
Encore  le  bon  Dieu  permet-il  que  je  ne  les 
voie  pas  tous.  Cette  vue  me  ferait  tomber 
dans  le  désespoir.  Je  n'ai  d'autre  ressource 
contre  cette  tentation  du  désespoir  que  de 
me  jeter  au  pied  du  tabernacle,  comme  un 
petit  chien  aux  pieds  de  son  maître.  » 

«  Pour  dire  lamesse,  disait-il  en  pleurant, 
il  faudrait  être  un  séraphin.  Ah  !  voyez- 
vous,  je  Ze porte  à  droite.  Il  reste  à  droite  ! 
Je  Le  porte  à  gauche,  Il  reste  à  gauche  !  Si 
on  savait  ce   que   c'est    que   la  messe,  on 

mourrait  ! Hélas  !  mon    Dieu!    qu'un 

prêtre  est  à  plaindre  quand  il  fait  cela  comme 

une  chose  ordinaire  ! Ce  qui  fait  du  mal, 

ce  sont  ces  nouvelles  du  monde.  Ces  con- 
versations, cette  politique,  ces  gazettes.  On 
s'en  remplit  la  tête,  puis  on  va  dire  la  Sainte 

Messe,  le  bréviaire Mon  grand  désir  à 

moi  serait  de  me  retirer  à  Fourvières, 
n'étant  chargé  de  personne  et,  après  avoir 
bien  prié,  daller  passer  mon  temps  à  l'hô- 
pital. Oh!  que  je  serais  heureux  ! » 

«  Je  sèche  d'ennui  sur  cette  pauvre  terre, 
disait-il  à  un  prêtre;  mes  oreilles  n'en- 
tendent que  des  choses  pénibles  et  qid  me 

navrent  le  cœur Je  n'ai  pas  le  temps 

de  prier  le  bon  Dieu.  Je  ne  peux  plus  y 
tenir.  Dites-moi,  serait-ce  un  grand  péché 
que  de  désobéir  à  mon  évêque  en  partant 
d'ici  secrètement  ?  » 

La  vue  du  péché  lui  était  comme  insup- 
portable :  «  Mon  Dieu,  s'écriait-il.  que  le 
temps  me  dure  avec  les  pécheurs  !  Quand 

donc  serai-jcavec  les  saints? On  offense 

tant  le   bon  Dieu   qu'on   serait    tenté   de 

demander  la  tin  du  monde   ! S'il  n'y 

avait  pas,  parla,  quelques  belles  âmes  pour 
reposer  le  cœur  et  consoler  les  yeux  de  tant 
de  mal  qu'on  voit  et  qu'on  entend,  on  ne 
pourrait  pas  se  souffrir  en  celte  vie 

Non,  non  !  il  n'y  a  rien  de  si  malheureux 
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qu'un  prêtre  !  A  quoi  se  passe  sa  vie  ?  A 
voir  le  bon  Dieu  offensé;  toujours  son  saint 
nom  blasphémé  !  toujours  ses  commande- 
ments violés  !  toujours  son  amour  outragé  ! 
Le  prêtre  ne  voit  que  cela;  il  n'entend  que 

cela Il  est  toujours  comme  saint  Pierre 

au  prétoire  de  Pilate;  il  a  toujours  sous  les 
yeux  Notre-Seigneur  insulté,  méprisé,  raillé, 

couvert  d'opprobres Ah  !   si  j'avais  su 

ce  que  c'était  qu'un  prêtre,  au  lieu  d'aller 
au  Séminaire,  je  me  serais  bien  vite  sauvé 
à  la  Trappe.  »  —  «  Mon  Dieu  !  que  c'eût 
été  dommage  !  »  répondit  un  jour  de  la 
foule  une  voix  inconnue. 

«  Depuis  l'âge  de  onze  ans,  disait  le  curé 
d'Ars,  je  demande  à  Dieu  de  vivre  dans  la 
solitude  ;  mes  vœux  n'ont  jamais  été  exau- 
cés. «Nous  l'avons  entendu  désirer  se  cacher 
dans  un  trou  pour  pleurer  ses  pauvres 
péchés  et  demander  s'il  ferait  une  grande 
fan  le  en  partant  sans  le  consentement  de 
son  évêque. 

En  1843,  après  sa  maladie,  ayant  reçu  un 
vicaire,  M.  l'abbé  Raymond,  curé  de  Lar- 
cigneux,  il  s'enfuit  secrètement  dans  la  nuit 
du  II  au  12  septembre  et  se  retire  pendant 
quelques  jours  chez  son  frère,  à  Dardilly. 
Les  pèlerins  accourent  à  Dardilly  comme 
ils  accouraient  à  Ars,  et  M.  Vianney  reprend 
le  chemin  de  sa  paroisse.  On  aperçoit  le 
fugitif  se  traînant  avec  peine  un  bâton  à  la 
main^  les  cloches  sonnent  à  toutes  volées, 
tous  se  rassemblent.  Chacun  pleure,  rit, 
crie,  se  presse  autour  de  lui.  Le  curé  s'ar- 
rête, sourit  à  cette  foule   dans  l'ivresse  : 

x  C'était  donc  tout  perdu,  dit-il  ! eh  bien  ! 

tout  est  retrouvé.  »  Il  entre  ensuite  à  l'église 
et  fait  la  prière  du  soir  suivant  son  habitude. 

Durant  l'été  de  i858,  un  missionnaire  est 
installé  à  Ars,  pour  soulager  le  curé.  Celui- 
ci  veut  de  nouveau  profiter  de  l'occasion 
favorable,  et.  le  lendemain  de  l'installation 
de  M.  Toccanier,  il  cherche  à  fuir  pendant 
la  nuit.iMais  on  avait  soupçonné  son  projet. 
Quelques  personnes  veillaient  et  arrêtent 
le  curé.  Le  tocsin  sonne  et  les  cris  :  «  Mon- 
sieur le  curé,  Monsieur  le  curé  !  »  se  font 
entendre  de  tous  côtés.  Les  hommes 
accourent  armés,  qui  de  fusils,  qui  de  fourche  s 


ne  sachant  de  quoi  il  s'agit,  et  cernent  le 
presbytère.  M.  Vianney,  courant  de  porte  en 
porte  pour  s'échapper,  parvient  à  gagner  la 
rue.  Là,  les  fidèles,  se  jetant  à  ses  genoux, 
lui  crient  :  «  Laissez-nous  finir  notre  con- 
fession! ne  A'Ous  en  allez  pas  sans  nous 
entendre  !  »  Entouré  de  tous  côtés,  il  est 
comme  porté  à  l'église.  Cependant,  il  ne 
voulait  pas  promettre  de  ne  plus  songer  à 
fuir  ;  mais  Dieu  le  destinait  à  mourir  à  son 
poste. 


XIII. 


AMOUR  DES  PECHEURS  —  AMABILITE 


Le  grand  miracle  d'Ars,  disait  la  foule, 
c'est  la  vie  si  pénitente  et  si  laborieuse  du 
curé.  La  nuit,  il  ne  dormait  pas  une  heure 
d'un  sommeil  tranquille  et  réparateur.  Il 
avait  demandé  à  souffrir  le  jour  pour  la 
conversion  des  pécheurs,  la  nuit  pour  la 
délivrance  des  âmes  du  Purgatoire.  Dieu 
l'avait  exaucé.  La  fièvre  le  brûlait  sur  son 
pauvre  grabat  ;  une  toux  continuelle  lui  déchi- 
rait la  poitrine  ;  il  se  levait  de  quart  d'heure 
en  quart  d'heure,  rompu  de  fatigue,  baigné 
de  sueur,  pour  essayer  de  trouver,  hors  du 
lit,  quelque  soulagement  à  son  martyre.  Et 
quand  la  douleur  commençait  à  se  calmer 
par  son  intensité  même,  le  pauvre  vieillard, 
par  un  héroïque  effort  renouvelé  chaque 
nuit,  s'arrachait  au  repos  avant  de  l'avoir 
goûté  et  reprenait  gaiement  sa  longue  et  rude 
journée  de  travail. 

Il  était  si  faible  alors,  qu'il  n'allait  qu'en 
se  traînant  d'une  chaise  à  l'autre,  en  tom- 
bant sur  ses  meubles,  en  s'appuyant  au  mur 
de  sa  chambre.  Il  y  avait  là,  à  sa  porte,  des 
âmes  dans  les  liens  du  péché.  L'amour  de 
ces  âmes,  la  soif  de  leur  salut  lui  rendaient 
légers  tous  les  sacrifices. 

«  On  ne  saura  jamais,  dit  Catherine,  à 
quelles  pénitences  extraordinaires  et  à  quel 
martyre  M.  le  Curé  se  condamne  pour  les 
pauvres  pécheurs.  » 

Il  faisait  souvent  des  neuvaines  pour 
conversion  des  pécheurs. 

«  Toutes  les  dévotions  sont  bonnes,  disait 
il,   mais  il  n'y  en  a  pas  de  meilleure  que 
celle-là.  Celui  qui  tire  une  âme  de  l'enfer 
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sauve  cette  àme  et  la  sienne  propre.  On 
peut  s'offrir  en  victime  pendant  liuit  ou 
([uinze  jouis  pour  la  conversiondes  pécheurs. 
On  souffre  le  tV^d,  la  chaleur;  on  se  prive 
de  regarder  quelque  chose,  d'aller  voir  une 
personne  qui  ferait  plaisir,  on  fait  une  neu- 
vaine,  on  entend  la  messe  à  cette  intention; 
ceux  qui  ont  le  bonheur  de  communier 
souvent  peuvent  faire  une  neuvaine  de 
communions.  » 

Et  il  remerciait  Dieu  d'avoir  donné  à  son 
Fils  Jésus-Christ  et  à  la  Très  Sainte  Vierge 
un  si  bon  cœur  pour  aimer  les  pécheurs. 

Cet  homme  si  dur  à  lui-même,  qui  portait 
sur  toute  sa  personne  les  traces  des  plus 
effroyables  pénitences,  était  aimable  ;  il 
savait  sourire  ;  il  avait  des  paroles  gracieu- 
ses, des  à-propos  charmants,  des  réparties 
fines  et  spirituelles. 

Mgr  de  Langalerie,  évèque  de  Belley,  lui 
disait  en  souriant  :  «  Vous  me  permettrez 
bien  de  célébrer  la  Sainte  Messe  dans  votre 
église  ?  »  Il  répondit  aimablement  :  «  Mon- 
seigneur, je  regrette  que  ce  ne  soit  pas 
Noël  pour  que  vous  puissiez  en  dire  trois.  » 

Recevant  la  conférence  de  Saint- Vincent 
de  Paul  de  Villefranche,  il  disait  :  «  Ce  sont 
les  amis  des  pauvres,  je  suis  pauvre  moi- 
même,  je  serai  bien  au  milieu  d'eux.  »  Et, 
les  retrouvant  ensuite  dans  la  petite  cour 
du  presbytère  :  «  Oh  !  c'est  donc  aujourd'hui 
une  journée  de  paradis  sur  la  terre.  » 

«  ^Monsieur  le  curé  » ,  lui  disait  un  person- 
nage dont  la  face  épanouie  et  la  forte  santé 
offraient  un  singulier  contraste,  avec  la 
pâleur  et  l'air  exténué  du  saint  vieillard, 
«  je  compte  un  peu  sur  vous,  pour  être  bien 
accueilli  là-haut.  J'espère  que  vous  n'oublie- 
rez pas  voî,  amis,  et  que  vous  les  mettrez  de 
moitié  dans  le  mérite  de  vos  jeûnes  et  de 
vos  sacrifices.  Quand  vous  irez  au  ciel,  je 
tacherai  de  m'accrocher  à  votre  soutane. 
—  Oh!  mon  ami,  gardez-vous  en  bien! 
repartit  le  curé,  l'entrée  du  ciel  est  étroite, 
et  nous  resterions  tous  deux  à  la  porte.  » 

Le  curé  d'Ars  causait  volontiers.  Quand 
il  se  trouvait  avec  des  prêtres  ou  des  chré- 
liens,  quil  connaissait  et  qu'il  aimait,  il 
s'ouvrait  facilement. 


Il  parlait  souvent  des  saints,  il  n'en 
parlait  qu'avec  des  larmes.  La  puissance  de 
Dieu  mise  au  service  de  ses  amis  le  ravis- 
sait: «  Je  crois  que,  si  nous  avions  la  foi, 
nous  serions  maîtres  des  volontés  de  Dieu  : 
nous  les  tiendrions  enchaînées,  et  il  ne 
nous  refuserait  rien.  » 

Il  avait  mille  histoires  à  raconter,  toutes 
plus  belles  et  plus  merveilleuses  les  imes 
que  les  autres.  Il  parlait  d'un  bienheureux 
qui  brûlait  du  désir  d'adorer,  pendant  la 
nuit,  Notre-Seigneur  dans  le  Sacrement  de 
son  amour;  il  n'avait  qu'à  se  diriger  vers 
une  église,  les  portes  s'ouvraient  d'elles- 
mêmes  pour  l'y  laisser  entrer. 

Un  autre,  étant  dans  une  église,  prosterné 
devant  une  statue  voilée  de  la  Très  Sainte 
Vierge,  avait  tant  envie  de  considérer  les 
traits  de  la  Mère  de  Dieu,  que  le  voile  qui 
couvrait  la  sainte  image  s'étant  écarté  de  lui- 
même,  Notre-Dame  lui  apparut  belle  et 
souriante. 

Un  sain!  rencontra  un  jour  un  petit 
berger  qui  pleurait  à  chaudes  larmes,  parce 
qu'un  de  ses  moutons  venait  de  périr.  Tou- 
ché de  compassion,  il  rappela  cette  pauvre 
bête  à  la  vie.  «  Voyez,  ajoutait,  en  pleurant, 
le  curé  d'Ars,  vojnez  jusqu'où  Dieu  est  bon,  à 
ceux  qui  l'aiment  !  Il  fait  des  miracles  pour 
rien,  quand  c'est  un  de  ses  amis  qui  les  lui 
demande.  L'homme  commande  en  maître 
au  bon  Dieu  quand  il  a  un  cœur  pur.  » 

Jamais  les  travaux  et  les  souffrances  ne 
diminuaient  l'entrain  de  la  conversation  du 
curé  d'Ars  et  ne  le  portaient  à  abréger.  Sa 
gaieté  et  sa  bienveillance  semblaient,  au  con- 
traire, s'accroître  au  milieu  des  infirmités  de 
la  vieillesse. 

XIV.   —  MORT   DU    CURÉ   d'aRS 

Les  maladies  de  M.  Vianney  étaient  fré- 
quentes; il  se  passait  rarement  une  année 
sans  qu'il  en  eût  quelqu'une.  Au  mois  de 
septembre  1842,  il  avait  été  atteint  par  la 
maladie;  l'année  suivante,  le  3  mai,  il  était 
frappé  à  mort  sans  espoir  humain  de 
guérison.  Voyant  les  médecins  autour  de 
son  lit,  il  dit  en  riant  :  «  Je  soutiens  en  ce 
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moment  un  garanti  combat.  — Et  contre  qui 
donc,  Monsieur  le  curé?  —  Contre  quatre 
médecins.  S'il  en  vient  un  cinquième,  je  suis 
mort.  »  Et  plus  tard,  il  ajoutait:  «  J'avais 
là  trois  ou  quatre  médecins  qui  me  regar- 
daient mourir!  »  Se  voyant  réduit  à  l'ex- 
trémité, M.  Vianney  demanda  une  messe 
en  l'honneur  de  sainte  Philomène.  La  messe 
était  à  peine  finie  qu'il  s'écria  :  «  Je  suis 
guéri.  »  A  partir  de  ce  moment,  il  entra  en 
convalescence  et  ses  forces  revinrent  rapi- 
dement. Durant  cette  première  maladie, 
M.  Vianney  avait  ressenti  une  profonde 
terreur  des  jugements  de  Dieu  :  «  Non  !  non  ! 
mon  Dieu!  pas  encore!  je  ne  suis  pas  prêt  à 
paraître  devant  votre  tribunal  redoutable.  » 
Le  curé  d'Ars  conserva  jusqu'à  la  fin  le 
plein  exercice  des  organes  et  des  facultés 
dont  il  avait  besoin  pour  remplir  sa  mission. 
INIais,  depuis  longtemps,  il  n'avait,  pour  ainsi 
dire,  qu'un  souffle  de  vie.  A  chaque  instant, 
sa  faible  voix  défaillait  sur  ses  lèvres  et 
semblait  sur  le  point  de  s'éteindre  ;  la  toux 
devenait  plus  pénible  et  incessante.  «  C'est 
ennuyeux,  disait-il,  ça  me  prend  tout  mon 
temps  »;  en  se  levant  au  milieu  de  la  nuit, 
pour  retourner  auprès  de  ses  chers  pécheurs, 
iltombait  souvent  dans  sa  chambre  et  le  long 
de  l'escalier.  Les  yeux  seuls  conservaient  la 
vie  et  le  feu  habituels.  On  sollicitait  vaine- 
ment le  curé,  de  prendre  un  peu  de  repos  ; 
il  répondait  invariablement  :  «  Je  me  repo- 
serai en  paradis.  »  Tout  annonçait  son  pro- 
chain départ,  mais  personne  ne  voulait  y 
croire.  On  était  tellement  habitué  à  le  voir 
vivre  par  miracle,  qu'il  semblait  que  le  pro- 
dige ne  devait  jamaiscesscr.  Le  agjuillet  1809, 
il  resta,  selon  son  habitude,  seize  à  dix-sept 
heures  au  confessionnal,  fit  son  catéchisme 
comme  de  coutume  et  termina  la  journée 
par  la  prière  du  soir.  Mais,  en  rentrant  dans 
sa  chambre,  il  s'affaissa  sur  une  chaise  en 
disant  :  «  Je  n'en  peux  plus  !  »  Le  lendemain, 
à  une  heure  après  minuit,  il  fit  de  longs 
eflbrts  pour  s'arracher  au  lit  et  se  traîner 
encore  une  fois  à  l'église,  mais  il  ne  put  en 
venir  à  bout.  Il  appelle  du  secours,  on  arrive. 
((  Vous  êtes  bien  fatigué.  Monsieur  le  curé? 
—  Oui ,  je  crois  que  c'est  ma  pauvre  fin.  » 


Pendant  trois  jours,  tous  les  moyens  que 
la  piété  peut  inspirer  furent  mis  en  œuvre 
pour  fléchir  le  ciel.  Mgr  de  Langalerie, 
averti  des  progrès  du  mal,  était  arrivé,  ému, 
priant  à  haute  voix,  fendant  la  foule  age- 
nouillée sur  son  passage.  «  Nous  fûmes, 
dit-il,  comme  porté  par  le  flot  des  fidèles  en 
larmes  jusqu'au  pied  de  l'autel.   » 

On  disait  au  curé  que  sainte  Philomène 
le  guérirait  comme  en  1843.  «  Oh!  répon- 
dait-il, sainte  Philomène  n'y  pourra  rien.  » 
Le  mardi  soir,  il  demanda  à  être  administré. 
De  nombreux  prêtres  et  la  paroisse  y  assis- 
taient. On  vit  des  larmes  silencieuses  couler 
de  ses  yeux  lorsque  la  cloche  annonça  la 
suprême  visite  de  son  Dieu.  Quelques  heures 
plus  tard,  il  en  répandit  encore,  ce  furent 

les  dernières,  des  larmes  de  joie ,  elles 

tombaient  sur  la  croix  pectorale  de  son 
évêque.  Le  jeudi,  4  août,  à  deux  heures  du 
matin,  sans  secousse,  sans  agonie,  l'àme  de 
Jean-Baptiste-Marie  Vianney  «  s'envola 
parmi  les  anges,  pour  rendre  plus  joyeux 
le  paradis  ». 

Les  funérailles  eurent  lieu  le  samedi.  Elles 
furent  présidées  par  INIgr  de  Langalerie . 
Plus  de  trois  cents  prêtres  et  des  milliers 
d'étrangers  étaient  accourus.  A  peine  le 
cercueil  fut-il  sorti  du  presbytère,  que  des 
cris,  des  invocations  retentirent  de  tous 
côtés.  L'église  eût  été  vingt  fois  trop  petite 
pour  contenir  la  foule.  Le  convoi  s'arrêta  sur 
la  place.  C'est  là  que  l'évèque  prononça  une 
magnifique  Oraison  funèbre,  sur  le  bon  et 
fidèle  serviteur  qui  venait  d'entrer  dans  la 
joie  de  son  Maître. 

Après  l'absoute,  le  corps  fut  porté  dans 
la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptisle,  à  côté  du 
confessionnal,  où  le  saint  curé  avait  passé 
la  moitié  de  sa  vie. 

Le  3  octobre  1872,  le  pape  Pie  IX  a  signé 
l'introduction  de  la  cause  du  vénérable  curé 
d'Ars.  Un  jour,  espérons-le,  l'Église  per- 
mettra «  de  lui  rendre  un  culte  public  en  le 
plaçant  sur  ses  autels.  Ce  jour-là  sera  un 
jour  de  gloire  et  de  bénédiction  pour  la 
France  entière  ».  (Freppel.) 
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Une  fois  déjà,  la  revue  des  Contempo- 
rains a  emprunté  à  la  parole  magistrale  de 
MgrBesson  les  principaux  traits  d'une  figure 
qui  nous  est  chère.  Dans  ce  grand  style  qu'il 
maniait  si  bien,  l'évèque  de  Nimes  avait  ré- 
sumé la  vie  et  les  œuvres  du  T.  R.  P.  d'Alzon^ 
dont  la  plume  d'un  de  ses  fils  nous  donnera 
bientôt  l'histoire  détaillée  et  si  impatiemme^nt 
attendue. 

C'est  encore  Mgr  Besson  que  nous  alloaas 
entendre,  célébrant  une  des  gloires  de  l'épis- 
copat  moderne.  Non  content  de  rendre  hom- 
mage, dans  la  chaire  de  la  cathédrale  de 
Rouen,  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Bonne- 
chose,  Monseigneur  l'évèque  de  Nimes  avait 
voulu  élever  à  son  ami  un  véritable  monu- 
ment. Il  consacra,  en  1887,  deux  volumes  à 
redire  cette  existence  si  bien  remplie. 

En  achevantla  magnifique  oraison  funèbre 
qu'on  va  lire,  l'orateur  avait  demandé  qu'on 
fixât  sur  le  marbre  les  traits  du  grand  car- 
dinal. Or,  il  arrive  que  dix  ans  à  peine  se 
sont  écoulés  et  le  vœu  du  prélat  se  réalise. 
Dans  la  métropole  de  Rouen,  à  l'honneur 
de  Mgr  Henri-Marie-Gaston  deBonnechose, 
cardinal  et  archevêque,  se  dresse  un  monu- 
ment, éternel  témoignage  de  l'amour  et  de 
la  vénération  de  tout  un  peuple. 

Mais  laissons  parler  l'éloquent  évêque  de 
Nimes  dans  ces  pages  que  nous  avons  le 
regret  de  raccourcir,  à  cause  des  inexorables 
exigences  de  notre  cadre. 

I.  —  ÉDUCATION    ET    JEUNESSE 

«  Bossuet  a  rapproché,  par  une  magni- 
fiqueimage,  et  ceux  quijugentla  terre  et  ceux 
qui  ouvrent  aux  hommes  les  portes  du  ciel. 
11  fut  donné  à  votre  archevêque  d'être  investi 
de  ce  double  pouvoir  et  de  s'asseoir  parmi 
les  juges  avant  de  monter  au  rang  des  prêtres 
et  des  pasteurs.  Ce  n'est  pas  l'ordre  accou- 
tumé de  la  Providence  ;  car  ces  deux  grandes 
magistratures  sont  communément  distinctes 
aussi  bien  par  leur  éducation,  leurs  études  et 
leur  apprentissage,  que  par  leur  caractère  et 
leurs  devoirs,  INIais  il  entrait  dans  les  conseils 
du  Seigneur  de  former  par  des  moyens  extra- 
ordinaires cette  àine  d'élite,  et  de  la  mener, 


par  des  voies  inusitées,  du  prétoire  à  l'autel, 
jusqu'aux  dignités  les  plus  élevées  de  l'État 
et  de  l'Église.  Il  la  voulait  à  la  fois  fière  et 
tendre,  souple  et  ferme,  calme  et  froide  au 
dehors,  mais  pleine  de  zèle  et  d'ardeur  au 
dedans,  d'un  esprit  éclairé  et  d'un  cœur 
généreux,  façonnée  aux  pensées,  aux  senti- 
ments, aux  usages  dumonde,  pour  y  devenir, 
à  force  de  sacrifices,  plus  sûrement  docile  à 
la  voix  du  ciel.  C'est  pourquoi  il  la  laissa 
trente  ans  dans  le  siècle,  non  sans  l'appeler 
à  lui,  mais  discrètement  et  à  coups  répétés, 
comme  pour  la  rendre  plus  responsable  de 
ses  résolutions,  en  donnant  à  la  grâce  le 
temps  de  s'insinuer  plus  profondément,  à  la 
liberté  le  temps  de  délibérer  avec  une  par- 
faite connaissance,  et  de  faire  son  choix  avec 
plus  de  persuasion  et  de  maturité.  Écoutez 
l'histoire  brillante,  mais  inquiète,  d'une  des 
plus  belles  âmes  de  notre  époque. 

Dieu  l'avait  cherchée  dans  cette  province 
de  Normandie  où  l'esprit  est  à  la  fois  si  fin, 
si  pratique  et  si  ferme.  Il  la  fit  naître  dans 
une  famille  où  elle  trouva,  avec  les  avantages 
séculaires  d'une  haute  naissance,  l'amour 
du  travail  qu'imposent  aujourd'hui  aux  plus 
vieilles  races  les  vicissitudes  de  l'ordre  social. 
Les  chevaliers  de  Bonnechose  portaient, 
dans  leur  nom  antique  et  vénéré,  les  preuves 
de  leur  noblesse.  Ils  appartenaient,  par  leurs 
traditions,  à  la  carrière  des  armes,  et  le  père 
de  notre  cardinal  était  déjà  destiné  à  la 
suivre,  quand  il  vint  faire  ses  premières 
études  au  pensionnat  de  Saint-Yon,  fondé 
à  Rouen  par  le  Vénérable  delà  Salle.  C'était 
une  des  maisons  d'éducation  les  plus  renom- 
mées de  l'ancienne  France 

Page  de  Louis  XVI,  capitaine  de  dragons, 
nommé  lieutenant-colonel  à  la  veille  de  l'émi- 
gration, le  chevalier  de  Bonnechose  n'en 
reçut  le  titre  que  pour  le  quitter  bientôt  et 
se  condamner  à  l'exil.  Il  avait  lutté,  tant 
qu'il  avait  pu,  contre  l'émigration,  estimant 
que  c'était  en  France,  et  non  à  l'étranger, 
qu'il  fallait  défendre  son  roi.  Mais  un  jour, 
il  dut  passer  la  frontière  pour  échapper  aux 
massacres  des  officiers  de  son  régiment,  et 
ses  destinées  errantes  commencèrent  dans 
le  monde.  Ami  de  La  Fayette  et  de  Lally- 


1 


CARDINAL   DE  BONNECHOSE 


Tollcndal,  on  le  voit  d'abord  aux  États-Unis, 
où  il  cherchait,  comme  Chateaubriand,  la 
liberté  bannie  de  la  France;  en  Hollande, 
où  il  contracta,  seloi|  le  monde,  un  heureux 
mariage;  un  autre  jour  à  Paris,  où  naquit 
Tenfant  de  bénédiction  qui  devait  être  la 
gloire  de  sa  race. 

Quel  spectacle  donné  aux  premiers  regards 
de  cet  enfant  prédestiné!  Quels  récits  de 
puissance  et  de  gloire  vont  intéresser  sa 
jeunesse!  Le  xix^  siècle  venait  de  naître, 
avec  Bonaparte  pour  maître,  le  code  civil 
pour  loi ,  et  le  concordat  pour  règle  des  rap- 
ports si  nouveaux  et  si  délicats  qui  allaient 
se  rétablir  entre  l'Église  et  la  France.  La 
Hollande,  où  le  chevalier  de  Bonnechose  est 
retenu  par  les  fonctions  publiques,  d'abord 
fief  d'un  nouvel  empire,  n'en  fut  bientôt  plus 
qu'une  vaste  frontière,  et  Napoléon  règne, 
ou  par  lui-même  ou  par  ses  lieutenants,  de 
la  Baltique  à  la  mer  des  Indes,  sur  presque 
toute  l'Europe  occidentale,  car  l'Angleterre 
seule  échappe  à  son  sceptre  à  force  de  pri- 
vations, de  courage  et  de  persévérance 

Quand  l'épopée  du  premier  Empire 
s'acheva  dans  la  défaite  de  Waterloo,  l'éco- 
lier de  quinze  ans  en  garda  le  souvenir, 
comme  ceux  des  héros  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère. Il  était  alors  le  lauréat  de  votre  collège 
royal,  et  ses  maîtres  couronnaient  en  lui 
l'espérance  d'un  magnifique  avenir. 

Ainsi  se  forma  ce  jeune  homme  né  pour 
l'autorité.  Il  avait  commencé  par  obéir,  et  il 
obéissait  sans  efforts,  à  son  père,  à  sa  mère, 
à  ses  maîtres,  à  tous  ceux  qui  lui  étaient 
supérieurs  par  l'âge  et  par  la  vertu.  Il  tenait 
de  son  père  l'amour  de  laFrance  et  la  volonté 
indomptable  de  la  servir;  de  sa  mère,  un 
beau  visage,  une  haute  taille,  une  dignité 
précoce  dans  les  manières  et  dans  le  lan- 
gage, une  patience  inaltérable,  et  l'habitude 
de  contenir,  sous  des  dehors  tranquilles, 
l'ardeur  d'une  àme  impétueuse.  En  rentrant 
dans  sa  patrie,  Henri  de  Bonnechose  y  rap- 
porta le  culte  de  ses  parents,  qui  étaient  à 
ses  yeux  les  lieutenants  de  Dieu  même.  Ses 
relations  avec  les  victimes  de  la  Révolution 
no  firent  qu'agrandir  ses  sentiments.  Il  voyait 
les  ruines  que  celte  Révolution  avait  entas- 


sées, et  le  besoin  de  l'autorité  nécessaire 
saisit  avec  une  force  nouvelle  ce  jeune  et 
ferme  .esprit 

iSIais  que  d'efforts  et  que  d'études!  Que 
d'embarras  et  de  contradictions!  Que 
d'obstacles  à  vaincre  pour  s'élever  jusqu'à 
Dieu  et  pour  s'attacher  à  lui!  Pourquoi  ne 
dirions-nous  pas  ce  qui  manquait  à  l'édu- 
cation du  jour?  L'Empire  avait  restauré  la. 
religion  dans  les  monuments,  bien  plus 
que  dans  les  âmes.  La  croix  s'était  relevée 
au  sommet  denos  temples,  mais  on  n'en  con- 
naissait guère  ni  la  nécessité  ni  la  vertu. 
L'auteur  de  VEmile  régnait  alors,  non  sur 
le  peuple,  docile  encore  aux  enseignements 
de  l'Église,  mais  sur  les  classes  riches  et 
élevées  que  l'expérience  de  la  Révolution 
n'avait  ni  converties  ni  même  éclairées.  Il 
était  de  mode  de  laisser  l'enfant  sans  reli- 
gion, le  jeune  homme  sans  frein,  et  d'atten- 
dre à  vingt  ans  qu'il  fît  son  choix  entre 
les  croyances  qui  se  partagent  le  monde. 
D'autres,  qui  voulaient  pour  eux  le  signe  du 
baptême  et  la  cérémonie  de  la  Première 
Communion,  marquaient  à  ce  terme  fatal  la 
(fin  de  la  vie  chrétienne.  Que  le  sort  de  ces 
enfants  était  à  plaindre  !  Et  combien  on  en 
pourrait  citer  qui,  étant  restés  sans  religion 
jusqu'à  vingt  ans,  n'ont  jamais  éprouvé  le 
besoin  d'en  choisir  une  ! 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  Henri  de  Bonne- 
chose.  Partagé  entre  les  croyances  de  son 
père  et  celles  de  sa  mère,  témoin  de  leurs 
vertus  communes  et  de  leur  parfait  accord, 
obligé  de  se  dire  que  la  religion  seule  les 
désunit,  quels  préjugés  ne  va-t-il  pas  conce- 
voir? Il  a  dix-sept  ans,  et  sa  Première 
Communion  n'est  pas  faite  encore.  Où 
s'accomplira  cet  acte  décisif  ?  Est-ce  dans 
le  sein  de  la  véritable  Église  où  son  père 
l'a  fait  baptiser,  ou  dans  le  sein  de  la  ré  forme 
à  laquelle  sa  mère  appartient?  Il  hésite, 
mais  il  veut  s'instruire.  Il  s'instruit,  et  la 
vraie  religion  commence  à  lui  apparaît lo 
dans  sa  grandeur  cl  dans  sa  beauté.  Les 
objections  se  pressent  dans  son  esprit,  soi: 
catéchiste  les  résout  et  les  laisse  sans 
réplique.  Sa  mère  est  en  Hollande,  il  la 
consulte,  il  lui  fait  pressentir  ses  résolutions. 
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il  attend  sa  réponse  avec  anxiété.  jMais  quoi  ! 
les  lettres  demeurent  sans  réponse;  il  faut 
interpréter  ce  silence,  il  faut  se  résoudre,  et 
le  jour  où  cette  mère  le  revoit,  elle  apprend 
([u'il  a,  le  matin  même,  fait  sa  Première 
Communion  dans  l'église  de  l'Assomption. 

Ce  n'était  que  le  premier  pas.  Quelque 
décisif  qu'il  fût,  la  foi  de  Henri  de  Bonne- 
chose  demeura  longtemps  faible  et  ses  pra- 
tiques incomplètes.  Cependant,  Dieu  veillait 
sur  lui  et  le  préservait,  comme  à  son  insu, 
des  entraînements  de  la  jeunesse.  Il  le  lais- 
sait se  passionner  pour  l'étude  de  l'histoire, 
pour  la  poésie  de  Lamartine,  pour  l'hon- 
neur et  pour  la  dignité  de  la  vie,  mettant 
ainsi  entre  le  vice  et  lui  ces  répugnances  ins- 
tinctives et  profondes  d'une  âme  naturelle- 
ment chrétienne,  mais  qui  s'ignore  elle- 
même.  Paris,  si  plein  de  dangers  pour  les 
autres,  n'a  pour  sa  jeunesse  que  les  vifs 
agréments  de  la  société  la  plus  distinguée 
et  les  couronnes  les  plus  enviées  de  l'École 
de  droit.  Dieu,  qu'il  néglige,  sans  le  blas- 
phémer, lui  a  donné  deux  ailes  sur  les- 
quelles il  se  soutiendra  au-dessus  de  la 
foule,  sans  s'élever  encore  jusqu'à  le  con- 
templer et  le  bénir  :  c'est  la  pureté  et  la 
justice.  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu. 

Après  la  pureté,  rien  ne  rapproche  plus 
les  âmes  de  Dieu  que  la  justice,  puisque  par 
elle,  on  entre  dans  les  jugements,  non  des 
hommes,  mais  du  Seigneur.  L'amour  de  la 
justice  était  comme  naturel  à  cette  con- 
science pure,  et  il  y  avait  de  quoi  la  satis- 
faire dans  cette  magistrature  française,  à 
peine  rétablie  dans  sa  splendeur  par  le  pre- 
mier Empire,  assise  par  le  gouvernement 
de  la  Restauration  sur  les  bases  que  l'on 
croyait  alors  inébranlables  et  sacrées,  déjà 
peuplée  des  plus  grands  noms,  ornée  des 
plus  nobles  talents,  et  où  l'on  montait,  porté 
par  le  suffrage  de  ses  pairs,  jusqu'aux  som- 
mets de  la  hiérarchie.  C'est  devant  cette  as- 
semblée des  dieux  de  la  terre,  comme  parle 
l'Écrittire,  que  Henri  de  Bonnechose  aspire 
à  prendre  la  parole.  Celui  qui  le  prédesti. 
nait  à  remplir  de  si  hautes  fonctions,  lais- 
sait ainsi   sa  jeune    ambition  s'exercer  de 


bonne  heure  à  ce  redoutable  et  saint  minis- 
tère où  l'on  doit  requérir  au  nom  de  la  loi, 
sans  crainte,  sans  passion,  sans  intérêt, 
pour  rassurer  les  bons  et  faire  trembler  les 
méchants 

II.  LE    MAGISTRAT l'aPPEL    DE    DIEU 

Il  y  entre  à  vingt  et  un  ans,  presque  au 
sortir  de  l'Ecole  de  droit.  Les  principales  ' 
villes  du  ressort  sont  les  étapes  de  sa  glo- 
rieuse carrière  :  Les  Andelys,  où  l'on  applau- 
dit à  ses  débuts;  Rouen,  où  sa  parole  com- 
mence à  se  revêtir  d'éclat  et  de  grandeur; 
Neufchâtel,  où  il  aimera  plus  tard  à  revenir 
pour  rassembler  ses  souvenirs  les  plus 
chers,  et  contempler,  sous  la  pourpre,  la 
maison  qu'il  a  habitée  sons  la  toge.  Mais  il 
faut  que  ses  destinées  s'accomplissent.  Il 
monte  du  tribunal  à  la  cour,  et  sa  première 
renommée  augmente  avec  ses  honneurs.  La 
cour  de  Bourges  a  admiré  le  substitut  dans 
ces  assises  où  le  ministère  public  est  si 
redoutable  à  exercer,  quand  il  s'agit  de  la 
vie  ou  de  la  mort  de  l'homme,  et  qu'une 
grande  parole  pèse  de  tout  son  poids  dans  la 
balance  de  la  justice.  Bourges  ne  le  connaît 
guère  que  pour  le  regretter .  La  cour  de  Riom , 
l'une  des  premières  du  royaume,  va  fournir 
un  nouvel  aliment  à  sa  curiosité  studieuse. 
Il  s'y  distingue  par  son  application  aux 
affaires,  l'agrément  de  son  commerce,  les 
succès  de  sa  parole.  Il  s'y  délasse  en  par- 
courant l'Auvergne,  en  gravissant  ces  mon- 
tagnes qui  écrasent  l'homme  sous  le  poids 
de  leur  majesté,  et  en  réveillant,  par  ses 
lectures  et  ses  pèlerinages  historiques,  les 
souvenirs  de  Pascal  et  de  Massillon,  de 
l'Hôpital  et  de  Domat,  d'Urbain  II  et  des 
croisades.  Ce  spectacle,  ces  grands  noms  ne 
laissent  pas  de  parler  à  son  âme  et  de  la 
ravir  jusqu'à  Dieu.  Il  commence  à  se  tour- 
ner vers  les  autels;  mais  ce  n'est  qu'une 
pensée  fugitive,  et  la  magistrature^  semble 
absorber  sa  vie  tout  entière.  Il  aurait  volon- 
tiers fixé  sa  demeure  dans  une  contrée  hos- 
pitalière, et  au  milieu  d'une  cour  distin- 
guée par  ses  lumières  et  sa  dignité.  Mais 
Dieu  l'appelait  à  Besançon  ;  c'est  à  Besançon 
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qu'il  entendra  sa  voix  et  qu'il  entrera  enfin 
dans  ses  desseins  de  miséricorde  et  d'amour. 
L'instrument  de  la  divine  Providence 
fut  un  prélat  que  Dieu  avait  lui-même 
retiré  du  monde  pour  le  mettre  sur  le  chan- 
delier de  son  Église.  A  peine  revêtu  de  la 
soutane,  le  jeune  duc  de  Piohan  commen- 
çait les  conquêtes  de  son  zèle,  en  attirant 
les  hommes  du  monde  dans  son  château  de 
la  Roche-Guyon,  où  la  poésie,  la  peinture, 
la  musique,  lui  faisaient  une  cour  assidue, 
et  où  sa  propre  vocation  se  développait  et 
s'aflermissait,  pendant  les  vacances,  dans 
les  exercices  d'une  solide  piété  et  d'une 
charité  magnifique.  Il  y  reçut  Henri  de 
Bonnechose;  et  dès  qu'il  fut  élevé  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Besançon,  il  sou- 
haita d'avoir  auprès  de  lui  un  magistrat 
d'un  si  haut  mérite.  Ses  souhaits  ne  con- 
naissaient point  d'obstacjc.  Il  obtint  direc- 
tement de  Charles  X  la  nomination  de  son 
jeune  protégé,  et  le  conjura,  c'est  le  mot, 
de  se  rendre  à  ses  instances. 

Votre  concitoyen  ira  donc,  avec  ce  grand 

lir,  cette  belle  et  noble  parole,  prendre  la 

seconde  place  au  parquet   de  la  Cour  de 

Besançon,  et  faire  admirer  au  monde  qui  le 

recherche,   des   talents   chaque   jour   plus 

^ermes  et  plus  éprouvés,  Dirai-je  qu'on  se 

e  dispute  dans  les  cercles  les  plus  brillants, 

ît  que  le  prélat  s'applaudit  d'avoir  fait  une 

d  merveilleuse  conquête?  Ah!  disons  plu- 

ôt  comment  Dieu  le  disputait  aux  hommes, 

ît  comment  il  acheva  de  le   gagner.  Les 

noindres  circonstances  de  sa  vie  sont  des 

raits    merveilleux    de    la    toute-puissante 

aiséricorde.  Un   accident  le  condamne  au 

)s;  et   parmi   les  livres   que  lui   prête 

aiiiitié  se  trouve  la   Vie  de  saint  Ignace. 

I  la  lit  avec  avidité  ;  mais  n'allez  pas  croire 

uil  sortira  de  son  lit  comme  le  blessé  de 

ainpelune,pours'enfermerdansla  retraite. 

r.e  voit  encore  dans  cette  belle   histoire 

ne  de  grandes  extravagances.  Saint  Fran- 

3is  de  Sales  aura  plus  de  crédit  sur  son 

ne.  Il  lit  avec  délices  la  Vie  et  V Esprit  de 

;  Père  de  l'Eglise,  et  sa  tête  commence  à 

i  courber  sous  le  joug  de  celui  qui  a  dit  : 

pprenez  de  moi  que  Je  suis  doux  et  humble 
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de  cœur.  Chaque  matin,  avant  de  vaquer 
à  ses  travaux,  il  entend  la  Messe;  et  au  sor- 
tir du  palais,  c'est  l'entretien  des  hommes 
pieux  qui  lui  paraît  le  plus  utile  délasse- 
ment. Le  clergé  de  Besançon  le  touche  par 
sa  régularité  et  par  sa  foi,  l'archevêque,  par 
sa  tendre  piété  et  son  dévouement  ;  mais  on 
ne  sait  pas  encore  la  révolution  qui  s'opère 
en  lui,  et  le  monde  se  persuade  qu'il  par- 
tage tous  ses  préjugés.  Détrompez-le,  jeune 
néophyte  de  la  grâce,  et  forcez-le  à  étudier 
et  à  réfléchir. 

Un  jour  qu'il  se  promène  à  la  campagne 
avec  un  de  ses  amis,  une  procession  de  vil- 
lage les  arrête  un  moment.  «  Quelle  stupi- 
dité! »  s'écrie  son  compagnon.  Bonnechose 
le  reprend:  «  Mais  si  la  rehgion  est  vraie, 
n'est-ce  pas  nous  qui  serions  ignorants  et 
stupides?  Il  faut  l'étudier.  »  Il  s'était  donc 
mis  à  l'étude  avec  cette  curiosité  profonde 
qui  voulait  se  rendre  compte  de  tout  et  qui 
n'était  satisfaite  qu'après  avoir  pénétré  le 
fond  des  choses.  La  beauté  et  la  pratique 
de  la  religion  avaient  fini  par  le  captiver 
tout  entier.  Cependant  les  liens  qui  l'atta- 
chent au  monde  ne  sont  pas  brisés,  car  il 
songe  à  s'y  fixer  par  un  brillant  et  heureux 
mariage.  Ses  vœux  seront  encore  déçus,  et 
Dieu  lui  parlera  par  la  bouche  de  qui  il 
attend  un  consentement  qui  ferait  son  bon- 
heur. Que  la  réponse  est  belle  :  «  Vous 
épouserez  une  plus  grande  dame  que  moi, 
vous  épouserez  l'Église  (i).  » 

Vous  épouserez  l'Église  !  Quelle  prophé- 
tique parole!  Se  rcndra-t-il  au  Dieu  qui  va 
ainsi  à  sa  rencontre?  Il  se  retire,  en  médi- 
tant ce  que  je  n'appelle  point  un  refus, 
mais  un  souhait.  Il  va  porter  le  long  des 
rivages  du  Doubs  ses  pas  errants  et  ses 
mélancoliques  pensées. 

Pendant  ces  jours  d'inquiétude  spirituelle 
et  de  sainte  curiosité,  Dieu  ne  cessa  de  le 
prévenir.  Un  jeune  séminariste  de  Saint- 
Sulpice  était  venu,  après  un  an  de  théo- 
logie, passer  ses  vacances  dans  le  palais  de 
Mgr  de  Rohan.  Le  traité  de  la  Grâce,  cette 
malièie  si  mystérieuse,  qu'il   venait  d'étu- 

(O  tA-Ue   qui   parlait    ainsi    otait    M  •'    Eulalic  Durand  de 
Gevignov. 
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dier,  charme  notre  magistrat,  qui  veut  s'en 
instruire  à  son  tour.  Il  en  écoute  l'exposé, 
il  en  sait  les  détails;  il  s'emplit,  comme  à 
son  insu,  de  cette  lumière  vive  et  sereine 
qui  a  éclairé  les  Augustin  et  les  Thomas. 

Mais,  voyez  comment  Dieu  rapproche  les 
âmes  et  comme  il  les  lie  les  unes  aux  autres 
îwur  accomplir  les  glorieux  desseins  de  son 
Eghse!  Cet  humble  séminariste  cfui  répète 
la  leçon  de  Saint-Sulpice  sera  un  jour  le 
cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon.  Ce 
magistrat  qui  l'écoute  sera  le  cardinal  de 
Bonnechose, archevêque  de  Rouen. Ce  grand 
théologien  qui  donne  des  explications,  le 
cardinal  Gousset,  archevêque  de  Reims.  Ce 
jeune  prêtre  qui  reçoit  la  première  confes 
sion  du  magistrat  converti,  sera  Mgr  Cart, 
évèque  de  Nimes,  et  le  prélat  qui  réunit  à 
sa  table  le  théologien^  le  magistrat,  le  sémi- 
nariste, le  directeur  des  âmes,  va  devenir 
le  cardinal  dé  Rohan. 

jNI.  l'abbé  Cart,  vicaire-général  de  Besan- 
çon, était  déjà  consommé  en  sainteté.  La 
douce  inclination  que  son  néophyte  avait 
pour  les  autels  ne  pouvait  échapper  à  ses 
regards  pénétrants.  Le  jour  des  confidences 
arriva;  mais,  en  le  consultant,  Henri  de 
Bonnechose,  encore  épris  du  monde  et  de 
ses  vanités,  souhaitait,  espérait  une  réponse 
négative.  Il  se  trompa  :«  Venez  avec  nous, 
répondit  l'abbé  Cart,  et  vous  serez  heu- 
reux. »  Son  trouble  augmente,  au  lieu  de 
se  dissiper  ;  le  prestige  attaché  à  ses  fonc- 
tions publiques,  la  gloire  humaine,  les  douces 
affections  du  monde,  tout  le  détourne  d'un 
parti  qu'il  voudrait  prendre  et  auquel 
cependant  il  n'ose  se  résoudre.  Il  s'en  ouvre 
au  grand  prélat  qui  l'a  tant  aimé  ;  et  ce 
prélat,  jusque-là  instrument  si  visible  de 
la  divine  Providence,  le  laisse  sans  réponse. 
L'homme  se  tait,  Dieu  va  parler. 

Voici  des  assises  plus  redoutables  encore 
pour  sa  conscience  que  toutes  celles  où  il 
a  jusqu'alors  porté  la  parole.  Il  a  trois  con- 
damnations à  mort  à  requérir.  Pendant 
([u'il  tient  ce  terrible  langage,  le  Christ, 
placé  au-dessus  de  la  tête  du  président, 
semble  le  regarder.  II  croit  l'entendre,  et 
sa  conscience  lui  répète  plusieurs  fois,  dans 


la  journée  même,  la  divine  parole  :  «  O 
mon  lils,  ne  m'as-tu  pas  assez  représenté 
dans  ma  justice?  Que  tardes-tu  à  me  repré- 
senter dans  ma  miséricorde  et  dans  mon 
amour!  » 

Il  hésite  encore  ;  il  va  chercher  chez  un 
ami,  dans  un  château  voisin  de  Besançon, 
quelque  repos  et  quelque  diversion  aux 
inquiétudes  de  son  âme.  Mais  Dieu  est  déjà 
avec  lui,  et  le  livre  des  saints  Evangiles  est  le 
compagnon  assidn  de  ses  solitaires  prome- 
nades. Il  l'ouvre,  il  le  consulte  comme  au 
hasard  :  La  moisson  est  abondante,  mais 
les  ouvriers  sont  peu  nombreux.  Priez  donc 
le  maître  de  la  moisson  qu'il  envole  dès 
ouviHers  pour  la  recueillir.  Le  magistrat 
se  lève  à  ce  mot.  Il  sera  l'ouvrier  de  la 
moisson.  Il  sera  prêtre.  Le  prêtre  qui  lui 
a  dit  :  «  Venez  avec  novis,  »  reçoit  sa 
première  confidence,  et  pour  toute  réponse, 
se  jette  dans  ses  bras  en  pleurant.  La  pieuse 
dame  qm  a  refusé  sa  main  reçoit  la  seconde 
confidence,  étions  deux  bénissent  ensemble 
les  desseins  du  Seigneur. 

Sur  ces  entrefaites,  un  garde  noble  apporte 
à  l'archevêque  de  Besançon  les  premiers  insi- 
gnes cardinalices.  Besançon  est  tout  en  fête. 
Henri  de  Bonnechose  jouit  plus  que  personne 
de  la  gloire  de  son  protecteur  et  de  son 
ami.  Mais  avant  la  fin  du  jour,  il  se  dérobe 
aux  derniers  bruits  de  la  fête  et  n'en  peut 
plus  supporter  l'éclat.  Un  secret  pressen- 
timent a  envahi  son  âme.  Il  redoute,  il  voit 
poindre  à  l'horizon  un  de  ces  orages  redou- 
tables qui  bouleversent  en  un  instant  les 
sociétés  humaines. 

Le  lendemain  fut  terrible.  C'était  la  Révo- 
lution de  Juillet.  Trois  jours  de  révolte,  de 
combats  et  d'horreur,  trois  couronnes  bri- 
sées, la  royauté  en  fuite,  l'émeute  triom» 
phante,  le  cardinal  de  Rohan,  qui  attendait 
la  barrette  à  Paris,  à  peine  échappé  à  la 
mort,  et  n'osant  plus  entrer  dans  cette  villes 
de  Besançon  où  il  recevait  la  veille  tanti; 
d'hommages  et  d'actions  de  grâces,  voilà,  j 
dans  une  semaine,  les  retours  les  plus  sou- 
dains et  les  changements  les  plus  inouïs 
que  la  fortune  de  l'homme  ait  rencontrés 
ici-bas. 
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Qiiallez-vovis  faire  à  ce  dernier  coup,  ô 
jeune  magistinit.  l'orgueil  de  votre  com- 
pagnie? On  hésite  autour  de  lui,  on  s'in- 
terroge dans  tout  le  ressort  de  la  cour  de 
Besançon.  Les  uns  déclarent  qu'ils  se  reti- 
reront pour  ne  pas  prêter  un  nouveau  ser- 
ment, les  autres  vont  consulter  les  oracles 
du  sanctuaire  et  s'autorisent  de  leur  déci- 
sion pour  retourner  sur  leurs  sièges.  Le  pre- 
mier avocat  général  n'a  qu'un  mot  à  dire. 
Sa  nai.;sance,  ses  talents,  la  dignité  de  sa 
vie,  les  conseils  de  ses  amis,  tout  lui  assure, 
s'il  veut  garder  sa  toge,  un  rapide  et  bril- 
lant avancement.  Ce  mot,  il  le  dira.  Mais 
ce  sera  pour  étonner  le  siècle  et  se  rendre 
enfin  au  Dieu  qui  l'appelle  :  «  Adieu,  Mes- 
sieurs, dit-il  à  ses  amis,  je  vous  quitte  pour 
me  faire  prêtre  ». 

III.    LE  PRÊTRE 

En  apprenant  l'élévation  de  l'abbé  de 
Bonnechose  à  l'épiscopat,  un  prince  de 
l'Eglise,  d'un  jugement  droit,  d'un  cœur 
vraiment  pastoral  et  d'une  expérience  con- 
sommée, écrivait  ces  mots  qu'il  m'a  été 
donné  de  recueillir  et  de  citer  :  «  M.  de 
Bonnechose  est  un  ecclésiastique  pieux, 
grave,  modeste,  savant  et  habile,  dont  j'iij 
été  fort  content  à  Rome.  Il  n'a  pas  fait  de 
Séminaire,  mais  le  bon  Dieu  l'a  mis  à  l'école 
de  la  croix  (i).  » 

Voilà,  dans  ce  jugement  du  cardinal 
^lathieu^  tout  le  secret  spirituel  des  vertus 
de  votre  archevêque. 

L'école  de  la  croix,  où  il  se  prépara 
mieux  encore  que  dans  un  Séminaire,  dura 
pour  lui  dix-huit  ans,  de  la  révolution  de 
i83o  à  celle  de  1848,  avec  toutes  les  vicis- 
situdes du  siècle  et  les  jugements  des 
hommes  les  plus  divers,  pour  ne  pas  dire 
les  plus  contraires. 

Ce  fut  l'école  de  la  croix  qu'il  vint 
retrouver  à  Besançon,  tpiand  le  cardinal  de 
Rohan  l'appela  auprès  de  lui  pour  lui  con- 


I 


(i)  Après  sa  démission  de  magrislrat,  Henri  de  Bonnechose 
ût  une  retraite  â  Molsheim.  sous  la  direction  de  l'abbé 
Bautain.  Le  21  décembre  18'ji,  Mgr  de  Trovern,  évèque  de 
Strasbourg,  l'ordonna  prêtre. 


fier,  dans  le  S(5minaire  des  hautes  éludes, 
1&  chaire  d'éloquence  sacrée.  L'abbé  de 
Bonnechose  n'était  que  diacre  dans  l'Église, 
mais  dans  l'art  de  la  parole  il  était  déjà  un 
maître.  Que  ne  pouvait-il  pas  se  promettre 
auprès  de  ce  prélat  qui,  après  avoir  été  son 
bienfaiteur,  voulait  surtout  être  son  ami? 
Trois  mois  s'écoulent  dans  cette  douce 
union  ;  la  bienveillance  du  cardinal  était 
inépuisable,  les  espérances  de  la  jeune  école 
étaient  belles.  Mais  la  mort  était  entrée 
dans  ce  palais  si  magnifique  et  si  hospita- 
lier, où  les  fêtes  de  la  piété  se  succédaient 
avec  tant  d'éclat.  Elle  guettait  sa  proie,  elle 
éteignait  en  un  moment  la  gloire  de  l'Église 
de  Besançon.  Le  cardinal  de  Rohan  n'est 
plus.  L'abbé  de  Bonnechose  s'agenouille, 
pour  le  regarder  encore  une  fois,  devant  ce 
cercueil  où  il  vient  de  l'ensevelir,  pâle, 
immobile,  glacé,  couché  dans  tout  le  néant 
de  l'homme.  Après  lui  avoir  rendu  les  der- 
niers devoirs,  il  dit  adieu  à  ces  salons  déserts 
dont  ce  prince  de  l'Église  était  la  vie  :  il 
quitte  ce  Besançon  où  sa  carrière  avait  été 
deux  fois  brisée. 

Strasbourg  sera  pour  la  seconde  fois  son 
refuge  dans  la  tempête.  Car  il  était  venu, 
en  quittant  la  magistrature,  chercher  dans 
cette  ville  l'étude  et  la  paix.  L'Alsace  était 
tranquille  au  milieu  des  troubles  publics,  et 
il  s'était  levé  sur  elle  comme  un  souille 
nouveau  de  régénération  chrétienne.  Un 
maître  consommé  dans  l'enseignement,  qui 
avait  renoncé,  pour  servir  l'Église,  à  toutes 
les  séductions  de  la  science  et  du  monde, 
^I.  l'abbé  Bautain,  s'était  fait,  dans  l'aristo- 
cratie Israélite  de  l'Alsace,  non  seulemeiit 
des  admirateurs  de  son  rare  talent,  mais 
des  disciples  de  sa  foi  nouvelle.  Vous  nom- 
mez les  Lewel,  les  Cari,  les  Ratisbonne, 
les  Goschler,  les  uns  sortis  du  barreau,  les 
autres  de  l'L'niversité,  tous  empressés  et 
dociles  autour  d'un  des  honnnes  les  plus 
puissants  en  œuvres  et  en  paroles  que  notre 
siècle  ait  produits. 

Le  philosophe  de  Strasbourg  fit  école,  et 
son  école  ne  fut  pas  sans  gloire,  mais  elle 
n'était  pas  non  plus  sans  péril.  Certaines 
âmes    aifamées    de   la    vérité    se    laissent 
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prendre  aux  nouveautés  qui  servent  de 
pâture  à  leur  curiosité  enthousiaste,  et  on 
les  voit  prétendre  à  l'honneur  de  défendre 
ri^^glise  avec  des  armes  d'une  trempe  mal 
éprouvée.  Lamennais  avait  fait  naufrage 
<laas  la  foi  en  affirmant,  non  sans  dédain, 
que  l'unique  critérium  de  la  certitude  est  le 
témoignage  des  hommes.  Bautain,  croyant 
èlre  plus  fidèle,  plaçait  ce  critérium  tout 
en  Lier  dans  l'autorité  de  l'Église.  INIais 
l'Eglise,  gardienne  inviolable  de  la  vérité, 
se  défia  d:^  cet  excès  de  zèle,  qui  n'était 
point  selon  la  science,  et  revendiqua  les 
droits  de  la  raison,  comme  elle  l'avait  l.iit 
contre  Lamennais.  Cette  fois,  du  moins,  la 
parole  de  Rome  ne  trouva  que  des  fronts 
courbés  devant  elle  et  des  esprits  avides  de 
la  recevoir.  Le  maître,  les  disciples,  chacun 
s'inclina  à  l'envi.  La  cause  se  termina  sans 
anathème.  L'abbé  de  Bonnechose,  qui  avait 
accompagné  à  Rome  son  maître  et  ami,  en 
revint  comblé  de  grâces  et  désormais  éclairé 
d'i»ie  meilleure  lumière.  Ne  retenons  que 
deux  mots  de  tous  ces  débats.  L'un  est 
tout  à  l'honneur  de  l'autorité.  Grégoire  XVI 
reçut  les  pèlerins  de  Strasbourg  avec  une 
bonté  paternelle  ;  il  leur  rappela  gracieu- 
sement la  condamnation  et  la  soumission 
de  Fénelon,  et  leur  dit  ce  que  l'archevêque 
de  Cambrai  n'avait  appris  qu'à  quatre  cents 
lieues  de  Rome,  ce  qu'il  est  si  doux  d'en- 
tendre soi-même  de  la  bouche  d'un  père  : 
«  Vous  n'avez  péché  que  par  excès  de  foi.  » 
Peccastis  tantwn  excessujidei.  L'autre  mot 
€st  tout  à  l'honneur  de  l'obéissance.  «  Nous 
quittâmes  Rome,  disait  le  disciple  de  l'abbé 
Bautain,  le  cœur  large  et  léger,  comme  il 
arrive  toujours  quand  on  a  accompli  un 
devoir.  » 

Il  faudra  cependant,  à  cause  de  ces 
débats,  s'éloigner  dç  cette  Alsace,  qui  a 
été  pour  l'abbé  de  Bonnechose  comme  une 
seconde  patrie,  et  porter  ailleurs  la  croix 
qu'il  a  prise  sur  ses  épaules  avec  tant  de 
générosité  et  d'abandon.  Là,  il  avait  trouvé 
de  nobles  amitiés  ;  là  il  commençait  un 
apostolat  dont  le  Seigneur  avait  béni  les 
prémices  en  lui  accordant  la  grâce  de  tou- 
clier  de  grandes  âmes  et  d'essuyer  de  belles 


larmes.  Deux  collèges  avaient  recueilli  ses 
leçons,  Saint-Louis  et  la  Toussaint,  et  le 
souvenir  en  est  demeuré  dans  la  mémoire 
d'une  génération  tout  entière.  Il  y  enseignait 
la  rhétorique,  disons  mieux,  l'éloquence, 
avec  cette  précision,  ce  goût,  cette  connais- 
sance des  anciens  et  des  modernes  qui 
faisaient  de  ce  professeur  un  vrai  maître, 
et  qui  lui  donnaient,  non  pas  des  élèves, 
mais  des  disciples.  Encore  un  sacrifice. 
Saint-Louis  etjla  Toussaint  ont  fermé  leurs 
portes.  Juilly  lui  ouvre  les  siennes.  Il  prend 
en  main  la  direction  de  ce  collège,  un 
moment  ébranlé;  il  fait  revivre,  par  sa 
parole,  les  échos  de  l'Oratoire  ;  il  y  raffermit 
sur  des  bases  solides  la  discipline  et  les 
bonnes  études;  il  attire,  il  ranime  la  con* 
fiance  publique,  et  l'élite  de  la  jeunesse 
française  vient  demander  une  place  sur  ces 
bancs,  où  elle  trouve  la  vie  de  famille 
et  la  vie  de  collège  réunies,  par  un  heureux 
mélange,  sous  les  auspices  du  nouveau 
supérieur. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  cpi'il  trouvera 
lui-même  le  repos.  Toutes  les  cathédrales 
de  France  voudraient  l'entendre,  et  les 
murs  d'un  collège  ne  sauraient  désormais 
contenir  son  ardeur.  Il  évangélise  les 
grandes  cités;  et  les  conquêtes  de  son  apos- 
tolat fixent  sur  lui  l'attention  publique.  On 
le  goûte  à  Cambrai,  où  le  cardinal  Giraud 
voudrait  le  retenir  auprès  de  lui;  à  Ver- 
sailles et  à  Paris,  où  les  paroisses  les  plus 
renommées  se  disputent  sa  parole  ;  à  Besan- 
çon, où  ses  amis  et  anciens  collègues 
entourent  sa  chaire  d'un  cercle  d'honneur. 

Sa  dernière  station  sera  celle  de  Rome, 
Il  y  allait  en  pèlerin;  il  y  demeurera  pour 
y  représenter  la  France  dans  une  position 
modeste  à  laquelle  il  n'avait  pas  même 
prétendu.  Le  roi  l'a  nommé  supérieur  de 
Saint-Louis  des  Français;  le  Pape  lui  a 
donné  le  titre  de  missionnaire  apostolique; 
la  Ville  éternelle  sera  désormais  le  théâtre 
de  son  zèle  et  le  témoin  de  ses  vertus. 

C'est  à  peine  s'il  lui  sera  permis  de  se 
reposer  un  peu.  L'administration  de  la  com- 
munauté de  Saint-Louis  et  de  tous  les  pieux 
établissements  français  demandait  une  rare 
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habileté.  Elle  avait  ses  contradicteurs  et 
ses  embarras;  elle  attendait  des  règles 
appropriées  aux  <|irconstances  ;  il  fallait  non 
seulement  la  sauver,  mais  la  rasseoir,  raf- 
fermir et  lui  donner,  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  le  rang  qui  convenait  à 
l'importance  de  Toeuvre  et  à  la  dignité  de 
la  France. 

Cependant  la  croix  l'attendait  à  Rome, 
et  il  en  goûta  toute  l'amertume  ;  car  on 
l'accusa  de  trahir  les  intérêts  religieux  pour 
s'être  efforcé  de  les  servir.  Il  avait  conseillé 
à  la  Compagnie  de  Jésus,  persécutée  par  la 
tribune  française,  de  dissoudre  momenta- 
nément les  maisons  de  son  Ordre  sans  en 
disperser  les  membres,  et  d'éviter  une  tem- 
pête plus  affreuse  en  se  mettant  à  l'abri 
d'un  premier  orage. 

IV.    ÉVÈQUE    DK    CARCASSONNE 

ET    d'ÉVREUX 

Il  avfî^it  tout  accepté  de  la  main  de  Dieu, 
qui  voulait  l'assouplir  ainsi  sous  la  croix  de 
l'obéissance  avant  de  lui  remettre  la  croix 
du  commandement.  Grégoire  XVI  l'avait 
apprécié.  Pie  IX  le  récompensa 

L'abbé  de  Bonnechose,  sacré  évêque  de 
Carcassonne,  sortit  de  Rome  au  lendemain 
de  la  révolution  de  Février 

«  Pax  vobis  !  »  Que  la  paix  soit  avec 
^ous.  C'est  en  ces  termes  que  débutait 
l'évoque  de  Carcassonne,  en  rentrant  sur 
la  terre  de  France;  et  avant  môme  d'aborder 
son  diocèse,  c'est  la  i)aix  qu'il  prêche  dans 
la  ville  de  Foix,  où  il  s'est  arrêté  deux  jours. 
On  l'écoute,  on  s'étonne,  on  admire.  Les 
passions  déchaînées  par  la  révolution  de 
Février  frémissaient  de  toutes  parts;  mais 
l'apôtre  de  la  paix  les  domina,  les  fit  taire, 
et  laissa  de  son  passage  une  heureuse 
impression  et  un  grand  souvenir. 

La  paix  (|u'apporte  l'évêque  ne  peut 
durer  qu'à  deux  conditions,  une  autorité 
indiscutable  et  une  incomparable  tendresse. 
«  Gouvernez  hardiment,  »  disait  Bossuet 
en  s'adrcssant  aux  princes.  «  Soyez  mères,  » 
disait  Fénelon  en  s'adrcssant  aux  pasteurs. 
Mgr  de  Bonnechose  entendit  tout  d'abord 


ces  deux  oracles,  et  il  y  conforma  toute  sa 
conduite.  Il  conduisit  son  clergé  et  son 
peuple,  en  étendant  sur  leur  tète  cette  verge 
de  consolation  et  d'honneur  dont  parle 
l'Ecriture,  cette  crosse  à  l'abri  de  laquelle 
il  fait  bon  vivre,  comme  disaient  nos  pères, 
quand  rien  ne  la  fait  vaciller,  ni  fléchir 
dans  la  main  qui  la  porte  :  Virga  tua  et 
baculiis  tans  ipsa  me  consolata  siint.  Il 
gouverna  hardiment  sa  première  Eglise, 
commandant  le  respect,  l'inspirant  lui- 
même,  et  maintenant,  au  milieu  des  troubles 
pohtiques,  dans  une  assiette  tranquille,  le 
clergé  qui  l'admire,  le  peuple  qui  l'aime, 
tout  un  diocèse  au  grand  cœur,  à  la  parole 
vive,  aux  mouvements  emportés,  et  qu'une 
main  moins  sûre  et  moins  ferme  aurait  laissé 
peut-être  flotter  au  gré  de  la  révolution. 

Ne  vous  plaignez  point  d'être  si  bien 
commandés,  car  vous  allez  être  encore  plus 
noblement  servis.  La  peste  éclate  avec  toutes 
ses  épouvantes,  fet  l'évêque  est  partout  pour 
en  braver  les  atteintes  et  en  soulager  les 
victimes.  Son  argent,  son  temps,  ses  soins, 
ses  prêtres,  sa  personne,  il  donne  tout,  il 
fait  face  à  tous  les  dangers,  il  demeure  au- 
dessus  de  toutes  les  épreuves.  Le  fléau  a 
passé,  mais  la  reconnaissance  dure  encore. 
Les  habitants  de  Carcassonne  n'ont  pas 
oublié  leur  bienfaiteur  et  leur  père. 

Pax  vobis !  Qxie  la  paix  soit  avec  vous! 
C'était  le  vœu  le  plus  ardent  de  son  àme, 
quand  il  lui  fallut  quitter  l'Eglise  de  Carcas- 
sonne pour  prendre,  sur  l'ordre  de  Pie  IX, 
le  gouvernement  de  l'Eglise  d'Evreux.  La 
paix  y  avait  été  troublée  par  des  divisions 
intestines;  mais  l'autorité  de  sa  parole  suflit 
à  la  rétablir,  mais  l'inépuisable  bonté  de 
son  cœur  suftit  à  la  conserver,  et  le  diocèse 
d'Evreux  en  apprécie  encore  l'incomparable 
bienfait.  Sa  prévoyance  s'émeut  pour  le 
recrutement  du  sacerdoce  dans  cette  Eglise, 
où  il  voudrait  voir  les  biens  spirituels  plus 
abondants  encore  que  les  moissons  de  la 
terre  et  les  richesses  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Il  sème,  d'autres  récolteront  ce 
qu'il  a  semé.  Il  commence  l'œuvre  des 
missions,  d'autres  la  verront  croître  et 
fleurir. 


10 


LES  CONTEMPORAINS 


V.  ARCHEVÊQUE  DE  ROUEN 

Cependant  un  troisième  appel  s'est  fait 
entendre,  il  va  prendre  le  gouvernement 
d'une  troisième  Eglise,  plus  noble  encore 
que  celle  d'Evreux.  Devenu  primat  de  Nor- 
mandie et  métropolitain  de  la  province,  il 
jouit  des  travaux  de  ses  dignes  et  vénérés 
successeurs,  et  ce  n'est  pas  la  moindre  de 
ses  consolations  de  les  avoir  vus  com- 
mander et  servir  à  leur  tour  le  peuple 
auquel  il  a  rendu  la  paix. 

Fax  vobis  !  Il  l'a  dit  pour  la  troisième 
fois,  en  montant  sur  le  siège  de  cette 
Métropole.  Ici,  comme  à  Carcassonne  et  à 
Evreux,  son  premier  soin  est  de  rétablir  la 
liturgie  romaine,  conformément  au  vœu 
que  son  illustre  et  vénéré  prédécesseur 
en  avait  exprimé,  et  le  premier  devoir  des 
prêtres  est  de  sacrifier  leur  attachement  à 
des  habitudes  respectables,  pour  rentrer 
dans  l'unité  des  formes  et  des  rites  sous  la 
conduite  d'un  chef  à  qui  il  n'en  coûte 
rien  d'obéir,  parce  qu'il  obéit  lui-même 
aux  moindres  désirs  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

Ainsi  commence  la  marche  à  la  fois 
ferme  et  tranquille  qu'il  imprime  à  la 
direction  du  sacerdoce  et  des  affaires.  Il 
parle,  et  on  écoute.  Il  se  lève,  et  on  le  suit. 
Il  commande,  et  on  agit  de  toutes  parts. 
Il  donne,  et  chacun  donne  à  son  exemple. 
Le  commandement  n'a  rien  d'emporté, 
l'obéissance  n'a  rien  de  contraint.  Chacun 
se  possède  et  n'en  est  que  plus  dévoué  à 
sa  tâche.  Appelez  cette  discipline  de  quel 
nom  vous  voudrez.  On  dirait  celle  du 
régiment,  si  on  ne  voit  que  le  dehors; 
mais  là  où  le  soldat  monte  à  l'assaut  sans 
discuter,  le  prêtre  monte  d'un  pas-  plus 
ferme  encore,  parce  que  le  cœur  est  sous 
le  joug  aussi  bien  que  le  corps.  La  disci- 
pline de  l'Eglise  enchaîne  la  conscience  et 
mène  la  Uberté  sacerdotale  à  tous  les  sacri- 
fices et  à  toutes  les  victoires. 

Gouverner,  c'est  se  souvenir.  Les  souve- 
nirs sont  les  lois,  et  les  traditions  du  passé 
sont  les,  meilleures  leçon*  qtd;  conviennent 
au  présent. 


Votre  archevêque  s'est  souvenu  des 
mérites  de  Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  qui 
avait  achevé  dans  la  souffrance  et  dans  la 
prière  sa  vie  apostolique,  et  il  a  ramené  de 
Versailles  à  Rouen  sa  dépouille  mortelle, 
avec  tous  les  témoignages  de  la  dIus  filiale 
piété. 

Il  s'est  souvenu  des  Bernis  et  des  La 
Rochefoucauld,  et  il  est  allé  chercher  l'un 
à  Paris,  l'autre  à  Munster,  pour  les  rapporter, 
avec  quel  éclat  et  quelle  grandeur,,  vous  le 
savez,  dans  les  catacombes  de  cette  basi- 
lique, où  ils  dorment  leur  dernier  sommeil 
parmi  les  héros  et  les  saints  dont  vous  avez 
recueilli  la  poussière. 

II  s'est  souvenu  du  Vénérable  de  la  Salle^ 
et  il  a  demandé  aux  deux  mondes  le 
bronze  et  le  marbre  de  la  reconnaissance 
publique,  pour  élever  à  ce  sublime  institu- 
teur des  |Detits  et  des  pauvres  une  des  der- 
nières statues  que  nous  pouvons  montrer 
avec  orgueil,  que  l'étranger  peut  regarder 
encore  avec  admiration ,  parmi  toutes  celles 
qui  pèsent  aujourd'hui  au  sol  de  la  France 
et  à  la  conscience  des  gens  de  bien 

11  s'est  souvenu  de  Jeanne  d'Arc,  et  il  a 
racheté  de  ses  deniers  cette  tour  fameus;' 
d'où  la  sainte  et  héroïque  Pucelle  n'est 
sortie  que  pour  achever  sur  un  bûcher  les 
expiations  de  la  France. 

Il  s'est  souvenu  des  saints  qui  ont  fondé 
cette  Eglise  et  habité  ces  contrées,  recueil- 
lant leurs  dernières  reliques,  les  enchâssant 
dans  l'or  et  les  pierreries,  ranimant,  pour 
les  honorer,  la  piété  du  clergé  et  du  peuple, 
se  mettant  lui-même  à  la  tête  des  pèleri- 
nages pour  chanter  leurs  louanges  et  implorer 
leur  intercession.  C'est  ainsi  que  l'on  gou- 
verne les  âmes  en  leur  montrant  dans  le 
passé  les  héros  et  les  saints  qui  doivent 
exciter  leur  courage  et  provoquer  leurs 
vertus. 

Mais  les  âmes  se  heurtent  aux  obstacles 
et  aux  difficultés  du  présent,  et  le  chemin 
du  ciel  semble  inaccessible  à  leur  faiblesse . 
Pour  gouverner,  il  fau*  instruire  au  milieu 
des  ignorances  et  des  ténèbres  du  temps. 

Que  n'a  pas  fait  votre  archevêque?  H  a 
fait  par  ses  mandements  et  par  ses  sermons, 
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dans  la  langue  de  son  siècle,  un  cours 
complet  de  ck)2:me,  de  morale  et  de  disci- 
pline ecclcsiaslique  à  lusage  de  son  peuple. 
Il  n'omet  pas  une  vérité  terrible;  mais  il  y 
mêle,  avec  une  évangélique  douceur,  les 
vérités  consolantes,  soutenant  ainsi,  du 
haut  de  son  siège,  par  la  vertu  de  sa  parole, 
la  marche  de  son  Église  vers  la  cité  éternelle. 
Cette  langue  qu'il  parle  est  pleine  de  gran- 
deur; elle  a  de  la  hardiesse  et  du  mouve- 
ment; sa  clarté  frappe,  sa  concision  se 
grave  dans  l'esprit,  son  autorité  subjugue, 
sa  rapidité  entraîne.  On  sent  un  maître  qui 
commande  en  instruisant  et  qui  se  garde 
bien  d'affaiblir  par  des  longueurs  l'impres- 
sion de  cette  brièveté  décisive  qui  convient 
à  la  langue  du  commandement.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  imaginera  que  la  science  et  la 
foi  sont  brouillées  et  qu'il  faut  travailler  à 
leur  réconciliation,  en  avouant  que  l'apolo- 
gétique chrétienne  est  à  refaire,  ou  en  éten- 
dant sous  le  coude  des  pécheurs  de  notre 

siècle  les  coussins  d'une  molle  tolérance 

Ce  que  l'archevêque  de  Rouen  dit  en 
chaire,  il  le  répète  dans  les  assemblées 
profanes  où  l'on  a  souhaité  de  le  voir  et 
de  l'entendre.  «  Comment,  s'écrie-t-il,  en 
ouvrant  dans  les  murs  de  Rouen  un  Con- 
grès scientîtique,  comment  a-t-on  pu  dire 
que  rÉglise,  mère  et  tutrice  de  la  science, 
en  était  l'ennemie?  L'Église,  issue  de  la 
lumière,  ayant  sa  source  et  son  berceau 
dans  la  Lumière,  aime  la  lumière,  veut  la 
lumière,  propage  la  lumière  (i).  »  Vous 
aimez  les  arts  et  les  monuments;  votre 
archevêque  en  comprend,  en  ])rotège  la 
restauration,  il  en  bénit  le  nouvel  essor, 
il  les  déclare  chers  à  l'Église.  Il  rappelle 
aux  antiquaires  de  Normandie  «  que 
l'Église  embrasse  tous  les  temps  ;  qu'en 
elle  se  touchent  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir,  et  (pielle  nous  force  à  reconnaître, 
]>ar  le  spectacle  des  monuments  dont  elle  a 
restauré  les  grandes  ruines,  que  ce  qui 
demeure  parmi  les  hommes  de  plus  grand, 
de  plus  diu"able,  de  plus  beau,  c'est  ce  qu'ils 
ont  fondé  sur  la  foi,  sur  l'amour  de  la  vérité 


(i)  AUocutioa  au  Congrrcs  scientitiqu'e  de  iS«>5. 


et  de  la  justice,  sur  le  respect  inviolable 
des  lois  éternelles  du  Dieu  vivant  (i)  ». 

Gouverner,  c'est  prévoir.  Il  a  prévu  et 
assuré  l'avenir  de  vos  séminaires,  de  vos 
collèges,  de  vos  moindres  écoles,  dévelop- 
pant les  belles  institutions  du  Mont-aux- 
Malades  et  d'Yvetot,  envoyant  ses  prêtres 
enseigner  à  Boisguillaume,  à  Aumale,  à 
Saint-Joseph  du  Havre,  soutenant  par  ses 
encouragements  et  par  ses  aumônes  les 
congrégations  religieuses,  bâtissant  et  plan- 
tant partout  où  l'Église  peut  planter  et  ])àtir 
encore  sous  les  dernières  enseignes  de  la 
liberté. 

C'est  à  sa  prévoyance  que  les  vétérans 
du  sacerdoce  doivent  le  plus  honorable 
asile  dans  cette  maison  de  Bon-Secours,  si 
digne  du  nom  qu'elle  porte.  Quelle  est  la 
communauté  qu'il  n'ait  pas  conseillée, 
défendue,  consolée,  mise  à  l'abri  des  coups 
du  sort  et  des  injures  des  hommes?  Que 
n'a-t-il  pas  imaginé  pour  donner  au  prêtre, 
dans  chaque  paroisse,  l'honneur  qui  lui  est 
dû,  pour  assurer  sa  subsistance,  embellir 
sa  demeure  et  la  lui  faire  aimer  ? 

C'est  l'avenir  qu'il  assurait  encore  en  em- 
ployant tout  son  crédit  à  relever  vos  églises 
ou  à  en  bâtir  de  nouvelles.  Il  voulait  braver 
par  là  les  orages  du  temps  et  les  tempêtes, 
toujours  passagères,  des  révolutions  qui 
menacent  toujours  l'Église  de  France.  Il 
bâtissait,  comme  tout  évêque  doit  bâtir, 
pour  la  postérité.  Il  bâtissait  avec  cette 
solidité  et  cet  éclat  qui  caractérisent  le  père 
de  famille ,  bien  moins  soucieux  de  ses 
propres  intérêts  que  de  ceux  de  ses  enfants. 
Il  y  mettait  le  temps,  l'argent,  les  soins, 
toutes  les  ressources  d'un  art  bien  entendu. 
De  tels  travaux,  faits  pour  des  siècles,  ne 
seront  point  livrés  à  un  zèle  qui  se  préci- 
pite et  qui  ne  sait  ni  étudier  ni  attendre. 
Les  paroisses  auront  leurs  annales,  et  les 
monuments  religieux  leur  inspectem^  :  le 
style  roman  et  le  style  gothique  retleuriront 
à  l'envi  dans  la  Normandie  ;  cette  terre  chère 
aux  beaux  arts  semble  se  rajeunir  ;  vos 
basiliques,  en  reprenant  leur  antique  parure. 

(i)  Discours  iirononcé  à  Caen,  en  iSiJo. 
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regardent  avec  joie,  du  haut  de  leurs  tours, 
ces  temples  nouveaux  qui  croissent  et 
grandissent  à  leurs  pieds  selon  les  règles  de 
la  bonne  architecture  ;  enfin  la  flèche  de 
votre  Métropole,  dépassant  tous  les  monu- 
ments de  la  terre,  va  porter  jusque  dans  les 
nues,  plus  haut  que  les  pyramides  d'Égj  pte, 
plus  haut  que  Saint-Pierre  de  Rome,  la 
eioix  dorée  et  radieuse  sur  laquelle  pèsent 
aujourd'hui  les  nuages  du  temps,  mais  qui 
triomphera  dans  l'éternité 

^iais  à  côté  de  cet  esprit  si  ferme,  il  faut 
voir  un  cœur  plus  tendre  encore,  un  cœur 
qui  fut  vraiment  celui  d'une  mère.  On  le 
connaissait  clans  les  refuges  et  dans  les 
hospices  où  il  envoyait  les  mets  de  sa  table 
et  les  deniers  de  son  épargne  ;  dans  chaque 
bourg  et  dans  chaque  village,  où  ses  tour- 
néeé  pastorales  étaient  attendues  avec  tant 
d'impatience,  signalées  par  des  démons, 
trations  d'une  joie  si  vive,  marquées  tantôt 
par  des  bienfaits  publics,  tantôt  par  ces 
aumônes  secrètes  que  l'art  de  donner  rend 
si  délicates  et  si  précieuses;  dansées  familles 
où  il  portait,  par  ses  lettres  ou  par  ses 
visites,  non  pas  le  pain  du  corps,  mais  le 
pain  de  l'àme,  la  parole  de  la  vérité  et  de 
la  vie. 

Cette  parole  tombait  de  sa  plume  ou  de 
ses  lèvres  avec  un  accent  de  conviction  qui 
a  ramené  à  la  religion  les  esprits  les  plus 
difficiles,  à  la  vertu  les  volontés  les  plus 
rebelles.  On  pouvait  l'en  croire,  il  parlait, 
il  écrivait  avec  l'abondance  du  cœur;  et 
comme  il  avait  payé  son  tribut  aux  erreurs 
et  aux  ignorances  du  monde,  son  exemple 
qu'il  ne  citait  jamais,  par  un  sentiment  de 
modestie  et  de  discrétion,  parlait  de  lui- 
même,  et  ne  s'imposait  que  mieux  aux 
hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté. 

Laissons  dans  le  secret  de  Dieu  les  traits 
sans  nombre  de  cette  bonne  et  compatissante 
charité.  Mais  comment  oublier  la  dette  de 
la  reconnaissance  publique  ?  Il  s'était  fait> 
comme  les  Basile,  les  ^  Ambroise  et  les 
Augustin,  l'avocat  de  toutes  les  misères,  et 
n'ayant  plus  de  clients  que  les  pauvres,  il 
a  plaidé  leur  cause  dans  l'univers  entier. 
Il  a  plaidé,  il  a  quêté  pour  la  Pologne  en 


deuil,  pour  l'Irlande  aux  prises  avec  la  faim, 
pour  Pie  IX  exilé,  pour  Léon  XIII  réduit  à 
l'aumône,  pour  les  victimes  des  inondations 
et  des  tremblements  de  terre,  pour  les  sol- 
dats sans  vêtements,  pour  les  ouvriers  sans 
travail,  pour  les  orphelins  sans  asiles,  pour 
les  malheureux  de  toutes  les  langues  et  de 
tous  les  pays. 

Si  les  infortunes  les  plus  lointaines  par- 
laient à  son  cœur  avec  tant  de  force,  que  ne 
va-t-il  pas  dire,  que  ne  va-t-il  pas  deman- 
der, quand  il  s'agit  de  ses  diocésains  et  de 
ses  enfants  ?  Il  y  a  vingt  ans,  la  lilature  du 
coton  cesse  tout  à  coup  dans  vos  innom- 
brables ateliers.  Les  feux  sont  éteints,  les 
ouvriers  dispersés,  la  misère  s'étabht  par- 
tout, les  chemins  se  remplissent  de  men- 
diants, tandis  que  les  parents  infirmes  et 
les  enfants  en  bas  âge  gémissent  sans  feu 
et  sans  pain,  au  fond  de  leurs  réduits,  gla- 
cés par  le  froid.  O  bon  pasteur,  je  vous 
entends,  vous  parlez  plus  haut,  vous  écri- 
vez avec  plus  de  chaleur,  vous  pressez  avec 
plus  d'instances,  vous  intéressez  la  ville  et 
la  cour  à  cette  grande  misère,  vous  do»nez 
surtout,  vous  donnez  encore,  vous  donnez 
toujours.  Ni  les  souscriptions  publiques,  ni 
les  offrandes  officielles  ne  sauraient  vous 
suffire  ;  voici  400  000  fr.  puisés  au  fond  de 
votre  bourse  ou  recueillis  par  votre  indus- 
trieuse tendresse.  La  faim  s'apaise,  la  crise 
s'adoucit,  le  ciel  devient  plus  clément.  Dieu 
a  rappelé  ses  fléaux,  caries  saints  qui  inter- 
cèdent dans  le  ciel  pour  l'Église  de  Rouen  lui 
ont  montré  ce  Pontife,  aux  mains  ouvertes, 
qui  ne  cesse  de  prier  en  donnant  et  de 
donner  encore  en  priant  toujours  :  Hic  est 
qui  niiiltum  oratpro  populo  et  pro  uniçersâ 
civitate. 

Dix  ans  après,  un  autre  fléau  s'abat  sur 
la  France,  et  votre  province,  ouverte  à 
l'étranger,  en  devient  une  des  plus  malheu- 
reuses victimes.  Vous  vous  rappelez  cette 
guerre  fameuse  pour  laquelle  rien  n'était 
prêt,  excepté  le  courage  et  l'honneur;  ces 
défaites  dont  la  nouvelle  se  précipitait  coup 
sur  coup  comme  les  éclats  d'un  tonnerre 
qui  gronda  pendant  six  mois  à  l'horizon  de 
la  patrie,  un  trône  écroulé  pour  la  quatrième 
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fois  clans  la  France  ébranlée  jusqu'en  ses 
fondements,  Paris  ne  sachant  ce  qu'il  doit 
le  plus  redouter  ou  de  ceux  qui  l'assiègent 
ou  de  ceux  ^i  le  défendent,  Versailles  où 
le  roi  de  Prusse  reçoit  la  couronne  d'empe- 
reur d'Allemagne  et  décrète  l'impôt  de  nos 
provinces,  l'exil  de  nos  soldats,  le  plan  de 
ses  campagnes  et  le  théâtre  de  ses  victoires. 
Le  trouble,  la  confusion,  la  douleur,  la  mort, 
le  deuil  étaient  partout;  partout  on  cour- 
bait la  tète  comme  sous  le  coup  d'un  impla- 
cable destin. 

Quel  est  l'homme  qui  demeura  debout 
au  milieu  de  vous,  avec  toute  son  autorité 
et  toute  sa  tendresse  ?  Toute  la  France  l'a 
nommé,  c'est  Aotre  archevêque.  Il  conver- 
tit son  palais  en  ambulance,  il  recueille  nos 
blessés,  il  dote  de  ses  deniers  les  fourneaux 
économiques  établis  dans  les  quartiers  les 
plus  malheureux  de  la  ville,  il  arrache  aux 
prisons  de  l'étranger  des  officiers  captifs, 
et  le  vainqueur,  qui  Tadmire  dans  sa  ferme 
et  patriotique  attitude,  ne  refuse  presque 
rien  à  ses  admirables  sollicitations.  ^Nlais 
un  plus  grand  devoir  s'impose  à  sa  charité 
pastorale.  Une  énorme  contribution  frappe 
son  diocèse  appauvri  et  dévasté.  Les  ordres 
sont  pressants,  il  faut  payer  et  payer  sans 
retard.  Votre  archevêque  s'arme  de  cou- 
rage. Il  part  de  grand  matin,  il  arrive  à 
travers  mille  obstacles,  il  va  comme  un 
suppliant,  mais  comme  un  suppliant  de 
l'Évangile,  frapper  à  la  porte  de  ce  palais 
de  Versailles,  il  intéresse  à  sa  cause  le  fils 
et  le  gendre  du  vainqueur,  il  obtient  une 
audience  qu'une  politique  sévère  s'était 
promis  de  lui  refuser.  C'est  Priam  aux  pieds 
(l'Achille  ;  mais  il  n'apporte  d'autres  pré- 
sents que  ses  larmes  et  ses  prières  ;  mais  il 
ne  baise  point  la  main  teinte  du  sang  de  la 
France;  sa  haute  taille,  sa  noble  contenance, 
sa  verte  vieillesse,  son  grand  deuil,  sa  voix 
attendrie,  tout  se  réunit  pour  fléchir  celui 
qui  tient  dans  ses  mains  les  destinées  de 
son  diocèse.  L'Empereur  cède,  votre  cause 
est  gagnée,  et  l'on  ne  saurait  dire  où  il  y  a 
le  plus  d'étonnement,  ou  chez  l'Allemand 
victorieux  qui  abandonne  le  prix  de  sa 
conquête,  ou  chez  le  Normand  vaincu,  qui 


n'osait  plus  compter  sur  sa  délivrance.  Dieu 
était  avec  lui  et  vos  saints  intercédaient 
pour  lui  auprès  de  Dieu  :  Hic  est  qui  niiil- 
tiiin  orat  pro  populo  et  iiniversâ  civitate. 

C'est  là  qu'était  son  cœur,  c'est  là  qu'était 
sa  force.  Il  priait  nuit  et  jour,  avec  la  sim- 
pMcité  de  l'enfant,  de  l'humble  femme,  du 
pauvre,  de  l'ignorant.  Il  priait,  son  rosaire; 
à  la  main,  sans  contention  et  sans  étude, 
répétant  toujours  le  môme  Pater,  parce 
qu'on  ne  saurait  trop  implorer  le  Seigneur; 
le  même  Ave,  parce  qu'on  ne  saurait  trovî 
saluer  Marie;  le  même  Gloria,  parce  que 
les  anges  n'ont  point  d'autre  cantique  pour- 
adorer,  dans  la  langue  éternelle  de  la 
louange,  ce  Père,  ce  Fils,  cet  Esprit  que 
nous  pouvpns  implorer  à  peine  dans  la 
langue  imparfaite  de  la  prière 
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Achevons  ce  portrait,  et  suivons  votre 
premier  pasteur  jusque  dans  ces  lieux 
élevés  où,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  il 
se  montra  dans  toute  sa  charité  envers  les 
hommes,  dans  toute  son  obéissance  envers 
Dieu.  A  peine  ^Igr  de  Bonnechose  fut-lL 
placé  sur  le  siège  de  Rouen,  que  la  pourpre 
romaine  vint  signaler  au  monde  son  rare 
mérite.  Il  fut  donné  aussitôt  en  spectacle 
à  la  France  et  à  FEglise,  car  son  titre  de 
cardinal  lui  ouvre  tout  à  la  fois,  à  Ronic 
l'entrée  du  Sacré  Collège  et  du  Conclave, 
à  Paris  l'entrée  du  Sénat. 

Ce  titre,  quelque  magnifique  qu'il  soit, 
n'a  rien  qui  flatte  la  vanité,  ni  qui  endorme 
la  paresse.  Le  nouveau  Prince  de  l'Eglise 
n'en  sera  tenu  que  plus  étroitement  à  com- 
battre, envers  et  contre  tous,  pour  la  vérité, 
pour  la  justice,  pour  Dieu  et  pour  la  patrie. 
Qu'il  y  mette  l'honneur  de  son  blason:  /?</.- 
ac  virtiite,  ce  n'est  pas  assez.  Il  y  mettra 
pendant  vingt  ans  tout  ce  qu'il  a  de  zèK  . 
d'éloquence,  d'habileté,  tout  ce  que  sa  coii- 
naissance  des  hommes  et  des  afl'aires  lui  a 
donné  de  perspicacité  et  de  génie.  Il  y  met- 
trait sa  tète  sans  reculer,  sans  pâlir,  sans 
se  troubler  même  un  instant,  se  souvenant 
qu'il  a  prêté  le  plus  solennel  de  tous  les 
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serments,  et  cjri'en  revêtant  la  pourpre,  il  a 
pris  l'habit  et  la  couleur  du  martyr.  Il 
paraîtra  Romain  à  Paris,  Français  à  Rome; 
disons  mieux,  il  sera  partout  le  même,  fidèle 
partout  à  la  France  aussi  bien  qu'à  l'Eglise, 
prêtre  partout,  heureux  et  fier  de  servir 
partout  les  grands  intérêts  de  la  terre  et  du 

ciel. 

On  l'a  vu  dans  ce  Sénat  où  son  attache- 
ment au  prince  n'a  fait  que  rendre  plus 
sensibles   encore  son   attachement  et  son 
affection  pour  le  Saint-Père.  Quelle  est  la 
cause  qu'il  n'ait  pas  plaidée,  fùt-elle  impo- 
pulaire et  condamnée  d'avance  par  l'opi- 
nion qui  s'égare?  Les  vœux  sacrés  de  la  vie 
religieuse,  les  bienfaits  de  l'enseignement 
supérieur,  la  dispense  du  service  militaire 
en  faveur  de  l'instituteur  et  du  prêtre,  en  un 
mot,   toutes  les   franchises  nécessaires  et 
toutes  les  libertés  honnêtes  ont  trouvé  en 
lui  le  plus  intrépide  des  avocats.  lia  défendu, 
pièce  à  pièce,  ce  patrimoine  de  l'Eglise, 
quinze  fois  séculaire,  qu'il  faudra  bien  refaire 
tôt  ou  tard,  pour  rétablir  dans  le  monde  un 
équilibre  qui  n'a  pas  été  rompu  sans  bles- 
ser la  liberté  des  âmes  aussi  bien  que  la 
Justice  des  nations.  Il  a  revendiqué  haute- 
ment   pour  le  Vicaire  de   Jésus-Christ  le 
droit  et  le   devoir  de   réciter,  devant  les 
peuples  comme  devant  les  rois,  un  Credo 
qui  est  toujours  le  même,  de  leur  imposer 
le  joug  d'un  Décalogue  où  l'on  ne  changera 
jamais  un  iota,  et  de  dresser  le  Sjdlabus 
de  leurs  erreurs,  en  dépit  de  l'esprit  mo- 
derne qui  s'est  scandalisé,  du  faux  progrès 
qui  recule  jusqu'à  la  barbarie,  et  du  despo- 
tisme révolutionnaire  qui,  sous  le  nom  de 
liberté,  nous  mène,  pieds  et  poings  liés, 
aux  abimes  de  la  servitude. 

Quand,  au  milieu  de  ces  premières  alar- 
mes, le  Pape  appelle,  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre,  les  premiers  pasteurs  pour  réunir, 
dans  l'éclat  d'un  Concile  œcuménique, 
toutes  les  traditions  et  toutes  les  lumières 
des  siècles  et  des  nations,  quelle  noblesse, 
quelle  dignité,  quelle  modération  n'y  porte 
pas  votre  cardinal  !  Le  Concile  du  Vatican 
l'a  compté  parmi  les  oracles  les  plus  ciiers  au 
Pape  et  les  plus  écoutés  de  toute  l'Eglise. 


Il  y  jouit  d'une  autorité  incroyable  auprès 
de  ses  collègues  ;  il  prend  part  aux  travaux 
les  plus  délicats  dans  la  Commission  la  plus 
importante  et  la  plus  difficile  ;  il  appelle  de 
sa  parole  et  de  ses  vœux  la  définition  de 
l'infaillibilité  pontificale;  il  ramène  à  cette 
conclusion  plusieurs  de  ceux  qui  flottent  et 
qui  hésitent  encore;  il  chante,  l'un  des 
premiers,  aux  pieds  du  Pape,  le  Credo  de 

sa  foi  triomphante 

Ah  !  comme  la  proclamation  de  ce  dogme 
a  paru,  dès  le  lendemain,  un  bienfait  social  ! 
La  guerre  éclate,  tout  se  trouble,  tout  se 
confond  ;   la   France  et  l'Allemagne   sont 
aux    prises  ;   le   démon  de  la  Révolution 
achève    de   conquérir   l'ItaUe,    le   Pape   a 
perdu  sa  liberté  et  le  monde  son  équilibre. 
Pie  IX  a  agréé  ses  efforts  avec  cette  tendre 
affection  dont  il  lui  a  tant  de  fois  donné 
des  preuves.  Léon  XIII  lui  a  témoigné,  dès 
le  début  de  son  pontificat,  la  plus  haute 
confiance.  Comment  ne  pas  entendre  à  Paris 
celui  qui  revenait  de  Rome  avec  des  paroles 
également   empreintes    de    fermeté   et   de 
douceur?  Tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
aux  affaires    publiques,   ne    fût-ce    qu'un 
instant,  n'ont  pu  qu'admirer  son  héroïque 
persévérance,  en  s'étonnant  de  sa  prodi- 
gieuse habileté.   Il  finissait  par  être  écouté 
à  force  d'être  entendu,  et  l'on  était  forcé  de 
convenir  qu'en  se   sacrifiant  lui-même,  il 
m'avait  jamais  fait  le  moindre   sacrifice  ni 
de  principes,  îii  de  devoirs,  ni  de  dignité. 
Comment  l'eùt-il  pu  faire,  ayant  les  yeux 
constamment  tournés  vers  Rome,  et  l'oreille 
toujours  ouverte  aux  conseils  et  aux  ins- 
tructions du  Saint-Père  ?Rome  c^vplive  d'une 
domination   nouvelle   lui   est    plus    chère 
encore  que  Rome   heureuse  et  libre.  C'est 
là  qu'il  prendra  désormais   ses    vacances. 
Votre  cardinal  servira,  visitera,  écoutera 
Léon  XIII  avec  da  môme  docilité  et  la  même 
affection.  Il  en  admirera  plus  que  personne 
le  grand  esprit,  le  ferme  caractère,  l'indomp- 
table patience  et  la  pacifique  intervention 
dans  les  affaires  de  ce  monde.  Il  s'écriera, 
un  an  avant  sa  mort,  aux  pieds  de  la  statue 
de  Bridaine,  devant  dix-huit  évèques  réunis 
pour   honorer    la    mémoire   de   ce   grand 
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apôtre  :  «  A  Léon  XHI,  à  ce  {ïrand  Pape  à  la 
t'ois  si  sag:e,  si  savant,  si  mesuré,  en  qui  nous 
mettons,  après  ^ieu,  toute  notre  espérance. 
€e    n'est  pas  seulement  l'Église,   c'est  la 
société  civile  qu'il  devrait  conduire.  Dans 
un  siècle  plus  éclairé,  il  serait  choisi  pour 
être  l'arbitre  des  destinées  de  l'Europe.  » 
Si  vous  cherchez  parmi  tant  de  voyages 
€t  de  discours,  parmi  tant  de  visites  et  de 
démarches,  où  la  sainte  hardiesse  de  la  foi 
est   tempérée   par  les  ménagements  de  la 
charité,   quelle   est   la   pensée    suprême  à 
laquelle  se  rapporte  toute  cette  diplomatie, 
un  mot  vous  expliquera  tout.  Le  cardinal  de 
Bonnechose  a  consacré  sa  vie  à  faire  vivre  le 
Concordat.  L'Éghse  le  souhaite,  parce  que 
l'Eghse  est  une  Mère,  et  que  le  Concordat 
qu'elle  a  passé,  il  y  a  quatre-vingts  ans,  a 
fait  la  sécurité  et  la  paix  de  la  France,  sa 
liile  aînée.  La  France  en  a  besoin,  parce 
qu'elle  ne  saurait  le  déchirer  sans  se  déchirer 
elle-même,  sans  ouvrir  dans  son  sein  une 
source  intarissable  de  larmes,  de  divisions 

et  de  regrets 

Il  y  a  trois  mois  à  peine,  il  va  pour  la 
vingtième  fois  passer  les  monts,  baiser  le 
seuil  des  Apôtres  et  prendre  les  ordres  de 
Léon  XIIL  A  la  veille  de  quitter  la  France, 
un  signe  fatal  l'avertit  de  s'arrêter.  Serait- 
ce  la  mort  qui  approche  ?  Un  autre  se  le 
demanderait  peut-être.    Mais  le    cardinal, 
de  peur  qu'on  le  retienne,  ne  fait  que  hâter 
son  départ,  sans  rien  voir,  sans  rien  enten- 
dre;   il   demeure   à   Rome   tant   qu'il  lui 
reste  un  devoir  à  remphr,  une  auguste  con- 
tidence  à  recevoir,  un  doute  à  résoudre.  Il 
rentre  au  temps  marqué,  sans  se  demander 
si  la  mort  ne  l'a  pas  suivi,  comme  à  la  piste, 
et  s'il  n'a  pas  déjà  senti  mie  main  glacée 
((ui  s'appesantit  sur  son   épaule.  Paris  le 
letient  autant   qu'il  le  faut  poiu*   donner 
encore  un  dernier  conseil  aux  dépositaires 
du  pouvoir.  Rouen  le  rappelle.  Il  va  mon- 
ter dans  ce  ch;u  de  feu  qui  dévore,  en  deux 
lieures,   la  distance  qui  le  sépare  de  son 
cher  troupeau.  La  mort  y  montait  avec  lui. 
Elle  s'approche  de  plus  près,  le  renverse 
au  passage  et  se  retire  sans  Tachever,  dis- 
simulant pour  la  seconde  fois  ses  cruelles 


atteintes.  Voyez  comme  le  prélat  se  relève, 

sans  trouble  et  sans  émotion 

N'allez  pas  vous  imaginer  toutefois  que 
votre  archevêque  se  fasse  illusion  à  lui- 
même.  La  lampe  s'éteint,  mais  la  lumière 
qu'elle  répand  va  jeter  en  mourant  le  plus 
radieux  éclat.  Le  corps  va  tomber,  mais 
lànie  demeure,  debout  au  milieu  de  ces 
ruines.  Pareil  à  ce  héros  de  Rocroi  qu'on 
voyait  porté  dans  sa  chaise,  montrant 
qu'une  âme  guerrière  est  toujours  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime,  ce  héros  de  lÉglise 

se  fait  porter  au  miUeu  des  siens Dès 

la  première  heure,  il  faut  se  hâter  tant  la 
mort  se  hâte  pour  porter  le  dernier  coup. 
Les  médecins,  les  prêtres  de  sa  maison, 
j  ses  chers  neveux,  ses  serviteurs,  le  saint  reli- 
gieux qu'il  a  fait  le  dépositaire  des  secrets 
de  sa  conscience,  tous  ceux  qui  laiment 
sont  auprès  de  lui.  La  parole  lui  manque, 
mais  son  regard  dit  assez  que  l'àme,  avant 
de  sortir  du  corps,  veut  recevoir  le  dernier 
pardon,  les  dernières  prières,  les  dernières 
onctions.    Quelques  minutes  lui  ont  suffi 
pour  remplir  ses  derniers   devoirs.  Tout 
est  fini,   la  lampe   est  éteinte,   le   dernier 
souffle  a  passé,  et  le  voilà  qui  continue  sa 
nuit  dans  le   silence,   comme   si  elle  eut 
été   à   peine    interrompue    par    un    léger 

accident  (i) 

Gravez,  fixez  sur  le  marbre  ses  traits 
immortels.  Placez  son  image  au-dessus  de 
son  tombeau,  dans  cette  chapelle  des  Saints- 
Apôtres  où  il  a  voulu  dormir  son  dernier 
sommeil.  Vous  ne  le  peindrez  point  debout 
et  majestueux,  dans  sa  haute  taille  et  sa 
ferme  contenance,  ni  couché  dans  sa  pourpre 
sous  la  main  de  la  mort  qui  l'a  frappé, 
mais  à  genoux,  les  mains  jointes,  l'œil  au 
ciel 

Vous  réclamerez  donc  comme  un  honneur 
et  connue  un  devoir  le  soin  de  lui  bâtir  un 
tombeau,  digne  de  lui,  digne  de  vous,  digne 
de  son  grand  nom,  de  ses  grandes  vertus  et 
de  ses  grands  services.  Lévêijue,  le  prêtre, 
le  magistrat,  le  soldat,  le  paysan,  l'ouvrier 
apporteront  une  pierre  à   ce   monument. 


(i)  C'était  le  a;  octobre  iSS3. 
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pour  répondre,  par  la  vivacité  de  leur  recon- 
naissance, au  nombre  et  à  l'étendue  de  ses 
bienfaits » 

VIL  CONCLUSION 

Le  vœu  exprimé  par  l'éloquent  évêque 
de  Nimes   s'est  réalisé   comme   on  devait 
Tattendre  de  la  piété  filiale  du  clergé  et  des 
tklèles  de  Rouen.  Un  Comité,  composé  de 
piètres  et  de  laïques,  ouvrit  une  souscrip- 
tion. Près  de  5o  ooo  francs  furent  versés,  et 
le  ciseau  de  Chapu 
reçut    mission    de 
faire  vivre  dans  le 
marbre  l'imposante 
figure  du  cardinal. 
Nous  avons  fait 
dessiner  à  la  hâte      y 
ce  tombeau  qui  oc- 
cupe dans  la  cathé- 
drale le  milieu  do 
la    chapelle     absi- 
diale     de     gauche, 
dite  de  Saint-Pierre 
et    de    Saint -Paul. 
Cette  chapellereii- 
fcrme  déjà  le  corps 
de  plusieurs  arche- 
vêques  et    chanoi- 
nes et  en  outre  les 
restes    de     l'impé- 
rali'ice  Mathilde, 
tiîle  d'Henri  i«-,  roi 


\iMÊ 


d'Angleterre  et  mère  de  l'empereur  d'Alle- 
magne, Henri  V. 

Voici  la  description  que  donne  de  ce 
monument  M.  l'abbé  Périer,  ancien  secré- 
taire du  cardinal  :  «  Le  monuriient  est  en 
marbre  blanc.  Sous  les  plis  du  marbre  on 
retrouve  la  cappa  magna  que  le  cardinal 
portait  avec  tant  de  dignité  ;  la  crosse  de 
bronze  doré  en  soutient,  derrière  lui,  la 
longue  traîne.  A  ses  genoux  est  le  chapeau 
cardinalice;  sur  les  épaules,  l'hermine  blan- 


che. Les  mains  jointes  qui  la  relèvent  avec 
un  mouvement  gracieux  disent  qu'il  prie. 
Mais  ce  qui  le  dit  encore  davantage,  c'est 
la  tète,  ce  sont  les  yeux,  c'est  cet  ensemble 
exquis,  indéfinissable  où  notre  cher  car- 
dinal revit  tout  entier,  avec  sa  bonté,  sa 
simplicité,  sa  piété,  son  recueillement. 

»  A  coup  sûr,  à  côté  de  Georges  d'Am- 
boise  que  l'on  admire  depuis  quatre  siècles 
sous  les  voûtes  de  notre  cathédrale,  la  pos- 
téri  té  admirera  autant  cette  magnifique  figure 
où  le  génie  du  sculpteur  a  si  bien  réussi 

à  mettre  le  portrait 
du  cardinal.  » 

On  remarque  au 

pied    de    la  statue 

une  figure  allégori. 

'       ,  que  ;  c'est  la  France 

catholique  qui  offre 
au  cardinal    une 
couronne.  N'est-ce 
point  là  une  allu- 
sion à  cette  scène 
sublime  qui  eut  lieu 
à  Versailles,  quand 
Mgr  de  Bonnechose 
vint  plaider  auprès 
du  chanceher  Bis- 
marck   et    M.    de 
Roon,  ministre  de 
la  guerre  en  Prusse, 
les  intérêts   de    sa 
ville  et  la  cause  de 
la  patrie  ? 
Le    23   mars  1898,  un  service  solennel, 
présidé  par  Mgr  Thomas,  le  nouveau  car- 
dinal de  Rouen,  aura  lieu  dans  la  vieille 
basilique.  Tous  les  évêques  de  la  province 
ecclésiastique,  et  Mgr  Duval,   évêque    de 
Soissons,   naguère  curé  du  Havre,   assis- 
teront  à   cette   imposante   cérémonie,   où 
450   exécutants   feront    entendre    la  belle 
messe  de  Lenepveu.  Le  cardinal  Thomas 
bénira  le  monument   élevé  à  son  illustre 
prédécesseur. 
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CHATEAUBRIAND   (1768-1848) 


CHAPITRE  PRECHER 

JEUNESSE  DE  CHATEAUBRIAND  —  ^  OYAGES  — 

A  l'armée  DES  PRINCES MISERES,  DEUIL 

ET  CONVERSION 

Au  commencement  de  1791,  au  moment 

où  la  noblesse  française  se  rclusciait  à  l'étran- 

,  ger,  fuyant  devant  les  premiers  excès  de  la 


Révolution,  un  jeune  homme  s'embarquait 
à  Saint-Malo  pour  celte  terre  d'Amérique 
dont  les  luttes  avec  l'Angleterre  avaient 
enflammé  toutes  les  imaginations  quelques 
années  auparavant.  Les  idées  nouvelles  qui 
allaient  pousser  la  jeunesse  française  dans 
des  voies  aventureuses,  l'avaient  décidé  à 
quitter  son  pays,  et  cela  pour  suivre  les  traces 
de  Mackensie  qui  venait  de  parcourir  les 
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mers  polaires,  y  cherchant  vainement  le  pas- 
sage aux  Indes  par  la  baie  d'Hiiclson  (i).  Ce 
jeune  homme,  qui  devait  illustrer  plus  tard 
son  nom  de  Chateaubriand  d'une  manière 
si  chfférente,  rêvait  alors  de  l'attacher  à  cette 
découverte. 

L'amour  de  la  nature,  que  le  séjour  au 
château  paternel  de  Combourg  avait  déve- 
loppé en  lui,  lui  faisait  désirer  une  vie  idéale, 
au  milieu  d'une  nature  vierge  et  grandiose  ; 
or,  il  y  avait  des  mers  à  traverser,  des 
forêts  immenses  à  parcourir,  des  montagnes 
de  glace  à  franchir,  des  nuits  mystérieuses 
à  passer  dans  des  régions  inconnues, sous  de 
nouveaux  cieux,  et  surtout  il  y  avait  à  con- 
templer des  scènes  d'une  vie  sauvage  que 
de  brillants  écrivains  avaient  représentée 
comme  supérieure  à  la  vie  civilisée.  C'est 
pourquoi  Chateaubriand  quittait  sa  terre 
natale,  ce  vieux  manoir  entouré  d'un  paysage 
d'une  si  haute  poésie,  de  grands  bois,  de 
vastes  bruyères,  et  l'intini  de  la  mer  dont 
les  vagues  bruissaient  sans  cesse  au  pied  des 
rochers.  Là  s'était  écoulée  son  enfance 
maladive  et  morose,  là  il  avait  fait  ses  pre- 
mières études,  qu'il  continua  aux  collèges 
de  Dol,  de  Rennes  et  dç  Dinan,  et  que  la 
volonté  de  ses  parents  fit  sérieuses  et  fortes, 
car  sa  qualité  de  cadet  sans  fortmie  leur 
faisait  désirer  pour  lui  la  vocation  ecclésias- 
tique. Mais  le  poète  qui  était  en  lui  s'empa- 
rait peu  à  peu  de  toutes  ses  facultés  ;  à  quinze 
ans, lisons-nous  dans  un  auteur  de  l'époque, 
il  avait  écrit  déjà  tant  de  vers  qu'il  en  brûla 
de  quoi  tenir  trois  volumes.  Cependant,  il 
reçut  la  tonsure,  comme  le  prouve  le  docu- 
ment suivant,  récemment  découvert  par  le 
chanoine  Guillotin  de  Courson  dans  un 
ancien  registre  de  l'évêché  de  Saînt-Malo  : 

«  Gabriel  Courtois  de  Pressigny,  par  la 
miséricorde  divine  et  la  grâce  du  Saint- 
Siège  Apostolique, évêquede  Saint-Màlo,  etc. 

»  Nous  faisons  connoitre  que  le  jour  de 
la  date  de  ces  présentes  lettres,  nous  avons 
promu  et  nous  promouvons  à  la  première 
tonsure  cléricale,  dans  la  chapelle  de  notre 


(i)  Mackensie  fit  cette  découverte  quelques  années  plus 
tard. 


palais,  notrecher  fils  noble  François-Auguste 
René  de  Chateaubriand, iils  de  René-Auguste 
et  de  dame  Apostoline-Jeanne-Suzanne  de 
Bédée,  son  épouse,  laïque  de  la  ville  et 
paroisse  de  Saint-Malo,  procréé  de  légitime 
mariage,  examiné  et  trouvé  capable  et 
idoine. 

»  Donné  à  Saint-Malo,  sous  notre  seing 
et  notre  sceau  et  sous  la  signature  de  notre 
secrétaire,  l'an  du  Seigneur  1788,1e  16^  jour 
de  décembre. 

»  Signé  :  -J-  Gabriel 

»  Evcqae  de  Saint-Malo. 

»  Par  mandement  : 

»  Met,  Secrétaire.  )) 

Chacun  sait  que  cette  cérémonie  n'engage 
pas  encore  l'avenir  des  jeunes  clercs 

La  famille  ne  tarda  pas  cependant  à 
s'apercevoir  qu'il  montrait  peu  de  disposi- 
tions pour  le  sacerdoce  ;  elle  se  décida  donc 
à  demander  pour  lui  une  sous-lieutenance 
qu'elle  obtint  :  il  entra  dans  le  régiment  de 
Navarre,  et  peu  après,  en  1789,  il  se  rendit' 
à  Paris  où  il  fut  présenté  à  la  cour  :  il  avait 
alors  vingt  et  un  ans.  Le  mariage  de  son 
frère  avec  M^^e  ç{q  Rosambeau,  petite-tille 
de  M.  de  Malesherbes,  lui  procurait  les  plus 
hautes  relations,  mais  il  préférait  ses  rêves 
à  l'honneur  de  briller  dans  les  salons,  et  on 
le  voyait  plus  souvent  avec  les  écrivains  de 
cette  époque,  la  Harpe,  Fontanes,  André 
Chénier,  Parny,  Chamfort,  qu'avec  les  sei- 
gneurs de  la  cour.  Le  goût  des  aventures 
qui  s'éveillait  en  lui  lui  fit  dire  un  jour  : 
«  J'avoue  que  je  ne  saurais  entendre  de  sang- 
froid  parler  de  chevalerie,  et  quand  il  est 
question  de  tournois  et  de  défis,  je  me  met- 
trais volontiers  à  courir  les  champs  comme 
le  seigneur  don  Quichotte  pour  redresser 
les  torts.  »  La  lecture  de  Rousseau  et  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  remué  dans 
son  cœur  mille  fibres  secrètes,  mais  il  est 
fort  probable  que  les  projets  qu'il  formait; 
d'aller  contempler  la  nature  vierge  et  la  vie 
primitive  clans  de  lointains  pays,  n'auraienlj 
jamais  eu  de  réalisation  sans  l'agitation  qui 
envahissait  la  France  à  ce  moment. 
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Nous  l'avons  vu  s'cmbarquant  à  Saint- 
INIalo  pour  Baltimore.  Les  vents  contraires 
forcèrent  son  navire  à  relâcher  trois  semaines 
à  Terre-Neuve,  celte  île  désolée,  où  la  nature 
est  si  sombre  et  qui,  peut-être,  lui  inspira 
plus  tard  quelques-unes  de  ses  lugubres 
peintures  de  l'enter  dans  les  Marty'j^s.Arriyé 
à  Philadelphie,  il  se  présenta  au  grand 
Washington,  auprès  duquel  une  lettre  de 
M.  de  la  Piouarie,  qui  avait  pris  part  à  la 
guerre  de  l'Indépendance,  lui  ménageait  un 
accueil  bienveillant.  Comme  il  exposait  son 
projet  de  découvrir  le  passage  du  Nord- 
Ouest,  le  président  lui  représenta  l'impos- 
sibilité de  tenter  une  pareille  entreprise 
sans  expérience  et  sans  appui  de  la  part  de 
son  gouvernement,  à  quoi  Chateaubriand 
répondit  «  qu'il  était  plus  facile  de  décou- 
vrir le  passage  que  de  créer  un  peuple  ». 
Cette  saillie  amena  un  sourire  sur  la  phy- 
sionomie sérieuse  de  Washington. 

Cependant,  il  ne  parait  pas  que  Chateau- 
briand ait  cherché  à  accomplir  son  projet, 
car  on  le  voit  bientôt  visitant  les  champs 
de  iDataille  de  la  guerre  de  l'Indépendance 
et  les  solitudes  vierges  des  Etats-Unis,  où 
il  passa  près  d'un  an  au  milieu  de  ces 
peuples  sauvages,  dont  Fenimore  Cooper 
a  fait  de  si  vivantes  peintures,  et  qui  devaient 
lui  inspirer  à  lui-même  tant  de  scènes 
merveilleuses. 

Un  fragment  d'un  journal  anglais  tomba 
sous  ses  yeux,  un  soir  qu'il  se  reposait  dans 
une  ferme  nouvellement  bâtie  dans  les 
forêts;  et  ce  fut  à  la  lueur  du  foyer  qu'il 
put  lire  la  nouvelle  de  la  douloureuse  arres- 
tation de  Louis  XVI  et  de  la  famille  royale 
à  Varennes;  il  y  apprend  encore  que  les 
émigrés  forment  une  armée  dont  les  cadres 
ont  déjà  organisés  et  qu'ils  vont  s'unir  à 
l'Europe  pour  rétablir  l'ordre  en  France. 
Aussitôt,  il  se  met  en  route  pour  unir  ses 
efforts  à  ceux  de  ses  amis,  débarque  au 
Havre  en  1793,  passe  à  Paris  où  il  s'arrête 
à  peine  quelques  jours  et  rejoint,  au  mois 
de  juillet,  l'armée  des  princes  à  Coblentz. 

III  fait  la  campagne  de  1792,  mais  il  est 
blessé  au  siège  de  Thionville  ;  sa  blessure 
^st  aggravée  par  une  maladie  contagieuse 
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qui  faisait  de  grands  ravages  dans  l'armée, 
et  il  est  obligé  de  se  réfugier  chez  un 
de  ses  oncles  maternels,  à  Jersey,  qu'il 
quitta  au  mois  de  mai  1798  pour  Londres, 
un  des  foyers  de  l'émigration.  Une  autre 
version  le  représente  emmené  mourant  à 
fond  de  cale  d'un  navire  contaminé  d'Os- 
tende,  en  Angleterre,  «  où  on  l'expose  au 
.coin  dune  borne  à  la  commisération  pu- 
blique. Les  plaies  dont  il  était  couvert,  son 
râle  d'agonie  ne  firent  pas  reculer  la  cha- 
rité d'une  vieille  femme  dont  les  soins  rallu- 
mèrent le  flambeau  de  cette  vie  précieuse.  » 

Il  n'échappe  à  la  mort  que  pour  tomber 
dans  la  plus  affreuse  misère,  la  misère  en 
pays  inconnu;  et,  bien  que  sa  santé  fût  loin 
d'êtr€  recouvrée,  il  dut  chercher  quelques 
leçons  à  donner  et  quelques  traductions  à 
faire,  afin  de  subvenir  à  ses  besoins  les 
plus  urgents.  Son  esprit  avait,  à  ce  moment, 
perdu  toute  boussole  et,  dans  le  désenchan- 
tement absolu  de  son  existence,  il  écrivit 
un  livre  des  plus  sceptiques,  Fssai  sur  les 
Ré\>olutions,  qui  le  fit  connaître  en  Angle- 
terre. Voici  le  jugement  porté  par  l'auteur 
lui-même  sur  ce  livre,  dans  la  préface  de 
la  deuxième  édition  : 

«  Cet  ouvrage,  disait  l'auteur,  est  un 
véritable  chaos;  chaque  mot  y  contredit  le 
mot  qui  le  suit.  On  pourrait  faire  de  \ Essai 
deux  analyses  différentes  :  on  prouverait 
par  l'une  que  je  suis  un  sceptique  décidé, 
un  disciple  de  Zenon  et  d'Epicure;  par 
l'autre,  on  me  ferait  connaître  comme  un 
chrétien  bigot,  un  esprit  superstitieux,  un 
ennemi  de  la  raison  et  des  lumières.  On 
trouve  dans  cette  rêverie  de  jeune  homme 
une  profonde  vénération  pour  Jésus-Christ 
et  pour  l'Évangile,  l'éloge  des  évêques,  des 
curés,  et  des  déclamations  contre  la  seconde 
Rome  et  contre  les  moines;  on  y  rencontre 
des  passages  qui  sembleraient  favoriser 
toutes  les  extravagances  de  l'esprit  humain, 
le  suicide,  le  matérialisme,  l'anarchie,  et 
tout  auprès  de  ces  passages,  on  lit  des 
chapitres  entiers  sur  l'existence  de  Dieu,  la 
beauté  de  l'ordre,  l'excellence  des  principes 
monarchiques.  » 

Un  coup  terrible  et  providentiel  vint  le 
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^lapper  tout  à  coup  clans  ses  plus  chères 
affections;  une  lettre  d'une  de  ses  sœurs, 
Mme  de  Farcy,  lui  annonçait  la  mort  de  leur 
mère  et  lui  disait,  «  que  le  souvenir  des 
égarements  de  son  fds  avait  répandu  sur 
ses  derniers  moments  une  grande  tristesse  ». 
Et  lorsqu'il  reçut  cette  lettre,  celle  qui 
l'écrivait  n'était  plus  ;  toutes  deux  avaient 
succombé  par  suite  des  angoisses  et  des 
souffrances  de  leur  emprisonnement.  Ce 
double  deuil  le  ramena  brusquement  à  la  foi 
qu'il  avait  délaissée  ;  suivant  son  expression, 
il  pleura^  et  il  crut. 


CHAPITRE  II 

LE  «  GÉNIE  DU  CHRISTIANISME  ))  —  GLOIRE 
LITTÉRAIRE  —  AMBASSADEUR  A  ROME  — 
DÉMISSION  —  VOYAGE  EN  TERRE  SAINTE 
C(   LES   MARTYRS  » 

Depuis  ce  moment,  une  grande  idée  s'em- 
para de  son  esprit;  il  voulut  réveiller 
l'admiration  publique  pour  la  beauté  éter- 
nelle de  la  vérité  de  la  religion,  et  conçut 
le  plan  de  son  Génie  du  christianisme. 

En  1801,  il  put  rentrer  en  France,  et  pour 
préparer  les  esprits  à  l'apparition  de  l'ou- 
vrage qu'il  méditait,  il  publia,  dans  le  Mer- 
cure de  France,  à  la  rédaction  duquel  M.  de 
Fontanes  l'avait  associé,  le  roman  d'Attala 
qui  n'eut  d'abord  qu'un  succès  de  ridicule. 
Mais  les  éditions  ultérieures,  qu'il  corrigea 
en  tenant  compte  des  critiques,  se  succé- 
dèrent avec  rapidité  et,  bientôt,  Attala  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 
Chateaubriand  rompait  brusquement  avec 
le  genre  classique  qui  ne  répondait  plus  à 
aucun  des  sentiments  de  cette  époque  ;  on 
signalait  dans  son  œuvre  une  intempérance 
de  couleur,  une  affectation  de  sentiments  qui 
ne  devaient  pas  tarder  à  disparaître  ;  il  était 
encore  sous  l'influence  de  l'agitation  qui 
avait  rempli  sa  vie  jusque-là;  les  paysages 
d'une  végétation  si  luxuriante  des  Etats- 
Unis,  la  campagne  qu'il  avait  faite  dès  son 
arrivée  en  Europe,  sa  conversion,  son  retour 
en  France  lui  avaient  donné  une  telle  mul- 


titude de  sensations  diverses  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'étonner  de  l'exubérance  de  vie  que 
trahissent  ses  premières  œuvres. 

L'opinion  s'étant  montrée  favorable  a 
cette  tentative  en  faveur  d'une  religion  qui 
venait  d'être  si  persécutée.  Chateaubriand 
se  décida  à  publier,  en  1802,  le  Génie  du 
christianisme,  ce  livre  enchanteur  pour  les 
esprits  avides  de  foi  et  d'admiration,  et 
dans  lequel  le  premier  Consul  vit  un  secours 
fortuit  pour  son  entreprise  religieuse  :  «  11 
achève  et  couronne,  disait-il^  mon  œuvre 
avec  le  Pape.  »  Napoléon  comprenait  le 
rôle  providentiel  de  Chateaubriand  comme 
Chateaubriand  comprenait  le  sien  lorsqu'il 
mettait  son  livre  «  sous  la  protection  de  celui 
que  la  Providence  avait  marqué  de  loin 
pour  l'accomplissement  de  ses  desseins 
prodigieux  ».  Cependant,  les  philosophes, 
les  classiques  et  les  catholiques  instruits 
ne  ménagèrent  pas  les  critiques  à  ce 
nouvel  ouvrage  ;  toutes  les  armes  furent 
employées  contre  lui  :  le  persiflage,  la  cari- 
cature, le  sarcasme,  sans  pouvoir  l'empêcher 
de  se  répandre. 

Sans  doute,  le  vague  qu'avait  apporté 
dans  l'esprit  de  Chateaubriand  les  doctrines 
de  Rousseau  persistait  dans  sa  pensée  lors- 
qu'il écrivait' cet  ouvrage  sur  la  religion 
qu'il  ne  sut  d'ailleurs  jamais  qu'admirer. 
Mais  ce  fut  là  son  rôle  au  sortir  de  la  ré- 
volution qui  avait  détruit  toute  croyance  : 
admirer  et  faire  admirer  l'Église;  le  Génie 
du  christianisme,  dont  l'influence  fut  si 
étonnante,  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
prouver  la  beauté  de  la  rehgion  qu'on 
avait  délaissée,  et  son  succès  doit  être 
attribué  en  grande  partie  à  ce  vide  qui  était 
dans  toutes  les  âmes  lorsque  le  culte  de 
l'Être  suprême  et  de  la  déesse  Raison  fut 
tombé  sous  le  ridicule.  «  Ce  livre,  dit 
M.  Léon  Gautier  (i),  a  été  l'arc-eivciel  après 
le  grand  déluge.  »  A  cette  heure,  il  nous  est 
facile  de  voir  les  nombreux  défauts  de 
cette  œuvre  où  se  coudoient  l'ignorance  de 
la  religion  et  la  puérilité  des  raisonnements. 
Et  cependant,  elle  restera  immortelle,  car 
I _ 

(i)  Portraits  littcr aires,  par  Léon  Gautier. 
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elle  ajiportait  avec  elle  quelque  chose  de 
nouveau;  la  religion,  jusque-là,  avait  été 
reléguée  dans  le^anctuaire  et  n'avait  pas 
eu  le  droit  d'en  sortir;  même  au  xviP  siècle, 
cette  époque  de  foi,  le  paganisme  encom- 
brait les  arts  et  la  littérature,  et  Polyeucte, 
ce  drame  admirable,  n'enfanta  aucune  œuvre 
du  même  ordre.  Le  Génie  du  christianisme, 
au  contraire,  par  ses  défauts  comme  par  ses 
qualités,  est  le  précurseur  de  toutes  les 
œuvres  du  xix^  siècle  où  sont  unis  le  senti- 
ment religieux  et  l*amour  de  la  nature; 
c'est  lui  qui  prépara  le  succès  des  Médita- 
tions de  Lamartine  que  l'on  voudrait  plus 
religieuses  encore,  comme  on  voudrait  le 
Génie  du  christianisme  plus  profondément 
chrétien.  Ce  fut  lui  pourtant  qui  ramena  à 
Dieu  des  milliers  d'àmes.  Après  s'être  écrié 
avec  Chateaubriand  :  Cette  religion  est  d'une 
beauté  surnaturelle,  on  ne  tardait  pas  à 
s'écrier  aussi  :  Elle  est  surnaturcllement 
vraie  ! 

Le  Génie  du  christianisme  eut  encore  un 
autre  mérite  :  ce  fut  de  faire  revivre  l'amour 
du  beau  dans  toutes  ses  manifestations, 
qu'elles  appartinssent  au  moyen  âge,  jus- 
qu'alors si  dédaigné,  ou  à  l'antiquité  grecque 
et  latine,  et  nous  verrons  Chateaubriand 
persister  dans  cette  double  voie  :  l'enthou- 
siasme de  la  religion  et  l'amour  du  beau. 

Ce  fut  peu  après  le  triomphe  du  Génie  du 
christianisme  que  parut  cet  étrange  roman 
de  René,  dont  l'influence  malsaine  devait 
être  comparée  avec  tant  de  vérité  à  celle 
de  Werther,  de  Gœthe,  influence  que  l'on 
retrouve  dans  Lamartine,  Sainte-Beuve, 
Benjamin  Constant,  de  Musset,  Victor  Hugo 
et  tant  d'autres. 

Chateaubriand,  laissant  derrière  lui  tous 
les  mécontents  qu'avaient  faits  ses  œuvres, 
quitta  la  France  pour  Rome  où  l'attirait  le 
plan  d'un  nouvel  ouvrage  déjà  ébauché 
dans  son  esprit.  L'année  suivante,  en  i8o3, 
le  premier  consul,  heureux  du  mouvement 
religieux  qu'il  avait  suscité  en  France  et 
qui  avait  facilité  le  Concordat,  le  nommait 
au  poste  de  premier  secrétaire  à  l'ambassade 
de  France  à  Rome. 

Mais  la  vie  compassée  d'une  ambassade 


ne  pouvait  convenir  à  cet  esprit  si  ardent; 
il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  le  chef 
de  la  légation,  le  cardinal  Fœsch,  et  revint 
aussitôt  à  Paris.  Cette  aventure  déplut  à 
Bonaparte  qui  comprit  sans  doute  que  cet 
homme-là  du  moins  ne  se  laisserait  pas 
dominer  facilement;  néanmoins,  voulant  lai 
prouver  une  fois  de  plus  sa  bienveillance, 
il  l'envoya  comme  ministre  de  France  en 
Valais.  Ce  fut  là  que  Chateaubriand  reçut 
la  nouvelle  déplorable  de  l'assassinat  du 
duc  d'Enghien;  saisi  d'une  légitime  indi- 
gnation, il  envoya  sur  l'heure  sa  démission 
au  Premier  Consul.  Ce  fut  une  éclatante 
protestation,  dont  l'impression  fut  d'autant 
plus  profonde  qu'elle  s'éleva  seule  au  milieu 
d'un  lâche  et  universel  silence.  Napoléon 
ne  devait  guère  la  lui  pardonner,  et  cepen- 
dant, si  grande  est  l'estime  qu'inspire  un 
acte  de  courage,  que,  à  la  mort  de  Joseph 
Chénier,  en  1811,  ce  fut  lui  qui  indiqua  aux 
membres  de  l'Académie  française  le  nom 
de  Chateaubriand  comme  étant  celui  qui 
devait  réunir  leurs  sufl'rages.  Mais,  quand 
vint  le  moment  de  prononcer  son  discours 
de  réception,  ses  collègues,  sur  l'ordre  de 
l'empereur,  refusèrent  de  l'entendre  :  il 
flétrissait  le  vote  du  21  janvier  et  il  osait 
parler  des  questions  les  plus  brûlantes  au 
lieu  des  banales  formules  d'usage;  comme 
il  refusa  de  son  côté  d'en  modifier  l'esprit 
pour  une  assemblée  de  conventionnels  et 
de  chambellans,  il  s'abstint  de  le  prononcer 
et  donna  ainsi  un  nouvel  exemple  de  dignité 
et  d'indépendance. 

Depuis  sa  démission  de  ministre  de 
France,  Chateaubriand  ne  cessa  de  faire  en- 
tendre d'impitoyables  vérités  à  ces  hommes 
qui  n'avaient  su  briser  un  joug  que  pour 
tomber  sous  un  autre  jdIus  dur:  il  les  faisait 
entendre  même  à  celui  qui  était  alors  le 
maître  du  monde.  Le  privilège  du  Mercure 
de  France  ne  tarda  pas  à  lui  être  enlevé, 
et,  plus  d'une  fois,  la  liberté  de  l'écrivain 
fut  même  compromise. 

Entraîné  de  nouveau  par  l'œuvre  ipii 
remplissait  son  esprit  depuis  la  pidjlication 
du  Génie  du  christianisme,  il  réalisa,  en 
1806,  son  projet  d'un  voyage  en  Orient.  Il 
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parcourut  de  nouveau  l'Italie,  s'embarqu'a 
à  A^enise  pour  la  Grèce,  qu'il  s'efforça  de 
visiter  avec  l'esprit  d'un  contemporain  de 
Périclès;  puis,  après  avoir  navigué  à  tra- 
vers les  Cycladcs,  il  aborda  à  Smyrne,  vint 
ensuite  à  Constantinople  et  quitta  cette  ville 
étrange  pour  aller  en  Palestine  avec  les 
sentiments  et  le  but,  disait-il,  d'un  ancien 
pèlerin.  Ses  Mémoires  d' Outre-tombe  nous 
aj)prcnnent  que  son  esprit  fut  soumis  mal- 
heureusement alors  à  de  profanes  pensées, 
sans  lesquelles  il  nous  eut  décrit  Jérusalem 
avec  moins  d'érudition  peut-être,  mais  avec 
plus  de  religieuse  émotion.  «  Il  vit  Rhodes 
et  ses  vieilles  tours,  Chypre  et  ses  côtes 
vineuses,  le  Carmel  et  ses  cèdres  balancés 
dans  les  régions  des  tempêtes  »;  ayant 
abordé  à  Jaffa,  il  traversa  ce  désert  «  qui 
semble  respirer  la  grandeur  de  JéhoA^ah  et 
les  épouvantements  de  la  mort  »,  et  con- 
templa enfin  les  Lieux  Saints,  témoins  des 
divins  prodiges  et  de  la  Passion  doulou- 
reuse. 

Après  avoir  exploré  la  Palestine,  plutôt 
en  touriste  qu'en  pèlerin,  il  fut  attiré  par 
l'Egypte  d'oii  il  s'embarqua  sur  un  navire 
qui,  par  deux  fois,  faillit  être  brisé  sur  les 
côtes  des  États  barbaresques.  Il  aborda  enfin 
en  Espagne  où  un  épisode  romanesque  de 
son  Aoyage  lui  inspira  le  Dernier  des  Aben 
cérages  qui  ne  parut  qu'en  1826,  ainsi  que 
les  Natchez,  dans  une  édition  complète 
de  ses  œu^  res  ;  l'un  de  ces  livres  est  une 
œuvre  ennuyeuse  et  prétentieuse  dont  l'au- 
teur avait  eu  l'idée  avant  de  s'embarquer 
pour  l'Amérique  en  1791  ;  l'autre  est  une 
ravissante  fantaisie  où  l'on  retrouve  ses 
meilleures  qualités  d'écrivain. 

De  retour  en  France,  Chateaubriand,  que 
n'avaient  point  découragé  les  discussions 
dont  ses  ^îremières  oeuvres  avaient  été 
l'objet,  publia,  en  1809,  les  Martyrs,  où  il 
voulut  prouver  que  la  religion  chrétienne 
est  une  source  de  beautés^bien  plus  abon- 
dante que  le  paganisme  et  que  sa  beauté  lui 
est,  de  plus,  infiniment  supérieure.  Il  choisit 
pour  cela  mi  moment  où  les  deux  religions 
étaient  en  présence  et  se  disputaient  encore 
l'empire  du  monde  :  la  fin  du  me  siècle,  la 


persécution  de  Dioclétien.  Et,  comme  décor, 
il  prit  les  deux  pays  où  le  culte  païen 
avait  eu  le  plus  de  splendeur,  la  Grèce  et 
Rome.  La  trame  du  roman  est  très 
simple  :  «  Deux  nobles  jeunes  gens,  Eudore 
et  Cymodocée,  sont  fiancés  l'un  à  l'autre  : 
Eudore  qui,  rentré  dans  son  pays  après 
un  long  exil  et  de  folles  erreurs  de  jeu- 
nesse, s'est  replacé  sous  le  joug  de  la  foi  ; 
Cymodocée,  la  fille  d'un  prêtre  de  Jupiter, 
qui  a  appris  à  aimer  Eudore  en  lui  enten- 
dant raconter  les  traverses  de  sa  destinée, 
et  est  toute  prête  à  embrasser  la  religion  de 
celui  qui  s'est  rendu  maître  de  son  cœur. 
Mais  voilà  que  la  persécution  se  déchaîne 
plus  furieuse  que  jamais  contre  les  chrétiens. 
Les  deux  fiancés  sont  séparés.  Après  bien 
des  malheurs,  ils  se  retrouveront  dans  les 
cachots  de  Rome,  et  le  Christ  les  unira 
dans  l'arène  où  ils  verseront  ensemble  leur 
sang.  Le  poète  groupe  tous  les  événements 
et  concentre  tout  l'intérêt  de  son  action 
épique  autour  de  ces  deux  jeunes  martyrs 
dont  le  sacrifice  décide  le  triomphe  de 
l'Eglise  (i).  »  Ce  sujet  si  élevé  fournit  à 
Chateaubriand  d'admirables  scènes,  la  ren- 
contre d'Eudore  et  de  Cymodocée,  le  séjour 
de  Démodocus  et  de  sa  fille  chez  le  père 
d'Eudore,  l'épisode  de  Velléda  et  de  très 
belles  descriptions  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  Les  peintures  historiques  dont  ce 
livre  abonde  déterminèrent  la  vocation 
d'historien  d'Augustin  Thierry  en  excitant 
son  enthousiasme.  Quant  au  but  que  Cha- 
teaubriand se  proposait,  il  l'aurait  mieux 
atteint  s'il  n'avait  voulu  créer  un  merveil- 
leux chrétien  de  convention  pour  l'opposer 
au  merveilleux  païen  ;  s'il  se  fût  contenté 
du  surnaturel  que  la  foi  nous  enseigne,  les 
Martyrs  n'eussent  pas  été  déparés  par  des 
pages  ennuyeuses  consacrées  à  la  descrip- 
tion d'un  paradis  où  l'on  voit  «  l'ange  de^ 
l'amitié  »  et  celui  «  des  saintes  amours  »J 
Dès  leur  apparition,  les  Martyrs  provo- 
quèrent contre  eux  de  si  étourdissantes; 
clameurs,  malgré  les  pages  admirables  dont" 


(i)   Histoire  de  la   liitérature  française,  Godefroy. 
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ce  livre  était  rempli,  que  Chateaubriand  en 
fut,  cette  fois,  ébranlé  dans  sa  foi  d'auteur. 
A  ces  attaques  vinrent  s'ajouter  les  tracas- 
series de  la  police<tnipériale,  susceptibilisée 
par  des  allusions  qu'on  avait  cru  remarquer 
dans  le  portrait  de  Galérius  et  les  peintures 
'o  la  cour  de  Dioclétien  et  qu'un  traduc- 

ur  anglais  s'était  efforcé  de  mettre  en 
ulief. 

Il  se  retira  alors  au  Val-du-Loup  près 
d'Aulnai,  et  c'est  dans  cette  retraite  qu'il 
S3  décida  à  publier  ses  notes  de  voyage, 
cjmnie  étant  le  meilleur  complément  des 
Martyrs,  sous  le  titre  de  V Itinéraire  de 
Paris  à  Jérusalem  qui  conquit  enfin  tous 
les  suffrages.  Ces  Mémoires  d'une  année  de 
sa  vie,  comme  il  se  plaisait  à  appeler 
V Itinéraire,  sont  celles  de  ses  œuvres  dont 
^i.  Léon  Gautier  recommande  «  le  plus 
volontiers  la  lecture.  On  n'y  pourrait 
peut-être  pas  signaler  une  seule  périphrase: 
tout  y  est  dit  sans  apprêt,  bien  dit.  Un 
très  noble  enthousiasme  s'y  allie  facilement 
à  des  descriptions  savantes  et  naturelles. 
C'est  une  suite  de  beaux  paysages  et  de 
dissertations  crudités  qui  ne  se  font  mutuel- 
lement aucun  tort.  Modèle  qu'il  faut  placer 
ms  les  yeux  des  jeunes  gens;  livre  que 
Chateaubriand  écrivit  en  se  jouant  et  dont 
il  voulait  faire  seulement  une  introduction 
à  ses  Martyrs;  caliier  de  notes  qui  est 
'evenu  un  chef-d'œuvre.  »  Voici  la  dcs- 
aiption  de  Jérusalem,  où  la  ruine  de  la 
cité  déicide  est  si  caractérisée  : 

«  Vue  de  la  montagne  des  Oliviers,  de 
lautre  côté  de  la  vallée  de  Josaphat,  Jéru- 
salem présente  un  plan  incliné  sur  un  sol 
qui  descend  du  couchant  au  levant.  Une 
muraille  crénelée,  fortifiée  par  des  tours  et 
par  un  château  gothique,  enferme  la  ville 
dans  son  entier,  laissant  toutefois  au  dehors 
une  partie  de  la  montagne  de  Sion,  qu'elle 
embrassait  autrefois.  Dans  la  région  du 
couchant  et  au  centre  de  la  ville,  vers  le 
Calvaire,  les  maisons  se  serrent  d'assez 
près  ;  mais  au  levant,  le  long  de  la  vallée 
du  Cédron,  on  aperçoit  des  espaces  vides, 
entre  autres  l'enceinte  qui  règne  autour  de 
la  mosquée  bâtie  sur  les  débris  du  temple, 


et  le  terrain  presque  abandonné  où  s'éle- 
vaient le  château  Antonia  et  le  second 
palais  d'Hérode. 

»  Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de 
lourdes  masses  carrées,  fort  basses,  sans 
cheminées  et  sans  fenêtres  ;  elles  se  ter- 
minent en  terrasses  aplaties  ou  en  dômes, 
et  elles  ressemblent  à  des  prisons  ou  à  des 
sépulcres.  Tout  serait  à  l'œil  d'un  niveau 
égal,  si  les  clochers  des  églises,  les  mina- 
rets des  mosquées,  les  cimes  de  quelques 
cyprès  et  les  buissons  de  nopal  ne  rom- 
paient l'uniformité  du  plan.  A  la  vue  de 
ces  maisons  de  pierres,  renfermées  dans 
un  paysage  de  pierres,  on  se  demande  si 
ce  ne  sont  pas  là  les  monimients  confus 
d'un  cimetière  au  milieu  d'un  désert. 
Entrez  dans  la  ville,  rien  ne  vous  conso- 
lera de  la  tristesse  extérieure  :  vous  vous 
égarez  dans  de  petites  rues  non  pavées, 
qui  montent  et  descendent  sur  un  sol 
inégal,  et  vous  marchez  dans  des  flots  de 
poussière  ou  parmi  des  cailloux  roulants. 
Des  toiles  jetées  d'une  maison  à  l'autre  aug- 
mentent l'obscurité  de  ce  labyrinthe  ;  des 
bazars  voûtés  et  infects  achèvent  d'ôter  la 
lumière  à  la  ville  désolée  ;  quelques  chélives 
boutiques  n'étalent  aux  yeux  que  la  misère  ; 
et  souvent  cesboutiqiies  mômes  sont  fermées 
dans  la  crainte  du  passage  d'un  cadi.  Per- 
sonne dans  les  rues,  personne  aux  portes 
de  la  ville  ;  quelquefois  seulement  un  pay- 
san se  glisse  dans  l'ombre,  cachant  sous 
ses  haljits  les  fruits  de  son  labeur,  dans  la 
crainte  d'être  dépouillé  par  le  soldat  ;  dans 
un  coin,  à  l'écart,  le  boucher  arabe  égorge 
quelque  bête  suspendue  par  les  pieds  îi  un 
mur  en  ruines  ;  à  l'air  hagard  et  féroce  de 
cet  homme,  à  ses  bras  ensanglantés,  aous 
croiriez  qu'il  vient  plutôt  de  tuer  son  sem- 
blable que  d'immoler  un  agneau.  Pour 
tout  bruit,  dans  la  cité  déicide,  on  entend 
par  intervalle  le  galop  de  la  cavale  du 
désert  :  c'est  le  janissaire  qui  apporte  la 
tête  du  Bédouin  ou  qui  va  piller  le  fellah.  )i 

Le  génie  de  Chaleauliriand  allait  bientôt 
prendre  une  nouvelle  direction;  c'est  dan:^ 
sa  retraite  du  Val-du-Loup  que  vinrent  le 
surprendre   les   événements   de    i8i4   qui 
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allaient  changer  si  brusquement  si  vie  en 
faisant  de  l'écrivain  un  liomnic  politique. 


CHAPITRE  III 

VIE  POLITIQUE  «    LE   CONSERVATEUR  »    

MINISTRE   AMBASSADEUR   A  LONDRES  — 

NOUVELLES  ŒUVRES  LITTERAIRES 

Nous  avons  vu  que,  pendant  les  dernières 
années  de  l'empire,  Chateauljriand  avait 
encouru  la  disgrâce  de  Napoléon  par  son 
attitude  indépendante,  et  que,  en  retour,  il 
ne  cessait  de  faire  entendre  à  ce  maitre 
absolu  des  vérités  cruelles.  Lorsque  l'em- 
pereur eut  abdiqué,  il  lança  sa  fameuse 
brochure  Bonaparte  et  les  Bourbons,  dont 
l'effet  fut  extraordinaire;  Louis  XVIII  disait 
qu'elle  valut  pour  lui  une  armée  de  cent 
mille  hommes.  Chateaubriand  évoquait 
toutes  les  victimes  de  l'ambition  d'un  seul 
homme  et  changeait  en  horreur  l'admiration 
inspirée  jusqu'alors  par  cette  gloire  qu'il 
montrait  si  sanglante;  il  lui  comparait  les 
Bourbons  dont  il  célébrait  la  clémence  et 
vantait  l'ère  de  paix  qui  allait  s'ouvrir  enfin. 
Il  est  à  regretter  que  le  grand  écrivain  ait 
mêlé  à  une  indignation  légitime  contre  bien 
des  abus,  des  sentiments  de  rancune  per- 
sonnelle et  les  mesquines  jalousies  de  la 
vanité. 

Louis  XVIII,  esprit  formaliste  et  froid, 
n'eut  jamais  de  sympathie  pour  Chateau- 
briand; cependant,  le  service  rendu  était  si 
éclatant  qu'il  lui  confia  la  légation  de  Suède. 
Le  nouvel  ambassadeur  n'était  pas  encore 
parti  pour  Stockholm  lorsqu'on  apf)rit  le 
retour  de  l'île  d'Elbe;  il  suivit  à  Gand 
Louis  XVIII,  rentra  en  France  avec  lui 
après  Waterloo  et  fut  créé  pair  de  France. 
Voulant  apprendre  ce  que  devait  être  une 
monarchie  libérale  et  constitutionnelle  à 
ceux  qui,  revenant  d'émigration,  songeaient 
à  rétablir  toutes  choses  selon  l'ancien  ordre, 
et  qui  voulaient  une  forte  répression  envers 
tous  les  hommes  néfastes  qui  avaient  con- 
tribué aux  crimes  delà  Révolution,  il  publia 
Le  Roi,  la  Charte  et  les  honnêtes  s'ens  et  le 


plus  importaiit  de  ses  ouvrages  politiques  - 
La  Monarchie  selon  la  Charte. 

Voici  comment  M.  Duvergier  de  Hauranne 
résume  les  idées  de  Chateaubriand  contenues 
dans  ce  livre  : 

«  De  ce  que  la  Charte  déclarait  le  roi 
inviolable  et  les  ministres  responsables, 
M.  de  Chateaubriand  concluait  que  rien  ne 
procédait  directement  du  roi  dans  les  actes 
du  gouvernement,  et  qu'au  lieu  d'être  de 
simples  exécuteurs  de  la  volonté  royale,  les 
ministres  devaient  rester  libres  dans  leurs 
jugements  et  maîtres  de  leurs  actions.  De 
ce  que  les  ministres  ne  pouvaient  rien  faire 
d'important  sansTassentiment  de  la  Chambre 
des  députés,  il  concluait  qu'ils  devaient 
sortir  de  la  majorité,  se  concerter  avec  elle, 
et  lui  rendre  compte  de  tous  leurs  actes; 
et,  ces  prémisses  une  fois  posées,  il  en  dé- 
duisait fortement  toutes  les  conséquences: 
l'initiative  abandonnée  aux  Chambres,  ou  du 
moins  partagée  avec  elles,  le  droit  d'amen- 
dement sans  limites,  la  publicité  des  séances, 
même  pour  la  Chambre  des  pairs,  l'union 
et  la  solidarité  du  ministère,  la  liberté  de  la 
presse  s>urtout,  sans  laquelle  le  gouvernement 
représentatif  n'existe  pas  (i).  » 

En  un  mot,  Chateaubriand  réclamait  la 
Constitution  à  peu  près  telle  qu'elle  existe 
maintenant.  Ces  idées  libérales  lui  avaient 
été  inspirées  par  la  constitution  anglaise  que 
l'Angleterre  admira  idéalisée  dans  ce  livre 
dont  le  succès  en  Europe  fut  immense.  INIais 
il  contribua  à  accroître  l'éloignement  que 
Chateaubriand  inspirait  à  Louis  XVIII,  et 
le  duc  de  Berry  ayant  dit  que  ce  livre 
«  devrait  être  écrit  en  lettres  d'or  »,  on 
raconte  que  le  roi  s'écria  qu'il  demandait  à 
Dieu  «  la  force  nécessaire  pour  pardonner 
à  l'enfant  égaré  qni  venait  de  prononcer 
ces  cruelles  paroles  ». 

A  ce  moment  et  pour  vulgariser  ces  opi-  tî 
nions.  Chateaubriand  fonda  le  journal  le  ■ 
Conservateur  qui  remua  l'opinion  à  ce  point 
que  la  majorité  fut  déplacée  à  la  Chambre, 
et  que  l'esprit  des  cabinets  dut  se  transfor- 


(i)  Hiatoire  du  gouvernement  parlementaire,  t.  II. 
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mer.  La  mort  douleureuse  du  duc  deBerry, 
en  1820,  fit  cesser  cette  campagne  de  presse, 
et,  dans  la  première  émotion  qu'il  éprouva 
de  ce  nouveau  crime.  Chateaubriand  publia 
les  Mémoires,  lettres  et  pièces  authentiques 
touchant  la  vie  et  la  mort  du  duc  de  Berry. 

C'est  dans  ce  volume  nouveau  qu'il  en- 
trevit les  conséquences  fatales  de  l'état  des 
choses  et  des  esprits  de  son  temps,  «  Il 
s'élève  derrière  nous  une  génération  impa- 
tiente de  tous  les  jougs,  ennemie  de  tous  les 
rois;  elle  rêve  la  République,  et  est  inca- 
pable, par  ses  mœurs,  des  vertus  républi- 
caines. Elle  s'avance,  elle  nous  presse,  elle 
nous  pousse  :  bientôt,  elle  va  prendre  notre 
place.  »  Depuis  lors.  Chateaubriand  cessa 
peu  à  peu  de  craindre  cette  génération  nou- 
velle qui  entrait  si  bien  dans  ses  idées  libé- 
rales, et  on  le  vit  entraîné  vers  elle  par 
les  tendances  de  son  esprit,  tandis  que  ses 
affections  l'attachaient  de  plus  en  plus  à  la 
l'amille  royale  ;  c'est  ce  qui  explique  la 
contradiction  de  tant  de  ses  actes. 

En  1821.  Louis  XYIII,  pour  l'éloigner  du 
pouvoir  au  moment  où  ses  amis  y  arrivaient, 
le  nomma  ministre  à  Berlin;  puis,  peu  après, 


ambassadeur  à  Londres.  Les  plus  grands 
esprits  humains  n'étant  pas  à  l'abri  de  la 
vanité,  on  raconte  qu'il  disait  alors  pour  se 
montrer  supérieur  à  ses  fonctions  :  «  On 
nous  croit  fort  occupés,  nous  ne  faisons  rien, 
nous  engraissons  tous  à  vue  d'œil,  et  nous 
sommes  obligés  de  faire  élargir  nos  cein- 
tures. »  Il  était  fort  occupé  cependant  à 
empêcher  une  guerre  avec  l'Espagne,  qui 
aurait  pu  nuire  aux  bons  rapports  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Au  Congrès  de 
Vérone,  ses  idées  sur  ce  point  étant  d'ac- 
cord avec  celles  de  M.  de  Yillèle,  il  fut 
appelé  au  ministère  des  Affaires  étrangères; 
malheureusement,  il  était  trop  tard  pour 
empêcher  la  guerre  qui  était  devenue  immi- 
nente à  la  tin  de  i8'-22.  Comme  ministre, 
Chateaubriand  se  laissa  trop  aller  aux  cir- 
constances, ne  pesant  pas  suflisamment  les 
résultats  de  la  campagne  atin  qu'elle  pût 
être  protitable.  Il  navait  pas  non  phis 
l'ambition  qui  donne  tant  de  ténacité  aux 
liommes  politiques,  car  il  avait  connu  la 
gloire  dès  sa  jeunesse.  Sans  doute  aussi,  il 
se  rendait  compte  que,  par  les  divergences 
qui  existaient  entre  son  esprit  et  son  cœur, 
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il  avait  peu  d'infîuence  siu'  ses  amis,  alors 
même  qu'il  élait  le  plus  puissant  contre  ses 
ennemis. 

En  1824,  son  ministère  lui  fut  soudain 
enlevé  et  il  s'en  plaignit  amèrement,  disant 
qu'il  avait  été  chassé  «  comme  un  laquais 
qui  aurait  volé  la  montre  du  roi  sur  sa  che- 
minée ».  Ce  fut  une  grande  laute  qui  sépara 
du  gouvernement  le  Journal  des  Débats, 
l'un  des  principaux  journaux  périodiques 
que  la  jeunesse  de  cette  époque  lisait  avi- 
dement. Chateaubriand  commença  alors, 
par  les  Lettres  à  un  pair  de  France,  une 
opposition  plus  violente  encore  que  celle 
du  Consem^ateur ;  la  polémique  contre  lui 
se  faisant  chaque  jour  plus  amèrc,  lui-même 
dépassait  chaque  jour  le  but  qu'il  s'était 
proposé  la  veille,  et  comme  bientôt  les  réa- 
lités que  dissimulait  la  Constitution  allaient 
être  plus  fortes  que  la  Constitution,  le  grand 
écrivain  se  vit  entraîné  à  renverser  ce  qu'il 
avait  aidé  à  édifier,  alors  qu'il  voulait  seu- 
lement reconquérir  le  pouvoir.  Le  minis- 
tère de  M.  de  Villèle  tomba  sous  ses  coups 
et  M.  de  Martignac,  qui  lui  succéda,  écarta 
Chateaubriand  en  lui  donnant  le  poste 
d'ambassadeur  à  Rome;  à  ce  moment,  il 
fut  à  l'apogée  de  sa  renommée;  une  édition 
complète  de  ses  oeuvres  avait  paru  en  1826 
et  renouvelé  sa  gloire  littéraire,  tandis  que 
sa  carrière  politique  devenait  éclatante  et 
sa  popularité  immense.  Quand  la  monarchie, 
en  créant  le  ministère  du  8  août,  alla  au- 
devant  de  sa  ruine,  Chateaubriand,  ne  vou- 
lant pas  s'associer  à  ce  suicide,  donna  sa 
démission. 

En  i83o,  lorsque  la  révolution  éclata,  il- 
élait  à  Paris  «  en  pleine  possession  de  sa 
popularité  d'homme  d'opposition  )),dit  Net 
tement.  Comme  il  se  rendait  à  la  Chambre 
des  pairs  où  l'on  devait  discuter  des  pro- 
jets d'un  nouveau  gouvernement,  des  jeunes 
gens  des  écoles  l'ayant  rencontré  le  portè- 
rent en  triomphe.  Les  sentiments  d'aflection 
qui  le  liaient  au  roi  et  à  sa  famille  et  ses 
idées  personnelles  se  manifestèrent  à  la  fois 
dans  son  magnifique  discours  à  la  Chambre 
des  pairs,  où  il  foudroyait  de  son  éloquence 
les  ordonnances  de  Juillet,  en  même  temps 


qu'il  soutenait  les  droits  du  duc  de  Bor- 
deaux. Il  écrivait  :  «  L'idée  monarchique 
manque  au  moment  même  où  manque  le 
monarque  ;  on  ne  trouve  plus  autour  de  soi 
que  l'idée  démocratique.  Mon  jeune  roi 
emportera  dans  ses  bras  la  monarchie  du 
monde;  c'est  bien  finir.  »  Il  avait  lui-même 
contribué  à  faire  disparaître  l'idée  monar- 
chique et  triompher  l'idée  démocratique 
tout  en  ayant  l'intention  de  soutenir  la 
monarchie. 

Nous  lisons  dans  l'Histoire  de  la  littéra- 
ture française  sous  le  gouçernenient  de 
Juillet,  par  Nettement  :  «  Immédiatement 
après  i83o,  le  grand  écrivain  polémique 
reparaît.  Il  retrouve  la  plume  ardente,  in- 
jurieuse, avec  laquelle  il  a  tracé,  quinze 
ans  plus  tôt,  son  formidable  pamphlet  de 
Bonaparte  et  les  Bourbons.  Il  est  plein  de 
confiance  encore  dans  îa  puissance  de  son 
génie.  Il  prend  l'offensive  contre  le  gouver- 
nement de  Juillet,  et  l'atlaque,  avec  une 
verve  implacable,  dans  ses  origines  et  dans 
ses  actes,  chaque  fois  qu'il  en  trouve  l'oc- 
casion. Il  frappe  sans  relâche,  avec  toute 
l'ardeur  d'un  soldat  qui  combat  pour  la 
victoire.  Puis  le  temps  s'écoule,  ses  espé- 
rances diminuent,  et  enfin,  s'évanouissent 
Alors,  il  cesse  à  peu  près  cette  guerre  inutile, 
et  quand  il  reprend  sa  plume,  c'est  plutôt 
pour  justifier  le  passé  que  pour  attaquer  le 
présent.  » 

Ailleurs,  M.  Nettement  l'appelle  «  ce 
pamphlétaire  de  génie,  qui,  dans  un  style 
tourmenté  mais  étincelant  de  métaphores, 
d'un  tour  chevaleresque  et  d'une  haute 
couleur,  ameutait  contre  la  politique  mi- 
toyenne où  le  nouveau  régime  était  ol)ligc 
de  se  maintenir,  toutes  les  passions  de  son 
temps,  la  logique  de  tous  les  principes  et 
tous  les  souvenirs  de  notre  histoire.  » 
Celles  de  ses  brochures  qui  firent  le  plus 
de  bruit  sont  intitulées  :  De  la  Restauration 
et  de  la  Blonarchie  électiçe  et  De  la  nou- 
çelle  proposition  relative  au  bannissement 
de  Charles  X  et  de  sa  famille,  publiées, 
l'une  au  commencement,  l'autre  à  la  tin  de 
i83i. 

Chateaubriand,  sans  avoir  de  journal  à 
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lui.  devint  cependant  alors  la  plus  haute 
personnification  de  la  presse;  une  seule  de 
SCS  brochures  suffisait  à  alimenter  des  dis- 
cussions et  des  luttes  passionnées  entre  les 
journaux  des  opinions  les  plus  diverses.  Il 
visait  toujoiu^s,  comme  dans  tous  ses  écrits 
politiques,  à  se  créer  un  style  absolument 
différent  de  celui  de  ses  œuvres  littéraires, 
n'employant  que  les  mots  techniques  lors- 
qu'il traitait  de  finances  ou  de  législation; 
il  ne  put  cependant  arriver  à  supprimer 
cette  éloquence  entraînante,  cette  puissante 
imagination  qui  étaient  le  fond  même  de  son 
génie. 

En  même  temps,  il  reprenait  ses  travaux 
d'histoire  et  publiait,  en  i83i,  ses  Études 
historiques  en  quatre  volumes,  où  il  mon- 
trait le  grand  rôle  social  joué  dans  le  monde 
par  l'Église,  et  préparait  son  Essai  sur  la 
Littérature  anglaise,  qui  parut  en  i836. 

Dans  ce  livre,  il  prédit  les  conséquences 
que  devait  amener  forcément  parmi  nous 
une  aveugle  admiration  de  Shakespeare.  On 
croirait  vraiment  qu'il  lutte  contre  l'école 
Idéaliste  actuelle  lorsqu'il  écrit  :  «  Cette  pas- 
sion pour  les  bancroches,  les  culs-de-jatte, 
les  borgnes,  les  moricauds,  les  édentés,  et 
cette  tendresse  pour  les  verrues,  les  rides, 
les  escarres,  les  formes  triviales,  sales,  com- 
munes, sont  une  dépravation  de  l'esprit; 
elle  ne  nous  est  pas  donnée  par  cette  nature 
dont  on  parle  tant  ! 

»  Nous  préférons  naturellement  une  rose 
à  un  chardon,  la  baie  de  Naples  à  la  plaine 
de  INIontrouge,  le  Panthéon  à  un  toit  à 
porcs;  il  en  est  de  même  au  ligure  et  au 
moral.  Arrière  donc  cette  école  animalisée 
et  matérialisée  qui  nous  mènerait  dans  l'cf- 
ligie  de  l'objet  à  préférer  notre  visage  moulé 
avec  tous  ses  défauts  par  une  macliine,  à 
notre  ressemblance  produite  par  le  pinceau 
de  Raphaël  !  »  Les  deux  volumes  des  Essais 
annonçaient  au  public  sa  traduction  du 
Paradis  perdu  de  Milton,  qu'il  voulut  trop 
j,littérale,  ce  qui  lui  coûta  un  travail  énorme 

>our  un  résultat  peu  satisfaisant. 
Le  Voyage  d'Amérique,  publié  en  i834, 

lont  tout    le    monde    connaît    les    pages 

)oétiques   consacrées  au  Mcschacébé,   est 


inférieur,  par  la  vérité  des  descriptions,  au 
Voj'age  en  Italie,  où  il  compare  la  Rom? 
des  Empereurs  à  la  Rome  des  Papes. 

En  i832,  quand  le  choléra  décimait  la 
capitale,  ce  fut  à  Chateaul^riand  que  la 
duchesse  de  Berry  remit  une  somme  de 
mille  francs  pour  chacun  des  douze  arron_ 
dissements  de  Paris,  et  comme  les  maires 
eurent  l'impudence  de  les  refuser,  il  écrivit 
une  de  ces  brochures  vengeresses  qui 
agitèrent  si  fortement  l'opinion.  Puis,  la 
duchesse  ayant  été  arrêtée  à  Nantes,  il  se 
présenta-devant  le  tribunal  qui  allait  la  juger, 
et  dit  à  la  mère  du  jeune  duc  de  Bordeaux 
cette  courageuse  parole  :  «  Madame,  voir  ' 
fils  est  mon  roi.  » 

En  i833,  il  se  rendit  auprès  du  vieux 
roi  Charles  X,  et  le  récit  qu'il  fait  de  son 
voyage  est  une  de  ses  pages  les  plus  tou- 
chantes :  «  La  dernière  fois  que  je  vis  les 
proscrits  de  Rambouillet,  c'était  à  Busch- 
tierad,  en. Bohême;  Charles  X  était  couché, 
il  avait  la  fièvre;  on  me  fit  entrer  de  nuit 
dans  sa  chambre;  une  petite  lampe  brûlait 
sur  la  cheminée;  je  n'entendais,  dans  le  si- 
lence des  ténèbres  que  la  respiration  élevée 
du  trente-cinquième  successeur  de  Hugues- 
Capet.  Mon  vieux  roi!  votre  sommeil  était 
pénible;  le  temps  et  l'adversité,  lourds 
cauchemars,  étaient  posés  sur  votre  poi- 
trine  En  marchant  d'un  pied  furtif  vers 

votre  couche  solitaire,  du  moins  je  n'étais 
pas  un  mauvais  songe,  comme  celui  qui 
vous  éveilla  pour  aller  voir  expiivr  votre 
fils!  Je  vous  adressais  intérieurement  ces 
paroles,  que  je  n'aurais  pu  pix)noncer  tout 
haut  sans  fondre  en  larmes  :  Le  ciel  vous 
garde  de  tout  mal  à  venir,  dormez  en  paix 
cette  nuit  avoisinant  votre  dernier  sommeil  \ 
Assez  longtemps,  vos  vigiles  ont  été  celles 
de  la  douleur;  que  ce  lit  de  l'exil  perde 
sa  dureté  en  attendant  la  visite  de  Dieu! 
Lui  seul  peut  rendre  légère  à  vos  os  la  tern- 
étrangère.  » 

Quelques  années  plus  tard,  en  i838,  Cha- 
teaubriand pid)lia  le  Congi'ds  de  Vérone, 
fragment  de  ses  Mémoires  qui  ne  devaient 
paraître  qu'après  sa  mort.  Ce  livre  était 
une  justification  des  principaux  actes  de  la 
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politique  extérieure  de  la  Restauration;  il 
eut  un  retentissement  immense  dans  toute 
l'Europe,  étonnée  qu'on  mît  au  jour  les 
secrets  de  sa  diplomatie  :  on  y  trouve  des 
portraits  pris  sur  le  vif,  des  scènes  politi- 
ques très  vivantes,  enfin,  une  peinture  tour 
à  tour  sobre  et  brillante  des  hommes  et  des 
choses  de  ce  temps.  Déjà,  l'on  entrevoit 
dans  cet  ouvrage  l'amère  désillusion  qui 
envahit  peu  à  peu  l'âme  de  Chateaubriand, 
et  qui  se  manifeste  dans  tant  de  pages  des 
Mémoires  cl' oiiire-tombe . 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  pendant 
lesquelles  il  vit  grandir  la  renommée  de  ses 
rivaux,  s'écoulèrent  pour  lui  dans  la  retraite, 
où  il  complétait  ses  souvenirs  commencés 
à  la  Vallée-du-Loup,  en  1811,  et  continués 
dans  les  lieux  les  plus  divers.  De  temps 
en  temps,  il  en  lisait  quelques  pages  dans 
les  salons  de  INIn^^  Récamier,  à  quelques 
amis  dévoués  et  à  quelques  jeunes  gens  que 
son  génie  remplissait  d'admiration. 

Si,  «  dans  ses  Mémoires,  dit  Nettement, 
trop  souvent  retouchés  et  raturés  pendant 
les  années  ingrates  d'une  vieillesse  chagrine 
qui  faisait  entrer  tout  homme  et  toute  chose 
dans  ses  ombres,  ses  amis  les  plus  res- 
pectueux auraient  voulu  effacer  de  nom- 
breuses pages,  du  moins,  il  n'hésita  jamais, 
dans  sa  conduite,  devantun  devoir  d'honneur 
clairement  marqué.  Lorsque,  dans  les  der- 
niers mois  de  i843,  il  reçut  une  lettre  affec- 
tueuse de  M.  le  comte  de  Chambord,  qui  le 
conviait  à  devenir  son  hôte  à  Londres,  rien 
ne  put  le  retenir,  ni  les  objections  des  écri- 
vains républicains,  distributeurs  redoutés  de 
cet  enivrant  breuvage  de  la  popularité  dont 
il  était  si  altéré,  ni  les  insinuations  bienveil- 
lantes de  ses  amis  qui  étaient  dans  le  camp 
du  gouvernement  de  Juillet,  ni  les  rigueurs 
de  la  saison,  ni  les  infirmités  de  l'âge.  Après 
avoir  lu  la  lettre  du  prince,  il  mit  fin  à  toutes 
les  observations  en  nous  disant  :  «  Après 
»  une  pareille  lettre,  il  suffit  d'être  en  vie 
»  pour  partir  coûte  que  coûte,  et  si  l'on 
»  était  mort,  il  faudrait  s'y  faire  porter  dans 
»  son  cercueil.  » 

Puis, après  ce  voyage,  après  les  paroles  du 
prince,  qui  avait  réuni  dans  la  môme  formule 


les  principes  monarchiques  et  les  libertés 
nationales.  Chateaubriand,  résumant  les 
impressions  de  son  séjour,  adressait  au  petit- 
fils  de  saint  Louis  cette  lettre  de  quelques 
lignes  qui  fut  comme  le  testament  de  l'écri- 
vain politique;  car,  à  partir  de  ce  moment, 
il  se  renferma  dans  ses  Mémoires  [d' outre- 
tombe  et  cessa  d'agir  sur  les  affaires  de  son 
temps  :  «  Les  marques  de  votre  estime  me 
»  consoleraient  de  toutes  les  disgrâces; 
»  mais  exprimées  comme  elles  le  sont,  c'est 
»  plus  que  de  la  bienveillance  pour  moi, 
»  c'est  un  autre  monde  qu'elles  découvrent, 
»  c'est  un  nouvel  univers  qui  apparaît  à  la 
»  France.  Je  salue  avec  des  larmes  de  joie 
»  l'avenir  que  vous  annoncez.  Vous,  inno- 
»  cent  de  tout,  à  qui  on  ne  peut  rien  opposer 
»  que  d'être  descendu  de  la, race  de  saint 
»  Louis,  s€riez-vous  donc  le  seul  malheu- 
»  reux  parmi  la  jeunesse  qui  tourne  ses 
»  yeux  vers  vous?  Je  vais  revoir  la  France  : 
»  plus  heureux  que  vous  !  c'est  le  seul 
»  reproche  que  vous  ayez  à  adresser  à  votre 
»  patrie.  Non,  j^rince,  je  ne  puis  jamais 
»  être  heureux  tant  que  le  bonheur  vous 
»  manque.  J'ai  peu  de  temps  à  vivre,  et 
»  c'est  ma  consolation.  J'ose  vous  demander 
»  après  moi  un  souvenir  pour  votre  vieux 
»  serviteur.  » 


CHAPITRE  IV 


LA    MORT 


Nous  empruntons  encore  à  Nettement  le 
récit  des  dernières  années  du  grand  écrivain  : 
«  A  l'époque  où  la  presse  de  droite  de  tous 
les  départements  de  France  tint  des  Congrès 
généraux  à  Paris,  des  députations  venaient 
saluer  l'illustre  écrivain  en  qui  se  person- 
nifiait la  liberté  de  la  presse.  Puis,  quand  un 
événement  surgissait,  quand  une  situation 
nouvelle  s'ouvrait,  les  écrivains  qui  soute- 
naient le  poids  de  la  bataille  aimaient  à  aller 
consulter  ce  glorieux  vétéran  de  la  presse 
qu'ils  regardaient  toujours  comme  leur  géné- 
ral. Ils  s'exposaient  ainsi  à  de  pénibles 
mécomptes.  Ils  étaient  allés  chercher  chez 
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c  elui  qu'ils  regardaient  comme  le  père  de  la 
littérature  du  xix^  siècle  et  comme  le  chef  de 
la  presse  de  droite,  des  encouragements,  des 
avis,  surtout  des  espérances,  car  l'espérance 
est  nécessaire  aux  soldats  de  lapensée  comme 
aux  soldats  de  lépée;  ils  revenaient  l'àme 
navrée  par  des  paroles  de  découragement. 
M.  de  Chateaubriand,  dans  cette  dernière 
phase  de  sa  vie,  ressemblait  à  un  prophète 
de  mallieur  qui,  assis  sur  des  ruines,  pré- 
cUsait  que  jamais  elles  ne  se  relèveraient. 
L'abaissement,  la  décadence,  les  cataclysmes 
de  l'Europe,  une  période  sans  nom  où  l'on 
ne  verrait  plus  ni  grands  talents,  ni  grands 
caractères  :  tel  était  le  thème  ordinaire  de 
ses  lugubres  prophéties.  Plus  d'une  fois,  les 
écrivains  de  son  parti  furent  obligés  de 
supplier  l'éloquent  pessimiste  de  leur  laisser 
le  courage  dont  ils  avaient  besoin  pour  sou- 
tenir les  luttes  de  la  journée. 

»  C'est  ainsi  que,  toujours  inaccessible 
aux  séductions  de  la  fortune,  «  désabusé 
»  sans  cesser  d'être  fidèle  »,  comme  il  nous 
l'écrivait,  mais  s'enveloppant  de  plus  en 
plus  dans  les  ombres  de  la  tombe  dont  il 
aimait  à  parler,  il  descendit  les  dernières 
années  de  sa  vie.  » 

Enfin, la  mort  vint  le  prendre  en  1848,  au 
milieu  d'une  révolution  nouvelle,  et  passa 
presque  inaperçue  dans  cette  crise  qui  venait 
prouver  la  justesse  de  ses  plus  tristes  pré- 
visions. 

Il  laissait  de  sa  piété  et  de  celle  de  sa 
femme,  morte  un  an  avant  lui,  un  souvenir 
plus  précieux  devant  Dieu  que  tous  les  chefs- 
d'œuvre  littéraires  :  «  l'infirmerie  Marie- 
Thérèse,  destinée  à  recueillir  les  prêtres 
vieux  et  infirmes  ».  Ce  fut  là  qu'il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Chateaubriand,  après  sa  conversion,  avait 
presque  toujours  été  fidèle  aux  pratiques 
rehgieuses.  On  se  souvient  qu'un  jour,  à  la 
tribune,  il  fut  vivement  interpellé  par  un 
de  ses  collègues.  Le  puissant  orateur  venait 
de  parler  avec  feu  de  la  beauté  de  la  reli- 
gion et  de  l'obéissance  qu'on  lui  doit  : 
«  Pure  théorie  que  tout  cela  !  cria  quelqu'un 
à  gauche.  M.  de  Chateaubriand  pourrait-il 
nous  dire  le  nom  de  son  confesseur? 


—  Mon  confesseur,  c'est  M.  le  Curé  de 
Saint-Sulpice,  reprit  sans  se  trpubler  l'au- 
teur du  Génie  du  Chi-islianisme.  C'est  une 
bonne  connaissance  à  faire  et  je  la  conseille 
à  mon  honorable  contradicteur.  » 

Après  sa  mort,  parurent  les  Mémoires 
d'outre-tombe.  On  y  retrouve  encore  tous 
les  dons  de  son  génie,  l'éloquence,  la  cou- 
leur, le  pittoresque,  le  charme  qui  faisait 
dire  à  son  ami  Joubert  :  «  Son  rôle  est 
d'enchanter.  »  Mais,  parfois,  voulant  ajouter 
un  ton  nouveau  à  des  tableaux  achevés,  il 
leur  donnait  une  couleur  un  peu  criarde  qui 
dépare  quelques  pages;  d'autres  sont  bien 
amères  et  témoignent  des  blessures  qu'il 
reçut  lorsqu'il  fut  entré  dans  les  luttes 
politiques. 

Aujourd'hui,  les  Mévioires  d'outre-tombe 
sont  les  plus  lus  des  ou^Tages  de  Chateau- 
•  briand.  M.  Faguet  en  donne  ainsi  la  rai- 
son :  «  C'est  à  la  tragédie  de  notre  propre 
nature  que  nous  nous  intéressons  dans  le 
monologue  tragique  de  Chateaubriand.  »  — 
«  C'est  aussi,  ajoute  M.  de  Vogué,  au  plus 
beau  des  romans  historiques,  avec  un  héros 
central  toujours  en  action,  avec  mille  com- 
parses toujours  vivants.  Les  apprêts  de 
style,  qui  nous  laissent  fi-oids,  quand  Cha- 
teaubriand les  plaque  sur  une  œuvre  d'art 
pur,  nous  émeuvent  dans  les  Mémoires, 
parce  qu'ils  sont  ici  des  armes  décrochées 
de  la  panoplie  pour  un  combat  sanglant. 
Qu'importe  s'il  y  a  un  masque,  et  s'il  est 
mal  attaché,  comme  le  dit  Sainte-Beuve? 
C'est  un  intérêt  de  plus,  et  le  masque  ne 
dissimule  guère  les  véritables  jeux  de 
physionomie.  Pour  ma  part,  je  verrai  tou- 
jours la  première  moitié  de  notre  siècle, 
les  événements  et  les  hommes,  dans  les 
arrangements  majestueux  de  lignes  et  de 
couleurs  où  l'immortel  peintre  les  a  saisis. 
Ils  étaient  autres,  dites-vous?  Ils  avaient 
tort.  » 

«  Chateaubriand  aura  toujours  une  des 
premières  places  dans  l'histoire  de  notre 
littérature,  à  cause  des  magnifiques  dons 
de  son  intelligence  et  de  l'influence  consi- 
dérable qu'il  exerça  sur  tous  les  esprits  de 
son  temps. 
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»  Napoléon  avait  construit  la  maison 
sociale  du  giècle  avec  son  Code;  Chateau- 
briand, la  maison  idéale,  avec  son  Génie. 
Le  monde  nouveau  ruinera  de  la  même 
poussée  les  deux  maisons.  Le  Génie  du 
christianisme  qu'on  lui  fera  —  et  on  le  lui 
fera  —  sortira  d'un  laboratoire,  il  sera  le 
conlraire  de  l'autre.  Un  savant,  un  grand 
savant, peut  seul  s'en  charger.  Demander  ce 
livre  à  un  écrivain  d'imagination,  à  un  lettré, 
à  un  érudit  même,  c'est  demander  un  pas- 
tiche ridicule  et  inutile  ;  Chateaubriand  souf- 
frira une  éclipse,  car  sa  grandeur  et  sa 
beauté  n'ont  pas  de  commune  mesure  avec 
la  grandeur  et  la  beauté  qui  s'élaborent 
présentement.  Plus  tard,  les  reflux  histori- 
ques lui  ramèneront  sans  doute  des  lecteurs. 
Mais  ne  dùt-il  rester  île  lui  qu'un  nom,  une 
influence  longuement  subie,  —  et  combien 
de  grands  écrivains  n'ont  pas  laissé  da- 
vantage !  —  ce  sera  le  nom  et  l'influence 
du  i^ère  spirituel  de  ce  siècle,  de  l'homme 
qui  l'a  le  plus  et  le  mieux  pétri,  après 
Napoléon  (i).  » 


CHAPITRE  V 


CONCLUSION 


Et  maintenant,  si  l'on  nous  demande  ce 
que  fut  comme  homme  ce  grand  écrivain, 
nous  dirons  qu'il  lui  manqua  de  faire  passer 
sa  foi  dans  ses  actes.  Il  ne  comprit  pas 
peut-être  pourquoi  Joubert  disait  à  M^^e  Pié- 
camier  :  «  Dites-lui  que  nous  comptons  sur 
Chateaubriand  pour  nous  faire  aimer  la 
religion  et  non  sur  la  religion  pour  nous 
faire  aimer  Chateaubriand.  »  S'il  avait  voué 
sa  vie  d'une  manière  absolue  à  faire  aimer 
la  religion  qui  l'avait  consolé  dans  une  dure 
épreuve,  il  se  fut  peu  à  peu  détaché  de 
lui-même  et  aurait  goûté  la  paix  que  son 
cœur  ne  connut  jamais;  nous  l'avons  vu,  en 
effet,  rechercher  dans  sa  vie  toutes  les  jouis- 
sances, et,  quand  la  jeunesse  le  quitte,  c'est 

(i)  E.  M.  de  Vogué.  —  Heures  d'histoire. 


le  désir  du  pouvoir  qui  s'empare  de  lui, 
mais  du  pouvoir  en  tant  que  jouissance 
nouvelle,  et  non  pour  faire  triompher  de 
justes  idées,  car  il  était  trop  clairvoyant 
pour  ignorer  que  le  désaccord  qui  existait 
entre  son  esprit  et  son  cœur  le  condamnait 
à  l'impuissance. 

«  Chateaubriand  était  au  fond  plus  homme 
d'action  qu'écrivain  ;  en  d'autres  temps,  il  fût 
entré  dans  la  marine  ou  dans  l'armée  ;  tandis 
qu'on  ne  se  figure  pas  le  plus  grand  nom- 
bre des  écrivains  occupés  à  d'autres  choses 
qu'à  leurs  œuvres,  pour  lui,  il  semble  que 
la  période  la  plus  naturelle  de  sa  vie  est 
celle  où  on  le  voit  dans  l'armée  des  émi- 
grés. Il  écrivit  d'abord  pressé  par  la  misère, 
plus  tard  ce  fut  par  besoin  d'agir,  pour  faire 
triompher  ses  idées;  devenu  homme  poli- 
tique, «  il  cesse  d'écrire,  autrement  que 
pour  porter  des  coups.  Il  ne  revint  dans 
la  suite  au  métier  que  pour  réparer  ses 
finances  ou  pour  préparer  silencieusement 
son  mausolée,  les  Mémoires  ». 

En  politique,  il  est  curieux  de  le  com- 
parer à  Talleyrand,  cet  homme  incompa- 
rable comme  diplomate,  mais  qui  «  ne 
voyait  pas  à  dix  ans  devant  lui.  »  On  se 
rend  compte,  en  effet,  par  ses  Mémoires 
récemment  parus,  que  Talleyrand  ne  com- 
prit rien  à  la  Révolution,  tandis  que  Cha- 
teaubriand, qui  pouvait  se  tromper  sur  le 
moment  où  il  vivait,  ne  s'est  jamais  mépris 
sur  la  direction  nouvelle  que  prenait  l'es- 
prit des  peuples.  «Reconnaissons d'ailleurs 
qu'il  était  difficile  à  un  gouvernement 
d'écouter  la  voix  de  ce  conseiller  quinteux  ; 
cette  voix  qui  répétait  chaque  jour  aux 
Boarbons  :  «  Si  vous  êtes  remontés  sur  le 
trône,  c'est  par  ma  grâce.  »  Comme  elle 
eût  dit  volontiers  à  Dieu  :  «  Si  vous  êtes 
rétabli  dans  le  ciel,  c'est  par  mes  soins.  »i 

Dans  ses  œuvres,  sa  personnalité  domin©!| 
et  prend  une  extension  sans  cesse  plus  con-  ] 
sidérable,  jusqu'au  moment  où,  dans  ses 
Mémoires  d' outre-tombe,  elle  prend  défini 
livement  la  première  place.  «  On  conçoit' 
que  Rousseau  s'absorbe  dans  sa  vie  qui, 
comme  celle  de  son  temps,  fut  peu  féconde 
en  grands  événements Mais   Château 
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briaiid!  que  n'a-t-il  pas  tu!  A  combien  de 
spectacles,  d'événements  formidables  n'a 
t-il  pas  assisté,  (%îvant  lesquels  toute  per- 
sonnalité ne  peut  se  trouver  que  petite, 
ohétive,  misérable!  Qui  oserait  alors  songer 
à  soi?  qui  ne  se  sentirait  noyé,  submergé? 
—  Qui?  Chateaubriand  lui-même.  Il  n'est 
pas  loin  de  croire  que  tout  cela  a  été 
disposé  pour  servir  de  cadre  à  M.  de  Cha- 
teaubriand. En  tout  cela,  il  n'a  suivi  avec 
intérêt  qu'un  seul  acteur  :  lui,  toujours  lui. 
Il  se  met  en  parallèle  avec  Bonaparte;  il 
compare  sa  destinée  à  celle  de  ce  colosse  ; 
il  croit  que  le  monde  a  les  yeux  fixés  sur 

eux Il  oublie  qu'il  a  glorifié  le  Cyrus, 

restaurateur  des  autels,  son  bienfaiteur;  il 
l'insulte  quand  il  est  tombé  et  le  calomnie. 
Celui-ci,  cependant,  qui  ne  se  doutait  guère 
de  ce  rival,  rendait  justice  à  l'artiste  et  écri- 
vait de  Sainte-Hélène  : 

«  Chateaubriand  a  reçu  de  la  nature  le 
»  feu  sacré  ^:  ses  ouvrages  l'attestent.  Son 
»  style  n'est  pas  celui  de  Racine,  c'est  celui 
»  du  prophète.  Il  n'y  a  que  lui  au  monde 
»  qui  ait  pu  dire  impunément  à  la  tribune 
»  des  pairs  que  la  redingote  grise  et  le  cha- 
»  peau  de  Napoléon,  placés  au  bout  d'un 
»  bâton  sur  la  côte  de  Brest,  feraient  courir 
)i  l'Europe  aux  armes  (i).  » 

Chateaubriand  n'a  donc  jamais  poursuivi 
qu'un  but  :  sa  glorification  personnelle;  la 
vanité,  c'est  bien,  en  effet,  le  côté  inférieur 
de  son  intelligence,  et  il  fut  ainsi  jusqu'à 
la  fin.  Sainte-Beuve  raconte  une  visite  de 
Lamartine  à  M'"«  Récamier  à  laquelle  il  as- 
sistait, ainsi  que  Chateaubriand,  qui  ne  dit 
pas  un  mot,  malgré  les  efforts  de  M^^  Ré- 
camier pour  l'amener  à  faire  un  banal  com- 
pliment au  jeune  homme  que  les  Médita- 
tion$  et  /oceZ^'-Ti  venaient  de  rendre  célèbre; 
dès  que  Lamartine  fut  sorti.  Chateaubriand 
s'écria  :  «  Le  grand  dadais  !  »  Sainte-Beuve 
disait  aussi  que  vieillir  fut  le  seul  malheur 
dont  Chateaubriand  firt  vraiment  accablé  et 
il  rapporte  l'anecdote  suivante  :  «  Vous  me 
paraissez  bien  triste  aujourd'hui,  lui  disait 


(i)  La  liltératurc  française  an  xi\-  siècle,  Paul  Aldert. 


un  malin  Mn^ede  Pasioret,  en  le  rencontrant 
seul  dans  une  allée  du  parc  de  Ghamplà- 
trcux.  —  Ah  !  madame,  vous  l'avouerai-je  ! 
répondit-il;  il  m'arrive  aujourd'hui  un 
grand  malheur.  —  Et  quoi  donc?  —  C'est 
que  j'ai  aujourd'hui  quarante  ans  !  »  Et 
Sainte-Beuve  ajoute  malicieuseilient  :  «  Il 
voulut  du  moins  se  donner  ces  malheureux 
quarante  ans  un  peu  plus  tard  que  nature.  » 

Son  tombeau  lui-même  le  distinguera  de 
la  foule  avec  laquelle  il  ne  voulut  point  être 
confondu  ;  ce  sera  sur  les  côtes  de  Bretagne, 
sur  un  rocher  isolé  et  battu  par  les  vagues, 
qu'il  dormira  son  dernier  sommeil. 

INIais,  comme  l'homme  ne  se  recherche 
pas  impunément  lui-même.  Dieu  permet- 
tant qu'il  ne  trouve  alors  que  lui-même, c'est- 
à-dire  le  vide  et  le  dégoût,  Chateaubriand 
porta  sans  cesse  en  lui  un  incommensu- 
rable ennui.  Il  ne  pénétra  jamais  jusqu'au 
cœur  de  l'Église  catholique,  et  un  de  nos 
grands  critiques  a  pu  dire  :  «  Sur  le  recueil 
des  œuvres  qu'il  consacra  à  la  défense  de  la 
vérité  et  de  l'Eglise,  on  pourrait  écrire  : 
Vues  du  dehors.  » 

Sa  justification  est  dans  le  souvenir  de  ses 
années  de  jeunesse  passées  dans  une  cour 
où  la  légèreté  et  l'esprit  philosophique 
avaient  fait  bien  des  ravages,  puis  errantes 
en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
sans  qu'il  rencontrât  sur  sa  route  une  àmc 
dont  la  foi  fût  forte  et  éclairée.  Son  rôle  fut 
providentiel;  sans  doute,  ce  serait  aller  trop 
loin  que  de  dire  qu'il  sauva  l'Eglise  de 
France,  mais  il  lui  rendit  son  prestige. 

«  On  crut  assister  aune  renaissance. 

Quelle  merveilleuse  galerie  de  tableaux  il 
déroulait  aux  yeux!  Le  moyen  âge,  ce  gros- 
sier moyen  âge  tant  décrié,  ressuscitait  et 
apparaissait  étincelant  de  foi  naïve  et  de 
poésie.  Ses  mœurs  héroïques,  ses  amours 
chevaleresques,  son  art  à  la  fois  mystérieux, 
enfantin  et  profond,  ce  gothique  si  méprisé 
jusqu'alors,  ces  tournois,  ces  caslels,  ces 
palefrois,  ces  devises,  tout  ce  qui  brille,  et 
miroite,  et  éblouit,  était  évoqué  à  la  ibis  et 
créait  renchantement.  Puis,  c'était  le  culte 
avec  ses  magnilicences  qui  allait  renaître, 
les  cérémonies  au  sens  profond  ou  naïf,  les 


i6 


LES   CONTEMPORAINS 


longues  et  majestueuses  processions  dont  le 
cortège  blanc  se  déroulait  par  les  rues,  sur 
les  places  et  jusque  dans  les  champs,  comme 
les  ambarvales  antiques  ;  l'appel  sonore  de 
la  cloche,  tantôt  joyeuse  et  jetant  à  l'au- 
rore ses  volées  carillonnantes,  tantôt  lente  et 
lugubre  comme  un  sanglot  qui  éclate;  ces 
hospices  ouverts  à  la  souffrance,  ces  cloî- 
tres où  venaient  s'ensevelir  les  blessés  de 

la  vie Que    de    merveilles  oubliées  et 

méconnues  renfermait  cette  religion  que  la 
voix  des  sophistes  avait  flétrie,  que  la  colère 
du  peuple  avait  anéantie  et  que  le  génie 


d'un  grand  homme  allait  ressusciter  !  (i)  » 
Quels  regrets  n'éprouve -t- on  pas  en 
songeant  à  ce  qu'eût  été  Chateaubriand 
profondément  chrétien,  et  combien  son 
influence  eût  pu  transformer  et  vivifier 
l'esprit  de  notre  siècle  qu'il  ne  sut  conduire 
que  jusqu'à  la  porte  du  sanctuaire,  où  sa 
meilleure  gloire  maintenant  est  d'avoir 
amené  des  âmes  qui,  elles,  ne  se  refusèrent 
pas  à  entrer. 

Thonon.  Henry  Manayre. 

(i)  Paul  Albert. 
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LE    CARDINAL    LAVIGERIE  (i82)-i892) 


I  _,_ 

^H  PRÉPARATION  A  LAPOSTOLAT 

Charles  Lavigcric  naquit  à  Bayonne,  le 
3i  octobre  iSaa.  11  grandit  avec  des  goûts 
sérieux.  Il  aimait  la  maison  paternelle  et  ses 
douces  intimités,  l'église  et  ses  touchantes 
cérémonies.  Il  aimait  aussi  la  nature  :  l'Océan, 
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ftà 


si  souvent  agité  dans  le  golfe  de  Gascogne, 
les  Pyrénées,  dans  leur  tranquille  majesté, 
attiraient  son  àme  qui  allait  dinstinct  vers 
tout  ce  qui  est  grand. 

A  douze  ans,  il  manifesta  le  désir  d'être 
prêtre.  Ses  parents  avdent  rêvé  pour  lui  un 
autre  avenir.  Ils  voulurent  éprouver  sa 
vocation.  Le  cardinal  Lavigerie  a  dit  de  lui- 
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même  :  «  Je  suis  basque,  et,  à  ce  litre,  entêté 
lorsqu'il  le  faut.  »  Il  persévéra  dans  sa  réso- 
lution et,  après  dix-huit  mois  d'épreuve, 
son  père  dut  le  présenter  à  l'évêque  de 
Bayonne. 

«  Vous  avez  donc  la  vocation  d'être  prêtre, 
mon  enfant?  »  lui  demanda  le  prélat. 

«  Oui,  monseigneur.  » 

—  Et  pourquoi  voulez-vous  être  prêtre? 

—  Pour  être  curé  de  campagne.  » 

ç(  jNIon  père,  racontait  plus  tard  le  car- 
dinal, me  regardait  étonné,  surpris  sans 
doute  de  ces  goûts  champêtres ,  qu'il  ne  me 
connaissait  pas.  L'évêque  sourit  :  c<  Vous 
»  irez  d'abord  au  Séminaire  de  Laressore, 
»  puis  vous  serez  ce  que  Dieu  voudra.  » 
Parole  profonde  !  Il  avait  vu  bien  plus  clair 
que  moi  dans  ma  destinée.  Je  suis  allé  au 
Séminaire  de  Laressore  :  mais,  après,  où 
n'ai-je  pas  porté  mes  pas?  Ma  cure  de 
campagne  est  restée  le  rêve  de  mon  enfance 
et  aussi  quelquefois  le  regret  de  mon  âge 
mûr,  au  miheu  des  agitations  et  des  fatigues 
de  ma  A'ie.  » 

Il  ne  passa  qu'un  an  à  Laressore.  En 
1840,  nous  le  trouvons  à  Paris,  au  Petit 
Séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Ghardonnet. 
Le  supérieur  était  alors  l'abbé  Dupanloup, 
les  élèves  s'appelaient  Langénieux,  Foulon, 
de  la  Tour  d'Auvergne,  Hugonin,  CouUié. 

ir  eut  quelque  peine  à  s'habituer  aux 
horizons  bornés  et  aux  teintes  sombres  de 
son  nouveau  séjour.  Il  est  vrai,  l'ardeur  au 
travail  y  était  intense,  les  études  fortes  et 
brillantes,  les  récréations  animées,  et  tout 
cela  était  fait  pour  plaire  à  la  nature  active 
du  séminariste  ;  mais,  dans  les  corridors 
obscurs  et  les  cours  resserrées  de  Saint- 
Nicolas,  le  regret  du  pays  natal  étreignait 
son  âme,  et  Laressore,  les  vallées  de  la  Nive, 
les  Pyrénées  apparaissaient,  avec  tous  leurs 
charmes  perdus,  à  son  imagination  éplorée. 
«  J'en  faillis  mourir  »,  a-t-il  dit  lui-même. 

Il  n'en  mourut  pas.  Il  appela  à  lui  la 
grâce  de  Dieu  et  sa  propre  énergie  ;  il  se 
livra  à  l'étude  avec  l'entrain  exubérant  qui 
était  le  fond  de  son  caractère,  et  le  mal  du 
pays  ne  fut  bientôt  plus  pour  lui  qu'un 
souvenir. 


De  Saint-Nicolas,  il  passa  à  Issy,  puis  k 
Saint-Sulpice.  Il  fut  ordonné  sous-diacre 
par  Mgr  AfTre,  qui  tomba  plus  tard,  vic- 
time de  sa  charité,  sur  les  barricades.  Il 
reçut  la  prêtrise  des  mains  de  Mgr  Sibour, 
qui  fut  assassiné  dans  l'église  de  Saint- 
Étienne-du-Mont.  Plus  tard,  il  devait  rem- 
placer sur  le  siège  épiscopal  de  Nancy 
IMgr  Darboy ,  que  les  communards  fusillèrent 
comme  otage. 

Ordonné  avant  l'âge  de  24  ans,  il  fut 
d'abord  envoyé  à  l'École  des  Carmes  où  les 
jeunes  ecclésiastiques  se  préparaient  aux 
grades  universitaires.  C'était  en  1800.  Il 
avait  déjà  paru  dans  cette  maison,  entre  sa 
philosophie  et  sa  théologie,  il  s'y  était  fait 
remarquer  en  conquérant,  en  moins  d'une 
année,  le  baccalauréat  et  la  licence  ès-letlres. 
Il  enleva  de  même,  au  pas  de  course,  le 
doctorat.  Le  12  juillet  i85o,  il  soutenait, 
devant  un  docte  aéropage  de  Sorbonne,une 
thèse  française  intitulée  :  Essai  sur  l'Ecole 
chrétienne  d'Edesse,  et  une  thèse  latine  Sur 
liégésippe,  l'historien  ecclésiastique  le  plus 
ancien  que  l'on  connaisse  après  saint  Luc. 

Pour  le  récompenser  de  ces  succès  si 
rapides,  l'archevêque  de  Paris  lui  contia  la 
chaire  de  littérature  latine  à  l'École  des 
Carmes.  La  maison  n'était  pas  riche.  Les 
traitements  des  professeurs  ne  suffisaimi 
pas  à  leur  modeste  entretien.  Aussi,  l'aljc 
Lavigerie  fut-il  appelé  en  même  temps  à 
remplir  les  fonctions  de  second  aumônier 
dans  deux  communautés  religieuses,  cliez 
les  Bénédictines  du  Très  Saint-Sacrement 
et  les  Dames  de  l'Intérieur  de  Marie. 

Les  leçons  de  l'École  des  Carmes,  le 
double  ministère  dont  il  était  chargé  ne 
satisfaisaient  pas  encore  le  besoin  d'agir 
qui  le  dévorait.  Il  trouvait,  au  milieu  de  i 
ses  multiples  occupations,  le  temps  de  con- 
quérir ses  grades  en  théologie.  C'est  aussi 
à  cette  époque  qu'il  collabora  à  une  grande 
collection  de  classiques  et  qu'il  publia  plu-j 
sieurs  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins. 

L'alîbé  Lavigerie  n'avait  pas  encore  trouve 
sa  voie.  Il  ne  se  fixera  nulle  part,  jusqu'à  ce^ 
que  Dieu  l'y  ait  placé. 

«  Les   premières  étapes  de  sa  brillante! 
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"  rrière,  il  les  ^^arcourt,  sans  s'y  arrêter, 
ssé  qu'il  est,  à  son  insu,  par  une  voea- 
u  mystérieuse,  A%ulant  seulement  ouvrir 
a  son  ac'iion  sacerdotale  ces  horizons  néces- 
siires   de   savoir   théologique,  littéraire  et 
-lorique    sans   lesquels   un   prêtre  n'est 
is  1»  lumière  du  monde.»  {MgrBaiinard.) 
En   décembre    i852,  il  concourait  pour 
■M   cliapellenie    du    chapitre    de    Sainte- 
neviève  et  il  obtenait  la  première  place. 
:  même  temps,  M.  ]Maret  le  proposait  à 
L'clievêque  et  au  ministre  pour  la  sup- 
pléance  de   la  chaire    d'histoire   ecclésias- 
tique :  il  louait  dans  son  candidat  «  la  réu- 
nion des  qualités  qui  peuvent  prouver  un 
bon  historien  :  aptitude  à  l'érudition,  saga- 
cité  d'appréciation,    bonne   critique,    sage 
méthode,    art   de   grouper  les   faits,    style 
agréable.  » 

Quelques  jours  après,  le  jeune  profes- 
seur était  installé  dans  sa  chaire  de  Sor- 
bonne,  racontant  à  une  vingtaine  d'audi- 
teurs l'histoire  du  jansénisme.  Il  parait 
qu'en  i854,  le  jansénisme  comptait  encore 
des  partisans  et  des  admirateurs  :  il  avait 
même  un  journal,  V Observateur  catholique. 
Il  faut  ajouter,  pour  être  vrai,  que  ses 
défenseurs  manquaient  de  ce  qui  donne  à 
une  doclrine  la  vie  et  la  pidssance  :  ils 
n'avaient  ni  talent  ni  vertu  ;  F  Observateur 
n'était  catholique  que  par  son  titre,  son 
rédacteur  était  un  prêtre  apostat  qui  mou- 
rut pope  russe. 

Les  prétendus  jansénistes  organisèrent 
^i^^nc  une  petite  guerre,  peu  dangereuse 
d'ailleurs,  contre  le  professeur  d'histoire. 
Ils  demandèrent  même  sa  destitution  à 
l'archevêque  de  Paris,  dénonçant  avec 
indignation  son  enseignement  hérétique  et 
lonaliste,  l'accusant  de  remplacer  les 
vieux  dogmes  par  des  dog.ra<?s  nouveaux, 
onlve^MivQ?,  Y  infaillibilité  du  Pape. 

L'archevêque  de  Paris  ne  lit  pas  attendre 
réponse.  L'abbé  Lavigerie  était  simple 
t  nargé  de  cours,  il  fut  nommé  professeur 
^àbulaire. 

^BpVIaîs,  il  l'a  dit  lui-môme,  dans  cette  vie 
•paisible  du  professorat,  il étou (Tait.  Il  essayait 
;en  de  contenter  k^s    aspirations  de  son 


àme  en  se  dévouant  à  la  jeunesse  des 
écoles  ;  le  cercle  catholique  des  étudiants, 
récemment  fondé,  bénéficiait  de  son  acti- 
vité ;  la  conférence  littéraire  du  cercle, 
appelée  plus  tard  la  conférence  Ozanam, 
l'avait  choisi  pour  président,  mais  un  apos- 
tolat aussi  restreint  n'apaisait  pas  la  soif 
de  travailler  dont  il  souffrait.  Dieu  le  tira 
enfin  de  cette  existence  sédentaire  pour  le 
placer  à  la  tête  d'abord  d'une  grande 
œuvre,  ensuite  d'un  grand  diocèse 


CHAPITRE    II 

l'œuvre  des  écoles  d'orient  et  léyèché 
de  nats'gy 

En  i8o5,  des  catholiques,  hommes  illustres 
de  la  science  ou  de  la  politique,  dont  le 
patriotisme  s'attristait  de  voir  notre  influence 
baisser  dans  l'Orieni,  avaient  résolu  de 
travailler  à  la  relever  par  l'enseignement. 
Ils  avaient  fondé  l'Œuvre  des  Écoles 
d'Orient.  L'Œuvre  était  née  à  peine  que 
déjà  elle  se  mourait.  Pour  l'arracher  à  une 
ruine  imminente,  on  décida  d'en  confier  la 
direction  à  un  ecclésiastique;  le  choix  se 
porta  sur  M.  Lavigerie,  et  le  P.  de 
Ravignan,  son  confesseur,  fut  chargé  de 
lui  faire  accepter  cette  proposition. 

«  Mon  Père,  répondit-il,  si  vous  croyez 
que  ce  soit  la  volonté  de  Dieu,  je  suis 
prêt.  —  Je  le  crois  »,  dit  le  Père.  L'abbé 
se  mit  sans  retard  au  travail. 

Il  s'agissait  d'abord  de  faire  connaitre 
l'Œuvre,  d'établir  des  Comités,  de  recueillir 
des  aumônes.  Il  parcourut  donc  les  princi- 
pales villes  de  France, 

«  Oh  !  quels  souvenirs  !  écrivait-il  plus 
tard,  et  combien,  depuis  ce  temps,  je  prends 
pitié  des  quêteurs! » 

Un  événement  aussi  triste  qu'inattendu 
vint  fournir  au  jeune  directeur  l'occasion 
de  déployer  son  zèle  et  son  dévoue- 
ment. On  était  en  i8(îo.  Les  Druses, 
farouches  sectateurs  du  Coran,  sans  autre 
motif  que  leur  fanatisme  et  leur  intolérance, 
se  précipitèrent  sur  les  chrétiens  de  Syrie. 
Le  Liban  surtout,  malgré  les  efforts  gêné- 
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reux  d'Abd-el-Kader  relire  à  Damas,  eut  à 
souffrir  de  leur  sauvage  barbarie  ;  i5o  villes 
ou  villages  furent  pillés  et  brûlés, 
20  ooo  chrétiens  expirèrent  dans  les  plus 
affreuses  tortures  :  des  enfants  furent 
hachés  en  morceaux  sur  les  genoux  de  leurs 
mères,  celles-ci  livrées  aux  outrages,  puis 
égorgées,  2000  femmes  furent  vendues 
pour  les  harems,  60  000  chr  étiens  de  toutes 
les  communions  s'enfuirent  dans  les  mon- 
tagnes, errant  sans  asile,  sans  vêtement  et 
sans  pain 

Un  cri  d'horreur  retentit  dans  toute 
l'Europe.  La  France,  fidèle  à  sa  mission, 
envoya  sur  les  côtes  de  Syrie  le  général 
d'Hautpoul,  pour  rétablir  l'ordre  et  pro- 
téger les  chrétiens.  L'abbé  Lavigerie,  lui, 
se  chargea  du  rôle  de  la  charité.  En  quel- 
ques mois,  il  recueillit  trois  millions,  et 
bientôt,  il  s'embarquait  pour  la  Syrie,  afin 
de  les  distribuer  de  ses  propres  mains.  Il 
parcourut  toutes  les  contrées  que  le  fana- 
tisme avait  mis  à  feu  et  à  sang,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  souffrance  ni  danger.  Un  jour, 
il  fit  même  une  chute  de  cheval  qui  lui 
déboîta  l'épaule  et  lui  rompit  le  coude. 
Mais  l'accueil  enthousiaste  qu'il  reçut  par- 
tout lui  fut  une  ample  compensation  à  ces 
fatigues.  Les  populations  accouraient  à  sa 
rencontre  et  saluaient  en  lui  l'envoyé  du 
ciel  et  l'ambassadeur  de  la  charité. 

L'Occident,  à  son  tour,  lui  témoigna  son 
estime  et  sa  vénération,  et,  pour  le  remer- 
cier d'avoir  rempli  sa  mission  à  l'honneur 
de  l'Eglise  et  de  la  France,  l'empereur  lui 
donna  la  croix,  le  Pape  le  nomma  audi- 
teur de  Rote. 

L'abbé  Lavigerie  s'établit  donc  à  Rome, 
tout  en  conservant  la  direction  de  l'Œuvre 
des  Écoles  d'Orient.  Mais  il  n'y  resta  que 
dix-huit  mois.  Il  utilisa  les  loisirs  que  lui 
laissaient  la  magistrature  de  la  RoLe  et  les 
soucis  de  son  Œuvre  pour  prendre  encore 
deux  doctorats,  en  droit  civil  et  en  droit 
canon.  Le  5  mars  i863,  Pie  IX  le  nommait 
évèque  de  Nancy. 

Dans  sa  lettre  de  prise  de  possession,  il 
indiquait  nettement  la  ligne  de  conduite 
politique  qu'il  était  résolu  à  suivre:  «  Comme 


évèque,  je  ne  dois  apporter,  et  je  n'apporte 
au  milieu  de  vous  qu'un  seul  drapeau,  celui 
de  Jésus-Christ  et  de  son  Église.  Je  resterai, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  toujours  étranger 
aux  passions,  aux  intérêts,  aux  divisions 
d'ici-bas. 

»  Placé  en  dehors  et  au-dessus  du  monde, 
je  ne  veux  qu'une  seule  chose,  le  salut  de 
vos  âmes;  et  vos  âmes,  je  les  aime  toutes 
également,  de  quelque  point  de  l'horizon 
qu'elles  puissent  venir  à  moi.  » 

Mgr  Baunard,  dans  une  oraison  funèbre 
prononcée  à  Lille,  a  tracé,  en  quelques 
lignes  que  nous  lui  emprunterons,  le  tableau 
de  cet  épiscopat  si  court  et  si  fécond  de 
Nancy  :  «  Organisation  d'une  ofiîcialité 
diocésaine,  caisse  de  prévoyance  pour  les 
prêtres  âgés  ou  infirmes,  maîtrise  épisco- 
pale,  création  ou  agrandissement  de  col- 
lèges ecclésiastiques.  Que  de  choses  en  peu 
d'années  !  Mais  là  déjà,  son  génie  dépasse 
le  temps  présent.  Il  sent  les  menaces  et  les 
besoins  d'un  sombre  avenir  :  il  le  prévoit 
et  il  le  prévient.  C'est  l'enseignement  qui 
est  en  péril  :  il  faut  que  son  clergé  soit 
armé  pour  le  combat,  et  que  son  armement 
soit  de  même  métal  et  de  même  trempe 
que  celui  de  l'adversaire.  En  conséquence, 
les  ecclésiastiques  prendront  leurs  grades 
supérieurs  dans  la  théologie,  dans  les  let- 
tres, dans  les  sciences  :  son  diocèse  sera 
celui  qui  possédera  le  plus  grand  nombre 
de  ces  maîtres  d'élite.  Une  Ecole  de  hautes 
études  est  fondée  par  lui,  à  cette  intention; 
nous  n'avions  pas  encore  les  Facultés  catho- 
liques. Les  religieuses  elles-mêmes,  les  reli- 
gieuses enseignantes  seront  assujetties  à  un 
examen  préalable  devant  un  jury  épiscopal 
institué  à  cet  effet.  Initiative  hardie,  mais 
salutaire.  Ceux  qui,  alors,  ne  craignaient 
point  de  dénoncer  à  Rome  ces  exigences 
nouvelles  de  l'évêque  novateur  comme  une 
méconnaissance  du  privilège  de  l'obédience 
religieuse,  ne  savaient  pas  que  ces  règle- 
ments étaient  autant  de  paratonnerres  dres- 
sés à  rencontre  des  foudres  gouvernemen- 
tales qui  allaient  éclater  demain  sur  l'école 
chrétienne.  » 

Il  occupait  depuis  trois  ans  et  demi  le 
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siog:e  de  Nancy,  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
du  maréchal  de  Mac-^Iahon,  qui  l'avait 
connu  en  Lorraine.  Le  gouverneur  général 
(le  l'Algérie,  au  n%m  de  l'empereur  des 
Français,  lui  offrait  l'archevêché  d'Alger  : 
«  Cette  position,  disait-il,  est,  selon  moi, 
ime  des  plus  importantes  qui  puisse  être 
confiée  au  clergé  de  France.  Elle  présente, 
il  est  vrai,  de  grandes  difficultés;  mais  je 
connais  voire  zèle  pour  la  religion,  et  je 
suis  persuadé  que  ce  ne  seront  pas  ces  diffi- 
cultés qui  pourront  arrêter  un  homme  de 
votre  caractère.  » 

L'évêque  de  Nancy  répondit  :  «  Monsieur 
le  maréchal,  je  n'ai  jamais  accepté  l'épis- 
copat  que  comme  une  œuvre  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifice.  Vous  me  proposez  une 
mission  pénible,  laborieuse,  un  siège  épis- 
copal  de  tout  point  inférieur  au  mien  et  qui 
entraîne  avec  lui  l'exil,  l'abandon  de  tout 
ce  qui  m'est  cher.  Vous  pensez  que  j'y  puis 
faire  plus  de  bien  qu'un  autre.  Un  évêque 
catholique.  Monsieur  le  maréchal,  ne  peut 
répondre  qu'une  seule  chose  à  une  sem- 
blable proposition  :  j'accepte  le  douloureux 
sacrifice  qui  m'est  offert.  » 

Cette  réponse  fut  publiée  parles  journaux, 
etle  i6inai  1867,  le  nouvel  archevêque  faisait 
son  entrée  solennelle  dans  la  ville  d'Alger. 


CHAPITRE  III 

l'archevêque  d'alger 

Mgr  Lavigerie  était  doué  d'un  coup  d'œil 
rapide  et  puissant.  Un  seul  regard  lui  suf- 
fisait pour  embrasser  les  devoirs,  les  espé- 
rances, les  difficultés  d'une  situation.  Il 
était  à  peine  débarqué  en  Algérie  qu'il 
avait  déjà  mesuré  la  grandeur  des  destinées 
réservées  à  l'Église  d'Afrique  qui  renaissait 
à  la  vie. 

«  Faire  de  la  terre  algérienne,  disait-il  à 
ses  nouveaux  diocésains,  le  berceau  d'une 
nation  grande,  généreuse,  chrélienne,  d'une 
autre  France,  en  un  mot,  fille  et  sœur  de 
la  nôtre,  et  heureuse  de  marcher  dans  les 
voies  de  la  justice  et  de  l'honneur  à  ccMé  de 


la  mère-patrie;  répandre  autour  de  nous, 
avec  cette  ardente  initiative  qui  est  le  don 
de  notre  race  et  de  notre  foi,  les  vraies 
lumières  d'une  civilisation  dont  l'Evangile 
est  la  source  et  la  loi  ;  les  porter  au  delà 
du  désert,  avec  les  flottes  terrestres  qui  la 
traversent  et  que  vous  guiderez,  un  jour, 
jusqu'au  centre  de  ce  continent  encore 
plongé  dans  la  barbarie  ;  relier  ainsi  l'Afri- 
que du  Nord  et  l'Afrique  centrale  à  la  vie 
des  peuples  chrétiens;  telle  est,  je  le  répète, 
dans  les  desseins  de  Dieu,  dans  les  espé- 
rances de  la  patrie,  dans  celles  de  l'Eglise, 
votre  destinée  providentielle.  » 

Une  vaste  carrière  était  donc  ouverte  à 
son  activité,  il  s'y  précipita  sans  retard,  et 
il  la  parcourut  avec  l'ardeur  et  la  persévé- 
rance qu'on  lui  a  connues.  Il  nous  est 
impossible  de  retracer  dans  un  espace  aussi 
restreint  le  tableau  de  toutes  les  œuvres  qu'il 
entreprit  dans  le  seul  diocèse  d'Alger.  Ce 
que  nous  en  dirons  suffira  à  donner  au 
lecteur  une  idée  de  cette  activité  infatigable. 

D'abord,  il  achève  la  cathédrale  et  la  basi- 
lique de  Notre-Dame  d'Afrique,  commen- 
cées sous  l'épiscopat  de  son  prédécesseur, 
]Mgr  Pavy;  il  bâtit  encore  deux  églises  à 
Alger  même,  soixante-dix  autres  dans  le 
diocèse.  Il  transporte  à  Koubale  Petit  Sémi- 
naire de  Saint-Eugène  dont  les  portes  ne 
restent  désormais  ouvertes  qu'aux  seules 
vocations  sacerdotales. 

Il  fonde  deux  collèges  ecclésiastiques  : 
l'un  dans  sa  ville  archiépiscopale,  l'autre 
à  Blidah. 

Il  crée  et  confie  aux  Petites-Sœurs  des 
Pauvres  une  maison  de  retraite  pour  les 
invalides  du  travail  de  la  colonie  européenne. 
Il  établit  l'adoration  perpétuelle  et  ordonne 
qu'on  la  fasse  précéder  d'une  retraite.  Il 
procure,  tous  les  cinq  ans,  à  chaque  paroisse 
de  son  diocèse,  la  grâce  d'une  mission.  Il 
réunit  et  préside  des  conciles  provinciaux. 

Le  rêve  qu'il  caresse  et  que  les  siècles 
seuls  peuvent  réaliser,  c'est  d'arracher  la 
chrétienté  d'Afrique  à  la  poussière  de  son 
tombeau  :  «  C'est,  dit-il,  de  relever  ces  églises 
ensevelies  sous  les  ruines  de  nos  sept  cents 
villes  épiscopales,  ces  villes  où  de  si  grands 
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hommes  prêchèrent  la  vérité,  où  pérh'eiit, 
dans  les  lïammes,  sous  le  fer  des  Donatistes, 
des  Vandales,  des  Arabes,  tant  de  millions 
de  martyrs,  où  la  vérité  catholique  Ht 
entendre,  dans  les  conciles  les  plus  illus- 
tres, des  accents  si  vigoureux  et  si  pleins 
de  grandeur.  » 

Qu'il  nous  soit  permis  d'anticiper  sur  les 
événements,  afin  de  grouper,  dans  un  même 
chapitre,  les  faits  principaux  qui  sont  de 
nature  à  nous  faire  mieux  connaître  l'évèque 
en  Mgr  Lavigerie. 

L'évèque  n'est  le  pasteur  que  d'une  por- 
tion du  troupeau.  Au-dessus  de  lui  préside 
et  commande  le  Pasteur  universel,  le  Pape. 
L'histoire  nous  dit  l'union  intime  qui  exis. 
tait  entre  Rome  et  la  chrétienté  d'Afrique 
au  temps  des  Gyprien,  des  Augustin,  des 
Optât  et  des  Fulgence.  L'archevêque  d'Al- 
ger tint  toujours  à  honneur  de  garder, 
Aivantes  et  inviolées,  les  glorieuses  tradi- 
tions du  passé.  Nous  savons  la  doctrine 
qu'il  professait  sur  l'infaillibilité  pontificale. 
A  une  époque  et  dans  un  milieu  où  cette 
thèse  était  loin  d'être  goûtée,  il  la  posait 
avec  la  netteté  naturelle  à  son  esprit  et  la 
défendait  avec  toute  l'ardeur  de  son  carac- 
tère. Le  Concile  du  Vatican  fut  pour  lui 
une  occasion  solennelle  de  montrer  son 
attachement  au  Saint-Siège  et  de  révéler 
en  même  temps  l'éloignement  qu'il  garda 
toute  sa  vie  pour  les  polémiques  religieuses. 

On  sait  les  ardentes  controverses  qui 
précédèrent  le  concile.  Mgr  Lavigerie  n'y 
voulut  prendre  aucune  part.  C'était  chez 
lui  une  résolution  inilexible.  Déjà,  à  l'époque 
de  la  publication  du  Syllabus,  dans  lequel 
l'incrédulité  avait  cru  voir  une  déclaration 
de  guerre  à  tous  les  progrès  de  la  société 
moderne,  tandis  que  certains  catholiques, 
timides  ou  abusés,  y  trouvaient  une  décla- 
ration de  principes  trop  accentuée,  il  avait 
eu  l'occasion  de  montrer  l'inclination  qu'il 
nourrissait  pour  la  conciliation  et  la  paix. 
«  Saint  Martin,  répétait-il  souvent,  est  un 
bon  modèle  à  suivre  pour  un  évêque  mis- 
sionnaire. Or,  il  avait  fait  le  vœu  de  ne  plus 
se  trouver  dans  aucun  Concile,  parce  qu'il 
y  éprouvait  une  diminution  de  son  don  des 


miracles.  J'en  ai  fait  autant  des  discussions 
des  théologiens.  » 

A  Rome,  il  eut  à  subir  des  assauts  mul- 
tipliés" de  la  part  de  ses  meilleurs  amis  de 
l'épiscopat  qui  étaient  divisés  en  sens  con- 
traires. Il  ne  se  laissa  point  entraîner  dans 
la  lutte.  Il  répondait  à  leurs  instances  :  «  Je 
veux  être  simplement  avec  le  Pape  et  la 
majorité  des  évêques.  Or,  il  est  visible  que 
le  Pape,  avec  huit  cents  évêques,  sont  d'un 
côté,  et  qu'une  minorité,  relativement  faible 
quant  au  nombre, se  trouve  de  l'autre.  Pour 
moi,  le  fond  de  la  question  est  jugé,  ou 
bien  il  n'y  a  plus  d'Eglise,  même  au  sens 
des    partisans    du  gallicanisme.  » 

Quand  les  adversaires  de  l'Infaillibilité 
durent  céder  sur  la  question  dogmatique, 
ils  se  retranchèrent  derrière  la  question  de 
l'opportunité  de  la  définition.  Mgr  Lavigerie 
se  rangea  encore  à  l'avis  de  la  majorité, 
laissant  dans  le  camp  opposé  ses  deux  suf- 
fragants  et  plusieurs  de  ses  amis. 

D'ailleurs,  il  ne  resta  point  à  Rome  pen- 
dant toute  la  durée  du.  Concile.  Il  fit  d'abord 
mi  voyage  à  Païis  pour  les  affaires  de  son 
diocèse;  puis,  avec  l'autorisation  de  Pie  IX, 
il  rentra  dans  l'Algéa'ie  où  l'appelaient  ses 
œuvres.  C'est  là  qu'il  reçut  la  nouvelle  de 
la  définition  du  dogme  si  combattu  de 
toutes  façons.  Il  s'empressa  de  télégraphier 
au  Souverain  Pontife,  et  son  adhésion 
arriva  la  première  parmi  celles  des  évêques 
absents. 

Nous  avons  simplement  indiqué  l'attitude 
de  l'archevêque  d'Alger  dans  ces  graves 
événements.  Certes,  il  est  loin  de  notre 
pensée  d'inJïiger  la  plus  légère  critique  à 
la  conduite  des 'prélats  ou  des  catholiques 
qui,  mus  par  l'amour  de  la  vérité,  s'efi'or- 
cèrent  de  gagner  les  opposants  à  la  cause 
de  l'infaillibilité  pontificale  ou  de  démontrer 
linconsistance  de  leurs  thèses  et  la  vanit* 
de  leurs  terreurs. 

Cette  attitude  pacifique  et  bienveillantej 
Mgr  Lavigerie  aurait  voulu  la  garder  au! 
vis-à-vis  de  la  puissance  civile.  De  fait,  13 
e'itretint  avec  les  chefs  de  l'armée  des  rela^ 
tions  empreintes  de  cordialité.  De  tous  lei 
gouverneurs  généraux  militaires  qui  se  suc^ 
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codèrent  en  Algérie,  seul,  celui  qui  l'y  avait 
appelé,  essaya  un  instant  de  mettre  des 
entraves  à  son  activité.  Aiais  il  ne  rencontra 
pas  toujours  le  m%ne  appui  dans  les  autres 
branches  de  l'administration. 

En  1872,  la  municipalité  d'Alger,  aussi 
soucieuse  de  l'ordre  public  que  celles  de  la 
mère-patrie,  interdisait  la  procession  de  la 
Fête-Dieu,  une  des  plus  belles  du  monde. 
L'archevêque  fit  entendre  une  protestation 
indignée.  Il  écrivit  au  préfet  qui  lui  avait 
notifié  l'arrêt  :  «  La  population  catholique 
d'Alger,  déjà  si  profondément  blessée  dans 
ses  sentiments  les  plus  intimes,  par  les  abo- 
minables outrages  déversés  chaque  jour  sur 
ses  croyances,  par  les  mesures  illégales  et 
persécutrices  dirigées  contre  renseignement 
religieux  de  ses  écoles,  contre  l'exercice  de 
son  culte,  saura,  une  fois  de  plus,  à  quelles 
passions  et  à  quelles  faiblesses  elle  doit, 
depuis  près  de  deux  années,  la  suppression 
des  coutumes  et  la  Aiolation  des  droits  qui 
lui  sont  les  plus  chers.  » 

Il  fit  plus  que  protester.  Il  entraîna 
20000  personnes  sur  les  terrains  qui 
entom^ent  Notre-Dame  d'Afrique.  C'était  sa 
propriété.  L'autorité  du  Conseil  municipal 
n'en  pouvait  franchir  le  seuil.  La  procession 
fut  superbe.  L'armée  y  prit  part  avec  ses 
chefs,  et  l'artillerie  salua  de  ses  salves 
répétées  le  Saint-Sacrement  élevé  au-dessus 
de  la  ville,  en  face  de  la  ^Méditerranée. 

Les  députés  s'étaient  laissé  devancer  par 
les  édiles  d'Alger.  Cette  infériorité  pesait 
à  leur  conscience.  Ils  devaient  bientôt  s'en 
relever. 

En  1874»  ils  combattirent  violemment  un 
crédit  de  90  000  francs  que  le  gouvernement 
attribuait  depuis  deux  ans  à  l'Algérie. 
L'année  suivante,  instruit  de  leurs  disposi- 
tions, se  dérobant  à  la  lutte,  le  gouverne- 
ment se  dispensa  de  le  proposer. 

La  Chambre  ne  s'arrêta  pas  en  si  bon 
«hemin.  En  1876,  elle  enlevait  à  l'Algérie 
209000  francs  sur  un  budget  de  35oooo. 
L'archevêque  exprima  sa  tristesse  dans 
une  lettre  au  Directeur  des  Écoles  d'Orient  : 
I  «  C'est  pour  moi,  comme  évêque  et  comme 
Français,  une  insupportable  honte  que  de 


venir,  dans  un  pays  comme  celui-ci,  peuplé 
de  musulmans,  d'étrangers,  faire  publique- 
ment ressortir  les  plaies  saignantes  que  nous 
recevons  de  la  France.  Que  penseront-ils 
de  nous?  Car  eux,  ils  ont  la  foi,  une  foi 
pleine  et  robuste,  quoique  l'objet  en  soit 
faux.  Ils  respectent  leur  culte,  ceux  qui  le 
représentent,  et  ils  auraient  horreur  de  nous, 
s'ils  savaient  où  nous  sommes  descendus.  » 

Le  Conseil  général  ne  pouvait  moins  faire 
que  d'imiter  les  députés.  Il  supprima, 
l'année  suivante,  les  subventions  accordées 
jusque-là  aux  œuvres  catholiques  qui  avaient 
un  intérêt  départemental.  Le  vote  avait  eu 
lieu  au  scrutin  public.  Le  conseil  général 
se  composait  de  Français  et  de  musulmans. 
On  constata,  avec  une  certaine  surprise, 
que  tous  les  musulmans,  sans  exception, 
avaient  autorisé  les  subventions  ;  seuls,  les 
Français,  oublieux  de  leur  baptême  et 
méconnaissant  les  véritables  intérêts  de 
l'Algérie,  s'y  étaient  opposés. 

Les  députés  revinrent  à  la  charge  en  i885. 
Ils  supprimèrent,  cette  fois,  d'un  seul  coup, 
les  maigres  secours  accordés  encore  à 
l'Afrique  chrétienne.  Ce  fut  une  épreuve 
terrible  pour  l'archevêque  qui,  depuis  1881, 
avait  ajouté  à  toutes  ses  préoccupations  et  à 
tous  ses  travaux  l'administration  aposto- 
lique de  la  Tunisie.  Deux  années  aupara- 
vant, sous  le  coup  des  menaces  qui  venaient 
de  se  réaliser,  il  avait  écrit  :  «  On  peut 
désoler  notre  patriotisme,  on  n'en  triom- 
phera pas. 

»  Si  les  ressources  nous  manquent  un 
jour,  nous  aurons  recours  à  la  justice,  à  la 
générosité  du  inonde  chrétien.  Il  me  reste 
encore  assez  de  forces  pour  prendre  le  bâton 
de  quêteur 

»  Le  pain  de  chaque  jour,  que  je  deman- 
deraipour  mesprêtres,  sera,  du  moins,  celui 
de  la  charité.  Il  n'aura  pas  pour  eux  l'into- 
lérable amertume  que  lui  donnent,  pour 
ceux  qui  aiment  la  patrie,  les  outrages  qui 
leur  en  arrivent,  en  retour  de  leurs  sacritices 
et  de  leur  dévouement.  » 

Le  moment,  comme  il  le  disait,  était  venu 
de  tenir  sa  parole.  Il  partit.  Dans  toutes  les 
villes  où  il  passa,  l'enthousiasme,  l'admi 


I 


8 


LES    CONTEMPORAINS 


ration,  la  cliariLé,  soulevés  au  souffle  de  sa 
parole,  se  répandirent  en  manifestations 
publiques,  au  point  que  le  gouvernement  en 
fut  ému.  Le  ministre  des  cultes,  INI.  Goblet, 
s'engagea  à  lui  faire  restituer  une  partie  des 
crédits  supprimés  par  la  Chambre.  Il  obtint 
en  effet  du  Parlement  une  allocation  de 
100  000  francs  pour  les  Séminaires  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie. 

Le  cardinal  annonça  à  son  clergé  ce  com- 
mencement de  réparation  et  de  justice.  Il 
lui  demandait  en  même  temps  des  prières 
I)our  la  France.  On  touchait  alors  aux 
élections.  Mgr  Lavigerie  ne  faisait  point  de 
politique  dans  sa  lettre.  Il  y  prêchait  la 
conciliation,  tout  en  réclamant  pour  l'Église 
la  justice  et  la  liberté. 

Cette  lettre  fut  incriminée,  en  pleine 
Chambre,  à  l'époque  de  la  discussion  du 
budget.  j\I.  Goblet  accusa  le  cardinal  d'in- 
gratitude, et  la  Commission  repoussa  le 
crédit  de  looooo  francs.  Afin  d'éviter  la 
reproduction  de  ces  débats  humiliants  et 
douloureux,  l'archevêque  le  refusa.  «  Pou- 
vons-nous, écrivait-il,  sans  manquer  à  notre 
dignité  et  à  notre  conscience,  recevoir  une 
subvention  qui  ne  nous  serait  donnée,  en 
réalité,  qu'à  la  condition  de  renoncer  à 
l'enlière  liberté  de  notre  parole  et  de  notre 
ministère?  » 

Il  lui  fallut  donc  reprendre  le  bâton  de 
voyageur,  parcourir  de  nouveau  la  France, 
recommencer  les  quêtes  et  prouver  une  fois 
de  plus  au  pays  que  l'esprit  sectaire  passe, 
dans  le  cœur  de  nos  gouvernants,  avant  le 
patriotisme. 


CHAPITRE  IV 

MGR    LAVIGERIE    ET    LES  ARABES 

Il  nous  faut  maintenant  retourner  en 
arrière  de  quelques  années.  Il  ne  suffisait 
pas  au  zèle  de  INIgr  Lavigerie  de  ramener 
ou  de  maintenir  les  colons  dans  la  pratique 
de  la  vie  chrétienne.  Son  ambition  était 
plus  vaste,  il  voulait  conduire  à  l'Église,  et 
à  la  civilisation  dont  elle  est  la  gardienne, 
les  Arabes  qu'il  appelait  aussi  ses  enfants. 


Or,  cette  prétention  si  épiscopale  allait 
directement  contre  les  projets  du  gouver- 
nement. La  pensée  qui  avait  inspiré  rexj)é- 
dition  d'Alger  était  une  pensée  chrétienne 
autant  que  politique  :  venger  une  injure 
nationale  et  les  humiliations  du  monde 
catholique,  conquérir  la  régence  et  tra- 
vailler à  l'assimiler  un  jour  à  la  France 
l^ar  son  libre  retour  à  la  civilisation  et  à 
l'ancienne  foi,  tel  est  le  but  qu'avait  pour- 
suivi le  gouvernement  de  Charles  X. 

La  monarchie  de  Juillet  avait  d'autres 
principes.  Elle  favorisa  l'islamisme  sous  j)ré- 
texte  de  liberté  de  conscience.  D'ailleurs, 
les  luttes  de  la  conquête  absorbèrent  sur- 
tout son  attention  et  ses  efforts.  La  Répu- 
blique de  1848  fut  trop  éphémère  pour 
mettre  en  œuvre  un  plan  de  colonisation. 
L'empire  qui  vint  ensuite  n'imagina  rien 
de  mieux  que  ce  programme  :  laisser  les 
Arabes  dans  leur  Coran,  c'est-à-dire  dans 
la  polygamie,  dans  la  promiscuité  des 
gourbis  et  des  tentes,  dans  le  fanatisme 
qui  leur  apprend  à  mépriser  les  chrétiens 
comme  des  chiens,  dans  la  morale  qui  leur 
permet  tout,  sauf  certaines  abominations 
trop  infâmes,  dans  le  fatalisme  qui  favo- 
rise la  paresse  et  la  routine  ;  les  tenir  ainsi 
séparés  des  colons  par  les  coutumes,  les 
mœurs,  la  religion  et  les  organiser,  sous  la 
domination  de  la  France,  en  une  sorte  de 
Royaume  arabe. 

Mgr  Lavigerie  apportait  en  Algérie  d'au- 
tres idées  colonisatrices  qu'il  résumait  lui- 
même  dans  le  mot  cl' assimilation.  Avant  de 
s'embarquer  pour  l'Afrique,  il  s'était  déjà 
tracé,  à  cet  égard,  un  programme  d'action  : 
«  Je  ne  veux  certes  pas  employer,  écri- 
vait-il, pour  ramener  à  nous  les  indigènes, 
des  moyens  que  n'approuverait  pas  la  pru- 
dence   Mais  je  crois  que   deux  moyens 

d'assimilation,  très  praticables  et  efficaces, 
sont  possibles  dès  maintenant  :  les  œuvres 
de  charité  pour  tous  et  les  écoles  françaises] 
pour  les  enfants.  L'œuvre  de  transforma-j 
tion  ainsi  entreprise  sera  longue,  sansj 
doute,  mais,  enfin,  elle  sera  commencée;] 
tandis  que,  avec  le  système  actuel,  on  nel 
sera    pas,    dans    dix    siècles,   plus  avancé-] 
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qu  aujourd'hui.  Il  n'y  aura  pas,  après  ce 
temps,  dans  l'Afrique  du  Nord,  un  seul 
indigène  qui  ne  soit  encore  musulman,  ni 
un  seul  musulman  qui  ne  soit  encore,  au 
fond,  ennemi  de  la  France.  » 

Ces  idées  si  justes  et  si  fondées,  Mgr  LaA'i- 
gerie  eut,  quelques  mois  après  son  arrivée, 
une  douloureuse  occasion  de  les  mettre  en 
pratique.  Le  choléra  éclata  dans  la  colonie. 
Puis  vint  la  famine  avec  toutes  ses  hor- 
reurs, car  deux  années  de  sécheresse  et 
l'invasion  des  sauterelles  avaient  épuisé 
toutes  les  ressources.  «  Un  grand  nombre 
d'Arabes  ne  vivaient  plus  que  de  l'herbe 
des  champs  ou  des  feuilles  des  arbres 
qu.  ils  broutaient  comme  les  animaux.  On 
les  voyait,  presque  nus,  à  peine  couverts 
de  haillons,  errer  par  troupes  sur  les 
routes,  dans  le  voisinage  des  villes,  d'où 
l'on  était  obligé  de  les  éconduire  pour 
éviter  des  désordres  de  toute  espèce.  On 
les  voyait  attendant  les  tomberaux  qui  enle- 
vaient les  immondices,  pour  se  les  disputer 
et  les  dévorer.  Ils  allaient  jusqu'à  déterrer, 
pour  les  manger,  les  animaux  morts  de 
maladie.  On  les  trouvait,  chaque  matin, 
sur  les  routes,  dans  les  champs,  étendus, 
morts  d'inanition;  on  en  trouvait  parfois 
jusqu'à  six,  huit,  dix  et  douze  ensemble, 
à  côté  les  uns  des  autres.  Cinq  cent  mille 
Arabes  périrent.  »  (Lettre  de  Mgr  Lavigerie.) 

Pendant  ce  temps,  que  faisait  le  gou- 
vernement? Il  répandait  bien  en  secret 
quelques  secours,  mais  quelle  proportion 
entre  de  maigres  aumônes  et  de  pareilles 
infortunes!  En  même  temps,  par  une  sin^ 
gulière  politique,  il  imposait  le  silence  à  la 
presse  en  Algérie  et  dans  la  métropole.  A 
la  tin,  n'y  tenant  plus,  ]Mgr  Lavigerie 
rompit  le  silence  général  et  implora  la  pitié 
du  monde  civilisé  en  faveur  des  mallieu- 
reux  Arabes. 

Son  appel  fut  entendu,  et  il  eut,  dans 
mie  large  mesure,  la  joie  de  soulager  tant 
de  souffrances  et  de  sécher  tant  de  larmes. 
Les  pauvres  orphelins,  voués  selon  toute 
apparence  à  la  mort,  émurent  particulière- 
ment son  àme.  Il  en  recueillit  deux  mille. 
Cinq  cents  moururent  du  typhus.  Trois  cents 
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furent  rendus  à  leurs  familles.  Il  en  restait 
un  millier  :  ]Mgr  Lavigerie  logea  les  garçons 
à  Kouba,  les  filles  à  Maison-Carrée.  Aux 
uns  et  aux  autres,  il  résolut  de  donner,  avec 
le  pain  et  le  toit,  une  éducation  qui  les 
rendit  capables  de  suffire  plus  tard  à  leurs 
besoins  et  leur  permit  d'opter  en  connais- 
sance de  cause  entre  la  fc:  chrétienne  et  le 
mahométisme. 

Croira-t-on  que  le  maréchal  de  Mac- 
jNIahon  vit,  dans  la  sage  et  généreuse 
conduite  de  Mgr  Lavigerie,  un  danger 
pour  la  colonie  et  un  attentat  à  la  liberté 
de  conscience?  C'est  pourtant  la  vérité.  Il 
lui  enjoignit  brusquement J'ordre  de  rendre 
les  orphelins  à  leurs  tribus. 

L'archevêque  répondit  une  lettre  qui 
mériterait  d'être  citée  tout  entière.  «  Ces 
enfants  m'appartiennent,  disait-il,  parce 
que  la  vie  qui  les  anime  encore,  c'est  moi 
qui  la  leur  ai  conservée.  C'est  donc  la  force 
seule  qui  les  arrachera  de  leurs  asiles;  et, 
si  elle  les  en  arrache,  je  trouverai  dans  mon 
cœur  d'évêque  de  tels  cris,  qu'ils  soulève- 
ront contre  les  auteurs  de  ces  attentats 
l'indignation  de  tous  ceux  qui  méritent 
encore,  sur  la  terre,  le  nom  d'homme  et 
celui  de  chrétien.  » 

Dans  la  même  lettre,  il  condamnait,  avec 
une  courageuse  franchise,  le  système  dont 
le  maréchal  ne  faisait  que  l'application  en 
prenant  cette  mesure  odieuse  qui  pèsera 
sur  sa  mémoire.  Nous  ne  résistons  pas  à 
l'envie  de  citer  ce  passage,  qui  peint  d'une 
manière  saisissante  la  conduite  qu'avait 
suivie  jusque-là  le  gouvernement  français  : 
«  On  tient  à  parquer  les  indigènes  loin  des 
regards  de  tous,  et  ce  ({ue  l'on  redoute 
surtout,  comme  pouvant  le  mieux  renverser 
ces  barrières,  c'est  l'action  de  l'Eglise. 
Le  système  dont  je  parle  remonte  à  l'ori- 
gine même  de  la  conquête. 

»  Le  premier  évèque  d'Alger  a  été  aban- 
donné par  le  pouvoir,  et  obligé  de  fuir 
cette  terre  qu'il  avait  arrosée  de  ses  larmes 
et  de  ses  sueurs,  et,  sans  le  généreux  con- 
cours du  prince  qui  est  aujourd'hui  le 
souverain  de  la  France,  il  serait  mort  sous 
les  verrous 
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»  Or,  cVsi  an  fait  public  que  ce  qu'on 
livrait,  en  la  personne  de  ]Mgr  Dupuch, 
aux  poursuites  de  créanciers  rapaces,  c'était 
surtout  l'apôlre  qui  gênait  des  projets 
d'hostilité  religieuse,  depuis  longtemps 
conçus  et  appliqués. 

»  Son  successeur,  Mgr  Pavy,  n'a  pas 
été  plus  heureux.  Tout  rapport  lui  a  été 
interdit  avec  les  Arabes.  Le  vénérable 
supérieur  de  son  Grand  Séminaire  a  été 
piiljliquement  menacé  de  la  prison  et 
mèine  des  galères,  pour  avoir  recueilli, 
dans  les  boues  d'Alger,  quelques  petits 
orphelins  indigènes  dont  il  voulait  faire  des 
hommes. 

»  Et,  pendant  qu'on  leur  refusait  ainsi 
toute  liberté,  mes  deux  vénérables  prédé- 
cesseurs voyaient  élever,  à  grands  frais,  des 
mosquées  le  plus  souvent  inutiles;  encou- 
rager par  des  subventions  les  écoles,  les 
réunions  religieuses  où  s'exaltait  le  î'ana- 
tisnie  des  indigènes;  le  pèlerinage  de  La 
Mecque  facilité,'  accompli,  aux  frais  de 
l'État,  par  les  musulmans  de  l'Algérie; 
enfin,  chose  vraiment  incroyable,  l'ensei- 
gnement du  Coran  doimé,  au  nom  de  la 
France,  à  ceux  mêmes  qui  ne  l'avaient  jamais 
connu,  comme  les  habitants  de  laKabyîie.  » 

La  liberté  de  la  presse  n'existait  pas  alors 
en  Algérie.  ISIgr  Lavigerie  fit  lire  sa  lettre 
dans  toutes  les  églises.  On  devine  le  reten- 
tissement qu'elle  eut  partout,  dans  la  colo- 
nie, en  France  et  même  à  l'étranger.  L'em- 
pereur, effrayé,  offrit,  pour  faire  cesser  tout 
ce  bruit,  le  siège  de  Lyon  à  l'archevêque 
d'Alger.  Celui-ci  refusa  fièrement.  Et  le 
28  mai  1868,  le  Journal  Officiel  publiait  une 
lettre  adressée  par  le  maréchal  Niel, 
ministre  de  la  Guerre,  à  Mgr  Lavigerie 
et  contenant  cette  phrase  significative  : 
«  Croyez,  Monseigneur,  que  le  gouvernement 
n'a  jamais  eu  l'intention  de  restreindre  vos 
droits  d'évêque,  et  que  toute  latitude  vous 
sera  laissée  pour  étendre  et  améliorer  les 
asiles  oii  vous  aimez  à  prodiguer  aux 
enfants  abandonnés,  aux  veuves  et  aux 
vieillards,  les  secours  de  la  charité  chré- 
tienne. » 

Mgr    Lavigerie     avait   gagné    sa   cause. 


Pourtant,  il  ne  pouvait  garder  indéfiniment 
près  de  lui  ses  pauvres  orphelins.  Sa  cha- 
rité lui  inspira  la  pensée  de  les  établir  à  la 
campagne,  de  telle  façon  qu'ils  fussent  éga- 
lement à  l'abri  des  influences  irréligieuses 
des  colons  européens  et  des  rancunes 
des  Arabes.  Il  acheta  de  vastes  terrains 
dans  une  des  vallées  de  l'Algérie,  entre 
Milianah  et  Orléansville,  on  les  défricha, 
on  y  bâtit  de  gracieuses  maisons  autour 
d'une  chapelle.  Des  missionnaires  vinrent 
pour  être  à  la  fois  curés,  instituteurs, 
médecins,  pharmaciens;  des  religieuses  se 
chargèrent  de  l'enseignement  des  filles  et 
du  soin  des  malades.  Puis,  on  y  installa 
les  premiers  orphelins  de  Kouba,  qui 
venaient  de  s'unir  à  des  orphelines  de 
Maison-Carrée. 

Mgr  Lavigerie  créa  ainsi  deux  villages 
qui  rappelaient,  par  leur  piété  et  leurs 
bonnes  mœurs,  l'antique  Paraguay.  Il  les 
appela  Saint- Cyprien  et  Sainte -Monique. 
Les  Arabes,  en  les  montrant  du  haut  de 
leurs  montagnes,  disaient.  «  Ce  sont  ks 
villages  des  fils  du  Marabout.  »  L'un 
d'entre  eux,  vénéraJjle  vieillard,  était  venu 
un  jour  assister  à  l'installation  de  douze 
ménages,  présidée  par  Mgr  Lavigerie  lui- 
même.  Après  la  cérémonie,  il  restait  pensif 
et  silencieux. 

«  A  quoi  songes-tu,  Ben  Kheïra  ?  lui 
demanda  un  missionnaire.  — Je  pense,  dit-il 
avec  son  flegme  arabe^  que,  depuis  que  le 
monde  existe,  on  n'a  jamais  vu  que  Dieu 
et  ce  marabout  chrétien  donner  ainsi,  pour 
jpien,  à  des  enfants  abandonnés,  les  terres, 

les  maisons  et  les  bœufs El  Hadj  Abd- 

el-Kader,  ajouta-t-il  après  une  pause,  avait 
bien  voulu  recueillir  les  enfants  des  Arabes 
morts,  près  de  lui,  durant  sa  guerre  avec 
les  Français,  mais  il  n'a  pas  pu!  il  est  parti 

et  les  enfants  se  sont  dispersés .  C'était  la 

volonté  de  Dieu.  » 

En  1876,  Mgr  Lavigerie  fit  construire, 
dans  le  voisinage  de  Saint-Cyprien,  un 
magnifique  hôpital  où  furent  reçus,  sans 
distinction  de  race,  les  Arabes  et  les  Kabyles. 
Il  aurait  donné  à  l'œuvre  des  villages 
chrétiens  une  extension  plus  grande.  C'était 


MGR    LAYIGERIE 


II 


le  vœu  de  son  cœur.  Le  gouvernement  en 
empêcha  la  réalisation  par  les  mesures 
impies  etanlipatriotiques  qui  supprimèrent 
peu  à  peu  les  subventions  accordées  aux 


œuvres  chrétiennes  d'Alger. 
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CHAPITRE  V 

LES  PÈRES  BLANCS  LES    SŒURS    BLANCHES 

l' AFRIQUE    ÉQUATORIALE 

Le  clergé  de  l'Algérie  était,  en  grande 
partie,  absorbé  par  les  travaux  du  minis- 
tère paroissial.  Mgr  Lavigerie  rêvait  la 
création  d'une  milice  conquérante,  qui  por- 
terait la  lumière  de  l'Evangile  au  milieu 
des  tribus  arabes  de  la  Kabylie  et  jusqu'au 
centre  du  continent  mystérieux  où  s'étaient 
déjà  avancés  de  hardis  explorateurs.  De 
celte  pensée  naquit  la  Congrégation  des 
Pères  Blancs. . 

Trois  élèves  du  Grand  Séminaire  s'offri- 
rent à  lui,  en  1868,  pour  se  consacrer  uni- 
quement à  la  conversion  des  infidèles. 
Bientôt,  de  nouvelles  recrues  arrivèrent,  et 
les  futurs  apôtres  de  l'Afrique  équatoriale 
formèrent  une  légion. 

Voici  en  quels  termes  le  fondateur  for- 
mulait la  fin  et  les  moyens  d'action  de  la 
nouvelle  Société  :  «  Elle  a  un  but  spécial 
dont  elle  ne  saurait  s'écarter  sans  perdre 
absolument  sa  raison  d'être.  Elle  est  des- 
tinée aux  infidèles  de  l'Afrique.  Elle  ne 
peut  et  ne  doit  rien  entreprendre  qui  n'ait 
cette  lin  pour  objet.  Et  non  seulement 
elle  a  ce  but  spécial,  mais  elle  doit  l'at- 
teindre par  des  moyens  spéciaux,  qui  don- 
nent à  son  action  un  caractère  particulier. 
Ce  caractère,  c'est  de  se  rapprocher  des 
indigènes  par  toutes  les  habitudes  exté- 
rieures, par  le  langage  d'abord,  par  le  vête- 
ment, par  la  nourriture,  conformément  à 
l'exemple  de  l'Apôtre  :  Oinnia  omnibus 
factiis  siim,  ut  omnes  facerem  sah'os.  » 

Cette  œuvre  en  appelait  une  autre.  On 
sait  la  situation  affreuse  qui  est  faite,  à 
tous  les  points  de  vue,  à  la  fenmie  africaine  : 
-c'est  l'esclave  que  l'on  charge  de  toutes  les 
dures  besognes,    c'est  le   jouet    des   plus 


infâmes  passions.  Or,  il  est  imp03siî>le  au 
missionnaire  de  l'approcher  pour  l'élever 
jusqu'à  la  foi  et  la  pureté  chrétiennes.  Ali  : 
de  l'atteindre,  elle  aussi,  et  de  l'arracher 
ses  déchéances  morales  et  physiques. 
Mgr  Lavigerie  fonda  les  Sœurs  Blanches. 
C'était  dans  la  même  année  1868.  Il  voulu 
que  les  nouvelles  religieuses  reçussent  une 
formation  austère,  rude,  comme  il  convient 
à  des  religieuses  dont  la  mission  est  de 
travailler  au  salut  de  l'Afrique  et  qui,  plus 
tard,  devront  porter,  jusque  dans  les  pays 
nègres,  les  leçons  et  les  bienfaits  du  chris- 
tianisme. 

Mgr  Lavigerie  confia  d'abord  à  ses  reli- 
gieux la  direction  de  ses  orphelinats  et 
de  ses  villages.  Puis,  en  1878,  il  envoya 
en  éclaireurs,  trois  d'entre  eux,  dans  la 
Kabvlie. 

L'année  suivante,  en  1874»  il  en  établissait 
d'autres  à  Biskra,  à  Géryville,  à  Laghouat, 
à  Metlili,  sur  les  frontières  méridionales  de 
l'Algérie.  Là,  ils  attendaient  un  signal  de 
leur  chef  pour  s'élancer  dans  les  profon- 
deurs inconnues  du  Sahara  et  du  Soudan. 
Le  signal  leur  fut  donné  à  la  fin  de  1876. 
Ils  partirent  trois  sous  la  conduite  de  cinq 
Touaregs  dont  l'apparente  honnêteté  les 
avait  trompés.  Bientôt,  on  apprit  que  leurs 
guides  s'étaient  faits  leurs  bourreaux.  A 
cette  nouvelle ,  Mgr  Lavigerie  tressaillit 
d'mie  sainte  fierté  et,  dans  une  lettre  débor- 
dante d'enthousiasme,  il  chanta  «  ces  fieurs 
sacrées  où  la  blancheur  du  lys  s'alliait  à  la 
pourpre  du  martyre,  et  qui,  les  premières, 
étaient  venues  lleurir  e  t  embaumer  les  déserts 
du  Sahai'a.  » 

Quelques  années  plus  tard,  les  Pères 
Blancs,  établis  à  R'damès,  dans  la  Tripo- 
litaine,  reprirent  le  chemin  de  Tombouclou, 
la  capitale  du  Sahara.  Ils  se  contentèrent 
d'avertir  leur  supérieur  de  leur  prochain 
départ  et,  pour  ne  point  re larder  la  eai^ivane 
touareg  qui  devait  les  guider  et  au  besoin 
les  défendre,  ils  se  mirent  en  route  sans 
attendre  de  réponse.  A  la  fin  du  premier 
jour,  les  Touaregs,  Iraîtres  à  leur  parole,  les 
assassinaient  lâchement. 

Il  fallut  renoncer,  pour  le  moment.  îi  péné- 
trer dans  le  Sahara  par  le  Nord.  Mgr  Lavi- 
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gcrie  se  tourna  du  côté  de  l'Est.  Celte  fois, 
c'est  par  la  côte  du  Zanzibar,  en  remontant 
vers  les  Grands  Lacs,  que  ses  missionnaires 
vont  tenter,  suivant  leur  expression  pitto- 
resque, «  l'assaut  des  pays  nègres  ».  Le 
25  mars  1878,  dix  d'entre  eux  disaient  adieu 
à  l'Algérie  et,  avant  de  baiser  leurs  pieds, 
Mgr  Lavigeric  leur  conliait  en  termes  émus 
le  désir  qu'il  nourrissait,  au  fond  de  son 
cœur,  de  les  suivre  un  jour. 

L'année  suivante,  il  bénissait  une  nouvelle 
caravane  de  missionnaires.  Il  avait  écrit,  en 
apprenant  que  l'un  des  premiers  héros 
partis  pour  la  pacifique  conquête  de 
l'Afrique,  était  tombé  sous  les  coups  des 
Arabes  :  «  Le  premier  mouvement  de  ses 
frères  a  été  de  rendre  grâces  à  Dieu  d'un 
sacrifice  si  héroïque;  le  second,  de  jurer  de 
se  venger;  et  leur  vengeance,  ce  sera  de 
partir  plus  nombreux  encore  et  de  porter 
enfin  à  ces  barbares  qui  ont  tué  leurs  frères, 
la  vie  et  le  pardon  du  ciel!...  »  Il  s'était 
uni  à  leurs  actions  de  grâces,  il  les  aidait 
maintenant  à  accomplir  leur  vengeance. 

En  1884,  il  avait  la  joie  de  sacrer  le  pre- 
mier évèque  des  contrées  équatoriales  de 
l'Afrique,  Mgr  Livinhac,  qui  est  aujourd'hui 
Supérieur  général  des  Pères  Blancs.  Deux 
ans  plus  tard,  Mgr  Livinhac,  à  son  tour, 
conférait  à  Tabora,  dans  l'Ounyamouézi, 
sous  les  regards  émus  des  nègres,  la  consé- 
cration épiscopale  au  P.  Charbonnier, 
nommé  Vicaire  apostolique  du  Tanganika. 
Quand  l'abbé  Charbonnier  avait  présenté, 
en  débarquant  à  Alger,  ses  lettres  testimo- 
niales à  l'archevêque,  celui-ci  avait  écrit  au 
bas  cette  formule  que  les  administrations 
épiscopales  ne  connaissaient  pas  encore  : 
«  Viswn  pro  martyrio.  Bon  pour  le  mar- 
tyre ».  C'était  une  prof)hétie.  Mgr  Char- 
bonnier était  à  peine  de  retour  au  centre 
de  son  vicariat  que  la  fièvre  meurtrière  de 
ce  pays  le  consumait,  comme  une  flamme 
d'holocauste,  et  il  mourait  joyeusement  pour 
le  salut  des  nègres. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter 
les  travaux,  les  luttes,  les  souffrances,  les 
consolations  des  Pères  Blancs  dans  l'inté- 
rieur de    l'Afrique,  ni   l'héroïsme   de   ces 


chrétiens  de  l'Ouganda  qui  furent  torturés, 
massacrés,  brûlés  vifs,  pour  la  foi. 

Aujourd'hui,  les  Pères  Blancs  ont,  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  deux  vicariats  apos- 
toliques :  le  Nyanza  et  le  Tanganika,  deux 
provicariats  :  l'Ounyamouézi  et  le  Haut- 
Congo,  enfin  une  mission  dans  le  Nyassa. 

Des  autres  établissements  fondés  par  les 
Pères  Blancs  sous  l'inspiration  de  leur 
illustre  Père,  nous  ne  mentionnerons  que 
celui  de  Jérusalem.  Après  la  guerre  de 
Crimée,  la  Turquie  céda  à  la  France  le 
sanctuaire  de  Sainte-Anne,  bâti,  suivant  la 
tradition,  sur  l'emplacement  de  la  maison 
où  naquit  la  Très  Sainte  Vierge.  Mgr  Lavi- 
geric obtint  la  garde  de  ce  lieu  vénérable 
pour  ses  missionnaires  qui,  en  faisant  des 
fouilles  dans  le  voisinage  de  la  basilique, 
ont  mis  à  jour  les  restes  de  la  piscine  pro- 
batique  auprès  de  laquelle  Jésus  guérit  le 
paralytique. 

CHAPITRE  VI 

LA   TUNISIE    ET  l'aNTIESCLAVAGISME 

A  toutes  les  œuvres  que  nous  avons 
énumérées  ou  que  le  manque  d'espace  nous 
a  forcé  de  passer  sous  silence,  s'en  ajou- 
tèrent bientôt  d'autres,  aussi  difficiles,  aussi 
laborieuses,  que  Mgr  La^igerie  accomplit 
avec  une  activité  qui  ne  vieillissait  pas. 

Depuis  longtemps,  l'Italie  et  la  France 
étaient  en  Tunisie  sur  le  pied  de  l'antago- 
nisme. La  première  semblait  l'emporter, 
son  agent  consulaire,  tout  fier  des  bonnes 
grâces  du  Bey,  se  permettait  même  de  traiter 
avec  hauteur  notre  représentant.  Les  Krou- 
mirs  vinrent  à  propos  commettre  quelques 
déprédations  sur  nos  frontières  algériennes 
pour  fournir  le  motif  d'une  descente  en 
Tunisie.  L'expédition  ne  fut  pas  longue. 
Le  traité  de  Kanar-Saïd,  en  1881,  imposait 
au  Bey  notre  protectorat. 

L'administration  religieuse  de  ce  pays 
était  alors  aux  mains  de  Mgr  Suter,  Italien 
d'origine,  de  l'Ordre  des  Capucins.  Il  avait 
quatre-vingt-six  ans  et,  depuis  longtemps, 
]}risé  par  l'âge  et  la  fiitigue,  il  demandait  au 
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Saint-Siège  la  permission  de  se  retirer  dans 
un  couvent  d'Italie.  L'occupation  de  la 
Tunisie  par  la  France  liàla  sa  retraite.  Le 
Pape,  sur  les  instances  de  notre  pays,  lui 
donna  un  Français  pour  successeur  ;  un  Bref 
du  28  juin  1881  nommait  ^Igr  Lavigerie 
Administrateur  apostolique  de  la  Tunisie. 

Les  Italiens  s'émurent  de  ce  choix.  Ils  ne 
se  cachaient  point  pour  dire  que  «  sa  pré- 
sence là-bas  valait  une  armée.  »  Les  Gapu-  * 
oins  italiens  de  la  Régence  voulurent  même 
s'opposer  à  sa  prise  de  possession,  objec- 
tant qu'une  mission,  fondée  par  l'Italie,  ne 
pouvait  être  dirigée  par  un  prélat  français. 
Ils  durent  céder  devant  la  fermeté  de 
Mgr  La^^gerie.  Mais,  pour  bien  montrer 
qu'il  n'obéissait  pas  à  un  patriotisme  étroit 
et  mesquin,  le  nouvel  administrateur  s'ap- 
pliqua à  donner,  en  toute  occasion,  aux 
Italiens,  des  preuves  de  sa  charité  et  de  son 
dévouement.  Leur  consul  était  obligé  de  le 
reconnaître  ;  il  laissait  un  jour  échapper  cet 
aveu  :  «  Oh  !  Monseigneur,  que  vous  faites  de 
bien,  mais  que  ce  bien  nous  fait  de  mal!  » 

Les  Maltais  qui,  avecles  Italiens,  forment 
surtout  la  population  européenne  de  Tuni- 
sie, l'accueiUirent  avec  moins  de  défiance. 
I  Ils  se  laissèrent  gagner  par  les  témoignages 
de  son  dévouement.  Bientôt,  la  sympathie 
ne  suffit  plus  à  ces  tempéraments  ardents 
auxquels  l'administration  britannique  n'a 
pas  encore  communiqué  le  flegme  et  la  froi- 
deur de  la  mère-patrie,  ils  entourèrent 
Mgr  Lavigerie  d'une  sorte  de  culte.  On  le 
vit  bien  en  1882.  L'Administrateur  aposto- 
lique de  la  Tunisie  venait  d'être  promu  au 
cardinalat.  C'était  au  sortir  de  la  cathé- 
drale provisoire  de  Tunis  où  l'on  avait 
chanté  le  Te  Deum.  Les  Maltais  dételèrent 
les  chevaux  de  la  voiture  du  cardinal,  il 
voulut  descendre  :  les  Maltais  le  pressèrent 
comme  pour  le  porter  en  triomphe  sur 
leurs  épaules.  Il  dut  remonter  en  voiture 
et  se  laisser  traîner  pour  éviter  les  acci- 
dents. 

Quant  aux  musulmans,  ils  ne  s'opposè- 
rent jamais  à  son  action.  Il  entretint  tou- 
jours des  relations  amicales  avec  le  Bey  et 
Isa  cour.  On  vit  même  les  habitants  de  Sfax, 
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condamnés  à  payer  une  amende  de  dix 
millions  de  piastres  pour  s'être  révoltés 
contre  le  Bey  et  la  France,  le  supplier  de 
leur  obtenir  un  délai  et  renouveler  entre  ses 
mains  leur  serment  de  fidélité. 

Il  ne  trouva,  en  arrivant  en  Tunisie,  que 
six  pauvres  églises  et  quatre  ou  cinq  écoles 
chrétiennes.  C'étaient  là  toutes  les  œuvres 
qu'on  lui  laissait.  Il  ne  perdit  point  son 
temps  en  plaintes  stériles.  Sur-le-champ,  il 
se  mit  au  travail.  Il  demanda  une  quête  à 
tous  les  évêques  de  France;  il  organisa 
une  loterie;  les  œuvres  de  charité  et  la 
générosité  privées  vinrent  à  son  aide;  en 
quelques  années,  il  avait  dépensé  trois  mil- 
lions et  demi,  et  la  Tunisie  possédait  neuf 
paroisses  de  plus,  un  hôpital,  un  asile  de 
vieillards,  un  coUège,  un  Petit  Séminaire, 
un  orphelinat  agricole,  sans  compter  bon 
nombre  d'écoles  primaires  des  deux  sexes. 
Mais  l'œuvre  qui  eut  peut-être  les  préfé- 
rences de  son  cœur,  fut  la  restauration  du 
siège  de  Carthage.  Dans  la  lettre  qu'il  adres- 
sait au  Pape,  en  1882,  pour  le  remercier 
de  sa  promotion  au  cardinalat,  il  disait  : 
«  Le  plus  beau  jour  de  ma  ^ie  sera  celui 
où,  après  avoir  doté  ce  vicariat  de  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  en  institutions,  en 
hommes  et  en  argent,  je  pourrai  aller  me 
prosterner  humblement  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté,  pour  lui  demander  de  relever  le 
siège  de  Saint-Cyprien  et  de  ressusciter  la 
grande  Église  de  Carthage,  en  lui  donnant 
un  évèque  après  mille  ans  de  mort.  » 

Le  vœu  de  son  cœur  fut  réalisé.  Le 
16  mai  1887  il  consacrait  la  nouvelle  cathé- 
drale de  Carthage,  Saint-Cyprien  avait  un 
successeur,  le  cardinal  Lavigerie  devenait 
Primat  d'Afrique. 

Quelques  mois  plus  tard,  il  était  à  Rome, 
aux  pieds  du  Saint-Père,  lui  présentant 
des  nègres  arrachés  à  l'esclavage.  Léon  XIII. 
dans  un  discours  destiné  à  la  publicité, 
exprima  d'abord  son  désir  de  faire  une 
grande  et  solennelle  tentative  pour  l'abo- 
lition de  la  traite  des  noirs,  et,  se  tomuiant 
vers  Mgr  Lavigerie  :  «  C'est,  lui  dit-il,  sur 
vous  surtout,  Monsieur  le  cardinal,  que 
nous  comptons  pour  le  succès.  » 
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En  sortant  de  l'audience,  l'archevêque 
écrivit  aussitôt  à  Mgp  Brincat,  procureur 
des  Missions  d'Afrique  à  Paris,  à  qui  il 
réservait  dans  la  nouvelle  œuvre  un  rôle 
iÀ  éminent  :  «  C'est  à  Paris  que  je  vais  venir 
pour  dire  enlin  ce  que  je  sais  des  crimes 
sans  nom  qui  désolent  l'intérieur  de  notre 
Afrique,  et  pour  jeter  ensuite  un  grand 
cri,  mi  de  ces  cris  qui  remuent  jusqu'au 
fond  de  l'àme,  tout  ce  qm,  sur  la  terre, 
est  encore  digne  du  nom  d'hommes  et  de 
celui  de  chrétiens.  » 

Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  le 
récit  des  poignantes  et  lugubres  scènes  dont 
l'Afrique  est  le  théâtre  :  ces  peuplades  pai- 
sibles, surprises,  la  nuit,  dans  leur  som- 
meil, par  des  Arabes  rapaces  et  sangui- 
naires; ce  qui  résiste,  impitoyablemen, 
massacré,  le  reste  traîné  sur  les  marchés, 
ces  longues  troupes  de  captifs,  hommes, 
femmesi^  enfonts^  succombant  à  la  faim, 
à  la  soif,  au  désespoir,  agonisant  lentement 
dans  les  déserts,  lorsqu'on  les  abandonne, 
déjà  demi-morts^  pour  épargner  leur  maigre 
nourriture,  ou  tombant  sous  les  coups  du 
miiitre,  lorsqu'il  veut  un  exemple  pour 
terrifier  le  troupeau,  ces  cadavres  aban- 
donnés aux  chaicals  et  aux  hyènes,  ces  osse- 
ments ]3lanchis  qui  jalonnent  les  chemins 
du  désert,  et  les  survivants,  plus  dignes  de 
pitié  que  les  victimes  tombées  sur  la  route, 
livréS'  sans  défense  à  la  rage  et  à  la 
débauche. 

L'Association  internationale  de  Bruxelles 
en  1877,  la  conférence  de  Berlin,  en  i885, 
avaient  bien  prohibé  la  traite  des  noirs. 
iSIais  leur  défense  était  restée  lettre  morte. 
Pour  soulever  l'Europe,  il  fallait  pousser  un 
grand  cri,  comme  le  disait  le  cardinal.  Ce 
cri,  il  le  fit  entendre  à  Paris^  à  Londres, 
à  Bruxelles,  à  Milan,  à  Rome,  à  Naples. 
Il  parla  en  chaire,  dans  les  meetings,  dans 
les  conférences,  partout.  Il  s'adressa  aux 
cabinets,  aux  courS)  aux.parlements. 

De  retour  à  Paris,  il  fosadai  lui-même  la 
Société  antiesclavagiste  de  Fi'ance,  etbientôt 
des  associations  semblables  s'organisèrent 
cil  Belgique,  en  Angleterre-,  en^Alkmagne, 
on   Autriche,   en  SuissGj    en  Espag'ue,  en 


Portugal,  en  Italie.  «  Ce  fut,  pendant  une 
année,  le  grand  courant  des  esprits  et  l'en- 
traînement des  cœurs.  On  put  croire  un 
instant  que  la  vieille  Europe,  rongée  de 
scepticisme  et  d'égoïsme,  était  encore 
capable  d'oublier  ses  intérêts  d'argent, 
d'intrigues,  de  jouissance,  pour  s'élever 
à  la  hauteur  d'une  idée  généreuse  et 
faire  sa  cause  de  la  cause  de  l'humanité.  » 
(Mgr  Baunard.) 

Le  mouvement  de  l'opinion,  dont  la 
gloire  revient  à  Léon  XIII  et  au  cardinal 
Lavigerie,  provoqua  une  assemblée  des 
principales  puissances  européennes.  Les 
plénipotentiaires  se  réunirent  à  Bruxelles, 
au  mois  de  novembre  1889,  et  de  leurs 
délibérations  sortirent  ces  résolutions  judi- 
cieuses et  pratiques  qui  comblèrent  les 
vœux  du  cardinal.  Plaise  à  Dien  que  l'Acte 
de  Bruxelles  entre  pleinement  un  jour 
dans  la  voie  de  l'exécution  ! 

Avant  même  la  réunion    des  puissances, 
le  cardinal  Lavigerie  avait  songé  à  convo- 
quer un  Congrès  antiesclavagiste.  Le  projet 
n'avait  pu   se  réaliser,  mais  il  n'avait  été 
qu'ajourné.    Le    21    septembre     1890,    le 
Congrès  s'ouvrait  à  Paris,  dans  l'église  de 
Saint-Sulpice.    Au     mîMèu    dfe    rémolio  i 
générale,    le    cardinal    monta    en    chair: . 
Les  Pères  Blancs,  qui  lui  fai^aienit  cortèg  \ 
le  suivirent  et  se    tinrent   échelonnés   si  e 
les  degrés,  rappelant,  par  leur  costume  et 
leur  attitude,    les   Arabes  du    désert.  Au 
pied  de  l'autel',  on  remarquait,  se  détachant 
sur    le  fond  blanc,   mi    groupe  de  jeunes 
néophytes  noirs,  amenés  par'  Mgr'  Livinha 
Le  cardinal  était  fatigué.   Renonçant  à 
faire  entendre  de  son  immense  auditoiie, 
il    parla    presque  à  voix  basse.    Pôurta; 
l'émotion  fut  profonde  autour  de  lui  lorsq 
la  fin  de  son  discours,  après  avoir  forni: 
le  but  etdessiné  l'action  de  l'ŒinTe,  ilfit  ; 
adieux,  «Je  termine,  mes  très  chfersFrèr. 
C'est  le  dernier  discours  queje  veux  adresse 
dans  une  chaire  de  France.  Je  vois  depr 
longtemps  a  trop  de  signes  que  la  vieillesse 
est  venu-e  pour  moi.  Je  sens  que  les  inflEfj 
mités    et    lès    fatigues    m'interdisent'  d^ 
porter  dësom-mis  au  dehors  le  reste  de  mes 
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forces  épuisées Je  vais   rentrer  dans 

mon  Afrique  pour  n'en  plus  sortir  et  lui 
donner  ce  qu'il  pTaira  à  Dieu  de  me  laisser 
encore  de  courage  contre  les  années.  » 

Après  le  Congrès  qui  ne  dura  que  trois 
jours,  il  retourna,  en  effet,  dans  son  Afrique. 
Sans  perdre  de  temps,  il  essaya  de  mettre 
à  exécution  un  projet  dont  il  avait  souvent 
parlé  pendant  la  campagne  antiesclavagiste. 
Il  installa  à  Biskra  une  troupe  de  volon- 
taires qui,  sous  le  nom  de  Frères  armés  du 
Sahara,  se  destinaient  à  protéger  et  à 
défendre  les  nègres  contre  leurs  ravisseurs. 
Cette  nouvelle  fondation  ne  devait  pas 
avoir  la  durée  que  semblait  lui  promettre 
le  nom  du  cardinal.  Quelques  mois  plus 
tard,  des  difficultés  politiques  amenèrent 
le  licenciement  des  Frères  armés. 

Nous  ne  savons  l'avenir  réservé  à  cette 
grande  œuvre  de  l'antiesclavagisme.  .  Le 
succès  est  à  Dieu.  La  gloire  de  l'homme, 
c'est  l'effort  généreusement  tenté  pour  le 
bien  de  ses  frères.  Cette  gloire,  quelle  que 
soit  l'issue  de  l'entreprise  commencée,  sera 
toujours  celle  du  cardinal  Lavigerie. 


CHAPITRE  VII 

LE    TOAST  LES  DERNIERS  JOURS 

Le  II  novembre  1891,  le  cardinal  rece- 
vait à  sa  table  l'état-major  de  la  flotte  fran- 
f'âise.  Il  avait,  à  cette  occasion,  invité 
toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  de 
l'Algérie.  A  la  fin  du  repas,  il  prononça 
un  toast  demeuré  fameux,  dont  nous  ne 
citerons  que  ce  passage  : 

«   L'union,  en  présence    du  passé    qui 

;dgne  encore,  de  l'avenir  qui  menace  tou- 
jours,  est,    en   ce  moment,   notre    besoin 

iiprème  ;  l'union  est  aussi ,  laissez-moi 
\  ous  le  dire,  le  premier  vœu  de  l'Eglise  et 
(le  ses  pasteurs,  à  tous  les  degrés  de  la  hié- 
I  archie.  Sans  doute,  elle  ne  nous  demande 
(le  renoncer  ni  au  souvenir  des  gloires  du 
inissé,  ni  aux  sentiments  de  fidélité  et  de 
reconnaissance  qui  honorent  tous  les 
hommes.    INIais,   quand   la    volonté    d'un 


peuple  s'est  nettement  affirmée,  que  la 
forme  d'un  gouvernement  n'a  rien  en 
soi  de  contraire,  comme  le  proclamait 
dernièrement  Léon  XIII,  aux  principes 
qui,  seuls,  peuvent  faire  vivre  les  nations 
chrétiennes  et  civilisées;  lorsqu'il  faut, 
pour  arracher  son  pays  aux  abîmes  qui  le 
menacent,  l'adhésion  sans  arrière-pensée  à 
cette  forme  de  gouvernement,  le  moment 
vient  de  déclarer  enfin  l'épreuve  faite  et, 
pour  mettre  un  terme  à  nos  divisions,  de 
sacrifier  tout  ce  que  la  conscience  et  l'hon- 
neur permettent,  ordonnent  à  chacun  de 
nous,  de  sacrifier  pour  le  salut  delà  patrie.  >' 

On  raconte,  dit  Mgr  Ricard,  qu'avant 
de  se  rendre  au  salon  où.  il  devait  prononcer 
ce  toast  retentissant,  au  moment  de  donner 
aux  élèves  des  Pères  Blancs  le  signal  de 
jouer  la  Marseillaise,  le  cardinal,  pensif 
mais  résolu,  aurait  dit  à  l'un  de  ses  intimes  : 
«  Je  vais  me  suicider  tout  à  l'heure.  » 

Sa  parole,  en  effet,  souleva  des  tempêtes. 
Il  avait  dit,  en  exphquant  son  adhésion  à 
la  forme  du  gouvernement,  qu'il  voulait 
entrer  dans  Védijice  afin  d'en  soutenir  les 
colonnes.  Les  radicaux,  pour  qui  l'amour  de 
la  république  et  la  haine  de  la  religion  ne 
font"  qu'an  même  sentiment,  fermèrenî 
grossièrement  devant  lui  les  portes  de 
l'édifice.  Les  plus  modérés  observèrent  et 
attendirent  sur  le  seuil.  Parmi  les  catho- 
liques, l'émotion  fut  vive.  Quelques  rares 
prélats  le  suivirent  avec  un  petit  nombre 
de  fidèles.  D'autres,  désireux  avant  tout  de 
conformer  leur  conduite  aux  enseignements 
du  Souverain  Pontife,  demeuraient  hésilanLs. 
car  le  cardinal  avait  affirmé  qiiaiicuRe  s-oix 
autorisée  ne  le  désavouerait.  De  la  part  de 
certains  conservateurs,  ce  fut  un  assaut 
d'insinuations  calomnieuses  et  d'injures 
grossières. 

Le  cardinal  ne  répondit  point  aux 
outrages,  mais,  en  plusieurs  circonstances, 
il  répéta  sa  déclaration.  L'agitation  continua 
plus  ou  moins  violente.  Le  Pape  parla  enfiii 
dans  une  Encyclique  :  c'était  une  solennelle 
approbation  de  la  conduite  dii  Primai 
d'Afrique.  En  la  communiquant  à  son 
clergé  et  à  ses  fidèles,  le  card  aal  s'expliqua 
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sur  les  motifs  qui  l'avaient  inspiré.  «Après 
avoir  comparé  ces  enseignements,  disait-il, 
et  les  écrits  divers  qui  les  ont,  à  tant 
de  reprises,  directement  ou  indirectement 
placés  sous  vos  yeux,  vous  verrez  aisément, 
mes  très  chers  Frères,  que  ce  que  j'ai  fait 
surtout,  pour  ma  part,  dans  une  si  grave 
conjoncture,  c'est  encore  moins  un  acte 
doctrinal  qu'un  acte  d'obéissance.  » 

Avant  de  répondre  au  Saint-Père,  il  avait 
d'ailleurs  tenu  à  prendre  conseil  de  Mgr  Li- 
vinliac.  «  Le  Pape  le  demande,  lui  avait  dit 
l'évèque  missionnaire  ;  c'est  pour  le  bien  de 
l'Eglise,  nous  ne  pouvons  lui  rien  refuser, 
dussions-nous  être  écrasés  nous-mêmes, 
sous  nos  propres  ruines.  » 

Les  épreuves,  qui  suivirent  l'incident  du 
toast,  achevèrent  de  ruiner  la  santé  du 
cardinal,  ébranlée  déjà  par  tant  de  travaux. 
Il  dut,  pendant  l'hiver,  pour  éviter  l'humi- 
dité de  la  côte,  aller  habiter  Biskra.  Mais 
il  avait  peine,  lui  que  la  nature  avait  doué 
d'une  activité  si  incessante,  et  dont  la  vie 
avait  été,  pour  ainsi  dire,  un  surmenage 
continuel,  à  prendre  un  peu  de  repos.  A 
la  fm,  ses  forces  le  trahirent.  Il  sollicita  lui- 
même  l'Extrême-Onction  qu''il  avait  reçue 
dans  plusieurs  crises  antérieures  qui  avaient 
mis  ses  jours  en  danger.  Il  demanda  qu'au- 
cun discours  ne  fût  prononcé  à  ses  funé- 
railles, et  après  avoir  envoyé  une  aumône  de 
mille  francs  pour  le  Congrès  eucharistique 
de  Jérusalem,  auquel  il  aurait  tant  voulu 
assister,  le  ij  novembre  1892,  il  allait  rece- 
voir le  salaire  que  Dieu  promet  aux  bons 
ouvriers. 

Ses  obsèques  furent  un  triomphe.  Le 
gouvernement  avait  décrété  que  des  hon- 
neurs  exceptionnels   lui   seraient   rendus. 

Quand  le  cercueil  fut  déposé  à  bord  du 
croiseur  qui  devait  transporter  à  Tunis  les 
dépouilles  mortellesdu  cardinal, M. Gambon, 


gouverneur  de  l'Algérie,  s'avança  au  milieu 
des  évêques  et,  d'une  voix  émue,  salua 
une  dernière  fois  celui  qui  avait  si  bien 
mérité  de  la  France  et  de  la  colonie  : 

«  Je  ne  puis  laisser  partir,  sans  un  mot 
d'adieu,  cet  homme  que  la  France  honore 
aujourd'hui.  Le  cardinal  a  voulu  que  son 
corps  fût  porté  à  Cartilage,  mais  il  nous  a 
laissé  son  cœur. 

»  A  une  heure  où  personne  encore  ne 
pensait  à  l'Afrique,  il  a  voulu  la  conquérir 
à  la  France  et  à  la  civilisation. 

»  Toute  sa  vie,  il  a  lutté,  Dieu  sait  par- 
fois au  prix  de  quelles  amertumes.  Il  était 
né  pour  l'action;  son  esprit  était  de  ceux 
qui  regardent  où  ils  vont  et  non  d'où  ils 
viennent.  C'est  ainsi  qu'il  était  venu  à  la 
République. 

»  Il  me  le  disait  souvent  à  moi-même  : 
«  Je  suis  le  serviteur  d'un  Maître  qu'on  n'a 
»  jamais  pu  renfermer  dans  un  tombeau.  » 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  dire,  aussi, 
combien  il  était  doux  et  tendre  à  ceux 
qu'il  aimait,  passionné  dans  ses  affections, 
enflammant  tous  ceux  qu'il  approchait  de 
son  ardeur  généreuse. 

»  Sa  mémoire  leur  restera  chère  et  la 
France,  qu'il  a  tant  aimée,  gardera  son 
souvenir  comme  celui  d'un  de  ses  plus 
nobles,  d'un  de  ses  meilleurs  enfants.  » 

Son  corps  fut  inhumé  sous  le  sanctuaire 
de  la  cathédrale  de  Carthage,  au  pied 
même  du  trône  épiscopal.  On  lit,  sur  la 
pierre  tumulaire,  cette  épitaphe  qu'il  s'était 
composée  durant  sa  maladie  :  «  Ici  repose 
en  paix,  dans  l'espérance  de  la  miséricorde 
infinie,  celui  qui  fut  Charles-Martial-AUe- 
mandLavigerie,  cardinal-prêtre  de  la  Sainte 
Église  Romaine,  archevêque  de  Carthage  et 
d'Alger,  primat  d'Afrique,  et  qui,  mainte- 
nant, est  poussière.  Priez  pour  lui.  » 

Paris.  Saint-Omer. 


Imp.-Q'émnfjPETiTHENiiY,  8,  rue  François  P"",  Paris. 
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FÉLICITÉ-ROBERT  DE  LA  MENNAIS  (1782-1854) 


I.  l'enfance  et  la  jeunesse 

Hugues -Félicité -Robert  de  la  Mennais 
laquit  à  Saint-Malo,  le  19  juin  1782,  treize 
ms  après  Chateaubriand,  dans  la  même 
me  des  Juifs  et  presque  dans  la  même 
maison.  Son  père,  Pierre-Louis-Robert  de 
la  Mennais  était  armateur. 


Félicité,  qu'on  appela  par  abréviation 
Féli,  apportait  dans  l'existence  des  incli- 
nations lâcheuses.  Sa  constitution  d'une 
débilité  extrême,  le  prédisposait  à  une  irri- 
tabilité nerveuse  dont  les  accès  mirent 
plusieurs  fois  ses  jours  en  péril.  Une  sorte 
de  fièvre  continue  le  minait  sourdement.  Il 
souffrait  aussi  beaucoup  de  l'estomac.  De 
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là  cette  humeur  chagrine  et  fontasque,  ce 
besoin  d'activité,  cet  instinct  batailleur  qui 
le  caractérisèrent  de  bonne  heure. 

A  pareille  nature,  il  eût  fallu  jusque  bien 
avant  dansla  vicies  tendresses  et  les  caresses 
d'une  mère.  M^^e  ^le  la  Mennais,  née  Gra- 
tienne  Lorin,  était  douce  et  pieuse.  Avec  sa 
haute  raison  mêlée  d'un  grain  de  mysti- 
cisme, elle  eût  sans  doute  exercé  sur  l'àme 
de  son  enfant  une  merveilleuse  influence. 
Malheureusement,  elle  entra  dans  son  éter- 
nité avant  que  Féli  fût  sorti  de  sa  cinquième 
année. 

Garlyle  assure  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  sauvage  chez  tous  les  grands  hommes. 
La  conduite  du  jeune  de  la  Mennais  n'est 
pas  pour  contredire  cette  opinion.  Son 
oncle,  Robert  des  Saudrais,  quelque  peu 
frotté  de  littérature  et  de  philosophie, 
s'était  chargé  de  l'élever  à  sa  guise.  Il 
passait  avec  lui  une  grande  partie  de  son 
temps  à  la  Chênaie,  une  maison  de  campagne 
des  plus  paisibles,  sur  la  lisière:  de  la  forêt 
de  Coëtquen,  à  six  kilomètres  de  Dinan. 
Mais  le  jeune  Féli,  réfractaii^  à  toute 
espèce  de  discipline  et  d'étude,  profitait 
de  la  moindre  occasion  pour  enjamber  le 
clos  et  courir  les  champs.  L'oncle  s'indi- 
gnait, envoyait  à  la  recherche  du  neveu,  le 
morigénait  d'importance  et,  finalement,  le 
consignait  dans  sa  bibliothèque.^ 

Ainsi  emprisonné,  l'indisciplinable  éco- 
lier s'ennuyait  à  mourir.  Un  jour  pourtant, 
faute  de  mieux,  l'idée  lui  vint  de  jeter  les 
yeux  sur  ces  livres  avec  lesquels  on  vou- 
lait qu'il  liât  connaissance  bon  gré  mal  gré. 

Il  alla  droit  aux  écrivains  de  l'époque 
les  feuilleta,  les  parcourut,  puis  les  lut 
avec  curiosité,  et  les  relut  avec  passion. 
L'œuvre  de  Rousseau  ne  manqua  pas  d'avoir 
ses  préférences.  Avec  ses  paradoxes,  sa 
sentimentalité  maladive,  son  imagination 
immodérée,  le  philosophe  de  Genève  devait 
plaire  à  La  Mennais  enfant.  L'influence  qu'il 
exerça  sur  lui  fut  pix)foi\de  et  durable. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Révolution  éclata. 
Elle  amena  tout  d'aibordla  ruine  dePieri^  de 
la  Mennais.  Mais  tant  qu'il  resta  du  pain  à 
la  maison,  le  chrétien, armateur  eut  le  cou- 


rage d'appeler  un  prêtre  proscrit  à  le  partager 
avec  ses  enfants.  Chez  cet  hôte  héroïque, 
l'abbé  Vielle,  un  vaillant  comme  il  y  en  eut 
beaucoup  alors,  célébra  maintes  fois  les 
saints  mystères  à  la  faveur  des  ténèbres.  Il 
était  assisté  de  Féli  et  de  son  frère  Jean- 
INlarie,  de  deux  ans  plus  âgé,  en  qui  se 
manifestaient  clairement  les  signes  d'une 
vocation  sacerdotale.  Les  enfants  recevaient 
à  genoux  la  bénédiction  du  persécuté  et  se 
retiraient  songeurs.  Mais  les  tristes  lectures 
de  Féli  le  reprenaient  vite  tout  entier. 

11  fut  question  de  le  préparer  à  la  Pre- 
mière Communion. L'abbéVielle  s'y  employa 
de  son  mieux.  Peine  inutile:  Féli,  retranché 
dans  l'arsenal  de  ses  mauvais  souvenirs, 
déchargeait  à  bout  portant  sur  le  prêtre 
toutes  les  armes  que  les  encyclopédistes 
avaient  imaginées  contre  le  christianisme. 
«  Décidément,  il  faut  attendre,  »  dit  le 
confesseur  de  la  foi. 

On  attendit  de  longues  années. 

Cependant,  à  force  de  douceur  et  de 
tendresse,  Jean-^Marie  exerçait  sur  le  cœur 
de  son  frère  un  bienfaisant  empire.  Peu 
à  peu,  la  lumièi-e  se  faisait  dans  l'esprit 
de  Féli. 

Un  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  Gabriel  Brute  de  Rémur,  qui,  plus 
tard,  deviendra  missionnaire  et  évèque  de 
Vinceunes,  aux  Etats-Unis,  l'aidait  de  ses 
charitables  conseils.  Surtout,  il  lui  prêchait 
d'exemple.  Féli  huit  par  se  déclarer  vaincu 
et  demanda  à  s'approcher  de  la  Sainte 
Table.  Il  avait  alors  vingt-deux  ans. 

Sa  vie  à  la  Chênaie  était  fort  active.  Il 
se  livrait  avec  une  égale  ardeur  aux  exer- 
cices physiques:  gymnastique,  escrime, 
natation,  équitation,  et  à  l'étude  appro- 
fondie des  lettres  et  des  sciences.  Surtout, 
il  aimait  la  musique  qui  avait  le  secret  de 
calmer  ses  plus  noires  mélancolies. 

Cependant,  Jean-Marie,  devenu  prêtre, 
venait  de  fonder  un  collège  à  Saint-Malo. 
Il  y  attira  Féli  et  lui  confia  une  chaire  de 
mathématiques.  Mais  les  deux  frèi^s  ne 
tardèrent  pas  à  s'apei^evoir  que  cette  situa- 
tion leur  rendait  l'étude  toujoui^  difficile 
et  quelquefois  impossible.  Leur  santé,  d'ail- 
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loiirs.  à  tous  deux,  était  mauvaise.  D'un 
commun  accord,  ils  retournèrent  à  la  Chênaie 
vers  les  premiers  jours  de  1807. 

C'est  vers  la  question  religieuse  qu'ils 
orientèrent  leurs  études.  A  leur  sens,  la 
religion  courait  en  France  un  graA^e  danger. 
Napoléon  prenait  à  son  compte  l'affirmation 
de  Portails  :  «  La  puissance  publique  n'est 
rien  si  elle  n'est  tout  ;  les  ministres  de  la 
religion  ne  doivent  point  avoir  la  préten- 
tion de  la  limiter.  »  De  là,  les  Ai^tides  orga- 
niqnes  qui  faussaient  visiblement  le  sens  du 
Concordat  et  mettaient  les  évêques  dans 
la  main  de  l'empereur. 

Les    frères    de   la    Mennais    signalèrent 
bravement  le  péril  dans  les  Réflexions  sur 
l'état    de  l'Eglise   en  France  pendant    le 
xvme  siècle  et  sur  sa  situation  actuelle,  qui 
parurent  en  1808.  Cet  opuscule,  d'une  cen- 
taine de  pages,  était  gros  de  sages  réflexions 
et  de  conseils  utiles.  Les  auteurs  faisaient 
toucher  du  doigt  les  blessures  dont  souffrait 
l'Egiise  de  France  depuis  la  Réforme.  Ils 
montraient  l'action    corrosive  exercée  par 
Luther  et  Calvin,  Jansénius  et  Bayle,  Law 
et  le  Régent,  Voltaire  et  Rousseau,  Diderot 
et  l'Encyclopédie.  Comment  redonner  un 
peu  d'esprit  chrétien  à  cette  malheureuse 
société  française  tombée  si  bas  ?  Les  deux 
La  Mennais  l'indiquaient  en  détail.  Ils  pré- 
conisaient les  missions  paroissiales,  l'ensei- 
î  gnement  à  tous  les  degrés  donné  par  des 
i  congrégations   religieuses,    une    formation 
'  intellectuelle  et  morale  aussi   sérieuse  que 
1  possible  pour  les  jeunes  prêtres  dans  les 
I  Séminaires,    des    retraites    ecclésiastiques 
"  fréquentes  et  obligatoires,  des  conférences 
cantonales  sous  la  présidence  du  doyen,  de 
I  libres  communautés  de  prêtres  dans  les  pa- 
!  roisses,  la  tenue  régulière  des  synodes  dio- 
t  césains,  enfin,  le  rétablissement  dos  anciens 
:  conciles  provinciaux  interdits  à  tort  par  les 
!  Articles  organiques  «car,  disait  la  brochure 
i  ces    assemblées    ne   sauraient   inspirer   de 
'  déliance  raisonnable  à  un  prince  qui  n'aurait 
\  pas  le  secret  dessein  d'envahir  l'autorilé 
spirituelle  ». 

Le  trait  portait  juste,  Napoléon  s'indigna 
Çt  le  livre  fut  supprimé. 


I 


II.     LES    ÉTAPES    DU    SACERDOCE 

En  travaillant  aux  Réflexions  sur  l'état 
de  l'Église,  Féli  avait  compris  toute  la 
joie  qu'on  éprouve  à  défendre  de  justes 
causes  et  à  se  faire  parmi  les  hommes  le 
porte- voix  de  la  vérité.  Il  songea  à  demander 
pour  ces  luttes  glorieuses  une  consécration 
qui  lui  manquait.  Par  le  travail,  par  la 
prière,  par  des  souffrances  chrétiennement 
supportées,  il  avait  atteint  ces  premiers 
sommets  de  la  vertu  où  les  vains  bruits  du 
monde  et  les  fausses  opinions  des  hommes 
commencent  à  moins  troubler  notre  raison. 
Il  regarda  vers  le  sacerdoce  et,  la  main 
dans  la  main  de  son  frère,  s'achemina  vers 
l'autel.  C'est  en  1869,  à  l'âge  de  vingt-sept 
ans,  qu'il  en  franchit  les  premiers  degrés  en 
recevant,  à  Rennes,  la  tonsure,  puis  à  peu 
d'intervalle  les  Ordres  mineurs,  des  mains 
de  Mgr  Enoch. 

LaMennais  accomj^lit  cette  grave  démarche 
avec  tous  les  pieux  sentiments  qu'elle 
comportait.  Malheureusement,  son  extrême 
ferveur  des  premiers  jours  fut  suivie  d'une 
période  d'affaissement.  Il  faut  lire  ses 
lettres  de  cette  époque  pour  comprendre  à 
quelles  idées  noires  son  tempérament  le 
vouait.  «  Sécheresse,  amertmne,  paix  cruci- 
fiante »,  puis,  bientôt,  «  apathie  stupide  et 
amère  »,  voilà,  dit-il,  tout  ce  qu'il  trouve 
dans  son  pauvre  cœur.  Dès  lors,  ajoute- t-il, 
«  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  coucher 
comme  Ulysse  au  fond  de  sa  petite  nacelle, 
la  laissant  errer  au  gré  des  flots  et  atten- 
dant en  paix  le  moment  où  ils  se  refer- 
meront sur  elle  pour  jamais.  » 

Ainsi,  le  mal  des  René  et  des  Werther 
l'avait  mordu  très  profondément.  Le  travail 
seul  lui  olTrait  un  refuge  conli^e  son  ennui. 
Il  en  usa  et  publia  une  traduction  du  Guide 
spirituel  de  Louis  de  Blois  dont  la  préface, 
«  aussi  parfiiite  que  tout  ce  que  lauleur  a 
écrit  plus  tard,  respire,  au  jugement  de 
Sainte-Beuve,  un  parfum  de  grâce  céleste.  » 
Mais  la  blessure  ne  se  fermait  toujours  pas. 

«  Condition  de  l'homme  :  inconstance, 
ennui,  inquiétude  »,adit  Pascal.  La  Mennais 
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l'éprouvait  plus  durement  que   personne. 

Heureusement,  les  recherches  nécessitées 
par  la  Tradition  de  V institution  des  évêqiies 
lui  procurèrent  quelque  diversion.  Cet 
ouvrage,  qu'il  préparait  en  collaboration 
avec  son  frère,  était  déjà  fort  avancé 
lorsque  Napoléon  convoqua  le  concile  de 
1811,  avec  l'intention  bien  arrêtée  de  se 
passer  du  pape  alors  prisonnier  à  Savone. 
Les  auteurs  se  hâtèrent  de  mettre  la  dernière 
main  à  leur  travail  ;  mais  quelque  diligence 
qu'ils  apportassent,  le  livre  ne  parut  que 
trois  ans  plus  tard. 

C'était  un  ouvrage  fort  sérieux,  métho- 
diquement composé,  écrit  avec  autorité  et, 
chose  plus  extraordinaire,  avec  mesure. 
Certaines  grandes  idées,  qu'une  partie  du 
clergé  de  France  avait  eu  le  tort  de  désap- 
prendre, y  étaient  remises  en  plein  relief. 
Les  auteurs  rendaient  à  bon  droit  le  jansé- 
nisme responsable  de  la  Déclaration  galli- 
cane de  1682  et  même  de  la  Constitution 
civile  du  clergé.  Prenez  garde  à  cette  perfide 
hérésie,  disaient-ils  en  substance  :  elle  a 
déjà  presque  complètement  détaché  l'Eglise 
de  France  du  tronc  romain.  Or,  ce  tronc  est 
le  vrai  cep  de  la  vigne  chrétienne.  En  lui 
seul  résident  la  sève  et  la  vie  évangéliques. 
L'Eglise  dite  gallicane  est  fille  du  jansé- 
nisme, qui,  lui-même,  procède  en  droite 
ligne  du  Père  du  mensonge. 

On  ne  pouvait  mieux  raisonner  sans 
doute.  Et,  toutefois,  étant  donné  l'intérêt 
qu'avaient  plusieurs  à  repousser  cet  ensei- 
gnement, La  Mennais  s'attendait  à  le  voir 
combattu.  Il  n'en  fut  rien.  L'Empire  qui 
croulait,  à  cet  instant  précis,  avec  un  épou- 
vantable fracas,  appelait  l'attention  publique 
sur  d'autres  redoutables  problèmes. 

Féli  de  la  Mennais  se  trouvait  à  Paris  où 
le  retenait  la  correction  des  épreuves  de  son 
travail.  La  capitale  exerçait  sur  lui  son  ordi- 
naire fascination.  Il  y  avait  fait,  tout  enfant, 
un  court  séjour  et  avait  paru  frappé  de  la 
puissance  qu'exerce  la  presse  sur  l'opinion. 
Son  rêve,  maintenant,  était  de  fonder  un 
grand  journal  qui  porterait  la  question 
sociale  sur  le  terrain  religieux  et  se  char- 
gerait d'aiguillonner  l'indifférence  univer- 


selle. Il  était  poussé  dans  cette  voie  par  un 
de  ses  nouveaux  amis,  Paul  Teysseyre, 
ancien  élève  et  ancien  répétiteur  à  l'École 
polytechnique,  lequel,  devenu  prêtre  et 
prêtre  d'élite,  exerçait  à  cette  époque  sur 
le  jeune  clergé  parisien  une  influence  con- 
sidérable. 

Mais,  avant  de  rien  entreprendre,  Féli 
désirait  attirer  auprès  de  lui  sa  providence 
visible,  le  saint  abbé  Jean-Marie,  alors 
vicaire-général  de  Saint-Brieuc.  «  J'ai  besoin 
de  quelqu'un  qui  me  dirige,  qui  me  sou- 
tienne, lui  écrivait-il,  de  quelqu'un  qui  me 
connaisse  et  à  qui  je  puisse  dire  absolument 
tout.  A  cela  est  peut-être  attaché  mon 
salut.  » 

En  attendant  une  réponse,  La  Mennais 
publiait  contre  l'Université  un  pamphlet 
d'une  virulence  extraordinaire.  Il  l'accusait 
de  détruire  l'esprit  de  famille,  de  donner  à 
l'enfant  le  goût  de  la  vie  de  caserne  et  sur- 
tout de  se  vouer  à  «  l'enseignement  public 
de  la  débauche  et  de  l'athéisme.  »  Il  la 
déclarait  «  de  toutes  les  institutions  de 
Bonaparte,  la  plus  effrayante  pour  l'homme 
qui  réfléchit.  » 

Cette  brochure  était  à  peine  publiée  que 
Napoléon,  désertant  l'ile  d'Elbe,  reparais- 
sait en  France  et  était  assez  heureux  pour 
:î:ecnquérir  sa  couronne.  La  Mennais  ne  se 
sentit  plus  en  sûreté  à  Paris.  Il  se  hâta  de 
partir  pour  Saint-]Malo,  d'où  il  gagna  Guer- 
nesey,  pour  s'enfuir  ensuite  à  Londres  avec 
la  pensée  de  s'exiler  prochainement  aux 
colonies. 

Mais  un  tel  voyage  demandait  beaucoup 
d'argent  et  notre  émigré  était  fort  pauvre. 
Plus  d'une  fois,  son  extérieur  misérable  le 
fit  éconduire.  Il  n'avait  rien  non  plus  dans 
sa  personne  ou  dans  ses  manières  qui  lui 
conciliât  les  sympathies.  Lady  Jerninghan, 
sœur  de  lord  Staflbrd,  à  qui  on  l'avait 
recommandé,  s'écria,  dit -on,  à  la  suite 
d'ulie  première  entrevue  :  «  Décidément, 
il  a  l'air  trop  bête!  »  Maurice  de  Guérin 
écrira  plus  tard  :  «  Le  grand  homme  est 
petit,  grêle,  pâle,  yeux  gris,  tête  oblongue, 
gros  nez  et  long,  le  front  profondément 
sillonné  de  rides  qui  descendent  entre  les 
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deux  sourcils  jusqu'à  l'origine  du  nez.  »  Il 
était  avec  cela  d'une  timidité  de  petit  cam- 
pagnard, osant^i  peine  se  présenter  et  «  ne 
pouvant  ni  parler  ni  chanter  en  public  », 
dit  Charles  Sainte-Foi. 

L'abbé  Carron,  originaire  de  Rennes,  tira 
de  la  misère  Féli  de  la  Mennais.  Cet  excel- 
lent prêtre  avait  fondé  à  Kensington  une 
institution  pour  les  enfants  d'émigrés  pau- 
vres. Féli  y  remplit  pendant  sept  mois  les 
humbles  fonctions  de  maître  d'étude.  Du 
fond  de  son  exil,  il  tournait  sans  cesse  les 
yeux  vers  la  terre  natale.  «  Je  ne  saurais 
songer  à  la  France  sans  une  tristesse  pro- 
fonde, écrivait-il,  et  pourtant,  je  ne  fais 
autre  chose  du  soir  au  matin.  » 

Au  milieu  de  ses  patriotiques  angoisses, 
toutefois,  une  grande  joie  lui  fut  donnée.  A 
force  de  logique  et  de  tendresse,  il  amena 
au  catholicisme  un  jeune  anglican,  Henry 
IMoorman,  qui  le  tenait  en  haute  estime.  Ce 
rôle  de  convertisseur  lui  fut  salutaire  à  lui 
même.  Obligé  d'exposer  à  son  ami  l'en- 
chaînement des  vérités  religieuses,  il  en  vint 
à  déduire  l'un  de  l'autre  les  principaux 
dogmes  catholiques  avec  une  inflexible 
logique.  En  retour  de  son  zèle,  d'ailleurs. 
Dieu  devait  lui  donner  des  grâces  et  des 
lumières  de  choix.  Enfin,  l'abbé  Carron 
était  là  :  «  Il  m'aime  comme  un  fils,  disait 
Féli,  je  l'aime  comme  un  père,  comme  un 
ami,  comme  l'instrument  des  desseins  de 
Dieu  sur  moi.  » 

Ainsi  que  l'abbé  Jean-lNIarie,  l'abbé  Car- 
ron crut  à  la  vocation  de  son  ami:  «  L'Église 
aura  ce  qui  lui  appartient  »,  écrivait-il,  et 
il  dirigea  hardiment  le  jeune  homme  vers 
le  sacerdoce. 

Au  mois  de  novembre  i8i5,  La  Mennais 
était  de  retour  à  Paris  avec  le  désir  bien 
arrêté  d'arriver  prochainement  à  la  prêtrise. 
L'abbé  Teysseyre  l'accueillit,  l'encouragea 
et  le  mit  aussitôt  à  l'étude  de  la  théologie. 
La  Mennais  ne  sut  malheureusement  pas 
s'y  attarder.  Impatient  d'être  à  Dieu  tout 
entier,  il  se  présenta  à  Saint-Sulpice  pour 
la  retraite  d'ordinalion  et  reçut  le  sous- 
diaconat  le  21  décembre  de  la  même  année. 

Il    semble    bien    que     ses    dispositions 


fussent  excellentes.  S'il  avoue  n'avoir  pas 
fait  le  pas  décisif  sans  qu'il  lui  en  coùlàt 
extrêmement,  nous  n'avons  pas  lieu  de  nous 
en  beaucoup  étonner.  Pour  quelques  âmes 
d'élite,  favorisées  de  grâces  spéciales,  les 
plus  absolus  renoncements  ont  des  dou- 
ceurs infinies.  Mais  le  plus  grand  nombre 
ne  s'immole  point  sans  douleur.  Telle  est, 
en  effet,  la  loi  de  la  chair  qu'elle  ne  peut 
que  crier  et  saigner  sous  le  couteau  du 
sacrifice. 

En  fait,  La  Mennais  allait  librement  au 
sacerdoce.  Et  la  preuve  qu'il  se  sentait  dans 
sa  voie,  c'est  qu'au  lendemain  du  sous- 
diaconat,  il  songeait  à  rendre  ses  obliga- 
tions plus  étroites  encore  en  s'enrôlant  dans 
la  Compagnie  de  Jésus.  On  peut  se  de- 
mander si  ce  n'était  pas  là  précisément  sa 
vraie  vocation.  La  discipline  inflexible  qui 
a  toujours  fait  la  force  de  cette  avant-garde 
évangélique,  une  surveillance  de  tous  les 
instants,  des  conseils  donnés  avec  autant 
de  fermeté  que  de  tendresse  et  appuyés  de 
solides  exemples,  c'est  bien  ce  qu'il  eût 
fallu  à  cette  âme  vraiment  extraordinaire. 
Hélas  !  la  perspective  d'une  année  de  novi- 
ciat sutïît  à  le  retenir  dans  le  monde. 

C'est  à  Saint-Brieuc,  au  mois  de  février 
1816,  que  La  Mennais  reçut  le  diaconat. 
Il  fut  ordonné  prêtre  à  Vannes,  le  9  mars 
suivant,  dans  la  trente-quatrième  année  de 
son  âge. 

Jamais  peut-être  il  ne  se  fût  résolu  à  cette 
suprême  démarche  sans  les  instances  afTec- 
tueuses  de  son  frère  et  de  l'abbé  Carron. 
L'ennui,  en  effet,  étaitrevenu,  puis  la  séche- 
resse, le  désenchantement  et  enfin  des  scru- 
pules étranges  et  une  tristesse  mortelle. 

Là-dessus,  on  a  parlé  de  vocation  sur- 
prise; on  a  accusé  l'entourage  de  La  Men- 
nais de  fanatisme  aveugle  ou  tout  au  moins 
de  zèle  indiscret  ;  c'étaient  pourtant  des 
hommes  de  doctrine  et  de  prudence  que 
les  abbés  Jean-Mario.  Vielle.  Brute.  Carron. 
Teysseyre.  Ils  durent  bien  réfléchir  et  bien 
prier  avant  de  se  prononcer  en  un  pareil 
sujet.  La  Mennais  lui-même  n'était  plus  un 
I  enfant.  Il  écrivait  à  cette  époque  le  pre- 
mier volume,  le  plus  beau,  de  Y  Essai  sur 
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l'indifférence.  Qa'il  fût  né,  comme  l'assure 
E.  Spuller,  «  avec  mi  esprit  plus  puissant 
que  juste,  avec  une  imagination  rebelle, 
dans  son  extraordinaire  essor,  à  toute  règle 
comme  à  toute  contrainte,  avec  un  tempé- 
rament débile  et  porté  à  cette  noire  mélan- 
colie qui  accompagne  presque  toujours  une 
santé  chancelante,  avec  une  prédisposition 
marquée  à  la  tristesse,  à  la  misanthropie, 
à  l'amer  dégoût  des  hommes  et  des  choses  »  ; 
je  le  veux  bien.  Mais  depuis  quand  la  grâce 
est-elle  impuissante  à  corriger  la  nature  ? 
D'autres  aussi  ont  «  embrassé  et  suivi  la 
croix  toute  nue  »,  qui,  plus  tard,  se  sont 
dressés  dans  l'Église  de  Dieu  ainsi  que  des 
colonnes  de  vérité  et  de  vertu. 

Il  est  vrai  qu'il  écrivait  à  son  frère  quel- 
ques mois  plus  tard  :  «  Je  ne  suis  et  ne 
puis  qu'être  désormais  extraordinairemenl 

malheureux tout  ce  qui  me  reste  à  faire 

est  de  m'arranger  de  mon  mieux,  et,  s'il  se 
peut,  de  m'endormir  au  pied  du  poteau  où 
l'on  a  rivé  ma  chaîne.  »  Mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  billet  fut  tracé  dans  une 
de  ces  heures  de  crise  où  La  Mennais  ne 
s'appartenait  plus.  Si  l'on  met  en  regard  de 
ces  lignes  des  pages  aussi  profondément 
sacerdotales  que  les  Réflexions  sur  V Imi- 
tation de  Jésus-Christ,  si  l'on  veut  songer 
surtout  que ,  pendant  dix-sept  longues 
années,  à  compter  de  cette  date,  La  Mennais 
demeura  un  bon  prêtre,  on  conclura  qu'il 
s'est  calomnié  véritablement  et  que  les 
terribles  orages  d'une  incurable  mélancolie 
furent  longtemps  sans  emporter  sa  très 
réelle  vocation. 


III.    l'    «   ESSAI    SUR  l'indifférence   )) 

«  îl  y  avait  soixante-seize  ans  qu'aucun 
prêtre  catholique  n'avait  obtenu  en  France 
le  renom  d'écrivain  et  d'homme  supérieur, 
lorsque  apparut  M.  de  la  Mennais.  «  C'est 
en  ces  termes  que  Lacordaixe  annonce 
la  publication  de  l'Essai  sur  l'indifférence. 
Il  est  certain,  en  effet,  qu'un  La  Mennais 
jusqu'alors  inconnu — le  vrai  La  Mennais  — 
se  révélait  dans  cette  œuvre  extraordinaire. 


dont  le  premier  volume  paraissait  en  1817, 
avant  même  que  les  grandes  lignes  de 
l'ensemble  fussent  nettement  arrêtées  dans 
l'esprit  de  l'auteur.  Ce  fut,  selon  le  mot  du 
comte  de  Maistre,  «  un  tremblement  de 
terre  sous  un  ciel  de  plomb  »,  et  chacun  de 
s'écrier,  après  IMgr  de  Frayssinous  :  «  Cet 
homme-là  possède  un  genre  d'éloquence 
qui  réveillerait  un  mort  ». 

Il  ne  fallait  pas  moins  pour  tirer  de  sa 
léthargie  cette  société  voltairienne  qui  avait 
traversé  la  Révolution  sans  en  comprendre 
les  épouvantables  leçons.  L'auteur  de  V Essai 
restait  certainement  dans  la  vérité  quand  il 
écrivait  :  «  Il  faut  se  hâter  de  parler  de 
vérité,  d'ordre,  de  religion,  aux  peuples,  de 
peur  de  ressembler  au  médecin  qui  disser- 
terait sur  la  vie  près  d'un  tombeau.  » 

Le  premier  volume  de  l'Essai  était  ano- 
nyme. Il  n'en  fut  pas  moins  acheté.  C'est 
que  «  ce  livre  était  un  besoin  de  l'époque  », 
comme  l'a  dit  Victor  Hugo.  Néanmoins,  les 
journaux  se  taisaient,  attendant  peut-être 
la  suite  pour  donner  leur  avis.  M.  de  Féletz, 
le  premier,  rompit  le  silence  dans  le  Joa?-- 
nal  des  Débats,  quand  fut  mise  en  vente  la 
seconde  édition.  Aussitôt,  ce  fut  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre  comme  une  immense 
.clameur  d'admiration  et  d'enthousiasme. 
De  l'aveu  de  tous,  l'Essai  était  non  seule- 
ment une  belle  œuvre,  mais  une  œuvre 
courageuse. 

En  réalité,  personne  ne  l'avait  jamais 
pris  d'aussi  haut  avec  les  pouvoirs  publics 
eux-mêmes  :  «  Contemplez  l'état  de  la  reli- 
gion, disait  La  Mennais,  on  ne  la  proscrit 
plus,  mais  on  l'asservit;  on  n'égorge  plus 
ses  ministres,  mais  on  les  dégrade  pour 
mieux  enchaîner  le  ministère.  L'avilissement 
est  l'arme  avec  laquelle  on  le  combat.  On 
lui  prodigue  le  mépris,  l'outrageant  dédain, 
et  l'injure,  encore  plus  amère,  d'une  insul- 
tante protection.  » 

Pareil   langage    enthousiasma    le 
français.  De  tous  côtés,  des  félicitationsarri- 
vèrent  à  l'intrépide  écrivain.  On  parla  de 
lui  dans  tous  les  presbytères.  On   le  mit 
d'emblée  au   même  rang   que  Bossuet  e 
la  voix  publique  se  plut  à  le  nommer,   a 
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peu  prématurément,  «  le  dernier  Père  de 
1  Eglise.» 

Ce  premier  volume  de  YJEssai  était  cer- 
tainement une  œuvre  de  haute  valeur.  On 
eût  pu  désirer  plus  d'onction,  mais  la  sin- 
cérité était  grande  et  l'intelligence  du  sujet 
parfaite.  La  Mennais  s'attachait  à  mettre  en 
pleine  lumière  l'importance  de  la  question 
religieuse.  Il  établissait  que  sa  solution 
importe  égalementà  l'individu  etàla  société. 
De  là,  l'épaisse  sottise  de  l'incrédulité  bour- 
iieoise.  Quant  aux  arguments  invoqués  par 
les  déistes  et  les  partisans  de  la  religion 
naturelle,  leur  pauvreté  était  raillée  avec 
une  verve  terrible.  IMais  c'est  surtout  contre 
les  chrétiens  dissidents,  plus  ou  moins 
réfractaires  à  l'autorité  de  l'Église,  que  La 
Mennais  exerçait  sa  puissante  dialectique. 
Nulle  place  à  la  tolérance.  Point  de  Credo^ 
hors  le  Credo  catholique. 

Étonnant  de  doctrine  et  de  logique,  le 
premier  volume  àeVEsscd  était  écrit  en  une 
langue  non  moins  admirable.  «  Le  style, 
dit  un  connaisseur,  possède  au  plus  haut 
degré  la  beauté  propre,  je  dirai  presque  la 
vertu  inhérente  au  sujet;  grave  et  nerveux, 
réguher  et  véhément,  sans  fausse  parure 
ni  grâce  mondaine,  style  stérietix,  con- 
vaincu, pressant,  s'oubliant  lui-même,  cpii 
n'obéit  qu'à  la  pensée,  y  mesure  paroles  et 
couleurs,  ne  retentit  que  de  l'enchaînement 
(le  son  objet,  ne  reluit  que  d'une  chaleur 
intérieure  et  &ans  cesse  active.  » 

Le  second  volume  de  V Essai  était  impa- 
tiemment attendu.  La  Mennais  le  publia  en 
1819,  presque  en  même  temps  que  les  pre- 
miers Mélanges  religieux  et  philosophiques. 
Ce  dernier  ouvrage  lit  peu  de  bruit.  Il  en 
lut  autrement  de  la  suite  de  Y  Essai.  L'au- 
tewr,  cjfui  s'était  borné  jnsque-là  à  établir  la 
nécessité  d'une  religion  divine,  discernait 
nuaintenant  cette  religion  de  foutes  ses  coïi- 
treftiçons  humaines. 

MalheiiireusemcTit,  coTmiifC  Lacordaire  l'a 
observé,  des  himteurs  delà  défense  antique 
de  la  foi,  M.  de  la  Mennais  était  descendu 
anx  disciïssi'ons  aTides  de  îa  philosophie. 

Ï]t  quelle   philosophie    que    la   sienne!    Il 
M  beau  passer  sa  vie  à  l'exposer,  à  l'affer- 


mir  et  à  la  défendre,  on  peut  dire  qu'elle 
ne  tint  jamais  debout. 

Gomme  Deseartes,  l'auteur  de  VEssai 
prétendait  tout  reprendre  par  la  base.  Il 
écartait,  dès  l'abord,  toute  espèce  de  rai- 
sonnement et  d'évidence.  A  l'entendre,  la 
vérité  ne  peut  nous  être  communiquée  que 
par  une  révélation  immédiate.  Elle  se  dé- 
couvre non  pas  à  la  raison,  mais  au  senti- 
ment. Eneore  n'apporte-t-elle  des  garanties 
suffisantes  qu'autant  qu'elle  ne  se  réduit 
pas  à  une  opinion  personnelle.  «  Pris  indi- 
viduellement, l'homme  ne  peut  rien  savoir 
avec  certitude.  »  Il  a  besoin  de  comparer 
ses  croyances  à  celles  de  ses  semblables. 
Gelles-^là  seulement  sont  légitimes,  qui  se 
retrouvent  chez  tous  les  esprits.  «  Le  con- 
sentement humain  est  le  sceau  de  la  vérité  : 
il  n'y  en  a  point  d'autre.  » 

Sans  doute,  La  Mennais  comptait  pulvé- 
riser de  la  sorte  les  théories  individualistes 
préconisées  par  Cousin  et  Beïijamin  Cons- 
tant. Mais  comment  s'aveuglait-il  au  point 
de  ne  pas  s'apercevoir  qu'après  tout,  le  con- 
sentement universel  n'est  que  la  somme 
des  acquiescements  particuliers,  à  ce  que 
de  Bonald  appelle  «  l'autorité  de  l'évidence 
ou  l'évidence  de  l'autorité  ».  N'est-ce  point 
ensuite  par  la  raison  individuelle  que  se 
constate  ce  consentement  universel,  et  si 
cette  raison  est  essentiellement  fautive, 
avons-nous  quelque  assurance  de  ne  pas 
erTeren  aftirmant l'universalité  de  tel  ou  tel 
témoignage?  Pareille  théorie  mène  droit  au 
pyrrlionisme.  La  ^Mennais  y  aboutira  éta- 
lement, et  M.  de  Sacy  pourra  dire  un  jour, 
que  ce  qae  l'impritdent  philosophe  «  lais- 
sera au  monde,  c'est  la  plus  terrible  leçon 
de  scepticisme  que  le  monde  ait  jamais 
reçtie.  »  Ce  systènte  dotic,  non  seulcnïent 
était  inutile  à  la  défense  du  christianisme, 
mais  il  renfermait  encore — on  l'a  remarqué 
depnis  —  le  plus  vaste  protestantisme  qui 
eiâft  paru  jusque-là. 

«  Je  me  suis  demandé,  dit  Lacordaire, 
connnent  une  philos(y[>hie  dotit  j'aperçois 
si  cktiretnent  Je  vice  aujotfrd'hui,  avait  pu 
si  longtemps  tenir  ma  raison  en  suspens  : 
et  j'ai  compris  que,  Itrttant  contre  une  Intel- 
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iigence  supérieure  à  la  mienne,  et  voulant 
lutter  seul  contre  elle,  il  était  impossible 
que  je  ne  fusse  pas  vaincu.  »  Soit,  mais  le 
Lacordaire  de  cette  époque ,  ressemblait , 
en  outre,  sous  plus  d'un  rapport,à  son  illus- 
tre ami.  Or,  de  ce  dernier,  Mgr  de  Frays- 
sinous  avait  raison  de  dire  :  «  C'est  un 
grand  écrivain  qui  n'a  pas  fait  une  bonne 
théologie.  »  Encore  s'exprimait -il  avec 
quelque  charité.  La  vérité  toute  pure  était 
dans  le  mot  de  l'abbé  Desgenettes  :  «  Le 
malheureux  !  il  ne  sait  pas  son  catéchiome  !  » 
Ce  fat  un  peu  le  jugement  des  Jésuites, 
et  des  Sulpiciens.  Les  uns  et  les  autres  se 
firent  un  devoir  de  signaler  le  péril  que 
courait  la  cause  chrétienne  à  être  rendue 
solidaire  d'une  philosophie  aussi  nouvelle. 
Quant  aux  évêques,  sans  se  prononcer 
encore  bien  ouvertement,  ils  témoignèrent 
à  l'égard  de  l'ouvrage  et  de  l'auteur  une 
méfiance  que  l'avenir  se  chargea  malheu- 
reusement de  justifier.  La  Mennais  se  con- 
tenta de  taxer  dédaigneusement  les  Jésuites 
d'ignorance  et  de  jeter  aux  évoques  et  aux 
Sulpiciens  la  vieille  accusation  de  gallica- 
nisme. 

Il  était  soutenu,  d'ailleurs,  contre  ses  ad- 
versaires par  des  esprits  de  première  valeur 
et  par  la  majeure  partie  du  clergé  de  France. 
«  Laissez  coasser  toutes  ces  grenouilles,  »  lui 
écrivait  de  Bonald;  et  le  comte  de  Maistre, 
qui,  toutefois,  avouait  ne  pas  comprendre  le 
second  volume  de  V Essai,  lui  disait  à  son 
tour  :  «  Ne  laissez  pas  dissiper  votre  talent. 
Vous  avez  reçu  de  la  nature  un  boulet: 
n'en  faites  pas  de  la  dragée  qui  ne  pourrait 
tuer  que  des  moineaux,  tandis  que  nous 
aAons  des  tigres  en  tête.  » 

La  Mennais  n'avait  pas  besoin  de  ces 
recommandations.  Devenu  soudainement, 
selon  le  mot  de  Montalembert,  «  le  plus 
célèbre  et  le  plus  vénéré  des  prêtres  de 
France,  »  il  se  croyait  appelé  à  un  aposto- 
lat sans  exemple  dans  l'histoire  de  l'Église. 
On  parlait  autour  de  lui  d'impies  notoires 
ramenés  à  la  vérité  religieuse  par  la  lec- 
ture de  VEssai.  Pourquoi  les  conversions 
n'iraient -elles  pas  se  multipliant?  Et  La 
Mennais  prenait  sans  scrupule  la  direction 


de  l'Église,  en  dehors  et  en  dépit  même  de 
l'épiscopat. 

Où  menait-il  cette  jeunesse  catholique, 
empressée  de  se  donner  à  lui  et  de  marcher 
intrépide  sous  son  drapeau?  A  la  bataille, 
une  bataille  âpre  et  dure  contre  la  société 
laïque.  Dieu  l'avait  fait  soldat,  comme  disait 
l'abbé  Jean-Marie,  et  guerroyer  fut  toujours 
sa  grande  passion.  Malheureusement,  le 
sang-froid  lui  faisait  défaut  pour  faire  ma- 
nœuvrer l'armée  catholique.  Dans  le  feu  du 
combat,  il  ne  pensait  plus  ni  à  ses  troupes 
ni  à  lui-même,  mais  seulement  que  l'ennemi 
était  là  et  qu'il  fallait  frapper  de  grands 
coups. 

Il  collabora  successivement  au  Conser- 
vateur, au  Drapeau  blanc,  au  Mémoinal 
catholique  et  à  la  Quotidienne.  Sa  polémique 
ne  ménageait  pas  plus  les  personnes  que 
les  idées.  En  1828,  un  article  contre  le  grand- 
maître  de  l'Université,  Mgr  de  Frayssinous, 
qu'il  rendait  responsable  de  la  perte  des 
âmes  dans  les  écoles  de  l'État,  le  fit  traduire 
devant  le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine. 
Il  eut  la  chance  d'être  acquitté  et  recom- 
mença. 

Cependant,  les  diatribes,  dont  il  était 
coutumier,  lui  créèrent  avec  le  temps  de 
nombreux  ennemis.  Pour  répondre  aux 
libelles  qui  le  décriaient  par  centaines,  il 
donna  une  Défense  de  l'Essai,  avant  même 
que  l'ouvrage  eût  paru  tout  entier,  et 
demanda  au  Saint-Siège  de  bien  vouloir  la 
faire  examiner.  Mais,  en  cette  occasion, 
l'esprit  de  solimission  semble  déjà  lui  avoir 
fait  défaut.  A  l'abbé  Carron  qui  l'engageait 
à  prendre  conseil  des  théologiens,  il  répon- 
dait :  «  Si  l'on  rejette  mes  thèses,  je  ne  vois 
aucun  autre  moyen  de  défendre  solidement 
la  religion.  »  Comme  si,  jusqu'à  l'jE'ssm,  la 
religion  avait  toujours  eu  le  dessous  et 
n'était  jamais  parvenue  à  mettre  de  son  côté 
la  logique  et  le  bon  droit.  Il  ajoutait  froide- 
ment :  «  Au  reste,  j'ai  demandé  à  Rome 
d'examiner  mon  livre  ;  si  le  jugement  m'est 
désavantageux,  je  suis  décidé  à  ne  plus 
écrire.  »  Vers  le  même  temps,  il  disait  à  son 
neveu  :  «  Mon  ami,  si  j'avais  à  prendre  un 
emblème  de  ma  vie,  ce  ne  serait  pas  le 
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roseau  qui    plie   au   vent,   mais   le   chêne 
brisé  par  l'orage.  Je  romps  et  ne  plie  pas.  » 

Il  ne  fut  ni  fcliêne  ni  roseau  en  la  cir- 
constance. Rome,  en  effet,  se  montra  indul- 
gente. Sans  se  prononcer  sur  les  points  en 
litige,  elle  autorisa  une  traduction  italienne 
de  la  Défense.  Le  maître  du  Sacré  Palais 
fit  même  précéder  ce  travail  d'une  préface 
fort  élogieuse.  En  France,  la  publication  de 
Y  Essai  continua  là-dessus  sans  encombre. 
Le  quatrième  et  dernier  volume  est  de  1823. 

Après  avoir  rejeté  tout  autre  critérium  de 
certitude  que  le  consentement  universel, 
La  Mennais  cherchait  à  démontrer  que  l'en- 
seignement catholique  était  le  seul  infail- 
lible et  le  seul  divin,  étant  le  seul  univer- 
sellement accepté.  Pour  établir  la  mineure 
de  cet  argument,  il  apportait  ou  prétendait 
apporter  dans  les  deux  derniers  volumes 
les  preuves  de  la  tradition  du  genre  humain 
et  de  sa  foi  constante  aux  principaux 
dogmes  du  christianisme.  De  son  point  de 
vue,  l'idolâtrie  ancienne  apparaissait  comme 
une  sorte  de  protestantisme  par  anticipa- 
tion. Conception  puissante,  en  vérité,  d'un 
synthétisme  vigoureux  et  qui  devait  séduire 
par  sa  simplicité  et  par  sa  grandeur. 

Une  année  après  la  publication  complète 
de  VEssai  sur  l'indifférence,  La  INIennais 
donnait  une  œuvre  moins  discutée,  je  veux 
dire  sa  traduction  de  l'Imitation  de  Jésus- 
Christ.  Cette  version,  remarquable  par  la 
fidélité  et  l'élégance,  empruntait  un  mérite 
particulier  aux  Réjle.xions  dont  l'auteur  ac- 
compagnait chaque  chapitre,  comme  pour 
en  rappeler  la  substance  et  en  fixer  les 
principaux  préceptes  ou  les  plus  importants 
conseils.  ^L  de  Sacy  y  voit  «  le  chef-d'œuvre 
de  l'écrivain,  non  moins  que  le  chef-d'œuvre 
du  prêtre  ».  En  tout  cas,  «  c'est,  comme  l'a 
dit  INIgr  de  Salinis,  une  œuvre  à  part  qui 
honore  l'àmc  autant  que  le  génie  de  l'illustre 
écrivain.  » 

Cette  même  année,  La  Mennais  fut  pris 
du  désir  de  voir  Rome  et  Léon  XIL  Malgré 
sa  mauvaise  santé,  il  se  mit  en  voyage,  et, 
après  une  courte  apparition  en  Suisse, 
arriva  dans  la  Ville  Éternelle  vers  la  cani- 
cule. La  cour  romaine  le  reçut  avec  égards. 


Il  eut  un  appartement  au  Vatican.  Mais,  sur- 
tout, il  dut  être  flatté  de  l'accueil  que  lui 
ménagea  le  Souverain  Pontife.  Si  Léon  XII 
ne  le  nomma  pas  cardinal  in  petto,  comme 
quelques-uns  ont  cru  pouvoir  l'affirmer,  du 
moins  il  ne  parla  pas  de  «  son  front  d'hé- 
résiarque, »  de  «  sa  face  de  damné,  »  comme 
quelques  autres  l'ont  prétendu.  Au  con- 
traire, tout  en  le  tenant,  disait-il,  pour  «  un 
de  ces  amants  de  perfection  qui,  si  on  les 
laissait  faire,  bouleverseraient  le  monde  », 
Léon  XII  témoigna  ouvertement  à  son  hôte 
ses  affectueuses  sympathies. 

VI.  l'école  de  la  chênaie 

La  Mennais  était  de  retour  à  la  Chênaie 
au  commencement  de  iSaS.  Il  amenait  avec 
lui  dans  sa  soHtude  l'abbé  Philippe  Gerbet. 
l'un  des  fondateurs  du  Mémorial  catholique. 
Son  ambition,  à  cette  époque,  était  unique- 
ment de  chercher  un  peu  de  repos,  de  se 
faire,  dans  la  paix  de  la  terre  natale,  «  mi 
genre  de  vie  douce,  tranquille,  obscure, 
partagée  entre  un  peu  d'étude,  de  réflexion 
solitaire,  et  la  conversation  de  vrais  amis  ». 
Les  vrais  amis,  la  Providence  les  muhiplia 
sans  compter  autour  de  cette  âme  malade.  Ils 
peuplèrent  la  ruche  de  la  Chênaie  comme 
des  abeilles  laborieuses.  Lacordaire,  de  Sa- 
linis, Gerbel,  Blanc,  Rohrbacher,  Gaume, 
Combalot,  de  Coux,  Cazalès,  de  Monta- 
lembert,  Jules  Morel,  Bore,  La  Morvonnais, 
La  Provostaye,  d'Ortigue,  Éloi  Jourdain, 
Sainte-Beuve  et  Maurice  de  Guérin.  voilà 
les  noms  des  principaux.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  assez  célèbres  pour  que  la  posté- 
rité se  donne  la  peine  de  les  retenir. 

Certes,  ce  fut  un  beau  spectacle  que  celui 
de  ces  «  chevaliers  du  cygne,  »  comme  les 
appelle  de  Pontmartin.  groupés  autour  d'un 
prêtre  de  quarante-quatre  ans  pour  une 
croisade  de  plume  sans  précédents.  Leurs 
illusions  étaient  grandes,  mais,  du  moins, 
étaient-ce  des  illusions  généreuses. 

On  travaillait  avec  ardeur  à  la  maison  do 
la  Chênaie.  Dès  cinq  heures,  tout  le  monde 
était  sur  pied.  Chacun  lisait,  méditait,  écri- 
vait,   selon   l'inspiration   du    moment  :   le 
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point  essentiel  était  qu'on  s'occupât.  D'ail- 
leurs, des  récréations  communes  venaient 
à  propos  détendre  les  esprits.  On  jouait 
ferme,  et  La  Mennais  comme  tout  le  monde. 

Ce  petit  homme  malingre,  perdu  dans 
son  costume  de  gros  drap  et  son  vieux 
chapeau  de  paille  usé,  était  encore  le  plus 
ingambe  de  la  maisonnée.  Il  ne  pouvait 
tenir  en  place.  On  le  voyait,  jusque  dans 
le  travail  de  la  composition,  se  promener 
iièvreusement,  fouillant  et  rognant  ses 
ongles  à  coups  de  canif.  A  peine  avait-il 
équilibré  sa  période,  qu'il  la  jetait  sur  son 
éternel  petit  papier,  doré  sur  tranches,  de 
son  écriture  menue,  régulière,  nerveuse, 
pour  aussitôt  se  remettre  à  courir  devant  lui. 

Ses  disciples  nous  le  peignent  «  bon, 
caressant,  facile  »;  ils  nous  parlent  de  sa 
douceur,  »  de  «  la  tendre  familiarité  de  son 
entretien  ».  Il  causait  avec  un  accent  breton 
très  marqué.  Ses  phrases,  d'abord  un  peu 
hésitantes,  devenaient  bien  vite  rapides, 
claires,  vibrantes.  Nul  n'improvisa  avec  une 
plus  merveilleuse  abondance.  Et,  malgré 
l'impétuosité  de  son  inspiration,  il  allait, 
divisant  le  sujet  méthodiquement,  classant 
les  raisons  par  ordre  d'importance,  sans 
jamais  s'écarter  du  but  ni  s'attarder  à  des 
considérations  d'intérêt  médiocre.  «  Son  rai- 
sonnement était  si  serré  et  pourtant  si  poli 
et  si  élégant,  raconte  le  cardinal  Wiseman, 
que  si  vous  eussiez  fermé  les  yeux,  vous 
auriez  pu  croire  assister  à  la  lecture  d'un 
livre  accompli.  » 

On  s'est  demandé  si  la  prière  était  à  la 
Chênaie  aussi  en  honneur  que  le  travail. 
A  cet  égard,  nulle  hésitation  n'est  possible. 
Le  maître  donnait  rexemj)le  en  ceci  comme 
en  tout  le  reste.  D'aucuns  prétendent  que, 
durant  son  séjour  à  Rome,  il  s'était  fait.dis^ 
penser  de  la  récitation  du  bréviaire,  en  allé- 
guant la  faiblesse  de  sa  vue.  Le  fait  est 
contestable.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  que 
La  Mennais,  comme  tous  ses  disciples,  d'ail- 
leurs, fréquentait  assidûment  le  petit  ora- 
toire qu'il  avait  fait  construire  au  fond  du 
jardin,  derrière  le  rideau  de  verts  tilleuls. 

Au  milieu  de  cette  jeunesse  et  de  cette 
joie,  le  grand  écrivain  était  toujours  visité 


par  ses  crises  de  tristesse  et  de  mélancolie. 
Plusieurs  des  lettres  qu'il  écrivit  alors  sont 
imprégnées  du  plus  noir  pessimisme.  Son 
idée  fixe  est  «  qu'il  assiste  au  lit  de  mort 
d'une  chrétienté  expirante».  Aussi  se  laisse- 
t-il  aller  à  un  extrême  abattement  et  reprend- 
il  en  secret  le  rêve  de  sa  jeunesse  :  partir 
pour  la  libre  Amérique,  y  prêcher  cette  vérité 
dont  les  races  du  vieux  monde  ne  veulent 
plus,  et  fonder,  sur  des  bases  nouvelles,  un 
ordre  de  choses  nouveau. 

En  1826,  il  publia,  outre  les  Nouveaux 
mélanges  religieux  et  philosophiques,  une 
brochure  intitulée  :  Delà  religion  considérée 
dans  ses  rapports  avec  l'ordre  politique  et 
civil.  Dans  ce  style  acerbe,  agressif  et  mépri- 
sant dont  il  usait  au  Mémorial,  La  Mennais 
dépeignait  une  fois  encore  la  pitoyable 
société  de  son  époque.  Il  accusait  l'État 
d'athéisme  et  lui  reprochait  de  fausser  les 
relations  des  évèques  avec  le  pape. 

Cette  au€lacieuse  brochure  fit  tradu  £*e 
son  auteur  en  police  correctionnelle.  Il  fut 
éloquemment  défendu  parle  jeune  Berryer. 
Lui-même  osa  mettre  les  magistrats  au 
défi  de  le  condamner.  Ceux-ci  répondirent 
en  le  frappant  d'une  ridicule  amende  de 
trente  francs.  C'était  misérable,  et  La  Men- 
nais eût  bien  fait  d'en  rire.  Mais  il  était  écrit 
que  cet  homme  prendrait  tout  au  tragique  et 
jusqu'à  la  tin  ignorerait  l'art  céleste  de  par- 
donner. Fanatique  d'autorité  et  de  monar- 
chie avant  cette  date,  il  se  retourna  brus- 
quement vers  la  démocratie  et  la  liberté. 

Ses  nouvelles  convictions  ne  tardèrent 
pas  à  éclater.  Les  ordonnances  oppressives 
de  1828  étant  venues  tenter  d'étouffer  l'en- 
seignement religieux,  La  Mennais  publia 
son  livre  Des  progrès  de  la  Révolution  et 
de  la  guerre  contre  VEglise.  Il  s'y  faisait 
l'apologiste  de  la  démocratie,  dont  il  jugeait 
l'avèaement  nécessaire,  et  de  la  liberté,' 
qu'il  voulait  «  immense  ».  Dans  sa  pertsée, 
d'ailleurs,  ces  deux  puissances  ne  pouvaient 
qu'être  les  auxiliaires  de  l'Église.  «  Quand 
les  catholiques  aussi  crieront  :  Liberté  ! 
écrivait -il  à  un  ami,  bien  des  choses 
changeront.  » 

Les  coups  terribles  que  cet  ouvrage  por- 
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hiit  à  la  royaiilé,  sous  prétexte  de  hâter 
1  avènement  d'une  démocratie  catholique, 
alarmèrent  bien  ^es  esprits.  L'archevêque 
de  Paris,  Mgr  de  Quélen,  crut  de  son 
devoir  d'élever  la  voix.  Mais  La  Mennais 
répondit  à  son  mandement  avec  une  hau- 
teur et  une  amertume  inqualifiables.  Le 
scandale  fut  énorme.  Si  Rome  eût  alors 
parlé,  comme  on  l'en  suppliait,  elle  n'eût 
pu  que  blâmer  sévèrement  la  conduite  du 
prêtre  indocile.  Chose  étrange,  La  Mennais 
ne  s'en  rendit  pas  compte.  Il  récrimina 
contre  le  pape  et  commença  à  désespérer. 

y.   LE  JOURNAL  l'  «  AVENIR  » 

On  était  en  i83o,  et  les  malheureuses 
ordonnances  de  juillet  venaient  de  provo- 
quer une  révolution.  La  Mennais  se  pro- 
nonça pour  «  une  République  franchement 
déclarée  »,  ce  qu'il  appelait  «  une  république 
de  droit»,  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe étant  à  ses  yeux  «  une  république  de 
fait  ».  Il  lui  parut  que  l'occasion  était  belle 
pour  réaliser  une  des  idées  qui  lui  tenaient 
le  plus  à  cœur  :  la  fondation  d'une  feuille 
catholique.  «  Un  journal,  c'est  une  posi- 
tion »,  a  dit  depuis  Louis  Veuillot.  Tel  était 
aussi  l'avis  de  La  Mennais. 

La  nouvelle  feuille  parut  le  i6  novembre 
i83o.  Elle  s'appelait  V Avenir  et  avait  pour 
devise  :  Dieu  et  Liberté.  Après  La  Mennais, 
elle  comptait  parmi  ses  principaux  rédac- 
teurs :  Lacordaire,  de  Montalembert,  Ger- 
bet,  Rohrbacher,  de  Coux,  Harel  du  Tan- 
«rel,  d'Ault-Dumesnil  et  Waille.  Son  succès 
fut  prodigieux. 

h'Avcnir  parlait  haut  et  net.  Il  établis- 
sait qu'au  pape  seul  appartient  l'autorilé 
suprême  ou  même  la  seule  autorité  qui  soit. 
De  là,  pour  le  clergé,  le  droit  de  communi- 
quer librement  avec  Rome.  De  là  aussi,  la 
condamnation  de  l'intervention  de  la  puis- 
sance sécvdière  dans  le  choix  des  évoques. 
Mais,  si  la  plénitude  de  la  puissance  spiri- 
tuelle appartient  au  pape,  celui-ci  doit 
savoir  renoncer  à  mi  pouvoir  temporel  dont 
il  tire  d'ailleurs  peu  do  fruits.  De  même,  il 
est  nécessaire  que  l'Église   se  sépare   tout 


d'abord  de  l'État.  La  Mennais  compare  le 
vieil  édifice  politique  à  un  cachot  au  fond 
duquel  la  religion  a  été  ignoblement  garrot- 
tée. Elle  ne  reprendra  son  ascendant  sur 
les  masses  qu'après  avoir  commencé  par 
recouvrer  sa  liberté.  Le  prêtre  doit  agir, 
aller  au  peuple,  prendre  en  main  ses  inté- 
rêt:. De  quelque  nom  que  le  gouvernement 
se  nomme,  il  n'importe.  La  grande  affaire, 
c'est  la  liberté  que  le  fondateur  de  l'Avenir 
définit  :  «  Le  droit  et  la  faculté  de  se  défen- 
dre contre  toute  volonté  arbitraire  et  oppres- 
sive. »  Et,  pour  ne  pas  rester  dans  le  vague, 
on  demande  ce  droit  sous  trois  formes  : 
liberté  de  conscience,  liberté  d'association 
et  liberté  d'enseignement.  Enfin,  comme 
moyen  infaillible  de  satisfaire  promptement 
ces  desiderata,  il  faut  étendre  le  principe 
électif  dans  la  mesure  du  possible,  de  telle 
sorte  que  le  peuple  soit  à  peu  près  l'unique 
maître  de  ses  destinées. 

Telles  étaient  les  doctrines  religieuses  et 
politiques  de  Y  Avenir.  Les  déclarations  pon- 
tificales ont  fait  aujourd'hui  le  départ  de  la 
vérité  et  de  l'erreur  dans  une  philosophie 
aussi  mêlée.  Mais,  sous  la  plume  de  polé- 
mistes de  premier  ordre,  les  articles,  même 
les  plus  risqués  de  ce  credo  libéral,  exer- 
çaient une  sorte  de  fascination.  Il  fallait 
voir  avec  quelle  éloquence  l'Avenir  faisait 
aux  circonstances  l'application  de  ses  prin- 
cipes. Jamais  pareilles  philippiques  n'étaient 
venues  fondre  sur  le  pouvoir,  la  bourgeoi- 
sie, l'université,  les  doctrinaires  de  toute 
taille  et  de  toute  couleur.  Vainement,  les 
ennemis  se  multipliaient,  rien  n'enchaînait 
l'audacieuse  parole  des  nouveaux  apôtres. 

Ils  fondaient  presque  en  même  temps 
une  Agence  générale  pour  la  défende  de  la 
liberté  religieuse,  qui  partout  où  sévissait 
l'hostilité  religieuse,  se  dressait  aussïlôl, 
déterminée  aux  plus  énergiques  résistances. 

h'Avenir  continuait  à  faire  grand  bruit. 
On  s'accoutumait  à  regarder  La  ^lennais 
comme  un  autre  O'Connell.  Nombre  de 
catholiques  et  presque  tous  les  membres 
du  jeune  clergé  se  déclaraient  pour  lui.  Ils 
oubliaient  que  «  le  propre  de  la  vérité  est 
de  n'être  jamais  excessive  ».  Par  bonheur, 
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les  évèques  s'en  souvinrent  à  propos. 
Li' Avenir  leur  parut  un  bien  compromettant 
défenseur.  Il  menaçait  de  jeter  l'Église  dans 
une  aventure  dont  l'issue  ne  laissait  pas 
d'inspirer  des  craintes.  A  beaucoup  d'uto- 
pies ses  rédacteurs  mêlaient  des  doctrines 
fort  contestables.  Il  y  eut  des  mandements 
pour  les  condamner  et  la  désertion  com- 
mença. 

La  Mennais  tenait  ferme;  mais  les  dis- 
ciples étaient  ébranlés.  Il  fut  convenu,  sur 
la  proposition  de  Lacordaire,  qu'on  irait 
demander  à  Grégoire  XVI  ce  qu'il  pensait 
de  tout  ceci.  Cette  démarche  était  mala- 
droite. Mais  les  hommes  de  la  Chênaie 
avaient  plus  de  sincérité  et  d'enthousiasme 
que  d'esprit  pratique.  Ils  s'intitulèrent 
«  pèlerins  de  Dieu  et  de  la  liberté  »,  et 
prirent  le  chemin  de  la  Ville  Éternelle,  où 
ils  arrivèrent  le  28  décembre  i83i. 

VI.   LES   ETAPES   t)E    LA    REBELLION 

Si  La  Mennais  avait  à  Rome  quelques 
amis,  il  y  comptait  des  adversaires  redou- 
tables, les  Jésuites  entre  autres,  et  la  plupart 
des  cardinaux.  Moins  aveuglé  par  la  pas- 
sion, il  se  serait  vite  aperçu  que  sa  cause 
était  perdue  d'avance.  Mais  son  idée  fixe 
était  d'obtenir  que  le  pape  se  prononçât. 
Il  lui  fit  donc  présenter  un  Mémoire  jus- 
tificatif de  ses  écrits  et  demanda  une 
audience. 

Elle  ne  lui  fut  accordée  qu'après  de  lon- 
gues instances,  et  sous  la  réserve  expresse 
qu'aucune  allusion  ne  serait  faite  à  la  ques- 
tion de  VAvenir.  Si  cette  condition  fut 
observée,  le  mérite  n'en  est  pas  au  fougueux 
publiciste.  Durant  son  entrevue  avec  le 
Souverain  Pontife,  il  ne  cessa  d'orienter 
la  conversation  vers  le  sujet  qui  le  préoc- 
cupait si  fort.  Grégoire  XVI  feignit  de  ne 
pas  comprendre.  L'audience  dura  un  quart 
d'heure  et  désespéra  La  Mennais.  Il  avait 
écrit  peu  de  jours  auparavant:  «  Le  pape 
est  un  bon  religieux  qui  ne  sait  rien  des 
choses  de  ce  monde  et  n'a  nulle  idée  de 
l'état  de  l'Église  ».  Ce  fut  de  plus  en  plus 
sa  conviction. 


Lacordaire  ne  l'entei  dit  pas  ainsi.  Une 
lettre  de  Grégoire  XVI,  remise  antérieure- 
ment aux  rédacteurs  de  l'Avenir  par  le 
cardinal  Pacca,  lui  avait  dessillé  les  yeux. 
«  Tout  en  rendant  justice  à  leurs  talents  et 
à  leurs  bonnes  intentions  »  —  c'étaient  les 
expressions  mômes  dont  il  se  servait,  — 
le  pape  se  montrait  «  mécontent  qu'on  eût 
remué  depuis  peu  certaines  controverses 
et  opinions  au  moins  dangereuses  »,  Lacor- 
daire comprit  ce  langage  auquel  l'audience 
pontificale  donnait  toute  sa  signification.  Il 
reprit  le  chemin  de  la  France  après  avoir 
vainement  exhorté  ses  compagnons  à  faire 
comme  lui. 

Le_futur  Dominicain  emportait,  malgré 
tout,  de  la  Ville  Éternelle,  une  impression 
enthousiaste  :  «  O  Rome,  s'écriera-t-il  un 
jour,  après  tant  de  siècles,  je  t'ai  trouvée 
debout,  toujours  vierge,  toujours  mère,  tou- 
jours maîtresse,  éternel  outrage  de  l'erreur 
et  de  l'impuissance  humaine.  »  La  Men- 
nais, au  contraire,  blessé  à  mort  dans  son 
orgueil,  représentait  la  capitale  de  la  chré- 
tienté comme  un  «  grand  tombeau  où  l'on 
ne  trouve  plus  que  des  vers  et  des  osse- 
ments ».  Il  avait  horreur  «  de  ces  vieilles 
ruines  sur  lesquelles  rampent  comme  d'im- 
mondes reptiles,  dans  l'ombre  et  dans  le 
silence,  les  plus  viles  passions  humaines  ». 
C'est  assez  dire  dans  quel  esprit  il  atten- 
dait la  sentence  pontificale. 

Elle  n'était  toujours  pas  portée.  La  INIeii- 
nais  s'en  indigna.  «  Puisqu'on  ne  veut  pas 
me  juger,  s'écria-t-il,  je  me  tiens  pour 
acquitté.  »  Et  il  annonça  que  la  publication 
de  VAvenir  reprendrait  dès  sa  rentrée  à 
Paris. 

Cette  résolution  arrêtée,  La  Mennais  et 
Montalembert  sortirent  de  Rome.  Ils  visi- 
tèrent Venise  et  Munich.  Dans  cette  der- 
nière ville,  Lacordaire  vint  les  rejoindre. 
Lui  aussi  avait  besoin  de  voyager  et  de 
distraire,  pour  retrouver  un  peu  de  pa 
intellectuelle.  Les  trois  pèlerins  furent  reçus 
par  l'élite  du  catholicisme.  On  leur  offrit  un 
banquet  auquel  assistèrent,  entre  autres  il 
célébrités,  le  philosophe  Schelling,  Goërresj 
et  l'abbé  DoUinger,  que  le  sort  du  malheièj 
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reux  La  Mennais  ne  devait  pas  empêcher  de 
rompre,  lui  aussi,  avec  la  papauté.  C'était 
le  3o  août  i832.         ^ 

Ils  étaient  à  table,  lorsque  leur  fut  remise 
la  célèbre  Encyclique  Mirari  vos,  qui  con- 
damnait leurs  doctrines  sans  en  désigner 
les  partisans.  «  Nous  ne  devons  pas  hésiter 
à  nous  soumettre,  »  dit  simplement  La  Men- 
nais. Lacordaire  et  Montalembert  furent  de 
son  avis.  On  signa  donc,  dès  le  lendemain, 
an  acte  d'acquiescement  à  la  sentence  pon- 
tificale. L'^4t'e^?>étaitabandonnéet  V  Agence 
générale  à  jamais  dissoute. 

A  la  lueur  d'un  aussi  formidable  coup  de 
foudre,  La  Mennais  avait  vu  clair  dans  sa 
*  situation.  Malheureusement,  la  soumission 
fut  de  courte  durée.  «  Il  était  de  ceux  que 
la  contradiction  enfonce    dans    leurs  opi- 
nions,  »    dit    avec  vérité  M.    Brunetière. 
Sainte-Beuve,  qui  le  vit  dès  son  retour  en 
France,  fut  choqué  des  appréciations  que 
ce  prêtre   portait    sur  Rome  et   sur  Gré- 
goire XVI  lui-même.  Ce  fut  bien  pis  lorsque, 
rentré  à  la  Chênaie,  La  Mennais  se  prit  à 
réfléchir  sur  ce  qui  venait  de  lui  arriver. 
Les  disciples  remarquèrent  vite  combien 
;  sa  plaie  était  profonde  et  douloureuse.  Ils 
..  ont  parlé  des  nuages  terribles  qui  passaient 
sur  ce  front  déshérité  de  la  paix,  des  paroles 
menaçantes    qui    s'échappaient    de    cette 
;  bouche  toute  pleine  naguère  de  l'onction 
j  évangélique,  de  ces  accès  d'humeur  noire, 
pareils  à  ceux  dont  souffrait  Saûl,  après 
que  l'Esprit  de  Dieu  l'eut  abandonné. 

On  doutait  de  la  sincérité  que  La  Men- 
nais avait  apportée  dans  sa  soumission.  Il  la 
pcnouvela  en  termes  plus  explicites.  Le  pape 
'rut  pouvoir  exiger  davantage  et  lui  demanda 
le  s'engager  formellement  à  ne  rien  écrire, 
nspirer  ou  approuver,  qui  fût  contraire  à 
'esprit  de  l'Encyclique.  La  Mennais  refusa 
l'aller  jusque-là,  et  l'évêque  de  Rennes  dut 
e  déclarer  interdit. 

Ce  fut  le  signal  de  la  dispersion  pour  les 
'Usciples  de  la  Chênaie.  En  quelques  jours 
^a  Mennais  se  trouva  seul.  La  tristesse 
'étouffait.  Il  résolut  de  retourner  à  Paris. 
|)ans  cette  pensée,  il  avait  fait  retirer  de 
a  bibliothèque  ce  qu'il  appelait  ses  livres. 


«  Ses  livres,  ses  livres,  fit  l'abbé  Jean- 
Marie,  il  pourrait  dire  nos  livres.  »  Le  mot 
fut  répété  à  La  Mennais.  Telle  était  son 
exaspération  qu'il  fit  un  crime  à  son  frère 
de  ce  léger  mouvement  d'humeur,  quitta 
la  Chênaie  sans  l'embrasser,  sans  même 
lui  adresser  la  parole,  et  ne  le  revit  plus 
jamais. 

A  Paris,  sa  situation  était  on  ne  peut 
plus  fausse.  Il  ne  put  y  tenir  longtemps  et, 
sur  les  prières  de  l'abbé  Gerbet,  signa  une 
nouvelle  soumission,  le  ii  décembre  i833. 
Hélas!  deux  mois  après,  l'esprit  de  révolte 
avait  repris  le  dessus  et  La  Mennais  publiait 
les  Paroles  d'un  croyant. 

Il  avait  écrit  ce  mince  volume  à  la  Chênaie, 
durant  ses  heures  d'angoisse.  C'était  une 
œuvre  vraiment  étrange.  L'auteur  y  parlait 
tantôt  le  verbe  sublime  et  farouche  des 
prophètes,  et  tantôt  la  langue  indulgente 
de  l'Évangile.  On  y  trouvait  à  la  fois  la 
grâce  et  la  force,  une  résignation  céleste  et 
d'infernales  révoltes,  une  tendresse  de  cœur 
sans  exemple  et  des  haines  atroces,  impla- 
cables, poussées  jusqu'à  la  plus  noire  fu- 
reur. Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  La  Mennais  portait  la  hache 
au  pied  des  trônes  et  la  torche  sous  les 
autels. 

L'effet  fut  prodigieux.  L'opuscule,  traduit 
en  toutes  les  langues  de  l'Europe,  ébranla 
le  vieux  monde.  Le  peuple  siu'toutle  dévora 
avec  d'immenses  clameurs  et  de  sauvaj^es 
menaces.  «  Tout  de  même,  disait  La  :\Ien- 
nais,  la  fibre  humaine  a  vibré.  » 

Même  dansle  camp  républicain, les Paro/^'s 
d'un  croyant  furent  jugées  sévèrement. 
Raspailles  déclara  conçues  dans  un  moment 
de  délire  et  ne  fut  pas  le  seul  de  son  avis. 
Mais  surtout  les  hommes  modérés  les  stig- 
matisèrent connue  elles  le  méritaient.  Ils 
virent  dans  ces  pages  l'Apocalypse  de  Satan. 
c(  une  apocalypse  toute  bariolée  de  prières  et 
de  blasphèmes,  »  ajoute  Nettement".  «  C'est 
quatre-vingt-treize  fiùsant  ses  Pâques,  » 
dit  Royer-Collard.  «  C'est  un  club  sous  un 
clocher,  »  ajouta  M.  Mole  ;  et  M.  de  Yitrolles  : 
«  C'est  un  bonnet  rouge  planté  sur  une 
croix.    »   M.   Guizot  traita  leur  auteur  de 
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«  malfaiteur  intellectuel  ».  Pour  Gré- 
goire XYI,  il  fulmina  l'Encyclique  Sing'ii- 
lari  nos  du  i5  juillet  i834,  qui  réprouvait  le 
livre etcondamnait  le  système  philosophique 
de  l'écrivain. 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  l'école 
mennaisienne.  Les  disciples  n'hésitèrent 
plus  à  brûler  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Hélas  ! 
il  n'en  fut  pas  ainsi  du  maître.  Le  pauvre 
grand  homme,  se  ï'aidissant  dans  l'erreur 
et  dans  le  mal,  regarda  s'évanouir  l'une 
après  l'autre  ses  vieilles  affections,  dépouilla 
la  pourpre  de  ses  divines  croyances,  et,  roi 
pour  toujours  découronné,  seul,  honteux, 
chancelant  dans  son  ivresse  d'orgueil  et  de 
haine,  au  seuil  de  sa  cinquante-troisième 
année,  brisé  par  des  infirmités  précoces,  il 
ferma  les  yeux  à  la  lumière  catholique  et 
se  laissa  glisser  dans  la  démagogie. 

VIL   APRÈS     LA     CHUTE 

Béranger,  Jean  Reynaud,  Georges  Sand 
et  les  autres  représentants  des  idées  avan- 
cées accueillirent  La  INIennais  comme  les 
Volsques  Goriolan.  Sans  doute,  il  allait  en- 
traîner dans  sa  désertion  quelques-uns  de 
ses  anciens  admirateurs.  Vain  espoir.  Les 
plus  émancipés,  comme  Sainte-Beuve, refu- 
sèrent de  «  se  prêter  du  jour  au  lendemain 
à  des  renversements  de  rôle  tels  que  ceux 
dont  LaMennais  les  rendait  témoins  ».  Lui- 
même  ne  tarda  pas  à  paraître  amoindri. 
Son  plaidoyer  pour  les  accusés  d'avril, 
lo  style  excepté,  était  fort  médiocre.  Ses 
Troisièmes  mélanges,  réimpression  pure  et 
simple  des  articles  de  Y  Avenir,  n'obtinrent 
qu'un  mince  succès.  Le  public  ne  semblait 
pas  plus  complice  de  la  rébellion  du  grand 
écrivain  q-ue  ne  l'avaient  été  ses  pix)pres 
disciples. 

Il  entreprit  sa  justification  dans  les  Affaires 
de  Rome  qui  parurent  en  i836.  La  Mennais 
y  exposait  ses  griefs  contre  le  Saint-Siège.  Le 
pape,  disait-il,  n'avait  témoigné  aux  rédac- 
teurs de  Y  Avenir  que  «  sévérité  silencieuse  » 
et  <(  sèche  indifférence  ».  Piètre  excuse, 
en  vérité,  d'une  scandaleuse  apostasie. 
INIals,  Tijoutail  La  Mennais,  «  il  n'existe  pour 


chaque  chose  qu'un  moment  dans  les  affaires 
humaines,  »  et  la  Papauté  a  manqué  la  seule 
occasion  de  se  gagner  la  démocratie.  Ainsi 
l'auteur  des  Affaires  de  Morne  se  constituait 
seul  juge,  et  juge  infaillible,  de  la  question 
d'opportunité  ;  on  avouera  que  l'argument 
ne  péchait  point  par  excès  de  modestie. 
D'ailleurs,  son  plaidoyer  concluait  au  scep- 
ticisme et  Sainte-Beuve  le  lui  reprochait 
amèrement.  «  Combien  j'ai  su  d'âmes  espé- 
rantes que  vous  teniez  et  portiez  avec  vous 
dans  votre  besace  de  pèlerin,  lui  disait-il, 
et  qui,  le  sac  jeté  à  terre,  sont  demeurées 
gisantes  le  long  des  fossés  !  » 

Le  Livre  du  peuple  suivit  de  près  les 
Affaires  de  Rome.  Il  reproduisait  sous  une 
autre  forme  la  philosophie  sociale  des  Pa- 
roles d' un ci^oj'ant  eimèliùl  audacieusement 
comme  elles  l'erreur  à  la  vérité,  la  colère  à 
la  mansuétude,  la  haine  etl'injure  à  la  prière 
et  à  l'amour.  On  y  lisait  bien  l'apologie  du 
christianisme,  mais  d'un  christianisme  sans 
culte,  sans  prêtres,  sans  dogmes  même,  dont 
on  a  pu  demander  quel  était  bien  son  «  in- 
grédient caractéristique  »  et  qui  fut  appelé 
ajuste  titre  «un  socinianisme  humanitair.e» 

Les  nouveaux  amis  de  La  Mennais  ne 
crurent  pas  pouvoir  compter  sur  la  portée 
de  cette  prédication.  C'est  pour  donner  à 
l'écrivain  l'occasion  de  se  ressaisir  qu'ils 
fondèrent  le  journal  le  Monde,  dont  l'exis- 
tence fut  de  courte  durée.  La  Mennais  y 
publia  les  articles  réunis  depuis  en  volume 
sous  le  nom  de  Politique  à  Vusage  du 
peuple.  Le  style  en  est  toujours  éclatant, 
toujours  admirable  de  chaleur  et  de  poésie, 
mais  les  idées,  trop  dépourvues  de  sens 
pratique,  font  songer  à  cette  cité  aérienne 
imaginée  par  les  oiseaux  d'Aristophane. 

Le  Monde  venait  à  peine  de  disparaître 
qu'un  neveu  de  LaMennais  fut  emprisonné 
comme  coupable  du  délit  d'association 
réformiste.  Pour  répondre  à  cet  acte  de 
sévérité,  l'audacieux  écrivain  publia,  en 
octobre  1840,  un  pamphlet  d'une  extrême 
virulence,  Le.  Pays  et  le  Gouvernement, 
qui  le  fit  condamner  par  les  assises  de  la 
Seine  à  une  année  de  prison  et  à  une 
amende  de  deux  mille  francs. 
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A  Sainte-Pélagie,  où  il  purgea  sa  con- 
damnation, La  ^lennais  travailla  activement 
à  son  Esquisse  cl^ine  philosophie,  dont  il 
venait  de  publier  le  premier  volume.  L'ins- 
piration de  cette  œuvTe  datait  de  fort  loin, 
et  Jules  Simon  a  raison  de  dire  qu'elle  «  a 
été  conçue  à  un  point  de  vue  catholique  ». 
Ses  principes  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  VEssai.  Aux  yeux  de  l'auteur,  il  n'y  a 
toujoiu's  qu'un  critérium  de  certitude  :  le 
consentement  universel.  Etrange  aveugle- 
ment de  ce  grand  esprit.  Il  ne  semble  pas 
se  douter  que  c'est  à  son  propre  sens,  en 
lin  de  compte,  qu'il  se  rapporte;  qu'iL  est 
lui  aussi  individualiste  et  rationaliste  au 
sens  de  Cousin  et  de  Descartes  ;  qu'enfin, 
il  contredit  en  fait  tout  le  premier  le  prin- 
cipe qu'il  proclame  en  droit. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  pourtant,  l'^s- 
quisse  d'une  philosophie  contient  des  pages 
admiral3les.  Ce  que  La  Mennais  dit  de  l'art 
et  du  beau  n'a  été  dépassé  que  par  Platon, 
dont  il  s'inspire  visiblement.  Ses  vues  sur 
la  musique  sont  neuves  et  justes.  3ilais  rien 
n'égale  peut-être,  pour  l'élévation  de  la  pen- 

■e,  la  sincérité  du  sentiment  et  la  richesse 
de  la  langue,  ses  considérations  sur  l'es- 
thétique chrétienne  et  le  symbolisme  de  nos 
•  glises  gothiques. 

C'est  aussi  de  Sainte-Pélagie  qu'il  faut 
dater  son  opuscule  du  Passé  et  de  V Avenir 
du  peuple,  dans  lequel  il  donne  libre  cours 
une  fois  encore  à  ses  aspirations  socialistes, 
à  ses  espérances  en  un  âge  d'or  très  pro- 
chain. Une  voix.de  prison,  écrite  à  la  même 
époque,  porte  la  même  empreinte.  Il  faut 
en  dire  autant  de  V Esclavage  moderne, 
simple  développement  oratoire  de  la  pensée 
saint -simonienne  :  «  Le  salaire  n'est  que 
l'esclavage  prolongé.  »  Là  encore,  La  Men- 
nais  prophétise  un  ordre  nouveau,  c'est 
son  idée  fixe  depuis  de  longues  années.  Il 
y  revient  jusqu'à  satiété.  Hélas  !  cette  foi 
en  un  avenir  chimérique  est  la  seule  qui 
reste  debout  parmi  les  ruines  augustes  de 
son  passé. 

On  s'en  aperçut  bien,  en  i843,  lorsque 
partirent  Amschaspands  et  Darvands,  un 
livre  non  moins  étrange  par  le  sujet  que  par 


le  titre.  C'est  une  sorte  de  dialogue  entre 
les  génies  persans  du  bien  et  du  mal.  Les 
allusions  aux  choses  et  aux  hommes  du 
jour  y  sont  nombreuses.  Un  biographe  de 
La  Mennais,  E.  Spuller,  qui  se  fait  volon- 
tiers en  toute  circonstance  l'apologiste  de 
son  héros ,  n'hésite  pas  à  déclarer  ce  livre 
«  bizarre,  obscur,  d'une  facture  pénible, 
d'une  lecture  fastidieuse  »,  tel  enfin  qu'il 
«  ne  pouvait  que  troubler  les  esprits.  » 

Moins  âpre  et  plus  intelligible  que  ce 
livre  singulier,  la  Traduction  des  Evangiles, 
pid3liée  en  1846,  n'en  vaut  guère  mieux, 
non  qu'elle  manque  ordinairement  d'exac- 
titude ou  même  d'onction;  mais  elle  est 
défigurée  par  des  notes  démocratiques  tout 
à  fait  imprévues.  «  Concevez-vous,  disait 
en  gémissant  l'abbé  Jean-Marie,  qu'un 
homme  qui  ne  se  croit  pas  fou  vienne,  au 
bout  de  dix-huit  cents  ans,  donner  à  la 
divine  parole  une  interprétation  à  laquelle 
oncques  ne  songea  aucun  chrétien  !  »  C'est 
que  La  ^ïennais  était  iHÎduit  à  la  misère.  La 
vente  de  sa  Traduction  de  l'Imitation  lui 
donnait  seule  du  pain.  Il  crut  que  la  publi- 
cation des  Évangiles  serait  aussi  une  bonne 
affaire.  Elle  était,  en  tout  cas,  une  mauvaise 

action. 

Les  mois  s'écoulaient.  La  révolution  de 
fé^Tier  éclata.  Enfin,  La  Mennais  vit  l'avène- 
ment de  cette  république  qu'il  appelait  de 
ses  vœux.  Il  fonda  aussitôt  le  Peuple  con.^- 
tituant,  dont  les  rédacteurs  n'avaient  pas, 
à  beaucoup  près,  le  talent  des  hommes  de 
V Avenir,  ni  même,  je  crois,  leur  Iionnêteté. 
Ajoutons  que  La  Mennais  s'y  montra  tou- 
jours flottant,  toujours  plein  de  l'impression 
du  moment,  sans  politique  nettement  arrê- 
tée, insuffisant,  en  fin  de  compte,  à  remplir 
la  tâche  qu'il  s'était  donnée.  Le  Peuple 
constituant   disparut  le    11   juillet  iHjS. 

Les  déboires  de  La  Mennais  ne  furent  pas 
moindres  connne  représentant  du  peuple, 
que  comme  journaliste.  Ehi  député  par  le 
département  de  la  Seine,  il  était  allé  siéger 
à  l'extrême  gauche.  Sa  présence  y  passa 
inaperçue.  Il  avait  trop  peu  d'haleine  pour 
aborder  la  tribune  et  chit  se  tenir  à  son  banc. 
Comme   membre  du   Comité  de  la  Cous- 
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litution,  il  apporta  des  idées  contestables. 
On  l'a  appelé  «  un  idéaliste  forcené».  Le 
mot  est  de  mise  ici.  Au  moins,  ce  fut 
l'avis  de  ses  collaborateurs,  qui  ne  lui  prê- 
tèrent aucune  attention.  Il  vit  donc  succes- 
sivement sa  propre  valeur  méconnue,  les 
passions  populaires  déchaînées,  la  répu- 
blique compromise,  et  ne  s'en  consola  pas. 

Pour  comble  de  malheur,  sa  santé  deve- 
nait de  plus  en  plus  chancelante  et  les  spé- 
culations, dont  il  avait  toujours  eu  le  goût, 
sans  y  jamais  rien  entendre,  avaient  achevé 
de  le  ruiner.  Il  entra  à  la  rédaction  de  La 
Réforme.  Mais  il  y  combattit  sans  convic- 
tion, et,  par  conséquent,  sans  éclat. 

Le  coup  d'Etat  du  2  décembre  lui  causa 
plus  de  frayeur  que  de  surprise.  Il  se 
crut  désormais  surveillé  par  la  police  et 
poursuivi  par  le  pouvoir.  Sa  misère,  ses 
chagrins,  ses  terreurs  ne  lui  permirent 
pas  d'achever  V Esquisse  d'une  philosophie 
à  laquelle  il  avait  eu  le  courage  de  se 
remettre.  Il  donna  pourtant  les  derniers 
livres  du  Nouveau  Testament  et  une  traduc- 
lion  de  la  Divine  Comédie,  qui  n'est  pas 
sans  valeur.  » 

Ce  furent  là  ses  derniers  ouvrages.  La 
mort  le  visita  enfin.  Il  la  vit  venir  du  fond 
de  sa  vieillesse  chagrine  et  ne  daigna  pas  s'y 
préparer  par  le  repentir.  Ceux  qui  l'avaient 
aimé  espéraient  encore.  Mais  lui,  toujours 
impénitent,  demanda  par  écrit  que  son 
corps  «  fût  porté  directement  au  cimetière 
sans  être  présenté  à  aucune  église  et  enseveli 
dans  la  fosse  publique  ». 

Sa  maladie  dura  six  semaines.  Diverses 
démarches  furent  faites  pour  sauver  cette 


àme  malgré  elle;  ses  anciens  disciples,  l'ar- 
chevêché, des  personnes  pieuses  ne  s'épar- 
gnèrent pas .  Sœur  Rosalie  se  présenta 
et  ne  fut  pas  reçue.  Peut-être  le  mallieu- 
reux  craignait-il  de  paraître  faible  aux  nou- 
veaux amis  qui  l'entouraient  ;  H.  Martin, 
H.  Garnot,  Montanelli,  Armand  Lévy,  le 
docteur  Jalla.  Tant  il  y  a  que  tout  fut  inu- 
tile. Sa  propre  nièce,  M^e  de  Kertanguy, 
qu'il  instituait  sa  légataire  universelle,  n'eut 
pas  plus  de  crédit.  «  Féli,  veux-tu  un  prêtre, 
lui  dit-elle  dès  la  première  entrevue,  tu 
veux  un  prêtre,  n'est-ce  pas  ?  »  Il  répondit: 
«  Non.  »  M™e  de  Kertanguy  ajouta  tout  en 
larmes  :  «  Je  t'en  supplie  !  »  Mais  La  Men- 
nais  :  «  Non,  non,  non,  qu'on  me  laisse  en 
paix.  »  C'était  le  dimanche,  26  février  1854. 
Le  lendemain,  à  9  heures  33,  le  moribond 
rendait  le  dernier  soupir. 

On  l'ensevelit  sans  honneurs  dans  la 
tranchée  commune,  le  i^r  mars  suivant. 
«  Y  a-t-il  une  croix  ?  »  demanda  le  fossoyeur. 
Quelqu'un  répondit:  «  Non  ».  Les  pelletées 
de  terre  retentirent  lugubres  et  le  cercueil 
disparut  dans  le  sillon  d'oubli. 

Aujourd'hui,  le  corps  de  La  Mennais  est 
depuis  longtemps  cendre  et  poussière, 
mais  son  âme  qu'est-elle  devenue?  Elaient- 
ce  des  larmes  de  repentir  qui,  dans  le  mys- 
tère de  l'agonie,  coulaient  tristement  des 
yeux  de  ce  prêtre  tombé  ? 

Nul  ne  le  sait. 

Dieu  est  bon,  et  l'espérance  est  une  verlu. 
Hélas!  Dieu  est  juste  aussi  et  sa  justice  est 
terrible. 

Francis  Gourchinoux. 

Paris. 


\\n]i. -gérant y  Piîtitiienuy,  8,  rue  François  P%  Paris. 
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JEAN-MARIE-ROBERT   DE   LA    MENNAIS   (1780-1860) 


I. 


L  ENFANT    DE    CHŒUR 


Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  : 
telle  est  la  touchante  devise  qu'on  lit  au 
fronlispiee  de  la  communauté  de  Ploërmel  ; 
elle  résume  admirablement  la  vie  et  les 
œuvres  du  saint  prêtre  dont  nous  allons 
esquisser  l'histoire. 

Jean-Mavic-Robert  de  la  Mennais  naquit 
à  Saint-Malo,  le  8  septembre  1780.  Son 
père,  Pierre-Louis  Robert  de  la  Mennais, 
était  a  la  tète  d'une  très  importante  mai- 
son de  commerce.  Les  États  de  Brotiigne 
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sollicitèrent  pour  lui  des  lettres  de  noblesse 
que  Louis  XVI  accorda,  en  mai  i^jSS. 

^Ime  de  la  INIennais  était  fille  de  M.  Pierre 
Lorin,  conseiller  du  roi,  sénéchal  de  la 
juridiction  civile  et  criminelle  de  Saint-Malo 
et  premier  magistrat  de  la  ville. 

La  profession  éclatante  de  la  religion 
valut  à  la  iamille  de  la  Mennais  l'intimité 
du  haut  clergé  de  Saint-Malo  et  notamment 
des  deux  derniers  évèques  de  ce  siège  : 
i  Alsr  dos  Lauronts  voulut  lui-même  conférer 
I  le  sacrement  de  baptême  aux  enfants  de 
M.    de    la    Mennais,    et    son    successeur, 
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Mgr  de  Pressigny,  donna  à  Jean-Marie  le 
sacrement  de  Confirmation,  et  lui  fit  faire 
sa  Première  Communion  dans  des  circons- 
tances qui  devaient  laisser  au  cœur  de  l'en- 
fant d'impérissables  souvenirs. 

On  était  déjà  en  pleine  période  révolu- 
tionnaire, Mgr  de  Pressigny  dut  songer  à 
prendre  le  chemin  de  l'exil.  II. pensa  que, 
grâce  à  des  correspondants  courageux  et 
fidèles,  il  pourrait,  de  Jersey,  garder  plus 
facilement  son  troupeau  dans  la  foi.  C'est 
à  M.  de  la  Mennais  qu'il  confia  le  soin 
d'or^ganiser  son  départ. 

Un  soir,  Mgr  de  Pressigny  se  rendit 
donc  à  la  Chesnaie,  où  l'attendait  M.  de  la 
Mennais  avec  toute  sa  famille.  L'évèque 
témoigna,  à  INIn^e  de  la  jNIennais,  le  désir  de 
célébrer  la  messe  le  lendemain.  «Mais,  qui 
la  répondra,  dit  le  prélat?  — Moi!  »  s'écrie 
Jean-Marie,  resté  silencieux  dans  un  coin 
de  la  chambre,  car  sa  mère  avait  oublié  de 
l'envoyer  coucher.  Il  avait  à  peine  neuf  ans. 

«  Tu  sais  donc  bien  servir  la  messe,  mon 
enfant  ?  dit  avec  bonté  Mgr  de  Pressigny. 
—  Oui,  jNIonseigneur.  —  Et  ton  catéchisme, 
le  sais-tu  bien  aussi?  —  Oui,  Monseigneur, 
je  le  sais  tout  entier.  »  Alors,  les  yeux  du 
pieux  pasteur  se  reposèrent  avec  attendris- 
sement sur  le  jeune  enfant. 

«  Écoute ,  mon  vpetit .  Jean ,  lui  dit-il , 
après  l'avoir  interrogé,  je  vais  partir  ;  je  ne 
sais  s'il  me  sera  donné  de  revenir  jamais. 
Puisque  lu  sais  si  bien  ton  catéchisme, 
prie  bien  le  bon  Dieu,  et  je  te  confirmerai 
demain  matin  avant  ma  messe.  »  Le  lende- 
main, en  effet,  Jean-Marie  reçut,  avec  le 
pardon  de  ses  fautes,  le  Pain  qui  donne  la 
vie  et  l'onction  des  forts.  La  suite  moijtra 
combien  Févêque  avait  été  bien  inspiré. 

Après  avoir  célébré  les  saints  mystères 
et  confirmé  Jean-Marie,  IMgr  de  Pressigny 
faisait  en  toute  hâte  ses  derniers  prépara- 
tifs avant  de  quitter  la  terre  de  France. 
Tout  à  coup,  M«ie  (Je  la  Mennais  s'aperçoit 
que  son  fils  est  absent  ;  elle  ne  veut  pas 
qu'il  soit  privé  de  la  dernière  bénédic- 
tion de  son  évêque.  Elle  l'envoie  chercher, 
elle  l'appelle  :  Jean -Marie  se  fait  un  peu 
attendre. Il  arrive  enfin,  ayant  sous  le  bras 


quelques  vêtements,  un  bâton  de  voyageur 
et  ses  livres  de  classe. 

«  Où  vas-tu  donc,  mon  fils?  —  Je  vais 
avec  Monseigneur.  —  Mon  enfant,  il  ne 
faut  pas  tant  de  monde  pour  conduire 
Monseigneur  ;  on  ferait  trop  de  bruit.  — 
Ce  n'est  pas  pour  le  conduire  que  je  pars, 
c'est  pour  rester  avec  lui  ;  Monseigneur  va 
chez  les  protestants  ;  il  ne  trouvera  personne 
pour  lui  répondre  la  messe.  » 

Jean-Marie  parlait  devant  l'évèque  de 
Saint-Malo,  vivement  ému  par  ce  dialogue; 
les  larmes  du  prélat  trahissaient  son  émo- 
tion. «  Mon  cher  enfant,  dit-il  enfin,  je  te 
remercie  ;  mais,  vois-tu,  je  ne  sais  quand 
je  reviendrai  ;  je  ferai  peut-être  naufrage, 
je  te  remercie,  je  ne  t'emmènerai  pas.  » 

Alors,  ce  fut  le  tour  de  Jean-Marie  de 
pleurer:  «  Mais,  Monseigneur,  avec  vous 

je  n'aurai  j^oint  peur J'irul  avec  vous: 

je    serai    votre    enfant    de    chœur  ;    vous 
m'apprendrez  le  latin,  vous  me  ferez  prêtre 

et  je  ne  vous  quitterai  jamais » 

L'évèque  ouvrit  ses  bras  au  généreux 
enfant,  et  le  tint  longtemps  embrassé.  Puis, 
d'une  voix  grave  et  comme  prophétique, 
il  ajouta  :  «  Mon  enfant,  si  j'ai  besoin  de 
quelqu'un  à  Jersey,  je  te  promets  de  te 
demander  de  préférence  à  tout  autre.  En 
attendant,  apprends  bien  le  latin;  applique- 
toi  bien  à  toutes  tes  études,  et  quand  je 
reviendrai,  je  te  ferai  prêtre.  » 

Ces  recommandations  ne  furent  point 
oubliées,  et  Jean-Marie  se  mit  à  l'élude  avec 
ardeur.  Ses  progrès  furent  rapides  et  sa 
piété  devint  plus  ardente.  Durant  la  Ter- 
reur, il  répondait  chaque  jour  la  messe  à 
quelque  prêtre  fidèle. 

Un  soir,  il  se  promenait  près  de  la  de- 
meure de  son  père,  quand  un  jeune  homme, 
vêtu  en  matelot,  l'aborde  timidement  :  «  Qui 
êtes- vous,  dit  l'enfant  avec  grâce,  et  quels 
sont  vos  desseins  ?  »  Le  jeune  homme 
répond  d'une  manière  évasive  ;  mais  Jean- 
Marie,  fixant  sur  son  interlocuteur  un 
regard  dont  la  vivacité  extraordinaire  sur- 
vécut à  l'âge:  «Vous  êtes  prêtre,  lui  dit-il  ; 
ne  me  trompez  pas  ;  on  vous  attend  chez 
mon  père:  venez-y,  je  vous  en  prie.  Sur- 


II 


JEAX-MARIE  DE  LA    MEX>  AIS 


[tout,  ne  VOUS  embarquez  pas,  restez  avec 
nous  :  je  servirai  votre  messe  tous  les  jours  !» 
I  Le  jeune  ctrangei* était  bien,  en  effet,  un 
i  prêtre  proscrit.  Il  venait  de  Noyon,  où  il 
était  né,  Ot  où  il  s'était  voué  à  l'enseigne- 
ment ecclésiastique.  Sur  le  témoignage  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes,  confesseurs 
de  la  foi,  comme  lui,  il  s'était  dirigé  vers 
Saint->Ialo.  comptant  y  trouver  l'hospitalité. 
Il  avait  27  ans  et  se  nommait  l'abbé  Vielle. 
Le  prêtre  proscrit  fut  reçu  avec  égard  dans 
la  famille  de  la  Mennais,  et  ainsi  commença 
entre  Jean-]Marie  et  lui  cette  liaison  forte  et 
sainte  qui  ne  devait  être  brisée  que  par  la 
mort.  C'était  en  1798  que  la  Providence 
envoyait  ainsi  à  Jean  et  à  Félicité  cet 
excellent  précepteur,  le  modèle  et  l'ami  de 
leur  adolescence. 

Mme  de  la  Mennais,  attaquée  d'une  mala- 
die de  langueur,  mourut  peu  de  mois 
après  la  Première  Communion  de  son  fils. 
C'était  une  fervente  catholique,  une  vraie 
sainte,  dont  le  départ  de  ce  monde  fut  un 
immense  malheur  pour  sa  famille;  Jean- 
Marie  surtout  pleura  longtemps  sa  mère, 
dont  le  tendre  et  profond  souvenir  ne  le 
quitta  jamais.  Il  avait  conservé  précieuse- 
ment quelques  pages  de  son  écriture,  et  il 
se  plaisait  à  les  montrer  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  :  c'étaient  des  prières,  des 
consécrations  religieuses.  L'Institut  de 
Ploërmel  garde  avec  respect  ce  témoignage 
de  la  piété  filiale  de  son  fondateur. 

liC  digne  enfant  retrouva  dans  M^e  des 
Saudrais,  sa  tante,  une  tendresse  maternelle 
et  pleine  de  sollicitude,  qui  sut  développer 
ses  heureuses  dispositions  et  les  qualités 
îdont  le  ciel  avait  doué  sa  jeune  âme.  Au 
;reste,  le  caractère  doux  et  ferme  de  Jean- 
Marie  répondait  merveilleusement  aux  soins 
de  la  bonne  tante  ;  il  ne  faisait  rien  sans  la 
{consulter. 

Dans  les  premières  années  de  la  Révo- 
lution, une  fête  patriotique  se  préparait  à 
iSaint-Malo.  M.  de  la  INIennais,  qui  avait  été 
nommé  commandant  de  la  garde  nationale, 
lit  confectionner  un  petit  costume  militaire 
pour  son  fils,  et  lui  annonça  qu'ils  assiste- 
raient ensemble  à  cette  fête.  L'idée  de  se 


voir  en  bel  uniforme  réjouissait  fort  l'en- 
fant; mais  une  inquiétude  vint  tout  à  coup 
troubler  son  esprit.  Il  alla  trouver  sa  tante 
qui,  par  discrétion,  n'avait  pas  cru  devoir 
blâmer  le  projet  paternel. 

«  Chère  tante,  lui  dit-il,  est-ce  que  les 
intrus  seront  là  ?  —  Oui,  répondit  M^ne  des 
Saudrais,  ils  doivent  bénir  les  armes  et  les 
drapeaux. 

—  Ah! mais  alors  ce  sera  un  péché 

que  d'assister  à  cette  fête  ? 

—  Je  le  crains,  mon  enfant,  cela  ne  me 
semble  pas  permis,  en  effet.  » 

C'en  fut  assez.  Quoique  le  bel  uniforme 
captivât  les  yeux  de  Jean-]\Iarie ,  il  y  renonça 
sans  hésiter;  et  quand  on  l'appela,  le  len- 
demain, pour  le  costumer  et  lui  ceindre  sa 
petite  épée,  on  ne  le  trouva  plus  à  la  mai- 
son.Il  n'y  rentra  que  le  soir,  l'estomac  creux, 
mais  la  conscience  tranquille,  enchanté 
d'avoir  sauvé  son  épée  de  la  bénédiction 
des  prêtres  assermentés. 

Parfois,  raconte  ]M.  Blaize  (i),  la  famille 
se  réunissait  à  minuit  dans  une  mansarde  ; 
et  pendant  que  la  fidèle  YiUemain,  la  vieille 
gouvernante,  si  dévouée  à  ses  maîtres, 
veillait  au  dehors,  deux  bougies  brûlaient 
sur  la  table  transformée  en  autel,  etM.  YieUe, 
assisté  de  Jean-Marie,   célébrait  la  messe. 

Avant  l'arrivée  de  M.  Vielle  à  Saint-Malo, 
Jean-Marie  servait  habituellement  la  messe 
à  M.  l'abbé  Engerand,  chanoine  du  diocèse, 
resté  secrètement  dans  la  ville,  et,  dès  le 
point  du  jour,  l'enfant  se  rendait  chez  lui. 

Un  matin,  trompé  par  un  effet  de  lune 
et  se  croyant  en  retard,  il  quitte  la  maison 
paternelle  et  se  dirige  en  toute  hâte  vers 
l'asile  du  vieux  prêtre. 

Tout  à  coup,  un  qui-vive  !  vibrant  le  fait 
tressaillir  :  c'est  la  patroiUlle  ! Jean- 
Marie  tremble  de  tous  ses  membres,  non 
pour  lui-même,  mais  pour  le  prêtre  fidèle. 
Car,  que  répondre  aux  questions  qu'on  va 
lui  faire  ?  Comment  expliquer  sa  présence 
devant  cette  maison  ?  La  pensée  de  l'écha- 
faud  qui  menace  son  confesseur  traverse 
son  esprit  comme  un  éclair  et  lui  rend  tout 
son  sang-froid. 

(i)  Neveu  de  l'abbé  J.-M.  de  la  Mennais. 
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«  Citoyens,  s'écrie-t-il  d'un  air  dégagé, 
pourriez-vous  me  dire  l'heure  qu'il  est  ?  — 
Une  heure.  —  Merci  et  salut,  citoyens  !  » 
La  patrouille  n'en  demanda  pas  davantage, 
et  Jean-Marie  non  plus 

Enfin,  après  Thermidor,  lorsque  la  guil- 
lotine eut  fauché  la  tête  même  des  bourreaux , 
la  tempête  révolutionnaire  se  calma;  et 
M.  de  la  Mennais,  qui  destinait  son  fds  à 
la  carrière  commerciale,  consentit  à  le  lais- 
ser suivre  son  attrait  pour  le  sacerdoce. 

Bientôt,  sous  la  conduite  de  son  cher  et 
savant  maître,  l'abbé  Vielle,  l'adolescent  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  sciences  sacrées. 

Déjà,  le  chanoine  Engerand  avait  pris  sur 
lui  de  rouvrir  un  Séminaire,  où  les  élèves 
ne  tardèrent  pas  à  affluer.  Les  premiers 
professeurs  de  cette  école  ecclésiastique 
furent  M.  Vielle  et  Jean-Marie  de  la  Men- 
nais lui-même.  Il  n'avait  pas  encore  vingt 
ans,  mais  la  maturité  de  son  jugement,  sa 
vive  intelligence  et  son  zèle  infatigable 
opérèrent  des  prodiges. 

Comme  le  plus  ardent  désir  du  jeune  pro- 
fesseur était  de  recevoir  les  Ordres,  il  décida 
son  père  et  son  oncle  à  insister  auprès  du 
gouvernement,  afin  d'obtenir  le  rappel  de 
Mgr  de  Pressigny.  Ce  rappel  n'eut  point 
lieu,  sans  doute  parce  que  la  suppression 
du  siège  épiscopal  de  Saint-Malo  était  déci- 
dée en  principe.  Mgr  de  Pressigny  habitait 
alors  Paris. 

Voyant  que  son  évêque  ne  pouvait  venir 
à  lui,  Jean-Marie  de  la  Mennais  prit  le  parti 
d'aller  à  son  évêque.  Il  se  rendit  à  Paris, 
afin  de  profiter  des  facilités  qu'offre  cette 
ville  pour  toutes  les  sciences. 

MM.  Émery,  Duclaux,  d'Astros  étaient,  à 
cette  époque,  l'Église  enseignante  de  Paris, 
en  l'absence  du  premier  pasteur.  Jean-Marie 
de  la  Mennais  écoutait  et  se  nourrissait  de 
la  forte  doctrine.  Sa  piété  et  son  zèle  se 
développaient  dans  la  société  des  confes- 
seurs de  la  foi  dont  l'énergie  soutenait 
l'Eglise  de  France  contre  les  derniers  efforts 
du  schisme. 

Un  jour,  dans  l'église  des  Missions  étran- 
gères, il  s'avance  pour  servir  la  Sainte  Messe. 
La  voix  du  prêtre,  au  Confiteor,  réveille  en 


lui  d'indéfinissables  souvenirs;  chaque  fois 
que  le  Dominiis  vobiscuin  place  sous  ses 
yeux  les  traits  du  célébrant,  il  croit  mieux 
fondé  le  doute  que  la  dernière  bénédictioa 
change  en  certitude   :   «   C'est   l»en   mon 

évêque! c'est  lui!  et  cet  évêque,  c'est 

Mgr  de  Pressigny  !  » 

Jean-Marie  le  précède  à  la  sacristie,  et 
tombe  aux  pieds  du  pontife.  «  Monseigneur, 
lui  dit-il,  vous  êtes  bien  l'ancien  évêque  de 
Saint-Malo  ?  —  Et  vous,  mon  enfant,  qui 
donc  êtes-vous  ?  —  Monseigneur,  je  suis. 
Jean-Marie  !  » 

Longtemps  après,  quand  le  saint  abbé  de 
la  Mennais  raconta  ce  qu'il  avait  éprouvé 
dans  cet  embrassement  de  l'évêque  de  sa 
Première  Communion  et  de  sa  Confirma- 
tion, de  douces  larmes  coulaient  de  ses 
yeux. 

Le  prélat  lui-même  fut  saisi  d'une  émotion 
facile  à  concevoir,  lorsqu'il  vit  à  ses  pieds 
ce  cher  enfant,  qui,  dans  la  pensée  inébran- 
lable de  se  consacrer  au  service  des  autels, 
avait  gardé  si  fidèlement  la  fermeté  de  ses 
principes,  la  candeur  de  son  âme  et  la 
pureté  de  sa  foi. 

«  Ainsi  donc,  c'est  bien  décidé,  Jean,  lui 
dit-il,  vous  voulez  entrer  dans  les  Ordres? 
Mais,  savez-vous  à  quoi  cela  vous  engage? 
Venez,  mon  fils,  je  yeux  vous  l'apprendre.  » 
Il  conduisit  le  jeune  homme  rue  de  Vaugi; 
rard  et  le  fit  entrer  dans  un  édifice  assez 
vaste,  situé  au  fond  d'une  cour,  et  où  res- 
taient écrits,  en  lettres  de  sang,  les  plus 
horribles  souvenirs  de  la  Terreur. 

«    Nous    sommes    dans    la   chapelle    de 
l'ancienne  abbaye  des  Carmes,  dit  le  prélat. 
Ici  même,  il  y  a  9  ans,  le  2  septembre  1792, 
l'archevêque  d'Arles,  les  évêques  de  Saintes 
et   de  Beauvais,    trois  vicaires    généraux! 
quarante    supérieurs    de   couvents    ou   d| 
séminaires,  et  avec  eux  une  foule  de  prt 
très  et  de  moines,    qui  avaient  refusé   1| 
serment,  furent  sabrés  ou  fusillés  en  hain< 
de  la  religion.  Voici  les  traces  du  massacre 'j| 
l'immense  tache  de  sang  n'est  point  effacée, 
et  les  bourreaux  vivent  encore.    Pensez- 
vous,  mon  fils,  qu'ils  ne  recommenceront! 
pas?  —  Ils  peuvent  recommencer,  Monsei- 
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gnciir.  Jai  vu,  en  Bretagne,  des  prêtres 
monter  à  l'échafaud.  Leur  sang,  qui  coulait 
sous  la  hache  des  persécuteurs,  comme 
celui  qui  recouvre  ces  pierres,  n'a  fait  que 
fortifier  ma  ferme  résolution  de  verser  le 
mien  pour  la  même  cause.  L'exemple  est 
devant  moi.  Monseigneur;  avec  la  grâce  de 
Dieu,  j'aurai  la  force  de  le  suivre.  Être 
ministre  de  Jésus-Christ  et  martyr,  n'est- 
ce  pas  double  bonheur  et  double  gloire?  » 

L'évêque  attira  le  jeune  homme  dans  ses 
bras  :  «  J'attendais  cette  réponse,  lui  dit-il, 
et  je  vous  avais  bien  jugé,  mon  fils,  » 

Hélas  !  une  vive  douleur  vint  aussitôt  se 
mêler  à  la  joie  du  jeune  homme  ;  Mgr  de 
Pressigny  allait  quitter  son  antique  siège 
d'Aleth  pour  celui  de  Besançon. 

«  Bientôt,  ajouta  le  prélat,  je  ne  serai 
plus  l'évêque  de  Saint-Malo.  Je  le  suis 
encore,  cher  enfant:  je  tiendrai  parole.  Si 
je  ne  vous  fais  pas  prêtre,  je  puis  du  moins 
vous  ouvrir  la  porte  du  sanctuaire  :  Avez- 
vous  fait  des  études?  » 

Jean-lNIarie  rend  compte  à  son  évêque, 
avec  la  sincérité  d'un  enfant,  de  l'emploi 
de  son  temps  depuis  sa  Confirmation.  Des 
larmes  d'actions  de  grâces  coulèrent  de  nou- 
veau sur  les  joues  du  pontife  .  «  Puisqu'il 
en  est  ainsi,  et  que  le  temps  presse,  dit-il 
à  Jean-Marie,  préparez-vous,  mon  fils  :  je 
veux  vous  faire  sous-diacre.  Et,  en  effet, 
Jean-Marie  de  la  Mennais  reçut  les  Ordres 
mineurs  et  le  sous-diaconat,  le  21  décembre 
1801,  dans  la  chapelle  des  Ursulines,  à  Paris. 

On  l'engageait  à  vivre,  au  moins  pendant 
un  an,  dans  une  communauté  ecclésiastique, 
<M  onlui  désignait  Saint-Sulpice.  Mais,  nous 
dit  son  historien,  il  lui  fut  impossible  de 
s  isoler  des  œuvres  qui  l'absorbaient  déjà. 

II.  PROFESSEUR,  VICAIRE,  ECRIVAIN 

Jean -Marie  étudiait  en  enseignant  les 
autres  ;  et,  guidé  par  l'abbé  Vielle,  il  ensei- 
gnait la  théologie  pour  la  mieux  apprendre. 
Telle  était  la  clarté  de  son  esprit,  l'excel- 
lence de  sa  méthode  et  surtout  l'activité  de 
son  zèle,  qu'il  retira  de  ce  travail,  non  seu- 
lement la  science  vraie  et  toujours  puisée 
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aux  sources,  mais  encore  l'intuition  et  sou- 
vent la  prévision  des  doctrines  qu'il  deve- 
nait urgent  d'approfondir,  à  la  veille  des 
persécutions  administratives  que  l'Eglise 
de  France  allait  traverser.  C'est  ainsi  que, 
dès  l'âge  de  22  ans  (en  1802),  on  le  voit 
préoccupé  de  la  question  souveraine  de  l'au- 
torité de  l'Eglise  ;  il  a  deviné  la  menace  du 
schisme  sous  les  difficultés  diplomatiques 
du  Concordat  ;  et  avec  l'ardeur,  la  ténacité, 
l'unité  de  vues  qui  furent  toujours  les  qua- 
htés  éminentes  de  son  esprit,  il  prépare 
déjà  les  matériaux  de  ce  bel  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Tradition  de  l'Eglise  sur  Vins- 
titiition  des  évêques. 

Jean-Marie  de  la  Mennais  fut  ordonné 
diacre  à  Rennes,  le  24  septembre  i8o3,  et 
prêtre  le  25  février   de   l'année  suivante. 

Fort  peu  de  temps  après,  il  fut  attaché 
comme  vicaire  à  la  cathédrale  de  Saint- 
Malo;  mais  il  continua  son  professorat  à 
l'école  ecclésiastique.  Le  zèle  du  jeune 
prêtre  accepta  volontiers  ce  surcroît  de  tra- 
vail et  de  fatigue  ;  cependant,  bientôt  les 
forces  physiques  l'abandonnèrent  :  il  tomba 
malade  et  les  médecins  lui  prescrivirent  un 
repos  absolu. 

Il  se  retira  avec  son  frère  Féli  à  la  Ches- 
naie,  maison  de  campagne  de  la  famille 
de  la  Mennais,  située  à  10  kilomètres  de 
Dinan.  Là,  les  deux  frères  vécurent  ensemble 
dans  la  prière  et  un  repos  actif  et  fécond. 

«  L'ennui,  écrit  l'abbé  Jean,  le  16  août 
1807,  n'a  pas  encore  osé  se  présenter  une 
seule  fois  à  ma  porte..  ..  IMon  état  n'est 
pas  plus  niîjuvais;  et  le  médecin  prétend 
que    n'être     pas     plus    mal,     c'est     être 

mieux »  Puis,  avec  cette  joyeuse  humeur 

que  ne  purent  vaincre,  à  aucune  époque, 
ni  la  maladie,  ni  la  soufTianee,  il  ajoute  : 
«  Je  veux  bien  en  croire  ce  cher  Esculape, 
et  même,  si  cela^continue,  je  ne  désespère 
pas  de  mourir  en  bonne  santé.  » 

Afin  d'occuper  saintement  leurs  loisirs, 
les  deux  frères  firent  paraître,  en  1809,  une 
excellente  traduction  du  Spéculum  lieligio- 
soj'um  de  Louis  de  Blois,  qu'ils  intitulèrent 
le  Guide  spirituel.  Celui-ci  avait  précédé 
un  autre  ouvrage,  sous  le  titre  :  Réflexions 
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sur  l'état  de  r Église  en  France:,  pendant  le 
xviue  siècle,  et  sur  sa  situation  actuelle. 
L'œuvre  fat  lue  et  commentée  :  tous  les 
esprits  droits,  tous  les  cœurs  vraiment 
chrétiens  en  firent  l'éloge.  On  commençait 
à  voir  que  le  semblant  de  protection  qu'on 
accordait  à  l'Eglise  n'était  qu'une  manœuvre 
coupable,  au  moyen  de  laquelle  on  voulait 
dominer  le  Saint-Siège  et  asservir  les  âmes. 

Cependant,  l'air  pur  des  champs  et  les  soins 
empressés  de  la  famille,  plutôt  que  le  repos 
qui,  de  fait,  n'existait  pas,  rendirent  assez 
de  vigueur  à  l'abbé  de  la  Mennais  pour 
qu'il  pût  risquer  un  voyage  à  Paris  ;  et  il 
mit  enfin  à  exécution  le  projet  qu'il  avait 
formé  jadis,  de  passer  au  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  tout  le  temps  dont  il  pour- 
rait disposer.  C'est  ainsi  qu'il  vécut  pen- 
dant quelques  mois,  sous  la  direction  de 
M.  Duclaux. 

Les  exemples,  les  inspirations,  les  con- 
seils de  cet  homme  plein  de  sagesse  et  de 
mérites,  semés  dans  une  nature  déjà  si  voi- 
sine de  la  perfection,  achevèrent  de  déve- 
lopper en  elle  cette  force  immuable  jde 
vérité  et  de  justice,  unie  à  la  grâce  délicate, 
à  l'attrait  irrésistible  de  l'accueil  et  du  sou- 
rire, que  l'abbé  Jean-Marie  de  la  INIennais 
posséda  à  un  si  haut  point.  M.  Duclaux 
sculptait  dans  le  bronze  :  l'empreinte  du 
burin  ne  s'effaça  plus. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Saint-Sul- 
pice que  l'abbé  Jean  se  lia  très  intimement 
avec  un  de  ses  compatriotes,  l'abbé  Gabriel 
Brute  de  Rémur,  natif  de  Rennes.  Celui-ci, 
après  avoir  obtenu  le  grand  prix  de  l'École 
de  médecine,  sacrifiait  à  Dieu  le  brillant 
avenir  qui  l'attendait  dans  le  monde,  et 
embrassait  l'état  ecclésiastique.  Plus  tard, 
il  partit  pour  les  missions  de  lAmérique 
du  Nord  et  devint  évêque  de  Vincennes, 
dans  rindiana. 

Deux  autres  amis  de  cette  époque,  l'abbé 
Émery  et  l'abbé  de  Quélen,  promu  depuis 
au  siège  archiépiscopal  de  Paris,  restèrent 
aussi  en  relations  suivies  avec  l'abbé  Jean- 
Marie  de  la  Mennais. 

Un  certain  nombre  des  lettres  de  l'abbé 
Jean  ont  été  pubUées.  Aux  pages  sérieuses, 


succèdent  des  pages  étincelantes  de  verve 
des  traits  fmement  aiguisés,  joints  à  uncj 
bonhomie  délicieuse,  à  une  douce  fran- 
chise, à  une  gaieté  de  bon  aloi,  à  une 
verdeur  d'imagination,  le  tout  relevé  par 
une  fraîcheur  de  style  que  ni  l'âge  ni  la 
maladie  ne  purent  jamais  affaiblir.  «  Il  n'est 
pas  une  lettre  de  l'abbé  Jean,  dit  M.  de  la 
Gournerie,  où  l'on  ne  trouve  l'éloquence 
du  cœur,  le  trait  gai  et  fin  d'un  esprit  vif 
et  d'une  bonne  conscience,  et  ce  sourire 
de  la  paix,  qui  est  propre  aux  hommes  de 
bonne  volonté.  » 

Au  mois  de  février  1808,  Jean-Marie  de 
la  INIennais  reprit  à  Saint-^Ialo  ses  fonctions 
de  vicaire-professeur. 

Chaque  année,  le  nombre  des  élèves  aug- 
mentait. Bientôt,  le  local  primitif  étant 
devenu  insuffisant,  un  propriétaire  chari- 
table, M.  le  Fer  de  Beauvais,  légua  à  M.  de 
la  Mennais  et  à  ses  collaborateur^  son 
hôtel,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes 
de  la  ville.  De  toutes  parts  aflluèrent  les 
donations  et  les  legs  pieux,  qui  permirent 
d'accroître  en  proportion  le  nombre  des 
bourses.  «  Former  des  prêtres  d'abord; 
envoyer  des  prêtres  partout,  »  tel  était  le 
mot  d'ordre  de  Jean-Marie  de  la  Mennais 
et  de  ses  collègues. 

Tout  allait  donc  pour  le  mieux  au  collège 
de  Saint-Malo,  lorsque  parut  le  règlement 
universitaire  du  17  mars  1808.  Ce  règle- 
ment statuait  qu'  «  aucune  école  ne  pourrait 
désormais  se  former  en  dehors  de  l'Univer- 
sité impériale  et  sans  l'assentiment  de  son 
chef.  Il  était  également  interdit  à  tout 
citoyen  d'ouvrir  une  classe  et  d'enseigner 
pul3liquement  sans  être  membre  de  l'Uni- 
versité et  gradué  dans  une  de  ses  Facultés.» 

C'était  le  moyen  sur  de  tenir  la  jeunesse 
française  dans  la  dépendance  de  l'État  et 
dé  la  plier  à  toutes  les  fantaisies  du  despo- 
tisme. Jean-Marie  de  la  Mennais  prêcha  la 
résistance  et  décida  ses  collègues  à  la  lutte  : 
hélas  !  ils  ne  purent  que  prolonger  l'agonie. 
La  maison  de  Saint-Malo,  si  utile  et  si  pros- 
père, fondée  au  prix  de  tant  d'efforts  et  de 
sacrifices,  fut  fermée  au  mois  d'août  1812 
et  remplacée  par  un  collège  communal. 
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L'abbé  de  la  Mennais  réussit  à  en  faire  j 
nommer  directeur  un  homme  qu'il  avait 
choisi  lui-même, «:t  dont  il  connaissait  la  loi 
et  les  principes.  Nous  avons  nommé  l'excel- 
lent M.  Querret,  qui  sut  administrer  chré- 
tiennement le  nouveau  collège  :  l'abbé  Jean 
avait  tiré  le  meilleur  parti  possible  de  la 
situation.  Dieu  sait  quel  dévouement  et 
quel  zèle  il  dut  déployer  dans  la  lutte  contre 
les  persécutions  universitaires  et  dans  ses 
cfTorts  pour  maintenir  en  exercice  sa  chère 
école  de  Saint-Malo. 

Aussi  l'évêque  de  Rennes,  en  le  nom- 
mant chanoine  de  sa  cathédrale,  à  l'âge  de 
trente  ans,  lui  écrivit-il  pour  «  lui  témoi- 
gner tout  l'intérêt  qu'il  attachait  à  ses  ser- 
vices en  faveur  du  Petit  Séminaire  de  Saint- 
ISIalo  ».  Et  le  prélat  ajoutait  :  «  Ce  n'est 
pas  une  faveur  que  je  vous  accorde,  M.  l'abbé, 
c'est  un  droit  que  je  reconnais  et  un  devoir 
quejeremphs.  Ne  me  remerciez  pas.  » 

Cependant,  durant  la  maladie  de  l'abbé 
Jean,  M.  Vielle,  secondé  dans  sa  tâche  par 
deux  hommes  de  grande  intelligeiice,  l'abbé 
Hay  et  l'abbé  de  Léhen,  élait  resté  vail- 
lanmient  à  la  tête  de  l'école  ecclésiastique 
de  Saint-]\Ialo.  Devenu  libre,  il  quitta  cette 
ville  pour  aller  prendre  la  direction  du 
Grand  Séminaire  de  Saint-Brieuc,  qui  lui 
fut  presque  immédiatement  offerte  par 
Mgr  de  Caffarelli.  Nous  ne  dirons  paç  quels 
souvenirs  réveille  encore,  à  l'heure  qu'il 
est,  sur  cette  terre  de  Saint-Brieuc,  le  seul 
nom  de  M.  Vielle.  «  Je  l'ai  vue  dans  ses 
dernières  années,  et  j'en  remercie  Dieu,  dit 
INlgr  de  Lézéleuc,  cette  belle  et  douce  figure 
du  vieillard  ;  l'amour  de  Dieu  et  des  âmes 
y  avait  laissé  l'empreinte  ineffaçable  qui 
distingue  les  saints.  Que  d'autres  racontent 
tout  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  vraie  sagesse, 
de  science  sacerdotale,  d'amour  filial  pour 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  :  il  me  suffit, à  moi, 
de  rappeler  que  celui  qu'il  nommait  son  élève 
par  excellence,  son  fils,  son  Jean-Marie, 
son  œuvre,  c'était  Jean  de  la  ^Slennais.  » 

Aussi  bien,  l'élève  ne  tarda  pas  à  suivre 
le  maître  à  Saint-Brieuc,  où  un  poste  de 
confiance  l'attendait. 


III.    VICAIRE   GÉNÉRAL  DE    SAINT-BRlEtiG 

Mgr  de  Caffarelh,  juste  appréciateur 
des  qualités  du  jeune  prêtre,  venait  de  le 
prendre  pour  vicaire  général.  Le  prélat  lui 
écrivit  à  ce  sujet  une  lettre  charmante  et 
affectueuse  :  «  Nous  vivrons,  lui  disait-il, 
comme  deux  frères,  nous  aidant  et  lîous 
encourageant  à  porter  le  fardeau  de  l'épis- 
copat  que  vous  voulez  bien  partager  avec 
moi.  Vous  me  le  rendrez  moins  pesant.  Cet 
espoir  me  soutient  et  m'encourage,  et  je  ne 
fais  plus  de  Aoeux  que  pour  votre  prompte 
arrivée  dans  ce  pays.  » 

La  charge  épiscopale,  particulièrement 
lourde  à  cette  époque,  atait  besoin  d'être 
allégée  par  des  dévouements  énergiques. 

L'abbé  Jean  se  rendit  donc  à  Saint-Brieuc. 
«  Dieu,  dit  encore  Mgr  de  Lézéleuc,  le  met- 
tait à  une  école  digne  de  lui  :  Mgr  de  Caffa- 
relli était  un  de  ces  cœurs  noblement  chré- 
tiens, qui  sentent,  comme  des  fils  bien  nés, 
la  dignité  de  leur  INIère,  la  Sainte  Egfise.  » 
Et  le  diocèse  de  Saint-Brieuc  n'a  point 
oublié  avec  quelle  énergie  le  prélat  mani- 
festa, durant  ce  qu'on  appela  le  Concile 
national  de  1811,  son  inébranlable  attache- 
ment à  ^a  foi  catholique.  Le  clergé  briochii> 
s'honore,  à  juste  titre,  de  la  constance  de 
son  évêque  et  de  la  disgrâce  qu'elle  lui 
avait  attirée. 

Mgr  de  Caffarelli  avait  une  constitution 
délicate. 

Il  était  indisposé  depuis  plusieurs  mois, 
mais  rien  ne  faisait  prévoir  un  dénouement 
fatal,  lorsque,  le  11  janvier  i8i5,  sans  même 
qu'on  crût  au  danger,  il  rendit  le  dernier 
soupir  dans  les  bras  de  ]M.  de  la  ]Mennais. 

Ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  jeune 
vicaire  général.  «  La  mort,  écrit-il  à  M.  Hay, 
m'enlève  un  ami,  un  frère,  et  quel  frère! 
Chaque  fois  que  je  le  voyais,  il  me  rece- 
vait avec  une  joie  aussi  vive  que  s'il  y  avait 
eu  six  mois  que  nous  ne  nous  fussions 
vus...  Il  a  expiré  dans  mes  bras;  et  j'ai  eu 
la  triste  consolation  de  recueillir  son  der- 
nier soupir  et  de  lui  donner  les  secours  de 
la  rehgion...   Il  semble  que  mes  juains  ne 
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puissent  toucher  que  des  cadavres  et  ne 
remuer  que  des  ruines. 

On  me  témoigne,  ici,  une  confiance  sans 
borne  :  me  voilà  chargé  de  l'administration 

du  diocèse jNIon  ami,  priez  pour  le  pauvre 

Jean  :  il  est  la  faiblesse,  la  misère  même; 
il  se  courbe  sous  le  poids  de  cet  immense 
fardeau  dont  la  Providence  le  charge  ;  venez 
à  son  secours.  Encore  une  lois,  priez  pour 
le  pauvre  frère  Jean.  » 

Sans  tenir  compte  ni  des  droits,  ni  des 
titres  hiérarchiques,  et  n'ayant  en  vue  que 
les  qualités  éclatantes  et  le  génie  administra- 
tif dont  l'abbé  Jean  donnait  chaque  jour  de 
nouvelles  preuves,  le  Chapitre  n'hésita  pas 
à  le  nommer  vicaire  capitulaire. 

Pourvu  de  ce  nouveau  titre,  M.  l'abbé 
de  la  Mennais  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  travailler  à  rendre  la  foi  aux 
peuples  et  de  faire  revivre  les  pieux  usages 
du  passé.  Et,  dans  ce  cher  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  désormais  confié  pour  une  grande 
part  à  ses  soins,  que  de  ruines  à  relever! 
Que  de  paroisses  n'avaient  pas  encore 
pu  se  rasseoir  des  ébranlements  les  plus 
funestes  !  Que  d'influences  fâcheuses  éta- 
blies à  la  faveur  de  la  tempête  révolution- 
naire !  Que  de  chaires  muettes  !  Que  de 
mauvaises  doctrines  habilement  jetées  au 
milieu  des  ignorants  et  des  simples! 

«  Il  fallait,  dit  Mgr  de  Lézéleuc,  que  le 
»  vicaire  capitulaire  de  Saint-Brieuc  fût 
»  à  la  fois  un  grand  missionnaire  et  un 
»  grand  évêque.  Et,  en  vérité,  ajoute-t-il, 
»  j'oserai  dire  que  Jean  de  la  Mennais  fut 
»  l'un  et  l'autre;  et  j'ai  la  conscience  que 
»  ni  l'Eglise  de  Saint-Brieuc  ïii  l'histoire  ne 
»  me  démentiront.  » 

L'amour  de  l'Église,  déjà  si  vif  dans  le 
cœur  de  l'abbé  de  la  Mennais,  devenait  plus 
actif  et  plus  fécond,  à  mesure  qu'il  voyait 
de  plus  près  combien  elle  avait  besoin 
d'intrépides  serviteurs.  On  le  voyait  appa- 
raître, presque  en  même  temps,  sur  les 
points  les  plus  éloignés  de  cet  immense  dio- 
cèse, abordant  de  front  les  difficultés  jugées 
les  plus  insurmontables;  réconfortant  les 
uns  et  portant  le  fer  ou  le  feu  partout  où 
un  mal  invétéré  appelait  le  remède  suprême. 


Et  puis,  avant  que  l'on  eût  même  soupçonné 
son  départ,  on  le  voyait  rentrer  à  cheval 
dans  la  ville  épiscopale,  et  reprendre,  dans 
son  cabinet,  sa  place  de  conseiller  de  tous. 
C'était  l'œil  toujours  ouvert,  la  parole  tou- 
jours prête,  la  main  toujours  ferme,  le  cœur 
toujours  ardent,  l'intelligence  toujours  lumi- 
neuse, la  volonté,  flexible  peut-être,  mais 
invincible,  et  toute  bretonne,  et,  pour  résu- 
mer dans  une  de  ses  formules  à  lui  :  «  zèle 
de  feu,  courage  de  fer.  » 

Cette  activité  incomparable  n'était  pas 
un  besoin  fiévreux  de  se  dépenser  au  dehors. 
S'il  ne  perdait  jamais  le  sourire,  la  gaieté 
de  parole  et  de  regard,  jamais  non  plus  on 
ne  trouvait  en  défaut  la  lucidité  de  son 
jugement  ou  le  recueillement  de  sa  pensée. 
L'avis  qu'on  lui  demandait  se  produisait 
net,  complet,  affîrmatif.  On  sentait  près  de 
lui  que  l'unique  ressort  qui  donnait  tant 
d'expansion  à  sa  vie,  était  bien  celui  qui 
fait  agir  les  saints  :  le  sentiment  de  l'hon- 
neur de  Dieu  et  du  salut  des  âmes. 

Saint-Brieuc  continuait  de  se  transfor- 
mer. Aux  ruines  que  le  schisme  y  avait 
amoncelées,  comme  ailleurs,  succédaient 
toutes  les  créations  fortes  et  fécondes  que 
l'Église  produit  partout  où  elle  règne, 
lorsqu'elle  a  des  représentants  complets  de 
sa  vie.  Le  Séminaire,  confié,  comme  nous 
l'avons  vu,  à  M.  Vielle,  vit  remettre  en 
honneur  les  grandes  traditions  de  la  science, 
de  la  piété,  de  l'abnégation  catholique.  Des 
missions,  ordonnées,  présidées,  animées  par 
l'infatigable  vicaire  capitulaire,  remuaient 
jusque  dans  ses  fondements  cette  vieille 
terre,  où  les  racines  de  la  foi  sont  si  vivaces. 

«  Nous  donnons  beaucoup  de  missions 
dans  ce  pays-ci,  écrivait-il  à  M.  l'abbé  Brute, 
le  II  mai  1818,  et  toutes  ont  un  grand  suc- 
cès. Quand  elles  finissent  dans  les  paroisses 
de  campagne,  et  même  dans  les  villes,  on 
compte  sur  ses  doigts  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  ne  se  sont  pas  approchées  des 
Sacrements,  et  on  n'a  pas  besoin  de  ses 
deux  mains.  » 

Les  archives  de  la  communauté  de  Ploër- 
mel  possèdent  de  nombreux  fragments  des 
discours  prononcés  dans  ces  circonstances 
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par  le  vicaire  capitulaire, discours  pleins  de 
sève,  où  la  brièveté  même  faisait  ressortir 
l'autorité  de  la  jarole.  L'éloquence  impé- 
tueuse de  l'abbé  de  la  Mennais  était  pro- 
duite surtout  par  l'accent  d'une  foi  vive. 

IV.    l'lN'STITUT     DES     FRERES   DE     l'iXSTRUC- 

TIOX    CHRÉTIEXXE    DE    PLOERMEL    COX- 

GRÉGATIOX  DES  FILLES  DE  LA  PROVIDENCE 
DE   SAIXT-BRIEUC 

Cependant,  son  attrait  particulier  le  pous- 
sait constamment  vers  l'enfance.  C'était 
peu  pour  lui  de  convertir  les  pères  .  il  vou- 
lait préserver  les  fils  des  séductions  et  des 
entraînements  de  leur  âge.  L'un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  rai)peler  dans  la  ville 
épiscopale  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes. 
Grâce  à  ses  soins,  toutes  les  difficultés 
s'aplanirent,  et  les  pères  purent  enfin  ame- 
ner leurs  enfants  aux  maities  qui,  trente 
ans  auparavant,  leur  avaient  enseigné  à 
eux-mêmes  le  catéchisme. 

Mais  les  Frères  du  bienheureux    de  la 
Salle,  aux  termes  de  leurs  Conslitutions, 
ne  peuvent  vivre  isolément,  ou    moins  de 
trois  ensemble,  ce  qui  n'est  pas    possible 
dans  la  plupart  des  paroisses  de  campagne. 
Il  fallait  créer  un  Institut  spécial,  dont  les 
membres,  destinés,  au  besoin,  à  vivre  isolés 
au  milieu  du  monde,    fussent  néanmoins 
■réguliers  par  la  seule  force  de  leur  obé-  ' 
dience.    M.  de  la  Mennais  ne  recula  pas  | 
devant  cette  tentative  saintement  hardie.  ' 
Au  mois  de  septembre  1817,  il  reçut,  dans  ' 
sa  propre  maison,  rue  Notre-Dame,  trois 
jeunes  postulants  envoyés  par  M.  le  Curé  de  j 
la  Roche-Derrien.  Plusieurs  autres  jeunes 
gens  ne  tardèrent  pas  à  venir  augmenter  | 
le  nombre  des  écoliers,    commensaux   du  | 
vicaire  capitulaire. 

On  le  voyait  se  délasser  du  gouvernement  ' 
des  âmes  en  donnant  à  ces  jeunes  gens  de 
bonne  volonté  des  leçons  d'orthographe  et  t 
de  calcul.  Plus  la  tâche  était  obscure,  plus  ' 
il  tenait  à  honneur  de  laccomplir  en  per-  | 
sonne.  Bientôt,  vingt  paroisses  auront  | 
des  instituteurs  formés  au  pied  de  l'autel, 
"'  l'étranger  qui  traversera  les  campagnes  : 


f 


bretonnes  saluera  avec  sympathie  et  respect 
l'humble  costume  des  Frères  de  l'Instruc- 
tion chrétienne. 
Mais  ce  n'est  pas  tout. 
A  la  suite  de  la  mission  de  1816,  une 
Congrégation  déjeunes  filles  s'établità  Saint- 
Brieuc.  Cette  association  avait  pour  supé- 
rieure Mlle  Marie-Anne  Cartel,  âme  délite, 
vouée  tout  entière  aux  bonnes  œuvres. 

D'abord  chargée  d'un  certain  nombre  d'or- 
pheHnes,  la  Congrégation  laissa  bientôt  à 
:Miie  Bagot  le  soin  de  l'orphelinat  e  t  ouvri  l  une 
école.  Mlle  Cartel,  avec  Mne^  Conan  et  Cha- 
plain,  sous  la  direction  de  M.  de  la  Mennais, 
s'occupèrent  de  l'enseignement  :  la  Con- 
grégation des  Filles  de  la  Providence  de 
Saint'Brieuc  était  fondée.  Le  vicaire  capitu- 
laire, en  attendant  que  l'expérience  permît  de 
j  donner  des  Constitutions  spéciales  à  la  nou- 
velle Congrégation,  lui  donna  les  règles  des 
Sœurs  du  Cœur  de  Marie.  Les  trois  aspi- 
rantes firent  leur  première  consécration  en 
la  chapelle  de  Notre-Dame  du  Refuge,  la 
nuit  de  Noël  1818. 

Les  classes,  ouvertes  cette  même  année, 
comptaient,  dès  l'année  suivante,  200  élèves, 
et  bientôt  après  400. 

Pendant  la  création  du  nouvel  Institut, 
l'action  de  la  divine  Providence,  patronne 
de  l'Œuvre,  se  fit  sentir  dune  manière  sur- 
prenante. Des  traits  nombreux  et  charmants 
la  rendirent  palpable  en  mille  circonstances. 
Dès  le  20  juin  1820,  M.  de  la  Mennais 
put  faire  l'acquisition  de  l'ancien  enck)s 
des  Ursulines,  occupé  aujourd'hui  par  la 
Maison  principale  de  la  Providence. 

Le  25  mars  182 1,  Mnes  Marie- Anne 
Cartel,  fondatrice  ;  Marie  Conan,  première 
supérieure  ;  Fanny  Chaplain.  maîtresse  des 
novices,  etEstherBeauchemin,  reçurent  des 
mains  de  :\I.  de  h\  Mennais  les  Consti- 
tutions de  leur  Institut;  et,  le  même  jour, 
elles  prononcèrent  leurs  vœux.  Toutefois, 
ce  ne  fut  que  le  21  novembre  1822  qu'elles 
prirent  l'habit  religieux. 

Mlle  Cartel  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
le  21  octobre  1821.  L'année  suivante,  M.  de 
la  Mennais  dut  quitter  Saint-Brieuc  ;  mais 
il  resta  supérieur   des  Filles    de  la  Provi- 
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dence,  leur  donnant  les  conseils  et  la  direc- 
tion que  comportait  son  titre. 

Et  il  fallut  que  les  infirmités  de  Tàc^e  lui 
rendissent  impossible  le  voyage  de  Saint- 
Brieuc  pour  l'empêcher  de  venir  passer, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  quelques 
jours  au  milieu  de  ses  chères  Filles  de  la 
Providence. 

Mais,  revenons  à  l'Institut  des  Frères, 
œuvre  principale  du  fondateur.  Pendant 
qu'il  en  posait  les  bases.  Dieu  suscitait, 
«pour  une  création  analogue,  un  autre  prêtre 
pieux  et  zélé  comme  lui,  qui  gouvernait 
l'une  des  paroisses  les  plus  fidèles  de  la 
Bretagne.  Quand  le  nom  de  M.  Gabriel 
Deshayes,  curé  d'Auray,  arriva  jusqu'à 
Saint-Brieuc,  et  que  le  vicaire  capitulaire 
apprit  qu'une  création  toute  semblable  à 
la  sienne  existait  déjà,  sous  le  titre  de  Frères 
de  Saint- Gabriel,  au  centre  même  de  la 
province,  tout  autre  que  lui  se  fût  arrêté 
peut-être,  ou  se  fût  iiùté  de  donner  à  sa 
Congrégation  une  empreinte  personnelle. 

Mais  lui,  qui  savait  si  bien  qu'il  ne  peut 
y  avoir  de  rivaux  dans  l'Eglise,  courut  se 
jeter  dans  les  bras  de  M.  le  curé  d'Auray. 
«  Dès  que  M.  de  la  Mennais  et  M.  Des- 
»  bayes  se  rencontrèrent,  disent  les  auteurs 
)>  des  Anciejis  diocèses  de  Bretagne,  ils  se 
»  reconnurent  et  s'embrassèrent,  comme 
»  autrefois  saint  François  et  saint  Domi- 
»  nique.  » 

Les  deux  serviteurs  de  Dieu,  qui  travail- 
laient pour  atteindre  le  même  but,  crurent 
qu'il  fallait  s'unir  et  ne  laisser  subsister 
qu'un  seul  Institut.  Huit  jours  après  avoir 
reçu  la  visite  du  vicaire  capitulaire,  le  curé 
d'Auray  se  rendit  à  Saint-Brieuc  où  les 
deux  fondateurs  signèrent  un  traité  stipu- 
lant la  fusion  de  leurs  œuvres  respectives. 
Les  deux  essaims  réunis  ne  formèrent  donc 
plus  qu'une  famille  et  les  deux  supérieurs 
eurent  un  égal  droit  de  supériorité  sur 
l'Institut.  Le  traité  fut  signé  à  Sainl-Brieuc, 
le  dimanche  de  la  Trinité,  6  juin  1819. 

«  Nous  avons  fait  là  un  chef-d'œuvre  de 
folie,  disait  plus  tard  M.  de  la  Mennais, 
avec  une  simplicité  charmante  ;  mais 
comme  les  deux  fondateurs  se  conviennent 


admirablement  l'un  à  l'autre,  et  qu'ils 
s'aiment,  tout  va  à  merveille.  »  Il  ne 
s'éleva  pas,  en  effet,  entre  ces  deux  hommes, 
pendant  vingt  années  d'une  administration 
commune,  le  plus  léger  nuage.  Rien  n'altéra 
leur  parfaite  union.  Les  Frères  vouaient 
également  obéissance  aux  deux  Pères,  et 
plus  que  jamais,  le  sentiment  de  l'unité 
poussa  parmi  eux  de  vigoureuses  racines. 

Ce  fut  alors  aussi  que  la  règle  du  nouvel 
Institut  fut  promulguée.  Cette  règle  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1828. 

A  la  suite  de  cette  première  retraite,  tous 
allèrent,  sous  la  direction  des  deux  fonda- 
teurs, faire  un  pèlerinage  à  Sainte- Anne  et 
mettre  la  Congrégation  sOus  la  protection 
de  la  bonne  Mère  des  Bretons. 

V.    VICAIRE    GÉNÉRAL 
DE  LA  GRANDE   AUMONERIE   DE   FRANCE 

La  renommée  de  talent  et  de  vertus  de 
l'abbé  Jean  de  la  Mennais  avait  déjà  fran- 
chi la  frontière  bretonne  ;  et  on  le  tenait 
en  grande  considération  à  la  cour  môme  de 
Louis  XVIII.  Aussi,  lorsqu'il  crut  devoir 
demander  pour  son  Institut  l'approbatiMU 
du  gouvernement,  on  lui  répondit  par  une 
ordonnance  immédiate  qui  légitimait  et 
sanctionnait  la  fondation.  Le  roi  signa  cette 
ordonnance  le  i^''  mai  1822.  Sur  ces  entre- 
faites, le  cardinal  prince  de  Croy  appela 
l'abbé  Jean  au  vicariat  de  la  Grande  Aumô- 
nerie  de  France. 

Cette  position  était  l'une  des  plus  émi- 
nentes  qui  pût  être  offerte  à  un  prêtre  fran- 
çais. Le  Grand  Aumônier  avait  en  mains  la 
Feuille  des  Bénéfices,  et  le  prince  cardinal 
de  Croy  venait  de  choisir  pour  son  alter  ego 
l'humble  prêtre  breton,  qui  envisageait  avec 
épouvante  les  responsabilités  de  sa  nouvelU^  ' 
charge.  Pour  le  décider  à  les  accepter 
Louis  XVIII  lui  adressa  trois  lettres  de  sa 
main,  et  ce  fut  seulement  à  la  troisième  qur 
M.  de  la  Mennais  accepta. 

Son  départ  de  Saint-Brieuc  fut  brusque 
comme  sa  décision  :  le  22  novembre, 
à  trois  heures  du  soir,  il  j^renait  \ii  dili- 
gence pour  Paris. 
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Quand  il  y  arriva,  rien  n'était  préparé 
à  la  Grande  Aumônerie  pour  le  recevoir; 
mais  les  FeuiUantines  s'empressèrent  de 
lui  offrir  une  hospitalité  provisoire. 

«  Notre  bon  frère,  écrivait  à  Féli  jNPi'^  de 
»  Lucinière,  est  arriA'é  à  9  heures;  à  10, 

»  tout  était  prêt  pour  son  accoutrement 

»  Ce  sera  réellement  une  chose  amusante, 
»  que  de  le  voir  en  habit  de  beau  drap, 
»  doublé  de  soie,  façon  à  la  française,  c'est- 

»  à-dire  en  habit  de   cour Le   Grand 

»  Aumônier  a  reçu  son  grand  vicaire  avec 
»  toutes  les  démonstrations  de  la  joie,  et 
»  le  grand  vicaire  parait  1res  satisfait  du 
»  Grand  Aumônier.  » 

Quelques  semaines  plus  tard,  le  22  dé- 
cembre, ]M.  de  la  Mennais  lui-même  ren- 
dait compte  à  M.  Querret  de  ses  impressions 
personnelles  : 

«  Il  est  impossible,  lui  mandait-il,  d'être 
»  mieux  que  je  ne  suis,  et  pourtant,  je  ne 
»  rêve   qu'à  la  Bretagne,    aux   amis,    aux 

»  enfants  que  j'y  ai  laissés et  à  ce  doux 

»  et  triste  souvenir,  mes  larmes  coulent  en 

»  abondance.  Tout  mon  cœur   est   là! 

»  Au  reste,  je  suis  content  quand, même, 
»  parce  que  je  vois  du  bien  à  faire  et  que 
»  j'espère  l'opérer.  » 

L'abbé  de  la  Mennais  opéra  le  bien  qu'il 
voyait  à  faire,  surtout  dans  la  question 
capitale  de  la  nomination  des  évèques. 

«  Parmi  les  attributions  qui  se  ratta- 
chaient à  son  éminente  dignité,  dit  Mgr  de 
Lézéleuc,  figurait,  au  premier  rang,  le 
devoir  de  faire  connaître  au  roi  les  prêtres 
les  plus  capables  de  porter  dignement  la 
charge  épiscopale.  Qui  pouvait  mieux  que 
cet  homme,  si  fortement  étal^li  dans  les 
grandes  vertus  ecclésiastiques,  discerner 
dans  les  autres  les  caractères  de  l'apostolat, 
et  mettre,  comme  à  coup  sur,  la  main  sur 
les  héritiers  des  Ambroise  et  des  Hilaire? 
Apôtre  lui-même,  et  fermement  décidé 
à  porter  tous  les  fardeaux,  mais  à  refuser 
tous  les  honneurs,  il  avait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  être  un  juge  merveilleusement  com- 
pétent, impartial  et  désintéressé,  des  grands 
mérites.  Aussi  le  vit-on,  pendant  les  trois 
années   qu'il  dérobait  à  regret  à  sa  lâche 


définitive,  exercer,  comme  jamais  peut-être 
elle  ne  le  fut,  la  sollicitude  de  toutes  nos 
Églises.  Bien  des  noms  s'inscriront  près 
du  sien  dans  cette  partie  de  son  histoire, 
et  l'on  verra  combien  de  flambeaux,  pla- 
cés par  lui  sur  le  chandelier,  firent  briller 
sur  tous  les  points  de  la  France  la  féconde 
lumière  dont  le  foyer  est  à  R.ome.  » 

Au  nombre  des  quarante  nominations 
épiscopales  préparées  par  les  soins  de 
M.  de  la  Mennais  durant  son  séjour  à  la 
Grande  Aumônerie,  figura,  dès  les  pre- 
miers mois,  celle  de  Mgr  de  Lesquen, 
élevé  d'abord  sur  le  siège  de  Beauvais,  puis 
sur  celui  de  Rennes. 

Un  conflit  de  juridiction  entre  Mgr  de 
Quélen  et  le  Grand  Aumônier  força  le 
vicaire  général  à  écrire  de  nombreux  et 
longs  mémoires  pour  combattre  les  pré- 
tentions de  l'archevêque  de  Paris,  son  ami 
de  vieille  date  et  son  prédécesseur  à  la 
Grande  Aumônerie. 

Ces  mémoires, rédigés  dans  un  grand  style 
et  avec  beaucoup  d'érudition,  composent 
exclusivement  aujourd'hui  le  dossier  con- 
servé des  archives  d'une  administration 
dont  le  prince  de  Croy  fut,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  1er  dernier  titulaire. 

L'abbé  de  la  Mennais  était  tout  entier  à  ses 
importantes  fonctions,  lorsque  parut  l'or- 
donnance qui  déclarait  dissoute  la  Chambre 
des  députés  et  convoquait  les  collèges 
électoraux.  Cette  ordonnance  parut  au 
3Ioniteiir  le  24  décembre  1828. 

Le  ministère  de  Yillèle  avait  ses  candi- 
dats et  usait,  pour  les  faire  réussir,  de 
toutes  les  influences  dont  il  disposait. 
MM.  de  la  Mennais  étaient  les  adversaires 
connus  du  Ministère  :  ils  crurent  quil  était 
de  leur  devoir  de  descendre  dans  l'arène 
éleclorale.  M.  Jean-^Lirie  se  rendit  à  Saint- 
Bricuc  et  patrona  publiquement  la  can- 
didature de  M.  Sébert,  son  ami,  tandis  que 
]NL  Féli,  à  Saint-Malo,  devait  soutenir  celle 
de  M.  Marion.  Toutes  deux  étaient  antago- 
nistes des  candidatures  ofiîcielles. 

A  la  date  du  24  février  1824,  l'abbé  Jean 
mandait  à  Tabbé  Hay  : 

u   J'ai    considéré  comme  un   devoir  de 
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»  quitter  toutes  mes  affaires  de  Paris,  pour 
»m'occuper  des  élections,  que  je  regarde 
»  comme  étant  de  la  plus  haute  importance 
»  dans  l'ordre  politique  et  religieux.  Je 
»  suis  donc  venu  à  Saint-Brieuc  tout  exprès 
»  pour  me  battre  contre  le  préfet  et  pour 
»  empêcher  le  candidat  ministériel  de  pas- 
))  ser » 

L'abbé  Jean  de  la  Mennais  ne  fut  pas 
heureux  dans  sa  campagne  électorale  ;  et 
il  ne  dut  pas  être  trop  surpris,  à  son 
retour  à  Paris,  d'apprendre  sa  révocation 
des  fonctions  de  grand  vicaire  de  la  Grande 
Aumônerie. 

Mais  le  prince  de  Groy  ne  voulut  pas  se 
priver  de  la  collaboration  si  dévouée  de  son 
vicaire.  Il  le  garda  près  de  sa  personne,  en 
lui  donnant  des  lettres  de  vicaire  général 
de  Rouen. 

L'Ordonnance  royale  qui  créait  un  minis- 
tère des  Affaires  ecclésiastiques  parut  au 
mois  d'août  1824.  Gette  ordonnance,  en 
supprimant  la  charge  de  Grand  Aumônier, 
rendait  à  l'abbé  de  la  Mennais  une  liberté 
qu'il  souhaitait  depuis  longtemps.  Il  put 
donc  enfin  revenir  vers  ses  chères  petites 
écoles  pour  ne  les  plus  quitter. 

De  temps  immémorial  et  jusqu'à  M.  de 
la  Mennais,  tous  les  vicaires  généraux  du 
Grand  Aumônier  furent  promus  à  l'épis- 
copat;  et  il  est  certain  que,  si  le  fondateur 
des  Frères  de  Ploërmel  fit  exception  à  cette 
règle,  c'est  qu'il  opposa  un  refus  persistant 
et  énergique  aux  dix-sept  propositions  qui 
lui  furent  faites. 

VI.  ZÈLE    ET  ACTIVITÉ    DU    SUPERIEUR 

Dès  le  début  de  son  Œuvre,  M.  de  la 
INIennais  veilla  lui-même  avec  une  grande 
sollicitude  à  l'installation  des  classes.  Il  les 
visitait  aussi  fréquemment  que  possible, 
s'occupant  des  moindres  détails,  aidant  ses 
Frères  dans  leur  tâche  et  leur  apprenant  à 
se  rnettre  à  la  portée  des  plus  jeunes 
enfants.  Il  adressait  à  ces  petits  élèves  de 
courtes  allocutions,  appropriées  à  leur  âge, 
et  les  tenait  attentifs  et  souvent  profondé- 
ment émus,  surtout  lorsqu'il  leur  parlait  de 


Notre-Seigneur  ou  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

Jean-Marie  de  la  Mennais  eut  toujours 
pour  l'auguste  Mère  de  Dieu  la  dévotion 
la  plus  tendre.  Né  et  baptisé  le  jour  de  la 
Nativité  de  Marie,  honoré  de  son  nom,  et 
placé  providentiellement  sous  sa  tutelle 
spéciale,  il  aimait  à  se  recommander  à  elle 
dans  les  circonstances  critiques. 

Au  moment  où  il  commençait  à  établir  les 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne,  une 
mesure  ministérielle  menaça  de  ruiner  dans 
son  germe  la  Société  qu'il  voulait  fonder. 
Il  court  à  Paris  et  sollicite  une  audience  du 
ministre,  qui  était  alors  M.  Laisné,  et  qu'on 
avait,  paraît-il,  fortement  indisposé  contre 
le  fondateur.  Emu  et  préoccupé  des  suites 
possibles  de  l'audience,  M.  de  la  Mennais, 
pendant  sa  station  dans  l'antichambre,  a 
recours  à  sa  toute-puissante  protectrice  ;  il 
saisit  son  chapelet  et  prie  avec  ferveur. 

Introduit  auprès  du  ministre,  quelques 
minutes  lui  suffirent  pour  désarmer  d'in- 
justes préventions  et  pour  parer  le  coup 
qui  menaçait  son  Œuvre  naissante. 

Rien  de  plus  touchant  et  de  plus  ingénu 
que  ses  visites  aux  enfants  des  écoles.  A 
son  arrivée,  les  élèves,  dont  la  présence  du 
Père  (i)  excitait  l'enthousiasme,  jetaient 
leurs  abécédaires,  sortaient  des  bancs  et 
accouraient  à  sa  rencontre  avec  les  démons- 
trations de  la  joie  la  plus  vive. 

Pour  interroger  les  petits  enfants,  le  fonda- 
teur prenait,  d'ordinaire,  leurs  manières 
naïves  et  leurs  habitudes  de  langage.  Lors- 
qu'il avait  obtenu  des  réjjonses  satisfai- 
santes, il  les  invitait  quelquefois  à  le  ques- 
tionner lui-même,  ayant  soin  de  répondre 
de  travers,  pour  être  redressé  par  les  plus 
intelligents. 

Un  jour,  visitant  une  école  rurale,  tenue 
par  ses  religieuses  de  la  Providence,  il  dit 
à  une  jeune  élève  de  six  ans,  qui  venait 
de  montrer  beaucoup  de  mémoire  et 
beaucoup  d'aplomb  :  «  A  ton  tour,  ma 
fille,  interroge-moi.  —  Combien  y  a-t-il  de 
dieux?  lui  demande  l'enfant.  —  Il  y  en  a 


(i)  C/est  ainsi  que  l'alibé  J.-M.  de  la  INIennais  était  désigné 
dans  toutes  les  maisons  de  son  Institut. 


il 


JEAX-MAKIE    DE    LA    MENXAIS 


l3 


trois.  — Oh!  dame,  non!  cen'estpasça 

Vous  devriez  savoir  à  votre  âge  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu.  —  Je  lâcherai  de  m'en 
souvenir,  répliqua  gravement  M.  de  la 
Mennais;  continue.  —  Combien  y  a-t-il  de 
personnes  en  Dieu?  —  Quatre.  —  Prenez 
donc  garde,  vous  vous  trompez  encore.  — 
Mais  non,  il  y  en  a  bien  quatre  :  le  Père, 
le  Fils,  le  Saint-Esprit  et  la  Sainte  Vierge. 

—  Oh!  ce  n'est  pas  ça  du  tout,  du  tout 

Si  vous  n'êtes  pas  plus  savant  dans  le  caté- 
chisme, vous  ne  ferez  point  de  communion 
cette  année,  bien  sûr...  » 

A  ces  propos  naïfs  de  l'enfant,  les  reli- 
gieuses qui  assistaient  à  l'examen  ne  purent 
s'empêcher  de  rougir;  mais  le  bon  Supé- 
rieur était  aux  anges. 

Désireux  de  créer  une  maison  de  hautes 
études  ecclésiastiques,  une  sorte  d'Univer- 
sité catholique,  M.  de  la  jSIennais  choisit 
la  petite  ville  de  Malestroit  pour  y  étabhr 
son  œuvre  nouvelle.  Des  honmies  éminents 
accoururent  de  tous  les  points  de  la  France, 
les  uns  comme  maîtres,  les  autres  comme 
élèves.  A  leur  tète  brillait  le  frère  du  fon- 
dateur, Féh  de  la  Mennais,  dont  la  répu- 
tation, alors  dans  tout  son  éclat,  ne  pou- 
vait manquer  de  conquérir  à  l'établissement 
toutes  les  sympathies. 

Lorsqu'il  partit  pour  Paris  en  1822,  le 
Noviciat  principal  des  Frères  fut  installé 
])rovisoirement  à  Josselin  ;  et  dès  1824  il 
put  être  transféré  à  Ploërmel,  dans  l'ancien 
couvent  des  UrsuHnes.  En  1826,  l'Institut 
comptait  déjà  i3o  membres;  il  en  avait  le 
double  en  i833  ;  si  bien  qu'en  183;,  le  per- 
sonnel s'élevait  à  65o  membres  actifs.  Cette 
même  année  eut  lieu,  sur  la  demande  du 
Ministre  de  la  Marine,  un  premier  envoi  de 
Frères  à  la  Guadeloupe,  et  bientôt  après, 
le  Sénégal,  la  Martinique,  la  Guyane,  Saint- 
Pierre  et  iNIiquelon,  Taïti  reçurent  à  leur 
tour  les  apôtres  de  Féducation  chrétienne. 
Emerveillé  de  leurs  succès,  le  ministre 
de  la  Marine  ne  pouvait  assez  féliciter  le 
fondateur.  Il  écrivit  à  tous  les  évèques  de 
1  France,  pour  les  exhorter  à  fournir  le  plus 
j^raud  nombre  possible  de  sujets  au  Novi- 
ciat de  Ploërmel. 


■ 


Aux  Antilles,  bien  avant  l'émancipation 
des  Noirs,  les  disciples  de  M.  de  la  Men- 
nais, appelés  par  le  gouvernement,  ont 
travaillé  à  délivrer  les  âmes  de  l'ignorance 
et  de  la  barbarie.  Dans  les  écoles  rurales, 
pendant  qu'un  des  Frères  faisait  la  classe, 
un  autre  partait  à  cheval,  dès  la  pointe  du 
jour,  pour  visiter  les  habitations  les  plus 
éloignées,  où  il  catéchisait  les  esclaves,  soit 
après  leur  travail,  soit  en  pleine  campagne, 
pendant  les  courts  instants  de  repos  que 
leur  laissait  une  avide  exploitation.  Aujour- 
d'hui encore,  en  dépit  de  toutes  les  laïcisa- 
tions opérées  dans  nos  colonies  comme 
ailleurs,  le  gouvernement  demande  l'aug- 
mentation du  personnel  des  Frères  au 
Sénégal  et  à  Terre-Neuve. 

Il  ne  faut  pas  croire,  toutefois,  que  le 
développement  rapide  de  l'Institut  des 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne  se  soit 
accompU  sans  difficultés  et  sans  résistance. 
Les  dernières  années  de  la  Restauration 
furent  laborieuses;  et,  lorsque  i83o  vint 
tout  bouleverser,  la  secte  voltairienne  et 
démagogique  ne  parla  de  rien  moins  que  de 
fermer  toutes  les  écoles  de  M.  de  la  Mennais. 
Mais  le  fondateur,  par  ses  démarches 
auprès  des  personnages  les  plus  influents, 
par  ses  mémoires  aux  Ministres  et  sa  vigi- 
lance continuelle,  sut  préserver  sa  chère 
Congrégation  de  la  catastrophe  préparée 
par  ses  adversaires.  «  Quel  homme!  s'écriait 
l'un  d'eux  ;  quand  on  le  chasse  de  la  cave, 

il  monte  au  grenier Je  n'ai  jamais  rien 

vu  de  pareil.  » 

On  devait  bien  aussi  s'incUner  devant  la 
haute  capacité  du  Supérieur  de  Ph)ërmel, 
surtout  en  matière  d'éducation.  L'abbé 
J.-M.  de  la  INIennais  suivait  avec  la  plus 
minutieuse  attention  le  mouvement  scien- 
tifique. Sa  bibliothèque,  soigneusement 
conservée  par  ses  fils,  contient  plus  de 
i5  000  volumes  ;  et  l'on  peut  afln'mer  (juil  hi 
possédait  bien;  c'était  un  véritable  érudit. 
INIais,  pour  trouver  le  temps  nécessaire  à 
ces  lectures,  malgré  d'accablantes  occupa- 
tions, quels  sacrifices  ne  s'imposait-il  pas! 
Qu'on  en  juge  par  sa  manière  de  voyager. 
Dans  les  fréquents  déplacements  auxquels 
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l'obligeait  sa  cliarge  de  Supérieur,  sa  voi- 
ture était  souvent  remplie  des  livres  qu'il 
pouvait  recueillir  en  chemin;  et  pas  un 
moment  n'était  perdu.  Que  de  fois  ne  lui 
€st-il  pas  arrivé  de  passer  les  nuits  en 
voiture,  de  manger  en  voiture,  d'écrire  en 
voiture  cette  interminable  correspondance 
qui  dura  presque  jusqu'à  sa  mort. 

Quarante  années  durant,  le  vénéré  Supé- 
rieur èontinua  de  gouverner  ainsi  l'œuvre 
dans  son  ensemble.  Il  créait  tout,  façonnait 
tout,  sans  désordre,  sans  trouble,  sans 
s'émouvoir,  sans  rien  perdre  de  sa  mer- 
veilleuse tranquillité  d'àme,  de  sa  franche 
et  constante  gaieté. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter 
la  lamentable  histoire  de  Féli  de  la  Mennais, 
ce  génie  dévoyé,  dont  la  chute  vint  boule- 
verser et  dissoudre  la  docte  assemblée  de 
Malestroit,  et  plonger  le  saint  fondateur  dans 
la  douleur  la  plus  amère.  Que  de  prières, 
de  lettres,  de  démarches  pour  ramener  à  la 
vérité  le  pauvre  frère  égaré  !  Que  de  larmes 
répandues  dans  le  secret 

La  pensée,  toujours  présente  à  son  esprit, 
du  malheur  de  son  frère,  devint  un  nouvel 
aiguillon  pour  le  zèle  qui  le  consumait  : 
«  Faisons  du  bien,  disait-il  aux  confidents  de 
ses  douleurs,  oui,  faisons  du  bien,  car  on  a 
fait  beaucoup  de  mal.  »  Et,  quant  à  lui,  il 
s'appliquait  chaque  jour  davantage  à  multi- 
plier les  œuvres  pour  la  gloire  de  la  religion. 

Avons-nous  besoin  de  le  dire  :  l'afTection 
si  vive  que  l'abbé  Jean-Marie  de  la  Men- 
nais avait  pour  la  personne  de  Féli  ne 
l'aveugla  pas  au  point  de  lui  faire  embras- 
ser toutes  les  idées  de  son  frère.  Mais.il 
connaissait  mieux  que  personne  le  caractère 
et  la  nature  maladive  de  l'auteur  de  V Essai 
sur  l'Indifférence,  et  il  aurait  voulu  ne  pas 
l'irriter  par  une  contradiction  publique  et 
qu'il  jugeait  devoir  être  sans  issue. 

Les  ménagements  qu'il  garda  envers  son 
frère  furent  mal  interprétés  par  des  hommes 
plus  zélés  que  prudents  :  «  Vous  voudriez  y 
aller  à  tours  de  bras,  ce  sont  vos  expres- 
sions, écrivait-il  à  INIgr  Brute;  moi  je  crains 
qu'en  frappant  sur  des  plaies  déjà  si  vives, 
on  ne  les  irrite  de  plus  en  plus,  et  qu'on  ne 


les  rende  inguérissables.  Je  crains  que  ces 
touj\s  de  bras  n'enfoncent  davantage  dans  les 
fausses  voies  où  il  marche  notre  pauvre 
égaré,  et  ne  soient  un  obstacle  à  son  retour, 
plutôt  qu'un  moyen  de  le  ramener. 

»  D'après  des  récits  infidèles,  malveil- 
lants peut-être,  vous  supposez  que,  par 
faiblesse,  je  l'ai  flatté.  Ah!  mon  bon  ami, 
n'en  croyez  rien  ;  je  l'aime  trop  pour  lui 
avoir  caché  mes  larmes  et  pour  avoir 
jamais  diminué,  dans  aucun  temps,  les 
vérités  que  je  devais  lui  rappeler.  » 

La  malveillance  ne  se  contenta  pas  de 
blâmer  l'abbé  Jean  d'avoir  usé  de  charité 
à  l'égard  de  son  frère;  elle  lui  reprocha 
encore  d'avoir  donné  son  approbation  aux 
Paroles  d'un  ci-oyant.  Or,  le  4  niai  i834, 
après  l'apparition  de  ce  livre,  il  manda  à 
M.  Coëdro  : 

«  Prier  et  pleurer,  voilà  tout  ce  qui  me 
reste  à  faire.  Ce  que  je  souflre  n'est  que  le 
commencement  de  ce  que  j'aurai  à  souf- 
frir :  Initiwn  dolorum  hoc.  Je  dois  prépa- 
rer mon  àme  à  des  douleurs  vastes  comme 
la  mer.  Je  ne  le  sais  que  trop  :  Dieu  soit 
béni  ! » 

Le  10  mai,  c'est-à-dire6  jour  s  après  avoir 
écrit  ces  lignes  où  se  font  jour  les  pres- 
sentiments les  plus  .sinistres,  le  supérieur 
de  Ploërmel  adressa  une  lettre  à  Monsei- 
gneur l'évèque  de  Rennes,  pour  l'assurer 
de  son  entière  soumission  aux  décisions 
de  Rome. 

L'évèque  répondit  avec  bonté  «  qu'il  par- 
tageait vivement  l'affliciion  profonde  où 
l'avait  jeté  le  dernier  écrit  publié  par  Féli.  » 
Le  prélat  ajoutait  :  «  Je  crois  devoir  rendre 
publique  votre  lettre  et  ma  réponse.  » 

Et,  en  eifet,  les  deux  lettres  parurent  dans 
la  Gazette  de  Bretagne  du  20  mai. 

Cette  publicité  émut  profondément  M.  de 
la  Mennais  :  c'était,  selon  ses  prévisions, 
une  rupture  complète  avec  son  pauvre  frère. 

«  Je  sms  désolé,  écrivait-il  le  lendemain 
à  M.  Coëdro,  je  suis  désolé  de  la  publica- 
tion de  ma  lettre C'est  tout  ce  qu'on  pou. 

vait  faire  de  plus  cruel  pour  moi  et  d«plus 
fâcheux  pour  Féli  et  jDour  l'Eglise.  Désor- 
mais, je  ne  pourrai  plus  rien  pour  le  salut 
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le  Tun  et  pour  épargner  à  raiitre.....  Hélas  ! 
■je  n'ose  achever.  Oh  !  que  la  vie  me  pèse  !  » 

Huit  jours  après  la  publication  du  Bref 
prononçant  [la  condanniation  sévère  des 
Paroles  d'un  croyant,  Jean  écrivit  à  son 
frère  quelques  lignes  qui  demeurèrent  sans 
réponse  :   c'était  bien   la  rupture  prévue. 

Lorsque  M.  de  la  Mennais  apprit,  au 
commencement  de  l'année  i854,  que  son 
malheureux  frère  était  gravement  malade, 
il  était  lui-même  bien  souffrant  à  Ploërmel. 
Il  voulut  néanmoins  partir  pour  Paris, 
malgré  l'avis  de  son  médecin.  ]Mais  il  n'eut 
pas  le  temps  d'arriver  au  chevet  de  son 
pauvre  et  toujours  si  cher  FéU,  dont  il 
apprit  la  mort  à  Rennes. 

Il  revint  à  Ploérmel  accablé,  méconnais- 
sable, ne  voulant  prendre  aucune  nourri- 
ture et  ne  pouvant  recouvrer  le  sommeil. 

«  Oh  !  si,  pour  sauver  mon  bien-aimé 
frère,  écrivait-il  à  ]\1.  Forgues,  il  n'avait 
fallu  que  le  sacrifice  du  peu  que  je  pos- 
sède, le  sacrifice  de  ma  vie  même.  Dieu  sait 
de  quel  cœur  je  l'eusse  fait.  » 


VH. 
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f     Parvenu  à  l'âge  de  67  ans,  :\I.  de  la  Men- 

'  nais  continuait  de  se  livrer  avec  la  même 

ardeur  à  son  apostolat  et  à  la  visite  de  ses 

maisons.  Ni  les  conseils  de  son  médecin, 

ni  les  vives  instances  de  sa  communauté 

\  ne   le  décidaient   à   modérer   son  zèle.   Il 

\  donnait  toujours  des  retraites  et  organisait 

de  nouvelles  missions;  et  ce  fut  au  moment 

toù  il  allait  en  prêcher  une   à  Guingamp, 

■  que  sa  santé  reçut  une  première  atteinte. 

Parti  de  Rennes  dans  la  nuit  du  14  au 

15    décembre    1847,  après  des   excursions 

iléjà   trop   longues  et  trop  nombreuses,  il 

I  irrive   à  Guingamp   accablé  de  fatigue  et 

;lacé   de  froid.    Il  ne   consent   à  prendre 

pi'un  jour  de  repos.  Et,  le  malin  du  16,  une 

ongcstion   cérébrale,  complicpiée  de  para- 

ysie,  le  frappe  devant  l'autel,  au  moment 

nême  où  il  va  commencer  sa  messe.  On 

;rut  quil  ne  se  relèverait  point  de  ce  coup  : 

me   saignée,  pratiquée  à  temps,  le  sauva: 

tilput,  dans  laquinzainc,  regagnera  petites 


journées  sa  chère  maison  de  Ploërmel. 
Se  sentant  atteint  d'une  manière  si  grave 
et  si  menaçante,  il  ne  donna  pas  le  moindre 
signe  de  frayeur.  Quelqu'un  lui  ayant 
demandé  s'il  n'avait  pas  eu  peur  de  mou- 
rir :  «  Je  n  ai  pas  eu  plus  de  peur,  lui 
répondit-il,  que  le  jour  où  je  me  présentai 
pour  la  prêtrise.  Quand  Dieu  me  dira  : 
Jean-]Marie!  —  Aclsum^  lui  répondrai-je, 
sans  crainte  aucune.  » 

Ce  fut  a  la  suite  de  cette  crise  que  le 
vénérable  fondateur  adressa  à  Rome,  par 
l'intermédiaire  du  Nonce  apostolique  en 
France,  un  exemplaire  des  Règles  et  des 
Constitutions  des  Frères  de  l'Instruction 
chrétienne. 

La  bénédiction  sollicitée  avec  tant  d'hu- 
milité par  le  pieux  fondateur  fut  un  Décret 
de  louange,  auquel  S.  S.  Pie  IX  daigna 
joindre  un  Bref  comblant  d'éloges  l'abbé 
Jean-Marie  de  la  Mennais  et  son  Institut. 
De  son  côté,  le  gouvernement  ne  crut  pas 
pouvoir  se  dispenser  de  le  nommer  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur  et  l'invitait  à 
prendre  place  dans  la  Commission  qui 
devait  préparer  la  loi  sur  l'enseignement. 
Mais  ce  qui,  par  dessus  tout,  le  comblait 
de  joie,  c'était  d'apprendre  que  les  modestes 
apôtres  de  l'éducation  chrétienne  que  son 
cœur  avait  formés  portaient  partout  la 
bonne  odour  de  Jésus-Christ, et  s'eiîorçaient 
d'élever  chrétiennement  les  jeunes  uéno- 
rations. 

Au  milieu  de  toute  cette  gloire,  le  saint 
prêtre  se  réfugiait  le  plus  qu'il  pouvait 
dans  la  retraite  et  le  silence,  ne  cherchant 
qu'à  se  faire  oublier.  Obligé  enfin  de 
renoncer  aux  longs  voyages  et  se  trouvant 
presque  dans  Tlinpossibilité  d'écrire,  il  eut 
recours  à  quelques  Frères  pour  sa  corres- 
pondance et  s'appliqua  à  converser  d'autant 
plus  avec  Dieu  qu'il  avait  moins  de  rapports 
avec  le  monde.  Les  dernières  années  de  sa 
vie  furent  tout  imprégnées  de  son  esprit  de 
foi,  de  son  recueillement  et  de  sa  ferveur. 
Le  3o  novembre  1860,  il  fut  atteint  d'une 
nouvelle  attaque  de  paralysie.  Il  dut  s'aliter. 
Dans  la  nuit  du  21  au  -i-i  décembre,  les 
symptômes  les  plus  alarmants  se  manifes- 
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tèrent.  On  comprit  qu'il  fallait  sans  relard 
administrer  le  vénéré  malade. 

«  Vous  voulez  bien,  n'est-ce  pas,  cher 
Père,  qu'on  vous  donne  l'Extrême-Onction  ? 
lui  dit  un  des  témoins  de  ses  derniers 
instants.  —  Oui,  très  volontiers,  lui 
répondit-il.  »  Et  quand  le  prêtre  lui  adressa 
cette  question  du  rituel  :  «  Croyez-vous 
toutes  les  vérités  que  l'Eglise  catholique 
nous  ordonne  de  croire  ?  »  deux  larmes 
ruisselèrent  le  long  de  son  visage  pâle.  Il 
joignit  ses  mains  défaillantes,  et,  d'un  ton 
que  rien  ne  saurait  rendre  :  «  Oh  !  oui, 
certainement,  dit-il,  j'y  crois.  » 

Un  mieux  se  produisit  dans  la  ii^atinée; 
cependant,  vers  9  heures,  une  nouvelle  crise 
s'annonça,  et  il  y  avait  lieu  de  craindre 
que  ce  ne  fût  la  dernière.  Tous  les  reli- 
gieux qui  se  trouvaient  dans  la  chambre 
du  malade  s'agenouillèrent,  et  l'un  deux, 
le  Fr.  Gyprien,  celui-là  même  qui  gouverne 
l'Institut  depuis  la  mort  de  M.  de  la  Men- 
nais,  supplia  le  Père  de  bénir  tous  ses 
enfants.  Soulevant  alors  sa  main  déjà 
glacée,  le  vénérable  fondateur  donna,  pour 
la  dernière  fois,  sa  bénédiction  paternelle 
à  sa  nombreuse  famille,  répandue  jusqu'aux 
extrémités  du  monde,  et  représentée  par 
quelques-uns.  de  ses  fils  qui  sanglotaient 
au  pied  de  son  lit. 

M.  l'abbéLagrée,  archiprêtre  de  Ploërmel, 
lui  apporta  solennellement  le  saint  Viatique  ; 
et  cette  nourriture  céleste,  qu'il  reçut  avec 
les  témoignages  de  la  plus  tendre  ferveur, 
sembla  ranimer  ses  forces;  il  se  soutint 
jusqu'à  la  nuit  du  26,  édifiant  tout  le 
monde  par  son  recueillement  et  sa  piété. 

Moins  d'une  heure  avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  on  le  vit  encore  égrener  son 
chapelet. 

Chacun  de  ses  mouvements  lui  occa- 
sionnait de  fortes  douleurs.  Jamais  cepen- 
daiit  il  ne  fit  entendre  ni  une  plainte  ni  un 
gémissement.  Sa  paix  et  sa  résignation 
n'avaient  d'égale  que  l'exquise  délicatesse 
de  son  âme.  Entre  10  et  11  heures,  à  un 
moment  où  les  Frères  venaient  de  l'aider 
à  se  remuer  :  «  Oh!  merci,  leur  dit-il, 
merci,  mes    enfants Combien  je  vous 


donne  de  peine,  et  que  je  vous  dois  de 
reconnaissance  à  tous!  »  Ce  furent  ses 
dernières  paroles.  Bientôt  il  éprouva  une 
faiblesse,  puis,  comme  un  doux  sommeil. II 
s'endormit  ainsi  du  repos  des  justes,  sans 
crise  violente  et  sans  agonie,  le  26  décem- 
bre 1860,  à  l'âge  de  80  ans  4  mois  et  quelques 
jours. 

Le  corps  du  vénérable  défunt  resta, 
durant  cinq  jours,  exposé  dans  la  grande 
salle  de  la  communauté;  puis,  le  3i  décem- 
bre, après  de  très  solennelles  obsèques,  il 
fut  porté  au  cimetière  commun  et  descendu 
dans  la  tombe  qu'il  avait  lui-même  choisie, 
au  milieu  de  ses  enfants  bien-aimés. 

«  Quand  l'Eglise  de  Jésus-Christ  pleure 
un  homme  qui  lui  a  véritablement  appar- 
tenu, a  dit  l'éloquent  panégyriste  du  fonda- 
teur des  Frères  de  l'Instruction  chrétienne, 
il  se  mêle  à  ses  larmes  un  cantique  de  recon- 
naissance ;  et  l'on  aperçoit,  jusque  dans 
les  chants  de  son  deuil,  un  accent  de 
triomphe  et  de  joie.  » 

Le  saint  abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais 
vivra  dans  ses  œuvres  :  les  deux  familles 
religieuses  qu'il  a  fondées  sentent  que,  du 
haut  des  cieux,  leur  Père  vénéré  les  regarde 
et  les  protège.  Son  doux  et  ineflaçable  sou- 
venir les  réconforte  dans  la  lutte  et  les 
encourage  dans  le  labeur  et  la  persécution. 

L'Institut  des  Frères,  loué  en  i85i,  par 
Sa  Sainteté  Pie  IX,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  a  été  définitivement  approuvé  et  con- 
firmé  en  1891  par  Léon  XIII,  qui  a  daigné 
lui  donner  pour  cardinal  protecteur  l'Emi- 
nentissime  Séraphin  Vannutelli. 

Outre  les  nombreuses  maisons  si I nées  en 
France  dans   28   diocèses ,   les   Frères   de 
l'Instruction    chrétienne  dirigent    aujour- 
d'hui  des  établissements  scolaires   au  Sé- 
négal ,    à   la   Guyane ,    à    Saint-Pierre    et 
Miqiielon,   à  la  Guadeloaipe,    à  la   jNIarli- 
nique,  à  Taïti,  en  Ha'itî  et  au  Canada.  Près? 
de  cent  mille  enfants  ou  adultes  reçoivent^ 
dans  les  Deux  Mondes,  l'instruction  chré- 
tienne par  les  soins  des  fils  du  vénérablel 
abbé  Jean-Marie  de  la  Mennais. 


Ploërmel. 


Fr.  Stéphane. 


\m^.-gérant,  E.  Petithenrt,  8,   rue  François  I^r,  Paris. 
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LES   CONTEMPORAINS 


LE    T.  R.  PERE    COUDRIN 


FONDATEUR    DE    L'INSTITUT    DES    SACRÉS-CŒURS 
ET  DE  L'ADORATION  PERPÉTUELLE  DU  TRÈS  SALNT-SACREMENT  DIT  «  DE  PICPUS  » 

(1768-1837) 


I.  l'enfance 

Tout  récemment,  un  supérieur  de  Sémi- 
naire, ayant  sous  les  yeux  le  portrait  que 
nous  présentons  ici, s'écriait:  «  Quelle  bonne 
iigure  de  prêtre!  Vraimenl,  je  ne  me  lasse 
pas  de  la  regarder.  » 

LES   CONTEMPORAINS      ' 


Cette  impression  sera  sûrement  celle  de 
tous  nos  lecteurs  et  l'on  comprend  que  les 
membres  de  la  famille  religieuse  du  P.  Cou- 
drin  l'aient  surnommé  de  son  vivant  et 
continuent  à  l'appeler  le  «  Bon  Père  ». 
Sa  vie,  rapidement  esquissée,  va  montrer 
combien  ce  titre  était  justitié. 

2S 
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Pierre  Coudrin  naquit  le  i^r  mars  1768, 
à  Coussay-les-Bois,  modeste  paroisse  située 
sur  les  confins  du  Poitou.  Sa  maison  natale 
oxisie  encore,  avec  ses  murs  portant  les 
stigmates  de  la  vétusté,  avec  son  escalier 
de  pierre  aux  marches  profondément  creu- 
sées parle  passage  de  plusieurs  générations. 
L'église  de  Saint-Martin,  où  il  fut  baptisé, 
a  été  détruite  en  partie  par  la  Révolution. 
Il  n'en  reste  plus  que  le  sanctuaire,  devenu 
maintenant  la  chapelle  du  couvent  des 
Sacrés-Cœurs. 

Ses  parents,  cultivateurs  aisés,  forment 
une  famille  patriarcale,  riche,  avant  tout, 
d'honneur  et  de  vertus.  Ils  appartiennent 
à  cette  forte  race  de  l'Ouest,  qui  se  trans- 
met, avec  un  soin  jaloux,  toutes  les  vieilles 
traditions  des  aïeux. 

.  Son  père,  Abraham  Coudrin,  est  un  chré- 
tien de  l'ancienne  marque.  Le  travail  et  la 
prière  se  partagent  son  temps.  Si  Job  ne 
cessait  d'offrir  des  sacrifices  pour  sa  famille, 
lui,  il  récite,  chaque  jour,  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  pour  que  ses  enfants  ne 
commettent  jamais  de  péché  mortel.  Quel 
bonheur  il  éprouve,  quand  il  peut  passer 
plusieurs  heures  de  suite  devant  le  Saint- 
Sacrement  !  D'une  charité  vraiment  évan- 
gélique,  il  se  fait  la  Providence  visible  des 
pauvres;  il  prévient,  avec  délicatesse,  les 
besoins  des  indigents,  s'appliquant  à  dérober 
aux  hommes  ses  libéralités. 

Une  sainte  et  noble  femme  que  sa  mère, 
Marie  Riom!  Un  mot  suffit  à  faire  son 
éloge  :  c'est  la  digne  émule  des  vertus  de 
son  mari.  Tandis  qu'active  et  laborieuse, 
elle  vaque  aux  soins  du  ménage,  elle  ne 
perd  pas  de  vue,  elle  couve  de  sa  tendresse 
les  quatre  enfants  —  Pierre  est  le  deuxième 
—  dont  Dieu  a  béni  sa  fécondité.  Sa  foi 
le  lui  dit  assez  et  l'expérience  le  confirme  : 
l'homme  apparaît  déjà  dans  l'enfant,  sa 
formation  commence  sur  les  genoux  de  sa 
mère. 

Il  y  avait,  dans  l'église  de  Saint-Martin, 
un  taJ^leau  représentant  sainte  Anne  qui 
tient  à  ses  côtés  et  qui  instruit  Marie,  sa 
virginale  enfant.  C'est  à  ses  pieds  que  la 
jiieuse   Marie  Riom  aime   à  épancher   ses 


vœux  et  ses  espérances.  Elle  la  prie,  comme 
son  modèle,  de  l'inspirer  et  de  la  soutenir; 
elle  y  conduit,  elle  fait  s'y  agenouiller  ses 
enfants  pour  réciter  le  chapelet  et  leur  sug- 
gérer de  bonne  heure  une  filiale  dévotion 
envers  la  Vierge  Immaculée.  Aussi,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  prêchant  une  retraite  aux 
habitants  de  Coussay,  le  bon  P.  Coudrin 
se  plaisait-il  à  rappeler  l'exemple  de  sa 
mère  et  insistait-il  avec  force  sur  la  néces- 
sité d'élever  chrétiennement  la  jeunesse. 

Parmi  ses  proches  parents,  même  édi- 
fiante fidélité,  même  ferveur.  Il  convient  de 
mentionner  à  part  son  oncle  maternel,  Fabbé 
François  Riom,  un  prêtre  selon  le  cœur  de 
Dieu.  Vicaire  de  Saint-Fêle  de  Maillé,  il 
refusera  avec  horreur  le  serment  schisma- 
tique-  à  la  Constitution  civile  du  clergé. 
Arrêté  et  condamné  à  la  déportation,  il  ira 
mourir,  rongé  de  vers,  sur  les  pontons  de 
l'île  d'Aix.  Mais  avant  d'être  confesseur  de 
la  foi ,  il  doit  être  le  précepteur  de  son 
neveu  et  diriger  ses  pas  dans  cette  vertu 
virile  qui  sait  aller  jusqu'au  martyre. 

Voilà  le  milieu  chrétien  où  s'écoule  et 
grandit  l'enfance  du  jeune  Pierre.  L'air 
qu'il  respire  au  foyer  domestique,  les  bons 
exemples  qu'il  a  sous  les  yeux,  les  pures 
et  saintes  mœurs  dont  il  est  témoin,  tout 
contribue  à  faire  circuler  dans  son  âme 
la  sève  de  la  piété.  De  ses  impressions 
d'alors,  devenu  vieillard,  il  faisait  volon- 
tiers confidence  à  ses  fils  spirituels.  «  Un 
jour,  disait-il,  que  j'étais  aux  champs  avec 
un  de  mes  oncles,  je  le  vis  se  mettre  à 
genoux  derrière  la  charrue,  au  son  de  la 
cloche  qui  annonçait  l'Elévation.  C'était 
en  semaine.  Il  croyait  que  je  n'y  faisais 
pas  attention,  car  je  n'avais  pas  cinq  ansj. 
mais  je  puis  vous  assurer  que  cela  me  fit 
une  telle  impression  que  jamais  je  n'en  ai 
perdu  le  souvenir.  »  En  cette  circonstance, 
n'est-il  pas  permis  de  croire  que  l'enfant 
eut  comme  une  intuition  de  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ? 

«  La  plus  grande  faveur,  remarque  un 
orateur  sacré,  que  Dieu  puisse  accoinier  à| 
un  liomme,  c'est  de  le  faire  naître  tians  mw 
famille  franchement  chrétienne.  »  Pensée] 
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juste  qui  trouve  ici  son  application.  Dans 
l'atmosphère  de  foi  qui  l'enveloppe,  l'àme 
de  Pierre  s'ouvre,  domine  une  fleur  nais- 
sante, aux  vivifiantes  bénédictions  du  ciel  : 
elles  l'éclairent,  réchauffent  et  l'invitent  à 
se  tourner  vers  Dieu.  Il  a  la  candeur,  il  a  la 
modestie,  il  a  la  docilité  ingénue,  toutes  les 
qualités  séduisantes  des  enfants  bien  nés. 
INIais  son  esprit  déjà  sérieux  ne  connaît  point 
les  légèretés  ordinaires  à  cet  âge,  bien  qu'il 
en  ait  les  sourires  et  l'aimable  enjouement. 
Dans  la  trame  de  sa  vie  se  dessinent 
deux  dispositions,  deux  tendances  spéciales 
qtii  tranchent  sur  les  autres;  avec  les 
années  et  la  réflexion  personnelle,  elles 
deviendront  ses  vertus  de  prédilection. 
Quand  il  fondera  son  Ordre,  elles  consti- 
tueront le  cachet  de  son  œuvre  et  comme  le 
caractère  distinctif  de  sa  famille  religieuse  : 
c'est  «  la  simplicité  et  la  douceur  »,  simpli- 
cité de  la  colombe,  douceur  de  l'agneau. 
Simple  et  confiant,  il  va  droit  à  Dieu 
comme  un  fils  à  son  père,  il  le  trouve  par- 
tout, dans  ses  parents  qu'il  vénère,  dans 
le  silence  des  bois,  dans  les  travaux  des 
champs;  il  le  trouve  surtout  à  l'église  par 
le  recueillement  qu'il  y  apporte.  Doux, 
il  l'est  pour  tous,  particulièrement  compa- 
tissant pour  les  pauvres  qu'il  soulage 
comme  il  peut,  à  l'exemple  de  son  père 
dont  il  a  surpris  les  charitables  libéralités. 
Doux,  il  l'est  dans  ses  actes,  dans  ses 
paroles,  jusque  dans  le  regard  et  le  son  de 
la  voix. 

Sans  doute,  ce  ne  sont  là  encore  que  des 
.  dispositions  qui  percent,  avec  le  charme 
I  naïf  du  jeune  âge;  des  espérances  et  des 
'  promesses,  plutôt  que  des  vertus  formées. 
),  Mais  l'avenir,    et  un   avenir  prochain,   se 

I  chargera  de  foire  succéder  le  fruit  à  la  fleur. 
Le  prêtre  tiendra  les  promesses  de  l'enfont, 

II  d'autant  plus  sûrement  (lu'clles  ont  pour 
j  support  l'innocence  angéliquc  du  jeune 
I  Pierre  et  son  instinctive  répulsion  pour  le 

mal.  Bonté,  douceur  du  caractère  et  pureté 
du  cœur  ne  sont-ce  pas  deux  vertus  (pii 
vont  ensemble,  deux  sœurs  germaines  qui 
se  donnent    la   main  en  signe  de  mutuel 


^tUîord  ? 
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II.    l'ÉTUDIAXT  —  LE  PRÊTRE 

Certes,  ils  sont  loin  de  se  douter,  les 
parents  du  jeune  Pierre,  que  leur  fils  soit 
appelé  de  Dieu  à  l'honneur  d'être  un 
«  vase  d'élection  ))dans  son  Eglise.  Et  pour- 
tant, ils  admirent,  ils  suivent  ses  progrès 
avec  toute  l'attention  du  cœur.  Sa  mère  ne 
peut  se  défendre  pour  lui  d'une  affection 
plus  tendre.  Dans  ses  entretiens  avec  sainte 
Anne,  que  de  fois  elle  lui  demande  anxieu- 
sement :  «    Bonne  INIère,  que  pensez- vous 

que  sera  cet  enfant? Ah!   gardez-le  et 

protégez  son  âme  !  » 

Prévenu  en  faveur  de  son  neveu,  l'abbé 
François  Riom  obtient  de  le  prendre  avec 
lui.  Pierre  lui  apparaît  doué  du  plus  heu- 
reux naturel.  Cette  délicatesse  de  con- 
science qui  s'alarme  des  moindres  fautes, 
cet  amour  des  cérémonies  de  l'Église,  sa 
charité  pour  les  pauvres,  semblent  des  in- 
dices d'une  vocation  sérieuse.  L'abbé  Riom 
en  est  frappé  ;  il  emploie  activement  tous 
les  loisirs  de  son  ministère  à  l'éducation 
religieuse  de  son  neveu  et  lui  donne  les 
premières  leçons  de  latin. 

Elève  de  l'abbé  Riom,  pénitent  d'un  autre 
saint  prêtre,  le  vénérable  abbé  Fournet, 
curé  de  Saint-Pierre  de  Maillé,  plus  tard 
fondateur,  à  la  Puye,  de  la  congrégation 
des  Sœurs  de  Saint- André,  on  conçoit  sans 
peine  comment,  sous  de  tels  maîtres,  notre 
jeitne  écolier  dut  avancer  rapidement.  Droi- 
ture de  jugement,  vivacité  d'intelligence, 
ces  qualités  se  développent  chez  lui  et  vont 
de  pair  avec  les  qualités  du  cœur.  On  lui 
reconnaît  beaucoup  d'aptitudes  pour  les 
sciences,  en  même  temps  qu'on  reste  charmé 
de  sa  piété  d'aulant  plus  sympathique 
qu'elle  est  plus  précoce.  «  J'étais  encore 
enfant,  aurait-il  pu  dire  avec  Salomon,  et 
déjà  je  me  trouvais  les  lumières  d'un  Age 
plus  avancé,  je  sentais  que  j'avais  reçu  du 
ciel  une  âme  bonne  et  portée  à  la  vertu.  » 
(Sap.  YIII,  19.) 

Ainsi  préparé,  c'est  à  Maillé  que  Pierre 
Coudrin  est  admis  à  taire  sa  Première  Com- 
munion. Gomment  dire  les  émotions,  les 
transports  intimes  de  Pierre,  lors  do  cette 
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première  visite  de  Jésus-Hostie  à  son  âme  ? 
Futur  fonda tem'  de  l'Adoration  perpétuelle, 
cet  enfant  dut  éprouver  alors  comme  une 
dilatation  de  son  cœur  et  de  sa  foi.  Par 
l'irradiation  de  sa  présence,  Dieu  semble  le 
marquer  de  son  sceau,  le  choisir  pour  être 
un  jour  son  prêtre,  sacerdotem  sibi,  un 
des  hommes  de  sa  droite  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire. 

Bientôt,  sur  les  conseils  de  son  oncle, 
notre  jeune  écolier  est  envoyé  au  collège  de 
Chàtellerault,  en  vue  d'y  continuer  ses 
études  classiques.  En  1784,  il  vient  faire  sa 
rhétorique  à  Poitiers.  Ce  qu'il  sera  un  jour, 
il  est  facile  de  le  prévoir.  Quand  les  vacances 
le  ramènent  sous  le  toit  paternel,  il  emploie 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  prier 
et  à  étudier.  Le  soir  venu,  au  milieu  des 
siens  qui  se  reposent  du  travail  des  champs, 
il  aime  à  faire  tomber  l'entretien  sur  des 
sujets  de  religion;  il  explique  avec  feu  les 
vérités  saintes  qui  l'ont  occupé.  «  Et,  disait 
sa  sœur,  il  y  mettait  tant  de  force  et  d'onction 
que,  dès  ce  temps-là,  il  valait  bien  un  pré- 
dicateur, » 

En  1785,  il  suit  les  cours  publics  de  philo- 
sophie. Reçu  bachelier  ès-arts,  puis  licencié 
dans  la  même  faculté,  tout  naturellement 
il  entre  en  théologie.  Jamais  séminariste  ne 
vit  mieux  se  réaliser  dans  sa  personne  le 
triple  vœu  du  prophète  demandant  à  Dieu 
de  lui  enseigner  «  la  piété,  la  discipline  et 
hi  science.  »  Les  succès  qu'il  obtient  n'en- 
flent point  son  cœur. 

Aussi  ses  Supérieurs  ne  tardent-ils  pas  à 
lui  accorder  toute  leur  estime.  Il  possède 
une  voix  sonore  et  bien  timbrée  :  on  le 
charge  des  lectures  et  du  chant.  Dans  les 
revues  hebdomadaires  ou  mensuelles,  s'agit- 
il  d'élucider  des  questions  difficiles,  de  sou- 
tenir des  thèses  importantes?  c'est  à  son 
concours  qu'on  fait  appel.  Sa  nature  expan- 
sive  exerce  une  sorte  d'attraction  sur  ses 
condisciples  qui  l'entourent  de  leurs  sym- 
pathies. Dans  sa  personne  apparaissent  «  la 
gravité,  la  réserve,  l'esprit  de  foi  »  tant 
recommandés  aux  clercs  par  le  Concile  de 
Trente.  Jeune  abbé,  il  a  de  la  dignité  dans 
le  maintien  et  cette  politesse  simple  et  dis- 


tinguée qui  caractérisaient  si  bien  l'ancien 
clergé  de  France. 

A  l'appui  de  cette  formation  du  lévite, 
voici  le  témoignage  d'un  de  ses  maîtres  : 
C'était  en  1818.  Le  docteur  Brault,  devenu 
évèque  de  Bayeux,  s'était  rendu  à  Séez,  le 
siège  vacant,  pour  y  conférer  les  Saints 
Ordres.  «  Je  suis  fier,  dit-il  devant  la  Com- 
munauté des  Sacrés-Cœurs,  d'avoir  été  le 
professeur  du  bon  P.  Coudrin,  au  Sémi- 
naire de  Poitiers.  Quelle  candeur  dans  cet 
élèye!  Quelle  pieuse  pénétration  des  matiè- 
res les  plus  élevées  !  Quelle  angélique  vertu  ! 
Il  ne  perdait  jamais  la  présence  de  Dieu. 
Son  obligeance,  son  aménité  envers  ses 
condisciples  l'avaient  fait  nommer  «  le 
Bon  ».  Aussi  ses  Supérieurs  présageaient- 
ils  que  le  Seigneur  destinait  ce  jeune  sémi- 
nariste à  de  grandes  choses.  » 

Le  3  avril  1790,  l'abbé  Coudrin  reçoit,  le 
même  jour,  la  tonsure,  les  Ordres  mineurs 
et  le  sous-diaconat.  Le  18  novembre  sui- 
vant, il  est  ordonné  diacre  par  l'évoque 
d'Angers.  A  ce  moment,  comme  l'avenir 
est  sombre  !  La  paix  religieuse  est  troublée 
par  le  vote  de  la  trop  fameuse  Constitution 
civile  du  clergé.  Les  Séminaires  se  ferment; 
les  élèves  du  sanctuaire  doivent  rentrer 
dans  leurs  familles.  Sous  l'influence  des 
décrets  de  l'Assemblée  Législative,  la  persé- 
cution se  déchaîne,  elle  oblige  les  évêques 
et  les  prêtres  à  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
Que  va  faire  l'abbé  Coudrin  ?  Renoncera-t-il 
à  poursuivre  la  carrière  ecclésiastique? 

La  prudence  humaine  le  lui  conseille, 
mais  une  force  mystérieuse  le  pousse 
en  avant.  Sa  détermination  est  prise  :  il 
s'adresse  à  l'abbé  de  Bruneval,  administra- 
teur du  diocèse  de  Poitiers;  il  en  obtient 
un  dimissoire  qui  l'autorise  à  se  faire  or- 
donner prêtre  par  tout  évêque  en  commu- 
nion avec  le  Saint-Siège.  On  lui  apprend 
que  Mgr  de  Bonald,  évêque  de  Clermont, 
vit  caché  à  Paris.  Sans  délai,  malgré  la  lon- 
gueur du  trajet  et  les  dangers  à  courir,  il 
part  pour  la  capitale,  découvre  la  retraite 
du  vénérable  prélat  et  se  met  en  rapport 
avec  lui.  Le  4  mars  1792,  tandis  que  les 
révolutionnaires  tiennent  leur  club  dans  la 
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chapelle  du  Séminaire  des  Irlandais,  l'abbé 
Coudrin  reçoit  l'onction  sacerdotale  des 
mains  de  ^Nlgr  de  Bonald,  dans  la  biblio- 
thèque de  cet  établissement  transformée  en 
oratoire. 

Circonstances  critiques  s'il  en  fût  !  Que 
d'impressions  troublantes  dans  l'àme  du 
nouveau  prêtre!  Si,  pqur  être  ordonné,  il 
avait  fallu  recourir  à  tant  de  précautions; 
si  le  prélat  avait  dû  prononcer  à  voix  basse 
les  formules  sacrées,  comment,  lui,  pour- 
rait-il exercer  le  saint  ministère?  N'importe, 
il  est  prêtre  pour  l'éternité!  Il  se  confie 
pleinement  en  Dieu  qui  ne  permettra  pas 
que  les  dons  de  sa  droite  soient  condamnés 
à  la  stérilité. 

III.  l'apotre 

Ce  qui  fait  l'apôtre,  ce  n'est  pas  simple- 
ment l'amour,  c'est  la  passion  des  âmes; 
c'est  le  zèle  dévorant  qui  rend  capable  des 
plus  grands  efforts  et  des  plus  douloureux 
sacrifices.  Cette  passion,  cette  flamme,  de 
quel  éclat  ne  va-t-elle  pas  briller  dans  ce 
jeune  prêtre  qui  se  dépense  tout  entier, 
comme  saint  Paul,  qui  risque  cent  fois  sa 
vie  pour  le  service  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes? 

A  peine  est-il  rentré  dans  sa  famille,  que 
son  courage  est  mis  à  l'épreuve.  Le  curé  de 
sa  paroisse  vient  d'être  expulsé  pour  refus 
du  serment  schismatique  ;  sur-le-champ, 
il  le  remplace.  A  quelques  jours  de  là,  in- 
formé qu'un  faux  pasteur  doit  s'installer  à 
Coussay,  il  annonce  publiquement  que  ni 
lui  ni  les  siens  ne  veulent  avoir  de  rap- 
ports avec  un  intrus  :  déclaration  éner- 
giciue  qui  affermit  les  fidèles,  mais  qui 
soulève  contre  lui  la  haine  des  sectaires. 
Et  alors,  comme  dans  la  Passion,  on  voit 
une  troupe  d'iiommes  égarés  accourir  avec 
des  piques  et  des  bâtons;  ils  cernent  la  mai- 
son de  ses  parents,  menacent  de  tout  bri- 
ser si  lui-même  n'est  livré  entre  leurs  mains. 
L'abbé  Coudrin  réussit  pourtant  à  leur 
échapper.  Il  se  réfugie  au  château  de  La 
Motte -d'Usseau  dont  un  de  tes  cousins, 
M.  Monmain,  est  le  fermier. 


Dans  les  bâtiments  d'exploitation,  se 
trouve  un  petit  grenier,  si  étroit  et  si  bas 
qu'on  peut  à  peine  s'y  tenir  debout,  si 
obscur  que,  pour  avoir  du  jour  et  de  l'air, 
il  faut  écarter  les  tuiles  du  toit.  C'est  dans 
ce  réduit  que  l'abbé  Coudrin  demeure 
enfermé  pendant  cinq  mois,  attendant  des 
jours  meilleurs.  Il  occupe  ses  loisirs  forcés 
à  prier,  à  lire  l'histoire  de  l'Église,  ses 
épreuves  et  ses  triomphes,  ainsi  que  la  vie 
des  Saints.  De  là,  il  ne  sort  guère  que  pour 
dire  la  messe,  à  minuit,  dans  un  cabinet 
intérieur  qui  communique  avec  son  grenier 
par  une  trappe. 

Ce  réduit  de  La  Motte  ne  devait  être,  pen- 
sait-il, qu'un  abri  temporaire  ;  mais  Dieu 
en    fait  un  cénacle  pour    le  pieux  reclus. 

N'est-ce  pas  dans  l'oraison  et  dans  la 
retraite  que  surgissent  les  grandes  pensées, 
les  généreuses  déterminations?  L'abbé  Cou- 
drin se  livre  tout  entier  à  l'action  de  la 
grâce.  Dans  ce  tête-à-tête  prolongé  du  dis- 
ciple avec  le  Maître,  il  entrevoit  les  des- 
seins du  ciel  à  son  égard.  Son  cœur,  si  bon 
déjà,  mais  élargi  encore  et  comme  pétri  de 
tendresse  par  l'onction  du  sacerdoce,  s'en- 
flamme des  saintes  ardeurs  du  zèle  pour 
évangéliser  le  peuple  et  le  gagner  à  Jésus- 
Christ.  Le  20  octobre,  les  actes  de  saint 
Caprais,  évêque  d'Agen,  lui  tombent  sous 
les  yeux.  Il  est  vivement  frappé  de  l'ana- 
logie qu'il  remarque  entre  la  situation  de 
ce  glorieux  martyr  et  la  sienne.  Cest  pour 
lui  un  trait  de  lumière  qui  le  décide.  Le 
jour  même,  il  franchit  Je  seuil  du  château, 
s'agenouille  au  pied  d'un  chêne  pour  faire 
à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  puis  s'éloigne, 
abandonnant  ses  pas  à  la  Providence. 

Le  voici  donc  à  la  poursuite  des  âmes,  ce 
jeune  apôtre  de  24  ans.  Yaumoret  et  Saint- 
Georges,  aux  environs  de  Poitiers,  ont  les 
prémices  de  son  ministère.  Tout  d'abord, 
il  ne  l'exerce  que  laïuiit.  il  n'ignore  pas  quel 
mot  d'ordre  a  été  ex[H''dié  dos  clubs  de  Paris 
aux  aftiliés  de  la  province  :  «  Osez  tout 
contre  les  prêtres!  Vous  serez  soutenus.  » 
Pour  mieux  dépister  la  malveillance,  il  se 
déguise  en  mendiant,  ou  bien  en  ouvrier, 
parfois  en  gendarme  ;  successivement ,  il  est 
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amené  à  prendre  les  noms  de  «  J\[arclie-à- 
Terre  et  de  Jérôme.  »  Le  jour,  il  se  tient 
caché  dans  les  bois  et  les  cavernes,  n'ayant 
pour  nourriture  qu'un  peu  de  pain  et  de 
fromage.  Grâce  aux  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus qu'il  a  reçus  de  l'abbé  de  Bruneval,  il 
se  multiplie,  allant  tour  à  tour  baptiser  les 
enfants,  administrer  les  malades,  entendre 
les  confessions,  toucher  et  convertir  les 
pécheurs. 

Où  son  zèle  éclate  avec  des  particula- 
rités émouvantes,  c'est  à  Montbernage,  un 
faubourg  de  Poitiers,  situé  sur  un  coteau 
qui  borde  le  Clain.  Là,  vit  une  popula- 
tion honnête  et  croyante  de  jardiniers,  de 
laboureurs,  de  petits  commerçants.  Depuis 
dix-huit  mois,  quelle  désolation  pour  eux! 
Sainte-Radegonde,  leur  paroisse,  est  pro- 
fanée par  un  prêtre  jureur!  A  peine  si,  de 
loin  en  loin,  quelques  prêtres  les  visitent  en 
secret.  Enfin,  arrive  l'abbé  Coudrin,  Par  sa 
bonté  affectueuse,  par  son  intrépidité  d'apô- 
tre, il  a  vite  fait  de  se  concilier  tous  les 
cœurs.  La  nuit  même  de  son  arrivée,  il 
rassemble  ces  braves  gens  dans  une  grange 
pour  immoler  devant  eux  la  divine  Victime. 
A  l'Elévation,  l'émotion,  contenue  jusque- 
là,  fait  explosion,  des  sanglots  éclatent,  et 
dé  toutes  les  bouches  on  entend  sortir  ces 
paroles  d'une  attendrissante  et  sublime  sim- 
plicité :  «  Vous  voici  donc,  ô  mon  Dieu! 
Ah  !  qu'il  y  a  longtemps  que  nous  ne  vous 
avions  pas  vu  !  » 

A  peu  près  toutes  les  semaines,  dans  les 
réunions  de  ce  geuTe  qui  sont  tenues  la 
nuit,  par  prudence,  l'abbé  Coudrin,  de  con- 
cert avec  l'abbé  Soyer,  depuis  évêque  de 
Luçon,  remplit,  avec  un  dévouement  que 
rien  ne  lasse,  toutes  les  fonctions  d'un  curé. 
Invariablement,  elles  se  terminent  par  une 
exhortation  où  sa  parole,  vive  et  chaleu- 
reuse, expose  et  précise  les  enseignements 
de  l'Église;  elle  prémunit  les  fidèles  contre 
les  perversions  des  doctrines  du  jour. 

Douloureusement  ému  de  voir  un  schis- 
matiqr.e  sur  le  siège  du  grand  Hilairc  dont 
la  parce  et  les  écrits  avaient  empêché  le 
monde  de  devenir  arien,  l'abbé  Coudrin 
achète  un  jour  une  brebis  à  la  ferme  qui 


lui  servait  alors  de  refuge,  sans  expliquer 
ce  qu'il  entend  faire.  Le  soir  de  ce  même 
jour,  une  caisse  arrive  àl'évêchéde  Poitiers, 
déposée  par  un  porteur  qui  n'a  rien  dit,  ne 
sachant  rien,  sinon  qu'on  lui  a  confié  cela 
et  qu'il  l'apporte.  Aussitôt  informé,  l'évêquc 
se  fait  présenter  la  caisse  mystérieuse  que 
l'on  ouvre  avec  empressement. 

Quelle  n'est  pas  la  stupéfaction  quand, 
le  couvercle  levé,  on  aperçoit  des  linges 
ensanglantés,  qui  enveloppent,  quoi?...  On 
ne  sait  :  peut-être  quelque  cadavre  ?  Saisi 
d'unevaguecrainte, pàl(  d'émolion, l'évêque 
intrus  écarte  les  linge?  et  découvre,  morte, 
étendue  dans  la  caisse,  un  couteau  planté 
au  cœur,  une  brebis  à  la  toison  blanche 
maculée  de  larges  taches  rouges.  Un  papier 
qu'on  déplie  contient  ces  seuls  mots,  mais 
qui  sont  aussi  un  coup  de  poignard  au 
cœur  de  l'intrus  :  «  Voilà  ce  que  vous  avez 
fait  à  votre  Mère  l'Eglise  de  Saint  Hilaire  !  » 

On  sait  que  Mgr  Montault  des  Isles, 
évêque  constitulionnel  de  la  Vienne,  après 
Le  Cesve,  comprit  la  leçon,  donna  peu  après 
sa  démission  et  fit  une  pénitence  égale  à  la 
grandeur  de  sa  faute.  A  l'époque  du  Con- 
cordat, il  devint  évêque  d'Angers. 

Cependant,  en  1794,  harcelé  par  ses  enne- 
mis qui  ont  découvert  sa  retraite,  l'abbé  Cou- 
drin pénètre  hardiment  dans  l'intérieur  de 
Poitiers.  D'ailleurs,  sa  présence  est  devenue 
nécessaire,  en  cette  ville  où  sévissent  de 
nouvelles  persécutions.  Que  de  péripéties 
cruelles!  parfois,  que  d'angoisses  !  On  l'es- 
pionne, on  le  guette,  on  lui  tend  des 
embûches,  on  le  suit  à  la  piste  sous  la 
variété  de  ses  déguisements.  S'il  est  pris, 
c'est  l'échafaud  qui  l'attend,  car  il  est  déjà 
condam^né  à  mort  par  contumace.  Mais, 
si  périlleuses  que  soient  les  rencontres, 
toujours  la  bonne  Pro\idence  intervient 
à  temps  pour  le  tirer  de  peine.  Avec  une 
sainte  témérité,  il  n'hésite  pas,  même  eq 
plein  jour,  fallùt-il  pénétrer  dans  les  mai| 
sons  des  patriotes  les  plus  déclarés,  à  visi| 
ter,  à  confesser  les  malades  en  danger  de 
mort.  Il  lui  arrive  de  franchir  l'entrée  des 
prisons  et  de  consoler,  par  son  ministère, 
tant  d'infortunés  coupables  seulement 
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leur  fidélité  à  Dieu  et  au  roi.  Appiend-il 
<juc  des  condamnés  à  mort  vont  être  con- 
duits à  la  guillotine?  il  convient  avec  eux 
d'un  signal,  se  t»ouve  sur  leur  passage  ou 
se  rend  au  lieu  du  supplice  pour  leur  donner 
une  suprême  absolution. 

Partout  où  l'on  a  besoin  d'un  prêtre,  il 
accourt.  Portant  sur  lui  le  Saint-Sacrement, 
il  ne  se  laisse  déconcerter  ni  par  la  haine 
enfiévrée  des  révolutionnaires,  ni  par  les 
critiques  de  certains  membres  du  clergé. 
Ceux-ci,  cachés  dans  leurs  retraites,  lui 
reprochent  de  compromettre  leur  sécurité 
par  son  audace,  de  nature  à  provoquer  des 
perquisitions  plus  rigoureuses.  Et  cepen- 
dant, au  risque  d'accroître  ses  dangers,  ils 
ne  craignent  pas  de  le  faire  venir  près  d'eux 
pour  régler  leurs  affaires  de  conscience. 
Nombre  de  prêtres  jureurs  ont  recours  à  ses 
bons  offices  pour  faire  leur  rétractation. 
C'est  par  centaines  que  les  fidèles  lui  con- 
fient la  direction  de  leurs  âmes. 

Or,  ce  zèle  si  ardent  de  l'abbé  Coudrin 
aurait-il  manqué  vraiment  de  maturité,  de 
solidité  dans  les  décisions,  ou  de  prudence 
dans  la  conduite?  Nullement,  car  l'abbé  de 
Bruneval  lui  a  donné  ce  glorieux  témoi- 
gnage, quand  le  jeune  apôtre  vint  lui  rendre 
compte  de  ses  actes  :  «  Continuez  d'agir 
comme  vous  faites;  ce  sont  les  vrais  prin- 
cipes que  vous  suivez  :  l'Esprit  de  Dieu 
vous  guide,  écoutez-le!  » 

Donc,  de  1792  à  1797,  cinq  années  sans 
interruption,  labbé  Coudrin évangéUse Poi- 
tiers et  ses  environs  ;  il  fait  aussi  des  excur- 
sions dans  les  diocèses  voisins,  remplissant 
partout,  selon  l'occurrence  et  les  besoins, 
son  ministère  d'apôtre.  «  Pendant  la  Ter- 
reur, écrit  M.  de  Coursac,  il  fut  le  héros 
véritable  de  Montbernage  et  le  plus  intré- 
pide défenseur  de  la  foi  à  Poitiers.  »  Dieu 
veut  l'élever  encore,  il  le  destine  à  l'hon- 
neur d'une  paternité  spirituelle  :  le  fonda- 
teur va  paraître. 

IV.  LE   FONDATEUR  d'oRDRE 

Le  P.  Coudrin  — appelons-le  ainsi  désor- 
mais —  songe-t-il  bien  à  établir  un  nouvel 


Ordre  religieux?  Quand  les  prêtres  sont 
traqués  de  partout  avec  l'échafaud  en  pers- 
pective ;  quand  les  couvents  sont  fermés 
et  mis  en  vente,  les  vœux  monastiques 
abolis;  quand,  enfin,  l'athéisme  officiel  se 
prosterne  devant  la  déesse  Piaison,  peut-il 
sérieusement  concevoir  un  projet,  voué 
d'avance  à  l'échec  le  plus  certain?  Autour 
de  lui,  ne  dit-on  pas  que  c'est  folie  de  vou- 
loir reconstruire  sur  des  ruines  croulantes? 
L'orage,  qui  souffle  en  tempête,  balayerait 
à  l'instant  même  les  quelques  jalons  q^iil 
tenterait  de  fixer. 

Sans  doute  ;  mais  Dieu  ne  pense  pas 
comme  les  hommes.  Il  dispose  en  maître 
des  événements  et  les  fait  servir  à  ses  des- 
seins. S'il  a  conduit  le  P.  Coudrin  dans  le 
grenier  de  La  Motte,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  tremper  son  àme  d'apôtre,  c'est  encore 
pour  le  préparer  à  devenir  le  Père  d'une 
Société  à  deux  branches,  avec  mission 
d'expier  les  outrages  de  l'impiêlé  et  de  rele- 
ver les  ruines  du  sanctuaire.  De  là,  cette 
vision  qu'il  lui  envoya  et  dont  il  nous  faut 
parler  ici. 

Cette  vision,  le  P.  Coudrùi  en  fut  favorisé 
pendant  son  action  de  grâces.  Il  se  trouva 
transporté  en  esprit  dans  une  vaste  cam- 
pagne. Autour  de  lui  se  rassemblaient  de 
nombreux  ouvriers  évangéliques,  prêts  à 
partir  sur  ses  ordres  pom'  porter  la  Croix 
sur  les  plages  lointaines .  Ils  lui  apparaissaient 
vêtus  de  blanc  et  se  déroulant  dans  une 
longue  théorie  sans  fin.  A  leur  suite,  mai- 
chail  un  cortège  de  vierges,  ayant  un  vête- 
ment de  même  couleur  et  appuyant  de  Icm's 
sufl'rages  les  travaux  des  missionnaires.  Il 
vit  même  la  maison  qui  devait  être  le  ber- 
ceau de  cette  nouvelle  famille.  Tout  d'abord, 
son  humilité  lui  fit  prendre  celte  vision 
pour  un  rêve.  Mais  depuis.  Dieu  le  poursuit 
partout  de  cette  pensée  tenace  et  lui  confirme 
de  plus  en  plus  la  réalité  de  l'apparition. 

En  elfet,  tiuidis  qu'il  brave  la  mort  dans 
ses  courses  d'apôtre,  la  Providence  lui 
ouvre  un  asile,  à  Poitiers  même,  dans  une 
maison  hospitalière  de  la  rue  du  Moulin-à- 
Vent.  Là,  se  réunissent  quelques  âmes 
d'élite,    sans  nulle  idée    de  vie    religieuse 
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bien  déterminée.  Honorer  le  Cœur  de  Jésus 
et  se  livrer  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres, 
tel  est  leur  but.  Témoin  de  leur  ferveur,  le 
P.  Goudrinsent  croître  son  désir  de  former 
une  Congrégation  régulière.  Le  dimanche, 
il  se  repose  de  ses  travaux  de  la  semaine, 
en  s'occupant  de  la  petite  Société  dont  il 
gagne  promptement  la  confiance  et  qui  le 
choisit  pour  son  directeur. 

Vers  la  fin  de  1794,  cette  Société  admet 
dans  ses  rangs  M^i"  Henriette  Aymer  de  la 
Chevalerie,  d'une  famille  noble  du  Poitou. 
Vive,  enjouée,  spirituelle,  d'un  extérieur 
agréable,  douée  d'une  voix  mélodieuse  et 
cultivée,  M^'e  Aymer  avait  brillé  dans  le 
monde.  Emprisonnée  avec  sa  mère,  pendant 
la  Terreur,  elle  était  promise  à  la  guillo- 
tine, lorsque  le  9  Thermidor  la  sauva. 
Rendue  à  la  liberté,  M^e  Aymer  cesse  d'être 
mondaine  et  renonce  à  toutes  les  vanités  du 
siècle.  A  la  suite  d'une  confession  générale, 
elle  oriente-ses  pensées  exclusivement  vers 
Dieu.  Une  fois  dans  la  pieuse  association, 
elle  se  met  sous  la  direction  du  P .  Coudrin 
et,  par  son  amour  du  silence,  de  l'oraison 
et  de  la  mortification,  elle  fait  de  rapides 
progrès  dans  la  vie  intérieure.  Viennent  se 
grouper  à  ses  côtés  quelques-unes  des 
associées,  aspirant,  comme  elle,  à  entrer 
en  religion.  On  les  nomme  «  les  solitaires  ». 
C'est  une  communauté  en  germe. 

Le  P.  Coudrin  admire  en  secret  quel 
riche  fonds  la  Providence  lui  a  confié.  Plus 
il  l'étudié, puis  il  se  convainc  que  M'i^  Aymer 
est  destinée  de  Dieu  à  devenir  sa  collabo- 
ratrice et  comme  la  pierre  fondamentale  de 
l'œuvre  qu'il  médite.  Il  lui  communique 
donc  ses  vues.  Enfin,  après  bien  des  ré- 
flexions et  des  prières,  il  arrête,  avec  son 
adhésion,  de  fonder  un  Institut  dont  voici 
les  bases  : 

I.  —  La  Congrégation  naissante  a  pour 
premier  devoir  et  pour  raison  d'être  : 
«  l'Adoration  réparatrice.  »  Sa  vocation 
comme  sa  mission  est  de  rendre  à  Notre- 
Seigneur,  dans  le  Très  Saint-Sacrement, 
l'hommage  suprême  qui  lui  est  dû  et  de  lui 
faire  amende  honorable  pour  les  outrages 
et  les  ingratitudes  dont  on  l'abreuve.  Re- 


vêtus du  manteau  rouge,  symbole  de  fer- 
veur et  d'immolation,  ses  membres  se  pré- 
senteront à  lui  comme  des  victimes  volon- 
taires. Par  cette  action  réparatrice,  rendue 
permanente  ou  perpétuelle,  ils  s'efforcent 
de  désarmer  la  justice  divine  qu'irritent 
sans  cesse  les  crimes  des  pécheurs. 

H.  — 'Pour  rendre  plus  efficaces  leurs 
expiations  et  aussi  pour  s'employer  avec 
plus  de  zèle  à  la  sanctification  des  âmes,  les 
membres  de  la  Congrégation  sont  voués  aux 
divins  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 

III.  —  Adorateurs  et  de  plus  imitateuis, 
ils  doivent  reproduire,  autant  qu'il  est  en 
eux,  les  quatre  âges  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  :  son  enfance  par  l'éducation  de 
la  jeunesse  et  la  pratique  de  l'esprit  de  sim- 
plicité ;  sa  vie  cachée  par  l'Adoration  et 
l'amour  de  l'obscurité;  sa  vie  évangélique 
par  les  Missions,  tant  en  Europe  que  dans 
les  contrées  infidèles;  sa  vie  crucifiée  par 
les  mortifications  et  l'esprit  de  sacrifice. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'Institut 
religieux  dont  le  P.  Coudrin  est  le  fon- 
dateur. Il  a  deux  branches,  l'une  d'hommes, 
l'autre  de  femmes.  Aux  hommes,  toutes  les 
fonctions  du  saint  ministère,  avec  l'obUga- 
tion  personnelle  de  la  demi-heure  d'adora- 
tion. Cliez  eux,  l'apostolat  dominera  sous 
toutes  ses  formes.  C'est  la  classe  des  «  Mis- 
sionnaires. »  Aux  femmes,  l'adoration  de 
jour  et  de  nuit  rigoureusement  observée, 
avec  l'éducation  des  enfants  de  leur  sexe. 

Lors  de  l'approbation  par  le  Saint-Siège 
des  Constitutions    et   règles  dont  le  fond 
est  emprunté    à  la    règle  de  saint  Benoit, 
l'Institut  prendra  pour  titre  :  «  Congréga- 
tion des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie 
et  de  l'Adoration  perpétuelle  du  Très  Saint- 
Sacrement  de  l'Autel,  »  Le  peuple  de  Paris 
l'appellera  :  «  Société  de  Picpus  »,  du  nom 
de  la  rue  où  la  maison-mère  fut  transférée; 
en  i8o5.  D'autres  congrégations  vont  venir,] 
vouées,  elles  aussi,  soit  à  l'Adoration,  soit; 
aux   Sacrés-Cœurs    :   magnifique    floraison - 
religieuse   qui  atteste  la  puissante  vitalité 
de  la  foi  en  France.  Il  faut  cependant  recon- 
naître à  l'œuvre   du  P.    Coudrin,  avec  le' 
mérite    de  la  priorité,   celui  d'avoir  rem- 
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placé  pendant  plus  de  vingt  ans  les  anciennes 
communautés  disparues.  On  peut  dire  à 
sa  louange  qu'il  a  été  l'initiateur  des  grandes 
dévotions  dont^e  xix^  siècle  a  vu  l'épa- 
nouissement (i). 

Bien  austères  sont  les  débuts  de  la  jeune 
communauté  qui  s'est  installée  dans  deux 
bâtiments  séparés  par  la  rue  des  Hautes- 
Treilles,  à  Poitiers,  et  qu'on  désigne  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Grand'Mai- 
son.  Jusqu'en  1800,  elle  est  dans  une 
période  d'essai.  Xi  les  encouragements,  ni 
les  approbations,  provisoires  sans  doute, 
de  l'autorité  diocésaine,  ne  lui  font  défaut. 
Le  P.  Coudrin  lui  est  donné  pour  supé- 
rieur. Enlîn,  dans  la  nuit  de  Noël  1800, 
arrive  pour  lui  l'heure  de  se  consacrer 
irrévocablement  au  service  des  Sacrés- 
Cœurs.  D'une  voix  forte  et  animée,  il  pro- 
nonce la  formule  des  trois  vœux  de  reli- 
gion. L'acte  de  sa  profession  accompli,  il 
monte  à  l'autel,  y  fait  descendre  l'Enfant- 
Dieu  de  la  crèche,  puis  reçoit  les  vœux  de 
la  jNIère  Henriette  de  la  Chevalerie. 

Ainsi  liée  pour  toujours,  l'àme  du  fon- 
dateur est  comme  transformée.  Il  se  sent 
au  cœur  toute  la  tendresse  d'un  père  pour 
cette  nouvelle  famille  dont  il  vient  d'inau- 
gurer la  naissance.  Déjà,  quelques  jeunes 
gens  se  sont  présentés  à  lui  comme 
novices  :  parmi  eux,  l'abbé  de  Beauregard 
que  les  lecteurs  des  Contemporains  appren- 
dront bientôt  à  connaître,  mais  que  Dieu 
destinait  à  l'Église  d'Orléans.  Assurément, 
il  n'y  a  là  qu'un  humble  germe,  à  peine 
sorti  de  terre  ;  c'est  le  grain  de  sénevé  de 
l'Évangile,  mais  la  bénédiction  de  Dieu  est 
sur  lui  pour  favoriser  sa  croissance  et  son 
expansion. 

V.    l'administrateur  MENDE  — 

PICPUS  SÉEZ 

A  la  suite  du  Concordat  de  1801,  Mgr  de 
Chabot  était  rentré  en  France;  il  venait 
d'être  nommé  à  l'évèché  de  Mende  uni  à 


(1)  V.  Vie  du  T.  R.  P.  Marie-Joseph  Coudrin,  fondateur 
de  la  Congrégration  des  Sacrés-Cœurs,  par  un  prêtre  de  la 
même  Congrégation. 


celui  de  Viviers,  lorsque,  par  sa  nièce,  la 
Mère  Henriette,  il  fut  mis  en  relation  avec 
le  fondateur  de  la  nouvelle  communauté. 
Ayant  pu  apprécier  le  caractère  et  les  vertus 
du  P.  Coudrin,  il  lui  fit  des  ouvertures 
pour  l'associer  à  son  administration. 

Assurément,  rien  de  plus  bienveillant,  de 
plus  honorable  pour  un  prêtre  encore  jeune 
que  les  offres  du  prélat.  ^lais  comment 
les  accepter?  Ne  serait-ce  pas  paraître  aban- 
donner l'œuvre  commencée?  Le  P.  Cou- 
drin prie  et  considte  Dieu;  il  réfléchit  que 
c'est  là  un  autre  champ  d'action  où  son 
ardeur  d'apôtre  pourra  rendre  service  à 
l'Église;  il  se  demande,  en  outre,  si  ce 
n'est  pas  un  moyen  ménagé  par  la  Provi- 
dence pour  étendre  son  Institut.  Tout 
niùrement  pesé,  il  se  rend  aux  instances 
qui  lui  sont  faites.  En  juin  1802,  il  part 
pour  la  Lozère,  après  avoir  confié  ses 
enfants  de  la  Grand 'Maison  au  dévoue- 
ment du  P.  Isidore  David,  son  tils  aîné, 
le  premier  qui,  après  lui,  se  soit  lié  par  des 
vœux  perpétuels. 

Dès  qu'il  a  pris  possession  de  son  siège, 
Mgr  de  Chabot  s'empresse  de  visiter  les 
populations  pauvres,  mais  profondément 
catholiques  du  Vivarais  et  du  Gévaudan.  Un 
long  triomphe  que  cette  première  tournée 
pastorale  !  Partout,  l'évèque  est  accueilli 
avec  transport.  Ce  magnifique  mouvement 
religieux,  qui  se  propage  des  montagnes  de 
l'Ardèche  aux  Ce  venues  de  la  Lozère,  le 
P.  Coudrin  le  soutient  et  le  féconde  de  la 
véhémence  ,  de  l'onction  de  sa  parole.  Il 
préside  à  la  translation  des  reliques  de 
saint  François  Régis,  à  la  Louvesc.  C'est 
le  Saint  populaire,  vénéré  dans  tout  le  pays. 
Ainsi  se  trouve  rétabli  l'antique  pèlerinage 
qu'avait  interrompu  le  mallieur  des  temps. 

De  retour  à  Mende,  le  P.  Coudrin  ne  se 
repose  de  ses  fatigues  que  par  d'autres 
labeurs.  Archidiacre  du  diocèse,  il  s'oc- 
cupe, sous  les  ordres  de  l'évèque,  de  la 
réorganisation  des  paroisses.  Tout  était  à 
refaire.  A  plusieurs  reprises  et  à  ses  frais, 
il  réunit  chez  lui  les  aspirants  au  sacerdoce 
et  les  prépare  lui-même  à  la  réception  des 
saints  Ordres.  Il  fait  plus  :  il  n'hésite  pas  à 
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Iransformer  sa  maison  en  Séminaire,  et, 
en  attendant  que  l'ancien  soit  rendu  à  l'ad- 
ministration, il  y  ouvre  des  cours  de  plii- 
losopliie  et  de  théologie. 

Toutefois,  le  vicaire  général  n'absorbe 
pas  le  fondateur.  Avec  l'autorisation  de 
Mgr  de  Chabot,  il  appelle  à  lui  une  colonie 
de  ses  tilles  de  la  Grand'Maison.  C'est  dans 
l'ancien  couvent  des  Ursulines ,  aujour- 
d'hui couvent  de  l'Adoration,  qu'elles  ou- 
vrent des  écoles  gratuites.  En  même  temps, 
de  l'Ardèche,  de  la  Haute-Loire,  comme  de 
la  Lozère,  lui  arrivent  des  jeHives  gens 
qu'attirent  sa  bonté  si  douée  et  le  rayon- 
nement de  sa  piété.  Ils  aspirent  à  vivre 
de  sa  vie,  sous  l'étendard  des  Sacri 's.-Cœurs. 
Parmi  eux,  le  plus  coofliu  sera  le  P.  Régis 
Rouclîouze,  appelé  par  la  vénéra.tion  (les 
]Mendois  :  «  jNL  Saint-Régis,    • 

Rien  qu'à  regret,  il  faut  cependant  le 
dire,  tant  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres, 
qui  concilient  au  P.  Coudrin  le  respect  et 
les  sympathies  du  diocèse,  ne  lui  font  pas 
trouver  grâce  devant  certains  esprits  insou- 
mis et  chagrins.  S'ils  n'osent  attaquer  sa 
vertu,  ils  ne  lui  pardonnent,  ni  ^h.  fermeté 
de  son  adhésion  aux  enseignements  du 
Saint-Siège,  ni  le  crédit  dont  il  jouit  près 
de  son  évèque.  Aux  prêtres  constitutionnels 
qui  n'ont  pas  rétracté  leur  scandaleux  ser- 
ment, Mgr  de  Mende  a  refusé  de  donner 
des  pouvoirs;  il  a  également  refusé  la  sépul- 
ture ecclésiastique  pour  un  évêque  intrus 
mort  sans  abjurer  ses  erreurs.  De  là,  une 
animosité  étrange  contre  le  P .  Coudrin . 
C'est  sur  lui  seul  qu'on  fait  tomber  l'en- 
tière responsabilité  de  ces  refus.  On  le 
dénonce  au  gouvernement  d'alors  comme 
un  fanatique,  un  intrigant,  un  brouillon  qui 
veut  tout  faire,  et  met  le  désordre  partout  : 
il  tout  prix,  il  faut  son  renvoi. 

Le  ministre  des  Cultes,  Portalis,  écrit, 
■en  effet,  à  l'évêque  de  Mende  pour  exiger 
l'éloi^neinènt  du  .grand  vicajre.  En  vain» 
Mgr  de  Chabot  prend-il  clialeureusement 
la  défense  du  P.  Coudrin  et  réussit-il  à 
prouver  au  ministre  que  sa  bonne  foi  a  été 
surprise  par  d'odieuses  allégations.  Succès 
d'un  jour  !  Dès  le  lendemain,  l'assaut  recom- 


mence ,  accusations  et  manœuvres  redou- 
blent d'acliarnement.  Monseigneur  ne  flé- 
chit pas;  il  se  sent  personnellement  pour- 
suivi et  atteint  dans  ce  prêtre  indignement 
méconnu,  qui  possède  toute  sa  contiance 
et  représente  son  autorité.  A  la  fm,  lassé 
de  tant  de  mauvais  vouloirs  et  d'une  aussi 
criante  injustice,  il  se  résout  à  quitter  un 
diocèse  où  il  ne  croit  plus  pouvoir  faire  le 
bien.  En  mars  i8o5,  il  descend  de  son  siège 
et  fait  agréer  sa  démission. 

Ces  peines,  ces  triljulations  qui  meur- 
trissent le  cœur,  le  P.  Coudrin  les  a  savou- 
rées dans  toute  leur  amertume,  mais  sans 
rien  perdre  ni  de  son  courage  ni  de  son 
égalité  d'àme.  Au  pied  de  son  Crucit|x,  sa 
grande  foi  lui  dit  que  c'est  Dieu  qui  le  met 
dans  la  voie  purificatrice  par  où  les  saints 
ont  passé,  quand  ils  entreprennent  une. 
œuvre  pour  sa  gloire.  Il  en  vient  même  à 
se  réjouir,  comme  les  Apôtres,  d'avoir  été 
trouvé  digne  de  soufii'rir  quelque  chose  pour 
Jésus-Christ  et  son  Église.  Les  Picligieux 
des  Sacrés-Cœurs,  victimes  volontaires  d'ex- 
piation, ne  doivent-ils  pas  s'attendre  à  être 
mis  sous  le  pressoir  ?  «  Ne  perdons  jamais 
de  vue,  écrit-il,  que  nous  devons  être  tritu- 
rés et  abreuvés  d'amertume  .  Soyons  enfants 
de  la  Croix!  Que  nos  cœurs  brûlent  du 
désir  de  l'immolation  que  Dieu  exige  ou 
permet!  » 

Cependant,  n'allons  pas  croire  que  cette 
tempête  arrête  son  œuvre  :  non,  elle  ne 
fait  qu'accélérer  sa  marche  et  en  favoriser 
l'extension.  A  Paris  où  il  séjourne,  atten- 
dant le  règlement  des  difficultés  qui  le  con- 
cernent, il  est  invité  à  prêcher  dans  les 
diverses  \  paroisses  de  la  capitale,  spécia- 
lement à  Saint-Roch  où  ses  discours  produi- 
sent les  fruits  les  plus  salutaires.  On  accourt 
entendre  ce  pauvre  montagnard  comme 
il  s'appelle  ;  on  est  touché  de  l'éloquence 
sans  apprêt,  mais  pathétique  jusqu'aux 
larmes,  de  ce  nouveau  Rridaine,  qui  tonne 
moins,  mais  va  droit  au  cœur  pour  le  con- 
vertir. Que  d'hommes  de  tout  rang,  de  toute 
condition,  vieillis  dans  l'indifférence  reli- 
.gieuse,  bouleversés  maintenant  par  sa  parole, 
assiègent  son  confessionnal  où  il  achève  le 
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bien  commeîicé  dans  la  chaire  !  Sans  qu'il 
le  veuille  ou  qu'il  y  songe,  lui  qui  se  traite 
de  misérable,  il  occupe  l'opinion  publique; 
la  France  eccléllastique  répète  son  nom. 
Et  quand,  au  lendemain  du  sacre  de  Napo- 
léon, le  pape  Pie  YII  vient  pontifier  à 
Saint-Rocli,  c'est  lui,  le  P.  Goudrin,  qui 
est  chargé  de  porter  la  parole,  aux  applau. 
dissements  de  l'assemblée,  heureux  lui- 
même  de  laisser  déborder  de  son  cœur  les 
sentiments  de  filial  respect  et  d'amour  dont 
il  est  plein  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
pour  le  Siège  Apostolique. 

Iniluence  inattendue  !  Dieu  le  relève  ainsi 
des  humiliations  de  son  récent  échec  :  il 
bénit  visiblement  son  œuvre  et  sa  personne, 
en  lui  fournissant  l'occasion  de  l'aire  des 
fondations  nouvelles.  Déjà,  de  Mende,  il  a 
pu  détacher  quelques-uns  de  ses  enfants 
qui  vont  se  fixer  à  Cahors,  sur  les  demandes 
réitérées  de  l'évêque,  Mgr  de  Grainville,  et 
du  Conseil  municipal.  Peu  après,  Laval  et 
Le  Mans  possèdent  deux  maisons  de  l'Ins- 
titut. Et  puis,  voici  qu'à  Paris,  dans  le  quar- 
tier de  Picpus,  à  proximité  du  cimetière 
où  reposent  treize  cents  victimes  de  la  Ter- 
reur, il  est  donné  au  P.  Coudrin  de  fonder 
un  double  couvent  de  son  Ordre,  l'un  pour 
les  Sœurs,  sous  la  direction  de  la  iNIère  Hen- 
riette, l'autre  pour  les  Religieux.  Désormais, 
Paris  devient  le  centre  de  l'Œuvre. 

Dans  la  maison  principale  des  religieux,  à 
l'école  s'ajoutent  successivement  un  collège 
bientôt  prospère,  un  noviciat,  un  coups 
d'études  pour  les  jeunes  profès,  un  Sémi- 
naire pour  les  Irlandais  qui  viennent  en 
France  se  préparer  à  l'état  ecclésiastique. 
Par  son  activité  qui  s'alimente,  qui  se  for- 
tifie du  contact  de  Dieu  dans  la  pensée  ha- 
bituelle de  sa  présence,  le  Bon  Père  est 
lame  qui  inspire  et  qui  dirige  la  maison  :  il 
fait  de  Picpus  un  foyer  de  science  et  de 
piété.  Toujours  le  premier  aux  exercices  de 
la  communauté,  son  ei«mple  entretient  la 
ferveur.  La  nuit,  il  se  prosterne  devant  le 
Dieu  du  Tabernacle.  Le  jour,  malgré  ses 
occupations  nuiltiples,  il  trouve  le  temps 
<le  faire  lui-même  une  classe  de  tiiéologie. 

C'est  dans  ces  conférences  qu'il  inculque 
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aux  scolastiques  et  aux  prêtres  les  saines 
doctrines  de  Rome  sur  les  graves  questions 
du  moment  :  le  divorce,  l'inslitution  cano- 
nique des  évêques,  le  suprême  et  infaillible 
magistère  du  Pape.  Il  leur  fait  part  de  son 
expérience  acquise  dans  l'exercice  de  son 
apostolat.  Aussi  sortira-t-il  de  cette  maison 
des  docteurs,  des  professeurs  dont  le  talent 
soutiendra,  même  en  Sorbonne,  des  luttes 
retentissantes  contre  les  idées  gallicanes 
encore  en  faveur.  C'est  lui  qui  décide  pour 
toute  la  Congrégation  la  récitation  exclusive 
du  bréviaire  romain. 

En  un  mot,  il  est  le  champion,  le  précur- 
seur de  ce  retour  à  l'intégrité  de  l'enseigne- 
ment cathoUque,  ainsi  qu'à  l'unité  de  la 
liturgie  dont  le  grand  Bénédictin  de  So- 
lesmes,  Dom  Guéranger,  par  sa  puissante 
érudition  et  ses  écrits,  devait  procurer  en 
France  le  rétablissement. 

Ce  titre  de  vicaire  général,  qu'il  avait 
perdu  par  la  démission  de  Mgr  de  Chabot, 
un  autre  évêque,  ?>lgr  de  BoischoUet,  le  lui 
rendit  pour  Séez.Des  diverses  propositions 
faites  par  ce  prélat,  il  n'a  retenu  que  celle 
de  diriger  le  Séminaire  diocésain  et  de 
fournu'  un  personnel. 

En  novembre  1806,  il  se  rend  à  Séez, 
préside  à  I'oua  erture  du  nouvel  établisse- 
ment, et,  à  la  clôture  d'une  retraite  prèchée 
par  lui,  il  présente  aux  jeunes  abbés  leur 
supérieur,  le  P.  Antoine  Astier;  comme 
professeurs,  les  PP.  Hilarion  Lucas  et 
Timothée  ^locquet. 

Un  saint  prêtre,  ce  P.  Astier,  «  notre 
Saint  »,  comme  on  le  nomme  dans  l'Institut. 
Il  vient  de  Cahors  où  il  a  mis  sur  un  excel- 
lent pied  l'école  Saint-Urcisse,  transférée 
depuis  aux  Petits-Carmes.  Sur  le  désir 
de  l'évêque  du  lieu,  il  avait  consenti  à 
recevoir  des  élèves  ecclésiasliques,  en  vue 
de  commencer  la  reconstitution  du  Sémi- 
naire :  une  vraie  préparation  à  la  mission 
qu'il  devait  remplir  à  Séez.  Tout  alla  bien 
jusqu'en  1809.  A  cette  époque,  la  persé- 
cution éclate  contre  le  Souverain  Pontife. 
Dénoncés  au  gouvernement  inq>érial  pour 
leurs  synqiatiiies  déclarées  en  laveur  du 
Pape,  les  Pères  des  Sacrés-Ca^irs  devien- 
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lient  suspects.  Des  mesures  rigoureuses 
sont  imminentes.  Soucieux  de  les  épargner 
à  Mgr  de  Boischollet,  ils  prennent  le  parti 
de  céder  à  l'orage,  en  renonçant  à  la  direc- 
tion du  Séminaire. 

Toutefois,  le  P.  Astier  reste  à  Séez,  en 
qualité  d'aumônier  de  la  maison  de  l'Ado- 
ration, récemment  fondée.  C'est  dans  ce 
ministère  qu'il  continue  à  se  dévouer,  jus- 
qu'en 1816,  date  de  sa  mort  aussi  sainte  que 
le  -fut  sa  vie.  Disons  à  sa  louange  que  sa 
mémoire  est  restée  en  bénédiclion.  Serait- 
ce  beaucoup  s'écarter  de  la  vérité  que 
d'attribuer  au  renom  de  sa  vertu  les  nom- 
breuses vocations  venues  de  l'Orne?  L'Ins- 
titut des  Sacrés-Cœurs  a  compté  parmi  ses 
membres  des  Sagiens  distingués  qui  ont 
occupé  ou  occupent  encore  des  postes  de 
confiance.  Il  est  redevable  à  ce  diocèse  d'un 
de  ses  quatre  martyrs  fusillés  à  la  rue  Haxo, 
en  haine  de  la  religion  :  j'ai  nommé  le 
R.  P.  Ladislas  Radigue,  prieur  de  la  maison 
principale,  religieux  exemplaire,  belle  àme, 
cœur  sensible  et  délicat,  véritable  enfant 
du  Bon  Père! 

VI.  l'administrateur  (suite)  —  troyes  — 

ROUEN 

Ne  semble-t-il  pas  que  ce  soit  une  loi 
providentielle  que  l'alternance  des  joies  et 
des  tristesses,  des  consolations  et  des 
épreuves  dans  la  vie  des  élus  de  Dieu? 
En  résumé,  elles  servent  à  épurer,  à  fortifier 
la  vertu,  comme  aussi  elles  exaltent  la  con- 
fiance en  Dieu  seul.  Il  s'en  rendait  bien 
compte,  le  Bon  Père,  quand  il  disait  à  Mgr 
de  Beauregard,  son  ami  :  «  Avez- vous 
remarqué  que,  lorsqu'on  fait  un  peu  de 
bien,  il  y  a  toujours  à  la  fin  un  peu  de 
peine?  Ouïe  monde  nous  calomnie  et  nous 
persécuté ,  ou  bien  il  y  a  des  délaissements 
intérieurs.  » 

Ainsi,  en  date  du  17  novembre  1817, 
par  la  bulle  Pastor  œterniis,  le  pape  Pie  VII 
approuva  solennellement  les  Constitutions 
de  l'Institut  des  Sacrés-Cœurs.  Consolation 
immense  pour  le  P.  Coudrin  dont  tous 
les  vœux  sont  comblés  !  Depuis  longtemps 


il  soupirait  après  une  confirmation  directe, 
explicite  du  Saint-Siège,  véritable  garantie 
de  durée  pour  son  œuvre  !  Ainsi,  joie 
encore  quand  Mgr  du  Chilleau,  archevêque 
de  Tours,  lui  fait  accepter  la  direction  de 
son  grand  et  de  son  petit  Séminaire,  avec 
l'établissement  des  religieuses  de  l'Adora- 
tion au  Petit-Saint-Martin;  joie  renouvelée 
dans  la  fondation  des  maisons  de  Rennes, 
de  Mortagne,  d'Alençon  et  de  Saint-Servan. 

Et  après?  Oh  !  les  tristesses  et  les  croix 
ne  sont  pas  loin.  Ce  sont  les  tracasseries 
incessantes  de  l'Université  qui  mettent  en 
péril  l'existence  des  divers  collèges  de  l'Ins- 
titut, à  Mende,  Cahors,  Poitiers,  Laval 
et  Sarlat,  tracasseries  qui  réussiront  à  les 
fermer,  grâce  aux  funestes  ordonnances  de 
1828.  Les  tristesses,  elles  recommencent 
avec  les  prétentions  excessives  du  clergé  de 
Sainte-Marguerite,  paroisse  de  la  maison- 
mère  de  Paris.  Fatigué  de  ces  conflits,  le 
fondateur  songe  à  quitter  la  capitale.  Juste- 
ment, Mgr  de  Boulogne,  évèque  de  Troyes, 
lui  propose  un  poste  de  grand  vicaire  et 
lui  demande  d'organiser  des  missions  dans 
son  diocèse. 

Ici  le  nuage  s'éclaircit;  c'est  comme  le 
sourire  de  la  Providence.  Ce  qui  détermine 
l'acceptation  du  Bon  Père,  c'est  qu'il  trouve 
l'occasion  excellente  de  reproduire  par  les 
missions,  selon  une  des  constitutions  de 
son  Ordre,  la  vie  apostolique  de  Jésus.  En 
octobre  1820,  il  part  pour  Troyes,  mais  il 
laisse  à  Paris  la  maison-mère  :  on  lui  a 
donné  l'assurance  qu'elle  ne  serait  point 
inquiétée. 

Tâche  difficile  que  celle  qui  lui  incombe  ! 
Fatigué  par  l'âge  et  les  travaux,  Mgr  de 
Boulogne  veut  se  reposer  sur  lui  du  poids 
de  l'administration.  Par  la  faiblesse  d'un 
de  ses  prédécesseurs,  le  peu  digne  neveu  du 
grand  Bossuet,  le  jansénisme  avait  fait  de 
grands  ravages  dans  le  diocèse.  Presque 
partout,  éloignement  des  sacrements,  relâ- 
chement des  mœurs  avec  l'afiaiblissement 
des  croyances.  Il  était  grand  temps  de  se 
mettre  à  l'œuvre,  si  l'on  voulait  faire 
revivre,  dans  cette  terre  en  friche  et  désolée, 
les  habitudes  de  vie  chrétienne. 
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Les  iiiissionnaires  arrivent  de  Picpus. 
Leur  chef  est  le  P.  Raphaël,  qu'on  saluera 
plus  tard  avec  tant  de  bonheur,  quand,  en 
1840,  il  reviendra  dans  le  pays,  revêtu  du 
caractère  et  du  titre  d'archevêque  de  Chal- 
cédoine.  Il  parcourt  le  diocèse.  Les  foules 
affluent,  captivées,  et  l'on  voit  se  manifester 
un  surprenant  réveil  de  la  foi.  Que  de 
conversions  à  Bouilly,  Ervy,  Arcis-sur- 
Aube,  Auxon,  Nogent  et  Bar-sur- Aube  ! 
Dans  tout  le  diocèse  se  poursuit  cette  réno- 
vation si  consolante.  Hélas  !  pourquoi  faut- 
il  qu'elle  s'arrête  devant  les  troubles  poli- 
tiques de  i83o? 

De  son  côté,  le  P.  Goudrin  se  fait  en- 
tendre dans  la  chaire  de  la  cathédrale,  cette 
chaire  où  prêcha  saint  Bernard.  Sa  parole 
saisit  et  pénètre  profondément  les  âmes.  On 
sent  que  c'est  l'esprit  de  Dieu  qui  l'inspire, 
l'amour  divin  qui  l'enflamme.  Comment 
lui  résister  ?  Comment  disputer  contre 
un  homme  qui  annonce  la  vérité  avec  une 
force  étonnante  de  conviction,  et  qui  peint 
en  traits  de  feu  les  effets  de  la  cliarité? 
Aussi,  que  de  retours  à  Dieu! 

Qu'on  ne  croie  pas  que  son  ministère 
d'apôtre  lui  fasse  oublier  ses  délicates  fonc- 
tions d'administrateur?  Il  y  apporte  cette 
vigilance,  cette  lucidité  d'intelligence,  ce 
bon  sens  que  réclame  le  maniement  des 
affaires  et  des  hommes.  «  Il  juge  de  toutes 
choses,  disait  de  lui  un  prélat  qui  l'a  bien 
connu,  avec  une  rectitude  parfaite.  »  Mais 
les  tristesses  de  l'épreuve  viennent  encore 
l'assaillir .  Il  est  ultramontain ,  comme  on 
disait  alors;  de  plus,  dévoué  aux  Sacrés- 
Cœurs;  c'est  bien  assez  pour  qu'aux  yeux 
des  derniers  tenants  du  gallicanisme  et  du 
jansénisme,  il  devienne  suspect  et  soit  en 
butte  à   leur   opposition. 

Dès  lors,  il  juge  bon  de  résigner  ses  pou- 
voirs, non  sans  avoir  établi  ses  Filles  à 
Saint-Martin-ès-Aires.  Il  quitte  ïroyes  où 
il  laisse,  au  témoignage  d'un  de  ses  collè- 
gues, l'abbé  Constant-Migncaux,  «  la  répu- 
tation d'un  prêtre  plein  de  zèle,  de  charité 
et  de  lumières,  regretté  de  tout  un  diocèse, 
impatiemment  attendu  dans  un  autre.  » 
C'est  à  Rouen  que  nous  le  retrouvons. 


L'archevêque  de  cette  ville,  le  cardinal- 
prince  de  Croy,  a  réussi  à  se  l'attacher,  en 
le  déterminant  à  occuper  ïe  poste  de  pre- 
mier vicaire  général.  Le  Bon  Père  a  sous- 
crit à  ses  instances,  toujours  par  dévoue- 
ment pour  l'Eglise,  mais  aussi  dans  l'espoir 
de  garantir  la  sécurité  de  son  Institut,  grâce 
au  puissant  patronage  du  cardinal  qui  est 
en  même  temps  grand  Aumônier  de  France. 

Donc,  devenu  l'auxiliaire  actif  du  prince 
de  Croy,  ayant  avec  lui  une  entière  com- 
munauté de  doctrines  et  de  sentiments,  U 
se  sent  plus  à  l'aise  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Sans  se  laisser  éblouir  par  l'éclat 
des  dignités,  il  sait  garder,  dans  le  palais 
du  primat  de  Normandie,  la  modestie  reli- 
gieuse, la  sainte  pauvreté,  et  cette  simpli- 
cité d'allures  qui  le  caractérise.  Quoi  qu'il 
décide  ou  entreprenne,  sa  correspondance 
en  fait  foi,  c'est  toujours  avec  l'agrément  et 
sous  la  haute  approbation  du  cardinal  que 
sa  charge  retient  à  Paris.  Entre  eux,  l'en- 
tente ne  pouvait  manquer  d'être  complète  : 
d'une  part,  la  franchise  s'alliant  au  plus  pro- 
fond respect,  et  de  l'autre,  l'estime  unie  à 
la  plus  cordiale  affection. 

Dans  le  diocèse,  comme  ailleurs,  la  Révo- 
lution avait  atteint  la  vitalité  de  la  foi.  Par 
ses  religieux,  le  P.  CoucUùn  ouvre  donc 
des  missions  qui  opèrent  dans  les  paroisses 
le  même  bien  qu'à  Troyes.  Chaque  fois 
qu'il  le  peut,  il  intervient  de  sa  personne, 
et  si  grande  est  sa  puissance  de  persuasion 
que  ses  prédications  arrachent  des  larmes 
à  tous  les  yeux. 

Pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  le  dio- 
cèse lui  est  redevable  de  deux  Séminaires, 
l'un  à  Aumale,  l'autre  à  Yvetot. 

En  1824,  le  Chapitre  général  do  l'Institut 
avait  arrêté  des  décisions  et  des  règlements 
qui  avaient  besoin  de  la  sanction  du  Saint- 
Siège.  Pour  l'obtenir,  le  Bon  Père  entre- 
prend le  voyage  de  Rome,  Reçu  par  le  pape 
Léon  XII  avec  la  plus  touchante  affiibilité, 
il  n'a  pas  de  peine  à  faire  accueillir  favo- 
rablement ses  requêtes.  C'était  l'époque  ilu 
Jubilé  de  i8j5:  il  en  proflte  pour  satis- 
faire largement  les  pieuses  aspirations  de 
son  âme.  En  mars  1829,  second  voyage  à 
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Rome.  Celle  fois,  il  accompagne  le  prince 
de  Croy  au  conclave  pour  l'élection  du 
successeur  de  Léon  XII.  Le  cardinal  Cas- 
tiglionefut  élu  et  prit  le  nom  de  Pie  VIII. 
Lui  aussi  se  montra  plein  de  bonté  pour 
le  fondateur  qui  reçut  alors  le  titre  de  proto- 
notaire apostolique. 

Dans  les  années  qui  suivent,  par  la  con- 
rianceducardinal,lesPèresdes  Sacrés-Cœurs 
sont  chargés,  comme  ils  le  sont  encore  au- 
jourd'hui, de  la  direction  du  Grand  Sémi- 
naire. Le  P.  Isidore  David  en  est  le  premier 
supérieur. 

Après  la  Révolution  de  i83o,  la  grande 
aumônerie  fut  supprimée.  Le  Bon  Père 
sentit  que  son  séjour  à  Rouen  devenait 
moins  nécessaire.  Il  y  avait  fondé  une 
maison  de  ses  Filles,  une  autre  à  Yvetot. 
Ses  forces  commençaient  à  s'épuiser.  Mal' 
gré  la  plus  affectueuse  résistance  et  tous  les 
regrets  du  cardinal,  il  le  prie  d'agréer  sa* 
démission  et,  en  novembre  i833,  il  rentre 
à  Picpus  pour  s'y  consacrer  exclusivement 
au  gouvernement  de  l'Institut. 

VIL   DERNIÈRES  ANNEES 

Revenu  au  milieu  des  siens,  le  Bon  Père 
est  plus  que  jamais  entouré  de  leur  véné- 
ration et  de  leur  filiale  tendresse.  A  vrai 
dire,  il  ne  les  avait  jamais  quittés,  tellement 
il  leur  était  présent  par  la  pensée  et  par  le 
cœur. 

Que  si  vous  voulez  connaître  son  grand 
moyen  de  gouvernement,  instimmcntiim 
regni,  sa  méthode  pour  recruter  des  voca- 
tions et  manier  tant  d'intelligences  qui  s'in- 
clinent avec  bonheur  devant  son  autorité, 
je  vous  dirai  :  Regardez  encore  sa  physio- 
nomie qui  respire  la  plus  expressive  bien- 
veillance. L'attraction  qu'il  exerce  autour 
de  lui  est  comme  un  charme  irrésistible, 
magnétique,  disait  un  desesfds.  Ceux  qu'il 
§1  une  fois  subjugués,  il  les  transforme  bien- 
tôt par  le  doux  empire  de  sa  vertu.  Chez 
lui,  la  bonté  qui  attire  est  aussi  la  bonté  qui 
gouverne.  Son  idéal,  c'est  le  «  gouverne- 
ment doux  »  de  saint  Bernard.  Il  est  de 
l'école  de  saint  François  de  Sales,  de  l'école  , 


deFénelonquiditaux  prêtres  :  «Soyez pères! 
Ce  n'est  pas  assez,  soyez  mères  !  Dilatez 
vos  entrailles  par  la  charité  !  »  Plus  haut 
encore,  il  est  de  l'école  du  Cœur  de  Jésus. 
Là  surtout,  il  se  pénètre,  il  marque  son 
gouvernement  et  les  siens  de  ce  double 
caTactère  de  simplicité  et  de  douceur,  au- 
quel ou  reconnaîtra  les  vrais  adorateurs  du 
divin  Maître. 

Heureux  moyen  dfe  gouvernement  que 
cette  bonté  qui  engendre  l'esprit  defaïnille, 
la  cordialité  des  rapports  avec  l'affectueuse 
promptitude  de  l'obéissance  !  N'est-il  pas  à 
craindre  pourtant  qu'à  la  longue,  elle  ne 
dégénère  en  faiblesse?  Calme,  patiente, 
évangélique,  elle  n'achève  pas  le  roseau 
déjàrompu,elle  se  garde  d'éteindre  la  mèche 
qui  fume  encore.  Mais  qu'on  vienne  atta- 
quer, par  exemple,  les  principes  et  les  déci- 
sions du  Saint-Siège,  croyez-vous  que,  par 
amour  de  la  paix,  elle  se  retranche  der- 
rière un  silence  méticuleux?  Non,  non,  elle 
se  dresse,  intrépide,  elle  élève  la  voix  pour 
venger  la  doctrine  méconnue. 

Devenu  plus  libre,  une  idée  le  domine  : 
réaliser  complètement  la  vision  du  grenier 
de  La  Motte,  par  l'envoi  de  ses  religieux 
dans  les  pays  infidèles.  En  1826,  la  Propa- 
gande lui  a  demandé  des  missionnaires  pour 
l'archipel  des  Sandwich.  Il  en  choisit  trois, 
le  P.  Alexis  Bachelot,  préfet  apostolique, 
les  PP.  Abraham  et  Patrice,  qui  vont  s'em- 
barquer à  Bordeaux.  Arrivés  dans  l'archipel, 
ils  sont  en  butte  aux  attaques  des  Métho- 
distes anglais  qui  les  avaient  devancés  et 
qui  remuent  ciel  et  terre  pour  faire  échouer 
leur  entreprise.  Ils  sont  même  expulsés 
par  la  force;  mais  les  vrais  apôtres  ne  se 
rebutent  jamais,  et  ils  reviennent  faire 
fructifier  parmi  ces  insulaires  la  bonne 
semence  catholique. 

A  la  réception  de  ces  nouvelles,  grande  fut 
l'émotion  du  Bon  Père,  mais  sa  confiance  n'en 
est  point  ébranlée.  Pour  les  œuvres  de  Dieu, 
la  persécution,  n'est-elle  pas  une  condition 
de  succès?  Il  s'en  autorise  pour  solliciter 
et  obtenir  du  Saint-Siège  une  extension 
considérable  de  territoire.  La  Congrégation 
des  Sacrés-Cœurs  est  chargée  d'évangéliser 
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rOcéanie  orientale.  Le  P .  Jérôme  Rouchoiize 
rst  institué  vicaire  apostolique,  avec  le  titre 
d'évèque  de  Nilopolis.  D'autres  mission- 
naires vont  rejoindre  leurs  aînés  et  faire 
briller  à  INIangaréva,  dans  les  Gambier,  la 
ferveur  et  les  vertus  de  la  primitive  Église. 

Il  peut  dire  maintenant,  le  saint  .vieillard, 
le  Nunc  dimittis  du  prophète  Siméon.  Son 
œuvre  est  faite,  sa  course  s'achève,  illuminée 
par  un  dernier  rayon  de  soleil  venu  des 
îles  océaniennes.  Voici  les  ombres  du  soir 
qui  s'étendent  sur  le  déclin  de  sa  vie;  si 
robuste  jusque-là,  sa  constitution,  fatiguée 
par  plus  de  quarante  années  de  labeurs,  flé- 
chit sensiblement,  sans  suspendre  ni  ses  aus- 
térités, ni  ses  prédications,  ni  les  longues 
séances  de  chaque  jour  au  confessionnal. 

En  1834,  il  a  la  douleur  de  voir  partir 
avant  lui  celle  qui  avait  été  sa  fidèle  coopé- 
ratrice  et  qu'on  appelait  aussi  la  «  Bonne 
Mère  »,  la  T.  R.  Mère  Henriette  de  la  Che- 
valerie. Une  croix  de  plus  qui  s'ajoute  à  tant 
d'autres  !  Trois  ans  après,  à  la  suite  d'une 
courte  maladie,  il  s'éteint  et  s'endort  dou- 
cement dans  le  Seigneur,  laissant  à  ses  fils 
qui  le  pleurent  la  lumière  et  la  force  de  ses 
vertus,  et  à  l'Eglise  de  France  le  souvenir 
de  sa  vie  d'apôtre,  de  son  zèle  pour  les 
Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  ces 
deux  amours  de  son  âme  ! 

YIII.  ÉPREUVES  ET  PROGRES 

Il  n'est  plus! Mais  il  se  survit  dans 

l'inviolable  afiection  de  ses  amis. Nommons 
particulièrement  :  Mgr  de  Forbin-Janson,  à 
Nancy;  Mgr  Soyer,à  Luçon;  Mgr  de  Beau- 
regard,  à  Orléans;  Mgr  de  Moiil-Blanc,  à 
Tours;  le  cardinal-prince  de  Croy,  à  Rouen. 
Dans  leurs  témoignages  de  sympathies  pour 
le  regretté  défunt,  tous,  à  l'envi,  proclament 
qu'il  fut  toujours  semblable  à  lui-même  : 
foi  vive,  soif  insatiable  du  salut  des  âmes, 
suréminente  piété  Ces  manifestations,  le 
Souverain  Ponl  ife  les  confirme,  en  daignant, 
par  son  bref  du  26  avril  1887,  s'associer  au 
deuil  de  la  faucille  des  Sacrés-Cœurs. 

Il  se  survit  surtout  dans  la  Congrégation 
dont  il  est  le  fondateur.  Il  lui  a  donné  son 


empreinte,  elle  reste;  sa  direction,  elle  est 
maintenue;  sa  marche,  elle  se  poursuit.  Les 
anciens,  ses  fils  aînés,  sont  la  reproduction 
morale  de  leur  bien-aimé  Père.  Mais  pas 
plus  qu'à  lui,  les  épreuves  ne  seront 
épargnées. 

En  juillet  i83o,  les  révolutionnaires  ont 
fait  irruption  dans  la  maison-mère  de 
Picpus;  ils  voulaient  y  mettre  le  feu.  Dieu 
ne  le  permit  pas.  En  février  i83i,  après  le 
sac  de  Saint -Germain -l'Auxerrois ,  ils 
revinrent  et,  cette  fois,  livrèrent  la  rési- 
dence à  la  plus  affreuse  dévastation.  Ils 
pillèrent  la  sacristie  et  la  chapelle,  empor- 
tant tout,  jusqu'au  Saint-Ciboire.  Dhor- 
ribles  profanations  étaient  à  redouter  :  elles 
purent  être  évitées,  grâce  à  l'énergie  du 
P.  Caret  qui  somma  le  chef  des  pillards 
de  lui  rendre  le  vase  contenant  les  hosties 
consacrées  et,  l'ayant  obtenu,  s'empressa 
de  les  consommer. 

D'aussi  tristes  attentats  sont  suivis  d'un 
progrès  marqué  dans  l'œuvre  des  Missions. 
Pour  l'accroître  encore,  le  Saint-Siège  divise 
en  trois  parts  le  vicariat  de  l'Océanie  orien- 
tale ;  il  en  crée  un  pour  les  îles  Sandwich,  un 
deuxième  pour  Tahiti,  et  le  troisième  pour 
les  îles  ISIarquises.  A  l'heure  actuelle,  c'est 
ainsi  que  se  trouvent  délimitées  les  Missions 
de  l'Institut  en  Océanie,  la  partie  occidentale 
étant  attribuée  aux  Pères  Maristes  de  Lyon. 

Le  successeur  du  Bon  Père  est  ^Nlgr  Ra- 
phaël Bonamie,  l'ancien  chef  des  mission- 
naires de  Troyes.  Enfant  de  la  Congré- 
gation qui  l'a  élevé  à  Cahors,  et  voulant 
répondre  aux  vœux  du  Chapitre  général,  il 
n'a  pas  hésité  à  résigner  son  titre  d'arche- 
vêque de  Smyrne,  avec  l'autorisation  de 
Grégoire  XYI,  qui  lui  a  donné  en  échange 
le  titre  d'archevêque  de  Chalcédoine.  Sous 
son  généralat,  des  maisons  sont  fondées  à 
Louvain,  Enghien  et  Nivelles  en  Belgique, 
à  Graves  (Aveyron)  et  Sarzeau  (Morbihan). 
En  Amérique,  admirablement  secondé  par 
le  P.  INIagloire  Doumerc,  depuis  évêque  de 
Inliopolis,  —  tous  deux  sont  originaires  du 
Lot  —  il  affermit  le  collège  de  Valparaiso, 
fonde  celui,  aujourd'hui  si  florissant,  de 
Santiago  (Chili). 
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Une  période  de  calme  marque  le  gouver- 
nement du  T.  R.  P.  Euthyme  Rouchouze. 
'Reli^eux  d'une  haute  vertu,  il  veille  avec 
succès  au  maintien  de  l'esprit  du  fondateur. 
'Après  lui,  de  lugubres  événements,  qui 
suscitent  pour  l'Ordre  des  épreuves  plus 
terribles  que  les  précédentes. 

En  1870,  le  nouveau  Supérieur  général 
est  le  T.  R.  P.  Marcellin  Bousquet.  De  ter- 
ribles épreuves  l'attendent.  L'année  sui- 
vante amène  le  triomphe  de  la  Commune. 
Ses  sbires  envahissent  Picpus  et  le  mercredi 
de  Pâques  emmènent  à  la  Conciergerie, 
puis  à  Mazas,  tous  les  Pères  présents. 

Le  T.  R.  P.  Bousquet,  retenu  en  pro- 
vince, ne  fut  point  compris  dans  cette  arres- 
tation. Quatre  Pères,  dont  voici  les  noms: 
Ladislas  Radigue,  prieur  de  la  maison 
principale,  Polycarpe  Tufïïer,  procureur, 
Marcellin  Rouchouze  et  Frézal  Tardieu, 
conseillers,  sont  traînés  de  Mazas  à  la  Ro- 
quette; puis,  par  la  rue  Belleville,  (i)  jus- 
qu'au secteur  de  la  rue  Haxo  oîi  ils  sont 
fusillés.  L'abbé  Perny,  otage  comme  eux, 
leur  a  décerné  ce  bel  éloge  :  «  La  simplicité 
évangélique  et  une  douceur  d'agneau  sem- 
blaient le  partage  de  ces  excellents  Pères 
de  Picpus,  qui  s'étaient  fait  aimer  et  estimer 
de  tout  le  monde.  » 

L'entrée  inopinée  des  troupes  de  Ver- 
sailles amena  la  délivrance  des  autres  mem- 
bres de  la  congrégation. 

Victimes  d'une  odieuse  calomnie  lancée 
par  Rochefort,  les  religieuses  des  Sacrés- 
Cœurs  avaient  été,  elles  aussi,  arrêtées  au 
nombre  de  quatre-vingts  et,  par  un  raffine- 
ment digne  de  la  commune,  internées  à  Saint- 
Lazare.  Elles  avaient  à  leur  tète  leur  Supé- 
rieure générale,  Mère  Benjamine  de  Biais, 


Elles  furent,  le  24  mai,  rendues  à  la  liberté. 

Neuf  ans  plus  tard,  ce  sont  les  décrets  du 
29  mars  1880,  qui  inaugurent  le  Kuitur- 
kampf  français  contre  les  communautés 
religieuses.  Les  portes  de  la  maison-mère 
sont  brisées  à  coups  de  hache,  malgré  la 
protestation  énergique  du  T.  R.  P.  Bous- 
quet, au  nom  de  l'inviolabilité  du  domicile 
et  de  la  liberté  de  conscience.  Cet  odieux 
attentat  oblige  le  vénéré  Supérieur  à  trans- 
férer le  grand  noviciat  d'Issy  à  Miranda  de 
Ebro  (Espagne). 

Or,  comment  expliquer  cette  haine  de 
choix  contre  un  Institut  qui,  bien  humble, 
fait  le  bien  sans  bruit  et  recherche  l'obs- 
curité? Ne  serait-ce  point  parce  que  l'en- 
nemi de  Dieu  a,  pour  les  Réparateurs  des 
crimes  des  hommes,  pour  les  Missionnaires 
des  Sacrés-Cœurs,  une  rancune  sans  cesse 
renaissante  ? 

C'est  du  sein  de  cet  Institut  que  Dieu 
vient  de  susciter  un  nouveau  martyr  dont 
l'univers  a  salué  le  nom  glorieux.  A  la 
Congrégation  de  Picpus  appartenait,  en 
effet,  le  P.  Damien  Deveuster,  Belge  de 
naissance,  mort  victime  de  son  dévouement 
aux  lépreux  de  INIolokaï  (Sandwich)  (i). 
Et  voilà  que  la  catholique  Belgique  sap- 
prète  à  lui  ériger  un  monument  (2).  Sa 
tombe  aujourd'hui  rayonne,  elle  projette 
son  éclat  sur  l'Eglise  dans  les  deux  mondes. 
N'est-elle  pas,  pour  l'Institut  des  Sacrés- 
Cœurs,  un  gage  de  nouveaux  progrès  et 
comme  l'espérance  d'une  plus  large  expan- 


sion 


Picpus. 


Stanislas  Perron. 

ss.  ce. 


(i)  V.  Les  Martyrs  de  Picpus,  par  le  R.  P.  Benoît  Perdereau 
de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs. 


(i)  Vie  du  P.  Damien,  p.  le  R.  P.  Philibert  Tauvel.  de  la 
Congrégation  des  Sacres-Cœurs.  Nous  publierons  liifntùt 
dans  les  Contemporains  la  biographie  de  cette  noble  viclinit: 
de  la  charité. 

(2)  A  Louvain,  vers  le  mois  de  septembre.  • 


\mi>. -gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  l"",  Paris. 
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GARCIA  MORENO 

PRÉSIDENT    DE    LA    RÉPUBLIQUE   DE     l'ÉQUATEUR    (182I-1875) 


I.    SON  ENFANCE  DISCIPLINEE SA  JEUNESSE 

CHRÉTIENNE,    LABORIEUSE 

Un  homme  à  la  taille  de  géant,  au  carac- 
tère droit,  à  la  conscience  inflexible,  grand 
politique  à  la  façon  des  Richelieu  et  chré- 
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tien  de  la  trempe  des  martyrs  :  tel  fut 
Garcia  ^Nloreno,  président  de  la  République 
de  l'Equateur  de  18(50  à  1875. 

Xé  le  .24  décembre  1821,  à  Guayaquil, 
Garcia  ^loreno  était  loin  d'annoncer,  dans 
sa  première  enfance,  l'intrépide  et  linfati- 
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gable  (|u'il  fut  plus  tard.  Petit  corps  frêle 
et  chélif,  esprit  pusillanime,  il  ne  fallut 
pas  moins  que  l'obstination  impitoyable  de 
son  père  et  de  sa  mère  pour  arriver  à  l'em- 
pêcher de  trembler  au  moindre  bruit  inso- 
lite, de  se  cacher  en  entendant  les  gronde- 
ments formidables,  en  effet,  des  orages,  si 
fréquents  dans  les  Cordillères.  Pour  vaincre 
cette  peur  nerveuse,  le  père  emmenait  le 
petit  Garcia  sur  le  balcon,  l'enfermait  là 
tout  seul,  et  le  forçait  à  voir  et  à  entendre 
les  lueurs  et  les  fracas  de  la  foudre.  Une 
nuit,  un  homme  mourut  dans  une  cham- 
brette  isolée;  sur  l'ordre  de  son  père,  Gar- 
cia, tremblant  de  frayeur,  dut  aller  seul 
allumer  des  cierges  près  du  cadavre;  la 
peur  le  terriliait,  mais  l'obéissance  fut  plus 
forte  que  la  peur;  sans  hésiter  un  instant, 
il  lit  ce  que  commandait  son  père.  Tout 
devait  céder  au  devoir,  même  la  tyrannie 
des  nerfs  :  ce  fut  la  règle  de  sa  vie.  C'est 
ainsi  que,  dès  le  plus  bas  âge,  il  prit  l'habi- 
tude de  s'aguerrir  et  de  marcher  sur  les 
fantômes. 

Un  religieux  de  Notre-Dame  de  la  Merci, 
le  P.  Bétancourt,  lui  donna  les  premières 
leçons  et  devina  que  l'écolier,  par  ses  apti- 
tudes, par  son  application,  par  sa  vive 
intelligence,  avait  tous  les  bons  germes  d'un 
homme  utile  et  même  l'étoffe  d'un  homme 
de  talent  :  il  lui  ménagea  les  moyens  de 
coiitinuer  et  d'achever  ses  études  à  l'Uni- 
versité de  Quito,  la  capitale  de  l'Equateur. 
Là,  les  classes,  les  salles  de  travail,  prison 
odieuse  aux  paresseux,  semblèrent  à  Garcia 
Moreno  comme  un  coin  du  paradis  ter- 
restre, où  les  livres  lui  représentaient  la 
profusion  des  arbres  de  toutes  sortes, 
chargés  de  fruits  délicieux.  Du  preinier 
coup,  il  se  mit  à  la  tête  de  ses  camarades  et 
conquit  la  confiance  de  ses  maîtres,  La 
pénétration  de  son  esprit,  la  promptitude  et 
la  tént^cité  extraordinaire  de  sa  mémoire, 
servirent  admirablement  une  passion  qu'on 
peutqualifierd'excessive  pour  la  science. Lit- 
térature, histoire,  philosophie,  éloquence, 
poésie,  mathématiques  et  sciences  natu- 
relles, il  s'appliquait  tout  à  la  fois,  avec 
la  même   fougue,   démêlait   avec  une  par- 


faite lucidité  les  problèmes  les  plus  com- 
plexes, pénétrait  comme  en  se  jouant  et 
s'assimilait  f)our  toujours  les  études  les  plus 
contradictoires  qui  le  mirent  à  même  de  se 
révéler  à  son  heure  poète,  orateur,  historien, 
mathématicien,  chimiste,  polémiste,  poly- 
glotte et  surtout  homme  d'État  incompa- 
rable. 

La  nuit,  quand  la  ville  entière  était 
endormie,  Garcia  Moreno,  l'étudiant  de  dix- 
huit  ans,  veillait  à  la  clarté  d'une  pauvre 
lampe,  courbé  sur  un  volume  de  philoso- 
phie ou  d'algèbre.  Vaincu  enfin  par  la 
fatigue,  il  enlevait  de  son  lit  matelas  et 
couvertures  et  se  couchait  tout  habillé 
sur  les  planches,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
prolonger  son  sommeil  au  delà  des  limites 
qu'il  s'était  fixées.  A  trois  heures  du  matin, 
il  était  debout  et  à  l'œuvre.  Si  ses  pau- 
pières se  fermaient  malgré  lui,  il  se  lavait 
le  visage  ou  même  se  mettait  les  pieds 
dans  l'eau  froide  pour  tenir  en  éveil  ses 
sens  engourdis.  De  tels  excès  se  payent 
toujours,  et  Garcia  Moreno  contracta  à  ce 
déplorable  système  des  maux  d'yeux,  des  : 
névroses  et  d'autres  désordres,  dont  il  ne 
put  se  débarrasser  que  par  les  plus  dou- 
loureux traitements,  quelquefois  par  des 
repos  forcés  qui  lui  étaient  plus  pénibles 
encore. 

Dans  cette  âme  ardente,  la  piété  était 
aussi  vive  que  la  passion  du  savoir  ;  l'amour 
de  Dieu  dépassait  seul  chez  lui  l'amour  de 
l'étude,  et  c'est  à  ces  deux  forces,  c'est  à 
cette  double  barrière  qu'il  dut  la  belle 
intégrité  de  sa  jeunesse  et  de  sa  vie  morale. 

Du  reste,  ce  jeune  savant  de  vingt  ans 
n'était  pas  tellement  enfermé  dans  les  livres 
et  dans  les  laboratoires  qu'il  ne  sentît  la 
nécessité  des  exercices  corporels.  Dans  les 
■républiques  sud-américaines,  un  homme 
qui  veut  vivre  la  vie  de  son  pays  ou  sim- 
plement pouvoir  se  défendre  à  l'occasion, 
doit  savoir  lui-même  se  faire  respecter  et 
protéger  son  droit.  L'épée,  le  fusil,  la  lance, 
la  science  du  cheval  et  l'art  militaire,  il 
s'appliqua  en  même  temps  à  tout  cela  de 
manière  à  devenir  un  maître  ;  et  les  occa-  i 
sions  ne  manquèrent  pas,  dans  la  suite,  de 
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montrer  qu'il  avait  réussi  à  être  le  premier 
capitaine  et  le  premier  cavalier,  comme  le 
premier  homme  d'État  de  l'Equateur. 

Voyez  passer  (?e  jeune  homme  de  grande 
taille,  au  front  large,  à  l'œil  noir,  perçant, 
limpide  et  franc  ;  rien  qu'à  le  regarder, 
toutes  les  sympathies  lui  sont  acquises; 
écoutez-le  :  sa  voix  musicale  vous  enchante, 
sa  fermeté  vous  impose,  sa  science  vous 
conquiert,  son  langage  vous  captive.  Il  n'y  a 
pas  à  Quito  un  salon  qui  ne  se  dispute  les 
heures  qu'il  veut  bien  perdre  quelquefois; 
mais  le  plus  souvent,  le  sauvage,  tout  en 
suivant  la  conversation,  feuillette  un  livre 
qu'il  a  rencontré  et  trouve  le  moyen  de  se 
l'assimiler.  Mais  on  l'arrache  à  son  livre,  on 
l'entoure,  on  le  presse,  on  entend  qu'il 
s'amuse,  la  danse  le  guette;  il  se  laisse 
entraîner  avec  bonne  grâce,  se  livre  tout 
entier  à  l'amusement,  comme  il  faisait  à  la 
lecture  tout  à  l'heure,  et  le  voilà  en  plein 
tourbillon.  Ce  savant  de  vingt  ans  trouve 
que  de  tels  délassements  sont  au  moins 
aussi  intéressants  que  l'algèbre  ou  l'escrime 
et  il  ne  résiste  plus  à  ces  plaisirs.  Quelques 
soirées  de  ce  genre  le  font  réfléchir;  il  se 
ressaisit  avec  sa  fermeté  habituelle  ;  «  La 
vie  est  trop  courte,  dit-il,  pour  en  perdre 
un  seul  jour  en  futilités!  »  Il  s'enferme,  il 
se  rase  la  tète  comme  un  moine,  et  dans 
l'impossibilité  de  sortir  ainsi  :  «  O  mes 
livres,  s'écrie-t-il  je  vous  reste  fidèle,  bon 
gré  mal  gré, au  moinspendantsix semaines  î  » 

Ce  procédé,  fort  rare  et  assez  original,  il 
faut  en  convenir,  ne  laisse  pas  d'avoir  à 
cet  âge  un  petit  côté  héroïque.  A  recom- 
mander aux  jurisconsultes  en  herbe,  plus 
assidus  aux  bals  de  barrière  qu'aux  cours 
de  droit,  étudiants  sans  livres  aiijourd'liui, 
demain  avocats  sans  cause. 

Deplusen  plus,  désormais,  ilseral'homnie 
à  la  volonté  de  fer,  impitoyable  contre  lui- 
même  et  ne  se^"  passant  auc.une  faiblesse 
même  devant  un  péril  imminent.  En  voici 
un  exemple  : 

Un  jour  qu'il  se  promenait  à  la  campagne, 
un  livre  à  la  main,  il  se  trouve  tout  à  coup 
en  face  d'un  énorme  rocher  qui  fait  SiUUie; 
le  voilà  s'installant  dessous,  à  l'ombre,  pour 


continuer  sa  lecture,  quand  un  regard  lui 
prouve  que  le  rocher  ne  tient  presque  plus 
et  que  la  moindre  commotion  peut  en 
déterminer  la  chute.  D'un  bond,  il  se  met 
à  l'abri  du  danger;  mais  aussitôt  la  volonté 
réagit  contre  l'instinct;  honteux  d'avoir 
cédé  à  la  peur,  il  retourne  s'asseoir  sous 
la  roche  branlante  et  y  reste  une  heure 
entière.  Pendant  plusieurs  jours,  il  revient 
là,  jusqu'à  ce  que  la  victoire  contre  l'instinct 
soit  indiscutable. 

Dans  une  exploration  qu'il  fit,  avec  le 
Di  Wyse,  du  Pichincha,  le  terrible  volcan 
qui  a  plusieurs  fois  réduit  en  cendres  la 
ville  de  Quito,  il  montre  la  même  intrépi- 
dité à  braver  tous  les  dangers,  franchit  des 
passes  redoutables,  reste  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  au  fond  du  goufire,  sondant, 
scrutant,  étudiant  les  roches  et  les  phéno- 
mènes, au  milieu  des  fumées  qui  s'échappent 
sans  cesse  de  soixante-dix  soupiraux,  parmi 
les  bruits  des  cratères,  compliqués  d'un 
orage  grandiose  qui  détacha  toute  une  ava- 
lanche de  rochers  et  les  lança  presque  au 
ras  de  la  .tête  des  audacieux  explorateurs.  En 
tout  et  partout,  il  entendait  que  la  volonté 
triomphât  de  tous  les  obstacles. 

En  1846,  Garcia  Moreno  épousa  la  senora 
Rosa  Ascasubi,  sœur  de  deux  de  ses  amis, 
dont  les  idées  et  les  aspirations  s'accordaient 
parfaitement  avec  les  siennes.  La  façon 
dont  il  conclut  ce  mariage  ne  manque  pas 
d'une  certaine  saveur  originale.  Comme 
il  faisait  route  avec  un  ami  intime  de  Quito 
à  Guayaquil,  il  fallut  s'arrêter  dans  une  de 
ces  huttes  de  la  montagne  oii  l'on  reçoit 
les  voyageurs.  La  nuit  venue,  l'ami  s'en- 
dort profondément,  mais  Moreno  n'a  pas 
sommeil,  il  pense,  il  rêve,  il  ne  dort  pas. 
Tout  à  coup,  il  se  lève,  secoue  vigoureuse- 
ment son  compagnon  de  roule  et  lui  dit  : 
«  ïu  crois  voyager  avec  un  célibataire  sans 
doute  ? 

—  Sûrement,  reprit  l'ami,  et  un  original 
encore.  Quelle  mouche  te  i)ique  de  réveiller 
les  gens  ?  As-tu  le  cauchemar  ? 

—  Pas  du  tout,  mon  cher,  mais  depuis 
deux  heures,  je  suis  lépoux  de  senora  Asca- 
subi. J'ai  laissé  ma  procuration  en  quittant 
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la  ville,  et  il  y  a  deux  heures  que  le  contrat 
est  signé.  » 

Toutes  les  affaires  graves,  il  les  conduisait 
ainsi,  secrètement,  sans  en  rien  laisser 
transpirer,  même  à  ses  plus  intimes. 

«  Tu  devrais  écrire  l'histoire  de  l'Equa- 
teur, lui  disait  à  quelque  temps  de  là  un 
de  ses  beaux-frères. 

—  Non,  répondit-il,  il  vaut  mieux  la 
faire  ;  elle  a  été  trop  triste  jusqu'à  ce  jour.  » 

II.  GARCIA  MORENO  PATRIOTE—  JOURNALISTE 

IL   COMBAT  FLORÈS   PUIS  URBINA    

EXIL  ET   SÉJOUR  EN  FRANCE 

L'ardent  patriote,  l'homme  d'action  que 
nous  avons  entrevu,  ne  pouvait,  en  effet, 
s'attarder  dans  l'idylle  du  mariage,  ou  se 
réfugier  dans  les  seules  délices  de  l'étude  : 
ce  corps  de  fer,  ce  caractère  si  haut,  si  viri- 
lement trempé  étaient  faits  pour  agir,  et 
désormais  sa  vie  se  confond  avec  la  vie  de 
son  pays,  au  point  que  l'histoire  de  Garcia 
Moreno  devient  l'histoire  de  l'Equateur. 

Depuis  sa  séparation  d'avec  l'Espagne, 
l'Equateur,  comme  toutes  les  autres  répu- 
bliques sud-américaines,  était  complète- 
ment déséquilibré  et  marchait  de  révolu- 
tions en  révolutions.  A  cette  date,  le  géné- 
ral Florès  s'y  était  installé  une  dictature 
militaire  appuyée  sur  des  bandes  de  soldats 
pillards,  véritables  prétoriens,  et  savou- 
rait en  sécurité  la  joie  d'écraser  tous  les 
partis,  de  les  rançonner  et  de  légiférer  à 
son  aise,  de  la* façon  la  plus  provocante. 
La  tyrannie  fut  si  lourde  qu'une  entente  se 
fit  entre  les  patriotes,  sous  la  direction  de 
Garcia  Moreno. 

On  apprend  un  jour  que  le  président 
Florès  expédiait  des  fusils  au  gouverneur 
du  Napo,  sous  la  direction  d'une  troupe 
d'Indiens.  Informé  de  ce  fait,  Garcia  Mo- 
reno prend  les  devants  avec  quelques  jeunes 
gens  et  s'embusque  dans  la  montagne.  La 
caravane  arrive  et  fait  halte  pour  le  repas  : 
Moreno  survient,  s'assied  auprès  des  Indiens 
et  se  met  à  conter  des  histoires,  au  grand 
plaisir  de  ces  naïfs  indigènes,  jusqu'au 
moment  où,  la  fatigue  aidant,  la  bière  peu 


ménagée  amène  un  profond  sommeil.  Au 
réveil,  à  leur  grand  étonnement,  il  n'y  avait 
plus  ni  armes,  ni  compagnons.  Tout  était 
en  lieu  sur. 

Deux  mois  après, Florès  vaincu,  expulsé, 
laissait  la  place  à  une  Convention  qui  ne 
sut  ni  trouver  un  vrai  chef,  ni  réaliser  un 
gouvernement  acceptable  :  incapables  ou 
indignes,  pendant  quatre  ans,  ce  fut  un 
mouvement  d'oscillation  entre  ces  deux 
termes.  Il  parut  à  Garcia  Moreno  que  le 
moment  était  venu  d'attaquer  la  corruption 
ou  la  faiblesse  avec  l'arme  puissante  entre 
toutes  :  la  presse.  Le  journal  Le  Fouet  fut 
entre  ses  mains,  contre  le  gouvernement, 
ce  qu'est  effectivement  une  solide  lanière 
aux  mains  d'un  cocher  expert,  quand  un 
mauvais  attelage  s'endort  ou  s'entête  à 
conduire  le  char  au  fossé  où  l'attend  la 
culbute.  Chaque  matin,  à  la  grande  joie 
du  public  de  Quito  d'abord,  puis  de  tout 
l'Equateur,  une  volée  de  coups,  appuyés 
d'une  main  sûre  et  ferme,  s'abattaient  sur  les 
épaules  ou  cinglaient  le  visage  des  députés 
prêts  à  vendre  leurs  votes,  des  ministres 
prévaricateurs,  du  président  lui-même  qui 
devenaient  la  risée  du  peuple  et  sentaient 
toute  influence  leur  échapper  de  plus  en 
plus,  quand  un  événement  menaçant  vint 
créer  une  diversion  et  donner  à  Moreno 
l'occasion  d'unir  tous  les  courages  et  toutes 
les  forces  pour  une  action  patriotique. 

Florès  exilé  avait  rêvé  de  reconquérir  le 
pouvoir  ou  plutôt  l'Equateur.  Le  prestige 
de  son  passé,  sa  tenue  imposante,  sa  parole 
séduisante,  tout  un  ensemble  de  dons  fort 
brillants  avaient  entraîné  la  reine  d'Espagne 
à  lui  promettre  son  appui.  Dix  millions 
furent  consacrés  à  équiper  une  flotte  et  à 
préparer  un  corps  de  débarquement.  Ces 
grosses  nouvelles  mirent  en  feu  les  répu- 
bliques centrales  qui  se  sentirent  menacées. 
Cessant  ses  polémiques  virulentes  contre  le 
pouvoir,  afin  de  le  soutenir  et  de  le  guider 
dans  la  lutte  de  l'indépendance,  Garcia 
Moreno  créa  un  nouveau  journal  :  Le  Ven- 
geur, qui  devint  l'organe  le  plus  décidé  du 
parti  patriote.  L'œil  ouvert  sur  les  menées 
des  partisans  de  Florès  à  l'intérieur,  il  les 
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contenait  et  parfois  les  terrifiait;  la  main 
teJidue,  toujours  en  mouvement,  poussait, 
d'autre  part,  le  pouvoir  à  une  entente  et  à 
l'action  commune  avec  les  États  voisins; 
sa  voix  retentissant  chaque  jour  comme  un 
coup  de  clairon  ne  permettait  à  personne 
de  s'endormir.  Le  ton  de  ses  articles  était 
monté  au  plus  haut  diapason,  avec  ce  petit 
brin  de  forfanterie  qui  est  dans  la  langue 
et  dans  le  sang  espagnols. 

«  Florès  arrive  avec  ses  flibustiers  :  dans 
quelques  mois,  il  apparaîtra  dans  nos 
parages.  Qu'il  vienne  donc!  nous  tâcherons 
de  le  bien  recevoir  et  de  lui  préparer  une 
tombe  assez  profonde  pour  l'ensevelir,  lui 
et  ses  crimes.  Qu'il  vienne  :  nous  irons  à 
sa  rencontre  pour  exterminer  la  race  des 
traîtres  !  Qu'il  vienne  :  nous  argumenterons 
contre  les  flibustiers,  avec  des  raisons 
subtiles  comme  la  lance  et  solides  comme 
le  plomb  !  Qu'il  vienne,  et  de  toutes  les 
poitrines  sortira  ce  cri  vainqueur  :  Mort  aux 
envahisseurs  et  vive  l'Amérique  !  » 

Celte  levée  de  boucliers  obligea  la  diplo- 
matie à  sortir  de  son  indifférence,  mais  ce 
fut  le  commerce  anglais  qui  détermina  une 
intervention  eff'ective  :  sur  les  réclamations 
des  marchands  de  Londres,  menacés  de  se 
voir  fermer  les  ports  américains,  lord  Pal- 
merston  mit  l'embargo  sur  les  vaisseaux 
de  Florès  qui  dut  licencier  ses  mercenaires. 
Les  partisans  du  général  ne  prirent  pas  leur 
parti  de  tant  d'espoirs  déçus  :  un  soulève- 
ment eut  lieu  à  Guayaquil,  des  atrocités 
furent  commises  des  deux  côtés  et  le  gou- 
vernement ne  savait  que  faire,  quand  il  eut 
la  bonne  inspiration  d'y  envoyer  Garcia 
Moreno,  avec  la  mission  de  tout  pacifier. 
En  huit  jours,  sous  sa  main  de  fer  et  par 
son  esprit  de  justice,  tout  rentrait  dans 
l'ordre. 

Dans  l'ordre  matériel,  oui!  Mais  la  fai- 
blesse et  les  compromis  du  gouvernement 
allaient  de  nouveau  lui  mettre  en  main  la 
plume,  sa  redoutable  plume  de  journaliste, 
plus  sarcastique,  plus  acérée  que  jamais. 
El  diablo  (Le  diable)  fut  le  titre  de  sa  nou- 
velle feuille. 

tJe  ne   suis,  écrivait-il,  ni  employé,  ni 


quêteur  d'emplois  comme  tant  de  pauvres 
diables  de  ma  connaissance;  je  ne  suis  pas 
militaire  comme  tant  de  charlatans  qui  se 
vantent  à  tout  propos  des  bons  coups  qu'ils 
ont  donnés;  je  ne  suis  pas  ministériel, 
n'ayant  jamais  voulu  me  vendre  ;  ni  janis- 
saire, parce  que  le  crime  me  répugne.  Ami 
loyal  d'un  peuple  infortuné  qui  n'a  sur  la 
terre  d'autre  défenseur  que  le  diable,  je  viens 
combattre  ceux  qui  le  martyrisent,  et  dis- 
siper les  flots  de  poussière  dont  on  obs- 
curcit l'air  pour  couvrir  l'arrivée  des  bandits 
de  Florès.  » 

A  quelque  temps  de  là,  un  voyage  de 
six  mois  en  Europe  lui  ménagea  à  son 
retour  mie  rencontre  qui  devait  être  bien 
vite  un  incident  public,  puis  un  événement. 
Au  moment  où,  sur  le  quai  de  Panama,  il 
allait  prendre  le  bateau  pour  Guayaquil, 
il  aperçoit  quelques  religieux  à  l'air  triste, 
groupés  près  d'un  vaisseau  à  destination 
d'Angleterre.  Il  les  aborde  et  apprend  que 
le  pouvoir,  aux  mains  des  radicaux,  vient 
de  les  expulser  de  la  Nouvelle-Grenade,  pour 
crime  de  succès  dans  l'éducati^on  des  enfants 
et  dans  les  ^Missions  en  territoire  indien. 
Frappé  d'une  soudaine  inspiration,  Garcia 
]Moreno  leur  fait  sur-le-champ  une  propo- 
sition inattendue  :  pourquoi  ne  viendraient- 
ils  pas  à  Quito  où  tant  de  familles  seront 
heureuses  de  leur  confier  leurs  enfants?  Des 
démarches  avaient  été  faites  autrefois  pour 
les  avoir,  mais  elles  étaient  restées  infruc- 
tueuses, faute  de  personnel  suffisant  :  le 
pouvoir  s'en  souviendra;  il  prend  sur  lui 
de  le  garantir. 

Au  xixe  siècle,  comme  et  plus  qu'en 
aucun  autre  temps,  le  religieux  n'a  garde 
d'oublier  la  parole  évangélique  :  «  Si  Ton 
vous  chasse  d'une  ville,  allez  dans  une 
autre  »;  ceux-ci  se  montrèrent  disposés  à 
suivre  Moreno,  s'il  répondait  de  l'autori- 
sation. 

Dès  lors,  avec  la  décision  qui  le  distin- 
guait, faisant  diligence,  il  agit  si  rapidement 
et  donna  de  si  bonnes  raisons  que  le  vieux 
président  Noboa  permit  tout  ce  qu'on  vou- 
lut, sans  se  douter  que  le  parti  radical, 
dirigé  par  Urbina,  allait    exploiter   contre 
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lui  cet  acte  hospitalier  dont  tout  le  peuple, 
au  contraire,  se  montra  ravi  jusqu'à  l'en- 
thousiasme, La  campagne  des  journaux 
radicaux,  les  menaces  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, un  pamphlet  de  son  représentant  à 
Quito,  firent  jaillir  de  la  plume  et  du  cœur 
de  Garcia  INIoreno  une  «  Défensa  de  las 
Jesuitas  »  qui  est  un  des  plus  beaux  plai- 
doyers c[ue  l'on  puisse  lire  en  faveur  de 
l'illustre  Compagnie.  Ses  adversaires,  lia. 
gellés  de  main  de  maître,  bafoués,  ridi- 
culisés, n'eurent  d'autre  parti  que  l'insur- 
rection. 

Avec  les  ressources  d'hommes  et  d'ar- 
gent des  Sociétés  secrètes,  avec  l'expérience 
des  révolutions  et  les  avantages  indénia- 
bles que  donne  pour  ces  sortes  de  besogne, 
un  parfait  dégagement  des  scrupules,  Ur- 
bina  organisa  un  proniinciamiento,  acheta 
les  troupes,  prononça  la  déchéance  de 
Noboa,  se  lit  proclamer  président  de  la 
République,  expulsa  les  Jésuites,  et  mit  à 
l'ordre  du  jour  le  vol,  le  pillage,  l'assas- 
sinat, le  sacrilège.  Devant  de  tels  attentats, 
les  impiîî'sants  ou  l(;s  timides  s'*vnferment 
et  font  le  mort  :  c'est  une  attitude  qu'on  ne 
peut  attendre  d'un  iiomme  comme  Garcia 
Moreno. 

Une  Ode  à  Fabius ,  lancée  piw.  visage  d'Ur- 
bina,  fut  comme  le  corrosif  qui  met  en  feu 
la  chair  et  le  sang  et  creuse  une  plaie  impos- 
sible à  cicatriser;  puis  le  journal Z«  Nacion^ 
après  avoir  versé,  jour  par  jour,  dans  cette 
plaie,  du  poison  à  haute  dose,  prit  corps  à 
corps  le  tyran,  et  ce  fut  une  lutte  épique 
entre  deux  hommes,  l'un  qui  avait  pris 
pour  lui  toutes  les  armes  du  pouvoir, 
l'autre  sa  seule  plume,  Urbina,  Moreno. 

«  Avez-vous  jamais  rencontré  un  homme 
ivre,  disait  i«  i\^rtc/o7i?  Avez-vous  observé 
sa  démarche  incertaine,  sa  vue  trouble,  sa 
parole  balbutiante?  Il  fait  mille  détours 
pour  trouver  son  chemin,  se  heurte  à  toutes 
les  bornes  et  attribue  ses  vertiges  à  la  hau- 
teur des  édifices.  Toujours  vacillant,  il  se 
plaint  qu'on  le  pousse  et  qu'on  lui  fait 
perdre  l'équilibre.  Il  roule  des  yeux  hagards, 
lève  la  main  pour  saisir  une  ombre  tenace, 
sans  se  douter  qu'elle  est  produite  par  son 


propre  corps.  Il  accuse  le  soleil  et  se  plaint 
qu'il  fait  nuit  en  plein  midi,  parce  que  ses 
yeux  obscurcis  ne  distinguent  plus  les 
objets.  Epouvanté,  il  affirme  que  le  sol 
tremble,  parce  qu'il  ne  tient  plus  sur  ses 
jambes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  haletant,  som- 
nolent, il  tombe  et  s'endorme  pour  cuver  le 
vin. 

»  C'est  la  parfaite  image  de  notre  gouver- 
nement :  il  prépare  sa  chute,  et  sa  chute  sera 
celle  d'un  ivrogne.  » 

C'en  était  trop  pour  Urbina.  Le  jour  même 
oùparaissaientceslignes,GarciaMoreno  était 
arrêté  et  déporté  à  Pasto,  en  territoire  gre- 
nadin. Mais  quelques  jours  aprèsils'échappe, 
est  nommé  sénateur  par  Guayaqiijl  et  se  pré- 
sente pour  accomplir  son  mandat  qui  lui 
assure  l'inviolabilité.  Par  l'ordre  d'Urbina, 
les  soudards  se  précipitent  sur  lui,  l'en- 
chaînent, le  jettent  sur  un  vaisseau  et  vont 
l'enfermer  dans  un  village  de  pêcheurs,  à 
Payta.  Puis,  non  contents  de  violer  en  lui 
l'immunité  parlementaire  et  de  l'exiler,  les 
complices  d'Urbina  au  pouvoir  essayèrent 
encore  de  le  déshonorer  aux  yeux  de  ses 
compatriotes  en  le  calomniant.  Le  châti- 
ment ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  La 
vérité  à  mes  calomniateurs  les  couvrit  de 
confusion  devant  le  pays  et  les  mordit  l'un 
après  l'autre,  l'un  avec  l'autre,  jusqu'au  sang. 
Puis,  laissant  Dieu  et  le  temps  travailler  pour 
sa  cause  et  pour  celle  de  sa  pauvre  patrie, 
il  prit  le  chemin  de  l'Europe  ;  au  commen- 
cement de  i855,  il  arrivait  à  Paris. 

Les  trois  ans  qu'il  y  passa  pourraient 
se  résumer  d'un  mot:  travail.  «  J'étudie 
seize  heures  par  jour,  écrivait-il  à  l'un  de 
ses  compagnons  d'exil,  et  si  les  jours 
avaient  4^  heures,  j'en  passerais  40  avec 
mes  livres  sans  broncher.  »  La  chimie 
avait  ses  préférences,  et  il  Tétudiait  sous 
la  direction  de  l'illustre  Boussingault  qui 
l'admit  au  nombre  de  ses  disciples  intimes. 
Pour  se  délasser,  il  se  mettait  au  courant 
du  mouvement  politique,  littéraire,  indus- 
triel et  commercial  de  la  France;  il  scru- 
tait à  fond  l'organisation  de  l'instruction 
publique  à  tous  les  degrés,  ses  méthodes, 
ses  systèmes,  ses  bons  et  mauvais  côtés; 
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de  sorte  que  «  cette  vaste  fabrique  d'anté- 
christs  et  d'idoles  »  devint  pour  lui  une 
école  de  haute  science;  puis,  ce  qui  est 
pour  le'  moins  aussi  important  et  plus 
précieux,  un  foyer  de  vraie  vie  chrétienne. 
«  Je  suis  catholique,  s'écriait-il  autrefois 
dans  sa  Défense  des  Jésuites,  et  je  suis  fier 
de  l'être,  bien  que  je  ne  puisse  compter 
au  nombre  des  chrétiens  fervents.  »  Rien 
de  plus  vrai.  Soumis  à  toutes  les  lois  de 
l'Église,  il  avait  pourtant  perdu  cette  piété 
pratique  qui  est  le  battement  et  le  signe  de 
la  vie  du  cœur. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  dans  les 
allées  du  Luxembourg  avec  quelques  com- 
patriotes, aux  idées  religieuses  bien  diffé- 
rentes des  siennes,  la  conversation  tomba 
sur  la  religion  qui  fut  attaquée  devant  lui  au 
moyen  des  objections  cent  fois  réfutées,  des 
arguments  sans  consistance  qu'on  entend 
toujours  les  mêmes  dans  la  bouche  des  igno- 
rants ou  des  malveillants.  Garcia  Moreno, 
avec  son  impitoyable  logique  et  sa  science 
si  sûre,  pulvérisa  les  objections  sans  peine, 
et ,  entraîné  parla  chaleur  de  ses  convictions, 
lit  un  tableau  enthousiaste  de  la  grandeur 
et  de  la  beauté  des  mystères  chrélicùs. 

«  C'est  très  bien,  mon  ami,  lui  réplique 
un  de  ses  interlocuteurs,  mais  cette  reli- 
gion si  belle,  il  me  semble  que  vous  en 
négligez  un  peu  la  pratique.  Dej^uis  quand 
vous  êtes-vous  confessé?  » 

L'observation  frappait  juste.  Déconcerté, 
l'éloquent  polémiste  baisse  la  tête  un  ins- 
tant, puis,  regardant  son  compagnon  : 

«  Vous  m'avez  répondu,  dit-il,  par  un 
argument  personnel  qui  peut  vous  paraître 
excellent  aujourd'hui,  mais  qui  ne  vaudra 
plus  rien  demain,  je  vous  en  donne  ma 
parole.  » 

Là-dessus,  il  laisse  brusquement  la  pro- 
menade, s'enferme  et  médite  jusqu'au  soir, 
puis  se  confesse  au  premier  prêtre  qu'il  ren- 
contre pour  commencer,  dès  le  lendemain,  la 
Messe  quotidienne  à  Saint-Sulpice  et  la  com- 
munion fréquente.  L'histoire  de  l'ÉgUse  par 
Rorhbacher,  qu'il  étudia  longuement,  mit  le 
sceau  à  toutes  ses  études  en  lui  faisant  tou- 
cher du  doigt  pour  ainsi  dire  le  di'oit  des 


peuples  chrétiens  à  être  gouvernés  chré- 
tiennement, et,  chez  ceux  à  qui  Dieu  confie 
le  pouA'oir,  la  nécessité  de  le  faire,  s'ils 
veulent  remphr  tout  leur  devoir. 

C'est  ainsi  que  ce  séjour  de  trois  ans  à 
Paris  fut  fécond  en  lumières  de  toutes  sortes 
et  pour  l'inteUigence  et  pour  l'àme  de 
Garcia  Moreno.  A  l'encontre  de  tant  d'au- 
tres, il  en  sortira  chrétien  pratiquant  et 
savant,  plus  affermi,  plus  fort  que  jamais, 
intransigeant  dans  la  question  des  droits  de 
Dieu,  de  la  vérité,  de  la  conscience  au  point 
de  vue  politique  ou  social  comme  au  point 
de  vue  domestique  ou  privé,  droits  qui  lui 
apparaissaient  si  pleinement  confirmés  par 
tout  ce  qu'il  voyait,  ce  qu'il  savait,  ce  qu'il 
apprenait,  ce  qu'il  souffrait. 

in.    GARCIA  MORENO   RAPPELE  SENATEUR 

—     PROSCRIT     CAPTIF     SOLDAT    

AAINQUELR 

Pendant  que  Garcia  ^loreno  se  préparait 
par  une  vie  d'anachorète  studieux,  en  plein 
Ii?hris,  à  laijnission  qu'iJ  ^platj'ait  à  Dieu  de 
lui  confier,  Urbina  se  signalait  par  les  œu- 
vres ordinaires  du  radicalisme  :  attentiits 
contre  le  clergé  séculier  et  régulier,  trans- 
formation des  monastères  en  casernes, 
main-mise  sur  les  Séminaires,  collèges  sus- 
pendus, écoles  primaires  abandonnées,  uni- 
versité annihilée  par  l'autorisation  donnée 
aux  étudiants  de  prendre  leurs  grades 
sans  suivre  les  cours,  vol,  brigandage, 
licence  effrénée,  assassinat  d"o!ïîciers,  de 
juges,  de  prêtres,  et,  pour  couronner  le 
tout,  vente  aux  Etats-Unis  des  îles  Gallapa- 
gos  pour  la  somme  de  quinze  millions,  voilà 
le  résumé  des  quatre  années  de  présidence 
d'Urbina  qui  eut  l'habileté  de  faire  nommer 
un  de  ses  complices  pour  lui  succéder.  La 
pression  de  l'opinion  publique  obtint  du 
nouveau  président  le  rappel  de  Garcia 
^loreno,  qui  fut  élu  recteur  de  l'Université, 
qu'il  réorganisa,  en  dépit  de  toutes  les 
entraves,  puis  bientôt  sénateur  de  Quito. 
Enthousiasmés  par  son  enseignement,  jiar 
son  amour  des  sciences,  par  la  clarté  chaude 
de   sa  parole,  les  jeunes  gens  se  serrèrent 
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autour  de  lui,  puis,  avec  les  jeunes  gens, 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  absolument 
corrompus  ou  vendus. 

De  1807  à  1809,  son  opposition  parlemen- 
taire s'exerça  principalement  sur  trois  ques- 
tions qui  furent  l'occasion  de  victoires  pour 
la  justice  et  la  moralité.  Une  loi  organique 
de  l'Instruction  publique  échoua  par  la 
pénurie  du  trésor,  mais  l'injuste  exploita- 
tion des  territoires  indiens  du  Napo  fut 
abolie,  grâce  à  son  initiative;  et  grâce  à  lui 
encore,  à  ses  discours  d'une  éloquence  et 
d'une  passion  si  communicatives,  les  loges 
maçonniques  furent  interdites  comme  étant 
contraires  à  la  religion  catholique.  «  Quant 
à  moi,  voici  ma  devise,  s'écriait  l'orateur  : 
Liberté  pour  tout,  excepté  pour  le  mal. 
Satan  s'indigne?  Satan  me  fait  rire,  car 
cette  devise  est  aussi  la  sienne,  exactement 
la  si'^nne:  il  y  a  seulement  cette  différence 
que  Satan  appelle  le  mal  ce  qui  est  le  bien, 
et  cette  autre  différence  encore  que  mentir 
est  une  de  ses  armes  familières,  arme 
inconnu-  '1-t  1-;  1p  « ■^^rnp  du  Dieu  de  vérité.  » 

en  pleine  poitrine,  les  libéraux  eurent 
recours  à  la  force,  l'argument  libéral  par 
excellence.  Le  Congrès  fut  dissous,  les 
opposants  furent  pris  et  jetés  en  exil,  Garcia 
Moreno  n'échappa  au  poignard  qu'en  se 
sauvant  au  Pérou.  Mais  c'en  était  trop. 
Une  troupe  de  jeunes  gens,  armés  de  bâtons 
et  de  vieux  fusils,  surprirent  la  caserne  de 
Quito  qui  se  rendit  :  le  mouvement  se  pro- 
pagea comme  une  traînée  de  poudre  en 
province,  un  gouvernement  provisoire  fut 
nommé  et  en  tète  l'exilé  Garcia  Moreno. 
Dès  qu'il  est  informé  de  ces  événements, 
dans  sa  lointaine  retraite  du  Pérou,  le  vail- 
lant patriote  se  met  en  route  à  marches 
lorcéeS;  au  milieu  des  forêts  et  des  déserts, 
par  les  sentiers  perdus  de  la  montagne 
pour  ne  pas  tomber  dans  les  embuscades. 
Son  guide,  piqué  d'une  vipère,  meurt 
sous  ses  yeux  :  égaré  dans  les  Cordillères, 
il  reste  deux  jours  sans  manger,  perd 
sa  monture,  marche  à  pied  une  journée 
encore,  et  linit  par  trouver  une  cabane  de 
berger.  Il  entre elle   est  inhabitée;  il 


recueille  pourtant  une  poignée  de  farine, 
oubliée  dans  un  coin,  la  cuit  et  se  remet 
en  marche.  Quito  l'accueille  comme  un  sau- 
veur. Mais  il  ne  s'agit  plus  de  parler  ni 
d'écrire,  il  faut  combattre,  et  combattre  par 
l'épée,  Urbina  et  Roblez  qui  ont  une  armée 
à  Guayaquil. 

Avec  une  troupe  inexpérimentée,  infé- 
rieure de  moitié  par  le  nombre  et  par  les 
armes,  il  attaque  Urbina  et  se  fait  battre  à 
plate  couture.  Là-dessus,  le  général  Franco 
organise  une  comédie  électorale  qui  lui 
décerne  à  lui-même  le  pouvoir  suprême  : 
mais  Garcia  Moreno  ne  reconnaît  pas  plus 
le  comédien  Franco  que  le  tyran  Urbina  : 
l'un  et  l'autre  se  jouent  de  la  nation. 

Sans  désespérer  de  rien,  il  crée  une  armée 
régulière  qu'il  organise  et  exerce,  il  con- 
vertit une  fabrique  de  cotonnades  en  fabri- 
que d'armes,  veille  à  tout,  dirige  tout, 
apparaît  partout,  consacre  au  travail  ses 
nuits  comme  ses  jours.  «  Hélas!  disait-il 
avec  douleur,  je  puis  tout  dominer,  même 
la  faim;  mais  le  sommeil,  après  quarante- 
♦lait  hen^'C'  de  travail,  '^st  plus  fort  que 
moi!  »  En  dépit  de  sa  vigilance,  l'ennemi 
était  parvenu  à  semer  la  division  dans  ces 
troupes  plus  ou  moins  improvisées,  et  une 
nuit  que  Moreno  se  reposait  au  camp,  les 
soldats  se  mutinent,  les  chefs  déclament 
contre  le  'gouvernement,  et  le  commandant 
le  fait  arrêter  et  enfermer  en  prison.  On 
lui  demande  de  donner  sa  démission  : 
«  Jamais,  répondit-il,  vous  pouvez  briser 
ma  vie,  mais  aucun  de  vous  n'est  assez  fort 
'  pour  briser  ma  volonté.  »  L'exécution  est 
décidée,  mais  remise  au  lendemain.  En 
attendant,  officiers  et  soldats  se  répandent 
çà  et  là,  pillant  et  buvant,  après  avoir  laissé 
autour  du  prisonnier  quelques  sentinelles 
qui  désertent  bientôt  pour  prendre  leur 
part  de  l'orgie  ;  un  soldat  reste  de  garde. 
Garcia  Moreno  s'approche  et  de  ce  ton  de 
maître  et  de  juge  qui  ne  laissait  pas  d'être 
intimidant  : 

«  A  qui  donc,  lui  dit-il,  as-tu  fait  ser- 
ment de  fidélité  ?  —  Au  chef  de  l'État, 
répond  le  soldat  peu  rassuré.  —  Le  chef 
légitime  de  l'État,  c'est  moi.  Tes  officiers 
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sont  des  rebelles  et  des  parjures.  N'as-tu 
pas  honte  de  leur  prêter  main-forte  et  de 
trahir  ainsi  ton  Diçu  et  ta  patrie?  » 

Effrayé,  le  soldat  tombe  à  genoux  et 
demande  grâce.  «  Je  te  ferai  grâce  si  tu 
veux  m'obéir  et  remplir  ton  devoir.  » 

Quelques  instants  après,  il  s'échappe, 
rejoint,  à  quatre  lieues  de  là,  quatorze 
jeunes  gens  fidèles,  revient  avec  eux  à  Rio- 
bamba,  saisit  les  principaux  coupables, 
constitue  sur  la  place  publique  un  Conseil 
de  guerre  formé  de  ses  compagnons  bien 
montés  et  bien  armés,  et  les  exécute  séance 
tenante,  après  leur  avoir  laissé  une  heure 
pour  songer  à  leur  àme. 

Cet  étrange  coup  d'audace  et  la  discipline 
de  fer  qu'il  établit  le  rendirent  maître  des 
restes  des  bandes  d'Urbina.  Un  seul  obs- 
tacle empêchait  désormais  la  pacification  : 
le  pseudo-gouvernement  de  Franco  à  Guaya- 
quil.  Là,  ni  son  habile  diplomatie,  ni  ses 
généreuses  propositions  n'eurent  de  succès  : 
Franco  se  déshonora  en  violant  le  droit 
des  gens,  et  il  fallut  en  appeler  aux  armes. 
Une  série  de  victoires,  avec  le  concours  de 
Florès  à  la  fin,  couronnées  par  la  prise  de 
Guayaquil,  mit  en  déroute  Franco  et  son 
prétendu  gouvernement.  Une  ère  nouvelle 
allait  s'ouvrir  pour  l'Equateur  —  1860  — 
non  pas  paisible  encore  sans  doute  après 
tant  de  commotions,  mais  incontestable- 
ment féconde. 

lY.  GARCIA  MORENO,  PRESIDENT  DE  LA  REPU- 
BLIQUE      RÉORGANISE  l'aDMIXISTRATIOX 

DISCIPLINE     l'armée    CHRISTIANISE 

l'enseignement  NÉGOCIE    UN    CONCOR- 
DAT    RÉPRIME    UNE    INSURRECTION 

Le  valeureux  et  habile  chef  de  l'opposi- 
tion, le  redoutable  adversaire  de  tous  les 
libéraux  qui  s'étaient  succédé  au  pouvoir, 
Garcia  ]Moreno,  allait,  à  cette  heure,  faire 
l'épreuve  de  ce  même  pouvoir.  En  serait-il 
de  lui  comme  de  tant  d'autres  poUliciens  du 
jour,  ou  même  tant  d'autres  hommes  d'État, 
ou  réputés  tels,  démolisseurs  qui,  une  fois 
à  l'dHivre,  se  montrent  bientôt  ou  des  inca- 
pables, ou  les  serviles  copistes  des  régimes 


qu'ils  ont  renversés  ?  Catholique  sans  épi- 
thète,  chrétien  pratiquant,  réglant  par  la 
même  et  unique  conscience  sa  vie  privée  et 
sa  vie  pubUque,  qu'allait-il  advenir  d'un 
homme  dontles  idées,  les  convictions,  lapoli- 
tique,  heurtaient  de  front  la  politique,  les 
idées,  les  préjugés,  à  défaut  de  convictions 
des  incrédules  ou  des  libéraux?  Sa  droiture, 
sa  justice,  sa  sévérité  contre  tout  mal  pou- 
vaient-elles s'adapter  au  tempérament  équa- 
torial,  déformé  par  les  révolutions  ou 
plutôt  par  la  Révolution?  Ces  questions 
pouvaient  se  poser  en  1860  et  1861  ;  avec 
l'homme  dont  nous  parlons,  elles  ne  devaient 
pas  attendre  longtemps  la  réponse. 

Tout  d'abord,  il  obtint  du  gouvernement 
provisoire  la  réforme  électorale  qui  lui  sem- 
blait essentielle  pour  la  sincérité  de  la  repré- 
sentation nationale.  Au  lieu  du  suffrage  à 
deux  degrés,  qui  concentrait  les  votes  aux 
mains  d'un  groupe  accessible  à  toutes  les 
corruptions,  l'élection  devint  directe  et  l'élec- 
toral fut  étendu  à  tous  les  hommes  de  vingt 
et  un  ans,  sachant  lire  et  écrire.  Il  n'y  eut 
qu'une  voix  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Equa- 
teur pour  acclamer  le  héros  victorieux 
d'Urbina  et  de  Franco  :  Garcia  ]Moreno  fut 
porté  à  la  présidence  avec  des  pouvoirs  plus 
étendus  pour  réorganiser  l'armée,  les  finan- 
ces, l'instruction  publique  et  conclure  mi 
concordat  avec  le  Souverain  Pontife,  con- 
dition sine  qua  non  de  son  acceptation  ;  car 
il  désirait  ardemment  doter  lEquatcur  d'une 
constitution  catholique,  convaincu  qu'il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  «  de  moraliser  le 
pays  par  l'énergique  répression  du  crime  et 
l'éducation  solide  des  jeunes  générations,  de 
protéger  la  sainte  religion  des  ancêtres  et 
de  réaliser  les  réformes  que  ni  le  gouverne- 
ment ni  les  lois  ne  peuvent  obtenir  par- 
eux-mêmes  (i)  ».  Ce  programme  approuvé, 
^loreno  avait  trop  de  sens  pratique  pour 
vouloir  en  imposer  l'application  autrement 
que  par  le  concours  de  toutes  les  bonnes 
volontés  et  progressivement. 

11  commença  par  porter  la  hache  dans  la 
forêt  touffue  des  sinécures,  aux  ministères, 

(1)  Message  de  1861. 
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aux  préfectures,  aux  mairies,  Iribunaux, 
casernes,  banques,  etc. ,  et  pratiqua  de  larges 
coupes  qui  débarrassèrent  l'Etatde  toutes  les 
non- valeurs,  si  âpres  à  la  curée;  travailleur 
acharné,  il  fut  impitoyable  contre  les  pares- 
seux, quels  que  pussent  être  leur  nom,  leur 
rang,  leur  condition.  Toute  recommandation 
d'homme  politique  devint  cas  d'exclusion' 
pour  un  employé.  La  comptabilité  fran- 
çaise, étudiée  par  lui  à  Paris,  fut  introduite 
avec  le  contrôle  d'une  Cour  des  comptes, 
et  valut  des  régularités  dans  la  rentrée  des 
impôts,  et  des  économies  constantes  qu'on 
ne  soupçonnait  pas  avant  lui.  «  Un  pré- 
sident de  République  ne  peut  s'abaisser  à 
rendre  des  comptes  !  »  C'était  la  maxime 
d'Urbina.  On  devine  bien  que  Moreno  ne 
pouvait  accepter  une  tradition  qui  sent 
légèrement  son  bandit  :  des  12000  piastres 
(()0  000  francs)  C[ui  formaient  le  traitement 
présidentiel,  il  fit  constamment  deux  parts  : 
la  moitié  pour  l'État,  la  moitié  pour  les 
pauvres  ou  les  œuvres  de  charité! 

A  tout  prix,  il  voulut  cicatriser  aux  flancs 
de  l'Etat  cette  plaie  du  militarisme  auquel 
on  devait  tant  de  révolutions,  tant  de 
désordres  et  de  tyrannies  :  sa  fermeté  en  vint 
à  bout;  mais  quelles  luttes  il  fallut  soutenir, 
quels  coups  il  fallut  frapper  pour  faire 
pénétrer  l'obéissance  dans  ce  corps  de  pré- 
toriens accoutumés,  jusque-là,  à  tout  se 
permettre  ! 

Mosquera,  le  dictateur  de  la  Colombie, 
envahit  l'Equateur  pour  renverser  le  gou- 
vernement au  profit  de  la  franc-maçonnerie  ; 
le  général  Florès,  lancé  contre  l'envahisseur, 
voit  une  partie  de  ses  troupes  mettre  la 
crosse  en  l'air  et  faire  cause  commune  avec 
l'ennemi,  au  moment  même  où  la  victoire 
était  assurée.  Florès  est  batlu;  néanmoins, 
la  paix  est  signée  honorablement.  Garcia 
Moreno  cite  les  traîtres  devant  la  Cour 
suprême  qui  les  acquitte.  Découragé,  ne 
pouvant  plus  répondre  de  la  discipline  clans 
ces  conditions,  il  donne  sa  démission.  Mais 
le  peuple  de  Quito  assiège  le  Congrès  et  le 
force  à  seconder  l'action  de  Moreno  qui  con- 
sent à  reprendre  le  pouvoir  et  fait  grâce  aux 
conjurés,  avec  l'avis^u'on  n'y  revînt  pas. 


Le  général  Maldonado  lui-même  s'était 
laissé  entraîner  dans  le  complot  des  francs- 
maçons  :  «  Si  je  vous  reprends  à  conspirer, 
lui  dit  Garcia  Moreno,  tout  général  que 
vous  êtes,  je  vous  ferai  fusiller  sur  la  grande 
place  de  Quito.  »  Le  brave  oflicier  ne  prit 
pas  au  sérieux  la  menace:  quelques  mois 
après,  il  se  retrouvait  à  la  tête  d'une  nou- 
velle conspiration  que  révéla  un  officier 
bourrelé  de  remords  :  «  Le  malheureux  ! 
s'écria  le  président,  qu'il  se  cache  bien,  Mal- 
donado! Je  ferai  au  rebours  de  ce  qui  se 
pratique  d'ordinaire;  je  ne  frapperai  aucun 
des  criminels  de  second  ordre;  mais,  mal- 
heur au  chef!  il  faut  un  exemple.  » 

Pour  son  malheur,  en  effet,  le  général 
est  découvert,  chargé  de  fers,  amené  à 
Quito  et,  en  dépit  de  toutes  les  sollicita-^ 
tions,  exécuté  sur  la  place  publique,  au 
milieu  des  soldats  et  de  la  foule,  terrifiés 
par  cette  justice  qui  ne  voulut  pas,  ce  jour- 
là,  entendre  parler  de  clémence.  Il  y  allait, 
comme  il  l'expliquait  le  soir  même,  dans 
une  proclamation  publiée  partout,  il  y  allait 
du  salut  de  tout  un  peuple,  car  l'anarchie, 
conséquemment  la  ruine,  est  au  fond  de 
toute  indiscipline.  «  Ma  tête  sera  clouée  au 
poteau,  ou  l'armée  rentrera  dans  l'ordre,  » 
disait  l'intrépide  président.  On  le  savait 
surabondamment  désormais  homme  à  tenir 
parole. 

L'administration  épurée,  l'armée  disci- 
plinée, Moreno  s'appliqua  à  réorganiser 
l'instruction  dans  le  sens  catholicpie.  Les 
hommes  de  la  Révolution,  les  présidents 
libéraux  qui  l'avaient  précédé,  avaient  laïcisé 
runiversité,  les  collèges,  les  écoles  et  tenté 
leur  œuvre  diabolique  jusque  dans  les  Sénii- 
naii  es  :  avec  la  décision  d'un  homme  sur  de 
sa  science  et  fort  de  sa  conscience,  avec  la 
belle  audace  qu'il  apportait  à  la  lutte,  quel 
qu'en  fût  l'enjeu,  il  prit  le  contrepied  de 
cet  athéisme,  appela  à  son  aide  les  congré- 
gations françaises,  toujours  prêtes  à  tra- 
vailler, sous  tous  les  climats,  à  l'œuvre  de 
Dieu.  Des  colonies  de  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  de  religieuses  des  Sacrés- 
Cœurs,  de  Sœurs  de  Charité,  pour  les  hôpi- 
taux   et   les   prisons,   établirent    dans   les 
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centres  importants  leurs  écoles  et  leurs 
pensionnats,  pendant  que  les  Jésuites,  rap- 
pelés, reprenaient  et  développaient  à  Quilo 
leur  œuvre  interrompue.  La  presse  libérale 
jeta  les  hauts  cris  contre  le  président-jésuite 
qui  transformait  l'Equateur  en  couvent  :  il 
laissa  dire  et  continua  d'agir. 

En  sollicitant  du  Congrès  l'autorisation 
de  conclure  un  concordat  avec  le  Saint- 
Siège,  son  but,  qu'il  ne  cachait  pas,  avait 
été  de  briser  les  entraves  imposées  à  l'Eglise 
par  lui  faux  libéralisme,  sans  cesse  ustir- 
pateur  et  de  plus  en  plus  tyrannique.  «  Pour 
que  l'influence  religieuse,  disait-il  dans  un 
mémoire  aux  députés,  s'exerce  avec  tous 
ses  avantages  dans  la  vie  sociale,  il  faut  que 
l'Eglise  marche  à  côté  du  pouvoir  civil  dans 
de  véritables  conditions  d'indépendance. 
Au  lieu  de  l'absorber  ou  de  la  contrarier, 
l'État  doit  se  borner  à  la  protéger  d'une 
manière  efficace  et  conforme  à  la  justice.  » 

Quelquesmoisaprès, le  26  septembre  1862, 
son  plénipotentiaire  signait  avec  Pie  IX  le 
concordat  qui  n'était  que  l'application  de 
ces  principes  et  dont  voici  la  substance  : 
«  La  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine  est  la  religion  de  l'Etat,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  culte L'instruction  à 

tous  les  degrés  se  modèlera  sur  les  principes 

de  l'Eglise  catholique Les  évèques  en 

auront  la  surveillance.  Ils  jouiront  d'une 
pleine  liberté  de  relation  avec  le  Souverain 

Pontife  et  entre  eux L'Eglise  exercera 

sans  entrave  son  droit  de  posséder  et  d'admi- 
nistrer ses  biens Le  for  ecclésiastique 

sera  rétabli  dans  toute  son  intégrité.  » 

Par  cet  accord,  si  fondé  en  droit,  en  jus- 
tice, en  raison,  l'Éghsc  de  l'Equateur  se 
trouvait  débarrassée  des  gardes,  des  liens 
et  du  siuiire  dont  on  l'étreignait:  elle  pou- 
vait, à  l'exemple  du  divin  Maître,  reprendre 
une  vie  nouvelle.  Mais  Satan  ne  pardon- 
nera pas  au  sincère  chrétien,  devenu  le  libé- 
rateur de  sa  Mère,  et,  dès  ce  moment,  la  franc- 
maçonnerie  aiguise  son  poignard  contre 
celui  qui  a  su  s'élever  par  cet  acte  au-dessus 
de  tous  les  hommes  d'État  des  temps 
modernes,  nous  pouvons  le  dire  hautement, 
sans  en  excepter  le  plus  grand,  Napoléon. 


Car  après  avoir  entrevu  et  reconnu  la  mission 
sociale  de  l'Eglise  par  le  concordat  de  1800, 
Napoléon,  avec  cette  duplicité  qui  déshonore 
son  caractère,  s'empressa  de  garrotter  par 
ses  articles  organiques,  comme  une  crimi- 
nelle, cette  Église  qu'il  venait  d'affranchir. 

Cependant,  l'incorrigible  Urbina  prépa- 
rait une  nouvelle  attaque.  Ses  partisans,  en 
agissant  comme  de  vrais  bandits,  s'empa- 
rèrent d'un  navire  marchand,  attaquèrent, 
par  surprise,  l'unique  vaisseau  de  guerre 
de  l'Equateur,  tuèrent  le  commandant  et 
l'équipage,  puis,  avec  ces  deux  premiers 
navires,  prirent  de  force  un  troisième  et 
proclamèrent  président  Urbina  qui  vint  les 
rejoindre  avec  des  renforts. 

Garcia  Moreno,  malade,  se  reposait  à  la 
campagne,  quand  on  vint  lui  annoncer  ce 
nouveau  soulèvement.  Il  se  lève,  rédige 
plusieurs  décrets  pour  le  Journal  officiel  du 
lendemain,  part  pour  Guayaquil,  surprend 
la  municipalité  qui  délibère  sursa déchéance, 
proclame  l'état  de  siège  et  déclare  qu'il 
prend  le  commandement  des  forces  de  terre 
et  de  mer.  Or,  il  n'avait  plus  un  seul 
vaisseau  à  sa  disposition. 

Un  vapeur  anglais,  le  Talca.  se  trouvait 
dans  le  port.  ]Moreno  l'achète  et  l'arme 
incontinent,  comme  il  peut,  quand  le  com- 
mandant se  ravise  et  reprend  son  vaisseau. 

«  Mon  drapeau,  dit-il,  est  le  drapeau 
anglais,  et  l'on  me  passera  sur  le  corps  avant 
d'y  toucher. 

—  Fort  bien!  réplique  ^Moreno  qui  n'en- 
tend pas  la  plaisanterie  dans  d'aussi  graves 
conjonctures,  si  vous  y  tenez  absolument, 
voici  mes  soldats,  je  vais  vous  fidrc  fusiUer 
et  votre  drapeau  vous  servira  de  linceul.  » 

L'Anglais  eut  le  bon  sens  de  se  tenir  à  sa 
première  parole,  ce  qui  dispensa  d'exécuter 
la  menace. 

Mais  un  bateau  marchand,  fùt-il  vapeur 
armé  de  cinq  canons,  constitue  une  force 
navale  assez  maigre  pour  attaquer  quatre 
bâtiments  dont  un  vaisseau  de  i^uerre: 
n'importe  !  Moreno  est  de  ces  audacieux  que 
la  fortune  favorise. 

«  J'ai  besoin  de  quelques  braves  à  trois 
poils,  dit-il  à  la  caserne;  que  ceux  qui  ont 
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peur  se  mettent  à  ma  gauche  ;  à  droite  qui 
veut  me  suivre!  » 

En  un  clin  d'œil,  tous  sont  à  sa  droite; 
il  en  choisit  deux  cent  cinquante,  les  fait 
monter  sur  le  vaisseau  et  leur  dit  : 

«  La  patrie  vous  demande  un  nouveau 

coup  de  balai  dans  ce  tas  d'immondices  : 

appuyez  ferme  et  ce  sera  le  dernier  !  —  Vive 

jarcia  Moreno  !  »  répondent  les  braves  ;  et 

'on  s'avance  contre  le  vaisseau  de  guerre 

e  Giiayas,  le  Bernardino  et  une  goélette. 

«  Une  seule  décharge  !  dit  Moreno  ;  puis  le 

revolver  en  main,  le  poignard  aux  dents 

et  à  l'abordage  !  » 

La  décharge  est  si  bien  dirigée  qu'elle 
fait  brèche  dans  le  flanc  du  Guayas  ;  le 
Talca,  meilleuv  marcheur,  enfonce  sa  proue 
dans  la  blessure  béante:  Garcia  Moreno, 
suivi  de  ses  soldats,  s'élance  sur  le  pont, 
culbute  ou  massacre  tout  ce  qui  résiste, 
fait  quarante-cinq  prisonniers  et  voit  le 
vaisseau  couler  sous  ses  yeux.  Terrifiés 
par  ce  succès  inouï,  les  deux  autres  navires 
amènent  leur  pavillon,  et  le  Talca  s'élance 
vers  le  Washington  où  était  Urbina,  à  une 
certaine  distance.  Trop  près  de  la  côte,  le 
vaisseau  avait  été  presque  laissé  à  sec  par 
le  rettux  :  devant  cette  impuissance,  toute 
la  troupe  d'Urbina  se  sauva  en  canot  ou  à 
la  nage,  abandonnant  caisse  et  papiers  com- 
promettants. Jamais  bravoure  plus  signalée 
ne  remporta  victoire  plus  rapide,  plus  com- 
plète, plus  disproportionnée. 

Parmi  les  prisonniers,  dix-sept  enrôlés  de 
force,  au  témoignage  de  leurs  compagnons 
mêmes,  furent  graciés,  les  autres  impitoya- 
blement exécutés.  Les  papiers  saisis  révé- 
lèrent les  complices  d'Urbina  et  parmi  eux 
un  certain  avocat  de  Guayaquil,  Viola,  qui 
parut  le  front  haut  et  le  sourire  aux  lèvres 
devant  le  Conseil  de  guerre. 

«  Docteur  Viola,  lui  dit  Moreno,  quelle 
peine  mérite  un  conspirateur  qui  a  fourni 
un  navire  à  Urbina  révolté?  —  La  mort. 
Monsieur    le  président;    seulement  je   ne 

comprends  pas — Docteur  Viola,  vous 

allez  comprendre.  Reconnaissez- vous  cette 
lettre?  —  Oui,  elle  est  de  moi,  mais  je  ne 
savais  pas  quel  usage  Urbina  voulait — 


Et  cette  autre  qui  donne  les  moyens  de  sur- 
prendre le  Guayas,  la  reconnaissez-vous? 
— Je  nepuis  nier.  — Docteur  Viola ,  préparez- 
vous  à  mourir;  je  vous  accorde  trois  heures.» 
Les  intercesseurs  se  succédèrent  pour 
obtenir  indulgence  :  il  fut  inflexible,  même 
aux  supplications  de  sa  mère  qu'il  aimait 
passionnément.  «  Il  y  a  deux  bonnes  choses 
à  Guayaquil,  disait-il  d'une  façon  pitto- 
resque, mais  excellentes  :  les  bananes  et  ma 
mère.  »  Il  faut  qu'à  tout  prix,  lui  répondit- 
il,  je  déshabitue  notre  malheureux  pays  de 
ses  incessantes  révolutions.  »  Et,  comme 
elle  insistait  :  «  Ma  mère,  répliqua-t-il,  vous 
songez  à  sauver  les  coupables,  moi  je  songe 
à  sauver  les  innocents  !  » 

V.    RÉÉLU    POUR    six    ANS    —    ACTIVITE 
MERVEILLEUSE SA    VIE   INTIME  SA  PIÉtÉ 

Ces  luttes  cruelles  marquaient  la  tin  de 
la  présidence  de  Garcia  Moreno.  L'héroïsme 
dont  il  venait  de  faire  preuve  dans  ce  com- 
bat naval,  sa  droiture,  sa  justice,  les  inap- 
préciables services  rendus  dans  la  réorga- 
nisation administrative,  prouvèrent  à  tous 
que  Moreno  était  l'homme  nécessaire.  Lui, 
cependant,  ne  voulut  pas  garder  le  pouvoir  ; 
et  avec  ce  désintéressement  qui  est  la  mar- 
que inimitable  des  grandes  âmes ,  il  se 
retira  à  la  campagne  pour  y  refaire  sa  santé 
et  ses  forces  dans  des  travaux  agricoles, 
mais  rien  ne  réussit  à  ses  successeurs;  et, 
après  deux  tentatives  infructueuses  avec 
des  incapables,  il  fut  contraint,  par  la  voix 
du  peuple  et  par  les  sommations  impéra- 
tives  du  Congrès,  de  reprendre  le  pouvoir. 

Pénétré  de  la  nécessité  d'appeler  Dieu 
lui-même  au  gouvernement  d'un  peuple 
chrétien,  il  ne  consentit  à  son  élection  qu'à 
la  condition  de  rendre  pleinement  chré- 
tienne la  constitution.  «  Respect  et  protec- 
tion à  l'Eglise  catholique  ;  adhésion  inébran- 
lable au  Saint-Siège;  éducation  basée  sur 
la  foi  et  la  morale;  liberté  pour  tous  et 
pour  tout,  excepté  pour  le  crime  et  les  cri- 
minels; répression  juste,  prompte  et  éner- 
gique de  la  démagogie  et  de  l'anarchie; 
diffusion  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  ;     i 
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garanties  pour  les  personnes,  les  proprié- 
tés, etc.,  tels  sont  mes  principes,  »  disait-il 
dans  son  manif^te,  qui  devenait  le  pro- 
gramme de  la  civilisation  catholique  dans 
toute  sa  splendeur. 

Ce  programme,  il  le  réalisa. 

Au  lieu  du  dogme  de  la  souveraineté 
populaire  qui  est  fatalement  un  mensonge 
et  une  duperie,  il  fit  inscrire  le  nom  et 
attester  les  droits  de  Dieu,  auteur,  conser- 
vateur et  législateur  de  l'univers.  La  religion 
catholique  étant  la  seule  religion  de  l'Etat, 
tout  affilié  aux  Sociétés  secrètes  fut  en  con- 
séquence exclu  des  fonctions  publiques. 
Pour  ne  pas  multiplier  la  fièvre  et  l'énerve- 
mentdes  élections,  les  pouvoirs  présidentiel 
et  législatif  furent  de  six  ans  au  lieu  de 
quatre.  Ces  modifications  et  d'autres  qui 
avaient  pour  objet  de  renforcer  l'autorité, 
furent  sanctionnées  presque  à  l'unanimité 
par  le  peuple  équatorien. 

Dès  lors,  collèges  secondaires,  écoles 
primaires,  faculté  de  médecine,  école  des 
beaux-arts,  observatoire,  orphelinat,  hôpi- 
taux, école  militaire,  mission  du  Napo,  via- 
bilité, il  multiplia  ou  créa  tous  ces  organes 
de  la  bonne  civilisation  avec  une  sûreté  de 
vues,  une  promptitude  d'action  que  pou- 
vaient seuls  expliquer,  dans  un  pays  aussi 
dénué,  sa  science  et  sa  compétence  person- 
nelles, son  discernement  des  hommes  et 
l'impeccable  probité  qu'il  maintint  en  haut 
comme  en  bas,  dans  l'administration  des 
deniers  piil3lics.  Le  budget  fut  équilibré,  la 
dette  nationale  payée,  les  traitements  aug- 
mentés, les  travaux  publics  poussés  avec  la 
plus  grande  activité,  et  les  recettes  de  l'Etat, 
qui  n'atteignaient  pas  sept  millions  de  francs 
sous  Urbina,  dépassaient  quinze  millions 
avec  Morcno.Par  l'effet  bienfaisant  de  cette 
législation  chrétienne,  l'Equateur  s'éleva  en 
peu  de  temps  à  un  degré  étonnant  de  pros- 
périté. Dieu  qui  n'aime  rien  tant  que  la 
liberté  de  son  Eglise  accorde  généreuse- 
ment le  surcroît,  quand  on  cherche  à  établir 
son  règne  et  sa  justice. 

On  pense  bien  que  les  meilleurs  prin- 

Ï'^îpes  ne  seraient  que  théorie  stérile,  sans 
L'xemple.   Aussi   quel  travailleur  que  ce 


président  de  République  !  Il  était  levé  cha- 
que jour  à  cinq  heures  du  matin  et  l'on 
était  sûr  de  le  rencontrer  de  six  à  sept 
à  l'église,  entendant  la  messe,  la  servant 
bien  souvent,  puis  faisant  sa  méditation 
comme  un  moine.  De  la  maison  de  Dieu, 
il  se  dirige  vers  la  demeure  de  la  souffrance, 
à  l'hôpital  ou  à  une  prison,  ou  bien  dans 
quelque  famille  pauvre:  visite  rapide  qui 
laisse  plus  de  deux  heures  au  travail  de 
cabinet.  A  dix  heures,  il  déjeune  et  se  rend 
aussitôt  au  palais  du  gouvernement  où  l'at- 
tendent les  ministres.  Le  travail  dure  jus- 
qu'à quatre  heures,  après  quoi  des  inspec- 
tions de  travaux  publics,  de  simples  visites, 
quelquefois,  forment  le  délassement  de  la 
récréation.  Il  donne  trois  heures  le  soir  à  sa 
famille,  et  à  neuf  heures  il  reprend  le  tra- 
vail, souvent  jusqu'à  minuit. 

C'était  là  le  régime  des  temps  paisibles; 
mais  dès  qu'il  y  avait  quelque  orage  poli- 
tique, quelque  germe  de  révolte  signalé  ici 
ou  là,  il  marchait  ou  travaillait  jour  et  nuit  : 
son  âme  indomptable  ne  connaissait  point 
d'impossibilités,  son  tempérament  de  fer 
résistait  à  toutes  les  fatigues;  il  couchait 
alors  invariablement  sur  une  planche  ou  sur 
la  terre  dure,  se  nom^rissait  d'un  peu  de 
biscuit,  de  chocolat  ou  de  café,  ne  prenait 
presque  jamais  de  vin,  et  cependant,  prati- 
quait les  jeûnes  et  abstinences  dans  toute 
leur  rigueur. 

Car,  si  Garcia  Moreno  s'est  montré,  sans 
une  heure  de  démenti,  l'homme  d'Etat  que 
nous  savons,  supérieur  dans  toutes  les  ver- 
tus qui  font  le  vrai  chef  des  peuples,  justi- 
cier sévère  et  bon,  tempérant  et  travailleur, 
c'est  qu'il  avait  au-dedans  de  lui-même, 
dans  l'intime  de  son  àme,  le  grand  ressort 
de  la  piété  égale  à  sa  foi  ;  la  vie  surnatu- 
relle du  chrétien  était  le  régulateur  et 
l'unique  moteur  de  sa  vie  publique  et  privée. 
Le  petit  livre  de  Y  Imitation  ne  le  quitta 
jamais,  et  la  dernière  page,  qui  contenait 
son  règlement,  nous  donne  le  secret  de 
cet  épanouissement  merveilleux  de  la  sève 
chrétienne,  sans  cesse  grandissant  jusqu'à 
la  fin. 

L'oraison,  la  messe,  le  rosaire,  la  lecture 
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spirituelle  chaque  jour,  la  communion 
chaque  semaine,  l'examen  particulier  de 
ses  actes,  de  ses  pensées,  de  ses  tentations, 
l'ag-enda  quotidien  fidèlement  tenu,  les 
résolutions  sur  l'observation  scrupuleuse 
des  lois,  sur  la  persévérance  dans  les  tra- 
vaux utiles  au  public,  sur  la  prudence 
morale,  sur  l'humilité,  la  patience,  etc., 
voilà  ce  qui  tenait  la  première  place  dans 
ses  pensées,  dans  ses  soucis  et  préoccupa- 
tions; en  un  mot,  il  fit  toujours  de  sa  sanc- 
tification le  devoir  dont  rien  n'exempte. 
Rien,  en  effet,  ni  les  courses  de  jour  et  de 
nuit  à  travers  la  montagne,  ni  les  batailles 
qu'il  dut  livrer  pour  assurer  enfin  la  paix 
à  son  pays,  ni  les  extrêmes  fatigues^  ni  la 
maladie  même,  rien  ne  le  fit  dévier  de  sa 
ponctualité  à  accomplir  son  règlement. 
C'était  un  fort,  partout  et  toujours,  aux 
yeux  de  tous,  parce  qu'il  le  fut  d'abord  et 
toujours  contre  lui-même. 

On  peut  deviner  qu'avec  ces  principes  et 
cette  conduite,  qu'avec  ce  drapeau  de  la 
religion  si  hautement,  si  fièrement  tenu, 
nulle  injure,  nul  outrage  ne  fut  épargné 
à  cet  «  esclave  des  Jésuites,  à  ce  Néron 
théocratique,  à  cet  ennemi  personnel  du 
progrès ,  chauve-souris  aveuglée  par  la 
contemplation  du  Syllabus,  etc.,  etc.  » 
«  L'injure,  disait-il,  c'est  mon  salaire.  S'ils 
me  haïssaient  pour  une  faute  commise,  je 
les  remercierais  et  tâcherais  de  m'amender, 
mais  ils  détestent  en  moi  ma  fidélité  à  mon 
Dieu,  je  les  remercie  encore  et  je  tâcherai 
de  toujours  mériter  leur  haine.  » 

Il  pressentait  que  cette  haine  irait  un 
jour  jusqu'à  l'assassinat.  «  La  balle  d'un 
scélérat  me  percera  le  cœur,  écrivait-il, 
mais  si  ma  patrie  respire  enfin  librement, 
volontiers  je  descendrai  au  tombeau.  »  La 
protestation  qu'il  fit  adresser  par  son  am- 
bassadeur au  roi  Victor-Emmanuel  après 
l'invasion  des  États  Pontificaux,  le  vote 
d'un  subside  annuel  de  Soooo  francs  en 
faveur  du  denier  de  Saint-Pierre,  la  con- 
sécration de  la  république  au  Sacré-Cœur, 
mirent,  en  effet,  le  comble  à  la  rage  des 
radicaux. 


VI.  RÉÉLECTION     DE     iS^O    —     MENACES     DE 
LA  FRANC-MAÇONNERIE   DES  DEUX-MONDES 

SÉRÉNITÉ  DE   GARCIA  MORENO  l'aS- 

SASSINAT 

L'élection  présidentielle  de  1875  s'annon- 
çait comme  un  triomphe  pour  celui  que 
tous  appelaient  l'homme  nécessaire,  à  qui 
l'Equateur  était  redevable  de  tant  de  pro- 
grès dans  l'instructionpublique,  dansl'admi- 
nistration  de  la  justice,  des  finances,  dans 
la  protection  de  la  morale,  dans  les  œuvres 
de  bienfaisance  et  de  religion,  dans  la 
culture  du  sol,  dans  la  viabilité  qui  n'exis- 
tait qu'à  l'état  d'ébauche  avant  lui,  et  qui 
offre  toujours  des  obstacles  si  sérieux  en  ce 
pays  de  montagnes  ;  mais  l'élément  libéral 
n'avait  pas  accepté  sa  défaite,  et  si  inférieur 
qu'il  fût  en  nombre,  il  comptait  bien  tou- 
tefois prendre  sa  revanche.  Aussi,  tandis 
que  des  milliers  d'électeurs  s'écriaient  dans 
un  manifeste  :  «  Votons  pour  le  grand 
homme  qui  n'appartient  point  à  l'école 
radicale,  mais  à  l'Église  catholique;  pour 
l'illustre  citoyen  dont  nous  connaissons  la 
noble  intelligence,  la  science  étendue,  la 
parole  ardente,  l'honneur  sans  tache, 
l'indomptable  valeur,  l'indiscutable  patrio- 
tisme   pour  l'homme  intègre  qui  voit 

dans  le  j)ouvoir  non  une  mine  à  exploiter,* 
ni  un  trépied  de  vaine  gloire,   mais  une 
charge  à  laquelle  il  continuera  de  sacrifier 
son  temps,  sa  fortune,  sa  vie  même  pour 

le    salut  de  la  patrie »;  par  contre,  le 

groupe  révolutionnaire  entama,  dans  la 
presse  de  Guayaquil,  la  plus  virulente  cam- 
pagne, dont  on  ne  saurait  dire  si  elle  fut 
plus  injurieuse  qu'injuste,  tant  les  vio- 
lences calculées  dépassèrent  la  mesure  ordi- 
naire des  excès  habituels  à  ces  moments 
d'exaltation. 

«  Communier  et  fusiller,  proscrire,  fla- 
geller, confisquer,  voilà  les  offrandes  qui 
plaisent  au  Dieu  des  Jésuites.  Aveugle  et 
implacable  comme  un  tyran  du  moyen  âge, 
Garcia  Moreno  marche  audacieusemeïit  au 
but  sans  s'arrêter  devant  n'importe  quel 
obstacle.  Conspirateur,  il  descend  jusqu'au 
parjure  et  à  la  trahison,  foulant  aux  pieds, 
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honneur,  religion,  conscience,  patrie.  Yain- 
■ueiir,  il   se  laisse  entraîner  par  ses  pas- 
sions, et   sa  vengeance  ne  connaît  pas  de 

limites Sous  sc%  regard, la  patriehébétée, 

affolée,  n'a  plus  qu'une  pensée,  qu'un  cri, 
qu'une  volonté  :  la  hache  du  bourreau » 

Cette  menace  d'assassinat  avait,  on  en 
conviendra,  le  mérite  d'être  claire.  Ni  le 
peuple  prétendu  opprimé,  ni  la  victime 
désignée  ne  s'en  émurent,  La  presque  una- 
nimité des  électeurs  renommèrent  Garcia 
^Nloreno  président,  pour  six  ans,  de  la  Répu- 
blique de  l'Equateur. 

C'était  plus  que  n'en  pouvait  supporter 
la  franc-maçonnerie,  étant  donnés  ses  prin- 
cipes et  ses  pratiques  :  le  lendemain  des 
élections,  elle  condamnait  à  mort  celui  à  qui 
elle  ne  pouvait  pardonner  de  l'avoir  bridée. 
Les  loges  maçonniques  des  Deux-Mondes 
lurent  averties,  et  la  presse  reçut  ordre  d'y 
préparer  l'opinion,  par  une  atroce  cam- 
pagne de  calomnies  et  d'inventions  mons- 
trueuses. Les  journaux  juifs  d'Allemagne 
se  distinguèrent  entre  tous  dans  cet  assaut 
livré  à  l'honneur,  à  la  réputation,  à  la  vie 
de  cet  incomparable  chef  d'un  gouver- 
nement chrétien. 

«  Aujourd'hui  que  les  loges  des  pays  voi- 
sins, excitées  par  l'Allemagne,  visent  à  m'as- 
sassiner,  écrivait  Moreno  à  Pie  IX,  j'ai  plus 
que  jamais  besoin  de  la  protection  divine, 
alin  de  vivre  et  de  mourir  pour  la  défense 
c^e  notre  sainte  religion  et  de  cette  chère 
République  que  Dieu  m'appelle  à  gou- 
verner. Quel  plus  grand  bonheur  peut-il 
L  m'arriver,  Très  Saint-Père,  que  de  me  voir 
détesté  et  calomnié  pour  l'amour  de  notre 
divin  Rédempteur? Mais  quel  bonheur  plus 
grand  encore,  si  votre  bénédiction  m'ob- 
tenait du  ciel  la  grâce  de  verser  mon  sang 
pour  celui  qui,  étant  Dieu,  a  voulu  verser 
le  sien  pour  nous  sur  la  Croix  !  » 

Quand  une  àme  est  montée  jus(ju'à  celte 
hauteur  de  dévouement  à  la  cause  divine, 
comment  s'étonner  que  Dieu  la  juge  digne 
du  martyre  ? 

Si  secrètement  qu'il  fût  ourdi,  le  complot 
avait  des  ramifications  connues  au  dehors, 
et   les   conjurés  à   la  fin  escomptaient   si 


imprudemment  leur  victoire  que  les  aver- 
tissements les  plus  précis  arrivaient  de 
toutes  parts  à  Garcia  Moreno  :  on  l'exhor- 
tait à  établir  une  stricte  surveillance  autour 
de  lui,  à  s'entourer  d'une  garde,  à  prendre 
certaines  précautions  faciles  pour  se  pré- 
server :  «  Mon  sort  est  entre  les  mains  de 
Dieu,  répondait-il  ;  après  avoir  mûrement 
réfléchi,  j'ai  vu  que  la  seule  mesure  à 
prendre  est  de  me  tenir  prêt  à  paraître 
devant  Lui.  » 

Ces  avertissements  multipliés  ne  purent 
le  décider  à  changer  quoi  que  ce  soit  à  ses 
habitudes,  mais  elles  le  confirmèrent  dans 
ses  pressentiments  de  mort  prochaine. 
«  Nous  ne  nous  reverrons  plus,  je  le  sens, 
disait-il  le  4  août  1875,  à  son  ami  intime 
Jean  Aguirre,  qui  partait  pour  l'Europe, 
c'est  notre  dernier  adieu.  » 

Le  vendredi  6  août,  fête  de  la  Transfigu- 
ration, il  se  rendit  comme  de  coutume  à 
l'église  à  six  heures  du  matin  et  y  com- 
munia, prolongeant  son  action  de  grâces 
jusqu'à  8  heures.  Or,  les  conjurés  l'avaient 
suivi  de  loin  et  stationnaient  sur  la  place 
attendant  sa  sortie;  mais  la  trop  grande 
foule  des  fidèles  les  empêcha  de  perpétrer 
leur  crime.  La  matinée  se  passa  tranquille  : 
le  président  rentra  et  mit  la  dernière  main 
à  son  message;  puis,  à  une  heure,  il  se  ren- 
dit au  palais  du  gouvernement. 

Aussitôt  un  groupe  d'hommes  sortit  d'un 
café  attenant  à  la  place,  et  l'un  après  l'anue 
ils  s'embusquèrent  au  poste  assigné  der- 
rière les  colonnes  du  péristyle.  Avant  d'en- 
trer au  palais,  le  président  voulut  adorer 
le  Saint-Sacrement  à  la  cathédrale  :  il  s'age- 
nouilla sur  les  dalles  du  temple  et  y  resta 
longtemps,  absorbé  dans  un  profond  re- 
cueillement. Pleins  d'une  angoisse  terrible 
en  pensant  qu'ils  iUlaienl  peut-être  ainsi 
manquer  leur  victime,  les  scélérats  déta- 
chèrent l'un  d'eux  pour  avertir  le  président 
qu'une  aiîaire  urgente  le  réclamait. 

Garcia  INIoreno  se  lève,  sort  de  l'éghse, 
fait  quelques  pas  vers  la  porte  du  palais, 
quand  un  homme,  qui  était  tout  spéciale- 
ment son  obligé,  un  conjuré  du  nom  de 
Ravo,    tire    de    dessous    son  manteau  un 
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énorme  coutelas  et  lui  en  donne  un  coup 
furieux  sur  l'épaule. 

«  Vil  assassin  !  »  crie  Moreno  en  se  retour- 
nant; mais  coup  sur  coup,  avec  une  fureur 
inouïe,  Rayo  fait  une  large  entaille  à  la  tête, 
coupe  entièrement  la  main  droite  et  taillade 
horriblement  le  bras  gauche,  pendant  que 
les  autres  conjurés  déchargent  leurs  revol- 
vers sur  sa  poitrine.  La  noble  victime  chan- 
celle, tombe  du  péristyle  sur  la  place,  d'une 
hauteur  de  quatre  à  cinq  mètres. 

Étendu  sur  le  sol,  le  corps  tout  sanglant, 
la  tète  appuyée  sur  son  bras,  le  moribond 
est  sans  mouvement  déjà,  quand  Rayo,  plus 
féroce  qu'un  tigre,  descend  l'escalier  du 
péristyle  et  se  précipite  pour  l'achever  : 

«  Meurs,  bourreau  de  la  liberté!  crie-t-il 
en  lui  labourant  la  tête  de  son  coutelas. 

—  Dios  no  muere.  Dieu  ne  meurt  pas,  » 


la  ReUgion  et  la  Patrie,  la.  République 
reconnaissante  ;  et  qu'on  lui  décernerait  le 
nom  de  Régénérateur  de  la  Patrie,  et  de 
Martyr  de  la  Civilisation  catholique. 

«  Ce  n'est  point  assurément  une  chose 
ordinaire  que  nous  voyons  là,  écrivait  avec 
raison  Louis  Veuillot,  un  peuple  recon- 
naissant envers  le  chef  qui  ne  l'a  point 
spolié,  qui  n'a  trahi  ni  son  corps,  ni  son 
âme,  qui,  au  contraire,  a  audacieusement 
voulu  le  délivrer  de  l'ignorance,  des  men- 
teurs, des  hommes  de  proie;  qui  l'a  con- 
duit devant  Dieu  dans  la  lumière,  dans 
l'innocence  et  dans  la  paix,  et  qui,  enfin,  a 
donné  sa  vie  pour  son  salut  !  Il  y  a  donc 
aujourd'hui  sur  la  terre  un  lieu  petit,  obscur, 
mais  pourtant  visible  où  la  louange  du  Juste 

est  partout  proclamée La   Justice    qui 

parle  dans  l'Equateur  est  un  grand  service 


murmure  le  héros  chrétien.  Ce  fut  sa  der-  |  rendu  au  genre  humain 
nière  parole. 

Au  bruit  des  revolvers,  les  soldats,  le 
peuple,  les  prêtres  de  la  cathédrale  accou- 
rurent: Rayo,  croyant  avoir  provoqué  une 
révolution  radicale,  se  vantait  d<j  son  assas. 
sinat  en  brandissant  son  coutelas,  un  soldat 
rétendit  raide  mort  à  ses  pieds;  le  peuple 
furieux  le  traîna  la  corde  au  cou  jusqu'au 
ravin  des  immondices.  On  trouva  sur  lui  des 
chèques  sur  la  banque  du  Pérou  qui  prou- 
vèrent à  tous  que  la  vénérable  et  vertueuse 
franc  -  maçonnerie ,  à  l'exemple  des  Juifs, 
n'épargne  pas  les  deniers  aux  Judas  qu'elle 
emploie. 

Dès  qu'on  connut  l'exécrable  tragédie, 
ce  fut  partout  une  explosion  de  douleur  qui 
se  manifesta  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante :  on  le  pleura  comme  s'il  eût  été  un 
père  pour  chacun,  et  les  funérailles  et  le« 
services  funèbres  amenèrent  tout  un  peuple 
au  pied  des  autels.  Un  décret  du  Congrès 
dont  les  considérants  sont  le  fidèle  résumé 
de  la  vie,  des  sentiments,  de  l'œuvre  de 
Garcia  Moreno,  et  l'expression  la  plus  ma- 
gnifique en  même  temps  que  la  plus  méri, 
tée  de  la  gratitude  d'une  nation,  décida 
qu'on  lui  élèverait  une  statue  de  marbre 
avec  l'inscription  :  A  Garcia  Moreno,  le  plus 
noble  des  enfants  de  l'Equateur,  mort  pour 


»  Héros  et  martyr,  Garcia  Moreno  appar- 
tient à  la  race  de  ces  géants  qui  s'appel- 
lent Constantin,  Charlemagne,  saint  Louis, 
Thomas  Morus,  O'Connell,  nés  pour  tirer 
de  son  tombeau  l'humanité  déchue  et  la 
faire  monter,  à  l'ombre  de  la  Croix,  dans 

la  voie  du  progrès Quand  un  chef-d'Etat 

s'élance  au  combat  contre  les  ennemis  de- 
l'Éghse,  tous  les  catholiques  doivent  jeter 
des  fleurs  sur  son  passage;  quand  il  pro- 
teste contre  les  oppresseurs  des  Papes,  ils 
doivent  lui  crier  :  Frère,  merci!  vous  avez 
été  notre  interprète  à  tous.  Seul  de  tous 
les  souverains,  Garcia  Moreno  a  pris  en 
main  la  cause  de  l'ÉgUse,  notre  Mère  : 
honneur  à  sa  mémoire  !  » 

Oui!  honneur  à  la  mémoire  de  Garcia 
Moreno!  C'est  elle  encore  qui  protège  et 
gouverne  la  République  de  l'Equateur; 
c  est  elle  qui  l'a  tirée  de  la  dictature,  des 
honteuses  pahnodies,  des  dilapidations  di 
Vintimilla,  1877-1883  ;  c'est  la  mémoire  de 
Moreno,  le  bienfaisant  souvenir  de  son  gou- 
vernement catholique  si  juste,  si  heureux, 
si  honoré,  qui  a  valu  à  ce  petit  pays  d'être, 
et  qui  lui  vaudra  de  demeurer  la  Répu- 
bUque  du  Sacré-Cœur  (i). 

Paris.  D-  Leroux. 

(i)  Consécration  solennelle  du  21  juin    1886. 


Imp.-gérant,  E.  Petithenrt,  8,  rue  François  1<"-,  Paris. 
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LANNES,  DUC    DE  MONTEBELLO  (1769-180^.) 


I.    PREMIÈRES    ARMES 

Pour  excciitor  les  arrêts  de  ses  vengeances 
contre  l'Europe  coupable,  Dieu  envoya 
Xapoléon  Bonaparte  et  lui  donna  des  soldats 
Il  des  généraux  incomparables.  Parmi  ces 
uénéraux.un  des  plus  grands  lut  le  maréchal 
Lannes,  duc  de  INIonlebello.  Jean  Lannes, 
né  à  Lectoure  de  Gascogne,  en  1769,  la 
même  année  que  Napoléon,  était  le   second 

LBS  CONTEMPORAINS. 


fds  d'un  ouvrier  teinturier.  In  frère  aine, 
devenu  prêtre  et  plus  tard  grand  vicaire,  se 
dévouaàrinslruction  de  notre  fulurmaréchal 
et  à  celle  d'un  troisième  IVère,  Jean  protila 
de  ces  leçons,  autant  que  le  lui  permet  lait 
le  peu  de  temps  dont  il  pouvait  disposer, 
après  avoir  aitlé  son  père  dans  les  travaux 
manuels  de  son  petit  connnerce.  En  iJt)i, 
il  s'engagea  comme  simple  grenadier  dans 
le  premier  bataillon  des  volontaires  du  Gers 

30 


LES    CONTEMPORAINS 


Ses  camarades,  séduits  par  sa  bonne  tenue, 
son  zèle  et  la  vivacité  de  son  esprit,  le  nom- 
mèrent sous-lieutenant.  A  compter  de  ce 
moment,  il  se  livra  sans  relâche  à  l'élude, 
et  alors  môme  qu'il  était  maréchal,  il  passait 
une  partie  de  ses  nuits  à  travailler;  aussi 
devint-il  convenablement  instruit.  Lannes 
était  de  taille  moyenne,  mais  bien  propor- 
tionnée; sa  physionomie  était  agréable  et 
très  expressive;  ses  yeux  petits  lançaient 
des  éclairs  dans  l'ardeur  de  la  lutte  ;  son 
caractère  était  très  bon,  mais  emporté,  jus- 
qu'à l'époque  où  il  parvint  à  le  dominer 
pour  devenir  un  grand  capitaine.  Son  am- 
bitionétaitimmense,  son  activité  prodigieuse 
et  son  courage  à  toute  épreuve.  Au  camp 
de  INIiral,  près  de  Toulouse,  le  général  Mar- 
bot  remarqua  le  jeune  lieutenant,  Gascon 
des  plus  vifs,  spirituel,  très  gai,  encore  sans 
éducation  ni  instruction, mais  désireux  d'ap- 
prendre à  une  époque  où  personne  ne  l'était. 
Le  lieutenant  devint  très  bon  instructeur,  et 
comme  il  était  fort  vaniteux,  il  recevait 
avec  un  bonheur  indicible  les  louanges 
méritées  que  le  général  lui  prodiguait.  Il 
lit  ses  premières  armes  contre  les  Espagnols, 
à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales. En  moins 
de  trois  ans,  son  bouillant  courage  et  sa 
rare  intelligence  relevèrent  jusqu'au  grade 
de  chef  de  brigade  (colonel). 

]Mis  à  la  suite,  en  1795,  après  la  paix  avec 
l'Espagne,  il  vint  à  Paris,  se  distingua  au 
i3«  vendémiaire  contre  les  sections  insur- 
gées et,  l'année  suivante,  il  faisait  partie  de 
l'immortelle  armée  d'Italie. 

II.     CAMPAGNE   d'iTALIE 

Lannes  est  remarqué  dès  le  premier  jour. 
A  Dego,  il  rallie  une  partie  de  nos  troupes, 
se  précipite  avec  elles  sur  la  gauche  ennemie, 
voit  encore  une  fois  les  siens  chanceler, 
mais  les  ramène  de  nouveau,  s'empare  d'une 
redoute  et  détermine  la  retraite  des  Autri- 
chiens. Sur  le  champ  de  bataille,  Bonaparte 
le  nomme  colonel. 

Les  Autrichiens  étaient  retranchés  der" 
rière  le  Pô.  Avec  900  grenadiers,  le  colonel 
Lannes  franchit  le  fleuve  à  Plaisance,  sur 


des  bateaux  recueillis  en  route,  saute  le 
premier  à  terre,  charge  vigoureusement 
deux  escadrons  de  hussards,  qui  voulaient 
s'opposer  au  passage,  et,  avec  le  reste  de 
l'avant-garde  qui  a  passé  après  lui,  enlève 
le  village  dcFombio  occupé  par  une  division 
entière  (7  mai).  Les  Autrichiens  seréfugient 
derrière  l'Adda,  à  Lodi.  Le  pont,  long  de 
plus  de  100  mètres,  est  gardé  par  12  mille 
hommes  d'infanterie,  4  mille  cavaliers  et 
20  à  3o  pièces  de  canon.  Jamais  attaque 
aussi  audacieuse  n'avait  eu  lieu.  Une 
colonne  de  6  mille  grenadiers,  Lannes  en 
tête,  s'élance  sur  le  pont  au  pas  de  course. 
Un  feu  épouvantable  est  vomi  sur  elle  ;  au 
milieu  du  pont,  elle  semble  s'arrêter;  un 
moment  d'hésitation  eût  tout  perdu  :  mais 
les  généraux  la  soutiennent  de  la  voix  et 
de  leur  exemple.  Elle  se  raffermit,  marche 
en  avant,  tue  les  artilleurs  sur  leurs  pièces, 
«  renverse  tout  ce  qui  s'oppose  à  elle,  sème 
de  tous  côtés  l'épouvante,  la  fuite  et  la 
mort;  dans  un  clin  d'œil,  l'armée  ennemie 
est  tout  éparpillée  ».  (10  mai.) 

«  Je  ne  vous  citerai  pas,  dit  Bonaparte, 
les  hommes  q-ui  se  sont  distingués,  il  fau- 
drait nommer  tous  les  grenadiers  et  cara- 
biniers de  l'avant,- garde.  Ils  jouent  et  rient 
avec  la  mort.  Rien  n'égale  leur  intrépidité, 
si  ce  n'est  la  gaieté  avec  laquelle  ils  font 
les  marches  les  plus  forcées.  » 

Ces  braves  de  l'avant-garde  étaient  sous 
le  commandement  de  Lannes,  plus  intré- 
pide encore  que  ses  héroïques  soldats.  Au 
combat  de  Bassano,  il  enlève  deux  drapeaux 
aux  Autrichiens  et  entre  le  premier  dan» 
la  ville.  Le  général  en  chef,  en  citant  ces 
traits  de  bravoure,  rappelle  au  gouverne-** 
ment  sa  conduite  à  Dego,  à  Fombio,  à  Lod 
et  demande  pour  lui  le  grade  de   générî 
de  brigade  qui  est  accordé.  Lannes  justifie 
cet  avancement  dans  la  longue  et  terribl^ 
lutte  d'Arcole.  Dans  la  première  journée|l 
il  est  atteint  de  plusieurs  blessures  et  con-;| 
traint  de  quitter  le  champ  de  bataille.  LeJ 
troisième  jour,  voyant  que  la  lutte  continue, 
il  se  lève,  se  fait  placer  à  cheval  et  s'avance! 
sous  la  mitraille  à  la  tète  du   pont  où  il[ 
reçoit  une  nouvelle  blessure  plus   grave. 
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Aussi,  écrivant  à  un  de  ses  amis  qui  se 
plaignait  d'un  différend  avec  Lannes,  Bona- 
parte pouvtiit  dire^-  «  C'est  une  mauvaise 
lète,  mais  bon  garçon  et  brave.  »  Et  il 
lui  envoyait  le  drapeau  d'honneur  d'Arcole 
avec  cette  lettre  élogieuse  :  «  Citoyen  géné- 
ral, le  Corps  législatif  me  donne  un  dra- 
peau. 11  a  voulu  honorer  l'armée  d'Italie 
dans  son  général Plein  de  sang  et  cou- 
rt de  trois  blessures,  vous  quittâtes  l'am- 
iUince,  résolu  de  mourir  ou  de  vaincre, 
vous  vis  constamment  dans  cette  jour- 
née au  premier  rang  des  braves.  C'est  vous 
également  qui,  le  premier,  à  la  tète  de  la 
colonne  infernale,  arrivâtes  à  Dego,  pas- 
sâtes le  Pô  et  l'xVdda.  C'est  à  vous  à  être  le 
dépositaire  de  cet  honorable  drapeau,  qui 
couvre  de  gloire  les  grenadiers  que  vous 
avez  constamment  commandés  ». 

A  la  paix  de  Campo-Formio,  il  reçut 
le  commandement  des  départements  de 
l'Isère,  de  l'Ardèche,  de  la  Drôme  et  du 
Gard.  Il  allait  prendre  possession  de  son 
poste,  lorsque  sa  voiture  fut  arrêtée  par 
huit  brigands  qui  le  couchèrent  en  joue. 
Habitué  à  ne  pas  reculer,  il  tire  sur  ces 
hardis  voleurs,  les  force  de  se  déclarer 
prisonniers  et  les  livre  à  la  gendarmerie. 

III.   CA:NrPAGXE   d'Egypte 

Lannes  s'était  couvert  de  gloire  dans  tous 
les  combats,  à  ]Malte,  à  Alexandrie,  aux 
Pyramides,  au  Caire.  Bonaparte  lui  confia 
une  des  quatre  divisions  qu'il  conduisait 
avec  lui  à  la  conquête  de  la  Syrie.  Jaffa, 
défendu  par  une  nombreuse  garnison  et 
une  forte  artillerie,  pouvait  tenir  six  mois. 
Après  quelques  coups  de  canon,  le  gou- 
verneur turc  est  sommé  de  se  rendre  ;  l'of- 
licier  et  le  trompette,  envoyés  porter  la 
sommation ,  sont  massacrés ,  leurs  têtes 
plantées  sur  deux  piques  sur  les  tours  de  la 
ville,  et  leurs  cadavres  jetés  du  haut  des 
murailles  au  pied  des  batteries  de  brèche. 
A  cet  acte  de  barbarie,  les  assiégeants 
répondent  par  un  feu  violent;  la  brèche 
est  bientôt  praticahle.  Lannes,  avec  la 
22e  légère,  s'élance  à  l'assaut,  dirigeant  ses 
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troupes  par  les  rues  cl  par  les  toits.  Bon 
escalade  d'un  autre  côté.  La  ville  est  en 
notre  pouvoir  :  tout  est  massacré  sans  pitié. 

Saint-Jean  d'Acre  opposa  une  résistance 
invincible.  Après  60  jours  de  siège,  huit 
assauts  et  douze  sorties  repoussées,  l'armée 
décimée  par  la  peste,  reprit  le  chemin  de 
lEgypte.  Dans  un  des  assauts,  le  général 
Lannes  eut  le  cou  traversé  par  une  balle  et 
tomba  évanoui  ;  ses  soldats,  le  croyant  mort, 
se  retirèrent  en  désordre  devant  des  mil- 
liers de  Turcs  qui  les  poursuivaient  en  déca- 
pitant ceux  qu'ils  pouvaient  atteindre  et 
plaçaient  leurs  tètes  sur  les  palissades.  Un 
brave  capitaine  de  grenadiers  fait  appel  à 
ses  soldats  pour  ramener  le  corps  de  leur 
général,  l'enlève  et,  bientôt  épuisé, le  traîne 
par  une  jambe  jusqu'à  la  tranchée.  Le  sol 
était  sablonneux  ;  la  tête  du  général  ne  reçut 
aucune  meurtrissure,  et  les  secousses  le  rani- 
mèrent, il  guérit  bientôt.  Depuis  cette  bles- 
sure, Lannes  portait  la  tête  constamment 
penchée  sur  l'épaule  gauche  et  conserva 
toujours  un  embarras  dans  le  larynx.  Durant 
le  siège,  il  avait  été  nommé  général  de 
division. 

A  peine  de  retour  en  Egypte,  l'armée  eut 
à  lutter  contre  25  mille  Turcs  dont  j  mille 
janissaires  d'élite,  commandés  par  le  grand 
vizir  Mustapha.  Les  Français  étaient  au 
nombre  de  7  à  8  mille.  Lannes  commandait 
la  droite,  2700  hommes  et  5  canons.  Les 
Turcs,  retranchés  à  Aboukir,  étaient  formés 
sur  deux  lignes,  dont  la  droite  et  la  gauche 
touchaient  à  la  mer.  Lannes  et  Destaing 
abordèrent  la  première  ligne  que  Murât 
tournait  avec  sa  cavalerie.  Les  Turcs  vou- 
lurent s'enfuir.  Murât  leur  barra  le  che- 
min; ainsi  serrés  entre  la  cavalerie  et 
l'infanterie,  ils  se  jetèrent  à  la  mer  pour 
éviter  d'être  pris.  En  moins  dune  heure, 
8000  hommes  avaient  disparu,  pris  ou  noyés. 
18  pièces  de  canon  et  5o  drapeaux  étaient 
aux  mains  des  vainqueurs.  Nos  soldats, 
toujours  guidés  par  Lannes  et  Destaing,  se 
précipitent  sur  la  seconde  ligne  couverte 
par  i-j  canons  et  appuyée  à  une  redoute. 
Se  battant  avec  désespoir,  les  Turcs  repous- 
sent la  première  attaque  et  sortent  de  leurs 
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retranchements  pour  couper  la  tète  des 
blessés  restés  par  terre.  Ce  spectacle  indigne 
nos  soldats;  ils  marchent  de  nouveau  en 
avant  et  emportent  la  redoute;  cavaliers  et 
fantassins  poussent  à  la  fois  les  Turcs.  La 
seconde  ligne  a  le  sort  de  la  première,  elle 
est  prise  ou  noyée.  Pour  la  première  fois 
peut-être  dans  l'histoire  de  la  guerre,  l'ar- 
mée ennemie  était  détruite  tout  entière,  sans 
qu'il  s'en  fût  échappé  un  seul  homme.  Le 
fort  d'Aboukir,  défendu  par  4000  Turcs,  était 
emporté  quelques  jours  après.  Lannes,  tou- 
jours le  premier  au  feu,  avait  reçu  une  nou- 
velle blessure  à  la  jambe  en  repoussant  une 
sortie  des  assiégés. 

Il  était  malade,  par  suite  de  sa  blessure, 
à  Alexandrie,  lorsque  le  général  Bonaparte, 
instruit  des  défaites  de  la  France,  résolut 
de  revenir  en  Europe.  Le  général  en  chef 
prit  avec  lui  Berthier,  Murât,  Marmont,  et 
il  n'eut  garde  d'oublier,  parmi  ses  fidèles,  le 
blessé  d'Alexandrie,  le  brave  Lannes.  La 
petite  troupe  débarquait  à  Fréjus  le  9  octo- 
bre 1799,  après  une  traversée  de  47  jours  à 
travers  les  croisières  anglaises. 

rV.   LE    18  BRUMAIRE   CAMPAGNE  DE  180O 

L'arrivée  de  Bonaparte  fut  saluée  dans 
toute  la  France  par  des  acclamations  de 
joie  :  le  voyage  de  Fréjus  à  Paris  fut  un 
triomphe.  Ministres,  généraux  couraient  au 
soleil  levant. 

Lannes  reçut  la  mission  de  se  mettre  en 
rapport  avec  les  officiers  d'infanterie  et  de 
les  gagner  à  la  révolution  qui  se  préparait. 

Le  matin  du  i8  brumaire,  il  en  avait 
invité  un  grand  nombre  à  déjeuner,  ce 
qu'avaient  fait  également  Berthier,  Murât 
et  Marmont  pour  les  officiers  d'état-major, 
de  cavalerie  et  d'artillerie;  ils  les  conduisi- 
rent en  grand  costume  auprès  de  Bonaparte, 
qui,  accompagné  de  Moreau,  de  Macdonald, 
de  Leclerc,  marchant  derrière  lui  comme 
ses  lieutenants,  se  rendait  aux  Tuileries  pour 
recevoir  le  décret  l'investissant  du  com- 
mandement des  troupes  de  Paris. 

Aussitôt  après ,  Bonaparte  confiait  à 
Lannes  le  commandement  du  quartier  gé- 


néral établi  aux  Tuileries.  Le  PremierCou- 
sul  avait  fait  proposer  la  paix  à  l'Angleterre 
et  à  l'Aulriche.  Elles  refusèrent.  La  guerre 
recommença.  Les  forces  se  portèrent  vers 
les  Alpes  et  en  Allemagne. 

A  la  tète  de  l'avant-garde  de  l'armée  de 
réserve,  Lannes  opéra  le  premier  le  passage, 
si  justement  vanté  du  col  du  grand  Saint- 
Bernard.  Il  s'établit  immédiatement  sur 
le  revers  de  la  montagne,  pour  recevoir 
les  autres  divisions  ;  il  fallait  un  jour  pour 
chaque  division. 

Avant  de  s'élancer  en  avant,  il  adressait 
aux  troupes  ces  nobles  paroles  :  «  Soldats, 
nous  marchons  pour  cueillir  de  nouveaux 
lauriers.  Je  renverrai  sur  les  derrières  de 
l'armée  le  camarade  indigne  qui  se  souil- 
lera d'une  atteinte  aux  propriétés  ;  il  expiera 
dans  la  nullité  et  le  mépris  le  crime  d'avoir 
compromis  le  nom  français,  qui  fut  confié 
si  grand  à  votre  courage.  » 

Le  18  mai,  Lannes  marcha  sur  Aoste, 
que  les  Autrichiens  évacuèrent .  Tout  à 
coup,  un  obstacle  qu'on  n'avait  pas  prévu 
se  dressa  devant  la  colonne.  C'était  la  ville 
de  Bard  avec  son  château  construit  sur  un 
rocher,  qui  barrait  complètement  la  route 
et  armé  de  22  pièces  d'artilleriç.  Lannes 
n'était  pas  homme  à  s'arrêter  ;  quatre  com- 
pagnies de  grenadiers  sont  lancées  à  l'assaut, 
les  portes  sont  brisées  à  coups  de  hache  et 
les  troupes  prennent  possession  de  la  ville. 

Mais  les  attaques  contre  le  château  sont 
repoussées  avec  perte.  Un  sentier  est  alors 
creusé  dans  le  roc,  pour  permettre  à  la 
cavalerie  et  à  l'infanterie  de  tourner  le  fort, 
et,  pendant  la  nuit,  les  pièces  de  canon,  les  | 
roues  enveloppées  de  foin,  sont  traînées 
par  5o  soldats,  à  travers  la  longue  rue  de 
Bard,  couverte  de  paille  et  de  fumier. 
Pourvu  d'artillerie,  Lannes  attaqua  vigou- 
reusement et  enleva  d'assaut  la  ville  et  la 
citadelle  d'Ivrée  ;  il  marchait  lui-même  à  la 
tête  de  son  infanterie. 

Toutes  les  divisions  avaient  heureuse- 
ment passé  les  Alpes  et  s'avançaient  sur  la 
route  conquise  par  l'avant-garde.  Lannes 
marcha  sur  la  Chiuzella,  bousculant  des 
milliers   d'Autrichiens  et  leur  nombreuse 
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cavalerie,  retranchés  derrière  la  rivière,  et 
poussa  jusqu'à  Chivasso  sur  le  Pô.  Couverts 
par  leur  avant-gar(^%  les  Français  se  hâtè- 
rent d'occuper  Milan  et  la  Lombardie,  et  de 
s'emparer  des  parcs  et  des  approvisionne- 
ments des  Autrichiens.  Lannes  courut  lui- 
même  à  Pavie,  dont  il  s'empara  (3  juin)  et 
où  il  trouva  d'immenses  magasins  de  vivres, 
loo  milliers  de  poudre,  looo  malades  autri- 
chiens et  5oo  pièces  de  canon  avec  affûts. 
Passant  partout  le  Pô,  l'armée  se  rappro- 
cha d'Alexandrie,    pour  enfermer  comme 
dans  un  réseau  les  Autrichiens,  surpris  de 
voir  une  armée  française  sur  leurs  derriè- 
res. Ils  courent  vers  Plaisance,  espérant  y 
devancer  nos   soldats.   18000    Autrichiens 
se  heurtent  aux  7  à  8000  hommes  de  Lannes, 
qui    marchait    lui-même    vers    Alexandrie 
(9  juin).  Ils  occupent  une  position  très  forte 
à   Montebello  et    à    Casteggio.    Malgré    sa 
grande  infériorité  numérique,  Lannes  atta- 
que avec  vigueur  et  veut  enlever  le  village 
de  Casteggio.  La  nombreuse  artillerie  des 
Autrichiens    bat    le  terrain  en    tous   sens  ; 
i  mais  les  Français  avancent  et  gagnent  les 
hauteurs.  L'infanterie  autrichienne  voit  le 
danger,  et   charge   avec   impétuosité.  Sous 
un  feu  épouvantable,  Lannes  soutient  ses 
troupes  et  les  empêche  de  céder  au  nombre. 
Casteggio  est  pris,  perdu  et  repris  plusieurs 
fois.  Mais  Lannes,  présent  partout,  donne 
l'impulsion    décisive.    Par   ses    ordres,    le 
général  Rivaud,  à  gauche,  descend  sur  les 
derrières  de  Casteggio  :  la  colonne  de  droite 
tourne  le  bourg  tant  disputé  ;  les  uns  et  les 
(autres  marchent  sur  Montebello,  tandis  que 
jjle    général  Watrin,    faisant  sur  le    centre 
nnemi  un  dernier  effort,   l'enfonce  et  dé- 
passe enfin  Casteggio.  L'ennemi  fuit  alors 
le  toutes  parts,  nous  laissant  5ooo  prison- 
niers, ayant  perdu  3  à  4000  blessés  ou  tués. 
Le  combat  avait  duré  de  8  heures  du  matin 
i  10  heures  du  soir,  avec  un  acharnement 
ncroyable.  Suivant  l'expression  de  Lannes, 
es  balles  claquaient  sur  les  os,  comme  la 
jrêle  sur  les  vitres.   Le  général  était  tout 
'.ouvert   de    sang.    Le    nom    glorieux    de 
kiontcbello  devait,   plus  tard,  être  attaché 
■u  nom  de  Lannes. 


Le  14  juin,  l'armée  autrichienne  cherche 
à  s'ouvrir,  à  tout  prix,  une  issue  à  travers 
le  cercle  de  fer  des  Français.  Sortant  en 
masse  d'Alexandrie,  dès  4  heures  du  matin, 
elle  trouve  devant  elle  les  divisions  Victor 
et  Lannes.  Après  cinq  ou  six  heures  de 
lutte  inégale,  la  division  Victor  est  écrasée 
et  repoussée  loin  de  Marengo.  Lannes  alors, 
débordé  sur  les  ailes  et  sans  point  d'appui 
sur  la  plaine,  va  succomber.  La  garde  con- 
sulaire, composée  de  800  hommes  et  trois 
demi-brigades,  arrive  vers  10  heures  avec 
le  premier  consul.  Toute  la  ligne  française 
marche  en  avant  pour  refouler  les  Autri- 
chiens. Mais  le  général  autrichien,  avec  le 
courage  du  désespoir,  repousse  les  Fran- 
çais et  les  écrase  de  mitraille.  Il  n'y  a  plus 
moyen  de  tenir;  il  faut  céder  le  terrain. 
Bonaparte  ordonne  de  le  céder  peu  à  peu, 
en  faisant  une  belle  contenance.  L'ennemi, 
s'avançant  en  masse  dans  la  plaine,  vomit 
par  80  bouches  à  feu  une  grêle  de  boulets  et 
de  mitraille.  Lannes  met  trois  heures  àpar^ 
courir  trois  quarts  de  lieue.  Lorsque  l'en- 
nemi s'approche  et  devient  trop  pressant,  il 
s'arrête  et  le  charge  à  la  baïonnette. 

Quoique  son  artillerie  soit  démontée,  quel- 
ques pièces  légères,  manœuvrées  avec  autant 
d'habileté  que  d'audace,  viennent  aider  de 
leur  feu  les  demi-brigades  qui  sont  serrées 
de  trop  près  et  osent  se  mettre  en  batterie 
en  face  de  la  formidable  artillerie  autri- 
chienne. Il  fait  sauter  les  caissons  qu'il  ne 
peut  plus  ramener.  Le  général  autrichien 
rentre  à  Alexandrie,  et  expédie  de  tous 
côtés  des  courriers,  annoncer  sa  victoire. 
Mais,  au  bruit  du  canon,  le  brave  Desaix 
accourt  avec  6000  hommes.  Tirant  sa 
montre  :  «  Il  n'est  que  3  heures,  dit-il,  la 
bataille  est  perdue;  mais  nous  avons  le 
temps  d'en  gagner  une  autre.  »  Il  se  met  lui- 
même  à  la  tête  de  sa  division  rangée  en 
colonne  et  charge  de  front.  Lannes,  Kellcr- 
mannavec  sa  cavalerie,  prennent  les  Autri- 
chiens en  flanc  ;  tout  est  culbuté,  dispersé, 
refoulé;  Marengo  est  repris;  les  ennemis 
sont  jetés  sur  Alexandrie  dans  une  confu- 
sion inexprimable.  Le  lendemain,  la  con- 
vention d'Alexandrie  nous  donnait  tout  le 


LES    CONTEMPORAINS 


QOi'd  de  l'Italie,  et  l'armée  autrichienne  se 
retirait  derrière  l'Adige,  Lannes  eut  l'hon- 
neur mérité  de  présenter  au  gouvernement 
les  drapeaux  pris  à  Marengo.  Nul  n'avait 
plus  puissamment  contribué  au  succès  de 
cette  entreprise  audacieuse  que  les  siècles 
passés  n'avaient  point  vue  et  qui  peut-être 
ne  sera  jamais  plus  exécutée. 

V.    COMMANDANT    DE  LA  GARDE    CONSULAIRE 
AMBASSADEUR 

Bonaparte  appelait  Lannes  le  Roland 
de  l'armée  française,  et  le  présentait  comme 
l'homme  de  guerre  le  plus  parfait;  il  lui 
donna  le  commandement  de  la  garde  con- 
sulaire. Aux  yeux  de  tous,  Lannes,  d'un 
courage  toujours  égal,  était  le  plus  brave  de 
l'armée.  Le  même  sang-froid  qu'il  avait  en 
regagnant  sa  tente,  il  le  possédait  en  arri- 
vant au  feu,  au  milieu  de  la  mêlée,  et  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles.  A  ces 
avantages  inappréciables,  il  joignait  une 
rapidité  de  coup  d'œil  et  de  conception 
d'mie  justesse  d'appréciation  qu'on  ne 
rencontrait  chez  aucun  autre.  Napoléon 
excepté. 

Lannes,  le  chef  de  la  garde  consulaire, 
ne  voulut  point  céder  à  la  mode  nouvelle  de 
la  coiffure  à  la  Titus,  et  se  prononça  opi- 
niâtrement pour  la  conservation  de  l'usage 
de  la  queue,  qui  subsista  jusqu'en  1814 
dans  la  chevelure  de  la  vieille  garde. 
Il  se  poudrait  lui-même  à  l'excès.  Prodigue 
de  son  or  comme  de  son  sang,  il  dépen- 
sait sans  compter,  donnait  beaucoup  aux 
pauvres  officiers  et  à  ses  soldats  qu'il 
aimait  comme  ses  enfants,  aussi  n'avait-il 
pour  toute  fortune  que  des  dettes.  Quand 
il  avait  besoin  d'argent,  ce  qui  arrivait  fort 
souvent ,  il  allait  tout  simplement  en 
demander  au  premier  consul.  Sa  franchise 
était  égale  à  son  dévouement  et  à  son  amitié. 
«  Il  était  le  seul,  dit  Bourrienne,  qui  osât 
encore  traiter  Bonaparte  en  camarade  et 
lui  dire  la  vérité  sans  ménagements.  »  Si  on 
en  croit  ce  témoin  peu  impartial,  Lannes 
continuait  à  tutoyer  Bonaparte,  quoique 
Bonaparte  ne  le  tutoyât  plus  en  public. 


Des  anecdotes  le  représentent  comme 
animé  de  haine  envers  les  émigrés  et  les 
Anglais.  Voyant  le  premier  consul  recevoir, 
malgré  ses  avis,  les  émigrés,  et  les  traiter 
avec  faveur,  comme  de  vrais  fils  de  cette 
France  qu'il  voulait  grande  et  unie:  «  Tu 
n'en  veux  faire  qu'à  ta  tête,  lui  aurait-il  dit 
avec  colère,  mais  tu  t'en  repentiras.  Ce 
sont  des  traîtres.  Tu  les  combleras  de  bien- 
faits, et  ils  t'assassineront  s'ils  en  trouvent 
l'occasion.  »  Les  émigrés  connaissaient  les 
sentiments  de  Lannes  sur  leur  compte.  Un 
jour,  il  s'en  trouvait  un  assez  grand  nombre 
dans  un  salon  des  Tuileries  que  Lannes 
avait  à  traverser,  ils  affectèrent  de  se  placer 
devant  lui  de  manière  à  lui  intercepter  le 
passage.  A  l'instant,  le  général  tire  son 
sabre  en  jurant  qu'il  couperait  les  oreilles 
à  quiconque  l'empêcherait  de  passer.  j\Iais 
chacun  s'empressa  de  s'écarter,  car  on 
n'ignorait  pas  qu'il  était  homme  à  tenir 
parole. 

La  duchesse  d'Abrantès  affirme  qu'à 
cette  époque,  Lannes  jurait  encore  comme 
un  renégat.  Malgré  son  rare  bon  sens, 
Lannes  partageait  malheureusement  les  sen- 
timents de  beaucoup  de  généraux  de  la 
révolution  sur  le  Concordat  dont  il  était 
l'adversaire.  On  ne  saurait  trop  regretter, 
pour  la  gloire  de  tant  d'hommes  héroïques, 
qu'ils  n'aient  point  su  avoir  la  foi  de  Bayard, 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche, 
comme  ils  en  avaient  le  courage. 

Bonaparte  et  Joséphine  voulurent  tenir 
sur  les  fonts  le  fils  aine  de  Lannes,  bap- 
tisé à  Saint-Gloud  par  le  cardinal  Caprara, 

En  1802,  Lannes  fut  nommé  ambassadeur 
à  Lisbonne.  Bonaparte  aimait  à  se  faire 
représenter  auprès  des  cours  étrangères 
par  des  généraux,  chargés  plutôt  d'imposer 
les  volontés  de  la  France  que  de  négocier 
avec  des  habiletés  diplomatiques.  A  la  nai^ 
sance  d'un  second  fils,  le  prince  régeB| 
voulut  être  parrain,  et,  après  le  baptême| 
puisant  à  pleines  mains  dans  un  coffre  reittr 
pli  de  diamants  bruts,  il  en  versa  trois 
fortes  jointées  dans  le  chapeau  du  généml^ 
De  ce  jour,  Lannes  était  riche. 

Notre   ambassadeur   était,    dit-on,    vive? 
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ment  contrarié  de  ce  que  le  représentant 
anglais  avait  le  pas  sm-  lui.  Un  jour  que 
leurs  voitures  se  rendaient  au  palais,  la 
voiture  de  Lannes  renversa  celle  de  l'Anglais , 
ce  n'était  peut-être  pas  par  hasard:  cette 
fois,  Lannes  avait  eu  la  satisfaction  patrio- 
tique de  passer  le  premier,  grâce  à  labsence 
de  son  collègue  britannique.  —  S'il  ne  pas- 
sait pas  le  premier,  Lannes  avait  peut-être 
l'avantage  de  faire  plus  de  bruit  que  tout 
autre  :  «  Le  général  Lannes,  disait  plus  tard 
le  prince  régent,  c'est  un  brave  homme  ! 
oh  !  un  brave  homme;  mais  il  avait  un 
grand  sabre  qui  faisait  du  bruit  dans  l'esca- 
lier lorsqu'il  venait  au  palais  !  »  —  Le  len- 
demain de  la  création  de  l'Empire,  Lannes 
recevait  le  bâton  de  maréciial. 

\l.  CAMPAGNE  DE    l8o5 TLM  LES  PONTS 

DU    DANUBE   AUSTERLITZ 

Napoléon  avait  nourri  le  dessein  d'envahir 
l'Angleterre  avec  cent  cinquante  mille 
hommes.  La  flotte,  n'étant  point  venue 
rendre  hbre  le  passage,  cette  magnifique 
armée  fut  portée  sur  le  Rhin  contre  les 
Autrichiens  et  les  Russes.  Une  première 
armée  autrichienne,  sous  le  commandement 
du  général  Mack,  s'avançait  dans  le  cœur 
de  l'Allemagne  vers  notre  frontière  ;  deux 
armées  russes  devaient  se  joindre  à  elle, 
la  première  en  quelques  jours,  la  seconde, 
plus  éloignée,  dans  trois  semaines  ou  un 
mois. 

Profitant  de  leloignement  des  Russes, 
nos  soldats  investirent  le  général  Mack,  en 
s'avançant  à  marches  forcées,  dans  la  boue, 
par  un  temps  afîreux.  ^Nlack  ne  se  doutait  de 
rien,  lorsque  ses  éclaireurs  lui  révélèrent 
la  présence  des  Français  sur  ses  derrières, 
à  droite,  à  gauche,  partout  autour  d'Ulm 
où  il  s'était  concentré. 

Pour  le  resserrer  dans  la  ville,  Lannes 
et  Ney  s'emparèrent  des  hauteurs  voisines, 
NeyenlèveleMichelsberg,  Lannes  leFrauen- 
berg  et,  réunis,  ils  descendent  ensendjle 
pour  s'approcher  des  murs  de  la  place. 
Avant  de  livrer  l'assaut,  on  sonnna  les 
Autrichiens  de  capituler.  3o  mille  hommes 
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déposèrent  les  armes  et  défilèrent  devant 
l'armée  française  (20  octobre  i8o5).  Jamais 
succès  pareil  n'avait  encore  été  obtenu! 
Les  Français  s'élancèrent  dans  la  direction 
de  Vienne.  Kutusoff  et  80  mille  Russes  et 
Autrichiens  fuyaient  devant  eux. 

«  Les  Russes,  écrivait  Lannes  à  Napoléon, 
fuient  encore  plus  vite  que  nous  ne  les 
poursuivons  ;  ces  misérables  ne  s'arrêteront 
pas  une  fois  pour  combattre.  »  Ils  se  déro- 
bèrent, en  effet,  et  passèrent  sur  la  rive 
gauche,  laissant  libre  le  chemin  de  Vienne. 
Murât  et  Lannes  plantèrent  leurs  drapeaux 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  dont  aucun 
ennemi  ne  s'était  jamais  emparé  depuis  les 
invasions  barbares. 

Les  deux  maréchaux  surprirent  ensuite 
le  passage  du  pont  sur  le  Danul^e.  Le 
succès  de  leur  tentative,  un  des  faits  de 
guerre  les  plus  extraordinaires  que  l'on 
puisse  citer,  est  ainsi  raconté  par  le  maré- 
chal INIarmont  :  «  Les  Autrichiens  avaient 
tout  préparé  pour  défendre  le  passage  du 
pont  et  pour  le  détruire.  Des  batteries 
formidables,  placées  sur  la  rive  gauche,  le 
pont  couvert  de  matières  combustibles, 
rendaient  la  défense  facile;  une  étincelle 
pouvait  le  détruire  quand  les  troupes  fran. 
çaises  se  présentèrent  à  l'entrée  ;  à  leur  tète 
se  trouvaient' -Murât  et  Lannes.  On  avait 
parlé  d'un  armistice.  Ils  imaginèrent  de 
profiter  de  ce  bruit.  Ils  mirent  en  mouve- 
ment leurs  troupes  sans  paraître  hésiter. 
On  leur  cria  de  s'arrêter,  elles  le  firent.  Les 
deux  maréchaux,  se  détachant  des  troupes, 
vinrent  seuls  sur  la  rive  gauche  pour  parler 
au  prince  Awersperg,  qui  y  commandait, 
en  donnant  l'ordre  à  la  colonne  d'avancer 
insensiblement.  La  conversation  s'entama 
et,  pendant  ce  temps,  les  troupes  gagnaient 
du  terrain  et  jetaient  sans  affectation  dans 
le  Danube  la  poudre  et  les  matières  combus- 
tibles dont  le  pont  était  couvert.  Les  plus 
minces  ofliciers,  les  derniers  soldats  autri- 
chiens voyaient  la  fraude  et  le  mensonge, 
et  les  esprits  commençaient  à  s'échauffer. 

Un  vieux  sergent  d'artillerie  s'approche 
brusquement  du  prince  et  lui  dit  avec  impa- 
tience et  colère  :  «  Mon  général,  on  se  moque 
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de  VOUS,  oji  VOUS  Irompe,  et  je  vais  mettre 
le  feu  aux  pièces.  »  Le  moment  était  critique, 
tout  allait  être  perdu,  lorsque  Lannes,  avec 
cette  présence  d'esprit  qui  ne  l'abandonnait 
jamais,  s'écria  :  «  Comment,  général,  vous 
vous  laissez  traiter  ainsi!  Qu'est  donc 
devenue  la  discipline  autrichienne  si  vantée 
en  Europe  ?  »  L'argument  produisit  son 
effet.  Le  prince,  piqué  d'honneur,  se  fâcha 
contre  le  sergent  et  le  lit  arrêter.  Les  troupes 
françaises,  survenant  à  ce  moment,  prirent 
canons,  généraux,  soldats,  et  le  Danube 
fut  passé.  »  Quatre  ans  plus  tard,  la  rup- 
ture de  ce  pont  devait  amener  les  sanglantes 
batailles  de  Wagram  et  d'Essling,  où  Lannes 
allait  trouver  la  mort. 

Le  Danube  franchi,  nos  troupes  mar- 
chèrent résolument  à  la  rencontre  des  Russes . 
La  bataille  eut  lieu,  le  2  décembre  i8o5,  à 
Austerlitz.  Dans  ce  coup  de  tonnerre  qui 
mit  lin  à  la  troisième  coalition  et  à  l'Empire 
d'Allemagne  (car  l'empereur  d'Allemagne 
prit  le  titre  d'empereur  d'Autriche),  Lannes 
commandait  la  gauche  de  l'armée  française. 
Les  Russes  se  flattaient  de  tourner  les  Fran- 
çais par  la  droite  et  par  la  gauche  et  de 
les  faire  prisonniers.  Notre  droite,  voisine 
d'étangs  glacés,  était  à  dessein  dégarnie 
pour  y  attirer  l'ennemi. 

Lannes,  dans  la  plaine  à  gauche,  avait 
ordre  de  ne  pas  perdre  un  pouce  de  terrain. 
Dès  avant  le  jour,  les  Russes  se  mirent  en 
mouvement  pour  exécuter  leur  plan  ;  ils 
s'avancèrent  sans  obstacle  sur  notre  droite, 
mais  à  gauche  iL  se  heurtèrent  inutilement 
contre  Lannes.  82  escadrons  russes  et  autri- 
chiens se  déployant  sur  ce  terrain  favorable 
essayèrent  de  rompre  les  lignes  françaises. 
Ils  furentvigoureusementrepoussés. Lannes, 
mettant  alors  en  marche  ses  redoutables 
colonnes,  s'ébranla  à  son  tour  et,  s'avançant 
avec  calme  et  comme  sur  un  champ  de 
manœuvres,  il  culbuta  cavalerie  et  infan- 
terie, les  sépara  l'une  de  l'autre  par  un 
habile  mouvement  oblique,  et  enleva  toutes 
les  positions.  En  quelques  heures,  il  avait 
à  lui  seul  livré  une  vraie  bataille,  fait 
4000  prisonniers  et  tué  à  l'ennemi  2000 
hommes.  En  ce  moment  se  levait  sur  le 


champ  de  bataille  le  soleil  cV Aiistei^litz .  Il 
éclairait  le  triomphe  de  notre  gauche.  Les 
Russes,  pour  tourner  les  Français,  avaient 
quitté  le  plateau  de  Pratzen,  clé  de  tout  le 
champ  de  bataille;  Soult  y  lança  le  centre 
de  l'armée  et  la  garde  impériale.  L'armée 
ennemie  était  coupée  en  deux.  Davoust  à 
droite,  Lannes  à  gauche,  poussèrent  alors 
vivement  les  ennemis  qui,  surpris,  mais  se 
battant  avec  courage  et  désespoir,  furent 
presque  tous  pris  ou  noyés  dans  les  étangs 
dont  la  glace  céda  sous  le  poids. 

VIL    CAMPAGNE    DE   PRUSSE    EN    1806 

L'année  suivante,  la  Prusse  se  prononça 
contre  Napoléon.  INIais  jamais  humiliation 
pareille  n'a  été  infligée  à  une  nation  !  Napo- 
léon, faisant  allusion  à  la  réputation  de 
l'armée  et  spécialement  de  la  cavalerie  prus- 
sienne, déclarait  qu'il  marcherait  sur  Berlin 
en  un  carré  de  200  000  hommes.  En  réalité, 
l'armée  française  comptait  170  000  combat- 
tants. Les  Prussiens  en  avaient  à  peu  près 
autant  et  ils  les  avaient  réunis  en  une  seule 
masse  Imposante.  Ils  voulaient  prendre 
l'offensive  et  tomber  sur  les  Français  avant 
leur  réunion. 

On  ne  leur  en  laissa  pas  le  temps.  La 
déclaration  de  guerre  eut  lieu  le  8  octo- 
bre 1806.  Dès  le  lendemain,  l'armée  fran- 
çaise se  présentait  aux  défilés  de  la  Fran- 
conie  et  les  enlevait  avec  vigueur.  Le  10,  le 
maréchal  Lannes,  débouchant  sur  Saalfeld, 
aperçut  devant  lui,  rangée  dans  la  plaine,  la 
division  prussienne  du  prince  Louis.  Il  com- 
mença aussitôt  l'attaque,  culbuta  et  rompit 
l'infanterie  prussienne.  Le  prince  Louis,  qui 
ne  manquait  pas  de  bravoure,  chargea  à  la 
tète  de  la  cavalerie  et  ramena  un  moment 
nos  cavaliers.  Les  hussards  se  reformèrent 
promptement  et  chargèrent  avec  une  telle 
impétuosité  que  les  Prussiens  furent  jetés 
dans  les  marécages  de  la  Schwartza.  Deux 
des  aides  de  camp  du  prince  Louis  furent 
tués  à  ses  côtés  ;  il  fuyait,  revêtu  d'un  bril- 
lant uniforme,  paré  de  ses  décorations, 
lorsqu'il  fut  atteint  par  un  maréchal  des  \ 
logis  qui,  sans  leçon  naître,  lui  cria  :  Général, 
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rendez- VOUS  !  Le  prince  répondit  à  cette 
sommation  par  un  coup  de  sabre  au  visage  ; 
mais  il  tombait  aussitôt  mortellement  frappé. 
Il  fut  alors  reconnu.  Lannes  fit  prévenir 
l'état-major  prussien  et  lui  rendit  le  corps 
du  prince.  20  pièces  de  canon,  un  millier 
de  prisonniers,  plusieurs  centaines  de 
blessés  et  de  tués  étaient  le  fruit  de  cette 
bataille.  La  défaite  de  Saalfeld  et  la  mort 
du  prince  Louis  jetèrent  la  consternation 
dans  l'état-major  prussien.  Ils  voulurent  se 
retirer  à  marches  forcées,  car  ils  redou- 
taient déjà  le  sort  de  Mackà  Ulm.  Le  prince 
de  Hohenlohe,  avec  70  000  hommes,  devait, 
dans  une  position  inexpugnable,  couvrir 
la  retraite  et  arrêter  les  Français. 

Trois  jours  après  la  victoire  de  Saalfeld, 
Lannes  entrait  à  léna,  dévoré  par  les 
flammes.  Un  prêtre  saxon  de  -la  ville, 
rempli  de  douleur  à  la  vue  de  ce  spectacle 
de  désolation,  dont  il  rejetait  la  foute  sur 


les  Prussiens,  auteurs  de  la  guerre  où  ils 
entraînaient  la  Saxe,  conduisit  par  un  sen- 
tier escarpé  le  maréchal  et  l'empereur,  qui 
venait  d'arriver  sur  le  Landgrafenberg, 
qui  dominait  le  plateau  où  campait  le 
prince  de  Hohenlohe.  Là,  ils  virent  à  leurs 
pieds  l'armée  prussienne  qui  attendait  les 
Français  dans  la  direction  opposée  au 
Landgrafenberg,  regardé  comme  imprati- 
cable pour  des  troupes.  L'artillerie  allait- 
elle  pouvoir  gravir  ce  sentier  ?  On  distribua 
des  outils  de  pionniers  et  chaque  bataillon, 
à  tour  de  rôle,  dut  travailler  pendant  une 
heure  à  élargir  et  à  adoucir  le  sentier. 
L'empereur  dirigeait  lui-même  les  travaux, 
une  torche  à  la  main.  Il  ne  s'éloigna  que 
])ien  avant  dans  la  nuit,  lorsqu'il  eut  vu 
rouler  les  premières  pièces  de  canon. 
40  mille  hommes,  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  furent  massés  sans  bruit  sur  le  Land- 
grafenberg ;    ils    évitèrent    d'allumer    des 
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feux  et  les  Prussiens,  placés  à  quelques 
pas,  ne  se  doutèrent  de  rien.  Les  autres 
corps  <rarmée  voyageaient  toute  la  nuit 
])our  prendre  part  à  la  bataille.  Davoust  et 
Bernadotte  devaient  couper  la  retraite  à 
l'armée  prussienne.  Dès  avant  le  jour, 
Lannes  ébranla  ses  deux  divisions  pour 
conquérir  le  terrain  nécessaire  pour  se 
déployer  et  combattre.  Il  faisait  un  brouil- 
lard épais,  qui  ne  permettait  de  rien  dis- 
tinguer. On  s'avança  en  tâtonnant.  Prus- 
siens et  Français  tiraient  sans  se  voir,  mais 
ceux-ci  avançaient  toujours. 

Les  Français  prirent  une  vingtaine  de 
canons  et  beaucoup  de  fuyards.  Cette  ac- 
tion n'avait  pas  duré  deux  heures.  Il  en 
était  neuf,  et  le  champ  de  bataille  était 
conquis.  Les  Français  suspendirent  leur 
mouvement,  pour  permettre  aux  différents 
corps  d'armée  d'entrer  en  ligne.  Le  prince 
de  Hohenlohe,  surpris  d'une  attaque  sérieuse 
sur  ses  derrières,  s'empressait  de  changer 
le  front  de  ses  troupes.  Vers  lo  heures, 
Ney,  accouru  avec  l'élite  de  son  avant- 
garde,  se  jette  soudain  sur  les  lignes  prus- 
siennes avec  sa  valeur  accoutumée;  mais 
entouré  par  toute  la  cavalerie,  il  forme  deux 
carrés,  se  place  dans  l'un  d'eux,  et  plusieurs 
fois  chargé,  il  fait  mordre  la  poussière  aux 
escadrons  ennemis.  Il  faut  le  soutenir. 
Sans  attendre  l'arrivée  des  autres  divisions, 
Lannes  pousse  en  avant  son  infanterie,  se 
metlui-même  entête  d'une  colonne,  déborde 
par  la  droite  l'infanterie  prussienne,  malgré 
les  charges  répétées  de  la  cavalerie  qui  l'as- 
saille dans  sa  marche.  A  ce  moment,  le 
canon  d'Augereau  et  de  Soult  grondait  sur 
les  lianes  des  Prussiens  et  les  premières 
colonnes  des  corps  des  deux  maréchaux 
apparaissaient  sur  le  plateau.  Toutes  les 
troupes  présentes  sont  portées  en  avant, 
la  garde  impériale  comprise.  Une  impul- 
sion irrésistible  se  communique  à  la  ligne 
entière.  On  pousse  devant  soi  les  Prussiens 
rompus,  on  les  culbute  sur  un  terrain 
incliné  ;  cavalerie  et  infanterie,  malgré  leur 
bravoure  et  leurs  charges  réitérées,  sont 
rompues  et  dispersées. 

Le  général  Ruchel,  avec  20000  Prussiens, 


survient  dans  ce  désordre  et  gravit  le  pla- 
teau. Les  Français  se  précipitent  sur  lui 
avec  l'impétuosité  de  la  victoire.  Sa  cava- 
lerie est  dispersée  la  première;  lui-même, 
frappé  d'une  balle  au  milieu  de  la  poitrine, 
est  emporté  mourant,  et  ses  soldats,  assaillis 
de  tous  côtés,  sabrés  par  la  cavalerie  de 
Murât  qui  arrive,  impatiente  de  prendre 
part  à  la  bataille,  se  débandent  et  s'en- 
fuient saisis  de  terreur. 

Des  70000  Prussiens  qui  avaient  paru 
sur  ce  champ  de  bataille,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  corps  qui  fût  entier,  pas  un  seul 
qui  se  retirât  en  ordre.  5o  000  Français, 
au  plus,  avaient  combattu  et  suffi  pour 
culbuter  l'armée  prussienne.  La  plus  grande 
partie  de  cette  armée,  frappée  d'une  sorte 
de  vertige,  jetant  ses  armes,  ne  connais- 
sant plus  ni  drapeaux  ni  officiers,  courait 
sur  toutes  les  routes  vers  la  grande  armée 
royale.  Elle  la  rencontra  bientôt,  fuyant, 
elle  aussi. 

Aux  défilés  d'Auerstœdt,  la  grande  armée 
prussienne  s'était  heurtée  aux  2G000 hommes 
de  Davoust,  n'avait  pu  forcer  le  passage, 
s'était  vue  attaquée  et  repoussée  par  les 
Français,  et  se  retirait  laissant  3ooo  pri- 
sonniers, 10  000  tués  ou  blessés,  emportant 
le  duc  de  Brunswick,  le  maréchal  Mollen- 
dorf,  blessés  à  mort. 

Abattus  par  ce  double  désastre,  les  Prus- 
siens fuyaient  dans  une  confusion  inexpri- 
mable. Les  Français  se  mirent  vivement  à 
leur  poursuite  et,  fait  sans  exemple  dans 
l'histoire,  les  gagnant  de  vitesse,  les  enfer- 
mant dans  leur  propre  pays,  parvinrent  à 
les  faire  tous  prisonniers. 

Hohenlohe,  d'abord,  Bliicher  ensuite, 
tous  leurs  généraux,  cernés  de  tous  côtés, 
déposèrent  les  armes  avec  leurs  troupes. 
«  A  la  bonne  heure  !  dit  Napoléon,  ils  ne 
parleront  plus  d'Ulm;  en  trois  semaines,  ils 
l'ont  renouvelé  quatre  fois.  »  Il  n'y  avait 
plus  un  soldat  prussien  de  la  frontière  à 
l'Oder.  En  moins  d'un  mois,  le  successeur 
du  grand  Frédéric  se  trouvait  sans  Etat  et 
sans  soldats.  L'infanterie  de  Lannes  s'était 
particulièrement  distinguée  dans  cette  pour- 
suite ;  elle  avait  suivi  partout  et  fatigué  la 
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<*avalerie  de  Murât.  Cependant,  elle  n'était 
point  nommée  dans  le  bulletin  de  l'armée. 
Les  dépêches  de  Murât  n'avaient  parlé  à 
l'empereur  que  *de  sa  cavalerie.  Quand 
Lannes  reçut  le  bulletin,  il  n'osa  le  lire  à 
ses  soldats  dans  la  crainte  de  les  affliger.  Il 
réclame  à  ^Napoléon  poui*  ses  bravés  soldats 
qu'il  a  fait  marcher  jour  et  nuit,  sans  repos  > 
sans  nourriture.  «  Vous  et  vos  soldats, 
vous  êtes  des  enfants,  répond  l'empereur. 
Est-ce  que  vous  croyez  que  je  ne  sais  pas 
tout  ce  que  aous  avez  fait  pour  seconder  la 
cavalerie  ?  Il  y  a  de  la  gloire  pour  tous.  Un 
autre  jour,  ce  sera  AOtre  tour  de  remplir  de 
votre  nom  le  bulletin  de  la  Grande  Armée.  » 
Le  maréchal,  tout  joyeux,  rassemble  ses 
fantassins  :  «  J'ai  fait  lire  hier,  écrit-il  le 
i^r  novembre  1806,  la  proclamation  de  Votre 
Majesté  à  la  tète  des  troupes.  Les  derniers 
mots  qu'elle  contient  ont  vivement  touché 
le  cœur  des  soldats.  Ils  se  se  sont  tous  mis 
à  crier  :  Vive  l'empereur  d'Occident  !  »  Et 
au  nom  de  son  corps  d'armée,  il  demande 
s'il  doit,  à  l'avenir,  adresser  ses  dépèches  à 
l'empereur  d'Occident.  En  même  temps,  il 
citait  à  Napoléon  ce  «trait  incroyable  de 
bravoure  et  d'audace  de  ses  soldats  :  «  Trois 
hussards  s'étant  égarés  se  sont  trouvés  au 
milieu  d'un  escadron  ennemi.  Ils  ont  couru 
à  lui,  en  le  couchant  en  joue  et  lui  disant 
qu'un  régiment  le  cernait,  qu'il  fallait  sur-le- 
champ  mettre  pied  à  terre.  Le  commandant 
de  cet  escadron  a  fait  mettre  pied  à  terre 
et  a  rendu  les  armes  à  ces  trois  hussards, 
qui  ont  conduit  ici  l'escadron  prisonnier  de 
guerre.  »  Le  27  octobre,  Napoléon  faisait 
son  entrée  triomphale  à  Berlin. 

VIII.  CAMPAGNE  DE    1806  ET  DE    1807 
CONTRE  LES  RUSSES 


La  destruction  de  l'armée  prussienne 
s'était  opérée  avec  une  rapidité  si  fou- 
droyante que  l'armée  russe  n'avait  pas  eu  le 
temps  d'accourir.  Les  Français  se  portèrent 
contre  les  vaincus  d'Austerlitz.  Le  temps 
était  devenu  aiïVeux  par  suite  du  dégel.  Les 
soldats  enfonçaient  dans  la  boue  jusqu'aux 


moitié  ensevelis  dans  ce  sol  changé  en 
marécage.  Le  26  décembre,  Lannes,  avec 
ses  18  000  hommes,  rencontra  43  000 Russes 
rangés  avec  une  artillerie  formidable  sur  les 
pentes  du  plateau  de  Pultusk.  Ni  lui,  ni  ses 
soldats  ne  craignaient  d'affronter  les  Russes 
quel  que  fût  leur  nombre.  Il  n'avait  que 
quelques  pièces  de  faible  calibre,  traînées  à 
travers  les  boues  avec  de  grands  eJDforts. 
Gardant  la  division  Gazan  en  réserve, 
Lannes,  avec  la  seule  division  Suchet  for- 
mée en  trois  colonnes,  gravit  le  plateau 
sous  une  pluie  de  mitraille.  Malheureuse- 
ment, le  sol  détrempé  et  glissant  ne  permet 
d'avancer  qu'avec  lenteur. Enfin,  on  se  joint, 
et  les  Russes  sont  sur  le  point  d'être  cul- 
butés. Leur  réserve  s'avance  pour  nous 
prendre  en  flanc.  Lannes,  qui  est  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  fait  face  à  ce  danger, 
pousse  les  ennemis  les  uns  sur  les  autres  et 
va  terminer  la  lutte,  ^lais,  au  milieu  d'une 
bourrasque  de  neige,  le  bataillon  du  88*?, 
surpris  par  la  cavalerie,  est  rompu  et  brisé. 
Rallié  aussitôt,  il  se  relève  et  tue  à  coups 
de  baïonnette  les  cavaliers  plongés  comme 
nos  fantassins  dans  une  mer  de  boue.  A 
gauche,  le  34''  enlevait  le  bois  auquel  s'ap- 
puyait le  centre  des  Russes.  Ceux-ci  le 
reprirent.  Le  34*  s'en  rendit  maître  de  nou- 
veau et  soutint  pendant  trois  heures  un 
combat  inégal  et  acharné.  Enfin,  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres,  les  Russes,  obligés  de 
plier,  furent  poussés  sous  les  murs  de  la 
ville.  Lannes  s'était,  de  sa  pei^sonne,  porté 
à  gauche  pour  encourager  ses  troupes  de  sa 
présence.  Si  la  prudence  n'eut  impérieuse- 
ment exigé  de  se  ménager  une  réserve, 
Lannes,  avec  l'appvii  de  la  division  Gazan, 
eût  alors  précipité  les  Russes  dans  la  Narew. 
La  journée  s'achevait  lorsqu'arriva  la  divi- 
sion Gudin,  traînant  péniblement  avec  elle 
deux  petites  pièces  de  canon.  Lannes  déli- 
bérait s'il  fallait  livrer  immédiatement  la 
seconde  attaque  ou  la  remettre  au  lemle- 
main.  L'heure  avancée,  la  boue,  la  pluie, 
l'obscurité  décidèrent  la  remise  du  comlKit. 
Le  lendemain,  les  Russes  avaient  disparu  : 
ils  s'étaient  retirés  pendant  la  nuit,  nous 
laissant  2000  prisonniers  et  une  nombreuse 
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artillerie. Blessé  à  Pultusk,  Lannes  n'assis- 
lait  point  à  la  terrible  bataille  d'Eylau 
(8  février  1809). 

Le  5  juin,  après  plusieurs  mois  de  repos 
forcé,  les  Russes  reprenaient  brusquement 
l'offensive.  Mais,  n'ayant  pu  surprendre  les 
Français,  ils  se  retiraient  en  toute  hâte  sur 
Kœnigsbcrs:.  Il  fallait  les  devancer.  Le  14, 
vers  une  heure  du  matin,  après  avoir  mar- 
ché toute  la  nuit,  Lannes  arriva  sur  les 
hauteurs  de  Friedland  et  aperçut  l'ennemi 
traversant  le  pont  de  l'Aile  pour  gagner  la 
route  désirée.  Il  n'avait  avec  lui  que 
10  000  hommes  contre  70  à  80  000.  Il  se  mit 
résolument  en  travers  de  la  roule,  envoyant 
prévenir  l'empereur  et  les  autres  maréchaux. 
Ses  aides  de  camp  avaient  ordre  de  crever 
leurs  chevaux  pour  arriver  plus  vite.  A  trois 
heures,  la  canonnade  commença  et  devint 
aussitôt  très  vive.  Les  Russes  s'avançaient 
en  masses  profondes.  A  gauche,  notre  cava- 
erie  refoula  leurs  colonnes  par  des  charges 
vigoureuses.  Arrêté  sur  ce  point,  l'ennemi 
resta  un  moment  interdit.  Mais  une  autre 
colonne  s'élança  sur  la  route.  Lannes  fît 
reculer  ses  fantassins  pour  les  abriter  der- 
rière les  maisons  et  les  clôtures  des  vergers 
d'Heinrichsdorf.  L'artillerie  ouvrit,  des 
hauteurs,  un  feu  énergique  sur  le  flanc  de 
la  colonne,  et  y  causa  un  trouble  qui  ra- 
lentit sa  marche.  Le  maréchal  Mortier  arriva 
sur  ces  entrefaites.  Il  était  près  de  midi 
quand  l'empereur  et  les  autres  maréchaux 
se  trouvèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Ils 
purent  contempler  à  loisir  une  poignée  de 
braves  disputant  le  terrain  à  des  masses 
énormes.Les  grenadiers  d'Oudinot  couraient 
d'un  endroit  à  l'autre,  se  dissimulaient  dans 
les  seigles,  dans  les  bosquets,  faisaient  de 
tous  côtés  un  feu  meurtrier.  Ce  général 
passa  en  courant  auprès  de  l'empereur  : 
«  Hàtez-vous,  sire,  lui  cria-t-il,  mes  gre- 
nadiers n'en  peuvent  plus.  »  Et  il  continua 
de  courir.  Lannes  avait  arrêté  seul  les 
Russes  ;  Napoléon,  avec  le  reste  de  l'armée, 
profitant  de  leur  position  dans  le  coude  de 
l'Aile,  les  détruisit  d'un  seul  coup  en  s'em- 
parant  de  Friedland  sur  leurs  derrières  et 
en  les  jetant  dans  la  rivière. 


Jamais  victoire  ne  fut  plus  complète  ni 
l)lus  décisive.  A  la  paix  de  Tilsitt,  la  Russie 
devenait  notre  alliée  et  la  Prusse  devait  à 
l'amitié  du  tsar  de  n'être  réduite  que  de 
moitié. 

IX.     DUC   DE   MONTEBELLO  ERFURT 

Lorsque  Napoléon  créa  une  nouvelle 
noblesse,  il  donna  à  Lannes  le  titre  de  duc 
de  Montebello.  Le  maréchal  ne  fut  pas  sa- 
tisfait; il  disait  hautement  qu'il  avait  mérité 
le  titre  de  prince,  mieux  que  tous  ceux  qui 
l'avaient  obtenu.  Il  en  Aoulait  au  prince 
Murât.  «  Votre  coq  empanaché  de  beau-frère, 
disait-il  un  jour  à  remperein%  vient  chanter 
cocorico;  nous  avons  la  fatigue,  et  lui  la 
gloire.  »  Il  existait  entre  Murât,  le  brillant 
général  de  la  cavalerie,  et  Lannes,  le  brave 
chef  des  grenadiers,  une  rivalité  fort  an- 
cienne, augmentée  encore  par  une  commune 
prétention  à  la  main  de  Caroline,  sœur  de 
Bonaparte,  donnée  à  Murât.  Napoléon  le 
savait,  il  mettait  ordinairement  ensemble 
la  cavalerie  de  Murât  et  l'infanterie  de 
Lannes;  à  Murât,  41  vantait  Lannes;  à 
Lannes,  il  parlait  de  Murât;  et  les  deux 
maréchaux,  rivalisant  de  courage  et  de 
dévouement,  se  surpassaient  eux-mêmes 
pour  cueillir  de  nouveaux  lauriers. 

Lors  de  la  célèbre  entrevue  d'Erfurt 
(octobre  1808),  entre  Napoléon  et  l'empereur 
de  Russie,  le  duc  de  Montebello  fut  envoyé 
jusqu'à  la  Vistule,  au-devant  du  tsar.  Il  en 
reçut  le  grand  cordon  de  Saint- André. 
«  Vous  l'avez  mérité,  lui  dit  Napoléon,  aux 
champs  de  Friedland  et  de  Pultusk.  L'estime 
d'un  des  anciens  ennemis  vous  honore  et 
me  plaît,  mon  cher  Lannes.  » 

Napoléon  répondait,  en  effet,  par  une 
véritable  affection  à  l'amitié  sympathique 
et  au  dévouement  chaleureux  de  Lannes, 
dont  la  rude  franchise  le  choquait  si  peu 
qu'il  lui  dit  un  jour,  à  la  fm  d'un  conseil 
où  ce  dernier  soutenait  son  opinion  isolée 
avec  une  grande  fermeté  :  «  Maréchal, 
je  vous  aime  comme  cela!  »  Cet  homme, 
sujet  à  l'humeur,  que  le  soleil,  en  se  mon- 
trant ou  en  se  cachant,  relevait  ou  abattait 
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tour  à  tour,  mais  toujours  si  dévoué  à  la 
gloire  et  si  héroïque  dans  les  dangers,  pos- 
m  sédait  un  grand  f(^nds  de  bon  sens.  Il  blâmait 
"  ouvertement  chez  Napoléon  l'esprit  d'entre- 
prise immodéré,  et  au  milieu  des  plus  beaux 
triomphes,  il  faisait  entendre  souvent  de 
sinistres  prophéties  que  l'avenir  a  justifiées. 
Le  duc  de  ^Nlontebello  recherchait  peu  la 
cour,  il  aimait  à  se  renfermer  dans  le  cercle 
intime  de  sa  famille.  Ses  goûts  simples 
et  champêtres,  son  amour  de  la  retraite, 
ont  fait  dire  de  lui,  comme  de  Turenne  et 
de  Catinat,  qu'il  semblait  embarrassé  de  sa 
gloire. 

X.    GUERRE    d'eSPAGNE 

Quand  Napoléon  voulut,  de  sa  personne, 
réparer  les  premiers  revers  essuyés  dans 
l'injuste  et  fatale  guerre  d'Espagne,  il  se  fit 
accompagner  de  Lannes.  Le  maréchal,  avec 
une  armée  de  conscrits,  joignit  à  Tudela 
l'armée  d'Aragon,  victorieuse  de  Dupont 
(28  novembre  1808).  Les  fiers  vainqueurs 
de  Baylen  ne  tinrent  pas  longtemps  contre 
nos  soldats.  La  victoire  fut  complète.  Nous 
prîmes  un  grand  nombre  d'hommes,  plu- 
sieurs drapeaux  et  toute  l'artillerie.  C'était 
la  troisième  fois  que,  comme  à  jNIontebelld 
et  à  Pultusk,  Lannes  commandait  en  chef. 
Le  lendemain,  malade,  ne  pouvant  plus  se 
tenir  à  cheval,  et  ayant  poussé  les  fuyards 
jusqu'aux  portes  de  Saragosse,  il  rejoignait, 
en  voiture,  l'empereur  à  Madrid. 

Il  y  était  à  peine  depuis  une  semaine, 
lorsque,  le  21  décembre,  Napoléon,  appre- 
nant qu'une  armée  anglaise  osait  marcher 
sur  Madrid,  fit  à  l'instant  même  battre  la 
générale  et  sortit  de  la  ville  à  la  tète  de  sa 
gardeet  de  plusieurs  corps  d'armée.  Lannes, 
rétal)li,  suivait  l'empereur.  Les  Anglais  se 
hâtèrent  de  s'enfuir  vers  la  Corogne  en 
coupant  tous  les  ponts.  Nos  soldats  les 
poursuivaient  par  des  chemins  affreux, 
traversant  nus  dans  l'eau  glaciale,  leurs 
armes  sur  la  tète,  les  torrents  et  les  rivières. 

Au  icr  janvier  1809,  Napoléon,  Lannes 
et  quelques  braves  entraient  à  Astorga  d'où 
les  Anglais  sortaient  à  peine. 
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Des  nouvelles  alarmantes  d'Autriche  rap- 
pelaient Napoléon  à  Paris;  il  laissa  à  Ney 
et  à  Soult  le  soin  de  poursuivre  l'ennemi. 
Avant  de  rentrer  en  France,  Lannes  pre- 
nait la  direction  du  siège  difïicile  de  Sara- 
gosse et  il  avait  sous  ses  ordres  un  maré- 
chal de  France.  C'était  la  première  fois 
qu'un  maréchal  d'Empire  commandait  à 
son  égal.  Lannes  méritait  cette  marque 
d'estime  et  de  distinction.  14000  Français 
seulement  coopéraient  au  siège  d'une  ma- 
nière active.  40000  soldats,  toute  la  popu- 
lation et  de  nombreux  paysans  défen- 
daient la  ville.  Les  Français  emportèrent 
l'enceinte  extérieure  et  les  forts.  Il  fallut 
enlever  une  à  une  les  maisons  toutes  cré- 
nelées de  la  cave  aux  étages  supérieurs. 
Jugeant  l'attaque  trop  lente  et  trop  meur- 
trière ,  nos  soldats  minaient  successive- 
ment chacune  des  maisons  et  les  faisaient 
sauter  avec  leurs  défenseurs.  L'acharnement 
des  Espagnols  était  si  grand  que,  pendant 
qu'on  minait  une  maison  et  que  le  bruit 
sourd  des  coups  de  marteau  les  prévenait 
de  l'approche  de  la  mort,  pas  un  ne  quittait 
l'habitation  qu'il  avait  juré  de  défendre.  On 
les  entendait  chanter  les  litanies  ;  puis  aussi- 
tôt que  les  murs,  volant  en  l'air,  retom- 
baient avec  fracas  en  écrasant  la  plupart 
d'entre  eux,  tous  ceux  qui  échappaient  au 
désastre  se  groupaient  sur  les  décombies 
et  les  défendaient  encore.  Les  Français 
étaient  exaspérés  et  découragés.  Lannes, 
qui  se  plaignait  lui-même  à  l'empereur, 
avait  besoin  de  tout  son  ascendant  pour 
ranimer  le  moral  de  ses  soldats  et  de  ses 
officiers.  Le  tiers  de  la  ville  était  détruit, 
plus  de  Soooo  personnes  étaient  mortes 
par  le  feu  ou  la  peste.  Emu  de  pitié,  Lannes 
offrait  une  capitulation  honorable.  Elle 
était  refusée.  Le  20  février,  les  Français, 
ayant  pris  d'assaut  un  couvent,  y  trou- 
vèrent avec  les  religieuses  plus  de  3oo  fem- 
mes qui  s'y  étaient  réfugiées.  Ces  infortu- 
nées, cernées  pendant  plusieurs  jours, 
n'avaient  point  reçu  de  vivres;  elles  mou- 
raient de  faim  !  Le  bon  maréchal  Laïuies 
les  conduisit  lui-même  au  marché  du  camp, 
leur    fit    donner    à   manger,    en    ajoutant 
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qu'il  se  chargeait  du  payement,  et  les  ren- 
voya ensuite  toutes  dans  la  viUe.  Gagnée 
par  cette  générosité,  la  population  capitulait 
le  soir  luènie,  sans  conditions.  Le  lende- 
main, la  garnison  déposait  les  armes  et 
défilait  devant  l'armée  française.  Le  sur- 
lendemain, le  maréchal  et  ses  soldats  assis- 
taient au  Te  Dewn  chanté  par  ré\  éque  et  le 
clergé  espagnol,  dans  le  célèbre  sanctuaire 
cie  Notre-Dame  del  Pilar,  seul  bâtiment 
que  la  fureur  de  la  guerre  eût  respecté 
dans  la  mallieureuse  et  héroïque  Sara- 
gosse.  Ce  siège  difficile  ajouta  à  la  gloire 
du  maréchal,  en  témoignant  de  sa  patience 
persévérante,  de  son  énergie  infatigable, 
surtout  de  son  empire  sur  le  soldat  décou- 
ragé par  cette  lutte  longue  et  meurtrière. 
En  même  temps,  il  paraissait  à  tous  se 
surmontant  lui-même  pour  dominer  sa 
colère.  «  Ce  diable  de  Lannes,  avait  dit 
quelque  temps  avant  Napoléon,  il  possède 
toutes  les  qualités  qui  font  les  grands  capi- 
taines; mais  il  ne  le  sera  jamais,  car  il 
s'emporte  même  contre  les  officiers  d'un 
grade  subalterne.  » 

Lannes  avait  l'ambition  de  devenir  un 
grand  capitaine  et  il  sut,  pour  cela,  triom- 
pher du  défaut  qu'on  lui  reprochait  avec 
raison.  En  voici  un  exemple  :  Un  soldat, 
ayant  tiré  malgré  la  défense,  la  balle  avait 
coupé  les  rênes  du  cheval  du  maréchal,  tout 
près  de  sa  main.  Le  coupable  lui  fut  amené, 
et,  après  un  premier  mouvement  de  vivacité 
proraptement  réprimé  :  «  Vois,  lui  dit-il,  à 
quoi  tu  t'exposes  et  quelle  serait  ta  douleur 
si  tu  m'avais  tué  !  »  et  il  le  renvoya  libre. 
Après  la  prise  de  Saragosse,  Lannes  avait 
pacifié  l'Aragon.  Malade,  il  réclamait  de 
retourner  en  France.  La  permission  ne  lui 
arrivait  point  aussitôt  qu'il  l'aurait  voulu 
et  il  écrivait  au  ministre  :  «  Quand  un 
homme  comme  moi  déclare  qu'il  est  malade, 
il  mérite  d'être  cru.  » 

XL    CAMPAGNE    d'aUTRICHE   RATISBONNE 

ESSLING  MORT  DU  MARECHAL 

Lannes  ne  devait  guère  avoir  le  temps  de 
rétablir  sa  santé.  Les  Autrichiens,  profitant 


de  la  guerre  d'Espagne,  envaiiissaient  sou- 
dain la  Bavière  (lo  avril  1809).  L'empereur 
accourut,  et  les  19  et  20  avril,  Lannes,  avec 
sa  vigueur  et  son  habileté  accoutumées^ 
perçait  le  centre  des  Autrichiens  à  Abens- 
berg,  s'emparait,  le  22,  du  château  d'Ech- 
miikl,  et,  avec  Davoust,  rejetait  l'archiduc 
dans  Ratisbonne. 

Le  lendemain,  Lannes  donnait  l'assaut  à 
Ratisbonne,  en  présence  de  l'empereur  et 
des  autres  divisions  de  l'armée.  Le  maré- 
chal appelle  5o  volontaires  pour  poser  les 
échelles.  Ces  braves  s'élancent  avec  ardeur. 
Mais,  assaillis  par  une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille,  ils  tombent  tous  avant  d'arriver 
au  rempart.  Cinquante  nouveaux  volontaires 
s'avancent.  Un  feu  encore  plus  nourri  les 
accueille  et  les  met  tous  hors  de  combat. 
Personne  ne  bougea  plus,  lorsque,  pour  la 
troisième  fois,  le  maréchal  demanda  des 
hommes  de  bonne  volonté!  Vainement,  il 
renouvelle  son  appel  aux  plus  braves  de  la 
brave  division  Morand.  La  mort  apparaît  si 
certauie  qu'un  morne  silence  répond  seul 
à  la  voix  du  maréchal.  Alors,  l'intrépide 
Lannes  s'écrie  :  «  Eh  bien  !  je  vais  vous 
faire  voir  qu'avant  d'être  maréchal,  j'ai  été 
grenadier,  et  le  suis  encore  !  »  Il  saisit  une 
•échelle, l'enlève  et  veutlaporter  sur labrèche. 
Ses  aides  de  camp  cherchent  à  l'en  empê- 
cher, mais  il  résiste  et  s'indigne  contre  eux. 
A  la  vue  d'un  maréchal  de  France  disputant 
pour  monter  à  l'assaut,  un  cri  d'enthou- 
siasme s'élève  dans  toute  l'armée  ;  officiers 
et  soldats  se  précipitent  cherchant  à  s'em- 
parer des  échelles.  5o  autres  volontaires 
se  dirigent  vers  le  rempart,  mais  deux  par 
deux,  à  la  distance  de  20  pas  les  uns  de& 
autres.  Le  feu  de  l'ennemi  ne  parvient  pas 
à  les  atteindre,  ils  s'élancent  sur  le  rem- 
part. Le  maréchal  court,  à  la  tête  d'une 
colonne,  enfoncer  à  coups  de  hache  une 
porte  voisine.  La  ville  était  prise. 

En  cinq  jours,  la  formidable  armée  autri- 
chienne, qui  aurait  pu  détruire  nos  troupes, 
était  brisée  en  plusieurs  tronçons,  l'archi- 
diic  rejeté  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

Le  II  mai,  Lannes  prévenant  l'arcliiduc, 
entrait  dans  la  capitale  de  l'Autriche.   La 
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garnison  s'échappait  en  détruisant  les  ponts 
du  Danube.  Il  fallait  passer  le  fleuve  et 
vaincre  l'armée  ergieniie  sur  la  rive  gauche. 

Cinq  cents  voltigeurs  du  corps  de  Lanues 
furent  portés  dans  l'île  de  Schwartza-Laken. 
Mais,  mal  dirigés,  ils  furent  tous  extermi- 
nés avant  d'avoir  pu  être  secourus.  L'empe- 
reur et  le  maréchal  arrivaient  en  ce  moment 
sur  le  bord  du  Danube.  Fort  en  colère  de  la 
perte  inutile  de  tant  de  braves,  ils  parcou- 
raient le  rivage  dans  une  grande  agitation.  Le 
maréchal,  s  étant  embarrassé  les  pieds  dans 
un  câble,  tomba  dans  le  fleuve.  Napoléon, 
seul  en  ce  moment  auprès  de  lui,  s'avança 
rapidement  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture, 
lui  tendit  la  main  et  le  releva.  Le  passage 
était  devenu  impossible  sur  ce  point; 
l'ennemi  prévenu  s'y  établissait  en  force. 

Plus  heureux,  le  20  au  soir,  Masséna 
débouchait  avec  2.3  000  hommes  sur  la  rive 
gauche,  avant  que  l'ennemi  se  fût  aperçu  du 
mouvement.  Mais,  averti  aussitôt,  il  accou- 
rut en  masse,  et  il  essayait  de  rejeter  les 
Français  dans  le  Danube.  Le  combat  acharné 
dura  deux  jours. 

.Enfin  le  22  mai,  Lannes,  avec  4  divisions 
d'infanterie  et  2  de  cuirassiers,  marche  en 
colonne  sur  le  centre  ennemi.  L'archiduc 
voit  le  danger,  accourt  de  sa  personne  au 
premier  rang  et  se  hâte  de  réunir  ses 
réserves  et  les  troupes  les  plus  rapprochées. 
Les  Français  s'avancent  fièrement  dans  la 
plaine.  En  un  moment,  ils  ont  pris  un  batail- 
lon, cinq  pièces  et  un  drapeau.  Les  Autri- 
chiens se  retirent  d'abord  avec  régularité, 
bientôt  avec  désordre  ;  les  officiers  et  les 
sergents  frappent  à  coups  de  bâton  leurs 
soldats,  sans  pouvoir  les  retenir  dans  les 
rangs.  Leur  centre  est  percé.  Lannes  va 
s'élever  plus  avant  dans  l'armée  ennemie, 
il  en  avertit  l'empereur  et  lui  demande  de 
couvrir  ses  derrières.  Mais  il  reçoit  ordre 

e  suspendre  son  attaque  ;  le  grand  pont  (il 
yen  avait  quatre,  un  sur  chacun  des  quatre 
bras  du  fleuve)  venait  d'être  rompu.  Après 
une  heure,  le  passage  était  rétabli.  Lannes 
recommence  l'attaque  et  les  Autrichiens,  qui 
^^^avaient  profité  de  cette  heure  pour  rcfor- 
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tous  leurs  moyens  de  défense,  reculent  de 
nouveau. 

Au  milieu  de  ce  magnifique  triomphe, 
le  maréchal  reçoit  tout  à  coup  Tordre  formel 
de  se  replier  sur  les  positions  de  la  veille  ; 
le  grand  pont  venait  d'être  entièrement 
emporté,  les  munitions  étaient  prescpie 
épuisées  et  rien  ne  pouvait  plus  passer 
pendant  plusieurs  jours.  Les  Français  se 
replient.  L'archiduc,  étonné  d'abord  de  leur 
retraite,  en  apprend  bientôt  la  cause,  et, 
radieux,  conçoit  l'espoir  de  les  jeter  dans 
le  fleuve.  Il  lance  sa  cavalerie  contre  nos 
divisions,  qu'il  fait  charger  de  tous  côtés. 
Le  brave  général  Saint-Hilaire,  à  la  tête  de 
sa  division,  la  première  dans  le  mouvement 
d'attaque,  à  présent  à  l'arrière-garde,  a  la 
jambe  brisée  et  succombe  durant  laïupu- 
tation. 

Le  maréchal  accourt  prendre  le  comman- 
dement de  cette  division,  et  la  ramène 
lentement,  en  se  retournant  souvent  contre 
l'ennemi.  La  position  était  des  plus  criti- 
ques. Il  était  9  heures  du  matin.  Il  fallait, 
presque  sans  munitions,  adossés  à  un  fleuve 
immense,  tenir  au  moins  toute  la  journée, 
contre  les  Autrichiens  deux  fois  plus  nom- 
breux et  animés  par  la  victoire.  Aux  deux 
extrémités  de  notre  ligne,  Essfing  et  Aspern 
étaient  pris  et  repris  plusieurs  fois.  En  se 
battant  au  milieu  des  rues  embrasées,  les 
deux  partis  se  retranchaient  avec  des  ca- 
davres amoncelés.  Enfin  une  sixièine  attaque 
des  grenadiers  hongrois  leur  donne  Essling. 
Alors,  les  masses  ennemies  sont  portées 
contre  notre  centre  à  découvert  dans  la 
plaine.  Lannes  les  laisse  approcher  à  petite 
portée  et  les  arrête  par  un  feu  violent  d'in- 
fanterie et  de  mitraille.  L'attitude  de  nos 
soldats  est  si  belle  et  si  résolue  que  la 
présence  et  les  excitations  de  l'arcliiduc  ne 
peuvent  déterminer  ses  troupes  à  faire  un 
seuipas  déplus  vers  nous.  Profilant  habile- 
ment de  ce  moment  d'hésitation.  Lannes  les 
fait  charger  par  les  cuirassiers  du  maréchal 
Bessières  qui  renversent  une  partie  des 
bataillons  et  desescadronsennemis.  Mouton 
et  la  jeune  garde  reprenaient  en  même 
temps  Essfing.   L'archiduc  renonçait  enfin 
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à  forcer  notre  héroïque  armée.  Cette  lutte 
de  3o  heures  touchait  à  son  terme.  Le  feu 
se  changea  en  un  tiraillement.  Fatigué  d'être 
à  cheval,  le  maréchal  avait  mis  pied  à  terre, 
et  se  promenait  avec  le  général  Pouzet,  son 
ancien  chef  et  camarade.  Une  balle  frappe 
le  général  à  la  tète  et  l'étend  raide  mort. 
Lannes,  fort  ému,  s'éloigne  de  quelques  pas 
et  s'assoit  sur  le  bord  d'un  fossé,  la  main 
sur  les  yeux  et  les  deux  jambes  croisées. 
Le  corps  de  son  ami  passe  près  de  lui. 
«  Cette  vision  de  mort  me  suivra  donc  par- 
tout !  »  dit  le  maréchal.  Presque  au  même 
moment,  un  petit  boulet  arrive  en  ricochant 
et  frappe  ses  jambes;  la  rotule  de  l'une  est 
brisée,  le  jarret  de  l'autre  déchiré.  «  Je  suis 
blessé,  dit-il  à  son  aide  de  camp  ;  c'est  peu 
de  chose,  donnez-moi  la  main  pour  me 
relever.  »  Il  essaye,  mais  inutilement.  Il  n'y 
avait  ni  brancard,  ni  manteau  ;  quelques 
soldats  prennent  le  blessé  dans  leurs  bras  ; 
d'autres  apportent  le  manteau  du  général 
Pouzet.  Le  maréchal  le  reconnaît  etle  refuse: 
«  C'est  le  manteau  de  mon  pauvre  ami  ;  il  est 
couvert  de  son  sang,  je  ne  veux  pas  m'en 
servir,  faites-moi  plutôt  traîner  comme 
vous  pourrez.  »  Larrey  amputa  une  jambe. 
Il  supporta  l'opération  avec  un  grand  cou- 
rage. L'empereur  survint,  l'embrassa  à 
genoux  et  en  pleurant  :  «  Vous  vivrez,  mon 
ami,  vous  vivrez,  lui  dit-il,  en  s'excusant  de 
le  quitter  pour  veiller  au  salut  de  l'armée. 
—  Je  le  désire,  répondit  le  maréchal,  si 
je  puis  être  encore  utile  à  la  France  et  à 
Votre  Majesté.  »  Il  demandait  des  nouvelles 
de  l'armée  et  de  ses  officiers.  L'eau  du 
fleuve  était  tellement  bourbeuse  que,  dévoré 
de  soif,  le  blessé  ne  pouvait  en  boire.  «Nous 
voilà,  disait-il  en  riant,  comme  ces  marins 
qui  meurent  de  soif  bien  qu'environnés  par 
les  flots.  »  Le  23,  de  bonne  heure.  Napoléon 
envoyait  une  barque  pour  transporter  le 
glorieux  blessé  à  Vienne,  et,  soir  et  matin, 
il  quittait  lui-même  l'île  de  Lobau  pour 
aller  le  visiter.  Durant  les  premiers  jours, 
le  maréchal  allait  aussi  bien  que  possible  ; 
il  avait  commandé  une  jambe  artificielle  qui 


lui  permît  de  monter  à  cheval.  Mais  les 
grandes  chaleurs  amenèrent  une  fièvre 
pernicieuse,  et,  le  3o  mai,  au  matin,  le  duc 
de  Montebello  expirait  doucement. 

Il  était  âgé  de  quarante  ans.  En  mou- 
rant, Roland,  le  neveu  de  Cliarlemagne, 
tendait  à  Dieu  son  gant  en  signe  de  fidé- 
lité et  d'hommage.  Celui  que,  dans  la  cour 
de  Napoléon,  on  appelait  le  Roland  de 
larmée  française,  rendit-il  également  hom- 
mage à  son  Dieu,  avant  de  mourir?  Les 
historiens,  qui  entassent  à  plaisir  des  détails 
sur  des  futilités,  se  taisent  le  plus  souvent 
sur  les  sentiments  chrétiens  de  leurs  héros. 
Nous  aimons  à  penser  que  cet  homme 
héroïque  et  de  grand  bon  sens,  élevé  par 
son  frère  prêtre  se  sera,  à  ses  derniers 
jours,  souvenu  du  Dieu  qu'il  avait  prié 
enfant  et  que,  comme  Napoléon,  comme 
Ney,  le  brave  des  braves,  il  sera  trépassé 
dans  l'espérance  d'une  vie  éternelle,  plus 
solide  et  plus  brillante  que  celle  de  la 
terre.  Les  prières  ne  manquèrent  pas  au 
héros.  Paris  lui  fit  des  funérailles  splen- 
dides  dans  l'église  des  Invalides;  cardi- 
naux, évêques,  grands  dignitaires  et  (jles 
députations  de  toute  l'armée  assistèrent  à 
la  messe,  entendirent  son  oraison  funèbre 
et  accompagnèrent  sa  dépouille  mortelle  à 
l'église  de  Sainte-Geneviève  (le  Panthéon) 
oîi  elle  est  inhumée. 

A  Rouen,  le  cardinal  Cambacérès  convia 
les  autorités  de  la  ville  à  une  messe  solen- 
nelle. Plusieurs  autres  cités  imitèrent  Paris 
et  Rouen,  et  partout,  avec  les  prières  de  la 
messe,  nous  trouvons  mentionnée  l'oraison 
funèbre  prononcée  à  l'église.  Loué  et  célébré 
dans  les  églises  de  la  terre,  puisse  l'hé- 
roïque soldat  être  loué  et  célébré  dans 
l'Église  du  ciel!  D'ailleurs,  il  est  loisible 
aux  lecteurs  des  Contemporains  de  prier 
pour  les  morts,  et  l'idée  d'invoquer  le 
Dieu  des  armées  pour  les  héros  de  nos 
guerres  n'est  pas  pour  leur  déplaire. 

P.  Tranquille. 
Paris. 
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GUIZOT   (1787-1874) 


CHAPITRE  PREMIER 


ENFANCE  —  JEUNESSE 


Guizot avait  la  manie  de  ses  portraits;  sa 


et  ne  change  que  le  cadre;  la  peinture  à 
l'huile,  le  pastel,  le  burin,  le  crayon,  la 
photographie  aviiieut  rivalisé  pour  rendre 

la  figure  du  célèbre  historien Guizot  se 

croyait-il  bel   homme?  Je   n'en  sais   rien. 


maison  ressemblait  à  un  immense  musée  j  Quelle  que  soit  l'origine  de  cette  innocente 
qui  répète  constamment  le  même  tableau  ■  manie,  je  n'ai  jamais  été  plus  frappé  de  la 
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vérité  de  cette  maxime  :  le  visage  est  le 
reflet  de  l'àme;  qu'en  contemplant  le  por- 
trait de  Guizot.  Son  front  vaste,  et  très 
fuyant,  annonce  un  esprit  qui  se  plaît  dans 
les  conceptions  élevées,  mais  un  peu  nua- 
geuses; son  œil  est  beau,  plein  de  feu, mais 
fier,  presque  dédaigneux  et  provocateur; 
ses  traits  fortement  accentués  indiquent  un 
caractère  énergique  et  tenace:  sa  physio- 
nomie grave,  expressive,  dénote  une  âme 
honnête,  j^assionnée.  Cette  ligure  est  belle; 
pourtant,  elle  n'est  pas  sympathique.  Pour- 
quoi? Il  y  manque  quelque  chose;  il  y 
manque  le  rayonnement  de  cette  vertu  que, 
d'après  Bossuet,Dieu  plaça  d'abord  au  fond 
du  cœur  de  l'homme,  comme  le  propre 
caractère  de  la  nature  divine,  comme  le 
premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous- 
mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes  ;  il 
y  manque  cette  fleur,  qui  semble  ne  s'épa- 
nouir dans  tout  son  éclat  et  ne  donner  tout 
son  parfum  que  dans  le  jardin  de  l'Eglise 
catholique,  il  y  manque  la  bonté.  C'est  la 
figure  d'un  calviniste  froid,  sentencieux, 
morose,  qui  enseigne  la  crainte  plutôt  que 
l'amour  de  Dieu,  qui  impose  ses  idées  et 
ne  les  fait  pas  aimer.  Guizot,  en  eflet, 
appartenait  à  la  religion  calviniste. 

Il  naquit  à  Nimes,  le  4  octobre  1787.  Son 
père  était  un  avocat  distingué.  On  a  de  lui 
un  certain  nombre  de  plaidoyers  remar- 
quables par  la  logique  et  la  pénétration. 
Comme  tous  les  protestants,  il  avait  salué 
avec  enthousiasme  l'aurore  de  la  révolution; 
mais  il  était  trop  honnête  pour  approuver 
ses  excès,  troj)  franc  pour  dissimuler  son 
indignation.  Traqué  par  les  Jacobins,  il  se 
réfugia  dans  un  petit  village  du  départe- 
ment du  Gard,  mais  il  fut  reconnu.  L'un 
des  gendarmes  chargés  de  l'arrêter,  dési- 
reux de  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
pour  un  grand  service  rendu  autrefois, 
voulut  faciliter  son  évasion  :  «  Jamais,  disait 
le  brave  homme,  je  ne  vous  ramènerai  à 
Nimes,  ils  vous  couperaient  la  tête.  —  Et  moi, 
répondait  le  prisonnier,  je  ne  veux  pas  que 
vous  montiez  pour  moi  à  la  guillotine.  » 
Dans  ce  combat  de  générosité,  Guizot  fut 
le  vainqueur,  il  fut  exécuté  le  9  avril  1794- 


Sa  veuve,  issue  d'une  famille  patriarcale 
qui  avait  eu  vingt-deux  enfants,  était  digne 
de  son  héroïque  époux.  Jeune,  belle,  douée 
de  talents  remarquables  pour  les  arts  et 
pour  les  lettres,  mais  surtout  vaillante  et 
énergique,  elle  se  consacra  tout  entière  à 
l'éducation  de  ses  trois  enfants,  deux  fils  et 
une  tille.  François-Pierre-Guillaume  était 
l'aine,  il  avait  sept  ans  lorsque  la  tête  de 
son  père  roula  sur  l'échafaud.  Ce  terrible 
souvenir,  les  larmes  des  adieux  suprêmes, 
la  douleur  de  sa  mère,  laissèrent  dans  l'àme 
du  jeune  Guizot  une  impression  profonde 
et  sinistre  qui  attrista  les  années  de  sa  Jeu- 
nesse, assombrit  son  caractère  déjà  natu- 
rellement grave. 

On  dit  que  les  désordres  de  la  Fronde, 
le  souvenir  d'une  nuit  passée  sur  la  paille 
dans  le  palais  de  Saint-Germain,  les  larmes 
de  sa  mère  se  plaignant  du  Parlement,  qui 
voulait,  disait-elle,  assassiner  l'autorité  de 
son  fils,  furent,  dans  l'esprit  du  jeune 
Louis  XIV,  le  germe  de  son  pouvoir  despo- 
tique. Il  est  probable  que  les  souvenirs 
sanglants  de  la  Terreur,  d'un  désordre  uni 
à  la  plus  hideuse  tyrannie,  exercèrent  une 
grande  influence  sur  les  idées  politiques  de 
Guizot,  qui  peuvent  se  résurner  dans  deux 
idées,  auxquelles  il  sera  fidèle  toute  sa  vie  : 
l'amour  des  libertés  légitimes  et  la  haine 
des  licences  révolutionnaires. 

En  1799,  M™e  Guizot  quitta  Nimes,  soi' 
que  cette  ville  lui  rappelât  des  souvenirs 
trop  pénibles,  soit  parce  qu'elle  n'offrait  pas 
les  ressources  convenables  pour  l'éducation 
de  ses  enfants.  La  Révolution  avait  tout 
détruit  dans  l'enseignement  et  n'avait  encore 
rien  réédifié.  La  jeune  veuve  protestante  se 
retira  à  Genève,  qui  était  restée  le  boulevard  : 
du  calvinisme,  un  centre  littéraire,  où  sous 
la  sévère  discipline  du  xvF  siècle,  se  fai- 
saient de  sérieuses  études.  François  Guizot 
avait  onze  ans;  il  apportait  à  l'étude,  outre  i 
les  ressources  d'une  belle  intelligence,  cette 
application,  cette  ténacité  qui  formèrent  le 
fond  de  son  caractère.  Les  ressources  de  lu 
famille  se  réduisaient  au  plus  strict  néces- 
saire. M«ie  Guizot  y  suppléait  par  son  éco- 
nomie   et    par  son  dévouement.    Elle  ne 
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rorala  devant  aucun  sacrifice  pour  Téduca- 
/ion  de  ses  enfants.  Elle  remplissait  auprès 
leux  les  fonction^  de  répétiteur  et  même 
de  copiste,  lorsque  les  engelures  paraly- 
saient leurs  mains. 

Depuis  ce  temps,  l'amour  de  Guizot  pour 
sa  mère  tut  une  véritable  vénération.  De- 
venu professeur  au  Collège  de  France, 
premier  ministre,  il  lui  parlait  toujours  la 
tète  découverte;  vieillard,  il  conservait  avec 
un  respect  religieux  et  il  montrait  les  caliiers 
qui  avaient  été  ainsi  écrits  par  sa  mère. 

En  i8o5,  le  jeune  Guizot  avait  achevé  ses 
études  ;  en  outre  des  langues  classiques,  il 
avait  appris  l'allemand,  l'anglais  et  l'italien. 
Il  avait  étonné  ses  maitres  par  son  àpreté 
au  travail  et  par  ses  merveilleux  progrès. 
A  i8  ans,  il  avait  déjà  ces  manières  gour- 
mées^ ce  ton  pédant,  ces  allures  raides  et 
<3assantes ,  cette  dignité  solennelle  qu'il 
portera  dans  les  salons,  dans  la  chaire  du 
professeur  et  à  la  tribune  parlementaire. 

^j[me  Guizot  rentra  à  Nimes  avec  ses  en- 
fants ;  le  moment  de  se  séparer  de  son  fils 
aîné  était  arrivé  ;  elle  rêvait  pour  lui  les 
gloires  du  barreau,  elle  le  voyait  déjà  bril- 
lant avocat,  faisant  revivre  avec  honneur 
le  nom  de  son  père  ;  c'est  dans  cette  espé- 
rance qu'elle  l'envoya  étudier  le  droit  à 
Paris» 


CHAPITRE  II 

GUIZOT    ÉTUDIANT     ET    PRECEPTEUR 
PREMIÈRES  RELATIONS 

DÉBUTS   DE    l'Écrivain 

Le  jeune  homme  se  sentait  instinctive- 
ment attiré  vers  la  Uttérature,  l'érudition  et 
la  poésie  ;  il  étudiait  le  droit  par  devoir, 
mais  sans  plaisir.  Triste  et  isolé,  il  se  con- 
sole en  écrivant  à  sa  mère  de  longues  lettres 
dans  lesquelles  il  répand  son  âme.  Ce  sont 
plutôt  de  longues  et  de  sérieuses  disserta- 
tions que  des  causeries  intimes,  très  inté- 
ressantes cependant,  parce  que  nous  pou- 
vons y  retrouver  déjà  son  caractère,  ses 
idées,  sa  méthode,  son  style.  «  Dieu  et  la 
religion  du  Christ,  voilà  mes  guides;  la  mo- 


rale,  voilà  le  centre  auquel  je  veux  tout 
rapporter.  Si  j'acquiers  de  nouvelles  con- 
naissances, elles  ne  servent  qu'à  affirmer 
ma  foi  dans  l'Évangile  de  Jésus-Christ,  je 
n'en  ai  jamais  eu  honte  et  je  ne  l'aurai  ja- 
mais. Je  garderai  toujours  et  je  professerai 
hautement  mes  principes  en  fait  de  morale, 
de  rehgion  et  de  vertu.  Laissons  à  la  vertu 
toutes    ses    difficultés,    laissons-les  lui   et 
redoublons  de  force  pom*  les  vaincre  ;  il  y 
a  des  ronces  sur  le  chemin  qui  mène  au 
salut,  et  l'on  n'y  est  pas  porté  sur  un  lit  de 
fleurs.  »  Ce  sont  d'admirables  paroles  dans 
la  bouche  d'un  jeune  étudiant  de  19  ans. 
Pour  rester  fidèle  à  ses  principes,  il  a  une 
chose,  dit-il,  que  le  monde  proscrit,  mais 
qui  lui  est  favorable  :  c'est  rentètement. 
«  Je  puis  avoir  tort,  mais  toutes  les  fois  que 
je  crois   avoir  raison,  l'univers  entier  n'a 
aucune  influence  sur  ma  manière  de  penser 
et,  pour  la  changer,  il  faut  me  prouver  que  je 
me  trompe,  ce  qui  me  met  dans  la  nécessité 
d'être  toujours  de  bonne  foi,  et  j'espère  que 
je  n'en  manquerai  jamais.  » 

A  la  tristesse  et  à  l'isolement  venaient 
s'ajouter  encore,  pour  le  jeune  Guizot,  les 
difficultés  matérielles  de  la  vie  :  il  était  pau- 
vre. La  nécessité  le  força  d'accepter  des 
fonctions  de  précepteur  chez  M.  Stapfer, 
ancien  ministre  de  Suisse  à  Paris. 

Mais  la  fierté  du  futur  homme  d'Élat  ne 
s'arrangeait  pas  de  cette  position  dépen- 
dante. Il  se  trouvait  humilié  surtout  de  con- 
duire ses  élèves  à  la  promenade.  Les  mar- 
mots s'accrochaient  aux  pans  de  sa  redin- 
gote, le  contraignaient  à  s'arrêter  à  la  porte 
de  tous  les  confiseurs,  et  lui  faisaient  faire 
des  stations  indéfinies  devant  les  marchan- 
des de  brioches  du  Luxembourg.  Gâtés  par 
leur  mère,  ils  allaient  auprès  d'elle  se  plain- 
dre et  gémir,  quand  l'austère  précepteur 
essayait  de  mettre  un  frein  à  lem*  gom- 
mandise.  Ses  élèves,  sauf  Albert,  avaient 
l'intelligence  aussi  rétive  que  l'estomac 
complaisant.  Guizot  s'était  appliqué  à  leur 
trouver  une  méthode  à  la  fois  claire  et 
prompte,  afin  qu'ils  retinssent  plus  aisé- 
ment les  synonymes  de  la  langue.  Pour 
lui,  le  travail  devint  une  ressource  :  don- 
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liant  plus  détendue  et  plus  de  portée  à  sa 
méthode,  il  la  vendit  sous  le  titre  de  Dic- 
tionnaire des  synonymes,  à  un  libraire  qui 
l)aya  l'œuvre  un  prix  fort  raisonnable. 

Bientôt^  le  jeune  précepteur,  soutirant  de 
se  voir  condamné  à  des  travaux  qui  ne  lui 
laissaient  aucun  loisir  selon  ses  goûts,  quitta 
son  emploi,  se  croyant  appelé  à  d'autres 
fonctions  plus  dignes  de  son  talent  et  plus 
en  harmonie  avec  ses  aspirations.  Toute- 
fois, il  conserva  des  relations  amicales  avec 
le  bon  M.  Stapfer;  ce  fut  grâce  à  lui  qu'il 
fut  admis  chez  M.  Suard,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française.  Le  vieillard 
trouvait  dans  ce  jeune  homme  un  grand 
fonds  d'érudition,  beaucoup  de  science  phi- 
losophique et  une  étude  approfondie  de  la 
littérature  allemande;  il  lui  conseilla  d'aban- 
donner les  synonymes  et  la  grammaire 
pour  vouer  sa  plume  à  des  travaux,  sinon 
plus  sérieux  et  plus  honorables,  du  moins 
plus  lucratifs. 

Chaudement  recommandé  par  son  pro- 
tecteur,parl'abbéMorelletetpar  M^ne  d'Hou- 
detot,  derniers  représentants  de  l'esprit  du 
xviiie  siècle,  Guizot  écrivit  à  partir  de  ce 
jour  dans  toutes  les  feuilles  périodiques  de 
l'époque  :  les  Archives  littéraires^  le  Piibli- 
ciste,  le  Journal  de  l'Empire,  la  Gazette  de 
France  et  le  Mercure.  Ces  divers  articles 
parurent  en  volumes  :  Annales  de  l'éduca- 
tion ,  Vie  des  poètes  français  du  siècle  de 
Louis  XTV,  De  l'Espagne  en  1808,  Déca- 
dence de  l'Empire  romain.  (Traduction  de 
Gibbon.) 

Tous  ces  ouvrages,  revêtus  de  mentions 
académiques  très  flatteuses,  posèrent  admi- 
rablement le  jeune  homme  dans  le  monde 
des  lettres  et  même  dans  les  salons  de  la 
capitale.  Il  était  partout  très  bien  accueilli  ; 
la  plupart  des  habitués,  sceptiques,  voltai- 
riens,  regardaient  avec  une  curiosité  mêlée 
d'admiration,  de  respect  et  d'étonnement, 
ce  jeune  homme  qui  unissait  à  des  idées 
libérales  des  convictions  franchement  reli- 
gieuses et  chrétiennes. 

Jusqu'ici,  le  jeune  écrivain  était  resté  sur 
le  terrain  de  l'érudition;  en  1809,  il  s'aven. 
tura  dan  s  le  domaine  des  arts  ;  il  écrivit  suc- 


cessivement deux  brochures,  l'une  sur 
l'Etat  des  Beaux-Arts  en  France,  et  l'autre, 
sur  le  Salon  de  1810.  Il  ne  fut  pas  heu- 
reux. L'esthétique,  les  sentiers  fleuris  de 
l'art  semblaient  peu  s'harmoniser ,  soit  avec 
les  froides  doctrines  de  Calvin,  soit  avec  la 
tournure  d'esprit  de  Guizot,  doué  d'une 
intelligence  profonde,  mais  lourde  et  pédan- 
tesque  comme  son  style. 

Mauvais  critique  d'art,  Guizot  avait  cepen- 
dant un  cœur  noble  et  délicat. Nous  en  avons 
une  preuve  dans  un  incident  de  galanterie 
gracieuse  qui  amena  son  premier  mariage. 

En  1807,  M'ie  Pauline  de  Meulan,  de  vieille 
noblesse  périgourdine,  qui  avait  dû  deman- 
der aux  lettres  les  ressources  dont  la  Révo- 
lution l'avait  privée,  en  ruinant  sa  famille, 
fut  forcée  par  la  maladie  de  suspendre  sa 
collaboration  au  journal  le  Publiciste . 
C'était  pour  elle  la  pauvreté,  presque  la 
misère.  Une  personne  inconnue  lui  ofl'rit 
de  la  remplacer  et  la  remplaça,  en  eflet, 
envoyant  des  articles,  où  le  genre  de  ses 
idées  et  la  forme  de  son  style  étaient  ingé- 
nieusement imités  et  reproduits.  Dans  sa 
convalescence,  elle  apprit  le  nom  de  celui 
à  qui  elle  avait  cette  obligation,  et,  malgré 
la  différence  d'âge  (Guizot  avait  14  ans  de 
moins  qu'elle),  le  mariage  eut  lieu  au  mois 
d'avril  1812. 


CHAPITRE  III 

LES  DÉBUTS  DU   PROFESSEUR  ET   DE 
l'homme  POLITIQUE 

Guizot  cherchait  encore  sa  voie  ;  en  atten- 
dant, il  étendait  ses  relations  ;  c'était,  avec 
Suard,  le  fameux  géomètre  Lagrange  qui, 
après  l'avoir  entendu,  certain  soir,  disserter 
sur  la  politique  courante,  lui  serra  les  mains 
en  disant  :  «  Si  vous  persistez  à  travailler, 
jeune  homme,  vous  occuperez,  sans  aucun 
doute,  une  place  prépondérante  dans  votre 
pays  »;  c'était  Royer-Collard,  avec  lequel 
il  présentait  de  si  nombreuses  analogies; 
c'était  enfin  l'accueillant  et  si  aimable  Fon- 
tanes,  alors  grand-maître  de  l'Université. 
Guizot  sollicita  une  chaire  ;  Fontanes  devina 
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le  talent  du  futur  professeur,  le  nomma 
d'abord  suppléant  de  M.  de  Lacretelle  et 
créa  bientôt  en  sa  faveur  une  chaire  d'his- 
toire moderne  (i8fi). 

En  acceptant  ces  fonctions,  le  jeune  titu- 
laire fit  preuve  d'indépendance,  M.  de  Fon- 
tanes  lui  fit  entendre  que,  dans  son  cours 
d'ouverture,  il  était  convenable  de  placer 
l'éloge  de  Napoléon;  Guizot  répondit  par 
un  refus  poli  mais  assez  ferme.  Fontanes, 
étonné,  n'insista  pas  :  «  Que  ccs.protestants 
sont  entêtés  !  dit-il  avec  esprit  ;  je  m'en 
tirerai  comme  je  pourrai.  » 

Professeur  d'histoire,  Guizot  avait  enfin 
trouvé  le  théâtre  qui  convenait  à  son  génie. 
L'air  solennel  du  jeune  professeur,  la  pro- 
fonde estime  qu'il  avait  de  lui-même,  son 
pâle  visage  et  sa  toilette  sévère,  tout  préve- 
nait en  sa  faveur,  du  moins,  les  gens  sérieux 
qui,  seuls  encore,  assistaient  à  ses  leçons. 
Bientôt  l'Académie  le  prôna,  Suard  con- 
tinua de  le  couvrir  de  son  égide;  on  vanta 
ses  cours  dans  toutes  les  feuilles  publiques, 
et  la  foule  prit  le  chemin  de  la  Sorbonne 
pour  aller  l'entendre. 

Malgré  les  affirmations  contraires  de  sa 
famille,  il  est  probable  que  l'étude  de  la 
politique  du  passé  donna  à  Guizot  le  goût 
de  la  poUtique  du  présent  et  peut-être  le 
désir  secret  de  jouer  un  rôle.  A  cette  époque 
(1812),  l'Empire  était  à  l'apogée  de  sa  gloire. 
Sans  être  ni  un  prophète,  ni  un  génie  péné- 
trant, on  pouvait  prévoir  toutefois  que  le 
colosse,  entraîné  fatalementchaque  jourà  de 
nouvelles  guerres,  allait  tomber  par  le  fait 
même  de  l'épuisement  du  pays.  Guizot  fut 
le  premier  à  deviner  cette  chute  et  à  saluer 
l'aurore  de  la  Restauration,  qui  commençait 
à  poindre. 

Par  l'intermédiaire  de  sa  femme  et  de 
Royer-Collard,  il  entra  en  relations  avec 
l'abbé  de  Montesquiou-Fezensac,  l'agent 
secret  de  Louis  XYIII  à  Paris;  il  le  voyait 
souvent  au  club  de  Clichy,  rendez-vous  des 
légitimistes.  Alasuite  d'une  de  ces  réunions, 
on  raconte  que  Royer-Collard  lui  dit  en  lui 
frappant  sur  l'épaule  :  «  Bravo  !  mon  jeune 
ami  !  vous  irez  loin.  — Pourquoi?  demanda 
le  professeur  qui  s'attendait  à  un  oompli- 


ment.  —  Parce  que  vous  avez  des  défauts 
(hélas,  nous  en  avons  tous  !)  qiii  poussent 
mieux  un  homme  que  ses  qualités.  »  Gui- 
zot serra  les  lèvres,  devint  plus  pâle  que 
d'habitude  et  demanda  quels  étaient  ces 
défauts.  «  Une  logique  rude  et  sans  ména- 
gements,  répondit  Royer-Collard;  uneambi- 
tion  éperonnée  par  l'orgueil;  et,  avec  cela, 

du  calme  dans  le  regard,  un  air  froid , 

je  le  répète,  vous  irez  loin  !  —  Dois-je 
prendre  ce  que  vous  me  dites  pour  une 
offense?  balbutia  Guizot.  — Non,  certes,  ne 
vous  y  trompez  pas,  c'est  un  bel  et  Ijon 
éloge.  Il  serait  bon  que  tous  les  hommes 
politiques  fussent  coulés  dans  votre  moule  : 
de  la  tête,  beaucoup  de  tête  et  peu  de 
cœur!  » 

Je  ne  réponds  pas  de  l'authenticité  du 
dialogue;  mais,  quand  on  connaît  les  deux 
interlocuteurs,  on  doit  au  moins  reconnaître 
qu'il  est  fort  vraisemblable. 

Vous   irez    loin!    c'était    aussi    le    mot 
de  Lagrange.  D'ailleurs,  à  quoi  bon  le  lui 
répéter?  Guizot  en  était  persuadé,  il  n'at- 
tendait qu'une  occasion  favorable  pour  pas- 
ser de  la  politique  spéculative  à  la  polilique 
active.  Ce  moment  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. Napoléon   était  tombé;    l'abbé   de 
Montesquiou  était  ministre  de  llntérieur. 
Royer-Collard   lui  proposa  Guizot  comme 
secrétaire  général  :  «  Je  suis  convaincu,  dit- 
il,  que  vous  vous  applaudirez  de  ce  choix. 
Vous  êtes  ecclésiastique  et  un  ecclésiastique 
ministre  de  l'Intérieur,  c'est  chose  nouvelle 
en  France  :  votre  nomination  sera  mieux 
accueillie  psiv  l'opinion  si  l'on  voit  à  côté 
de  vous  un  protestant.  »  Guizot  fut  nonuné. 
Elevé  au  poste  de  directeur  de  l'imprimerie 
et  de  la  librairie,  Royer-CoUard  fit  choix  à  , 
son  tour  de  l'ancien  professeur  d'histoire  I 
pour  rédiger  les  articles  de  la  fameuse  loi  , 
sur  la  presse  qui  fut  présentée  aux  Chambres  1 
par    l'abbé  de  Montesquiou.   Le   bruscjue  i 
retour  de  l'île  d'Elbe  et  la  résurrection  de 
l'Empire  vinrent  modifier  la  situation  du 
secrétaire  général. 
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CHAPITRE  IV 

GLIZOT  PENDANT    LES    CENT  JOURS 

Le  26  novembre  1840,  interpellé  bruta- 
lement sur  son  rôle  pendant  cette  embar- 
rassante période,  Guizot  répondit  :  «  Le 
lendemain  du  20  mars,  je  suis  retourné  à 
la  Sorbonne,  à  ma  vie  obscure  et  littéraire  ; 

je  l'ai  reprise  paisiblement A  la  fin  du 

mois  de  mai,  j'ai  été  à  Gand,  non  pas  dans 
un  intérêt  personnel,  mais  pour  porter  au 
roi  Louis  XVIII  quelques  vérités  utiles.  » 

Etait-il  revenu  aussi  vite  à  ses  chères 
études  littéraires?  Etait-il  rentré  volontai- 
rement dans  l'obscurité  de  la  vie  j) rivée? 
Son  fameux  voyage  de  Gand,  qui  lui  a  été 
souvent  reproché,  fut-il  aussi  désintéressé 
qu'il  le  dit?  Sa  délicatesse a-t-elle  toujours 
été  irréprochable?  C'est  un  problème  histo- 
rique. Il  est  certain  qu'on  a  porté  contre 
Guizot  des  accusations  graves. 

Carnot,  le  nouveau  ministre  de  l'Intérieur, 
le  garda  provisoirement  comme  chef  de 
division;  six  semaines  après,  il  était  dis- 
gracié. Guizot  déclara  que  c'était  pour  avoir 
refusé  de  signer  l'acte  additionnel  aux  cons- 
titutions de  l'Empire.  Mais  le  Moniteur  du 
14  mai  i8i5  cite  notamment  Guizot  parmi 
ceux  qui  ont  donné  leur  adhésion  à  cet  acte. 
n  est  vrai  que,  sur  le  registre,  la  signature 
de  Guizot  a  disparu  sous  une  tache  d'encre, 
et  une  brochure,  parue  en  1843,  attribuée  à 
M.  Mole,  du  moins  à  un  de  ses  amis,  affirme 
que  le  pâté  mystérieux,  destiné  à  faire  dis- 
paraître la  signature  compromettante,  aurait 
été  fait  par  Guizot  lui-même,  après  la  rentrée 
de  Louis  XVIII,  en  s'introduisant  subrepti- 
cement dans  les  bureaux  du  ministère.  Sui- 
vant le  Bourgeois  de  Paris,  qui  accuse  le 
comte  Mole  d'avoir  inventé  cette  accusation, 
il  s'agirait  non  de  François,  mais  de  Jean- 
Jacques  Guizot,  son  frère,  chef  de  bureau 
au  ministère  de  l'Intérieur. 

Les  protestants,  qui  ne  sont  jamais  par- 
venus à  trouver  dans  leurs  rangs  un  saint 
pour  le  placer  dans  leur  calendrier,  et  qui 
sont  tout  fiers  de  nous  présenter  leur 
Guizot  comme  un  idéal  de  toutes  les  vertus, 


comme  une  espèce  de  saint  calviniste,^ 
moins  les  miracles,  s'indignent  de  voir 
planer  de  tels  doutes  sur  la  mémoire  de 
l'austère  historien.  Je  dois  avouer  que  je 
me  méfie  de  l'honnêteté,  de  l'austérité  de 
tous  ces  gens  qui  ne  veulent  pas  de  la 
sainteté  catholique.  On  faisait  sonner  bien 
haut  aussi  l'austérité  de  Grévy  et  de  tant 
d'autres   qui   depuis 

La  France  alors  croyait  encore  à  l'aus- 
térité. Alors  Panama 

Mais,  hàtons-nous  de  revenir  à  Guizot. 


CHAPITRE  V 

COMMENCEMENTS  d'oPPOSITION  A  LA 
RESTAURATION LES  BROCHURES  POLITIQUES 

Au  retour  des  Bourbons,  Guizot  reçut 
les  fonctions  de  secrétaire  général  au  minis- 
tère de  la  Justice.  A  l'occasion  des  affreux 
massacres  du  Midi,  à  Nimes,  Toulouse  et 
Avignon,  le  ministre  Barbé-Marbois  donna 
sa  démission;  le  secrétaire  général  accom- 
pagna son  chef  dans  sa  retraite.  Mais  cette 
belle  attitude  de  protestation  contre  le 
massacre  de  ses  coreligionnaires  lui  parut 
sans  doute  peu  rémunératrice,  car  il  ne 
tarda  pas  à  accepter  les  fonctions  de 
maître  des  requêtes.  A  ce  titre,  il  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  de  tous  les  grands 
projets  de  lois  de  i8i5  à  1819  :  loi  électo- 
rale, loi  sur  le  jury,  loi  sur  la  presse. 

Ces  travaux  lui  permettaient  de  se  livrer 
tout  à  l'aise  à  ses  goûts  d'écrivain.  Il 
publia  successivement  quatre  brochures 
politiques  :  Du  gouvernement  représentatif 
et  de  l'état  actuel  de  la  France  ;  de  la  sou- 
veraineté et  des  formes  de  gouvernement  : 
de  la  peine  de  mort  en  matière  politique; 
des  moyens  de  gouvernement  et  d'opposi- 
tion dans  l'état  actuel  de  la  France. 

Les  deux  premières  renferment  l'expo- 
sition du  programme  d'une  école  et  d'un 
parli  destinés  à  devenir  célèbres  :  les  doc-j 
trinaires.  Ce  parti,  si  faible  à  son  berceau, 
tenant  le  milieu  entre  l'ancien  régime  et  le 
libéralisme  pur,  occupés  à  se  battre  depuis 
i8i5,   pour   s'arracher  le   pouvoir,   devait 
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être  le  troisième  larron.  Guizot  le  comprit, 
c'est  de  ce  côté  qu'il  tom^na  ses  espérances. 
Le  nouveau  ministre  Decazes,  favorable  au 
jeune  et  ambitieux  ^conseiller  d'État,  créa 
pour  lui  le  poste  de  directeur  général  de 
Tadministraiion  communale,  fonction  très 
importante  à  laquelle  Guizot  se  consacrait 
tout  entier,  quand  le  poignard  de  Louvel 
vint  frapper,  aux  portes  de  l'Opéra,  l'unique 
héritier  du  trône. 

Une  réaction  immédiate  eut  lieu  dans 
le  sens  de  l'ultra-royalisme  :  on  accusait 
Decazes  d'avoir  ranimé  le  fanatisme  révo- 
lutionnaire et  de  perdre  la  monarchie  par 
ses  concessions  libérales.  «  La  main  qui  a 
porté  le  coup,  s'écria  Chateaubriand,  n'est 
pas  la  plus  coupable.  »  Decazes  donna  sa 
démission.  De  Serres,  devenu  garde  des 
Sceaux,  élimina  du  conseil  d'État  Guizot 
et  tous  les  doctrinaires.  Celui-ci,  dégagé 
du  lien  administratif  qui  enchaînait  sa 
pensée,  se  jeta  franchement  dans  les  rangs 
do  l'opposition  libérale.  C'est  alors  qu'il 
publia  la  troisième  et  la  quatrième  brochure 
dans  lesquelles  on  trouve  ces  phrases 
devenues  célèbres  :  «  Le  pouvoir  est  à  demi 
vaincu  quand  le  public  juge  qu'il  a  tort.  » 
((  La  société  humaine  n'est  pas  un  champ 
que  vienne  exploiter  un  maître.  »  On  y 
sent  le  coup  de  griffe  à  l'adresse  des 
membres  du  cabinet  et  aussi  la  malice  du 
frondeur,  qui  rêve  peut-être  plus  que  le 
renversement  d'un  ministère.  Ce  qui  fait 
le  succès  et  constitue  l'originalité  de  ces 
attaques,  c'est  qu'elles  sont  présentées  sous 
une  forme  courtoise  et  dissimulées  derrière 
des  principes  philosophiques.  L'habile  pu- 
bhciste  ne  s'apercevait  pas  qu'en  critiquant 
les  actes  du  gouvernement  de  la  Restau- 
ration, il  flattait  et  déchaînait  la  révolution. 
Quand  cette  bète-là  est  déchaînée,  il  n'est 
pas  commode  de  la  faire  rentrer  dans  sa 
cage,  elle  dévore  ceux-là  mêmes  qui  lui 
ont  imprudemment  ouvert  la  porte.  Guizot. 
jugeant  lui-même  plus  tard  avec  une  indul- 
irciice  un  peu  trop  paternelle  le  fond  de  ces 
iHces  au  point  de  vue  historique  et  phiU)- 

,>hique,  est  le  premier  à  les  condamner 
Litmme  trop  absolues  eltrop  imdcs,  à  recon- 


h 


naître  qu'il  était  dominé  trop  exclusivement 
par  l'esprit  d'opposition. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  ses  bro- 
chures et  comme  pulDliciste  que  Guizot  se 
laissait  dominer  par  cet  esprit,  mais  aussi 
dans  ses  leçons  comme  professeur. 

D'après  un  ancien  chroniqueur  (Guil- 
laume de  Nangis),  «  les  rois  de  France 
avaient  coutume  de  porter  sur  leurs  armes 
et  leurs  bannières  une  fleur  de  lys  peinte  à 
trois  feuilles,  comme  pour  dire  à  tout  le 
inonde  que  la  foi,  la  science  et  l'honneur 
de  la  chevalerie,  par  la  Providence  de  Dieu, 
se  trouvent  davantage  dans  notre  royaume 

que  dans  les  autres Tant  que,  dans  le 

royaume  de  France,  ces  trois  feuilles  seront 
unies  ensemble  en  paix,  vigueur  et  bon 
ordre,  le  royaume  subsistera;  mais,  si  on  les 
sépare,  ou  si  on  les  arrache  du  royaume,  le 
royaume  sera  désolé  et  tombera.  »  L'ex- 
pression est  du  temps,  mais  la  vérité  est 
éternelle.  Quand  la  force  intellectuelle,  la 
force  religieuse  et  la  force  politique  sont 
divisées  dans  un  État,  cet  État  marche  à 
l'anarchie,  parce  que  le  concours  des  puis- 
sances nécessaires  à  la  direction  morale  de 
la  société  est  brisé  et  qu'elles  sont  enga- 
gées les  unes  contre  les  autres.  Cette  situa- 
tion périlleuse  commençait  à  se  manifester. 
Il  y  avait  trois  cours  publics  qui  attiraient 
à  Paris  l'élite  de  la  jeunesse  et  auxquels 
s'attachait  un  intérêt  général  :  le  cours 
d'histoire  de  Guizot,  le  cours  de  philoso- 
phie de  Cousin  et  le  cours  de  littérature  de 
Villemain.  Ces  trois  enseignements,  dont 
l'influence  sur  le  public  était  grande,  étaient 
manifestement  dans  le  courant  des  idées 
d'opposition  et  cependant  ces  leçons  étaient 
données  au  nom  de  l'Etat.  Le  gouverne- 
ment s'alarma.  Effrayé  du  mouvement  qui 
se  faisait  dans  les  idées,  il  voulut  essayer 
de  l'arrêter,  et,  le  12  octobre  1822,  les  deux 
premiers  cours  furent  suspendus. 

Pour  Guizot,  le  ministre,  Mgr  Frayssi- 
uous,  avait  un  autre  motif.  Dans  sa  pensée, 
un  protestant,  quelle  que  fût  sa  supériorité, 
n'était  pas  dans  les  conditions  nécessaires 
•)our  traiter  d'une  manièi^  sutUsamment 
impartiale  devant  une  jeunesse  catholique, 
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les  questions  les  plus  délicates  de  l'histoire. 
Nous  allons  voir  que  ce  jugement  était 
fondé.  Toutefois,  au  point  de  vue  politique, 
cette  suppression  fut  peut-être  une  faute. 
L'auréole  de  la  persécution  ne  fit  que  grandir 
Guizot  et  le  rendre  plus  populaire.  On  lui 
fermait  la  bouche,  mais  il  lui  restait  la 
plume;  il  s'en  servit.  C'est  dans  cette  pé- 
liode  (i822-i83o)  qu'il  publia  les  ouvrages 
qui  lui  ont  mérité  une  des  premières  places 
parmi  les  historiens.  C'est  à  ce  titre  que 
nous  allons  l'étudier. 


CHAPITRE  VI 

LE  PROFESSEUR  ET  l'hISTORIEN 

Pour  les  historiens  de  l'antiquité,  l'histoire 
était  un  art,  un  sujet  à  éloquentes  haran- 
gues, à  magnifiques  portraits  ou  à  narrations 
pleines  d'intérêt  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  la 
conçoivent  les  historiens  modernes,  et 
Guizot  en  particulier.  Pour  lui,  l'histoire 
n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen  pour 
exposer  et  défendre  ses  idées  politiques  et 
religieuses;  or,  Guizot  est  un  chrétien,  un 
protestant  et  un  libéral.  Dès  la  Restauration, 
comme  homme  d'État,  comme  publiciste, 
tous  ses  efforts  tendent  à  fonder  «  ce  que  la 
France  cherche,  dit-il,  depuis  1789,  ce  que 
l'Europe  appelle  de  ses  vœux  obstinés  :  le 
gouvernement  libre  ».  Pour  lui,  la  forme 
la  plus  complète  du  gouvernement  libre  est 
la  forme  parlementaire.  Dégager,  à  travers 
les  obscurités  de  l'histoire,  les  origines  et 
les  progrès  de  la  liberté  soit  politique,  soit 
peligieuse,  voilà  son  but,  voilà  l'idée  qui 
domine  son  œuvre. 

Son  premier  ouvrage  est  l'histoire  du 
gouvernement  représentatif  (1821-1822)  : 
le  sujet  est  clairement  indiqué  par  son  titre. 

En  1823,  il  publia  les  Essais  sur  l'his- 
toire de  France.  Il  fait  connaître  le  régime 
municipal  de  l'empire  romain,  et  l'état 
social  de  la  France  depuis  le  v^  jusqu'au 
x«  siècle.  Il  expose  la  formation  de  la 
société  et  du  gouvernement  en  Angleterre 
et  en  France.  En  Angleterre,  le  gouverne- 
ment libre  est  sorti  du  sein  de  la  barbarie. 


En  France,  la  liberté  politique  ne  s'introduit 
qu'après  des  progrès  immenses  accomplis 
dans  la  carrière  de  la  civilisation.  Il  dévoile 
aussi  le  secret  de  la  destinée  politique  de 
ces  deux  pays  jusqu'aux  temps  modernes. 
C'est  pendant  qu'il  exposaitces  idées,  jugées 
trop  libérales,  que  son  cours  fut  suspendu. 

Il  put  alors  consacrer  tout  son  temps  à 
deux  grandes  publications  historiques  :  La 
collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  la  Révolution  d'Angletei^re,  et  la  collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  l'ancienne  his- 
toire de  France;  ouvrage  colossal  qui  com- 
prend 57  volumes  et  dont  tous  les  documents 
ont  été  annotés  par  Guizot  ;  ouvrage  précieux 
qui  ouvrait  les  sources  de  notre  histoire  na- 
tionale, et  rendait  accessibles  au  commun 
des  lecteurs  des  documents  connus  jusque- 
là  des  savants  seulement. 

L'illustre  écrivain  fut  le  premier  à  s'en 
servir  pour  son  Histoire  de  la  Révolution 
d'Angleterre,  que  la  Révolution  de  i83o 
ne  lui  laissera  pas  le  temps  d'achever. 

L'intérêt  de  ce  livre,  remarquable  par  le 
grand  effet  dramatique  de  certaines  scènes, 
comme  le  procès  de  Strafford  et  la  mort  ( 
de  Charles  le'",  était  encore  plus  vif  pour 
les  contemporains.  Déjà  quelques  esprits 
avaient  mis  en  avant  l'idée  d'un  parallèle 
entre  les  révolutions  de  France  et  d'Angle- 
terre, entre  les  Bourbons  et  les  Stuarts.  Il 
y  avait  des  ressemblances  extérieures  qui 
furent  avidement  saisies  :  Charles  I^r  péris- 
sait sur  l'échafaud  comme  Louis  XVI; 
Charles  II  remontait  sur  le  trône  et  y  mou- 
rait comme  Louis  XVIII;  Charles  X,  roi 
pieux  auquel  on  destinait  le  rôle  de  Jacques  II. 
Guizot  avait-il  choisi  ce  sujet  comme  une 
manœuvre  d'opposition?  Je  ne  sais;  mais  il 
avait  prévu  les  allusions  malignes  ;  il  voyait 
avec  un  certain  plaisir  ses  livres  contribuer 
à  déconsidérer  un  pouvoir  qui  l'avait  forcé 
à  descendre  de  sa  chaire,  préparer  une 
nouvelle  révolution,  du  moins  ini  change- 
ment dans  l'orientation  de  la  politique  du 
gouvernement.  Pour  hâter  le  triomphe  des 
idées  libérales,  Guizot  était  même  entré 
dans  une  association  célèbre  :  «  Aide-toi,  le 
ciel  t'aidera  »,  qui  avait  pour  but  de  corn- 
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battre  Yillèle  par  tous  les  moyens  légaux. 
Villèle  tomba  et  fut  remplacé  par  M.  de 
Martlgnac,  qui  entreprit  de  gouverner  le 
mouvement  d'opposition  dans  les  faits 
comme  dans  les  idées  en  lui  faisant  des  con- 
cessions. Le  ministre  limita  les  élèves  des 
Petits  Séminaires,  exclut  les  Jésuites  de  l'en- 
seignement et  permit  au  rationaliste  Cousin 
et  au  protestant  Guizot  de  remonter  sur 
leurs  chaires  et  tout  cela  pour  sauver  la 
royauté.  Les  événements  prouvèrent  que 
ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  sauve  les  trônes. 

Disons  cependant  que,  dans  ses  belles 
leçons  de  1828  à  i83o,  Guizot  ne  tenta  pas 
de  les  ébranler.  Jamais  le  grand  historien  ne 
s'était  élevé  à  de  pareilles  hauteurs  et  n'avait 
été  plus  original  dans  la  manière  dont  il 
envisage  l'histoire. 

La  première  année,  il  retraça  l'histoire 
générale  de  la  civilisation  en  Europe, 
depuis  la  chute  des  Romains  et  l'invasion 
des  barbares  jusqu'à  notre  époque.  Ce  cours 
souleva  un  véritable  enthousiasme.  Courant 
pour  ainsi  dire  de  sommités  en  sommités, 
selon  ses  propres  expressions,  et  se  bornant 
presque  constamment  à  des  faits  généraux 
et  à  des  assertions,  il  étudia  les  éléments 
constitutifs  de  la  société  moderne,  l'aristo- 
cratie féodale,  l'Église,  la  royauté,  les  com- 
munes, et  fit  connaître  leurs  origines,  leurs 
développements  successifs  ou  parallèles, 
les  modifications  introduites  dans  leurs 
principes  essentiels.  Les  deux  années  sui- 
vantes, il  aborda  l'histoire  particulière  de  la 
civilisation  en  France,  «  le  pays  dont  la  ci- 
vilisation a  paru  la  plus  complète,  la  plus 
communicative,  a  le  plus  frappé  l'imagina- 
tion européenne.  » 

Dans  ces  belles  leçons,  le  protestant  Gui- 
zot n'hésite  pas  à  rendre  hautement  justice 
à  l'Eglise  et  au  clergé.  Au  milieu  du  chaos 
du  ve  siècle,  qui  vit  le  démembrement  de 
l'empire  romain,  l'Église  nous  apparaît 
jouant  un  double  rôle  ;  elle  protège  les  gou- 
vernés contre  la  tyrannie  du  pouvoir  :  elle 
prêche  aux  peuples  l'obéissance  envers  les 
pouvoirs  établis. 

Elle  rappelle  aux  puissants  qu'ils  n'étaient 
que  des  hommes,  aux  petits  qu'ils  étaient 


hommes.  Quant  à  la  part  de  pouvoir  que 
l'Église  exerça  elle-même,  Guizot,  rectifiant 
un  premier  jugement,  reconnaît  que  le  con- 
cours qu'elle  prêta  à  la  société  civile  qui  se 
mourait,  fut  à  la  fois  tutélaire  et  nécessaire. 
«  Les  évêques  et  le  corps  des  prêtres,  pleins 
de  vie,  de  zèle,  dit-il,  s'offraient  naturelle- 
ment à  tout  surveiller,  à  tout  diriger.  Ainsi 
le  voulait  le  cours  naturel  des  choses;  le 
clergé  était  seul  moralement  fort,  animé  ; 
il  devint  partout  puissant!  C'est  la  loi  de 
l'univers.  » 

Mais,  à  côté  de  ces  appréciations  impar- 
tiales, que  de  jugements  erronés  portés  par 
un  historien  aveuglé  par  ses  habitudes  de 
rationalisme  philosophique  et  de  calvinisme 
invétéré.  Depuis  le  savant  Gorini  etBalmès, 
il  n'est  plus  nécessaire  de  réfuter  les  men- 
songères allégations  de  Guizot  sur  le  pré- 
tendu despotisme  des  évêques,  sur  les  ori- 
gines de  la  papauté,  sur  les  efforts  de  l'Église 
pour  comprimer  l'essor  de  la  pensée,  alors 
que  le  protestantisme  aurait  eu  l'honneur  de 
proclamer  la  liberté  de  l'esprit  humain. 

Malgré  les  erreurs,  l'histoire  de  la  civili- 
sation est,  par  l'élévation  des  pensées,  Tori- 
ginalité  des  aperçus,  l'un  des  plus  beaux 
monuments  de  notre  littérature. 

La  forme  ne  vaut  pas  le  fond.  Ne  cher- 
chez pas  chez  Guizot  le  pittoresque  de 
jNIichelet,  l'image,  la  couleur  d'Augustin 
Thierry,  la  vie  et  la  limpidité  de  Thiers; 
ne  lui  demandez  pas  ce  que  Napoléon 
appelait  les  coquetteries  du  style.  Esprit 
d'exécution  avant  tout,  il  rassemble  avec 
vigueur  ses  forces,  ses  idées  et  se  met 
résolument  à  l'œuvre,  peu  soucieux  de  la 
forme,  l'atteignant  souvent  par  le  nerf  et 
la  décision  de  la  pensée.  Que  manque-t-il 
donc  à  Guizot  comme  écrivain  ?  Bossuet, 
tout  en  rendant  au  style  suivi  et  serré  de 
Calvin  un  complet  hommage,  en  a  bien  vu 
le  défaut  :  «  Ce  style  est  triste.  »  Sainte- 
Beuve  porte  le  même  jugement  sur  le  style 
de  riiislorienprotestant  :  «  Ce  style  est  triste 
et  ne  rit  jamais:  aux  beaux  endroits,  il  a 
des  reflets  de  cuivi^,  comme  d'acier,  mais 
des  reflets  sous  un  ciel  gris,  jamais  au 
soleil  ».  On  a  dit  de  Joinville,  le  naïf  chro- 
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niqueur  que  «  les  choses  du  monde  sont 
nées,  pour  lui,  seulement  du  jour  où  il  les 
voit  ».  A  l'autre  exlrémité  de  la  chaîne, 
c'est  tout  le  contraire  pour  Guizot.  Une 
personne  qui  le  connaissait  bien  disait  de 
lui  :  «  Ce  qu'il  sait  le  matin,  il  a  l'air  de  le 
savoir  de  toute  éternité.  »  En  effet,  l'idée, 
en  entrant  dans  ce  haut  esprit,  laisse  sa 
fraîcheur,  elle  esta  l'instant  fanée  et  devient 
comme  ancienne.  Avec  ce  style,  comment 
Guizot  a-t-il  pu  exercer  une  si  grande 
influence  sur  la  jeunesse  française  ? 

Il  faut  distinguer  la  parole  écrite  de  la 
parole  vivante.  Quand  Guizot,  au  teint  pâle, 
au  regard  Imposant,  au  geste  noble  et 
sévère,  à  l'accent  pénétrant  et  grave,  expo- 
sait ses  vues  si  originales  à  la  fois  et  la 
plupart  du  temps  si  impartiales,  sur  le  ber- 
ceau de  la  monarchie,  sur  le  bienfait  de  la 
religion  au  moyen  âge,  sur  la  lutte  tour  à 
tour  violente  et  pacifique  de  la  tradition  et 
du  progrès,  «  l'histoire,  dit  Pontmartin, 
apparaissait  à  la  jeunesse  française  comme 
une  muse  chaste  et  austère  »,  laissant  dans 
les  jeunes  intelligences  une  impression 
profonde  qui  ne  s'effaçait  plus. 


CHAPITRE  VII 

MALHEURS  DOMESTIQUES 

Un  malheur  domestique  vint  frapper 
Guizot  au  milieu  de  cette  laborieuse  car- 
rière. Le  i^^  août  1827,  sa  femme  mourut; 
ce  fut  un  coup  bien  douloureux  pour  son 
cœur.  Cette  femme,  par  ses  talents  et  ses 
goûts  littéraires,  par  la  tournure  genevoise 
et  professorale  de  son  esprit,  semblait  avoir 
été  formée  pour  être  la  compagne  d'mi 
homme  de  lettres  et  d'un  professeur.  Elle 
avait  été  un  auxiliaire  précieux  pour  les 
travaux  historiques  de  son  mari,  dont  elle 
partagea  toutes  les  idées  politiques  et,  à  la 
fin,  les  idées  religieuses. 

Une  pauvre  servante  de  Genève  qui  avait 
embrassé  la  religion  de  Calvin,  se  sentant 
mourir,  se  hâta  de  revenir  au  catholicisme. 
Comme  on  lui  demandait  les  motifs  de  ce 
changement,  elle  répondit  :  «  Le  protestan- 


tisme est  une  religion  fort  commode  pour 
vivre,  mais  c'est  le  diable  pour  mourir.  »  Ce 
ne  fut  pas  la  manière  de  voir  de  M^e  Gui- 
zot. Sur  son  lit  de  mort,  elle  demanda  à 
embrasser  la  religion  de  son  mari.  On  a  dit 
que  Guizot  avait  empêché  les  prêtres  catho- 
liques d'approcher  du  lit  de  mort  de  sa 
femme  :  je  ne  le  crois  pas,  et  une  accusa- 
tion aussi  grave  ne  paraît  pas  vraisem- 
blable. Fille  d'un  ancien  fermier  général, 
élevée  dans  la  société  de  Diderot,  de  Con- 
dorcet,  des  disciples  et  des  admirateurs  de 
Rousseau,  Pauline  de  Meulan  n'appartenait 
probablement  à  la  religion  catholique  que 
par  le  nom.  Caractère  naturellement  noble  et 
élevé  (ses  ouvrages  le  prouvent),  elle  avait 
admiré  la  morale  sublime  du  christianisme, 
en  traitant  cavalièrement  le  dogme  :  elle  était 
déjà  protestante  d'esprit.  Ce  n'était  plus 
qu'une  question  de  nom.  «  Ne  nous  vantons 
pas  trop,  disait  un  spirituel  protestant,  des 
conversions  des  catholiques  à  l'Eglise  ré- 
formée; il  prend  quelquefois  fantaisie  au 
pape  de  nettoyer  son  jardin  et  de  jeter  les 
mauvaises  herbes  dans  le  nôtre.  »  Les  meil- 
leurs protestants,  en  effet,  passent  souvent 
à  la  religion  catholique,  je  ne  connais  pas 
d'exemple  de  bon  catholique  passant  au  pro- 
testantisme, surtout  au  moment  de  la  mort. 
Vers  la  fin  de  1828,  Guizot  se  remaria 
avec  une  nièce  de  sa  pi^emière  femme,  Élisa 
Dillon.  Cinq  ans  après,  au  printemps  de 
i833,  celle-ci  mourut  à  son  tour,  laissant 
trois  enfants  dont  l'aîné  n'avait  que  quatre 
ans.  La  mère  de  Guizot,  malgré  ses  69  ans, 
n'hésita  pas  à  venir  se  fixer  auprès  de  son 
fils,  acceptant  d'élever  et  de  soigner  les 
enfants  que  leur  mère  mourante  lui  avait 
recommandés  dans  les  intervalles  de  son 
délire,  avec  une  touchante  confiance.  Deux 
ans  après,  Guizot  perdait  encore  son  fils 
aîné,  l'unique  enfant  issu  de  son  premier 
mariage.  Ce  jeune  homme  n'avait  que  22  ans. 
Quand  ces  derniers  malheurs  vinrent  le 
frapper,  Guizot  se  trouvait  mêlé  aux  agita- 
tions de  la  politique. 
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CHAPITRE  YIII 

ROLE  POLITIQUE   DE   GUIZOT 

iteo-i84o 

Le  23  janvier  i83o,  Guizot,  élu  député  de 
Lisieux,  à  une  forte  majorité,  vint  prendre 
place  dans  les  rangs  de  l'opposition  libé- 
rale. Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  protestation 
contre  les  ordonnances  du  ministère  Poli- 
gnac.  Le  peuple  protestait  déjà  les  armes  à 
la  main;  la  victoire  lui  resta.  Le  peuple 
avait  donné  son  sang.  Mais  ce  furent  les 
chefs  de  l'opposition,  les  meneurs  qui  s'em- 
pressèrent de  recueillir  tous  les  avantages. 
Guizot  reçut  pour  sa  part,  d'abord  le  porte- 
feuille provisoire  de  l'Instruction  publique, 
ensuite,  sous  le  ministère  du  ii  août,  pré- 
sidé par  Laffite,  le  portefeuille  de  l'Inté- 
rieur. Ce  n'était  pas  un  poste  commode  en 
ce  moment  où  les  vainqueurs  prétendaient 
se  partager  le  butin.  Les  plus  modestes 
demandaient  au  moins  une  sous-préfecture. 
Ce  fut  un  curieux  et  triste  spectacle.  Qui- 
conque avait  joué  un  rôle  dans  les  trois 
journées  se  croyait  un  titre  à  une  récom- 
pense et  cette  récompense  était  une  place. 
«  Il  y  a  à  Paris,  disait  un  plaisant  obser- 
vateur, quarante  mille  solliciteurs,  et  la 
Gascogne  n'a  pas  encore  donné.  » 

Lafayette  était  le  patron  complaisant  de 
cette  clientèle  et  l'on  n'éTaluait  pas  à  moins 
de  70  000  le  nombre  de  demandes  apos- 
tilléesparlui.  Vainement,  dans  l'àpre  colère 
de  ses  ïambes.  Barbier  flétrissait-il  la 
«  curée  ».  Rien  n'arrêtait  ce  débordement 
de  convoitises  et  de  délations.  Un  jour 
:  qu'il  était  assailli  par  une  foule  de  sollici- 
\  leurs,  le  baron  Louis  ouvrit  brusquement 
la  porte  de  son  cabinet  :  «  Que  me  voulez- 
vous,  leur  dit-il;  vos  conseils?  Je  n'en  ai 
que  faire;  vos  dénonciations?  Je  ne  les 
t'coute  pas  ;  des  places  ?  Je  n'en  ai  qu'une 
à  votre  service;  c'est  la  mienne,  prenez-la, 
si  vous  la  voulez.  »  Puis,  il  referma  sa 
porte.  Mais  tous  les  ministres  n'étaient  pas 
ca[)ables  d'une  telle  résistance.  Guizot,  sur- 
tout, ministre  de  l'Intérieur,  se  voyait  assailli 
de  demandes  .'Le  premier  venu  ne  peut  pas 


demander  le  poste  d'ingénieur;  mais,  quel 
est  celui  qui  ne  se  croit  pas  apte  à  être 
sous-préfet?  Aussi,  les  choix  du  ministre 
n'étaient  pas  toujours  heureux  :  «  Je  suis 
fâché,  lui  écrivait  le  roi,  le  17  août  i83o, 
d'avoir  à  vous  avertir  que  deux  de  nos 
nouveaux  sous-préfets  sont  venus  hier  au 
Palais-Royal  complètement  ivres,  et  qu'ils 
y  ont  été  bafoués  par  la  garde  nationale.  » 
Si  les  ivrognes  étaient  rares,  ne  l'étaient 
pas  autant  les  intrigants  sans  scrupule  ;  les 
brouillons  pervertis  par  les  sophismes  de 
l'opposition,  n'ayant  d'autre  éducation  poli- 
tique et  professionnelle  que  d'avoir  appris 
par  cœur  et  répété  quelqnes  phrases  de 
journaux.  Aussi  Guizot  et  ses  amis  poli- 
tiques, le  duc  de  Broglie,  Mole,  le  baron 
Louis,  condamnés  à  une  politique  de  laisser- 
aller  et  de  compromissions  honteuses,  ne 
cherchaient  qu'une  occasion  favorable  pour 
quitter  le  ministère  Latïite.  Elle  se  présenta 
après  les  désordres  du  17  et  du  18  octobre, 
à  l'occasion  du  procès  des  ministres  de 
Charles  X. 

On  croit  volontiers  à  lasincérité  de  Guizot 
quand  il  écrit  dans  ses  mémoires  :  «  Nous 
sortîmes  des  affaires,  le  duc  de  Broglie  et 
moi ,  avec  un  sentiment  de  délivrance  presque 
joyeux, dontje  garde  encore  un  vif  souvenir.» 
Plus  tard, il  avouait  tristement  :  «Dans  mon 
ministère,  je  n'ai  pas  fait  tout  ce  que  j'ai 
voulu  faire  ;  j'ai  fait  des  choses  que  je  vou- 
drais aujourd'hui  n'avoir  pas  faites.  »  C'est 
pour  réparer  ces  fautes  qu'il  prêta  loya- 
lement son  concours  à  Casimir  Périer, 
quand  cclui-ci.à  la  chute  de  Laftite, inaugura 
le  i3  mars  i83i  la  politique  de  résistance. 

Dans  la  lutte  que  Casimir  Périer  soutint 
au  Parlement  pour  l'ordre  intérieur  et  la 
paix  de  l'Europe,  il  avait  su  grouper  autour 
de  lui  tous  les  hommes  considérables  de 
l'opinion  conservatrice,  divers  d'origine,  de 
tendance  et  de  nature,  destinas  après  lui  à 
se  jalouser,  à  se  diviser,  à  se  combattre, 
mais  consentant  pour  le  moment  à  èti'e  ses 
lieutenants,  se  dépensant,  s'exposant  autant 
que  s'ils  étaient  eux-mêmes  au  pouvoir  et 
ne  connaissant  alors  entre  eux  d'autre  riva- 
plé  que  celle  du  dévouement  au  ministère 
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et  à  sa  politique.  Au  premier  rang,  il  convient 
de  nommer  Dupin,  Thiers  et  Guizot. 

La  place  de  Guizot  était  naturellement 
marquée  parmi  les  défenseurs  de  ce  minis- 
tère, il  a  dit  plus  tard  l'évolution  qui  s'était 
accomplie  dans  son  esprit  ;  il  a  dit  comment 
il  avait  été  épouvanté  et  illuminé  au  spectacle 
des  suites  de  juillet,  de  «  cette  société  attaquée 
de  toutes  parts,  impuissante  à  se  défendre 
et  près  de  se  dissoudre  »  ;  à  la  vue  «  de  ce 
vaste  flot  d'idées  Insensées,  de  passions 
brutales,  de  fantaisies  terribles,  s'élevant, 
grossissantde  minute  en  minute  et  menaçant 
de  tout  submerger,  sur  un  sol  qu'aucune 
digue  ne  défendait  plus  ;  cette  révélation 
soudaine  des  abîmes  sur  lesquels  vit  la 
société,  des  frêles  barrières  qui  l'en  séparent 
et  des  légions  destructives  qui  en  sortent, 
dès  qu'ils  s'entr'ouvrent  :  «  C'est  à  cette  heure , 
aj,outait-il,  que  j'ai  appris  les  conditions 
vitales  de  l'ordre  social  et  la  nécessité  de  la 
résistance  pour  le  salut.  » 

Parmi  les  forces  vitales,  il  n'hésita  pas  à 
placer  la  religion  et  à  se  faire  son  défenseur 
quand  le  ministère  manquait  à  son  devoir. 

Dans  la  discussion  du  budget  des  cultes, 
il  ne  craignait  pas  de  traiter  de  «  misérables  » 
les  amendements  soumis  à  la  Chambre  pour 
réduire  tels  ou  tels  crédits.  Au  milieu  de 
l'incertitude  des  convictions  politiques  et 
morales,  «  c'est  la  religion  seule,  dit-il,  qui 
peut  nous  donner  ce  dont  nous  manquons, 
répandre  et  fortifier  les  sentiments  néces- 
saires pour  combattre  le  péril  qui  nous 
menace.  La reUgion  fait  quelques  fanatiques, 
oui,  mais  pour  un  fanatique,  la  religion 
fait  cent  citoyens  soumis  aux  lois,  respec- 
tueux pour  tout  ce  qui  est  respectable, 
ennemis  du  désordre,  du  dévergondage  et 
du  cynisme.  » 

Devenu  de  nouveau  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  en  i832,  sa  grande  œuvre  fut 
sa  loi  organique  sur  l'instruction  primaire, 
présentée  et  votée  en  i833.  L'article  pre- 
mier déclarait  tout  d'abord  que  «  l'instruc- 
tion primaire  comprenait  nécessairement 
l'instruction  morale  et  religieuse  ».  Le 
ministre  commentait  ainsi  à  la  tribune  cette 
disposition    de    la    loi    :    «    L'instruction 


morale  et  religieuse  n'est  pas,  comme  le 
calcul,  la  géométrie,  l'orthographe,  une 
leçon  qui  se  donne  en  passant  à  une  heure 

déterminée Ce    qu'il    faut,    c'est    que 

l'atmosphère  générale  de  l'école  soit  morale 

et  religieuse Prenez  garde  à  un  fait  qui 

n'a  jamais  peut-être  éclaté  avec  autant 
d'évidence  que  de  notre  temps  :  le  déve- 
loppement intellectuel,  quand  il  est  uni  au 
développement  moral  et  religieux,  est  excel- 
lent  mais  le  développement  intellectuel 

tout  seul,  séparé  du  développement  moral 
et  religieux,  devient  un  principe  d'orgueil, 
d'insubordination,  d'égoïsme  et,  par  consé- 
quent, de  danger  pour  la  société.  »  Guizot 
était  convaincu  que  l'Etat  avait  besoin  du 
concours  de  l'Église  pour  l'œuvre  de  l'ins- 
truction populaire,  et  qu'il  devait  par  suite 
partager  avec  elle  l'action  et  le  contrôle. 
En  conséquence,  il  proposa  et  obtint,  non 
sans  une  vive  opposition,  que  le  curé  fût  de 
droit  membre  du  Comité  chargé  dans 
chaque  commune  de  surveiller  l'école. 

Guizot  resta  au  pouvoir  jusqu'au  5  fé- 
vrier i836.  La  chute  du  ministère  Soult 
brisa  pour  jamais  l'union  qui  avait  rassem- 
blé sous  le  même  drapeau  les  forces  con- 
servatrices. Pendant  que  Thiers  prenait  le 
pouvoir  dans  des  conditions  qui  le  forçaient 
à  incliner  vers  la  gauche,  Guizot  se  retrou- 
vait le  chef  des  conservateurs  purs,  dans 
une  attitude  d'observation  peu  bienveil- 
lante, inquiet  pour  ses  idées  et  froissé  dans 
son  ambition,  attendant  le  moment  où  il 
pourrait  à  la  fois  rétablir  la  vraie  politique 
de  résistance  et  regagner  l'avance  que  son 
jeune  rival  venait  de  prendre  sur  lui. 

Ce  moment  devait  se  présenter  quatre  ans 
plus  tard.  En  attendant,  il  entra  à  l'Acadé- 
mie française.  Dans  son  discours  de  récep- 
tion, il  stigmatisa  la  philosophie  matérialiste 
du  xviii«  siècle. 

Après  quelques  mois  de  retraite  et  de 
silence,  il  rentra  aux  affaires  et  reprit  son 
portefeuille  de  l'Instruction  publique  dans 
le  ministère  Mole  ;  il  ne  le  garda  pas  long- 
temps et  se  jeta  dans  l'opposition.  C'est 
alors  qu'il  entra  dans  cette  triste  et  hon. 
teuse  coalition  qui  devait  arracher  au  roi, 
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après  une  lutte  mémorable,  la  retraite  du 
comte  ]Molé. 

Nommé  à  l'amb^sade  de  Londres  (9  fé- 
vrier 1840),  au  moment  où  la  question 
d'Orient  préoccupait  la  diplomatie  euro- 
péenne, il  ne  sut  prévenir  le  traité  du 
14  juillet  qui  réglait  les  affaires  d'Orient 
sans  le  concours  de  la  France.  Le  roi  ne 
voulut  pas  suivre  la  politique  belliqueuse 
de  Thiers  qui  se  retira  et  Guizot  prit  le 
portefeuille  des  Affaires  étrangères,  avec  la 
direction  réelle  du  ministère  dont  le  maré- 
chal Soult  fut  le  président  nominal  (29  oc- 
tobre 1840). 

Malgré  les  efforts  de  l'opposition,  malgré 
Ihabilet'''  de  Thiers  devenu  l'un  de  ses  plus 
ardents  adversaires,  Guizot  se  cramponna 
au  pouvoir  avec  énergie  et  ne  succomba 
qu'avec  la  royauté  elle-même. 


CHAPITRE  IX 

MINISTÈRE    GUIZOT    184O-1848 

Soutenu  par  la  majorité  un  peu  factice 
d'un  parlement  nommé  par  220000  bour- 
geois dont  il  flatte  peut-être  un  peu  trop 
trois  vilains  défauts:  l'orgueil,  le  sensualisme 
et  la  peur,  Guizot  croit  avoir  la  nation  pour 
lui,  du  moins  il  croit  être  assez  fort  pour 
pouvoir  résister  à  toutes  les  réformes  récla- 
mées par  l'opposition.  Persuadé  que  la 
France  ne  désire  qu'une  chose  :  la  prospé- 
rité matérielle,  il  traite  avec  dédain  les 
rêves  chimériques  de  gloire  et  de  grandeur 
nationale  et,  pour  conserver  la  paix,  la  paix 
à  tout  prix,  il  n'hésite  pas  à  faire  des  con- 
(  essions  légitimes  et  prudentes  sans  doute, 
mais  que  ses  adversaires  exploitent  •  pour 
lui  reprocher  de  sacrifier  l'honneur  et  la 
dignité  de  la  France.  De  là  un  certain  ma- 
laise dans  le  pays,  de  sourds  grondemcntsde 
<  olère.  Nous  sommes  un  curieux  peuple: 

«  Ce  que  nous  avons  toujours  souhaité, 
dit  un  spirituel  écrivain,  c'est  d'être  bien 
nourris,  bien  vêtus,  bien  couchés  cl  couchés 
de  bonne  heure,  et  de  marcher  pieds  nus 
et  sans  pain  à  la  tête  de  l'Europe.  » 
Lamartine  exprimait  ce  sentiment  de  ma- 


laise en  disant  :  «  LaFrance  est  une  nation 
qui  s'ennuie  ». 

Tout  homme  d'Etat  eût  été  singulière- 
ment embarrassé  de  satisfaire  en  même 
temps  à  des  besoins  si  différents,  si  con- 
tradictoires. 

Guizot  devait  l'être  plus  qu'un  autre. 
Admirablement  propre  à  comprendre  le 
goût  de  stabilité  et  de  paix,  il  l'était  moins 
à  distraire  les  imaginations  blasées  ou  à  ca- 
resser les  ressentiments  de  l'amour-propre 
national. 

Les  conservateurs  eux-mêmes,  qui,  sui- 
vant l'expression  un  peu  irrévérencieuse 
de  Heine,  «  ne  sont  capables  de  rien  con- 
ser^  er  hors  leur  propre  folie  »,  en  veulent 
tous  au  maître  d'école  Guizot.  Les  timides 
s'effarouchent  de  son  impopularité  qui 
paraissait  plus  grande  que  jamais  ;  les  scep- 
tiques et  les  frivoles  lui  reprochaient  de 
prendre  trop  au  tragique  le  péril  révolu- 
tionnaire ;  les  médiocres  lui  en  voulaient 
de  sa  supériorité. 

C'est  avec  une  pareille  majorité,  plus 
apparente  que  réelle  et  composée  d'élé- 
ments hétérogènes,  que  Guizot  va  gouver- 
ner la  France  pendant  huit  ans.  Nous  allons 
exposer  succinctement  les  principaux  évé- 
nements, soit  au  point  de  vue  de  la  poli- 
tique extérieure,  soit  au  point  de  vue  de 
la  politique  intérieure  et  religieuse. 

L'un  des  premiers  actes  du  nouveau 
ministre  fut  de  signer  le  traité  des  Détroits 
(i3  juillet  1841)  qui  faisait  rentrer  la  France 
dans  ce  qu'on  appelait  le  Concert  européen. 
La  France,  qui  avait  failli  se  lancer  dans  la 
guerre,  fut  rcjetéc  dans  les  voies  pacifiques 
du  commerce  et  de  l'industrie  par  le  vote 
d'un  projet  de  loi  sur  les  chemins  de  fer. 
L'activité  des  transactions  commerciales 
manifesta  la  confiance  que  la  haute  ^bour- 
geoisie avait  mise  dans  la  durée  du  minis- 
tère en  qui  la  paix  s'était  en  quelque  sorte 
personnifiée. 

Tout  paraissait  sourire  à  la  royauté  de 
Louis-Philippe,  quand  un  malheureux  évé- 
nement contristale  pays  tout  entier.  Le  duc 
d'Orléans,  prince  aimable  et  justement 
aimé,  tomba  de  voiture  et  se  tua  (i3  juil- 
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^et  1842).  Sa  mort  fit  passer  ses  droits  à 
son  fils,  le  comte  de  Paris,  âgé  de  quatre 
ans.  De  ce  jour,  les  légitimistes  et  les  répu- 
blicains se  remirent  à  espérer  et  attendirent 
tout  pour  le  triomphe  de  leurs  idées  de 
l'inévitable  faiblesse  d'une  régence  qui  fut 
confiée  d'avance  au  duc  de  Nemours,  après 
une  vive  discussion  où  Guizot,  soutenu 
dans  cette  circonstance  par  l'éloquence  de 
M.  Thiers'  eut  à  lutter  contre  les  plus  grands 
orateurs  de  roj)position. 

Les  adversaires  de  Guizot  avaient  échoué 
sur  ce  terrain,  ils  exploitèrent  les  suscep- 
tibilités de  l'amour-propre  national. 

Un  de  nos  officiers  planta  le  drapeau  de 
la  France  dans  la  Nouvelle-Calédonie;  le 
ministère  le  fit  arracher;  les  États  de  Hon- 
duras et  de  Nicaragua  réclamèrent  le  pro- 
tectorat de  la  France;  Haïti  voulait  faire 
de  même;  on  refusa,  et  l'Angleterre  parut 
avoir  imposé  ces  refus.  Dans  les  îles  de  la 
Société  que  nous  venions  d'occuper,  à 
Taiti,  un  Anglais,  Pritchard,  moitié  négo- 
ciant, moitié  missionnaire,  excita  les  indi- 
gènes contre  nous.  L'indigne  agent  des 
prédicants  de  Londres  fut  chassé  de  l'île 
(1844);  mais  ses  clameurs  retentirent  dans 
le  parlement  anglais.  Guizot,  pour  éviter 
les  difficultés,  demanda  aux  Chambres  une 
indemnité  pour  l'homme  qui  avait  fait 
couler  le  sang  de  nos  soldats.  Cette  conces- 
sion était  conseillée  par  la  sagesse.  Fallait- 
il  faire  la  guerre  pour  une  question  aussi 
secondaire? 

La  postérité  plus  équitable  a  donné  raison 
à  Guizot;  mais  l'opposition  le  présenta 
comme  manquant  de  fierté.  Le  désaveu  du 
contre-amiral  Dupetit-Thouars,  qifi  avait 
essayé  de  donner  de  plus  sérieuses  propor- 
tions à  notre  établissement  dans  l'Océanie, 
accrut  encore  l'irritation  pubfique. 

Une  plus  grave  concession,  faite  à  nos 
orgueilleux  voisins,  fut  le  droit  de  visite 
reconnu  à  l'Angleterre,  en  1841,  pour  la 
répression  de  la  traite.  Cette  fois,  l'oppo- 
sition fut  si  vive  dans  le  pays,  que  la 
Ciiambre  força  le  ministère  de  déchirer  le 
traité  et  de  replacer  par  de  nouvelles  con- 
ventions notre  marine  marchande  sous  la 


protection  exclusive  du  pavillon  national 
(1845). 

Le  prestige  du  gouvernement  se  releva 
grâce  à  nos  succès  en  Afrique  :  défaite  et 
prise  d'Abd-el-Kader,  victoire  d'Isly  sur  les 
troupes  de  l'empereur  du  Maroc  qui  avait 
donné  asile  àl'émir.  Mais  au  Maroc,  comme 
à  Taïti,  nous  avions  trouvé  l'Angleterre 
contre  nous.  Ainsi  l'alliance  anglaise,  si 
avidement  recherchée  et  si  chèrement 
achetée,  ne  nous  avait  valu  que  des  embar- 
ras. Pour  Guizot,  elle  assurait  la  paix  du 
monde.  Un  mariage  cependant  faillit  la 
rompre,  celui  du  duc  de  Montpensier  avec 
la  sœur  de  la  reine  d'Espagne.  L'x4.ngleterre, 
qui  soutenait  la  candidature  du  prince  de 
Cobourg,  témoigna  un  vif  mécontentement; 
Guizot,  efl'rayé,  se  rapprocha  de  l'Autriche 
malgré  la  récente  suppression  d'un  dernier 
reste  de  la  Pologne,  et,  pour  la  gagner, 
consentit  à  soutenir  sa  politique  en  Suisse 
et  en  Italie.  Il  faut  dire  que,  pour  la  Suisse, 
cette  politique  fut  en  faveur  de  la  justice, 
de  la  vraie  liberté  et  du  catholicisme,  pen- 
dant que  l'Angleterre,  obéissant  aux  calculs 
d'une  politique  tristement  égoïste,  soutenait 
les  radicaux.  Ceux-ci,  arrivés  au  pouvoir,  s'y 
montraient  avec  les  caractères  qui  devien- 
dront partout  leur  marque  distinctive  : 
résolution  de  ne  A^oir,  dans  la  possession 
du  pouvoir,  qu'un  moyen  de  satisfaire 
leurs  passions  de  parti  et  d'écraser  leurs 
adversaires  ;  mépris  cynique  du  droit  et  de 
la  liberté,  surtout  de  la  fiberté  religieuse; 
principe  affiché  que  la  majorité  peut  tout  et 
que  rien  n'est  dû  à  la  minorité. 

Les  catholiques  avaient  d'autres  griefs 
contre  le  gouvernement.  Ils  attendaient  la 
liberté  d'enseignement  inscrite  dans  la 
charte.  Guizot  admettait  le  principe,  et 
dans  mi  beau  discours  qui  força  un  de  ses 
adversaires  à  lui  dire  :  «  Monsieur,  votre 
haute  raison  a  fait  taire  mes  mauvais  ins- 
tincts »,  il  proclama  que  tous  les  droits  en 
matière  d'enseignement  n'appartiennent  pas 
à  l'État.  «  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  sont,  je  ne 
veux  pas  dire  supérieurs  aux  siens,  mais 
antérieurs.  Les  premiers  sont  les  droits  des 
familles  :   les    enfants   appartiennent   aux 
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Jaiiiilles  avant  d'appartenir  à  l'Élat.  »  [Mais 
quand  ]Montalembert  lui  demanda  comment, 
avec  ses  doctrij^^BS  personnelles,  avec  les 
t^xemples  que  lui  donnent  les  hommes 
d'Elat  anglais,  «  il  s'était  résigné  à  passer 
au  pouvoir  sans  y  laisser  une  seule  trace 
de  son  dévouement  à  la  liberté  religieuse  », 
il  répondit  qu'il  avait  dû  tenir  compte  des 
préventions  du  pays  ;  «  nous  ne  sommes 
plus  au  temps  des  croisades  »,  disait-il 
Li'istement  et  peut-être  un  peu  dédaigneu- 
sement. Ces  paroles  lui  allirèrent  de  la  part 
de  l'abbé  Pie,  alors  vicaire  général  de 
Chartres  (i),  une  réponse  pleine  encore 
d'une  saisissante  actualité  :  «  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  des  croisades,  me 
dites-vous?  Certes,  je  le  sais  trop.  Non,  nous 
ne  sommes  plus  au  temps  des  luttes  de 
l'esprit  contre  la  matière;  non,  nous  ne 
sommes  plus  armés  de  la  crcfix  pour  com- 
battre les  sens.  L'àme  a  consenti  à  une 
trêve  déshonorante  ;  elle  a  capitulé  ignomi- 
nieusement et  s'est  abandonnée  à  la  merci 

de  son  adversaire Dussiez-vous  sourire 

de  dédain,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  ce 
qu  il  nous  faut,  sous  peine  de  mourir,  c'est 
de  revenir  aux  croisades  :  non  pas  contre 
les  Turcs,  nos  pères  les  ont  vaincus  sans 
retour  ;  mais  contre  leur  religion  sensuelle, 
ou  plutôt  contre  un  sensualisme  irrégulier 
qui  a  envahi  nos  mœurs  et  qui  semble 
menacer  notre  société  d'une  dissolution 
prochaine. 

«  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
croisades,  je  le  proclame  aussi  haut  que 
vous  :  car  le  nom  de  Dieu  est  méconnu, 
Jésus-Christ  est  un  étranger  parmi  nous  ; 
nous  regardons  la  vérité  conune  si  peu  de 
chose  que  nous  ne  voudrions  pas  dépenser 
pour  elle  une  obole  ni  verser  une  goutte 
de  sang.  Qu  une  mine,  je  ne  dis  pas  d'or  ou 
d'argent,  mais  de  la  plus  vile  matière,  soit 
découverte  en  Asie,  l'océan  ne  suffira  pas 
aux  flottes  des  croisés  qui  s'élanceront  vers 
ces  lointains  climats  :  âmes  abaissées  qui  ne 
s'enthousiasment  que  pour  les  expéditions 
du  lucre  et  qui  ne  s'enrôlent  que  sous  l'ori- 
flamme de  la  fortune.  Or,   cependant,   la 

(i)  Panégyrique  de  saint  Louis. 


société  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  ir.ais 
de  doctrine  ;  et,  sans  laliment  de  la  doctrine, 
elle  meurt   d'inanition   et   de    défaillance. 

Telle  est  notre  situation  présente Non, 

nous  ne  sommes  plus  au  temps  des  croi- 
sades, mais  en  cela  vous  enregistrez  officiel- 
lement l'acte  de  condamnation  de  notre 
siècle.  »  Il  aurait  pu  ajouter  :  et  de  la  monar- 
chie de  Juillet. 

Le  pays  jouissait  d'une  prospérité  maté- 
rielle remarquable  ;  l'industrie  prenait  de 
l'essor  par  l'introduction  des  machines,  et 
le  commerce  s'étendait. 

Cependant,    les   élections  de    1846,  soi- 
gneusement  préparées    et   conduites    par 
l'administration,  avaient  donné  la  majorité 
à  Guizot.  Celui-ci,  qui  se  croyait  fort,  parce 
qu'il  comptait  sur  une  Cliambre  composée 
à  son  gré,  le  prit  de  haut  avec  l'opposition 
pai^lementaire.Les  députés  du  centre  gauche 
et  de    la   gauche   dynastique,   dirigés   par 
Thiers  et    Odilon-Barrot,  réclamaient   en 
vain  la  réforme  électorale  et  parlementaire, 
le  remaniement  de  certains  impôts.  Guizot 
refusait  tout,  sous  prétexte  qu'il  ne  faut  se 
laisser  arracher  rien.  A  ce  défi,  l'opposition 
répondit  par  soixante-dix  banquets,  réunis 
dans  les  villes  les  plus  importantes. Le  pre- 
mier eut  lieu  à  Paris,  le  9  juillet    184-,  au 
Chàteau-Rouge ,  jardin  public   où   se  don- 
naient des  bals  d'un  caractère  peu  sévère  : 
le  secondent  lieu  à  Màcon,  en  l'honneur  de 
Lamartine.  Le   poète  fit,   du  malaise  des 
esprits, une  peinture  saisissante.  «  J'ai  dit  un 
jour  :  laFrance  s'ennuie  !  je  dis  aujourd'lmi  : 

la  France  s'attriste! Un  malaise  som'd 

couve  dans  les  esprits  les  plus  sereins  ;  on 
s'entretient  à  voix  basse  depuis  quelque 
temps;  chaque  citoyen  aborde  l'autre  avec 
inquiétude;  tout  le  monde  a  un  nuage  sui' 
le  front.  Prenez-y  garde,  c'est  de  ces  nuages 
que  sortent  les  éclairs  pour  les  hommes 
d'Etat  et,  quelquefois  aussi,  les  tempêtes.  » 
Tous  ces  banquets  étaient  organisés  paria 
gauche  dynastique  et  les  radicaux  unis  par 
une  haine  commune  contre  Guizot.  Les 
légitimistes  ne  l'aimaient  pas  davantage, 
surtout  depuis  le  vote  fameux  qui  a,vait 
Jlélri  leurs  manifestations   en  Angleterre. 
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Berryer  parla  et  reprocha  au  président  du 
Conseil  son  voyage  de  Gand.  Jamais 
séance  n'avait  été  aussi  orageuse,  jamais 
Guizot  n'avait  été  aussi  beau,  quand,  pâle, 
les  lèvres  contractées,  brisé  de  fatigue,  la 
tète  haute,  tenant  ses  insulteurs  sous  la 
flamme  d'un  regard  que  rien  ne  peut  faire 
baisser,  il  leur  jette  ces  phrases  célèbres  : 
«  On  peut  épuiser  mes  forces,  on  n'épui- 
sera pas  mon  courage Quant  aux  injures, 

aux  calomnies,  aux  colères  extérieures,  on 
peut  les  multiplier,  les  entasser  tant  qu'on 
voudra,  on  ne  les  élèvera  jamais  à  la  hau- 
teur de  mon  dédain.  » 

Guizot  triomphait  dans  le  Parlement, 
mais  l'agitation  allait  grandissant  dans  les 
esprits.  Au  mois  de  février  1848,  l'oppo- 
silion  tenta  une  dernière  manifestation,  le 
l.anquet  du  douzième  arrondissement.  «  Si 
le  ministère,  disait  le  20  février  un  des 
chefs  des  républicains,  autorise  le  banquet, 
il  tombera;  s'il  le  défend,  c'est  une  révo- 
lution. » 

Guizot  croit  que  l'orage  est  dissipé, 
quand,  le  22  février,  des  attroupements  se 
forment  et  parcourent  Paris  aux  cris  :  «  A 
bas  Guizot!  Vive  la  réforme!  »  Soudain,  un 
coup  de  fusil  part;  la  troupe  riposte;  on  pro- 
mène les  cadavrcxs  dans  la  rue.  Deux  jours 
après,  la  révolution  était  victorieuse.  Louis- 
Philippe  abdiquait,  et  Guizot,  pour  éviter  le 
sort  des  ministres  de  T.harles  X,  s'enfuyait 
en  Angleterre,  déguisé  en  ouvrier. 


CHAPITRE  X 

DERNIÈRES  ANNEES  ET  DERNIERS  OUVRAGES 
DE  GUIZOT  —  SES  IDEES  RELIGIEUSES  — 
SA  MORT 

LiC  rôle  politique  de  Guizot  était  fini, 
mais  non  son  rôle  d'historien  et  de  littéra- 
teur. Rentré  en  1849  dans  son  domaine 
de  Val-Richer,  il  profita  de  ses  loisirs  pour 
écrire  une  multitude  d'ouvrages  :  La  Répu- 


blique d' Angleterre  et  Olivier  Cromwell; 
V Amour  dans  le  mariage;  V Eglise  et  la 
société  chrétienne;  Méditations  sur  l'état 
actuel  de  la  religion  chrétienne  ;  et  surtout 
son  œuvre  capitale,  qui  devait  être  son 
apologie  :  Mémoires  pour  sei^vir  à  l'histoire 
de  mon  temps.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
l'esprit  de  ces  ouvrages.  Nous  n'aurions 
rien  à  dire  de  nouveau.  Guizot  est  un  de 
ces  hommes  qui  ne  changent  pas,  tant  ils 
sont  presque  persuadés  de  leur  infaillibilité. 
Un  mot  seulement  sur  ses  Méditations^  qui 
sont  comme  son  testament  religieux. 

Cormenin  a  dit  :  «  En  religion,  Guizot 
n'est  ni  juif,  ni  mahométan,  ni  protestant, 
ni  catholique.  Est-il  religieux  cependant  ? 
Oui;  mais  de  quels  dogmes  et  de  quelles 
pratiques  ?»  Il  y  â  quelque  exagération 
dans  cette  boutade,  mais  il  y  a  du  vrai. 

On  peut  affirmer  que  Guizot  est  chrétien, 
mais  il  n'est  à  proprement  parler  ni  catho- 
lique ni  protestant.  Dans  son  discours  pour 
la  réception  du  R.  P.  Lacordaire  à  l'Aca- 
démie française,  après  avoir  proclamé  que 
l'Église  est  la  plus  grande  école  de  respect, 
il  la  regarde  (était-ce  le  moment  de  le 
dire  ?)  comme  une  école  dont  on  peut  se 
dispenser  d'être  le  disciple,  et  il  jette  en 
passant  l'outrage  et  la  calomnie  à  son  passé 
et  à  ses  institutions.  Voyant  la  réforme 
aboutir  au  rationalisme  et  à  l'indifférence, 
ou  à  l'asservissement  à  un  joug  temporel, 
il  essaya  au  sein  de  ses  coreligionnaires  de 
soutenir  une  sorte  d'orthodoxie  contre  le 
protestantisme  libéral.  Vains  eff'orts  !  Il  vit 
ses  amis,  ses  admirateurs  se  lever  contre 
lui.  Il  les  entendit  lui  contester  son  titre  de 
docteur,  comme  il  l'avait  lui-même  contesté 
aux  papes,  et  il  descendit  dans  la  tombe 
désillusionné  et  trop  certain  peut-être  de 
l'inanité  religieuse  du  principe  qu'il  avait 
défendu,  pas  assez  pour  tirer  la  conséquence 
logique,  comme  tant  d'illustres  protestants, 
et  revenir  au  catholicisme. 


Eauze. 


L.  LiSLE. 
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VICTOR  DE  LAPRADE  (1812-1883.) 


CHAPITRE  pre:mii:r 

2NFANCE    ET    ADOLESCENCE    —    MONTBRISON 
LYCÉE   DE   LYON 

Le  i3  janvier  181 2  naquit,  au  pittoresque 
)ays  de  Forez,  à  Montbrison,  au  sein  d'une, 
pamillo  que  la  Révolution  avait  cruellemeni' 
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éprouvée,  PieiTe-;Marin-Yictor  Richard  de 
Laprade,  qui  devait  rendre  illustre  un  nom 
porté  jusque-là  avec  honneur,  mais  sans 
gloire  particulière.  Le  père  de  Victor  de 
Laprade.  médecin  distingué,  avait  épousé 
W^'^  Chavassieu  qui  avait  eu  la  douleur  ter- 
rible de  voir  son  père  fusillé  avec  vingt-sept 
autres   condamnés,    après   avoir    été  jugé 
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sommairement  par  Couthon  et  une  Com- 
mission qui  s'était  chargée  elle-même  de 
«  juger  tous  les  individus  prévenus  d'avoir 
pris  part  à  la  contre-révolution  de  Lyon, 
autres  que  ceux  qui  avaient  été  pris  les 
armes  à  la  main  ».  Le  poète  dont  nous 
allons  raconter  la  vie  est  né  dans  la  maison 
d'où  son  grand-père  était  parti  pour  une 
mort  si  afïreuse;  c'est  dans  cette  maison 
qu'il  grandit,  entouré  des  soins  et  de  la 
tendresse  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  ses 
deux  grand'mères  qui  gravèrent  à  l'envi 
dans  sa  jeune  âme  des  sentiments  profonds 
de  foi  dans  la  religion  qui  les  avait  sou- 
tenus au  milieu  de  cruelles  épreuves. 

Dans  son  discours  de  réception  à  l'Aca- 
démie française,  où  il  succédait  à  Victor  de 
Laprade,  François  Coppée  retrace  ainsi  la 
vie  intime  de  ce  foyer  à  cette  époque  :  «  La 
famille,  dit-il,  une  famille  de  cadets,  déjà 
médiocrement  pourvue  avant  89,  est  absolu- 
ment ruinée  ;  elle  ne  possède  plus  guère  que 
la  vieille  maison,  débris  d'une  demeure  sei- 
gneuriale, avec  sa  tourelle  d'angle  et  son  mur 
où  les  saxifrages  détruisent,  en  les  fleu- 
rissant, quelques  vestiges  d'anciens  orne- 
ments sculptés.  Le  père,  médecin  comme 
l'aïeul,  est  lom  d'être  encore  devenu  le 
professeur  de  clinique  qui  fera  de  savants 
élèves  à  l'Écofe  de  médecine  de  Lyon  ;  à 
l'heure  qu'il  est,  il  ressemble  beaucoup  au 
bon  docteur  de  Pernette.  C'est  un  praticien 
de  province  qui  va,  dès  le  matin,  visiter 
ses  malades,  au  trot  d'uiie  jument  paysanne. 
La  mère  et  l'aïeule  consaicrent  les  longues 
heures  de  la  journée  aux  soins  du  logis, 
mais  surtout  au  nouveau-né,  l'emportent 
dans  la  campagne,  qui  est  tout  proche,. au 
bout  de  quelque  ruelle  solitaire.  On  fait 
halte  bientôt,  sur  la  lisière  d'un  bois,  devant 
un  large  horizon.  Là,  l'enfant  se  roule  dans 
l'herbe,  essaye  ses  premiers  pas  sous  les 
chênes,  tourne  vaguement  ses  regards  du 
côté  des  cimes  lointaines.  » 

Devenu  homme,  Victor  de  Laprade  se 
vantait  avec  une  sorte  d'orgueil  très  légi- 
time de  n'avoir  que  des  riwaiix  pour  ancê- 
tres et  d'être  lui-même  un  rural;  il  avait 
raison,  car  rien  n'est  aussi  bon  que  la  vie 


des  champs  pom*  la  parfaite  éclosion  du 
corps  et  de  l'àme  ;  pour  Victor  de  Laprade, 
il  lui  a  dû.  cet  amour  et  celte  compréhen- 
sion de  la  nature  qui  l'ont  si  j)articuliôre- 
mcnt  distingué. 

On  a  dit  de  lui  qu'il  était  «  un  produit 
original  de  sa  terre  natale,  de  sa  famille,  et 
du  paysage  où  s'écoulèrent  ses  premières 
années  ».  Il  puisa,  en  efl'et,  «  dans  la  vue 
sublime  des  montagnes  l'amour  de  la  liberté, 
et  dans  les  sinistres  légendes  du  foyer  l'hor- 
reur de  la  Révolution  ». 

Il  allait  passer  brusquement  de  la  vie  en 
famille  et  en  plein  air  à  la  vie  de  collège; 
il  avait  huit  ans  quand  son  père  le  plaça 
au  collège  de  Lyon  dont  il  parlait  ainsi 
plas  tard  :  «  Je  suis  entré  en  1820  dans 
cet  affreux  lycée  de  Lyon  —  une  cave 
à  faire  pourrir  les  légumes,  —  avec  des 
professeurs,  résidus  du  premier  Empire,  qui 
étaient  à  peine  bons  à  faire  des  sous-officiers 
d'infanterie.  J'y  suis  entré  en  septième  ou 
en  huitième,  au  moins  pour  mes  premières 
étiïdes  de  latin,  car  le  plus  atroce  souvenir 
de  ce  début  est  le  jour  où  j'ai  eu  à  traduire 
en  français  :  Deiis  creavit  cœliini  et  terrain 
intra  sejQ  dies.  Je  n'ai  jamais  eu  de  déses- 
poir plus,  sérieux,  ni  de  plus  sérieuse  envie 
de  mourir  que  ce  jour-rlà.  » 

L'ennui  qui  s'était  emparé  de  lui  fut 
la  cause  de  la  faiblesse  de  ses  études  pen- 
dant sea  premières  années  du  collège  où  les 
maîtres  étaient  si  sévères.  Vers  quatorze 
ans,  il  délaissait  un  peu  l'étude  des  langues 
anciennes  pour  se  lancer  dans  la  versifica- 
tion ;  c'est  sur  ses  surveillants  d'étude  qu'il 
détestait  qu'il  exerça  d'abord  sa  verve,  dans 
un  poème  qu'on  se  passait  en  cachette,  à  la 
grande  joie  des  élèves,  mais  qui,  parmalheur, 
tomba  entre  les  mains  des  maîtres.  L'un 
d'eux  était  renommé  entre  tous  pour  sa 
dureté  et  sa  violence  :  «  Ses  pensums  et 
ses  coups  de  corde  avaient  terrifié  déjà  plu- 
sieurs générations  d'écoliers,  à  ce  point  que 
ses  victimes  raccusaient  d'avoir  tué  un  ou 
deux  élèves.  »  Ce  fut  ce  terrible  professeur 
qui  se  chargea  de  la  vengeance  :  un  jour, 
pour  un  devoir  mal  fait,  Victor  de  Laprade 
«  fut  arraché  de  son  banc  par  ce  terrible 
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homme,  renversé  d'un  soufflet  et  relevé  par 
les  cheveux  ».  Ce  dur  traitement,  joint  à  tous 
les  griefs  accmniUj^s  chez  lui  par  la  vie 
de  collège,  explique  son  antipathie  pour 
\  éducation  du  lycée  qui  devait  lui  inspirer 
les  pages  passionnées  en  faveur  de  l'enfance 
de  V Éducation  homicide. 

Cependant,  ses  dernières  classe  s  devaient 
être  fécondes  pour  lui,  grâce  à  d'excellents 
professeurs  dont  il  disait  plus  tard  :  «  J'ai 
voué  à  tous  mes  maîtres  une  trop  profonde 
reconnaissance  pour  ne  pas  saisir,  chaque 
fois  que  je  la  rencontre,  l'occasion  de  la  leur 
témoigner.  Toutefois,  parmi  eux,  je  ne  me 
rappellerai  jamais,  sans  une  joie  particu- 
lière, mes  professeurs  de  troisième,  de  rhé- 
torique et  de  philosophie  :  c'est  que  ceux- 
là  furent  des  IwmmeSj  au  sens  le  meilleur 
et  le  plus  élevé  du  mot.  »  Ce  fut  son  pro- 
fesseur de  rhétorique  qui  lit  comprendre 
à  de  Laprade  l'admirable  littérature  grecque 
dont  l'influence  sur  lui  devait  être  si  grande. 
Mais  il  était  réservé  àl'éminent  abbéNoirot, 
qui  fut  son  maître  de  philosophie,  de  con- 
tribuer pour  la  plus  grande  part  au  déve- 
loppement de  son  esprit  et  de  son  caractère; 
Victor  Cousin,  qui  était  alors  à  la  tète  de 
l'Université,  disait  fréquemment  :  «  L'abbé 
Noirot  ne  fait  pas  des  élèves,  il  fait  des 
hommes.  »  Après  avoir  admiré  dans  lart 
grec  la  plus  parfaite  expression  du  Beau, 
de  Laprade  apprenait  avec  Socrate  et  Platon 
que  son  unique  source  était  dans  la  con- 
templation de  la  Vérité.  Queh^ues  années 
plus  tard,  il  s'écriait  :  «  J'adore  la  philoso- 
phie! »  tant  l'abbé  Noirot  avait  développé 
en  lui  sa  faculté  de  penseur. 

Enfin,  au  mois  d'août  i83o,  Victor  de 
Laprade  avait  conquis  brillamment  son 
diplôme  de  bacheUer  ès-lettres,  et  il  quittait 
la  vie  de  collège  pour  entrer  dans  cette 
période  diflicile  où  les  jeunes  gens  cherchent 
leur  voie,  période  si  grave  et  dont  liufluence 
se  fait  sentir  sur  toute  la  vie. 


CHAPITRE  II 

JEUNESSE  COURS  DE   DROIT    PREMIERS 

ESSAIS.  POÉTIQUES 

Le  D'^  de  Laprade,  pensant  que  la  situa- 
tion qu'il  occupait  alors  à  Lyon  et  l'expé-- 
rience  que  lui  avait  donnée  l'exercice  de 
son  art  pourraient  être  utiles  à  son  fi.ls,  se 
décida  d'abord  à  lui  faire  faire  son  cours  de 
médecine;  il  avait  d'autant  plus  de  raison 
d'agir  ainsi  que  son  fils  ne  manifestait  aucune 
répugnance  pour  la  médecine,  qu'on  prati- 
quait dans  sa  famille  depuis  deux  généra- 
tions. Mais  on  avait  compté  sans  «  ses  pau- 
vres nerfs  »  qui  ne  purent  jamais  supporter 
le  contact  de  l'amphithéâtre.  Il  était  alors, 
d'ailleurs,  dans  un  triste  état  de  santé  que 
M.  de  Meaux,  dans  un  éloge  du  poète, 
expliquait  ainsi  :  «  Je  me  suis  laissé  conter 
que,  dans  sa  jeunesse,  V.  de  Laprade  avait 
été  victime  du  système  de  Broussais,  dont 
son  père  repoussait  la  philosophie,  mais 
admettait,  à  quelques  égards,  la  médecine. 
Pour  son  plus  grand  bien  et  par  ordonnance 
paternelle,  le  futur  chantre  de  Psj'ché  et 
de  Pernette  avait  donc  été  surabondamment 
saigné  :  de  là,  disait-on,  la  crueUe  sensibi- 
lité nerveuse  de  ce  corps  robuste  et  vigou- 
reux. Mais,  après  tout,  heureuse  erreur  ! 
Sans  elle,  sans  ce  défaut  d'équilibre  dans 
son  tempérament,  jamais  le  démon  de  la 
poésie  ne  se  serait  emparé  de  lui  :  il  aurait 
été  un  parlait  notaire.  »  Cet  état  de  fatigue 
failht  même  dégénérer  en  mi  épuisement 
incurable;  il  subit  ime  longue  maladie  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  obbgé  de  cesser  tout 
travail  pendant  deux  ans. 

Dans  ces  circonstances,  leD""  de  Laprade 
fut  le  premier  à  engager  son  fils  à  chercher 
ime  autre  cai'rière  que  la  médeeme;  il  fut 
décidé  qu'on  l'enverrait  faire  son  cours  de 
droit  à  Aix-en-Provence  où  les  de  Laprade 
avaient  d'excellents  amis,  et  dont  le  climat 
devait  mieiLX  convenir  au  malade  que  les 
brouillards  de  Lyon.  C'était  une  très  bonne 
inspiration:  le  droit,  tout  en  régularisant  sa 
situation  aux  veux  du  monde,   devait  lui 
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laisser  assez  de  loisirs  pour  cultivver  le  don 
spécial  qui  était  en  lui. 

Eu  i833,  Victor  de  Laprade  parlait  donc 
pour  Aix,  celte  «  Athènes  du  Midi  »,  comme 
on  l'appelait  au  xrv^  siècle,  toute  remplie 
encore  de  souvenirs  parlementaires,  et  où 
il  devait  passer  quatre  heureuses  années, 
entouré  d'amis  nombreux  et  jeunes  comme 
lui,  au  sein  d'une  nature  admirable.  «  Les 
accidents  si  variés  du  sol,  dit  M.  Biré,  les 
roches  dénudées,  les  pentes  couvertes  de 
pins,  d'yeuses  et  de  myrtes,  le  ravissaient. 
Il  ne  se  lassait  pas  surtout  d'admirer  la 
limpidité,  la  transparence  absolue  de  l'air, 
l'abondance  et  la  merveilleuse  distribution 
de  la  lumière.  Que  de  jours  passés  loin  des 
bancs  de  l'école,  en  de  longues  promenades, 
le  bâton  dans  une  main  et  dans  l'autre  son 
Platon  ou  son  Homère  !  Le  but  préféré  de 
ses  excursions  était  une  montagne  des  envi- 
rons d'Aix,  une  masse  rocheuse,  sans  végé- 
tation, mais  très  imposante  et  très  belle  de 
lignes  et  de  formes,  la  montagne  de  Sainte- 
Victoire,  qui  domine  la  plaine  où  Marius 
anéantit  les  Teutons.  Il  se  passionna  pour 
ce  roc,  d'un  aspect  si  pittoresque,  que  ne 
devaient  lui  faire  oubUer  ni  les  collines 
natales,  ni  les  Alpes,  ses  grandes  Alpes 
devenues  plus  tard  si  amies  et  si  familières. 
Il  lui  arrivait  souvent  de  partir  le  soir,  pour 
arriver  le  matin  sur  le  haut  du  mont,  dans 
les  premières  splendeurs  du  soleil.  » 

Un  groupe  d'étudiants  s'était  formé  dont 
faisaient  partie  de  Laprade  et  ses  meilleurs 
amis,  entre  autres  Barthélémy  et  Jean  Tis- 
seur, tous  passionnés  pour  la  poésie  et 
rivalisant  à  qui  ferait  le  mieux  ressortir  sa 
supériorité  sur  les  autres  arts.  Et  naturelle- 
ment, on  passait  de  la  théorie  à  la  pratique. 
«  Il  n'était  membre  du  «  petit  cénacle  »  qui  ne 
fit  des  vers.  »  Victor  de  Laprade  était  l'âme 
de  ces  réunions,  et  bien  qu'il  fût  naturelle- 
ment grave  et  sérieux,  il  ne  craignait  pas 
de  prendre  part  aux  espiègleries  habituelles 
des  étudiants.  «  Un  soir,  raconte  M.  Con- 
damin,  c'est  une  sérénade  formidable  qu'il 
donne,  à  la  tête  de  deux  cents  jeunes  gens 
armés  de  mirlitons,  aux  paisibles  habitants 
de  la  bonne  ville  d'Aix;  le  lendemain,  c'est 


une  complainte  qu'il  compose  sur  F  «  hor- 
rible attentat  de  Fieschi  »:  un  autre  jour, 
c'est  une  facétieuse  équipée  qu'il  projette  et 
qu'il  exécute  avec  ses  amis.  » 

La  force  de  sa  vocation  de  poète  com- 
mençait à  agir  dans  son  esprit.  Mais  il 
n'osait  encore  croire  qu'il  possédât  le  don 
si  admiré  par  lui  dans  Homère  et  André 
Chénier.  «  J'adorais,  disait-il  plus  tard,  à 
l'égal  l'une  de  l'autre,  la  philosophie  et  la 
poésie,  mais  avec  un  tel  respect  que  j'aurais 
cru  commettre  un  sacrilège  en  écrivant  des 
vers  ;  je  repoussais  tous  ceux  qui  me  venaient 
à  l'esprit  comme  une  tentation  d'orgueil 
et  une  injure  faite  aux  maîtres,  objets  de 
mon  culte,  Lamartine  et  Victor  Hugo.  »  Ses 
amis,  qui  le  connaissaient  mieux  qu'il  ne 
se  connaissait  lui-même,  insistèrent  plu- 
sieurs fois  pour  qu'il  se  lançât  dans  l'arène 
littéraire,  et  la  Revue  Aptésienne  publia 
enfin,  le  i"- janvier  i838,  ses  premiers  vers, 
qui  n'étaient  pas  sans  inexpériences,  et  qui 
furent  suivis  d'autres  publiés  par  la  France 
littéraire  où  il  s'affirmait  nettement  catho- 
lique. «  A  lire  les  vers  du  jeune  étudiant, 
dit  M.  Biré,  on  dirait  que  Victor  Hugo  n'est 
pas  venu.  La  forme  le  préoccupe  moins 
que  le  fond,  et  il  s'attache  à  penser  avant 
que  d'écrire,  » 

En  i835,  Victor  de  Laprade  fit  un  séjour 
à  Paris  où  il  fut  présenté  au  doux  philo- 
sophe Ballanche,  qui  influa  aussi  sur  son 
esprit  en  le  séduisant  par  son  amour  du 
beau  et  sa  profonde  intelligence  de  l'art 
grec.  Vers  la  fin  de  cette  année,  le  jeune 
étudiant  avait  déjà  écrit  plus  de  douze  cents 
vers,  comme  nous  l'apprend  B.  Tisseur  dans 
une  lettre  à  son  frère  Jean;  il  continuait, 
néanmoins,  ses  études  de  droit,  et  en  i836, 
étant  licencié,  il  se  fit  inscrire  au  barreau 
de  Lyon,  où  il  ne  songea  jamais  à  se  faire.,, 
un  nom  et  une  clientèle,  puisqu'il  écrivait 

alors  à  un  de  ses  amis  :  « Et  maintenant, j( 

suis  libre  ;  ma  pensée  ne  sera  plus  enchaînée 
sur  l'aride  terrain  des  cinq  Codes,  comme 
une  chèvre  à  un  pieu,  et  qui  ne  peut  broutei 
que  dans  la  circonférence  dont  la  corde  est^j 

le  rayon Je  suis  libre  !  A  moi  la  paresse 

enivrante,  pâmante,  berçante,  caressante. 
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chatouillante, magnétisante, mielleuse, moel- 
leuse, soyeuse,  capricieuse,  rêveuse,  molle, 
suave,  veloutée  ;  à  moi,  les  flâneries  de 
quatre  heures  le  long  d'un  mur;  je  rentre 
dans  toute  la  plénitude  de  mon  existence 
d'homme;  je  n'ai  plus  rien  à  démêler 
qu'avec  le  bon  Dieu;  il  n'y  a  plus  que  lui 

qui  ait  droit  de  me  faire  des  questions » 

Sa  répugnance  à  s'occuper  des  affaires  ne 
fit  que  s'accroître,  et  nous  lisons  dans  une 
autre  lettre  de  iSSj  :  «  Je  n'ai  jamais  perdu 
d'années  plus  complètement  que  celle  qui 
est  indiquée  sur  le  tableau  des  avocats  pour 
1 836- 1837.  Je  deviendrai  beau  en  mon  genre. 
J'ai  reculé  les  bornes  de  la  paresse  possible. 
J'ai  un  malheureux  vieux  fauteuil  en  tapis- 
serie qui  me  communique  toute  la  vivacité 
des  grands-oncles  et  grand'lantes  qui  ont 
roupillé  dessus.  »  Ce  mot  de  paresse  ne 
pouvait  s'appliquer  qu'à  sa  vie  d'avocat, 
car  les  vers  s'accumulaient  chez  lui  pen- 
dant ce  même  temps,  et  le  moment  n'est 
pas  loin  où  il  va  les  livrer  en  volume  à  un 
publie  que  de  grands  poètes  avaient  déjà 
rendu  difficile.  Au  mois  de  juillet  i838,  il 
s'était  fait  connaître  à  Lyon  en  donnant  à 
la  Revue  du  Lyonnais  une  pièce  ravissante 
intitulée  :  A  une  branche  fleurie^  qui  charma 
Chateaubriand  à  ce  point  que,  lorsque  de 
Laprade  lui  fut  présenté,  le  grand  homme 
lui  dit:  «  Monsieur,  je  sais  par  cœur  votre 
branche  fleurie.  » 

Le  mois  suivant,  Victor  de  Laprade  quit- 
tait Lyon  pour  deux  mois,  pendant  lesquels 
il  parcourut  la  Savoie  et  la  Suisse  dont  il 
rapporta  de  nouveaux  et  admirables  vers, 
outre  autres  cette  pièce  délicieuse,  Aima 
Parens,  composée  sur  les  rives  du  lac 
Léman  «  dans  la  coquette  auberge  du  Cj'gne, 
où  tout  invitait  au  recueillement  et  favorisait 
l'inspiration  ». 
Le  10  avril  1839,  Edgar  Quinet  inaugurait 
chaire  de  littérature  étrangère  à  la  Faculté 
a  Lyon;  bientôt,  lié  avec  de  Laprade,  c'est 
lui  ([ui  devina  lepremier  dans  quelle  voie  le 
jeune  avocat  devait  s'engager,  et,  pour  lui 
faciliter  les  premiers  pas,  il  présenta  lui- 
raème  à  la  Revue  des  Deux- Mondes  le  poème 
ir^/e«sis^etlerecommandaàlabienveillance 


du  redouté  Sainte-Beuve.  A  cette  époque, 
Edgar  Quinet  était  bien  loin  des  doctrines 
antireligieuses  qu'il  devait  prôner  plus  tard. 
Enfin,  le  l'^r  juillet  1841,  \di  Revue  des  Deux- 
Mondes  publiait  la  première  œuvre  consi- 
dérable donnée  au  public  par  de  Laprade 
qui,  dès  lors,  dit  un  adieu  définitif  au 
barreau . 


CHAPITRE  III 

PREMIÈRES       ŒUVRES      «    ELEUSIS     »     

«  PYSCIIÉ   »    ODES    ET    POEMES   MISSION 

EN    ITALIE 

Eleusis  marquait  l'entrée  de  V.  de  Laprade 
dans  la  pléiade  des  grands  poètes  modernes. 
«  Ce  qui  tire  tout  de  suite  son  poème  de  la 
foule,  dit  M.  l'alDbé  Condamin,  ce  sont, 
avec  le  mérite  incontestable  du  style,  la 
hauteur  de  la  conception  et  la  religieuse 
inspiration  de  la  pensée.  »  Eleusis  chante 
la  fin  des  dieux  de  la  Grèce  brisés  par  une 
invisible  main;  et,  comme  les  hommes 
pleurent  de  voir  trompées  toutes  les  espé- 
rances qu'ils  avaient  mises  en  eux,  une  voix 
s'élève  qui  leur  annonce  l'aurore  de  la  vérité 
éternelle  qui  ne  les  trompera  jamais: 

A  sa  splendeur  royale  accoutumez  vos  j'eux 
Et  laissez  sans  regret  fuir  le  peuple  des  cieux! 
Marchez  Acrs  l'Orient  en  troupes  fraternelles; 
Pour  un  hôte  nouveau  cueillez  des  Heurs  nouvelles, 
Et  sous  un  même  toit  allez  vous  réunir 
Pour  recevoir  en  paix  Celui  qui  doit  venir. 

Un  mois  après  paraissait  Psyché  qui 
enlevait  les  sufl'rages  de  tous  les  lettrés;  et, 
cependant,  le  poète  s'engageait  sur  une 
route  où  il  est  bien  difficile  d'attirer  latten- 
tion,  le  public  laissant  volontiers  de  côté 
la  métaphysique  et  l'allégorie.  Psyché  est 
une  gracieuse  fable  de  lantiquité  dont  Victor 
de  Laprade  fit  riiisloire  allégorique  de  Thu- 
inanilé  même,  créée  dans  un  état  d'inno- 
cence et  de  bonheur,  puis  déchue  et  vouée 
à  l'expiation  par  la  souffrance,  et  enfin  des- 
tinée à  une  intime  union  aAcc  Dieu  dans 
une  autre  vie.  Il  rajeunissait  le  mythe  païen 
en  lui  donnant  une  interprétation  chré- 
tienne. La  description  de  l'Eden,  où  Psyché 
vient  d'être  créée,  est  d'une  grande  beauté: 
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tià  fleurissent  toujours  sur  l'arbl-e  de  science 

Le  Trai,  le  beau,  le  bien,  unique  et  triple  essence; 

Et,  dans  l'or  du  feuillage,  aux  grâces  réunis. 

Là,  des  blanches  vertus,  les  essaims  font  leurs  nids 

Avant  d'aller  chanter  leur  mélodie  auguste 

Sur  le  front  de  la  vierge  et  dans  l'âme  du  juste. 


C'est  de  là  qu'à  la  voix  du  poète  et  du  sage 
Descendent  dans  nos  nuits  la  pensée  et  l'image; 
Là  que  toute  harmonie  a  résonné  d'abord 
Avant  qu'un  luth  mortel  en  répétât  l'accord 

Les  beaux  vers  abondent  dans  ce  poème 
dont  l'auteur  a  voulu  faire  tout  à  la  fois  une 
œuvre  d'art  et  une  thèse  de  philosophie; 
au  point  de  vue  artistique,  il  reçut  d'uni- 
versels éloges.  «  Ce  poème,  disait  une  femme 
remarquable  par  son  esprit,  est  le  plus  beau 

de  notre  langue Il   est   impossible  de 

faire  mieux  et  presque  impossible  de  faire 
aussi  bien.  » 

Béranger  lui  écrivait  :  «  Permettez,  mon- 
sieur, qu'un  vieux  chansonnier  se  réjouisse 
aussi  de  votre  apparition.  Vous  avez  pris 
la  poésie  de  haut,  et  le  vulgaire  des  lecteurs 
ne  sentira  peut-être  pas  d'abord  tout  ce 
qu'il  y  a  d'élevé  dans  vos  idées  et  dans 
votre  style;  ce  style  nous  ramène  à  une 
école  plus  sage,  sans  être  pourtant  un  retour 
exagéré  vers  notre  ancienne  manière.  » 

Dans  un  journal,  où  il  rendait  compte 
de  Psyché,  Joseph  Autran  louait  ainsi  cette 
œuvre:  «  Le  poème  de  M.  de  Laprade  est 
une  œuvre  très  belle  et  digne  d'attirer  l'at- 
tention de  tous  ceux  pour  qui  l'art  n'est 
pas  une  chose  vaine.  M.  de  Laprade,  très 
jeune  encore,  est  bien  heureux  de  débuter 
par  un  pareil  livre.  Les  grands  poètes  seuls 
se  révèlent  ainsi,  et  les  plus  illustres  de 
nos  contemporains  n'ont  pas  mieux  com- 
mencé: une  âme  passionnée,  une  imagina- 
tion fertile  et  neuve,  un  esprit  juste,  une 
raison  élevée.  »  Cet  article  fut  l'occasion 
d'une  véritable  joie  pour  de  Laprade  qui 
s'empressa,  étant  alors  à  Lyon,  d'aller  en 
remercier  l'auteur;  depuis  ce  jour,  ils  se 
lièrent  d'amitié  et  restèrent  amis  jusqu'à  la 
mort. 

Au  point  de  vue  philosophique,  l'œuvre 
ftit  fortement  discutée;  on  accusa  d'abord 
le  poète  de  l'avoir  rendue  «  monotone  », 
(de  lui  avoir  enlevé  «  tout  l'intérêt  épique  » 


par  ee  symbolisme  et  cette  métaphysique 
dont  il  l'avait  imprégnée;  d'autres  l'aver- 
tissaient que  «  le  mythe  littéraire  est  une 
importation  allemande  »,  et  qu'il  est  essen- 
tiellement antipathique  au  caractère  de  notre 
littérature.  » 

«  Le  seul  tort  de  V.  de  Laprade,  dit  le 
savant  abbé  Condamin,  est  de  nous  avoir 
montré,  dans  la  conclusion  du  poème, 
Psyché  glorifiant  sa  faute  et  sa  chute,  et 
s'applaudissant  à  la  fois  de  son  orgueil  et 

de  sa  désobéissance Ce   qu'il  faut  de 

toute  nécessité  à  l'àme,  pour  son  relève- 
ment et  son  rachat,  c'est  le  secours  suprême 
du  divin  Médiateur.  En  ne  le  faisant  point 
apparaître  au  dénouement,  après  avoir  fait 
pressentir  sa  venue  dans  l'introduction  et 
les  développements  eux-mêmes  de  l'œuvre, 
V.  de  Laprade  en  a  rompu  l'harmonie  et 
il  l'a  privé  de  son  plus  sérieux  élément  de 
perfection.  » 

Ajoutons  que,  malgré  l'influence  sensible 
d'Edgar  Quinet  et  de  Ballanche,  Psyché 
est  une  œuvre  très  personnelle  qui  méritait 
d'attirer  la  célébrité  à  son  auteur  et  qui  fit 
dire  à  Sainte-Beuve  que  jamais  le  poète 
n'avait  fait  mieux  «  pour  la  pureté  du  souflle 
et  de  l'accent  ». 

Voici  le  portrait  que  Lamartine  trace  de 
V.  de  Laprade  qui  lui  fut  présenté  à  peu 
près  à  cette  époque  :  «  Ce  visage  inspirait 
tant  de  sécurité  et  tant  de  paix  par  sa  fran- 
chise et  par  son  recueillement  qu'on  se 
sentait  en  amitié  dès  la  première  parole. 
Cette  voix  lente,  grave,  timbrée  d'émotion^ 
résonnait  comme  le  puits  où  le  passant  jette 
une  pierre  du  chemin  pour  mesurer,  parla 
lenteur  de  l'écho,  la  profondeur  de  l'abîme  ; 
il  faisait  inA^olontairement  penser  :  Ce  jeune 
homme  a  un  grand  abîme  en  lui  ;  le  creux 
de  son  âme  ne  peut  être  comblé  parles  pierres 
du  chemin  ;  il  y  faudra  jeter  l'infini.  Dieu, 
l'amour,  la  poésie;  ces  trois  choses  sans 
mesure  »  (i)  ! 

A  la  tin  de  l'année  i843,  un  nouveau 
volume  de  vers  de  Laprade  parut  au  sujet 


(i)  Souvenirs  et  poPtràtts,   t.  III. 
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duquelJ.  Aiilran  écrivit  à  son  ami  mie  lettre 
charmante  où  nous  lisons  ceci  : 

«  Ma  mère  n|'a  demandé  l'aulre  jour  : 
Que  t'est-il  donc  arrivé  d'heureux  ?  —  Il 
m'est  arrivé,  lui  ai-je.  répondu,  un  volume 
de  vers  de  Victor  de  Laprade.  »  Ce  volume 
est  composé  de  trois  parties  qui  célèbrent 
successivement  la  Grèce,  lanatureet  l'amitié. 
Des  cinq  poèmes  qui  forment  la  première 
partie,  on  a  dit  qu'ils  «  se  déroulent  harmo- 
nieusement, comme  fune  frise  de  bas-reliefs 
antiques  ».  Dans  la  seconde  partie,  l'admi- 
ration s'arrête  particulièrement  sur  le 
Poème  de  V arbre  Aima  parens  qX  Hermia. 
Quels  beaux  vers  que  ceux-ci  adressés  au 
chêne  que  la  cognée  vient  d'atteindre  : 

Dis  adieu,  })aiivrc  cliènc,  au  printemps  qui  t'enivre. 
Hier,  il  t'a  parc  de  feuillages  nouveaux  ; 
Tu  ne  sentiras  plus  ce  bonheur  de  revivre. 
Adieu  les  nids  d'amour  qui  peuplaient  tes  rameaux. 

O  chêne,  je  comprends  ta  puissante  agonie  ! 
Dans  sa  paix,  dans  sa  force,  il  est  dur  de  mourir  : 
A  voir  courber  ta  tête,  au  printemps  rajeunie, 
Je  devine,  ô  géant  !  ce  que  tu  dois  souiTrir 

Quant  au  poème  d'Hermia,  M.  E.  Biru 
l'appelle  «  une  délicieuse  vision,  aussi  douce 
à  contempler  qu'un  blanc  nuage  glissant 
dans  un  ciel  pur  ».  On  l'accusa  aussi  de 
panthéisme,  mais  c'est  encore  un  reproche 
mal  fondé,  car  le  mot  même  dont  il  le  carac- 
térise dans  une  lettre  à  un  ami  écarte  abso- 
lument celle  interprétation  de  son  œuvre. 
«  Il  le  nomme,  en  elTet,  un  poème  électro- 
magnéliqiie  »  ;  ce  qui  revient  à  dire  cpi'il 
a  prétendu  représciUer  sa  propre  manière 
d'être  en  face  de  la  nature  et,  par  consé- 
quent, ces  jouissances  et  ces  intuitions 
poéliques  et  morales  qu'il  ressentait  jus- 
qu'à l'enivrement  et  l'extase,  en  face  de 
certains  paysages.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
cette  lecture,  comme  la  lecture  d'ailleurs 
de  tant  de  belles  œuvres,  nesaurait  convenir 
'  également  à  lous  les  esprits. 
i  La  troisième  partie,  aussi  belle  que  les 

I        autres,  est  consacrée  à  l'amitié.  Il  la  dédia 
I       à  son  ami  intime,  Barthélémy  Tisseur,  dont 
f       la  mort  accidentelle  venait  de  frapper  son 
cœur  cruellement  ;  cette  dédicace  est  des 
plus  louchantes  :  «  Avec  vous,  j'avais  deux 


I 


consciences Je  vous  ai  rencontré  à  l'heure 

où  commence  la  jeunesse et  notre  ami- 
tié représente  pour  moi  tout  ce  que  le  matiii 
de  la  vie  a  de  nobles  aspirations,  de  sainte 
croyances,    d'ardents  dévouements.    Ces 
vous  qui,  durant  ces  trop  courtes  années, 
avez    pénétré    le  plus  profondément   dan:. 

les  replis  de  ma  conscience Celte  œmTc 

que  je  vous  offre,  épanouie  dans  mes  larmes, 
elle  est  née  sous  votre  sourire  et  a  reçu  le 
baptême  de  vos  conseils » 

En  même  temps  que  la  gloire  arrivait 
au  jeune  poète,  il  voyait  partir  de  ce  monde 
ses  amis  les  plus  chers  :  Guillibert,  le 
ft  mentor  des  jeunes  fous  »,  et  qu'il  aimait 
si  bien  ;  Barthélémy  Tisseur ,  son  ami  de 
prédilection  qu'il  appelait  «  son  frère  en 
douleur  »  et  «  son  courage  »  ;  Pernet  qui 
était  pour  de  Laprade  mi  de  ces  hommes 
de  cœur  sur  le  dévouement  desquels  on 
peut  toujours  compter  ;  enfin,  Ballanche 
qu'il  veilla  sur  son  lit  de  mort,  heureux 
plus  tard  d'avoir  rempli  ce  saint  et  conso- 
lant devoir.  C'est  avec  eux  qu'il  avait  tenté 
de  fonder  la  «  grande  Ecole  lyonnaise  »,  d'où 
l'on  devait  répandre  partout  «  une  grande 
philosophie  sociale,  une  grande  philosophie 
de  l'art  et  de  grands  poèmes,  »et  au  sujet  de 
laquelle  de  Laprade  écrivait  à  B.  Tisseur  : 
«  Si  le  Seigneur  nous  accorde  encore  dix  ans, 
nous  poserons  notre  Ecole  sur  des  bases  iné- 
branlables. Mais  ,  en  attendant,  nous  conti- 
nuons parfaitement  à  Ji'avoirpas  le  sou.  J'ai 
envoyé  le  prof  essorât  au  diable  elje  ne  i^ois 
pas  le  w.oj'en  de  gagner  un  pampre  franc.  » 

A  la  fin  de  iSf^,  de  Laprade  était  à  Paris 
où  partout  on  lui  témoignait  la  plus  grande 
sympathie,  même  dans  le  monde  olliciel, 
car  Villemain.  alors  ministre  de  l'Instruction 
publique,  l'ayant  un  jour  invité,  lui  parla 
ainsi  :  «  Je  sais,  mon  jeune  ami,  que  vou.> 
n'adnùrez  pas  beaucoup  notre  politique  :  il 
vous  faudrait  du  grandiose;  mais  notre 
siècle  n'en  comporte  guère.  Tâchons  de' faire 
d'excellente  littérature,  puisque  nous  ne 
pouvons  pas  gagner  de  grande*  batailles  ! 
Voyons,  comment  pourrions-nous  vous 
être  agréables  ou  utiles?  Voulez-vous  une 
chaire  de  Faculté.  unebil)]i()îl!rMiu\  ou  une 
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mission  qui  vous  permette  de  bien  étudier 
quelque  grand  pays  littéraire,  l'Italie,  par 
exemple  ?  »  C'était  noblement  comprendre 
l'encouragement  dû  à  tout  homme  de 
talent.  Victor  de  Laprade  accepta  avec 
empressement  la  mission  en  Italie,  et,  en 
février  i845,  il  partait  pour  ce  beau  pays 
où  il  resta  trois  ou  quatre  mois.  Il  y  con- 
nut le  prince  Louis  Bonaparte,  le  futur 
empereur,  et  c'est  parce  qu'il  avait  pénétré 
alors  le  fond  de  son  esprit  qu'il  put  juste- 
ment prédire  au  début  du  second  Empire 
qu'il  «  ne  serait  jamais  qu'une  pâle  copie 
du  césarisme  romain  et  qu'il  aboutirait  fata- 
lement un  jour  à  laisser  la  France  démem- 
brée et  vaincue.  » 

Il  faut  citer  aussi  les  réflexions  que  lui 
inspira  la  Ville  Éternelle,  centre  du  monde 
ca'Jiolique  :  «  Le  catholicisme  a  conservé 
la  vie  du  cœur  ;  et  n'est-ce  pas  par  le  cœur 

que  tout  vit  ? Tout  ce  qu'il  y  a  de  vie 

morale  dans  le  peuple,  ce  sont  les  quarante 
mille  prêtres  catholiques  qui  le  répandent 
en  lui.  Où  sont  les  hommes  prêts  à  rem- 
placer les  prêtres  cathohques  dans  la  dis- 
pensation  de  la  vraie  vie  morale  ?  »  Etcetle 
conclusion  prophétique  si  remarquable  ; 
«  Le  catholicisme  seul  sera  dans  l'aveiiij^ 
l'asile  de  la  libellé  et  de  l'individualité 
humaine  contre  le  socialisme  oppresseur  ; 
lui  seul  conservera  les  d  oits  du  sentiment 
et  même  de  l'imagination  dans  la  société 
matérialiste  et  positive  que  l'industrialisme 
nous  prépare.  » 


CHAPITRE  IV 

VICTOR     DE     LAPRADE     PROFESSEUR     LES 

«    POÈMES    ÉV ANGÉLIQUES   »  LES  «    SYM- 
PHONIES    »     ÉLECTION     A     L^ACADÉMIE 

FRANÇAISE  LES  «   IDYLLES  HÉROÏQUES   » 

—  LES  «  MUSES  d'État  »  —  révocation 

A  diverses  reprises,  Quinet  et  Villemain 
avaient  offert  à  de  Laprade  une  chaire  de 
Faculté  où  l'on  appelait  alors  volontiers  des 
hommes  de  talent,  bien  qu'ils  n'eussent  j)as 
tous  leurs    grades   universitaires;   mais   il 


avait  jusqu'ici  décliné  ces  offres  flatteuses  ; 
enfui,  en  1847,  il  accepta  la  chaire  de  litté- 
rature française  à  la  Faculté  de  Lyon  avec 
le  titre  de  «  chargé  de  cours»,  les  docteurs 
et  agrégés  pouvant  seuls  porter  le  titre  de 
professeur.  L'année  suivante,  bénéficiant 
de  son  titre  de  lauréat  de  l'Académie  fran- 
çaise (i),  tenu  pour  l'équivalent  du  grade 
de  licencié  es  lettres  qu'il  ne  possédait 
pas,  il  soutenait  à  Aix  sa  thèse  de  docteur 
et  obtenait  son  diplôme  qui  lui  permit 
d'être  nommé  définitivement  professeur  de 
Faculté. 

Son  irréprochable  jeunesse  avait  fait  de 
lui  un  homme  de  caractère  ;  aussi,  au  milieu 
des  émeutes  de  1848,  tandis  que  la  France 
était  inondée  de  promesses  de  félicité  incom- 
mensurable, il  traitait  avec  une  élévation 
de  pensée,  une  sûreté  de  vue  bien  rares 
cette  brûlante  question  :  Le  principe  moral 
dans  une  République.  Ses  cours,  où  la  phi- 
losophie complétait  l'enseignement  de  l'his- 
toire des  lettres,  étaient  suivis  par  le  public 
nombreux,  séduit  par  la  hauteur  et  la  gra- 
vité de  ses  réflexions  plutôt  que  par  son 
éloquence  un  peu  monotone.  «  Ses  leçons, 
dit  un  de  ses  auditeurs,  étaient  admirable- 
ment préparées,  dans  un  style  auquel  ses 
vers  ont  fait  tort,  mais  très  littéraire.  »  Le 
même  témoin  dit  encore  sur  de  Laprade 
examinateur  :  '«.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait 
eu  sur  la  conscience  le  refus  d'un  seul  can- 
didat   Après   tout,   c'était  justice,   car, 

devant  ce  regard,  plus  d'un,  et  des  meilleurs, 
était  impressionné.  » 

Après  la  publication  des  Odes  et  Poèmes, 
un  critique  écrivait  :  «  Il  serait  funeste  à 
M.  de  Laprade  de  ne  pas  sortir  désormais 
de  l'ordre  des  idées   qui,  jusqu'ici,  il  est 

vrai,   l'ont  heureusement  inspiré Si  la 

nature  est  grande,  l'homme  est  plus  grand 

encore Chantez  donc  l'homme,  et  ses 

grandeurs,  et  ses  misères  !  En  vous  boi 
liant  à  la  nature,  vous  ne  sauriez  éviter  la 
monotonie  ;   mais    les    passions   humaines 


(1)  L'Académie  avait  accordé  une  mention  honc 
rable  à  son  poème  :  La  machine  à  vapeur,  appelé 
depuis  VAge  nouveau. 
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sont  le  principe  de  toute  diversité.  Ce  sera 
toujours  le  cœur  qui  aura  pour  le  cœur 
la  voix  la  plus  douqp.  »  Laprade  avait  com- 
pris ce  conseil  ;  il  allait  détourner  son  regard 
de  la  beauté  de  la  nature  pour  le  reporter 
sur  la  beauté  de  l'homme,  et  comme  cette 
beauté  ne  fut  parfaite  qu'en  l'adorable  per- 
sonne du  Sauveur,  c'est  de  la  contemplation 
de  Jésus-Christ  lui-même,  c'est  de  l'Évangile 
qu'il  va  tirer  son  inspiration.  En  1802,  les 
Poèmes  évangéliques  parurent,  s'ouvrant 
par  une  délicieuse  dédicace  de  Laprade  à 
sa  mère,  écrite  pendant  une  douloureuse 
maladie  de  M.^^  de  Laprade,  qui  ne  devait 
pas  en  voir  la  publication  : 

Il  est  à  vous,  ce  livre  de  prière: 
Qu'il  garde  votre  nom  et  vous  soit  consacré, 
Ce  livre  où  j'ai  souffert,  ce  livre  où  j'ai  pleuré  ; 
Ainsi  que  tout  mon  cœur,  il  est  à  vous,  ma  mère  : 

J'y  mets  tout  ce  que  j'ai  d'espérance  et  de  foi, 

Ma  plus  ferme  raison,  mes  ardeurs  les  plus  hautes, 

Mon  âme  entière hormis  ses  erreurs  et  ses  fautes, 

L'œuvre  en  est  donc  à  vous,  ma  mère,  plus  qu'à  moi. 

Va  donc,  ô  poésie,  et  porte-lui  mes  pleurs! 
Porte-lui  tout  mon  cœur  saignant  de  son  martyre. 
Elle  en  sait,  de  ce  cœur,  plus  que  tu  n'en  peux  dire  : 
Va  pourtant  lui  parler  sur  son  lit  de  douleurs. 

Au  miroir  de  tes  vers  que  son  àme  se  voie 
Telle  que  Dieu  l'a  faite  avec  tous  ses  trésors, 
Et  qu'oubliant  le  mal  qui  déchire  son  corps 
Elle  doive  à  son  fils  un  quart  d'heure,  de  joie. 

Puis,  qu'elle  prie  et  jette  au  ciel  ce  cri  sacré, 
Plus  fort,  ô  Dieu  clément,  que  toutes  vos  colères, 
Ce  cri  qui  rend  le  ciel  obéissant  aux  mères. 
Qui,  des  bras  de  la  mort,  malgré  vous,  m'a  tiré, 

Afin  qu'à  votre  esprit,  Seigneur,  je  sois  fidèle, 
Que  je  demeure  en  lui  ferme  et  pur  ici-bas. 
Et  pour  que  je  sois  digne,  après  tous  nos  combats, 
D'aller,  au  sein  du  Christ,  me  reposer  près  d'elle! 

La  dernière  pièce  de  ce  volume,  aussi 
toucliante  que  la  première,  est  adressée 
encore,  sous  le  titre  de  Consécration,  à  sa 
mère  qui  venait  de  s'endormir  dans  le 
Seigneur  : 

Si  des  assauts  du  mal  ma  foi  sort  agrandie; 

Si  je  me  fais  un  cœur  à  l'image  du  tien 

Voilà,  ma  mère!  ô  toi  par  qui  je  suis  chrétien, 
La  seule  œuvre  durable,  et  je  te  la  dédie. 

Le  livre  entier  serait  à  citer,  car  il  est 
beau  et  chrétien  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est 
«  issu  de  la  prière  »,   et  de  Laprade  y  a 


«  mis  son  àme  entière  ».  Il  eut  l'honneur 
d'être  couronné  par  l'Académie  française. 

Pendant  qu'il  écrivait  ses  admirables 
poèmes  évangéliques,  Victor  de  Laprade 
avait  épousé,  en  i85i,  M'ie  de  Parieu,  sœur 
d'un  de  ses  amis  de  collège  ;  il  écrivait  au 
sujet  de  cette  union  :  «  J'y  trouve  toutes 
les  conditions  de  bonheur  que  l'on  peut 
rechercher.  »  L'année  suivante,  la  nais- 
sance d'un  fils  vint  adoucir  la  tristesse 
que  lui  avait  causée  la  mort  de  sa  mère.  Ses 
travaux  Uttéraires  ne  le  détournaient  pas 
de  ses  cours  et  il  trouvait  encore  le  temps 
de  s'occuper  de  tous  ses  amis.  Au  moment 
où  Lamartine  «  dut  demander  à  son  tra- 
vail de  le  sauver  »  de  sa  triste  situation 
pécuniaire,  il  s'efforça  de  lancer  par  les 
journaux  de  Lyon,  où  il  écrivit  de  cha- 
leureux articles,  le  Cours  de  littérature  que 
Lamartine  pubhait  ;  celui-ci  en  fut  ému 
jusqu'aux  larmes  et  il  l'en  remercia  ainsi  : 
«  Jamais  l'amitié  n'a  la  main  si  ferme  ni  le 

tact  du  cœur  si  délicat Les  malheurs 

sont  bons  qui  révèlent  de  telles  affections.  » 

Les  Symphonies,  parues  en  i855,  portent 
cette  simple  dédicace  :  A  mon  père.  «  A 
prendre  les  Symphonies dsms  leur  ensemble, 
dit  M.  Condamin,  c'est  à  jMendelssohn  plus 
qu'à  Beethoven  qu'il  faut  comparer  de  La- 
prade :  de  part  et  d'autre,  même  ampleur, 
même  sérénité,  mais  aussi  mêmes  tris- 
tesses ;  il  y  a  du  mineur  dans  les  Sympho- 
nies, comme  il  s'en  rencontre  à  toutes  les 
pages  de  l'auteur  du  Songe  d'une  nuit 
d'été.  Ce  qui  manque  à  iNIendelssohn  poiu* 
être  tout  à  fait  Beethoven,  ce  n'est  ni  le 
grandiose,  ni  l'harmonie,  ni  la  science,  ni 
même  la  couleur;  c'est  l'excessive  passion; 
c'est  l'ongle  du  lion  rentré  en  sa  chair; 
c'est  ce  désespoir  né,  non  du  décourage- 
ment, mais  des  orages  intérieurs  et  du 
déchirement  de  l'àme.  »  D'après  F.  Coppée, 
ce  livre  marque  «  le  point  culminant  de 
l'œuvre  de  V.  de  Laprade  ».  , 

La  Symphonie  alpestre  est  particulière- 
ment admirable  ;  rien  de  plus  chrétien  et 
de  plus  beau  que  ces  strophes  du  chœur 
des  Hospitalicj's  qui  ont  fi^xé  leur  demeure 
sur  les  montagnes  : 
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Nous  ivavons  jjas  si  haut  porté  notre  demeure, 

Pour  y  rêver  sans  vivre  et  devancer  notre  heure, 

Et  pour  nous  adorer  dans  notre  oisif  orgueil; 

Mais  comme  l'aigle  aux  cieux  planant,  ivre  de  joie, 

Notre  amour  y  vola  pour  découvrir  sa  proie 

Et  l'embrasser  au  loin  d'un  plus  large  coup  d'œil. 

L'âme  qtii  sait  atteindre  à  la  cime  où  nous  sommes 
S'y  rapproche  de  Dieu  sans  s'éloigner  des  hommes  ; 
Elle  est  là  pour  descendre  et  monter  tour  à  tour. 
Et  des  sommets  parés  de  neige  et  de  bruyère, 
Elle  s'élance  au  ciel  en  gerbes  de  prières. 
Et  revient  sur  la  terre  en  semences  d'amour. 

Dans  la  Sjnnphonie  des  torrents,  les 
blancs  sommets  d'où  les  torrents  descen- 
dent lui  font  songer  à  cette  haute  région 
de  nos  àmcs  où  réside  l'infini  : 

Tu  portes,  ô  mon  âme,  un  sommet  tout  pareil. 
Un  sommet  virginal  plus  haut  que  tous  nuages. 
Et  qui  toujours  reflète  un  peu  de  vrai  soleil. 
Quand  ta  plaine  assombrie  est  en  proie  aux  orages. 

C'est  toujours  l'Alpe  vierge,  au  front  éblouissant, 
Dont  la  chaste  hauteur  ne  peut  être  abaissée, 
Tabernacle  où  de  Dieu  réside  la  pensée. 
Échelle  de  cristal  par  où  l'esprit  descend 

Et  j'offre  à  cet  autel,  splendide  et  vierge  encore. 
Mon   culte  et  le  tribut  de  mes  jours  les  meilleurs  • 
Sa  beauté  luit  en  moi,  mais  elle  vient  d'ailleurs; 
En  l'adorant,  c'est  vous,  ô  mon  Dieu,  que  j'adore. 

.  Les  Symphonies  furent  aussi  couronnées 
par  l'Académie  qui,  en  i858,  appela  le 
poète  à  succéder  dans  son  sein  à  un  autre 
poète,  Alfred  de  Musset.  Détail  curieux, 
Musset  n'aimait  pas  les  vers  de  Laprade  ; 
un  jour  que  l'on  discutait  à  l'Académie  le 
mérite  d'un  volume  de  ce  dernier,  Musset 
se  pencha  vers  Sainte-Beuve  et  lui  dit 
avec  impatience  :  «  Est-ce  que  vous  trou- 
vez que  c'est  un  poète,  ça  ?  »  Cette  anti- 
pathie est  très  compréhensive  pour  qui 
connaît  les  tempéraments  opposés  des  deux 
écrivains  et  la  différence  de  leur  inspiration. 
De  toutes  parts,  les  félicitations  parvin- 
rent au  nouvel  académicien,  lui  prouvant 
de  combien  de  sympathies  son  talent  était 
entoiiré.  Ce  fut  le  17  mars  iSSg  qu'il  pro- 
nonça son  discours  de  réception  au  sujet 
duquel  Saint-René  Taillandier  lui  écrivit  : 
«  Vous  avez  loué  Alfred  de  Musset  en  poète. 
mais  en  poète  indépendant,  en  poète  qui  a 
son  idéal  et  qui  ne  confond  pas  l'admira- 
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faïittit,  pour  cette  tâche  si  délicate,  un  rare 
mélange  de  fermeté,  de  précision,  de  sou- 
plesse. Rien  de  tout  cela  ne  vous  a  manqué. 
Votre  œuvre  est  complète.  Vous  avez  peint 
Alfred  de  Musset  et  vous  vous  êtes  peint 
vous-même.  » 

Les  Idylles  héroïques  (1808)  sont  dédiées 
à  son  pays  natal  : 

Cher  pays  du  Forez,  je  te  dois  une  offrande  ! 
Terre  où,  dans  mon  berceau,  les  chênes  ont  parlé, 
Ta  sève  et  ton  murmure  en  ma  veine  ont  coulé: 
Il  faut  qu'un  cri  d'amour  aujourd'hui  te  le  rende 

Des  trois  poèmes  qui  composent  ce  nou- 
veau volume,  Frantz  est  consacré  à  célébrer 
la  vie  des  champs,  Rosa  niystica  et  Iler- 
niann  à  chanter  l'héroïsme  et  l'abnégation. 
M.  Biré  écrit,  au  sujet  de  Bosa  Mystica  : 
«  Nulle  part,  V.  de  Laprade  n'a  eu  des  ins- 
pirations plus  tendres;  nulle  part  plus  que 
dans  cette  belle  et  séraplùque  légende,  il 
ne  s'est  montré  le  poète  de  l'àme,  le  chantre 
et  le  chevalier  de  l'idéal.  Le  P.  Gratry, 
chaque  fois  qu'il  la  lisait,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  verser  des  larmes.  L'abbé 
Perreyve  la  mettait  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  comme  l'œuvre  la  plus  propre 
à  élever,  à  fortifier  leur  âme.  » 

Une  grande  tristesse  vint  encore  atteindre 
V.  de  Laprade  :  il  perdit  son  père,  qui  avait 
été  pour  lui  un  guide  si  bienfaisant  et  un  si 
juste  appréciateur  de  ses  œuvres.  Le  lion 
docteur  s'était  fait  pendant  ses  cours  de 
littérature  l'auditeur  attentif  de  son  lils  qui 
parlait  de  lui  en  ces  termes  dans  la  \nhçx) 
Pro  aris  et  focis  : 

Ah!  prenez  de  l'aïeul  votre  âme  héréditaire. 
Enfants;  gardez-la  bien  sans  que  rien  ne  l'altère; 
Au  sang  qu'il  me  donna  je  n'ai  rien  ajouté, 
Mais  je  vous  ai  transmis  sa  ferme  loyauté. 

Cette  pièce  était  le  prélude  d'une  nouvelle 
manifestation  du  talent  de  Laprade.  N'ayailt  H 
jamais  aimé  Napoléon  III  qu'il  connaissait 
à  fond,  comme  nous  l'avons  vu,  il  ne  garda 
sa  chaire  après  le  coup  d'État  que  forcé 
par  la  situation  difficile  où  il  se  trouvait 
alors.  Le  Correspondant  publia  Pro  avis  e( 
focis,  violente  réplique  aux  injustes  attaques 
contre  Pie  IX  et  les  catholiques,  jpuis  Une 
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fifatiie  à  Machiaçel,  Jeunes  fous  et  jeunes 
sag-es  où  la  satire  est  de  plus  en  plus  forte. 

A  ce  moment  ^86i),  de  Laprade  faisait 
paraître  un  volume  en  prose,  Questions 
d'art  et  de  morale,  au  sujet  duquel  Sainte- 
Beuve,  qui  s'était  fait  bien  venir  du  gou- 
vernement impérial  et  se  faisait  volontiers 
r.écho  de  ses  rancunes,  écrivit  un  article  où 
il  criblait  l'auteur  et  le  livre  de  coups 
d'épingles.  Y.  de  Laprade  riposta  par  le 
pamphlet  sanglant,  les  Muses  d'État.  Sa 
révocation  fut  alors  décidée  au  Conseil  des 
ministres  et  parut  au  Journal  Officiel  de 
l'époque  avant  que  de  Laprade  en  eût  été 
averti. 

Les  témoignages  de  sympathie  lui  arri- 
vèrent de  toutes  parts  :  le  soir  même,  toutes 
les  notabilités  de  Lyon,  entre  autres  l'arche- 
vêque, Mgr  de  Bonald,  étaient  venues  se 
dre  inscrire  chez  le  professeur,  victime 
l'une  rancune  politique.  Son  ami,  E.  Qui- 
let^  l'assurait  que  «  ces  persécutions  le 
:'andissaient  encore  »,  Montalembert  lui 
"déclarait  qu'il  était  «  désormais  consacré 
dans  l'histoire  » ,  et  Joseph  Autran  lui 
écrivait  :  «  Après  votre  entrée  à  l'Académie, 
il   semblait   que    vous    eussiez    atteint    le 

sommet  de  la  montagne Il  vous  restait 

encore  un  degré  à  gravir  et  vous  y  voilà 
parvenu  !  »  Enfin,  le  monvement  fut  si  fort 
en  sa  faveur  que  'Sl^^  de  Laprade  dit  fière- 
ment à  un  ami  du  poète  :  «  C'est  la  moitié 
de  notre  revemi  qui  disparaît,  mais  je  don- 
nerais l'autre  moitié  pour  que  mon  mari  ait 
encore  un  succès  comme  celui-là  !  » 


CHAPITRE  V 

RETOUR  A  LA    VIE   PRn^E  —  LES  «  VOIX  DU 

SILEA^CE  »  OUVRAGES  EN  PROSE  —  «  PER- 

NETTE  »  —  GUERRE  FRANCO-ALLEMANDE 

V.  de  Laprade  ne  regretta  pas  sa  chaire 
de  professeur,  puisqu'il  parlait  ainsi  plus 
tard  à  un  de  ses  amis  :  «  ^la  destitution 
m'a  mis  un  peu  au  pain  sec;  mais,  en  somme, 
c'est  une  des  rares  choses  complètement 
heureuses  qui  me  soient  arrivées.  »  Touché 


k. 


par  la  dignité  de  sa  conduite,  le  comte  de 
Chambord  lui  fit  offrir  de  devenir  son  cor- 
respondant littéraire,  en  ajoutant,  avec  toute 
la  délicatesse  possible,  que  cette  fonction 
comporterait  un  traitement;  de  Laprade 
refusa  le  traitement,  mais  accepta  la  fonc- 
tion; deux  mois  après,  le  poète  et  le  prince 
se  rencontraient  à  Luceme  et  de  Laprade 
écrivait  à  sa  femme  :  «  Je  pense,  à  chaque 
minute,  à  la  joie  qu'aurait  eue  mon  pauvre 
père  de  me  voir  ainsi  reçu  !  » 

En  i865,  il  donna  au  public  les  Voix  du 
silence.  Ce  recueil  marque  un  nouveau  pro- 
grès du  poète  au  point  de  vue  de  la  jpensée 
plus  généreuse  et  plus  humaine,  et  au  point 
de  vue  de  la  forme  que  les  récentes  satires  de 
Laprade  avaient  faite  plus  énergique  et  plus 
souple  sans  rien  perdre  de  sa  grandeur  et 
de  sa  simplicité.  «  Ces  pièces,  fait  remar- 
quer M.  Heinrich,  sont  contemporaines  des 
jours  où  la  pauvreté  était  venue  se  faire 
l'hôte  du  poète  destitué,  où  la  maladie 
commençait  à  multiplier  ses  souflrances  ;  et 
jamais  son  âme  fière  n'a  bravé  l'adversité 
avec  de  plus  nobles  et  de  plus  virils 
accents.  » 

Puis,  trois  volumes  en  prose  parurent 
successivement  :  Le  Sentiment  de  la  nature 
chez  les  anciens  (1866),  V Education  homi- 
cide (1866)  et  le  Sentiment  de  la  nature 
chez  les  modernes  (1868). 

h' Education  hoT7iicide])ovte  ce  sous-titre  : 
f(  Plaidoyer  pour  l'enfance  »  ;  l'auteur  s'éle- 
vait contre  la  funeste  éducation  donnée 
dans  les  collèges  où  les  enfants  sont  acca- 
blés de  devoirs,  au  grand  préjudice  du 
développement  rationnel  de  leur  esprit  et 
de  leur  corps.  Les  deux  autres  volumes 
sont  une  série  d'études  sur  les  diflerentes 
civilisations  d'où  l'écrivain  conclut  que  «  le 
cœur  et  l'esprit  humain  n'ont  que  deux 
sources  où  puiser  :  la  Grèce  et  le  Christia- 
nisme, c'est-à-dire  le  domaine  infini  où  se 
trouvent  les  secrets  de  l'art,  de  l'àme  et  de 
Dieu.  »  Son  ami  Montalembert  goûta  beau- 
coup cette  œuvre  et,  après  la  publication  du 
second  volume,  il  écri^^t  à  de  Laprade  : 
«  J'ai  lu  votre  beau  livre,  et  non  seulement 
cette  fière  et  belle  préface  et  cette  profes- 
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sion  de  foi  si  loyale  et  si  généreuse  qui  sert 
de  conclusion,  mais  j'ai  lu  le  volume  tout 
entier  avec  un  intérêt  soutenu  et  une  sym- 
pathie que  nos  dissentiments  sur  certains 
points  ne  servent  qu'à  rendre  plus  intense 
sur  l'ensemble.  » 

Le  poète  allait  reparaître  avec  une  œuvre 
absolument  nouvelle,  le  poème  de  Pernette. 
«  Désormais,  dit  M.  F.  Coppée,  le  poète 
gravira  toujours  les  cimes;  mais,  à  la  des- 
cente, il  s'arrêtera  dans  les  villages,  entrera 
dans  les  fermes,  s'entretiendra  avec  les 
laboureurs  ;  et  la  grandiose  solitude  de  ses 
paysages  va  se  peupler  de  figares  tou- 
chantes. C'est  ainsi  qu'il  écrit  Pernette,  et 
le  succès  populaire  de  cet  émouvant  et 
charmant  récit  le  récompensa  de  cette 
rénovation  de  son  talent.  Dans  cette  idylle 
héroïque,  M.  de  Laprade  n'a  pas  seulement 
doté  les  lettres  françaises  d'un  poème  qui 
se  peut  comparer  sans  désavantage  à  Vller- 
maiin  et  Dorothée  de  Gœthe;  mais  comme 
pressentant  nos  prochains  maiiieurs,  il  a, 
d'un  geste  prophétique,  montré  aux  paysans 
le  vieux  fusil  pendu  par  deux  clous  aux 
murs  de  la  chaumière,  l'arme  de  chasse  pen- 
dant la  paix,  d'embuscade  aux  jours  d'inva- 
sion, que  plus  d'un  désespéré  de  nos  pays 
de  l'Est  devait  bientôt  emporter  sous  sa 
blouse,  par  les  nuits  sans  lune,  et  dont  les 
coups  mortels  firent  vider  les  étriers  à  bien 
des  éclaireurs  allemands.  » 

Pernette  est  l'histoire  d'un  conscrit  réfrac- 
taire  du  premier  Empire  qui,  après  avoir 
refusé  de  se  battre  pour  le  conquérant  insa- 
tiable qu'était  Napoléon  I^r,  est  le  premier 
à  aller  au-devant  de  l'ennemi  lorsqu'il  ap- 
prend que  la  France  est  envahie  ;  il  meurt 
sur  le  champ  de  bataille,  après  avoir  reçu 
avec  Pernette  la  bénédiction  nuptiale  du 
vieux  curé  dont  il  n'avait  pas  écouté  la  voix 
lorsqu'elle  lui  conseillait  d'obéir  aux  lois  de 
son  pays,  quelque  sacrifice  qu'il  dût  faire. 
Dans  ce  poème,  de  Laprade  a  chanté  son 
pays  et  ses  compatriotes,  c'est  vraiment 
l'épopée  du  Forez.  On  raconte  que  «  Gui- 
zot  lisait,  au  Val-Richer,  l'histoire  de  Per- 
nette à  sa  lille  et  à  ses  petites-filles  qui  en 
étaient  charmées.  » 


A  Pernette  succéda  un  essai  de  tragédie, 
Harmodius,  où  il  flétrissait  à  la  fois  les 
caprices  des  souverains  et  ceux  de  la  mul- 
titude. C'était  une  nouvelle  preuve  de  cou- 
rage et  d'indépendance,  car,  à  ce  même 
moment,  ses  amis  s'efforçaient  de  le  faire 
nommer  recteur  à  Aix  ou  à  Grenoble. 

Peu  de  semaines  après  éclatait  la  triste 
guerre  franco-allemande  dont  de  Laprade 
suivit  les  moindres  événements  avec  la  plus 
douloureuse  anxiété;  les  lugubres  défaites 
qui  se  succédaient  firent  jaillir  de  son  cœur 
de  magnifiques  strophes  : 

Lève  ton  front  sanglant  et  montre  ta  blessure, 
Mère!  nous  sommes  prêts  pour  de  nouveaux  combats, 
Lance  un  dernier  appel,  avec  une  foi  sûre, 
A  ton  Dieu  dans  le  ciel,  à  ton  peuple  ici-bas. 

Sois  fière  des  enfants  issus  de  tes  enti-ailles  : 
Tous  ont  ta  flamme  au  cœur  et  feront  leur  devoir  ; 
Dussions-nous  perdre  encor  mille  et  mille  batailles. 
Tu  peux  garder,  ô  France,  un  invincible  espoir. 

Tourne-toi  vers  le  Christ  trop  oublié  naguère, 
Ce  Dieu  des  chevaliers  et  non  des  conquérants, 

Qui  t'employa  mille  ans  à  ses  gestes  de  guerre 

Pour  son  œuvre  de  paix  il  a  besoin  des  Francs. 

Si  tu  cessais  un  jour  de  marcher  la  première, 
Si  tu  manquais  au  Dieu  qui  t'aime  et  te  conduit, 
Si  les  ombres  du  Nord  étoufî'aient  ta  lumière, 
C'est  que  le  genre  humain  re"ntrerait  dans  la  nuit..... 

Tu  vaincras  !  Dieu  te  garde  une  ère  magnifique  ; 
Mon  indomptable  foi  me  l'a  su  découvrir, 
L'amour  à  ton  enfant  donne  un  cœur  prophétique...., 
Va,  je  le  sentirais,  si  tu  devais  mourir! 

J'en  jure  par  le  Dieu  qui  t'a  faite  immortelle  : 
Ne  désespère  point,  ma  Mère,  tu  vaincras  ! 

60000  exemplaires  de  cette  pièce,  qu'il 
faudrait  citer  tout  entière,  furent  imprimés 
et   distribués  aux  mobiles   et   aux  gardes 
nationaux.  La  famille  de  Laprade  était  alors     -; 
àAurillac;  le  lendemain  du  jour  où  cette 
poésie  avait  été  mise  en  vente,  la  cuisinière  ^g 
de  M«ie  de  Laprade  arrivant  au  marché  se"| 
vit  aborder  par  une  foule  de  femmes  qui 
lui  crièrent  :  «  Connaissez-vous  les  vers  de  j|« 
votre  Monsieur?  »  Et  toutes  se  mirent  à  ^nfll 
citer  des  strophes,  en  s'enthousiasmant  ^tvl 
en  pleurant,  si  bien  que   la  pauvre   cuisi- 
nière n'eut  rien  de  plus  pressé  en  rentrant 
que  de  dire  à  sa  maîtresse  :  «  Ah  !  Madame, 
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il  ne  faut  plus  que  Monsieur  fasse  des  vers 
comme  ça  :  tout  le  monde  pleure  !  » 

L'enthousiasm^rovoquépar  ces  superbes 
vers  fut  tel,  qu'au  moment  des  élections 
à  l'Assemblée  nationale,  le  nom  de  Laprade 
fut  inscrit  d'office  sur  les  listes  du  dépar- 
tement du  Rhône,  et  le  8  février  1871,  il 
était  élu  député  par  58  287  voix. 


CHAPITRE  VI 

DERNIÈRES  ANNEES LES  «  POEMES  CIVIQUES  » 

—  «  TRIBUNS  ET  COURTISANS  » «LE  LIVRE 

d'un  père   »  «   VARIA  »  «  LE  LIVRE 

DES  ADIEUX   »   DIVERSES    PUBLICATIONS 

V.  de  Laprade  n'avait  pas  recherché  la 
situation  qui  s'offrait  à  lui,  mais  il  regarda 
comme  un  devoir  sacré  de  l'accepter;  il  se 
rendit  donc  à  Bordeaux,  puis  à  Versailles 
où  siégea  d'abord  l'Assemblée  ;  sa  santé  ne 
put  résister  aux  fatigues  de  cette  vie  nou- 
velle et,  très  affaibli,  il  donna  sa  démission 
en  mars  1873.  A  un  ami  qui  lui  offrait  de 
demander  pour  lui  le  rectorat  de  l'Aca- 
démie de  Grenoble,  il  répondit  :  «  Trop 
malade  pour  faire  un  député,  comment 
voulez-vous  que  je  fasse  un  recteur?  »  On 
fit  alors  connaître  au  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  sa  situation  de  santé  et  de 
fortune,  et  une  modeste  pension  de 
Sooo  francs  Jui  fut  donnée,  bien  due  au 
poète  et  au  professeur  de  Faculté.  Trois 
ans  plus  tard,  la  succession  de  son  beau- 
père  ayant  beaucoup  augmenté  ses  res- 
sources, il  écrivit  au  ministre  qu'il  «  était 
désormais  à  l'abri  du  besoin  »  et  qu'il  lui 
demandait  de  vouloir  bien  disposer  de  sa 
pension  «  en  faveur  d'un  poète  plus  pauvre 
(jue  lui  ». 

Dans  les  Poèmes  cU'iques  et  ll-ibiins  et 
Courtisans,  la  verve  satirique  de  Laprade 
se  donnait  libre  carrière;  il  s'indignait  avec 
justice  contre  les  abus  du  despotisme; 
nuûs  il  est  à  regretter  que,  dans  l'ardeur 
de  la  lutte,  il  ait  blessé  parfois  ceux  qui 
combattaient  sous  les  plis  du  même  dra- 
peau. Les  Poèmes  civiques  eurent  deux  édi- 


tions dans  l'année  de  leur  publication 
(1878),  ce  qui  est  un  succès  pour  un  volume 
de  vers;  cependant,  cette  œuvre  manque 
d'unité  d'inspiration  :  les  pièces  qui  valu- 
rent au  professeur  sa  révocation  ne  furent 
pas  écrites  avec  les  mêmes  sentiments  que 
celles  dont  l'éclosion  eut  pour  cause  de 
patriotiques  douleurs  et  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  ces  dernières  sont  infini- 
ment supérieures  aux  premières.  Nous 
signalerons  cependant  dans  celles-ci  les 
Arbres  du  Luxembourg  dont  il  pleure  la 
mort  cruelle  sous  la  hache  impitoyable  de 
M.  Haussmann,  et  nous  ferons  remarquer 
que,  dans  aucun  pays,  les  arbres  ne  sont 
aussi  peu  respectés  qu'en  France  :  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  tout 
arbre  est  regardé  comme  sacré  et,  pour  con- 
server l'un  d'eux,  on  ira  même  jusqu'à 
faire  dévier  une  route  de  sa  ligne  naturelle. 

Un  des  livres  les  plus  ravissants  du  poète 
allait  bientôt  paraître;  voici  comment 
jNI.  Ghantelauze  raconte  l'histoire  du  Li<:re 
d'un  Père  :  «  Une  partie  des  pièces  qui 
forment  ce  volume  était  fort  ancienne  et 
dormait  dans  le  portefeuille  du  poète.  Il 
n'avait  pas  eu  la  pensée  d'en  faire  un  livre 
à  part.  Un  ami,  qui  est  à  la  fois  un  char- 
mant écrivain  sous  le  nom  de  Stalil  et  un 
habile  éditeur  sous  celui  d'Hetzel,  lui 
demanda  quelques  vers  pour  sa  publication 
si  populaire,  le  Magasin  d'éducation  et  de 
récréation.  Victor  de  Laprade  les  envoya. 
Le  libraire,  doublé  d'un  fin  connaisseur, 
lui  répondit  :  «  Ce  sont  tout  simplement  de 
«petits  chefs-d'œuvre;  j'en  veux  tout  un 
»  volume  comme  cela,  et  je  vous  réponds 
»  que  nous  aurons  du  succès.  »  Le  poète, 
en  proie  aux  cruelles  soutTranccs  de  son 
rhumatisme  nerveux  et  chronique ,  lui 
demanda  grâce.  L'ami,  plein  d'espérance 
dans  la  réussite,  ne  se  tint  pas  pour  battu  : 
il  pressa,  supplia,  ordonna.  Le  malade 
reprit  courage  et,  entre  deux  crises,  il  écri- 
vit une  pièce.  Au  bout  de  quelques  mois,  le 
volume  était  achevé.  Il  paraissait  eu  décem- 
bre 1876  et  la  première  édition  illustrée 
était  enlevée  au  i^'»"  janvier.  » 

Ce  livre  devrait  être  entre  les  mains  de 
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tous  les  enfants  ;  la  tendresse  pour  eux  y 
déborde  en  même  temps  que  les  leçons  du 
devoir  leur  sont  prodiguées  : 

Tu  seras  soldat,  cher  petit  : 
Tu  sais,  mon  enfant,  si  je  t'aime! 
JNIais  ton  père  t'en  avertit. 
C'est  lui  qui  t'armera  lui-même. 


Travaille  en  silence,  obéis. 
Apprends  à  tout  souflfrir  sans  larmes; 
Et  plus  tard,  servant  ton  pays, 
Tu  seras  ferme  sous  les  armes. 

Garde  la  devise  des  tiens. 

De  ton  aïeul  qui  fut  mon  maître, 

Et  redis  comme  nos  anciens  : 

«  11  A'aut  mieux  être  que  paraître.  » 

Les  stances  suivantes,  adressées  à  un 
grave  écolier,  ne  sont  pas  moins  pures  et 
tendres  comme  sentiments  : 


Avant  de  savoir  l'allemand, 
La  physique  et  le  latin  même. 
Aimez!  c'est  le  commencement; 
Aimez  sans  honte  et  vaillamment, 
Aimez  tous  ceux  qu'il  faut  qu'on  aime. 

]\fais  il  est  trop  peu  généreux 
D'aimer  tout  bas  et  bouche  close; 
A  ceux  que  l'on  veut  rendre  heureux. 
Des  souhaits  que  l'on  fait  pour  eux 
Il  faut  dire  au  moins  quelque  chose. 

Les  vrais  bons  cœurs  sont  transparents  ; 
On  y  voit  toute  leur  tendresse. 
Ah!  chers  petits  indifférents, 
Gâtez  un.  peu  vos  vieux  parents. 
Lear  bonheur  est  dans  vos  caresses  ! 

Ce  livre  exquis  ne  fut  pas  le  dernier 
volume  de  V.  de  Laprade.  Dans  Varia,  il 
groupa  un  grand  nombre  de  pièces  parues 
dans  différentes  revues.  Le  Livide  des 
Adieux  (1880)  est  comme  le  chant  du  cygne 
du  grand  poète  chrétien;  près  de  sa  fin,  il 
s'écrie  : 

Oui,  je  vous  ai  conquis,  je  vous  possède,  ôPèrel 

Je  vois,  je  sens,  je  tiens  tout  ce  qu'un  autre  espère  : 
Rien  ne  m'arrachera  de  vos  embi'assements. 

Divers  volmnes  de  prose  par,urent  suc- 
cessivement dans  ces  dernières  années  : 
Y  Education  libérale,  livre  rempli  de  larges 
aperçus  sur  l'éducation  morale;  Contre  la 
musique,  où  il  se  range  en  adversaire  de 
cet  art  que,  par  un  défaut  d'organisme  sans 


doute,  il  ne  comprit  jamais;  Essais  de  cri- 
tique idéaliste  où.  «  jamais  le  critique  n'a 
vu  de  plus  haut  les  hommes  ni  les  clioses  »  ; 
et  enfin  les  Prolégomènes,  écrits  pour  être 
l'introduction  à  VHistoii^e  du  sentiment  de 
la  nature,  et  qui  parut  l'année  même  de  sa 
mort. 

Nous  avons  vu  que  l'héritage  du  père  de 
Mme  de  Laprade  avait  apporté  à  la  famille 
du  poète  une  large  aisance  qui  lui  permit 
de  réaliser  un  de  ses  plus  doux  rêves  :  il 
fit  l'acquisition,  en  1877,  ^^  P^Y^  du  Forez, 
du  château  du  Perrey  dont  il  écrivait  à  un 
ami  :  «  Il  est  placé  très  en  dehors  et  au- 
dessus  du  village  de  Saint-Cyr-les-Vignes. 
Le  jardin,  très  grand  et  en  terrasse, 
domine,  au  Midi  et  à  l'Ouest,  toute  la  plaine 
du  Forez,  et  c'est  dans  cette  direction  que 
j'aperçois  mes  montagnes  à  moi,  celles  de 
Pernette.  A  l'Est,  le  jardin,  toujours  en  ter- 
rasse, surplombe  un  magnifique  vallon, 
tortueux,  profond,  désert,  boisé  comme  une 
vallée  alpestre.  Une  rivière,  fort  poétique- 
ment nommée  la  Thorr anche,  coule  au  fond 
de  ce  vallon  à  travers  force  gouffres  et  cas- 
cades, sur  un  lit  de  rochers  granitiques. 
Les  deux  flancs  couverts  de  bois  qui  domi- 
nent le  vallon  et  la  rivière  m'appartiennent 
sur  un  parcours  de  plus  d'une  demi4ieue. 
Il  y  a  là  à  mi-côte  au-dessus  du  torrent, 
d'adorables  sentiers  au  milieu  des  pins  et 
des  chênes.  Tous  mes  visiteurs  en  sont 
émerveillés.  » 


CHAPITRE  VII 

MORT    DE    VICTOR  DE    LAPRADE 

Depuis  bien  des  anaaées,  la  sauté  de, 
Laprade  était  mauvaise;  en  1872,  il  écrivait: 
«  Cette  année  a  été  horrible  pour  moi,  et 
je  ne  vois  que  pires  souffrances  dansi 
l'avenir.  On  met  longtemps  à  mourir  d'un 
mal  comme  le  mien,  dont  la  nature  n'est 
pas  très  connue,  à  moins  qu'on  soit  délivré 
par  un  coup  imprévu.  Chaque  année,  la 
souffrance  et  l'incapacité  augmentent  :  j'ai 
donc  la  perspective  de  finir  à  travers  de 
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véritables  tortures.  »  Il  se  préparait  depuis 
longtemps  à  sa  lin  et  il  y  pensait  lorsqu'il 
disait  en   1880  :  «  La  prière   est  la   seule 
^rme  qui  convienne  a  un  septuagénaire.  » 
L'hiver  de  188 1- 1882   fut  le  dernier  qu'il 
passa  dans  le  Midi  où  son  médecin  l'en- 
voyait régulièrement  depuis  quelques  an- 
nées.  Pendant    cet    hiver,    son   vieil  ami, 
Auguste  Bai'bier,  se  mourait  à  Nice.  M.  Ca- 
mille Doucet  nous  montre  en  termes  tou- 
chants les  liens  de  sympathie  qui  unissaient 
les  deux  poètes  :  «  Lorsque,  dit^il,  Auguste 
Barbier   était    en    danger    à  Nice,   M.   de 
i  Laprade   se  trouvait  à   Cannes,  dans  une 
!  crise  qui  paraissait  également  dangereu&e. 
Un  ami  commun  de  l'un  et  de  l'autre,  qui 
est   lui-même  un    poète    de  beaucoup   de 
talent,  quitta  Paris  à  la  hâte  :  il  vint  d'abord 
à  Nice.  »  Auguste  Barbier  manifestait  aussi 
à  l'approche  de  la  mort  les  sentiments  les 
plus  chrétiens.  Au  moment  des  adieux,  il 
ht  au  visiteur  ému  cette  recommandation 
touchante  :  «  Vous  allez  voir  de  Laprade  ; 
»  dites-lui  qu'il  aura  eu,  après  Dieu,  ma 
;  »  dernière    pensée .    »    Le    lendemain ,    à 
j  Cannes,  l'état  de  M.  de  Laprade  était   si 
'  grave,  que  l'ami  n'osa  pas  lui  donner  les 
tristes  nouvelles  qu'il  aj^portait,  de  sorte 
que  le  malade,   croyant  qu'il   n'était  pas 
encore    allé    à    Nice,    lui    dit    ces   mêmes 
paroles  :  «  Vous  allez  voir  Barbier  :  dites- 
»  lai  qu'il  aura  eu,  après  Dieu,  ma  dernière 
,  »  pensée.  »  Écho  admirable,  qui  renvoyait 
d'un  cœur  à  l'autre  la  suprême  et  parfaite 
expression  d'un  fraternel  amour.  » 

Depuis  cette  crise,  la  piété  de  Laprade 
devint  plus  fervente;  on  l'entendait  répéter 
sans  cesse  :  «  Jésus  crucitié,  ayez  pitié  de 
nous  !  »  En  même  temps,  sa  bonté  devenait 
plus  touchante  pour  tous  les  êlres  chers 
qui  l'entouraient  et  qui  voyaient  avec  dou- 
leur ses  forces  décroitre. 

En  automne  i883,  il  ne  voulut  pas 
i^ctourner  dans  le  Midi,  craignant  d'y  mou- 
'ir  loin  d'une  partie  des  siens;  on  le  trans- 
3orta  à  Lyon,  mais  le  voyage  lui  fut  extrè- 
nemcnt  pénible,  quoique  assez  court.  «  Il 
sentit  bien  que  ce  trajet  si  diilicile  n'était 
lue  le  prélude  du  grand  voyage.  Il  assista, 


doucement  résigné,  admirable  de  sérénité  et 
de  patience,  à  l'affaiblissement  graduel  de 
ses  forces,  généralement  silencieux,  replié 
sur  lui-nièmc,  à  la  fois  par  fatigue  physique 
et  par  une  sorte  de  goût  du  recueillement, 
vivant  avec  ses  pensées  et  aussi  avec  son 
Dieu.  » 

Au  commencement  de  décembre,  son 
état  s'aggrava;  le  11,  il  réclama  lui-même 
les  derniers  sacrements  :  «  Que  c'est  beau  ! 
s'écria-t-il,  quand  la  cérémonie  de  l'Extrême- 
Onction  fut  finie,  que  c'est  beau!  » 

Empruntons  à  l'abbé  Condamin  le  récit 
de  ses  derniers  instants  :  «Enlin,  commença 
cette  journée  du  i3,  la  dernière!  La  suffo- 
cation augmentait,  et,  avec  elle,  les  inquié- 
tudes. Dès  le  matin,  vers  neuf  heures,  son 
confesseur  vint  donc  réciter  les  prières  des 
agonisants  et  l'inviter  à  bénir  sa  famille  en 
larmes,  agenouillée  au  pied  de  son  lit.  Il 
les  bénit  tous,  en  ciTet,  et  il  trouva  pour 
tous  le  mot  qui  console  et  qui  rassérène, 
en  même  temps  que  chacun  l'embrassait  à 

son  tour Enfin,  vers  7  heures  du  soir, 

l'agonie  commença,  une  agonie  très  douce, 
qui  se  prolongea  4  heures.  Mandé  en  hâte, 
le  prêtre  revint  encore  et  s'apprêta  à  réci- 
ter les  dernières  prières.  Comme  il  disait 
au  malade  :  «  N'est-ce  pas  que  vous  offipez 
vos  souffrances,  et,  s'il  le  faut,  votre  vie 
pour  votre  famille,  pour  l'Église  et  pour 
la  France?  »  Victor  de  Laprade,  qui  ne 
pouvait  plus  parler  mais  qui  avait  encore 
sa  connaissance,  lit  aussitôt  de  la  tête  un 
signe  d'assen liment.  On  commença  les 
litanies  des  Saints.  Arrivé  aux  invocations 
finales,  ^I.  l'abbé  Chausse,  qui  avait  beau- 
coup vécu  dans  l'intimité  du  poète  et  qui 
savait  les  préférences  de  sa  tendre  dévotion, 
eut  une  inspiration  soudaine  :  aux  noms 
de  saint  ^Michel  et  de  saint  Louis,  particu- 
lièrement chers  à  son  cœur,  il  ajouta  ces 
mots  :  «  Sainte  Jeanne  d'Arc,  priez  pour 
nous  !  »  Le  nom  de  Jeanne,  la  martyre  et 
la  Sainte,  qu'il  avait  chantée  avec  tant 
d'amour,  fit  tressaillir  le  mom^ant  :  ce  nom 
béni,  qui  fra[)pait  son  oreille  dans  une  évo- 
cation suprême,  ftiisait  passer  devant  ses 
yeux  les  souvenirs  aimés  de  Dieu  et  de  la 
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France  ;  il  servait,  en  quelque  sorte,  d'anneau 
mystérieux  pour  rattacher  indissolublement 
l'avenir  au  passe.  Ce  fut  le  dernier  signe  de 
connaissance  que  Victor  de  Laprade  donna 
encore.  A  onze  heures,  il  s'endormait  dans 
le  Seigneur,  avec  le  calme  et  la  sérénité 
d'un  patriarche.  » 

Lyon  et  Montbrison  lui  firent  de  splen- 
dides  funérailles.  Aujourd'hui,  sa  statue, 
œuvre  d'un  de  nos  éminents  sculpteurs, 
orne  une  des  places  de  cette  dernière  ville, 
hommage  bien  dû  au  grand  poète  du  Forez. 

CONCLUSION 

Nous  voulions  faire  un  long  éloge  du 
poète  chrétien,  de  celui  qu'on  a  appelé  le 
maître  de  chœur  de  cette  phalange  harmo- 
nieuse et  vaillante  des  poètes  de  la  foi;  mais 
sa  vie  nous  semble  être  par  elle-même  le 
plus  magnifique  éloge.  Toujours  chrétien, 
à  mesure  que  sa  pensée  s'élève,  elle  se 
rapproche  de  Dieu.  Quand  son  indignation 
s'exalte  en  face  des  lâches  défaillances  et 
des  honteuses  compromissions,  c'est  la 
pitié  et  non  la  haine  qui  la  fait  déborder. 
A  notre  époque  où  les  lettrés  et  les  savants 
ont  subi  plus  que  les  autres  les  obsédantes 
tentations    du    doute,    il  sut    garder    son 


intelligence  à  l'abri  de  ce  mal  dont  tant 
d'hommes  de  talent  furent  les  victimes. 
Aussi,  son  œuvre  est-elle  dans  son  ensemble 
une  œuvre  fortifiante  et  tout  imprégnée 
des  parfums  de  la  vertu.  Quelques-uns 
lui  reprochent  de  n'avoir  pas  toujours  le 
charme  et  la  grâce  d'autres  poètes,  mais 
qui  sait  si  cela  ne  doit  pas  être  attribué  à 
la  gravité  des  sujets  qu'il  traite  le  plus 
souvent,  à  leur  profondeur  et  à  leur  éléva- 
tion ?  D'ailleurs,  où  est  l'œuvre  humaine 
sans  défaut?  «  Désormais,  quand  on 
essayera  de  chercher  parmi  les  poètes  de 
ce  siècle,  non  pas  celui  qui  fut  le  plus 
applaudi  et  le  plus  fêté,  le  plus  populaire 
et  le  plus  connu,  mais  celui  qui  réahsa  le 
plus  complètement  le  type  idéal  du  barde 
inspiré,  de  l'artiste  portant  l'étoile  au  front, 
et  comme  investi  d'un  sacerdoce  véritable, 
avant  tout  autre,  on  nommera  Victor  de 
Laprade.  » 

Enfin,  nous  dirons  que  son  âme  pourrait 
être  comparée,  comme  sa  poésie,  «  tantôt  à 
une  urne  qui  s'épanche,  et  le  flot  limpide 
tombe  de  haut,  tantôt  à  une  fumée  d'encens 
qui  ne  cesse  de  monter  que  lorsqu'elle  a 
rencontré  le  ciel  ». 


Thonon. 


Henry  Manayre. 
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CHAPITRE  PREMIER 


L  IRLANDE    AVANT    O  CONNELL 


L'Europe  assiste  depuis  des  siècles  au 
duel  sans  trêve  de  l'Angleterre  et  de  l'Ir- 
lande. Elle  a  vu  une  nation,  qui  se  vante 
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d'être  le  berceau  de  toutes  les  libertés  et 
d'en  avoir  jeté  les  semences  par  le  monde, 
enserrer  en  ses  bras  un  peuple  frère  et 
n'épargner  aucun  ctTort  pour  rétouffer.  Elle 
a  vu  l'Irlande  se  débattre  dans  cette  étreinte, 
livrer  sans  relâche  des  combats  perdus 
d'avance,  mais  résister  toujours.  L'Angle- 
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terre  lui  a  pris  son  sol,  sa  liberté,  tout, 
hormis  la  foi  qui  est  enracinée  dans  le  cœur 
de  l'Irlandais  comme  le  chêne  l'est  dans  le 
roc.  En  dépit  de  tout,  l'Irlande  est  demeurée 
fidèle  à  la  religion  de  ses  pères,  à  la  foi  de 
saint  Patrice  et  de  saint  Kcwin.  Des  Tudor 
jusqu'aux  Hanovre,  en  passant  par  EUsabeth 
et  par  Cromwell,  par  Charles  II  et  par 
Guillaume  d'Orange,  par  la  reine  Anne  et 
par  Georges  II,  toutes  les  intolérances  et 
toutes  les  tyrannies  n'ont  abouti  qu'à  infliger 
ù  l'Angleterre  une  honte  dont  ses  fils,  à  leur 
honneur,  rougissent  aujourd'hui. 

Un  homme  s'est  levé.  Il  a  crié  justice  avec 
un  tel  accent  que  la  plainte  de  la  noble 
opprimée  s'est  fait  entendre  dans  le  monde 
entier.  OConnell  a  eu  la  gloire  sans  pareille 
de  briser  les  chaînes  de  sa  patrie^  de  com- 
mencer efficacement  l'œuvre  de  libération 
que  notre  siècle,  espérons-le,  verra  s'achever 
par  les  Anglais  eux-mêmes  avec  Gladstone. 

Rappeler  où  en  était  l'Irlande,  au  point 
de  vue  politique  et  social,  à  la  naissance 
d'O'Connell,  c'est  montrer  ce  qu'il  fallut  à 
ce  cerveau,  de  force,  de  science,  de  tenace 
volonté,  à  ce  cœur  d'amour  patriotique,  à 
cette  âme  de  foi  religieuse  pour  entrer  dans 
une  lutte  si  disproportionnée,  prendre  corps 
à  corps  tous  les  adversaires,  les  abattre  l'un 
après  l'autre  aux  pieds  de  sa  chère  Irlande 
meurtrie,  mais  glorieuse,  et  debout  toujours 
avec  lui,  comme  lui  invaincue. 

Le  culte  catholique  interdit,  poursuivi, 
réprimé  comme  un  crime;  le  prêtre,  cou- 
pable d'avoir  célébré  la  messe,  passible  de 
l'exil,  puis,  en  récidive,  de  la  pendaison; 
l'instituteur  catholique  banni  sous  peine  de 
la  corde;  les  papistes  frappés  d'incapacité 
pour  toute  fonction  civile,  poHtique  ou 
militaire,  un  serment  hérétique  leur  barrant 
la  route  du  Parlement;  le  fils  ou  la  femme 
qui  abjm'e  investi  par  là  même  des  biens  du 
père  ou  de^  l'époux  ;  le  papiste  privé  de  la 
tutelle  de  ses  propres  enfants,  privé  du 
droit  d'acquérir  des  terres,  condamné  à  une 
rente  minimum  des  deux  tiers  du  revenu  de 
sa  ferme,  entravé,  limité  s'il  est  commer- 
['ant,etc.  Yoilà  quelques-unes  des  iniquités 
qui  ont  écrasé  l'Irlande  pendant  trois  siècles 


et  ont  mis  aux  mains  des  protestants  toute 
l'industrie,  et  presque  toute  la  terre  aux 
mains  des  landlords  anglais.  Sur  lo  5oo  ooo 
acres  que  renferme  l'île,  plus  de  9  000  000 
appartenaient  alors  aux  protestants,  c'est-à- 
dire  à  700  000  incfividus,  contre  6  millions 
et  demi  de  catholiques.  Les  vieilles  familles 
avaient  disparu,  la  majeure  partie  de  la 
nation  vivait  dans  une  ignorance  complète  ; 
seuls,  le  clergé  et  de  rares  gentilshommes 
vivant  avec  les  derniers  restes  de  la  fortune 
de  leurs  pères,  avaient  conservé  quelque 
science.  Mais  Dieu  qui  n'abandonne  jamais 
les  siens  prépare  enfin  les  justes  et  néces- 
saires réparations. 


CHAPITRE  II 

NAISSANCE    d'o'cONNELL    SA    FAMILLE 

SON  ÉDUCATION  EN  FRANCE  SES  ETUDES     I 

A   LONDRES 

C'est  aux  environs  de  Caherciveen,  à 
Carhen-House,  dans  le  comté  de  Kerry, 
province  de  Munster,  que  naquit,  le  6  août 
1770,  celui  que  l'Irlande  devait  appeler  le 
Libérateur. 

Si  Ton  en  croit  certains  généalogistes,  la 
famille  des  O'Connell  avait  jadis  donné  des 
rois,  ou  plutôt  des  chefs  de  clans,  à  cette 
partie  du  pays.  En  tous  cas,  ce  nom  avait 
déjà  un  passé  historique.  Un  Maurice 
O'Connell  n'exerçait-il  pas  un  commande- 
ment dans  les  troupes  jacobites,  qui  perdi- 
rent contre  Schomberg  la  bataille  de  la 
Boyne  et  celle  d'Aughrim?  Un  oncle  de 
Daniel  avait  été  général  dans  cette  vail- 
lante brigade  irlandaise  qui,  si  souvent, 
versa  son  sang  sous  l'étendard  fleurdelisé 
et  pour  laquelle  1792  marqua  une  dernière 
page  d'histoire. 

Morgan  O'Connell,  le  père  de  Daniel,^ 
plus  riche  d'honneur  que  de  fortune,  s''étaii 
fait  remarquer  en  toute  circonstance  poi 
son  dévouement  à  la  cause  irlandaise  et 
catholique  ;  c'était  d'ailleurs  de  tradition 
dans  la  famille. 

Quant  àKate  O'Mullan,  l'épouse  de  Mor- 
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gan,  ce  passage  d'une  lettre  d'O'GonncIl 
suffît  à  la  faire  connaître  : 

«  Je  suis  le  lits  d'une  sainte  mère,  qui  a 
veillé  sur  mon  eftfance  avec  les  soins  les 
plus  fidèles. Elle  avait  une  haute  intelligence, 
et  le  peu  que  je  possède  m'a  été  légué  par 
elle.  » 

Daniel  fut  adopté  par  un  de  ses  oncles, 
Maurice,  plus  favorisé  de  la  fortune,  qui 
devait  s'occuper  de  son  éducation  et  lui 
laisser  un  jour  sa  propriété  de  Darrynane, 
tlans  les  montagnes. 

Ce  fut  donc  à  Garhen-House  que  Daniel 
O'Connell  passa  les  premières  années  de  sa 
vie,  recevant  quelques  éléments  d'instruc- 
tion de  ces  maîtres  d'école  réfractaires,  les 
hedge  schoolmastei^s,  qu'en  toute  occasion 
poursuivait  la  police  anglaise. 

Plus  tard,  à  la  suite  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, le  gouvernement  fut  obligé  de  se 
départir  un  peu  de  sa  rigueur  et  d'accorder 
certaines  libertés  aux  catholiques,  entre 
autres  celle  d'enseigner.  On  en  profita  pour 
envoyer  Daniel  à  Great-Island ,  près  de 
Queenstown,  où  le  Révérend  Harrington 
venait  d'ouvrir  une  école.  Il  paraît  que  notre 
écolier  de  i3  ans  n'y  fut  pas  très  laborieux. 
Aussi  bien  la  dose  d'instruction  qu'il  y  pou- 
vait recevoir  n'était  pas  fort  étendue  et 
son  oncle  le  fit  bientôt  passer  sur  le  conti- 
nent, où  les  jeunes  Irlandais  de  famille  aisée 
étaient  alors  obligés  d'aller  achever  leurs 
éludes.  Daniel  O'Connell  demeura  quelque 
temps  à  Louvain,  puis,  en  1791,  entra  avec 
son  frère  a'U  collège  irlandais  de  Saint-Omer. 
Les  hautes  capacités  dont  plus  tard  il  devait 
faire  preuve  commencèrent  à  se  révéler  et 
le  Révérend  Stapleton  pouvait  écrire  à 
l'oncle  Maurice  : 

«  Je  n'ai  qu'une  chose  à  dire  à  son  sujet  : 
ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  est  appelé  à 
jouer  un  rôle  remarquable.  » 

Les  prévisions  du  professeur  devaient 
èlre  largement  dépassées. 

Quelques  mois  de  séjour  au  séminaire 
irançais  de  Pouai,  et  la  Révolution  boule- 
versait tout  en  France. 

A  ce  moment,  le  Parlement  anglais  votait 
un  bill  qui  ouvrait, aux  catholiques  les  portes 


du  barreau.  Le  collégien  de  Douai  vit  là 
une  carrière  toute  tracée,  et  quitta  la 
Flandre  pour  gagner  Londres,  où  il  se  pro- 
posait de  faire  son  droit.  C'était  le  21  jan- 
vier, et  la  mort  de  Louis  XVI  fut  le  dernier 
événement  qui  marqua  son  séjour  sur  la 
terre  de  France.  Il  en  ressentit  une  émotion 
profonde,  et  l'on  dit  qu'aussitôt  à  bord  du 
bâtiment  anglais  qui  l'emportait  en  Grande- 
Bretagne,  il  foula  aux  pieds  cette  cocarde 
tricolore,  que  jusque-là  il  avait  été  obligé 
de  porter. 

A  Londres,  le  fils  de  Morgan  O'Connell 
vécut  à  Lincoln's  Inn,  dans  Coventry  Street, 
ensuite  aux  environs  de  la  ville,  à  Chiswik. 
La  pension  que  lui  servait  son  oncle  étail 
assez  maigre  et  ne  lui  donnait  guère  autre 
chose  que  le  nécessaire,  s'il  l'eut  bien  tou- 
jours, ce  qui  n'est  pas  prouvé. 

Daniel  O'Connell  abandonna  Londres, 
sans  être  reçu  avocat,  pour  gagner  Dublin. 
Il  trouva  l'Irlande  dans  un  état  d'agitation 
inouïe.  Les  protestants  avaient  formé, 
en  1795,  une  sorte  d'association  politique 
pour  lutter  contre  les  Irlandais  Unis.  En 
souvenir  de  Guillaume  d'Orange,  ils  avaient 
pris  le  nom  d'Orangistes.  La  Révolution 
française,  d'autre  part,  qui  avait  mis  en  feu 
toute  l'Europe  occidentale,  n'avait  pas  été 
sans  causer  en  Irlande  une  recrudescence 
dans  le  combat  pour  la  liberté.  Les  uns. 
fatigués  de  temporiser,  voulaient  en  venir 
à  la  violence,  à  l'insurrection,  dans  la  folle 
espérance  d'arracher  l'Ile  Verte  à  la  domi- 
nation anglaise.  Les  autres  croyaient  plus 
sage  de  s'en  tenir  aux  armes  légales  et  de 
conquérir  pied  à  pied  les  réformes  que  tous 
ambitionnaient.  Ceux-là  avaient  déjà  beau- 
coup obtenu  et,  en  1792,  Burke  et  Grattan, 
quoique  protestants,  avaient  réussi  à  faire 
accorder  aux  catholiques  l'accès  de  fonctions 
qui,  jusque-là,  leur  avaient  été  interdites  : 
ils  pouvaient  être  avocats,  attorneys,  grantl- 
jurés,  magistrats  et  même  colonels;  on  ler.r 
avait  donné  la  franchise  électorale,  le  droit 
au  vote. 

Un  événement  vint  bientôt  tout  changer 
dans  le  pays.  On  apprit  un  matin  que  le 
général    Humbert,    appelé    par    Theobald 
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Wolf  Tone  et  renouvelant  la  tentative  faite 
par  Hoche  en  1796,  avait  débarqué  à  Kil- 
lala  (1798).  Il  se  produisit  une  vive  elfer- 
vescence  par  toute  l'Irlande  ;  beaucoup  pri- 
rent les  armes.  Mais  que  pouvaient  faire  les 
insurgés,  mal  organisés  et  mal  armés,  avec 
les  troupes  françaises  trop  faibles?  Aussi 
la  répression  fut-elle  terrible,  et  l'on  sut 
bientôt  que  le  gouvernement  se  préparait 
à  unir  l'Irlande  à  la  Grande-Bretagne. 

O'Gonnell,  on  le  verra,  devait  se  mon- 
trer toute  sa  vie  partisan  de  la  légalité.  Dès 
son  arrivée  à  Dublin,  il  paraît  avoir  fait 
partie  de  l'Association  des  Irlandais  Unis, 
assistant  à  leurs  réunions,  participant  à  tous 
les  meetings,  et  se  préparant  ainsi  au  rôle 
que  plus  tard  il  devait  jouer.  Cependant,  il 
ne  pouvait  prendre  la  parole  dans  aucune 
de  ces  assemblées,  car  il  n'était  pas  encore 
avocat.  Il  n'obtint  ses  diplômes  qu'en  1798, 
et  peu  après  quitta  Dublin,  autant  pour  se 
mettre  hors  des  atteintes  de  la  police,  que 
poussé  par  le  désir  de  vivre  quelque  temps 
près  de  sa  famille,  en  Kerry. 


CHAPITRE  IH 


G  CONNELL    AVOCAT 


Les  débuts  d'O'Connell  au  barreau  furent 
difficiles.  Le  jeune  avocat  dut  se  faire  con- 
naître au  prix  d'un  travail  soutenu  et  d'une 
énergie  sans  égale.  Il  était,  d'ailleurs,  mer- 
veilleusement doué  pour  la  lutte. 

Ce  n'était  pas,  en  effet,  chose  aisée  que 
de  plaider  en  faveur  des  catholiques  devant 
des  magistrats  presque  toujours  hostiles 
et  pour  lesquels  il  s'en  fallait  de  peu  que 
voler  ou  même  tuer  un  papiste  ne  fût  un 
acte  méritoire  ou  tout  au  moins  excusable, 
et  pour  obtenir  justice  de  juges  aussi  par- 
tiaux, il  était  nécessaire  de  joindre  à  une 
science  parfaite  de  la  législation  une  assu- 
ramîe  extrême  et  surtout  la  connaissance 
de  ce  caractère  irlandais,  parfois  si  léger. 
O'Gonnell  réunissait  toutes  oes  qualités,  et 
bien  souvent  il  arracha  des  acquittements 
dans  des  cas  où  nul  n'aurait  pu  en  espérer. 


Dans  une  affaire  de  succession,  le  client 
d'O'Connell,  qui  avait  été  frustré  d'un  héri- 
tage lui  revenant  de  droit,  avait  intenté 
procès  au  bénéficiaire.  Celui-ci  prétendait 
avoir  obtenu  un  testament  en  sa  faveur  peu 
d'instants  avant  la  mort  du  légataire,  et  pro- 
duisait des  témoins. 

Dans  la  vieille  langue  irlandaise,  pour 
exprimer  l'idée  qu'un  homme  est  vivant, 
on  dit  que  la  vie  est  en  lui  et  cette  expres- 
sion s'est  même  traduite,  mot  pour  mot,  en 
anglais,  pour  beaucoup  des  Irlandais  qui 
parlent  cette  langue.  Or,  O'Gonnell  avait 
remarqué  l'insistance  toute  particulière 
mise  par  un  des  témoins  à  dire  que  le  mori- 
bond avait  approuvé  le  testament  quand  la 
vie  était  encore  en  lui.  Soudain,  la  lumière 
se  fit  dans  son  esprit  et  il  dit  à  ce  témoin  : 

«  Par  la  vertu  de  votre  serment,  le 
testataire  était-il  vivant?  —  Par  la  vertu  de 
mon  serment,  la  vie  était  en  lui.  —  Je  vous 
le  demande  maintenant,  en  présence  de 
votre  Créateur  qui,  un  jour,  vous  jugera 
sur  ce  témoignage;  je  vous  le  demande 
solennellement  et  vous  en  répondrez  sur 
votre  salut  :  on  a,  n'est-il  pas  vrai,  intro- 
duit un  animal  vivant  dans  la  bouche  du 
mort,  pour  permettre  aux  témoins  de  jurer 
que  la  vie  était  en  lui.  » 

Le  malheureux  témoin,  interdit,  bégaya 
quelques  explications  et  fut  bien  obligé 
d'avouer  qu'en  effet,  les  choses  s'étaient 
passées  de  la  sorte  et  qu'on  avait  mis  une 
mouche  vivante  dans  la  bouche  du  mort. 

En  une  autre  circonstance,  O'Gonnell 
était  chargé  de  la  défense  d'un  fermier  accusé 
de  meurtre.  Un  témoin  prétendait  avoir 
ramassé  sur  le  lieu  du  crime  un  chapeau 
ayant  appartenu  à  l'inculpé. 

«  Sur  la  foi  de  votre  serment,  vous 
êtes  sûr  que  c'est  bien  le  même  chapeau, 
lui  dit  O'Gonnell  en  montrant  la  principale 
pièce  à  conviction?  —  Oui.  —  L'avez- 
vous  bien  examiné  quand  vous  avez  juré 
que  c'était  celui  de  l'accusé^?  —  Oui.  — 
Maintenant, montrez-le-moi, dit  O'Gonnell» 
et,  prenant  le  chapeau,  il  en  regarda  très 
minutieusement  l'intérieur,  puis,  paraissant 
lire,  il  y  épela  le  nom  de  James,  celui  du^ 
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.fermier  :  «  Vous  jurez  que  ce  nom  était  écrit 
dans  ce  chapeau  quand  vous  l'avez  trouvé? 
demanda-t-il  de  noliveau  au  témoin.  —  Je 
le  jure.  —  Vous  l'avez  bien  vu?  —  Je  l'ai 
bien  vu.  —  Et  c'était  bien  le  même  chapeau? 
—  Oui.  —  Mylords,  la  cause  est  entendue, 
fit  O'Connell  ».  puis,  se  tournant  vers  le  tri- 
bunal, il  montra  l'intérieur  du  chapeau  où 
ne  se  voyait  pas  le  moindre  signe  d'écriture. 


CHAPITRE  IV 

l'acte  d'union  —  DÉBUTS  d'o'cONNELL 
DANS  LA  POLITIQUE 

A  la  suite  des  insurrections  de  1798, 
Pitt  chargea  lord  Cornwallis  de  pacifier 
l'Irlande,  avec  l'aide  de  Castlereagh  et  de 
Clare,  tous  deux  Irlandais.  Cette  prétendue 
pacification  fut  la  plus  sanglante  des  flagel- 
lations, au  point  que,  pour  sauvegarder  son 
renom,  l'Angleterre  en  a  détruit  tous  les 
témoignages  officiels,  mais  il  nous  reste 
celui  de  lord  Cornwallis lui-même,  écrivant  : 
«  La  violence  de  nos  amis  et  leur  folie  à 
vouloir transformerceci  en  guerre  religieuse, 
ajoutées  à  la  férocité  de  nos  troupes,  qui 
font  leurs  délices  du  meurtre,  doivent 
puissamment  contrebalancer  tous  les  plans 
de  conciliation;  dans  les  conversations, 
même  à  taille,  où  vous  supposerez  que  je 
fais  de  mon  mieux  pour  l'empêcher,  il  n'est 
question  que  de  pendre,  de  fusiller,  d'incen- 
dier, etc.,  et  si  un  prêtre  a  été  mis  à  mort, 
c'est  à  la  plus  grande  joie  de  la  compagnie.  » 

Quand  lord  Castlereagh  se  coupa  la  gorge 
au  moyen  d'un  rasoir  :  «  Il  est  resté  dans  son 
rôle  de  coupe-gorge,  s'écria  Byron,  en  tran- 
chant la  sienne  après  celle  de  tant  d'autres.  » 
Ce  mot  suffit  pour  qualifier  l'homme  que 
les  historiens  d'Irlande  nomment  l'infâme 
Castlereagh  et  auquel,  dans  un  meeting, 
O'Connell  appliqua  le  vers  du  poète  latin  : 
Vendidit  hic  aiiro  patriam. 

Pitt  voulait  l'Union  à  tout  prix.  Une 
telle  mesure  exigeait  la  suppression  du  Par- 
lement de  Dublin.  Celle  assemblée  élait, 
il  est  vrai,  exclusivement  formée  de  prolcs- 


tants,  et  les  Irlandais  catholiques  n'avaient 
pas  toujours  eu  à  se  louer  du  résultat  de 
leurs  délibérations  ;  mais  enfin  on  préférait 
cela  à  la  domination  anglaise  immédiate, 
et  on  était  assez  généreux  pour  tenir  compte 
de  quelques  lois  de  tolérance  en  faveur  des 
prêtres  et  des  maîtres  d'école  catholiques. 

Le  gouvernement  n'épargna  rien  pour 
amener  des  pétitions  en  faveur  de  l'Union. 
D'un  côté,  on  essayait  de  gagner  le  clergé 
par  des  promesses,  de  l'autre,  on  semait  la 
division  par  tout  le  pays.  Les  agents  anglais 
répandaient  l'or  à  pleines  mains  pour  gagner 
à  leur  cause  les  grands  propriétaires,  car  il 
n'était  pas  j  usque  chez  les  protestants  que  l'on 
ne  trouvât  de  l'opposition.  L'achat  des  con- 
sciences coûta,  dit-on,  3i  120  000  francs 
(i  245  000  livres) .  A  la  campagne  entreprise 
contre  le  projet,  l'administration  répondit 
par  de  nouvelles  mesures  de  rigueur,  en 
dispersant  les  meetings  et  terrorisant  la 
contrée. 

Cependant,  les  catholiques  ne  se  laissèrent 
point  effrayer  et  l'on  ne  saurait  trop  admirer 
l'énergie  qu'ils  déployèrent  dans  ce  grand 
débat. 

O'Connell  commençait  à  parler  dans  les 
réunions  publiques.  Il  avait  pris  la  parole 
pour  la  première  fois  dans  un  meeting  tenu 
à  la  Bourse,  où  il  s'écriait,  aux  applaudis- 
sements des  patriotes  : 

«  On  a  dit  que  nous  étions  favorables  à 
ce  projet  (de  l'Union)  ;  nous  devons  démen- 
tir une  pareille  calomnie.  On  a  dit  que  nous 
voulions  vendre  notre  patrie  pour  les 
avantages  qui  nous  sont  offerts  :  cette  accu- 
sation a  été  portée  contre  le  corps  tout 
entier,  le  corps  tout  entier  doit  la  repousser. 

»  Tous  ceux  qui  pensent  comme  moi  pro- 
clameront avec  moi  que  si  nous  a^^ons  à 
choisir  entre  l'acte  d'Union  et  le  rétablis- 
sement de  l'ancien  code  pénal,  nous  préfé- 
rerions celui-ci  à  celui-là. 

»  Oui,  j'aimerais  mieux  me  confier  à  la 
justice  des  Irlandais  prolestants  que  de 
mettre  mon  pays  sous  les  piedsde  l'étranger. 
Et  si  quelqu'un  avait  l'àine  assez  vile  pour 
consentir  à  rexlinclion  du  nom  et  des 
libertés  de  l'Irlande,  je  le  conjurerais,  du 
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moins,  de  ne  pas  la  livrer  à  une  nation  qui 
réglera  sans  contrôle  son  commerce  et  sa 
richesse  publique.  » 

La  question  de  FUnion  n'était  pas  seule- 
ment politique  ;  de  graves  intérêts  finan- 
ciers se  trouvaient  aussi  en  jeu.  L'Irlande 
avait  une  dette  publique  de  20  millions  de 
livres  sterling  ;  celle  de  l'Angleterre  se 
montait  à  44^  millions  de  livres  ;  l'unité  de 
législation  devait  amener  l'unification  de 
la  dette  et  par  là  même  causer,  pour  la 
pauvre  Irlande,  une  énorme  aggravation 
de  charges. 

Rien  n'y  fit  :  en  1800,  l'acte  d'Union 
était  consommé,  le  Parlement  irlandais 
dissous  et  de  la  date  du  7  juin  commençait 
une  nouvelle  ère  de  luttes  pour  la  hberté. 

Pitt  avait  promis,  comme  compensation, 
l'émancipation  des  catholiques,  et,  par  con- 
séquent, les  droits  civils  et  politiques  qu'on 
leur  refusait  depuis  de  si  longues  années. 
Ces  promesses  n'étaient  qu'un  leurre,  ou,  du 
moins,  le  ministre  ne  put  les  réaliser. 

Il  se  forma,  dès  lors,  un  vaste  mouvement 
pour  le  rappel  de  cette  Union  qu'en  1812, 
Byron,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
Lords,  comparait  à  celle  du  «  requin  avec 
sa  proie  »  et  qualifiait  d'  «  union  pour  ne 
jamais  unir,  qui,  dans  son  premier  acte, 
donna  un  coup  mortel  à  l'indépendance  de 
l'Irlande  et  dans  soti  dernier  sera  peut-être 
la  cause  de  son  éternelle  séparation  de  ce 
pays  ». 


CHAPITRE  V 

MARIAGE    d'o'cONNELL    SON  PORTRAIT    — 

LE    PROCÈS    MAGEE 

O'Connell  venait  d'avoir  27  ans  quand, 
en  1802,  il  épousa  sa  cousine  Mary  O'Con- 
nell. Le  mariage  fut  célébré  à  l'insu  de  la 
famille,  dont  on  craignait  l'opposition,  et  ce 
ne  fut  qu'après  un  temps  assez  long  que 
Morgan  OConnell  et  l'oncle  Maurice  ap- 
prirent cette  union.  Il  en  résulta  pour  eux 
un  vif  mécontentement,  qui  se  traduisit  par 
une  tension  passagère  dans  leurs  relations 


avec  le  jeune  avocat.  A  ce  propos,  O'Con- 
nell a  dit  quelque  part  : 

«  Mon  oncle  désirait  me  voir  prendre  un 
parti  beaucoup  plus  avantageux  quant  à  la 
fortmie  et  je  pensais  qu'il  me  déshériterait, 
mais  je  n'en  pris  pas  souci.  Elle  (sa  femme) 
avait  le  plus  aimable  des  caractères  et  une 
douceur  vraiment  céleste.  » 

O'Connell  eut  de  cette  union  huit  enfants 
et  perdit  sa  chère  Mary  en  i836. 

Curran,  un  de  ses  contemporains,  a  tracé 
de  lui  ce  portrait  :  «  O'Connell  est  d'une 
charpente  élevée,  large  et  musculeuse,  telle, 
précisément,  qu'il  convient  à  un  homme  du 
peuple,  car  les  classes  populaires  mettent 
plus  de  confiance  et  d'affection  dans  un 
chef  dont  la  personne  possède  les  avantages 
qu'ils  apprécient  le  mieux.  Dans  son 
visage,  il  a  été  aussi  heureux.  Les  traits  en 
sont  virils  et  doux;  les  couleurs  floris- 
santes de  la  santé  et  d'un  tempérament 
sanguin  éclairent  toute  la  physionomie  qui 
est  d'un  dessin  national  et  rayonne  de 
nationale  émotion.  » 

La  réputation  d'O'Connell  comme  avocat 
s'augmentait  de  jour  en  jour;    de    toutes 
parts,    on    se    disputait    l'honneur     d'être 
défendu  par  lui.  Il  mettait  généreusement    .| 
son  talent  au    service   des    faibles   et  des    j 
opprimés  et  condaisait  à  bien    la  plupart    1 
des  causes  qui  lui  étaient  confiées.  Ce  n'est    ; 
pas  que  son  éloquence  fût  formée  du  charme    i 
de  la  phrase,  ni  d'un  enchaînement  savant  1 
des  périodes.  Elle  reposait  plutôt  sur  une   ^ 
remarquable    puissance    d'argumentation;    1 
sur  la  hardiesse  et  la  sûreté  du  raisonne-   \. 
ment  au  service  d'un  organe  fort  et  vibrant.   1 1 
Ses  discours  étaient  des  harangues  entraî- 
nantes, pleines  de  la  poésie  des  bardes  de 
la    vieille    Irlande  :    c'étaient    des    appels 
enflammés,  débordants  de  patriotisme  et  de 
foi.  Il  mettait  dans  la  discussion  une  cha-^™ 
leur  qui,  parfois,  il  faut  bien  le  reconnaître,IH 
dégénérait  en  personnalités  pleines  d'aigreur 
et  souvent  blessantes. 

L'une  des  plus  célèbres  causes  dans  les- 
quelles il  fut  appelé  à  plaider  est  l'affaire 
Magee  qui,  malgré  son  dénouement  au 
désavantage  du  client  d'O'Connell,  n'en  fut 
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pas  moins  pour  lui  uu  vérilable  triomphe. 

John  Magee  avait  publié  dans  la  Dublin 
Eçening  Post  un  fa^ticle  à  propos  des  der- 
niers vice-rois  d'Irlande.  Les  appréciations 
avaient  semblé  sévères  au  gouvernement.  Ne 
(lisait-on  pas  que  les  prédécesseurs  du  duc 
de  Richemond,  qui  alors  représentait  le 
roi  à  Dublin,  n'avaient  guère  été  bons 
pour  le  pays?  Westmoreland  était  qualifié 
d"  «  homme  dissolu  et  sans  principes.  » 
Camden  avait  «  mi  cœur  dur  et  glacé.  » 
Autant  l'un  que  l'autre,  avec  «  l'habile  et 
traître  Cornwallis,  ils  avaient  insulté, 
opprimé,  massacré  ». 

Le  3i  mai  i8i3,  les  poursuites  engagées 
contre  ^Nlagee  aboutissaient  à  un  éclatant 
procès.  Le  solUcitor,  Saurin,  descendant  de 
huguenots  français  réfuaiés,  lit  une  attaque 
violente  contre  linculpé,  contre  le  Conseil 
catholique  et  tous  les  papistes,  en  général. 
Cela  lui  a  alut  d'O'Conneil  une  riposte  dont 
chaque  trait  cinglait  comme  un  coup  de 
fouet. 

Les  vertueux  distributeurs  de  Bibles 
pouvaient-ils  approuver  la  corruption  scan- 
daleuse qui  régnait  à  la  cour  de  Westmore- 
land, et  n'avait-on  pas  le  droit  d'appeler 
Camden  lâche  et  cruel,  quand^  sous  son 
administration  et  dans  une  seule  journée 
d'assises,  98  Irlandais  avaient  été  condamnés 
à  mort  et  97  exécutés.  Le  seul  gracié  avait 
tué  un  paysan!  Que  pouvait  dire  M.  Saurin 
pour  la  défense  de  l'artificieux  et  traître 
Cornwallis,  alors  que  lui-même  avait  jadis 
été  un  adversaire  du  vice-roi,  en  combat- 
tant l'Union  de  toutes  ses  forces? 

Le  sollicitoi'  général  faisait  pitié  à  voir  : 
«  la  sueur  coulait  de  son  front,  ses  lèvres 
étaient  pâles  comme  de  la  cendre  ». 

Le  plaidoyer  d'O'Conneil  était  vraiment 
le  réquisitoire  de  l'Irlande  contre  ses  op- 
presseurs. L'elfetcn  fut  immense.  De  toutes 
parts  arrivèrent  des  félicitations  et  des  adhé- 
sions aux  principes  qu'il  défendait  avec  tant 
d'éloquence. 

Ses  succès  au  barreau  amenèrent  une  for- 
tune relative,  que  la  mort  de  l'oncle  Maurice, 
on  1826,  vint  accroître  encore. 


L 


CHAPITRE  VI 

LE    DISCOURS    DU    '2^    JUILLET     l8l2   DUEL 

d'o'cOXXELL  AVEC  d'ESTERRE  —  LA  QUES- 
TION DU    «    VETO    » 

Cependant  wiglis  et  tories,  libéraux  et 
conservateurs ,  se  succédaient  au  pouvoir 
sous  les  ministères  de  Pitt,  Fox,  Gran ville, 
sans  donner  à  l'Irlande  autre  chose  que 
des  promesses.  En  politique,  il  ne  faut 
jamais  attendre  d'un  adversaire  la  liberté, 
il  faut  la  conquérir;  O'Connell  le  comprit 
mieux  que  personne. 

Il  commençait  à  tenir  une  situation  pré- 
pondérante, en  partageant  son  temps  et  ses 
travaux  entre  le  droit  et  la  politique.  Debout 
avant  le  lever  du  soleil,  il  étudiait  les  causes 
de  ses  cfients,  compulsait  des  dossiers, 
rédigeait  des  mémoires,  puis  passait  la  plus 
grande  partie  du  jour  au  palais,  et  consa- 
crait le  soir  à  un  banquet  ou  une  réunion 
politique.  L'on  a  vu  qu'il  était  doué  d'une 
puissance  de  travail  et  d'une  énergie  pro- 
digieuses ;  jamais  mieux  qu'à  cette  époque 
il  n'en  donna  la  preuve.  Il  organisait 
infatigablement  des  pétitions  dont  celle  de 
18 12  fut  l'une  des  plus  considérables,  et 
des  meetings  dans  lesquels  il  ne  cessait  de 
parler  pour  le  Rappel. 

Voici  un  passage  du  discours  qu'il  pro- 
nonça le  24  juillet  1812  :  c'est  un  des  plus 
beaux  morceaux  d'éloquence  du  grand 
patriote  irlandais  : 

«  La  Bretagne  a  été  souvent  conquise: 
les  Romains  l'ont  conquise,  les  Saxons  l'ont 
conquise,  les  Normands  l'ont  conquise;  en 
un  mot,  toutes  les  fois  qu'elle  a  été  envahie, 
elle  a  été  conquise.  Quant  à  notre  patrie, 
elle  n'a  jamais  été  subjuguée.  Nous  n'avons 
jamais  perdu  nos  libertés  dans  une  bataille: 
nous   n'avons   jamais    été   soumis  par  les 

armes  d'un  conquérant 

»  ]Mais  le  cœur  de  l'Irlande  bat  toujours  : 
ses  senlimenls  sont  encore  maintenant  les 
mêmes  et  ils  animent  les  lils  mêmes  de  nos 
oppresseurs.  La  générosité,  la  bravoure 
nationale,  l'amour  enthousiaste  pour  tout 
ce  qui  est  beau  et  noble,  ces  vertus  caiacté- 
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ristiques  de  l'Irlandais  demeurent  toujours 
comme  les  restes  impérissables  de  la  gran- 
deur primitive  de  notre  pays,  de  ces  temps 
illustres  où  il  était  la  lumière  et  la  gloire  de 
l'Europe  barbare,  lorsque  les  peuples  voi- 
sins venaient  chercher  dans  ses  écoles 
nombreuses  des  doctrines  et  des  exemples 
et  lorsque,  seule  parmi  les  autres  nations, 
elle  avait  gardé  le  dépôt  sacré  de  la  religion 
et  de  la  civilisation. 

»  Cette  patrie,  vous  la  défendrez  tou- 
jours ,  n'est-il  pas  vrai  ?  Vous  pouvez 
mourir,  mais  vous  ne  pouvez  vous  soumettre 
à  un  conquérant  étranger.  Quelle  que  soit 
la  destinée  qui  m'attende,  je  serai  toujours 
heureux,  tant  que  je  vivrai,  de  ranimer 
dans  vos  cœurs  l'amour  et  l'admiration  pour 
le  pays  natal,  d'appeler  tous  les  Irlandais 
—  quel  que  soit  le  culte  dont  ils  honorent 
Dieu  —  à  sacrilier  leurs  préjugés  sur  l'autel 
de  la  commune  patrie. 

»  Quant  à  moi,  pour  exprimer  les  sen- 
timents qui  débordent  de  mon  cœur,  j'em- 
prunterai le  langage  du  jeune  barde  d'Erin, 
dont  la  voix  a  toute  la  mélodie  des  anciens 
ménestrels  : 

«  Tu  seras  toujours,  la  nuit,  l'objet  de 
mes  rêves  ;  —  ta  gloire  inspirera  mes  chants 
quand  je  m'éA  cillerai  ;  —  chacune  de  mes 
pensées,  chacun  de  mes  désirs  sera  pour 
loi,  Erin  toujours  indomptée.  » 

Dans  l'application  des  lois  anglaises,  on  a 
coutume  de  s'attacher  plus  à  la  lettre  qu'à 
l'esprit.  O'Gonnell  s'étudia  toute  sa  vie  à 
éviter  des  poursuites,  faisant  tout  ce  qui 
était  permis  et  tout  ce  qui  n'était  pas 
défendu,  tournant  les  lois  avec  une  habi- 
leté qui  ne  fut  égalée  par  personne.  Il  se 
flattait  de  pouvoir  «  conduire  une  calèche 
à  six  chevaux  à  travers  les  mailles .  de 
n'importe  quelle  loi  anglaise  ». 

Toutes  ces  polémiques  ne  se  faisaient  pas 
sans  exciter  des  haines  et  des  désirs  de 
vengeance;  O'Gonnell  était  devenu  l'objet 
de  toutes  les  antipathies  orangistes  et,  si 
l'on  n'avait  craint  un  mouvement  populaire, 
il  est  probable  que  l'avocat  irlandais  aurait 
subi  le  sort  de  tant  d'autres  de  ses  coreli- 
gionnaires qui,  dans  une  rixe,  étaient  bles- 


ses  à  mort  ou  trouvés,  un  matin,  assassinés 
dans  leur  maison  ou  au  coin  d'une  lande. 
Les  meurtres  de  catholiques,  en  effet,  se 
multipliaient,  les  protestants  étant  presque 
sûrs  de  l'impunité,  grâce  à  la  complicité 
morale  des  magistrats  et  de  la  police. 

Un  membre  de  la  municipalité  de  Dublin, 
d'Esterre,  d'une  famille  protestante  fran- 
çaise, eut  un  moment  l'espoir  de  débar- 
rasser les  Orangistes  de  leur  principal  adver- 
saire. Il  est  vraisemblable  qu'il  pensait  se 
créer  ainsi  des  titres  à  leur  reconnaissance 
qui,  à  ce  moment,  aurait  pu  lui  être  d'une 
grande  utilité,  car  il  se  trouvait  dans  une 
position  de  fortune  des  plus  critiques, 
après  une  série  de  revers. 

C'était  à  la  suite  d'un  discours  dans 
lequel,  répondant  à  des  calomnies  lancées 
par  une  corporation  de  Dublin  contre  les 
catholiques,  Daniel  O'Gonnell  avait,  à  son 
tour,  très  violemment  attaqué  cette  corpo- 
ration. D'Esterre  lui  en  demanda  raison  et 
lui  envoya  des  témoins.  L'affaire  ne  put 
être  arrangée  et  le  duel  eut  lieu  dans  Bis- 
hop's  Court.  On  se  battait  au  pistolet. 
D'Esterre  tira  d'abord  sans  résultat.  Au 
premier  coup  d'OGonnell,  son  adversaire 
lit  un  mouvement  involontaire  sur  le  côté 
et  reçut  une  balle  dans  l'aine.  Deux  jours 
après,  il  expirait.  L'administration  anglaise 
avait  un  peu  escompté  l'issue  de  cette 
rencontre.  En  prévision  de  la  mort  possible 
d' O'Gonnell,  on  avait  envoyé  des  dragons 
pour  prévenir  une  émeute  qu'on  savait 
inévitable.  Les  premiers  bruits  qui  se  répan- 
dirent dans  la  ville  furent  que  l'Irlandais 
était  resté  sur  le  terrain;  déjà  les  Orangistes 
triomphaient.  Quand  l'exacte  vérité  fut 
connue,  cette  joie  se  changea  en  un  désap- 
pointement extrême. 

En  cette  circonstance,  O'Gonnell  n'avait 
osé  se  dérober  à  l'obligation  dans  laquelle 
un  faux  point  d'honneur  le  tenait  de  se 
battre  et  malgré  toutes  les  prescriptions 
religieuses  et  légales.  L'issue  fatale  de  cette 
rencontre  fut  pour  sa  conscience  un  tour- 
ment de  toute  la  vie.  Quelques  années 
plus  tard,  il  devait  plaider  en  faveur  de 
Mme  d'Esterre  et  lui  faire  gagner  un  procès 
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considérable.  Cependant,  quelques  mois 
après  ce  duel,  O'Connell  faillit  en  avoir  un 
second  avec  Robtrt  Peel,  qui  lui  avait 
enA'oyé  un  cartel  :  le  combat  put  être  évité. 
A  quelque  temps  de  là,  il  jura  de  ne  plus 
se  battre  et  devait  tenir  parole. 

La  question  du  çeto  fut  pendant  long- 
temps un  sujet  d'ardentes  discussions  et 
faillit  avoir,  en  1814,  un  dénouement  redouté 
par  les  catholiques  et  le  clergé  irlandais. 
Les  négociations  s'étaient  engagées  entre  la 
cour  de  Rome  et  le  ministère  anglais,  au 
sujet  de  la  nomination  des  évéques  en 
Irlande.  Le  gouvernement  voulait  avoir  le 
droit  d'accepter  ou  de  refuser  tel  candidat 
proposé;  il  promettait  en  échange,  une  fois 
de|)lus,  l'émancipation  des  catholiques  et 
des  dotations  temporelles  aux  évèques. 
^Igr  Quarantotti,  pendant  la  captivité  de 
Pie  VII  à  Fontainebleau,  avait  déclaré  qu'il 
élait  possible  d'accepter  ces  propositions. 
Il  y  eut  grand  émoi  dans  le  clergé  irlandais 
et  un  synode,  assemblé  à  Maynooth,  le 
25  mai  1814,  fît  une  déclaration  contraire 
au  re^o.  Dans  les  polémiques  ardentes  que 
souleva  cette  question,  le  clergé  national 
élait  soutenu  par  la  majeure  partie  de  la 
population  qui,  profondément  catholique 
et  attachée  à  ses  pasteurs,  dont  elle  savait 
le  dévouement  à  la  cause  irlandaise,  crai- 
gnait par-dessus  tout  l'immixtion  d'un  gou- 
vernement protestant  et  notoirement  hostile 
dans  les  nominations  ecclésiastiques.  O'Con- 
nell se  montra,  dèslepremier  jour,  l'adver- 
saire résolu  de  la  proposition  et  prit  cons- 
tamment parti  avec  les  évèques.  Cette 
agitation  fut  calmée  pour  un  temps  par 
l'arrivée  à  Londres  du  cardinal  Consalvi, 
qui  désavoua  Mgr  Quarantotti. 


I 


CHAPITRE  VII 

LE  ROI  EN  IRLANDE  —  l'ASSOCIATION 
CATHOLIQUE    —   o'cONNELL    A    LONDRES 


Les  défaites  de  la  France  et  la  chute  de 
Napoléon  enlevèrent  à  la  Gran4e-Bretagne 
les  causes  d'inquiétudes  qui,  depuis  la  guerre 


d'Amérique,  lui  venaient  du  continent.  Elle 
put  donc  tourner  toute  son  attention  vers 
sa  politique  intérieure,  et  l'Irlande  n'eut  pas 
lieu  de  s'en  féliciter.  Dès  1 814,  le  Conseil 
catholique  élait  supprimé  et  Robert  Peel, 
qui  devait  garderie  secrétariat  d'Irlande  jus- 
qu'en 181^,  pouvait  appliquer  son  système 
de  «  gouvernement  résolu  »,  ciui  valut  aux 
Irlandais  les  fameux  actes  de  coercition  et 
d'insurrection. 

Plunketl  souleva  au  Parlement  anglais, 
en  1821,  la  question  de  l'émancipalion. 
Son  projet  passa  aux  Communes,  mais  fut 
repoussé  par  les  lords ,  grâce  à  l'opposition 
de  la  pairie  irlandaise  protestante,  qui  com- 
battait avec  passion  toutes  mesures  libérales 
en  faveur  des  catholiques. 

Sur  ces  entrefaites,  Georges  IV  débarqua 
en  Irlande,  le  12  août  1821.  Il  y  reçut  un 
accueil  enthousiaste;  les  catholiques  firent 
preuve  d'un  loyalisme  qu'on  n'était  pas  sûr 
de  rencontrer.  O'Connell  tenait  le  premier 
rang  dans  toutes  les  manifestations,  et  pré- 
senta même  au  roi  une  couronne  de  lauriers. 
Georges  IV,  dont  jusque-là  les  catholiques 
n'avaient  eu  guère  à  se  louer,  se  montra 
fort  prodigue  de  promesses,  qui  n'étaient 
pas  sans  inquiéter  ses  conseillers,  au  point 
que  lord  Eldon  dit  quelque  part  dans  ses 
mémoires  que  le  roi  avait  fini  par  se  croire 
lui-même  à  moitié  sincère. 

Quand  le  canal  Saint-Georges  fut  repassé, 
le  monarque  retrouva  le  vieil  homme  sur 
la  terre  anglaise,  et  l'Irlande  ne  tira  aucun 
avantage  de  ce  voyage,  qui  lui  avait  seule- 
ment donné  quelques  illusions. 

En  1828,  fut  créée  à  Dublin  l'Association 
catholique.  O'Connell,  qui  en  avait  été  l'ins- 
tigateur, ne  tarda  pas  à  en  devenir  l'inspira- 
teur et  le  véritable  chef.  L'Association 
réunit,  en  1828,  jusqu'à  i5ooo  adhésions, 
venues  de  tous  les  points  de  l'Irlande.  Rien 
ne  fut  épargné.  On  créa  des  journaux  dans 
tous  les  centres  importants ,  on  multiplia 
les  meetings.  Un  comité  de  jurisconsultes 
était  tout  parliculièrement  chargé  d'éclairer 
les  gens  du  peuple  sur  leurs  droits  et  les 
moyens  de  les  faire  valoir;  on  pressait  les 
procès;  les  injustices  étaient  réparées.  Qui 
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conque  avait  été  lésé  pour'raison  politique 
ou  autre  était  assisté.  Une  telle  organisation 
n'était  pas  sans  entraîner  des  frais  consi- 
dérables. Pour  y  subvenir,  on  institua  ce 
qui  fut  appelé  la  Rente  catholique,  payée 
par  trois  millions  d'Irlandais.  Pour  que 
chacun  pût  participer  à  cette  œuvre,  on 
fixa  la  cotisation  à  un  penny  par  semaine. 
L'Association  catholique  rendit  des  services 
inappréciables.  Le  clergé  en  fournit  les 
cadres  :  chaque  curé  de  village  se  fit  col- 
lecteur; c'est  au  presbytère  qu'on  signait 
les  pétitions,  là  qu'on  prenait  les  mots 
d'ordre,  là  qu'on  payait  l'impôt  volon- 
taire. On  ne  connaît  point  en  Irlande  les 
entra v-es  du  traitement  et  des  nominations 
par  le  gouvernement  ;  le  patriotisme  avait 
libre  carrière. 

Le  gouvernement  ne  tarda  pas  à  s'in- 
quiéter de  l'extension  prise  par  cette  puis- 
sance indépendante,  avec  l.aquelle  il  fallait 
maintenant  compter  en  toutes  choses.  Le 
3  février,  le  discours  du  Trône  contenait  un 
passage  plein  de  menaces  pour  les  papistes. 
Quelques  jours  après,  il  était  déposé  aux 
Communes  une  demande  en  suppression 
de  l'Association  catholique.  Une  délégation 
fut  aussitôt  formée  parmi  les  membres  de 
cette  association,  pour  aller  porter  sa  défense 
au  Parlement.  OnenvoyaO'Connellet  Sheil. 
Les  Communes  refusèrent  d'entendre  la  mis- 
sion et  votèrent  un  bill  de  suppression. 

Cependant,  les  délégués  furent,  à  Londres 
aussi  bien  que  dans  les  autres  villes  qu'ils 
traversèrent,  l'objet  d'une  vive  curiosité, 
qui  n'allait  pas  sans  quelque  sympatliie. 
Broughman,  le  chef  de  l'opposition,  donna 
un  grand  dîner  en  leur  lionneur  ;  le  duc  de 
Devonshire  en  fit  de  même.  Le  duc  de  Nor- 
folk organisa  un  meeting,  dans  lequel 
O'Conneli  parla  pendant  plusieurs  lieures. 

«  Je  suppose,  déclarait-il  devant  des  audi- 
teurs peu  accoutumés  à  un  tel  langage,  je 
suppose  qu'il  y  a  quelque  chose  dans  notre 
intelligence  qui  donne  le  droit  de  traiter  les 
Irlandais  d'une  manière  qu'on  ne  voudrait 
pas  se  permettre  vis-à-vis  d'esclaves  afri- 
cains. Les  plaintes  des  Irlandais  peuvent 
être  désagréables,  mais  tant  qu'ils  le  pour- 


ront, ils  secoueront  les  chaînes  dont  on  les 
a  liés,  quelque  fâcheux  que  puisse  être  le 
son  de  ces  chaînes  aux  oreilles  de  leurs 
maîtres.  » 

L'avocat  catholique  obtint  un  succès  tel 
qu'il  n'en  eut  peut-être  jamais  dans  la  suite 
de  sa  carrière. 

Presque  en  même  temps,  sir  Francis  Bur- 
dett  proposait  une  motion  tendant  à  l'éman- 
cipation. Les  Communes  l'acceptèrent,  et 
déjà  l'Irlande  tressaillait  de  joie,  quand 
l'intervention  personnelle  du  duc  d'York 
à  la  Chambre  des  Lords  amena  le  rejet  du 
bill.  Tout  était  à  recommencer. 

La  loi  supprimant  l'Association  catholique 
semblait  très  serrée;  le  génie  légal  d'O'Con- 
nell  parvint  cependant  à  la  tourner  et  bientôt 
après,  l'Association  se  reformait  (i3  juil- 
let 1825)  avec  un  programme  identique  au 
fond,  bien  que  les  apparences  fussent  tout 
autres. 

Avaient  été  interdites  les  associations 
ayant  pour  objet  de  demander  des  réformes 
dans  l'Église  ou  dans  l'État,  de  pétitionner 
sur  des  matières  politiques.  Défense  était 
aussi  faite  de  prolonger  au  delà  de  qua- 
torze jours  toute  réunion  d'une  association 
quelconque.  La  nouvelle  Association  catho- 
lique eut  pour  but  :  1°  de  promouvoir  la 
paix  publique  et  la  concorde;  2°  d'encou- 
rager un  système  d'éducation  religieuse 
éclairé  et  fondé  sur  la  base  de  la  charité 
chrétienne  et  d'une  parfaite  justice  ;  3°  de 
recenser  la  population  suivant  les  croyances 
et  le  nombre  des  enfants  de  chaque  culte 
dans  les  établissements  d'instruction  ;  4°  de 
fjivoriser  la  construction  des  églises  et  la 
création  des  cimetières  catlioliques  ;  5°  de 
promouvoir  les  intérêts  agricoles  et  indus- 
triels, etc.,  etc.  Les  pétitions  au  Parlement 
devaient  émaner  de  comités  séparés. 

On  put  apprécier  la  force  de  l'Associa-  , 
tion  aux   élections  générales  de  1826,  qui  j 
envoyèrent  au  Parlement  un  grand  nombre  ; 
de    députés    favorables    à  l'émancipation, 
quoi  qu'ils  ne  fussent  pas  catholiques. 

Un  vaste  pétitionnement,  qui  réunit 
5  millions  de  signatures,  vint  appuyer  les 
revendications.  Un  bill  favorable  aux  Irlan- 
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iiais  fut  vote  par  les  Communes;  les  lords 
le  repoussèrent  encore  une  fois  à  44  "^'oix 
de  majorité.  Dan^  la  même  année,  les 
catholiques  allaient  forcer  les  portes  des 
assemblées  parlementaires  et  apporter  eux- 
mêmes  leurs  griefs  à  la  tribune. 


CHAPITRE  YIII 

l'Élection  de  clare  —  o'connell  député 
—  le  tribut  national 

Une  élection  se  préparait  à  Clare.  Sir 
Filz-Gérald,  qui  venait  d'être  nommé  pré- 
sident du  Board  of  Tvacle,  était  obligé  de 
■se  présenter  de  nouveau  devant  ses  élec- 
teurs. Comme  il  était  très  connu  et  très 
apprécié  dans  la  région  où,  constamment, 
il  avait  fait  preuve  d'un  caractère  libéral  et 
conciliant,  son  succès  n'était  douteux  pour 
personne,  quand  des  amis  persuadèrent  à 
O'Connell  de  poser  sa  candidature  en  face 
de  celle  du  gentilhomme  protestant. 

Le  corps  électoral  était  formé  de  tous  les 
individus  payant  4^)  shillings  d'impôt,  à 
peu  près  60  francs;  c'étaient,  à  l'origine,  de 
petits  propriétaires  ou  free-holders,  mais 
dont  le  plus  grand  nombre  était  depuis 
longtemps  tombé  sous  la  dépendance  des 
landlords  protestants,  qui,  de  la  sorte,  exer- 
çaient sur  eux  une  influence  énorme. 

La  campagne  fut  très  chaudement  menée 
de  part  et  d'autre.  Fitz-Gérald  dépensa 
2  5oo  000  francs;  les  souscriptions  irlan- 
daises, pour  payer  les  frais  d'élection 
dO'Connell,  se  montèrent  à  700000  francs. 

Les  deux  concurrents  exposèrent  succes- 
sivement leurs  programmes  dans  un  grand 
meeting,  en  présence  de  3o  000  hommes. 
Fitz-Gérald  fit  un  discours  empreint  de  la 
plus  grande  modération,  parlant  des  luttes 
que  déjà  il  avait  soutenues  en  faveur  des 
catholiques,  rappelant  le  souvenir  de  son 
l)ère,  à  ce  moment  même  à  l'article  de  la 
mort  et  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  répan- 
dus dans  la  contrée.  Des  sanglots  interroniT 
pirent  l'orateur  et  causèrent  une  grande 
émotion  dans  l'auditoire.  La  tâche  d'O'Con- 


nell  n'était  pas  facile.  Il  commença  par 
couvrir  de  fleurs  son  adversaire,  le  remer- 
ciant de  tous  les  services  rendus  et  recon- 
naissant tous  ses  titres  à  la  gratitude  de  ses 
compatriotes,  puis,  changeant  de  ton,  il 
déclara  que  le  premier  des  mérites  dont  se 
prévalait  Fitz-Gérald  était  d'être  l'ami  des 
catholiques,  tandis  que  lui-même,  O'Con- 
nell, était  catholique;  que  son  adversaire 
avait  accepté  des  fonctions  de  Perceval,  qui 
avait  tant  de  fois  excité  à  la  persécution, 
qu'il  avait  voté  la  suppression  de  l'Asso- 
ciation et  demeurait  l'ami  de  Wellington  et 
de  Peel.  Les  applaudissements  couvrirent 
sa  voix,  et  dès  ce  jour,  on  put  préjuger  de 
l'issue  de  la  lutte. 

Un  riche  propriétaire  de  Clare,  sir  Ned 
Hickmann,  avait  assuré  qu'il  ferait  tirer  sur 
O'Connell,  si  celui-ci  s'adressait  à  ses 
tenanciet'S.  La  menace  n'était  peut-être  pas 
très  sérieuse,  car"  son  auteur  passait  pour 
avoir  un  caractère  fort  gai.  Le  candidat 
catholique  se  présenta  cependant  dans  une 
réunion  où  le  landlord  venait  justement  de 
dire  aux  électeurs  :  «  Garçons,  vous  ai-je 
jamais  fait  saisir?  Est-ce  que  je  n'habille 
pas  les  enfants  de  ceux  qui  ne  peuvent  le 
faire?  Est-ce  que  je  ne  les  élève  pas? 
M'abandonnerez-vous  donc?  » 

Quand,  à  son  tour,  O'Connell  prit  la 
parole  :  «  Garçons,  s'écria- t-il,  tout  ce  que 
vous  a  dit  cet  excellent  gentleman  est  vrai  : 

je  le  sais  et  vous  le  savez  aussi ^Nlais  il 

na  pas  tout  dit  et  sûrement  il  n'a  pas  dit 
qu'il  est  le  meilleur  joueur  de  comédie,  le 
meilleur  acteur  du  monde.  Or,  vous  savez 
ce  qu'un  acteur  peut  ftiire.  Il  lui  est  pos- 
sible de  paraître  ce  qu'il  n'est  pas.  Voici 
donc  ce  qu'est  ]M.  Hickmann.  Il  sait  bien 
que  vous  êtes  tous  déterminés  à  voter  pour 
moi,  mais  il  veut  rester  en  bons  termes 
avec  M.  Fitz-Gérald,  et  c'est  ce  qui  lui  fait 
jouer  cette  farce.  » 

Le  pauvre  Hickmann  battit  en  retraite, 
accompagné  des  rires  de  tous  les  assis- 
tants. 

^Malgré  les  efforts  de  ses  adversaires, 
O'Connell  fut  donc  élu,  le  5  juillet  1828, 
par    2057    voix    contre    982.     Cotait    un 
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triomphe  qui  marquait  une  grande  journée 
dans  l'histoire  de  l'Irlande.  Le  nouveau 
député  reçut  à  Ennis  une  ovation  enthou- 
siaste de  60  000  Irlandais.  Les  troupes  en- 
voyées pour  le  maintien  de  l'ordre,  com- 
posées en  grande  partie  de  soldats  du  pays, 
mêlaient  leurs  hourras  à  ceux  de  la  foule. 

Il  se  produisit,  à  l'occasion  de  cette  élec- 
tion, de  véritables  actes  d'héroïsme.  Un 
libre-tenancier  était  détenu  pour  dette.  Son 
créancier  lui  en  proposa  la  remise,  à  con- 
dition qu'il  votât  pour  le  candidat  protes- 
tant. Le  fermier  était  sur  le  point  de  s'y 
décider,  quand  sa  femme,  Brigitte  Sruendy, 
lui  cria  :  Remember  yoiir  soûl  and  libert/}\f 
(Souvenez -vous  de  votre  àme  et  de  la 
liberté).  Le  free-holder  donna  sa  voix  à 
O'Connell  et  retourna  à  sa  prison  ;  l'appel 
de  l'Irlandaise  devint  la  devise  de  l'Asso- 
ciation catholique.  Avec  des  âmes  ainsi 
trempées,  on  n'est  jamais  en  droit  de  déses- 
pérer du  salut  d'un  peuple. 

Cependant,  la  loi  du  Test  empêchait 
O'Connell  d'entrer  à  Westminster.  Le 
ï3  mai  182g,  Wellington  et  Robert  Peel, 
poussés  par  les  événements,  faisaient  enfin 
passer  un  Mil  affranchissant  les  catholiques 
et  iabolissant  le  serment  pour  les  députés. 

Néanmoins,  les  hautes  fonctions  de  régent 
et  de  lord-chancelier,  de  commissaire  du 
grand  sceau,  de  lord-lieutenant  d'Irlande  et 
quelques  autres,  étaient  encore  interdites 
aux  cathohques.  On  prenait  en  même  temps 
des  mesures  contre  le  développement  des 
ordres  religieux,  et  enfin  les  free-holders 
étaient  défranchisés.  Ces  dernières  condi- 
tions étaient  la  rançon  du  MU. 

On  dit  qu'après  avoir  apposé  sa  signature 
au  bas  du  texte  de  la  loi,  le  roi  jeta  sa 
plume  en  disant  :  «  Le  duc  de  Wellington 
est  maintenant  roi  d'Angleterre,  O'Connell 
roi  d'Irlande,  je  ne  suis  plus  que  le  doyen 
de  Windsor.  » 

Lorsque  le  i5  mai,  O'Connell  se  présenta 
aux  Communes,  le  speaker  lui  demanda  de 
prêter  le  fameux  serment  de  1692,  sous 
prétexte  que  son  élection  était  antérieure  à 
la  loi.  Le  député  irlandais  prit  la  feuille 
qu'on  lui  tendait,  et,  après  avoir  lu  lente- 


ment, au  milieu  d'un  silence  absolu  :  «  Je 
vois  dans  ce  serment,  dit-il,  que  les  catho- 
liques adorent  la  Sainte  Vierge  et  les  saints  : 
c'est  une  calomnie.  J'y  vois  aussi  que  leur 
fidélité  au  pape,  chef  spirituel,  nuit  à  leur 
fidélité  envers  leur  roi  et  leur  patrie  ter- 
restre :  c'est  également  faux.  »  Et,  jetant  la 
feuille,  il  s'écria  :  «  Je  ne  puis  signer  cela. 
' —  En  ce  cas,  fit  le  président,  nous  ne  pou- 
vons vous  admettre.  —  Je  m'en  vais  donc, 
répondit  O'Connell,  mais,  sachez-le  bien, 
je  reviendrai.  » 

O'Connell  devait  donc  se  faire  élire  une 
seconde  fois.  Dans  l'intervalle,  Peel  avait 
fait  élever  le  cens  à  10  livres,  soit  200  francs- 
Ce  fut  une  vaine   mesure.   O'Connell  fut 
réélu,  et  cette  fois  put  entrer  au  Parlement. 
C'était,  depuis  un  siècle  et  demi,  le  premier 
catholique  qui  siégeât  dans  une  assemblée 
anglaise.  Ses  compatriotes  l'acclamèrent  et 
lui  décernèrent  le  nom  de  Libérateur.  Son 
nom  courut  le  monde  entier.  Des  souve- 
rains lui  demandèrent  des  autographes  ;  le 
czar  Nicolas  se  vit  seul  refuser  cette  faveur     i 
qu'un   Irlandais   ne   pouvait   accorder   au     i 
maître   de    la  Pologne.    O'Connell   obtint     i 
même  des  voix  quand,  en  i83o,  les  Belges     1 
se  choisirent  un  roi. 

Au  lendemain  du  vote  d'émancipation, 
il  s'était  présenté  au  lever  de  Georges  IV. 
Au  moment  où  il  s'inclina,  le  roi  parut  lui 
parler.  O'Connell  s'approcha,  mais  n'en- 
tendit rien  et  passa.  C'est  seulement  dans 
la  suite  qu'il  sut  par  le  duc  de  Norfolk, 
que  le  roi  avait  dit  :  «  Ah!  voilà  O'Connell, 
Dieu  damne  le  coquin  !  » 

Les  destinées  de  la  politique  devaient 
faire  de  lui  un  député  du  Kerrj%  en  i83o; 
de  Dublin,  de  1882  à  i835;  de  Kilkeny,  de 
i835  à  1837;  à  nouveau  de  DulDlin,  de  1887 
à  1841,  enfin  de  Cork. 

En  présence  de  ses  nouveaux  devoirs, 
O'Connell  renonça  au  barreau,  qui  lui  avait 
valu  tant  de  succès  et  de  célébrité.  Il  allait 
donc  être  privé  de  la  meilleure  partie  de 
ses  revenus.  A  une  autre  époque  et  dans 
d'autres  luttes,  un  grand  connétable  caj^tif 
disait  qu'il  n'était  en  Bretagne  femme  qui 
ne  filât  une  quenouille  de  lin  pour  i^ayer 
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<a  raiiçou.  Il  ne  fut  pas  un  Irlandais  qui  ne 
voulût  donner  au  porte-parole  de  sa  nation 
un  tribut  volontaire,  pour  suppléer  aux 
ressources  qu'il  a^it  abandonnées.  On  fit 
des  quêtes  dans  tout  le  pays,  à  la  porte  des 
églises.  OConnell  accepta  les  sommes  par- 
fois considérables  —  elles  se  montèrent 
une  année  à  400000  francs  —  que  lui 
offrirent  ses  compatriotes  ;  mais  toujours  il 
les  dépensa  largement,  et  la  politique  ne 
l'enrichit  guère.  Loin  de  concevoir  une 
humiliation  de  l'épitliète  de  roi  mendiant 
que  lui  donnaient  ses  ennemis,  il  ne  son- 
geait qu'à  s'en  glorifier..  Lord  Shrewsbury 
s'était  particulièrement  distingué  par  la 
violence  de  ses  insultes;  O'Gonnell  lui 
répondit  par  une  lettre  qui  fut  publiée  dans 
tous  les  journaux  d'Irlande  : 

«  Savez-vous,  écrivait-il,  pourquoi  je  suis 
forcé  d'accepter  les  secours  de  mes  amis? 
C'est  parce  que  mes  ancêtres  se  sont  cons- 
tamment trouvés  jadis  parmi  les  spoliés, 
jamais  parmi  les  spoliateurs.  Je  souhaite- 
rais à  toutes  les  opulences  héréditaires  qui 
m'insultent  d'en  pouvoir  dire  autant.  Du 
reste,  ce  qu'on  me  donne,  je  le  gagne.  IMe 
reprocher  d'accepter  une  rétribution  de  mon 
travail,  c'est  manquer  des  éléments  de  la 
moralité  la  plus  vulgaire,  qui  enseigne  que 
tout  travailleur  a  droit  à  son  salaire.  C'est 
manquer  aussi  de  ce  sens  élevé  sans  lequel 
on  ne  comprendra  jamais  qu'il  y  a  des  ser- 
vices dont  on  ne  s'acquitte  pas  avec  de 
l'argent.  Oui,  je  le  dis  bien  haut,  je  suis 
le  serviteur  salarié  de  l'Irlande  et  je  me 
glorifie  de  ce  titre.  » 

La  popularité  du  tribun  était  à  son  apogée. 
Dansle peuple,  onl'appelait  «  notre  Daniel  » 
ou  simplement  «  notre  homme  »  ;  les  foules 
l'acclamaient  comme  un  sauveur  quand, 
par  les  rues  de  Dublin,  il  passait  dans  sa 
voiture  traînée  de  chevaux  blancs  coiffés  de 
toques  vertes.  Il  n'était  point  d'ailleurs 
ennemi  d'un  certain  faste,  car,  ainsi  que  l'a 
dit  John  Lemoinne,  il  était  bien  Irlandais 
des  pieds  à  la  tète  ;  ses  concitoyens  l'aimaient 
malgré  cela  et  peut-être  même  un  peu  plus 
à  cause  de  cela. 


CHAPITRE  IX 

O'CON.XELL  AU  PARLEMENT  SOX  INFLUENCE 

—  AGITATION  EN  IRLANDE  —  ARRESTATION 
d'o'cONNELL  —  «  LA  JEUNE  IRLANDE  »  — 
DERNIÈRES    ANNEES  MORT   d'o'cONNELL 

O'Connell  prit  immédiatement  à  la  Cham- 
bre des  Communes  le  rôle  que  l'on  s'atten- 
dait à  lui  voir  remplir,  entrant  dans  toutes 
les  discussions  de  politique  intérieure  ou 
extérieure,  donnant  toujours  l'avis  le  plus 
sage,  mais  surtout  flétrissant  toutes  les 
injustices  et  protestant  contre  tous  les 
abus. 

Peu  de  temps  après  son  entrée  aux  Com- 
munes, le  député  de  Clare  eut  l'occasion  de 
questionner  le  ministère  au  sujet  d'un  sol- 
licitor  qui  se  signalait  par  une  intolérance 
extrême  envers  les  catholiques.  Lord  Leve- 
son  Gower,  secrétaire  en  chef  d'Irlande, 
défendait  son  subordonné  et  s'attira  cette 
répartie  d'une  suprême  ironie  :  c 

«  Hélas  !  disait  O'Connell,  il  vous  faudrait 
une  générosité  héroïque  pour  supprimer 
les  abus  dont  vous  vivez  ou  dont^ivent  vos 
parents.  Ne  vous  récriez  point.  Le  premier 
ministre  actuel,  lord  Gray,  a  été  secrétaire 
en  chef  d'Irlande  ;  le  chancelier  de  l'Échi- 
quier a  été  secrétaire  d'Irlande;  un  autre 
encore  des  honorables  ministres  qui  me 
font  l'honneur  de  m'écouter  a  été  secré- 
taire d'Irlande.  Ils  étaient  jeunes  alors  et 
leur  politique  juvénile  a  été  infligée  à  l'Ile 
sœur.  J'ai  entendu  dire  que  les  barbiers 
formaient  leurs  apprentis  en  leur  donnant 
des  mendiants  à  raser.  Mon  malheureux 
pays  est  le  théâtre  de  l'éducation  de  vos 
gracieuses  seigneuries:  eh  bien!  nous  en 
avons  assez  d'être  écorchés  par  vos  rase- 
mendiants!  » 

Aux  élections  de  i835,  les  whigs  arrivè- 
rent au  Parlement  en  nombre  presque  égal 
à  celui  des  tories.  O'Connell  les  soutint  des 
quarante  voix  des  députés  dont  il  était  le 
chef  et  que  ses  adversaires  appelaient  dédai- 
gneusement la  queue  d'OConnell.  Ces 
quarante  suffrages  firent  pencher  la  balance 
du  côté  des  libéraux  elles  députés  irlandais 
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tinrent  en  quelque  sorte  le  Parlement  sous 
leur  dépendance.  L'intluence  d'O'Gonnell 
sur  le  cabinet  Melbourne  se  fit  sentir  dans 
les  nominations  de  fonctionnaires  en  Irlande. 
Cependant,  la  question  du  Rappel  ne  put 
avancer  d'un  pas  et  quand  tombèrent  les 
whigs,  en  1841,  peu  de  temps  après  l'avè- 
nement de  la  reine  Victoria,  il  fallut  recom- 
mencer la  lutte.  O'Gonnell  n'avait  pu  même 
obtenir  l'abolition  des  dîmes  si  vexatoires 
que  les  catholiques  étaient  obligés  de  payer 
au  clergé  protestant,  ni  faire  autoriser  la 
création  de  corporations  irlandaises.  C'est 
à  cette  époque  que  Dublin  le  choisit  pour 
lord-maire. 

Robert  Peel  prit  la  succession  du  gou- 
vernement libéral.  Son  arrivée  au  pouvoir 
fut  saluée  en  Irlande  par  un  redoublement 
d'agitation  dont  O'Gonnell  variait  à  son  gré 
l'intensité.  L'île  entière  devient  comme  un 
sol  volcanique  dont  les  convulsions  pré- 
sagent une  éruption  terrible.  O'Gonnell,  qui 
Yh^c]i  de  créer  l'Association  pour  le  Rappel 
de  l'Union,  organise  des  meetings  monstres. 
A  la  voix  du  Libérateur,  des  multitudes 
innombrables  se  transportent  d'un  bout 
à  l'autre  du  pays.  En  1842,  on  compte 
Sooooo  individus  dans  une  manifestation 
à  Charle ville,  Sooooo  à  Cork,  400000  à 
Cashel,  5oo  000  à  Mullaghmast;  enfin  la  plus 
considérable  de  toutes  a  lieu  le  i5  août, 
à  Tara,  avec  700  000  Irlandais  (le  Times  a 
dit  un  million).  De  toutes  parts  on  demande 
à  O'Gonnell  de  donner  le  signal  d'une  insur- 
rection dont  nul  n'aurait  pu  prévoir  les  con- 
séquences. 

Le  gouvernement  fut  épouvanté  et  se 
décida  à  frapper  un  grand  coup.  Le  meeting 
qui  devait  être  tenu  à  Glontarf,  le  8  octobre 
1843,  fut  interdit  et  O'Gonnell  arrêté. 
L'agitation  cessa  sur-le-champ.  Un  grand 
nombre  de  ses  partisans  vinrent  visiter  en 
prison  le  grand  agitateur,  jusqu'au  jour  où 
il  comparut  devant  le  jury,  le  20  mai  i844- 
Ce  jury  avait  été  exclusivement  composé 
de  protestants  soigneusement  choisis.  Il  ne 
fallait  pas  s'attendre  à  un  acte  de  justice, 
aussi  O'Gonnell  fut-il  condamné  à  un  an 
d'emprisonnement  et  2000  livres  d'amende. 


Il  en  appela  aux  Lords,  qui  cassèrent  le 
jugement.  Le  Libérateur  vit  les  portes  de 
sa  prison  s'ouvrir  devant  lui  le  7  septembre. 
Une  foule  considérable  l'attendait  pour  le 
reconduire  triomphalement,  monté  sur  un 
char  et  escorté  de  plusieurs  centaines  de 
cavaliers,  jusqu'à  sa  maison  de  Merriou 
Square. 

Dans  cette  affaire,  O'Gonnell  avait  lui- 
même  présenté  sa  défense,  et  comme  on 
lui  reprochait  d'avoir  essayé  de  compro- 
mettre la  paix  publique  :  «  Si  j'avais  voulu 
troubler  l'ordre,  répondife-il,  je  n'avais  qu'à 
m'abstenir.  Le  sang  irlandais  eût  coulé,  mais 
le  sang  anglais  aussi.  —  Si  vous  n'avez  pas 
troublé  l'ordre ,  reprit  l'avocat  de  la  cou- 
ronne, c'est  que  vous  aviez  intérêt  à  le  main- 
tenir, au  moins  extérieurement,  quelque 
temps  encore,  pour  la  réussite  de  vos  plans. 
—  Vous  voilà  bien,  repartit  O'Gonnell  : 
quand  vous  voulez  pendre  un  homme,  le 
moyen  ne  vous  est  pas  difficile  à  trouver  : 
ou  il  a  trou"blé  l'ordre  et  alors  il  mérite  la 
corde  pour  l'avoir  troublé,  ou  il  ne  l'a  pas 
troublé,  et  il  la  mérite  encore  parce  qu'il  . 
avait  besoin  de  l'ordre  pour  la  réussite  de  i 
ses  plans.  » 

Cependant,  cet  événement  était  la  fin  du  : 
rôle  prépondérant  d'O'Gonnell  dans  les  1 
affaires  de  l'Irlande.  Jusque-là,  on  ne  l'avait 
pas  vu  donner  prise  aux  lois  ni  aux  règle-  > 
ments  de  police ,  et  j^lusieurs ,  par  une  sorte 
de  sentiment  superstitieux,  le  croyaient 
invulnérable  sur  ce  point.  Il  faut  bien 
reconnaître  aussi  que  beaucoup  étaient 
fatigués  de  cette  lutte  légale  dont  on 
n'entrevoyait  pas  la  fin,  de  cette  marche 
vers  un  but  qui  semblait  fuir  comme  dans 
la  légende  antique  ;  ceux-là  trouvaient  que 
c'en  était  assez  de  cette  politique;  les 
mesures  violentes  ne  les  effrayaient  pas.  En 
outre,  la  Jeune  Irlande  reprochait  à  O'Gon- 
nell son  alliance  avec  les  whigs  ou  plutôt 
la  concession  qu'il  leur  avait  faite  en  ces- 
sant de  combattre  pour  le  Rappel  pur  et 
simple,  pour  ne  plus  demander  à  Dublin 
qu'un  Parlement  sul3ordonné  à  celui  de 
Londres.  Sa  transaction  avec  lord  Mel- 
bourne, en  i838,  au  sujet  des  dîmes  que  l'on 
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devait  transformer  en  impôts  fonciers 
payables  par  les  propriétaires,  avait  indis- 
posé une  partie  du  clert2:é.  Les  évèques  ne 
le  soutenaient  plu#  autant  qu'autrefois. 

Et  puis,  le  temps  n'était  plus  à  une  cam- 
pagne active.  Un  effroyable  tléau,  la  famine, 
s'était  abattu  sur  l'Irlande  :  la  récolte  de 
pommes  de  terre  avait  manqué  en  i845  et 

1846,  et  bien  que  celle  de  blé  eût  été  assez 
abondante  pour  permettre  aux  grands  pro- 
priétaires protestants  d'en  envoyer  en 
Angleterre  5  millions  d'hectolitres  en  1846, 
et  pour  I  milliard  114  millions  de  francs  en 

1847,  i^  1^®  restait  à  des  centaines  de  milliers 
de  gens  d'autre  éventualité  que  celle  de 
momir  de  faim.  Un  grand  nombre  allèrent 
demander  à  l'Amérique  la  nourriture  que 
la  patrie  ne  pouvait  plus  leur  donner. 
Sur  8  000  000  d'habitants ,  l'Irlande  n'en 
comptait  plus  que  6  000  000  en  1847  et 
la  pauvre  Érin  était  devenue  la  terre  de  la 
désolation. 

Une  bonne  femme,  qui  vivait  à  quelques 
milles  de  Galway,  avait  coutume  d'assister 
à  la  messe  cliacpie  dimanche  et  de  commu- 
nier le  premier  dimanche  de  chaque  mois. 
La  famine  vint.  Ses  fils  étaient  allés  chercher 
de  l'ouvrage,  ses  filles  avaient  émigré;  la 
pauvre  vieille  femme  était  seule  avec  un 
jeune  garçon  de  douze  à  quatorze  ans.  L'en- 
fant demandait  du  pain  et  la  pauvre  mère 
n'avait  rien  à  lui  donner.  Un  jour,  le  pauvre 
petit,  n'en  pouvant  plus,  mit  la  tète  entre  les 

bras  de  sa  mère  et  il  mourut Elle  était 

si  faible  qu'elle  ne  pouvait  sortir  de  la 
maison  pour  demander  l'aide  des  voisins; 
elle  resta  là  trois  jours  à  côté  du  cadavre. 
Enfin,  le  troisième  jour,  qui  était  un 
dimanche,  elle  entendit  la  cloche  de  la 
chapelle  voisine.  Elle  se  traîna  alors  comme 
elle  put  pour  aller  jusqu'à  l'église;  trois  fois 
elle  tomba  sur  la  route  ;  des  passants  la  rele- 
vèrent et  lui  donnèrent  un  peu  d'eau.  Elle 
rampa  jusqu'à  un  point  du.  chemin  d'où 
elle  pouvait  apercevoir  la  chapelle  qui  avait 
les  portes  ouvertes.  Le  prêtre  était  à  l'autel. 
Élevant  les  mains  et  le  regard  v^ers  Dieu, 
elle  cria  :  «  Louange  éternelle  soit  au  fils 
de  la  Vierge  !  »  et  elle  tomba  morte. 


O'Gonnell  renonça  au  tribut  et  répandit 
en  aumônes  une  grande  partie  de  sa  fortune. 
La  dernière  fois  qu'il  prit  la  parole  à  West- 
minster, ce  fut  pour  apitoyer  le  Parlement 
sur  le  sort  de  sa  nation. 

Il  semble  être  dans  la  destinée  des  grands 
patriotes  irlandais  d'achever  leur  carrière 
pohtique  dans  une  sorte  d'impopularité. 
O'Gonnell  n'échappa  point  à  cette  fatalité. 
A  la  fin  de  1846,  les  peines  éprouvées  à  la 
vue  des  soufirances  de  son  pays,  des  cha- 
grins personnels  et  les  attaques  dont  il  était 
l'objet,  avaient  ébranlé  sa  constitution,  pour- 
tant si  robuste  et  si  énergique.  Déjà  il 
n'était  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 

Ses  amis  l'engagèrent  à  quitter  l'Irlande 
pour  aller  en  Italie.  Il  accueilht  avec  plaisir 
cette  proposition  et  entreprit  un  voyage  qui, 
en  son  intention,  devait  le  conduire  à  Rome, 
visiter  Pie  IX. 

A  son  passage  à  Paris,  Montalembert 
salua,  au  nom  des  catholiques  français, 
celui  qui  avait  tant  fait  pour  la  cause  reh- 
gieuse  en  son  çays. 

«  Nous  étions  quinze  ou  vingt,  pas  plus, 
conte  Louis  Veuillot,  tous  inconnus,  excepté 
Montalembert  qui  nous  conduisait.  Dans 
ce  grand  Paris,  nous  formions  à  peu  près 
tout  le  parti  catholique.  Si  Montalembert 
avait  voulu  réunir  des  notoriétés,  il  eût 
risqué  d'être  seul. 

»  O'Gonnell,  déjà  mourant,  était  sorti 
pour  respirer  un  peu!  Nous  attendions  son 
retour  sous  les  arcades  de  la  rue  de  Rivoli, 
à  la  porte  du  modeste  hôtel  où  il  était  des- 
cendu. La  journée  finissait,  une  journée 
d'hiver,  triste  et  pluvieuse,  et  nous  nous 
entretenions  douloureusement  d'un  échec 
que  notre  cause  venait  de  subir  à  l'une  des 
deux  Ghambres.  Elle  avait  été  battue  avec 
mépris,  selon  l'usage.  G'était  notre  situa- 
tion ordinaire.  Notre  petit  nombre  aussi 
nous  faisait  pitié. 

»  O'Gonnell,  disions-nous,  voit  autour  de 
lui  un  peuple.  En  ce  moment,  il  rentrait: 
nous  l'aperçûmes  dans  sa  voiture  et  nous 
levâmes  nos  chapeaux.  Quelques  passants 
nous  demandèrent  qui  c'était  :  «  Gest 
O'Gonnell.  —  Ah!  qui  est-ce  O'Gonnell?  » 
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L'un  de  nous,  le  médecin  J.-P.  Tessier, 
esprit  et  cœur  des  plus  hauts,  répondit  :  «  Ce 
n'est  rien,  c'est  un  homme  !  »  Et  se  tour- 
nant vers  moi  :  «  Héks!  ajouta-t-il,  pauvre 
Irlande!  pauvre  liberté  !  cet  homme  est 
mort!  » 

»  Nous  montâmes  attristés.  Malgré  sa 
fatigue,  O'Connell  voulut  nous  recevoir. 
Montalembert  lui  adressa  la  parole.  Il 
répondit  par  quelques  mots  que  nous  pûmes 
à  peine  entendre:  v<  Ne  faiblissez  pas...., 

pour  moi,  je  meurs arriver  à  I\ome 

courage  !  »  O'Connell  mourant,  sans  voix, 
sans  geste,  c'était,  en  ce  moment,  la  force 
visible  de  Dieu  parmi  les  hommes,  le  bras 
séculier  de  l'ÉgUse.  Nous  n'étions  pas  même 
au  berceau,  et  celui  que  nous  regardions 
comme  notre  chef  n'était  déjà  plus 
qu'un  cadavre.  Nous  nous  retirâmes 
l'àme  brisée  :  il  nous  semblait  que  tout 
était  fini,  et  qu'O'Connell  de  moins, 
la  longue  nuit  reprenait  son  empire. 
«  ]Mais  non,  me  dit  Tessier,  non.  Il 
faut  que  le  grain  meure.  ,Ce  n'est 
que  le  semeur  qui  tombe.  Il  a  semé, 
la  semence  lèvera;  attendons  les 
trois  jours.  » 

O'Connell  arriva  le  7  mai  à  Gènes  ; 
il  n'en  devait  pas  repartir  et  l'homme 


qui  pendant  de  si  longues  années  avait,  de 
sa  grande  voix,  fait  retentir  les  Parlements 
britanniques  du  cri  fameux  :  Justice  pour 
l'Irlande,  expira  loin  de  sa  patrie,  sur  la 
route  de  Rome,  en  demandant  que  son 
cœur  fût  envoyé  au  Pape. 

Au  milieu  du  grand  cimetière  de  Dublin, 
à  Glasnevin,  O'Connell,  ramené  en  Irlande, 
dort  dans  la  terre  de  ses  pères,  sous  le 
Shamrock  national,  le  trèfle  de  saint  Patrice, 
laissant  toujours  vivant,  toujours  puissant, 
l'exemple  d'un  dévouement  sans  borne  à  la 
patrie  et  à  la  religion;  avec  le  renom  d'un 
orateur  sans  égal,  dont  la  puissante  parole 
a  soulevé  du  tombeau  toute  une  nation,  la 
nation  martyre,  la  catholique  Irlande. 
«  O'Connell,  voilà  le  seul  homme  qui  soit 
un  peuple,  écrivait  Donoso  Cortès. 
Démosthène  fut  le  plus  grand  des 
orateurs  du  monde,  mais  il  ne  fut 
qu'un  homme;  Cicéron  fut  un  aca- 
démicien; Mirabeau  fut  une  faction; 
Berryer,  un  parti.  Regardez  le  cy- 
clope  irlandais  qui  a  fait  de  l'Angle- 
terre son  enclume.  Dans  les  trois 
royaumes  unis ,  pas  une  tête  ne  s'élève 
jusqu'à  ses  genoux.  » 

Philippe  Descoux, 
Paris. 
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M^^  DE  BEAUREGARD,  ÉVÊQ,UE  D'ORLÉANS  (1740-1841) 


I.   CHANOINE    A    l3  ANS  —  VICAIRE 
GÉNÉRAL  DE  LUÇON 

A  Poitiers,  dans  la  Grand'rue,  tout  prés 
de  l'hôtel  du  Grand-prieuré  d'Aquitaine, 
naquit,  le  2  novembre  I749>  J^^^  Brumauld 
de  Beauregard.  Il  était  le  huitième  enfant 
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d'une  famille  qui  en  compta  jusqu'à  i3. 
A  cette  époque,  riches  et  pauvres  considé- 
raient comme  une  suprême  bénédiction  de 
Dieu  la  fécondité  du  mariage .  Son  père ,  Jean- 
Charles,  était  originaire  de  l'Angoumois  et 
subdélégué  général  de  l'Intendance  à  Poi- 
tiers. Dans  cette  dernière  ville,  il  avait  épousé, 
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le  4  mars  lyS^,  M'^^  Anne-François-Renée 
de  la  Garde,  femme  d'un  très  grand  mérite. 
«  La  supériorité  de  sa  vertu,  dit  l'historien 
que  nous  prenons  pour  guide,  faisait  taire 
lenvie.  » 

Ceci  ne  nous  semble  pas  un  éloge  vulgaire. 

Dès  ses  premières  années,  Jean  de  Beau- 
regard  ouvrit  son  cœur  à  la  vertu  en  même 
temps  que  son  intelligence  à  l'étude.  Dans 
cet  enfant  modeste  et  ouvert,  déjà  passionné 
pour  l'étude,  le  père  et  la  mère  pressentaient 
l'iiomme  d'Église.  Un  soir  (il  n'avait  encore 
que  neuf  ans),  toute  la  famille  était  réunie 
au  salon  où  se  trouvaient  quelques  amis. 
Tout  à  coup,  le  jeune  écolier,  assis  sur  les 
genoux  de  l'an  des  assistants,  demande  la 
parole.  Tout  le  monde  fait  silence;  et  lui, 
d'un  air  grave,  commence  un  petit  sermon 
en  trois  points,  composé  par  lui-même  : 
«  Élevez  cet  enfant  avec  soin.  Madame,  dit 
un  Jésuite  qui  était  présent;  il  sera  un  jour 
un  sujet  distingué  dans  l'Église.  » 

Nous  verrons  comment  la  suite  se  chargea 
de  vérifier  le  pronostic.  Jean  suivit  les  cours 
du  collège  de  Poitiers,  où  ses  progrès  furent 
très  rapides.  A  treize  ans,  il  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  l'église  Notre-Dame  la 
Grande.  Délaissant  les  jeux  bruyants  ou 
frivoles,  son  esprit  inclinait  aux  choses 
sérieuses;  dès  l'âge  de  douze  ans,  il  se  révé- 
lait antiquaire  ;  ses  heures  de  récréation 
étaient  employées  à  des  expériences  de  chi- 
mie ou  de  physique,  et  ses  vacances  passées 
au  logis  de  Moulinet,  paroisse  de  Migné,  il 
les  utilisait  à  l'étude  de  la  botanique.  Dans 
toutes  les  branches  des  sciences  naturelles, 
le  futur  évêque  d'Orléans  acquit  une  grande 
réputation. 

Bientôt  la  Compagnie  de  Jésus,  en  butte  a 
l'une  de  ces  persécutions  dont  son  histoire 
est  pleine,  venait  d'être  dissoute  et  le  col- 
lège de  Poitiers  fut  livré  à  d'autres  mains. 
C'était  en  1764.  Le  jeune  de  Beauregard 
avait  alors  i5  ans.  Deux  années  encore,  il 
continua  ses  études  à  Poitiers.  En  1766, 
Saint-Sulpice  lui  ouvrait  ses  portes. 

Dans  ce  Séminaire  renommé,  l'abbé  de 
Beauregard  se  retrouva  avec  deux  de  ses 
frères,    André,   son  aîné  de  trois  ans,  et 


Thomas,  un  peu  plus  jeune,  qui  devait  être 
une  des  victimes  immolées  à  Quiberon  : 
«  Je  ne  demande  de  vous,  dit  le  supérieur, 
M.  Couturier,  au  nouveau  venu,  que  d'imiter 
votre  frère  André.  »  Celui-ci  était,  en  effet, 
un  modèle  de  toutes  les  vertus.  Sur  la  pro- 
position de  M.  de  la  Rochefoucauld,  ami  de 
sa  famille,  il  avait  été  nommé  chanoine  de 
Luçon,  mais,  renonçant  à  toutes  les  espé- 
rances du  siècle,  André  s'attacha  à  Saint- 
Sulpice,  priant  l'évèque  de  Luçon  de 
reporter  le  titre  de  chanoine  sur  la  tète  de 
son  frère.  Ce  qui  eut  lieu. 

Le  jeune  étudiant,  pourvu  d'un  si  haut 
titre,  en  était  digne  assurément,  mais  il  com- 
prit que  les  dignités,  surtout  dans  l'Église, 
doivent  être  rehaussées  par  la  science.  Aussi, 
loin  d'interrompre  ses  études,  il  s'appliqua 
davantage  à  s'instruire  et,  bientôt,  la  Sor- 
bonne  compta  un  docteur  de  plus.  Deux  ans 
plus  tard,  en  1776,  âgé  de  26  ans,  l'abbé  de 
Beauregard  recevait  l'onction  sacerdotale, 
et,  passant  par  Poitiers  où  il  donna  quel- 
ques jours  à  sa  famille,  il  vint  se  fixer  à 
Luçon.  Il  y  trouva  son  frère  André,  que  la 
maladie  avait  contraint  de  quitter  Saint- 
Sulpice  et  que  Mgr  d'Ancyse  avait  nommé 
son  grand  vicaire. 

Les  deux  frères  vivaient  ensemble  à 
Luçon  dans  la  plus  douce  intimité,  s'adon- 
nant  aux  mêmes  œuvres  avec  un  égal  dé- 
vouement. Mgr  Gauthier  d'Ancyse  venait 
de  mourir  au  mois  d'octobre  1776;  son 
successeur,  Mgr  de  Mercy,  ne  tarda  pas  à 
apprécier  le  mérite  des  deux  frères  et  leur 
donna  à  tous  deux  des  lettres  de  vicaires 
généraux.  A  ce  titre,  Jean  ajoutait  encore 
celui  de  grand  chantre,  une  des  plus  hautes 
dignités  du  Chapitre. 

Dans  une  vie  moins  fertile  en  grands 
événements,  nous  nous  arrêterions  volon- 
tiers à  parler  du  tact  et  de  la  science  avec 
lesquels  le  jeune  grand  vicaire  de  Luçon  sut 
gouverner  le  diocèse  et  avec  quel  zèle  il 
fonda,  de  concert  avec  son  frère,  le  pen- 
sionnat de  Luçon,  destiné  à  recevoir  gra- 
tuitement les  demoiselles  que  la  pauvreté 
privait  d'mie  éducation  en  rapport  avec 
leur  naissance.  Mais  M.  l'abbé  de  Beaure. 
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gard  est  un  de  ces  hommes  dont  les  cir- 
constances difficiles  mettent  surtout  en 
lumière  les  grandes  qualités. 

Aussi  passerons-nous  rapidement  sur  les 
années  heureuses  qui  s'écoulèrent  de  1777 
à  lépoque  tourmentée  de  la  Révolution. 

En  1789,  quand  Torage  grondait  déjà  et 
que  la  Révolution  essayait  d'imposer  au 
clergé  un  serment  schismatique,  les  mes- 
sieurs de  Beauregard  s'opposèrent  comme 
un  mur  à  ses  décrets.  Mgr  de  j\lercy, 
député  du  clergé  du  Bas-Poitou,  était  à 
Paris  et  ne  pouvait  que  de  loin  soutenir 
ses  prêtres  dans  la  foi.  Mais  il  se  confiait 
en  ceux  qu'il  avait  investis  de  ses  pouvoirs 
et  ceux-ci  ne  faillirent  point  à  la  tâche. 

Cette  tâche  était  de  celles  que  Dieu  n'im- 
pose qu'aux  âmes  vaillantes  et  bien  trem- 
pées. Pour  atteindre  plus  sûrement  le  trou- 
peau, la  persécution  commença  par  les 
pasteurs.  Les  messieurs  de  Beauregard  en- 
courageaient les  prêtres  vendéens  dans  la 
résistance.  Ils  firent  imprimer  des  instruc- 
tions qu'ils  adressaient  secrètement  au 
clergé  pour  le  prémunir  contre  les  dangers 
de  la  Constitution  civile.  Une  lettre  de 
l'aîné,  'Si.  André,  fut  saisie  à  Sainte-Hermine 
et  l'auteur  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  Fontenay.  Il  allait  être  acquitté, 
iant   l'accusation   était    vaine,  quand  sur- 

inrent  les  commissaires  nationaux,  Gal- 
lois et  Gensonné,  envoyés  pour  terroriser 
la  Vendée.  Dumouriez  les  accompagnait  et 
on  le  vit,  coiffé  du  bonnet  rouge,  danser 
sous  les  halles  avec  la  populace.  Averti  en 
secret,  André  de  Beauregard  n'eut  que  le 
temps  décliapper  et  de  s'enfuir  à  Paris 
auprès  de  son  évèque.  L'administration  du 
diocèse  restait  tout  entière  aux  mains  de 
l'abbé  Jean. 

IL    LE    GRAND    VICAIRE    ET    LA    REVOLUTION 

A  la  place  de  son  frère  et  coupable  du 
même  crime,  M.  de  Beauregard  dut  se  pré- 
senter devant  les  commissaires  Gensonné 
et  Gallois.  Malgré  leur  audace  personnelle 
et  les  pleins  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus, 
les  commissaires  furent  frappés  du  grand 


air  du  vicaire  général  et  des  bonnes  rai- 
sons dont  il  appuyait  sa  défense.  Il  fut 
relâché. 

Le  peuple  de  la  Vendée,  préludant  à  ses 
héroïques  combats,  restait  fidèle  à  sa  reli- 
gion; dans  plusieurs  districts,  les  curés 
constitutionnels  imposés  par  le  pouvoir 
civil  avaient  été  chassés.  La  responsabilité 
de  ces  actes  remonta  au  vicaire  général  ;  on 
l'accusa  de  fomenter  les  troubles  et  d'auto- 
riser par  son  exemple  le  refus  du  serment. 
A  son  tour,  il  fut  pris  et  jeté  en  prison  à 
Fontenay,  où  il  resta  trois  mois. 

A  peine  rendu  à  la  liberté ,  il  reprend  les 
travaux  de  son  périlleux  ministère  ;  il 
relève  ceux  qui  tombent,  raffermit  ceux 
qui  chancellent,  et  surtout  encourage  par 
ses  exemples  les  prêtres  fidèles.  Alors,  la 
persécution  redouble  contre  lui.  Averti 
'qu'on  va  le  saisir  encore  et  l'emmener,  lié 
'sur  une  charrette,  à  la  prison  de  Fontenay, 
il  suit  le  conseil  du  Maître  :  «  Si  l'on  vous 
poursuit  dans  une  ville,  fuyez  dans  une 
autre.  »  Traqué  de  toutes  parts,  le  vicaire 
général  accourt  cherclier  un  abri  temporaire 
dans  sa  famille.  Au  mois  d'avril  1792 ,  il 
arrivait  à  Moulinet.  C'était  le  temps  des 
Pâques  ;  il  devint  l'aumônier  et  le  confes- 
seur de  sa  mère  et  de  ses  frères  qui  purent 
ainsi,  quoique  dans  le  plus  grand  secret, 
participer  au  banquet  eucharistique.  C'était 
alors  une  faveur  très  rare. 

M.  l'abbé  de  Beauregard  avait  à  peine 
goûté  ces  joies  intimes  qu'il  apprit  une 
nouvelle  inquiétante.  Profitant  de  son 
absence,  les  chefs  du  district  de  Fontenay 
avaient  mandé  dans  cette  ville  tous  les 
prêtres  du  diocèse,  espérant  les  amener  à 
prêter  le  serment.  Cette  espérance,  héla^î^ 
ne  semblait  que  trop  fondée.  Une  sainte 
femme,  M™^  de  Grimouai'd,  était  informée 
des  dispositions  d'un  grand  nombre  de 
prêtres  ;  elle  s'empressa  d'avertir  le  grand 
vicaire.  La  résolution  de  M.  de  Beaure- 
gard fut  bientôt  prise  :  «  Je  n'ai  été  revêtu 
de  dignités  que  pour  leur  servir  d'exemple 
dans  la  foi,  se  dit-il;  c'est  mon  devoir 
et  j'y  vole  !  — Allez  !  mon  lils,  répondit  la 
vertueuse  mère,  je  n'ai  pas  mis  au  monde 
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un  enfant  pour  en  faire  un  lâche  et  un 
apostat  !  » 

Et  il  partit.  Son  arrivée  à  Fontenay  et  sa 
seule  présence  changèrent  si  complètement 
les  esprits  que  pas  un  prêtre  ne  prêta  le 
serment. 

La  réponse  du  district  ne  se  fit  pas 
attendre  ;  la  semaine  suivante,  tous  les 
prêtres  qui  n'étaient  pas  nés  dans  le  dépar- 
ment  de  la  Vendée  devaient,  dans  les 
24  heures,  être  sortis  de  son  territoire. 
Cette  mesure  atteignait  M.  de  Beauregard. 
C'était  contre  lui  surtout  qu'elle  avait  été 
prise.  Le  i5  juin  1792,  il  quitta  Fontenay 
qu'il  ne  devait  revoir  que  dans  des  circons- 
tances encore  plus  tragiques. 

Sous  divers  déguisements,  M.  de  Beau- 
repaire  traverse  le  Bocage.  Chez  M^e  de 
L'Épinay,  au  Faillis,  il  rencontre  le  général 
de  Sapinaud,  déguisé  comme  lui.  Celui-ci  lui 
apprend  que  l'on  commençait  à  faire  dans 
tout  le  pays  la  chasse  aux  prêtres.  Après 
mille  dangers,  le  grand  vicaire  de  Luçon 
parvient  à  Moulinet,  et  reste  près  de  sa  mère, 
de  son  frère  aîné  et  d'un  neveu,  le  jeune 
Amable  de  Curzon,  que  le  proscrit  instrui- 
sait en  secret. 

Il  y  était  depuis  trois  mois  quand  on 
lui  dit  que  le  Séminaire  de  Poitiers  ren- 
ferme une  centaine  de  prêtres.  A  ces  prê- 
tres, jusque-là  iidèles  pour  la  plupart,  on 
demande  un  nouveau  serment  dit  d'égalité 
et  de  liberté.  Ce  serment  a  été  condamné 
par  la  majorité  des  évêques,  mais  aucun 
des  détenus  n'a  connaissance  de  la  con- 
damnation. N'écoutant  que  le  devoir,  M.  de 
Beauregard  quitte  sa  retraite,  arrive  à  Poi- 
tiers; sous  un  prétexte  que  sa  charité 
invente,  il  pénètre  jusqu'aux  nobles  con- 
fesseurs de  la  foi.  Il  leur  montre  ses  lettres 
de  grand  vicaire,  expose  avec  force  et 
clarté  les  principes  de  l'Église  et  laisse  tous 
ces  prêtres  déterminés  à  refuser  le  nouveau 
serment,  dussent-ils  subir  l'exil,  la  dépor- 
tation et  la  mort. 

Heureux  d'un  pareil  succès,  l'apôtre 
revint  dans  sa  solitude  où  Dieu  lui  réser- 
vait une  joie  inattendue.  Son  frère  André, 
que  nous  avons  vu  plus  haut  éviter  la  pri- 


son de  Fontenay,  s'était  rendu  à  Paris.. 
Enfermé  aux  Carmes,  il  avait  pu,  par 
miracle,  échapper  aux  massacres  de  sep- 
tembre, et,  vers  le  milieu  d'octobre  1792, 
il  arrivait  à  Moulinet.  Quelle  joie  de  se 
trouver  ensemble  après  de  pareils  combats  ! 

Cette  joie  fut  de  courte  durée. 

Un  traître  pénétra  dans  cet  asile  de  pros- 
crits, s'assit  à  leur  table,  et,  rentré  à  Poi- 
tiers, les  vendit.  Ils  furent  aussitôt  con- 
damnés à  la  déportation.  Ce  fut  leur  propre 
mère,  grande  et  sainte  comme  celle  des 
Machabées,  qui,  le  i^r  janvier  1798,  apprit 
aux  deux  frères  l'affreuse  nouvelle. 

L'aîné  était  malade.  On  se  contenta  de 
l'enfermer  au  monastère  de  la  Visitation  de 
Poitiers  que  l'on  avait  converti  en  prison  et 
qui,  bâti  sur  les  plans  de  saint  François  de 
Sales  lui-même,  garde  encore,  hélas!  cette 
odieuse  destination. 

M.  André  fut  plus  tard  transféré  à  Paris, 
où  il  reçut  le  martyre,  quelques  jours  seu- 
lement avant  la  chute  de  Robespierre. 
Quant  à  Jean,  on  lui  permit  de  choisir 
son  exil;  le  i4  janvier  1793,  il  partait  pour 
l'Angleterre. 

III.   l'exil  en  ANGLETERRE 

La  diligence  qui  emportait  M.  de  Beau- 
regard  partit  de  Poitiers,  se  dirigeant  vers 
Paris.  Elle  contenait  six  places  dont  quatre 
étaient  occupées  par  des  soldats,  la  cin- 
quième par  une  jeune  fille.  «  Vêtu  d'un 
habit  bleu  à  boutons  d'argent,  les  cheveux 
liés  et  poudrés  à  la  mode  du  temps,  un 
gros  livre  de  botanique  sous  le  bras,  je  fus 
pris  pour  un  médecin,  dit  M.  de  Beaure- 
gard dans  ses  Mémoires  que  nous  citerons 
désormais  souvent.  Un  des  soldats  parla 
du  jugement  du  roi  et  de  l'atroce  assassinat 
de  la  princesse  de  Lamballe.  Je  ne  pus 
contenir  mon  émotion;  elle  fut  remarquée  : 
«  Si  je  croyais  que  tu  fusses  noble,  prêtre 
ou  financier,  me  dit  l'officier,  je  te  passe- 
rais mon  sabre  dans  la  poitrine;  je  te  jet- 
terais  par  la  portière  et  il  n'en  serait  rien  !  »  || 
Je  pris  sur  moi  de  sourire  :  «  Un  homme 
n'est  pas  grand'chose,  lui  répondis-je,  mais- 
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•encore,  tu  n'as  pas  bien  mesuré  la  distance 
de  ton  sabre  à  mon  cœur.  »  Il  en  resta  là. 

Arrivé  à  Paris  le  20  janvier,  M.  de  Beau- 
regard  suivit  de  ^a  fenêtre  le  lugubre  cor- 
tège qui  conduisit,  le  lendemain,  Louis  XVI 
à  l'échafaud.  Jusqu'à  sa  mort,  il  répétait  : 
«  Mes  oreilles  retentissent  encore  du  sinis- 
tre roulement   des   tambours »   Deux 

jours  après  l'épouvantable  attentat,  il  par- 
tait pour  Calais,  puis  pour  l'Angleterre. 

A  Londres,  l'abbé  de  Bcauregard  fut  reçu 
avec  honneur.  Les  nouvelles  qu'il  appor- 
tait, son  titre  de  grand  vicaire  d'un  dio- 
cèse où  les  Vendéens  s'illustraient  déjà  par 
leur  résistance  héroïque,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  concilier  l'estime  générale.  Aussi,  quand 
la  Convention,  à  qui  les  crimes  ne  coûtaient 
plus,  eut  fait  périr  la  reine  Marie- Antoi- 
nette, les  évèques  français  décidèrent  cpi'un 
service  solennel  serait  célébré  pour  la 
victime.  L'office  fut  chanté  dans  la  chapelle 
du  château  de  M^i^  Smarth,  et  M.  de  Beau- 
regard  fut  choisi  pour  prononcer  l'oraison 
funèbre.  Beaucoup  de  protestants  y  assis- 
tèrent émus,  touchés  autant  par  la  majesté 
des  cérémonies  que  par  la  beauté  du  dis- 
cours qu'ils  entendirent.  Mn^^  Smarth  fut  si 
contente  de  l'orateur  qu'elle  le  fit  venir 
chez  elle.  Ecoutons-le  raconter  cet  épisode  : 
«  Elle  me  fit  de  grands  remerciements  pour 
le  service  que  je  venais  de  rendre,  disait- 
elle,  à  la  religion;  puis,  étant  montée  dans 
son  appartement,  elle  en  descendit,  tenant 
à  la  main  une  croix  d'or  :  «  Vous  serez 
évt^que  un  jour,  me  dit-elle,  voilà  votre 
croix  de  reliques;  nous  l'avons  toujours 
conservée  dans  notre  famille;  elle  y  était 
avant  Henri  VIII.  »  Je  fus  très  touché  de 
cette  marque  de  bonté;  mais,  ne  pensant 
assurément  pas  que  je  serais  jamais 
évèque,  je  l'ai  donnée  à  ma  nièce,  Julie  de 
Curzon  »  (i). 

Cependant,  l'insurrection  de  la  Vendée 
que  le  gouvernement  anglais  cherchait  à 
garder  secrète,  surtout  parmi  les  émigrés, 
commençait  à  tenir  en  échec  la  Convention 
et   la   France    révolutionnaire.    Comme  il 

(1)  Mémoires,  p.  29. 


arrive  parfois  aux  heures  troublées,  un 
certain  abbé  de  Folleville,  ancien  vicaire 
de  Dol-en-Bretagne,  s'était  glissé  dans  les 
rangs  de  l'armée.  Quelques  officiers  ven- 
déens l'avaient  accueilli  avec  respect,  d'au- 
tant qu'il  se  donnait  comme  évêque ,  et  pré- 
tendait avoir  été  sacré  en  secret  à  Saint- 
Germain  et  envoyé  par  le  Pape  dans  les  dio- 
cèses de  l'Ouest,  avec  le  titre  de  vicaire 
apostolique.  Onle  reçut  sans  contrôle;  mais 
instruit  de  ce  qui  se  passait  et  du  crédit 
dont  jouissait  le  faux  prélat  en  vertu  de 
ses  faux  titres,  Pie  VI  s'émut  et  voulut 
avertir  les  chefs  de  l'armée  vendéenne  du 
piège  où  ils  étaient  tombés.  La  lettre  du 
Pape  fut  envoyée  à  Londres  et  la  mission 
délicate  de  faire  parvenir  un  pareil  mes- 
sage fut  confiée  à  l'abbé  de  Beauregard. 

Déjà,  Mgr  de  ^Nlercy,  évêque  de  Luçon, 
avait  renouvelé  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus à  son  ancien  grand  vicaire,  honoré 
d'une  si  difficile  mission;  mais,  là  encore, 
le  gouvernement  britannique  mit  tant  d'en- 
traves que  M.  de  Beauregard  ne  put  quitter 
l'Angleterre. 

Il  fallut  se  résigner.  L'occasion  d'offrir  sa 
vie  pour  l'Église  et  la  France  ne  tarda  point 
à  se  représenter.  Au  mois  d'avril  1790,  il 
était  à  Londres,  souffrant  d'une  sciatique, 
quand  Mgr  de  Hercé,  évoque  de  Dol,  le 
mande  en  toute  hâte  :  «  Craignez-vous  la 
mort,  M.  l'abbé,  lui  dit  le  prélat?  —  ^Ion- 
seigneur,  je  la  crains  comme  tous  les 
hommes  ;  mais,  s'il  faut  exposer  ma  vie  pour 
Faccomplissement  d'un  devoir,  j'espère 
avoir  le  courage  de  le  faire.  —  Eh  bien  ! 
reprit  l'évêque,  il  s'agit  d'aller  trouver  le 
général  de  Charette  et  le  prévenir  de  la  pro- 
chaine descente  des  émigrés  à  Quiberon.  — 
J'irai  !  dit  simplement  M.  de  Beauregard.  » 
Quelques  jours  après,  ayant  reçu  les  ins- 
tructions de  M.  Pitt,  le  grand  vicaire  s'em- 
barquait pour  la  France. 

Il  le  croyait,  du  moins;  mais,  par  une 
fourberie  des  politiques  anglais,  le  vaisseau 
reçut  au  moment  de  partir  une  autre  des- 
tination et  vint  échouer  en  face  de  Lis- 
bonne, d'où  l'on  renvoya  M.  de  Beauregard 
en  Angleterre. 
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IV.  MISSION   EN    VENDÉE 

Cette  politique  cauteleuse,  ces  retards 
calculés  furent  pour  beaucoup  dans  l'issue 
de  la  fatale  expédition  de  Quiberon. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  juin  1795,  sur  le 
navire  qui  portait  la  première  division  des 
troupes  destinées  au  débarquement  sur  la 
côte  bretonne,  que  M.  de  Beauregard  put 
enfin  quitter  l'Angleterre.  Le  capitaine  qui 
devait  le  déposer  en  Vendée  refusa  d'ac- 
complir sa  mission  jusqu'au  bout.  Jetant 
dans  une  barque  l'abbé  de  Beauregard, 
MM.  de  Kersabiec,  de  la  Bastière,  Baschet 
et  l'abbé  de  Gruchy,  Anglais  d'origine, 
mais  ancien  vicaire  dans  la  Vendée,  il  les 
abandonna  en  face  de  Saint-Jean-de-Mont. 
C'était  la  nuit  et  le  vent  soufflait  en  tem- 
pête. Plusieurs  fois  la  frêle  embarcation  fail- 
lit être  submergée;  mais  Dieu  veillait,  et, 
après  mille  périls,  la  barque  toucha  cette 
terre  célèbre  de  la  Vendée. 

Quelles  émotions,  mais  quelles  angoisses  ! 
La  lune  qui  commençait  à  luire  montrait 
çà  et  là  les  silhouettes  des  gendarmes  de  la 
République.  Il  fallait  traverser  une  assez 
longue  bande  de  ces  terres  qu'on  appelle  le 
Marais,  pour  rejoindre,  à  Belleville,  Gha- 
rette  et  ses  braves.  Conduite  par  la  Pro- 
vidence, la  petite  troupe  y  parvint  le  11  juil- 
let, à  sept  heures  du  matin,  se  cachant  le 
jour  et  ne  marchant  que  la  nuit. 

M.  de  Beauregard  remit  au  général  les 
dépêches  qu'il  apportait,  hélas  !  tardivement, 
et,  aussitôt  sa  mission  politique  accomplie 
il  redevint  apôtre,  car,  au  fond,  cette  ambas. 
sade  n'avait  été  dans  sa  pensée  que  le  pré- 
texte à  une  mission  plus  haute.  En  vain 
Charette  voulut-il  le  retenir.  Le  prêtre,  un 
âton  à  la  main,  s'éloigna  et  se  mit  à  la 
echerche  des  membres  de  son  clergé  per. 
séeuté  et  proscrit,  heureux  de  pouvoir  se 
fixer  là  oti  il  aurait  plus  de  périls  à  vaincre 
et  plus  de  bien  à  faire. 

Cette   double   condition    se   rencontrai 
alors    à   peu  près  partout.   Pendant  qu'il 
poursuivait  ses  recherches,  M,  de  Beaure- 
gard   vint    d'abord    à    Saint -Laurent-sur- 
Sèvre,  où   quelques  Sœurs  de  la  Sagesse 


maintenaient  encore  la  règle  du  bienheureux 
de  Montfort,  sous  la  direction  de  M.  Supiot, 
leur  supérieur,  et  au  milieu  des  ruines  que 
la  guerre  avait  multipliées.  Peu  après,  il 
arrivait  à  Beaufou,  dont  le  curé  était  âgé 
et  infirme.  Il  se  proposa  pour  être  son 
vicaire.  Le  vieux  prêtre  crut  d'abord  à  une 
plaisanterie.  Il  n'en  était  rien  et  l'on  vit 
cet  étonnant  spectacle  d'un  homme  investi  1 
des  pouvoirs  les  plus  étendus  sur  plusieurs 
diocèses,  se  constituer  le  vicaire  d'une  des 
plus  petites  paroisses  du  Bocage. 

C'est  pendant  qu'il  exerçait  cet  humble 
ministère  qu'il  réunit  en  synode  soixante 
prêtres  vendéens,  dans  la  belle  église  du 
Poiré.  Nous  aurons  occasion  d'en  parler 
ailleurs. 

Cependant,  l'armée  républicaine,  sous  la 
conduite  du  général  Hoche,  gagnait  du  ter- 
rain. Les  courses  du  grand  vicaire  de  Luçon 
n'avaient  été  que  fatigantes,  elles  allaient 
devenir  dangereuses.  Obligé  de  fuir  à  l'ap- 
proche de  l'ennemi,  M.  de  Beauregard  se 
cacha  quelque  temps  dans  la  forêt  de  la 
Chaise-le-Vicomte.  Là,  dans  une  baraque 
en  planches,  couverte  de  chaume  et  à  moitié 
creusée  dans  le  sol,  en  compagnie  des 
abbés  de  Charette,  d'Esgrigny  et  quelques 
autres,  il  séjourna  deux  mois. 

«  Le  dimanche,  raconte  son  biographe, 
la  table  du  sacrifice  était  mystérieusement 
dressée  dans  ce  lieu  sauvage;  des  senti- 
nelles vigilantes  étaient  placées  aux  extré- 
mités de  la  lande  déserte  ;  quelquefois 
même,  pour  plus  de  sûreté,  un  homme  gra- 
vissait au  sommet  du  plus  élevé  des  arbres 
voisins  et  observait  les  entours  :  agenouillés 
çà  et  là  dans  les  hautes  bruyères,  les  fidèles 
priaient,  et,  silencieux,  gardaient  le  secret  ' 
de  la  solitude.  ; 

Alors,  vêtus  des  ornements  les  plus  dé-  ' 
plorablement    pauvres ,   le    prêtre    venait  ■ 
célébrer  l'éternel  sacrifice,  et,  quittant  ses  ' 
sabots  pour  ne   pas  profaner  le  rustique 
sanctuaire,  c'était  les  pieds  nus  ou  garantis 
par  des  lambeaux  de  nous  ne  savons  quoi, 
qu'il  se  tenait  devant  la  divine  Victime. 
Puis,  sortant  un  à  un  des  broussailles,  les 
Vendéens  s'avançaient  pour  recevoir  leur 
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Dieu,  et  s'en  allaient  ensuite  niouiii'  pour 
î  'ur  roi  (i).  » 

Après  ces  deux  mois  de  privations,  la 
cachette  des  proSfcrits  fut  découverte  et 
M.  l'abbé  de  Beauregard  tomba  aux  mains 
du  général  Spithall,  qui  lui  apprit  la  mort 
de  son  frère,  à  Quiberon,  et  le  traita  avec 
respect.  «  Quel  âge  avez- vous,  me  dit-il? 
—  Quarante-cinq  ans.  —  Quel  est  votre 
grade?  —  Vicaire  de  Beaufou.  —  Vous 
n'avez  pas  fait  beaucoup  de  chemin  !  — 
Oh  !  mon  curé  est  vieux,  je  passerai  peut- 
être  bientôt  à  la  cure.  Il  se  mit  à  rire  et 
me  relâcha.  » 

M.  de  Beauregard  revint  alors  à  Beaufou 
et  reprit  son  ministère  de  paix  avec  autant 
de  courage  que  de  prudence.  Son  caractère 
plaisait  aux  généraux  républicains  eux- 
mêmes  et  souvent  on  les  vit  se  mêler  aux 
fidèles  qui  assistaient  à  ses  offices. 

A  la  fin  de  1796,  les  dispositions  chan- 
gèrent et  les  difficultés  grandirent. 

Faut-il  le  dire  ?  la  persécution^  cette  fois, 
vint  d'un  prêtre  apostat  !  Le  trop  fameux 
Dillon,  curé  du  Yieux-Pouzauges,  l'un  des 
trois  prêtres  qui,  les  premiers,  passèrent  au 
Tiers-État,  s'était  fait  l'ennemi  personnel 
de  M.  de  Beauregard.  Il  n'eut  pas  honte 
de  demander  plusieurs  fois  sa  tête  aux 
commissaires  de  la  République.  Averti  du 
danger  qu'il  courait,  le  vicaire  de  Beaufou 
vint  se  cacher  à  Nantes,  chez  les  dames 
Mercier.  Il  y  resta  trois  mois,  n'ayant  pour 
toute  compagnie  qu'une  petite  paysanne  de 
trois  ans. 

Là,  comme  autrefois  à  Poitiers,  il  eut  la 
joie  de  convaincre  un  groupe  assez  consi- 
dérable d'ecclésiastiques  renfermés  auBouf- 
fay,  ce  péristyle  de  la  mort,  que  le  martyre 
était  préférable  à  l'apostasie. 

Cependant,  l'inaction  pesait  à  cette  àme 
vaillante.  M"e  de  la  Corbinièrc  lui  fit  savoir 
dans  sa  cachette  que  la  paroisse  de  Beaufou 
l'attendait.  Il  se  résolut  donc  à  reprendre 
sa  vie  errante  ;  mais  il  apprit  en  route  qu'un 
piège  lui  était  tendu  et  qu'on  allait  s'em- 
parer de  lui  à  Fontcnay.  Il  se  décida  à 
revenir  à  Moulinet  près  de  sa  mère. 

Il)  Vie  de  Mgr  de  Beauregard,  p.  99. 


Cette  mère  vénérable,  il  l'avait  laissée 
prisonnière  quatre  ans  auparavant  ;  les 
révolutionnaires  s'étant  un  peu  relâchés, 
elle  n'était  plus  que  suspecte.  Près  d'elle,  il 
oubha  les  persécutions  et  les  fatigues  de 
son  apostolat.  D'ailleurs,  leDirectoire  et  les 
Cinq-Cents  avaient  assez  à  vider  leurs  que- 
relles intestines  et  il  s'établissait  une  tolé- 
rance relative.  A  Poitiers,  plusieurs  orée- 
toires  s'ouvraient  discrètement.  Survint  le 
Carême  de  1797.  M.  de  Beauregard,  usé  par 
les  fatigues  de  l'exil,  vint  prendre  quelque 
repos  au  château  de  Curzay,  près  Lusignan, 
chez  son  ami  M.  de  Chassenon.  Le  château 
possédait  une  chapelle  dévastée  ;  on  l'ap- 
propria à  la  hâte.  Mais,  sitôt  que  dans  la 
contrée,  le  bruit  courut  qu'il  y  avait  un 
prêtre  àCurzay,toutelapopulation  s'ébranla: 
malgré  l'état  de  sa  santé,  le  zèle  de  M.  de 
Beauregard  le  porta  à  commencer  une 
mission. 

Dénoncé  pour  ce  crime,  le  saint  prêtre, 
accompagné  par  M.  de  Chassenon,  parut  une 
fois  encore  devant  les  tribunaux  de  Poitiers 
qui  furen*  impitoyables  et  condamnèrent 
ces  deux  coupables  à  six  mois  de  prison  et 
à  000  livres  d'amende.  L'amende  était  peu 
de  chose;  mais  la  prison,  c'était,  dans  mi 
avenir  prochain,  la  guillotine  ou  la  dépor- 
tation. En  entrant  dans  cette  prison  d'où 
son  frère  était  parti  pour  aller  à  l'échafaud, 
M.  de  Beauregard  eut  les  plus  sinistres 
pressentiments.  Ecroué  le  29  septembre 
1797,  il  recevait  peu  après  notification  d'un 
arrêté  signé  Barras  qui  le  condamnait  à  la 
déportation. 

V.    LA    DÉPORTATION 

Le  7  janvier  1798,  placé  sur  une  charrette 
entre  deux  gendarmes,  M.  de  Beauregard 
s'achemina  vers  Rochefort,  en  compagnie 
de  ]M.  de  Bruneval,  vicaire  général  de  Poi- 
tiers et  de  M.  Limousin,  prêtre  de  Nfort, 
âgé  de  près  de  80  ans  et  qu'il  fallut  porter 
jusqu'à  la  pauvre  charrette. 

Nous  laissons  maintenant  la  parole  au 
vénérable  déporté.  A  la  sollicitation  des 
siens,  il  consentit  à  recueillir  ses  souvenirs 
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et  à  laisser  sous   le  titre  de   Mémoires  le  j 
journal  de  ses  douleurs  : 

«  Nous  gagnâmes  Rochefort  par  Saint- 
Maixent,  Niort,  Mauzé  et  Surgères,  par  des 
chemins  affreux  et  par  une  neige  épaisse. 
Oli  nous  conduisit  à  la  commune  ;  la  muni- 
cipalité nous  reçut  avec  civilité  et  même 
des  égards.  Elle  nous  assura  que  nous  ne 
serions  pas  embarqués  sur-le-champ,  et 
que  nous  aurions  le  temps  de  faire  des 
réclamations.  M.  Limousin  fut  envoyé  à 
l'hôpital,  et  M.  de  Bruneval  et  moi  fûmes 
envoyés  en  réclusion  à  l'ancien  hôpital  de 
la  marine. 

Nous  trouvâmes  environ  60  déportés, 
dans  la  prison  de  Saint -Maurice.  Nous 
eûmes  dans  une  salle  commune  chacun  un 
grabat,  le  pain  et  les  munitions  de  la 
marine.  Quelques-uns  d'entre  nous  étaient 
nommés  tour  à  tour  pour  aller  vider  les 
baquets  de  propreté  déposés  dans  un  réduit 
au  milieu  de  la  salle.  Ce  séjour  était  d'ailleurs 
malsain  par  le  voisinage  d'un  canal  rempli 
de  vase  infecte,  et  l'air  resserré  par  les  bâti- 
ments ne  se  renouvelait  pas.      • 

En  arrivant  dans  cette  prison,  noir, 
fûmes  reçus  par  M.  Mutel,  curé  du  diocèse 
de  Toul,  homme  vénérable  ;  les  déportés 
l'avaient  nommé  leur  président,  et  il  était 
chargé  de  maintenir  un  règlement  de  police. 
Je  trouvai  des  ecclésiastiques  de  Luçon,  et 
parmi  eux  deux  curés  distingués.  Parmi  les 
laïques,  je  fis  connaissance  avec  M.  Du- 
laurent,  conseiller  au  Parlement  de  Bre- 
tagne, mort  depuis  entre  mes  bras  à  la 
Guyane  ;  je  trouvai  M.  Guéry  de  la 
Vergue,  brave  officier  vendéen,  qui  m'avait 
reçu  le  premier  quand  je  rentrai  dans  le 
diocèse  de  Luçon,  en  i^gS.  Il  était  aussi 
bon  chrétien  que  bon  soldat. 

Les  autres  laïques,  sans  principes  et  gens 
irréligieux,  nous  donnèrent  beaucoup  à 
souffrir. 

Les  prêtres  étaient  divisés  en  trois  classes. 
Un  tiers  au  moins  était  composé  de  prêtres 
révoiLitionnaires ,  conslilutionnels  ,  asser- 
mentés et  même  mariés.  Ils  étaient  dé- 
portés pour  des  faits  particuliers  et  étran- 
gers à  la  rehgion.  Ils  étaient  victimes  de  la 


vengeance  et  des  inimitiés  particulières. 
Un  tiers  était  composé  de  prêtres  rétractés, 
mais  suspects  dans  leur  retour  et  entachés 
des  serments  subséquents  à  celui  de  la 
Constitution. 

Nous  avions  encore  un  certain  nombre 
de  gens  à  talent,  musiciens,  mathématiciens, 
antiquaires,  poètes,  littérateurs.  Un  prêtre 
de  Bretagne  parlait  toutes  les  langues;  ce 
qu'il  savait  le  moins  était  le  français. 

Notre  situation  était  très  gênée.  L'espace 
qui  nous  renfermait  devint  plus  étroit  par 
les  déportations  successives.  On  coucha 
deux  à  deux  ;  puis  l'espace  du  milieu  fut 
encombré  par  des  lits.  Nous  sortions  peu  ; 
l'air  était  infecté  par  la  multitude,  la  fumée 
de  tabac  et  les  baquets.  Le  règlement  com- 
mandait que  la  salle  fût  balayée  tous  les 
matins  ;  malgré  cette  précaution,  nous  étions 
dévorés  d'insectes,  même  au  milieu  de 
l'hiver.  Les  aliments  étaient  exigus  et  mau- 
vais ;  une  livre  et  demie  du  pain  des  soldats, 
une  livre  de  viande,  et  les  jours  maigres 
quelques  légumes.  On  ajouta  quelques 
secours  à  notre  cuisine  ;  il  nous  vint  des 
bienfaits  de  La  Rochelle.  On  envoya  de 
cette  ville  du  linge,  des  habits,  des  livres 
et  de  l'argent.  C'était  M^^  de  Tally  qui 
provoquait  ces  charités  ;  M.  Mutel  désira  la 
Sainte  Eucharistie  et  on  nous  la  procura. 
Ce  bienfait  resta  secret  à  cause  des  dissi- 
dents. On  ne  se  communiquait  qu'aux 
fidèles. 

Nous  avions  un  grand  nombre  de  Belges  ; 
ils  étaient  riches,  et  se  faisaient  faire  un 
assez  bon  ordinaire,  ils  ont  toujours  fait' 
une  société  séparée;  ils  étaient  très  unis 
entre  eux,  et  leurs  mœurs  étaient  différen- 
tes de  celles  des  autres  prêtres  déportés.  Ils 
ne  s'enivraient  jamais,  mais  ils  buvaient 
beaucoup  et  souvent.  Ils  prétendaient  gagner 
ui'c  indulgence  en  buvant  un  coup  de  vin 
après  le  repas.  Souvent,  ils  finissaient  en 
buvant  un  verre  de  liqueur  forte,  surtout  de 
l'eau-de-vie.  Ils  usaient  de  mets  très  extraor- 
dinaires; je  les  ai  vu  souvent  manger  une 
soupe  au  vin,  au  lait,  aux  œufs,  avec  sucre  et 
épiées;  ce  ragoût  m'a  paru  très  mauvais. 
J'excepte  de  ce  régime  un  petit  nombre  parmi 
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ceux  qui  étaient  avec  nous,  pai^ticulièrement 
M.  Moens,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Bruges,  dont  le  souvenir  doit  être  toujours 
cher  à  ceux  qui  Savent  estimer  un  prêtre 
de  Jésus-Christ. 

Plusieurs  déportés  arrivèrent  malades 
dans  les  prisons  ;  chaque  mois  et  même 
plus  souvent  les  officiers  de  santé  y  venaient 
faire  des  visites.  Ces  hommes  publics  n'en- 
voyaient que  très  difficilement  à  l'hôpital. 
Ils  ne  nous  approchaient  jamais  qu'avec 
préjugé  ;  ils  nous  disaient  souvent  des 
paroles  injurieuses,  quelquefois  intolérables 
à  entendre  à  des  prêtres. 

Les  officiers  de  l'hôpital  n'étaient  pas 
plus  humains  ;  ils  jetaient  la  plupart  du 
temps  un  regard  de  pitié  sur  les  malades, 
ou  passaient  sans  les  voir.  Je  fus  envoyé  à 
l'hôpital,  malade  de  fièvre;  l'ofticier  de  santé 
me  dit:  Oiiij  vous  avez  la  fièvre,  mais  c'est 
de  peur!  Au  bout  de  six  jours,  j'en  fas 
chassé.  Quelques  mois  après  ,j  'y  rentrai  pour 
un  gros  rhume  et  un  crachement  de  sang  : 
l'officier  de  santé  ne  daigna  pas  me  regarder, 
et  je  ne  dus  quelque  soulagement  qu'aux 
officiers  en  sous-ordre  et  à  la  charité  des 
Sœurs,  qui  sont  de  la  Congrégation  des 
Filles  de  Saint- Vincent.  Elles  étaient  oo  à 
l'hôpital  et  avaient  deux  autres  maisons  à 
Rochefort.  La  Sœur  Éhsabeth  Fournier 
ctait  la  supérieure.  Elle  est  restée  à  son 
poste  pendant  toute  la  Révolution  et,  fidèle 
à  sa  foi  et  à  ses  devoirs,  elle  a  couru  des 
dangers  sans  nombre.  » 

VL    A    BORD    DE  LA   «   BAYONNAISE   » 

Si  douloureux  que  fût  le  séjour  à  Roche- 
fort,  c'était  encore  la  patrie,  c'était  encore 
laFrance.  Après  sept  mois  d'attente,  l'heure 
vint  de  lui  dire  adieu.  Diverses  influences 
s'agitaient  à  l'insu  du  prisonnier  pour  le 
faire  rendre  à  la  liberté;  ces  iniluences 
auraient  au  moins  retardé  le  départ;  mal- 
heureusement, une  lettre  d'Espagne,  et 
signée  de  ISIgr  de  Coucy,  évêque  de  La 
Rochelle,  qui  confirmait  à  M.  deBcauregard 
tous  ses  pouvoirs  de  vicaire  général,  fut 
interceptée   et   précipita    le    dénouement. 


D'autre  part,  au  commencement  de  juillet, 
un  des  codétenus ,  Richer-Sérisy ,  dont 
«  l'argent  avait  limé  les  fers  »,  s'évada  et 
répandit  un  mémoire  contre  le  système 
odieux  de  déportation,  adopté  par  le 
Directoire.  Ce  mémoire  eut  trois  éditions 
en  quelques  jours;  les  commissaires,  exas- 
pérés, ne  gardèrent  plus  de  mesure  et  le 
départ   fut  résolu. 

Nous  ne  redirons  pas  les  douleurs  de  la 
séparation.  Le  départeutlieu  le  i^r  août  1798, 
à  bord  de  la  Baj^onnaise,  qui  comptait  120 
déportés,  dont  douze  laïques  condamnés 
pour  crimes  ;  le  surplus  se  composait  de 
prêtres  subdivisés  eux-mêmes  en  diverses 
catégories. 

Voici  la  description  de  leur  installation 
à  bord:  «  J'avais  été  nommé  syndic  des 
déportés  et  choisi  par  eux-mêmes  sur  l'in- 
vitation qu'en  avait  fait  le  capitaine.  Notre 
poste  était  dans  l'entrepont,  qu'il  occupait 
en  grande  partie  ;  il  était  grillé  aux  deux 
bouts,  fermé  à  clé  pendant  la  nuit  et  gardé 
par  des  sentinelles;  il  était  divisé  au  milieu, 
et  les  malles  était  placées  dans  le  pourtour. 
Il  y  avait  vingt-cinq  matelas,  posés  sur  le 
plancher  pour  le»  infirmes,  et  divisés  dans 
les  deux  côtés  ;  on  s'y  plaça  deux  par  deux. 
Le  reste  de  l'espace  était  occupé  par  des 
hamacs  suspendus  dans  toute  l'étendue. 
J'avais  un  matelas,  j'obtins  la  permission 
de  le  placer  près  d'une  grille,  à  condition 
de  le  relever  pendant  le  jour.  Je  le  par- 
tageai avec  un  camarade  nommé  M.  Désan- 
neau.  Il  y  avait  dans  cette  place  l'avantage 
d'avoir  un  peu  d'air  la  nuit;  mais  elle  était 
peu  éloignée  du  four,  qu'on  allumait  chaque 
jour;  j'avais  près  de  moi  les  horribles 
baquets  de  iiropreté,  et  pour  y  atteindre, 
une  partie  des  déportés  me  passait  sur  le 
corps.  La  première  nuit  fut  infecte  et  brû- 
lante. Les  hamacs  étaient  si  pressés,  que 
ceux  qui  ne  suivaient  pas  l'ordre  du  rang 
pour  s'y  rendre,  ne  pouvaient  qu'à  peine 
s'y  insinuer  et  n'y  parvenaient  qu'en  ram- 
pant. L'étage  était  très  bas  et  les  liamacs  si 
courts,  qu'ils  formaient  un  demi-cercle  sous 
le  poids  de  ceux  qui  y  étaient  placés,  les 
pieds  et  la  tête  élevés  d'une  manière  très 
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incommode.  Une  sueur  continuelle  baignait 
les  déportes,  et  la  nuit  était  troublée  par 
des  gémissements.  On  nous  plongeait  dans 
cet  abîme  vers  les  six  à  sept  heures  du 
soir;  un  maître  d'équipage  en  donnait 
l'ordre  en  criant  :  A  bas  les  déportés!  Et  ils 
gagnaient,  en  gémissant,  leur  tombeau. 

Je  n'oublierai  jamais  la  première  nuit 
que  je  passai  dans  cet  antre  brûlant.  Je 
me  vis  déporté,  subitement  arraché  à  ma 
patrie,  à  mes  amis,  à  mes  parents,  à  tant 
de  personnes  dont  je  réglais  la  destinée! 
La  seule  consolation  de  mon  malheur 
m'était  ôtée,  celle  de  faire  mes  adieux.  Mon 
cœur  me  reporta  au  milieu  de  ma  famille  ; 
je  voyais  ma  pauvre  mère  blessée  de  cette 
séparation  cruelle,  et  sans  espérance  de  me 
revoir  jamais  sur  la  terre. 

Je  m'endormis  sur  la  fin  de  la  nuit,  et  je 
dormis  en  paix.  A  six  heures,  une  voix  dure 
s'écria  :  Sortez!  Et  tout  en  sueur,  nous  pas- 
sons subitement  à  l'air  froid  de  la  mer. 

Durant  les  premiers  jours,  après  qu'on 
avait  enfermé  notre  entrepont,  on  nous  y 
enfermait   encore,    et  nous   n'avions,  par 
la  régie,  qu'un  tiers  des  nôtres  sur  le  pont; 
encore    ne  pouvions-nous  nous  tenir  que 
sur  l'avant  ;  des  sentinelles  nous  gardaient 
à  vue  pour  nous  empêcher  de  passer  nos 
limites    gênantes.    Celte    sortie    par    tiers 
n'était  jamais  fidèlement  exécutée;    c'était 
presque  toujours  les  mômes;  les  hommes 
discrets  ne  sortaient  presque  jamais.  Quel- 
ques  déportés  ne  tardèrent  pas  à  tomber 
malades:  il   en    mourut   deux  pendant  la 
nuit  :  l'un  d'un  coup  de  sang,  l'autre  fut  suf- 
foqué par  la  chaleur.  Nous  recueillions  avec 
soin  pendant  le  jour  l'eau  qu'on  ne  nous 
distribuait  qu'avec  économie ,  et  en  petite 
quantité.  Nous  y  mêlions  un  peu  de  vinaigre 
pour  étancher  la  soif  brûlante  pendant  ces 
longues  et  douloureuses  nuits.  Nous  étions 
dans  le  temps  le  plus  chaud  de  l'année ,  et 
nous  avancions  vers  le  Sud.  La  nuit  que 
mourut  ce  déporté,  qui  était  très  voisin  de 
ma  couche,  il  me  dit  :  «  Ah!  M.  de  Beau- 
»  regard,  ajez   la  charité  de  me  donner  \ 
»  de  l'eau;  je  meurs  de  soif.  —   Gardez-  j 
»  vous  en  bien,  me  dit  mon  compagnon,   ' 


»  nous  allons  mourir  cette  nuit.  »  Je  lui  dis  r 
«  Ce  pauvre  prêtre  est  malade  et  nous  avons 
»  au  moins  un  peu  d'air.  »  Mon  compagnon 
lui  remit  notre  provision,  et  il  nous  remer- 
cia bien.  Pendant  la  nuit  il  se  plaignait  sans 
cesse,  il  troubla  notre  sommeil.  Quand  le 
jour  vint,  il  ne  se  plaignit  plus;  je  crus 
qu'il  dormait;  il  était  mort,  tenant  suspen- 
due à  son  bras  notre  bouteille.  Ah  !  si  j'eusse 
refusé  de  lui  donner  ce  soulagement,  je 
serais  mort  de  honte  et  de  douleur! 

Les  aliments  qu'on  nous  distribuait 
auraient  seuls  suffi  à  nous  rendre  malades. 
Le  dîner  consistait  dans  une  portion  de 
viande  salée,  quelquefois  de  la  morue,  mais 
rarement;  les  soirs,  des  fèves  nommées 
gourganes,  mais  noires  et  pourries;  une 
chopine  de  vin,  une  chopine  d'eau  etdubis- 
cuit.  On  distribuait  ces  détestables  aliments 
dans  des  seaux  de  bois,  nommés  gamelles, 
lesquels  n'étaient  jamais  lavés.  Mais  la 
viande  me  faisait  bondir  le  cœur  à  la  voir 
seulement;  surtout  le  lard  et  le  biscuit  qui 
étaient  remplis  de  vers. 

Cependant,  l'équipage  n'était  pas  mal  dis- 
posé pour  nous.  Si  les  gens  avaient  de 
l'humeur  de  cette  mission,  ils  n'étaient  pas 
sans  pitié.  Le  capitaine  Richer  nous  parlait 
rarement  ;  cette  retenue  était  très  conve- 
nable ;  mais  il  avait  commis  le  soin  des  dépor- 
tés à  son  second,  M.  Pottier  de  laHoussaye, 
duquel  j'ai  eu  particulièrement  à  me  louer. 

Ces  soins  et  cette  tolérance  de  l'équipage 
étaient  compensés  par  des  gênes  extrêmes 
et  des  souffrances  de  toute  espèce.  La  plus 
continuelle  était  d'être  dans  un  cachot  per- 
pétuel; un  bruit  qui  ne  cessait  jamais  ne 
nous    laissait   ni    recueillement   ni   repos. 
Jamais  un  moment  de  silence,  jamais  un 
lieu  où  pouvoir  se  retirer  un  instant;  pas  un 
trou,  pas  un  coin,   où  l'on  pût  s'asseoir  : 
j'en  étais  accablé.  Si  nous  tentions  de  des- 
cendre  dans  notre  entrepont,  les  poux  y 
étaient  en  fourmilière.  Hélas!  partout  nous 
en  étions  dévorés!  Si  nous  nous  mettions 
sur  le  pont,  on  nous  passait  sur  le  corps, 
et  le  soleil  nous  dévorait.  Presque  pendant 
toute   la  traversée,  j'étais   appuyé   sur  un 
canon:  c'était  mon  canapé;  j'y  ai  souvent 
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pris  mon  sommeil.  A  la  fin,  un  contre- 
maître m'offrit  un  petit  coffre;  je  l'achetai 
pour  avoir  un  siège,  à  condition  qu'il  res- 
terait à  sa  place.  Ja^tis  part  de  mon  trésor 
à  mon  ami  Désaiineau;  nous  pouvions  au 
moins  dans  le  monde  jouir  chacun  de  deux 
pieds  d'espace  qu'on  ne  nous  disputait  pas.  Il 
faut  avoir  senti  notre  misère  pour  imaginer 
combien  un  coffre,  qui  coûta  i5  francs, 
j.endit  deux  hommes  heureux! 

Jusqu'ici,  je  n'ai  point  dit  que  nous  avions 
repris  nos  exercices  religieux;  ils  furent 
demandés  ou  adoptés  par  tous  les  déportés. 
Nous  honorâmes  notre  situation  aux  yeux 
de  tout  l'équipage ,  témoin  de  notre  régu- 
larité en  ce  point. 

Une  fois,  deux  soldats  chantèrent  quelque 
air  d'église  ;  il  passa  par  la  tète  d'un  sous- 
officier  de  leur  demander  une  messe  entière. 
Ils  avaient  des  voix  très  belles  ;  ils  chantè- 
rent toute  la  messe  de  Dumont  :  on  les 
écouta  en  silence.  Ces  souvenirs  affligèrent 
les  déportés,  plusieurs  en  versèrent  des 
larmes.  Ainsi  se  passaient  nos  tristes  nuits 
et  nos  jours  douloureux. 

Déjà  les  fièvres  et  les  maladies  devinrent 
communes  parmi  les  déportés;  ceux  qui 
n'en  étaient  pas  atteints  étaient  accablés, 
sous  un  ciel  brûlant  et  parmi  les  calmes, 
qui  rendirent  notre  trajet  très  long  ;  nous 
avions  le  soleil  droit  sur  notre  tête.  Je 
crus  devoir,  en  ma  qualité  de  président,  me 
livrer  aux  soins  des  malades. 

Six  furent  victimes  de  l'air  infect  et  brû- 
lant, et  un  grand  nombre  des  autres  ne 
tarda  pas  à  périr  quand  ils  furent  à  terre. 

Je  tombai  moi-même  malade  ;  c'était  une 
fièvre  lente  ;  elle  me  valut  d'être  pendant 
huit  jours  au  régime  des  infirmes,  et  j'ob- 
tins pendant  cette  semaine  deux  verres  de 
tisane,  un  peu  de  soupe  à  dîner  et,  le  soir, 
un  peu  de  pain. 

Enfin,  plusieurs  malades  succombèrent. 
Je  les  confessai  tous  ;  un  d'eux  ne  reçut  pas 
ce  secours.  Un  jeune  chirurgien  mal  avisé 
lui  donna,  en  une  dose,  l'émétique  préparé 
pour  six  personnes  :  il  ne  parla  plus,  et  le 
lendemain  il  était  mort.  Je  confessais  ouver- 
tement  mes    pauvres    confrères  ;    je   leur 


administrais  publiquement  le  sacrement  de 
l'Extrême-Onction,  et  quand  ils  étaient 
décédés,  nous  célébrions  leiu's  obsèques  et 
nous  récitions  près  du  corps  les  offices  de 
l'Église.  L'état-major  toléra  et  respecta 
même  cette  pratique  d'attendre  la  fin  des 
prières,  auxquelles  il  répondait.  Alors  le 
corps  était  placé  sur  une  planclie  destinée 
à  cet  office,  et  était  lancé  à  la  mer,  par  le 
sabord  de  la  cuisine,  tout  près  du  beaupré.  » 

VII.    CAYEXNE   SOUFFRANCES    RETOUR 

Nous  sommes  contraint  d'abréger  une 
foule  de  détails  et  il  nous  faut  dire,  sans 
autre  citation,  que  le  22  septembre  1798, 
après  une  traversée  de  soixante-dix  jours, 
les  survivants  aperçurent  enfin  la  terre  de 
l'exil,  exil  qui  ne  devait  offrir  à  plusieurs 
qu'un  tombeau.  Au  moment  de  descendre, 
M.  de  Beauregard  réunit  autour  de  lui  tous 
les  prêtres  et  leur  fit  en  latin  une  longue 
exhortation;  il  confia  à  quelques-uns  des 
pouvoirs  plus  étendus  qu'il  tenait  de  iSIon- 
seigneur  de  La  Rochelle. 

A  son  retour  à  Rochefort,  le  capitaine 
Richer,  qui  commandait  la  Bayonnaise, 
après  avoir  fait  le  plus  grand  éloge  de  M.  de 
Beauregard,  ajoutait  ce  détail  inédit  : 

«  Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  une 
action  qui  dénote  la  générosité  de  son  cœur. 
Parmi  les  déportés,  il  y  en  avait  beaucoup 
qui  n'avaient  pas  le  sou  et  qui  se  voyaient 
exposés  à  la  misère  absolue.  Il  proposa  à 
ses  confrères,  et  les  détermina  par  son 
exemple,  à  mettre  en  commun  toules  leurs 
bourses  et  à  partager  la  somme  totale  entre 
tous,  ce  qui  fut  fait,  et  chacun  a  eu 
36o  francs.  » 

Enfin  on  descendit  à  terre.  Toute  la  ville 
de  Cayenne  était  en  émoi  et  la  curiosité 
avait  rempli  le  port  et  les  rues.  Les  déportés, 
conduits  par  M.  de  la  Houssaye,  furent 
dirigés  sur  rhôpilal.  Quelle  joie  quand  ils 
virent  dans  la  salle  la  blanche  cornette  des 
Sœurs  de  la  Charité!  (Trouverait-on  bien, 
même  aujourd'hui,  des  infirmières  laïques 
pour  ces  lointains  hôpitaux?)  «  Changez 
d'habits,  mes  bons  messieurs,  dit  une  douce 
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Yoix;  jetez  les  vôtres;  couchez-vous,  vous 
avez  tant  besoin  de  repos!  »  On  nous 
apporte  des  légumes,  des  œufs,  du  vin  et 
du  pain  blanc  comme  la  neige.  De  grands 
soins,  peu  de  paroles.  Nous  passâmes  une 
nuit  délicieuse.  Le  lendemain,  la  supérieure, 
Sœur  Catherine  Peynier,  m'introduisit  dans 
un  petit  réduit  très  proprement  tenu. 
«Voici,  me  dit-elle,  où  repose  Celui  pour  la 
«ause  duquel  on  vous  exile.  »  Je  tombai  à 
genoux,  je  retrouvai  le  Dieu  de  ma  mère, 
je  lui  consacrai  ma  vie,  ma  famille  et  ma 
patrie.  «  Vous  me  le  donnerez  bien  quelque- 
fois, ajouta  la  supérieure,  car  vous  aurez 
le  bonheur  de  célébrer  la  messe.  » 

Après  quelques  jours  passés  dans  ce  saint 
asile,  M.  de  Beauregard,  toujours  souffrant, 
fut  réclamé  par  une  famille,  jadis  très  riche, 
du  nom  de  Dunézat,  qui  possédait  une 
habitation  dans  l'île  et  une  maison  dans 
Cayenne.  Mii«  Dunézat  l'accueillit  avec 
bonté  et  lui  dit  qu'un  arrêté  du  Directoire 
«'opposant  à  ce  qu'elle  pût  le  recevoir  sur  le 
territoire  même  de  Cayenne,  elle  lui  réser- 
vait une  retraite  chez  un  mulâtre  nommé 
Séverin,  dans  une  habitation  peu  éloignée 
de  Cayenne.  «  Je  trouvai  chez  elle,  dit 
M.  de  Beauregard,  un  officier  distingué, 
M.  de  Morsy.  Celui-ci  m'instruisit  du  sort 
de  plusieurs  déportés  de  fructidor,  Barthé- 
lémy, Barbé-Marbois,  Laffont,  Ladebat, 
Pichegru,  Billault-Varennes  et  Gollot-d'Her- 
bois.  Ce  dernier  était  mort  à  l'hôpital  sans 
donner  le  moindre  signe  de  repentir. 

Enfin,  il  me  fallut  effectuer  mon  départ. 
Un  matin,  je  quitte  l'hôpital.  Deux  nègres 
s'étaient  chargés  de  me  conduire  à  ma  nou- 
velle destination.  Nous  traversâmes  la 
rivière  presque  droit  devant  Cayenile.  En 
une  heure  et  demie,  je  touchais  terre  sur  la 
côte.  La  chaleur  était  extrême.  Nous  par- 
courions un  terrain  fangeux  qui  exhalait 
une  odeur  de  soufre,  puis  nous  tombâmes 
dans  des  sables  brûlants.  Cette  route,  la 
«eule  qu'on  puisse  parcourir  à  pied,  con- 
duit à  Sinnamari  en  traversant  les  rivières 
de  Maccouria  et  les  autres.  Après  une  heure 
de  marche,  j'aperçois  quelques  misérables 
cabanes  ;   je   demande  si  je   suis  près   de 


mon  logement  :  «  Pas  encore,  me  dit  mon 
»  jeune  nègre,  ça  habitation  Misère,  vous 
»  voir  tout  à  l'heure  votre  habitation  Tout- 
»  y-manque,  qui  esta  Séverin;  vousprendî^e 
»  courage!  »  J'aperçois  parmi  ces  sables, 
entre  des  forêts  éloignées  et  le  rideau  des 
arbres  qui  bordent  la  côte  fangeuse,  une 
petite  plaine  aride  et  au  milieu  une  basse 
cabane;  mon  nègre  me  dit  :  «  Ça  habita- 
«  tion  Séverin,  mon  père.  »  Je  déterminai 
mon  logement  dans  une  espèce  de  réduit, 
au  milieu,  et  pour  quelque  argent  j'obtins 
des  nègres  que  la  curiosité  rapprocha  de 
moi,  d'aller  chercher  mes  effets.  Ils  furent 
fidèles;  je  tendis  mon  lit  et  je  dormis.  A 
mon  réveil,  je  me  trouvai  véritablement 
déporté  et  je  me  dis  :  «  Pour  cette  fois,  me 
voici  seul  au  bout  du  monde  !  »  Je  voulus 
faire  à  Dieu  le  sacrifice  de  ma  situation,  et 
je  m'étais  mis  à  genoux.  Je  n'avais  pas 
cette  défense  de  la  nuit  qu'on  nomme  mous- 
tiquaire; les  insectes  me  brûlent,  troublent 
ma  prière;  je  suis  forcé  de  l'achever  en 
plein  air.  » 

M.  de  Beauregard  raconte  que  sa  plus 
amère  douleur  dans  cet  exil  lui  vint  du 
caractère  aigri  de  ses  deux  compagnons 
l'un  était  Vendéen  et  l'autre  Breton  ;  mais 
il  y  avait  entre  eux  si  peu  de  sympatliie  que 
la  cohabitation  devenait  particulièrement 
pénible.  Qu'on  y  ajoute  la  description  sui- 
vante de  leurs  tourments  physiques  et  l'on 
aura  l'idée  de  ce  que  souffrirent  les  confes- 
seurs de  la  foi  : 

«  La  terre  sablonneuse  sur  laquelle  était 
construite  notre  cabane  était  brûlante,  et  le 
sable  réfléchissait  la  chaleur  jusqu'à  nous 
étouffer.  A  quelques  pas  de  nous,  un  rideau 
d'arbres,  une  forêt  située  dans  les  marais, 
nous  séparaient  de  la  mer,  interceptaieni 
l'air,  et  nous  étions  privés  de  la  fraîcheui 
de  la  brise.  Nous  n'avions  pour  nous  retire 
qu'un  coin  dans  cette  case  très  basse, 
pour  société,  que  des  nègres  voleurs 
nous  haïssaient.  La  nuit,  qui  nous  appoi 
tait  quelque  fraîcheur,  nous  livrait  à 
tourment  qui  ne  peut  guère  être  appréci| 
que  par  ceux  qui  ont  habité  la  Guyane.. 

A  peine  le  soleil  était- il.  baissé,  qîie  d| 
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CCS  marais  infects,  placés  entre  la  mer  et 
nous,  sortaient  des  nuées  de  maringouins 
de  diverses  espèces,  dont  les  piqûres  nous 
brûlaient  comme  des  étincelles  de  feu. 
D'énormes  crapauds  nous  disputaient  notre 
logement,  où  les  serpents  s'insinuaient 
quelquefois  ;  les  scorpions  se  mêlaient  parmi 
nos  livres.  Des  fourmis  de  toute  espèce  dévo- 
raient nos  aliments  et  nous-mêmes,  et  pour 
peu  que  nous  n'eussions  pas  le  soin  d'iso- 
:  1er  nos  comestibles  dans  des  vases  d'eau,  ils 
!  étaient  bientôt  infectés  et  inutiles.  Des  r  avers 
1  ou  caquerlaques  s'insinuaient  partout  et 
\  mangeaient  nos  habits  et  nos  chaussures,  et 
les  poux  de  bois  mangeaient  dans  une  nuit 
une  partie  de  notre  linge.  L'habitude  et  la 
nécessité  de  nous  tenir  dans  la  cendre  nous 
fit  dévorer  par  les  chiques.  C'est  une  véri- 
table puce,  d'une  extrême  petitesse,  qui 
s'insinue  dans  la  peau  par  un  des  pores 
qu'elle  dilate  :  elle  y  dépose  un  sac  d'œufs  ; 
on  les  retire  avec  une  pointe  d'épingle  ou 
celle  d'un  canif,  mais  avec  douleur.  J'en  ai 
retiré  quelquefois  vingt,  et  cette  opération, 
à  laquelle  j'étais  peu  habile,  me  mettait  les 
pieds  en  sang.  La  Guyane  renferme  tous 
les  insectes  du  monde,  mais  ils  étaient 
réunis  à  Tout-y -manque . 

Cependant  la  religion  vint  consoler  notre 
exil.  Nous  dressâmes  un  autel  ;  il  était  pauvre, 
mais  bien  tenu.  Je  consacrai  la  pierre  et 
nous  offrîmes  dans  cette  humble  cabane  la 
Victime  de  paix  qui  doit  s'immoler  dans 
tous  les  lieux  du  monde.  Nous  devancions 
le  soleil,  pour  en  ôter  la  connaissance  aux 
nègres.  Cette  grande  action  nous  réussit; 
elle  me  donna  la  paix;  pouvais-je  être  si 
lâche  de  me  plaindre,  quand  Dieu  m'ac- 
cordait la  plus  douce  consolation  du  monde? 
Nous  récitions  notre  office  en  commun  et 
à  des  heures  réglées.  Nous  nous  fîmes  des 
occupations,  nos  malheurs  devinrent  plus 
tolérables.  Nous  élevâmes  des  poules. 

Une  nuit,  brûlé  de  feu  et  d'insomnie, 
je  me  jetai  au  bain  ;  j'étais  sans  lumière;  en 
sortant,  je  pris  une  serviette  que  je  jetai 
sur  mes  épaules  ;  elle  était  pleine  de  fourmis. 
Un  linge  embrasé  ne  m'eût  pas  fait  plus  de 
mal;  elles  s'attachèrent  sur  moi,  et  je  ne  vis 


la  cause  de  ma  douleur  insupportable 
qu'avec  la  lumière  :  c'était  la  robe  de  Déja- 
nire.  Enfin,  puisqu'il  faut  la  nommer,  c'était 
la  gale  que  j'avais  gagnée  dans  le  vaisseau 
et  qui  s'était  développée.  Un  habitant  qui 
vint  me  voir  au  passage  me  le  déclara  et 
me  plongea  dans  la  consternation.  J'allais 
partir  pour  l'habitation;  comment  m'y  faire 
guérir?  J'aurais  désiré  aller  à  Cayenne, 
mais  j'en  avais  été  chassé;  comment  oser 
y  revenir?  On  imaginera  ma  peine  et  mon 

incertitude Je  me  logeai  chez  M'i^  Du- 

nézat,  et  je  me  mis  entre  les  mains  d'un 
officier  de  santé  qui  jouissait  de  considéra- 
tion. Malheureusement  pour  moi,  il  usa  sur 
moi  de  nouveaux  remèdes,  il  me  traita 
avec  Yoxygène.  Je  prenais  des  boissons 
acides  qui  pensèrent  me  perdre  la  tête.  Un 
mois  se  passe,  il  faut  encore  présenter  une 
pétition,  elle  est  répondue  de  mauvaise 
grâce.  Des  ulcères  très  malins  s'ouvrent  en 
sept  endroits  ;  Job  n'était  pas  plus  misé- 
rable. » 

M.  de  Beauregard  guérit  enfin.  Mais  que 
de  détails  piquants  ou  lamentables  nous 
sommes  forcé  d'écarter  de  ce  trop  court 
récit.  Cependant,  le  terme  de  l'exil  appro- 
chait. Le  25  août  1800,  c'est-à-dire  après 
25  mois  de  séjour  dans  ces  climats  meur- 
triers, le  saint  proscrit  s'embarquait  sur  le 
brick  le  Victorieux,  à  destination  de  la 
France.  En  approchant  de  Bordeaux,  la 
frégate  qui  le  portait  fut  assaillie  par  les 
Anglais,  capturée  et  conduite  dans  le  port 
de  Lisbonne.  M.  de  Beauregard  fut  reçu 
dans  un  couvent  de  Capucins  de  la  ville, 
avec  les  honneurs  dus  à  ses  glorieux  com- 
bats. De  Lisbonne,  il  se  rendit  à  Madrid, 
puis  à  Guadalajara,  où  Mgr  de  Coucy. 
évêque  de  La  Rochelle,  l'accueillit  comme 
un  frère,  mais  lui  fit  pressentir  sa  résistance 
au  Concordat  dont  le  premier  Consul  s'oc- 
cupait activement.  Enfin,  par  Bayonne  et 
Bordeaux,  le  21  janvier  1801,  M.  de  Beau- 
regard  arrivait  à  Poitiers,  près  de  sa  mère. 

La  v(?nérable  octogénaire  semblait  n'avoir 
attendu  que  les  joies  suprêmes  de  ce  retour; 
l'année  suivante,  le  21  avril  1802,  elle  s'étei- 
gnait doucement  dans  le  Seigneur,  âgée  de 
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83  ans,  et  en  présence  de  Ions  ceux  des  siens 
que  la  Révolulion  ne  lui  avait  pas  ravis.  La 
même  année,  le  aS  septembre,  Tabbé  de 
Beauregard  était  atteint  par  un  double  deuil; 
ses  frères  Emmanuel  et  Charles  mouraient 
entre  ses  bras. 

Accablé  par  tant  de  douleur&i  brisé  par 
tant  d'émotions,  le  noble  confesseur  va-t-il 
demander  au  repos  de  réparer  ses  forces? 
D'autres  l'eussent  peut-être  désiré,  mais  lui, 
considérant  combien  sont  peu  nombreux 
les  ouvriers  évangéliques  et  combien  est 
dévasté  l'héritage  du  Seigneur,  se  remet 
à  l'œuvre  et  nous  allons  le  suivre  sur  les 
nouveaux  théâtres  où  son  zèle  l'attire  et  oîi 
l'appelle  la  voix  des  évèques  et  du  Souve- 
rain Pontife. 

VIII.    CURÉ  A    LA    CATHÉDRALE    DE    POITIERS 
ÉVÈQUE   d'oRLÉANS 

M.  de  Beauregard,  devenu  libre  de  tout 
engagement  envers  les  Eglises  de  Luçon  et 
de  La  Rochelle,  se  consacra  tout  entier  à 
celle  de  Poitiers.  Malgré  ses  humbles  résis- 
tances, il  fut,  en  i8o3,  nommé  curé  de  la 
cathédrale  et  vicaire  général  du  diocèse  par 
Mgr  Bailly. 

Dans  ce  nouveau  poste,  la  popularité  de 
M.  de  Beauregard  devint  immense.  Affable 
pour  tous,  mais  surtout  pour  les  petits  et 
les  pauvres,  généreux  jusqu'à  [la  prodiga- 
lité, il  fut  le  père  de  cette  grande  paroisse. 
Rien  de  plus  modeste  que  sa  demeure, 
rien  de  plus  humble  que  son  mobilier,  rien 
de  plus  pauvre  que  ses  habits.  Encore  ne 
les  gardait-il  pas  ! 

Unjour,  un  malheureux  frappe  à  sa  porte  : 
«  Monsieur  le  curé,  dit-il,  je  suispieds  nus. 
—  Tenez,  mon  ami,  dit  le  saint  prêtre,  en 
ôtant  de  ses-  pieds  son  unique  chaussure, 
allez  et  ne  dites  rien!  »  Peu  après,  la  gou- 
vernante rentrait  :  «  Ma  bonne  fille,  dit  le 
curé,  allez  donc  me  chercher  à  crédit  une 
paire  de  chaussures;  je  les  payerai  bientôt, 
et  il  faut  que  je  sorte,  on  m'attend  à  la 
cathédrale  !  » 

Après  plus  d'un  demi^siècle,  on  se  sou- 
vient encore  à  Poitiers  des  prônes  que  le 


saint  prêtre  adressait  à  son  peuple. 
C'étaient  de  petits  chefs-d'œuvre  de  doc- 
trine, de  clarté,  de  vigueur  apostolique  et  de 
palpitant  intérêt;  Les  traits,  parfois  très  vifs, 
les  anecdotes  piquantes  passionnaient  son 
auditoire.  Un  prédicateur,  qui  fut  célèbre  à 
Poitiers,  lui  reprochait  un  jour  de  ne  pas 
mettre  assez  de  gravité  dans  ses  instructions. 
«  Je  les  fais  rire,  répartit  M.  de  Beauregard, 

mais  je  les  fais  se  confesser On  monte 

sur  les  confessionaux  pour  vous  entendre, 
moi  j'aime  mieux  voir  les  auditeurs  entrer 
dedans,  quand  je  leur  ai  parlé  !  » 

Tous,  pourtant,  ne  se  confessaient  pas. 
Tous  non  plus  ne  venaient  point  l'entendre. 
Parmi  ses  paroissiens,  il  en  était  un  qui  en 
voulait  surtout  à  sa  vie  ;  c'était  un  cor- 
royeur  qui  avait  promis  de  le  tuer.  M.  de 
Beauregard  se  rend  un  jour  chez  lui  ;  il 
trouve  là  sa  femme  qui  fondait  en  larmes  à  la 
suite  d'une  scène  violente. 

«  Où  est  votre  mari?  lui  demande-t-il. 
—  Ah  !  monsieur  le  curé,  il  est  là  haut, 
bien  en  colère  !  —  Je  désire  lui  parler.  —  Ah  ! 
monsieur,  gardez-vous  en  bien,  s'écrie  cette 
malheureuse,  il  jurait  encore  ce  matin  que 
vous  ne  mourriez  que  de  sa  main.  —  C'est 
égal,  il  faut  que  je  lui  parle.  »  Et,  sans 
écouter  les  supplications  de  cette  femme, 
qui  le  conjure  de  se  retirer,  il  monte  en 
tâtonnant  le  sombre  escalier  de  bois  qui/* 
conduit  au  galetas  indiqué.  La  femme  de 
l'ouvrier  n'avait  pas  osé  le  suivre  :  «  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  n'y  allez  pas,  »  criait-elle. 

Quand  le  corroyeur  aperçut  son  curé:«  Que 
viens-tu  faire  ici,  calotin?  cria-t-il.  —  Vous 
embrasser  !  »  dit  le  prêtre  ;  et  il  avait  fermé 
la  porte  derrière  lui.  Alors  on  ne  distingua 
plus  que  les  blasphèmes  et  les  imprécations 
du  furieux  ;  puis,  de  temps  en  temps,  il 
se  faisait  un  silence  faiblement  troublé  part 
les  exhortations  du  courageux  abbé  qui 
parlait  avec  calme  et  dans  la  paix.  Cette 
conversation  dura  une  heure  :  ce  fut  une 
heure  de  tortures  pour  la  pauvre  femme 
qui  attendait  en  tremblant  le  dénouement 
de  ce  drame.  Enfin,  on  entendit  la  porte 
&'ouvrir  :  le  prêtre  avait  vaincu;  il  avait 
embrassé   son  ennemi,  qui   le  reconduisit 
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jusqu'à  la  vne  avec  déférence  et  respect.  A 
quelque  temp&de  là,  le  curé  de  Saint-Pierre 
eut  à  confesser  uiï^énitent  de  plus. 

En  1810 ,  Napoléon  fit  pressentir  les 
intentions  de  M.  de  Beauregard;  il  avait  dit 
à  Mgr  de  Pradt,  évèque  de  Poitiers  :  «  Vous 
avez  dans  votre  ville  un  prêtre  éminent; 
qu'il  se  rapproche  de  nous  et  je  lui  offre 
l'évèché  de  Perpignan.  »  La  réponse  de 
INI.  de  Beauregard  fut  un  refus  très  net,  car 
l'épiscopat  l'épouvantait  et  les  gloires  de 
l'Empire  n'avaient  pas  fait  chanceler  sa  foi 
de  Vendéen. 

Lorsque,  en  1817,  le  roi  Louis  XVIII 
signa  avec  Pie  VII  un  nouveau  Concordat 
que  la  politique  fit  échouer,  on  rétablit  plu- 
.  sieurs  sièges  épiscopaux,  supprimés  en  1801 . 
M.  de  Beauregard  avait  été  désigné  pour 
celui  d'Amiens  et,  peu  après,  pour  celui  de 
jNIontauban  :  «  Je  ne  saurais  vous  dire.  Mon- 
seigneur, lui  écrivait  alors  le  cardinal  de 
Périgord,  grand  aumônier  de  France,  com- 
bien je  me  réjouis  de  vous  voir  associé  à 
l'épiscopat  ;  j'espère  que  vous  nous  aiderez 
à  relever  les  ruines  du  sanctuaire.  » 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  la  pensée  de 
ces  ruines  à  relever  et  du  bien  à  faire  pour 
vaincre  les  répugnances  du  saint  prêtre  pour 
Un  si  lourd  fardeau.  Mais  l'opposition  vio- 
lente que  le  nouveau  Concordat  rencontrait 
dans  les  Chambres  retarda  l'envoi  des 
bulles  et  rendit  fort  délicate  la  position  des 
nouveaux  élus. 

Ainsi  se  passèrent  trois  années,  tantôt  à 
Paris,  tantôt  à  Poitiers.  Enfin,  vers  la  fin 
de  1822,  la  mort  de  Mgr  de  Varicourt  laissa 
vacant  le  siège  d'Orléans,  que  Louis  XVIII 
offrit  aussitôt  à  M.  de  Beauregard.  Le  saint 
prêtre  arrivait  à  l'âge  où  tant  d'autres  ont 
assez  à  porter  le  poids  de  leurs  années  et 
songent  à  la  retraite;  il  avait  78  ans.  Il  ne 
recula  point  et,  le  6  mai  1822,  il  inclinait 
sa  tête  vénérable  sous  l'onction  que  lui  con- 
férait Mgr  de  Quélen,  dansla  chapelle d'Issy. 
L'archevêque  de  Paris  était  assisté  par 
Mgr  de  Gosnac,  évêque  de  ISIeaux,  et  par 
Mgr  de  Bonnald,  évêque  du  Puy,  le  futur 
archevêque  de  Lyon.  Outre  le  diocèse 
d'Orléans,   Mgr   de   Beauregard    reçut  en 


même  temps  le  gouAernement  de  celui  de 
Blois,  érigé  en  1822,  et  qui  n'eut  de  titulaire 
que  l'année  suivante. 

Il  suffît  au  nouvel  évêque  de  se  montrer 
à  ses  diocésains,  pour  gagner  leur  estime 
et  leur  affection.  On  le  vit  bien  quand  la 
maladie  vint  le  visiter  dès  la  seconde  année 
de  son  séjour  à  Orléans.  Les  prières  ardentes 
furent  adressées  à  Dieu  qui  daigna  les 
exaucer.  Cette  maladie,  en  démontrant  la 
sympathie  des  fidèles  pour  leur  pasteur, 
resserrait  encore  le  lien  qui  les  unira  pen- 
dant près*  de  \ângt  ans. 

Ce  lien  fut  surtout  très  étroit  entrel'évêque 
et  son  clergé  :  «Venez,  Messieurs,  leur  disait- 
il,  en  les  invitant  à  la  retraite,  venez  vous 
réunir  avec  moi  dans  le  Cœur  de  Jésus-Christ  ; 
c'est  bien  la  plus  douce  consolation,  la  plus 
fréquente  pensée  de  ma  vieillesse.  » 

Il  ne  suffisait  pas,  à  cette  époque  surtout, 
de  veiller  à  la  sanctification  des  prêtres  ;  il 
importait  encore  d'en  favoriser  le  recru- 
tement. De  1824  à  1828,  r évèque  fit  tant 
d'instances  qu'on  lui  rendît  son  Séminaire, 
transformé  en  caserne. 

La  révolution  de  iSSofutun  grand  chagrin 
pour  l'évêque  d'Orléans.  On  sait  comment 
la  révolution  chercha  dans  le  renversement 
des  croix  le  complément  obligé  de  sa  -sic- 
toire  :  le  préfet  du  Loiret  écrivit  au  prélat 
pour  l'inviter  à  faire  enlever  celle  qui  avait 
été  plantée  lors  de  la  mission  donnée  à  la 
ville  épiscopale  :  «.  Un  évêque  qui  porte  la 
»  croix  sur  sa  poitrine,  répondit  M.  de 
»  Beauregard,  ne  peut  ni  ne  doit  contribuer 
»  à  son  renversement.  Il  n'est  pas  en  mon 
»  pouvoir  de  m'y  opposer;  mais  je  protes- 
»  terai  de  toutes  mes  forces  contre  son 
»  enlèvement  ou  sa  destruction.  »  La  muni- 
cipalité provisoire  lui  ayant  fait  ftiire  la 
même  invitation,  il  y  répondit  avec  la  même 
dignité.  L'autorité  révolutionnaire  ne  recula 
cependant  pas  devant  cette  profanation  :  la 
croix  fut  abattue,  transportée  dans  la  cathé- 
drale, au  milieu  de  laquelle  on  l'élendit  à 
terre.  Le  pieux  évêque  vint  alors  prier  en 
réparation  de  cette  insulte,  et  fit  placer 
avec  honneur  l'étendard  de  son  Dieu  dans 
l'intérieur  de  la  basilique. 
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L'évèque  d'Orléans  fut  un  des  premiers 
à  prémunir  ses  prêtres  contre  la  séduction 
des  doctrines  de  La  Mennais.  Avant  même  la 
condamnation  des  erreurs  du  célèbre  publi- 
ciste,  Mgr  de  Beauregard  en  avait  signalé 
les  dangers  dans  une  lettre  confidentielle 
à  son  clergé.  La  science  du  prélat,  d'ailleurs, 
égalait  sa  bonté.  Théologien  solide,  orateur 
puissant  et  populaire,  antiquaire  distingué, 
et  par-dessus  tout  saint  pontife,  il  jouissait 
parmi  tous  ses  collègues  de  l'autorité  la 
plus  incontestée. 

Cependant,  la  vieillesse  était  venue  avec 
ses  inévitables  conséquences.  Mgr  de  Beau- 
regard  allait  avoir  90  ans.  Sa  conscience 
s'alarma  de  porter  un  fardeau  que  les 
années  rendaient  chaque  jour  plus  difficile, 
bien  que  ni  son  cœur  ni  sa  tête  n'eussent 
vieilli.  Il  s'adressa  au  Saint-Père  et  le 
supplia  d'avoir  égard  à  son  grand  âge  et 
d'accepter  sa  démission.  Il  s'adressa  de  même 
au  chef  du  gouvernement  qui ,  devant  de  si 
nobles  motifs,  accepta  de  le  décharger,  tout 
en  laissant  au  saint  pontife  le  soin  de 
désigner  son  successeur,  qui  fut  MgrMorlot. 

Le  16  février  1889,  il  reçut  avis  que  le 
Pape  agréait  sa  démission.  Son  dernier  acte 
dans  le  diocèse  fut  de  faire  célébrer,  comme 
à  Paris,  la  fête  de  l'Immaculée-Gonception, 
en  vertu  d'un  privilège  accordé  par  Rome. 

Le  vénérable  évêque,  obligé  par  l'âge  de 
quitter  son  siège,  regarda  vers  son  berceau; 
et,  tandis  que  le  peuple  d'Orléans  le  voyait 
à  regret  s'éloigner,  le  village  de  Moulinet 
lui  préparait  une  ovation  pleine  de  poésie 


rustique.  Puis,  il  vint  à  Poitiers,  ne  songeant 
plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort  :  «  Hélas  î 
disait-il,  moi  qui  toujours  ai  prêché  la  con- 
fiance à  ceux  qui  allaient  mourir,  j'ai  peur 
de  la  mort.  Ce  n'est  pas  que  je  regrette  la 
vie;  elle  n'a  pas  été  pour  moi  sans  amer- 
tume, mais  je  puis  toujours  m'appliquer  les 
mérites  de  mon  Dieu » 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  vit  venir 
la  récompense.  Dans  la  nuit  du  aS  au 
26  novembre  1841,  il  s'endormit  dans  le 
Seigneur,  sans  agonie,  sans  souffrances,  âgé 
de  93  ans.  Il  pressait  encore  sur  son  cœur 
le  Crucifix  que  lui  avait  donné  sa  mère  et 
qui  ne  l'avait  jamais  quitté,  même  aux  jours 
de  la  déportation. 

Le  saint  prélat  avait  demandé  que  son 
corps  reposât  dans  l'église  Notre-Dame,  où 
repose  aussi  le  grand  cardinal  Pie,  mais 
Mgr  de  Bouille  décida  que  les  restes  de  son 
vénérable  confrère  fussent  déposés  dans  les 
caveaux  de  la  cathédrale.  Toutefois,  on  avait 
compté  sans  les  touchantes  réclamations  de 
la  ville  et  du  diocèse  d'Orléans. 

Mgr  Morlot  se  fit  l'interprète  de  ce  désir 
et,  le  23  décembre  1841,  un  nombreux  cor- 
tège, conduit  par  MM.  Emmanuel  et  Edouard 
de  Curzon,  les  petits-neveux  du  défunt, 
accompagnait  comme  en  triomphe  le  saint' 
pontife  qui  venait  au  milieu  de  ses  fils  dor- 
mir son  dernier  sommeil.  Il  fut  déposé 
dans  la  chapelle  Saint-Mamer ,  dans  la 
cathédrale  d'Orléans. 

Le  Poitevin. 
Paris. 


la\^. -gérant  Petithenry,  8,  rue  François  l".  Paris. 


SUPPLEMENT  AL"  «  PELEHiN  »  N"  8.8. 


2-  année  N*^  35 


Hebdomadaire,  10  cent.  Un  an,  6  fr. 


11  juin  1893. 


LES    CONTEMPORAINS 


ROYER-COLLARD  (1763-1845) 


I.    ENFANCE  JEUNESSE  (ijÔS-I^qG) 

M.  Taine,  le  grand  écrivain  qui  vient  de 
.mourir,  appliquant  à  la  critique  littéraire 
les  principes  de  l'évolution,  disait  :«  Voulez- 
vous  connaître  et  expliquer  la  physionomie 
morale  d'un  homme,  étudiez  le  milieu  et 
le  moment  où  il  a  vécu.  »  Cette  méthode 
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originale  ne  manque  pas  de  vérité,  pourvu 
qu'on  ne  l'exagère  pas.  Incontestable  jus- 
qu'à une  certaine  mesure  pour  les  animaux 
et  pour  les  végétaux,  nous  ne  pouvons  l'ap- 
pliquer qu'avec  beaucoup  de  réserve  quand 
il  s'agit  de  l'homme.  Nous  nous  trouvons 
alors  en  face  d'un  élément  nouveau  qui 
déroute  souvent  toutes  les  conclusions  :  la 
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liberté.  Il  y  a  cependant  des  hommes  que 
les  premières  influences  marquent  d'une 
empreinte  qui  ne  s'efface  plus  :  tel  fut 
Royer-Collard. 

Il  naquit  à  Sompuis,  en  Champagne,  près 
de  Yitry,  le  21  juin  1763.  Ce  village,  placé 
pendant  longtemps  sous  la  direction  d'un 
saint  prêtre  un  peu  janséniste,  Paul  Col- 
lard,  formait  une  paroisse  très  chrétienne 
où  les  pratiques  religieuses  étaient  en  hon- 
neur. Chaque  maison  était  comme  un  petit 
Port-Royal  où  l'on  pratiquait  la  religion 
dans  toute  son  austérité.  Les  parents  de 
Royer,  cultivateurs  aisés,  étaient  une  des 
familles  les  plus  estimées  par  leurs  vertus 
et  leur  piété,  piété  grave  et  rigide,  où  la 
crainte  avait  plus  de  place  que  l'amour. 
Cette  austérité  s'étendait  à  l'éducation  :  on 
ne  connaissait  pas  ces  caresses  molles  et 
efléminées,  ces  lâches  complaisances,  ces 
raffinements  de  soins  et  de  délicatesse  qui 
font  des  enfants  de  véritables  idoles  et  ne 
valent  rien  pour  tremper  les  âmes  et  les 
corps.  Les  parents  n'aimaient  pas  moins 
leurs  enfants,  mais  leur  tendresse  sévère 
savait  imposer  le  respect  ;  Royer-Collard  ne 
parlait  de  sa  mère  qu'avec  vénération  et  il 
rendait  une  sorte  de  culte  à  sa  mémoire.  Il 
se  souvenait  que  c'était  à  cette  femme  forte 
qu'il  devait  le  goût  de  la  simplicité,  la  gra- 
vilé  des  mœurs,  la  vivacité  des  sentiments 
religieux,  la  répugnance  pour  le  luxe  et  le 
sybaritisme. 

Après  avoir  commencé  ses  études  avec 
de  grands  succès  au  collège  de  Chaumont, 
dont  le  frère  de  sa  mère  était  supérieur,  il 
fut  placé  au  collège  de  Saint-Omer,  chez  les 
Pères  de  la  Doctrine  chrétienne. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  à  son 
fils  :  «  Vos  classes  sont  finies,  vos  études 
commencent.  »  Royer-Collard  reçut  de  son 
oncle  le  môme  conseil  :  «  Vous  voilà,  lui 
dit-il,  bien  préparé  pour  apprendre.  »  Fi- 
dèle à  cette  recommandation,  il  recom- 
mença pour  ainsi  dire  ses  études.  C'était 
jusqu'ici  la  mémoire  qui  avait  joué  le  prin- 
cipal rôle,  ce  fut  le  tour  de  l'intelligence; 
il  avait  emmagasiné  des  connaissances,  il  se 
les  assimila  par  un  travail  personnel.  Sa- 


voir apprendre,  c'est  surtout  savoir  réflé- 
chir :  il  le  comprit.  C'est  à  cette  méthode 
qu'il  attrilDuait  la  direction  de  son  esprit, 
le  goût  exclusif  pour  les  études  sérieuses  ; 
l'habitude  de  méditer  longtemps  ce  qu'il 
venait  de  lire. 

Royer-Collard  eut  un  moment  l'intention 
d'entrer  dans  les  Ordres,  mais  cette  vocation 
fut  éphémère.  Après  avoir  enseigné  les 
mathématiques  à  Saint-Omer  et  à  Moulins, 
il  vint  à  Paris,  fit  ses  études  de  droit,  et 
plaida  sa  première  cause  devant  la  grande 
Chambre  du  Parlement,  en  1787. 

Deux  ans  après,  la  révolution  avait 
éclaté.  lien  embrassa  avec  ardeur  les  idées, 
principalement  sur  l'égalité  et  la  liberté 
des  citoyens.  Il  n'avait  pas  un  tempéra- 
ment révolutionnaire,  mais,  sorti  des  rangs 
du  peuple,  il  avait  la  haine  des  privilèges. 

Dans  la  section  de  l'île  Saint-Louis  où  il 
habitait,  il  se  fit  l'apôtre  des  idées  nou- 
velles, gagna  les  sympathies  de  ses  conci- 
toyens par  un  vrai  talent  de  parole  et  fut 
élu  membre  du  conseil  de  la  Commune.  A 
l'Hôtel  de  Ville,  il  se  trouva  sur  les  mêmes 
bancs  que  Camille  Desmoulins,  Manuel  et 
Danton,  son  compatriote  champenois  qu'il 
connaissait  déjà,  et  qui  le  traitait  avec  une 
certaine  familiarité  de  supérieur.  L'émeute 
du  10  août,  les  humiliations  du  roi  et  sa 
déchéance,  les  massacres  de  septembre, 
l'influence  de  l'infâme  Marat  firent  évanouir 
ses  généreuses  illusions  et  ses  espérances. 
Il  avait  rêvé  le  règne  de  la  liberté,  et  il  se 
trouvait  en  face  d'une  hideuse  et  sanglante 
anarchie.  C'était  dans  le  conseil  de  la  Com- 
mune qu'on  avait  délibéré  et  voté  le  désordre 
et  l'assassinat;  Royer-Collard,  trop  honnête 
pour  y  rester,  donna  sa  démission. 

Il  continua  toutefois  à  exercer  une  grande 
influence  dans  son  quartier,  devenu  la  sec- 
tion de  la  Fraternité. 

Au  mois  de  mai  1798,  il  lut  à  la  barre 
de  la  Convention  une  adresse  votée  à  l'una- 
nimité dans  sa  section,  pour  protester 
contre  l'arbitraire  des  enrôlements.  Il 
dénonça  ceux  qui ,  sons  le  masque  dupatrio~ 
tisme,  veulent  tuer  la  liberté  ;  il  demanda 
«  que  le  sceptre  sanglant  de  l'anarchie  soi 
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I  l)risé,  que  le  règne  des  lois  commence.  » 
!  Pour  foire  entendre  de  telles  pai'oles  devant 
^Nlarat  et  Robespiwre,  il  fallait  un  véri- 
table courage.  Après  le  triomphe  définitif 
de  la  Montagne  sur  la  Gironde  (3i  mai 
1798),  le  jeune  orateur  de  la  section  de  la 
Fraternité  se  trouvait  en  grand  péril  ;  il 
quitta  Paris  et  se  réfugia  dans  la  maison 
paternelle,  à  Sompuis. 

Habillé  en  paysan,  il  s'en  allait  chaque 
matin,  menant  la  charrue  ou  plutôt  lisant 
un  livre  posé  sur  ce  pupitre  ;  un  cheval 
était  constamment  sellé  dans  l'écurie  pour 
fuir  dès  qu'on  apercevrait  quelque  gen- 
darme. 

Cependant,  le  procureur  syndic  reçut 
l'ordre  de  rechercher  le  citoyen  Royer,  qui 
était  sans  doute  réfugié  dans  les  environs 
de  Vitry.  Il  vint  trouver  M^^^  Royer  : 
celle-ci  le  reçut  dans  une  chambre  meublée 
avec  une  extrême  simplicité,  sans  autre 
décoration  qu'un  grand  crucifix.  Le  syndic, 
d'ailleurs,  déjà  prévenu  en  sa  faveur  par  la 
recommandation  de  Danton,  se  sentit  saisi 
de  respect,  il  ne  l'appela  pas  citoyenne  et 
lui  exposa  sa  mission,  mais  il  lui  promit 
d'ignorer  que  son  fils  fût  dans  la  maison. 
«  J'étais  venu,  disait-il,  avec  le  projet  de 
sLiiver  son  fils  sans  exposer  ma  tète  ;  à  pré- 
:il,  je    monterais    pour    elle  sur  l'éclia- 

Après  le  9  thermidor,  Royer  resta  au 
milieu  de  ses  compatriotes,  de  plus  en  plus 
aimé  et  considéré.  Ce  fut  encore  au  nom 
de  sa  commune  qu'il  rédigea  une  protes- 
tation contre  une  réquisition  arbitraire. 

II.     ROLE     POLITIQUE     SOUS     LE     DIRECTOIRE 
ET  sous  l'empire 

La  France  commençait  à  respirer,  heu- 
reuse d'avoir  renversé  le  régime  odieux  de 
la  Terreur;  la  presse  était  libre.  Roycr-Col- 
lard,  voulant  agrandir  son  public,  pul)lia 
une  lettre  où  il  traitait  d'une  manière  plus 
générale  et  plus  complète  la  question  des 
1 .  vjuisitions  arbitraires.  Cet  écrit  avait  pour 
épigraphe  ces  paroles  de  Jean-Jacques 
Rousseau  qui  pourraient  servir  de  devise  à 


la  fameuse  école  des  doctrinaires  :  «  Je  hais 
les  mauvaises  maximes  encore  plus  que 
les  mauvaises  actions.  » 

Cette  publication  ne  fit  qu'augmenter  la 
considération  dont  Royer-Collard  jouissait 
dans  son  département.  Au  mois  d'avril  1797, 
il  fut  élu  député  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 

Dans  sa  lettre  de  remerciement  aux  élec- 
teurs de  la  Marne ,  il  résume  ainsi  le 
devoir  du  député  :  «  Vivre  pour  vous  servir, 
mourir  pour  vous  défendre,  c'est  le  devoir 
et  la  gloire  de  vos  représentants.  »  La  lettre 
est  signée  :  Royer-Collard,  laboureur  à  Som- 
puis. S'il  se  donne  ce  titre,  ce  n'est  pas 
pour  flatter  les  préjugés  démocratiques  du 
moment,  Royer  était  sorti  des  rangs  du 
peuple,   il    s'en    fera   gloire  toute   sa   vie. 

Député,  Royer  ne  se  pressa  pas  de  recher- 
cher les  succès  de  tribune,  il  voulait  d'abord 
connaître  le  terrain  et  les  hommes.  Il  eut 
bientôt  groupé  autour  de  lui  un  petit 
nombre  de  députés  honnêtes  et  modérés, 
qui,  sans  opinion  politique  bien  détermi- 
née, voulaient  sincèrement  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  et  de  la  liberté  :  surtout  de 
la  liberté  religieuse. 

En  1797,  comme  de  nos  jours,  les  opi- 
nions irréligieuses  étaient  intimement  unies 
aux  passions  révolutionnaires  ;  elles  avaient 
remporté  un  triomphe  si  complet,  et  en 
avaient  usé  avec  tant  de  tyrannie  et  de 
fureur,  que,  même  sous  le  Directoire,  il  y 
avait  un  vrai  courage  à  les  braver. 

Royer-Collard  eut  ce  courage-là.  Son  ami, 
Camille  Jordan,  un  des  plus  éloquents  et 
des  plus  nobles  orateurs  de  la  tribune  fran- 
çaise, avait,  au  nom  d'une  Commission, 
proposé  une  loi  qui  déclarait  l'entière 
liberté  des  cultes.  Ce  projet  fut  discuté 
avec  une  autre  proposition  relative  à  l'abo- 
lition de  la  déportation  ou  de  la  réclusion 
des  prêtres  qui  avaient  refusé  de  prêter 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 

Le  jeune  député  de  la  ^larne  prononça 
son  premier  discours  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  pom'  défendre  le  projet  de  son  ami. 
Il  démontre  <pie  :  «  la  politique  comme  la 
justice,  l'intérêt  du  gouvernement  républi- 
cain, comme  le  respect  dû  aux  droits  les 
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plus  sacrés  du  peuple,  prescrivent  d'orga- 
niser la  liberté  des  cultes  dans  le  sens  de 
la  plus  grande  extension  qu'elle  puisse 
recevoir.  »  Sa  logique  est  serrée,  hardie, 
véhémente.  «  Vous  ne  voulez  pas  détruire 
le  catholicisme  en  France,  parce  que  vous 
n'êtes  pas  d'absurdes  tyrans,  vous  ne  le 
devez  pas,  parce  que  le  culte  catholique  est, 
comme  tous  les  autres,  sous  la  garantie  de 
la  Constitulion. 

» La  religion  catholique  rallie  sous  ses 

antiques  bannières  les  sept  huitièmes  des 
Français  :  elle  a  survécu  à  la  monarchie 
dont  elle  avait  précédé  la  naissance  ;  elle  a 
triomphé  des  attaques  qui  lui  ont  été  livrées 

par  la  tyrannie  révolutionnaire Ce  n'est 

pas  à  des  législateurs  éclairés  qu'il  est  be- 
soin de  redire  que  jamais,  non  jamais,  ils 
ne  donneront  le  change  au  plus  impérieux 
besoin  de  la  multitude,  le  besoin  de  croire, 
le  besoin  de  s'élancer  dans  l'avenir,  le  be- 
soin d'étendre  ses  espérances  et  ses  craintes 
au  delà  des  bornes  du  monde  physique  et 
de  la  vie  humaine.  »  Dans  une  péroraison 
chaleureuse,  il  rappelle*  le  mot  de  Danton  : 
«Aux  cris  féroces  de  la  démagogie,  invoquant 
l'audace  et  puis  l'audace  et  encore  l'audace, 
représentants  du  peuple,  vous  répondrez 
enfin  par  le  cri  consolateur  et  vainqueur, 
qui  retentira  dans  toute  la  France  :  la  justice, 
et  puis  la  justice  et  encore  la  justice.  » 

La  discussion  fut  violente,  mais  le  projet 
fut  adopté  avec  un  amendement  qui  obli- 
geait les  ministres  du  culte  à  signer  une 
déclaration  de  soumission  aux  lois  de  la 
République. 

Défendues  par  de  pareils  champions,  les 
opinions  modérées  gagnaient  du  terrain 
dans  l'assemblée,  leur  triomphe  paraissait 
assuré.  C'est  alors  que  les  violents,  pour 
garder  le  pouvoir,  recoururent  à  un  coup 
d'État.  Dans  la  nuit  du  i8  fructidor,  Auge- 
reau  introduisit  dans  Paris  12000  hommes 
qui  cernèrent  le  lieu  des  séances  des  con- 
seils. La  minorité  rétablit  les  lois  révo- 
lutionnaires, condamna  à  la  déportation 
53  députés,  parmi  lesquels  Camille  Jordan, 
deux  directeurs,  Carnot  et  Barthélémy,  et 
annula  le  mandat  de  tous  les   députés  de 


l'opposition.  Voilà  un  procédé  expéditif  et 
commode  pour  se  débarrasser  des  adver- 
saires. De  nos  jours,  on  ne  déporte  pas  (cela 
pourra  venir)  on  se  contente  d'annuler  les 
élections,  même  des  députés  de  la  minorité. 
Royer-Collard  ne  fut  point  placé  sur  la  liste 
des  déportés  qu'on  envoyait  mourir  à 
Cayenne,son  élection  fut  simplement  annu- 
lée. Il  resta  à  Paris  attendant  les  événements 
et  comptant  sur  l'avenir  et  sur  les  excès  de 
ses  ennemis  pour  le  triomphe  de  ses  idées. 

«  Bien  des  gens,  disait-il,  ont  été  pros- 
crits pour  des  opinions  qu'ils  n'avaient  pas 
et  que  la  persécution  leur  a  données.  »  Ce 
fut  le  cas  pour  lui  :  les  désordres  du  gou- 
vernement tyrannique  du  Directoire  lui 
firent  désirer  la  monarchie  légitime,  il  de- 
vint royaliste  le  jour  où  la  République  fou- 
lait aux  pieds  la  justice  et  étouffait  la  liberté. 
Cependant,  la  cause  de  la  royauté  paraissait 
perdue.  La  Vendée  ne  pensait  qu'à  réparer 
les  ruines  de  ses  maisons  et  à  remettre  en 
culture  ses  champs  dévastés;  les  conspi- 
rations avaient  échoué;  l'Europe  reconnais- 
sait la  République  et  traitait  avec  elle; 
les  émigrés  étaient  divisés  et  découragés. 
Louis  XVIII  comprit  alors  qu'il  avait  été 
jusque-là  complètement  trompé  par  des 
agents  subalternes  exaltés,  mais  inexpéri- 
mentés et  incapables.  Il  voulut  être  mieux 
informé  et  conseillé  avec  plus  de  sagesse  : 
de  là  le  projet  d'organisation  d'un  Comité 
secret,  chargé  d'adresser  des  informations, 
de  donner  des  conseils  prudents  et  raison- 
nables et  de  préparer  lentement  la  restau, 
ration  des  Bourbons. 

Ce  fut  Royer-Collard  qui  fut  chargé  de 
former  ce  Comité.  Il  fit  dans  ce  but  un 
voyage  en  Suisse,  se  mit  en  rapport  avec  le 
représentant  du  roi,  présenta  une  liste  de 
dix-huitnoms,  parmi  lesquels  furent  choisis 
l'abbé  de  Montesquiou,  le  marquis  de  Cler- 
mont  -  Gallerande  et  Becquey.  Napoléon 
venait  de  faire  son  coup  d'Etat,  Louis  XVIII 
lui  écrivit  pour  lui  proposer  de  jouer  le 
rôle  de  Monk  et  de  rappeler  les  Bourbons  : 
«  Marquez  votre  place,  lui  écrivait  le  roi, 
fixez  le  sort  de  vos  amis  ».  Le  premier 
Consul,  ébloui  par  la  gloire  de  Marengo  et 
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par  l'enthousiasme  de  la  France,  ne  son- 
geait qu'à  rétablir  la  royauté  à  son  profit. 
11  fit  ofTrif  à  son  tour  à  Louis  XVIII  une 
position  honorable  a  la  condition  de  renoncer 
à  ses  espérances  et  à  ses  droits.  On  connaît 
latîère  réponse  du  prince.  Il  la  communiqua 
à  son  conseil  secret.  Ce  fut  Royer-CoUard 
qui  fut  chargé  de  rédiger  la  lettre  de  félici- 
tations «  pour  une  réponse  si  digne  du 
petit-fils  de  saint  Louis  et  d'Henri  IV.  » 
Mais  déjà  le  Comité  était  en  désaccord 
avec  Louis  XVIII,  il  donna  sa  démission. 
Royer-Collard  rédigea  encore  cette  lettre 
ferme  et  digne  qui  honore  le  caractère,  le 
discernement  et  la  loyauté  de  ceux  qui  la 
signèrent.  On  voulait  faire  d'eux  des  cons- 
pirateurs et  de  vulgaires  intrigants  :  ils  refu- 
sèrent. A  partir  de  cette  époque,  i8o3, 
Royer-Collard  ne  s'occupa  guère  de  poli- 
tique, mais  il  garda  des  relations  intimes 
avec  l'abbé  de  Montesquiou. 

III.  LE  COURS  DE  PHILOSOPHIE 

En  1799,  Royer-Collard  avait  épousé 
M'ie  de  Forges  de  Châteauvieux,  d'une 
famille  d'ancienne  noblesse  du  Berry.  Il 
avait  d'abord  habité  Passy,  puis  il  vint  se 
fixera  Paris.  Sa  vie  était  grave  et  studieuse; 
il  lisait  beaucoup  et  surtout  il  relisait.  Dès 
qu'un  livre  lui  avait  plu  et  le  faisait  penser, 
il  en  recommençait  la  lecture  ;  l'impression 
qu'il  en  avait  reçue  était  pour  lui  une  sorte 
d'inspiration.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  connais- 
sance avec  la  philosophie  écossaise. 

En  se  promenant  sur  les  quais,  il  aper- 
çoit sur  l'étalage  d'un  bouquiniste  un  livre 
dont  le  titre  attire  son  attention  :  Recher- 
ches sur  l'entendement  humain,  par  Reid;  il 
l'achète,  le  médite  pendant  plusieurs  mois, 
et,  persuadé  que  c'est  en  écrivant  qu'on 
achève  de  penser,  il  prend  des  notes,  et 
rédige  ses  propres  observations  sur  l'étude 
de  l'àme  et  de  ses  facultés.  C'est  alors,  en 
1811,  que  Fontanes  lui  fît  offrir,  au  nom  de 
l'empereur,  la  chaire  de  philosophie  à  la 
Faculté  de  Paris. 

Depuis  le  xviiie  siècle,  le  système  deCon- 
dillac,  dont  le  matérialisme  avait  tant  abusé 


au  profit  de  ses  pernicieuses  doctrines, 
régnait  souverainement  en  France.  Royer- 
Collard  s'attacha  à  le  battre  en  brèche,  à 
réfuter  le  principe  fondamental  sur  lequel 
il  repose,  confusion  de  la  sensation  et  de 
la  perception, à  en  déduire  les  conséquences 
logiques.  Il  professe  hautement,  et  parfois 
dans  un  magnifique  langage,  la  spiritualité 
de  l'âme,  l'existence  de  Dieu  et  la  vie  future. 
Pour  démontrer  ces  grandes  vérités,  il  suit 
la  méthode  de  Bacon,  l'observation  exacte 
des  faits  et  l'induction  qui,  des  faits  particu- 
liers, conclut  une  loi  générale,  méthode  qui, 
depuis  deux  siècles,  a  ouvert  la  voie  à  de 
grandes  découvertes  dans  les  sciences 
naturelles. 

Le  cours  du  nouveau  professeur  n'était 
pas  une  improvisation  brillante ,  un  jet 
soudain  de  la  pensée  qui  attire  les  foules 
et  soulève  les  applaudissements  enthou- 
siastes ,  comme  le  seront  plus  tard  les 
cours  de  ses  deux  plus  illustres  dis- 
ciples, Cousin  et  Jouffroy.  Par  lélévation 
des  idées,  par  sa  parole  grave  et  solennelle, 
par  l'originalité  de  ses  aperçus,  il  groupe 
autour  de  lui  un  petit  nombre  délèves 
distingués  appelés  à  comprendre,  à  déve- 
lopper et  à  propager  sous  une  forme  plus 
séduisante  les  doctrines  nouvelles  du 
maître  et  à  exercer  une  si  grande  influence 
sur  l'enseignement  de  la  philosophie  en 
France. 

rV.     LE     CHEF     DES     DOCTRIX.URES     ET 
l'orateur  PARLEMENTAIRE 

Les  événements  politiques  vont  lui 
offrir  l'occasion  d'exercer  son  influence 
sur  un  autre  théâtre.  La  Restauration,  en 
comblant  les  vœux  de  Royer-Collard,  ouvrit 
de  nouveaux  horizons  à  son  talent.  Le  pro- 
fesseur devint  homme  d'Etat,  mais  il  restera 
philosophe.  Pour  lui,  la  politique  ne  se 
réduira  pas  à  de  mesquines  questions 
d'intérêt  ou  d'ambition,  à  d'habiles  expé- 
dients empiriques,  ce  sera  une  science 
reposant  sur  des  principes  immuables.  Il 
appliquera  à  l'analyse  des  sociétés  et  du 
gouvernement  la  méthode  rigoureuse  qu'il 
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avait  apportée  à  l'étude  des  facultés  de 
l'àme.  Il  s^va.  le  chef  et  le  principal  orateur 
d'un  grand  parti  ou  plutôt  d'une  école 
politique  destinée  à  exercer  une  grande 
influence  de  i8i5  à  1848  :  les  doctrinaires. 
Un  spirituel  écrivain  raconte  ainsi  l'origine 
de  ce  nom  :  «  En  vain,  nous  avions  remué 
la  poudre  des  bibliothèques  ;  en  vain,  nous 
avions  compulsé  les  livres,  aucun  docu- 
ment n'était  venu  nous  instruire,  aucune 
étymologie  vraisemblable  ne  nous  était 
apparue,  Nous  interrogions  les  diplomates; 
ils  nous  regardaient  d'un  air  pénétré,  sem- 
blaient descendre  jusqu'aux  plus  secrètes 
profondeurs  du  souvenir  et  répondaient  : 
«  Nous  ne  savons  pas.  »  Il  fallait  pourtant 
qu'une  qualification  aussi  étrange  eût  sa 
raison  d'être.  En  désespoir  de  cause,  nous 
allâmes  rôder  dans  les  couloirs  de  la 
Chambre,  demandant  à  tous  les  échos  : 
«  D'où  vient  le  mot  doctrinaire  ?  Peut-on 
nous  dire  ce  que  c'est  qu'un  doctrinaire? 

—  Parbleu!  nous  répondit  un  vieil  huissier, 
c'est  le  sobriquet  que  je  donnais  à  M.  Royer- 
Collard.  —  Fort  bien,  mon  brave,  mais  pour- 
qiioinommiez-vous  ainsi  l'honorable  député? 

—  Parce  que,  dans  ses  discours, il  rabâchait 
sans  cesse  le  mot  doctrine  :  «  N'ajoutez 
pas  foi  à  leurs  doctrines,  quelles  infâmes 
doctrines  !  ces  doctrines  sont  d'une  fausseté 

remarquable,  etc »  Quand  il  avait  bien 

parlé  des  doctrines  des  autres,  il  prêchait 
ses  propres  doctrines,  et  je  dis  un  jour  à 
un  de  mes  camarades  :  «  Est-ce  qu'il  n'a  pas 
fini  de  doctriner  ?  Quel  fichu  doctrinaire  !  » 
Nous  glissâmes  un  écu  dans  la  main  du 
bonhomme  qui  nous  tirait  d'embarras.  Il 
paraît  que  la  Chambre,  quand  elle  se  trou- 
vait à  court  d'esprit,  daignait  en  emprunter 
à  ses  huissiers.  Du  reste,  le  mot  Fronde  fut 
créé  jadis  d'une  manière  à  peu  près  ana- 
logue, et  la  Montagne,  ce  mot  terrible,  pro. 
venait  d'une  simple  élévation  de  gradins, 
«  sur  lesquels,  disait  irrévérencieusement 
l'abbé  Maury,  allaient  s'asseoir  les  plus 
hauts  gredins  de  l'Assemblée.  »  On  appe- 
lait aussi  les  doctrinaires,  Lycurgues  du 
Canapé,  parce  que  Beugnot,  nouvellement 
affilié  à  la  secte  et  faisant  allusion  au  petit 


nombre  de  ses  collègues,  disait  un  jour; 
«  Nous  pourrions  tous  nous  asseoir  sur 
le  même  canapé.  » 

Ce  parti,  si  faible  à  son  berceau,  devait 
acquérir  plus  tard  une  force  considérable. 
Ses  membres  savaient  ce  qu'ils  voulaient; 
vrais  ou  faux,  ils  avaient  en  politique  des 
principes  arrêtés  et  les  défendraient  avec 
éloquence.  Que  voulaient-ils?  Quel  était 
leur  programme?  Ils  voulaient  la  charte  de 
i8i4;  c'était  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
des  siècles,  l'arche  sainte  de  notre  salut 
à  laquelle  il  ne  fallait  pas  toucher  sous 
peine  de  mort.  Malheur  à  qui  voulait  modi- 
fier quelque  article.  Royer-Collard  tonnait 
contre  les  imprudents  novateurs.  Ils  vou- 
laient l'application  rigoureuse  du  principe 
parlementaire  :  le  roi  règne  et  ne  gouverne 
pas.  Ils  réclamaient  des  précautions  minu- 
tieuses, ridicules  et  imprudentes  contre  les 
prétendus  empiétements  et  l'esprit  enva- 
hissant de  ce  qu'ils  appelaient  :  le  pai^ti- 
prêtre.  C'étaient  des  royalistes  sincères, 
mais  qui,  selon  l'expression  de  Lafayette, 
«  entouraient  la  royauté  d'institutions  répu- 
blicaines »;  c'étaient,  pour  la  plupart,  des 
chrétiens  convaincus,  qui  criaient  :  «  La  reli- 
gion, voilà  l'ennemi  »;  c'étaient  des  démo- 
crates (du  moins  ils  le  disaient  et,  chose 
curieuse,  le  peuple  le  croyait),  et  ils  écar- 
taient du  corps  électoral  et  dès  lors  de  toute 
influence  politique,  non  seulementle  peuple, 
mais  môme  la  moyenne  et  la  petite  bour- 
geoisie. Il  fallait,  pour  être  électeur,  payer 
un  impôt  foncier  de  3oo  francs;  dès  lors,  le 
clergé  en  était  fatalement  exclu  par  sa  pau- 
vreté, ainsi  que  la  petite  noblesse,  les  écri- 
vains ordinaires,  le  corps  enseignant,  le 
petit  commerce,  en  un  mot,  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  pouvait  rappeler  la  démo- 
cratie. Les  élections  et  le  gouvernement 
étaient  entre  les  mains  de  quelques  riches 
aristocrates  et  de  quelques  gros  bourgeois., 
On  comprend  leur  ardeur  à  défendre  cette 
fameuse  charte  qui  servait  admirablement 
les  intérêts  de  leur  ambition  et  de  leur 
orgueil.  On  comprend  moins  l'ardeur  de 
Royer-Collard.  Comment  l'ancien  profes- 
seur de  philosophie  fut-il  amené  à  prendre 
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poiu*  un  principe  éternel  ce  qui  n'était 
qu'un  système  passager,  une  constitution 
changeante,  expression  des  idées  et  des 
besoins  du  moment?  Royer-GoUard  appar- 
tenait, par  sa  fortune  et  par  sa  position, 
à  cette  bourgeoisie  à  laquelle  la  charte  assu- 
rait le  gouvernement  du  pays  et  toute  la 
prépondérance.  C'est  ainsi  que  le  député 
philosophe  fut  peut-être  amené  à  décorer 
des  intérêts  de  caste  du  beau  nom  de  prin- 
cipes sacrés  et  de  doctrines  immuables. 

]Mais  ces  principes  plus  ou  moins  contes- 
tables, Royer-Collard  les  défendit  avec  une 
éloquence  admirable,  qui  lui  mérite  une 
place  à  part  parmi  les  grands  orateurs  par- 
lementaires. 

«  Royer-Gollard,  dit  Gormenin,  a  moins 
d'éclat  que  le  général  Foy,  moins  de  finesse, 
de  dialectique  et  de  souplesse  que  Benja- 
min Gonstant,  moins  d'impétuosité  et  de 
feu  que  Gasimir  Périer,  moins  de  science 
législative    et    d'originalité     que     M.    de 
Serre......  Il  avait  une   manière   de  style 

vaste  et  magnifique,  une  touche  ferme,  des 
artifices  de  langage  savants  et  prodigieu- 
sement travaillés,  et  de  ces  expressions 
accouplées  qui  se  gravent  dans  la  mémoire 
et  qui  sont  les  bonnes  fortunes  de  l'orateur. 
Il  y  a  de  la  virilité  dans  ses  discours,  à  la 
manière  de  Mirabeau,  et  quelques  mouve- 
ments oratoires  aussitôt  maintenus  que 
lancés,  comme  s'il  eût  craint  leur  véhé- 
mence, une  haute  raison  dans  les  sujets 
religieux  et  moraux,  partant,  une  méthode 
ample  sans  raideur,  dogmatique  et  sévère. 

»  Un  seul  axiome,  mi  mot  fécondé  par  la 
méditation  de  celte  forte  tète  se  grossissait, 
épaississait,  grandissait,  comme  le  gland 
qui  devient  chêne,  dont  toutes  les  ramiti- 
cations  parlent  du  même  tronc,  et  qui, 
animé  de  la  même  vie,  nourri  de  la  même 
sève,  ne  forme  qu'un  tout,  malgré  la  variété 
de  son  feuillage  et  la  multiplicité  infinie  de 
ses  rameaux.  Tels  étaient  les  discours  de 
Royer-Gollard,  admirables  par  les  pousses 
vigoureuses  du  style,  et  par  la  beauté  de  la 
forme.  Gelait  la  philosophie  appliquée  à 
la  politique  avec  ses  formules  abstraites 
et  un  peu  obscures.  Royer-Gollard  était. 


qu'on  me  passe  l'expression,  un  creuseur 
d'idées.  G'était  une  pensée  qui  parlait.  Il 
y  a  quelquefois  cependant  un  peu  plus  de 
vide  (jue  de  plein  dans  cette  profondeur,  et 
l'éclat  de  la  forme  fait  illusion  sur  la:  vanité 
des  principes.  »  - 

Nous  connaissons  ses  idées  politiques*ëf 
son  genre  d'éloquence,  nous  allons  le  voir' 
en  scène  et  étudier  son  rôle  sous  la  Res- 
tauration et  sous  la  monarchie  de  Juillet. 

V.  LA  RESTAURATION  (l8l4-l83o) 

L'abbé  de  Montesquiou,  devenu  minislte 
de  l'Intérieur,  n'oublia  pas  ses  relatiotis 
avec  Royer-Gollard  et  le  nomma  directeur 
général  de  la  librairie,  fonction  déhcate  tt 
importante  au  moment  où  allait  être  agilée 
la  question  delà  hberté  de  la  presse,  promise 
par  la  charte  avec  quelques  vagues  restric- 
tions. Louis  XVIII  accueillit  à  son  tour  avec 
une  affabilité  bienveillante  l'ancien  membre 
du  Gomité  intime,  qui  avait  servi  sa  cause 
avec  tant  de  fidéfité  et  de  dévouement. 

La  charte  accordait  à  chacun  le  droit  de 
pubUer  et  de  faire  imprimer  ses  opinions, 
en  se  conformant  aux  lois  qui  doivent 
réprimer  les  abus  de  cette  liberté.  Royer- 
Gollard  fut  chargé  de  préparer  le  projet  de 
loi  sm^  la  presse.  Tous  les  écrits  de  moins 
de  trente  feuilles  étaient  soumis  à  la  cen- 
sure; aucun  joui^nal  ne  pouvait  être  créé 
sans  l'autorisation  du  roi.  La  discussion  à 
la  Ghambre  des  députés  fut  très  vive;  Mon- 
tesquiou défendit  la  loi  contre  les  partisans 
de  la  liberté  sans  limites.  Le  projet  fut  voté 
pour  deux  ans  seulement  et  encore  avec 
quelques  amendements. 

Royer-Gollard  s'occupait  de  la  rélbrme 
du  code  univiirsilaire,  quand  on  apprit 
tout  à  coup  que  Napoléon  avait  débarqué 
en  Provence  et  marchait  sur  Paris.  Gomme 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Royer- 
Gollard  prêta  serment  au  gouvernement 
impérial,  puis  il  se  tint  à  l'écart,  comprenant 
que  ce  nouvel  avènement  de  l'empereur 
n'était  qu'éphémère. 

Après  les  Gent-Jours,  les  électeurs  de  la 
Marne    donnèrent   leurs    suffraîres    à    leur 
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illustre  compatriote  pour  les  représenter 
dans  l'assemblée  demeurée  célèbre  sous  le 
nom  de  Chambre  introuvable.  Les  ultra- 
royalistes avaient  la  majorité.  Jeunes,  fou- 
p:ueux,  inexpérimentés,  éblouis  de  leur  pou- 
voir  auquel  ils  arrivaient  pour  la  première 
fois  depuis  vingt-cinq  ans,  ils  voulaient, 
sinon  ramener  la  France  à  un  passé  violem- 
ment détruit,  du  moins  la  conduire  à  un 
système  directement  opposé  au  système  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire.  Le  député  de 
la  Marne  le  voulait  aussi,  mais  avec  plus 
d'intelligence  et  de  modération. 

Le  premier  projet  de  loi  présenté  par  le 
ministère  du  duc  de  Richelieu  regardait 
la  suspension  de  la  liberté  individuelle. 
Royer-Gollard  défendit  le  projet,  mais  en 
demandant  que  le  pouvoir  d'ordonner  les 
arrestations  fût  restreint  aux  préfets  et  aux 
procureurs  généraux.  Les  ultra-royalistes 
demandèrent  la  suspension  de  l'inamovi- 
bilité de  la  magistrature.  Royer-Collard 
combattit  le  projet  et  défendit  avec  une 
logique  admirable  le  principe  de  l'inamovi- 
bilité, base  de  l'indépendance  des  magis- 
trats et  première  garantie  de  la  société.  De 
ce  jour,  la  majorité  jugea  qu'elle  n'aurait 
pas  un  plus  redoutable  adversaire.  «  La 
sociéité,  s'écrie-t-il,  existe  ou  n'existe  pas, 
selon  que  la  justice  est  bien  ou  mal  admi- 
nistrée, il  n'y  a  pour  elle  aucun  intérêt 
aussi  grand  que  l'équité  et  l'impartialité  des 
jugements.  Lorsque  le  pouvoir  appelle  un 
citoyen  à  cette  éminente  fonction,  il  lui 
dit:  «  Organe  de  la  loi,  soyez  impassible 
comme  elle.  Toutes  les  passions  frémiront 
autour  de  vous  ;  qu'elles  ne  troublent  jamais 

votre  âme »  Le  citoyen  répond  :  «  Je 

ne  suis  qu'un  homme,  et  ce  que  vous  me 

demandez  est  au-dessus  de  l'humanité 

Secourez  donc  ma  faiblesse;  affranchissez- 
moi  de  la  crainte  et  de  l'espérance  ;  pro- 
mettez que  je  ne  descendrai  point  du  tri- 
bunal, à  moins  que  je  ne  sois  convaincu 
d'avoir  trahi  les  devoirs  que  vous  m'im- 
posez. »  Le  pouvoir  hésite  :  c'est  la  nature 
du  pouvoir  de  se  dessaisir  lentement  de  sa 
volonté.  Éclairé  enfin  par  l'expérience  sur 
ses    véritables    intérêts,    subjugué    par    la 


force  toujours  croissante  des  choses,  il  dit 
au  juge  :  «  Vous  serez  inamovible.  »  Mais 
que  peuvent  la  logique  et  l'éloquence 
contre  la  passion?  La  Chambre  adopta  la 
suspension  temporaire  de  l'inamovibilité; 
heureusement  que  les  pairs  résistèrent. 

Pendant  ce  temps,  les  cours  prévôtales 
et  les  conseils  de  guerre  poursuivaient  tous 
les  fonctionnaires  qui  avaient  trahi  la  cause 
du  roi  pour  passer  du  côté  de  Napoléon. 
Une  nouvelle  terreur  planait  sur  la  France  : 
il  fallait  faire  cesser  cet  état  de  douloureuse 
incertitude.  Le  lendemain,  Richelieu  pré- 
senta un  projet  d'amnistie,  comprenant 
deux  catégories  d'exceptions.  Les  coupables 
de  la  première  devaient  être  traduits  devant 
les  conseils  de  guerre,  ceux  de  la  seconde 
devaient  être  simplement  bannis.  Mais  la 
majorité  de  la  Chambre,  toujours  avide  de 
sévères  vengeances,  sans  prononcer  aucun 
nom  propre ,  exceptait  de  l'amnistie  trois  caté- 
gories :  i'5  les  grands  fonctionnaires,  2°  les 
généraux,  3°  les  régicides.  Les  peines  étaient 
la  mort  ou  la  déportation  avec  la  confis- 
cation des  biens.  «  L'ancien  Etat  social, 
disaient  quelques  théoriciens  du  parti,  ne 
peut  être  rétabli  que  par  les  mêmes  moyens 
qui  l'ont  détruit.  Les  partis  se  sont  fait  une 
guerre  civile;  ils  ont  combattu  à  mort.  La 
chance  a  tourné,  nous  sommes  aujourd'hui 
vainqueurs.  »  Royer-Collard  s'éleva  avec 
indignation  contre  de  pareilles  théories  et 
défendit  le  projet  ministériel  au  nom  de  la 
justice  qui  veut  qu'on  fasse  des  lois  pour 
l'avenir  et  non  pour  le  passé,  au  nom  de 
l'honneur  du  roi  qui  avait  pris  un  engage- 
ment sacré  de  prononcer  l'amnistie,  du  roi 
dont  on  limitait  le  droit  de  clémence,  au 
nom  de  la  tranquillité  du  pays  troublé  par 
une  nouvelle  liste  de  proscriptions  qu'il 
avait  cru  fermée.  Le  projet  du  gouverne- 
ment fut  adopté,  sauf  pour  les  régicides  qui 
furent  bannis.  Parmi  eux  se  trouvait  Carnot. 
La  charte  n'avait  pas  réglé  tous  les  points 
du  système  électoral.  Royer-Collard  avait 
préparé  un  projet  de  loi  qui,  prenant  pour 
point  de  départ  le  cens  électoral  de  3oo  fr., 
écrit  dans  la  charte,  instituait  dans  chaque 
département  un  collège  composé  des  élec- 
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leurs  qui  payaient  ce  cens  et  leur  attri- 
buait le  choix  direct  des  députés.  Les  ultra- 
royalistes voulaient  abaisser  le  cens  élec- 
toral à  5o  francs  et  établir  le  suffrage  à  deux 
degrés.  Royer-Collard  combattitce  système; 
suivant  lui,  il  fallait  s'en'  tenir  à  la  Charte, 
qui  était  une  loi  absolue. 

Dans  un  second  discours,  il  essaye  d'éta- 
blir la  supériorité  du  pouvoir  royal  sur  celui 
de  l'assemblée.  Il  s'attache  à  démontrer 
que  l'élection  ne  confère  pas  aux  députés 
le  caractère  de  représentants  du  peuple. 
Pour  lui,  l'élection  des  députés  par  le  peuple 
n'est  pas  un  droit,  mais  une  fonction. 

Pour  être  électeur ,  que  faut-il  ?  Avoir  le 
discernement  et  l'indépendance  nécessaires 
pour  faire  un  bon  choix.  Le  droit  d'élection 
dérive  de  la  capacité  et  non  du  titre  de 
citoyen.  Voilà  une  opinion  assez  extraor- 
dinaire dans  la  bouche  d'un  libéral.  Il  est 
curieux  de  voir  les  royalistes  intransigeants 
constituer  l'électorat  sur  des  bases  larges, 
populaires,  capables  d'assurer  la  vraie 
représentation  du  pays  et  défendre  contre 
la  prépondérance  royale,  la  puissance  et 
l'indépendance  des  Chambres.  Attendons 
quelque  temps  et  les  rôles  seront  renversés, 
du  moins  relativement  aux  prérogatives  de 
l'Assemblée. 

Cependant,  Royer-Collard  et  ses  amis 
furent  battus.  La  Chambre  vota  le  renou- 
vellement intégral  tous  les  cinq  ans  et  le 
suffrage  à  deux  degrés.  Le  projet  échoua 
à  la  Chambre  des  pairs.  Le  maréchal  de 
Raguse  soutint  qu'une  loi  d'élection  devait 
assurer  la  prépondérance  à  la  propriété  et 
aux  lumières.  «  Je  ne  trouve,  disait-il,  ni  la 
propriété,  ni  les  lumières,  ni  la  force  dans 
les  assemblées  d'individus  qui  payent  5ofr. 
d'impôt.  »  D'ailleurs,  le  gouvernement 
défendit  faiblement  ce  projet,  et  il  ne  fut 
pas  fâché  de  son  échec. 

Louis  XVIII  commençait  à  être  embar- 
rassé de  sa  Chambre  introuvable,  dont  on 
disait  qu'elle  était  plus  royaliste  que  le 
roi.  Ses  passions,  ses  rancunes,  ses  ven- 
geances, ses  prétentions  exagérées  com- 
promettaient la  royauté  devant  le  pays  et 
rendaient  le  gouvernement   très   dilTicile. 


Garder  encore  pendant  quatre  ans  ces  amis 
trop  zélés  paraissait  ditïîcile.  Le  roi  com- 
mença à  écouter  les  propositions  d'un  jeune 
ministre,  qui  avait  pris  un  grand  ascendant 
sur  son  esprit,  Decazes. 

Quelquesjours  avant,  leS  septembre  1816, 
Royer-Collard  dinait  chez  Decazes,  avec 
plusieurs  de  leurs  amis  communs.  En  sor- 
tant de  table,  le  ministre  engage  ses  con- 
vives à  descendre  dans  son  cabinet.  Là,  il 
leur  raconte  que  le  roi  est  décidé,  que  les 
ministres  sont  d'accord  pour  dissoudre  la 
Chambre.  A  cette  nouvelle,  le  grave  chef 
des  doctrinaires,  ne  pouvant  contenir  son 
enthousiasme,  se  lève  et  embrasse  M.  De- 
cazes :  «  Il  faut  lui  élever  une  statue  !  » 
disait-il.  L'enthousiasme  paraît  un  peu  exa- 
géré, mais  il  était  sincère.  Ce  n'était  pas  seu- 
lement le  triomphe  de  son  opinion,  et  la 
défaite  d'un  parti  qu'il  avait  combattu, 
c'était  encore  moins  une  espérance  ambi- 
tieuse qui  lui  causait  cette  joie.  Il  pouvait 
se  tromper,  mais  il  voyait  dans  cette  mesure 
le  salut  de  la  monarchie;  il  était  rassuré 
contre  les  inquiétudes  d'une  révolution.  Son 
esprit  avait  été  moins  ému  de  la  domina- 
tion des  ultra-royalistes  que  de  la  réaction 
révolutionnaire  qu'ils  étaient  sur  le  point  de 
susciter.  Cette  pensée  avait  réveillé  en  lui 
les  tristes  souvenirs  d'une  époque  qu'il 
abhorrait . 

Les  ultra-royalistes  étaient  imprudents, 
ils  ne  tenaient  pas  assez  compte  de  l'état 
des  esprits,  ils  voulaient  aller  trop  vite, 
c'est  vrai  ;  mais,  quand  ils  demandaient 
de  rendre  au  clergé  son  influence  sur  l'en- 
seignement, de  favoriser  son  action  sur  le 
peuple,  quand  ils  montraient  la  religion 
comme  la  plus  puissante  barrière  contre 
les  idées  révolutionnaires,  ils  étaient  dans 
la  vérité.  L'exagération  et  la  violence 
peuvent  faire  crouler  les  trônes,  soit  ; 
Royer-Collard  et  ses  amis  comprendront 
plus  tard  que  les  tristes  complaisances,  les 
trop  grandes  concessions  n'arrêtent  pas  non 
plus  les  révolutions. 

La  nouvelle  de  la  dissolution  tomba  sur 
les  ultras  comme  un  coup  de  foudre.  Leur 
colère  n'eut  pas  de  bornes.  Dans  une  bro- 
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chure  violente,  Chateaubriand  se  fit  l'inter- 
prète de  leurs  protestations  contre  un  acte 
qualifié  d'acte  révolutionnaire.  S'adressant 
aux  royalistes,  il  s'écriait  :  «  Sauvez  le  roi 
quand  même.  »  Le  pays  ne  l'écouta  pas  ;  les 
modérés  l'emportèrent.  La  Marne  resta 
fidèle  à  Royer-GoUard,  qui,  à  la  rentrée  de 
la  Chambre,  fut  nommé  vice-président  avec 
son  vieil  ami,  Camille  Jordan. 

Pendant  la  session  de  1816,  le  grand 
débat  devait  porter  sur  la  loi  électorale. 
Le  ministère  proposa  le  projet  déjà  élaboré 
sous  le  ministère  Talleyrand  par  une  Com- 
mission dontRoyer-CoUardavait  fait  partie. 
Les  députés  seraient  nommés  au  chef-lieu 
du  département  par  les  électeurs  payant 
3oo francs  d'impôts.  Lesultras l'attaquèrent. 
Royer-CoUard  le  défendit  avec  sa  hauteur 
de  vue  ordinaire.  Il  prit  plusieurs  fois  la 
parole.  Il  était  convaincu  de  l'importance 
d'une  loi  qui  lui  paraissait  établir  la  pos- 
sibilité du  gouvernement  monarchique  et 
constitutiomiel.  Contre  son  habitude,  il 
s'occupait,  non  seulement  du  principe,  mais 
aussi  des  détails  d'exécution.  La  loi  votée 
par  les  deux  Chambres  fut  promulguée  le 
5  février.' 

Le  député  de  la  Marne  eut  encore  l'oc- 
casion de  manifester  ses  sentiments  monar- 
chiques en  votant  la  loi  sur  la  prorogation 
de  la  suspension  de  la  liberté  individuelle 
et  sur  la  censure  de  la  presse.  Cependant, 
il  articula  explicitement  qu'il  votait  la  loi, 
non  en  vertu  des  principes,  mais  à  cause 
de  la  nécessité  imposée  par  les  circons- 
tances. 

Mais,  je  me  demande  au  nom  de  quel 
principe  et  de  quelle  nécessité  il  fit  l'apo- 
logie de  l'Université  vivement  attaquée  par 
la  droite  à  l'occasion  du  vote  du  budget. 
On  critiquait  son  esprit,  on  attaquait  son 
monopole,  on  contestait  sa  légalité  (elle 
n'existait  qu'en  vertu  d'un  décret  de  TEm- 
pire),  on  se  demandait  en  vertu  de  quel 
droit  on  faisait  payer  à  tous  les  citoyens  un 
enseignement  dont  la  majorité  ne  voulait 
pas.  Royer-CoUard  réclame  pour  l'État  le 
monopole  de  l'éducation,  comme  celui  de 
la  justice    et  de    l'armée.   A  ceux  qui   se 


plaignent  de  l'esprit  antireligieux  qui  y 
règne,  il  répond  :  «  La  religion  est-elle  sans 
honneur  dans  des  écoles  qui  ont  recueilli 
et  qui  se  glorifient  de  présenter  à  l'État  et 
aux  familles  6  à  700  ecclésiastiques,  pré- 
cieux débris  de  l'ancien  clergé,  des  anciennes 
Universités  et  des  Congrégations  ensei- 
gnantes ?  »  Quand  on  lui  dit  que  les  enfants 
désertent  les  collèges  royaux  :  «  C'est  à 
cause  de  leur  supériorité,  dit-il,  c'est  la 
sévérité  de  leur  discipline  qui  ne  se  relâche 
jamais,  sévérité  salutaire,  principe  des  qiia-  | 
lités  viriles,  c'est,  en  un  mot,  Faustérité  de 

leur  régime  qui  a  écarté  la  foule Des 

règles  inflexibles  offensent  la  mollesse  des 
mœurs,  effrayent  la  tendresse  aveugle  des 
parents.  » 

Ce  sont  de  belles  et  sonores  paroles  au 
service  d'une  mauvaise  cause. 

Jusqu'ici,  Royer-CoUard  a  été  un  député 
ministériel,  il  a  toujours  voté  avec  le  gou- 
vernement. Vers  la  fin  de  iSi^.il  commence 
à  attaquer  la  plupart  des  lois  proposées  par 
les  divers  ministères. 

Son  opposition  commence  avec  le  projet 
de  loi  sur  la  presse.  Il  avait  pour  objet 
d'assurer  la  répression  des  abus.  Le  juge- 
ment était  attribué  aux  tribunaux  correc- 
tionnels, ou  aux  cours  d'assises,  suivant  la 
nature  du  fait  qualifié  de  délit  ou  de  crime. 
Royer-Collard  attaqua  cette  distinction.  Il 
expose  d'abord  nettement  le  problème  à 
résoudre  qui  «  doit,  dit-il,  satisfaire  à  deux 
conditions:  1°  réaliser  la  liberté  de  la 
presse,  en  réprimant  l'abus  qu'on  en  peut 
faire;  2°  réprimer  l'abus  sans  que  l'abus 
de  la  répression  détruise  la  liberté  elle- 
même  »',  puis,  dans  un  discours  plus  spé- 
cieux que  solide,  il  s'attache  à  démontrer 
que  la  seule  justice  compétente  pour  appré- 
cier les  délits  de  presse,  sans  distinction, 
c'est  le  jury,  non  un  jury  spécial  comme 
le  voulaient  certains  députés,  mais  le  jury 
ordinaire. 

En  même  temps  que  la  loi  sur  la  presse, 
le  duc  de  Richelieu  avait  présenté  à  la 
Chambre  le  nouveau  Concordat  conclu  entre 
le  roi  et  le  Pape.  La  Commission  nommée 
pour   l'examiner    se    montra    défavorable 
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pendant  que  les  journaux  et  les  pamphlets 
échauiïaient  l'opinion  publique.  Royer-Gol- 
lard  ne  taisait  pas  partie  de  la  Commission. 
Cependant,  il  exei^a  une  grande  influence 
dans  cette  afTaire.  On  connaissait  son  res- 
pect poar  la  religion,  il  lavait  défendue 
courageusement  au  Conseil  des  Cinq-Cents. 
•Malgré  sa  respectueuse  admiration  pour  la 
sévérité  des  mœurs,  l'inflexible  courage  et 
la  noble  indépendance  des  grands  hommes 
de  Port-Royal,  il  réprouvait  la  doctrine  des 
Jansénistes  sur  la  grâce  et  leur  révolte 
contre  le  Pape.  Il  avait  encore  plus  de 
dégoût  pour  le  jansénisme  dégénéré  des 
convulsionnaires,  pour  le  gaUicanisme  qui 
avait  abouti  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
D  gardait  toutefois  quelques  préventions 
contre  Rome.  Il  ne  les  cacha  pas  dans  des 
conversations  éloquentes  et  passionnées 
qui  impressionnaient  vivement  ses  col- 
lègues. Sa  vivacité,  son  langage,  plus  âpre 
et  plus  dédaigneux  qu'il  ne  l'eût  été  à  la 
tiibune,  des  paroles  comme  celles-ci,  qu'on 
lui  attribuait  :  «  Signer  le  Concordat  était 
un  crime  politique,  le  soutenir  est  une 
bêtise  »,  blessèrent  vivement  M.  Laine  et 
le  duc  de  Richelieu,  qui  renoncèrent  à  une 
discussion  et  ouvrirent  de  nouvelles  négo- 
ciations avec  le  Saint-Siège.  Ces  négocia- 
tions n'aboutirent  pas.  Il  fallut  revenir  au 
Concordat  de  1801. 

Pendant  (jue  les  royalistes  se  divisaient, 
le  parti  révolutionnaire  faisait  des  progrès. 
Aux  élections  de  1819,  le  mot  d'ordre  des 
ultras  avait  été  celui-ci  :  «  Plutôt  les  jacobins 
que  les  ministériels,  parce  que  les  jacobins 
amèneront  une  crise.  »  Ce  fut  précisément 
par  cette  manœuM'e  que  l'abbé  Grégoire, 
un  régicide,  fut  élu  à  Grenoble.  Royer-Col- 
iai'd,  aflligé  de  cette  élection,  du  progrès 
des  opinions  révolutionnaires,  blâmait  tout 
et  se  tenait  à  l'écart.  Il  semblait  se  com- 
plaire à  montrer  rinefTicacilé  de  tout  expé- 
dient proposé.  «  Vous  ne  pouvez  pas  nier  le 
danger,  lui  disait-on.  — Eh  bien!  nous  péri- 
rons, c'est  aussi  une  solution.  »  C'est  la 
réponse  du  pessimisme  et  du  décourage- 
ment. Je  n'aime  pas  plus  l'un  que  l'autre. 
I homme  d'État  a  dit:  «  Les  pessimistes 


ne  seront  jamais  que  des  spectateurs.  » 
C'est  un  rôle  fort  commode,  mais  peu  cou- 
rageux. Decazes,  chargé  de  constituer  un 
nouveau  ministère,  offrit  un  portefeuille  au 
chef  des  doctrinaires,  même  la  présidence 
du  Conseil  et  le  choix  de  ses  collègues.  Il 
recula  devant  la  responsabilité.  Le  gouver- 
nement devenait  très  difficile.  L'assassinat 
du  duc  de  Berry,  i3  février  1820,  jeta  les 
royalistes  dans  l'exaspération,  les  libéraux 
dans  la  stupeur  et  compliqua  les  difficultés. 
Decazes  fut  obligé  de  se  retirer  en  déclarant 
tristement  que  l'essai  de  gouvernement 
libéral  n'avait  pas  réussi,  que  les  lois  de 
répression  étaient  insuffisantes  et  qu'il  fallait 
revenir  aux  lois  préventives  et  d'exception. 
C'est  alors  que  le  duc  de  Piichelieu,  revenu 
au  pouvoir  sur  les  instances  du  roi,  pro- 
posa à  la  Chambre  un  nouveau  projet  de 
loi  électorale.  Il  créait  des  collèges  de 
département,  composés  d'électeurs  payant 
un  cens  de  1000  francs,  élus  par  les  col- 
lèges d'arrondissement  formés  de  tous  les 
contribuables  payant  un  cens  de  3oo  francs. 
Soixante-treize  orateurs  s'étaient  fait  ins- 
crire contre  le  projet;  la  discussion  générale 
dura  quatorze  jours.  Royer-Collard  pro- 
nonça deux  grands  discours.  Jamais  l'illustre 
orateur  ne  s'était  élevé  si  haut.  Il  fit  en 
termes  magnifiques  une  théorie  métaphy- 
sique de  la  charte  et  du  gouvernement 
représentatif,  qui  repose  sur  deux  grandes 
bases:  l'égalité  et  la  liberté.  C'est  au  nom 
de  l'égalité  qu'il  attaque  la  loi  proposée  par 
le  ministère.  Comment  se  fait-il  que  le  cens 
de  3oo  francs  soit  conforme  à  l'égalité  et 
que  le  cens  de  1000  francs  ne  le  soit  pas? 
C'est  là  que  sa  logique  est  en  défaut.  ]Mais 
son  éloquence  est  incomparable.  C'est  dans 
un  de  ces  discours  que  se  trouve  la  célèbre 
distinction  entre  les  factions  et  les  partis 
politiques.  Il  faudrait  citer  tout  ce  beau 
passage,  citons  du  moins  ce  superbe  défi  : 
«  Si  notre  mallieureuse  patrie  doit  ètiv 
encore  déchirée,  ensanglantée  par  elles 
(les  factions),  je  prends  mes  sûretés;  je 
déclare  d'avance  à  la  faction  victorieuse , 
quelle  quelle  soit,  que  je  détesterai  sa  vic- 
toire; je  lui  demande,  dès  aujourd'hui,  de 
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m'inscrire  sur  les  tables  de  ses  proscrip- 
tions. »  Les  partis  sont  l'un  et  l'autre  hono- 
rables, parce  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  une 
grande  origine  et  une  illustration  ineffa- 
çable. D'un  côté,  la  gloire  fabuleuse  de 
vingt-cinq  années  de  prodiges;  de  l'autre, 
toute  la  gloire  historique  de  la  France, 
noble  héritage  que  les  révolutions  ne  sau- 
raient ravir  à  ceux  qui  le  possèdent.  Peut- 
être  aussi  que  la  vérité  est  partagée  entre  eux 
et  qu'ils  en  ont  chacun  la  moitié;  ici,  les 
doctrines  nécessaires  de  l'ordre;  là,  les 
maximes  généreuses  de  la  liberté.  » 

Le  gouvernement  l'emporta,  la  loi  fut 
votée,  mais  il  garda  rancune  à  Royer-Col- 
lard  et  lui  enleva  son  titre  de  conseiller 
d'Etat.  De  Serre  lui  écrivit  au  nom  du  roi 
pour  lui  offrir  une  pension  de  lo  ooo  francs. 
«  Sa  Majesté,  lui  dit-il,  dont  la  mémoire 
reste  frappée  de  vos  services  et  de  votre 
dévouement,  compte  sur  vous.  »  Royer-Col- 
lard  refusa  la  pension,  quoique  sa  disgrâce 
le  laissât  sans  traitement.  Mais  la  conduite 
de  de  Serre,  pour  lequel  il  s'était  pris 
d'une  vive  affection,  fut  pour  lui  une  pro- 
fonde peine  de  cœur.  A  partir  de  ce  jour, 
entre  les  deux  amis,  la  rupture  fut  complète. 

Sauf  sous  le  ministère  Martignac,  dont  la 
politique  répondait  à  ses  idées,  l'ancien 
secrétaire  d'Etat  fit  une  opposition  cons- 
tante aux  ministres  du  roi,  tout  en  protes- 
tant de  sa  fidélité  à  la  royauté  elle-même. 
Il  était  sincère  dans  son  opposition  comme 
dans  son  dévouement.  Oublia-t-il  toujours 
sa  disgrâce,  et  son  souvenir  n'insj^ira-t-il 
jamais  ses  paroles  et  ses  votes?  C'est  deman- 
der trop  à  la  nature  humaine.  La  discussion 
de  la  loi  sur  le  sacrilège  marque  l'apogée 
de  l'éloquence  de  Royer-Gollard. 

Son  discours  était  impatiemment  attendu; 
dès  le  matin, toutes  les  tribunes  regorgeaient 
de  spectateurs.  Il  débute  par  une  profession 
de  foi  :  «  Qu'est-ce  que  les  hosties  consa- 
crées? Nous  croyons,  nous, catholiques, nous 
savons  par  la  foi  que  les  hosties  consacrées 
ne  sont  plus  les  hosties  que  nous  voyons, 
mais  Jésus-Christ,  le  Saint  des  saints,  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  invisible  et  pré- 
sent dans  le  plus  auguste  de  nos  mystères.  » 


Ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  de  voix 
plein  de  recueillement  et  de  gravité,  retentis- 
sant au  milieu  du  silence  de  l'assemblée, 
produisirent  un  effet  saisissant.  Passant 
ensuite  de  l'essence  même  de  la  loi  qui  punit 
de  la  peine  des  parricides  les  profanateurs 
des  hosties  consacrées,  il  tâche  de  prouver 
«  que  l'outrage  à  Dieu  est  inaccessible  à  la 
justice  humaine.  »  Il  traite  dédaigneusement 
«  le  principe  que  la  loi  évoque  des  ténèbres 
du  moyen  âge  et  des  monuments  barbares 
de  la  persécution  religieuse .  Principe  absurde 
et  impie,  qui  fait  descendre  la  religion  au 
rang  des  institutions  humaines!  Principe 
sanguinaire,  qui  arme  l'ignorance  et  les  pas- 
sions du  glaive  terrible  de  l'autorité  divine  !  » 
Royer-Collard  parle  ici  comme  Voltaire, 
mais  bientôt  son  ton  s'élève:  «  Les  sociétés 
humaines  naissent,  vivent  et  meurent  sur 
la  terre  :  là  s'accomplissent  leurs  destinées; 
mais  elles  ne  contiennent  pas  l'homme  tout 
entier.  Après  qu'il  s'est  engagé  à  la  société ,  il 
lui  reste  la  plus  noble  partie  de  lui-même, 
ses  hautes  facultés  par  lesquelles  il  s'élève 
à  Dieu,  à  une  vie  future,  à  des  biens 
inconnus  dans  un  monde  invisible.  Ce 
sont  les  croyances  religieuses,  grandeur  de 
l'homme,  charme  de  la  faiblesse  et  du  mal- 
heur, recours  inviolable  contre  les  tyran- 
nies d'ici-bas.  »  Malgré  ces  sophismes  mêlés 
de  sublimes  vérités,  la  loi  fut  votée  mais 
ne  fut  jamais  appliquée.  Le  principe  était 
juste,  mais  son  application  impossible  dans 
nos  Sociétés  modernes. 

Deux  ans  après  (1827),  Royer-Collard  fut 
élumembrede  l'Académie  française.  Devant 
le  prestige  de  son  nom,  tous  les  autres  can- 
didats s'étaient  retirés  et,  chose  assez  rare, 
il  eut  l'unanimité  des  suffrages.  Son  dis- 
cours de  réception  surpassa  les  espérances 
de  la  nombreuse  et  brillante  réunion  qui  se 
pressait  dans  la  salle  de  l'Institut.  Le  sujet 
convenait  peu  toutefois  à  la  nature  de  ses 
connaissances  et  de  son  talent  :  il  fit  l'éloge 
du  savant  Laplace. 

Le  prestige  de  l'homme  politique  allait 
aussi  grandissant  en  France.  Aux  élections 
de  1827,  il  fut  élu  à  Paris  et  dans  six  autres 
départements.  Charles  X,qui  connaissait  et 
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appréciait  ses  sentiments  royalistes,  le 
choisit  pour  présider  l'Assemblée.  Le  nou- 
veau président  se  jnontra  à  la  hauteur  de 
la  confiance  royale.  Les  circonstances  étaient 
délicates,  surtout  lorsque  le  roi  eut  appelé 
le  prince  de  Polignacà  la  tête  du  ministère. 
C'était  un  défi  jeté  à  la  majorité  libérale  de 
l'Assemblée.  Les  journaux,  même  modérés, 
attaquèrentle  ministère  avec  violence  ;  jamais 
ils  n'avaient  annoncé  un  avenir  plus  sinistre. 
Royer-CoUard  usait  de  toute  son  influence 
auprès  des  orateurs  pour  empêcher  toute 
parole  propre  à  blesser  les  susceptibilités 
du  roi.  Il  croyait  à  un  changement  de 
ministère,  non  à  une  crise  violente  ou  à 
une  révolution.  Il  se  faisait  illusion. 

Il  était  persuadé  que  le  roi  faisait  fausse 
route.  C'est  pour  le  lui  faire  comprendre 
et  l'arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme  qu'il  inspira 
la  fameuse  adresse  des  221.  Il  en  avait  pesé 
toutes  les  paroles.  Appelé  par  ses  fonctions 
au  pénible  honneur  de  porter  au  souverain 
ce  douloureux  message  d'opposition,  il 
tâcha  d'affaiblir,  par  le  ton  respectueux  de 
la  voix,  les  passages  les  plus  violents.  Ce 
fut  inutile  :  Charles  X,  convaincu  de  son  côté 
que  le  salut  de  la  France  et  de  la  royauté 
dépendait  de  la  résistance  aux  exigences 
des  députés,  prononça  la  dissolution  de  la 
Chambre.  La  France  lui  répondit  en  lui 
envoyant  les  mômes  députés.  Le  roi  lance 
ses  Ordonnances.  Paris  y  répond  par  une 
émeute  qui  emporte  la  royauté  légitime. 

VI.  MONARCHIE  DE  JUILLET  l83o-l845 

La  révolution  de  Juillet  mit  un  terme  à 
la  vie  active  de  Royer-Collard.  Sans  blâmer 
ceux  de  ses  amis  qui  avaient  pris  part  à 
celte  révolution,  il  leur  disait  :  «  Moi  aussi, 
je  suis  dans  les  vainqueurs,  mais  la  victoire 
est  bien  triste.  »  Il  prêta  serment  à  la 
royauté  nouvelle;  mais  ce  ne  fut  que  de 
loin  en  loin  qu'il  fit  entendre  sa  grande 
parole  dans  les  drames  parlementaires. 

Cormenin  le  compare  «  àces  majestueuses 
cariatidesd'Osiris  et  d'Isis,  que  les  Romains, 
maîtres  de  l'Egypte,  plaçaient  devant  les 
nouveaux  temples,  pour  attester  qu'il  y 
avait  eu  sur  ces  rivages  un  autre  temple  et 


d'autres  divinités,  une  autre  foi  et  d'autres 
pontifes.  »  Ce  rôle  de  pontife  et  d'oracle 
avait  toujours  convenu  à  la  nature  de  son 
esprit  ;  nous  l'avons  vu  sous  le  régime  pré- 
cédent se  complaire  dans  une  espèce  d'abs- 
tention hautaine  et  chagrine,  se  dérober  à 
l'action  et  au  pouvoir,  par  l'effet  de  sen- 
timents complexes  où  l'orgueil  avait  plus  de 
part  que  la  modestie,  et  où  quelque  égoïsme 
se  mêlait  à  une  fierté  désintéressée.  Main- 
tenant, il  avoue  volontiers  dans  ses  lettres 
et  ses  conversations  intimes  qu'il  «  ne  s'en- 
tend plus  avec  le  présent.  »  «  Je  n'avais, 
disait-il  encore,  de  vocation  libérale  qu'avec 
la  légitimité;  la  quasi-légitimité  n'est  pas 
un  contrepoids  suffisant;  elle  aura  bientôt 
usé  les  honnêtes  gens  qui  s'y  sont  confiés.  » 
De  là  ce  silence  imposant  auquel  il  s'est 
condamné  depuis  l'avènement  de  la  nou- 
velle monarchie.  Il  ne  parle  plus,  il  observe 
et  il  médite.  Néanmoins,  la  suppression  de 
l'hérédité  de  la  pairie  lui  parut  un  pas 
trop  considérable  dans  la  descente  dériio- 
cratique,  une  brèche  trop  profonde  à  sa 
chère  charte  de  1810.  Il  crut  devoir  à  son 
pays,  se  devoir  à  lui-même,  une  suprême 
protestation.Rarement,  son  éloquence  s'était 
élevée  aussi  haut.  «  La  démocratie  dans  le 
gouvernement,  dit-il,  est  de  sa  nature  vio- 
lente, guerrière,  banqueroutière.  Avant  de 
faire  un  pas  décisif  vers  elle,  dites  un  long 
adieu  à  la  hberté,  à  la  paix,  au  crédit,  à  la 

prospérité Les  sociétés  ne  sont  pas  des 

rassemblements  numériques  d'individus  et 
de  volontés;  elles  ont  un  autre  élément  que 
le  nombre,  elles  ont  un  lien  plus  fort,  le 
droit,  privilège  de  l'humanité,  et  les  intérêts 
légitimes  qui  naissent  du  droit.  Le  droit  ne 

relève  pas  de  la  force,  mais  de  la  justice 

Assez  de  ruines,  assez  d'innovations  tentées 

contre  l'expérience Les  plus  ignorants 

savent  démolir,  les  plus  habiles  échouent 
à  reconstruire.  »  Il  parla  encore  sur  la  loi 
pour  la  répression  de  la  presse,  proposée 
par  le  gouvernement  après  l'attentat  de 
Fieschi.  Ce  fut  le  chant  du  cygne  et,  au 
grand  étonnement  de  ses  amis,  dans  une 
pareille  circonstance,  son  dernier  chant  fut 
un  hymne  pour  la  liberté. 
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VIL  DERNIÈRES   ŒUVRES  LA    MORT 

Dégoûté  de  la  politique,  Royer-Gollard 
consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  aux 
belles  lettres,  à  la  philosophie  et  à  la  reli- 
gion. Il  avait  pris  de  plus  en  plus  du  goût 
pour  l'Académie  ;  il  y  trouvait  des  amis  et 
d'agréables  conversations.  Il  prenait  une 
part  active  aux  discussions  sur  les  ouvrages 
présentés  au  concours.  On  le  voit  avec 
plaisir  condamner  tous  les  ouvrages  dont 
l'orthodoxie,  au  point  de  vue  catholique, 
n'est  pas  irréprochable.  Il  attaqua  vivement 
un  ouvrage  d'Aimé  Martin,  intitulé  l'éduca- 
tion des  mères  de  famille  et  proposé  pour 
un  prix  Montyon.  «  Un  ouvrage,  dit-il, 
où  la  religion  du  pays,  la  vieille  religion 
de  la  France,  crue,  défendue,  pratiquée 
par  les  hommes  qui  honorent  le  plus  notre 
patrie  et  l'humanité,  un  ouvrage  où  cette 
religion  est  difl'amée,  vouée  à  la  dérision 
et  à  l'insulte,  est-ce  un  ouvrage  auquel 
l'Académie  puisse  honorablement  pour 
elle-même  décerner  des  honneurs  publics  et 
des  récompenses?  » 

Dans  le  sujet  proposé  par  TAcadémie 
pour  le  prix  d'éloquence,  au  lieu  de  ces 
mots  :  «  éloge  de  Voltaire  »,  il  demande 
plutôt  :  «  discours  sur  Voltaire.  »  Le  juge- 
ment qu'il  porte  sur  le  célèbre  écrivain, 
l'idole  de  la  bourgeoisie  de  i83o,  lait  hon- 
neur à  son  goût  et  à  son  courage  :  «  Emi- 
nent  presque  partout.  Voltaire  n'est  supé- 
rieur nulle  part,  il  lui  manque  l'attribut 
essentiel  de  la  supériorité,  la  grandeur  et 

la  dignité Si  le  christianisme  a  été  une 

dégradation,  une  corruption,  s'il  a  fait 
l'homme  pire  qu'il  n'était.  Voltaire,  en 
l'attaquant,  a  été  un  bienfaiteur  du  genre 
humain;  mais,  si  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai,  le  passage  de  Voltaire  sur  la  terre 
chrétienne  a  été  une  grande  calamité.  » 
Aussi  les  écrivains  les  plus  distingués 
recherchaient  son  suffrage  et  lui  faisaient 
hommage  de  leurs  livres.  Le  P.  de  Ravignan 
lui  avait  adressé  une  brochure  sur  les 
Jésuites.  Il  lui  envoya  une  lettre  de  félici- 
tations. Il  ne  partageait  pas  les  préjugés  de 
ses  amis  politiques  contre  cet  Ordre  célèbre 


dont  de  Maistre  avait  dit  :  «  Les  Jésuites 
sont  les  janissaires  de  l'Eglise  catholique.» 
Il  disait  au  P.  de  Ravignan  :  «  Sparte  a  passé, 
les  Jésuites  ne  passeront  pas.  Ils  ont  m^ 
principe  d'immortalité  dans  le  christia'^ 
nisme  et  dans  les  passions  guerrières  de 
l'homme.  » 

La  religion  prenait  une  grande  place  dans 
les  méditations  de   son  âme.  Il   avait  eu 
toujours  plus  que  du  respect  pour  la  reli- 
gion  catholique,    les    impressions    de    sa 
première  enfance  ne  s'étaient  jamais  effa- 
cées. Il  était  exact  aux  offices  de  l'Eglise. 
Malheureusement,  il  n'allait  pas  plus  loin. 
Lorsqu'il  avança  dans  la  vieillesse,  quand 
il  se  sentit  averti  par  des  maladies  graves, 
il  commença  à  se  dire  en  lui-même  qu'il 
devait  obéir  à  une  loi  dont  il  n'avait  jamais 
cessé  de  respecter  l'autorité  et  à  accomplir 
les    devoirs    qu'elle    prescrit.     La    lettre 
intime  où  il  fait  part  de  sa  confession  à  son 
vieil  ami  Becquey  est  très  édifiante  :  «  J'ai 
été    sincère,  je    n'ai  rien  retenu,  rien  dé- 
guisé, rien  accommodé  à  ma  vanité.  Je  ne 
triomphe  pas,  je  n'en  ai  pas  sujet,  mais  j'en 
éprouve   une  véritable  satisfaction.    »   Ln 
mort  de  sa  seconde  fille,  qui  avait  passé  sa 
vie  entière  dans  la  maladie  et  la  souffrance, 
et  dont  la  piété  l'avait  toujours  édifié  et 
attendri,  eut  sur  lui  une  profonde  influence 
et  activa  le  travail  intérieur   qui  se  faisait 
dans  son  àme.  Sa  santé  s'affaiblissait  de  jour 
en  jour;  le  moment  fatal  était  proche.  J'em- 
prunte à  M.  de  Barante  le  récit  touchant  de 
sa  dernière  maladie  et  de  sa  mort.  On  sent 
dans  ces  paroles  la  tendresse  de  l'ami  et  la 
foi  du  chrétien  : 

«  L'année  suivante,  la  maladie  devint  plus 
grave  ;  l'intérêt  qu'on  lui  témoignait  était 
pour  lui  un  signe  des  alarmes  de  ses  amis. 
Prévoyant  éa  fin  prochaine,  il  s'y  prépara,  et 
voulut  mourir  sans  trouble,  sans  bruit,  dans 
la  retraite.  Avant  de  partir  pour  Château- 
vieux,  il  se  confessa.  Sa  famille  s'inquiétait 
de  ce  voyage  ;  il  ne  voulut  être  accom- 
pagné que  de  M.^^  Royer-Collard.  Il  no 
s'arrêta  point  en  route,  tant  il  était  pressé 
d'arriver  à  Châteauvieux.  Les  habitants  et 
les  voisins,  prévenus  de  son  arrivée.  Fat- 
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tendaient  en  foule.  «  Je  veux  mourir  au 
milieu  de  vous  »,  leur  dit-il.  Puis  il  demanda 
à  rester  seul  avec  le  curé.  «  Je  viens  mou- 
rir ici,  lui  disait-il  ;  j'ai  pris  mes  précautions 
avant  de  partir  ;  j'ai  mis  ma  conscience  en 
bon  ordre.  J'aime  mieux,  ajouta-t-il,  être 
dans  le  cimetière  de  Ghàteau\'ieux  que 
dans  un  cimetière  de  Paris,  où  je  serais 
conduit  avec  un  convoi  pompeux  ;  d'ail- 
leurs, ce  n'est  pas  mon  affaire  de  me  faire 
enterrer  ;  mon  affaire  est  de  bien  mourir, 
et  je  compte  sur  vous  pour  m'y  aider.  » 

Le  curé  tâcha  de  le  détourner  de  ces 
pensées  de  mort,  lui  disant  qu'il  ne  sem- 
blait pas  fatigué  de  son  voyage. 

«  Je  sais  à  quoi  m'en  tenir,  répondit-il, 
je  ne  puis  ni  ne  veux  me  faire  illusion.  » 

Le  voyage  et  le  contentement  de  se 
trouver  à  Ghàteauvieux  avaient  eu  réelle- 
ment un  effet  salutaire.  Mais,  le  lendemain, 
les  vomissements  reparurent  avec  les  symp- 
tômes les  plus  alarmants.  Le  médecin 
reconnut  que  le  mal  était  sans  remède. 

INI.  et  ^NI'^s  Andral  partirent  en  apprenant 
cette  nouvelle  ;  ils  arrivèrent  avec  leur  lîls 
le  ler  septembre.  Le  curé  leur  dit  que 
M.  Royer  savait  sa  fin  prochaine,  qu'il 
l'acceptait  avec  résignation,  et  qu'il  voulait 
voir  seul  j\L  Andral  pour  lui  demander 
s'il  prévoyait  le  moment. 

M.  Andral  monta  dans  la  chambre  du 
malade . 

«  Monsieur,  lui  dit  M.  Royer,  je  vais 
mourir  et  je  tâche  de  m'y  préparer.  Je 
veux  être  administré  et  recevoir  le  saint 
Viatique ,  pendant  cpie  Dieu  me  laisse  encore 
la  liberté  de  ma  pensée  et  la  complète  dis- 
position de  moi-même.  Les  traditions  de 
ma  famille  m'ont  appris  que  l'esprit  de  la 
religion  est  de  ne  pas  attendre  la  dernière 
heure,  mais  de  s'y  préparer  aussitôt  que 
le  danger  se  montre,  en  recevant  l'Extrème- 
Onction.  Je  désire  recevoir  aussitôt  après  le 
saint  Viatique.  Suis-je  en  danger  de  mort, 
quoique  le  moment  ne  i)iiraisse  pas  encore 
devoir  être  très  prochain  ?  » 

M.  Andral  gardait  le  silence.  Après  un 
instant,  INI.  Royer  ajouta  :  «  Monsieur,  c'est 
une  réponse  sérieuse  que  je  vous  demande  ; 


je  suis  préparé  à  tout.  Que  la  volonté  de 
Dieu  s'accomplisse.  » 

A  cette  interpellation  faite  d'un  ton  d'au- 
torité imposante,  mais  calme,  M.  Andral 
vit  bien  qu'il  ne  pouvait  se  taire.  «  Mon- 
sieur, si  aucun  accident  ne  survient,  nous 
pouvons  espérer  que  Dieu  vous  réserve  des 
jours  dont  lui  seul  connaît  le  nombre  ; 
mais  lui  seul  sait  les  suites  que  pourrait 
avoir  un  accident.  » 

«  C'est  bien  »,  reprit  M.  Royer,  et  il 
ajouta  avec  le  même  calme  :  «  Est-il  pro- 
bable qu'en  employant  la  journée  de  demain 
à  me  préparer,  j'aurai  autant  de  force  après- 
demain,  à  cinq  heures  du  matin  ?  » 

M.  Andral  répondit  que  «  si  les  vomis- 
sements s'éloignaient,  il  y  avait  lieu  d'es- 
pérer que  les  forces  se  relèveraient.  » 
M.  Royer  ajouta  :  «  Ne  dites  pas  le  moment 
à  ma  fille,  que  j'ai  laissée  si  affaiblie.  » 

Lorsque  M^^  Andral  fut  admise  dans  la 
chambre,  il  la  reçut  avec  tendresse  et  s'en- 
tretint longtemps  avec  elle  ;  mais  il  lui  fallait 
souvent  s'interrompre. 

Le  surlendemain,  à  cinq  heures  du  matin, 
M.  Royer  reçut  les  sacrements;  il  n'avait 
pas  voulu  que  M^^e  Royer  et  M^^e  Andral 
fussent  présentes.  Il  craignait  leur  émo- 
tion. Son  petit-fils,  Paul  Andral,  assistait 
seul  à  cette  grave  cérémonie.  Il  accomplit 
ce  dernier  devoir  avec  un  grand  sentiment 
de  piété,  répondant  lui-même  à  toutes  les 
prières,  ainsi  que  son  petit-fils,  à  qui  il 
donna  sa  bénédiction.  «  Soyez  chrétien, 
lui  dit-il;  ce  n'est  pas  assez,  soyez  catho- 
lique. Il  n'y  a  de  solide  dans  ce  monde  que 
les  idées  religieuses;  ne  les  abandonnez 
jamais,  ou,  si  vous  en  sortez,  rentiez-y.  » 

Il  demanda  au  curé  de  réciter  les  prières 
des  agonisants  :  «  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  trop 
attendre  pour  méditer  ces  belles  prières. 
Je  veux  les  repasser  sans  cesse  en  moi- 
même  et  m'en  pénétrer.  » 

Après  un  long  intervalle  de  repos  et  de 
recueillement,  il  demanda  sa  fille.  Elle  le 
trouva  si  calme  et  sans  souffrance,  qu'elle 
eut  un  instant  d'espérance.  La  journée  se 
passa  ainsi.  M.  Andral  s'en  applaudissait, 
mais  avec  réserve  et  sans  sécurité. 
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Cependant,  le  malade  revint  à  lui-même; 
ce  n'était  pas  une  agonie;  il  avait  sa  pleine 
connaissance,  mais  le  déclin  des  forces 
était  rapide  et  désespérant.  Il  recommanda 
les  charités  qu'il  voulait  faire;  il  répéta  sa 
volonté  de  reposer  dans  le  cimetière,  loin 
des  pompes  funèbres  et  des  discours  pro- 
noncés sur  sa  tombe.  La  parole  le  fatiguait; 
il  tomba  dans  un  assoupissement  calme. 
Vers  huit  heures  du  matin,  sa  physionomie 
s'altéra,  ses  mains  devinrent  froides,  sa 
respiration  s'embarrassa,  les  atroces  dou- 
leurs des  entrailles  reparurent.  On  emmena 
]VXme  Royer;  elle  ne  pouvait  soutenir  une 
telle  douleur. 

Le  malade  supportait  ces  affreuses  souf- 
frances avec  une  patience  admirable,  sans 
laisser  échapper  une  seule  plainte  ;  et  comme 
le  curé  demandait  à  Dieu  le  soulagement 
de  ses  douleurs,  il  lui  dit  :  «  Monsieur  le 
curé,  priez  Dieu  de  m'accorder  la  force  de 
supporter  mes  souffrances  avec  patience.  » 
Il  souhaita  qu'on  répétât  les  prières  des 
agonisants,  et  il  faisait  arrêter  lorsque  quel- 
ques paroles  faisaient  impression  sur  lui. 
La  chambre  était  remplie  de  tous  les  gens 
de  la  maison  agenouillés,  qui  répondaient 
aux  prières,  mais  avec  un  calme  respec- 
tueux que  ne  troublaient  pas  les  larmes  et 
les  sanglots  étouffés.  Le  curé  lui  demanda 
de  donner  une  bénédiction.  «  Ce  n'est  pas 
à  moi  de  donner  une  bénédiction,  c'est  moi 
qui  demande  la  bénédiction  de  Dieu.  »  Un 
crucifix  qui  avait  appartenu  à  sa  mère, 
qu'il  avait  toujours  gardé,  qui  avait  reçu 
le  dernier  soupir  de  sa  fille,  lui  fut  pré- 
senté par  le  curé,  qui  le  posa  sur  ses 
lèvres;  peu  de  moments  après,  la  respira- 
tion s'éteignit  paisiblement  :  les  douleurs  et 
la  xie  avaient  cessé. 

Les  funérailles  furent  aussi  solennelles 
qu'elles  pouvaient  l'être   dans   ce  village. 


L'évêque  de  Blois  était  malade,  et  avait 
envoyé  un  de  ses  grands  vicaires  pour  le 
représenter.  Le  prince  de  Ghalais,  ainsi 
que  les  magistrats  et  le  Conseil  municipal 
de  Saint- Aignan,  la  foule  des  habitants 
qui  l'avaient  toujours  trouvé  charitable, 
occupé  de  leurs  intérêts,  qui  avaient  reçu 
ses  conseils  et  ses  consolations,  se  pres- 
saient à  ses  obsèques.  Son  corps,  conformé- 
ment à  sa  volonté,  fut  déposé  dans  le 
cimetière  où,  selon  sa  volonté,  fut  placé 
un  tombeau  pareil  à  celui  qu'il  avait  fait 
élever  à  sa  fiUe.  La  pierre  sépulcrale  est 
en  marbre  au-dessus  de  laquelle  s'élève 
aussi  une  croix  de  marbre  blanc.  D'abon- 
dantes aumônes  furent  distribuées,  ainsi 
qu'il  l'avait  voulu,  et  ses  héritiers  firent 
remise  aux  fermiers  de  leur  fermage  de 
l'année,  pour  les  indemniser  des  ravages 
de  la  grêle. 

De  grands  honneurs  furent  rendus  à  la 
mémoire  de  M.  Royer-CoUard.  Le  Conseil 
royal  de  l'Université  voulut  que  son  por- 
trait fût  placé  dans  la  salle  de  ses  séances. 
Sa  statue  fut  érigée  sur  la  place  publi(jiie 
de  Vitry.  L'Académie  française  avait  délé- 
gué une  députation  pour  assister  à  l'inau- 
guration de  ce  monument;  M.  Dupaîy 
rendit  hommage  à  la  mémoire  du  grand 
orateur  que  l'Académie  s'honorait  d'avoir 
compté  parmi  ses  membres;  déjà  M.  de 
Rémusat,  qu'elle  avait  élu  pour  succéder  à 
M.  Royer-Gollard,  avait  dignement  parié 
de  son  illustre  prédécesseur. 

Le  récit  de  cette  vie  si  honorable,  les 
écrits  et  les  discours,  témoignages  de  ses 
généreuses  opinions,  de  l'élévation  de  son 
caractère,  de  la  grandeur  de  ses  pensées  et 
de  l'éloquence  de  sa  parole,  assurent,  plus 
encore  que  les  portraits  et  les  monuments, 
une  longue  durée  à  sa  mémoire.  » 

Eauze.  L.  Lisle. 


-<~vc,<r-yï«2^''a-,a---~» - 


\m\i.-gérant,  Petitiienhy,  8,  rue  François  I'"',  Paris. 
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PIMODAN  (1822-1860) 


I.   JEUNESSE     DE    PIMODAN  (l) 

Le  héros  connu  du  monde  entier  sous  le 
nom  de  général  de  Pimodan  naquit  à 
l*aris,  le  29  janvier  1822.  Baptisé  dans 
l'éf^lise  de  l'Assomption,  il  reçut  les  pré- 
noms de  Auguste-Marie-Elie-Georo-es. 


(1)  Extrait  en  grande  partie  de  la  récente  et  très  remar- 
quable vie  illustrée  du  général  de  Pimodan,  publiée  h 
Abbeville  (Somme),  chez  C.  Paillard,  dont  nous  recomman- 
dons vivement  les  brochures  à  nos  lecteurs.  (Éditions 
à  0  fr.  oO  et  0  fr.  10.) 


Dès  la  fin  du  xii«  siècle,  les  Rarécourt-La- 
Vallée-Pimodan  habitaient,  dans  l'Argonne, 
la  terre  de  Rarécourt  dont  ils  avaient 
Yavoiierie.  «  On  sait  que  l'avouerie  con- 
»  sistait  dans  les  droits  qu'un  seigneur 
»  laïque  possédait  sur  une  terre  ecclésias- 

»  tique,  à  charge  de  défendre  cette  terre 

»  Lorsque  Georges  de  Pimodan  mourait 
»  à  Castelfidardo  pour  la  défense  du  Saint- 
»  Siège,  ne  pouvait-il  pas  se  dire  a^'Oiié  de 
»  l'Eglise  ?  » 
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Les  Pimodan  se  montrèrent  toujours 
fidèles  au  parti  français,  lors  des  anciennes 
luttes  sur  la  frontière,  et  tirent,  au  xviP  siècle, 
dans  la  Haute-^NIarne  actuelle,  l'acquisition 
de  la  terre  d'Echènay  qui  est  encore  dans 
la  famille. 

Tout  petit  enfant,  Georges  montrait  un 
caractère  vif  et  décidé;  son  intelligence 
précoce  remplissait  de  joie  son  très  digne 
professeur,  le  comte  de  Grécy,  gentilhomme 
ruiné  par  la  Révolution.  A  onze  ans,  Pimo- 
dan traduisait  Virgile  ;  mais  déjà  il  n'était 
plus  en  France.  La  branche  ainée  des 
Bourbons,  qui  venait  de  nous  donner  l'Algé- 
rie, avait  été  renversée  par  une  révolution 
de  trois  jours  ;  et  le  grand-père  maternel 
de  Georges,  le  baron  de  Frénilly,  refusant, 
comme  pair  de  France,  le  serment  au  nou- 
veau régime,  vit  un  moment  sa  tète  mise 
à  prix  par  l'émeute. 

C'est  à  Fribourg,  en  Suisse,  au  célèbre 
collège  des  Jésuites,  que  le  marquis  Camille 
de  Pimodan  plaçait  son  fils. 

«  Fribourg,  écrivent  les  anciens  condis- 
ciples de  Pimodan,  nous  a  toujours  semblé 
le  modèle  des  collèges. 

»  Le  P.  Barelle,  préfet  des  études  à 
cette  époque,  était  un  homme  éminent  ;  il 
est  mort  en  odeur  de  sainteté  ;  nous  le  con- 
sidérions tous  comme  favorisé  parfois  de 
communications  surnaturelles. 

n  Georges  avait  assez  fréquemment  maille 
à  partir  avec  lui,  car  il  ne  fallait  pas  le 
compter  parmi  les  plus  disciplinés;  mais 
nous  étions  tous  persuadés  que  notre  cama- 
rade serait  qiielquiin. 

»  Peut-être  le  saint  P.  Barelle  en  savait- 
il  déjà  quelque  chose  :  il  avait  pour  cet 
enfant  une  affection  toute  spéciale.  Depuis, 
entre  vieux  camarades  de  Fribourg,  nous 
nous  sommes  dit  quelquefois  que  ce 
saint  homme,  éclairé  d'en  haut,  entrevoyait 
peut-être  sous  l'écolier  impétueux  le  futur 
soldat  de  Dieu  et  le  martyr  de  l'Eglise.    » 

Georges  de  Pimodan,  entre  douze  et 
quatorze  ans,  était  grand,  mince  et  de 
tournure  élégante,  le  cou  bien  dégagé,  la 
physionomie  vive  et  spirituelle,  un  peu 
railleuse^  les  cheveux  châtains,   les   yeux 


bien  ouverts  et  de  nuance  claire.  Son 
caractère,  d'accord  avec  sa  physionomie, 
était  gai  et  plein  de  franchise. 

«  Georges,  disent  d'autres  lettres,  était 
merveilleusement  doué  et  fort  intelligent  : 
d'un  caractère  charmant,  loyal,  généreux 
et  aucunement  querelleur,  malgré  sa  viva- 
cité; il  avait  un  cœur  parfait,  tant  de  droi- 
ture et  de  franchise,  avec  une  façon  si  noble 
d'avouer  ses  torts,  qu'il  se  faisait  tout 
pardonner. 

»  J'étais  son  grand  ami  ;  et  comme  nous 
étions  tous  deux  fort  turbulents,  nous 
étions  souvent  punis  ensemble.  Il  y  avait 
cependant  un  moyen  facile  d'empêcher 
Pimodan  de  commettre  quelques  pecca- 
dilles ;  c'était,  quand  il  avait  parfaitement 
observé  le  règlement,  de  récompenser  ses 
camarades  ! 

»  La  Sainte  Vierge  était  la  patronne  du 
collège;  Pimodan,  avec  une  grande  dévo- 
tion envers  elle,  avait  une  foi  profonde  et 
éclairée  qui  a  guidé  toute  sa  vie.  Nous 
attendions  tous  avec  impatience  le  mois 
de  Marie.  On  se  réunissait  alors,  le  soir, 
autour  d'une  statue  de  la  Sainte  Vierge. 
élevée  sur  une  sorte  de  talus  d'une  pente 
très  raide.  Il  y  avait  des  illuminations  par- 
fois très  belles  et  toujours  une  admirable 
musique.  Ce  spectacle  poétique  nous  émou- 
vait tous. 

))  Les  jeux  étaient  parfaitement  organisés, 
et  Georges,  toujours  le  chef  d'un  des  camps, 
généralement  du  victorieux,  tant  il  savait 
donner  de  sa  personne  et  faire  passer  en 
nous  tout  son  feu.  » 

«  Un  jour,  notre  espiègle  de  douze  ans, 
monté  tout  en  haut  d'un  arbre  très  élevé  de 
la  propriété,  se  balançait  au  vent  commjj 
un  oiseau.  Vieni  à  passer  le  Père  Recteuï 
qui  lisait  son  bréviaire  ;  il  lève  les  yeux  en 
récitant  une  oraison. 

Le  Père  Recteur  pousse  un  cri  :  «  Mon 
Dieu,  il  va  se  tuer,  descendez,  descendez. . .  » 

Une  voix  du  ciel  répond  :  «  Mais  vous 
ne  le  direz  pas  au  Père  Préfet  ?  —  Non. 
Parole  d'honneur?  —  Oui.  » 

Et  le  jeune  Pimodan,   particulière! 
agile,  descend  au  milieu  des   craintes 
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bon  Recteur  qui  ne  trouva  pas  la  force  de 
trop  le  gronder. 

Le  R.  P.  B...,fLLn  des  condisciples  de 
Georges,  écrit  de  lui  :  «  Ce  qui  faisait  la 
pîiysionomie  de  cette  àme  est  connue  de 
tous.  Caractère  bouillant  et  cœur  d'or,  en 
voilà  le  résumé  en  deux  mots. 

»  Cette  ardeur  mise  au  service  d'un  grand 

.vouement  dont  ces  cœurs-là  sont  seuls 

capables,  et  vous  avez  le  béros  chrétien  !  » 

Déjà,  le  sentiment  de  l'honneur,  l'amour 
de  la  patrie  étaient  ardents  au  cœur  du 
noJjle  écolier;  un  jour,  deux  camarades 
étrangers  osent,  devant  lui,  rabaisser  les 
Français  :  a  Sans  calculer  ses  forces,  l'enfant 
»  se  jette  sur  eux  pour  soutenir  la  gloire  de 
)j  son  pays.  » 

IL    AU   SERVICE  GUERRE   DITALIE 

CONTRE  l'aUTRICHE 

Pimodan  terminait  ses  études  en  France  ; 
il  était  admis  à  Saint-Cyr  après  un  brillant 
examen.  ]Mais  le  gouvernement  de  i83o 
\igeait  des  officiers  le  serment  au  régime 
établi;  Pimodan,  espérant  plus  tard  servir 
la  France  en  gardant  les  traditions  légiti- 
mistes de  ses  ancêtres,  reprend,  selon  le 
désir  du  comte  de  Chambord,  ses  études 
militaires  en  Autriche  et  se  trouvait,  en  1847, 
lieutenant  aux  chevau-légers  de  l'empereur 
d'Autriche. 

«  C'est  au  mois  d'août  1847,  dit  encore 
Tiotre  héros,  au  fond  d'un  petit  village  de 

lyrie,   où  résidait  le  régiment,  que  vint 

nous  trouver  l'ordre  de  partir  pour  l'Italie 

J'allais  quitter  une  partie  de  ma  famille, 
tout  ce  que  j'avais  aimé,  un  pays  que  j'ha- 
bitais depuis  sept  années;  mais  je  ne  pus 
modérer  l'élan  de  ma  joie.  L'Italie,  Venise, 
Milan,  Florence  et  peut-être  la  guerre,  les 
(  ombats,  la  gloire,  tout  était  pour  moi  dans 
ces  mots  (i).  » 

Le  mouvement  a  iolent  de  1848  ne  fut  pas 

streint  à  la  France,  il  s'étendit  à  toute 


.1)    SoiH'enirs    (gciiéral.    marquis     de    Pimodan).    Ces 

mémoires  de  l'illustre  Pimodan,  dont  la  nouvelle  édition  est 

précédée  dune  préface  remarquable,  soûl  un  des  ouvrages 

^des  plus  intéressants  de  Ihistoire  contemporaine.  (H.  Cham- 

lioii.  éd.  9.  quai  Voltaire,  Paris.) 


l'Europe.  Le  royaume  lombard-vénitien, 
alors  soumis  à  l'Autriche,  désirait  faire,  un 
jour,  partie  d'une  Italie  unifiée,  et  réclamait, 
'  au  moins  en  attendant,  de  grandes  conces- 
sions particuUères. 

Le  22  mars  1848,  Venise  proclama  la 
République.  Le  roi  de  Sardaigne,  Charles- 
Albert,  qui  régnait  à  Turin  sur  l'état  pié- 
montais,  se  déclara  contre  l'Autriche  en 
faveur  des  LomiDards-Vénitiens  soulevés. 
Charles- Albert  espérait  faire  à  son  profit 
l'unité  itahenne,  réalisée  plus  tard  par  son 
fils. 

Pendant  ce  te"ipé,  à  Vienne,  des  soulève- 
ments révolutionnaires  affaiblissaient  sin- 
gulièrement l'autorité  centrale. 

Bientôt  les  Hongrois,  qui  reconnaissaient 
leur  «  roi  »  dans  l'empereur  Ferdinand,  se 
soulèvent  contre  son  pouvoir  impérial.  La 
Adeille  maison  d'Autriche  semble  perdue; 
mais,  finalement,  elle  triomphe  de  l'Italie 
dabord,  puis  de  la  Hongrie. 

Ce  sont  les  détails  de  ces  deux  guerres 
que  le  général  de  Pimodan  raconte  dans  ses 
Souvenirs  avec  un  intérêt  inexprimable; 
c'est  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Lom- 
bardie  que  nous  allons  le  suivre  en  premier 
lieu. 

Déjà  nous  avons  dit  ses  sentiments  à 
l'heure  du  départ.  Au  soir  de  la  première 
étape,  après  une  visite  dans  im  brillant 
château  peu  éloigné,  il  ne  trouvait  pour 
tout  gite  qu'une  grande  chambre  de  paysan, 
où  tout  le  monde  dormit  sur  la  paille. 
«  On  ne  pouvait  passer  plus  brusquement 
de  l'extrême  élégance  à  l'extrême  misère.  » 

Mais  ce  que  Pimodan  ne  dit  pas,  c'est 
que,  depuis  le  premier  jour  de  sa  carrière 
militaire  jusqu'au  dernier,  il  refusait  cons- 
tamment le  plus  léger  soulagement  que  les 
soldats  ne  pouvaient  partager  ;  il  s'inter- 
disait même  les  adoucissements  que  sa  for- 
tmie  aurait  dû  lui  procurer,  et  ne  savait  se 
sevAir  des  biens  de  ce  monde  que  pour  en 
faire  profiter  ses  soldats  et  ses  camarades. 

Après  trois  semaines  de  marche,  il  arrive 
à  Vérone  avec  son  détachement.  L'automne 
se  passe  tranquillement,  mais  une  vague 
inquiéUide  agite  tout  le    pays.  Lorsqu'on 
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proclama  la  constitution  nouvelle  décrétée 
par  l'empereur  et  l'organisation  de  la  garde 
nationale,  il  y  eut  des  mouvements  sin- 
guliers. Au  commencement  de  mars,  la 
révolte  éclata  simultanément  dans  toutes 
lés  villes  de  l'Italie;  elle  avait  été  depuis 
longtemps  prévue  et  annoncée  à  Vienne 
par  le  maréchal  Radetzky,  commandant  les 
troupes  autrichiennes  en  Italie  ;  partout  les 
ordres  étaient  donnés  ;  au  premier  signal, 
les  troupes  disséminées  dans  les  villes  de 
Lombardie  devaient  se  réunir  à  Milan,  et 
celles  de  la  Vénéde  à  Vérone.  La  révolte 
eût  été  facilement  comprimée  par  les  me- 
sures énergiques  de  Radetzky,  si  l'agres- 
sion du  roi  de  Sardaigne,  Charles- Albert, 
n'était  venue  augmenter  la  confiance  des 
rebelles,  et  mettre  le  maréchal  avec  le  peu 
de  troupes  réunies  à  Milan,  en  présence 
d'une  nombreuse  armée  ennemie,  au  milieu 
d'un  pays  insurgé. 

Charles- Albert  avait  enfermé  à  Milan  le 
général  autrichien  Radetzky.  Les  commu- 
nications avec  la  Lombardie  étaient  inter- 
rompues, les  routes  et  les  ponts  coupés, 
les  rues  barricadées,  les  officiers  envoyés 
en  courrier  ne  revenaient  pas.  C'est  dans 
de  telles  conjonctures,  que  le  général  Ghé- 
rardi  confiait  à  l'intrépide  bravoure  de 
Pimodan  la  dangereuse  mission  de  porter 
les  dépèches,  et  de  transmettre  les  nou- 
velles au  général  Gjulai,  à  Trieste,  ville 
autrichienne  et  fidèle  ;  rien  ne  semble  plus 
naturel  à  la  générosité  chevaleresque  de 
Georges. 

En  traversant  Sacile,  sa  voiture  fut  arrê- 
tée ;  sept  ou  huit  jeunes  gens,  coiffés  de 
feutres  à  plumes  et  armés  comme  des 
brigands  de  théâtres,  le  conduisirent  à  la 
Maison  de  Ville  devant  une  sorte  de  con- 
seil. Le  jeune  lieutenant,  sans  donner  à 
ces  hommes  le  temps  de  se  reconnaître, 
s'avance  plein  d'indignation  et,  d'une  voix 
menaçante  :  «  Qui  donc  se  permet  d'arrê- 
ter un  courrier  impérial  ?  »  s'écrie-t-il  ;  puis, 
profitant  de  la  stupeur,  il  redescend  en 
hâte,  part  au  galop  et  arrive  à  Trieste. 

Là,  le  général  Gjulai  lui  remit  de  nou- 
TcUes  dépêches  pour  le  comte  Zichy,  com- 


mandant à  Venise,  où  la  révolte  venait 
d'éclater.  Lorsque  le  bateau  entra  dans  le 
port,  les  matelots  durent  amener  le  pavil- 
lon impérial;  Pimodan  fut  arrêté  et  con- 
duit au  gouvernement  provisoire,  qui  avait 
proclamé  la  Répubhque.  Manin  en  était  le 
chef  ;  «  c'était  un  petit  homme  d'une  cin- 
quantaine d'années,  portant  des  lunettes  ; 
il  paraissait  avoir  passé  bien  des  nuits  sans 
sommeil,  son  regard  était  morne,  »  il  con- 
sidéra Pimodan  quelques  minutes  ;  puis, 
ouvrant  un  tiroir,  il  y  puisa  de  l'or  à  pleines 
mains,  en  disant  :  «  Vous  voulez  être  des 
»  nôtres,  n'est-ce  pas  ?  combattre  pour 
»  notre  liberté.  —  Monsieur,  interrompit 
»  notre  héros,  je  suis  d'une  noble  famille 
»  et  soldat,  je  ne  connais  que  mon  devoir. 
»  —  Eh  bien  !  comme  vous  voudrez,  reprit 
»  Manin,  on  vous  gardera  prisonnier.  » 

Ce  n'était  pas  l'affaire  de  Pimodan,  il 
avait  hâte  de  rejoindre  son  corps  à  Vérone; 
mais,  voyant  qu'il  ne  parviendrait  pas,  sans 
un  motif  avoué,  à  donner  la  lettre  de  Gjulai, 
il  demandait  à  parler  au  général  autrichien 
Zichy  ;  sous  prétexte  de  s'assurer  son  appui 
afin  de  n'être  pas  accusé  de  désertion  s'il 
ne  recouvrait  pas  la  liberté,  il  voulait  essayer 
de  lui  remettre  les  dépèches  et  ne  put  y 
parvenir. 

On  le  conduisit  ensuite  jusqu'à  une  mai- 
son devant  laquelle  plusieurs  gondoles 
passaient  et  repassaient,  l'idée  lui  vint  de 
s'évader;  s'avançant  vers  l'une  d'elles,  il 
ordonnait  aux  gondoliers  de  le  conduire 
par  mer.  «  Les  gondoliers  voyaient  bien, 
»  dit  Pimodan,  que  je  cherchais  à  m'échap- 
»  per  ;  mais  pour  de  l'or,  ils  m'auraient 
»  mené  en  Amérique.  » 

Cependant,  au  moment  où  le  port  allait 
être  franchi,  la  foule  se  précipita  sur  le 
quai  en  criant  :  «  C'est  un  Autrichien  qui 
»  se  sauve,  abordez  la  gondole.  » 

«  Un  jeune  homme,  conduisant  une  pa- 
trouille, arrivait  en  ce  moment  sur  le  quai  ; 
les  gondoliers  furent  forcés  d'aborder;  ce 
jeune  homme  était  élégant;  il  mit  un  pied 
sur  la  gondole  et  me  demanda  mon  permis, 
je  lui  tendis  ma  carte  de  courrier,  alors, 
se  tournant  vers  le  peuple  :  «  Tout  est  en 
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règle,    dit-il  au   gondolier,    en    avant  !  » 
Pimodan  était  sauvé. 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  héros  dans 
le  reste  de  cette  campagne  où  il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  fut  nommé  capitaine  et 
aide  de  camp  de  Radetzky,  puis  eut  l'hon- 
neur de  porter,  à  Vienne,  les  drapeaux  pris 
sur  l'ennemi. 


t 


III.    GUERRE    DE    HONGRIE 


Nous  avons  dit  que,  pendant  la  révolte 
des  Lombards-Vénitiens  contre  l'Autriche 
et  les  attaques  du  Piémont,  les  ^o/iorois  sus- 
cilaient  à  l'Empire  de  nouveaux  embarras. 

«  Ce  n'était  pas  une  agitation  superfi- 
cielle qu'on  allait  rencontrer  (i).  L'opposi- 
tion contre  le  gouvernement  impérial  s'était 
manifestée  anciennement  en  Hongrie,  dès 
les  premières  années  qui  avaient  suivi  la 
réunion  de  ce  royaume  à  l'Autriche.  » 

La  Hongrie,  remuée  par  Kossutli,se  IcAa; 
la  Bohème  et  la  Croatie  étaient  également 
agitées,  mais  diversement.  Le  mouvement 
croate  était  hostile  aux  Hongrois,  refusant 
à  leurs  voisins  slaves  du  Sud  les  libertés 
qu'ils  demandaient  pour  eux-mêmes. 

«  Un  homme  de  haute  valeur,  le  baron 
Jellactiicli  prit  la  tète  du  mouvement  croate, 
el  fut  le  vrai  sauveur  de  la  monarchie 
autrichienne,  en  défendant  à  la  fois  l'auto- 
rité impériale  et  la  liberté  croate  contre  les 
Hongrois,  de  jour  en  jour  plus  audacieux. 
Nommé  Ban  (gouverneur),  Jellachich  mon- 
tra les  plus  grandes  qualités  comme  général 
et  comme  guide  acclamé  de  sa  nation.  » 

Pendant  que  la  Hongrie  se  constituait  en 
foyer  de  rébellion  armée  contre  l'empire, 
la  révolution  continuait  d'agiter  l'Aulriche 
elle-même,  et  l'empereur,  retiré  en  Tyrol, 
restait  impuissant. 

C'est  alors,  qu'obéissant  à  une  haute 
inspiration  et  bravant  les  édils  de  pros- 
cription lancés  contre  lui,  le  bau  Jellacliich 
entra  en  Hongrie  à  la  tète  de  son  armée 
fidèle. 

Le  ban  allait  peut-être  écraser  les  Hon- 
grois ;  mais  Vienne  repoussait  de  plus  en 

(ï)  Abrégé  des  Souvenirs,  t.  II. 


plus  l'autorité  impériale.  Le  ban  se  dirigea 
vers  la  capitale  à  marches  forcées,  pour 
joindre  ses  troupes  à  celles  du  prince 
Windisch-Graëtz  qui  réussit  à  rétablir  le 
pouvoir  de  l'empereur  dans  la  capitale  au- 
trichienne (ler  novembre  1848). 

L'empereur  Ferdinand,  qui  n'avait  pas 
d'héritiers  directs,  abdiqua  en  faveur  de 
son  neveu  François-Joseph  dont  on  avait 
vu  le  courage  en  Italie.  Ce  prince,  égale- 
ment aimé  du  peuple  et  des  soldats,  inspi- 
rait les  plus  grandes  espérances. 

Mais  les  Hongrois  restaient  debout,  et 
une  lutte  héroïque  de  part  et  d'autre  allait 
s'engager,  avec  des  alternatives  de  revers 
et  de  succès  ;  elle  se  termina  en  août  1849, 
par  l'intervention  du  général  russe  Paskie- 
vitch,  et  la  soumission  de  la  Hongrie. 

«  Je  reçus,  dit  Pimodan,  l'ordre  d'aller 
rejoindre  à  Vienne  le  prince  Windisch- 
Graëtz  :  il  me  reçut  avec  bonté.  Ses  ma- 
nières, son  langage,  témoignent  de  cette 
noblesse  de  cœur  qui  le  porta,  lorsque  la 
princesse  sa  femme  eut  été  tuée  pendant 
la  révolte  de  Prague  par  un  assassin  aposté, 
à  faire  cesser  le  bombardement  de  la  ville, 
pour  que  cette  mesure  ne  semblât  pas 
l'effet  d'une  vengeance  particulière. 

»  Peu  de  jours  après,  j'eus  l'honneur  de 
servir,  en  Hongrie,  comme  officier  d'état- 
major  sous  les  ordres  de  Jellachich,  l'un  des 
plus  chevaleresques  généraux  de  l'em- 
pire  » 

Il  s'agissait  alors  de  porter  larmée  sur  le 
flanc  gauche  des  Hongrois  pour  chasser 
l'ennemi  de  Raab,  puis  d'enfermer,  entre 
trois  corps  d'armée,  Georgey  séparé  des 
renforts  que  le  général  Perczel  lui  amenait 
du  sud  de  la  Hongrie. 

Le  ban  fit  commencer  la  marche  en 
avant,  dès  quatre  heures  du  matin,  sur  la 
route  de  Raab  à  Sthuhhvoisse-nbourg. 

On  rencontra  l'ennemi  à  Moor,  où,  pres- 
que seul,  Pimodan  s'empara  d'une  batterie 
avec  le  plus  grand  courage  et  fut  blessé  à 
la  tête. 

Le  combat  de  Moor  avait  fait  naître  de 
brillantes  espérances;  les  Hongrois  éva- 
cuèrent la  ville  de  Pesth,  qui  fut  occupée 
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par  les  troupes  impériales;  mais,  bientôt, 
l'insurrection  reprit  le  dessus;  c'est  pour- 
quoi le  général  Welden,  comprenant  qu'il 
fallait  retirer  son  armée  jusqu'à  la  frontière 
pour  la  reporter  ainsi  sur  sa  base  d'opéra- 
tion, rassembler  des  renforts  et  attendre  le 
moment  de  reprendre  l'oflensive,  résolut 
alors  d'évacuer  la  ville  de  Pesth. 

Le  seul  colonel  autrichien  Mamula  était 
parvenu  à  se  maintenir  dans  les  positions 
qu'il  occupait  au  moment  de  la  guerre;  il 
avait  tracé  autour  de  la  forteresse  de  Péter- 
wardein,  sur  le  Danube,  au  sud  de  la  Hon- 
grie, d'immenses  travaux  de  circonvaila- 
tion,  dont  la  force  devait  suppléer  au  petit 
nombre  de  ses  soldats.  Il  n'avait  que  deux 
mille  hommes  pour  cerner  la  forteresse  :  et 
toute  son  énergie,  tout  son  talent  étaient 
employés  à  empêcher  les  Hongrois  de 
forcer  ces  lignes  pour  aller  ravager  la 
Slavonie  et  la  Croatie. 

«  Les  districts  militaires  étaient  épuisés 
d'hommes;  les  Serbes,  effrayés  des  mas- 
sacres des  Hongrois,  avaient  abandonné 
leurs  villages  incendiés,  et  s'étaient  réfugiés 
au  delà  du   Danube  dams  les  forêts  de  la 

Slavonie Les  récits   de  la  retraite  de 

Russie  peuvent  seuls  donner  une  idée  de 
ce  que  l'armée  du  ban  a  souffert  pendant 
ces  longs  jours  passés  à  attendre  un-e  nou- 
velle campagne.  » 

Le  choléra  et  le  typhus  étaient  si  violents 
que  les  infirmiers  se  refusaient  à  soigner 
les  malades. 

Le  ban,  entouré  de  soldats  mourants,  et 
privé  de  toute  communication  avec  le  reste 
de  l'armée,  montra  tout  ce  que  peut  un 
gîîand  cœur  ;  le  général  Welden ,  arrêté  par 
la  maladie,  fut  remplacé  par  le  général 
Haynau,  qui  reprit  l'offensive. 

Au  mois  de  mai,  Jellachich  voulut  faire 
descendre  le  Danube  aux  troupes  de  son 
corps ,  pour  les  porter  à  quinze  lieues 
au-dessous  d'Eszeck;  pour  cela,  il  fallait 
enlever  les  ouvrages  des  Hongrois  au-dessus 
de  Palanka. 

Pimodan,  cliai^'gé  de  reconnaître  les  bords 
du  Danube,  avait  déjà  recueilli  les  rensei^ 
gnements    nécessaires    pour    diriger    une 


brigade,  lorsque,  arrivé  en  vue  de  Palanka 
et  se  dressant  debout  pour  examiner  le 
village,  sur  la  barque  qui  le  portait,  il  fut 
aperçu  par  un  oiïicier  hongrois. 

«  Une  quinzaine  d'hommes  armés  s'élan- 
cent, raconte  Pimodan,  de  derrière  une 
maison.  Je  couche  en  joue  l'officier  et  lui 
crie  :  «  Je  tire  sur  le  premier  qui  avance.  » 

»  Il  s'arrête,  criant  à  mes  bateliers 
d'aborder. 

«  Ramez,  ramez  au  large,  »  leur  dis-je 
d'une  voix  que  le  danger  rendait  menaçante. 

»  Ces  lâches,  craignant  *iine  décharge,  sau- 
tent hors  du  bateau  et  marchent  au  rivage. 
Je  jette  alors  mon  fusil,  saisis  la  rame  et 
vogue  vers  le  milieu  du  fleuve;  mais  les  sol- 
dats hongrois,  courant  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-corps,  saisissent  une  corde  qui  pendait 
derrière  le  bateau  et  m'amènent  au  rivage. 

»  L'officier  fit  atteler  trois  voitures  de 
paysans,  s'assit  à  côté  de  moi,  mit  son  fusil 
entre  ses  genoux;  deux pandours,  auxquels 
il  venait  de  faire  charger  leurs  armes,  s'as- 
sirent derrière  nous Le  chemin  suivait 

la  rive  gauche  du  Danube,  j'observais  le  ter- 
rain  mais  je  ^is  qu'il  fallait  renoncer  à 

m'échapper,  et  je  mâchai  alors  tous  les 
papiers  qui  auraient  pu  fournir  aux  Hon- 
grois quelque  renseignement  sur  nos  opéra- 
tions. A  minuit, nous  arrivâmes  àNeusalz 

»  Au  point  du  jour,  lorsqu'on  eut  fermé, 
entre  Neusatz  et  Péterwardein,  le  pont  de 
bateaux  que  l'on  ouvrait  toutes  les  nuits,  un 
officier  me  conduisit  dans  la  forteresse  de 
Péterwardein,  au  général  Perczel  qui  y 
commandait  alors.  Je  le  saluai  fièrement 
et  lui  dis  mon  nom;  Perczel  voulut  se  don- 
ner l'air  d'un  homme  du  monde  et  me  dit 
avec  une  politesse  affectée  :  «  Je  ne  vous 
ferai  pas  de  question  sur  les  opérations  de 
votre  armée,  je  sais  d'avance  que  vous  ne 
m'y  répondriez  pas;  nous  savons,  du  reste, 
fort  bien  où  est  le  ban,  et  nous  rattendons 
avec  impatience.  J'am'ais  le  droit  de  vous 
faire  fusiller  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  des 
sauvages  malappris,  comme  on  se  j)lait  à 
le  croire  dans  votre  armée.  » 

«  Vous  resterez  ici  prisonnier,  »  conti- 
nua-t-il  au  bout  d'un  moment. 


PIMODAX 


»  Un  officier  me  conduisit  alors  dans  une 
(.asemate. 

»  A  midi,  le  prévôt  chargé  de  la  garde 

des  prisonniers  en»a,  suivi  d'un  soldat  qui 

j  m'apportait  à  manger  ;  le  prévôt,  q[ui  portait 

.  encore  luniforme  impérial,  paraissait  avoir 

..  cinquante  ans. 

»  Quand  le  soldat  fut  parti,  il  s'assit  sur 
mon  lit  et  causa  avec  moi;  il  me  raconta 
qu'il  avait  servi  pendant  trente  ans  dans 
un  bataillon  de  grenadiers,  il  parla  de  l'em- 
pereur avec  respect;  enfin,  il  me  sembla 
qu'il  cherchait  à  gagner  ma  confiance  ;  mais 
je  l'observais  et  me  défiais  de  lui.  Il  me 
souhaita  une  bonne  nuit  et  sortit 

»  Je  passai  laprès-midi  à  combiner  un 
plan  d'évasion A  l'intérieur,  toute  tenta- 
tive eût  été  inutile;  la  porte  ouvrait  dans 
la  forteresse;  en  supposant  cet  obstacle 
franchi,  j'aurais  dû  traverser  deux  lignes 
de  fortifications  et  les  avant-postes  hon- 
grois   par  la  porte,   par  la  fenêtre,   la 

fuite  était  également  impossible  et  les  murs 
avaient  six  pieds  d'épaisseur. 

»  Le  lendemain,  le  prévôt  me  fit  prendre 
l'air  pendant  une  heure;  j'allais  pouvoir 
songer  à  de  nouveaux  moyens  d'évasion. 
Le  prévôt  me  conduisit  sur  une  place 
plantée  d'arbres,  entourée  de  rapides  talus 
gazonnés  qui  menaient  sur  les  remparts; 
au  pied  des  remparts  coulait  le  Danube; 
j'entrevis  la  possibilité  de  m'élancer  dans 
l'eau  et  de  me  sauver  à  la  nage;  mais  je 
résolus  d'attendre  quelques  jours,  afin  de 
bien  mûrir  mon  plan.  » 

Pimodan,  toujours  sur  ses  gardes  et  se 
défiant  du  prévôt  Kussmaneck,  apprenait 
de  lui  que,  dans  la  forteresse  même,  deux 
sous-officiers  du  génie,  le  prévôt  et  quelques 
hommes,  prêts  à  tout  entreprendre,  avaient 
■  trouvé  le  moyen  de  communiquer  avec  le 
colonel  Mamula,  qui,  nous  l'avons  dit,  se 
maintenait  toujours  devant  Péterwardein. 

Un  plan  de  délivrance  est  bientôt  orga- 
nisé, les  deux  sous-ofliciers,  Braunstein  et 
"Kraue  devaient  conduire  quatre-vingt-dix- 
huit  prisonniers,  croates  ou  slavons,  ren- 
.  fermés  dans  la  forteresse,  et  s'emparer  du 
noste  hongrois   gardant  la  porte,  pendant 
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qu'un  jeune  croate,  nommé  Gerberich,  don- 
nerait au  colonel  Mamula  le  signal  pour 
faire  avancer  quelques  pelotons  de  cava- 
lerie, puis  se  jeter  lui-même  sur  la  forteresse 
à  la  tête  de  son  infanterie  et  s'en  emparer. 

C'était  risquer  sa  vie  ;  Pimodan,  ayant 
fait  comprendre  à  diverses  reprises  à  ses 
compagnons  le  danger  qu'ils  couraient, 
ajouta  : 

«  Si  tout  réussit,  moi,  j'ai  beaucoup  à 
gagner,  l'empereur  me  donnera  la  croix  de 
Marie-Thérèse vous  aurez  pour  récom- 
pense une  médaille  de  bravoure  ou  un  grade 
d'officier.  Mais,  si  nous  sommes  découverts 
et  fusillés,  que  deviendront  vos  femmes  et 
vos  enfants?  —  L'Empereur  en  aura  soin,  » 
répondit  Kussmaneck. 

«  Je  passai  tout  le  reste  du  jour,  disent 
les  Souvenirs,  à  écrire  au  colonel  Mamula 

sur  du  papier  fin Braunstein  crut  devoir 

ajouter  quelques-uns  des  changements  dans 
les  postes  ;  outre  qu'il  négligea  de  prendre 
du  papier  fin,  malgré  mes  recommandations, 
il  laissa  Gerberich  coudre  ces  deux  lettres 
dans  ses  habits. 

»  A  midi, celui-ci  sortait  de  la  forteresse; 
il  avait  déjà  passé  les  avant-postes,  lorsque, 
se  mettant  à  courir,  il  fut  pris  et  ramené. 
Trois  heures  venaient  de  sonner j  en- 
tends des  pas  dans  le  corridor  devant  la 
casemate,  des  crosses  de  fusils  résonnent, 
la  porte  s'ouvre,  Kussmaneck  paraît  sur  le 
seuil,  un  ofticier  et  quatre  soldats  le  pous- 
sent  et  me  laissent  seul  avec  lui «  Eh 

bien!  lui  dis-je,  que  va-t-on  faire  de  nous? 
—  Vous  le  savez  bien,  capitaine,  nous  serons 
fusillés  dans  les  vingt-quatre  heures.  » 

»  Je  passai  toute  la  soirée  à  marcher 
dans  la  casemate,  cherchant  à  me  calmer 
par  la  ix^nsée  que  j  étais  dans  la  même 
situation  qu'un  ofticier  blessé  mortellement 
dans  un  combat,  et  qui  sait  n'avoir  plus 
que  peu  d'heures  à  vivre  ;  pondant  ces 
heures,  me  dis-jo,  il  lutte  contre  la  souf- 
france, et  moi,  je  suis  encore  en  ce  moment 
plein  de  vie  et  de  force. 

»  Vers  minuit,  brisé  par  l'émotion,  je 
m'étendis  sur  mon  lit  et  m'endormis  pro- 
fondément   Le  lendemain,  on  me  con- 
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duisit  au  Conseil  :  «  Avez- vous  écrit  ceci  ? 
me  demanda  le  chef  du  Conseil.  —  Oui, 
lui  répondis-je.  » 

»  On  me  transférait  alors  dans  une  autre 
salle;  mes  quatre  compagnons  étaient  là; 
j'allai   à   eux  et  leur   serrai    fortement  la 

main Au  bout  de  quelques  minutes,  le 

prévôt  me  plaçait  avec  eux  entre  une  dou- 
zaine de  soldats,  pour  nous  reconduire  en 

prison,  en  attendant  l'exécution J'avais 

une  petite  bague,  je  la  tirai  de  mon  doigt 
et  j'écrivis  sur  l'un  des  carreaux  : 

«  Adieu,  chers  parents,  je  vais  être  fu- 
sillé; je  suis  tranquille  et  résigné;  je  meurs 
plein  de  foi  et  d'espérance.  Ciière  mère, 
mon  seul  chagrin  est  le  vôtre.  » 

Pimodan  que  nous  avons  vu  si  simple- 
ment héroïque  dans  les  batailles  et  les 
dangers,  se  montre  plus  modeste  encore 
(on  peut  le  remarquer^  dans  le  récit  de  sa 
captivité.  «  Par  instants,  dit-il,  je  retrou- 
vais l'espérance;  mais  je  repoussais  de  mon 
cœur  les  combats  que  cette  espérance,  qui 
pouvait  être  trompeuse,  venait  livrer  à  la 
résignation  qui  me  soutenait  ;  l'horloge 
sonnait    les   heures;    deux    heures,     trois 

heures L'exécution  aurait  dû  avoir  lieu 

dans  les  vingt-quatre  heures;  une  lueur 
d'espoir  se  glissa  dans  mon  cœur,  mais  elle 
me  lit  perdre  tout  mon  calme.  » 

Le  lendemain,  lorsqu'on  avertit  Pimodan 
de  paraître  une  seconde  fois  au  Conseil  de 
guerre,  il  avait  retrouvé  toute  sa  vigueur. 
Les  Hongrois  savaient  par  les  papiers  saisis 
sur  Gerberich  qu'  «  un  Hongrois  avait 
offert  de  l'argent  pour  l'audacieuse  entre- 
prise d'évasion.  » 

On  confronta  Pimodan  avec  deux  vieil- 
lards soupçonnés.  Comme  il  déclara  ne  les 
avoir  jamais  vus,  on  donna  l'ordre  d'aller 
chercher  un  autre  bourgeois;  alors  l'offi- 
cier s'écria  :  «  C'est  inutile,  je  ne  saurais 
reconnaître  celui  qui  a  offert  de  l'argent.  » 

Puis  il  se  tut,  et  aucune  question  ne  put 
lui  arracher  de  réponse;  mais  il  apprit 
quelques  jours  après  que  Bobeck,  l'hon- 
nête bourgeois  fidèle  à  la  cause  impériale 
qui  avait  ofTert  l'argent,  sachant  qu'on  fai- 
sait des  recherches  dans  la  ville  et  crai- 


gnant d'être  découvert,  était  mort  en  vingt- 
quatre  heures  de  saisissement  ;  cette  nou- 
velle causa  un  profond  chagrin  à  Pimodan. 
«  Bobeck,  écrit-il,  ignorant  comment  l'offre 
qu'il  m'avait  faite  avait  été  connue  des 
Hongrois,  a-t-il  pu  croire  que  la  crainte  de 
la  mort  m'avait  arraché  cet  aveu  et  que  je 
l'avais  vendu  ! » 

Le  noble  prisonnier  apprit  enfin  que  la 
sentence  de  mort  venait  d'être  envoyée  au 
ministère  hongrois,  dans  la  crainte  que  son 
exécution  ne  devînt  une  cause  de  repré- 
sailles. 

Le  canon  ne  cessait  de  tonner  depuis 
plusieurs  jours.  «  Je  savais  par  là,  écrit 
Pimodan,  que  le  ban  cernait  la  forteresse 
sur  la  rive  gauche.  »  C'était  l'attaque  du 
pont  de  Neusatz  qui  réunit  la  ville  à  la  for- 
teresse de  Péterwardein  ;  puis,  le  silence  se 
fit  de  nouveau. 

Une  troisième  fois,  Pimodan  comparut 
devant  le  Conseil  de  guerre;  livré  aux  in- 
sultes de  ses  gardiens  et  croyant  marcher 
à  la  mort,  ses  forces  le  trahirent,  il  fut  saisi 
de  crampes,  et,  la  douleur  le  suffoquant,  on 
appela  le  médecin  en  chef;  peu  après,  un 
soldat  apportait  une  bouteille  que  le  patient 
but  d'un  seul  trait.  Il  se  crut  empoisonné, 
tant  la  chaleur  s'était  promptement  répan- 
due dans  tous  ses  membres. 

«  J'étais  faible,  dit  Pimodan,  mais  tran- 
quille ;  car  Je  priais  Dieu  de  me  laisser  mon 
énergie. 

»  Le  médecin  revint  le  lendemain  :  «  Doc- 
teur, lui  dis-je,  dites-moi  la  vérité,  je  suis 
empoisonné? —  Non,  non,  répondit-il  d'une 
voix  émue  ;  je  n'aurais  jamais  consenti  à 
une  pareille  chose,  car  Je  crains  les  Juge- 
ments de  Dieu.  » 

C'était  le  2  juillet  1849;  1®  ^7'  trois  com- 
pagnons du  capitaine  :  Kussmaneck,  Brauns- 
tein  et  Gerberich  étaient  fusillés,  ils  mou- 
rurent courageusement.  Le  sous-officier 
Kraue  avait  succombé  dans  sa  prison. 
«  Lorsque  la  sentence  avait  été  présentée  à 
Georgey  pour  qu'il  la  sanctionnât,  l'armée 
impériale  s'avançait  partout  triomphante 
au  cœur  de  la  Hongrie,  sous  la  conduite 
du  général  Haynau Enfin,  le  28  août, 
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écrit  Pimodan,  on  me  fit  paraître 
devant  le  général  Kiss,  commandant 
de  la  forteresse.  Je  le  saluai. 

»  La  cause  de  Islftlongrie  est  une 
cause  perdue,  me  dit-il:  l'armée  de 

Georgey  n'existe  plus Il  men- 

gage  à  rendre  la  forteresse  et  m'or- 
donne de  vous  mettre  en  liberté.  » 

Pimodan  se  rendit  chez  le  colonel 
^lamula  et  demanda  avec  émotion 
le  détail  des  glorieux  combats  et  des 
souffrances  de  ses  camarades  ;  beau- 
coup étaient  morts  ;  il«  ne  s'informait 
qu'en  tremblant  des  nouvelles  de 
ceux  qui  lui  étaient  chers  » .  «  Tous 
les  prisonniers  de  la  forteresse  ont 
été  graciés  par  l'empereur;  les  veuves 
de  Kussmaneck,  deBraunstein  et  de 
Kraue  reçoivent  de  fortes  pensions, 
et  leurs  enfants  sont  élevés  aux  frais 
du  souverain  ;  trois  de  ces  fils  étaient 
officiers  peu  d'années  après.  » 

Le  i5  septembre,  un  peu  remis  de 
ses  terribles  angoisses,  Pimodan 
arrivait  à  Graetz  ;  longtemps  sa  mère 
avait  entretenu  l'espérance  de  le 
revoir;  mais,  enfin,  sa  famille  et  ses 
camarades  le  croyaient  fusillé ,  et 
tous  avaient  perdu  l'espoir  de  le  retrou- 
ver ici-bas;  on  peut  juger  de  la  joie  du 
retour  ! 

L'empereur  l'ayant  nommé  major,  il  se 
rendit  à  Vienne  pour  le  remercier;  le  souve- 
rain lui  serra  la  main  et  tous  les  généraux 
lui  donnèrent  leurs  portraits. 

L'archiduchesse  Sophie,  mère  de  l'em- 
pereur, demanda  au  jeune  major  de  rester 
à  Vienne  pour  assister  aux  fêtes  de  la  cour 
pour  le  mariage  de  François-Joseph. 

Le  premier  bal  fut  une  sorte  de  triomphe 
pour  Pimodan.  L'empereur,  en  y  entrant, 
vint  droit  à  lui,  disant  très  haut  :  «  C'est 
un  brave  qui  a  pris  une  batterie  à  Moor.  » 
Plus  tard,  il  présenta  Pimodan  à  rimpéra. 
triée  :  «  Voilà,  dit  le  souverain,  voilà  le 
major  Pimodan,  qui  s'est  couvert  de  tant  de 
tdoirc;  je  ne  vous  dis  pas  le  comte  de  Pimo- 
dan, parce  qu'il  y  a  bien  des  comtes  dans 
l'armée  ;  mais  il  7ilr  a  qaiin  Pimodan/  » 


rIE     IX       BÉMT     LA     MOBICIÈBE     KT    PIMODAN 

rV^.   RETOL'R  EX  FRANCE  ET  MARIAGE 

La  carrière  du  jeune  major  fut  donc 
extrêmement  brillante;  à  trente-trois  ans,  il 
allait  être  colonel,  lorsqu'une  question  très 
:^rave  se  posa  devant  lui.  Pouvait-il  par- 
venir aux  grades  tout  à  fait  supérieurs,  sans 
se  faire  naturaliser  Autrichien?  Devait-il, 
pour  un  avenir  si  haut  cpi'il  fût,  aban- 
donner sa  patrie,  qu'il  espérait  toujours 
servir;  et  quel  trouble  remplirait  son  àme 
si  un  jour,  quand  il  serait  feld-maréchal. 
il  lui  fallait  voir  une  lutte  contre  les  troupes 
françaises  ?  Pimodan  semblait  prévoir  la 
guerre  de  iSSc). 

A  peine  nommé  colonel,  il  donna  sa 
démission.  Cependant,  il  avait  eu  le  malheur 
de  perdre  un  frère  et  une  sœur  non  mariés, 
il  restait  lils  unique. 

C'est  alors  qu'il  s'unit  à  la  famille  de  Cou- 
ronnel;  le  29  mars  i855,  il  épousait  M"*  de 
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Couronnel,  fille  d'un  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Charles  X  et  d'une  des  deux 
dernières  INIontmorency-Laval,  fille  du 
prince,  ambassadeur  à  Rome  et  à  Londres. 

La  très  ancienne  maison  de  Couronnel 
(en  Flandre,  Artois,  Picardie,  Espagne)  a 
l'honneur  de  compter  une  sainte  parmi  ses 
membres,  la  Vénérable  Marie  de  Cou- 
ronnel, plus  connue  sous  le  nom  de  Marie 
d'Agréda. 

Pimodan  quitta  définitivement  l'Autriche 
pour  vivre  en  famille,  tantôt  à  Paris,  tantôt 
à  Echènay.  Mais,  à  peine  avait-il  goûté  le 
bonheur  d'être  au  milieu  des  siens,  qu'il 
perdit  à  peu  d'intervalle  son  père  et  sa  mère 
qu'il  aimait  tendrement  tous  deux.  Le  mar- 
quis Camille  de  Pimodan,  capitaine  de  cava- 
lerie avant  i83o,  et  gentilhomme  de  la 
chambre  de  Charles  X,  était  un  homme  d'une 
foi  profonde  et  fervente. 

Quant  à  la  marquise,  encore  dans  la  force 
de  l'âge,  elle  fut  presque  subitement 
emportée  en  i858.  Son  cœur  avait  toujours 
battu  pour  les  plus  nobles  causes  et  la  dou- 
leur l'avait  cruellement  frappée.  Peu  de 
temps  après  son  mari,  dont  elle  partageait 
la  piété,  la  mère  de  Georges  allait  attendre 
au  ciel  son  glorieux  fils. 

Recueillant  l'héritage  de  ses  parents, 
notre  héros  y  trouva  plusieurs  legs  pieux 
sans  valeur  légale;  il  donna  des  ordres 
pour  que  tout  fût  scrupuleusement  exécuté, 
puis  s'empressa  de  reprendre  les  traditions 
généreuses  de  sa  famille.  Les  pauvres  et 
les  éghses  étaient  l'objet  de  sa  sollicitude 
personnelle. 

Pimodan  aurait  voulu  entrer  plus  inti. 
mement  dans  la  vie  de  compatriotes  qu'il 
aimait.  Lui-même  commençait  à  s'occuper 
de  ses  terres,  s'intéressait  vivement  à  l'agri- 
culture, à  l'exploitation  forestière,  aux 
meilleures  plantations.  Il  formait  des  pro- 
jets de  vie  paisible  et  voyait  continuer,  au- 
tour de  lui,  les  affections  séculaires  vouées 
à  sa  famille. 

Des  occasions  naîtraient  sans  doute  où 
ces  sentiments  se  manifesteraient  publi- 
quement. Le  ciel  avait  béni  l'union  de 
Georges  et  de  sa  noble  compagne  par  la 


naissance  de  deux  fils,  et  Pimodan  pouvait 
se  dire  heureux. 

Il  continuait,  d'ailleurs,  ses  études  mili- 
taires qui  l'intéressaient  toujours.  Il  publia 
une  brochure  remarquable  sur  le  rôle  de  la 
cavalerie;  il  songeait  à  d'autres  travaux, 
«  et  fit  alors  un  voyage  en  Russie  pour 
étudier  les  champs  de  bataille  de  la  grande 
armée  ».  Si  la  mort  arrêta  les  projets  de 
Pimodan,  ce  A^oyage  lui  permit  du  moins 
de  fournir  à  M.  Thiers  quelques  rensei- 
gnements pour  V Histoire  du  Consulat  et 
de  l'Empire. 

INIais  notre  temps,  si  fécond  en  destruc- 
tions, devait  encore  voir  disparaître  le  plus 
vénérable  trône  de  la  vieille  Europe  et  du 
monde  qui  allait  s'écrouler  en  1860,  pour  ne 
plus  garder  qu'une  existence  restreinte  et 
précaire  de  dix  années,  sous  la  protection 
hésitante  des  baïonnettes  françaises. 

C'est  alors  que  Pie  IX  fit  appel  à  tous 
les  catholiques  sous  les  drapeaux  de  l'armée 
pontificale. 

V.   PIMODAN    ET  l'armée  PONTIFICALE 
LE  MARTYR  DE  CASTELFIDARDO 

En  1809  se  terminait  la  guerre  d'Italie, 
entre  l'Autriche,  d'une  part,  la  France  et  le 
Piémont  de  l'autre.  Malgré  leur  courage, 
les  Autrichiens  avaient  été  complètement 
battus;  mais  Solférino  seul  «  la  grande 
victoire  »,  nous  coûtait  dix-sept  mille 
hommes  !  Bientôt  s'était  conclue  la  paix  de 
Villafranca;  cependant,  la  grande  crise  euro- 
péenne ne  faisait  que  commencer. 

Le  duc  de  Modène,  la  duchesse  de  Parme, 
le  gouverneur  pontifical  de  Bologne  durent, 
à  la  suite  d'émeutes,  quitter  leurs  résidences. 
Les  annexions  piém  on  taises  continuaient. 
«  Pour  ce  qui  regarde  l'Italie,  les  clauses  de 
la  paix  ne  furent  point  exécutées.  {Souve- 
nirs, Introd.) 

»  Le  principe  unitaire,  triomphant  en 
Italie,  devait  amener  au  Nord  l'alliance 
fatale  de  cette  puissance  et  de  la  Prusse, 
abaisser  l'Autriche  à  Sadowa,  et  conduire 
un  jour,  au  nom  de  l'Alsace  revendiquée, 
le  nouvel  empereur  allemand  sur  les  rives 
sanglantes  de  la  Seine. 
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»  Dans  l'État  romain,  Lien  que  la  masse 
du  peuple  restât  fidèle  au  Souverain  Pon- 
tife, les  sociétés  secrètes  agissaient  puis- 
samment. Avec  iappui  un  peu  mystérieux 
du  Piémont,  comptant,  hélas!  sur  la  neutra- 
lité de  la  France,  des  révoltes  troublaient 
les  Etats  du  Pape.  D'un  moment  à  l'autre, 
cet  état  de  choses  pouvait  devenir  le  pré- 
texte d'une  hypocrite  invasion  piémontaise, 
se  donnant  aux  yeux  de  l'Europe  la  mission 
de  rétablir  l'ordre  matériel.  » 

La  conscription  forcée  répugnait  à  Pie  IX  ; 
d'ailleurs,  on  avait  accusé  le  Pape  de  ne 
pouvoir  maintenir  l'ordre  dans  ses  Etats; 
il  voulait  prouver  le  contraire  avec  le  con- 
cours de  ses  fils  catholiques,  mais  n'enten- 
dait point  transformer  la  papauté  en  une 
puissance  militaire,  suivant  la  formule  mo- 
derne ;  et  si,  malgré  toutes  les  promesses 
du  gouvernement  finançais  et  du  Piémont, 
les  troupes  régulières  de  ce  dernier  Etat 
n'avaient  point  envahi  le  territoire  de 
l'Eglise,  l'œuvre  de  Pie  IX,  de  La  INIoricière 
et  de  Pimodan,  aurait  parfaitement  réussi. 
La  pensée  du  Pontife  et  de  ses  soldats 
n'éta/it  pas  seulement  héroïque,  elle  était 
encore  raisonnable. 

Pimodan  répondit  un  des  premiers  aux 
désirs  duPape  et  quittaParisle  je»  avril  1860, 
pour  la  campagne  où  il  devait  mériter  la 
mort  des  martyrs.  Le  lendemain,  notre 
héros  montait^  à  Marseille,  sur  un  bâtiment 
OÙ  il  était  heureux  de  rencontrer  plusieurs 
jeunes  Français  se  rendant  au  sersice  du 
Pape.  Là,  se  trouvaient  aussi  deux  officiers 
d'état-major  français,  qui  se  montrèrent 
particulièrement  bien  disposés  pour  les 
futurs  défenseurs  de  la  papauté. 

Jamais  les  troupes  françaises,  occupant 
Rome  et  Givita-Vecchia,  ne  partagèrent  en 
rien  la  politique  cauteleuse  et  maladroite 
que  Ton  faisait  malhoureusement  à  Paris. 
Le  5  avril,  au  soir,  Pie  IX,  sachant  l'ar- 
rivée de  Pimodan,  voulut  le  voir  sans  au- 
cun retard.  Le  saint  Pontife  et  son  défen- 
seur se  connaissaient.  Pimodan  se  reiKlit 
au  Vatican  avec  le  général  La  Moricièi'c,  le 
héros  de  nos  guerres  d'Afi'i([ue,  qui  venait 
d'être   nommé   commandant  en  chef  des 


troupes    pontificales,    et   qui    savait    tout 
l'héroïsme  du  colonel. 

Si  le  dévouement  de  Pimodan  avait  pu 
augmenter  encore,  cette  entrevue  où  Pie  IX 
se  montra  un  père  et  un  ami  aurait  en- 
flammé l'àme  du  soldat  chrétien. 

La  nuit  même  de  son  arrivée,  Pimodan 
avait  travaillé  jusqu'au  matin  avec  La 
Moricière.  Tout  était  à  faire,  pour  mettre 
l'armée  pontificale  sur  un  bon  pied.  «  Mais, 
s'écriait  le  général  en  chef  dans  sa  procla- 
mation du  8  avril.  Dieu  soutiendra  notre 
courage  à  la  hauteur  de  la  cause  dont  il 
confie  la  défense  à  nos  armes.  » 

Le  colonel  de  Pimodan  fut  nommé  chef 
d'état-major;  La  Moricière  et  lui  travail- 
laient «  dix-huit  heures  »  par  jour.  C'est 
sur  son  court  sommeil  que  Pimodan  pre- 
nait encore  le  temps  d'écrire  en  France  des 
lettres  admirables  et  pleines  de  tendresse 
à  chacun  des  membres  de  sa  famille. 

Le  colonel  ne  voulait  pas  dérober  un 
moment  au  service  du  Pape  et  prétendait 
bien  ne  pas  lui  coûter  un  sou.  Il  refusa  de 
toucher  des  appointements;  mais  Mgr  de 
Mérode,  grand  ami  de  Pimodan  et  pro- 
ministre des  armes,  intervint  au  nom  du 
Saint-Père. 

Cette  décision  n'affligerait-elle  pas  les 
officiers  pontificaux  qui  touchaient  leur 
solde?  Plusieurs  étaient  peu  fortunés. 

Pimodan  résolut  alors  de  verser  la  totalité 
de  ses  appointements  au  denier  de  Saint- 
Pierre  ;  puis,  sur  de  nouvelles  réflexions, 
il  pensa  qu'il  valait  mieux  les  employer 
dans  l'intérêt  de  l'armée. 

Est-il  besoin  d'ajouler  (jue,  pour  soula- 
ger ses  soldats,  qui,  surlout  au  début, 
manquaient  des  choses  les  plus  nécessaires, 
Pimodan  fit  des  dépenses  infiniment  plus 
considérables?  Au  eanqi  de  Terni,  par 
exemple,  où  il  se  contentait,  pour  donner 
le  bon  exemple,  de  la  soupe  du  soldat,  il 
la  payait  le  i>rix  d'un  excellent  repas,  afin 
d'améliorer  lorcHnaire  de  la  troupe. 

Sa  charité  était  inépuisable.  Comme  il 
avait  dû  faire  mettre  en  prison  un  révo- 
lutionnaire dangereux .  la  femme  et  les 
enfants  de  cet  honmie  vinrent  le  trouver; 
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qui  les  nourrirait?  Pimodan  s'en  chargea. 

Le  colonel  avait  un  cheval  très  difficile, 
que  lui  seul  montait.  Un  jour,  dans  une 
marche,  un  capitaine  de  dragons  s'approche 
du  soldat  qui  menait  le  cheval  par  la  bride  ; 
et,  malgré  toutes  les  prières  de  cet  homme, 
malgré  la  défense  connue  du  colonel,  exige 
qu'on  lui  donne  le  cheval  pour  l'essayer. 
A  peine  était-il  en  selle  que  l'animal  fou- 
gueux s'emporte,  le  capitaine  tombe  sur 
le  crâne  et  se  tue.  Sa  famille  était  pauvre. 
C'est  Pimodan  qui  la  soutient. 
.  Bientôt,  Pimodan  devait  quitter  Rome 
pour  inspecter  les  troupes. 

«  Moi  aussi,  j'ai  une  femme  et  des  en- 
fants, »  disait-il  parfois  aux  jeunes  volon- 
taires regrettant  leur  f)ays. 

Il  n'ajoutait  pas  :  J'ai  de  la  fortune.  Du 
reste,  les  révolutionnaires  italiens,  qui  trai- 
taient de  «  mercenaires  »  les  troupes  pon- 
tificales, ne  pouvaient  comprendre  que  des 
personnes  riches  sacrifiassent  les  aises 
matérielles  à  leur  foi  profonde. 

(«  Mais,  disait  Pimodan,  on  est  fier,  dans 
les  familles,  d'avoir  eu  un  ancêtre  à  la 
prise  de  Jérusalem ,  lors  des  croisades  ; 
peut-être,  un  jour,  dira-t-on  de  nous  :  Il 
fut  au  service  du  Pape.  » 

Et,  cependant,  nul  n'avait  le  cœur  plus 
tendre  :  «  Je  trouvais  du  plaisir  à  entendre 
jaser  mes  enfants,  écrit-il Je  vous  en- 
voie, ma  bien  chère  femme,  une  pervenche 
cueillie  pour  vous.  » 

Quelquefois,  on  parle  à  Pimodan  de  son 
talent  d'écrivain.  Mais  il  ne  veut  être  que 
soldat. 

Cependant,  la  frontière  toscane  des  États 
pontificaux  est  menacée  par  les  bandes 
révolutionnaires.  Pimodan  se  rend  à  Cor- 
neto,  puis  s'avance  à  travers  la  campagne 
en  reconnaissance. 

«  On  m'avait  dit,  écrit-il,  qu'un  brigand 
célèbre  était  dans  les  maquis.  Comme  je 
les  traversais,  je  vois  arriver  au  galop,  à 
cheval,  deux  grands  gaillards  armés,  le 
fusil  sur  l'épaule.  On  s'arrête,  on  s'observe. 
Je  parle  au  plus  grand,  je  lui  dis  mon  nom. 
II  me  répond  qu'il  est  Pasqualino,  dont 
j'avais  entendu  parler.  —  Oui,  oui.  —  Eh 


bien  !  demandez  ma  grâce  au  Saint-Père...  » 
Le  colonel  se  laisse  embrasser  par  le  bri- 
gand qui  promet  de  lui  rendre  service. 

Mais  on  apprend  qu'une  bande  de  deux 
à  trois  cents  hommes  se  trouve  au  village 
des  «  Grottes  de  San-Lorenzo  ».  L'évêque 
de  Montefiascone,  en  tournée  pastorale,  est 
dans  l'église  et  n'en  pourra  sortir. 

Avec  soixante  gendarmes  pontificaux, 
Pimodan  s'élance  et  culbute  les  ennemis. 
Les  gendarmes  n'ont  que  trois  tués  et  deux 
blessés,  dont  un,  qui  guérit  parfaitement, 
souffre  de  dix-sept  blessures. 

Le  premier  mouvement  de  Pimodan  est 
de  courir  à  l'église  pour  remercier  Dieu. 

Pie  IX  récompensa  magnifiquement  les 
braves  gendarmes,  et  fit  demander  à  Pimo- 
dan  ce  qu'il   désirait  pour  cet  audacieux 
'  coup  de  main ,  qui  ramena,  pendant  quelque 
!  temps,  la  tranquillité  sur  la  frontière  toscane. 

«  Rien  du  tout,  »  répondit  le  colonel. 

La  Providence  permit,  en  efTet,  que 
Pimodan  ne  reçût  rien.  On  lui  donna  plus 
tard  la  croix  de  simple  chevalier  de  Pie  IX  ; 
mais  ce  fut  pour  honorer  l'Ordre,  comme 
en  France  on  donne  la  médaille  militaire 
aux  généraux  commandant  en  chef. 

Dans  la  lutte,  Pimodan  avait  reçu  à  la 
main  une  légère  blessure  ;  il  la  cacha  si 
soigneusement  que  sa  famille  ne  l'apprit, 
en  France,  que  par  les  journaux. 

Comme  un  jeune  révolutionnaire  italien 
avait  menacé  le  colonel  au  milieu  de  la' 
mêlée,  celui-ci  serra  son  adversaire  entre 
son  cheval  et  un  mur.  Le  pauvre  Italien 
se  croyait  mort,  Pimodan  lui  fit  grâce  de 
la  vie. 

Le  23  mai  suivant,  la  seule  présence  de 
Pimodan  mettait  en  fuite  un  petit  parti 
ennemi.  Les  bandes  n'osaient  plus  cher- 
cher à  traverser  l'État  pontifical  pour  révo- 
lutionner le  nord  du  royaume  de  Naples, 
que  Garibaldi  menaçait  au  sud. 

L'armée  pontificale  prenait  très  bonne 
tournure  et,  le  nombre  des  hommes  augmen- 
tant chaque  jour,  il  devenait  nécessaire  de 
nommer  des  généraux.  Pimodan,  qui  com- 
manda bientôt  5ooo  hommes  et  devait  être 
nommé  le  premier,  s'efforça  néanmoins  de 
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faire  relarder  ces  nominations,  pour  créer 
une  petite  économie  au  budget  pontifical, 
très  obéré  malgré  fes  millions  que  les  catho- 
liques, et  surtout  ceux  de  France,  envoyaient 
généreusement. 

Le  colonel  aimait  mieux  renoncer  aux 
étoiles  et  voir  quelques  hommes  de  plus 
au  service  du  Saint-Père.  Il  fut  pourtant 
nommé  général  le  3  août,  par  la  volonté 
expresse  de  Pie  IX,  particulièrement  affec- 
tionné à  celui  qu'il  appelait  plus  tard  «  mon 
général.  » 

«  Je  vais  être  béatiûé  à  la  première 
bataille  »,  écrivait  alors  en  riant  le  colonel. 

Hélas!  il  ne  savait  pas  que  la  première 
bataille  serait  Gastelfidardo  et  lui  vaudrait 
les  palmes  éternelles  ! 

A  Viterbe,  au  mois  de  juin,  Pimodan 
revoyait  avec  émotion  la  chambre  où  il 
avait  logé  avec  sa  femme,  dans  un  voyage 
fait  en  1857- 1858. 

Du  reste,  la  marquise  de  Pimodan  et  ses 
deux  fils  devaient  arriver  aussitôt  les  cha- 
leurs fiévreuses  passées.  Il  leur  cherche 
un  appartement  à  Spolète  où  il  croyait 
commander  longtemps.  Il  songe  aux  détails 
d'intérieur,  au  chauffage  si  primitif  dans 
les  palais  italiens.  «  Ah!  ma  chère  femme, 
•mes  chevs  petiots ,  ]e  veux  que  vous  soyez 
bien.  » 

Puis,  il  trouve  le  temps  d'écrire  à  sa 
vieille  grand'mère  qui,  plus  qu'octogénaire, 
habitait  Paris  :  «  Je  vous  aime,  ma  chère 
maman.  » 

Le  cœur  du  héros  s'attendrit  en  voyant 
de  petits  enfants  italiens  qui  s'embrassent  : 
«  Il  me  semblait  voir  les  nôtres.  » 

Pimodan,  qui,  sans  cesse,  pense  au  bien- 
être  des  siens,  se  refuse  tout  pour  lui- 
même;  un  simple  morceau  de  pain,  mangé 
tout  en  écrivant,  forme  quelquefois  son 
repas.  Son  aide  de  camp  et  lui  n'ont  pour 
eux  deux  qu'un  soldat  d'ordonnance,  afin 
de  ne  pas  ôter  un  combattant  à  la  troupe. 

Dans  l'hôtel  qu'il  habite,  à  Spolète,  il  ne 
veut  même  pas,  pour  être  mieux  logé, 
déranger  une  pauvre  troupe  de  comédiens 
de  passage.  Un  jeune  engagé  volontaire, 
un  tirailleur  français,  se  meurt;  Pimodan 


est  à  son  chevet,  lui  parlant  de  Dieu  et  de 
la  patrie  absente. 

La  grand'mère  du  colonel,  la  baronne 
douairière  de  Frénilly,  qui  avait  alors  plus 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  tombe  gravement 
malade,  à  Paris.  Aussitôt,  Pimodan  renonce 
à  sa  dernière  joie  en  ce  monde.  Il  faut  que  sa 
femme  retarde  un  voyage  tant  désiré  pour 
soigner  l'aïeule,  qui,  du  reste,  se  rétablit 
au  mois  de  septembre.  Le  départ  de  la 
marquise  de  Pimodan  fut  donc  fixé  au 
ler  octobre. 

Le  général  s'occupait  de  faire  restaurer 
son  château  d'Échènay  ;  il  aurait  voulu 
dessiner  le  couronnement  d'une  tour  an- 
cienne pour  y  prendre  un  motif  heureux 
d'architecture.  Mais  le  temps  lui  manque. 

Garibaldi  est  en  Calabre.  Pimodan  fait 
une  démonstration  militaire  le  long  de  la 
frontière  napolitaine,  puis  revient  camper 
à  Terni,  où  il  n'est  pas  mieux  que  le  dernier 
officier.  Mgr  de  Mérode  veut  lui  envoyer 
une  grande  tente.  Pimodan  refuse  ce  «  palais 
de  toile  »,  car,  au  témoignage  de  tous, 
jamais  il  ne  voulait  aucun  adoucissement 
que  ne  partageraient  pas  ses  hommes. 

La  vie  est  dure.  Les  soldats  italiens  se 
plaignent  un  peu  ;  mais  on  trouve  au  camp 
un  lézard  à  deux  queues,  et  un  vieux  pro- 
verbe du  pays  dit  d'un  homme  favori  de 
la  fortune  :  «  Il  a  vu  le  lézard  à  (ieux 
queues.  »  On  apporte  triomphalemtii;  la 
bestiole  au  général,  qui  l'accepte  en  souriant 
pour  ne  pas  contrarier  les  hommes.  Tant 
mieux  si  cet  incident  fortuit  relève  le  moral 
de  la  troupe,  car  «  les  affaires  deviennent 
sérieuses  »  ;  les  Piémontais,  qui  soutiennent 
secrètement  Garibaldi,  menacent  d'entrer 
dans  les  États  pontificaux,  sous  prétexte  de 
les  traverser  pour  secourir  le  malheureux 
roi  de  Naples. 

On  sent  la  guerre  imminente.  Dans  une 
lettre  au  Grand  Aumônier  de  l'armée  ponti- 
ficale, Pie  IX  accorde  à  tout  prêtre  suivant 
l'armée  le  droit  de  donner,  chaque  jour, 
l'absolution  avec  indulgence  plénière  m 
articula  mortis.  Si  les  combattants  venaient 
à  mourir  sans  secours  religieux,  le  Pape 
déclare  qu'un   simple   élan   du  cœur  leur 


i4 


LES   CONTEMPORAINS 


suffira  pour  obtenir  le  pardon  de  leurs 
fautes.  Pic  IX  évoque  ensuite  le  souvenir 
du  jeune  David  et  de  Judas  Machabée. 
Dieu  soutiendra  ceux  qui  défendent  la  croix 
de  Jésus-Christ,  la  foi,  la  religion  cadiolique. 

Les  bandes  avaient  beaucoup  grossi  sur 
la  frontière  du  Nord.  Le  8  septembre,  elles 
pénétrèrent  du  côté  d'iVncône.  Le  lo,  après 
midi,  un  aide  de  camp  du  général  piémon- 
tais,  Fanti,  fit  connaître  à  La  Moricière 
que  les  troupes  piémontaises  régulières 
interviendraient  si  les  troupes  pontificales 
s'opposaient  à  ce  que  le  général  italien  appe- 
lait les  «  manifestations  dans  le  sens  natio- 
nal »,  c'est-à-dire,  en  réalité,  si  les  troupes 
pontificales  repoussaient  les  bandes  révolu- 
tionnaires et  maintenaient  l'ordre  dans  les 
Etats  pontificaux. 

Le  plan  de  La  Moricière  était  de  défendre , 
en  s'appuyant  sur  la  place  forte  d'Ancône, 
la  moitié  des  États  pontificaux  située  sur 
le  versant  de  l'Adi^iatique.  C'était  la  partie 
menacée. 

Le  général  en  chef,  donnant  ordre  à 
Pimodan  de  le  suivre,  se  lança  snr  la 
route  d'Ancône, dont,  malheureusement,  les 
troupes  pontificales  étaient  plus  éloignées 
que  les  troupes  piémontaises. 

Malgré  une  marche  héroïque  de  vingt- 
deux  heures,  les  Pontificaux  se  trouvèrent 
arrêtés,  le  17  septembre,  à  Lorette. 

En  face  d'eux  se  dressaient  les  hauteurs 
de  Castelfidardo,  couronnées  par  la  puis- 
sante artillerie  piémontaise  et  plus  de 
i3ooo  hommes  avec;  en  outre,  une  forte 
réserve  vers  Ancône.  Les  Pontificaux  étaient 
5ooo  à  peine  et  très  mal  pourvus  d'artillerie. 

Un  seul  chemin  restait  pour  gagner 
Ancône  ;  il  fallait  filer  le  long  de  la  mer 
sous  le  feu  des  Piémontais,  et  franchir  à 
gué  le  petit  fleuve  du  Musone. 

Résolu  à  tenter,  malgré  tout,  ce  périlleux 
passage,  La  Moricière  confia  ses  plus  vail- 
lantes troupes  à  Pimodan.  Il  devait,  livrant 
une  bataille  de  flanc,  s'emparer  des  derniers 
mamelons  des  hauteurs,  les  occuper  et  s'y 
maintenir,  jusqu'à  ce  que  La  Moricière  eût 
franchi  le  défilé  avec  le  reste  de  l'armée. 

Ni  Pimodan,  ni  ses  compagnons  d'armes 


ne  pouvaient  se  dissimuler  qu'ils  allaient 
presque  certainement  à  la  mort. 

Pimodan  signa  le  commencement  d'un 
testament,  contenant  seulement  le  plus 
tendre  souvenir  pour  sa  femme.  Les  legs 
ne  furent  pas  écrits,  faute  de  temps. 

Avant  tout,  le  général  voulait  se  préparer 
à  paraître  dcYant  Dieu.  Le  18,  de  grand 
matin,  il  communia  au  sanctuaire  de  Lorette 
avec  l'état-major  et  presque  tous  les  officiers 
et  les  soldats. 

Un  peu  plus  tard,  comme  déjà  il  était 
à  cheval,  son  aumônier  s'approcha  pour 
lui  serrer  la  main,  et,  sur  la  demande  du 
général,  lui  donna  une  suprême  absolution. 
Mais  quelle  pieuse  inquiétude  pouvait  rester 
à  cette  grande  âme  !  Pendant  toute  la 
bataille,  un  prêtre  hollandais,  pénitencier 
au  sanctuah^c  de  Lorette,  se  tint  sur  une 
terrasse  d'où  il  apercevait  les  combattants  ; 
et ,  le  bras  tendu  vers  Castelfidardo ,  ne  cessa 
de  prononcer  à  chaque  minute  la  formule 
de  l'absolution  que  l'Eglise  accorde  aux 
mourants. 

Au  moment  de  se  mettre  en  marche, 
Pimodan  voulut  parler  à  ses  troupes.  Là 
se  trouvaient  des  volontaires  de  plusieurs 
nations.  Aussi,  le  général  prit-il  successi- 
vement la  parole  en  italien,  en  français,  en 
allemand  et  en  anglais. 

Sa  seule  harangue  au  bataillon  des  Franco- 
Belges  avait  été  celle-ci  :  «  Souvenez-vous 
que  vous  êtes  catholiques  et,Français.  » 

Bientôt,  la  lutte  commença  :  «  D'abord, 
nous  dit  La  Moricière  dans  son  rapport 
officiel,  Pimodan  avait  lancé  et  conduit  en 
personne,  avec  son  intrépidité  bien  connue, 
les  carabiniers  et  les  Franco-Belges.  »  Une 
ferme,  située  sur  la  hauteur,  fut  brillamment 
enlevée. 

Il  ne  put  en  être  de  même  pour  une 
autre  ferme,  second  objectif  de  Pimodan  ; 
ses  troupes,  malgré  leur  courage,  faiblis- 
saient devant  une  supériorité  numérique 
écrasante.  Blessé  au  visage,  le  général 
s'écrie  :  «  Courage,  mes  enfants,  Dieu  est 
avec  nous;  »  il  conservait  son  commande 
ment,  et  s'efforçait  de  remplir  mie  missio: 
au-dessus  des  forces  humaines.  Ses  soldats 
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tombaient   héroïquement    autour    de    lui. 

Dans  cette  poignée  d'iiommes  semblait 
concentrée  toute  la  révolte  du  courage  indi- 
viduel contre  la  force  brutale  ;  toute  la  pro. 
testation  du  vieux  droit,  tout  l'ancien  état 
de  choses  européen  qui,  en  dix  ans,  allait 
sombrer.  Jamais,  peut-être,  quelques  soL 
dats  n'incarnèrent  à  ce  point  les  destinées 
du  monde.  Leur  défaite,  c'était  l'unité  ita- 
lienne, l'unité  allemande,  et  leur  défaite  était 
certaine  ! 

x\ux  premiers  rangs,  presque  entouré 
sous  un  feu  terrible,  Pimodan,  la  figure 
saignante,  anime  ses  soldats,  cherchant  à 
faire  passer  en  eux  tout  l'héroïsme  de  son 
àme.  La  fortune  semble  hésiter 

Dieu  é tendra- t-il  sa  main? 

Une  seconde  balle  frappe  Pimodan  à  la 
poitrine. 

«  Dieu  est  avec  nous!  »  répète  le  héros. 

Hélas  !  il  tombe  mortellement  atteint. 

Ses  premiers  mots  sont  pour  engager  les 
hommes  à  ne  pas  s'occuper  de  lui,  à  con- 
tinuer la  lutte;  mais  ces  braves  ne  veident 
pas  laisser  leur  général  au  pouvoir  de 
l'ennemi. 

Pimodan  fut  porté  d'abord  à  la  maison 
Andriani,  ferme  située  près  de  la  mer.  On 
•déposa  le  général  sur  un  lit.  Il  avait  toute 
sa  connaissance  et  devait  subir  une  dernière 
amertume ,  tomber  aux  mains  des  Piémon- 
tais  qui  voulurent  emporter  leur  trophée 
sanglant  vers  Osinio,  à  l'ouest  de  Caltelli- 
dardo. 

Le  héros  mourant  pria  qu'on  le  laissât 
du  moins  «  sur  le  chiunp  de  bataille.  »  Ce 
vœa  fut  respecté. 

Sur  les  hauteurs  d'où  les  batteries  pié- 
montaises  foudroyaient  les  troujx^s  du  Saint- 
Siège,  entre  Gastelfidardo  et  l'Adriatique, 
s'élevait  une  assez  grande  habitation,  dite 
«  la  Maison  Chiava.  »  Cette  villa  est  aujour- 
d'hui, avec  les  terres  qui  en  dépendent,  la 
propriété  de  la  famille  de  Pimodan. 

Dans  la  nuit  du  i8  au  19  septembre  1860, 
vers  minuit,  le  général  expira,  les  yeux 
fixés  sur  une  jxiuvre  gravure  représentant 
lu  Madone  de  Lorelte. 

Ne  peut-on  pas  voir  une  protection  spé- 


ciale de  la  Très  Sainte  Vierge  dans  les  cir- 
constances qui  entourent  la  mort  du  héros  / 

La  dernière  communion  du  marquis  de 
Pimodan  eut  lieu  au  sanctuaire  de  Lorette. 

Sur  son  lit  de  mort,  il  tourna  ses  der- 
niers regards  vers  une  image  de  la  Très 
Sainte  Vierge  qui  se  trouvait  au-dessus  du 
lit,  et  dans  la  contemplation  de  laquelle  il 
n'avait  cessé  de  chercher  la  force  pour  con- 
sommer héroïquement  le  grand  sacrifice. 

Enfin,  Pimodan  repose  à  Rome,  à  Saint- 
Louis  des  Français,  dans  la  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge,  tout  près  de  l'autel. 

Il  semble  que  la  mort  de  Pimodan,  et 
jusqu'aux  moindres  détails  de  cette  immo- 
lation volontaire,  oflrent  vraiment  le  carac- 
tère que  l'on  rencontre  dans  la  fin  glorieuse 
des  martjTS  chrétiens. 

Si  Pimodan  ne  fut  pas  absolument  placé 
dans  l'alternative  de  mourir  ou  d'aban- 
donner sa  foi,  on  peut  affirmer  qu'en  res- 
tant sur  le  champ  de  bataille  après  sa  pre- 
mière blessure,  qu'en  passant  au  premier 
rang  pom^  animer  des  troupes  faiblissantes, 
et  quittant  ainsi  le  poste  habituel  que  son 
grade  lui  aurait  assigné,  pour  se  battre  à 
la  dernière  heure  connue  un  soldat,  il  s'est 
réellement  trouvé  dans  l'alternative  ou  de 
songer  à  sa  conservation  personnelle,  ou 
d'offrir  sa  vie  pour  une  cause  nécessaire- 
ment liée  à  la  cause  même  de  l'Église,  et 
qu'il    a    choisi  ce   dernier  parti. 

D'après  une  doctrine  constante,  on  peut 
affirmer,  disons-nous,  que  la  patronne  de 
Fribourg  a  vraiment  accordé  les  palmes  du 
martyre  à  Pimodan.  Et,  s'il  nous  est  permis 
de  soulever  ici  un  coin  du  voile  mysté- 
rieux sous  lequel  se  cachent  les  grâces 
divines,  nous  pouvons  même  penser  que 
les  prières  actuelles  d'une  àme  assurément 
bienheureuse  sont  puissantes  auprès  de 
Celle  par  (jui  Dieu  se  plaît  à  répandre  ses 
bénédictions. 

Sans  voidoir  rien  préjuger,  ni  prévenir 
les  informations  de  l'Egfise,  on  affirme 
que,  du  côté  de  Lorette,  la  voix  populaire 
a  naguère  attribué  des  grâces  tout  à  fait 
manifestes  à  T intercession  du  général  de 
Pimodan,  invoqué  comme  marfjr. 


i6 


LES   CONTEMPORAINS 


Ainsi  mourut,  à  trente-huit  ans,  Georges 
de  Pimodan,  général  dans  l'armée  ponti- 
ficale, laissant  un  nom  déjà  illustre,  désor- 
mais immortel  dans  l'histoire,  et  léguant 
un  exemple  sublime  à  toutes  les  généra- 
tions. Il  fut  pleuré,  béni,  glorifié  par  des 
millions  d'hommes  de  toutes  les  nations. 
(Gte  DE  SÉGUR,  Maj^tyrs  de  Castelfidardo .) 

En  apprenant  la  mort  héroïque  du  géné- 
ral, sa  veuve,  la  marquise  de  Pimodan, 
prit  entre  ses  bras  son  fils  aîné,  à  peine 
âgé  de  trois  ans  :  «  Et  toi  aussi,  tu  seras 
soldat!  »  lui  dit-elle. 

Le  corps  du  général  fut  embaumé  par 
ordre  du  commandant  des  troupes  pié- 
montaises,  puis  réclamé  par  la  famille  de 
Pimodan  et  transporté  à  Rome  pour  y 
reposer  enterre  française,  dans  notre  église 
nationale  de  Saint-Louis.  C'était  la  volonté 
exprimée  par  Pimodan  pour  sa  sépulture, 
au  cas  où  il  viendrait  à  succomber  dans  la 
campagne  de  1860.  Les  gendarmes  ponti- 
ficaux, qui  s'étaient  si  brillamment  conduits 
aux  Grottes,  sous  la  conduite  de  Pimodan, 
portèrent  pieusement  le  corps  du  général 
dans  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  et  tout 
contre  son  autel.  Pie  IX  conféra  le  titre  de 
dilc  à  tous  les  descendants  mâles  de  Pimo- 
dan. S.  S.  Léon  XIII  a  aussi  adressé  un 
bref  aux  «  ducs  de  Rarécourt  de  la  Vallée 
de  Pimodan.  » 

Voici  cette  inscription  composée  par 
Pie  IX  lui-même  : 

A  Georges  de  Pimodan, 

HOMME  TRÈS  NOBLE,  CHEF  TRÈS  COURAGEUX, 
QUI,  PRODIGUE  DE  SA  GRANDE  AME, 

MOURUT    POUR    LE    SaINT-SiÈGE   APOSTOLIQUE, 

PLEURÉ  DE  TOUT  l'uNIVERS, 

Le   Souverain   Pontife  Pie  IX, 

EN  SON  NOM  ET  AU  NOM  DE  L'EGLISE  RoMAINE, 

A   RENDU,    DANS   LES    LARMES,    LES   HONNEURS   FUNÈBRES 

DUS  A  TANT  DE  COURAGE  ET  DE  PIÉTÉ. 

Avoir  mérité  de  tels  éloges,  rend  pour 
jamais,  à  la  mémoire  de  l'iUustre  héros, une 


gloire  très  au-dessus  de  toute  gloire  humaine. 

Le  futur  roi  d'Italie,  Victor-Emmanuel 
lui-même,  ne  voulut  pas  que  l'épée  du 
général  fût  déposée  à  l'arsenal  de  Turin 
comme  un  trophée  de  conquête,  la  mort 
seule  ayant  livré  cette  épée;  par  ordre  du 
roi,  elle  fut  renvoyée  à  la  famille. 

Pimodan  était  aimé  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  approché;  nature  chevaleresque, 
enthousiaste,  aimante  et  forte,  son  âme  se 
reflétait  sur  son  noble  visage. 

«  O  Sainte  Eglise  de  Dieu,  s'écriait 
Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers,  dans  V Eloge 
funèbre  du  noble  soldat,  tes  morts  revivront 
et  tes  décapités  relèveront  la  tête,  ou  plu- 
tôt tes  tués  n'ont  pas  été  tués,  interfecii  lui 
non  interfecti.  La  sainte  théologie  m'auto- 
rise donc  à  dire  qu'autour  de  leurs  tempes, 
un  second  jet  de  lumière,  une  auréole  de 
surcroit  s'ajoutera  au  nimbe  commun  de  la 
gloire,  et  qu'ils  sont  enrôlés,  immatriculés 
pour  l'éternité  entière,  dans  la  blanche 
légion  de  ceux  qui  ont  lavé  leurs  robes 
dans  le  sang  de  l'Agneau. 

))  Oui,  redira  la  postérité  avec  l'éloquent 
panégyriste  des  volontaires  pontificaux, 
c'est  parmi  ce  noble  chœur  des  martyrs  que 
nos  regards  iront  vous  chercher.  C'est  là 
que  nous  vous  re verrons,  chevaleresque 
Pimodan,  brillant  soldat  et  historien  des 
guerres  de  la  Hongrie  et  de  l'Italie Qui- 
conque vous  a  lu  ou  vous  a  connu  le  dira 
comme  moi  :  Vods  aviez  reçu  du  ciel  une 
âme  éminemment  guerrière,  une  trempe 
essentiellement  martiale.  Ces  rares  dons 
que  vous  auriez  voulu  offrir  à  la  France, 
Dieu  vous  a  fait  la  grâce  de  finir  votre  vie 
en  les  employant  à  son  propre  service. 
Vous  seriez  mort  de  la  mort  des  braves  au 
sortir  de  cette  forteresse  de  Péterwardein, 
d'où  vous  écriviez  à  vos  parents  un  adieu 
si  courageux  et  si  résigné;  mais,  plus  heu- 
reux cent  fois,  vous  êtes  mort  de  la  mort 
des  saints,  de  la  mort  des  martyrs  !  » 

Le  «  martyr  »  était  tombé  pour  une  caus^ 
qui,  l'événement  l'a  bien  prouvé,  intére^ 
sait  autant  la  France  que  l'Église  ! 

A.  Leduc. 
Paris. 


Imç. -gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  !«>•,  Paris. 


2-^  année  N»  37. 


SUPPLEMENT  AU  PÈLERIN  N»  860; 
Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 
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JEAN-BAPTISTE   LAROUDIE 


<'.(lail  un  ouvrier  en  blouse,  aux  mains  calleuses, 
Au  visage  amaigri,  pâle,  aux  orbites  creuses, 
Dans  lesquelles  brillait  un  œil  limpide  et  clair, 
Humble  parfois,  parfois  ardent  comme  l'éclair; 
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Un  cceur  simple  fr».  »  aillant  battait  dans  sa  poitrine. 
Le  cœur  d'un  vrai  chrétien;  une  flamme  divine 
Le  brûlait  d'un  amour  pur,  tendre,  généreux, 
L'amour  de  Jésus-Christ,  l'amour  des  malheureux. 
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Un  ouvrier,  un  simple  ouvrier  qui,  toute 
sa  vie,  a  travaillé  pour  manger  du  pain, 
seulement    du   pain,    à    la    sueur    de    son 

front  ! «   Un  ouvrier  en  blouse,   aux 

mains  calleuses  »,  qui  a  fait  pendant  un  demi- 
siècle  l'admiration  de  la  populeuse  cité  où 

il  a  vécu! Un   ouvrier  qui  aima  Dieu 

par-dessus  toutes  choses  et   son  prochain 

plus  que  lui-même! Un  ouvrier  qui  a 

pratiqué,  publiquement,  sans  l'ombre  la 
plus  légère  du  respect  humain,  toutes  les 

vertus    chrétiennes! Un    ouvrier,    un 

simple  ouvrier  dont  on  peut  donner  toute 
la  vie  en  modèle  aux  grands  et  aux  petits, 
aux  riches  et  aux  pauvres,  aux  heureux  et 
aux  mallieureux. 

Voilà  bien,  en  raccourci,  Jean-Baptiste 
Laroudie ,  dont  le  portrait  physique  et 
moral  est  fidèlement  esquissé  dans  les  huit 
vers  (i)  qui  servent  d'épigraphe  à  la  brève 
biographie  qu'on  va  lire.  Cette  biographie 
n'est,  du  reste,  qu'un  abrégé  de  celles  déjà 
consacrées  à  cette  pieuse  mémoire,  d'abord 
par  le  Fr.  Pioger  des  Fourniels,  des  Augus- 
tins  de  l'Assomption,  et  tout  récemment 
encore  par  M.  l'abbé  Delor,  le  vénérable 
curé  de  Saint-Pierre  de  Limoges. 

*  * 
Un  ouvrier  ....  un  simple  ouvrier  dans 

cette  galerie  des  Contemporains  où,  jus- 
qu'ici, ont  été  montrés  des  cardinaux,  des 
évèques,  des  empereurs,  des  rois,  des  géné- 
raux illustres,  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, des  savants,  des  littérateurs,  des  héros, 

des  liéroïnes  de  la  charité,  des  saints! 

Eh  bien  !  pourquoi  non?  si  cet  ouvrier 
est  aussi  un  héros  et  s'il  a  mérité  de  rester 
dans  le  souvenir  public  par  l'éclat  de  ses 
vertus  et  de  ses  mérites  : 

I.    LES  PREMIÈRES  ANNEES 

Laroudie  naquit  à  Limoges  le  ii  juil- 
let 1820.  Il  était  le  quatrième  enfant  d'un 
pauvre  ouvrier  camionneur,  dont  la  femme, 
Marcelle  Guitard,  tenait  un  petit  magasin 
d'épicerie.  Au  baptême,  on  lui  donna  le 
prénom  de  Jean-Baptiste.  Et  quand  il  fut 

(i)  Ces  vers  sont  de  M.  labbé  Louis  Marévéry. 


en  âge  d'apprendre  à  lire,  il  fut  envoyé 
ciiez  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

C'était  une  nature  très  ardente  que  celle 
de  cet  enfant.  Toujours  mêlé  aux  jeux  vio- 
lents et  aux  courses  de  ses  camarades,  il 
ne  fut  d'abord  ni  meilleur  ni  pire  qu'aucun 
de  ses  pareils.  Il  lui  arriva,  plus  d'une  fois, 
de  bombarder  à  coups  de  pierres  les  vitres 
des  vieux  réver])ères  d'alors  et,  calollé 
quand  il  était  surpris  par  la  police,  il  s'en 
allait  disant  :  «  Attrape,  Baptiste,  et  va  conter 
ça  à  ta  mère!  » 

«  Bouillant  comme  un  diable,  il  était 
aussi  pur  comme  un  ange,  et  jamais  son 
innocence  baptismale  ne  fut  ternie  par  une 
conversation  scabreuse  ou  un  acte  immoral. 
Un  de  ses  anciens  camarades  a  dit  :  «  Au  point 
»  de  vue  des  mœurs,  c'était  un  bon  et  brave 
»  enfant.  »  Et  notre  Fr.  Roger  d'ajouter,  à 
ce  propos,  cette  juste  réflexion  : 

«  Quand  les  enfants  jouent  beaucoup,  ils 
n'ont  pas  l'esprit  occupé  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  besoin  de  savoir;  ils  causent  peu  et  la 
fatigue  qu'ils  se  donnent  dans  leurs  exercices 
violents,  en  dépensant  les  forces  de  la  bête, 
l'empêche  de  se  révolter.  »  —  A  méditer 
pour  les  parents  qui  tiennent  à  la  vertu  et 
à  la  santé  de  leurs  enfants  ! 

Laroudie  était  encore  fort  étourdi,  très 
brusque  et  des  plus  entêtés.  Sa  mère,  très 
pieuse  femme,  en  avait  bien  des  inquiétudes. 
Un  fait  extraordinaire  changea  soudain  les 
habitudes  de  l'enfant  et  en  lit  tout  à  coup 
un  homme  : 

Tous  les  dimanches,  M^-  Laroudie  faisait 
lever  ses  enfants  de  très  bon  matin,  afin  de 
It^s  conduire  avec  elle  à  la  messe  de  cinq 
heures.  Pour  Jean-Baptiste,  ah!  quel  sup- 
plice! et  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'on 
l'arrachait  au  sommeil.  Un  dimanche,  il  se 
trouva  pourtant  prêt  le  premier  et  s'engagea, 
tout  seul,  dans  le  long  couloir  de  l'appar- 
tement; mais  bientôt  il  revint,  très  effrayé, 
disant  à  sa  mère  qu'il  venait  de  voir  une 
grande  dame  toute  blanche  au  fond  du  cori 
ridor.  Il  appela  sa  sœur.  Elle  ne  vit  rien] 
Mais,  tous  deux  se  dirent  :  «  C'est  la  Saintî 
Vierge.  »  Imagination  d'enfant!  Rêve  inter^ 
rompu!  Qui  sait?...  Peut-être?... 


JEAN-BAPTISTE   LAROUDIE 


Et,  «  qui  de  nous,  dit  àceproposM.  L'abbé 
»  Delor,  vers  le  temps  de  sa  Première 
»  Communion,  q%ii  de  nous,  fils  des  foyers 
))  chrétiens,  ne  vous  a  pas  vue,  «  Etoile  du 
»  matin?  »  Qui  de  nous  n'a  pas,  en  pleu- 
»  rant,  reposé  sa  tète  sur  le  cœur  de  la 
«  Mère  admirable  »,  de  celle  que  la  foi, 
»  la  théologie,  la  raison,  le  cœur  mêlent  si 
»  légitimement  à  tous  les  grands  actes  de 
»  iiotre  vie?  » 

Ce  qui  est  sur,  c'est  cjn'à  partir  de  ce 
jour,  Laroudie  ne  se  fit  plus  prier  pour 
aller  à  la  messe;  à  la  violence  du.  caractère, 
aux  emportements,  aux  brusqueries,  succé- 
dèrent une  tenue  calme,  modeste,  une  visi- 
ble facihté  d'obéissance  et  de  tendresse. 

L'an  d'après,  en  1887,  Jean-Baptiste  fit 
sa  Première  Communion.  Et,  dès  lors,  on  le 
vit,  bon  et  charitable  à  tous,  se  donner 
entièrement  au  service  de  Dieu  et  des 
pauvres. 

Cette  même  année,  quelques  mois  plus 
tard,  M.  Laroudie  mourut,  laissant  sa 
femme  sans  fortune  avec  la  lourde  tâche 
d'élever  quatre  enfants.  Et  Jean-Baptiste, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  l'aîné,  se  regarda  comme 
le  soutien  de  sa  mère  et  de  sa  sœur.  Il  l'était 
aussi  d'un  frère  qui,  ayant  subi  un  doulou- 
reux accident  —  il  avait  été  cruellement 
brûlé  au  visage  —  ne  pouvait  se  livrer  à 
ancun  travail  sérieux. 

jM'iic  Laroudie  n'avait  plus  sa  petite  épi- 
cerie :  elle  se  fit  blanchisseuse.  Elle  gagnait 
ainsi  fort  péniblement  la  pauvre  vie  de  ses 
enfants  et  la  sienne. 

«  Mais,  dans  la  chambre  de  la  veuve,  dit 
»  encore  M.  l'abbé  Delor,  on  ne  jurait  pas  ; 
»  on  disait  :  «  Le  bon  Dieu  ».  On  disait  : 
«  Dieu  nous  voit.  »  Et  s'il  faisait  mauvais 
»  vivre  :  «  Le  bon  Dieu  est  bien  le  Maître  ; 
»  on  fait  tant  de  péchés  !  »  S'il  tonnait  : 
«  Dieu  nous  garde  !  »  Et  si  la  petite  sœur 
»  pleurait  :  «  Baptiste,  prends  la  petite  sœur, 
»  parle-lui  de  son  bon  ange  qui  l'aimera 
»  bien  si  elle  ne  pleure  pas.  »  Puis,  au  matin. 
»  quand  tout  ce  petit  monde  était  sorti  du 
»  lit  :  «  A  genoux,  mes  enfants,  la  prière  !  » 

ILe  travail,  surtout  pour  des  enfants,  man- 
piait  alors  à  Limoges;  et  comme  il  fallait 


en  trouver  pour  Jean-Baptiste,  sa  mère 
l'envoya  servir  les  maçons  qui  construi- 
saient un  pont  au  Vigen,  sur  la  Briance,  à 
dix  kilomètres  de  la  ville.  Le  pauvre  petit 
était  goujat.  Portant  tout  le  jour  sur  son 
dos  le  lourd  «  oiseau  »  chargé  de  mortier, 
il  gagnait  ainsi  quel([ues  sous.  Des  parents 
de  la  veuve,  qui  habitaient  près  de  là, 
avaient  donné  la  couchette  et  la  soupe  à 
l'enfant,  qui  économisait  ainsi  son  mai^e 
salaire  pour  le  rapporter  fidèlement,  tout 
entier,  chaque  quinzaine,  à  sa  mère.  Le 
pont  n«  tarda  pas  à  être  achevé  ;  et  peu  de 
mois  s'étaient  ainsi  écoulés,  quand  Jean- 
Baptiste  dut  revenir  à  Limoges  pour  y  cher- 
cher un  autre  labeur. 

Le  jeune  Laroudie  avait  alors  de  i3  à 
14  ans.  Pendant  quelques  mois,  il  fut 
employé  chez  un  fabricant  de  droguet  et 
fit  divers  apprentissages  auxquels  il  dut 
renoncer  parce  que,  au  conseil  de  famille, 
on  avait  jugé  que,  plus  fort  que  ses  frères,  il 
lui  fallait  un  métier  un  peu  plus  lucratif.  Il 
entra  comme  corroyeur  dans  une  très  hono- 
rable maison  de  cette  laborieuse  industrie. 
Dur  métier  que  celui-là,  où.  il  faut  subir  le 
froid  et  l'humidité,  et  respirer  une  atmo- 
sphère qui  n'est  pas  chargée  de  bien  suaves 
parfums.  Mais  il  s'y  montra  très  assidu, 
très  vaillant;  et,  bientôt,  il  y  eut  le  salaire 
de  trois  francs  par  jour.  C'était  le  pain 
quotidien  assuré  pour  lui-même,  pour  les 
frères  et  la  petite  sœur.  Et  la  veuve  travail- 
lait toujours. 

Il  y  avait  alors,  à  Limoges,  une  Persé^^é- 
rance  contiée,  par  l'autorité  diocésaine,  à 
un  saint  prêtre,  l'abbé  Diibreuil.  Elle  allait 
recueillant  les  enfants  des  écoles,  des  ate- 
liers, des  fabriques  et  aussi,  parle  zèle  inouï 
du  vénérable  directeur,  les  groupes  vaga- 
bonds de  la  mendicité.  Entré  là  comme 
persévérant,  Laroudie  fut  tout  de  suite  le 
chercheur,  l'assembleur,  le  conducteur  de 
tout  ce  petit  inonde.  —  L'abbé  Dubrcuil 
était  presque  aveugle.  Il  ne  pouvait  guère 
surveiller  ces  enfants,  ni  se  mêler  à  leurs 
jeux,  ni  faire  observer  le  règlement  qui  était 
sévère.  Bientôt,  ce  fut  le  rôle  de  Laroudie. 
Il  abandonnait  pour  cela  son  rilclier  le  jeudi 
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soir:  et,  comme  on  lui  offrit  mie  compen- 
sation parce  qu'il  n'était  pas  juste  de  perdre 
ainsi  une  demi-journée  pour  venir  sur-  , 
veiller  les  enfants,  le  brave  garçon  se  fâcha 
tout  rouge,  «  Eii  bien  !  lui  dit  M.  l'abbé 
Tandeau  de  Marsac,  qui  avait  succédé  à 
M.  Dubreuil  dans  la  direction  de  l'œuvre, 
si  vous  n'acceptez  pas  une  rétribution  égale 
à  celle  que  vous  gagnez  à  l'atelier,  je  ne 
veux  plus  vous  A^oir  ici.  » 

Ne  plus  venir  à  la  Persévérance,  c'eût  été 
un  trop  grand  sacrifice.  Laroudie  accepta 
une  rémunération  inférieure  au  salaire  d'une 
demi-journée.  Il  était  devenu  indispensable 
à  cette  œuvre.  Il  avait  sur  les  enfants  une 
autorité  naturelle,  une  influence  sans  égale; 
on  l'aimait  et  on  le  craignait.  La  régularité 
de  sa  vie  était  le  complément  de  l'enseigne- 
ment religieux  et  moral  qui  se  donnait  dans 
ce  pieux  asile. 

La  Persévérance  a  été  le  berceau  des 
œuvres  catholiques  qui  se  sont  merveilleu- 
sement développées  à  Limoges  et  qui,  mal- 
gré la  misère  du  temps,  ont  gardé,  gardent 
et  garderont,  chez  les  enfants  de  Saint-Mar- 
tial, la  foi  des  anciens  jours. 

Laroudie  avait  fait,  dès  lors,  trois  parts 
de  sa  vie  :  son  atelier,  la  Persévérance  et 
les  pauvres.  Sa  mère  lui  avait  souvent 
donné  l'exemple  de  la  charité;  il  l'avait  vue 
partager,  avec  plus  indigent  qu'elle,  son 
argent,  son  pain,  ses  provisions,  ses  vête- 
ments. Or,  un  soir,  en  revenant  de  son 
travail,  Jean-Baptiste  lui  dit  :  «  L'écuelle 
dans  laquelle  tu  me  trempes  la  soupe  est 
beaucoup  trop  petite.  Je  n'en  ai  jamais 
assez.  —  Je  t'en  donnerai  une  plus  grande, 
mon  petit,  »  dit  la  mère. 

Et  le  lendemain,  il  eut  un  grand  pot  de 
terre  brune  qui  tenait  bien  un  litre  de  soupe. 
Laroudie  s'en  alla  gai  comme  un  pinson  : 
il  avait  passé  une  ficelle  dans  les  deux 
oreilles  du  pot;  il  emportait  son  pain  sous 
son  bras.  Le  soir, il  revint  avec  son  pot  vide. 
Et  tous  les  jours  il  en  fut  ainsi  :  «  Gomme 
cet  enfant  mange!  disait  la  mère^  et  cepen- 
dant il  est  maigre  comme  un  coucou.  » 

A  quelque  temps  de  là,  une  voisine  ren- 
contra M™e  Laroudie,  et  lui  dit  :  «  Vous  ne 


savez  pas  ce  que  fait  Jean-Baptiste?  —  Quoi 
donc  ?  —  Je  l'ai  surpris  vidant  son  pot  de 
soupe  dans  les  écuelles  des  pauvres  men- 
diants !  » 

L'extraordinaire  appétit  du  brave  enfant 
était  expliqué  :  il  donnait  sa  soupe  et  man- 
geait son  pain  sec.  Combien  de  temps  cela 
dura-t-il  ?  C'est  le  secret  du  bon  Dieu. 

Le  même  soir,  sa  mère  le  gronda  douce- 
ment, lui  défendit  de  donner  ainsi  son 
déjeuner  ;  mais,  en  lui  permettant  de  par- 
tager à  ses  pauvres,  s'il  le  désirait,  une  ou 
deux  tourtes  de  pain. 

Tout  à  côté  de  la  chambre  de  Mp^^  Larou- 
die, il  y  en  avait  une  autre,  où  vint  se  gîter 
une  famille  d'ouvriers.  Ces  pauvres  gens 
n'avaient  qu'un  lit,  et  quel  lit  !  sur  lequel 
le  père,  malade,  était  couché.  Ces  malheu- 
reux s'installèrent  pourtant;  et  la  femme 
du  malade  conta  ses  chagrins  à  M^ne  Larou- 
die :  il  n'y  avait  plus  d'argent  au  logis;  le 
père  était  malade  depuis  longtemps;  il  fal- 
lait des  remèdes  ;  mais  comment  les  acheter? 
]\/[me  Laroudie  envoya  sa  fille  les  chercher. 
Le  soir,  on  raconta  la  chose  à  Jean-Bap- 
tiste qui  dit  :  «  Faut  que  j'aille  voir  ce 
pauvre  homme.  »  Et  il  y  alla. 

Il  voulut  voir  comment  le  malade  était 
couché  :  il  souleva  les  guenilles  qui  tenaient 
lieu  de  draps,  et  vit  que  ce  malheureux 
était  étendu  sur  de  la  paille.  Il  ne  laissa 
rien  paraître  de  sa  surprise,  rentra  chez 
lui,  ôta  sa  blouse  et  se  mit  à  déménager 
son  propre  lit  qu'il  porta  tout  garni  chez  le 
voisin.  Il  l'installa  dans  la  chambre,  y  mit 
des  draps,  prit  le  malade  dans  ses  bras, 
puis  le  coucha.  On  voulait  le  remercier, 
il  s'esquiva.  Sa  mère  n'eut  pas  la  force  de 
le  gronder  :  elle  l'admira  en  silence. 

A  cause  de  son  métier  de  corroyeur, 
Laroudie  avait  pris,  assez  vite,  l'habitude 
de  priser  du  tabac.  Un  jour,  sa  mère  s'aper- 
çut qu'il  ne  prisait  plus  et  lui  arracha  l'aveu 
qu'il  donnait  son  tabac  à  un  pauvre  vieux 
qui  souffrait  de  ne  pouvoir  plus  en  acheter. 
Dans  le  même  temps,  il  apprit  qu'un 
enfant  de  douze  ans,  gravement  malade, 
n'avait  pas  fait  sa  Première  Communion  et^- 
qu'il  était  en  danger  de  mourir  sans  avoii 
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rempli  ce  devoir.  Il  alla  le  voir.  Les  parents 
le  reçurent  assez  mal.  Il  comprit  que,  pour 
continuer  à  visiter  son  petit  malade  et  le 
préparer  à  la  PreiilSère  Communion,  il  lui 
fallait  donner  quelque  chose  aux  parents, 
et  il  dit  à  sa  mère  :  «  Je  ne  pourrai  pas 
te  donner  toute  ma  paye  la  prochaine  fois. 
—  C'est  bien ,  mon  petit ,  dit  la  mère  qui 
prévoyait  que  son  fils  avait  quelque  bon 
dessein  en  tète,  fais   ce  que  tu  voudras.  » 

Et  il  donna  aux  parents  de  l'enfant 
malade,  et  il  fut  mieux  reçu;  et  il  enseigna 
le  catéchisme  au  pauvre  petit  ;  et  il  fit  venir 
un  prêtre  ;  et  quand ,  peu  après,  l'enfant 
mourut,  il  avait  reçu  le  Pain  de  vie  et  s'en 
allait  près  de  Dieu  prier  pour  son  bienfai- 
teur. 

M.  l'abbé  Delor,  en  son  beau  livre  tout 
récent  :  Notre  Religion  (i),  a  consacré 
plusieurs  chapitres  à  Laroudie.  Il  y  a  un  de 
ces  chapitres  intitulé  :  Laroudie  catéchiste. 
Nous  y  lisons  : 

«  11  avait  la  passion  sacrée  de  faire  con- 
naître et  aimer  Dieu Il  savait  sa  religion. 

Il  l'avait  apprise  de  sa  mère,  chez  les 
Frères, au  prône  paroissial, en  compagnie  de 
M.  l'abbé  Dubreuil,  dont  il  était  le  répéti- 
teur auprès  des  plus  petits,  des  plus  inatten- 
tifs, ou  des  moins  intelligents Mais,  où 

prenait-il  le  temps  de  faire  ces  catéchismes? 

C'est  là   son  secret On  peut  supposer 

que  souvent  les  choses  se  passaient  ainsi  : 

Allant,  le  matin,  à  son  chantier  et  ren- 
contrant un  enfant  de  pauvre  mine  :  «  As- 
tu  déjeuné,  mon  petit?  —  Non.  —  ]Marche 
un  peu  avec  moi,  nous  causerons.  »  Et, 
coupant  un  morceau  du  pain  qu'il  portait 
sous  son  bras,  il  le  lui  donnait,  puis  le  dia- 
logue reprenait.  «  Les  catéc^iismes  sont 
ouverts  à  la  paroisse,  promets-moi  d'y  aller 
tous  les  jours.  Sais-tu  faire  le  signe  de  la 
Croix?  Voyons »  On  devine  bien  le  reste. 

Le  croira-t-on  ?  tout  jeune  apprenti ,  Larou- 
die avait  déjà  créé  des  écoles.  «  Je  t'inscris 
sur  ma  liste,  disait-il  à  un  autre  enfant  ren- 
contré dans  la  rue  ;  tu  viendras  à  telle  heure , 
à  tel  endroit,  à  mon  catéchisme.  » 

(i)  Un  beau  volume  de  400  pages.  Chez  Poussielgue, 
à  Paris. 


Et  l'heure?....  c'était  après  la  longue 
journée  de  travail,  après  huit  heures  du 
soir.  Et  l'endroit  ?  C'était  en  trois  lieux 
différents  de  la  ville  :  dans  une  grange,  dans 
un  atelier  vide  par  le  départ  des  ouvriers, 
à  l'extrémité  des  faubourgs  où  le  brave 
Laroudie  allait  en  courant. 

Il  allait  donc  de  l'atelier  à  «  sa  soupe  », 
comme  il  disait,  et  de  là,  se  frottant  les 
mains,  il  courait  à  la  «  cage  »,  à  la  Persévé- 
rance. 

On  l'arrêtait  en  route  :  «  Laissez-moi 
aller,  disait-il,  la  cage  n'est  pas  fermée,  et 
cinq  minutes  en  retard,  je  trouverais  mes 
oiseaux  envolés.  » 

Pendant  plus  de  trente  ans,  tous  les  soirs, 
Laroudie  s'est  livré  à  cet  apostolat.  En 
savez-vous  de  plus  beau  ? 

IL  l'homme  —  l'ouvrier 

Laroudie  avait  20  ans  :  l'heure  du  tirage 
au  sort.  Il  ne  se  mêla  point  à  la  bande 
débraillée  des  conscrits  qui,  sous  prétexte  de 
démonstrations  patriotiques,  vont  courir 
d'auberges  en  cabarets,  traînant  trop  sou- 
vent dans  des  lieux  indignes  le  drapeau  de 
la  patrie  et  laissant  leur  argent  aux  mains 
des  vendeurs  de  trois-six  et  leur  raison  au 
fond   des  verres.   Il   alla  tout  simplement 

à  la  mairie  et  tira  un mauvais  numéro. 

Il  revint  en  avertir  sa  mère.  Il  était  soldat. 
Et  c'était  pour  sept  ans  !...  Il  n'avait  pas  le 
moyen  d'acheter  un  remplaçant 

]Mais  il  était  le  principal  soutien  d'une 
mère  veuve  :  on  reconnut  qu'il  était  néces- 
saire à  sa  mère,  à  sa  sœur,  à  ses  frères  : 
il  fut  exonéré  du  service  militaire.  Et  désor- 
mais, tranquille  du  côté  de  la  loi  militaire, 
il  n'eut  d'autre  préoccupation  que  son  tra- 
vail de  tous  les  jours  et  les  bonnes  œuvres 
auxquelles  il  avait  déjà  voué  sa  vie. 

La  conduite  exemplaire  du  jeune  homme, 
son  excellente  réputation,  ses  vertus  con- 
nues de  toute  la  population  ouvrière  l'avaient 
depuis  longtemps  désigné  à  ladmiration 
des  mères  de  famille.  Et  il  advint  que  plus 
dune,  ayant  tille  bonne  et  pieuse  à  marier, 
se  disait  en  songeant  à  Jean-Baptiste  :  «Voilà 
bien  le  gendre  qu'il  me  faudrait  !  « 
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Une  de  ces  mères  s'en  ouvrit  un  jour  à 
]\Ime  Laroudie.  La  pauvre  femme  n'y  avait 
point  songé.  La  question  fut  posée  nette- 
ment par  une  amie  :  il  fallut  répondre.  Elle 
en  parla  à  Jean-Baptiste  qui  se  mit  à  rire 
et  répondit  :  «  Le  bon  Dieu  n'a  pas  permis 
»  que  je  partisse  comme  soldat,  il  m'a  laissé 
»  près  de  toi  et  de  ma  sœur,  j'y  veux  rester. 
»  Nous  vivrons  ainsi  tous  les  trois.  » 

ISIme  laroudie  n'insista  que  pour  la  forme  : 
elle  connaissait  bien  son  lîls  :  la  résolution 
était  prise,  elle  était  irrévocable. 

Une  seconde  tentative  n'eut  pas  plus  de 
succès  !  Pour  se  marier,  Laroudie  aurait  dû, 
ou  bien  renoncer  au  patronage,  aux  caté- 
chismes, à  ses  visites  des  pauvres;  et  alors 
il  ne  répondait  plus  aux  vues  de  Dieu;  ou 
bien  continuer  sa  vie  active  au  dehors;  et 
le  foyer  eut  été  désert.  Toutes  ces  raisons 
furent  pesées  par  la  mère  et  par  le  fils. 
Mais  on  peut  croire  qu'il  en  était  une  autre, 
d'ordre  plus  intime  encore.  Laroudie  s'était 
donné  tout  à  Dieu. 

Le  métier  du  brave  Jean-Baptiste  était, 
répétons-le,  fort  pénible.  Jamais,  cependant, 
on  ne  l'entendit  s'en  plaindre.  Et  tous  les 
matins,  il  allait  à  son  atelier  de  tanneur, 
emportantsa  soupe  et  son  pain.  A  Limoges, 
l'hiver  est  souvent  long  et  rigoureux;  les 
brouillards  qui  s'élèvent  de  la  Vienne  y 
sont  épais;  l'humidité  est  parfois  intense. 
Il  faut,  pour  ce  métier,  des  santés  très 
robustes  ;  et  les  maladies  de  la  poitrine  ne 
sont  point  rares  chez  les  tanneurs.  Laroudie 
résista  à  la  fatigue.  Mais  il  fut  atteint  d'une 
bronchite  chronique  catarrheuse  dont  il  eut 
à  souffrir  jusqu'à  sa  mort. 

Et  jamais  non  plus  on  ne  l'entendit  s'en 
plaindre.  Quand,  parfois,  on  lui  parlait  de 
sa  santé,  on  recevait  cette  réponse  inva- 
rialîle  :  «  Je  vais  très  bien  comme  Dieu  veut  !  » 

Laroudie  était  toujours  debout  avant 
l'aurore.  En  toute  saison,  dès  quatre  heures 
du  matin,  il  était  à  genoux,  puis  courait  à  la 
première  messe,  à  5  heures  en  été,  à  6  heu- 
res en  hiver.  Il  revenait  au  logis,  prenait 
sa  soupe  dans  son  pot  de  terre  brune  et 
s'acheminait  vers  l'atelier,  situé  en  un  loin- 
tain faubourg.  Ouvrier  modèle,  il  était  tou- 


jours arrivé  à  l'heure  fixée.  Et  les  scrupules 
dont  il  faisait  preuve  dans  l'accomplisse- 
ment de  son  travail  étaient  incroyables. 
Souvent,  il  avait  passé  la  nuit  précédente, 
tout  entière,  à  l'adoration  nocturne  du 
Saint-Sacrement. Mais  nul  ne  remarqua  que 
le  labeur  du  jour  suivant  en  ait  été  ralenti. 

L'Eglise,  qui  est  une  mère  bonne  et  ten- 
dre, dispense  du  jeûne  les  ouvriers  astreints 
à  un  métier  pénible.  C'était  bien  le  cas  du 
nôtre.  Un  jour,  dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  on  lui  demandait  :  «  Vous  devez 
jeûner  bien  rigoureusement,  mon  bon 
Laroudie  ?  —  Autrefois,  oui,  répondit-il 
simplement. Maintenant,  je  jeûne  autrement . 
Je  n'ai  plus  ni  force,  ni  santé.  Mon  travail 
exige  une  grande  dépense  d'énergie  ;  et  si 
je  ne  mangeais  pas  ma  soupe  le  matin,  je 
ne  pourrais  pas  assez  bien  travailler  ;  je 
volerais  ainsi  mon  patron  et  ce  serait  très 
grave.  L'Église  me  dispense  du  jeûne,  j'use 
de  la  dispense » 

«  Ne  me  parlez  pas,  ajoutait-il,  des  gens 
qui,  pour  accomplir  quand  même  une  pres- 
cription dont  on  les  dispense,  manquent  à 

leurs  autres  devoirs Il  faut  avoir  l'esprit 

de  pénitence  et,  sous  la  direction  de  l'Eglise, 
faire  celle  qui  convient  à  la  situation  où 
l'on  est.  Et  cela  ne  veut  pas  dire  que  des 
gens  qui  passent  toute  leur  journée  sur  une 
chaise  ou  sur  une  table  ne  doivent  pas 
jeûner,  sous  prétexte  qu'ils  sont  ouvriers. 
Il  faut  s'entendre! » 

C'était  le  pur  bon  sens  d'accord  avec  la 
règle.  A  vous,  lecteurs,  et  à  nous-mêmes  de 
garder  cette  leçon.  Elle  en  vaut  bien  de 
plus  relevées. 

Pendant  les  premiers  jours  de  son  arrivée 
au  chantier  de  la  tannerie,  les  camarades, 
qui  le  virent  faire  le  signe  de  la  Croix  avant 
de  manger,  essayèrent  de  rire  et  de  se  mo- 
quer :il  sut,  sans  les  offenser,  leur  imposer 
silence;  et  tous  finirent  par  s'habituer  si 
bien  à  le  voir  faire  qu'on  se  serait  étonné 
dans  la  suite,  s'il  avait  renoncé  à  ces  pieuses 
pratiques. 

Il  est  midi,  V Angélus  sonne  :  Laroudi^ 
s'arrête,  se  signe,  récite  sa  prière  et  regagne 
en  courant  le  logis  maternel.  Il  passe  devanl 
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iiue  éiîlise  et  se  découvre.  C'est  le  bon  Dieu 
qu'il  salue,  comme  on  doit,  dit-il,  «  saluer 
un  ami  »  qu'on  rencontre  en  chemin.  Il 
n'a  guère  qu'une  heure  et  quart  de  lib^té  ; 
il  dîne  rapidement  avec  sa  mère  et  sa 
sœur  :  il  n'a  garde  d'oublier  le  Benedicite 
'  et  les  Grâces;  puis,  il  court  dans  le  voi- 
sinage visiter  quelque  pauvre,  quelque  mal- 
heureux, et  se  hâte  de  nouveau  Acrs  l'ate- 
lier d'où  il  ne  sortira  qu'à  sept  heures  du 
soir.  «  Le  soir,  à  la  sortie  de  l'atelier,  on  le 
voyait,  longeant  les  murs,  marchant  vite, 
les  mains  passées  dans  les  fausses  poches 
de  sa  longue  blouse  bleue,  sa  casquette 
ronde  et  plate,  à  grande  visière,  enfoncée 
jusqu'aux  oreilles,  priant  tout  bas  en  chemin, 
tandis  que  les  cloches  saluaient  une  troi- 
sième et  dernière  fois  la  Sainte  Vierge;  et 
il  allait,  il  allait  en  homme  pressé,  un  peu 
voûté,  le  corps  légèrement  penché  en  avant, 
ne  regardant  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  ne 
s'arrètant  nulle  part.  Il  était  pressé,  en  effet, 
il  soupait  entre  sa  mère  et  sa  sœur  et  par- 
tait pour  aller  faire  les  catéchismes  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  Il  revenait  du  même 
pas.  Il  était  ii  heures  ou  minuit.  Il  priait 
longtemps,  puis  s'endormait.  » 

V 

III.    LAROUDIE    EST    SIEMBRE    DE    TOUTES 
LES       ŒUVRES    CATHOLIQUES 

Cette  vie  de  prière,  de  travail,  de  charité 
se  déroula  régulière  sous  l'œil  de  Dieu,  de 
1845  à  i8;70.  Laroudie  appartenait  à  toutes 
les  œuvres  catholiques.  Il  s'était  enrôlé 
dans  le  Tiers-Ordre  de  Saint-François  d'As- 
sise, il  était  membre  de  la  conférence  de 
Saint-Vincent  de  Paul  et  en  remplissait  avec 
une  exactitude  admirable  tous  les  devoirs  ; 
il  était  membre  aussi  de  l'œuvre  de  l'ado- 
ration nocturne  du  Très  Saint-Sacrement, 
l'œuvre  réparatrice  par  excellence. 

C'est  là  que  nous  avons  vu,  connu  et  aimé 
Laroudie,  il  y  a  plus  de  trente  ans.  C'est 
là  que  nous  l'avons  revu  plus  tard  en  187^, 
en  iS^/S.  C'est  là  aussi  qu'on  trouvait,  un  peu 
•  plus  tard,  encore  au  moins  une  fois  par 
mois,  agenouillés  ensemble,  pendant  la  nuit, 
devant  le  Soleil  de  justice,  le  glorieux  mutilé 


de  Patay,  le  général  de  Sonis  et  le  pauvre 
ouvrier.  Et  des  larmes  d'émotion  montaient 
aux  paupières  à  ce  spectacle  sans  pareil!  Et 
nous  adorions  en  silence  la  Majesté  diviue 
pendant  que  le  général  et  l'ouvrier  psal- 
modiaient, suivant  la  règle,  l'odice  du  Très 
Saint-Sacrement. 

Pendant  une  de  ces  nuits,  les  adorateurs 
se  trouA'èrent  plus  nombreux  que  d'ordi- 
naire. Et  Laroudie,  <{ui,  volontiers,  rempla-  . 
çait  les  absents,  doid)lait  et  triplait  les 
heures  de  la  faction  sainte,  s'était  retiré 
pour  prendre  un  peu  de  repos,  dans  la 
salle  voisine  convertie  en  dortoir. 

Devant  le  Saint-Sacrement,  deux  per- 
sonnes veillaient  et  priaient.  Soudain,  l'un 
des  adorateurs  s'aperçoit  que  son  confrère 
ne  prononce  plus  les  paroles  de  l'oftice  :  il 
s'arrête,  regarde,  et,  au  même  instant,  il  voit 
ce  confrère,  un  pauvre  ouvrier  souffre- 
teux, camarade  autrefois  de  Laroudie  à  la 
Pej'sévé/Yincej  battre  l'air  de  ses  bras  et 
tomber  à  la  renverse,  terrassé  par  une 
attaque  soudaine  d'épilepsie. 

Au  bruit,  les  adorateurs  ensommeillés 
accoururent  de  la  salle  voisine,  et  Laroudie 
le  premier.  Mais,  brusquement,  il  s'arrête. 
Il  est  dominé  par  une  terreur  inexprimable, 
à  la  vue  de  la  terrible  convulsion  qui  secoue 
le  malade.  Il  se  raidit  :  «  Ah!  se  dit-il,  lu 
as  peur  !  Eh  bien, attends  !  »  Et  il  se  précipite 
vers  le  malheureux.  Et,  comme  il  hésite 
encore,  il  fait  un  violent  effort,  tire  son 
mouchoir,  essuie  l'écume  qui  s'échappe  des 
lèvres  du  malade  et  s'en  tTOtte  le  visage  en 
disant  entre  ses  dents  :  «  Eh  bien!  as-tu 
peur,   Baptiste,   as-tu  peur  maintenant  ?  » 

Et  il  prodigue  tendrement  ses  soins  au 
pauvre  camarade:  il  le  relève  ;  le  prend  dans 
ses  bras,  l'emporte  pour  revenir,  un  peu 
après,  reprendre  et  achever  sa  pieuse  veillée. 

IV.    LAROUDIE   LE   DniANCIIE 

On  sait  nuiinlenant  le  train  ordinaire  de 
la  vie  de  notre  héros;  tous  les  jours  de  la 
semaine,  tous  les  jours  de  l'iuinée  où  le 
travail  est  commandé  à  l'homme  ;  et  l'on  a 
bien  vu   que  c'est  vraiment  à  la  sueur  do 
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son  front  que  cet  ouvrier  mangeait  le  pain 
quotidien;  on  sait  aussi  comment,  avec  une 
générosité  souvent  héroïque,  il  partageait 
ce  pain  avec  sa  mère,  avec  sa  sœur,  et 
aussi  avec  les  pauvres.  Voyons  à  présent 
comment  le  même  ouvrier  sanctifiait  le 
dimanche. 

«  Tous  les  jours,  nous  apprend  le  Fr.  Ro- 
ger, tous  les  jours,  Laroudie  était  à  la  pre- 
mière messe  (i).  Il  y  faisait  la  Sainte  Com- 
munion plusieurs  fois  par  semaine  ;  et 
c'était  un  spectacle  touchant  que  de  le  voir 
dans  sa  blouse  bleue,  les  mains  jointes, 
sa  bonne  figure  de  saint  penchée  sur  la 
poitrine,  quittant  la  Sainte  Table  pour  aller 
rejoindre  sa  place  au  banc  des  Amiers 
(à  Limoges  on  appelle  ainsi  les  membres 
de  la  confrérie  des  âmes  du  Purgatoire). 
Là,  il  faisait  une  longue  action  de  grâces.  Le 
dimanche,  il  assistait  à  tous  les  offices  de  sa 
paroisse  et  faisait  la  quête  pour  les  âmes 
du  Purgatoire.  » 

Tout  à  l'heure,  nous  dirons,  à  ce  propos, 
un  petit  fait  qui  montrera  de  quelle  énergie 
religieuse  cet  homme  était  capable. 

Le  dimanche,  Laroudie  mettait  sa  tenue 
d'ouvrier  aisé  :  «  Grand,  maigre,  chauve,  la 
face  rasée,  aux  cils  et  aux  sourcils  blonds, 
au  nez  un  peu  fort,  rappelant  le  profil 
de  saint  Bruno;  il  sortait  de  la  sacristie, 
précédé  d'un  suisse.  Il  parcourait  les  rangs 
des  fidèles  ;  un  peu  voûté,  bien  serré  dans 
une  longue  redingote  noire,  avec  un  pan- 
talon de  même  couleur  laissant  voir  ses 
gros  souliers  sur  lesquels  il  ne  tombait  pas. 
A  chaque  sou  qu'on  déposait  dans  son  pla- 
teau, il  répondait  un  «  Dieu  vous  le  rende  !  » 
bien  sonore,  et  sa  tête  s'inclinait  en  signe 

de    remerciement Après   la  messe,,  il 

se  mettait  à  la  porte  de  sortie  de  l'église  et 
quêtait  pour  les  Écoles  chrétiennes,  aidant, 
dans  cette  tâche,  le  Comité  dont  il  compre- 
nait toute  l'importance.  A  Vêpres,  Laroudie 
était  à  son  banc.  Au  moment  de  la  béné- 


(i)  Il  savait  bien  que  la  messe  ne  retarde  jamais, 
que  le  bien  d'autrui  ne  profite  pas,  et  que  le  verre 
d'eau  donné  au  nom  de  Notrè-Seigneur  Jésus-Christ 
ne  reste  pas  sans  récompense.  A  son  exemple,  ne 
l'oublions  point. 


diction,  il  allait,  un  cierge  à  la  main,  sui- 
vant l'usage,  s'agenouiller  sur  le  degré 
inférieur  de  l'autel  avec  ses  confrères  du 
Saint-Sacrement.  Le  reste  de  la  journée,  il 
le  passait  à  visiter  les  pauvres  ou  bien  à 
faire  le  catéchisme.  Communiant  souvent, 
Laroudie  se  confessait  tous  les  huit  jours. 
Et,  au  temps  où  il  n'était  venu  à  personne 
la  tyrannique  pensée  d'interdire  les  proces- 
sions, Jean-Baptiste  s'occupait  surtout  d'as- 
surer le  service  des  porteurs  du  dais  pour 
le  Saint- Sacrement.  » 

Nous  avons  dit  un  peu  plus  haut  un  mot 
de  la  confrérie  des  Amiers  et  promis  de 
rapporter  à  ce  sujet  un  petit  fait  tout  à 
l'honneur  du  caractère  de  Laroudie.  Le 
voici  tel  que  le  raconte  M.  l'abbé  'Delor  : 

«  La  Confrérie  des  Amiers  est,  de  temps 
immémorial,  chargée  d'assurer,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  de  Limoges,  un 
service  régulier  aux  âmes  du  Purgatoire. 
C'est  la  caisse  de  ces  messieurs  qui  fait  les 
frais  de  ce  service.  Et  cette  caisse  a  pour 
principal  produit  la  quête  faite  aux  messes 
et  aux  offices  de  tous  les  jours.  Quelques 
paroissiens  vinrent  dire  à  M.  le  curé  qu'il 
était  insupportable  d'entendre  le  bruit, 
renouvelé  à  chaque  messe,  de  sous,  tombant 
avec  fracas  dans  le  tronc  blindé  de  fer  des 
«  Amiers  ».  Et  M.  le  curé  crut  devoir  don- 
ner l'ordre  d'aller  vider  les  plateaux  de 
quête  à  la  sacristie.  On  obéit.  Mais  le  len- 
demain, le  Conseil  de  la  Confrérie  fut  con- 
voqué, et  M.  le  curé,  comme  de  droit,  avec 
les  autres.  Il  y  avait  une  sorte  d'embarras 
peint  sur  tous  les  visages.  Laroudie  se  leva 
et,  quand  tous  les  autres  baissaient  les  yeux, 
il  prit  la  parole  et  dit  :  «  Monsieur  le  curé, 
mes  collègues  me  chargent  de  vous  adresser 
très  finalement  une  requête.  Ils  vous  prient 
de  laisser  vivre  la  pratique  ancienne  et 
constante  de  verser  dans  leur  tronc  la 
quête  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  »  M.  le 
curé  —  c'est  lui-même  qui  parle  —  soutint 
assez  vivement  la  convenance  de  l'ordre 
donné  par  lui. 

Et  Laroudie  reprit  :  «  Monsieur  le  curé, 
il  est  bon,  il  faut  que  ces  sous,  en  tombant 
dans  le  tronc,  fassent  du  bruit,  fassent  acte 
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do  présence.  Il  faut  qu'on  sache,  et  on  le 
sait,  que  ce  tronc  a  trois  serrures  et  trois 
eKs  différentes,  gardées  chacune  par  l'un 
Je  nous.  —  Merci ,%nîon  cher  Laroudie, 
M'pondit  immédiatement  M.  le  curé.  Je 
comprends  :  c'est  la  garantie  du  sou  du 
pauvre,  le  pauvre  aime  ses  morts;  il  ne 
peut  pas,  comme  le  riche,  offrir  au  prêtre 
riionoraire  réglementaire  d'une  messe  spé- 
cifiée à  l'intention  des  siens,  mais  son  sou, 
bien  gardé,  répondàses  intentions  pieuses... 
Il  sait  que  la  messe  est  dite,  que  l'autel  est 
entretenu,  que  les  services  solennels  sont 

célébrés ,  etc.,  etc.  Messieurs,  je  retire 

la  défense  que  j'avais  faite  et  je  remercie 
1  orateur  qui  a  si  bien  plaidé  la  cause  du 
sou  du  pauvre.  » 

Nous  abrégeons  ce  récit.  Tel  qu'il  est,  il 
montre  ce  qu'il  y  avait  de  sagacité,  de  par- 
tiiit  jugement  et  de  délicatesse  dans  le  cœur 
et  dans  l'esprit  du  brave  Laroudie. 

Quelquefois,  des  ouvriers  mal  appris  et 
cruels  avaient  poussé  la  taquinerie  jus(ju'à 
dire  à  leur  digne  camarade  que  s'il  était 
pieux,  s'il  fréquentait  l'église,  c'est  qu'il 
y  trouvait  «  son  profit.  » 

Rien  n'était  plus  faux  et  plus  injuste.  On 
verra  plus  loin  comment  il  préféra  souffrir 
et  n'accepter  jamais,  même  quand  la  détresse 
fat  venue,  le  moindre  secours,  plutôt  que 
de  fournir  à  d'autres  le  prétexte  de  dire  : 
«  Je  ferai  comme  Laroudie  et  on  me  viendra 
en  aide.  »  On  comprendra  mieux  mainte- 
nant pourquoi  il  tenait  tant  à  ce  que  les 
gros  sous  fissent  du  bruit  en  tombant  dans 
le  tronc  blindé  de  fer.  Il  les  avait  quêtes. 
[1  fallait  que  tout  le  monde  sût  bien  que  le 
pauvre  ouvrier  n'en  retenait  pas  le  plus 
petit. 

V.    LAROUDIE  PÈLERIN  DE  ROME, 

DE    JÉRUSALEM,     DE    PARAY-LE-MOMAL 

ET  DE  LOURDES 

Parmi  les  pratiques  habituelles  de  piété 
ie  Laroudie,  nous  ne  devons  pas  oublier 
ie  mentionner  l'exercice,  au  moins  hebdo- 
nadaire,  du  chemin  de  la  Croix.  Et  c'était, 
îous  rapportent  des  témoins  oculaires,  une 
çrande  édification  de  voir  ce  pauvre  ouvrier, 


à  genoux  sur  la  pierre,  les  mains  jointes, 
les  yeux  perdus  sur  les  tableaux  de  la  Voie 
douloureuse,  oubliant  tout  ce  qui  l'entou- 
rait et  dont  rien  ne  pouvait  troubler  les 
prières  et  les  méditations.  Cet  exercice 
était  souvent  son  action  de  grâces  après  la 
communion  du  vendredi  matin. 

Deux  dames  passèrent  un  jour,  tout  près 
de  lui,  pendant  qu'il  allait  ainsi  de  station 
en  station,  et  l'une  d'elles,  se  penchant,  dit  : 
«  Priez  pour  nous.  »  Il  tourna  les  yeux 
vers  elles  et  s'inclina.  Et  les  deux  dames 
s'éloignèrent,  gardant  dans  leur  cœur  le 
souvenir  pieux  de  celui  qui  leur  avait  pro- 
mis ainsi  d'associer  leurs  prières  à  la  sienne. 
Après  20  ans  écoulés,  ces  dames  ne  parlent 
pas  de  ce  petit  incident  sans  aucune  émo- 
tion. Voir  prier  Laroudie  était  une  édifi- 
cation. Son  attitude,  son  recueillement,  son 
humilité,  tout  en  lui  commandait  l'admi- 
ration et  le  respect. 

On  comprend  bien,  par  suite,  quel  désir 
ardent  devait  être  celui  de  ce  pauvre  homme 
de  suivre  la  Voie  douloureuse,  là  même 
où  le  Seigneur  Jésus  la  parcourut,  portant 

sa  Croix!  Voir  Jérusalem!  Voir  Rome! 

Voir  l'Église  à  son  berceau,  la  voir  aussi 
dans  la  personne  du  Vicaire  du  Christ, 
c'était  le  double  rêve  qui  obsédait  cette 
àme  d'élite 

Mais  par  quel  moyen  réaliser  jamais  cette 
pieuse  pensée?  Avec  quelles  ressources?  Sa 
mère  était  morte  depuis  i868,  mais  il  avait 
encore  charge  de  sa  sœur.  Il  avait  eu,  sur- 
tout après  1870,  et  pendant  plusieurs  mois, 
à  supporter  de  véritables  détresses  .  le  tra- 
vail avait  manqué,  le  salaire  était  maigre,  les 
économies  avaient  été  impossibles...  Et 
Laroudie  se  contentait  de  rêver,  d'espérer 
toujours;  et  il  allait,  continuant  à  faire  tout 
seul  le  chemin  de  la  Croix,  à  l'heure  mati- 
nale où  la  plupart  de  ses  concitoyens 
dormaient  encore. 

Cependant,  en  1882,  au  moment  où  s'or- 
ganisait le  premier  pèlerinage  de  Péni- 
tence, M.  l'abbé  Ardant,  chanoine,  secrétaire 
général  de  l'évêclié  de  Limoges,  chargé  de 
s'occuper  des  pèlerins  de  ce  diocèse,  vit 
un  jour  Laroudie  venir  à  lui  et  lui  deman- 
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der  s'il  ne  comiaîtrait  pas  quel({ue  moyen 
de  l'envoyer  à  Jérusalem.  Laroudic  savait 
qu'une  souscription  était  ouverte,  ayant 
pour  but  de  fournir  aux  frais  de  voyage 
des  pèlerins  pauvres.  «  Eh!  mon  Dieu, 
dit  M.  Ardant,  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen, 
sinon  que  quelqu'un  paye  votre  voyage. 
—  Et  combien  cela  coûtei^ait-il?  —  Environ 
5oo  francs  !  » 

Et  Laroudic,  sans  répondre,  rentra  chez 
lui  tout  pensif.  Toutefois,  il  continua  de 
demander  à  Dieu  de  lui  faire  la  grâce  d'clre 
du  pèlerinage. 

Et  il  advint  que,  quelques  jours  ap^ès 
la  clôture  des  listes,  une  personne  pieuse, 

M.  de  L ,  ne  pouvant  aller  lui-môme  à 

Jérusalem,  vint  apporter  à  l'évêdié  l'argent 
nécessaire  pour  y  envoyer  quelqu'un. 

«  Voulez-vous  que  ce  soit  Laroudic?  » 
dit  M.  l'abbé  Ardant,  vous  allez  faire  son 
bonheur.  —  Mais  certainement!  » 

Et  Laroudie,  aussitôt  prévenu,  lit  ses  pré- 
paratifs de  départ. 

Sa  sœur  ne  le  voyait  pas  s'éloigner  sans 
terreur.  Elle  craignait  qu'il  ne  revînt  pas. 
Très  sérieusement,  Laroudie  se  préparait  à 
la  mort, considérant  son  \  oyage  comme  une 
dure    pénitence,   une    expiation    suprême. 

Cependant,   la   gaieté   naturelle  ei\  cette 
nature  droite  et  pure   ne  perdait  pas  ses 
droits.   Et  il  disait  à  M.  l'abbé  B......  qui 

allait  partir  avec  lui  :  «  Si  je  meurs  en  mer, 
les  poissons  feront  un  triste  repas,  et  ils 
seront  joliment  attrapés  quand  ils  s'atta- 
queront à  mes  pauvres  membres;  ce  sera 
un  maigre  morceau.  » 

La  veille  du  départ,  Laroudie  et  deux 
ecclésiastiques,  ses  compagnons  de  voyage, 
allèrent  passer  la  nuit  dans  une  ^chapelle  : 
après  minuit,  les  deux  prêtres  dirent  la 
messe  et  à  deux  heures  du  matin  les  trois 
pèlerins  prenaient  place  dans  le  train  de 
Lyon.  Notre-Dame  de  Fourvières  les 
relint  24  heures;  entin,  après  avoir,  à 
Marseille,  fait  leur  visite  à  Notre-Dame  de 
la  Garde,  ils  prirent  place  sur  les  deux 
bateaux  qui  allèrent,  cette  année-là,  porter 
les  pèlerins  aux  rivages  de  la  Palestine. 

Xaroudiefutainsiséparéde  M.  l'abbé  B 


avec  le(juel  il  avait  surtout  compté  faire  le 
voyage.  Laroudie  fut  mis  dans  un  groupe 
de  pèlerins  embarqués  sur  la  Guadeloupe, 
tandis  que  son  ami  était  classé  dans  un  autre 
groupe  destiné  à  la  Picardie. 

La  traversée  fut  très  pénible  pour  Laroudie 
qui  eut  à  subir  le  mal  de  mer  dès  qu'il 
eut  mis  le  pied  sur  le  pont  du  navire  :  il 
ne  retrouva  son  aplomb  qu'en  débarquant 
à  Gaïfïa.  Couché  à  fond  de  cale,  il  souf- 
frait sans  faire  entendre  une  plainte;  et 
quand  il  avait  quelque  répit,  il  en  usait 
pour  essayer  de  soulager  les  autres  passa- 
gers :  il  allait  d'une  couchette  à  une  autre, 
portant  de  la  tisane,  faisant  les  lits,  vidant 
charitaljlement  les  cuvettes.  Aussitôt  qu'il 
eut  touché  le  sol,  il  fut  guéri. 

Nous  ne  pouvons  pas  dire  en  détail  tout 
le  pèlerinage  de  Laroudie.  Il  fut  celui  de 
tous  les  pèlerins;  et  notre  récit  ne  serait 
guère,  ici,  que  des  redites.  Citons  seulement 
quelques  traits  qui  montreront  l'esprit  d(; 
foi  et  de  charité  de  notre  héros. 

De  GaïfTa  on  monta  au  Garmel  :  il  y  a^  ait 
des  dames  parmi  les  pèlerins,  et  pour  elles, 
cette  première  étape  était  pénible.  Larou- 
die se  multiplia  et  s'ingénia  à  être  utile. 
«  Comme  un  chien  lidèle,  on  le  vit  faire 
vingt  fois  le  voyage  du  haut  en  bas  de  la 
montagne,  portant  les  paquests  de  tout  le 
monde,  offrant  son  bras  à  celles  que  les 
aspérités  du  chemin  menaçaient  de  faire 
tomber,  quittant  une  voyageuse  arrivée, 
grâce  à  lui,  au  but,  et  remontant  en  chercher 
une  autre  ;  tout  cela  sous  un  soleil  brûlant.  » 

Plus  loin,  les  moukres  lui  offrirent  mi 
âne  ou  un  cheval  en  demandant  d'abord  le 
hacchiche  (pourboire  obligatoire  à  chaque 
pas  en  Orient).  Laroudie,  en  entendant  ce 
mot  arabe,  comprit  qu'on  lui  offrait  une 
monture  contre  le  versement  d'une  somme 
quelconque.  «  Bacchiche  !  répétait-il,  que 
me  veut-il,  celui-là,  avec  son  bacchiche  /  Je 
ne  suis  pas  venu  ici  pour  aller  à  cheval  ou 
à  dos  de  bourricot.  Je  vais  à  pied.  »  Et 
d'un  geste  immense,  levant  ses  longs  bra| 
et  ouvrant  ses  grands  doigts,  il  faisai 
comprendre  qu'on  eût  à  le  laisser  en  paii 
Au  fond  de  son  cœur,  il  se  disait  :  «  Ui 
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i'heval  ou  un  âne  pour  aller  à  Nazareth, 
cela  me  coûterait  lo  ou  i5  francs,  j  irai  à 
pied,  et  je  donnerai  cet  argent  aux  Pères 
Franciscains  pour  l^rs  œuvres.  » 

Et  il  partit  à  pied,  suivant  de  loin  le 
groupe  des  cavaliers.  Où  déjeuna-t-il?  où 

dîna-t-il? Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'après 

avoir  marché  toute  la  journée  sous  un  soleil 
de  feu,  il  salTaissa  sur  le  bord  du  chemin 
presque  sans  connaissance.  Heureusement, 
M.  l'abbé  B ,  qui  était  arrivé  la  nuit  pré- 
cédente, parut  sur  la  route  venant  au-devant 
des  voyageurs.  Il  aperçoit  Laroudie  et  le 
relève. 

«  Vous  mesauAczla  vie,  dit  notre  homme; 
sans  vous,  je  restais  là!  Je  n'en  puis  plus! 

—  ^lais,  malheureux,  reprit  l'abbé,  on  ne 
fait  pas  pareille  étape  à  pied.  Pourquoi 
n'avoir  pas  pris  un  àne  ou  un  cheval? 

—  Et  mon  aumône  aux  Pères? » 

Et,  le  lendemain,  l'aumône  fut  faite  ! 
Oh  !  la  belle  aiunône! 

Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  l'arrivée 
du  pieux  pèlerin  à  Jérusalem.  Nous  savons 
seulement  qu'il  fut  logé  chez  les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  nous  savons  qu'il  s'y 
lit  l'humble  et  très  dévoué  serviteur  de  tous, 
qu'il  donna  sa  couchette  à  un  prêtre  qui 
survint,  qu'il  gita  au  premier  réduit  venu, 
qu'il  passa  des  nuits  à  la  chapelle  du  cou- 
vent ou  au  Calvaire.  Nous  savons  aussi  que, 
de  retour  àLimoges, il  envoya,  chaqueannée, 
pendant  lout  le  reste  de  sa  vie,  une  petite 
aumône,  prélevée  sur  son  salaire,  aux  bons 
Fivres  de  Jérusalem  qui  lui  avaient  donné 
l'hospitalité. 

Lai'oudie  fit  quatre  fois  le  pèlerinage  de 
Pénitence:  le  second  eut  lieu  en  1884,  1® 
troisième  en  1886  et  le  quatrième  et  der- 
nier en  1887  :  il  avait  alors  62  ans.  Chaque 
foi?.,  le  voyage  fut  payé,  soit  par  des  peiv 
sonnes  cliarilabk^s,  soit  par  !a  souscription 
publique  de  La  Croix  en  faveur  des  pèlerins 
pauvres. 

En  1884,  le  pèlerinage  passait  par  Rome 
et  allait  s'agenouiller  aux  pieds  du  Pape 
Léon  XIII.  A  ce  dernier  voyage  se  ratta- 
chent deux  anecdotes  qu'il  ne  faiU  pas 
oublier. 


Les  pèlerins  étaient  en  route  pour  Mar- 
seille :  Laroudie,  avec  (pieiques  compagnons, 
était  dans  un  wagon  de  troisième  classe; 
à  une  station,  monte  un  conrmfiis-voyageur  ; 
à  une  autre  station,  un  ecclésiastvfjue  se 
montre  à  la  portière  et,  voyant  le  compar- 
timent presque  au  complet,  s'éloigne.  Le 
commis-voyageur,  qui  était  assis  en  face  de 
Laroudie,  en  voyant  le  prêtre,  se  mit  à  dire 
en  murmurant,  mais  assez  haut  pour  être 
entendu!  «  Eh  !  va  donc  ailleurs!  Tous  ces 
curés,  quand  je  les  rencontre,  je  voudrais 
leur  mettre  les  tripes  au  vent!  » 

Mais  Laroudie  a  dressé  l'oreille.  «  Quel 
métier  faites-vous,  monsieur,  si  ce  n'est 
pas  trop  indiscret  ?  demanda-t-il.  —  Je  suis 

représentant  de  la  maison  X —  Eh  bien  ! 

si,  quand  vous  êtes  entré  ici,  j'avais  dit  : 
Eh!  va  donc  ailleurs!  Tous  ces  commis- 
voyageurs,  quand  je  les  rencontre,  je  vou- 
drais leur  mettre  les  tripes  au  vent! Vous 

n'auriez  pas  été  content,  eh  !  »  Le  commis- 
voyageur  restait  bouche  bée.  Et  Laroudie, 
qui  le  tenait,  ne  le  lâcha  pas  :  il  se  mit  à  lui 
parler  de  sa  Première  Communion,  du  jour 
où  il  lui  faudrait  paraître  devant  Dieu,  etc.  ; 
tant  et  si  bien  que  l'autre,  ahuri,  boule- 
versé, prit  ses  paquets,  sa  couverture,  et, 
au  premier  arrêt  du  train,  alla  s'installer 
dans  un  autre  wagon.  Le  voyage  s'acheva: 
on étaità  Marseille.  Laroudie  ne  pensait  plus 
au  voyageur.  11  allait,  par  la  gare,  vers  le 
guichet  de  sortie;  quand,  tout  à  coup,  il 
sentit  qu'on  le  tirait  par  la  manche.  C'était 
le  commis-voyageur  (pii  lid  dit  :  «  Vous 
m'avez  rudement  embêté,  mais  vous  avez 
peut-être  raison  :  dans  tous  les  cas,  vous 
êtes  un  brave  homme;  j'ai  voulu  vous  dire 
au  revoir:  allons,  donnez-moi  une  poignée 
de  main.  —  Ah!  c'est  tivs  bien,  dit  Laix)ii- 
dic.  Je  vais  à  Rome  et  à  Jérusalem,  et  j'y 
prierai  le  bon  Dieu  pour  vous.  » 

Trois  jours  après.  Laroudie  était  à  Rome, 
au  Vatican,  devant  Léon  XIII.  devant  le 

Pape,  devant  le  Vicaire  de  Jéî^us-Chrisl! 

Comme  les  autri^s  pèlerins,  il  s'agenouille, 
baise  le  pied  du  Pape:  puis,  au  monunt  où 
le  Saint-Père  lui  tend  .son  anneau.  Laroudie 
ose  prendre  la  main  de  Léon  XIII  dans  les 
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siennes,  la  baise  à  plusieurs  reprises  et  y 

glisse  quelque  chose! Le  Pape  sourit, 

ouvre  la  main  pourvoir  ce  qu'il  y  a  mis 

.C'est une  petite  pièce  d'or  de  dix  francs! 

les  économies  personnelles  du  pauvre 
ouvrier,  son  aumône  au  Denier  de  Saint- 
Pierre. 

Laroudie  fut  aussi  pèlerin  de  Lourdes  et 
de  Paray-le-Monial.  Ces  derniers  pèleri- 
nages, il  les  put  faire  à  ses  frais,  à  force 
d'économies  et  de  privations.  D'ailleurs,  il 
les  eût  fait  à  pied  s'il  n'avait  pu  réaliser 
autrement  ses  pieux  désirs. 

En  parlant  de  Paray-le-Monial,  il  disait* 
«  C'est  là  que  le  pauvre  cœur  humain  se 
réchauffe;  c'est  là  qu'il  faut  aller  pour 
apprendre  à  connaître  le  Cœur  de  Jésus. 
C'est  là  qu'il  appelle  les  foules  et  qu'il  veut 
qu'on  aille  l'adorer.  » 

Un  jour,  il  était  en  route,  revenant  de 
Paray-le-Monial:  le  train  s'arrête  à  Néris, 
entre  Montluçon  et  Moulins.  Laroudie  des- 
cend de  wagon;  l'arrêt  n'est  que  d'une 
minute  et  le  train  est  reparti  avant  que  le 
pèlerin  ait  eu  le  temps  d'y  reprendre  sa 
place.  Il  y  avait  des  ouvriers  autour  de  la 
gare,  dans  un  chantier  voisin.  Ils  se  moquè- 
rent dupauvre  pèlerin.  Les  railleries  allèrent 
fort  loin.  Laroudie  les  entendit,  mais  ne 
s'en  offensa  pas.  «  Quand  passe  le  train 
suivant,  demanda-t-il  au  chef  de  station  ? 
—  Ce  soir,  à  lo  heures  1/2.  —  Merci, 
monsieur,  il  est  6  heures,  j'ai  du  temps 
devant  moi,  je  vais  tâcher  de  ne  pas  le 
perdre.  » 

Et  il  sortit  de  la  gare.  Bientôt,  il  est  en 
face  des  nombreux  ouvriers  qui  se  sont 
tout  à  l'heure  moqués  de  lui.  Ces  ouvriers 
allaient  quitter  le  travail  et  rassemblaient 
leurs  outils.  Laroudie  les  aborde  et,  très 
posément,  leur  dit  : 

«  Vous  trouvez  bien  drôle  que  j'aie 
manqué  le  train  :  ça  vous  fait  rire.  Tenez, 
c'est  le  bon  Dieu,  je  crois,  qui  Fa  permis 
pour  que  je  puisse  vous  apprendre  ce  que 

vous  ne  savez  peut-être  pas Je  ne  suis 

pas  un  rentier  n'ayant  que  voyages  à  faire. 
Je  suis  un  ouvrier  comme  vous,  plus  pauvre 
que  vous,  probablement regardez  mes 


mains;  elles  ont  bien,  comme  les  vôtres,  les 
marques  du  travail.  Eh  bien!  quand  j'ai  du 
souci,  du  chagrin,  quand  le  travail  manque, 
que  le  pain  est  rare  à  la  maison,  que  le 
courage  est  près  de  s'en  aller,  je  me  garde 
de  jurer,  de  gronder,  de  maudire  les  patrons, 
je  pense  à  Paray-le-Monial  et  je  me  dis  : 
«  Attends,  dans  quelques  semaines  tu  iras, 
et  là,  en  adorant  Celui  qui  a  tant  aimé 
les  hommes,  tu  retrouveras  l'énergie  et  le 
courage.  »  Et  c'est  ce  qui  arrive;  et  quand, 
comme  aujourd'hui,  je  reviens  de  Paray, 
je  suis  heureux,  car  j'ai  mieux  compris  que 
le  bon  Dieu  est  le  soutien  des  pauvres  et 
des  ouvriers  et  qu'il  ne  m'abandonnera 
pas.  Vous  me  direz  que  je  peux  aussi 
bien  prier  le  bon  Dieu  chez  moi  ;  c'est  vrai 
et  ce  n'est  pas  vrai.  Sans  doute,  mon  église 
suffit  à  la  prière  de  tous  les  jours;  mais 
Paray  est  pour  les  grandes  occasions,  quand 
j'ai  besoin  d'un  bon  coup  d'épaule.  Vous 
vous  moquiez  de  moi,  parce  que  j'en  re- 
viens     Vous   n'y    êtes   pas   allés,  vous 

autres?  Savez -vous  ce  qui  s'y  passe?  Je 
vais  vous  le  dire.  » 

Et  là-dessus,  il  explique  les  grandes  ma- 
nifestations dont  la  Visitation  est  le  théâtre  ; 
il  parle  des  grâces  obtenues,  des  malades 
guéris,  des  incrédules  convaincus,  des 
désolés  consolés 

Les  ouvriers  ne  rient  plus,  ils  écoutent; 
le  chef  de  la  station,  qui  avait  entendu, traita, 
comme  les  ouvriers  d'ailleurs,    le  pèlerin 

avec  respect L'affirmation  si  nette  de 

sa  foi  et  de  ses  espérances  lui  avaient 
ramené,  en  un  clin  d'œil,  les  sympathies  de 
ceux  qui  s'étaient  fait  d'abord  un  jeu  de 
sa  déconvenue. 

Encore  un  trait  du  pèlerin  rapporté  par 
la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Li- 
moges, qui  publia,  au  lendemain  de  la 
mort  de  Laroudie,  un  magnifique  éloge  du 
pieux  et  charitable  ouvrier  : 

«  Aux  grands  pèlerinages  diocésains  à 
Lourdes,  Laroudie  se  conduisait  comme  s'il 
eût  été  Vinfirmier  et  le  brancardier  de  tous. 
Les  malades,  il  les  veillait  et  les  soignait. 

»  Un  jour,  au  départ  de  Lourdes,  il  aper- 
çoit une   vieille  femme   de  Nantes    qui  se 
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hâtait  lentement  vers  la  gare,  chargée  qu'elle 
était  d'un  énorme  paquet  et  pliant  sous  le 
fardeau.  Vite,  Laroudie  va  vers  la  bonne 
vieille  :  «  Donnez-moi  donc  ce  paquet  », 
lui  dit-il,  et  il  le  met  sur  son  dos:  «  Mainte- 
nant, prenez  mon  bras  et  appuyez-vous.  » 
Chemin  faisant,  la  pauvre  femme  raconte 
qu'ellea  bien  dumalheur,  qu'elle  a  perdu  son 
billet,  qu'elle  n'a  pas  le  sou,  qu'elle  ne  sait 
comment  faire  pour  retourner  chez  elle;  et 
elle  pleure  :  «  Ne  pleurez  pas,  dit  Laroudie; 
nous  allons  arranger  ça.  »  Arrivé  à  la  gare, 
il  avise  un  groupe  de  pèlerins  bretons, 
raconte  le  cas  de  sa  protégée  et  demande 
qu'on  lui  aide.  «  C'est  facile,  dit  une  dame; 
nous  avons  deux  billets  de  retour  en  trop; 
en  voici  un.  » 

»  Laroudie  remercie,  prend  le  billet,  le 
remet  à  la  pauvre  vieille,  se  recommande 
à  ses  prières  et  disparaît  comme  l'éclair.  » 


VI.  LES   DERRIÈRES  ANNEES 


LA  MORT 


Nous  avons  dit  l'uniformité  et  la  régula- 
rité de  la  vie  de  ce  grand  chrétien.  Nous 
avons  noté,  en  passant,  quelques-unes  des 
bonnes  œuvres  qui  lui  étaient  habituelles, 
marqué  de  plusieurs  traits  sa  piété  exem- 
plaire et  sa  charité.  11  nous  reste  à  le  mon- 
trer aux  prises  avec  la  pauvreté,  avec  la 
douleur,  avec  le  deuil,  avec  la  maladie, 
avec  la  mort. 

En  1868,  le  3  janvier,  il  perdit  sa  mère. 
Elle  avait  76  ans. 

M.  l'abbé  Delor  demanda  à  Louis  Yeuillot 
de  publier,  dans  V  Univers,  un  article  qu'il 
consacra  à  la  mémoire  de  cette  humble 
femme  du  peuple,  a  morte  pauvre,  après 
être  venue  pauvre  au  monde  et  avoir  vécu 
plus  pauvre  encore.  »  C'est  un  magnifique 
hommage  rendu  à  cette  mère  d'un  pauvre 
ouvrier.  Nous  n'en  prendrons  qu'un  pas- 
sage; il  fera  bien  connaître  ce  qu'était 
cette  vaillante  chrétienne.  On  se  souvient 
qu'elle  était  blanchisseuse.  Sa  fille  empail- 
lait des  cliaises.  Humbles  métiers,  s'il  en 
est,  et  qui  ne  rapportent  guère.  Et  souvent 
le  travail  manqua  aux  deux  femmes. 

Alors,    elles    allaient    ensemble    passer 
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une  heure  à  l'église.  On  faisait  le  chemin 
de  la  Croix;  on  adorait  dans  le  tabernacle 
le  Dieu  oublié. 

«  Je  t'assure,  ma  fille,  dit  un  soir  la 
mère  en  revenant  de  l'église,  que  bien  sou- 
vent, une  porte  m'étant  demeurée  fermée, 
je  suis  allée  devant  le  Saint-Sacrement  et, 
quand  je  suis  revenue,  j'ai  trouvé  jusqu'à 
dix  portes  ouvertes.  »  Cette  mère  se  pri- 
vait pour  laisser  du  pain  à  ses  fils  :  «  Je 
n'ai  pas  besoin  de  tant  manger ,  moi  ; 
quand  nos  hommes  rentreront  ce  soir,  il 
faudra  bien  cela  pour  eux.  Eh  bien  !  ma 
fille,  offrons  cette  privation  à  Notre- 
Seigneur,  » 

Quand  elle  fut  près  de  mourir,  elle  de- 
manda la  force  et  l'onction  des  sacrements. 
L'agonie  suivit  de  près,  et  tout  à  fait  à  la 
dernière  heure,  au  bruit  d'une  formule 
pieuse  prononcée  par  quelqu'un,  l'agoni- 
sante fit  un  mouvement;  on  vit  son  bras 
droit,  dégagé  du  linceul,  tracer  un  grand 
signe  de  Croix.  «  Jamais,  dit  un  assistant, 
la  divine  Trinité  ne  m'est  apparue  plus 
auguste  et  le  drame  de  la  Rédemption 
plus  solennel.  »  Cette  main  défaillante, 
traçant  ce  geste  souverain,  ne  disait-elle 
pas  :  «  Portes  éternelles,  ouvrez-vous,  et 
vous,  princes  du  ciel,  laissez  passer  une 
de  vos  pareilles.  » 

Ainsi  parlait  de  cette  humble  femme 
du  peuple  le  curé  d'une  paroisse  de 
20  000  âmes  !  Et  Louis  Yeuillot  accueillait 
avec  empressement  l'éloge  de  cette  femme. 
C'était  la  mère  de  Laroudie.  Étonnez-vous 
maintenant  qu'il  fût  ce  qu'il  était  ! 

Après  la  mort  de  M™e  Laroudie,  Jean- 
Baptiste  et  sa  sœur  continuèrent  à  vivre 
ensemble.  Les  années  succédèrent  aux 
années  ;  le  travail  aussi  manqua  parfois  au 
travailleur.  Il  connut  la  pauvreté  dure  et 
la  supporta  sans  un  murmure. 

On  s'ingénia  à  lui  venir  en  aide;  il  refusa 
tout,  on  sait  pourquoi  :  il  ne  voulait  pas 
qu'on  put  dire  parmi  les  camarades,  que 
s'il  était  pieux,  c'était  pai'ce  qu'il  y  «  trou- 
vait profit.  » 

On  usa  de  bien  des  ruses  pour  lui  faire 
accepter  des  secours,  il  les  déjoua  toutes. 
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Déjà,  à  sa  mère,  on  avait  porlé  des  bons 
de  pain  et  de  bouillon;  on  les  avait  laissés 
sur  la  commode,  sur  la  cheminée;  la  pauvre 
l'emme  les  avait  réunis,  et  baisant  ces  dons 
de  la  charité  invisible,  elle  s'était  dit  en  les 
serrant  dans  un  tiroir  :  «  11  se  pourra  faire 
qu'après  tout,  nous  soyons  obligés  d'y 
avoir  recours.  »  EL  les  bons  s'accumulèrent. 
Mais  un  jour,  la  Sœur  de  charité  qui  la 
venait  voir  lui  parla  d'une  pauvre  veuve 
avec  cinq  enfants  et  un  vieu:x  grand-père 
malade.  Et  M^^^  Laroudie  remit  à  la  Sœur 
les  bons  qui  Lui  avaient  été  laissés  à  elle- 
même,  par  la  même  Sœur  et  qu'elle  avait 
soigneusement  gardés.  11  n'en  manquait 
aucun. 

Laroudie  suivait  l'exemple  maternel.  Un 
jour,  on  lui  fit  faire  un  vêtement  tout 
neuf;  on  le  lui  porta.  «  Mais  je  n'ai  que 
faire  de  tout  cela,  dit-il,  ma  vieille  redingote 
est  bonne  encore.  —  Mais  celle-ci  a  été  faite 
exprès  pour  vous,  ainsi  que  le  pantalon  et 
le  gilet,  vous  ne  [oa  cz  pas  refuser,  ce 
serait  vraiment  de  l'orgueil.  —  Allons, 
€'est  bien,  dit  Laroudie,  laissez  cela  ici  :  je 
vous  suis  très  reconnaissant.  » 

Et  peu  après,  il  portait  tout  joyeux  les 
vêtements  neufs  à  un  pauvre. 

Une   des  grandes   douleurs  morales  de 
Laroudie  fut  l'exécution  des  odieux  décrets, 
en  vertu  desquels  on  expulsa,  par  la  force, 
les  religieux  Francisains  du  cimetière,  et 
les  Pères  Oblats  de  Marie  de  leurs  couvents. 
C'était  la  persécution  se  déchaînant  contre 
l'Eglise  qu'il  aimait  de  tout  son  cœur,  de 
toute  son  âme  et  de  toutes  ses  forées.  Il 
fut  un  des  témoins  des  religieux  expulsés. 
Encore  une  grande  douleur  pour  ce  chré- 
tien   que    celle   qu'il   éprouva   quand    on 
iîiterdit  les   processions    de    la  Fête-Dieu 
cl  celle  de  Saint-Aurélien,  si  populaires  à 
Limoges.    Certes,    Laroudie    n'était    point 
écrivain.  Mais  l'indignation  lui  mit  la  plume 
à  la  main  et  il  écrivit  une  protestation.  Des 
amis    en    corrigèrent    la    forme.    Elle    fut 
publiée  en   une   petite   brochure    qui    eut 
trois  éditions  successives  et  fut  répandue  à 
plus  de  20  000  exemplaires. 

Les  cinq  ou  six  dernières  années  de  la 


vie  de  Laroudie  furent  pénibles  :  il  n'avait 
plus  sa  forte  santé  de  jadis.  Le  travail  lui 
avait  plusieurs  fois  manqué;  il  souffrit  du 
manque  de  nourriture;  il  fut  privé  de  vin; 
ses  brass'étaient  raidis;  railectioncatarrhale 
dont  il  était  atteint  depuis  longtemps  s'était 
aggravée.  Il  n'était  plus  que  l'ombre  de  lui- 
même.  Et,  cependant,  il  avait  trouvé 
moyen  de  n'abandonner  aucune  de  ses 
œuvi^es  ni  aucune  de  ses  pratiques  reli- 
gieuses. 

«  Je  ne  puis  plus  travailler,  disait-il,  je  ne 
suis  plus  bon  à  rien  ;  que  le  bon  Dieu  me 
fasse  donc  la  grâce  de  m'appeler  à  lui; 
j'attends  la  mort  avec  impatience.  » 

On  le  gi^ondait  de  parler  ainsi;  on  lui 
reprochait  de  manquer  de  soumission  à  la 
volonté  divine.  Et  il  répétait  :  «  Que  voulez- 
vous!  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
faire  mon  Purgatoire  sur  la  terre;  mais  ce 
n'est  pas,  je  pense,  offenser  Dieu  que  dç 
reconnaître  qu'on  ne  peut  plus  être  utile  à 
personne.  Autrefois,  j'avais  un  pauvre 
infirme  que  j'allais  chercher  chez  lui,  tous 
les  dimanches,  pour  le  conduire  à  la  messe. 
On  sera  bientôt  obligé  de  me  rendre  le 
même  service.  Ne  pouvant  plus  gagner  ma 
vie,  je  sais  bien  que  le  bon  Dieu  ne  me 
laissera  pas  ici.  » 

A  quelque  temps  de  là,  il  alla  faire  un 
petit  voyage  aux  environs  de  Limoges  pouf 
revoir  quelques  parents.  Cette  course  lé 
fatigua.  Le  lendemain,  il  essaya  de  travail- 
ler; mais  il  dut  rentrer  chez  lui.  Il  se  mit 
au  lit,  une  petite  fièvre  lente  le  saisit  et  ne 
le  quitta  plus.  Après  deux  joui^,  il  s'écria  : 
«  Cette  tbis,  j-e  crois  que  c'est  pour  tout  de 
bon  et  que  je  vais  faire  le  grand  pèleri- 
nage, il  &'agit  de  s'y  préparer  convenable- 
ment :  Qu'on  m'apporte  mes  sacrements  !  )) 
Le  voilà  sur  son  lit  d'agonie.  11  s'y  montra 
tel  qu'il  avait  été  pendant  toute  sa  vie  : 
patient,  doux,  résigné,  pieux.  Il  reçut  &a 
pleine  lumière  les  sacrements.  Quand 
lui  apporta  la  Sainte  Eucharistie,  il 
redressa  sur  son  lit,  laissant  paraître  qui 
que  chose  de  radieux  sur  son  visage  amai 
gri;  quandon  lui  donna  l'Extrême-Onction 
il  répondait  aux  prières  du  prêtre  et  pré 
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sentait  lui-même  ses  mains  et  ses  pieds  à 
l'huile  sacrée  des  nialades. 

Bientôt^  on  remarqua  son  absence  à 
1  ég-iise.  On  s'informa.  On  sut  qu'il  était  en 
danger  de  mort.  Et  les  visiteurs  aifluèrent 
autour  de  lui.  Un  des  membres  du  Tiers- 
Ordre  vint  le  voir  et  lui  dit  en  Fembras- 
bcUil  :  «  Vous  êtes  donc  malade  ?  mon 
pauvre  Laroudie;  je  ne  l'appris  qu'hier.  — 
Ali!  je  vous  remercie  bien,  répondit-il; 
«'est  la  fin,  et  heureusement.  —  Oh  !  mais 
non.  —  Eh  !  ne  dites  pas  cela  !  Je  suis  un 
corps  usé,  c'est  bien  la  fin.  Que  voudriez, 
vous  que  je  reste  faire  sur  la  terre?  — 
Avoz-vous  besoin  de  quelque  chose?  — 
De  rien  absolument  :  on  a  voulu  m'envoyer 
du  vin  fin  ;  je  n'en  veux  pas  ;  que  voulez- 
vous  que  j'en  fasse;  quand  j'ai  soif,  j'ai  mon 
vin  ordinaire.  —  Il  est  bien  piqué,  hasarde 
M'ie  Laroudie.  —  Ecoutez  celle-ci,  riposte 
■  malade,  «  piqué,  piqué,  je  le  trouve  très 
jjon  ainsi.  » 

On  lui  envoya  quand  même  quelques 
bouteilles  de  vin  de  Bordeaux.  Mais  on 
sut  peu  après  qu'il  les  avait  fait  porter  chez 
un  de  ses  pauvres  tombé  malade. 

Tous  les  soirs,  il  disait  à  sa  sœur  :  «  Va 
donc  chercher  les  Petites-Sœurs,  ce  sera 
peut-être  pour  cette  nuit,  et  je  ne  veux  pas 
mourir  sans  qu'elles  soient  ici.  »  Et  tous 
les  soirs,  pendant  deux  mois,  les  Petites- 
Sœurs  gardes-malades  venaient,  passaient 
la  nuit,  et  la  mort  ne  venait  pas.  Le  matin, 
quand  elles  partaient,  Laroudie  leur  disait  : 
«Voyez  donc  sur  la  commode,  je  crois  bien 
qu'on  a  encore  apporté  du  vin  ou  des 
raisins,  prenez  ce  qu'il  y  a  et  vous  le  dis- 
tribuerez à  vos  autres  malades  qui  en  ont 
plus  besoin  que  moi.  »  Et  cela  était  dit  si 
simplement,  mais  d'un  ton  si  ferme,  que  les 
Petites-Sœurs  obéissaient. 

Le  Fr.  Roger  des  Fourniels  alla  le  voir 
quelques  semaines  avant  sa  mort.  Et  ce  jour- 
là,  Laroudie  lui  fit  part  de  ses  dernières 
volontés.  «  Ça  va  très  bien,  dit-il  au  visiteur 
qui  lui  demandait  de  ses  nouvelles,  ça  va 
de  mieux  en  mieux,  je  sens  que  la  fin  appro- 
che. —  Il  ne  faut  pas  dire  cela.  —  Laissez 
donc,  mes  précautions  sont  prises;  j'ai  dit 


à  l'abbé  B...  que  je  voulais  être  haliillé  par 
lui si  vousvoulez venir  aussi ?  —  Cer- 
tainement.—  Eii  bien  !  vous  me  mettrez  les 
vêtements  que  j'avais  à  mon  dernier  pèleri- 
nage à  Jérusalem. — Vous  savez  que,  comme 
tertiaire  de  Saint-François,  vous  avez  le  droit 
de  vous  en  aller  revêtu  du  grand  habit.  — 
C'est  vrai  ;  mais  je  n'ai  que  mon  scapulaire 
et  ma  corde.  —  Auriez-vous  quelque 
plaisir  à  af\  oir  la  grande  tunique  ?  — 
Certainement;  mais  comment  faire?  —  Ne 
vous  en  inquiétez  plus;  la  Fraternité  y 
pourvoira.  —  Ah  !  c'est  cela,  dites  à  mes 
Frères  qn'ils  me  fassent  la  charité  de  ce 
dernier  costume,  je  vous  remercie  bien.  » 

Et  il  fut  fait  ainsi.  Et  cet  ouvrier,  qui 
n'avait  jamais  voulu  recevoir  quoi  que  ce 
soit,  acceptait  la  robe  de  bure,  le  capuchon 
et  la  corde,  saintes  livrées  de  la  pauvreté 
et  de  la  pénitence.  Quand  on  les  apporta,  il 
les  fit  mettre  sur  son  lit,  les  examina  long- 
temps et  manifesta  une  joie  profonde. 

Le  mal  empirait,  et  il  dit  à  sa  sœur  : 
«  Ah,  surtout,  pas  de  courojines  !  si  ma 
Société  en  apporte,  je  n'en  veux  pas  !  le 
drap,  le  drap  tout  seul  sur  mon  cercueil  et 
rien  de  plus.  » 

Puis,  se  tournant  encore  vers  sa  sœur, 
Laroudie  disait  en  riant  :  «  Celle-ci  ne  vou- 
lait-elle pas  me  mettre  des  roses  dans  les 
mains  parce  que  je  suis  de  la  Confrérie  du 
rosaire?  Pas  plus  de  lleurs  que  de  cou- 
ronnes   Ce  qu'il    me  faut,  ce  sont  des 

prières;  j'en  aurai  bien  besoin,  je  n'ai  pas 
toujours  été  bien  aimable,  et  le  bon  Dieu  me 
réserve  du  Purgatoire.  » 

Encore  une  leçon  qui  tombe  des  lèvres 
du  mourant. 

Ni  llem'S,  ni  couronnes  sur  les  cei  cucils  ! 
Fleurir  quoi  ?  Couronner  quoi  ?  C'est  une 
coutume  païenne  à  laquelle  trop  de  chrétiens 
souscrivent.  C'est  un  homma.;e,  disent-ils, 
c'est  un  souvenir.  Mais  non,  mais  non,  ce 
n'est  souvent  qu'une  vanité  ! 

«  Je  ne  puis  plus  prier,  disait  aussi  le 
malade  ;  mes  chapelets,  mes  Ai'e^  mes 
Pater  du  Tiers-Ordre  sont  laissés  de  côté  : 
Je  ne  puis  plus  dire  qu'une  chose  :  «  Jésus, 
Joseph  et  Marie,  assistez-moi  durant  mon 
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agonie,  Jésus,  Joseph  et  Marie,  faites  que 
je  meure  en  paix  en  votre  compagnie.  — 
Mais  c'est  prier  cela,  disait  le  Fr.  Roger, 
soyez  sans  inquiétude,  le  bon  Dieu  vous 
ouvrira  bien  les  portes  de  son  paradis. 
—  Ah  j'y  compte  bien  :  quand,  depuis  l'âge 
de  17  ans,  on  a  fait  son  devoir  du  mieux 
qu'on  a  pu,  on  a  bien  un  peu  le  droit  d'es- 
pérer   » 

Voilà  quels  étaient  les  sentiments  de  foi, 
d'espérance  et  d'amour  dans  lesquels  ce 
brave  ouvrier  s'en  allait  doucement  de  la 

vie  d'ici-bas  à  la  vie  éternelle Tous  les 

huit  jours,  on  lui  apportait  la  Sainte  Com- 
munion et  il  la  recevait  avec  un  tel  bonheur 
qu'il  en  était  comme  transfiguré  ! 

Dans  les  premiers  jours  de  décembre,  il 
dit  :  «  J'espère  que  la  Sainte  Vierge  m'accor- 
dera la  grâce  de  fêter  au  ciel  son  Immaculée 
Conception.  »  Il  eut  une  désillusion.  Sa 
dernière  heure  ne  vint  que  le  18  décembre, 
dans  la  nuit.  La  Sœur  qui  veillait  s'aperçut, 
vers  le  matin ,  que  la  respiration  du  malade 
était  plus  difficile.  Elle  l'entendit  répéter 
faiblement  les  invocations  :  «  Jésus,  Joseph, 
Marie,  je  vous  donne  mon  cœur,  mon 
esprit  et  ma  vie.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de 
moi  !  »  puis  elle  alla  éveiller  M^^e  Laroudie 
et  revint  près  de  l'agonisant.  Elle  lui  donna 
de  l'eau  bénite  :  le  mourant  fit  un  grand 
signe  de  Croix  comme  avait  fait  sa  mère. 
Quelques  minutes  s'écoulèrent.  La  Sœur 
était  encore  toute  seule  auprès  de  lui.  Elle 

compta  un  premier  soupir  très  profond , 

puis  un  second ,  puis  un  troisième 

L'àme  s'était  afî'ranchie  sans  efibrt  et  sans 
secousse  des  liens  du  corps;  elle  était 
remontée  vers  Dieu. 

Quelques  instants  après,  M.  l'abbé  B 

arriva.  Il  n'avait  plus  qu'à  bénir  cette 
pauvre  dépouille  et  à  la  revêtir,  comme  il 
l'avait  promis,  du  costume  refigieux,  sui- 
vant la  volonté  du  défunt.  Aidé  de  la  Sœur 
et  du  frère  de  Jean-Baptiste,  il  lui  rendit  ce 
dernier  devoir.  Ils   étendirent  ensuite  un 


grand  drap  sur  le  lit,  y  déposèrent  le  corps,   | 
enveloppé  de  la  grande  robe  franciscaine,  î 
les  reins  ceints  de  la  grosse  corde,  le  Crucifix 
aux  mains  jointes  etles  pieds  nus.  On  alluma 
deux  cierges,  symboles  de  résurrection  et 
d'immortalité,  et  on  attendit  le  jour. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Laroudie  fut 
d'abord  portée  à  l'église  de  Saint-Pierre,  sa 
paroisse,  et,  à  la  messe  de  huit  heures, 
M.  l'abbé  Delor  l'annonça  aux  fidèles,  du 
haut  de  l'autel,  en  faisant  un  éloge  ému 
du  défunt.  Dès  le  lendemain,  La  Gazette 
du  Centre,  puis  l' Univers,  puis  la  Semaine 
religieuse  et  enfin  le  Pèlerin  ouvrirent  leurs 
colonnes  à  la  louange  de  cette  pieuse  et 
sainte  mémoire.  Il  ne  vint  à  la  pensée  de  per- 
sonne que  ces  louanges  étaient  exagérées. 

Puis  vinrent  les  funérailles:  malgré  la 
rigueur  de  la  saison,  malgré  la  distance  qu'il 
fallut  parcourir  pour  aller  jusqu'au  cime- 
tière, une  foule  immense  suivit  jusqu'au 
tombeau  le  cercueil  du  pauvre  ouvrier.  Dans 
^ce  cortège,  tous  les  rangs  étaient  confon- 
dus :  les  petits  et  les  grands,  les  riches  et 
les  pauvres,  les  laïques  et  les  prêtres,  les 
religieux  et  les  religieuses,  tous  étaient  venus 
mêler  leurs  prières  autour  de  cet  humble 
cercueil.  L'évêque  s'y  était  fait  représenler. 
Et  personne  ne  troublait  le  silence  com- 
mandé aux  funérailles  chrétiennes,  sinon 
pour  dire  à  mi-voix,  entre  deux  prières,  le 
panégyrique  du  mort  et  répéter  :  «  C'était 
un  saint.  » 

En  commençant,  nous  avons  osé  dire  que 
la  vie  de  ce  pauvre  ouvrier  pouvait  être 
donnée  en  modèle  à  toutes  les  classes  de 
la  société.  Avons-nous  exagéré?  Le  lecteur, 
maintenant,  en  peut  décider.  Mais,  s'il  en 
juge  comme  nous,  il  a  le  devoir  de  con- 
former, autant  qu'il  le  pourra,  sa  vie  à  celle 
du  modèle.  C'est  la  conclusion  pratique 
qu'il  fallait  dégager  de  tout  ce  qui  précèd 
on  voudra  bien  nous  la  pardonner. 

E'llick. 
Paris» 
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M^^  MAIGRET  (1804-1882) 


I.    LA  FAMILLE    MAIGRET 

1m        l'enfant   et    les    pommes 
jAvanll'exploraleur,  qu'emporte  aux  coins 
es  plus  reculés   de   la    terre    l'ardeur  du 
savoir  ou  le  génie  des  aventures,  avant  le 
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trafiquant  que  mène  et  promène  partout  le 
démon  du  lucre,  un  homme  aussi  quitte 
volontiers  sa  famille  et  son  pays,  et  s'en  va 
au  bout  du  monde,  sans  espoir  de  gain, 
sans  visées  de  découvertes,  sans  pensée  de 
retour,  mais  avec  de  tout  autres  ambitions; 
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cet  homme,  c'cslleiiiissioniiaire.  Il  tient  une 
grande  place  dans  l'activité  de  notre  temps; 
et  pendant  que  croulent  tant  d'idoles  aux 
pieds  d'argile,  pendant  que,  tour  à  tour,  la 
science,  la  force,  la  richesse,  se  sont  trou- 
vées également  impuissantes  et  menteuses, 
l'Évangile  attaqué,  contesté,  déchiré  par  la 
critique,  apparaît  aux  mains  du  mission- 
naire non  seulement  intact  et  vivant,  mais 
conquérant  de  nouveaux  peuples  à  la  foi. 
Un  million  d'âmes  converties  chaque  année 
dans  les  cinq  parties  du  monde,  voilà  les  con- 
quêtes de  nos  missionnaires  catholiques  !  (i) 

Mgr  Louis-Désiré  Maigret  fut  un  mis- 
sionnaire. 

Né  à  Maillé,  ^n  Poitou,  le  14  septem- 
bre 1804,  Louis  Maigret  dut  la  vie  à  une 
femme  de  cette  race  de  paysans,  saine, 
forte  et  chrétienne,  qui  se  fait  plus  rare 
maintenant,  à  un  père  que  sa  piété  rendait 
digne  de  donner  à  Dieu  trois  fils,  tous  trois 
religieux;  il  dut  le  baptême  à  un  prêtre 
confesseur  de  la  foi  pendant  la  Révolution, 
fondateur  ensuite  de  la  communauté  des 
Filles  de  la  Croix,  si  méritante  et  si  vivante 
aujourd'hui;  ce  prêtre,  qu'il  nous  sera  per- 
mis de  vénérer  un  jour,  et  que  les  lecteurs 
des  Contemporains  apprentlront  bientôt  à 
connaître,  s'appelait  André-Hubert  Fournet. 
Le  saint  curé  aimait  son  fidèle  paroissien, 
Jean  Maigret.  Aux  mauvais  jours,  quand, 
revenu  de  l'exil,  il  fut  obligé  de  vivre  pen- 
dant longtemps  de  la  vie  du  proscrit  dans 
sa  paroisse  même  de  Maillé,  le  métayer 
INiaigret  fut  choisi  pour  être  le  compagnon 
et  le  guide  de  ses  courses  nocturnes,  le 
chantre  des  messes  dites  en  cachette  dans 
les  villages;  et  l'enfance  de  notre  Louis  et 
de  ses  frères  fut  bercée  au  récit  des  aven- 
tures de  ce  temps-là,  des  incidents  de  ces 
nuits  mémorables,  des  angoisses  poignantes 
(pii  venaient  saisir  même  les  plus  obscurs 
des  paysans  du  Poitou  pendant  la  Terreur. 
Une  entre  autres  était  restée  vive,  à  bien 
des  années  de  là,  dans  la  mémoire  de  l'en- 
fant, qui  ne  pouvait  se  rappeler  sans  émo- 


(i)  Voir  Les  Missions  catholiques  au  XIX'^  siècle, 
par  M.  LouvEX. 


tion  un  outrage  fait  à  son  père,  en  haine 
de  sa  fidélité  religieuse. 

Un  jour  de  décadi,  le  brave  métayer  des 
Marsillys,  sans  plus  songer  à  la  fête  offi- 
cielle républicaine,  prend  sur  ses  épaules 
quelques  instruments  de  travail  qui  avaient 
besoin  de  réparation,  et  va  au  bourg  de 
Maillé,  chez  le  forgeron.  Mais  là,  les  fortes 
têtes  de  la  localité  veillaient  au  salut  de  la 
République  :  on  le  lui  fit  bien  voir.  Dès  qu'il 
est  aperçu,  le  profanateur  bien  innocent 
du  décadi  est  signalé,  saisi,  lié,  entraîné  à 
la  messe  de  l'intrus,  suivie  de  la  danse  et 
du  chant  de  la  Carmagnole,  rasé  de  toute  sa 
barbe  du  côté  droit,  de  tous  ses  cheveux 
du  côté  gauche,  et  promené  dans  la  paroisse 
jusqu'à  son  lointain  village  des  Marsillys, 
où  toute  la  bande  révolutionnaire  va  boire 
et  manger  à  ses  dépens.  La  femme,  les 
enfants,  le  village  entier  est  terrorisé  par 
les  audaces,  les  sarcasmes,  les  blasphèmes 
de  celte  tourbe  qui  ne  lui  fit  pourtant  point 
d'autre  mal.  Ce  vrai  chrétien  eut  la  charité, 
non  seulement  de  leur  pardonner,  mais  de 
leur  servir  ce  que  pouvait  avoir  de  meilleur 
la  mée  et  le  pauvre  ceUier. 

Voilà  de  quelle  souche  si  franche  Mgr  Mai- 
gret devait  recevoir,  dès  la  première  heure, 
une  sève  abondante  de  vie  morale,  de  droi- 
ture, d'horreur  du  mal. 

Il  aimait  à  raconter  un  fait  personnel, 
une  petite  aventure  d'enfant,  pas  du  tout 
à  son  honneur,  mais  fort  instructive. 

«  Un  jour,  dit-il,  en  rentrant  au  logis,  je 
regardais  d'un  œil  d'envie,  en  vrai  fils  d'Eve, 
les  belles  pommes  rouges  d'un  jardin  qui 
appartenait  à  une  grande  amie  de  notre 
bonne  mère.  Franchir  la  brèche  du  mur 
d'enclos  pour  admirer  de  plus  près  les  lon- 
gues branches  chargées  de  fruits  pendant 
jusqu'à  terre,  étendre  la  main,  hélas!  et 
cueillir  deux  superbes  pommes,  si  grosses 
qu'elles  ne  pouvaient  tenir  dans  mes  petites 
mains,  ce  fut  la  victoire  du  démon  aussi 
rapide  que  la  pensée  :  mais,  me  sauvant 
comme  un  larron  en  tapinois,  caché  le  long 
de  la  muraille,  je  cours  à  la  brèche  pour 
sortir,  quand  J'aperçois  devant  moi,  qui?... 
ma  mèrel  Instantanément,  je  deviens  plus 
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rouge  que  mes  pommes.  Où  les  cacher? 
mon  gousset,  mes  poches,  tout  est  trop 
petit  ;  nul  moyen  ^e  nier  ;  me  voilà  pris  en 
ilagrant  délit! 

«  Suis-je  malheureuse,  s'écrie  ma  pauvre 
mère  désolée,  d'avoir  un  enfant  voleur! 
Oh!  comme  ton  papa  va  se  trouver  hon- 
teux! que  va-t-il  faire  de  toi?  » 

Pour  moi,  je  ne  pleuraispas,  je  tremblais  ; 
le  saisissement  avait  arrêté  la  circulation 
du  sang,  je  sentais  que  j'aurais  voulu 
m'abîmer  sous  terre,  tant  était  grande  ma 
confusion  ! 

«  Tu  ne  peux  plus  rentrer  dans  la  mai- 
son, continue  ma  mère  ;  le  bon  Dieu  la 
maudirait  d'y  recevoir  un  petit  voleur. 
Viens  chez  la  bonne  femme  Marion  lui 
rendre  ses  pommes  volées,  petit  vaurien  ! 
elle  te  fera  mettre  en  prison,  c'est  là  que 
logent  les  pillards.  Tu  resteras  dans  son 
chenil,  en  attendant  que  les  gendarmes 
viennent  chercher  le  fripon  et  l'emmener 
dans  un  cachot  noir  où  on  ne  le  verra 
plus.  » 

Pendant  que  je  suis  consigné  à  la  porte, 
la  bonne  vieille,  avertie,  vient  voir  dans 
mes  mains  les  preuves  de  mon  crime  :  mon 
humiliation  fut  plus  complète  encore,  s'il 
est  possible. 

«  Allons  prier  le  bon  Jésus,  dit-elle, 
■  qu'il  ôte  le  péché  de  l'âme  de  ce  pauvre 
petit  Louis. 

—  Certes,  je  le  veux  bien,  dit  ma  mère, 
allons  tout  de  suite.  » 

Et  elles  rentrent,  me  laissant  à  la  porte, 
le  cœur  Serré,  n'osant  bouger,  toujours 
avec  mes  deux  grosses  pommes  dans  mes 
mains  qui  tremblaient.  Quel  suppUce  moral! 
et  que  la  prière  me  parut  longue,  à  moi, 
debout  devant  la  porte  fermée  ! 

Elle  s'omTe  enfin  cette  porte  !  Un  frisson 
me  secoue  de  la  tète  aux  pieds.  «  Rendez 
les  pommes  volées,  petit  vilain  maraudeur, 
crie  ma  mère,  et  demandez  pardon  à 
genoux.  » 

Ce  fut,  je  vous  assure,  aussitôt  fait  que 
dit;  mais,  toujours  pâle  de  toutes  les  con- 
fusions  qui    peuvent   humilier    une    âme 
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bonhomme  de  cinq  ans,  je  me  demandais 
quand  donc  finirait  mon  supplice. 

«  Va  maintenant  trouver  ton  père  :  il 
décidera  ce  qu'il  faut  faire  de  toi,  reprit  ma 
mère.  » 

En  vérité,  j'étais  à  demi  mort  quand  la 
bonne  vieille  eut  une  inspiration  de  bonté: 
«  Il  faut,  dit-elle  anéantir  la  faute  de  cet 
enfant  :  je  reprends  mon  bien,  puis  je  fais 
don  du  fruit  A'olé,  pour  que  devant  le  bon 
Dieu,  le  père  jNIaigret  n'ait  pas  à  rougir 
d'un  petit  Louis  voleur.  N'est-ce  pas.  mon 
cher  petit,  tu  ne  feras  jamais  plus  cette 
peine  à  ta  bonne  maman....?  » 

Dire  ce  qui  se  passa  dans  mon  pauvre 
être  à  ce  moment-là  n'est  pas  possible.  De 
l'enfant  le  plus  douloureusement  anéanti, 
je  devins  subitement  le  fils  le  plus  heureux  : 
heureux  de  n'être  plus  voleur,  de  n'être 
plus  pécheur,  de  n'être  plus  au  démon.  Je 
me  jetai  au  cou  de  la  bonne  ]Marion  que 
j'embrassais  comme  un  sauveur  bien-aimé; 
ma  mère  pleurait;  je  buvais  ses  larmes; 
tout  fut  fini  par  là. 

«  Quelles  âmes  façonnait  la  prédication 
du  confesseur  de  la  foi,  le  R.  P.  André- 
Hubert  Fournet!  Et  quelle  merveilleuse 
éducation  en  découlait  sur  les  ménages 
chrétiens  de  sa  paroisse  !  C'est  la  plus  forte 
impression  que  j'aie  jamais  subie,  ajoutait 
le  vénérable  prélat,  et  la  leçon  qui  m'a 
inspiré  le  plus  d'horreur  pour  l'injustice, 
le  vol,  le  péché,  pour  tout  mal.  Quelle 
grande  et  belle  chose  que  l'éducation  chré- 
tienne !  Élever  les  cœurs  toujours,  élever 
les  âmes  par  une  sage  et  prudente  réhabi- 
litation; ne  les  désespérer  jamais  ;  tombées, 
chercher  et  trouver  le  point  d'appui,  le 
levier  pour  les  soulever,  voilà  l'œuvre  des 
œuvres  !  c'est  l'action  même  de  Jésus-Christ! 
Dégrader  est  l'œuvre  diabolique,  jusque 
dans  l'infiniment  mince  personnalité  du 
dernier  des  fils  d'Eve,  concluait-il  avec  un 
souriie  à  ce  lointain  passé.  » 

Ces  bonnes  semences  jetées  au  plus  pro- 
fond de  l'âme  de  ses  enfants  par  le  paysan 
Maigret,  cultivées  au  presbytère  d'abord, 
au  collège  ensuite,  devaient  produire  les 
plus  beaux  fruits  dans  la  vie  religieuse. 
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II.    LOUIS   MAIGRET    ET  LE  R.  P.   COUDRIN  — 
LE   PROFESSEUR LE    MISSIONNAIRE 

Quand  le  saint  curé  de  Maillé,  M.  Four- 
:ut,  devinait  qu'un  enfant  serait  fidèle  à 
riiéritage  des  saintes  traditions  d'une  excel- 
lente famille,  il  lui  disait  de  ce  ton  de  voix 
pénétrant,  doux  et  sérieux  qui  allait  au 
cœur  :  «  Mon  enfant,  si  vous  voulez  étudier 
pour  être  prêtre  un  joar,  je  ferai  tout  ce 
qui  dépendra  de  moi  afin  de  vous  faire 
arriver  au.  saint  autel.  »  Le  petit  Louis 
Maigret  fut  un  de  ces  élus  ;  il  n'avait 
d'ailleurs  qu'à  s'engager  dans  la  voie  tracée 
par  son  aîné  et  devait  être  suivi  à  son  tour 
par  un  plus  jeune  :  l'école  du  presbytère 
d'abord,  le  collège  de  la  Grand-Maison  à 
Poitiers,  puispro  nptement  la  maison-mère 
de  Picpus  à  Paris,  où  ils  trouvaient  un 
compatriote,  un  Poitevin  aussi,  dans  le 
saint  fondateur  de  la  Congrégation  des 
prêtres  des  Sacrés-Cœurs,  le  R.  P.  Coudrin. 

Le  P.  Coudrin  avait  été,  à  Maillé  même, 
un  ami  du  vénérable  curé,  M.  Fournet  : 
comme  lui,  il  fut  un  de  ces  prêtres  droits, 
courageux  et  intrépides,  honneur  du  clergé 
français  pendant  la  Révolution,  par  leurs 
vertus  sacerdotales  et  par  l'invariable  fer- 
meté de  leurs  croyances  affirmées  jusque 
dans  les  supplices  qui  firent,  d'un  si  grand 
nombre,  des  martyrs.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
risquèrent  leur  vie  pendant  des  années  avec 
la  bravoure  d'un  Français,  la  sérénité  d'un 
saint,  pour  offrir  à  tant  d'éprouvés  les 
consolations  de  la  religion. 

La  vie  errante  dans  les  bois,  dans  les 
cavernes,  autour  de  Poitiers,  les  fatigues 
extrêmes  auxquelles  il  se  condamna,  les 
dangers  qu'il  affronta,  les  courses  de  nuit, 
les  messes  célébrées  en  cachette,  les  aven- 
tures héroïques  de  celui  qui  devint  légen- 
daire sous  le  nom  de  Marche-à-Terre,  appar- 
tiennent à  l'histoire  du  Poitou  sous  la 
Terreur,  et  forment  l'une  des  pages  les 
plus  saisissantes,  les  plus  belles,  parmi  tant 
d'autres  tracées  à  l'encre  rouge,  je  veux  dire 
écrites  avec  le  sang  chrétien  si  abondam- 
ment versé  par  la  main  des  scélérats,  d'un 
bout  à  l'autre  du  Poitou,  depuis  la  Sain- 


tonge  ou  le  Limousin  jusqu'au  fond  de  la 
Vendée  (i). 

On  voit  à  quels  maîtres  furent  confiées 
l'enfance  et  la  jeunesse  de  Louis  Maigret. 
L'on  n'a  pas  de  peine  à  deviner  l'attrait 
irrésistible  qui  fit  bientôt  de  l'écolier  de 
Picpus  un  novice,  et  du  novice  un  religieux 
des  Sacrés-Cœurs. 

L'année  même  de  son  ordination  sacer_ 
dotale,  en  1829,  le  P.  Maigçet  occupait  la 
chaire  de  philosophie  au  Grand  Séminaire 
de  Rouen,  que  le  cardinal  Prince  de  Croy 
venait  de  confier  aux  fils  du  R.  P.  Coudrin. 
Mais  pendant  les  cinq  années  qu'il  y  passa, 
malgré  les  succès  de  son  enseignement 
et  un  goût  décidé  pour  l'étude,  le  jeune 
religieux,  Fr.  Désiré,  comme  il  aimait  à 
s'appeler,  se  surprenait  souvent  à  penser 
aux  Missions  d'Océanie  assignées  en  partie 
à  l'Institut  des  Sacrés-Cœurs,  à  rêver  de 
conquêtes  d'àmes,  de  préférence  aux  sté- 
riles disputes  d'Ecoles,  jusqu'au  jour  où  le 
doigt  de  Dieu  se  leva  pour  lui  faire  signe, 
en  même  temps  que  la  voix  divine  disait, 
des  points  extrêmes  de  l'Océan  Pacifique  : 
«  Viens,  toi  aussi,  travailler  à  ma  vigne!  » 

lit.  LE  p.  MAIGRET  AUX  ILES  GAMBIER,  HAWAII 

OU      SANDWICH    IL    Y    RENCONTRE     UNE 

MISSION  PROTESTANTE 

Le  10  mai  i835,  après  une  longue  tra- 
versée —  en  ce  temps-là,  les  voiliers  étaient 
à  la  merci  des  vents  —  dont  le  P.  Maigret  a 
consigné  les  menus  incidents  sur  son  jour-< 
nal  de  bord^  à  l'adresse  de  ses  bien-aimés 
frères  Hilaire  et  Rernardin,  notre  mission- 
naire, qui  accompagnait  avec  deux  autres 
prêtres  et  trois  Frères,  Mgr  Rouchouze, 
nommé  vicaire  apostolique  des  Sandwich, 
abordait  aux  îles  Gambier.  Ces  îles  étaient 
évangélisées  depuis  un  an  par  deux  de  leurs 
religieux.  Il  y  reçut  de  la  peuplade  les  lion-  f 
neurs  du  tioho.  C'est  l'hommage  suprême 
des  Canaques  aux  personnages  de  grande 
marque. 


(i)  Voir  la  Vie  du  T.  R.  P.  Marie-Joseph  Coudrin, 
fondateur  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs, 
Paris,  1892. 
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Sur  deux  grosses  pierres,  une  autre, 
énorme  et  très  longue  est  posée  en  forme 
de  banc,  recouverte  des  plus  belles  nattes  : 
(  est  le  siège  où  prélnd  place  Mgr  Rouchouze 
avec  ses  prêtres  et  ses  catéchistes.  Toute  la 
peuplade  de  l'île  est  là,  à  la  suite  de  son  roi; 
et  tous  les  mains  pleines,  comme  des  serfs 
([ui  vont  payer  le  tribut  au  seigneur.  Rien 
de  pittoresque  comme  cette  foule  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  vêtus  de  quelques 
lambeaux  de  cotonnade  dont  la  misère 
accuse  mieux  la  taille  sculpturale, la  couleur 
bronzée  de  ceux  qui  les  portent.  Le  roi  est 
près  de  l'évèque,  les  deux  dignités  se  cou- 
doient, les  grosses  jambes  royales  appuient 
leur  nudité  sur  le  rochet  de  dentelles  de 
Monseigneur,  et  tremblent  comme  une 
feuille  au  vent,  dans  l'accès  d'une  poltron- 
nerie d'ailleurs  habituelle,  paraît-il. 

A  un  moment  donné,  tout  le  monde  se 
lève  et  se  forme  en  ligne  mouvante.  Le  chef 
ouvre  la  marche,  passe  devant  ses  hôtes  et 
leur  jette  son  présent;  ceux  qui  le  suivent 
l'imitent;  tous,  l'un  après  l'autre,  passent  et 
déposent  leur  offrande  ;  maïoré,  bananes, 
cocos,  cannes  à  sucre,  poissons  secs  s'en- 
tassent, montent,  montent  jusquepar-dessus 
la  tète  ;  bientôt  il  faut  se  défendre  des  pieds 
et  des  mains  contre  cette  abondance  de  dons 
qui  menace  d'étouffer. 

Tel  fut  le  premier  contact  de  nos  mis- 
sionnaires avec  les  peuplades  océaniennes  ; 
il  pouvait  motiver  toutes  les  espérances  ; 
et,  en  effet,  les  îles  Gambierne  tardaient  pas 
à  devenir  une  chrétienté  admirable  où  le 
travail,  les  industries  et  les  métiers  élémen- 
taires étant  enseignés  en  même  temps  que 
la  piété,  la  civilisation  se  trouva  marcher 
de  pair  avec  la  religion.  Un  an  plus  tard, 
le  P.  Maigret  écrivait  au  R.  P.  Coudrin,  le 
Fondateur  et  Supérieur  général  : 

«  Mon  bon  Père, 

»  Je  ne  sais  ce  que  le  bon  Dieu  nous 
réserve,  mais  jusqu'ici ,  nous  n'avons  eu 
(pie  des  consolations.  Toutes  les  îles  de 
l'archipel  Gambier  sont  chrétiennes  :  le  bon 
Dieu  y  est  connu,  aimé  et  servi,  les  com- 
mandements y  sont  observés.  Mais,  dans  les 


autres  îles  où  ^Monseigneur  ne  tardera  pas  à 
nous  envoyer,  en  sera-t-il  de  même? » 

Il  ne  devait  pas  en  être  de  même  ailleurs, 
le  P.  Maigret  le  pressentait;  l'épreuve  n'est- 
elle  pas  la  marque  ordinaire  des  œuvres 
divines,  et  le  salaire  anticipé  des  bons  ou- 
vriers ?  C'est  dans  l'archipel  des  îles  Hawaii 
ou  Sandwich  que  Dieu  se  réservait  de  le 
traiter  comme  un  des  siens.  Disons  quelque.^ 
mots  de  ce  qui  va  être  dès  lors  exclusive- 
ment le  théâtre  de  la  vie  du  P.  Maigret. 

L'archipel  hawaïen  est  juste  y  la  limite 
du  tropique  du  Cancer,  compris  eptre  les 
parallèles  de  i8o55'  et  22020'  de  latitude 
septentrionale,  et  les  méridiens  i5"°io'  et 
i63o  à  l'Ouest  de  Paris.  Le  miheu  se  trouvt* 
à  700  lieues  Ouest  de  la  Californie,  à  600 
Nord-Nord-Ouest  des  Marquises,  et  à  1200 
environ  Nord-Nord-Est  de  l'Asie.  Huit  iles 
sur  douze  sont  habitées  :  Hawaii,  Maoui, 
Kalouhani,Lana'i,Molokai,  Oahou,  Kaouai 
et Nûhkaou.Lafaune  indigène  n'était  pas  fort 
riche  en  espèces  :  les  grands  quadrupèdes 
manquaient;  la  flore  varie  selon  les  zones 
déterminées  par  l'altitude  ;  elle  est  favorisée 
d'une  température  chaude  à  peu  près  cons- 
tante entre  20  et  3o  degrés,  de  sorte  que 
toute  l'année,  fleurs  et  fruits  se  voient 
ensemble  sur  la  même  plante. 

C'est  à  l'explorateur  le  capitaine  Cook 
que  l'on  doit  la  découverte  de  ces  iles,  en 
i;7;78,et  c'est  là  aussi  qu'il  trouva  une  mort 
sanglante.  Les  hommes  de  la  race  malayo- 
polynésiennequi  les  peuplaient  offraient  un 
type  très  remarquable  :  peau  basanée,  d'un 
jaune  clair  ou  brun,  front  haut,  carré,  large, 
grands  yeux  noirs,  vifs,  lèvre  supérieure 
carrée,  non  arquée,  nez  large  et  plat,  che- 
veux noirs,  longs,  à  grandes  boucles,  forme 
parfaite,  avec  un  air  de  bonté  et  de  gaieté 
assez  commun  en  Océanie.  Ils  se  donnaient 
le  nom  de  Kanaka,  hommes  du  pays,  dont 
on  a  fait  la  dénomination  actuelle  :  Canacjues. 

En  1820,  trois  ministres  méthodistes 
d'Amérique  débarquaient  à  Hawaii  avec  leur 
famille,  un  fermier,  un  imprimeur  et  quatre 
insulaires  convertis.  Tolérés  à  Honoloulou. 
la  capitale  du  royaume  hawaïen,  tout  en 
enseignant  des  métiers  aux  indigènes,   ils 
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apprirent  la  laiig:ae,  captèrent  la  confiance 
des  chefs,  ouvrirent  des  écoles  et  furent 
bientôt  à  même  d'instruire  petits  et  grands, 
car  les  vieux  comme  les  jeunes,  les  chefs 
comme  le  menu  peuple,  tinrent  à  honneur 
de  comprendre  le  papiei^  qui  parle. 

Dès  que  les  chefs  eurent  saisi  l'avantage 
de  l'écriture,  ils  décrétèrent  l'école  obliga- 
toire :  c'était  remettre  l'influence,  bientôt 
le  gouvernement,  aux  mains  des  révérends 
ministres  protestants.  Grosse  tentation  d'en 
user  en  despotes  et  un  jour  en  sectaires, 
d'imposer  le  rigorisme  puritain  à  ces  peu- 
plades d'enfants  rieurs,  absolument  réfrac- 
taires  à  la  tenue  américaine.  Les  voyageurs 
de  tous  pays  et  de  toutes  croyances  qui  pas- 
saient à  cette  époque  ou  séjournaient  à 
Honoloulou  ne  tarissaient  pas  en  récrimi- 
nations contre  l'administration  de  Bin- 
gham,lc  chef  de  la  mission  méthodiste,  qui 
convertissait  en  délits  les  jeux  ou  les 
plaisirs  les  plus  irréprochables,  les  délits  en 
amendes,  les  amendes  en  argent  au  profit 
de  leur  petit  commerce. 

Comment  s'étonner,  dans  ces  conditions, 
que  le  premier  religieux  envoyé  de  la  Con- 
grégation de  Picpus,  sur  l'ordre  de  la  Pro- 
pagande, pour  disputer  les  âmes  à  l'hérésie, 
fût  mal  reçu?  Dès  qu'il  se  présente,  en 
novembre  1827,  le  P.  Bachelot  est  traité 
en  ennemi.  «  Chefs  et  peuple  d'Hawaii, 
s'écriait  Bingham  dans  une  solennelle  pro- 
clamation, s'il  arrive  dans  vos  îles  des  prê- 
tres revêtus  de  longues  robes  qui  descendent 
jusqu'à  terre,  repoussez-les  et  ne  leur  per- 
mettez pas  de  rester  parmi  vous.  Ce  sont 
des  hommes  de  sang  qui  vous  feront  mou- 
rir pour  s'emparer  de  vos  terres.  » 

Loin  de  suivre  ces  conseils,  le  peuple 
accueillit  cordialement  ces  hommes  inof- 
fensifs ,  pleins  de  bonté ,  sans  exigences. 
Dès  le  premier  abord,  un  grand  nombre 
furent  leurs  amis,  puis  bientôt  leurs  fidèles. 
Bingham  sentit  le  danger.  On  sait  assez 
que  les  principes  si  vantés  de  tolérance  des 
sectaires  souffrent  plus  d'un  compromis  : 
sur  son  inspiration,  les  convertis  furent 
enchaînés,  jugés  et  condamnés  à  la  prison 
et  aux  travaux  forcés  plus  ou  moins  infa- 


mants. «  L'histoire  mentionnera,  s'écriait 
le  capitaine  Laplace,  de  Y Artémise,  indigné 
de  tant  d'injustices,  qu'au  xix"  siècle,  des 
hommes,  se  parant  du  titre  de  ministres 
d'une  religion  civilisatrice,  condamnèrent 
des  femmes  chrétiennes  à  ramasser  chaque 
jour,  avec  leurs  mains,  les  immondices  d'une 
garnison!  » 

Les  détails  incroyables  qu'on  peut  lire 
aux  annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  à 
cette  date  et  dans  nombre  de  livres  même 
protestants,  prouvent  qu'il  y  eut  là  aussi 
une  ère  de  persécutions  aussi  cruelles,  aussi 
acharnées  que  celles  des  premiers  siècles. 
Le  non  licet  esse  christianos  (i)  des  lois  ro- 
maines se  traduisait  sous  les  plumes  métho- 
distes aux  Sandwich  :  «  Les  papistes  hors 
la  loi!  » 

Le  P.  Bachelot,  enlevé  par  force  de  sa 
maison,  fut  expulsé,  jeté  captif  sur  un  vais- 
seau, et  déposé  sur  une  côte  déserte  de  la 
Californie,  à  800  lieues  de  l'Archipel. 

Expulsion!  exil  des  religieux!  Il  se  trou- 
vera un  jour  d'autres  sauvages  que  les  Ca- 
naques, et  d'autres  libéraux  que  les  métho- 
distes, pour  appliquer  et  multiplier,  ailleurs 
qu'en  Hawaïï,  ces  mesures  de  la  civilisation 
essentiellement  moderne. 

Ceci,  d'ailleurs,  n'est  pas  pour  rebuter 
l'Église  ni  ceux  qui  la  servent.  Quand  elle 
trouve  la  porte  ouverte  pour  pénétrer  dans 
un  pays  idolâtre,  elle  se  présente,  elle  entre, 
elle  parle,  elle  persuade,  elle  convertit,  elle 
transforme,  souvent  au  prix  du  sang  de  ses 
martyrs  :  quand  elle  trouve  l'hérétique  qui 
l'a  devancée  et  qui  ferme  la  porte,  elle  n'est 
pas  plus  tentée  de  passer  outre  que  Jésus- 
Christ  ne  l'était  de  fuir  la  croix  :  elle  se 
présente  encore,  et  si  elle  est  repoussée, 
elle  attend  ;  puis,  impatiente  de  gagner  des 
âmes,  elle  multiplie  les  tentatives,  résignée 
à  tout  subir,  même  les  chaînes,  même  les 
supplices,  jusqu'à  ce  qu'elle  conquière  la 
liberté  de  dire  à  tous  les  égarés  :  Je  suis  la 
voie;  à  tous  les  trompés  :  Je  suis  la  vérité; 
à  tous  les  moribonds  :  Je  suis  la  vie. 

C'est   sur    l'impulsion  de    ce   zèle   tout 

(i)  Il  n'est  pas  permis  d'être  chrétien. 
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évangéliqiic  et  sur  la  foi  de  renseignements 
reconnus  erronés  dans  la  suite,  que  le 
P.  Bachelot  renouvelait,  en  mai  1837,  sa 
tentative  de  pénétfier  à  Honoloulou.  Loin 
de  réussir,  il  ne  put  descendre  à  terre  et 
fut  tenu  captif  jusqu'au  moment  où  le 
P.  Maigret  vint  à  son  secours  (novembre 
1887),  ou  plutôt  survint,  envoyé  de  Dieu, 
pour  l'assister  dans  ses  derniers  moments 
et  recevoir  son  dernier  souffle,  car  la  cap- 
tivité, les  privations,  les  mauvais  traite- 
ments, un  excès  de  souffrances  de  corps  et 
d'àme,  avaient  usé  le  généreux  apôtre  qui 
repose  loin  de  là,  dans  lile  de  Naho.  11  était 
réservé  à  la  droiture  et  à  la  vaillance  de  la 
marine  française,  par  l'intermédiaire  des 
capitaines  du  Petit-TIiouars  et  Laplace,  d'ou- 
vrir définitivement  l'archipel  des  Sandwich 
à  la  prédication  catholique,  par  un  traité 
signé  le  12  juillet  1889  et  qui  déclarait  libres 
la  religion  et  le  culte  catholiques. 

ly.  prédicant  et  missionnaire  catholique 

en  action  aux  sandwich  vexations 

—  l'École  neutre  obligatoire  a  hono- 
loulou, MODÈLE  DES  NOTRES 

Les  barrières  une  fois  renversées,  il  s'agis- 
sait de  se  mettre  à  la  besogne.  A  vrai  dire, 
elle  était  immense,  effrayante  :  sept  îles 
habitées,  cent  mille  insulaires,  les  protes- 
tants partout  les  maîtres,  neuf  cents  écoles 
fondées  par  eux,  quarante-cinq  mille  en- 

I  fants  ou  adultes  qui  les  fréquentent.  Que 
rêvent  donc  quatre  ou  cinq  pauvres  prê- 
tres en  face  de  celte  toute-puissance  hostile 
et  organisée  pour  l'hostilité?  Avec  l'audace 
des  conquérants  et  l'assurance  des  victo- 
rieux, ils  se  partagent  le  royaume,  les  points 
d'attaque  et  les  peines  :  deux  prêtres  se 
rendent  à  la  grande  île  Hawaii,  m\  troi- 
sième évangélisera  Oahou,  et  le  P.  Maigret 
pestera  avec  Mgr  Ilouchouze  à  Honoloulou. 
Tous  sèment  à  pleines  mains,  nul  ne  mé- 
nage ni  son  temps,  ni  sa  fatigue,  ni  sa  per- 
sonne :  plus  de  2000  baptêmes ,  rien  qu'à 
Oahou,  dans  celte  seule  année  1840,  sont 

i  la  première  et  magnifique  récompense  de 
ce  zèle. 
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Désormais,  l'élan  est  donné;  le  mouve- 
ment ne  se  ralentira  plus  jusqu'à  ce  que  le 
tiers  de  la  population  totale  soit  catholique. 
Dans  ce  pays,  civilisé,  instruit,  dirigé  par  la 
mission  protestante,  un  tel  résultat,  acquis 
en  peu  d'années,  dépassait  toutes  les  pré- 
visions. En  dehors  de  la  grâce  de  Dieu  qui 
va  aux  âmes  droites,  il  s'explique  par  ce 
fait  que  la  masse  indigène  fut  très  frappée 
d'une  chose  en  effet  très  saisissable  :  la 
différence  de  vie  des  missionnaires  des 
deux  cultes. 

La  vie  était  assez  douce  dans  les  îles  à  ces 
bons  prédicants.  Logés  dans  de  belles  et 
confortables  maisons,  ils  jouissaient  de  la 
plus  enviable  tranquillité,  de  la  plus  douce 
aisance  au  milieu  de  leurs  familles  :  les 
amendes  qu'ils  infligeaient  aux  Canaques 
à  tout  propos,  les  réquisitions  de  toute 
nature,  les  corvées,  les  dons  plus  ou  moins 
volontaires  leur  permettaient  de  couler  des 
jours  heureux.  Du  reste,  quelques  légers 
travaux  de  surveillance  aux  écoles,  l'ofricc 
au  temple,  surtout  la  direction  des  affaires 
publiques  pendant  la  journée,  mettaient  suf- 
fisamment à  l'aise  leur  conscience,  pour 
qu'aucun  remords  ne  troublât  la  paix  et 
les  joies  de  la  famille,  goûtées  chaque  soir 
sous  les  frais  bosquets  des  résidences,  dans 
l'incomparable  climat  de  cette  partie  du 
Pacifique. 

Est-ce  ainsi  que  le  prêtre  catholique 
entend  travailler  à  la  vigne  du  Père  de 
famille? 

Dégagé  de  tout  bien-être  matériel  comme 
de  toute  préoccupation  de  fortune  à  faire, 
libre  pour  toujours  des  attaches  d'un  foyer, 
une  croix  sur  la  poitrine,  un  bâton  dans  la 
main,  il  part  sans  redouter  ni  la  chaleur  du 
jour,  ni  l'horreur  de  la  nuit  dans  les  vastes 
solitudes;  il  traverse  les  vallées  profondes, 
il  circule  dans  les  sentiers  de  la  montagne; 
on  a  chance  de  le  rencontrer  partout  où  il 
y  a  ignorance,  misère,  souffrance,  râle  ou 
vagissement,  vie  qui  commence,  vie  qui 
s'en  va. 

Le  matin,  il  quitte  son  gîte  qui  n'est  sou- 
vent qu'une  cabane,  sans  souci  de  savoir 
où  il  prendra  son  repas,  où  il  abritera  sa 


8 


LES    CONTEMPORAINS 


tète  pour  le  sommeil.  A  la  première  Imite 
qui  se  trouve  sur  son  chemin,  il  entre  le 
visage  joyeux,  la  main  ouverte  ;  il  parle  la 
langue  du  sauvage,  s'intéresse  à  lui,  à  sa 
famille,  à  son  champ  de  tara,  donne  un 
conseil,  un  encouragement,  une  consolation, 
et  arrive  aisément  à  lui  parler  du  bon  Dieu, 
de  son  âme,  de  ses  devoirs.  Disant  qu'il 
faut  être  bon,  il  est  tout  de  suite  compris, 
parce  que  sa  bonté  à  lui  est  sensible  ;  qu'il 
faut  chercher  avec  droiture  la  vérité,  il  est 
cru  sur  parole  :  comment  se  défier  d'un 
homme  si  supérieur  et  qui  vient  de  si  loin 
pour  dire  ces  choses?  Afin  de  mieux  con- 
naître et  d'être  mieux  connu,  il  s'asseoit  sur 
la  terre  nue,  à  côté  du  pauvre  être  dégradé 
qu'il  relève  ainsi  à  ses  propres  yeux  :  il 
accepte,  sans  faire  le  difficile,  l'offre  de  par- 
tager le  régal  ûm  poï,  cette  bouillie  natio- 
nale des  Hawaïens  faite  avec  la  racine  du 
taro  —  aimm  esciilentiim  des  botanistes  — 
qui  est  le  fond  de  la  culture  dans  ces  îles. 

Quand  il  part,  en  bénissant  ses  hôtes,  pour 
faire  ailleurs  la  même  chose,  le  missionnaire 
laisse  le  sauvage  consolé,  encouragé,  éclairé. 
Il  saura  où  est  le  malade,  le  mourant  qui  a 
besoin  d'assistance,  le  catéchumène  qui 
commence  à  entrevoir  le  vrai  Dieu  dans 
cette  condescendance,  dans  ce  dévouement 
venu  à  lui,  dans  ces  vérités  dont  il  discerne 
des  lueurs,  dans  tous  ces  bienfaits  inat- 
tendus; d'autant  plus  qu'il  va  faire  désor- 
mais l'épreuve  de  la  fidélité  de  ces  amitiés, 
de  la  persévérance  dans  ce  dévouement  aux 
moments  critiques,  quand  il  y  aura  péril 
ou  contagion.  Ainsi,  au  rebours  du  prédi- 
cant  américain  qui  imposait  sa  doctrine  par 
la  force,  et,  maître  des  pouvoirs  publics, 
frappait  les  esprits  par  la  crainte,  le  prêtre 
catholique  s'insinue  doucement  au  cœur  et 
prépare  admirablement  la  voie  aux  grâces 
de  Dî*"> 

Gomment  n'aurait-on  pas  ri  bien  vite  des 
sinistres  prophéties  méthodistes?  Quoi! 
c'étaient  là  les  hommes  dont  on  avait  fait 
un  si  noir,  un  si  horrible  portrait?  N'avait- 
on  pas  dit,  écrit  partout  que  «  l'évêque 
n'hésiterait  pas  à  faire  passer  sa  voiture  sur 
les  Canaques  —  la  voiture  d'un  évêque  aux 


Sandwich  est  une  trouvaille  —  et  ceux  qui 
n'auraient  pas  une  foi  forte,  la  foi  métho- 
diste naturellement,  seraient  écrasés  sous 
les  roues.  Tout  catholique  admis  à  se  con- 
fesser payerait  l'absolution  loo  piastres  — 
5oo  francs  par  absolution!  —  Le  peuple 
allait  être  dépouillé  de  ses  biens  et  ensuite 
précipité  dans  la  mer;  les  missionnaires 
avaient  une  provision  de  cages  semées  de 

pointes   de  fer,    pour   y   enfermer les 

indigènes,  et  leur  faire  souffrir,  dans  une 
immobilité  mortelle,  les  douleurs  les  plus 
intolérables  :  en  un  mot,  c'était  l'invasion 
du  papisme  avec  tous  les  supplices  de 
l'inquisition  perfectionnés  par  la  science 
moderne. 

Puis,  au  dire  de  Bingham,  nos  religieux 
n'avaient-ils  pas  une  autre  tache  impardon- 
nable ?  Ils  étaient  Français  :  or,  «  la  France 
n'est  qu'un  pays  misérable,  peuplé  d'igno- 
rants et  de  paresseux,  où  les  regards  ne 
rencontrent  de  toutes  parts  que  les  guenilles 
de  l'indigence.  » 

Voilà  un  spécimen  des  préjugés  que 
répandait  le  protestantisme,  des  défiances 
qu'il  entretenait  dans  la  presse  créée  par  lui 
et  par  ses  900  écoles  disséminées  partout. 

Les  écoles  devenaient  donc  la  condition 
même  de  l'apostolat  dans  de  pareilles  con- 
jonctures :  la  supériorité  du  ministère 
s'était  affirmée  dès  le  premier  jour;  restait 
à  démontrer  la  supériorité  de  l'éducation, 
sinon  de  l'instruction.  Ce  fut  le  constanl;, 
souci  de  Mgr  Rouchouze  et  de  celui  qui 
devait  être  bientôt  son  successeur,  INIgr  Mai- 
gret, juin  1846.  Un  collège  fut  fondé  à  " 
Honoloulou  et  devint  le  premier  établis- 
sement d'instruction  secondaire  pour  l'ex- 
cellence des  études;  puis,  chaque  station  de 
missionnaires,  dans  toutes  les  îles,  établit  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
petites  écoles,  sous  la  direction  d'instituteurs 
catholiques  formés  au  collège  d'Honoloulou. 
Mais  ces  succès  exaspéraient  les  Méthodiste^! 
qui  mirent  tout  en  œuvre  pour  détruire  l'école 
catholique.  Menaces,  procès,  amendes,  em- 
prisonnement des  enfants,  tout  fut  essayé 
et  essayé  inutilement.  \ 

Un  jour,  pendant  une  récréation  de  sei^l 
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écoliers,  le  P.  Desvault  leur  apprenait  à 
jouer  à  la  balle.  Passe  un  gendarme  pro- 
testant qui  remarque  le  jeu  auquel  il  ne 
comprend  rien,  ce  qui  ne  l'empêche  d'y 
opposer  son  çeto. 

«  Et  pour  quelles  raisons?  dit  le  Père 
en  s'avançant  vers  lui. 

—  Parce  que  c'est  une  chose  mauvaise. 

—  Comment  peut-elle  être  mauvaise  ? 

—  C'est  que  cela  entraîne  à  toutes  sortes 
de  crimes.  D'ailleurs,  c'est  défendu  par  la 
loi. 

—  Vous  serez  bien  bon  de  me  montrer 
cette  loi,  réplique  le  P.  Desvault.  » 

L'agent  de  police  n'a  point  son  code  en 
poche,  mais  le  juge  a  de  la  science  pour 
deux  :  il  court  et  fait  un  rapport  ému  des 
désordres  qu'il  a  surpris  chez  les  papistes. 
Enflamme  d'un  beau  zèle,  le  juge,  à  son  tour, 
compulse  le  bulletin  des  lois,  et  le  soir  se 
I  rend  triomphant  au  presbytère,  tenant  à  la 
main  le  fameux  article  qui  défend  le  jeu 
de  balle. 

«Voici  la  loi,  »  dit-il  d'un  ton  emphatique 
au  missionnaire. 


Le  P.  Desvault  prend  le  papier  et  lit  : 
«  Celui  qui  s'enivrera  et  fera  de  sales  bouf- 
fonneries sera  condamné  à  cinq  piastres 
d'amende.  » 

«  Est-ce  que,  par  hasard,  nos  petits 
chrétiens  s'enivrent  en  jouant  à  la  balle  ? 
Où  voit-on  que  courir  est  une  sale  bouf- 
fonnerie? » 

Le  pauvre  homme  est  obligé  de  convenir 
que  l'article  ne  regarde  pas  les  petits  joueurs 
à  la  balle  ;  on  le  prie  humblement  de  laisser 
en  repos  les  écoliers.  Le  magistrat  s'en 
retourna  l'oreille  basse,  ce  jour-là,  méditer 
sur  les  inconvénients  d'un  zèle  mal  éclairé. 

Pareille  chose  survint  un  jour  au  P.  Mai- 
gret qui  s'était  rendu  à  rextrémité  de  l'île 
Oahou,  pour  y  baptiser  une  troupe  consi- 
dérable de  catéchumènes.  La  cérémonie 
terminée,  il  se  proposait  d'aller  vers  une 
autre  peuplade  pour  accorder  la  même 
grâce  à  70  ou  80  autres  indigènes  préparés 
par  un  de  ses  confrères.  Sur  son  ordre,  un 
enfant  va  chercher  son  cheval.  Par  malheur 
pour  le  bon  Père,  c'était  un  dimanche  ;  les 
gens  de  police,  qui  avaient  l'œil  ouvert  sur 
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toutes  ses  démarches,  saisissent  le  cheval 
et  l'enfant,  et  mettent  à  l'amende  le  prêtre 
convaincu  d'avoir  violé  le  3^  commandement 
de  Dieu,  disent-ils,  qui  nous  ordonne  de 
garder  le  dimanche. 

Mais  les  avanies,  petites  ou  grandes,  si 
multipliées  qu'elles  soient,  ne  découragent 
pas  le  missionnaire.  C'est  alors  qu'on 
inventa  le  système  de  l'école  neutre  avec  le 
luxe  de  formalités,  de  tracasseries,  de  par- 
tialités qui  est  présentement  en  pleine 
floraison  dans  notre  France. 

Car,  il  faut  le  dire,  et  il  ne  serait  pas 
difficile  de  le  prouver,  le  système  de  notre 
instruction  primaire  publique  vient  en 
droite  ligne  d'Honoloulou  :  l'Université 
s'est  inspirée  de  l'école  canaque.  Les  taxes 
imposées  aux  catholiques  en  faveur  d'écoles 
qu'ils  repoussent,  les  certificats  d'études 
refusés  aux  élèves  des  écoles  libres,  la  pres- 
sion gouvernementale  exercée  sur  les 
familles,  l'amende,  la  prison  pour  infrac- 
tion aux  lois  scolaires,  tous  ces  procédés 
de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  fraternité 
républicaine  sont  des  importations  pro- 
testantes et  hawaïennes  dont  on  peut  recon- 
naître les  premières  origines  et  dont  ou 
peut  suivre  les  traces  dans  les  rapports  du 
ministère  de  l'Instruction  publique,  rap- 
ports enthousiastes  à  l'endroit  du  petit 
royaume  canaque ,  au  point  qu'on  lui  décerna 
la  plus  haute  récompense  pour  l'instruction 
orimaire  à  l'Exposition  (i). 

Gomme  il  arrive  par  la  grâce  de  Dieu, 
la  persécution  aviva  le  dévouement  des 
familles,  l'application  des  maîtres  et  des 
lèves,  et  multiplia  les  écoles  catholiques, 
en  même  temps  que  les  églises  —  Mgr  Mai- 
gret en  consacra  ou  en  bénit  soixante-neuf — 
avec  une  population  de  4000  élèves.  La 
cause  divine,  heureusement,  n'est  pas  tou- 
jours à  la  merci  des  méchancetés  humaines, 
et  il  importe  qu'à  la  fin,  l'équité,  la  vérité 
triomphent  et  que  Dieu  soit  vainqueur. 


(i)  Voir  Aperçu  historique  de  l'Éducation  dans  le 
T'oyaume  hawaïen.  Publication  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publiaue. 


V.  LE  GRAND  VOLCAN  d'hAWAII  ,  EN  1868, 
BOULEVERSE  LA  CONTREE,  DETRUIT  PATU- 
RAGES, TROUPEAUX  ET  BERGERS  CHA- 
RITE DES  MISSIONNAIRES 

La  grande  île  de  l'archipel  des  Sandwich, 
Hawaii,  est  une  terre  de  volcans.  Si  le 
Maoïina  Kéa  au  Nord,  le  Maoïina  Jffoula- 
lai  à  l'Ouest,  sont  pacifiques  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  il  n'en  est  pas 
de  même  au  Sud  du  Manoua  Loa,  qui 
demeure  en  pleine  activité.  C'est,  disent 
les  légendes,  le  palais  de  Pelé,  la  formi- 
dable déesse  des  feux  souterrains.  Elevé 
de  plus  de  4^00  mètres,  son  cratère 
a  240  mètres  de  profondeur  et  3o  kilo- 
mètres de  circonférence. 

«  Nous  l'avons  contemplé  tout  à  notre 
aise,  écrivait  INIgr  Maigret,  ayant  passé  la 
nuit  dans  une  cabane  déserte  près  de  son 
foyer.  C'est  une  immense  fournaise  de  plu- 
sieurs lieues  de  circonférence,  où  l'on  voit 
bouillir  des  masses  énormes  de  pierres  en 
fusion.  Dans  le  voisinage  du  cratère,  des 
tourbillons  de  fumée  s'échappent  de  la  terre 
par  des  milliers  de  crevasses,  dont  il  est 

impossible  de  calculer  la   profondeur 

Il  dévore  depuis  des  siècles  les  entrailles 
de  la  terre  et  y  a  creusé  d'immenses  cata- 
combes ;  il  travaille  sans  relâche  à  en  creu- 
ser de  nouvelles.  Sa  furie  est  toujours  la 
même;  il  cause  quelquefois,  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'abîme,  de  tels  bouleverse- 
ments que  les  plus  hautes  montagnes  en 
sont    ébranlées    et    que    l'île    entière    en 

tremble C'est  là  qu'on  peut  méditer  sur 

les  châtiments  des  damnés.  On  se  dit 
à  soi-même  :  Ce  gouffre  qui  paraît  affreux 
n'est  pourtant  rien  en  comparaison  du 
gouffre  de  l'enfer  où  seront  précipités  les 
méchants.  Oh!  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  servir  le  bon  Dieu  sont  insensés  !  Quelle 
folie  que  de  s'exposer  à  brûler  pendant 
l'éternité  tout  entière! 

Dans  ce  lac  de  feu  rayonnait  une  épou- 
vantable chaleur  et  s'agitait  une  masse  noire 
et  liquide,  semblable  aux  ffots  d'une  mer 
tourmentée  :  une  vague  plus  considérable 
que  les  autres  se  souleva,  fendant  l'écume, 


MGR    MAIGRET 


II 


et  laissant  à  découvert  une  vague  rouge  de 
feu  liquide,  qui  s'avança  par  un  mouvement 
lent  et  régulier  vers  le  centre,  tandis  que, 
du  côté  opposé,  I9  même  phénomène  se 
produisait,  amenant  une  autre  vague  de  feu 
à  la  rencontre  de  la  première,  sous  l'écume 
noire  repliée  comme  un  voile.  Le  bruit  était 
comme  d'une  centaine  de  torrents,  roulant 
des  avalanches  de  cailloux  et  de  pierres. 
Qu'allait-il  advenir? 

Les  deux  montagnes  mouvantes,  hautes 
de  plus  de  vingt  pieds,  semblaient  se  dres- 
ser comme  pour  mesurer  leurs  forces.  Un 
bruit  formidable,  comme  celui  d'un  immense 
craquement  souterrain,  marqua  le  moment 
de  leur  choc  et  fit  osciller  le  sol.  Elles  se 
soulevèrent  en  une  pyramide  de  feu  de  plus 
de  soixante  pieds  de  hauteur,  au  centre 
même  du  volcan,  lançant  leur  écume  brû- 
lante dans  toutes  les  direc lions.  Puis  la  plus 
forte  l'emporta,  refoulant  sa  rivale,  s'étendit 
comme  une  nappe  rouge,  et  vint  battre  avec 
fureur  les  parois  volcaniques  qui  se  fondi- 
rent sous  l'étreinte  de  cette  effroyable  cha- 
leur, et  disparurent  dans  le  bassin  comme 
le  si\b\e  d'une  falaise  que  la  mer  mine,  sape 
et  engloutit. 

Ceci  est  le  spectacle  quotidien  ;  mais  en 
mars  1868,  des  mouvements  du  sol,  d'abord 
légers  et  intermittents,  puis  profonds,  vastes 
et  accélérés,  des  secousses  violentes  à  inter- 
valles rapprochés,  jusqu'à  trois  cents  par 
jour,  étaient  le  présage  d'une  catastrophe. 
\   En  effet,  le  2  avril  principalement,  le  sud 
de  la  grande  île  est  ébranlé,  secoué,  bou- 
,    Icversé  d'une  manière  épouvantable.  Le  sol 
se  soulève,  s'affiiisse,  se  fend  de  tous  côtés; 
■    les  arbres  dans  les  forêts  s'inclinent,    se 
,    déracinent,  se  brisent  et  tombent  les  uns 
'    sur  les  autres  :  les  hauteurs  sont  balancées 
■f   comme  les  mâts  d'un  navire,  et  l'on  voit  se 
\    réaliser  à  la  lettre  la  parole  du  psaume  : 
l  «  les  montagnes  sautent  comme  des  béliers 
et  les  collines  comme  les  agneaux  des  bre- 
bis. »  Des  avalanches  de  rochers  se  préci- 
pitent avec  fracas  dans  les  vallées  :  un  flanc 
de  montagne  entier  est  lancé  au  loin  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  ensevelit  dans  sa  chute 
les  maisons,  les  habitants,  les  bestiaux,  et 


couvre  de  ses  gigantesques  débris  un  espace 
de  trois  milles  de  long  sur  deux  de  large. 

Dans  le  district  de  Kaaou,  riche  en  bes- 
tiaux, la  terre  se  fend  et  donne  passage  à 
un  fleuve  de  boue,  d'eau  et  de  pierres,  épais 
de  dix  mètres  au  centre  et  large  de  dix 
mille  mètres,  lancé  avec  une  violence  telle 
qu'il  atteint  du  premier  jet  une  distance  de 
cinq  kilomètres,  qu'il  saisit  et  fige  dans  sa 
vague  brûlante  et  visqueuse  quantité  de 
bœufs  et  de  chèvres  avec  trente  et  un  de 
leurs  gardiens. 

Une  scène  de  désolation  plus  lugubre 
encore  se  passait  au  village  d'Apoua.  Tra- 
vaillée par  des  volcans  sous-marins,  la 
mer  se  retire,  puis  se  remet  en  marche  vers 
la  côte  avec  des  bouillonnements  horribles 
qui  dépassent  de  dix  mètres  les  plus  hautes 
marées.  Le  choc  se  fit  avec  un  bruit  tel 
qu'on  eût  dit  que  lile  entière  s'abîmait 
dans  la  mer.  Hommes,  femmes,  enfants, 
canots,  maisons,  tout  disparut  dans  une 
masse  confuse  d'arbres,  de  falaises,  de 
planches,  d'animaux.  Après  deux  ou  trois 
assauts  de  ce  genre,  nulle  trace  n'existait 
plus  des  villages  de  pêcheurs  :  le  désert,  la 
ruine, la  désolation  partout. Enfin  le  7  avril, 
le  volcan  vomit  des  rochers  énormes,  des 
torrents  de  matière  en  fusion  par  plusieurs 
ouvertures,  et  forme  des  fleuves  de  laves  où 
s'engloutissent  nombre  d'hommes  gagnés 
de  vitesse  par  ces  torrents  brûlants.  Rien 
ne  peut  donner  une  idée  de  ces  dévastations 

Les  missionnaires  avaient  pu  à  grand 
peine  y  échapper;  mais  les  églises  et  les 
presbytères  étaient  renversés,  et  beaucoup 
de  néophytes  avaient  péri.  Leur  charité  les 
met  aussitôt  en  mouvement  :  chargés  de 
dons  recueillis  autour  d'eux  pour  parer  aux 
plus  urgents  besoins,  ils  partent  à  la 
recherche  des  survivants  de  la  catastrophe, 
portent  partout  vivres  et  vêtements,  encou- 
ragements et  consolations,  et  pansent  avec 
un  attendrissement  trop  facile  à  comprendre 
toutes  les  détresses  de  corps  et  d'âme. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  grand 
désastre,  le  roi  avait  ciiargé  un  vaisseau  de 
toutes  les  provisions  jugées  nécessaires,  et 
était,  aussitôt  venu  en    Hawa'i'i   avec   son 
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minisirc  des  AlHiires  étrangères,  un  très 
honorable  Français,  M.  de  A'^arigny,  qu'un 
séjour  de  quinze  ans,  avec  l'exercice  du 
pouvoir,  mit  à  même  de  rendre  à  ce  petit 
peuple  de  grands  services.  De  son  côté, 
Mgr  Maigret,  dès  qu'il  put  trouver  place 
sur  une  embarcation,  parcourut  les  lieux  du 
sinistre  avec  d'abondantes  aumônes  con- 
fiées parles  catholiques  d'Honoloulou.  C'est 
le  propre  de  telles  misères  d'émouvoir  tous 
les  cœurs,  et  de  provoquer  d'admirables 
élans  de  générosité  dont  il  serait  bien 
injuste  de  méconnaître  la  valeur  chez  ceux 
que  séparent  de  nous  leurs  erreurs  ou  leur 
incrédulité  ;  mais  y  a-t-il  dans  le  monde  une 
source  de  tendresse,  de  dévouement  per- 
sonnel, de  compassion  efficace  pour  les 
malheureux,  comparable  à  celle  qui  coule 
sans  cesse,  si  large,  si  intarissable,  si  ouverte 
à  tous  indistinctement  dans  l'Eglise  catho- 
lique, à  quelque  latitude  qu'elle  rencontre 
de  pareilles  épreuves?  On  a  dit  que  l'Eglise 
catholique  est  la  plus  grande  école  de  res- 
pect qui  soit  au  monde,  ne  démontre-t-elle 
pas  chaque  jour,  au  moins  aussi  sensible- 
ment, qu'elle  est,  à  égal  titre,  la  plus  grande, 
la  meilleure  école  de  charité? 

VI.    LE    DÉVOUEMENT  AUX  LEPREUX  DANS  LA 
MISSION  D 'HAWAII 

Les  cataclysmes  du  genre  de  celui  que 
nous  venons  de  décrire  frappent  d'épou- 
vante et  pour  longtemps,  même  les  témoins 
assez  heureux  pour  n'en  être  à  aucun  degré 
les  victimes,  mais  il  n'en  subsiste  pas 
moins,  dans  l'imagination  et  dans  la  mé- 
moire, cette  impression  d'horreur  que  causa 
le  fléau  de  la  lèpre  aux  Sandwich.  Relégués 
par  le  gouvernement  dans  une  vallée  de 
l'ile  Molokaï,  fermée  d'un  côté  par  la  mer, 
de  l'autre  par  des  montagnes  infranchis- 
sables, plus  de  mille  lépreux  avaient  été 
déportés  là  de  gré  ou  de  force,  alimentés 
et  entretenus  aux  frais  de  l'Etat,  mais  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  et  privés  de  tous  soins 
autres  que  ceux  qu'ils  pouvaient  se  rendre 
mutuellement,  les  plus  valides  s'occupant 
des  moribonds.  Désespérés  de  leur  maladie 
infailliblement  mortelle,  de  leur  séparation 


irrévocable  d'avec  leurs  familles  et  leurs 
compatriotes,  sans  être  malheureux  phy- 
siquement, grâce  à  la  sollicitude  du  gouver- 
nement, cet  abandon  constituait  pour  eux 
une  soufi'rance  morale  que  rien  n'allégeait 
jamais.  «  Nous  avons  faim  et  il  n'y  a  per- 
sonne pour  nourrir  notre  âme,  écrivaient 
les  lépreux  catholiques  à  Mgr  Maigret;  nous 
avons  soif  et  nul  de  nous  ne  verse  l'eau  qui 
rafraîchit  les  cœurs.  Il  n'est  personne  pour 
laver  les  taches  de  notre  conscience,  pour 
nous  exciter  au  bien,  pour  nous  adminis- 
trer les  sacrements  à  l'heure  de  la  mort.  » 

Que  répond  à  ce  cri  de  détresse  la  cha- 
rité sacerdotale? 

«  Monseigneur,  dit  un  jeune  religieux, 
le  P.  Damien,  je  me  rappelle  que  j'ai  éîé 
mis  sous  le  drap  mortuaire  au  jour  de  ma 
profession  religieuse,  pour  apprendre  que 
la  mort  à  soi-même  est  le  principe  d'une 
vie  nouvelle  :  me  voici  prêt  à  m'ensevelir 
avec  ces  infortunés,  dont  plusieurs  me  sont 
personnellement  connus. 

—  Les  difticultés  sont  de  telle  nature, 
répondit  le  vieil  évêque,  que  je  n'aurais 
pas  voulu  l'imposer;  mais  j'accepte  avec 
bonheur  les  offres  que  vous  me  faites.  » 

C'est  avec  cette  simplicité  qu'on  donne  sa 
vie  dans  l'Église  catholique,  quand  on  a 
d'avance  et  pleinement  donné  son  cœur  à 
Dieu.  Nous  n'en  dirons  rien  de  plus.  Le 
P.  Damien  est  un  héros  dont  la  place  est 
toute  marquée  dans  les  Contemporains,  en 
tête  de  la  grande  armée  des  amis  de  la  souf- 
france, généreux  jusqu'au  martyre.  A  trente-  m 
trois  ans,  un  homme  actif,  robuste,  inteï- p 
ligent,  s'est  fait  captif  et  lépreux  pour  des 
lépreux  captifs;  cet  homme  était  un  prêtre, 
un  missionnaire  catholique  :  son  dévoue- 
ment est  l'honneur  de  l'Eglise  et  la  gloire 
de  la  mission  des  Sandwich. 

VIL    MGR  MAIGRET  AU  CONCILE A  ROME  — 

LOUIS  VEUILLOT  ET  l'ÉVÈQUE-MISSIONNAIRE 

LA   GUERRE  RETOUR  AUX  SANDWICH 

ET    LA    MORT  LA  MISSION    AUJOURD'HUI 

Les  missionnaires  qui  s'en  vont  porter 
l'Evangile  aux  extrémités  du  monde  pai>ij 
tent  d'ordinaire  sans  esprit  de  retour  :  mailj 
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un  événement  d'ordre  vital  pour  TÉglise 
catholique,  d'un  intérêt  et  d'une  portée 
universels,  allait  marquer  une  phase  inat- 
tendue dans  la  vie  de  l'évèque- mission- 
naire. 

A  la  fin  de  juin  1868,  Pie  IX  avait  publié 
rindiction  officielle  d'un  concile  général 
qui  s'ouvrirait  au  Vatican,  le  8  décembre 
de  l'année  suivante.  Ce  fut,  on  peut  dire, 
sur  la  terre  entière,  un  mouvement  unanime 
des  esprits  et  des  cœurs  vers  Rome,  et  aux 
îles  Hawaïï,  comme  partout  où  vivent  les 
chrétiens,  pasteurs  et  fidèles  se  préoccu- 
paient d'attirer  les  grâces  de  Dieu  et  sa 
lumière  sur  tout  ce  qui  était  en  cause. 
Mgr  Maigret  résolut  de  se  rendre  à  l'appel 
du  Souverain  Pontife,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
une  joie  profonde  qu'il  entrevit  ce  voyage 
à  Rome  et  le  retour  en  France. 

Ceux  que  leur  destinée  n'a  jamais  entraînés 
au  loin  et  longtemps,  jamais  déracinés 
tout  à  fait,  ceux  qui  ont  toujours  vécu  ici 
ou  là  de  l'atmosphère  française,  ne  peuvent 
comprendre  les  enthousiasmes  juvéniles, 
ni  deviner  les  frissons  qui  secouent  le  fond 
même  de  l'être,  quand  l'exilé  se  dit  enfin  : 
Bientôt,  bientôt,  je  vais  revoir  la  France  ! 

Un  jour,  un  bâtiment  à  vapeur  de  nos 
stations  navales  voguait  dans  le  Pacifique, 
accomplissant  la  mission  prescrite,  quand, 
d'une  île  ordinairement  inexplorée,  se 
détache  une  pirogue  qui  vole  à  force  de 
rames  vers  le  navire  français.  On  arrête  et 
de  la  pirogue  s'élance  un  missionnaire  qui 
se  jette  à  genoux  sur  le  pont,  en  s'écriant 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Je  suis  sur  le  sol 
de  France  !  »  Ce  missionnaire  était  le  même 
qui,  en  1869,  éprouvait  une  joie  inespérée 
à  la  pensée  de  revoir  la  terre  natale.  Mais 
il  n'en  était  pas  ainsi  chez  ses  chrétiens  qui 
lui  disaient  dans  leur  naïve  tendresse  : 
«  Père,  ne  t'en  va  pas,  reste.  Père,  reste  !  » 
Il  finit  par  leur  faire  comprendre  que  la 
voix  du  Pasteur  suprême  ayant  dit  :  Venez  ! 
il  devait  obéir;  mais  leur  attachement  pour 
lui  avait  encore  ses  résistances,  ses  aimables 
€ntête;ncnts,  qui  furent  consignés  dans  une 
lettre  où  les  Canaques  catholiques  d'Hono- 
loulou  suppliaient  le  Saint-Père  de  vouloir 


bien  dispenser  leur  évêque  du  Concile. 
Pour  êlre  plus  sûr  qu'elle  parviendrait  à 
son  adresse,  Mgr  Maigret  emporta  lui- 
même  la  touchante  missive  au  Souverain 
Pontife. 

Moins  d'un  mois  après  le  départ  d'Ho- 
noloulou,  il  abordait  la  France,  ému,  heu- 
reux, rajeuni  au  contact  de  la  terre  natale, 
ressaisi  tout  à  coup  par  tout  son  passé,  par 
tous  ses  souvenirs,  à  Paris,  centre  de  sa 
famille  religieuse;  à  Rouen,  où  cinq  années 
de  professorat  lui  avaient  fait  tant  d'amis  ; 
à  Saint-Servan,  où  vivait  son  plus  jeune 
frère,  le  P.  Bernardin;  surtout  par  les  sou- 
venirs de  son  enfance  et  de  son  village  en 
Poitou  où  l'attendaient  les  plus  délicieuses 
émotions  ! 

Y  a-t-il  rien  de  comparable  à  la  terre  na- 
tale retrouvée  après  une  longue  vie,  pour 
retremper  l'àme  comme  à  ses  premières 
ondes  et  raviver  le  cœur?  Pour  la  plupart 
d'entre  nous,  la  vie,  en  se  prolongeant,  va 
se  compliquant  outre  mesure  :  le  travail 
quotidien,  souvent  excessif,  appelle  et  né- 
cessite celui  du  lendemain  plus  acharné 
encore;  les  préoccupations  se  succèdent, 
les  responsabilités  s'aggravent  et  se  multi- 
plient et  finissent  par  enserrer  comme  en 
un  filet  où  l'on  se  débat,  où  l'on  s'use  pour 
conquérir  seulement  la  liberté  de  reposer 
un  moment  le  corps  et  l'esprit.  C'est  en 
vain!  La  toile  d'araignée  tient  la  mouche, 
et  d'ordinaire,  la  mort  fond  sur  sa  proie 
avant  que  la  pauvrette  ait  pu  prendre 
l'essor.  C'est  cet  essor,  cette  halte  reposante 
que  le  bon  Dieu  avait  ménagés  au  vieil 
évêque  des  Sandwich,  par  ses  innombra- 
bles pérégrinations  en  Poitou. 

De  là,  il  se  rendit  à  Rome  où  sa  modestie 
excessive,  on  peut  dire,  ne  lenq^êcha  pas 
d'être  signalé  dans  le  groupe  des  vicaires 
apostoliques  qui  se  détachait,  sur  le  reste 
des  évêques  de  la  chrétienté,  par  une  ten- 
dresse d'une  note  plus  personnelle,  plus 
enthousiaste  pour  le  Souverain  Pontife,  et 
par  le  désir  très  vif  de  voir  définir  l'infiùl- 
libilité  doctrinale  du  Pape. 

Le  grand  écrivain,  le  redoutable  polé- 
miste et  fier  catholique  Louis  Veuillot ,  qui 
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avait  rencontré  Mgr  Maigret  auprès  de 
Mgr  Pie,  Févêque  de  Poitiers,  écrivait  sous 
le  charme  de  cette  rencontre  : 

«  Les  hommes  apostoliques  sont  le  prin- 
temps de  l'Eglise;  en  eux,  elle  a  ses  pre- 
mières vigueurs,  elle  revoit  ses  premiers 
jours  parés  de  fleurs,  empourprés  de  sang, 
éclatants  de  miracles.  Elle  est  riche  de  leur 
vertu  ardente  et  victorieuse;  elle  les  montre 
au  monde  qui  croit  l'avoir  appauvrie  ;  à  meil- 
leur titre  que  rantic[ue  Romaine,  elle  dit  : 
Voilà  mes  joyaux  et  ma  beauté.  La  dignité 
épiscopale  ne  les  empêche  pas  de  travailler. 
Il  en  est  que  nous  voyons  entrer  au  Con- 
cile revêtus  de  la  chape  d'or  et  de  la  mitre, 
qui  ont  travaillé  et  travailleront  comme 
maçons,  comme  charpentiers ,  comme  jar- 
diniers, qui  font  leur  cuisine  et  celles  de 
leurs  frères,  qui  se  cousent  leurs  habits  et 
leurs  chaussures  et  qui  n'auront  un  toit 
pour  eux  qu'après  avoir  bâti  leur  église. 
J'en  connais  un  qui  a  imprimé  de  ses  mains 
le  catéchisme,  la  grammaire  et  les  cantiques 
composés  par  lui  dans  une  langue  qu'il 
a  dû  en  grande  partie  faire.  » 

La  guerre  de  1870  interrompit  le  Concile 
et  rendit  brusquement  à  sa  mission  Mgr  Mai- 
gret, attristé  en  songeant  à  la  France, 
atteint  par  chacun  des  coups  qui  attei- 
gnaient la  bien-aimée  patrie,  blessé  par 
chacune  de  ses  défaites,  blessé  encore  par 
les  démonstrations  d'enthousiasme  qu'affec- 
tait de  multiplier,  à  chaque  victoire  prus- 
sienne ,  la  colonie  allemande  qui  commençait 
à  compter  aux  îles  Havraïï.  La  Commune, 
en  jetant  en  prison  quatre-vingt-quatre  reli- 
gieuses des  Sacrés-Cœurs,  une  trentaine 
de  religieux,  en  assassinant  quatre  des  prin- 
cipaux assistants  du  Supérieur  général,  en 
bombardant  le  noviciat  d'Issy,  ajoutait  à  ces 
amertumes  d'autres  angoisses  intimes  dont 
ses  lettres  portent  le  reflet. 

Il  trouvait  une  consolation  dans  le  déve- 
loppement de  sa  mission,  de  ses  œuvres 
d'écoles  et  d'églises,  surtout  dans  la  pro- 
fonde piété  de  ses  catholiques,  toujours 
dociles  à  l'impulsion  donnée  et  à  la  pra- 
tique de  la  vie  chrétienne  :  assistance  quo- 
tidienne à  la  prière,  à  la  méditation,  à  la 


messe;  communions  réparatrices  le  ven- 
dredi, et  par  centaines  le  dimanche,  grande 
solennité  donnée  aux  baptêmes,  culture 
religieuse  à  toute  épreuve,  ministère  inces- 
sant, presse  catholique  fondée  et  dirigée 
par  lui-même,  telle  était,  en  résumé,  son 
action  à  Honoloulou,  telle  dans  les  vingt 
stations  des  autres  îles.  Non  seulement  le 
tiers  des  Canaques  étaient  convertis,  mais 
ils  restaient  invariablement  fidèles  à  leurs 
devoirs  :  c'étaient  les  victoires,  après  la 
grâce  de  Dieu,  de  la  sainteté  des  pasteurs, 
de  la  sainteté  de  leur  chef  resté  simple, 
mortifié,  laborieux,  sans  souci  de  lui-même 
pourvu  que  l'œuvre  de  Dieu  prospérât. 

Le  plus  sûr  instrument  de  ces  victoires 
divines  est  le  zèle  infatigable  de  nos  mis- 
sionnaires, se  faisant  tout  à  tous,  travailleurs, 
autant  que  conseillers,  marcheurs  autant 
que  prédicateurs,  l'œil  et  la  main  partout. 

«  Le  P.  Martial,  à  Heiia,  dit  M.  de  Vari- 
gny  (i),  est  un  vrai  type  du  missionnaire 
catholique  aux  îles  Sandwich.  Il  s'est  si 
bien  identifié  avec  les  indigènes,  qu'il  a 
adopté  leur  manière  de  vivre.  Il  parle  admi- 
rablement leur  langue  :  constamment  mêlé 
à  eux,  il  est  devenu  le  guide,  le  conseiller 
des  habitants  de  son  village;  c'est  à  lui 
qu'ils  ont  recours  dans  toutes  leurs  diffi- 
cultés. Il  aime  ses  ouailles  qui  le  lui  rendent 
bien,  il  aime  aussi  ce  pays  dont  il  apprécie 
avec  une  poésie  naïve  le  beau  ciel,  le  cli- 
mat admirable  et  les  sites  pittoresques.  Il 
a  vieilli  ici;  il  mourra  en  faisant  le  bien 

»  Je  fus  très  frappé  de  l'attitude  pleine 
de  respect  et  de  recueillement  des  indigènes 
à  l'église  :  beaucoup  d'entre  eux  priaient 
avec  ferveur.  Ici  comme  à  Honoloulou,  le 
nombre  des  hommes  fréquentant  l'église 
n'était  pas  moindre  que  celui  des  femmes. 
Revêtus  de  leurs  costumes  les  plus  propres, 
agenouillés  ou  accroupis  sur  les  nattes  qui 
tapissaient  l'église,  ils  suivaient  avec  intel- 
ligence toutes  les  cérémonies.  La  messe 
achevée,  ils  vinrent  se  grouper  autour  de 
la  cure,  les  principaux  d'entre  eux  s'assirent, 
près  de  nous  ;  les  autres,  surtout  les  femmes 


(i)  Le  Tour  du  monde,  iSjS,  2°  sem.,  p.  218. 


Il 


MGR    MAIGRET 


lO 


et  les  enfants,  s'installèrent  sur  l'herbe,  à 
l'ombre  des  arbres,  et  la  conversation  com- 
mença. C'était  mi  ^ectacle  vraiment  pit- 
toresque que  celui  de  ces  Canaques  nous 
entourant,  nous  questionnant  avec  un  sin- 
gulier mélange  de  respect  et  d'indépen- 
dance. » 

Voilà  le  missionnaire  chez  lui,  l'apôtre 
au  repos  en  quelque  sorte;  mais  sa  voca- 
tion l'ayant  fait  l'esclave  de  Dieu,  son  cœur 
fait  de  lui  l'esclave  des  pauvres  sauvages 
qu'il  évangélise. 

A  Kailoua,  d'immenses  forêts,  pleines 
d'énormes  fougères  arborescentes,  sont 
exploitées  par  les  indigènes,  qui  vont, 
à  certaines  époques  de  l'année ,  recueillir 
pour  le  commerce  les  filaments  de  ces  fou- 
gères, pendant  le  long  des  steppes  comme 
une  épaisse  chevelure.  C'est  alors  une  migra- 
tion générale  de  toute  la  tribu  rendue  à  la 
vie  nomade  durant  un  certain  temps.  Mais, 
dans  ces  régions  très  humides,  les  heures 
de  travail  sont  trop  souvent  coupées  par 
des  intervalles  de  pluie  qui  produisent  for- 
cément l'inaction  et  laissent  le  champ  libre 
aux  tentations.  Le  P.  Eustache,  qui  a  fait 
de  tous  ces  Canaques  autant  de  bons  chré- 
tiens, n'entend  pas  laisser  à  lui-même,  sans 
direction,  sans  assistance,  son  cher  trou- 
peau. En  même  temps  qu'eux,  il  abandonne 
sa  case  de  Vaïapoukou,  il  les  accompagne 
dans  leurs  pérégrinations ,  il  devient  comme 
eux  homme  des  bois,  seul  pendant  de  lon- 
gues semaines,  mais  calme,  content,  écouté 
comme  un  père  parmi  ses  enfants. 

C'est  par  ce  dévouement  de  tous  les  jours 
et  sous  toutes  les  formes  que  chaque  mis- 
sionnaire, aux  Sandwich,  pouvait  dire  avec 
le  P.  Maréchal,  écrivant  à  INIonseigneur  de 
Chalcédoinc,  le  Supérieur  général  de  Pic- 
pus  :  «  Je  connais  tous  les  endroits  répan- 
dus sur  une  surface  de  soixante  lieues, 
comme  je  connaîtrais  tous  les  recoins  de 
ma  maison  si  j'en  avais  une.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  un  lieu  dans  les  soixante- 
dix  peuplades  qui  composent  le  district  de 
Kaaou  qui  n'ait  reçu  ma  visite.  Si  Votre 
Grandeur  me  rappelait  aujourd'hui  en 
France,  pardonnez-moi  celle  étrange  idée, 


nécessairement  je  perdrais  beaucoup  au 
change,  car,  si  bien  intentionné  que  vous 
soyez  à  mon  égard,  je  ne  crois  pas  que  vous 
puissiez  me  donner  tant  de  succursales,  ni 
m'établir  doyen  d'un  si  vaste  arrondisse- 
ment. Au  reste,  si  quelque  desservant,  dans 
l'un  de  nos  diocèses,  trouvait  le  circuit  de 
sa  paroisse  trop  resserré  pour  son  zèle,  il 
n'a  qu'à  venir,  je  puis  lui  en  céder  ime  de 
quarante  lieues  renfermant  huit  églises. 
Pour  moi,  je  me  contenterai  de  Kaaou  avec 
mes  deux  mille  écoliers  et  huit  autres  cha- 
pelles. » 

En  culture,  la  fécondité  de  la  terre  est 
la  récompense  du  travail  persévérant  ;  com- 
ment une  telle  activité  déployée  dans  cette 
autre  culture  qui  est  l'évangélisation,  n'ob- 
tiendrait-elle pas  de  même  dans  les  âmes 
les  plus  belles  germinations,  les  plus  solides 
vertus? 

Le  P.  Régis,  appelé  un  jour  dans  une 
cabane  en  forêt,  trouve  auprès  du  foyer 
une  sorte  de  squelette  qui  se  met  à  pleurer 
de  joie  en  criant:  «  Pomaï  Kaï,  vaouîQue 
je  suis  heureux!  Autrefois,  on  était  guéri 
en  touchant  la  frange  de  sa  robe,  et  voici 
que  je  le  tiens  lui-même!  — Mais,  tu  te 
trompes,  dit  le  Père  au  pauvre  protestant  qui 
allait  mourir, je  ne  suis  que  son  envoyé!  » 
Mais  lui,  serrant  la  soutane  toute  dégout- 
tante de  pluie  :  «  Je  le  sais,  reprit-il,  mais 
dans  son  ministre  c'est  lui-même  qui  vient 
à  moi.  Peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  périsse 
et  me  voilà  sauvé!  Pomaï  Kaï,  vaou!  Que 
je  suis  heureux!  » 

Ces  cris  passionnés,  ces  exclamations  pro- 
férées précipitamment  avec  un  accent  étran- 
gement expressif,  sortant  d'un  moribond 
dont  les  yeux  ne  paraissaient  plus  tenir  à 
leurs  orbites,  avec  les  joues  caves,  la  bouche 
béante,  vide  de  toutes  ses  dents,  les  doigts 
recourbés,  la  couleur  terreuse  de  la  peau, 
vraie  image  de  la  mort,  tout  cela  traversait 
le  cœur  et  l'àme  du  missionnaire,  comme  le 
ferait  une  vision  divine,  et  lui  arrachait  à 
son  tour  un  cri  de  reconnaissance  pour  la 
grande  miséricorde  de  Jésus,  Rédemptem* 
des  âmes. 

^Igr  ^laigret  jouit  pendant  dix  ans  encore 
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après  la  guerre  de  France  de  la  vitalité  si 
édifiante  de  sa  bien-aimée  mission;  puis, 
avec  l'aide  d'un  travail  incessant  et  souvent 
excessif,  aggravé  par  l'insuffisance  de  nour- 
riture et  peut-être  par  la  mortification  qui 
lui  faisait  rechercher  constamment  ce  que 
la  table,  si  indigente  toujours,  portait  de 
plus  mauvais;  après  des  syncopes  répétées 
qui  donnèrent  de  trop  justes  alarmes  et 
démontrèrent  que  le  corps,  à  la  fin,  pliait 
sous  le  faix,  une  maladie  d'épuisement  pro- 
gressif emporta,  le  12  juin  1882,  notre  saint 
et  humble  apôtre  qui  repose  dans  sa  chère 
cathédrale  d'Honoloulou. 

Que  devient  la  Mission  des  îles  Hawaii? 

De  profondes  modifications,  qu'on  entre- 
voyait il  y  a  vingt  ans  déjà,  sont  venues 
ajouter  des  difficultés  particulières  à  la  pro- 
pagation du  catholicisme.  Là,  comme  dans 
le  reste  de  la  Polynésie,  la  population  indi- 
gène diminue  constamment.  La  race  canaque 
si  forte,  si  saine,  si  belle  qu'on  l'eût  dit 
taillée  en  plein  bloc  de  marbre,  disparait, 
tuée  par  les  exigences  et  les  convoitises  du 
commerce,  par  l'usage  inintelligent  des 
vêtements  européens,  par  la  phtisie  qui  en 
est  la  conséquence,  par  les  maladies  dont 
il  faut  chercher  la  cause  dans  les  vices 
d'origine  civilisée.  Le  recensement  de  1828 
accusait  142  000  indigènes  :  plus  de  cent 
mille  ont  disparu.  Les  catholiques  canaques 
ont  diminué  dans  la  même  proportion  :  on 


n'en  compte  plus  que  i3  000  :  les  Chinois, 
les  Japonais  au  nombre  de  plus  de  3o  000 
déjà  comblent  les  vides,  mais  restent  païens, 
à  peu  d'exceptions  près;  10  000  Portu- 
gais des  Açores  sont  venus  renforcer  le 
catholicisme. 

Les  lies  Hawaii, entrées  récemment  dans 
l'orbite  de  ce  qu'on  appelle  la  civilisation 
moderne,  y  marchent  d'un  pas  de  géant, 
sous  l'impulsion  américaine,  que  l'on  sait 
exempte  de  timidité,  peu  attardée  aux  tâton- 
nements. Les  hôtels,  les  routes,  même  un 
petit  chemin  de  fer,  les  services  réguliers  de 
la  poste  et  des  steamers,  le  télégraplie,  le  télé- 
phone, etc.,  les  commodités  de  la  vie  les 
plus  vantées,  les  commerces  les  plus  variés, 
spécialement  de  l'industrie  sucrière,  ne  per- 
mettraient plus  au  voyageur  de  s'apercevoir 
qu'il  est  au  pays  canaque,  si,  las  du  jargon 
allemand,  portugais,  anglais,  chinois,  qu'il 
entend  dans  les  rues  d'Honoloulou,  il  ne 
découvrait  encore  çàet  là  les  yeux  brillants, 
la  face  intelligente  de  quelques  natifs  qu'un 
costume  plus  bariolé  signale  à  son  atten- 
tion. Comment  ne  pas  regarder  avec  sym- 
pathie ces  derniers  représentants  d'une  race 
condamnée  à  périr  pour  avoir  essayé  de 
nous  ressembler  et  pour  y  avoir  trop  réussi? 


Saint-Martin  de  Sanzay. 


D.  Leroux. 


\u.\^.- gérant,  E.  Petithe.nry,  8,  rue  Françuis  i",  Paris. 


2'  année  N»  39. 
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GAMBETTA    (1838-1880) 


I.     CAHORS  —  DU  PETIT  SEMINAIRE 
AU    LYCÉE 

Gambetta  est  né  le  2  avril  i838.  Sa 
famille  n'était  établie  en  France  que  depuis 
quelques  années.  Originaire  de  la  Rivière 
de  Gènes,  où  la  fortune  était  trop  lente 
à  venir  au  gré  de  ses  désirs,  cette  famille 
avait,  un  beau  jour,  pris  sa  course  aventu- 


reuse à  travers  le  monde  et  était  venue  se 
tixer  à  Caliors.  Elle  y  tenait,  sur  la  place 
du  Marché,  un  modeste  commerce  d'épi- 
cerie, «  un  bazar  génois  »,  pour  employer 
l'expression  poétique  d'alors;  et  ce  fut  là, 
dans  l'arrière-boutique  de  l'établissement 
fondé  par  son  père,  que  Léon-Michel  Gam- 
betta vint  au  monde.  La  patrie  du  pape 
Jean  XXII  et  de  Clément  Marot,  la   ville 
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OÙ  Gujas  avait  enseigné  et  où  Fénelon 
avait  fait  ses  études,  ajoutait  à  tous  les 
titres,  qui  l'ont  immortalisée,  l'honneur 
moins  enviable  assurément  d'être  le  ber- 
ceau du  futur  dictateur,  de  celui  qu'une  cri- 
tique aveugle  saluait,  au  lendemain  de  sa 
mort,  comme  «  le  plus  grand  homme  d'Etat 
des  temps  modernes  »,  mais  que  l'histoire 
appellera  plus  justement  le  premier  com- 
mis-voyageur de  la  Franc-Maçonnerie.  Au 
souffle  des  idées  libérales  qui  agitaient 
alors  la  société,  les  parents,  dont  le  com- 
merce prospérait,  comprirent  que  l'enfant 
devait  demander  à  l'instruction  et  au  tra- 
vail ce  que  la  naissance  et  la  fortune  lui 
avaient  impitoyablement  refusé.  Quel  bon- 
heur, pour  ces  petits  bourgeois,  s'ils  pou- 
vaient compter  au  moins  dans  leur  famille 
un  prêtre,  un  avocat  ou  un  médecin! 
L'enfant  fréquenta  donc  les  écoles  commu- 
nales de  la  ville;  mais  il  ne  parait  pas  s'y 
être  distingué  et  plusieurs  de  ses  condis- 
ciples assurent  qu'il  ne  s'y  éleva  jamais  au- 
dessus  de  la  médiocrité. 

Cet  Italien,  transplanté  en  France,  con- 
servait naturellement  ces  habitudes  du 
dolcefar  niente,  si  chères  à  ceux  de  sa  race  ; 
et,  s'il  consentait  à  s'instruire,  c'était  à  la 
condition  de  ne  pas  se  gêner.  Ce  fut  à  l'âge 
de  huit  ans,  nous  raconte  M.  J.-M.  de  Ville- 
franche,  pendant  qu'il  faisait  l'école  buis- 
sonnière,  que  lui  arriva  l'accident  qui  le 
priva  d'un  œil.  Il  se  trouvait  chez  un 
voisin,  accoudé  sur  l'établi  et  regardant  un 
coutelier  :  celui-ci  perçait  des  trous  dans 
des  manches  de  couteaux,  au  moyen  d'un 
foret  mû  par  un  vieux  fleuret,  servant 
d'archet  de  violon.  Tout  à  coup,  le  fleuret, 
trop  courbé,  cassa,  et  un  de  ses  morceaux 
vint  frapper  le  jeune  curieux  à  l'œil  droit. 
On  crut  l'œil  crevé  ;  il  n'en  était  rien.  Mais 
il  se  forma  ce  qu'on  nomme,  en  médecine, 
un  glaucome;  l'œil  se  développa  démesu- 
rément, causant  au  jeune  homme  des  dou- 
leurs intolérables.  En  1867,  l'affection  me- 
naçant de  s'étendre  à  l'organe  similaire,  le 
D=  Fieuxal  dut  conseiller  à  son  compatriote 
l'ablation  de  l'œil  droit,  opération  qu'il 
pratiqua  lui-même  dès  le  lendemain. 


D'après  ce  témoignage,  qui  est  celui  de 
la  vérité,  les  légendes  inventées  sur  l'œil 
de  verre  de  Gambetta  disparaissent. 

Cependant,  l'heure  était  venue  de  sou- 
mettre l'enfant  à  une  discipline  plus  sévère. 
Les  évêques  de  Gahors,  entrant  résolument 
dans  le  mouvement  qu'avaient  inauguré 
Lacordaire  et  Montalembert,  en  faveur  de 
l'enseignement  libre,  avaient  ouvert  unPetit 
Séminaire  à  Montfaucon.  Les  commence- 
ments en  avaient  été  pénibles;  mais,  grâce 
au  zèle  éclairé,  aux  efforts  persévérants  de 
ceux  qui  avaient  accepté  la  responsabilité 
de  cette  fondation  délicate  et  dilïicile  entre 
toutes,  la  maison,  en  quelques  années,  était 
devenue  prospère,  les  études  florissantes,  en 
attendant  les  succès  qui  lui  lirentf  depuis, 
tant  d'honneur.  Le  Petit  Séminaire  pouvais 
rivaliser  avec  l'Université;  et  les  faî>ïiîles 
des  environs  s'empressaient  de  lui  confier 
leurs  enfants.  A  quels  sentiments  obéirent 
les  parents  de  Gambetta,  en  envoyant  leur 
fils  à  Montfaucon,  nous  ne  le  savons;  ce 
qui  est  de  notoriété  publique,  c'est  que  le 
nouveau  venu  se  montra  rebelle  au  travail, 
indiscipliné,  inaccessible  aux  sages  et  pater- 
nelles remontrances  des  prêtres  vénérés  qui 
l'avaient  reçu.  L'ennui  le  prit;  sa  nature 
turbulente  et  rêveuse  ne  put  se  plier  au 
régime  austère  et  tranquille  de  la  vie  du 
Petit  Séminaire.  Il  fallut  le  rappeler  au 
foyer  domestique. 

Quand  il  eut  abandonné  Saint-Sulpice, 
Renan  ne  cessa  de  rendre  hommage  à  la 
vertu  et  au  savoir  de  la  vénérable  com- 
pagnie qui  l'avait,  à  son  insu,  pénétré  et  ravi. 
Gambetta,  qui  n'avait  fait  que  passer  au 
milieu  des  prêtres  de  Montfaucon,  n'eut  pas 
le  temps  de  les  appréciera  leur  juste  valeur, 
et,  s'il  se  souvient  d'eux  plus  tard,  ce  sera 
pour  les  dénoncer  comme  des  malfaiteurs 
à  la  vindicte  publique.  «  Le  cléricalisme, 
dira-t-il  dans  son  trop  fameux  discours ,  le 
cléricalisme,  voilà  l'ennemi!  » 

Nous  le  trouvons  ensuite  élève  externe 
au  lycée  de  Cahors.  C'est  là  qu'il  achève 
de  se  former,  étudiant  au  jour  le  jour,  sans 
remporter  aucun  de  ces  succès  brillants, 
qui,   dans  un  jeune  lauréat  des  concours 
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<lc  fin  d'année,  laissent  entrevoir  l'avenir 
et  donnent  comme  un  avant-goùt  de  ses 
futurs  triomphes.  Rien  de  semblable  chez 
celui  qui  nous  ocdlipe.  Il  fut  du  nombre 
(de  ceux  qui  passent  inaperçus  sur  les  bancs 
du  collège,  ou  ne  s'y  distinguent  que  par 
une  inapplication  insouciante  du  lende- 
main. Il  parvint  toutefois  tant  bien  que 
mal  jusqu'au  baccalauréat  es  lettres. 

Désormais,  il  ne  doute  plus  de  lui-même, 
La  modeste  ville  de  Gahors  n'a  rien  à  offrir 
à  son  ambition  déjà  trop  élevée  pour  se 
contenter  de  la  vie  de  province. 

Il  a  vingt  ans;  Paris  seul  est  digne  de 
lui.  Il  y  accourt,  se  fait  inscrire  à  l'École 
de  droit;  mais,  loin  d'en  suiAre  assidûment 
les  cours,  nous  le  retrouvons  au  milieu 
d'une  société  paresseuse  et  légère  de  jeunes 
étudiants  méridionaux,  qui  n'ont  guère  de 
goût  pour  le  Pandectes  et  les  Institut  es  de 
Justinien.  Dans  la  salle  à  manger  de  l'hôtel 
du  Sénat,  où  le  groupe  se  réunit  aux  heures 
de  repas,  on  cause,  on  s'anime  et  l'on  dis- 
cute les  questions  du  jour.  Gambetta  y 
apporte  un  merveilleux  don  de  parole  et 
d'improvisation  ;  souvent  son  unique  mérite 
consiste  à  crier  plus  fort  que  les  autres  et 
à  leur  en  imposer  par  sa  façon  toute  méri- 
dionale; on  applaudit  le  jeune  orateur  : 
et  celui-ci,  se  prenant  au  sérieux,  parle 
encore  et  parle  toujours,  La  politique,  les 
^problèmes  de  la  vie  sociale,  dont  il  ignore 
le  premier  mot,  car  il  ne  les  a  jamais 
étudiés,  trouvent  toujours  dans  l'exubé- 
rance de  son  langage  et  la  désinvolture  de 
ses  gestes  oratoires,  une  solution  qui 
étonne  en  apparence,  et  dont  l'inanité  sau- 
terait aux  yeux,  s'il  s'adressait  à  des 
hommes  mûris  par  l'expérience  et  par  la 
réflexion.  C'est  là,  dans  ce  milieu  raison- 
neur et  disputeur  des  écoles,  qu'il  contracle, 
pour  ainsi  dire,  toutes  les  qualités  et  tous 
les  défauts  qui  distinguent  l'orateur  popu- 
laire, à  savoir  :  une  audace  que  rien  ne 
déconcerte  et  qui  va  jusqu'à  la  témérité; 
une  suflîsance  de  mauvais  aloi;  la  recherche 
des  mots  à  effet,  des  phrases  creuses  et 
retentissantes,  qui  ont  un  pouvoir  magné- 
tique sur  les  masses  et  les  fascinent. 


Au  lendemain  de  la  guerre  d'Italie,  à 
l'heure  où  la  politique  impériale  semble 
prendre  i.ne  orientation  nouvelle,  Gambetta 
rêve  déjà  d'entrer  dans  la  vie  publique. 
Inscrit  au  barreau  de  Paris,  malgré  les  ins- 
tances réitérées  de  sa  famille  qui  le  rappelle 
à  Gahors  au  milieu  des  siens,  il  attend  le 
moment  opportun  pour  entrer  en  scène. 
Il  collabore  à  la  Coar  d'assises  illustrée  et 
envoie  des  chroniques  parlementaires  au 
journal  V Europe,  de  Francfort;  il  publie 
aussi,  dans  la  Renie  politique,  des  articles  de 
critique  sur  le  budget  de  la  guerre,  et  déjà 
entraîné  vers  la  résistance  contre  l'absolu- 
tisme impérial,  il  néglige  les  affaires  dites 
du  civil  pour  s'occuper  de  préférence  des 
délits  de  presse  ou  des  délits  poliliques.  En 
même  temps,  il  entre  auprès  de  Grémieux 
en  qualité  de  secrétaire,  et  commence  son 
stage.  Mais  on  a  peine  à  se  le  représenter, 
enfermé  dans  un  cabinet  et  déchiffrant  pa- 
tiemment les  dossiers  du  maître.  A  peine 
celui-ci  a-t-il  tourné  le  dos,  que  l'ancien  élève , 
p.our  lequel  l'école  buissonnière  avait  autre- 
fois tant  de  charme,  souffre  de  la  gène,  du 
manque  d'air  et  d'espace  auxquels  la  misère 
le  condamne,  car  il  est  sans  fortune  et  il  faut 
vivre,  il  sort  à  la  dérobée,  laissant  toute  la 
jjesogne  à  son  collègue  et  ami  Laurier.  De 
l'étude  au  Gorps  législatif,  il  ne  fait  qu'un  pas 
et  le  voilà  dans  les  tribunes,  suivant  d  un 
regard  attentif  et  passionné  le  cours  des 
débats  qui  s'agitent  devant  lui.  Quand  donc, 
de  simple  spectateur  et  de  curieux  inq)atient, 
deviendra-t-il  acteur  sur  cette  tribune  ora- 
geuse de  la  Chambre,  vers  laquelle  un  aimant 
irrésistible  le  ramène  à  chaque  séance.  Mais, 
pendant  ces  absences,  la  besogne  exigée  ne 
se  faisait  pas,  et,  au  bout  de  quelques  mois, 
ennuyé,  fatigué  d'un  secrétaire  (jui  no  lui 
rendait  pas  les  services  qu'il  en  attendait. 
Crémietix  s€  décidait  à  le  renvoyer,  sous 
prétexte  qu'il  était  plus  b/illant  que  solide. 

C'était,  du  reste,  l'opinion  qu'avaient 
conçue- de  lui  les  stagiaires  de  la  conférence. 
L'éloquence  natuivlle  du  jeune  Cadurcien 
ne  suppléait  pas  au  fonds  qui  lui  manquait. 
Aux  yeux  de  ses  collègues,  c'était  un 
homme  de  surface,  et  rien  de  plus. 
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II.    l'avocat  —   UN  PROCÈS    CELEBRE 

Il  allait  se  trouver  sans  asile  et  sans  res- 
sources. Heureusement,  à  celte  heure  diffi- 
cile, une  vieille  tante,  M"e  Jenny  Massabie, 
qui  vivait  là-bas,  à  Gahors,  et  qui  avait 
toujours  eu,  pour  son  cher  Léion,  comme 
elle  l'appelait,  une  prédilection  marquée, 
une  sorte  de  culte,  vint  le  rejoindre  à  Paris. 
Cette  Égérie  d'un  nouveau  genre,  avec 
l'esprit  pratique  d'une  provinciale  dévorée 
d'ambition,  exerça  sur  son  neveu  la  plus 
salutaire  influence.  Elle  prit  en  mains  les 
rênes  du  ménage  du  petit  appartement  de 
la  rue  Bonaparte;  c'était  un  spectacle  des 
plus  pittoresques,  que  de  voir  cette  bonne 
petite  vieille,  claudicante,  nous  raconte  un 
biographe,  à  l'accent  cahorsain  fortement 
prononcé,  improvisée  tout  à  coup  maîtresse 
de  maison.  Prenant  au  sérieux  toutes  les 
obligations  de  sa  charge,  elle  commença 
par  faire  de  sages  réformes  dans  l'intérieur 
du  jeune  avocat,  et,  non  contente  de  bannir 
les  visites  importunes,  écarta  le  cher  neveu 
dos  réunions  où  il  avait  jusque-là  gaspillé 
le  meilleur  de  lui-môme,  son  temps  et  son 
argent.  Ainsi  protégé  contre  les  distractions 
du  dehors,  Gambetta  se  remit  courageuse- 
ment au  travail. 

Un  avocat  déjà  célèbre  alors,  mais  qui 
devait  plus  tard  se  faire  un  nom  par  ses 
brillantes  plaidoiries  devant  la  Cour  d'as- 
sises, INIeLachaud,  l'appela  auprès  de  lui  en 
qualité  de  secrétaire  et  lui  ouvrit  l'entrée  du 
Palais.  Il  lui  confia  les  causes  secondaires 
dont  il  était  chargé;  mais  les  espérances 
qu'il  avait  conçues  de  son  jeune  protégé  ne 
se  réalisèrent  pas  sur  le  terrain  juridique  et 
processif;  l'éloquence  de  Gambetta,  ennemi 
des  textes,  se  trouvait  à  l'étroit;  il  sortait  de 
son  sujet  et  s'échappait  dans  des  digres- 
sions qui  aboutissaient  fatalement  au  même 
point  :  la  perte  des  procès.  Les  ouvriers 
des  faubourgs  ne  le  désignaient  que  sous  le 
nom  de  l'avocat  borgne,  tant  la  projection  du 
globe  oculaire  en  dehors  de  l'orbite  était 
devenue  considérable.  Cet  avocat  «  de 
taille  moyenne,  aux  cheveux  noirs  et  drus, 
rejetés  en  arrière,  à  la  barbe  précoce,  au 


cou  allongé,  aux  épaules  larges,  au  torse 
arrondi,  solidement  campé  sur  ses  jambes; 
au  demeurant,  un  gaillard  bien  bâti  »,  cet 
avocat,  dis-je,  n'avait  pas  les  qualités  maî- 
tresses que  réclament  les  procès  juridi- 
ques, où  les  hommes  de  talent,  seuls,  réus- 
sissent. Ce  qu'il  lui  fallait,  c'étaient  des 
causes  politiques;  des  causes  où,  sous  le 
prétexte  de  défendre  un  client  compromis, 
l'avocat  peut  frapper  d'estoc  et  de  taille 
contre  le  pouvoir  du  jour  et  contre  les  ins- 
titutions en  vigueur.  Ce  qu'il  lui  fallait  sur- 
tout, c'étaient  des  auditoires  populaires,  où 
l'opposition  se  fait  d'autant  mieux  écou- 
ter et  admirer,  qu'elle  est  plus  hardie,  plus 
agressive  et  moins  respectueuse  du  pou- 
voir établi  :  alors,  à  défaut  de  talent  véri- 
table, comme  l'a  si  bien  dit  M.  Villefranche, 
îe  retentissement  de  la  voix,  le  jeu  de  la 
physionomie,  l'ampleur  du  geste  ont  une 
influence  prépondérante. 

Il  se  faisait  applaudir  tour  à  tour  dans 
les  brasseries  et  les  estaminets  du  quartier 
latin,  au  café  Procope  et  au  café  de  Madrid. 
Car  c'était  là,  de  la  part  de  tous  les  habi. 
tués,  un  sentiment  unanime  d'opposition 
aux  pouvoirs  établis  :  on  se  passait  de  main 
en  main,  on  commentait  ces  pages  terribles, 
où  Victor  Hugo  venait  de  fustiger  jusqu'au 
sang  le  criminel  du  2  décembre  ;  Napoléon 
le  Petit,  imprimé  à  l'étranger,  et  La  Lan- 
terne de  Rochefort,  dont  la  verve  endia- 
blée mettait  à  nu  les  scandales  de  la  Cour 
et  de  son  entourage,  sonnaient  déjà  le  glas 
funèbre  du  régime  impérial. 

Un  rédacteur  du  Réveil,  le  sieur  Deles- 
cluze,  poursuivi  pour  avoir  osé  ouvrir  une 
souscription  destinée  à  élever  un  monument 
au  représentant  Baudin,  docteur  en  méde- 
cine, assassiné  en  décembre  iSSa,  alors  que, 
sans  armes  et  portant,  au  lieu  du  drapeau 
blanc  des  parlementaires,  son  écharpe  de 
représentant,  debout  sur  la  crête  de  la  bar- 
ricade de  la  rue  Marguerite,  il  rappelait  des 
prétoriens  en  débauche  au  sentiment  du 
devoir,  choisit  Gambetta  pour  le  défendre. 
Ce  procès  fut,  pour  ce  dernier,  une  bonne 
fortune,  et  voici  en  quels  termes,  le  14  no- 
vembre  1868,   il  jugeait,   devant  la  Cour 
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dédaigneuse  et  hostile,  le  coup  d'Etat  du 
•2  décembre  :  «  Où  étaient,  s'écriait-il  avec 
emphase,  où  étaient  Cavaignac,  La  Mori- 
cière,  Changarnier,  Le  Flô,  Bedeau  et  tous 
les  capitaines,  1  orgueil  de  notre  armée? 
Où  étaient  M.  Thiers,  M.  de  Rémusat,  les 
représentants  autorisés  des  partis  orléa- 
niste, légitimiste,  républicain,  où  étaient-ils? 
A  Mazas,  à  Vincennes,  tous  les  hommes  qui 
défendaient  la  loi!  En  route  pour  Cayenne, 
en  partance  pour  Lambessa,  ces  victimes, 
spoliées  d'une  frénésie  ambitieuse  ?  » 

En  vain,  le  président  de  la  6^  Chambre, 
l'honorable  M,  Vivien,  effrayé  par  cette 
catilinaire  d'un  nouveau  genre,  s'agite  sur 
son  siège,  et  veut,  d'un  mot  poli,  qui  dé- 
guise mal  son  embarras,  arrêter  ce  cri  de 
colère  et  d'indignation  contre  l'Empire  issu 
du  2  décembre,  l'orateur  reprend,  dune 
voix  plus  ferme  et  plus  assurée  que  jamais  : 
«  Oui,  le  2  décembre,  autour  d'un  préten- 
dant, se  sont  groupés  des  hommes  que  la 
France  ne  connaissait  pas  jusque-là,  qui 
n'avaient  ni  talent,  ni  honneur,  ni  rang, 
ni  situation  ;  de  ces  gens  qui,  à  toutes  les 
époques,  sont  les  complices  des  coups  de 
la  force;  de  ces  gens  dont  on  peut  répéter 
ce  que  Salluste  a  dit  de  la  tourbe  qui  entou- 
rait Catilina,  ce  que  César  dit  lui-même  en 
traçant  le  portrait  de  ses  complices,  éternels 
rebuts  des  sociétés  régulières  :  Aère  alieno 
obriiti  et  vitiis  onii^ti.  Un  tas  d'hommes 
perdus  de  dettes  et  de  crimes,  comme  tra- 
duisait Corneille  ;  c'est  avec  ce  personnel 
que  l'on  sabre  depuis  des  siècles  les  insti- 
,  tutions  et  les  lois,  et  la  conscience  humaine 
est  impuissante  à  réagir,  malgré  le  défilé 
sublime  des  Socrate,  des  Thraséas,  des 
Cicéron,  des  Caton,  des  penseurs  et  des 
martyrs  qui  protestent  au  nom  de  la  reli- 
gion  immolée,  de   la  morale   blessée,    du 

droit  écrasé  sous  la  botte  d'un  soldat 

»  Ces  hommes  ont  prétendu  avoir  sauvé 
la  France.  Il  est  un  moyen  décisif  de  savoir 
si  c'est  une  vérité  ou  une  imposture.  Quand 
un  i)ays  traverse  réellement  une  crise 
suprême,  qu'il  sent  que  tout  va  succomber, 
jusqu'à  l'assiette  même  de  la  société,  alors, 
ez-vous  ce   qui  arrive?  C'est  que  ceux 
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que  la  nation  est  habituée  à  compter  à  sa 
tête,  parce  qu'ils  se  sont  illustrés  par  leurs 
talents  et  par  leurs  vertus,  accourent  pour 
la  sauver.  Si  je  compte,  si  je  dénombre,  si 
j'analyse  la  valeur  des  hommes  qui  ont  pré- 
tendu avoir  sauvé  la  patrie  au  2  décembre, 
je  ne  rencontre  parmi  eux  aucune  illustra- 
tion. 

»  Il  y  a,  d'ailleurs,  quelque  chose  qui  juge 
nos  adversaires.  Écoutez  :  voilà  dix-sept  ans 
que  vous  êtes  les  maîtres  absolus,  discré- 
tionnaires de  la  France,  c'est  votre  mot; 
nous  ne  recherchons  pas  l'emploi  que  vous 
avez  fait  de  ses  trésors,  de  son  sang,  de  son 
honneur,  de  sa  gloire;  nous  ne  parlerons 
pas  de  son  intégrité  compromise,  ni  de  ce 
que  sont  devenus  les  fruits  de  son  industrie, 
sans  compter  que  personne  n'ignore  les 
catastrophes  financières  qui,  en  ce  moment 
même,  sautent  comme  des  mines  sous  nos 
pas  ;  mais  ce  qui  vous  juge  le  mieux,  parce 
que  c'est  l'attestation  de  votre  remords, 
c'est  que  vous  n'avez  jamais  osé  dire  :  Nous 
célébrerons,  nous  mettrons  au  rang  des 
solennités  de  la  France  le  2  décembre, 
comme  un  anniversaire  national  !  Et  cepen- 
dant, tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé 
dans  ce  pays  se  sont  honorés  du  jour  qui 
les  a  vus  naitre  :  ils  ont  fêté  le  14  juillet,  le 
10  août;  les  journées  de  juillet  en  i83o  ont 
été  fêtées  aussi,  de  même  que  le  24  février; 
il  n'y  a  que  deux  anniversaires,  le  18  bru- 
maire, le  2  décembre,  qui  n'ont  jamais  été 
mis  au  rang  des  solennités  d'origine,  parce 
que  vous  savez  que,  si  vous  vouliez  les  y 
mettre,  la  conscience  publique  les  repous- 
serait. 

»  Eh  bien  !  cet  anniversaire  dont  vous 
n'avez  pas  voulu,  nous  le  revendiquons, 
nous  le  prenons  pour  nous,  nous  le  fêle- 
ronstoujours,  incessamment  ;  chaqueannée, 
ce  sera  l'anniversaire  de  nos  morts  jusipi'au 
jour  où  le  pays,  redevenu  \c  mai  Ire.  vous 
imposera  la  grande  expiation  nationale,  au 
nom  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  la  frater- 
nité. Oh  !  vous  levez  les  épaules!  (l'orateur 
s'adressait  à  M.  l'avocat  impérial),  sachez-le, 
je  ne  redoute  pas  plus  vos  dédains  que  vos 
menaces vous  pouvez  nous  frapper,  mais 
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VOUS  ne  pourrez  jamais  ni  nous  déshonorer, 
ni  nous  abattre  !  » 

Les  derniers  jours  de  l'Empire  étaient 
comptés;  les  journaux  qui  lui  étaient 
dévoués  eurent  beau  crier  au  scandale  et 
s'étonner  que  le  président  n'eût  pas  imposé 
silence  à  un  orateur  qui  avait  dépassé  toute 
mesure;  du  jour  au  lendemain,  Gambetta 
était  devenu  populaire  ;  le  pouvoir  devrait 
compter  avec  lui. 

«  Dans  Paris,  sur  les  boulevards,  dans 
»  les  faubourgs,  le  nom  de  Gambetta  était 
»  dans  toutes  les  bouches  ;  on  se  réveillait 
»  d'un  long  assoupissement  ;  comme  les 
»  échos  d'un  clairon,  ses  paroles  avaient 
»  frappé  toutes  les  oreilles.  En  province, 
»  l'effet  de  ce  discours  ne  fut  pas  moins 
»  grand  que  dans  la  capitale.  Gambetta,  dès 
»  cet  instant,  fut  considéré  par  tous  les 
»  républicains  comme  un  prophète,  comme 
»  un  vengeur.  » 

Dans  le  petit  appartement  de  la  rue  Bo- 
naparte ,  on  put  entendre  ce  soir-là  la 
bonne  vieille,  M^^  Jenny  Massabie,  la  Tatan, 
l'œil  brillant  et  mouillé  de  larmes  de  joie, 
dire  aux  amis  de  la  première  heure  qui 
l'entouraient  :  «  Je  le  savais  bien,  moi,  qu'il 
arriverait!  » 

IIL   LA  DÉPUTATION 

Six  mois  après,  Berryer,  cet  autre  adver- 
saire du  2  décembre,  étant  mort,  la  ville  de 
Marseille,  qu'il  représentait  à  la  Chambre, 
ne  fut  pas  embarrassée  du  choix  de  son 
successeur.  Il  y  avait,  dit  Hector  Dépasse, 
d'autres  républicains,  illustres  par  de  longs 
services,  qui  occupaient  encore  la  première 
place:  Jules  Fabrc,  Picard,  Bancel,  Jules 
Simon.  Mais  l'espoir  de  la  revanche  était 
Gambetta,  on  le  couvait,  on  l'enveloppait 
avec  jalousie.  Celui-là,  disait-on,  ne  bron- 
chera pas  ;  le  sommeil  et  la  rêverie  lui  sont 
étrangers,  il  est  tout  action.  Il  ne  se  perd 
pas  dans  le  bleu,  mais  il  embrasse  la  terre. 

Il  disait   aux  Marseillais  : 

«  Je  tiens  à  prouver  l'alliance  intime  de 
la  politique  radicale  et  des  affaires,  et 
certes,  nulle  ville  en  France  ne  m'offrira  de 


plus  fréquents  et  de  plus  utiles   sujets  de 
démonstration. 

»  Vos  traditions,  vos  mœurs  autonomes,, 
votre  situation  présente,  votre  avenir  qui 
peut  être  si  grandiose  dans  une  France 
régénérée,  où  vous  auriez  le  rôle  prépon- 
dérant de  New-York  aux  Etats-Unis,  me 
sollicitent  vivement  à  cette  détermination. 
»  Citoyens  électeurs, 

»  Tenez  pour  assuré  que,  représentant 
inflexible  de  la  doctrine  démocratique,  si 
j'étais  votre  élu,  je  tiendrais  à  honneur, 
dans  les  questions  spéciales,  d'être  le  député 
de  tous,  etc.  » 

C'était  bien  mi  peu  vague,  mais  les  élec 
teurs  de  Marseille,  flattés  dans  leur  amour- 
propre,  n'y  regardèrent  pas  de  si  près 
MM.  Tliiers  et  Ferdinand  de  Lesseps  en 
surent  quelque  chose  :  ils  furent  battus,  et 
leur  concurrent  investi  pour  la  première  fois 
du  mandat  de  député.  Au  même  moment, 
la  circonscription  de  Belleville  à  Paris  lui 
offrit  de  le  représenter.  «  Le  principe  direc- 
teur de  ma  politique,  disait-il  à  ses  futurs 
électeurs,  est  la  souveraineté  du  peuple, 
organisée  d'une  manière  intégrale  et  com- 
plète ;  il  faut  tout  lui  rapporter  et  il  en  faut 
tout  déduire,  les  institutions,  les  lois,  les. 
intérêts  et  les  mœurs  mêmes.  Scientifique- 
ment appliqué,  ce  principe  peut  seul  ache- 
ver la  révolution  française  et  fonder  pour 
toujours  l'ordre  réel,  la  justice  absolue,  la 
liberté  plénière,  et  l'égalité  véritable.  »  Cet 
appel  aux  instincts  populaires  lui  valut 
d'être  nommé  contre  M.  Carnot  père,  qui 
n'était  pas  sans  avoir  quelques  attaches 
avec  l'Empire,  ou  du  moins  ne  le  combat- 
tait pas  avec  tant  de  fougue  et  d'énergie  : 
c'était  déjà  l'homme  correct  que  nous  avons 
connu  dejjuis. 

Il  fallait  choisir  entre  Marseille  et  Belle- 
ville;  il  opta  pour  Belleville,  dont  la  proxi 
mité  lui  permettait  d'être  en  rapports  con- 
tinuels et  journaliers,  pour  ainsi  dire,  ave^; 
une  population  qui  l'avait  honoré  de  se| 
suffrages  et  dont  il  était  l'idole. 

«  Dès  la  première  année  de  son  mandat^ 
nous  raconte  l'un  de  ses  biographes,  à  1^ 
tribune  du  Corps  législatif,  il  venge  supep* 
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beinent  les  militaires  frappés  de  mesures 
de  rigueur,  soit  pour  avoir  assisté  à  des 
réimions  piiblicyies,  soit  pour  avoir  fait 
opposition  à  roccasion  du  plébiscite.  Puis, 
il  avait  pris  corps  à  corps  ]M.  Emile  Olivier 
et  l'Empire  libéral. 

»  Le  discours  du  5  avril  1870  est  déjà  une 
proclamation  de  la  République.  M.  Gam- 
betta  démontrait  au  Corps  législatif  pour 
quelle  cause  la  transformation  libérale  de 
lEmpire  était  impossible  ;  il  faisait  toucher 
du  doigt  le  sophisme  profond  du  procédé 
plébiscitaire,  le  piège  posé  devant  les  pas  de 
ceux  qui  croyaient  y  trouver  leur  salut,  w 

«  En  dehors  de  la  réalisation  de  la  liberté 
»  par  la  République,  disait-il,  tout  ne  sera 
»  que  convulsion,  anarchie  ou  dictature.  Il 
»  ne  s'agit  pas  cependant  de  changer  le  mot, 
»  et  peu  m'importerait,  à  moi,  que  le  pre- 
»  mier  magistrat  de  la  République  fût  ou 
»  ne  fût  pas  décoré  du  nom  de  président  ou 
»  du  nom  de  roi,  si  c'est  toujours  le  même 

»  système Non,  non,   je    ne    veux    pas 

»  d'une  Répubhque  mensongère,  je  veux 
»  d'une  République  réelle,  et  si  l'on  ne  l'a 
»  pas  essayée,  c'est  une  raison  de  plus  pour 
»  la  faire » 

Cependant,  l'empereur  sentait  le  terrain 
se  dérober  chaque  jour  de  plus  en  plus 
sous  ses  pieds,  et  avait  décidé,  de  concert 
avec  le  ministre  Emile  Olivier,  de  faire  un 
appel  à  la  nation. 

La  formule  du  plébiscite,  soumise  à  la 
sanction  populaire,  était  ainsi  indiquée  dans 
le  Journal  officiel  du  25  avril  : 

Le  peuple  souverain  approuve  les  réformes 
libérales  opérées  dans  la  Constitution  depuis 
1860  par  l'empereur,  avec  le  concours  des 
grands  Corps  de  l'Etat,  et  ratifie  le  sénatus- 
congulte  du  20  avril  18 yo. 

Gambelta  lit  appel  à  la  jeunesse  des  écoles 
qu'il  réunit  dans  un  ban({uel,  et  après  avoir 
parlé  de  la  légende  impériale,  de  cet 
homme  qui,  bien  qu'il  se  glorifiai  d'être  un 
Robespierre  à  cheval,  n'était  que  la  parodie 
sanglante  et  sinistre  du  césarisme  byzantin, 
et  à  qui  on  pouvait  appliquer  le  mot  que 
l'abbé  Grégoire  applicpiait  à  un  roi  :  «  C'est 
un  monstre  au  moral  comme  les  monstres 


le  sont  au  physique  »,  il  invitait  cette  jeu- 
nesse à  organiser  vaillamment  et  puissam- 
ment la  propagande  républicaine. 

«  Il  faut  avoir  un  mot  d'ordre  et  ce  mot 
d'ordre  est  :  travail. 

»  Il  faut  nous  adresser  au  suffrage  uni- 
versel, il  faut  le  guider  et  l'éclairer,  il  faut 
que  chacun  de  nous,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  se  livre  à  un  apostolat  incessant  du 
suffrage  universel.  » 

Aussi  bien  les  événements  allaient  se 
précipiter.  L'Empire  avait  obtenu  sept  mil- 
lions de  oui  contre  quatorze  cent  mille  non, 
et  déclarait  qu'on  devait  plus  que  jamais 
envisager  l'avenir  sans  crainte.  Mais,  quel- 
ques jours  après,  le  Journal  des  Débats 
insérait  une  note  ainsi  conçue  :  «  Une  nou- 
velle grave  nous  arrive  aujourd'hui  de 
Madrid.  Une  députatfon,  envoyée  en  Prusse 
par  le  maréchal  Prim,  a  offert  la  couronne 
d'Espagne  au  prince  de  Hohenzollern,  qui 
l'a  acceptée.  »  Le  gouvernement  français 
s'émut.  Le  roi  de  Prusse  eut  beau  faire  des 
déclarations  catégoriques,  en  sens  con- 
traire, des  dépèches  restées  célèbres  furent 
échangées  entre  les  Tuileries  et  M.  Bene- 
detti  pour  qu'il  exigeât  des  garanties.  On 
sait  la  suite.  L'impératrice  voulait  avoir 
sa  guerre  h  elle.  M.  Emile  Olivier  disait  en 
parlant  de  l'armée  prussienne  :  Xous  souf- 
flerons dessus,  et  le  ministre  de  la  Guerre, 
le  maréchal  Lebœuf,  déclarait  que  nous 
étions  cinq  fois  prêts  et  qu'il  ne  nous  man- 
quait pas  un  bouton  de  guêtre.  En  consé- 
quence, le  19  juillet,  à  une  heure  et  demie. 
M.  Lesourd,  notre  chargé  d'affaires  à  Berlin, 
remettait  au  gouvernement  du  roi  Guil- 
laume une  note  ainsi  conçue  :  «  Le  gouver- 
nement français  a  jugé  qu'il  avait  le  devoir 
de  pourvoir  sans  retard  à  la  défense  de  sa 
dignité  et  de  ses  intérêts  lésés;  et,  décidé  à 
prendre  dans  ce  but  toutes  les  mesures 
commandées  par  la  situation  qui  lui  est 
créée,  il  se  considère,  dès  à  présent,  connue 
en  état  de  guerre  avec  la  Prusse.  » 

Gambetta,  quand  M.  Thiers  déclina  au 
sein  du  Corps  législatif  la  responsabilité 
d'une  guerre  aussi  peu  justifiée,  avait  sou- 
tenu de  ses  affirmations  chacune  des  déela- 
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râlions  de  ri!!r.«lre  homme  d'Élal,  et  était 
sorti  de  la  séance  du  i5  juillet  plein  d'épou- 
vante pour  l'avenir. 

IV.   LA    GUERRE   LA    REPUBLIQUE 

L'armée  française,  au  dire  de  Blanchet, 
comptait  plus  de  5oo  ooo  hommes  ;  en  réalité, 
200  000  seulement  purent  entrer  en  cam- 
pagne. Nos  arsenaux  étaient  vides  .  nos 
forteresses  à  peine  en  état  de  défense.  Nous 
allions  cependant  nous  heurter  à  toutes  les 
forces  de  la  Prusse  et  de  l'Allemagne  qui 
s'élevaient  dès  le  début  à  900000  hommes, 
avec  i5oo  canons.  Jamais  guerre  aussi 
sérieuse  ne  s'était  faite  aussi  légèrement. 

Les  revers  ne  se  firent  pas  attendre.  Le 
4  août,  le  général  Abel  Douay  était  écrasé 
à  Wisscnibourg  ;  le  6;  Mac-Mahon  perdait 
la  bataille  de  Wœrth,  l'Alsace  était  envahie 
et  Strasbourg  investi.  D'un  autre  côté,  la 
défaite  de  Frossard,  à  Forbach,  permettait 
aux  Allemands  d'assiéger  Metz,  où  Bazaine 
s'était  retiré  avec  1^5  000  soldats  d'élite, 
dans  une  coupable  inactivité.  Enfin,  le 
2  septembre,  l'armée  de  Mac-Mahon,  qui 
s'était  vite  reformée  à  Chàlons,  était  enve- 
loppée par  le  prince  royal  de  Prusse  et  le 
prince  de  Saxe,  et  écrasée  sous  les  murs  de 
Sedan.  L'empereur  prisonnier  se  rendait 
avec  86  000  hommes. 

La  nouvelle  de  la  capitulation  de  Sedan 
avait  jeté  le  trouble  et  la  consternation  dans 
la  capitale.  La  foule  et  les  gardes  nationaux 
avaient  envahi  la  Chambre  abandonnée  en 
toute  hâte  par  les  partisans  de  l'ancien 
régime,  Gambetta,  profitant  de  sa  popula- 
rité, parvint  à  gagner  la  tribune  et  prononça 
ces  mots  : 

«  Citoyens,  attendu  que  la  patrie  est  en 
danger;  attendu  que  tout  le  temps  néces- 
saire a  été  donné  à  la  représentation 
nationale  pour  prononcer  la  déchéance  ; 

»  Attendu  que  nous  sommes  et  que  nous 
constituons  le  pouvoir  régulier  issu  du 
suffrage  universel  libre  ; 

»  Nous  déclarons  que  Louis-Napoléon 
Bonaparte  et  sa  dynastie  ont  à  jamais  cessé 
de  régner  sur  la  France.  » 


Et,  comme  la  foule  en  délire  réclamait 
la  République:  «  Citoyens,  ajouta  Gambetta, 
la  République,  allons  la  proclamer  à  l'Hôtel 
de  Ville.  »  Quelques  instants  après,  le  tri- 
bun se  montrait  au  balcon,  et  proclamait  le 
nouveau  régime  avec  les  noms  des  membres 
du  gouvernement  provisoire  «qui,  disait-il, 
n'avaient  qu'un  but  :  défendre  la  nation 
contre  V emmliisi^einent  de  l'étranger  et  dis- 
paraUrc  après.  » 

Remarquons  que,  parmi  ces  noms,  ne 
figuraient  que  ceux  des  représentants  de 
Paris  :  MM.  Em.  Arago,  Crémieux,  J.  Favre, 
J.  Ferry,  Gambetta,  Garnier-Pagès,  Glais- 
Bizoin,  Pelletan,  E.  Picard,  Rochefort, 
J.  Simon,  Trochu. 

Ainsi  donc,  la  province  n'avait  pas  été 
consultée.  Cette  révolution  accomplie  par 
quelques  démagogues,  dont  Gambetta  était 
l'àme,  avait  seule  disposé  de  la  France. 

Dès  le  4  septembre  au  soir,  Gambetta, 
nommé  ministre  de  l'Intérieur,  annonçait 
à  la  province  stupéfaite  les  événements  de 
la  veille  et  adressait  à  la  garde  nationale 
une  adresse  dans  laquelle  on  lisait  :  «  La 
patrie  est  en  danger  ;  la  nation  se  substitue 
à  l'Empire;  le  nouveau  gouvernement  est, 
avant  tout,  un  gouvernement  de  défense 
nationale.  » 

y.  EN  BALLON LA  LUTTE  A  OUTRANCE 

«  Il  faut  reconnaître,  écritM.  Villefranche, 
que,  dans  cette  folie  de  la  prolongation  de 
la  guerre,  qui  aggrava  nos  désastres  et 
nous  coûta  la  Lorraine  et  une  augmentation 
de  deux  milliards  de  rançon,  Gambetta, 
Jules  Favre  et  leurs  collègues  eurent  la 
France  pour  complice.  La  raison  conseillait 
la  paix  après  Sedan,  mais  l'honneur  et 
surtout  le  sentiment  public  réclamaient  la 
continuation  de  la  guerre.  Qui  ne  se  sou- 
vient de  l'immense  et  presque  universelle 
acclamation  qui  accueillit  les  fières  paroles 
de  Jules  Favre  à  M.  de  Bismarck  :  «  Ni 
un  pouce  de  notre  territoire,  ni  une  pierre 
de  nos  forteresses  »?  Paris  surtout  avait 
perdu  la  notion  exacte  des  choses.  On  y 
applaudissait  fiévreusement  à  la  chute  de 
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l'Empire,  comme  si  l'Empire  lut  tombé 
seul.  On  s'enivrait  du  chant  de  la  Marscil 
laise  et  de  la  lég^ende  des  quatorze  armées 
de  1792;  on  voyait  déjà  les  uhlans  reculer, 
frappés  de  stupeur  devant  le  simple  cri 
de  :  «  Vive  la  République!  »  Jeune,  enthou- 
siaste, habitué  à  se  payer  de  mots  comme 
les  naïfs  dont  il  était  l'idole,  est-il  étonnant 
que  Gambetta  ait  partagé  toutes  ces  illu- 
sions généreuses?  Seulement,  il  aurait  dû 
associer  la  nation  à  sa  résistance;  il  aurait 
dû  convoquer  une  assemblée  nouvelle. 

»  Il  s'y  refusa  absolument  et  fit  même 
rapporter  un  décret  rendu  dans  ce  sens 
par  ses  collègues.  Il  craignait  que  les  élus 
du  peuple  ne  se  donnassent  un  roi  ou  ne 
rétablissent  la  régence  impériale,  et  ce  fut 
sa  grande  faute;  la  République,  pour  lui, 
passait  avant  la  France.  » 

«  La  déchéance,  avait-il  osé  dire,  en 
pleine  assemblée,  la  déchéance  !  on  ne  la 
discute  pas,  nous  la  voulons.  » 

Cependant,  les  Allemands  avançaient  et 
le    cercle    de  fer    dont   ils    entouraient   la 
capitale  allait  se  rétrécissant  chaque  jour 
de    plus   en  plus.    Gambetta,    comprenant 
que,  du  sein  d'une  ville  assiégée,  il  lui  serait 
impossible  de  diriger  les  opérations  de  la 
lutte  à  outrance  qui  se  préparait,  prend  le 
parti  de  se  rendre  en  province,  coûte  que 
coûte.  Le  nouveau  dictateur  se   fait  con- 
férer le  titre  de  ministre  de  la  Guerre,  et 
l'on  vit  cet  avocat,  qui  n'avait  brillé  jusque- 
là  que  par  son  talent  oratoire,  et  qui  igno- 
rait le  premier  mot  de  l'art  militaire,  partir 
en  ballon,  traverser  les  lignes  de  l'armée 
ennemie  et  descendre  à  Luzarclics.  Le  décou- 
ragement était  partout  dans  les  rangs  d'une 
milice  recrutée  en  toute  hâte.  Mais,  à  son 
arrivée,  on  croit   se  trouver  en  présence 
d'un  homme  de  génie,  destiné  à  relever  le 
moral  de  nos  troupes  et  à  sauver  la  situa- 
tion qui  n'était,  hélas!  que  trop  compro- 
mise. A  sa  voix,  des  armées  se  forment  de 
toutes  parts,  sur  la  Loire,  sur  les  rives  de 
la   Somme   et   de  l'Escaut.   L'entrain    est 
irrésistible.  Il  soulève  et  entraîne  les  sol- 
iats,  que  ne  sait-il  les  conduire  à  la  victoire! 
[1  se  multiplie  :  Tours,  Orléans,  Chartres, 


Lyon,  Bourges,  Besançon,  Amiens  le  sa- 
luent tour  à  tour  comme  le  sauveur  réservé 
à  la  France,  dans  cette  heure  d'inexpri- 
mable angoisse.  Mais,  en  dépit  de  tant  d'ef- 
forts, les  défaites  succèdent  aux  défaites, 
et  les  victoires  complaisantes,  annoncées  la 
veille,  deviennent,  le  lendemain,  quand  la 
triste  réalité  se  fait  jour,  des  désastres 
épouvantables  contre  lesquels  l'éloquence 
du  dictateur  est  impuissante. 

Dénué  de  ressources  pour  continuer  la 
lutte,  il  s'adresse  à  son  vieil  ami  Laurier  et 
à  M.  Morgan,  et  celui-ci  négocie  en  Angle- 
terre un  emprunt  de  200  millions.  Mais  il 
ne  parait  pas  que  nos  troupes  aient  beau- 
coup profité  de  cet  argent,  qui  enrichissait 
surtout  les  fournisseurs  de  l'armée.  On  a 
beaucoup  parlé  de  souliers  de  carton,  du 
matériel  insuffisant,  des  vêtements  usés 
distribués  aux  malheureuses  recrues  qui  se 
battaient  pour  l'honneur  du  pays.  Les  enne- 
mis du  dictateur  l'ont  accusé  de  concus- 
sions, de  malversations  éhontées,  par  les- 
quelles il  aurait  tiré  profit  de  la  détresse 
de  la  patrie.  Nous  ne  savons  jusqu'où  de 
telles  insinuations  sont  exactes  et  méritent 
créance  ;  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  que 
Gambetta,  pauvre  en  arrivant  au  pouvoir, 
ou  plutôt  en  s'improvisant  le  maître  des 
destinées  de  la  France,  se  trouva,  au  len- 
demain de  nos  malheurs,  dans  une  aisance 
qui  était  presque  le  luxe.  Lui  qui  avait 
connu  la  gène  et  occupé  les  plus  modestes 
emplois  pour  suffire  aux  besoins  de  son 
existence,  mènera  désormais  la  vie  d'un 
grand  seigneur  et  d'un  parvenu  insolent.  Il 
pourra,  comme  on  le  lui  a  tant  reproché, 
«  fumer  des  cigares  exquis  »  au  compte  du 
Trésor  peut-être,  assurément  avec  un  argent 
qui  ne  venait  ni  de  son  patrimoine,  ni  de 
son  industrie  privée.  «  Cet  ami  du  peuple  » 
se  donne  des  trains  spéciaux.  Dans  les  villes 
où  il  passe,  les  préfets  sont  à  ses  genoux 
comme  devant  «  le  soleil  levant,  »  dont  ils 
attendent  monts  et  merveilles  et  il  n'hésite 
pas  à  leur  promettre  plus  encore.  On  dirait 
un  maître  qui  dispose  de  la  France  à  son 
gré,  qui  distribue  les  places  et  les  dignités 
et  a  le  droit  de  puiser  à  pleines  mains  dans 
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la  bourse  des   contribuables  pour  se  faire 
des  amis,  ainicos  de  mammonâ  iniquitatis. 

VI.   L* ARMÉE   DE   LA    LOIRE 

Le  général  d'Aurelles,  qui  commandait 
alors  l'armée  de  la  Loire,  écrit  de  lui  : 
«  M.  Gambetta  s'empara  de  l'Intérieur  et  de 
la  Guerre  :  c'était  trop  pour  un  seul  homme. 
Il  s'associa,  sous  le  titre  de  délégué,  un  ingé- 
nieur des  mines  aussi  inexpérimenté   que 

lui-même Il  s'évertuait  à  prodiguer  au 

pays  et  aux  armées  des  proclamations  des- 
tinées à  enflammer  renlhousiasme  et  à  rele- 
ver les  esprits  abattus.  Mais,  dans  cette 
mission  qu'il  s'était  donnée,  il  échoua  com- 
plètement auprès  de  l'armée;  il  n'en  con- 
naissait pas  l'esprit,  lui  parlait  un  langage 
nouveau  pour  elle,  froissait  tous  les  senti- 
ments de  dignité,  d'amour-propre  des  offi- 
ciers et  jetait,  sans  le  vouloir,  la  défiance 
dans  le  cœur  des  soldats,  déjà  trop  enclins 
à  se  croire  trahis  quand  ils  ne  sont  pas  favo- 
risés par  la  fortune.  » 

Ce  jugement  restera  celui  de  l'histoire. 
Celui  qui  avait  rêvé  d'organiser  la  victoire 
n'organisait  que  la  défaite.  Il  n'eut  jamais  le 
courage  de  se  montrer  sur  le  champ  de 
bataille.  «  Le  bruit  du  canon,  raconte  M.  Vil- 
lefranche,  avait  sur  ses  nerfs  un  pouvoir 
qui  le  faisait  rétrograder  à  des  distances 
ridicules.  Il  poussait  au  feu,  mais  il  n'y 
allait  pas.  Trois  fois,  après  Coulmiers,  à 
Orléans,  avant  le  Mans,  il  eut  occasion  de 
sauver  le  pays;  trois  fois,  il  le  perdit  par  sa 
présomption  et  son  étrange  mobilité. 

»  Au  lendemain  de  Coulmiers,  Gambetta 
avait  dans  la  main  le  iS^  et  le  i6«  corps, 
70000  hommes,  qui  venaient  de  combattre 
et  de  vaincre.  Le  corps  de  Martin  des  Pal- 
lières,  3oooo  hommes,  n'était  pas  loin.  Les 
Bavarois  de  Von  der  Thann  se  retiraient 
en  désordre  sur  Arthenay ,  n'ayant  pour 
réserves  que  six  régiments  mecklcmbour- 
gcois;  une  large  trouée  était  ouverte  devant 
nos  troupes  qui,  pour  la  première  fois, 
avaient  l'enthousiasme  de  la  victoire.  Dans 
le  compte  rendu  de  l'état-major  prussien, 
nous  lisons  qu'une  marche  en  avant  eût  eu 


pour  nos  ennemis  désorganisés  des  suites 
désastreuses. 

»  Que  fit  Gambetta  ?  Il  quitta  Tours  en 
disant  qu'il  allait  lancer  nos  troupes  sur 
l'ennemi,  arriva  à  Orléans,  adopta  le  plan 
de  marcher  sur  Paris,  puis,  le  lendemain, 
contremanda  tous  les  ordres  donnés  et 
ordonna  de  se  fortifier  en  avant  d'Orléans. 
On  se  rabattit  donc  sur  Orléans  et  on  orga- 
nisa au  nord  de  cette  ville  une  ligne  solide 
appuyée  sur  les  forets  de  Montpipeau  et 
garnie  au  centre  par  de  puissantes  batteries 
de  marine  ;  mais,  hélas  !  on  n'en  avait  pas 
fini  avec  les  irrésolutions  du  dictateur. 
Cinq  jours  après,  tout  à  coup  et  sans  raison 
apparente,  nouveau  changement  de  plan; 
on  abandonne  la  défensive,  et  ordre  est 
donné  de  marcher  en  avant.  Le  18^  et  le 
20e  corps  sont  lancés  sur  Pithiviers  :  le 
général  Martin  des  Pallières  reçoit  ordre 
de  se  porter  sur  Beaune-la-Rolande  et  ne  peut 
plus,  par  suite,  communiquer  avec  Chanzy 
qui,  coupé  du  reste  de  l'armée,  ne  peut 
que  faire  cette  belle  retraite  sur  Le  Mans, 
retraite  qui  ne  fut  qu'une  série  de  batailles. 
Nos  troupes  s'étaient  admirablement  con- 
duites, mais  sans  but,  sans  direction  coor- 
donnée et  guidées  par  trois  plans  successifs 
et  absolument  différents  !  » 

Pour  les  mêmes  raisons,  Faidherbe  dans 
le  Nord,  et  Bourbaki  dans  l'Est,  ne  furent 
pas  plus  heureux.  Partout,  la  direction 
imprimée  par  le  dictateur  à  nos  généraux 
et  à  nos  soldats  rendait  inutiles  leur  cou- 
rage et  l'effusion  de  leur  sang. 


VIL  l'armistice   ET  LA  PAIX 
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Cependant,  Paris  capitulait  le  28  janvier. 
Le  gouvernement,  d'abord  installé  à  Tours^| 
avait  dû  se  retirer  à  Bordeaux.  Un  armistic 
fut  signé  pour  21  jours.  Les  électeurs  d( 
toute   la    France    furent    convoqués    po 
constituer   une  Assemblée    nationale,    c; 
rAllemagne  avait  déclaré  qu'elle  ne  consen-^ 
tirait  à  traiter  qu'à  ce  prix.  Elle  se  réunit 
Bordeaux,  et  confia  le  pouvoir  exécutif 
M.  Thiers,  qui  venait  d'entreprendre  vai*^ 
nement  un  voyage  dans  toutes  les  cours  di 
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l'Europe,  pour  les  intéresser  à  la  cause  de  la 
France  malheureuse.  M.  Thiers  déclara  alors 
qu'il  fallait  enlever  «  au  fou  furieux  »  les 
pouvoirs  dont  il  était  investi.  Ce  n'était  pas 
chose  facile.  INI.  Jules  Simon  s'en  chargea 
et  n'y  réussit  pas  sans  employer  la  vio- 
lence. 

La  France  n'avait  plus  d'armée,  mais 
néanmoins,  par  un  aveuglement  fatal,  ou 
plutôt  pour  conserver  un  portefeuille  qui 
lui  était  cher,  le  dictateur  ne  parlait  rien 
moins  que  de  dénoncer  l'armistice  et  de 
reprendre  les  hostilités. 

VIII.   APRÈS  LA    GUERRE 

Il  avait  besoin  de  repos.  Il  passa  la  fron- 
tière, et  pendant  que  l'armée  de  Versailles 
reprenait  Paris  sur  les  fédérés  de  la  Com- 
mune, «  le  jouisseur  égo'iste  fumait  des 
cigares  exquis  sous  les  orangers  en  fleurs 
de  Saint-Sébastien.  » 

Cependant,  les  élections  du  8  février 
l'avaient  nommé  dans  huit  départements. 
Il  rentre  en  France,  oj^te  pour  Strasbourg, 
se  montre  dans  tous  ses  actes  l'adversaire 
implacable  du  traité  de  paix.  Mais  lorsque 
la  séparation  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine 
est  adoptée  par  la  majorité  des  voix,  il 
quitte  la  Chambre  avec  les  autres  députés 
des  départements  cédés  à  l'Allemagne. 

Plusieurs  voix  osèrent  s'élever  au  sein 
de  l'Assemblée  de  Versailles,  pour  deman- 
der compte  à  l'ancien  dictateur  de  son 
administration.  Le  mot  même  de  concus- 
sion fut  prononcé.  Un  moment,  on  crut 
qu'il  allait  être  traduit  devant  une  Com- 
mission d'enquête,  comme  Bazaine  l'avait 
été  devant  le  Conseil  de  guerre.  Les  repré- 
sentants du  pays,  ne  s'inspirant  que  de 
leur  patriotisme,  aimèrent  mieux  fermer 
prudemment  les  yeux  sur  un  passé  qui  ne 
rappelait,  après  tout,  que  les  humiliations 
de  la  patrie  en  deuil. 

Le  jour  anniversaire  de  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (8  octobre)  lui  fom-nit  l'occa. 
sion  de  prononcer  un  discours  retentissant, 
où  il  montrait  de  quel  côté  il  entendait 
orienter  sa  politique.  Après  avoir  préconisé 


l'instruction  laïque  et  sans  Dieu,  il  n'allait 
pas  jusqu'à  demander  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat ,  mais,  avec  des  insinua- 
tions perfides  où  personne  ne  se  méprit, 
il  appelait  l'attention  des  î^épublicains  intel- 
ligents et  pacifiques  sur  ce  qu'il  nommait 
le  côté  démocratique  de  la  question  du 
clergé. 

«  Il  y  avait  autrefois  dans  la  vieille 
monarchie  française  un  grand  clergé,  fidèle 
à  des  traditions  d'indépendance  religieuse 
et  nationale Eh  bien  !  cette  Église  a  dis- 
paru, parce  que,  sous  prétexte  de  lutter 
contre  les  principes  de  la  Révolution,  mais, 
en  réalité,  par  instinct  de  domination,  le  haut 
clergé  s'est  peu  à  peu  d'abord,  mais  bientôt 
exclusivement  recruté  parmi  les  représen- 
tants de  la  doctrine  romaine  toute  pure;  de 
sorte  qu'aujourd'hui,  il  n'y  a  réellement 
plus  de  clergé  français,  au  moins  dans  ses 
rangs  supérieurs.  Toutefois,  il  reste  une 
portion  du  clergé  qui  pourrait  nous  donner 
une  idée  de  celui  de  l'ancienne  France  : 
c'est  le  bas  clergé.  Le  bas  clergé  !  on  la 
appelé  ainsi  parce  que,  comme  un  esclave 
entre  les  mains  de  ses  maitres,  il  est  tout 
à  fait  en  bas  :  c'est  le  plus  humble,  le  plus 
résigné,  le  plus  modeste  des  clergés.  Le  bas 
clergé,  i<  c'est  un  régiment,  a  dit  en  plein 
Sénat  un  hautain  cardinal,  quand  je  parle, 
il  faut  qu'il  marche.  » 

Ces  paroles,  mélange  d'éloges  mérités  et 
d'erreurs  grossières,  prouvent  deux  choses  : 
ou  une  insigne  mauvaise  foi  de  la  part 
de  Gambetta,  ou  l'ignorance  absolue  du 
mouvement  des  idées  religieuses  de  son 
siècle.  S'il  croyait  se  concilier  ainsi  les  suf- 
frages des  humbles  et  admirables  curés  de 
campagne,  en  évoquant  le  spectre  de  galli- 
canisme, il  s'était  trompé  :  le  faisceau  de  la 
hiérarchie,  attaqué  par  de  bien  plus  puis- 
sants que  lui.  plane  à  des  hauteurs  où  la 
voix  du  tribun  était  impuissante  à  le  rompre. 

Pendant  les  vacances  de  Pâques  de  1872, 
dans  des  discours  agressifs  prononcés  à 
Angers  et  au  Havre,  Gambetta  se  donne 
connne  «  le  voyageur  et  le  commis  de  la 
démocratie  ».  Et,  plus  tard,  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  à  Annecy,  à  Grenoble,  il  réclame 
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la  dissolution  de  la  Chambre,  qu'il  regarde 
comme  incapable  d'accomplir  sa  tâche.  Les 
choses  vont  si  loin  que  le  général  Chan- 
garnicr  interpelle  le  président  de  la  Répu- 
blique et  le  gouvernement,  leur  demandant 
de  se  séparer  d'un  factieux,  qui  semble  prêt 
à  tout  bouleverser.  L'accusé  répond  par 
une  violente  diatribe  contre  le  pouvoir 
établi.  C'est  là  son  thème  favori,  le  delenda 
Cartha^o,  auquel  il  revient  toujours. 

La  chute  de  M.  Thiers,  le  24  mai  1878, 
amène  la  réaction  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Gambetta  reparaît  à  la  tribune.  Il 
vote  l'expropriation  du  Sacré-Cœur.  Fidèle 
à  son  programme  de  haine  contre  la  reli- 
gion et  ses  ministres,  le  16  mai  1874»  il  con- 
tribue au  renversement  du  cabinet  de 
Broglie.  Lorsque,  le  6  juin,  Girard  dénonce 
à  la  tribune  l'existence  d'un  Comité  central 
bonapartiste,  en  vain,  M.  Rouher  essaye  de 
ranimer  toutes  les  colères  de  la  majorité 
contre  les  hommes  du  4  septembre,  l'ancien 
dictateur  de  lui  répondre  :  «  Il  est  des 
hommes  à  qui  je  ne  reconnais  ni  titre  ni 
qualité  pour  demander  des  comptes  à  la 
Révolution.  «Rappelé  à  l'ordre,  il  réplique: 
«  Il  est  certain  que  l'expression  que  j'ai 
employée  renferme  plus  qu'un  outrage, 
c'est  une  flétrissure  et  je  la  maintiens.  » 

A  la  suite  de  cet  incident,  la  gare  Saint- 
Lazare  fut  le  théâtre  de  scènes  inquali- 
fiables. 

Son  discours  du  12  février,  en  faveur  de 
l'établissement  définitif  de  laRépublique,  eut 
une  portée  immense.  Quelques  jours  aj)rès, 
le  25,  avait  lieu  le  vote  de  la  Constitution. 

En  1875,  le  ministère  Buflet  a  le  don 
d'attirer  les  invectives  du  tribun  qui  le 
dénonce  comme  entaché  de  cléricalisme  et 
de  bonapartisme.  Cette  fois,  il  oublie  qu'il 
est  la  violence  personnifiée,  pour  jeter  à 
tous  les  échos  du  pays  cette  phrase  reten- 
tissante :  «  La  modération,  c'est  la  raison 
politique.  » 

Après  l'élection  des  sénateurs  inamo- 
vibles, après  la  dissolution  de  l'Assemblée 
nationale  (3i  décembre),  il  fait  appel  au  pays 
pour  poursuivre  et  compléter  l'œuvre  de  ses 
mandataires  républicains,  à  Marseille,  àAix, 


Lille,  Bordeaux,  Paris.  Le  14  février  1876, 
il  reparait  à  Belleville  comme  en  1869.  «  Il 
nefaut  jamais  se  payer  de  mots  ni  de  phrases, 
dit-il  à  ses  électeurs  ;  allez  de  l'avant,  dans 
la  politique  des  résultats!  Je  mets  ma  poli- 
tique d'accord  avec  ma  philosophie.  »  Bel- 
leville lui  donna  11 584  voix  contre  1490; 
Lille  9108,  Bordeaux  11  698,  Marseille  6359 
contre  Naquet.  Avignon  seul  eut  le  bon 
sens  de  résister  à  l'entraînement  général. 
Naturellement,  il  opta  pour  Paris.  A  j)artir 
de  ce  jour,  il  devient  vraiment  le  «  leader  » 
de  la  majorité  républicaine. 

Le  28  février  1876  le  retrouve  à  Lyon.  Il 
a  beau  protester  que  la  religion  n'est  pas 
en  cause,  que  personne  ne  l'attaque,  ni  ne 
la  menace,  il  n'en  vote  pas  moins  bientôt  la 
suppression  des  crédits  alloués  aux  aumô- 
niers militaires,  et  soutient  la  cessation  des 
poursuites  contre  les  faits  de  la  Commune. 

L'année  suivante,  1877,  à  l'occasion  de 
l'interpellation  de  Leblond  et  de  Marcère, 
sur  les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
pour  réprimer  ce  qu'on  appelle  hypocri- 
tement les  menées  ultramontaines,  il  dit 
qu'il  est  temps  d'endiguer  le  flot  montant 
du  cléricalisme.  C'est  déjà  comme  l'essai  du 
discours  qu'il  prononcera  l'année  prochaine 
à  Romans,  où  il  résumera  d'un  mot  typique 
et  désormais  légendaire,  ses  sentiments: 
«  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi.  » 

A  la  chute  du  cabinet  Jules  Simon,  rem- 
placé par  le  ministère  de  Broglie  et  de 
Fourtou,  il  est  à  la  tête  des  363  qui  pro- 
testent contre  le  manifeste  présidentiel. 
Puis,  le  i5  août,  dans  son  discours  de  Lille, 
il  jette  au  maréchal  ce  défi  qui  est  une 
menace  :  ou  se  soumettre  ou  se  démettre. 
C'en  était  trop.  Le  tribunal  de  la  Seine  le  con- 
damne à  3  mois  de  prison  et  2000  francs 
d'amende. 

En  1878,  il  est  à  Rome,  a  des  entrevues 
avec  yictor-Emmanuel  et  avec  le  président 
du  Conseil,  et,  à  son  retour,  il  reprend  sa 
place  dans  l'opposition.  Le  i^^  février,  il 
tombe  de  nouveau  sur  M.  Rouher  :  «  Vous 
n'êtes  pas  des  gouvernants,  vous  avez  com- 
mencé comme  des  jouisseurs,  et  vous  avez 
fini  comme  des  traîtres  »,  singulièreanomalie- 
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d'un  homme  qui,  en  accusant  ce  jour-là 
les  conservateurs,  semblait  stigmatiser  ses 
propres  actes. 

Président  de  IgP  Commission  des  Finances, 
U  vote  la  réforme  du  personnel  adminis- 
tratif, la  suppression  des  jurys  mixtes,  la 
restitution  à  l'Etat  de  la  collation  des  grades, 
la  suppression  de  l'inamovibilité. 

Président  de  la  Chambre  le  i^r  février 
1879,  il  exerce  une  sorte  de  dictature  sur 
le  président  de  la  République,  sur  le  Sénat, 
sur  les  ministres,  sur  les  députés,  sur  le 
pays  tout  entier.  Le  nom  seul  lui  manquait, 
il  était  roi  de  fait  et  l'on  a  même  raconté 
que  des  médailles  avaient  été  frappées  dans 
une  grande  ville  à  l'effigie  de  Léon  I^r. 

Le  grand  ministère,  dont  la  gauche  avait 
espéré  monts  et  merveilles,  ne  fut  qu'un 
météore  qui  traversa  l'espace.  Il  dura  deux 
mois,  et  Gambetta  en  sortit  très  amoindri  : 
c'était  un  homme  d'opposition,  ce  n'était 
pas  un  homme  de  gouvernement. 

IX.    l'homme    SES  DERNIERS  ACTES 

Pour  se  reposer  des  agitations  de  la  vie 
politique  et  aussi  pour  oublier  les  mé- 
comptes dont  elle  était  hérissée  à  ses  heures, 
Gambetta  avait  acheté  à  Ville -d'Avray,  au 
château  des  Crêtes ,  la  maison  de  Balzac. 
«  Cet  ami  prétendu  du  peuple,  nous  raconte 
M.  de  Yillefranche,  ne  dédaignait  nullement 
d'être  traité  avec  cérémonie.  En  voici  un 
exemple.  En  1880,  il  avait  loué  la  chasse 
autour  de  l'étang  de  Saint-Cucufa,  entre 
Buzenval  et  la  Celle-Saint-Cloud.  Aussitôt 
locataire,  il  s'empressa  de  faire  clore  sa 
chasse.  Deux  jeunes  gens  du  pays,  passant 
par  là,  eurent  la  fantaisie  d'interroger  un 
des  gardes  :  «  Monseigneur  est-il  déjà  venu 
chasser?  demanda  l'un  d'eux.  » 

Léger  émoi  du  garde. 

«  Vous  voulez  sans  doute  parler  du  pré- 
sident de  la  Chambre  ?  —  Évidemment.  » 

Le  lendemain,  justement,  Gambetta  vient 
chasser  en  compagnie  d'un  ami.  Il  avait 
commandé  qu'on  lui  préparât  à  déjeuner. 
Arrive  l'heure  où  la  faim  se  fait  sentir.  Le 
garde  n'oublie  pas  la  leçon  qui  lui  a  été 
indirectement  donnée  la  veille.  De  sa  plus 


belle  voix   :   «  Monseigneur  est  servi!    » 
s'écria-t-il. 

Gambetta  ne  protesta  pas  et  ne  parut 
môme  point  surpris.  Peut-être  craignait-il 
d'olfenser  le  garde  en  le  reprenant  sur  l'in- 
correction de   ce   titre. 

S'il  aimait  les  honneurs,  il  ne  dédaignait 
pas  le  confortable  et  la  bonne  chère.  Tout 
le  monde  a  entendu  parler  de  la  baignoire 
d'argent  du  duc  de  ^lorny,  des  repas  à  la 
LucuUus,  préparés  par  le  légendaire  Trom- 
pette, aux  appointements  de  12000  francs 
par  an.  Quelques-uns  même  ajoutent  que 
le  tribun,  pour  se  mettre  en  liesse,  vidait 
force  rasades  dans  le  verre  de  Luther,  aussi 
grand  buveur  en  son  vivant  que  savant 
épicurien  et  réformateur. 

Cependant,  quoique  dans  toute  la  matu- 
rité de  l'âge  et  doué  d'une  robuste  consti- 
tution, Gambetta  avait  vieilli  avant  le  temps. 
Il  eût  voulu  mener  de  front  une  vie  de 
travail  et  de  plaisir,  et  se  dépensait  sans 
compter.  Un  jour,  il  défendait  à  la  Chambre 
l'expédition  de  Tunisie,  et  trouvait,  à  son 
éternel  honneur,  les  plus  nobles  accents 
du  patriotisme  le  mieux  inspiré,  pour 
ouvrir  les  yeux  des  députés  systématique- 
ment aveugles  sur  les  affaires  d'Egypte. 
Cette  fois,  sa  politique  visait  juste.  Il  eût 
voulu  la  France  grande  et  respectée  sur  les 
bords  du  Nil;  il  eût  voulu  que  le  drapeau 
qui  avait  présidé  au  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  qui  s'était  couvert  de  gloire  à  la 
journée  des  Pyramides,  maintînt  son  pres- 
tige séculaire  dans  le  pays  des  Pharaons. 
Il  signalait  avec  clairvoyance  les  empiéte- 
ments de  la  perffde  Albion,  qui  cacherait 
sous  une  occupation  provisoire  une  prise 
de  possession  déffnitive.  Ce  jour-là,  Gam- 
betta mettait  son  éloquence  au  service  d'une 
cause  noble  et  juste.  Mais  les  meilleures 
raisons  devaient  échouer  devant  une  majo- 
rité dont  les  membres  avilis  garderont 
devant  la  postérité  le  honteux  sobriquet 
de  \>étcr inaires  du  Palais-Bourbon.  Cette 
majorité  n'avait  pas  l'ombre  du  sens  poli- 
tique, et  la  France  lui  doit  la  perte  de  son 
inffuence  en  Egypte. 

L'étoile  de  Gambetta  déclinait  donc  visi- 
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blement.  Il  le  comprenait  lui-même  et  se 
demandait  par  quel  coup  d'éclat  ressaisir 
sa  popularité.  Pour  comble  de  disgrâce, 
ses  électeurs  de  Gharonne,  dont  il  avait 
été  l'idole  aux  plus  beaux  jours,  lui  tour- 
naient le  dos.  Leur  enthousiasme  se  refroi- 
dissait de  jour  en  jour.  Ils  trouvaient  que 
leur  mandataire  ne  glissait  pas  assez  rapi- 
dement sur  la  pente  du  radicalisme,  il  allait 
trop  lentement  au  giré  de  leurs  désirs. 
Celui-ci,  au  contraire,  sans  doute  instruit 
par  l'expérience  du  pouvoir,  apportait  à 
ses  actes  plus  de  modération  et  voulait 
temporiser.  Les  électeurs  le  couvrirent  de 
huées,  et  il  riposta  par  une  injure,  les  qua- 
lifiant d'escZapes  ivres  de  Charonne.  De  telles 
aménités  ne  pouvaient  être  que  le  prélude 
d'une  rupture  définitive.  Ou  Achille  serait 
obligé  de  se  renfermer  sous  sa  tente,  ou 
il  lui  faudrait  chercher  ailleurs  un  autre 
théâtre  pour  ses. exploits. 

X.   LA  MORT 

Un  matin  du  mois  de  décembre,  dès  la 
première  heure,  une  étrange  nouvelle  se 
répand  à  Paris.  La  vie  de  Gambetta  est  en 
danger.  Que  s'est-il  passé  dans  la  nuit  à 
ViUe-d'Avray  ?  Les  bruits  les  plus  con- 
tradictoires circulent.  Les  uns  racontent 
que  Gambetta  s'est  fait  une  blessure  en 
maniant  malencontreusement  un  revolver. 
D'autres  parlent  d'un  drame  intime  et  pro- 
noncent timidement  le  nom  d'une  femme 
dont  les  exigences  n'auraient  pas  été  satisfai- 
tes. Maladresse  !  vengeance  féminine  !  autre 
chose  encore,  mystère!  on  s'attendait  à  ce 
que  le  gouvernement  fît  la  lumière  sur  ce 
point  et  se  livrât  à  une  enquête  qui  fixe- 
rait l'opinion.  Le  gouvernement,  sans  doute, 
n'élait  pas  intéressé  à  ce  que  la  vérité  fût 
connue.  Comme  le  philosophe,  il  préféra  la 
cacher  au  fond  d'un  puits;  elle  y  est  restée 
depuis,  et  nous  n'essayerons  pas  de  l'en  tirer. 

Cependant,  les  jours  du  malade  étaient 
comptés  et  une  catastrophe  devenait  inévi- 
table. Ses  amis,  et  il  en  comptait  encore 
quelques-uns  au  sein  de  l'Église  catholique, 
se  préoccupèrent  de  cette  âme  qui  allait 
bientôt  paraître  devant  Dieu. 


Le  Gaulois  raconta  qu'un  vieux  prêtre  de 
75  à  80  ans,  en  apprenant  l'état  désespéré 
de  Gambetta,  était  accouru  de  Cahors. 

«  J'ai  connu  M.  Gambetta  enfant,  je 
demande  en  grâce  qu'on  lui  dise  mon  nom, 
je  voudrais  lui  rendre  visite.  » 

Était-ce  le  prêtre  qui  lui  avait  fait  faire 
sa  Première  Communion?  Nous  l'ignorons. 
Mais  les  amis  du  malade,  et  surtout  Paul 
Bert,  l'auteur  néfaste  du  catéchisme  athée 
des  écoles,  comprenant  tout  ce  qu'aurait 
de  désagréable  pour  la  secte  un  retour 
même  tardif  de  Gambetta  aux  idées  chré- 
tiennes, accoururentàVille-d'Avray  et  s'ins- 
tallèrent à  son  chevet.  Le  prêtre  pouvait 
venir  :  la  place  était  bien  gardée.  Ranc, 
Arène  et  quelques  autres  campaient  en 
permanence. 

Les  Petites  Sœurs  de  l'Assomption,  éta- 
blies à  Belle  vue,  dans  le  voisinage  de  la 
villa  des  Jardies,  cherchèrent  à  s'introduire, 
sous  prétexte  de  quête.  La  maison,  fermée 
hermétiquement  pour  tout  le  monde,  s'ou- 
vrit devant  elles.  Encore  un  pas  et  elles 
allaient  arriver  auprès  du  malade,  mais  un 
personnage  inconnu  leur  barre  tout  à  coup 
le  passage.  Il  faut  retourner  en  arrière  et 
sortir  au  plus  vite.  La  mission  de  ces  anges 
de  paix  était  impossible  dans  une  demeure 
hantée  par  Fange  des  ténèbres  et  les  sbires 
de  la  franc-maçonnerie. 

Le  3i  décembre,  Gambetta  rendait  le  der- 
nier soupir,  mais  sans  se  réconcilier  avec 
FÉglise  catholique,  contre  laquelle  il  avait 
ameuté  toutes  les  passions  mauvaises.  La 
main  de  Dieu  s'était  visiblement  appesantie 
sur  lui.  Le  grain  de  sable  —  cette  fois  une 
balle  de  revolver,  — que  la  Providence  tient 
toujours  en  réserve ,  quand  il  lui  plaît  de 
changer  le  cours  des  événements,  a^ait  fait 
son  œuvre  encore  une  fois,  et  ajouté,  pour 
instruire  les  impies  des  siècles  futurs,  une 
nouvelle  page  à  l'histoire  des  persécutions. 

XL    CONCLUSION 

Ainsi  finit  cet  homme  néfaste  qui  n'em- 
ploya les  dons  merveilleux  que  Dieu  lui 
avait  départis  que  pour  les  tourner  contre 
l'Eglise  et  contre  le  Christ.  Orateur  applaudi 
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dans  toutes  les  assemblées  et  réunions  où 
il  se  lit  entendre,  nul  mieux  que  lui  ne  sut 
faire  vibrer  ces  grands  mots  de  patriotisme 
et  de  liberté;  son  geltc,son  regard,  sa  voix, 
tout  dans  son  attitude  exerçait  un  ascen- 
dant irrésistible  sur  ses  auditeurs;  s'il  avait 
su  se  garder  de  l'esprit  de  secte  et  des  idées 
révolutionnaires,  il  eût  pu  être  l'un  des 
plus  grands  hommes  d'État  d^h  temps 
modernes,  au  lieu  qu'il  ne  restera  dans 
riiistoire  que  comme  le  type  des  rhéteurs 
superficiels  et  pompeux,  du  politique  brouil- 
lon et  dangereux,  une  sorte  de  Cromwell 
au  petit  pied,  qui  fit  de  grandes  choses 
pour  le  malheur  de  son  pays.  S'il  n'eut 
pas  du  Protecteur  la  profondeur  d'esprit 
incroyable,  l'hypocrisie  raffinée  et  l'habileté 
politique,  on  ne  peut  nier  qu'il  se  montra 
comme  lui  actif  et  infatigable  dans  la  paix 
et  dans  la  guerre,  vigilant  et  prêt  atout; 
enfin  un  de  ces  esprits  remuants  et  auda- 
cieux qui  semblent  être  nés  pour  changer 
le  monde.  Adepte  et  porte-voix  de  la  franc- 
maçonnerie,  est-il  étonnant  que  celle-ci  se 
soit  emparée  de  sa  mémoire  et  ait  essayé, 
sous  toutes  les  formes,  de  lui  décerner  les 
honneurs  que  la  patrie  reconnaissante  et 
mieux  inspirée  avait  jusque-là  réservés  à  la 
glorification  de  ses  grands  hommes  ?  Dans 
la  plupart  des  villes,  nous  trouvons,  ici  la 
rue  Gambetta,  là  le  boulevard  Gcunbetta, 
plus  loin,  la  place  ou  le  quai  Gambetta, 
voire  même  la  statue  de  Gambetta.  Partout 
son  nom  est  gravé  sur  le  marbre  et  sur 
l'airain.  Encore  un  peu,  et  le  fétichisme 
croissant  de  l'impiété  lui  élèverait  des  autels  ; 
n'a-t-on  pas  vu  des  conseillers  municipaux 
arracher  la  plaque  commémorative  des 
savants,  des  saints  et  des  bienfaiteurs  de  la 
cité,  pour  y  substituer  le  nom  de  leur 
idole?  Gharlemagnc  et  saint  Louis,  Jeanne 
d'Arc  et  Vincent  de  Paul,  disparaissez! 
vous  êtes  l'honneur  de  la  France  catholique, 
mais  vous  avez  le  tort  de  planer  à  des  hau- 
teurs que  n'atteignent  plus  l'intelligence 
dévoyée  et  le  cœur  rétréci  des  libres  pen- 
seurs et  francs-maçons  contemporains. 
Gambetta  sied  mieux  à  leur  médiocrité! 
«  Quelques  jours  plus  tard,  écrit  M.  l'abbé 


Pluot,lamort  frappait  un  collègue  de  Gam- 
])etta  dans  l'œuvre  de  la  défense  nationale, 
le  brave  général  Chanzy.  La  Providence 
est  souvent  mystérieuse,  mais  toujours  ado- 
rable dans  ses  desseins  de  justice  et  de 
miséricorde:  elle  appelait  à  elle, coup  sur 
coup,  et  le  chef  impie  qui  dirigeait  en  France 
la  persécution  rehgieuse,  et  le  parlemen- 
taire honnête  et  chrétien,  sur  qui  se  fon- 
daient certaines  espérances  conservatrices, 
pour  montrer  que,  si  Dieu  dissipe  à  son  gré 
ses  ennemis,  il  veut  aussi  faire  comprendre, 
surtout  dans  les  crises  extrêmes,  que  le 
salut,  tout  en  réclamant  notre  concours, 
doit  venir  de  lui  seul. 

Plus  encore  que  la  vie,  la  mort  et  les 
olisèques  de  ces  deux  célèbres  défunts  sont 
dissemblables  et  portent  avec  elles  leur 
propre  enseignement.  Le  chef  de  la  guerre 
à  Dieu  et  à  son  Eglise  a  vu  venir  à  lui  le 
trépas  lent,  honteux,  repoussant,  mais  sans 
s'y  préparer  en  homme  d'esprit  et  de  cœur, 
sans  avoir  désavoué,  ni  expié  ses  erreurs 
et  ses  fautes  ;  le  général  est  mort  comme 
il  convient  à  un  vaillant  soldat ,  à  un  ferme 
chrétien,  frappé  en  face,  tout  d'un  coup, 
mais  non  surpris  par  la  mort,  après  avoir 
dit  à  un  évèque,  publiquement,  dans  une 
préfecture,  et  devant  les  officiers  de  son 
état-major  qui  étaient  fiers  de  lui  : 

«  Le  clergé  est  étroitement  lié  à  l'armée, 
et  l'armée  est  liée  au  clergé;  l'union  de 
larmée  et  du  clergé  est  indispensable  au 
relèvement  de  notre  grande  patrie  »  ;  comme 
il  avait  dit  hautement  à  deux  interlocuteurs 
sceptiques  dans  un  récent  diner  officiel  : 
«  Je  prétends  que,  sans  religion,  il  n'y  a 
pas  dindividu  de  valeur,  il  n'y  a  pas  de 
société.  » 

Leurs  obsèques,  payées  également  par  le 
Trésor  public,  ont  été  l'écho  de  leur  mort 
et  l'image  de  leur  vie  :  pour  l'un,  tapa- 
geuses ,  scandaleuses  comme  le  matéria- 
lisme éhonté  et  sans  cœur;  pour  l'autre, 
calmes  et  consolantes  comme  la  prière  et 
l'espérance. 

N'était-ce  pas,  en  effet,  un  scandale 
public  que  cette  apothéose,  comme  ils  l'ont 
dit  en  blasphémant  dans  leur  langage  païen, 
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OU  mieux,  cette  apostasie  dont  ils  ont  fait, 
en  l'honneur  de  l'ennemi  de  Dieu,  une 
manifestalion  bruyante  ?  Si  derrière  la 
dépouille  du  «  grand  parleur  »,  comme  l'a 
nommé  M.  Brisson,  se  déployaient  en 
liberté  dans  les  rues  où  sont  interdites  les 
cérémonies  du  culte  catholique,  les  gro- 
tesques et  lugubres  insignes  de  la  franc- 
maçonnerie  fêtant  l'idole  des  Loges  :  si  les 
délégations  et  les  fleurs  abondaient  en 
l'honneur  du  fétiche,  toute  cette  parade 
somptueuse,  si  opposée  aux  principes  démo- 
cratiques et  égalitaires,  manquait  d'àme, 
de  sincérité,  de  respect,  de  dignité.  Com- 
bien plus  nobles  et  plus  touchantes  étaient, 
à  Chàlons,  celles  du  général  Chanzy  ! 

Le  corps  du  grand  athlète  de  la  parole 
et  de  la  politique  n'était  entouré  que  par 
l'apparat  officiel  et  intéressé  d'amis  ou  de 
figurants  politiques,  tout  au  plus  par  l'ad- 
miration ou  l'enthousiasme  de  quelques- 
uns,  ou  enfin  par  la  curiosité  banale  d'une 
foule  avide  de  spectacles,  mais  non  par  des 
pleurs  et  des  regrets  sincères.  Au  contraire, 
le  cercueil  du  général  était  spontanément 
escorté  par  les  prières  delà  religion  en  deuil, 
par  les  larmes  de  sa  famille,  par  les  pleurs 
de  ses  officiers,  de  ses  soldats  et  de  ses  nom- 
breux amis,  parle  recueillement,  le  respect, 
la  douleur  vraie  d'une  foule  attendrie  qui 
représentait  la  véritable  France. 

«  La  libre  conscience  et  la  libre  pensée, 
clamaient  les  journaux  radicaux,  fiers  de 
leur  funèbre  mascarade,  ont  vu  consacrer 
le  6  janvier  leur  triomphe  définitif.  L'Église, 
ajoutaient-ils,  a  perdu  là  encore  un  lambeau 
de  sa  force.  » 

Non,  certes  :  le  Christ  triomphe,  le  Christ 
règne,  le  Christ  commande  en  maître  sur 
le  tombeau  de   ses  ennemis,  et  l'Église  y 


chante  en  souveraine  miséricordieuse  son 
immortel Z)e  Profundis.  Ah!  de  semblables 
exhibitions  sont  plutôt  faites  pour  ouvrir 
les  yeux,  même  aux  foules  égarées  qui  s'y 
pressent. Puis,  des  libres  penseurs  voulaient, 
pour  conserver  à  Paris  les  restes  de  leur 
grand  homme  et  pour  les  exploiter,  les 
arracher  à  la  piété  paternelle.  Dieu  ne  l'a 
pas  permis;  et  la  dépouille  délaissée  du 
grand  agitateur  repose  ignorée,  loin  du 
théâtre  de  ses  triomphes  (i). 

Bénissons  donc  la  Providence  qui,  par 
des  exemples  aussi  multipliés  que  frap- 
pants, n'a  pas  voulu  permettre  que  nous 
puissions  douter  de  son  existence  ;  et  con- 
fiants en  son  appui,  peu  jaloux  du  bonheur 
apparent  et  de  la  passagère  prospérité  des 
méchants,  répétons  avec  le  Prophète  une 
parole  sublime,  si  bien  rendue  par  un  de 
nos  plus  grands  poètes,  et  qui  s'applique 
avec  tant  de  vérité  au  personnage  dont 
nous  venons  de  rappeler  le  néfaste  souvenir: 

J'ai  vu  l'impie  adoré  sur  la  lerre  : 

Pareil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  cieux 

Son  front  audacieux. 

Il  semblait,  à  son  gré,  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 

Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

(Racine,  Estlier.) 


Paris. 


M.  DE  Thiétreville. 


(i)  Son  cœur  repose  aux  Jardies.  Quelques  fidèles, 
de  plus  en  plus  rares,  y  vont  en  pèlerinage  tous  les 
ans.  Ces  mêmes  amis  n'ont  pas  épargné  à  sa  dépouille 
une  suprême  profanation.  Son  cerveau,  ce  cerveau 
qu'on  disait  si  puissant,  a  été  donné  à  la  Société 
d'anthropologie.  Enfermé  dans  un  récipient  rond,  en 
verre,  plein  d'alcool,  d'environ  o™,i5  de  haut  et  d'mi 
diamètre  de  o™,ao  il  est  conservé  dans  une  vitrine 
spéciale,  à  côté  des  cerveaux  de  Broca,  de  Bertillon, 
le  créateur  de  la  démographie,  et  de  plusieurs  autres 
savants.  M.  Mathieu  Duval  en  a  fixé,  après  quelques 
tâtonnements,  le  vrai  poids  (environ  1400  grammes), 
chiffre  qui  est  le  poids  moyen  d'un  cerveau  ordinaire. 


Imp.-gérant,  E.  PEnriiENny,  8,  rue  François  P"",  Paris. 
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LE    MARÉCHAL    NEY  (1769-1815) 


I.  NKY  PENDANT  LA  REPUBLIQUE 


Le  maréchal  Ney,  le  brave  des  braves, 
après  avoir  affronté  la  mort  sur  plus  de 
cent  champs  de  bataille,  devait  tomber 
fusillé  sous  les  balles  françaises.  Cette  lin 
malheureuse  a  ajouté  à  la  gloire  de  l'héroï- 
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que  soldat  et  Fa  élevé  dans  le  cœur  du 
peuple  au-dessus  de  ses  illustres  compa- 
îïnons  d'armes. 

Michel  Ney,  né  à  Sarrelouis,  le  lo  jan- 
vier 1769,  était  le  second  tils  d'un  ouvrier 
tonnelier,  ancien  soldat  de  la  guerre  de 
Sept  Ans.  Il  reçut  une  solide  instruction  au 
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collège  des  religieux  Auguslins  de  sa  ville 
natale.  Avant  la  Révolution,  nombreuses 
étaient  les  maisons  d'enseignement  gratui- 
tement ouvertes  aux  enfants  du  peuple  par 
le  clergé  et  les  Ordres  religieux.  A  treize  ans, 
le  jeune  ]Michel  fut  retiré  du  collège  et  placé 
successivement  par  son  père  chez  un  notaire, 
chez  un'procureur,  aux  mines  d'Appenweiler 
et  aux  forges  de  Salech. 

yiii'is  il  ne  rêvait  que  combats:  il  voulait 
être  soldat.  Malgré  les  reproches  de  son 
père  et  les  larmes  de  sa  mère,  Ney  s'enfuit, 
sans  argent  et  sans  linge,  et  s'engagea  dans 
le  régiment  colojiel- général,  en  garnison  à 
Metz  (février  1787). 

Il  avait  dix-huit  ans,  une  taille  svelte, 
une  pliysionomie  ouverte  et  martiale,  une 
tenue  irréprochable,  l'amour  du  devoir, 
la  plus  grande  dextérité  au  maniement 
des  armes  et  des  chevaux  ;  il  possédait  de 
l'instruction,  de  l'éducation.  Il  mit  néan- 
moins quatre  ans  à  obtenir  le  premier  de  ses 
grades.  Brigadier  en  1791,  il  était  général 
en  1795.  La  Révolution  avait  déchaîné  la 
guerre  en  1792,6!  dès  lors,  les  bons  officiers 
eurent  un  avancement  rapide. 

A  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  Kléber, 
frappé  de  son  intelligence,  le  chargea  d'or_ 
ganiser  un  corps  de  partisans.  Pour  son 
début,  Ney  attaqua  et  mit  en  déroute  avec 
une  quarantaine  de  soldats  deux  cents  hus- 
sards ennemis.  Un  jour,  deux  gros  de  cava- 
lerie, fdant  sur  ses  flancs,  vont  le  cerner. 
Ney  se  jette  sur  les  masses  qui  l'entourent, 
les  enfonce  et  ramène  comme  trophée  l'offi- 
cier qui  les  commande. 

Les  généraux  se  disputaient  l'intrépide 
chef  de  partisans.  «  Les  officiers  comme  Ney 
sont  rares  »,  disait  l'un  d'eux. 

Devant  Mayence,  il  y  avait  une  redoute 
que  nos  soldats  ne  parvenaient  pas  à  enlever  : 
Ney  s'avance  avec  quelques  cavaliers  sur 
la  glace  ;  mais  ses  soldats  hésitent  et  n'osent 
le  suivre;  il  pénètre  seul  dans  la  redoute, 
y  est  entouré  de  toutes  parts,  se  fait  jour, 
franchit  de  nouveau  le  fossé  et  s'échappe 
sous  une  grêle  de  balles.  A  la  suite  de  ce 
cOup  d'audace, il  était  proposé  pour  le  grade 
de  général  de  brigade. 


Une  autre  fois,  un  coup  de  mitraille  abat 
son  cheval;  Ney  tombe;  trois  émigrés  se 
jettent  sur  lui  et  le  somment  de  crier  : 
«  Vive  le  roi!  — VivelaR  épublique!  »  répond- 
il;  et,  se  révélant,  d'un  coup  de  sabre  il 
renverse  un  de  ses  adversaires,  saute  sur 
son  cheval  et  met  les  deux  autres  en 
fuite. 

Toujours  à  l'avant-garde  dans  les  marches 
offensives  de  l'armée,  et  à  l'arrière-garde 
dans  les  retraites,  Ney  méritait  le  surnom 
d'Infatigable.  A  Wurtzbourg,  il  n'a  sous 
la  main  que  100  cavaliers;  il  somme  la  gar- 
nison de  se  rendre,  et  elle  se  rend  immédia- 
tement. Forcheim,  ville  forte,  couverte  par 
une  rivière,  se  rendit  pareillement  au  cava- 
lier preneur  de  villes,  lui  livrant  des  armes, 
des  munitions  et  des  vivres  en  abondance. 

Dans  un  engagement,  au  printemps  de 
1797,  le  cheval  de  Ney  s'abat  et  il  est 
entraîné  dans  sa  chute  :  son  sabre  est  brisé, 
il  essaye  encore  de  luLter,  mais  il  glisse  sur 
le  terrain  fangeux,  tombe  et  est  fait  prison- 
nier. Les  femmes  se  pressaient  pour  le 
voir.  «  C'est  donc  une  bête  curieuse?  leui 
dit  un  officier  autrichien.  —  Bien  curieuse, 
en  effet,  répondit  une  d'elles,  car  il  vous 
a  fallu  tout  un  escadron  pour  le  prendre  !  » 

Ney,  accueilli  avec  courtoisie  par  l'état- 
maj or  autrichien,  causait  avec  les  officiers; 
il  aperçoit  son  cheval  qu'un  soldat  tirait  en 
vain  sans  pouvoir  le  faire  avancer;  il  crie 
contre  la  maladresse  du  cavalier.  Ses  inter- 
locuteurs se  mettent  à  rire  en  se  moquant 
de  sa  monture.  «  Je  vais  vous  faire  voir  ce 
qu'elle  est»,  dit-il;  et,  sautant  en  selle,  il 
s'élance  au  galop  dans  la  direction  de 
l'armée  française,  laissant  loin  derrière  lui 
tous  ceux  qui  cherchent  à  l'accompagner. 
Les  trompettes  sonnent,  les  grands-gardes 
accourent  pour  lui  barrer  le  chemin.  Tour- 
nant alors  bride,  il  revient  à  la  même  allure 
vers  l'état-major  autrichien  :  «  Eh  bien  ! 
messieurs,  leur  dit-il,  que  vous  ensemble? 
N'est-il  pas  vrai  qu'autant  vaut  l'homme 
autant  vaut  la  bête?  »  Les  Autrichiens  ne 
le  plaisantèrent  plus  et  le  gardèrent  mieux. 

L'armée  et  le  gouvernement  appréciaient 
trop  bien  le  général  Ney  pour  le   laisser 
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languir  dans  les  prisons  de  l'ennemi  :  il  fut 
échangé. 

Il  s'empara  d»  Mannheim  par  ce  trait 
d'audace  :  Dégiùsé  en  paysan,  le  général 
franchit  le  Rhin  et  pénétra  seul  dans  la 
ville,  tenant  un  panier  sous  le  bras.  Après 
avoir  circulé  et  observé  tout  à  l'aise,  ilapprit 
en  se  retirant  qu'on  lèverait  le  pont-levis 
pendant  la  nuit.  Ney  repasse  hardiment  le 
Rhin,  se  jette  dans  des  nacelles  avec  i5o  de 
ses  soldats  et  va  faire  le  guet  près  du  pont- 
levis.  Quand  le  pont  s'abaisse, Ney  l'envahit 
aussitôt,  pousse  en  avant, effraye  la  garnison 
et  lui  fait  mettre  bas  les  armes.  En  récom- 
pense, il  est  nommé  général  de  division. 

Ney  était  à  l'armée  du  Rhin  lorscju'il 
apprit  la  Révolution  du  i8  brumaire.  Mo- 
reau,  Lefebvre,  la  plupart  des  généraux 
applaudissaient  au  coup  d'État  de  Rona- 
parte  et  avaient  contribué  à  l'exécuter.  Ney 
l'approuva  également. 

Nous  avons  vu  Ney  recherché  par  les 
généraux  en  chef.  Il  n'achetait,  toutefois, 
par  aucune  lâche  complaisance,  la  faveur 
dont  il  jouissait.  Un  jour,  Kléber,  capricieux 
et  fantasque,  voulait  éloigner  de  lui  un 
officier.  Ney  est  appelé  pour  minuter  l'ordre. 

«  Vous  le  renvoyez,  et  pourquoi?  deman- 
de-t-il  hardiment.  —  Pourquoi  ?  pourquoi  ? 
reprend  Kléber  embarrassé  ;  parce  qu'il  me 
déplaît  !  —  Eh  bien  !  à  d'autres,  s'écrie  Ney, 
on  me  couperait  le  bras  plutôt  que  de  me 
faire  écrire  un  pareil  ordre.  — Vous  le  vou- 
lez? dit  KJéber,  qu'il  reste.  » 

S'exposant  à  la  disgrâce  pour  ses  amis, 
Ney  risquait  sa  vie  pour  des  inconnus, 
des  ennemis.  Des  émigrés  tombaient  sou- 
vent entre  ses  mains.  En  dépit  des  lois  de 
la  Convention,  Ney  leur  donnait  la  liberté. 
Il  était  peu  de  familles  de  la  noblesse  qui 
ne  lui  dussent  la  conservation  de  quelques- 
uns  de  leurs  membres. 

Un  jour,  une  de  ses  patrouilles  lui  amène 
des  prêtres  proscrits.  Devant  les  soldats, 
Ney  éclate  en  menaces;  puis,  sous  le  pré- 
texte de  les  interroger,  reste  seul  avec  eux. 
Alors,  relevant  leur  courage  abattu  par  de 
douces  paroles,  il  les  réconforte,  leur  fait 
servir  à  manger,  leur  distribue  de  l'argent, 


et,  la  nuit  venue,  les  fait  reconduire,  sous 
un  déguisement,  aux  avant-postes  ennemis. 
Le  lendemain,  on  lui  annonce  la  fuite  des 
prisonniers.  «  Comment,  s'écrie-t-il  plein 
d'un  courroux  simulé^  ces  gredins-là  se  sont 
échappés  !  gare  à  ceux  qui  tomberont  doré- 
navant sous  ma  main.  » 

Sa  charité  le  rendait  ingénieux.  En 
Espagne,  l'armée  anglaise  s'était  embarquée 
avec  une  telle  précipitation,  de  peur  d'être 
prise  par  les  Français,  qu'elle  avait  laissé 
une  cinquantaine  de  femmes.  Ney  les 
recueille  et  veut  les  confier  à  un  couvent 
de  religieuses.  Mais  la  supérieure  refuse 
formellement.  Elle  ne  veut  point  avoir  de 
relation  avec  ces  hérétiques  (la  plupart  des 
Anglais  sont  malheureusement  encore  dans 
l'hérésie). 

Les  instances  du  maréchal  ne  peuvent  la 
fléchir.  «  Eh  bien  !  soit,  répond  le  maré- 
chal ;  je  comprends  vos  scrupules  ;  au  lieu 
de  ces  protestantes,  vous  logerez  deux 
compagnies  de  mes  grenadiers  qui  sont 
catholiques.   » 

La  supérieure  préféra  loger  les  hérétiques 
que  les  grenadiers  du  maréchal. 

Dans  les  temps  troublés  de  la  Révolution, 
il  n'y  avait  plus  en  France  ni  commerce,  ni 
industrie.  Le  travail  manquait  au  pauvre 
tonnelier  de  Sarrelouis,  tandis  que  sa  femme 
gisait  malade  sur  son  lit.  Ney,  dès  qu'il 
fut  officier ,  commença  à  prendre  sur  sa 
modique  solde,  et  il  envoyait  exactement 
son  épargne  à  ses  vieux  parents.  11  gardait 
précieusement  le  souvenir  de  la  maison 
paternelle  et  l'amour  des  siens.  En  appre- 
nant, au  soir  d'un  combat,  la  mort  de  son 
frère  Pierre,  tué  à  l'armée  d'Italie,  il  s'écria 
en  pleurant  :  «  Ma  pauvre  mère  !  que  serait- 
elle  devenue,  que  serait  devenue  ma  sœur, 
si  j'étais  mort  aujourd'hui  !  » 

IL  HOHENLIXDEN  —  NEY  ET  LE 
PREMIER  CONSUL 

En  1800,  Ney  faisait  partie  de  l'armée 
d'Allemagne,  commandée  par  Moreau.  A  la 
bataille  de  Ilohenlinden  (3  décembre),  une 
des  plus  belles  d'un  siècle  qui  en  compte 
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de  si  remarquables,  Ney  frappa  de  ces  coups 
qui  ruinent  une  armée.  Il  repousse  d'abord 
les  attaques  furieuses  des  Autrichiens,  et, 
remarquant  tout  à  coup  parmi  eux  une  sorte 
d'agitation,  de  flottement,  forme  sa  division 
en  colonne,  aborde  le  centre  ennemi  et  le 
pousse  pèle-mèle,  avec  son  artillerie  et  sa 
cavalerie,  dans  le  défdé  d'où  il  débouchait 
et  où  Richepanse  le  prenait  en  queue.  Les 
Autrichiens  se  débandent  et  s'enfuient  à 
travers  la  forêt,  abandonnant  leurs  bagages, 
917  canons,  plusieurs  drapeaux,  8000  pri- 
sonniers et  autant  de  tués  et  de  blessés. 
Partis  des  deux  extrémités  opposées  du 
défilé,  Ney  et  Richepanse  se  joignent  et 
s'embrassent,  ivres  de  joie  en  voyant  un  si 
beau  résultat. 

C'est  couvert  de  cette  gloire  que  Ney  eut 
occasion  de  venir  saluer  à  Paris  le  premier 
consul.  Bonaparte  l'accueillit  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière  et  lui  fit  cadeau 
d'un  magnifique  sabre  égyptien.  M'^ie  Bona- 
parte maria  le  général  avec  M'i^  Alguié,  une 
de  ses  amies  d'enfance. 

Le  jour  du  mariage,  au  pied  du  même 
autel,  à  côté  du  général  et  de  sa  tiancée, 
étaient  agenouillés  deux  pauvres  vieillards 
de  Grignon  qui  vivaient  en  ménage  depuis 
cinquante  ans.  Ney  l'avait  appris:  il  les 
avait  fait  habiller  et  avait  désiré  qu'ils 
renouvelassent  leur  union  en  même  temps 
que  lui  formerait  la  sienne.  «  Ce  couple, 
disait-il,  me  rappellera  l'humilité  de  mon 
origine  et  sera  d'un  heureux  présage  pour 
moi.  »  Le  présage,  malheureusement,  ne 
devait  pas  se  réaliser  pour  le  général. 

La  Suisse,  profondément  divisée,  accep- 
tait la  médiation  du  premier  consul.  Ney, 
avec  3oooo  hommes,  franchit  la  frontière 
et  réussit  à  contenter  à  la  fois  Bonaparte 
et  les  cantons.  La  Suisse  pacifiée,  il  était 
rappelé  au  commandement  du  6«  corps 
de  l'armée  destinée  à  envahir  l'Angle- 
terre. 

A  la  création  de  l'Empire,  Ney,  qui 
avait  écrit  une  lettre  enthousiaste  au 
nouvel  empereur  «  plus  grand,  disait-il, 
que  Charlemagne  »  recevait  le  bâton  de 
maréchal. 


IIL    CAMPAGNE  DE    l8o5  ELCHINGEN 

LE    TYROL 

Nos  soldats  se  portant  contre  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  que  l'Angleterre,  épou- 
vantée, armait  contre  nous,  tournèrent  à 
marches  forcées  le  général  Mack,  concentré 
à  Ulm  avec  60000  hommes.  Dans  la  crainte 
d'une  bataille,  Murât,  qui  remplace  Napo- 
léon absent,  réunit  sur  la  rive  droite  du 
Danube  toutes  les  troupes  françaises.  Ney 
objecte  que,  dégarnir  la  rive  gauche ,  c'est 
ouvrir  une  issue  aux  Autrichiens.  Murât 
ne  veut  rien  entendre.  «  Je  ne  fais  mes 
plans  qu'en  face  de  l'ennemi,  »  répond- 
il;  il  ordonne,  et  Ney,  en  frémissant  de 
colère,  est  obligé  de  se  porter  sur  la  rive 
droite.  Une  de  ses  divisions,  forte  de 
6000  hommes,  n'a  pas  le  temps  de  franchir 
le  fleuve  et  se  heurte  (11  octobre)  à  2.3  Ou 
3o  000  Autrichiens.  Comprenant  qu'ils  sont 
perdus,  si  l'ennemi  s'aperçoit  de  leur  fai- 
blesse, nos  braves  soldats  attaquent  vigou- , 
reusement,  soutiennent  un  combat  inégal 
de  5  à  6  heures  et  se  replient  pendant  la 
nuit,  emmenant  4000  prisonniers. 

Napoléon,  accouru,  donna  raison  à  Ney 
contre  Murât  et  le  chargea  de  rétablir  le 
pont  d'Elchingen,  et  de  réoccuper  la  rive 
gauche.  A  cheval,  en  grand  uniforme,  paré 
de  ses  décorations,  Ney  saisit  le  bras  de  " 
Murât  et,  le  secouant  fortement  devant  l'em- 
pereur et  l'état-major,  lui  dit  fièrement  : 
«  Venez,  prince,  venez  faire  avec  moi  vos 
plans  devant  l'ennemi.  » 

Sous  un  feu  meurtrier,  des  planches  sont 
jetées  sur  les  travées  et,  avant  même  qu'elles 
soient  consolidées,  nos  soldats  s'élancent, 
repoussent  les  Autrichiens.  A  leur  tête,  le 
maréchal  emporte  le  village  et  le  couvent 
d'Elchingen  qui  s'élève  en  amphithéâtre  et 
est  gardé  par  20  000  hommes  et  une  formi- 
dable artillerie.  Les  maisons  sont  prises 
une  à  une,  les  carrés  autrichiens  enfoncés, 
malgré  une  résistance  désespérée  (14  oc- 
tobre). 

Lelendemain,  Ney  s'approchait  davantage 
d'Ulm  et  enlevait  le  Michelsberg  sans  vou- 
loir attendre  le  concours  de  Lannes.  «  La 
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[  gloire  ne  se  partage  pas  »,  dit-il  à  rofficier 
iliii  lui  apportait  l'ordre  de  se  modérer. 

Trente  mille  Autrichiens  déposèrent  les 
armes  et  détllèrenf  devant  nos  troupes.  Ney 
et  ses  soldats  étaient  au  premier  rang  de 
l'armée,  comme  ceux  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  cet  événement  encore  inouï 
dans  l'histoire  de  la  guerre. 

Après  Ulm,  Ney  conquit  le  Tyrol,  esca- 
ladant, dans  le  mois  de  novembre,  les  cols 
les  plus  élevés  des  Alpes,  malgré  les  rochers 
que  les  haljitants  précipitaient  sur  nos  sol- 
dats, s'emparant  d'assaut  de  forteresses 
réputées  inaccessibles. 

IV.    CAMPAGNE  DE  PRUSSE  lÉXA 

JMAGDEBOURG     NEY     ET     LE      SOLDAT 

■  L'année  suivante,  dans  la  mémorable 
campagne  de  Prusse,  Ney  dirigeait  encore 
le  6^  corps.  Suivi  seulement  de  l'élite  de 
son  avant-garde,  le  maréchal  arriva  vers 
10  heures  sur  le  champ  de  bataille  d'Iéna. 
(i4  octobre  1806).  Il  se  jeta  aussitôt  sur  les 
Prussiens.  Le  combat  était  en  ce  moment 
suspendu.  Chargé  par  toute  la  cavalerie 
ennemie,  il  forme  sa  troupe  en  carré,  se 
place  au  centre  et  fait  mordre  la  poussière 
aux  assaillants. 

Après  la  victoire,  il  se  précipita  sur  les 
fuyards.  100  000  Prussiens,  frappés  d'épou- 
vante, couraient  dans  toutes  les  directions. 
Les  Français  s'acharnèrent  à  leur  poursuite, 
les  gagnèrent  de  vitesse,  les  enfermant  dans 
leur  propre  pays  et  les  firent  tous  prison- 
niers. 

Les  villes  capitulaient  en  foule.  Avec  ses 
25  000  hommes,  Ney  investit  Magdebourg 
défendue  par  22  000  soldats.  Deux  ou  trois 
bombes  jetées  en  l'air  intimidèrent  la  gar- 
nison qui  se  constitua  prisonnière,  livrant 
54  drapeaux  et  800  canons  (8  novembre). 

Malheureusement,  le  grand  succès  détrui- 
sait la  discipline;  Ney  réclamait  de  pouvoir 
faire  quehiues  exemples  pour  mettre  en 
sûreté  la  vie  des  otficiers.  Il  s'efforçait  de 
protéger  les  populations  contre  les  besoins 
des  soldats  et  contre  les  injustices  des 
administrateurs.  Quel  que  fût  le  coupable, 


le  maréchal  le  punissait.  Un  officier  général 
avait  pris  deux  chevaux  à  un  paysan.  Ney 
lui  écrivit  :  «  Votre  manière  de  faire  ne 
saurait  me  convenir;  j'ai  demandé  votre 
changement;  restituez  immédiatement.  » 

Sévère  pour  les  autres,  le  maréchal  ne 
sut  jamais  tirer  un  profit  personnel  des 
commandements  qu'il  eut  en  pays  étranger. 
Une  seule  dépouille  des  pays  conquis  a  été 
laissée  à  la  famille  de  Ney  ;  c'est  une 
relique  de  saint  Jacques  de  Gompostelle, 
que  les  religieux  lui  offrirent  en  mémoir*^ 
de  l'humanité  avec  laquelle  il  les  traita. 

Prompt  à  réprimer  les  excès,  le  maré- 
chal n'oubliait  rien  pour  les  prévenir- 
simple  soldat  de  bonne  heure^  il  avait 
éprouvé  par  lui-même  les  souffrances  qu'on 
endure  dans  les  rangs.  Il  les  appréciait  et 
cherchait  à  les  alléger  de  tout  son  pouvoir, 
veillant  aux  moindres  détails  qui  intéres- 
saient la  fortune  ou  le  bien-être  du  soldat. 
Il  élevait  le  soldat  à  ses  propres  yeux,  le 
traitant  avec  des  égards  mérités,  évitant  de 
le  charger  de  travaux  inutiles. 

Il  se  faisait  rendre  un  compte  exact  de 
la  situation  morale  des  corps,  et  souvent, 
lorsque  les  généraux  et  les  colonels  s'y 
attendaient  le  moins,  ils  se  voyaient  inter- 
pellés au  sujet  d'un  grenadier  ou  d'un 
voltigeur  dont  ils  avaient  déjà  oublié  la 
punition. 

Il  soutenait  les  braves  qui  s'étaient  dis- 
tingués, ne  craignant  pas  de  revenir  à  la 
charge  pour  leur  obtenir  une  récompense 
méritée.  Il  mettait  à  obtenir  ces  récompenses 
Tintrépidité  qu'il  déployait  sur  le  champ 
de  bataille;  à  ses  yeux,  c'était  également 
une  victoire  à  remporter. 

Mais,  de  peur  d'une  familiarité  déplacée, 
le  maréchal  affectait  de  manger  seul,  de 
marcher  seul,  en  avant,  sans  adresser  la 
parole  à  ses  aides  de  camp,  ne  demandant 
jamais  les  avis  des  officiers  qui  l'entou- 
raient, et  se  privant  par  là  de  renseigne- 
ments utiles  et  parfois  nécessaires.  «  Le 
maréchal,  écrit  le  général  de  Fézensac.  un 
de  ses  aides  de  camp,  ne  savait  pas  f\iire 
une  réprimande  de  sang-froid.  Il  se  taisait 
ou  s'emportait  au  delà  de  toutes  les  bornes. 
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Malgré  cette  violence  de  caractère,  son 
eœur  était  bon,  son  esprit  parfaitement 
Juste,  son  jugement  sain.  » 

V.   CAMPAGNE  DE   l8o6-l8o;7   CONTRE 
LES    RUSSES    FRIEDLAND 

En  moins  d'un  mois,  la  Prusse  était  con- 
quise. Nos  soldats  coururent  en  Pologne 
combattre  les  Russes,  alliés  des  Prussiens 
et  des  Anglais. 

L'hiver  fut  pénible  pour  notre  armée.  Le 
temps  était  humide  et  pluvieux;  le  sol, 
détrempé,  rendait  les  arrivages  presque 
impossibles;  tout  attristait  les  yeux;  les 
courages  étaient  abattus  ;  les  malades  devin- 
rent fort  nombreux.  De  vastes  hôpitaux  de 
6000  lits  chacun  furent  établis  à  Varsovie, 
à  Thorn,  à  Posen  et  en  d'autres  villes.  Un 
prêtre  était  chargé  de  la  surveillance  de 
l'hôpital  et  correspondait  directement  avec 
l'empereur.  Il  devait  lui  signaler  la  moindre 
négligence  envers  les  malades  dont  il  était 
constitué  le  protecteur. 

Les  soldats  de  Ney  eurent  moins  à  souf- 
frir que  le  reste  de  l'armée;  le  maréchal, 
mettant  ses  soldats  en  traîneau  dès  qu'il 
gelait,  maraudait  jusqu'aux  avant-postes 
ennemis.  Grâce  à  ces  excursions  hardies, 
il  découvrit  le  mouvement  de  l'armée  russe 
qui,  prenant  subitement  l'offensive,  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  voulait  nous  surprendre. 

Les  deux  armées  se  joignirent  à  Eylau 
(8  février  1807).  La  victoire  fut  chèrement 
disputée,  des  rafales  de  neige  ayant  aveuglé 
nos  troupes  et  les  ayant  exposées  aux 
ravages  d'une  formidable  artillerie  ;  l'armée 
reprit  ses  quartiers  d'hiver  après  des  fati- 
gues incroyables. 

«  Les  officiers  d'état-major  ne  se  sont  pas 
déshabillés  depuis  deux  mois,  écrivait  Na- 
poléon à  son  frère,  et  quelques-uns  depuis 
quatre;  j'ai  moi-même  été  quinze  jours  sans 
ôter  mes  bottes.  Nous  sommes  au  milieu  de 
la  neige  et  de  la  boue,  sans  vin,  sans  eau- 
de-vie,  sans  pain,  mangeant  des  pommes 
de  terre  et  de  la  viande,  faisant  de  longues 
marches,  nous  battant  ordinairement  à  la 
baïonnette  et  sous  la  mitraille.  Nous  faisons 


la  guerre   dans    toute  son  énergie   et  son 
horreur.  » 

Le  5  juin,  les  Russes  se  présentèrent  en 
forces  devant  le  corps  de  Ney,  le  plus 
avancé.  Au  signal  de  trois  coups  de  canon, 
le  maréchal  réunit  ses  deux  divisions,  et  se 
replia  lentement  vers  la  grande  armée, 
envoyant  devant  lui  ses  blessés  et  ses 
bagages,  s'arrêtant  pour  faire  feu,  parfois 
chargeant  à  la  baïonnette  l'infanterie  qui  le 
pressait  de  trop  près ,  ou  se  formant  en  carré 
et  fusillant  à  bout  portant  l'innombrable 
caviderie  russe,  reprenant  même  Jiardiment 
l'offensive .  lorsqu'il  voyait  l'ennemi  en 
déftmt.  Les  Russes  éprouvaient  des  perles 
énormes  et  ne  faisaient  que  peu  de  mal  aux 
braves  soldats  de  Ney  ;  ils  ne  cachaient  pas 
leur  admiration  pour  une  si  fière  retraite. 
Napoléon  félicita  le  maréchal  et  ses  troupes'. 

Le  14,  se  livrait  la  bataille  de  Friedland. 
Les  Russes  combattaient  adossés  à  la  rivière 
de  l'Aile,  qui  formait  en  cet  endroit  un 
coude  dont  Friedland  occupait  le  fond.  On 
voulut  les  détruire  d'un  seul  coup  en  s'em- 
parant  de  Friedland  et  en  les  jetant  ensuite 
dans  la  rivière. 

Saisissant  par  le  bras  le  maréchal  Ney, 
Napoléon  lui  dit  :  «  Voilà  le  but,  entrez  dans 
Friedland ,  prenez  les  ponts,  quoi  qu'il  puisse 
vous  en  coûter.  «  Ney,  bouillant  d'ardeur, 
tout  fier  de  la  redoutable  tâche  qui  lui  est 
assignée,  va  au  galop  se  placer  à  la  tète  de 
ses  divisions. 

Au  signal  de  20  coups  de  canon,  tandis 
que  notre  gauche  se  contente  de  tirailler, 
Ney,  à  droite,  s'avance  contre  les  masses 
ennemies,  enlève  le  village  de  Sortlack, 
atteint  l'Aile  et  y  précipite  la  cavalerie  qui 
veut  le  charger.  Mais  les  batteries  russes 
battent  à  la  fois  de  front  et  de  flanc  nos 
colonnes,  emportent  des  files  entières.  Ney, 
galopant  d'un  bout  de  la  ligne  à  l'autre, 
soutient  le  cœur  de  ses  soldats,  arrachant 
à  l'empereur  et  à  l'armée  ce  cri  d'admira- 
tion :  «  Cet  homme  est  un  lion  !  » 

La  cavalerie  de  la  garde  russe  fond  sur 
nos  troupes  écrasées  par  la  mitraille;  sous 
cette  avalanche,  une  des  deux  divisions  du 
maréchal   se    rejette    en    arrière.    Dupont 
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amène  sa  belle  division.  La  garde  impériale 
l'isse  et  les  réserves  s'avancent.  Sans  les 
attendre,  nos  soldats  vont  droit  à  eux,  la 
baïonnette  baissée,  les  rejettent  en  arrière 
et  pénètrent  dans  Friedland.  Après  une 
lutte  terrible  dans  les  rues  embrasées,  la 
ville  est  à  nous  et  les  ponts  sont  détruits. 
Aussitôt,  toute  l'armée  française  :  infanterie, 
cavalerie,  artillerie,  s'ébranle  à  la  fois  et 
jette  les  Russes  dans  la  rivière.  Toute  leur 
artillerie  est  entre  nos  mains. 

A  cette  terrible  bataille  de  Friedland,  Ney 
reçut  de  Napoléon  le  surnom  de  brave  des 
braves.  Déjà  les  soldats,  faisant  allusion 
à  la  couleur  ardente  de  ses  cheveux,  l'appe- 
laient le  lion  rouge.  «  Ça  va  chauffer, 
disaient-ils,  en  le  voyant  sur  le  champ  de 
bataille,  le  lion  rouge  est  là!  » 

Bouillant,  impétueux,  lorsqu'il  fallait 
entraîner  une  charge ,  le  maréchal  était  d'un 
sang-froid  imperturbable  lorsqu'il  fallait  la 
soutenir.  Calme,  impassible  au  milieu  de  la 
mitraille,  il  semblait  ignorer  le  danger.  On 
lui  demandait  s'il  n'avait  jamais  eu  peur  : 
«  Je  n'en  ai  jamais  eu  le  temps  »,  répondit-il. 

Au  commencement  d'une  action,  la  mi- 
traille pleuvait  sur  sa  colonne  et  les  grena- 
diers, l'arme  au  bras,  baissaient  instincti- 
^  ement  la  tète  à  chaque  décharge.  «  Cama- 
rades, leur  dit  le  maréchal  à  cheval  devant 
eux,  ces  gens-là  tirent  en  l'air,  je  suis  plus 
i  aut  que  vos  bonnets  et  ils  ne  m'atteignent 
pas.  » 

YI.  NEY  EN  ESPAGNE  ET  EN  PORTUGAL 

Ney  accompagna  l'empereur  en  Espagne 
■(novembre  1808).  La  droite  des  Espagnols 
devait  être  prise  entre  les  troupes  de  Lannes 
t't  de  Ney.  Ney,  trop  prudent  cette  fois, 
n'osa,  avec  ses  iSooo  hommes,  s'avancer 
eontre  une  armée  qu'on  lui  disait  forte  de 
80000,  et  les  Espagnols,  battus  par  Lannes 
à  Tudela  (28  novembre),  purent  s'échapper. 

Il  reçut  ensuite  ordre  de  pacilier  la  Galice. 
Pleincomme  toujours  d'activitéetdénergie, 
à  la  tête  de  ses  deux  divisions  qui  avaient 
vaincu  les  armées  russes,  il  pensait  avoir 
facilement  raison  de  montagnards  fana- 
tiques. Mais  cette  canaille,  comme  l'appe- 
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laient  nos  soldats,  misérable  en  plaine,  était 
terrible  derrière  un  retranchement  ou  un 
abri  quelconque  et  animée,  d'ailleurs,  du 
plus  vif  patriotisme.  Ney  était  obhgé  de 
courir  partout,  de  combattre  partout,  et  les 
Espagnols,  partout  battus,  reparaissaient 
partout,  coupant  toutes  les  communica- 
tions. Le  maréchal  leur  avait  tué  plus  de 
6000  hommes,  enlevé  22  pièces  de  canon, 
un  immense  matériel;  il  n'était  pas  plus 
avancé  que  le  premier  jour. 

Les  malheurs  de  l'Empire  commençaient 
dans  cette  guerre  injuste  qui  devait  dévorer 
Sooooo  de  nos  meilleurs  soldats  et  montrer 
à  l'Europe  qu'on  pouvait  triompher  de 
Napoléon  et  de  ses  armées. 

Les  dissentiments  les  plus  fâcheux  ne 
tardèrent  pas  à  éclater  entre  les  divers 
maréchaux.  Soult  s'était  laissé  surprendre 
en  Portugal,  et  n'avait  eu  que  le  temps  de 
se  retirer  en  toute  hâte  par  des  sentiers  de 
montagne,  abandonnant  ses  bagages,  ses 
blessés  et  toute  son  artillerie. 

Ney,  en  bon  camarade,  lui  ouvrit  ses 
magasins  et  lui  fournit  ce  qui  manquait 
à  son  corps  d'armée.  En  échange  de  ce 
service,  il  lui  demanda  de  contenir  les  Espa- 
gnols pendant  qu'il  marcherait  contre  les 
Anglais.  Mais,  sans  l'avertir,  Soult  se  diri- 
gea sur  le  Tage.  Ney  s'emporta  violemment 
contre  son  collègue. 

Cependant,  Napoléon  mettait  Ney  sous 
le  commandement  de  Soult.  A  ce  coup 
inattendu,  le  maréchal  ne  put  contenir  sa 
fougue.  Il  jura  qu'il  n'y  avait  pas  de  puis- 
sance au  monde  capable  de  le  faire  servir 
sous  un  homme  c[u'il  méprisait,  qu'il  ha'is- 
sait,  et,  laissant  là  ses  troupes,  sans  congé 
et  sans  autorisation,  il  partit  demander 
justice  au  roi  Joseph. 

En  chemin,  il  reçoit  une  dépèche  de  Soult  : 
«  Comment,  mon  cousin,  lui  écrivait  Soull. 
vous  vous  en  allez,  quand,  dans  huit  jours, 
nous  nous  battrons  contre  les  Anglais.  » 
Ney  court  se  remettre  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Les  Anglais  refusèrent  la  bataille 
et  se  retirèrent  en  sacritiant  quelques  pri- 
sonniers et  quelques  canons. 

Soult  était  alors   nommé  major-généraj 
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des  armées  d'Espagne.  Ney,  ne  pouvant  plus 
échapper  à  une  autorité  détestée  s'il  restait 
à  son  poste,  partit  pour  Paris,  en  disant  : 
«  Je  quitte  cet  odieux  pays  pour  n'y  plus 
revenir.  ;) 

A  son  arrivée  à  Paris,  il  reçut  l'ordre  de 
repartir  dans  les  24  heures.  On  ne  résistait 
pas  à  l'empereur.  Le  maréchal  reprit, sans 
mot  dire  la  route  d'Espagne  (mai  1810).  Il 
était  désormais  le  lieutenant  de  Masséna 
à  qui  Napoléon  confiait  le  soin  de  recon- 
quérir le  Portugal.  Il  vint  en  grondant 
faire  sa  visite  à  son  nouveau  chef  et  sa 
mauvaise  humeur  perça  aux  yeux  de  tous. 
Chaque  jour  augmenta  la  mésintelligence. 
Cet  exemple  n'entraînait  que  trop  les  géné- 
raux à  l'insubordination. 

Dans  les  combats,  Ney  retrouvait  son 
indomptable  énergie,  et,  durant  la  retraite 
que  Tarmée,  épuisée,  en  proie  à  la  famine, 
fut  obhgée  défaire,  en  mars  181 1,  il  infligea 
aux  Anglais  deux  fois  plus  nombreux  des 
pertes  énormes. 

Cependant,  Masséna  ne  pouvait  supporter 
l'affront  de  se  voir  vaincu  ;  il  proposa  à  ses 
lieutenants  de  recommencer  immédiatement 
l'expédition.  Ney  se  récria,  refusa  d'obéir. 
Le  général  en  chef  le  renvoya  en  France. 

Napoléon  lui  fit  le  meilleur  accueil,  s'en 
prenant  à  Masséna  d'un  échec  qui  n'était 
imputable  (pi'à  sa  propre  politique.  Le 
maréchal  put  jouir  pendant  une  année  de 
la  vie  de  famille  et  assister  aux  fêtes  de  la 
cour.  IMais  il  ne  consentit  jamais,  malgré 
toutes  les  prescriptions,  à  revêtir  l'habit 
à  la  française;  et  il  portait,  dans  les  salons 
des  Tuileries,  son  uniforme  qui  avait  relui 
si  souvent  aux  yeux  de  l'ennemi. 

Il  fréquentait  cependant  peu  la  cour,  pour 
laquelle  il  ne  se  sentait  pas  fait. 

«  Je  suis,  disait-il,  le  fils  d'un  tonnelier.  » 

Dans  un  dîner  d'apparat,  Ney  reconnut 
un  des  domestiques  qui  servaient  à  table, 
et  la  salle  retentit  de  cette  bruyante  excla- 
mation du  maréchal  :  «  Mais  c'est  toi,  Fré- 
déric !  »  Et,  pour  s'excuser  auprès  des 
convives,  il  ajouta  aussitôt  :  «  Pardon, 
mesdames  et  messieurs,  c'est  un  camarade 
de  lit  que  je  retrouve.   »  Après  le  diner, 


au  lieu  de  suivre  les  convives  dans  le  salon, 
Ney  court  à  l'office  rejoindre  Frédéric  ;  il 
l'embrasse,  lui  donne  5oo  francs  et  lui 
promet  sa  protection. 

VII.    CAMPAGNE    DE    RUSSIE    —  LA    MOSCOWA 
CRASNOÉ   —  LA  BÉrÉZINA 

Dans  la  guerre  de  Russie,  Ney  comman- 
dait le  3e  corps.  Il  devait  se  surpasser  lui- 
même  dans  cette  désastreuse  campagne 
et  s'élever  au  premier  rang  parmi  tous  les 
généraux  français.  Dès  les  premiers  jours, 
les  troupes  qui  avaient  déjà  parcouru  5  et 
600  lieues  pour  se  transporter  à  la  frontière, 
furent  éprouvées  par  une  chaleur  intense, 
tout  aussi  extraordinaire  que  le  froid  qui 
devait  sévir  plus  tard.  Elles  '  perdirent 
beaucoup  de  monde  ;  les  chevaux  mou- 
raient par  milliers.  Les  Russes  se  reti- 
raient, ruinant  tout  le  pays.  «  Ces  misé- 
rables fuient  toujours  !  »  s'écriaient  nos 
soldats.  Dans  l'espoir  d'une  bataille,  on 
continuait  à  marcher  à  leur  suite. 

Après  avoir  pris  Smolensk  d'assaut,  le 
17  août,  Ney  les  atteignait  à  Valoutina. 
S'il  s'emparait  des  défilés,  une  partie  de  leur 
armée  était  prisonnière.  Une  lutte  terrible 
s'engagea  et  dura  tout  le  jour.  Le  maréchal 
chargea  lui-même  pendant  longtemps.  A 
dix  heures  du  soir,  il  était  maître  des  défilés; 
c'était  alors  trop  tard.  Le  carnage  avait  été 
horrible  et  rappelait  celui  d'Essling  et 
d'Eylau. 

Enfin,  le  7  septembre  1812,  la  grande 
bataille  tant  désirée  se  livra  sur  les  bords 
de  la  Moscowa.  127  000  Français  combat- 
taient contre  140  000  Russes  fortement 
retranchés.  A  10  heures,  Murât  et  Ney  riva- 
lisant d'audace  insensée,  à  cheval  à  la  tête 
de  leurs  troupes,  perçaient  la  ligne  russe 
et  réclamaient  les  réserves  pour  un  effort 
décisif.  Napoléonjugea  imprudent  d'engager 
de  si  bonne  heure  ses  réserves.  Les  deux 
maréchaux  se  maintinrent  malgré  la  fureur 
des  Russes  et,  sous  un  ouragan  de  fer,  47  de 
nos  généraux  sont  tués  ou  blessés.  Le  maré- 
chal Davout  a  son  cheval  tué  sous  lui,  et, 
fortement  contusionné  lui-même,  perd  eon- 
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naissance.  Ney  s'empare  alors  de  son  corps 
d'armée.  Il  fait  de  temps  en  temps  coucher 
ses  soldats  par  terre,  restant  lui-même  à 
clieval.  A  3  heures,  la  ligne  ennemie  est  de 
nouveau  percée.  La  garde  impériale  accourt 
pour  anéantir  les  Russes.  Soudain,  notre 
gauche  recule.  La  garde  peut  être  nécessaire 
dans  ce  danger.  Elle  suspend  sa  marche  et 
attend  immobile. 

Notre  gauche  s'est  raffermie ,  mais ,  à  droite , 
les  Russes  ont  refermé  la  trouée  de  leurs 
lignes.  Les  Français  étaient  partout  vain- 
queurs. Les  Russes,  acculés  au  fond  du 
champ  de  bataille,  foudroyés  par  plus  de 
400  bouches  à  feu,  se  tenaient  immobiles,  en 
masses  compactes.  Devant  leur  fière  con- 
tenance et  cette  froide  résolution  de  mourir, 
on  n'osa  les  aborder  et  on  se  contenta  de 
les  mitrailler  jusqu'à  la  nuit.  90  000  hommes 
jonchaient  le  champ  de  bataille  :  60  000 
Russes  et  3o  000  Français  !  On  n'avait  pris 
ni  hommes  ni  canons.  Cela  avait  été  une 
boucherie. 


Le  14,  l'armée  poussait  des  cris  de  joie 
à  la  vue  de  Moscou  la  Sainte,  aux  dômes 
étincelants.  Elle  y  était  à  peine  depuis 
24  heures  que  le  feu,  allumé  par  les  ordres 
sauvages  du  gouverneur  et  excité  par  un 
vent  violent,  dévorait  les  trois  quarts  d'une 
ville  construite  en  bois.  i5  000  blessés  russes 
y  trouvaientla  mort,  malgré  les  efforts  de  nos 
soldats  pour  les  sauver. 

L'armée  russe,  vaincue  à  la  INIoscowa  et 
augmentée  de  nombreux  renforts,  s'était 
portée  en  arrière  pour  couper  la  retraite 
aux  Français,  et  le  18  octobre,  elle  essayait 
d'enlever  le  corps  de  ^lurat.  Napoléon 
marcha  aussitôt  contre  elle.  C'était,  sans 
se  l'avouer,  la  retraite. 

Dès  les  premiers  jours,  les  Cosaques 
faillirent  enlever  renq>ereur  au  milieu  de 
son  état-major;  les  maréchaux  et  les  géné- 
raux sabrèrent  comme  de  simples  grena- 
diers; et  si  les  Cosaques  avaient  connu 
Napoléon,  il  ne  leur  eût  pas  échappé. 
Humilié,  l'empereur  se  tenait  dans  sa  voi- 
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ture  au  milieu  de  sa  garde,  à  la  tête  de 
l'armée,  refusant  de  voir  le  spectacle  lamen- 
table de  ses  soldats  épuisés  et  affamés, 
chargés  des  dépouilles  de  Moscou,  jetant 
bientôt  leurs  armes  et  augmentant  la  mul- 
titude des  traînards  qui  encombraient  la 
route  et  retardaient  la  marche  des  colonnes. 
11  n'élevait  la  voix  que  pour  accuser  ses 
lieutenants  de  ne  pas  marcher  assez  vite. 
Davout,  plus  sombre  que  d'ordinaire^  fai- 
sait l'arrière-garde  avec  ses  20000  hommes, 
reste  des  72  000  qu'il  avait  au  début  de  la 
campagne.  L'empereur  le  releva  de  ses 
fondions  et  le  remplaça  par  Ney. 

Le  temps,  qui  avait  été  beau,  s'était  mis 
au  froid;  les  soldats,  mal  habillés,  tombaient 
par  centaines;  les  chevaux,  non  ferrés  à 
glace,  ne  pouvaient  avancer  ni  traîner  les 
canons  que  nos  troupes  abandonnaient  en 
pleurant. 

Le  18  novembre,  Ney  arrivait  au  défilé 
de  Crasnoé.  Il  n'avait  pas  reçu  les  avis  de 
Davout.  Au  bruit  du  canon,  la  veille  et 
l'avant-veille,  il  avait  jugé  qu'une  bataille 
se  livrait  sur  sa  route;  mais  il  espérait  bien 
passer  là  où  les  autres  auraient  passé.  La 
lie  division  s'avance  et  est  ramenée.  Il 
range  en  bataille  ses  6000  hommes,  ses 
6  pièces  de  canon,  son  peloton  de  cavalerie, 
et  donne  le  signal  de  l'attaque.  Ses  soldats, 
sous  un  feu  terrible,  arrivent  presque  à  la 
gueule  des  canons  russes.  Là,  accueillis  par 
la  mitraille,  abordés  à  la  baïonnette  par 
Tinfanterie,  chargés  par  la  cavalerie,  ils  ne 
peuvent  se  soutenir  et  sont  renversés  dans 
le  ravin  ;  ils  ont  perdu  la  moitié  des  leurs. 

Un  parlementaire  vient  lui  proposer  de 
se  rendre.  60  000  hommes  et  100  canons  lui 
ferment  la  route  ;  s'il  en  doute,  qu'il  envoie 
un  de  ses  officiers  s'en  assurer.  Du  reste, 
l'ennemi  aura,  pour  l'illustre  maréchal  et 
ses  braves  soldats,  les  égards  qu'ils  méri- 
tent. 

«  Un  maréchal  de  France  ne  se  rend  pas  » , 
répond  Ney.  Cependant,  tous  les  regards  se 
portaient  sur  lui.  Personne  n'osait  l'inter- 
roger. La  nuit  étant  venue,  le  maréchal 
ordonne  à  ses  soldats  de  reprendre  la  route 
<le    Smolensk.    Us    hésitent:    «  Eh    quoi! 


s'écrie-l-il  de  sa  voix  de  stentor,  vous  ai-je 
jamais  conduits  qu'à  la  victoire!  Qu'on  me 
suive  !  » 

Et  à  cheval,  il  s'élance  vers  le  Dnieper. 
Il  s'exposait  à  périr,  lui  et  tous  ses  braves. 
Mais  il  sauvait  l'honneur  de  l'armée  et  le 
sien.  «  Et  si  le  fleuve  n'est  pas  gelé?  lui 
disait  un  officier.  —  Il  le  sera,  »  répondit- 
il  simplement.  Il  l'était,  en  effet,  assez  pour 
passer  avec  précaution,  en  jetant  quelques 
planches  sur  les  crevasses.  Mais  les  plus 
valides  sont  exténués,  les  infirmes  expirent. 
Le  maréchal  fait  distribuer  le  reste  des  pro- 
visions. «  Nous  sommes  sauvés,  crie-t-il  à 
tous  les  siens;  à  un  mille  d'ici  est  une 
réserve  de  3ooo  chevaux  de  Cosaques  ;  cinq 
cents  hommes  de  bonne  volonté  et  ces  che- 
vaux sont  à  nous.  »  Trois  heures  après, 
les  3ooo  chevaux  étaient  amenés. 

Il  restait  quinze  ou  seize  lieues  à  par- 
courir, dans  un  pays  inconnu  et  occupé  par 
les  armées  ennemies.  Marchant  de  nuit  et 
de  jour,  tantôt  dans  la  plaine,  tantôt  à  tra- 
vers les  bois  ;  assaillis  ici  par  des  nuées  de 
Cosaques,  là  par  des  colonnes  d'infanterie, 
on  rejoint  rarméc  après  3  jours. 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admiration  pour  tant 
d'héroïsme.  «  J'ai  200  millions  dans  les 
caves  du  Trésor,  s'écria  Napoléon,  je  les 
aurais  donnés  volontiers  pour  le  brave  maré- 
chal Ney.  »  De  6  à  [7000  hommes,  il  en 
ramenait  1200  au  plus,  mourants  de  fatigue; 
mais  il  ramenait  l'honneur,  lui,  son  nom, 
sa  personne,  et  il  avait  couvert  l'ennemi 
de  confusion. 

Une  armée  russe  avait  devancé  nos  sol- 
dats sur  la  Bérézina,  s'était  emparée  du 
pont,  et  gardait  la  rive  opposée.  80000  à 
10  0000  hommes  allaient  assaillir  3o  000  Fran- 
çais et  Soooo  traînards,  sans  ponts,  sans 
moyens  de  passage.  Le  désastre  paraissait 
inévitable.  Dans  ce  danger  cruel,  l'empe- 
reur retrouva  enfin  son  énergie.  Trompant 
habilement  l'armée  ennemie  qui  gardait  le 
passage,  il  fit  jeter  deux  ponts  de  chevalets. 

Le  26  et  le  27  novembre,  la  garde  impé- 
riale, Ney  et  Davout  défilèrent,  refoulant 
facilement  les  quelques  postes  russes  établis 
en  face.  Mais  le  28,  trois  armées  russes  atta- 
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quaient  à  la  fois  sur  les  deux  rives.  Victor, 
avec  9000  soldats,  se  soutenait  sur  la  rive 
«rauche  contre  zîoooo  ennemis.  Sur  la  rive 
droite,  Logrand  et  Oudinot  étaient  blesses. 
Ney  prenait  le  commandement.  Non  content 
de  se  défendre,  il  chargea  les  masses  enne- 
mies, les  culbuta,  les  repoussa  au  loin,  leur 
faisant  3ooo  prisonniers.  L'héroïque  maré- 
chal sauvait  ainsi  l'empereur  et  toute  l'ar- 
mée, et,  au  lieu  d'un  désastre,  nos  soldats 
obtenaient  un  beau  triomphe.  Le  soir,  et 
durant  la  nuit,  Victor  passait  à  son  tour  avec 
les  derniers  soldats,  et  le  lendemain,  les 
Russes  ne  trouvaient  à  prendre  que  des 
milliers  de  traînards  que  rien  n'avait  pu  déci- 
der à  quitter  les  feux  du  bivouac  pour  passer 
durant  la  nuit  ! 

Le  froid  était  devenu  efïroyalile.  Un 
millier  de  soldats  consentaient  seuls  à  se 
battre  encore.  Avec  eux,  Ney,  toujours  en 
bonne  santé  et  de  bonne  humeur,  repous- 
sait les  Cosaques.  A  Molodeczno  (4  dé- 
cembre), il  fit  mettre  en  batterie  quelques 
canons  qu'on  ne  pouvait  plus  traîner, 
dépensa  sur  les  Russes  tout  ce  qu'il  avait 
de  boulets  et  de  mitraille,  les  écrasa  sous 
ce  feu  terrible,  jiuis  encloua  ses  pièces  et 
les  leur  abandonna. 

Le  lendemain,  Napoléon  quittait  l'armée. 
Il  prit  congé  de  ses  mai^échaux,  leur  parla 
avec  bonté  et  les  embrassa,  ce  qui  ne  lui 
était  peut-être  jamais  arrivé.  Ney  n'avait 
plus  avec  lui  que  5oo  hommes.  Victor  prit 
l'arrière-garde;  à  Wihia,  il  n'avait  plus  per- 
sonne. Ney  reprit  son  poste  et  le  garda 
jusqu'à  la  fin. 

11  voulait  défendre  Kowno,  sur  le  Niémen. 
A  la  vue  de  leur  petit  nombre,  ses  soldats 
se  débandent  et  s'enfuient.  Ney  saisit  un 
fusil,  fait  feu  lui-même,  en  retient  à  peine 
quelques-uns.  Durant  la  nuit,  il  faut  fuir. 
On  rencontre  les  Cosaques;  les  derniers 
soldats  se  dispersent.  Marchant  sm^  le  lit 
glacé  du  fleuve,  le  maréchal  se  jette  dans 
les  bois  et  arrive  à  Gumbinen,  chez  le 
général  Dumas. 

Couvert  d'ime  redingote  brmie,  la  barbe 
longue,  le  visage  noirci  et  comme  brûlé, 
les  yeux  rouges  et  brillants,  il  entre.  «  Enfin, 


me  voilà  !  s'écrie-t-il.  Eh  quoi  !  général 
Dumas,  vous  ne  me  reconnaissez  pas?  — 
Non,  qui  êtes-vous  donc?  —  Je  suis  l'ar- 
rière-garde de  la  grande  armée,  le  maréchal 
Ney.  J'ai  tiré  le  dernier  coup  de  fusil  sur 
le  pont  de  Kowno;  j'ai  jeté  dans  le  Niémen 
la  dernière  de  nos  armes  et  je  suis  venu 
jusqu'ici  à  travers  les  bois.  » 

En  récompense  des  services  rendus  pen- 
dant cette  campagne,  Ney  reçut  le  titre  de 
prince  de  la  Moskowa. 

VIII.  CAMPAGNE  d' ALLEMAGNE  ET  DE  FRANCE 
ABDICATION    DE  NAPOLEON 

Des  conscrits  remplaçaient  les  vieux  sol- 
dats morts  en  Espagne  et  en  Russie.  «  Ces 
enfants  sont  des  héros,  écrivait  Ney  à  l'em- 
pereur ;  avec  eux,  je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez.  »  Mais  les  plus  belles  victoires 
demeuraient  stériles.  Les  destinées  de  Napo- 
léon s'accomplissaient. 

En  septembre,  Ney,  à  la  tète  de  80  à 
100  000  hommes,  reçut  ordi'c  de  marcher 
sur  Berlin.  Vaincu  le  6  à  Dennevitz,  il  per- 
dait des  milliers  d'hommes,  une  trentaine 
çle  canons,  ses  bagages.  Les  soldats  alliés 
menaçaient  de  se  révolter,  ses  lieutenants 
obéissaient  ditficilement.  «  Je  suis  prêt  à 
donner  ma  vie,  écrivait  le  maréchal,  mais 
je  supplie  qu'on  me  tire  de  cet  enfer;  mieux 
vaut  servir  comme  simple  grenadier  que 
commander  dans  ces  conditions.  »  Il  pouvait 
alors  apprécier  les  torts  de  sa  conduite  à 
l'égard  de  Masséna,  en  Portugal. 

Se  battant  un  contre  deux  et  trois,  sou- 
vent contre  quatre  et  cinq,  nos  conscrits 
avaient  arrêté  pendant  i5  mois  un  million 
de  soldats  étrangers.  Ils  auraient  sauvé  la 
France,  si  tous  les  Français  eussent  été  unis  ! 
Mais,  le  3i  mars  1814,  les  ennemis  entraient 
dans  Paris.  Le  2  avril,  le  Sénat  proclamait 
la  déchéance  de  Napoléon  et  instituait  uu 
gouvernement  provisoire. 

Napoléon,  à  Fonlainebleau,  ne  désespé- 
rait pas  encore  ;  officiers  et  soldats  juraient 
de  vaincre  ou  de  mourir. 

Les  généraux  et  les  maréchaux,  iléjà 
fa  ligués  de  la  guerre,  avaient  le  cœur  navré 
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à  la  pensée  de  combattre  dans  Paris.  «  Oui, 
on  vaincra  peut-être,  osèrent  dire  à  l'em- 
pereur les  maréchaux,  mais  en  se  battant 
dans  notre  capitale  en  cendres  et  sur  les 
cadavres  de  nos  enfants,  »  Ney  et  Mac- 
donald  déclarèrent  qu'on  était  peu  sûr  de 
l'obéissance  des  troupes.  «  Si  les  soldats 
ne  vous  obéissent  pas  à  vous,  ils  m'obéiront 
à  moi,  répliqua  l'empereur  piciué;  je  n'ai 
qu'un  mot  à  dire  pour  les  conduire  où  je 
voudrai.  » 

Pour  se  débarrasser  des  maréchaux  et 
pour  gagner  le  temps  nécessaire  de  réunir 
ses  forces,  Napoléon  consentit  à  faire  pro- 
poser son  abdication  au  profit  de  son  fils. 
Il  choisit  le  duc  de  Yicence,  Ney  et  Mac- 
donald  pour  ses  négociateurs.  (5  avril.) 

Ney  fut  extrêmement  flatté  de  ce  choix. 
«  C'est  le  plus  brave  des  hommes,  avait 
dit  Napoléon  "au  duc  de  Yicence;  cepen- 
dant, veillez  sur  lui,  c'est  un  enfant.  S'il 
tombe  dans  les  mains  de  Talleyrand  ou 
d'Alexandre,  il  est  perdu  et  vous  n'en 
pourrez  plus  rien  faire.  » 

Les  négociateurs  eurent  deux  entrevues 
avec  le  czar,  le  roi  de  Prusse  et  les  minis- 
tres des  nations  alliées.  Ney,  se  mettant 
toujours  en  avant  avec  son  impétuosité 
ordinaire,  parla  le  premier  et  assura  avec 
véhémence  que  le  fils  de  Napoléon,  avec 
sa  mère  pour  régente,  était  le  seul  gouver- 
nement acceptable. 

Le  czar  objecta  le  vote  du  Sénat.  A  ce 
mot,  Ney  ne  put  contenir  sa  colère.  «  Ce 
misérable  Sénat,  s'écria-t-il,  qui  aurait  pu 
nous  épargner  tant  de  maux  en  opposant 
quelque  résistance  à  la  passion  de  Napoléon 
pour  les  conquêtes,  ce  misérable  Sçnat, 
toujours  pressé  d'obéir  aux  volontés  de 
l'homme  qu'il  appelle  aujourd'hui  un  tyran, 
de  quel  droit  élève-t-illavoix  en  ce  moment? 
Il  s'est  tu,  quand  il  aurait  dû  parler,  com- 
ment  se  permet-il  de  parler,   maintenant 

que  tout  lui  commande  de   se  taire? 

Mettez-nous,  Sire,  en  face  des  sénateurs, 
et  vous  verrez  si  leur  bassesse  pourra 
élever  la  voix  en  notre  présence » 

Le  czar,  visiblement  embarrassé,  hésitait, 
regardant  tantôt  les  interlocuteurs,  tantôt 


ses  alliés,  lorsqu'un  aide  de  camp  entra  et 
lui  annonça  la  défection  du  corps  de  Mar- 
mont,  passé  à  l'ennemi  durant  la  nuit.  Dès 
lors,  l'armée  au  nom  de  laquelle  parlaient 
les  maréchaux  se  montrait  divisée.  Leur 
cause  était  perdue. 

Ney,  complimenté  par  le  czar,  entouré 
par  les  membres  et  les  ministres  du  gou- 
vernement provisoire,  fut  comblé  de  témoi- 
gnages d'estime.  Un  seul  remède  pouvait 
empêcher  la  guerre  civile,  mettre  fin  à 
l'invasion  :  l'abdication  pure  et  simple  de 
Napoléon.  Il  fallait  l'obtenir.  On  entou- 
rait, on  pressait  le  maréchal,  on  le  conju- 
rait. Plus  que  personne,  il  devait  à  la  France 
de  tenter  cette  dernière  démarche,  parce 
que,  plus  que  personne,  il  avait  auprès  de 
Napoléon,  par  ses  services,  par  sa  gloire, 
l'autorité  qui  la  ferait  réussir.  Ney  s'y 
résolut. 

Sans  attendre  ses  collègues,  il  partit 
seul  pour  Fontainebleau. 

Il  déclara  à  l'empereur  que  l'ennemi 
était  intraitable,  qu'il  repoussait  également 
le  père  et  le  fils.  Il  ne  restait  plus  à  Napo- 
léon que  d'abdiquer  sans  condition. 

A  ce  mot.  Napoléon  se  redressa.  Ne 
pouvait-il  pas  lutter  encore  ?  En  était-il 
réduit  là  ?  Un  autre  moins  impétueux  que 
le  maréchal  serait  entré  dans  les  idées  de 
l'empereur  au  lieu  de  les  heurter.  Ney 
insista  pour  l'abdication  pure  et  simple.  Le 
lendemain  (6  avril),  Napoléon  signait  son 
abdication  et  un  traité  lui  donnait  File  d'Elbe 
en  lui  conservant  le  titre  d'empereur. 
x\vec  son  intempérance  habituelle  de  pa- 
roles, Ney  se  vantait  d'avoir  arraché  cette 
abdication  et  donnait,  par  là,  occasion  de 
l'accuser  d'avoir  usé  de  violence  pour  l'ob- 
tenir, ce  qui  était  faux. 


IX.   LA  RESTAURATION  —  LE  RETOUR 
DE  l'île  d'eLBE 

Six  jours  après, Ney  était  en  têtedugroupe 
des  maréchaux  qui  saluèrent  le  comte  d'Ar 
tois  (plus  tard  Charles  X),  faisant  son 
entrée  à  Paris  au  nom  de  Louis  XVII  . 
Gracieusement  accueilli  par  le  roi,  inscrit 
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en  tète  de  la  liste  des  généraux,  nommé 
pair  de  France  et  pourvu  d'un  des  plus 
grands  commandements  militaires  (Fran- 
che-Comté et  Bourgogne),  Ney  était  mécon- 
tent. Il  se  voyait  flatté,  mais  non  aimé. 
Les  dames  de  Fancienne  noblesse  pre- 
naient plaisir  à  humilier  la  maréchale,  en 
répétant  qu'elle  était  la  lîUe  d'une  femme 
de  chambre.  Ney,  à  la  vue  des  pleurs  de 
sa  femme,  était  transporté  de  colère;  il  prit 
le  parti  de  s'éloigner. 

Le  6  mars  i8i5,  il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  immédiatement  à  Paris.  Il  y  arriva 
le  lendemain.  Il  apprit  alors  le  débarque- 
ment, en  France,  de  Napoléon,  avecunmil- 
P    lier  d'hommes. 

«  Cet  homme  est  fou,  »  dit-il  au  roi,  et 
il  promit  de  le  lui  amener  dans  une  cage 
de  fer. 

Il  arriva  le  lo  à  Besançon,  et  le  lende- 
main àLons-le-Saunier.  Il  ranimait  les  roya- 
listes effrayés  :  «  Les  troupes  se  battront, 
disait-il  ;  s'il  le  faut,  je  tirerai  le  premier 
coup  de  fusil,  et  si  un  soldat  bronche,  je 
lui  passerai  mon  épée  au  travers  du  corps, 
et  la  poignée  lui  servira  d'emplâtre.  »  Et 
voyant  leur  découragement  :  «  Qu'on  s'en 
aille,  répétait-il  avec  une  sorte  d'irritation 
nerveuse,  qu'on  s'en  aille,  si  on  tremble! 
Qu'on  me  laisse  seul,  et  je  saurai  bien 
prendre  un  fusil  des  mains  d'un  grenadier 
■t  tirer  le  premier  coup  de  feu  !  » 

Cependant,  le  maréchal  apprenait  l'en- 
trée triomphante  de  Napoléon  à  Lyon,  où 
le  comte  d'Artois  et  le  maréchal  Macdonald 
n'avaient  pu  obtenir  un  seul  cri  de  :  «  Vive 
le  roi  !  »  de  la  part  des  troupes  de  la  gar- 
nison. Il  ne  paraissait  pas  ému.  Le  i3, 
tandis  que  Napoléon  marchait  sur  Màcon, 
on  recevait, fi  chaque  instant,  de  mauvaises 
nouvelles.  Le  préfet  de  l'Ain  arriva,  pour- 
suivi par  les  habitants  de  Bourg  insurgés. 
Le  •jô'^,  le  i5e  léger  prenaient  la  cocarde 
iricolore:  l'artillerie,  attendue  par  le  maré- 
(  liai,  était  conduite  à  Napoléon;  Màcon, 
Ciialon,  Dijon  s'insurgeaient. 

Durant  la  nuit,  il  reçut  deux  of liciers  de 
^apoléon.  Ils  lui  dirent  que  la  restauration 

e  l'Empire  s'opérait  avec  le  consentement 


des  souverains  de  l'Europe,  grâce  à  une 
vaste  conspiration  de  l'armée. 

Le  maréchal  se  regarda  dès  lors  comme 
une  dupe,  victime  de  son  ignorance,  sacri- 
fiée au  soutien  d'une  cause  perdue,  et  ne 
pouvant  pas  même  essayer  de  se  battre,  car 
ses  soldats  ne  voudraient  pas  le  suivre. 
Mais, comment  faire^aprèssètre  tantengagé, 
après  avoir  promis  une  lutte  à  outrance 
contre  Napoléon  ?  L'infortuné  maréchal 
était  dans  une  perplexité  cruelle.  Il  voulut 
avoir  l'avis  de  ses  deux  divisionnaires  : 
les  généraux  Lecourbe  et  Bourmont;  celui- 
ci,  le  futur  vainqueur  d'Alger,  royaliste 
fervent;  celui-là,  vieux  républicain,  en  dis- 
grâce depuis  la  condamnation  de  Moreau. 
Il  leur  tendit  une  proclamation  laissée 
par  les  officiers  de  Napoléon.  Bourmont 
la  lit  et  la  passe  sans  mot  dire  à  Lecourbe, 
Lecourbe  la  parcourt  rapidement.  «  Ce 
n'est  pas  toi  qui  as  fait  cela,  dit-il  brus- 
quement à  Ney,  en  le  tutoyant  comme  au 
temps  de  leur  jeunesse,  on  te  l'a  apporté.  » 
Et  alors,  il  regrette  qu'on  lait  tiré  de  chez 
lui  :  il  y  retourne.  Ney  essaye  de  le  calmer. 
«  Napoléon  ne  sera  plus  le  despote  qui  les 
a  tourmentés  tous.  » 

Le  maréchal  ordonne  d'assembler  les 
soldats,  se  rend  au  milieu  d'eux  et,  là,  tirant 
son  épée  d'une  manière  convulsive,au  milieu 
d'une  attente  silencieuse,  il  lit  d'une  voix 
éclatante  la  proclamation  célèbre  qu'on  lui 
avait  préparée  et  qui  devait  lui  coûter  la 
vie.  «  Soldats,  la  cause  des  Bourbons  est 
à  jamais  perdue C'est  à  l'empereur  Napo- 
léon ,  notre  souverain ,  qu'il  appartient 
désormais  de  régner  siu'  notre  beau  pays. 
Soldats,  je  vous  ai  souvent  conduits  à  la 
victoire;  maintenant,  je  veux  vous  conduire 
à  cette  phalange  immortelle  que  l'empe- 
reur conduit  à  Paris  et  qui  y  sera  bien- 
tôt. » 

A  ces  mots,  une  joie  furieuse  éclata 
comme  le  tonnerre  dans  les  rangs  des  sol- 
dats. ^Mettant  leurs  shakos  au  bout  de  leurs 
fusils,  ils  poussaient  les  cris  de  :  «  Vive 
l'empereur!  Vive  le  maréchal  Ney!  »  Rom- 
pant les  rangs,  ils  se  précipitaient  sur  le 
marcM'lial.    baisant    s(^s    inaiTK.  les    basques 
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de  son  habit,  le  remerciant  d'avoir  cédé  au 
vœu  de  leur  cœur. 

Plusieurs  officiers  témoignaient  au  maré- 
chal leur  surprise  :  «  Et  que  vouliez-vous 
que  je  fisse  ?  répondit-il,  est-ce  que  je  puis 
arrêter  la  mer  avec  mes  mains  ?  »  D'autres 
exprimaient  le  regret  de  ce  qu'il  prenait 
sur  lui  de  jouer,  à  si  peu  d'intervalle  de 
temps,  deux  rôles  si  contraires  :  «  Vous  êtes 
des  enfants,  disait-il;  il  faut  vouloir  une 
chose  ou  une  autre,  puis-je  aller  me  cacher 
comme  un  poltron?  Le  maréchal  Ney  ne 
peut  pas  se  réfugier  dans  l'ombre.  »  Et 
écrivant  aussitôt  à  la  maréchale,  il  termi- 
nait par  ces  mots  :  «  Mon  amie ,  tu  ne  pleureras 
plus  en  sortant  des  Tuileries.  » 

Le  i8  mars,  Ney  ralliait  l'empereur  à 
Auxerre.  Ce  n'était  pas  sans  une  certaine 
hésitation,  à  cause  de  Fontainebleau  et  de 
ses  récentes  paroles  à  Lons-le-Saunier. 
Napoléon  alla  à  lui  les  bras  ouverts,  en 
s'écriant  :  «  Embrassons-nous,  mon  cher 
maréchal.  »  Ney  déployant  un  papier,  il  ne 
lui  en  laissa  pas  commencer  la  lecture  : 
«  Vous  n'avez  pas  besoin  d'excuse,  lui  dit-il, 
votre  excuse,  comme  la  mienne,  est  dans 
les  événements.  » 

X.   CAMPAGNE  DE  l8l5  —  WATERLOO 

Dans  la  campagne  de  quatre  jours  (14- 
18  juin),  qui  se  termina  par  le  désastre  de 
Waterloo,  Ney  commandait  la  gauche  de 
l'armée.  On  lui  a  reproché  d'avoir  attaqué 
trop  tard  aux  Quatre-Bras,  trop  tôt  à 
Waterloo.  Si,  comme  général,  il  mérite  des 
reproches,  comme  soldat  il  fut  admirable. 
A  Waterloo  (18  juin),  sa  bravoure  sans 
pareille  semblait  portée  au  delà  des  forces 
humaines.  Il  conduisait  lui-même  l'attaque 
contre  la  gauche  des  Anglais  et,  repoussé, 
il  se  retournait  contre  la  Haie  sainte  et  s'en 
emparait;  vers  cinq  heures,  il  lançait  toute 
la  cavalerie,  10  000  hommes,  contre  le  centre 
ennemi.  La  première  ligne  est  détruite;  la 
seconde,  entamée,  mais  nos  cavaliers  tom- 
bent expirants  sous  les  baïonnettes  de  la 
troisième. 

Ney,  tout  écumant,  avait  perdu  son  qua- 


trième cheval;  sans  chapeau,  son  habit  percé 
de  balles,  il  s'obstine  et  ramène  jusqu'à  onze 
fois  ses  cavaliers  au  combat.  La  cavalerie 
est  impuissante;  il  envoie  demander  de 
l'infanterie.  En  l'attendant,  sous  un  feu  ter- 
rible, le  maréchal  se  maintient  sur  le  pla- 
teau. «  Je  voudrais,  s'écriait-il,  que  tous 
ces  boulets  m'entrassent  dans  le  ventre.  » 

Enfin,  quatre  bataillons  de  la  garde  arri- 
vent. Ney  se  met  à  leur  tête.  Mitraillés- 
chargés  par  la  cavalerie,  les  bonnets  à  poil, 
l'arme  au  bras,  avancent  toujours.  Une 
décharge  à  bout  portant  renverse  le  maré- 
chal. Il  se  relève  sans  être  blessé  et,  à  pied, 
l'épée  à  la  main,  entraîne  la  garde.  Friant 
court  à  Napoléon  déclarer  qu'avec  du  ren- 
fort, l'armée  anglaise  est  anéantie.  L'empe- 
reur amène  lui-même  quatre  bataillons. 

En  ce  moment,  les  colonnes  prussiennes 
et  leur  nombreuse  cavalerie  inondent  le 
champ  de  bataille.  Le  cri  de  sauve  qui  peut/ 
se  fait  entendre  dans  les  rangs  de  nos 
soldats  épuisés.  La  nuit  survient.  C'est 
une  panique  indescriptible.  Seule,  la  garde 
résiste,  tient  tête,  se  fait  hacher. 

Ney,  l'œil  en  feu,  son  épée  brisée  à  la 
main,  au  milieu  des  fuyards,  cherche  encore 
des  combattants.  Il  voit  quelques  soldats 
qui  n'ont  pas  jeté  leurs  armes  :  «  Venez,  mes 
amis,  leur  dit-il,  venez  voir  comment  meurt 
un  maréchal  de  France!  »  A  leur  tête,  il 
remonte  sur  leplateau.  Sapoignée  d'hommes 
est  détruite  ;  il  roule  sous  son  cheval  et,  à  bout 
de  forces,  il  est  entraîné  dans  la  déroute, 
sauvé  par  un  brigadier  de  la  garde. 

Quatre  jours  après,  à  la  Chambre  des 
pairs,  les  ministres  exposaient  que  la  situa- 
tion offrait  encore  des  ressources.  Ney,  se 
laissant  dominer  par  son  imagination  et  son 
humeur,  se  lève  :  «  Tout  cela  est  faux!  » 
s'écrie-t-il,  «  ce  n'est  pas  seulement  un 
champ  de  bataille,  c'est  un  Empire  perdu! 
Il  n'y  a  plus  que  le  temps  de  négocier.  Il 
faut  faire  la  paix,  nous  sommes  à  bout  de 
tout  le  reste.  »  Ses  amis,  le  brave  Drouot 
entre  autres,  déploraient  les  paroles  de 
découragement  de  l'héroïque  maréchal. 

«Ney  s'est  conduit  comme  un  fou  !  il  a  fait 
écharper  ma  cavalerie  !  »  avait  dit  Napoléon. 
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Les  journaux  s'emparèreut  de  ces  récils  et 
les  répandirent  dans  le  public.  Ney  écrivit 
au  duc  d'Otrant^î,  président  du  gouver- 
nementprovisoire,  pour  se  justifier  ;  attaqué, 
calomnié,  il  ne  garda  plus  de  mesure. 

XL  PROCÈS  —  CONDAMNATION  ET  MORT 

Durant  ces  tristes  discussions,  l'ennemi 
était  aux  portes  de  Paris  et  Louis  XVIII 
rentrait  dans  sa  capitale.  Le  nom  du  maré- 
chal Ney  était  le  premier  inscrit  sur  la  liste 
de  proscription.  Le  magnifique  sabre,  cadeau 
du  premier  consul,  oublié  dans  un  salon, 
fit  découvrir  la  retraite  de  Ney.  Averti  de 
l'approche  des  gendarmes,  il  refusa  de 
fuir.  Quand  il  les  vit  s'avancer,  il  leur 
dit  :  «  Qui  cherchez-vous?  —  Le  maréchal 
Ney.  —  C'est  moi,  »  et  il  se  livra.  En  tra- 
versant les  cantonnements  de  l'armée  de  la 
Loire,  le  général  Exelmans  lui  proposa  de 
l'enlever.  Il  refusa. 

En  raison  de  sa  dignité,  il  fut  déféré  à 
un  Conseil  de  guerre  composé  de  maréchaux 
et  de  lieutenants-généraux.  Moncey,  doyen 
des  maréchaux  de  France,  devait  le  prési- 
der. Il  s'y  refusa.  «  Sire,  écrivit-il  au  roi, 
je  n'entre  pas  dans  la  question  de  savoir  si 
le  maréchal  est  innocent  ou  coupable; 
votre  justice  etl'équité  de  ses  juges  enrépon- 

dront  à  la  postérité Quoi!  moi,  j'irais 

prononcer  sur  le  sort  du  maréchal  Ney  ! 

La  France  peut-elle  donc  oublier  le  héros 
de  la  Bérézina?  C'est  à  la  Bérézina,  sire, 
que  Ney  sauva  les  débris  de  l'armée.  J'y 
avais  des  parents,  des  amis,  des  soldats 
enfin  qui  sont  les  amis  de  leurs  chefs;  et 
j'enverrais  à  la  mort  celui  à  qui  tant  de 
Français  doivent  la  vie,  tant  de  familles 
leurs  fils,  leurs  époux,  leurs  pères!  Non, 
sire!  » 

Ney,  réclamant  de  comparaître  devant  la 
Cour  des  pairs,  demanda  au  Conseil  de 
guerre  de  se  déclarer  incompétent.  Les 
anciens  camarades  du  maréchal  furent 
heureux  d'accéder  à  sa  demande.  Ils  pen- 
saient le  sauver.  C'était  le  perdre. 

Cependant,  Ney  avait  raison  d'en  appeler 
d'un  tribunal  militaire  jugeant  d'après  la 
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rigueur  des  lois  et,  par  suite,  ne  pouvant 
gracier  un  général  d'armée  passant  à 
l'ennemi  avec  ses  soldats,  à  un  tribunal  poli- 
tique, libre  d'atténuer  la  faute  d'un  moment 
et  de  la  peser  avec  les  services  de  toute 
une  vie. 

Le  procès  passionnait  la  France  entière. 
Le  maréchal  se  défendit  avec  l'énergie  que 
lui  communiquait  le  sentiment  de  son 
innocence.  189  voix,  contre  ij  pour  la  dépor- 
tation, le  condamnèrent  à  mort  ;  5  seulement 
proposèrent  de  recommander  à  la  clémence 
du  roi  celui  qui  avait  sauA'é  la  vie  à  tant 
d'émigrés. 

Cet  arrêt  lui  fut  notifié  dans  sa  prison, 
le  7  décembre,  vers  4  heures  du  matin.  Le 
greffier  énumérait  les  titres  du  condamné: 

«  Passez,  monsieur,  interrompit  le  maré- 
chal, dites  tout  simplement  Michel  Ney,  et 
bientôt,  un  peu  de  poussière.  A  quelle 
heure  est-ce  pour  demain?  demanda-t-il. 
—  A  9  heures.  —  C'est  bien.  xVvertissez  la 
maréchale  pour  cinq  heures  et  demie.  Que 
personne  ne  lui  apprenne  ma  condamnation, 
je  m'en  charge.  »  Il  se  jeta  de  nouveau  sur 
son  lit  et  se  rendormit. 

L'arrivée  de  la  maréchale  et  de  ses  quatre 
enfants  le  réveilla.  A  peine  entrée  dans  la 
chambre,  lamaréchale  s'évanouit,  les  enfants 
se  mirent  à  pleurer.  Seul  calme,  Ney  releva 
sa  femme,  attira  à  lui  ses  enfants  et  leur 
parla  longtemps.  La  douleur  de  la  maré- 
chale était  de  plus  en  plus  violente.  «  Il  n'y 
a  que  le  temps  d'arriver  jusqu'au  roi  »,  lui 
dit  le  maréchal.  La  malheureuse  se  leva 
précipitamment,  le  serra  dans  ses  bras  et 
se  hâta  de  courir  aux  Tuileries.  On  refusa 
de  la  laisser  entrer. 

Le  maréchal  avait  fait  appeler  M.  de 
Pierre ,  curé  de  Saint-Sulpice  qui  resta 
longtemps  avec  lui.  On  vint  l'averlir  que 
la  voiture  l'attendait.  «  Je  suis  prêt,  dit-il. 
Ah  !  j'oubliais  » ,  et  il  revint  prendre  sa  montre 
pour  la  donner  aux  soldats  du  peloton 
d'exécution. 

Le  prêtre  se  trouvait  près  de  la  voiture 
au  dernier  rendez-vous  donné  par  le  maré- 
chal. Celui-ci  voulut  le  taire  monter  le 
premier,  en  disant  :  «  Je  serai  plus  tôt  que 
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VOUS,  là  liant  monsieur  le  euré.  »  Le 
cocher,  un  ancien  soldat  de  Ney,  reconnut 
le  maréchal,  poussa  un  cri  et  s'évanouit 
sur  son  siège.  Il  fallut  le  descendre  et  mener 
les  chevaux  par  la  bride. 

Il  s'attendait  à  être  conduit  dans  la  plaine 
de  Grenelle,  lieu  ordinaire  des  exécutions 
militaires.  Le  gouvernement  craignit  le 
désespoir  des  anciens  soldats.  La  voiture  s'ar- 
rêta entre  le  Luxembourg  et  l'Observatoire. 
Le  visage  du  maréchal  était  d'un  calme 
admirable.  Il  fit  ses  adieux  au  curé  de  Saint- 
Sulpice  en  l'embrassant  et  en  lui  remettant 
tout  l'argent  qu'il  avait  sur  lui,  pour  les 
pauvres  de  la  paroisse.  Le  prêtre  le  bénit, 
se  mit  à  genoux  à  quelque  distance  et  resta 
là  en  prière.  Un  officier  s'approcha  pour 
lui  bander  les  yeux.  «  Oubliez-vous,  lui  dit- 
il,  que,  depuis  vingt  ans^  j'ai  l'habitude  de 
regarder  la  mort  en  face?  » 

Il  en  appela  à  Dieu  du  jugement  qui  le 
condamnait,  puis,  ôtant  son  chapeau  de  la 


main  gauche,  et,  montrant  de  l'autre  sa 
poitrine  :  «  Soldats,  droit  au  cœur  !  » 
s'écria-t-il.  Il  tomba  frappé  de  dix  balles! 
il  avait  46  ans. 

«  Voilà,  mon  cher  ami,  une  grande 
leçon  pour  apprendre  à  bien  mourir  » , 
aurait  dit  un  général  témoin  de  cette 
funèbre  exécution,  s'adressant  au  colonel 
de  gendarmerie. 

Une  Sœur  de  Charité,  dont  le  frère  soldat 
était  mort  sous  les  yeux  du  maréchal,  se 
précipita  à  genoux  près  du  corps  de  l'infor- 
tuné. Un  prêtre,  à  qui  Ney  avait  sauvé  la 
vie  en  1798,  s'empressait  ce  jour-là  de  célé- 
brer la  messe  des  morts  à  l'intention  de  son 
généreux  bienfaiteur. 

Le  gouvernement  de  juillet  fit  reviser  le 
procès  du  maréchal.  En  i853,  une  statue 
lui  fut  élevée  au  lieu  même  de  son  exécution. 


P.  Tranquille. 


Paris. 


Irnp.  gérant,  Petith^nry,  8,  rue  François  I",  Paris. 
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ES   CONTRMPOn.VtNS 


LES    COiNTEiVll'UUAl?<lS 


I.    ENFANCE  ET  JEUNESSE 
DE   CHARLES-PHILIPPE,    COMTE  d' ARTOIS 

Le  9  octobre  170^,  la  dauphine  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  princesse  d'une  admi- 
rable délicatesse  d'esprit  et  de  cœur,  donnait 
le  jour  à  un  quatrième  fils,  qui  reçut  les 
noms  de  Charles-Philippe  et  le  titre  de 
comte  d'Artois.  Ses  frères  aînés  étaient  le 
duc  de  Bourgogne,  dune  angélique  piété, 
et  qui  mourut  à  onze  ans;  le  duc  de  Berry, 
qui  fut  Louis  XVI,  et  le  comte  de  Pro- 
vence, qui  devait  régner  plus  tard  sous  le 
nom  de  Louis  XVIIL 

Comme  ses  frères,  le  comte  d'Artois  fut 
confié  à  la  comtesse  de  Marsan,  gouver- 
nante des  enfants  de  France.  Il  avait  tarit 
de  grâce  et  de  charme  qu'il  se  faisait  aimer 
de  tous  ceux  qui  l'approchaient.  On  raconte 
qu'un  jour,  ayant  remarqué  la  peine  que 
se  donnait  le  frotteur  pour  entretenir  les 
parquets  de  son  appartement  de  Versailles, 
le  petit  prince  lui  demanda  si  son  travail 
n'était  pas  pa^é  très  cher;  le  frotteur 
répondit  que  son  salaire  était  bien  raison- 
nable, mais  que,  malgré  cela,  il  pouvait  à 
peine  subvenir  aux  besoins  de  sa  femme 
et  de  ses  cinq  enfants.  Aussitôt,  le  comte 
d'Artois  vida  sa  bourse  entre  ses  mains  en 
lui  recommandant  de  n'en  rien  dire.  Le  soir, 
il  y  eut  à  la  cour  une  loterie,  où  chaque 
billet  gagnait  un  lot  qu'on  était  heureux 
d'offrir  aux  personnes  qu'on  aimait  le  plus  ; 
mais,  quand  vint  le  moment  d'acheter  les 
billets,  le  comte  d'Artois  dut  avouer  qu'il 
n^avait  plus  d'argent,  et  comme  on  le  pres- 
sait de  questions,  il  dit  naïvement  à  ses 
frères  qui  le  raillaient  :  «  Vous  n'avez  pas, 
comme  moi,  une  femme  et  cinq  enfants  à 
nourrir.  » 

A  l'âge  de  14  ans,  comme  il  suivait  la 
chasse  royale  à  Fontainebleau,  il  s'égar.a 
dans  la  forêt.  Il  rencontra  un  paysan  et  lui 
demanda  son  chemin  avec  brusquerie  et  en 
le  tutoyant.  Le  paysan  ne  répondit  pas  ; 
impatienté,  le  jeune  prince  lui  demanda 
s'il  était  sourd  et  muet.  «  Ni  l'un  ni  l'autre, 
répondit  le  bonhomme,  mais  quand  on  ne 
me  parle  pas  poliment,  je  le  deviens.  »  Cette 


sortie  amusa  le  prince,  qui  lui  dit  de  belle 
humeur  :  «  Oh!  bien.  Monsieur,  apprenez- 
moi,  je  vous  prie,  où  est  la  chasse.  —  Elle 
est  de  ce  côté-là;  prenez  ce  sentier,  vous 
la  rejoindrez  au  plus  vite.  »  Et  comme  le 
paysan  s'éloignait,  le  comte  d'Artois  le  rap- 
pela et  lui  dit  gaiement  en  lui  donnant  une 
pièce  d'or  :  «  Monsieur,  vous  qui  faites 
si  bien  la  leçon  au  petit-fils  du  roi,  il  est 
juste  qu'on  vous  la  paye.  » 

En  1770,  l'aîné  de  ses  frères,  devenu 
dauphin  par  la  mort  de  leur  père,  arrivée 
en  1769,  épousait  l'archiduchesse  d'Autriche 
Marie-Antoinette,  qui  allait  devenir  l'âme 
de  la  cour;  un  peu  plus  tard,  le  comte  de 
Provence  prenait  pour  femme  la  princesse 
Marie-Josèphe  de  Savoie,  fille  de  Victor- 
Amédée  III,  roi  de  Piémont;  en  1778,  le 
comte  d'Artois  fut  marié  à  une  autre  fille 
du  même  prince,  Marie-Thérèse,  princesse 
excellente,  d'une  douceur  et  d'une  amabi- 
lité qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs.  Son 
mari  eut  toujours  une  grande  affection  pour 
elle;  malheureusement,  cette  affection  ne 
fut  pas  assez  forte  pour  combattre  la  légè- 
reté de  mœurs  que  le  règne  de  Louis  XV 
avait  introduite  à  la  cour,  et  le  jeune  prince 
se  laissa  aller  à  des  entraînements  qui  le 
détournèrent  des  pratiques  religieuses. 

Son  mariage  donna  lieu  à  de  grandes 
fêtes,  qui  furent  bientôt  suivies  de  la  mort 
de  Louis  XV.  Cet  événement  ne  changea 
rien  à  la  vie  du  comte  d'Artois.  La  nou- 
velle cour  était  plus  animée  encore  que 
l'ancienne;  il  est  juste  d'ajouter  que  le  ton 
en  fut  changé  par  l'influence  du  roi  et  de 
la  reine  qui,  très  unis,  ne  tolérèrent  pas 
d'éclatants  scandales.  La  famille  royale  se 
réunissait  chaque  jour  pour  des  divertis- 
sements que  Marie-Antoinette  improvisait 
ou  préparait  avec  entrain. 

Le  comte  d'Artois  s'était  fait  construire, 
près  du  bois  de  Boulogne,  la  villa  qu'il 
appela  Bagatelle  et  où  il  aimait  à  venir,  loin 
de  l'étiquette  rigoureuse  de  la  cour,  dont 
Marie- Antoinette  était  parfois  si  lasse,  elle 
aussi.  Bagatelle  était  également  le  séjour 
des  plaisirs;  les  écrivains  de  cette  époque 
y  étaient  aimablement  accueillis;  Delille  a 
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chanté  les  heureux  jours  qu'il  y  passa  dans 
son  poème  des  Jardins. 

Le  mouvement  <jui  se  faisait  alors  dans 
les  esprits  passait  inaperçu  à  la  cour,  ou 
plutôt  incompris.  La  philanthropie  était  à 
la  mode  et  nul  ne  se  doutait  qu'elle  allait 
récolter  des  fruits  si  amers.  Aux  premières 
émeutes,  le  comte  d'Artois  aurait  voulu 
({u'on  opposât  la  force  armée  à  deux 
Assemblées  des  notables  dont  il  lit  partie; 
il  se  montra  partisan  de  quelques  réformes 
favorables  au  peuple,  mais  opposé  à  toute 
innovation  qui  eût  pu  modifier  la  cons- 
titution intérieure  du  royaume. 

Il  ne  craignit  pas  de  manifester  à  plu- 
sieiu-s  reprises  sa  douleur  de  la  faiblesse 
royale;  lorsque,  après  la  prise  de  la  Bas- 
tille, Louis  XVI,  en  se  rendant  à  l'As- 
semblée des  notables ,  eut  en  quelque 
sorte  consacré  la  victoire  de  la  populace, 
on  comprit  que  son  plus  jeune  frère  ne 
pouvait  rester  en  France,  et  le  roi  lui  donna 
l'ordre  de  se  rendre  pendant  quelque 
temps  à  l'étranger. 

11.    ÉMIGRATION  GUERRE  DE  LA  PREMIERE 

COALITION   MORT  DE    LOUIS    XVI    LE 

COMTE  d'aRTOIS   LIEUTENANT-GÉnÉRAL  DU 

ROYAUME  SOULÈ^TEMENT  DE  LA  VENDEE 

SÉJOUR     A    HOLYROOD  ,    PUIS    PRES     DE 

LONDRES     PREMIÈRE     ABDICATION      DE 

NAPOLÉON   ler. 

Le  i6  juillet,  le  comte  d'Artois  fit  ses 
adieux  à  la  famille  royale;  il  se  disposait  à 
partir  dans  la  nuit  avec  sa  famille  et  ses 
cousins  de  la  maison  de  Condé. 

Son  exemple  fut  suivi  par  un  grand 
nombre  de  familles  nobles.  Deux  causes 
expliquent  l'émigration  :  la  première  est 
dans  la  méfiance  et  la  malveillance  qui 
Animaient  le  peuple  contre  la  noblesse  et 
<jui  s'étaient  déjà  manifestées  par  des 
meurtres  abominables  et  sans  raison  d'être, 
<.'ar  la  plupart  des  membres  de  la  noblesse 
de  province  vivaient  de  la  manière  la  plus 
simple,  et  rendaient  de  grands  services  à 
tous  ceux  qui  les  entouraient  ;  mais  la  bonté 
n'empêche  pas  d'avoir  des  ennemis  et  sur- 
tout des  envieux.  La  seconde  cause  est  dans 
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le  dévouement  de  la  noblesse  à  la  personne 
du  roi  en  qui  se  personnifiait  pour  elle 
l'idée  de  patrie;  jadis,  pour  la  nation  tout 
entière,  l'amour  de  la  patrie  n'existait  que 
sous  cette  forme  :  le  dévouement  au  roi; 
mais  le  peuple  s'était  irrité  peu  à  peu  contre 
la  cour  et  le  pouvoir,  et  de  même  qu'autre- 
fois tout  son  amour  allait  au  roi,  il  y  faisait 
remonter   maintenant  toute  sa  haine. 

L'émigration  eut  donc  un  double  but  :  la 
recherche  d'une  sécurité  qu'on  n'avait  plus 
en  France,  et  le  désir  d'être  utile  au  roi, 
en  demandant  aux  souverains  étrangers  de 
venir  punir  ce  qu'on  pensait  n'être  qu'une 
Adolente  révolte. 

La  fuite  du  comte  d'Artois  causa  une 
vive  colère  dans  le  peuple  de  Paris  et, 
lorsque  le  ministère  présenta,  parmi  les 
dépenses  publiques,  les  dettes  du  prince, 
l'Assemblée  nationale  fit  entendre  des  mur- 
mures de  désapprobation.  Le  prince  était 
alors  à  Turin  chez  son  beau-père,  le  roi 
Yictor-Amédée  III  ;  il  y  était  venu  depuis  la 
Belgique,  ayant  quitté  la  France  par  le 
Nord.  «  Nous  n'eûmes,  raconte  dans  ses 
mémoires  le  duc  d'Enghien,  aucune  difti- 
culté  à  sortir  du  royaume  ;  à  la  dernière 
barrière,  nous  donnâmes  six  francs  au 
commis  et  nous  ne  fûmes  pas  fouillés.  » 

Le  comte  d'Artois  passa  près  d'un  an  à 
la  cour  du  roi  de  Piémont  ;  il  eut  une  entre- 
vue à  Mantoue  avec  l'empereur  d'Autriche. 
Léopold  II,  frère  de  la  reine  Marie- An  loi- 
nette  ;  pour  être  plus  près  du  point  de  la 
frontière  par  où  les  émigrés  aiTivaient  en 
plus  grand  nombre,  il  se  rendit  sur  les  bords 
du  Rhin  et  fixa  sa  résidence  à  Coblentz. 

Au  mois  de  jmn  1791,  Louis  XVI  et  le 
comte  de  Provence,  son  frère,  se  décidèrent 
enfin,  eux  aussi,  à  gagner  la  frontièi^e. 
Lorsqu'il  l'apprit,  le  comte  d'Artois  eu  fut 
si  heureux  qu'il  écrivit  au  roi  :  «  J'étoulïe 
de  joie.  »  Mais  il  connut  bientôt  l'arresUi- 
tion  de  Varcnnes  et  il  en  ressentit  une 
inexprimable  peine.  Le  comte  de  Provence 
fut  plus  heureux:  il  trouva,  à  Bruxelles,  son 
frère,  qui  le  conduisit  à  Coblentz  au  milieu 
des  émigrés  dont  il  allait  être  le  chef:  les 
deux  frères  furent  accueillis  par  des  senti- 
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ments  divers  :  l'aîné  recevait  le  respect  et 
l'obéissance  de  tous,  tandis  que  l'amour  et 
l'enthousiasme  s'adressaient  au  plus  jeune. 

Louis  XVI  étant  prisonnier  avec  sa 
famille,  ses  frères  n'eurent  plus  qu'une 
idée  :  le  délivrer,  le  rétablir  sur  son  trône 
et  sauver  la  France  en  sauvant  le  roi. 
Plusieurs  États  s'étaient  coalisés  pour  com- 
battre la  France  dont  ils  redoutaient  les 
scandales  pour  leurs  peuples;  les  émigrés, 
qui  formaient  une  armée  sous  le  comman- 
dement des  deux  frères  du  roi,  s'unirent  aux 
armées  des  alliés.  On  sait  que  le  duc  de 
Brunswick,  commandant  en  chef  les  troupes 
des  alliés,  adressa  à  la  France  une  insolente 
déclaration. 

Son  armée  était  forte  de  i5o  ooo  hommes 
et  comptait  plus  de  20000  émigrés  ;  aussi  est- 
ce  une  de  nos  gloires,  que  l'indignation 
ressentie  en  France  à  la  lecture  de  cette  pro- 
clamation ait  fait  surgir  une  armée  impar- 
faitement organisée,  mais  qui  fut  victorieuse. 
Au  milieu  de  la  campagne,  les  souverains 
coalisés  donnèrent  aux  deux  princes  fran- 
çais l'ordre  de  licencier  leur  petite  armée  ; 
elle  fut  reformée  peu  après,  mais  ils  ne 
furent  pas  autorisés  à  en  reprendre  le  com- 
mandement, et  ils  se  réfugièrent  à  Ham,  en 
Westphalie.  Ils  y  apprirent  la  mort  de 
Louis  XVI  qui  causa  en  Europe  une  véri- 
table stupeur;  aussitôt,  ils  proclamèrent 
l'avènement  de  Louis  XVII;  le  comte  de 
Provence  prit  le  titre  de  régent  et  donna  au 
comte  d'Artois  celui  de  lieutenant-général. 

Les  deux  frères  sollicitèrent  alors  l'appui 
de  l'Angleterre,  puis  le  comte  d'Artois  se 
rendit  auprès  de  Catherine  II,  impératrice 
de  Russie,  afin  d'obtenir  aussi  son  inter- 
vention; il  fut  reçu  à  Pétersbourg  de  la 
manière  la  plus  somptueuse  ;  Catherine  II 
lid  fit  don  d'une  riche  épée  en  or  ornée  de 
diamants  et  sur  la  lame  de  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  :  donnée  par  Dieu  pour  le 
roi.  Enfin,  après  la  mort  de  la  reine  et 
celle  de  Louis  XVII,  l'Angleterre  se  décida  à 
organiser  une  expédition  pour  venir  en  aide 
à  la  Vendée  qui  luttait  désespérément  et 
avait  appelé  les  princes  en  vain  jusqu'alors; 
les  alliés  ne  permirent  pas  au  comte  de 


Provence,  devenu  Louis  XVIII,  d'en  pren- 
dre le  commandement,  mais  on  mit  à  sa 
tète  le  comte  d'Artois,  qui  prit  avec  lui 
son  fils  aîné,  le  duc  d'Angoulême,  et  son 
cousin,  le  duc  de  Bourbon .  Le  corps 
d'expédition  se  composait  de  4  o^  5ooo 
soldats  anglais  et  d'autant  d'émigrés.  Il 
fut  débarqué  à  l'île  d'Yeu  où  il  attendit 
les  ordres  du  ministre  anglais  ;  l'attente 
dura  plusieurs  mois  pendant  lesquels  les 
Vendéens  de  Puisaye,  Charette  et  StofTlet, 
envoyèrent  plusieurs  fois  des  messagers  au 
comte  d'Artois  pour  le  supplier  de  débar- 
quer sur  la  côte  de  Bretagne  où  sa  présence 
éloignerait  le  découragement  qui  commen- 
çait à  envahir  les  plus  fidèles  partisans.  On 
a  beaucoup  reproché  au  comte  d'Artois  de 
n'avoir  pas  répondu  à  cet  appel.  Sans  doute 
il  crut  bien  faire  en  cédant  à  ceux  qui  lui 
disaient  qu'il  ne  pouvait  pas  aller  chouanner 
et  qui  lui  conseillaient  de  ne  pas  s'aliéner 
l'Angleterre,  dont  les  soldats  pouvaient 
leur  être  retirés  d'un  instant  à  l'autre.  Le 
gouvernement  de  la  République  avait  eu  le 
temps,  pendant  cette  période  d'inaction  du 
corps  expéditionnaire,  de  renforcer  ses 
troupes  en  Bretagne  et  en  Vendée  et 
d'anéantir  peu  à  peu  les  dernières  ressources 
de  l'armée  royale.  Le  18  novembre  1795,  le 
comte  d'Artois  recevait  l'ordre  de  rentrer  en 
Angleterre  sans  avoir  débarqué  sur  la  côte 
française  et,  peu  après,  la  Vendée  succombait 
définitivement  avec  son  chef,  de  Charette. 
Dès  lors,  le  comte  d'Artois  se  retira  à 
Edimbourg,  dans  le  vieux  palais  d'Holyrood, 
que  l'Angleterre  avait  mis  à  sa  disposition. 
Un  peu  plus  tard,  il  se  rendit  à  Londres 
pour  être  plus  près  de  son  frère  qui  l'habi- 
tait, depuis  18 10,  à  quelque  distance  de  cette 
ville,  le  château  d'Hartwell;  ce  fut  donc 
d'Angleterre  que  les  princes  suivirent  les 
événements  qui  se  succédaient  en  France  : 
le  Directoire,  le  Consulat,  l'Empire,  le  cou- 
ronnement et  le  sacre  de  Bonaparte  qui  avait 
fait  à  Louis  XVIII  des  propositions  d'abdi- 
cation repoussées  avec  fierté,  puis  le  meurtre 
du  duc  d'Enghien ,  l'insuccès  de  plusieurs 
complots  royalistes  et  l'étonnante  succession 
de  victoires  des  armées  françaises. 
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De  nombreux  deuils  vinrent  frapper  la 
famille  royale  dans  son  exil  :  les  tantes  de 
Louis  XVIII,  filles  de  Louis  XV,  mouru- 
rent en  Italie  ou  elles  s'étaient  réfugiées  ; 
la  comtesse  d'Artois,  dont  la  santé  n'avait 
pu  supporter  le  climat  de  l'Angleterre, 
mourut  en  Autriche  ;  Louis  XVIII  eut  aussi 
la  douleur  de  perdre  sa  femme,  Marie- 
Josèphe;  et  le  prince  de  Condé,  si  cruelle- 
ment éprouvé  par  la  mort  du  duc  d'Enghien, 
le  dernier  rejeton  de  sa  famille,  perdit 
encore  sa  fiUe.  Le  duc  d'Orléans  s'était 
réconcilié  avec  ses  cousins  après  la  mort 
de  son  père,  Philippe-Égalité,  et  la  plus 
parfaite  union  régnait  entre  tous  les  princes, 
les  consolant  de  leur  douloureux  exil.  Le 
duc  d'Angoulème,  fils  aîné  du  comte  d'Ar- 
tois, épousa  sa  cousine  Marie-Thérèse, 
lorsqu'elle  eût  été  échangée  contre  les  con- 
ventionnels, prisonniers  de  la  coalition. 
Lorsque  les  revers  commencèrent  pour 
l'empereur  Napoléon,  les  exilés  suivirent 
les  événements  avec  plus  d'attention,  com- 
prenant que  l'heure  du  retour  approchait. 
Enfin  arriva,  au  mois  de  mars  1814,  la 
capitulation  de  Paris  devant  les  armées  de 
l'Europe  coalisée;  le  11  avril,  l'empereur 
abdiquait  à  Fontainebleau;  mais  déjà,  le 
6  avril,  le  Sénat  avait  appelé  aij  trône 
Louis-Stanislas-Xavier  de  France. 

III .    ENTRÉE  DU  COMTE  d'aRTOIS  A  PARIS  

PREMIÈRE      RESTAURATION     LES      CENT 

JOURS  —  DEUXIÈME  RESTAURATION. 


Dès  les  premiers  jours  de  1814,  les  princes 
avaient  décidé  que  le  roi  attendrait  le  réta- 
blissement de  son  trône  en  Angleterre,  mais 
que  le  comte  d'Artois,  Monsieur,  et  ses  fils 
allaient  s'efforcer  de  pénétrer  en  France 
pour  y  faire  reconnaître  la  royauté,  et  cela 
sans  l'appui  des  souverains  étrangers  que 
l'on  pensait  peu  favorables  à  ces  vues. 

Le  2  février,  le  comte  d'Artois  débarquait 
en   Hollande,  puis  il  arriva  à  Bàle  le  11. 

Le  19  mars.  Monsieur  arrivait  à  Nancy 

où  il  fut  reçu  avec  transport.  C'est  là  qu'il 

apprit  la  capilulation  de  Paris,  la  déchéance 

I  de  Napoléon  et  la  reconnaissance   de  son 

frère  comme  roi  de  France  prononcées  le 


6  avril-  par  le  Sénat.  Il  n'hésita  plus  à  se 
diriger  sur  Paris;  parti  de  Nancy  le  8  avril, 
le  12  il  entrait  à  Paris.  Jamais  prince  ne  fut 
accueilli  avec  de  semblables  démonstrations 
de  joie;  c'étaient  partout  des  jonchées  de 
fleurs,  des  drapeaux  blancs,  d'enthousiastes 
inscriptions;  le  prince  de  Talleyrand  et 
]M.  de  Chabrol  haranguèrent,  à  la  porte  de 
Bondy,  le  frère  du  roi  qui  leur  dit  :  «  Il  n'y 
a  rien  de  changé  en  France,  il  n'y  a  qu'un 
Français  de  plus.  »  Des  jeunes  filles,  revêtues 
de  blanc,  offraient  au  prince  des  bouquets, 
la  foule  criait  :  «  Vive  le  roi  !  »  les  orchestres 
jouaient  l'air  populaire  :  Vive  Henri  IV!  les 
cloches  sonnaient,  le  bruit  du  canon  domi- 
nait par  intervalles  la  voix  de  la  foule  qui 
acclamait  le  comte  d'Artois.  Rien  n'avait  été 
préparé,  l'élan  du  peuple  était  spontané  et 
se  manifestait  dans  une  confusion  proche 
du  désordre,  mais  dont  l'ardeur  était  sincère. 

Louis  XVIII  s'embarqua  à  Douvres  le 
24  avril;  le  29,  il  était  à  Compiègne,  où  il 
reçut  plusieurs  maréchaux  de  France  et  un 
grand  nombre  d'ofiiciers  généraux.  Le  2  mai, 
à  Saint-Ouen,  le  roi  signa  la  déclaration 
qui  fut  la  base  de  la  charte  constitutionnelle. 
Le  3  mai,  il  entrait  à  Paris  solennellement. 
Monsieur  était  à  cheval  à  côté  de  sa  voi- 
ture, La  famille  royale  fut  bientôt  réunie  et 
les  armées  étrangères  évacuèrent  la  France. 

Les  difficultés  étaient  immenses  pour  le 
nouveau  régime  ;  la  Charte  qui  fut  promul- 
guée ne  satisfit  personne  :  les  uns  ne  la 
trouvaient  pas  assez  libérale,  tandis  que  les 
autres,  partisans  de  l'ancien  régime,  plus 
royalistes  que  le  roi,  tournaient  en  dérision 
des  concessions  nécessaires.  L'armée  était 
sans  cesse  froissée  par  les  gentilshommes 
qui  traitaient  de  haut  la  nouvelle  noblesse 
acquise  surtout  sur  les  champs  de  bataille. 
Napoléon,  depuis  l'île  d'Elbe,  observait 
les  inévitables  fautes  du  gouvernement  de 
Louis  XVIII  et  résolut  d'en  profiter  pour 
reprendre  sa  puissance  perdue. 

Son  apparition  dans  le  Midi  fut  pour  l'ar- 
mée une  séduction  irrésistible;  en  quelques 
jours,  il  fut  aux  portes  de  Paris.  Le  comte 
d'Artois  avait  essayé  vainement,  à  Lyon, 
de  ranimer  dans  l'armée  le  dévouement  au. 
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roi  ;  il  dut  revenir  auprès  de  Louis  XVIII, 
tandis  que  Bonaparte  était  acclamé  derrière 
lui.  Le  20  mars  i8i5,  les  princes  quittèrent 
Paris  ;  le  comte  d'Artois  et  le  duc  de  Berry 
étaientrésolus.  après  avoir  couvert  laretraite 
du  roi,  à  rentrer  en  France  pour  seconder  le 
duc  d'Angoulème  qui  s'efforçait  de  soutenir 
la  cause  du  roi  dans  le  Midi;  mais  l'armée 
ayant  partout  reconnu  l'empereur,  toute 
tentative  devenait  inutile. 

L'Europe  s'émut  du  retour  de  Napoléon 
qu'elle  avait  appris  à  redouter.  Une  nouvelle 
coalition  se  forma  contre  lui,  la  guerre  lui 
fut  déclarée  ;  elle  se  termina  par  le  désastre 
de  Waterloo  et  la  seconde  abdication  de 
l'empereur. 

Le  roi  et  les  princes,  qui  s'étaient  réfu- 
giés à  Gand,  rentrèrent  aussitôt  en  France, 
et,  le  8  juillet  i8i5,  Paris  les  recevait  de 
nouveau  avec  joie.  Cette  fête  était  loin, 
cependant,  de  celle  qui  accueillit  la  première 
Restauration  :  «  Cette  fois,  la  France  était 
ruinée  par  une  guerre  terrible;  onze  cent 
mille  soldats  étrangers  couvraient  son  sol  et 
dictaient  leurs  conditions.  Le  roi  allait  être 
obligé  de  livrer  à  la  justice  les  principaux 
auteurs  des  malheurs  publics  ;  d'effroyables 
réactions  étaient  à  prévoir  de  la  part  des 
populations  fidèles  qui  venaient  de  subir 
tant  de  vexations.  Le  roi  et  les  princes  ne 
pouvaient  dissimuler  leur  douleur;  de  ter- 
ribles pressentiments  pénétraient  toutes  les 
âmes  et  jetaient  un  voile  de  deuil  sur  le 
bonheur  de  cette  seconde  Restauration.  » 

IV.    LE   COMTE    d'aRTOIS  PENDANT   LE  REGNE 

DE    LOUIS  XVIII  MARIAGE     DU    DUC    DE 

BERRY  —  MORT  DU  DUC  DE  BERRY  MORT 

DE  LOUIS  XVIII —  AVÈNEMENT  DE  CHARLES  X 

Le  comte  d'Artois  n'eut  guère  de  part  à 
la  direction  des  affaires  pendant  le  règne  de 
son  frère  qui,  d'ailleurs,  ne  l'avait  jamais 
beaucoup  aimé;  d'abord,  parce  que  les 
royalistes  lui  avaient  toujours  témoigné 
plus  de  confiance  et  d'affection  qu'à  lui- 
même,  puis  à  cause  de  la  diversité  de  leurs 
opinions  :  tandis  que  Louis  XVIII  avait 
conservé    beaucoup    du     scepticisme    du 


xvin«  siècle,  son  frère  était,  au  contraire, 
revenu  sincèrement  aux  pratiques  de  la 
religion  catholique. 

3Ionsieur  vécut  donc,  depuis  lors,  dans 
une  retraite  dont  il  ne  sortit  que  pour 
prendre  part  à  d'importants  événements  de 
famille. 

En  i8i6,  le  mariage  de  son  second  fils, 
le  duc  de  Berry,  fut  décidé  avec  la  fille  du 
roi  de  Naples,  Ferdinand  h^,  et  de  l'archi- 
duchesse Marie-Clémentine,  sœur  de  la 
reine  Marie-Antoinette. 

La  duchesse  fut  aimée  comme  une  fille 
par  le  comte  d'Artois,  dès  le  premier  jour; 
le  duc  et  la  duchesse  de  Berry  étaient 
vraiment  faits  pour  être  heureux  l'un  par 
l'autre;  mais  leur  bonheur  devait  être  de 
bien  courte  durée:  le  i3  février  1820,  le 
duc  de  Berry  mourait  assassiné  à  la  porte 
de  l'Opéra  et  la  désolation  remplissait  de 
nouveau  la  famille  royale,  qu'un  heureux 
événement  allait  bientôt  consoler. 

Le  29  septembre  suivant,  à  cinq  heures 
du  matin,  le  canon  retentit,  annonçant  la 
naissance  de  l'enfant  du  duc  de  Berry;  en 
un  instant,  tout  Paris  fut  sur  pied.  Douze 
coups  devaient  annoncer  la  naissance  d'une 
fille,  vingt-quatre,  celle  d'un  fils  qui  por- 
terait le  titre  de  duc  de  Bordeaux.  Au. 
treizième  coup,  il  y  eut  une  explosion 
d'allégresse;  on  saluait  avec  joie  l'héritier  î 
des  Bourbons  qui  ne  devait  jamais  régner, 
bien  que  sa  famille  parût  alors  affermie  sur 
le  trône  de  France. 

Quatre  ans  plus  tard,  le  roi  Louis  XVIIl 
mourait  au  milieu  de  sa  famille,  entouré 
des  secours  religieux,  et  pouvant  se  dire 
qu'il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  relever 
la  France  ruinée  par  vingt  ans  de  guerre.  Sa 
mort  fut  sincèrement  regrettée  de  tous  ceux 
qui  avaient  pu  apprécier  son  esprit  libéral. 

Le  comte  d'Artois  était  resté  debout,  près 
de  Louis  XVIII,  pendant  son  agonie,  son- 
geant sans  doute  aux  lourds  devoirs  que 
cette  mort  allait  lui  imposer.  «  Tout  à  coup, 
sur  un  signe  du  médecin.  Monsieur  ferma 
les  yeux  et  la  bouche  du  défunt,  puis  il 
se  mit  à  genoux  et  resta  près  d'un  quart 
d'heure  en  prière  ;  tous  les  spectateurs  firent 
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comme  lui.  Quand  il  eut  Uni,  son  fils  et 
ses  deux  belles-tîUes  tombèrent  à  ses  genoux 
et  lui  baisèrent  les  mains  en  silence  :  il  les 
releva  sans  parler,  et  les  embrassa.  Puis 
les  grands  officiers  de  la  couronne  le  con- 
duisirent dans  la  salle  du  trône  tout  à  coup 
splendidement  illuminée ,  et  où  toute  la 
cour  l'attendait.  A  son  entrée,  les  hérauts 
d'armes  crièrent  :  «  Le  roi  !  »  puis  ils  annon- 
cèrent le  dauphin,  la  dauphine  et  Madame. 
Chacun  baisa  avec  respect  les  mains  de 
Charles  X,  qui,  ensuite,  se  retira  dans  ses 
appartements  avec  son  fils  et  quelques 
intimes  amis.  AFinstant,  les  hérauts  d'armes 
parurent  sur  le  balcon  des  Tuileries  ;  trois 
étaient  vêtus  de  noir  et  tournaient  vers  la 
terre  la  pointe  de  leurs  épées.  Ils  s'écrièrent  : 
«  Le  roi  est  mort  !  —  Vive  le  roi  !  »  répon- 
dirent aussitôt  les  trois  autres,  richement 
vêtus  et  l'épée  élevée  en  l'air.  «  Vive  le  roi  !  » 
répéta  la  foule  immense  et  charmée  (i).  » 

Charles  X, roi  depuis  le  i6  septembre  1824 , 
.   se  retira  à  Saint-Cloud,  où,  dès  le  lende- 
main,  les   réceptions   officielles  commen- 
cèrent. 

Le   23  eut  lieu'  la  translation  du  corps 
de  Louis  XVIII  à  Saint-Denis. 

Le  28,  Charles  X  fit  son  entrée  dans 
Paris,  et,  comme  le  12  avril  1814,  il  fut 
accueilli  par  une  foule  enthousiaste.  «  Il 
arriva,  en  voiture,  aux  portes  de  la  ville, 
et  là,  montant  un  magnifique  cheval,  il  se 
*  mit  à  la  tête  de  son  escorte  et  se  dirigea 
vers  la  cathédrale.  Les  ducs  d'Orléans  et 
de  Bourbon  allaient  devant  lui  suivis  des 
officiers  de  leur  maison;  puis,  venait  le 
dauphin  avec  un  brillant  état-major,  et 
enfin,  le  roi  qui  allait  seul  au-devant  des 
siens.  Les  jMaréchaux  étaient  venus  à  son 
avance  jusqu'aux  barrières,  et  marchèrent 
à  sa  suite  ;  trois  cents  Généraux  lui  faisaient 

cortège  après  eux Il  était  midi,  un  soleil 

superbe  éclairait  la  fête  :  les  canons,  les 
cloches,  les  acclamations  populaires  fai- 
saient retentir  les  airs.  Tout  Paris  était  sur 
pied,  saluant  et  applaudissant  le  nouveau 
roi 

Le  cortège   arriva    ainsi   à  Notre-Dame, 

l(i)  Charles  X,  P.  Vedrexxe. 


puis  aux  Tuileries,  au  milieu  des  manifes- 
tations d'allégresse  de  la  foule. 

V.    RÈGNE    DE    CHARLES  X  SACRE    DU    ROI 

A  REIMS DIFFICULTÉS  A  l'iNTÉRIEUR  — 

PRISE  d'aLGER 

Le  22  décembre,  Charles  X  ouvrit  la 
session  des  Chambres  au  Louvre  ;  il  annonça 
qu'elle  serait  close  pour  la  cérémonie  de  son 
sacre  à  Reims. 

L'agitation  des  esprits,  que  le  règne  de 
Louis  XVIII  n'avait  pu  calmer,  se  mani- 
festa dès  les  premiers  jours  du  nouveau 
règne  ;  une  ordonnance  malencontreuse  mit 
d'office  à  la  retraite  cinquante-six  lieute- 
nants-généraux et  cent  onze  maréchaux  (te 
camp,  dont  les  grades  avaient  été  glorieu- 
sement acquis;  l'irritation  fut  grande  et  le 
général  Foy  compara  cet  acte  royal  à  un 
coup  de  canon  échappé  de  Waterloo  et  qui 
frappait  à  coup  sûr  dix  ans  après  la  bataillé. 

La  loi  qui  accordait  une  indemnité  de 
un  milliard  aux  émigrés,  dont  les  biens 
avaient  été  confisqués  et  vendus,  fut  aussi 
l'objet  de  grandes  discussions  ;  on  soute- 
nait, avec  raison,  que  les  émigrés  n'avaient 
pas  plus  souffert  de  la  Révolution  qu'un 
très  grand  nombre  de  Français  qui  n'avaient 
jamais  quitté  leur  pays  :  ainsi  la  Vendée 
avait  été  ravagée,  Lyon  et  Toulon  presc^ue 
détruits.  Les  guerres  de  l'Empire  avaient 
ruiné  aussi  un  très  grand  nombre  de  parti- 
culiers. De  plus,  les  listes  électorales  prou- 
vaient que  presque  tous  les  émigrés  jouis- 
saient encore  d'une  fortune  respectable.  Ce 
sentiment  était  celui  de  la  majeure  partie 
de  la  nation,  mais  la  Chambre  crut  devoir 
accorder  au  ministère  de  Villèle  ce  qu'il 
lui  demandait,  et  la  loi  fut  votée. 

On  attendait  avec  impatience  la  céré- 
monie du  sacre  qui  eut  lieu  le  26  mai  1825. 
Charles  X  fut  le  seul  souverain  sacré  à 
Reims  dans  notre  Giècle.  Louis  XVIII  au- 
rait désiré  que  cette  cérémonie  s'accomphl 
aussi  pour  lui,  mais  on  lui  fit  observer  que 
Napoléon  ^^  sacré  par  le  Pape  Pie  VII 
vivant  encore,  l'Eglise  ne  pouvait  sacrer  un 
nouveau  souverain  en  France.  Uîie  foiile 
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de  paysans  couvraient  les  routes  par  où  le 
cortège  du  roi  devait  arriver  à  Reims.  Le 
Jour  du  sacre,  dont  les  cérémonies  devaient 
commencer  à  sept  heures  et  demie,  la  ca- 
thédrale fut  remplie  dès  quatre  heures.  Le 
clergé  entra  le  premier  ;  il  comprenait  plu- 
sieurs cardinaux,  archevêques  et  évêques. 
Puis,  le  roi  parut,  entouré  de  sa  cour;  il 
était  revêtu  d'une  robe  d'argent  et  portait 
une  toque  de  velours  noir  surmontée  de 
deux  aigrettes  blanches  :  l'aspect  de  ce  cos- 
tume était  sévère  et  contrastait  avec  la 
richesse  des  toilettes  et  des  uniformes.  Le 
roi  prêta  d'abord  le  serment  suivant  comme 
souverain  :  «  En  présence  de  Dieu,  je  pro- 
mets à  mon  peuple  de  maintenir  et  d'hono- 
rer notre  sainte  religion,  comme  il  appar- 
tient au  roi  très  chrétien  et  au  fils  aîné  de 
i'Église  ;  de  rendre  bonne  justice  à  tous 
mes  sujets  ;  enfin,  de  gouverner  conformé- 
ment aux  lois  du  royaume  et  à  la  charte 
constitutionnelle,  que  je  jure  d'observer 
fidèlement.  Qu'ainsi  Dieu  me  soit  en  aide 
et  ses  saints  Évangiles.  »  Puis,  le  roi  se  dé- 
pouilla de  sa  robe  et  de  sa  toque  et  parut 
vêtu  d'une  simple  camisole  de  satin  cerise 
ouverte  aux  endroits  où  devaient  se  faire 
les  onctions.  Le  dauphin  prit  alors  sur 
i'autel  les  éperons  bénits  et  les  mit  lui-même 
au  roi;  l'archevêque,  qui  présidait  la  céré- 
monie, le  ceignit  de  l'épée,  pendant  qu'un 
chœur  imposant  et  magnifique  chantait  des 
paroles  significatives. 

Les  deux  cardinaux  assistants  condui- 
sirent ensuite  le  souverain  vers  l'autel  où 
l'archevêque  lui  fit  les  onctions  sur  la  tète, 
sur  la  poitrine,  entre  les  épaules,  sur  chaque 
épaule  et  sur  le  pli  de  chaque  bras.  Le 
grand  chambellan  remit  au  roi  sa  tunique, 
une  dalmatique  de  satin  violet  cramoisi  et 
le  manteau  royal  de  velours  violet,  semé 
de  fleurs  de  lis  d'or,  doublé  et  bordé  d'her- 
mine. «  Ainsi  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
Charles  X  se  mit  à  genoux,  et  l'archevêque 
lui  fit  les  onctions  aux  mains.  Puis  il  lui 
passa  au  doigt  l'anneau  royal,  lui  remit  le 
sceptre  et  la  main  de  justice,  en  l'avertis- 
sant des  devoirs  qu'il  avait  à  remplir.  Ce 
ne  fut  pas  sans  une  certaine  émotion  que 


l'on  vit  les  princes  s'approcher  du  mo- 
narque, et  soutenir  au-dessus  de  sa  tête  la 
couronne  de  Gharlemagne,  touchant  sym- 
bole qui  indiquait  les  liens  et  la  respon- 
sabilité collective  de  la  famille  royale. 
Charles  X  fut  ensuite  conduit  à  son  trône. 
Il  y  parut  dans  tout  l'éclat  de  la  royauté, 
entouré  de  ce  que  la  France  avait  de  plus 
considérable.  Les  princes  et  les  prélats 
s'avancèrent  alors  vers  lui,  et  le  saluèrent 
par  l'acclamation  :  Vivat  rex  in  œternum!  A 
ce  moment  solennel,  les  fanfares  éclatent, 
les  cloches  sonnent,  l'artillerie  fait  retentir 
la  basilique  de  ses  salves  puissantes,  les 
pièces  du  rempart  lui  répondent  ;  les  hérauts 
d'armes  distribuent  des  médailles  ;  les  oise- 
leurs du  roi  lâchent  des  colombes  et  d'au- 
tres oiseaux Pendant  un  quart  d'heure, 

tous  ces  bruits  divers  d'instruments  de 
musique  ou  de  guerre,  ces  cris  de  joie,  ces 
acclamations,  imposèrent  silence  aux  chants 
religieux.  Une  sorte  de  courant  électrique 
passait  sur  la  foule  et  la  jetait  dans  l'eni- 
vrement ;  le  bonheur  était  si  grand,  l'émo- 
tion si  forte,  que  tous  les  yeux  étaient 
humides  de  larmes  (i).  » 

La  messe  fut  célébrée  avec  une  pompe 
splendide.  Elle  fut  suivie  d'un  festin  et  de . 
réjouissances  publiques  qui  terminèrent 
la  journée.  Un  grand  nombre  d'amnisties 
furent  publiées,  et  le  jour  du  sacre  de 
Charles  X  apporta  la  joie  dans  les  familles 
que  les  discordes  civiles  avaient  attristées. 

Le  6  juin,  le  roi  rentra  à  Paris  où  son 
retour  fut  accueilli  par  une  nouvelle  fête.  Il 
s'avança,  en  quelque  sorte,  sous  une  voûte 
de  fleurs  et  de  dentelles.  On  lui  témoigna 
une  sympathie  générale  qui  ne  devait  mal- 
heureusement pas  durer.  L'opposition  ne 
tarda  pas  à  reprendre  son  influence  en 
représentant  le  roi  comme  le  serviteur  des 
Jésuites.  On  prétend  qu'elle  était  soudoyée 
par  le  duc  d'Orléans  qui  fut  Louis-Philippe; 
Charles  X  venait  cependant  de  lui  donner 
des  marques  de  son  attachement  en  lui 
constituant  un  apanage  par  une  loi. 

En  1826,  le  gouvernement  présenta 

(i)  Charles  X,  P.  Vedrenne. 
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projet  de  loi  destiné  à  empêclier,  en  partie, 
lin  morcellement  excessifdu  sol,  d'une  part, 
et  de  l'autre,  la  ruine  de  l'existence  sociale 
de  la  famille,  c*,  si  la  Révolution  avait 
détruit  toutes  les  associations,  corporations 
et  Ordres  religieux,  elle  avait  détruit  aussi 
cette  association  nécessaire  de  la  famille, 
en  l'empêchant  de  se  constituer  en  un  foyer 
inaliénable  où  tous  ses  membres  pourraient 
trouver  secours  et  protection.  Quant  au 
morcellement  du  sol  poussé  à  un  certain 
degré,  il  diminue  les  avantages  de  l'agri- 
culteur qui  ne  peut  plus  tirer  de  la  terre 
des  ressources  sufïisantes  pour  compenser 
ses  peines.  La  Chambre  des  députés  était 
favorable  au  projet,  mais  il  en  fut  autre- 
ment de  la  Chambre  des  pairs,  et  la  loi 
ne  fut  pas  votée.  Peut-être  les  pairs  crai- 
gnirent-ils qu'on  ne  les  accusât  de  vouloir 
rétablir  les  privilèges. 

Une  loi  sur  la  presse,  qui  lui  enlevait  sa 
liberté,  souleva  une  réprobation  générale, 
au  commencement  de  1827.  Cette  loi  mal- 
heureuse fut  votée  par  la  Chambre  des  dé- 
putés, malgré  l'opinion;  l'Académie  fran- 
çaise elle-même  s'était  émue  et  avait  dressé 
au  roi  une  supplique  que  Charles  X  refusa 
de  recevoir  et  dont  les  auteurs  furent  punis. 
Cependa*it,  le  mouvement  s'accentuait,  on 
rendait  les  minisires  responsables  de  cer- 
tains désordres,  et  le  gouvernement  dut 
retirer  le  projet  de  loi  qui  était  alors  en 
discussion  à  la  Chambre  des  pairs. 

Au  mois  d'avril,  le  roi  voulut  passer  en 
revue  la  garde  nationale  de  Paris,  malgré 
l'avis  de  ses  ministres  qui  lui  représen- 
tèrent l'imprudence  d'une  revue  pouvant 
■devenir  une  manifestation  de  la  part  des 
troupes  non  disciplinées,  comme  l'étaient 
celles  de  la  garde  nationale.  Charles  X 
n'écouta  aucun  conseil.  Les  manifestations 
hostiles  eurent  lieu  en  effet,  non  contre  le 
roi,  mais  contre  ses  ministres  ;  Charles  X, 
irrité,  ordonna  que  la  garde  nationale  fût 
dissoute. 

Cette  imprudente  mesure  aliéna  au  roi 
les  cinquante  mille  hommes  des  milices  de 
Paris,  et  il  dut  la  regretter  trois  ans  plus 
lard  quand  l'émeute  triompha.  En  Europe, 


l'effet  fut  aussi  désastreux  :  Charles  X  pa- 
raissait déclarer  lui-même  qu'il  était  mal 
vu  dans  sa  capitale. 

En  ce  moment,  la  Grèce  luttait  avec  une 
admirable  énergie  pour  son  indépendance. 
Le  sultan  ne  voulant  pas  acquiescer  aux 
conditions  qu'on  lui  imposait,  les  puis- 
sances alliées  s'unirent  aux  Grecs  et  blo- 
quèrent la  flotte  du  Sultan  dans  le  port  de 
Navarin  (1827).  Une  bataille  navale  eut  Heu 
et  les  alliés  détruisirent  les  forces  navales 
de  la  Turquie.  Cette  victoire,  accueillie  en 
France  avec  enthousiasme,  récompensait 
Charles  X  de  la  sollicitude  qu'il  avait 
apportée  dans  la  réorganisation  de  notre 
marine. 

Le  ministère  de  Yillèle  dut  se  retirer  au 
commencement  de  1828,  devant  la  nouvelle 
Chambre  des  députés  ;  les  élections  lui 
avaient    été  franchement  hostiles. 

Le  ministère  qui  fut  alors  constitué  fut 
désigné  sous  le  nom  de  ministère  de  Mar- 
tignac,  M.  de  Martignac  étant  le  ministre  le 
plus  influent. 

L'hostilité  contre  les  Jésuites,  qui  s'était 
manifestée  à  diverses  reprises,  croissait 
chaque  jour,  à  tel  point  que,  malgré  une  en- 
quête qui  prouvait  la  présence  des  Jésuites 
dans  huit  maisons  seulement,  des  pétitions 
contre  eux  étaient  sans  cesse  déposées  à 
la  Chambre  des  députés.  M.  de  ^lartignac 
craignit  d'être  renversé  et  lit  part  de  ses 
craintes  au  roi  qui  séleva  vivement  d'abord 
contre  cette  absurde  persécution  qui  vio- 
lait le  droit  des  pères  de  famille,  de  faire 
élever  leurs  enfants  par  qui  bon  leur  semble, 
en  même  temps  qu'elle  attentait  à  la  liberté 
d'hommes  aussi  bons  citoyens  que  les  meil- 
leurs. ]Mais,  devant  les  instances  du  minis- 
tère, il  céda,  et  une  ordonnance  parut,  qui 
portait  que  «  nul  ne  pourrait  être  ou  de- 
meurer chargé  soit  de  la  direction,  soit  de 
l'enseignement^  dans  une  des  maisons  d'édu- 
cation dépendantes  de  l'Université  ou  dans 
une  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques, 
s'il  n'avait  aftirmé,  par  écrit,  qu'il  n'ap- 
partenait à  aucune  congrégation  religieuse 
non  légalement  établie  en  France.  »  Celte 
mesure  fut  une  cause  de  grande  tristesse 
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pour  Charles  X  ;  il  disait,  en  cette  circons- 
tanCe,  à  l'évèque  de  Beauvais  :  «  Je  ne  dois 
pas  vous  dissimuler,  mon  cher  évèque,  que 
cette  signature  est  ce  qui  me  coûte  le  plus 
dans  ma  vie.  Je  me  mets  ici  en  opposition 
avec  mes  plus  tidèles  serviteurs,  ceux  que 
j'aime  et  que  j'estime.  » 

L'expédition  de  Morée,  commandée  par 
le  général  Maison,  qui  y  gagna  son  bâton 
de  maréchal,  attira  un  moment  l'attention  ; 
cette  expédition  était  la  suite  de  la  cani- 
{)agne  entreprise  en  faveur  de  la  Grèce  ; 
elle  ne  rencontra  guère  de  résistance,  et  le 
•22  octobre  1828,  la  Grèce  était  absolument 
délivrée  de  la  Turquie. 

On  crut  d'abord  que  les  libéraux  et  les 
royalistes  se  rapprocheraient  du  ministère 
en  voyant  l'enthousiasme  qui  soulevait  les 
populations  sur  le  passage  du  roi  dans  son 
voyage  au  camp  de  Luné  ville  ;  mais  on  vit 
bientôt  apparaître  les  mêmes  dissensions  à 
la  Giiambre  et,  en  1829,  le  ministère  Marti- 
gnac  donnait  sa  démission. 

Avant  d'étudier  le  nouveau  ministère 
qui  devait  être  si  mal  accueilli,  il  est  utile 
de  signaler  l'état  des  esprits  à  ce  moment  : 
une  certaine  religiosité,  vague  et  malheu- 
reusement à  la  mode,  fit  le  succès  des  idées 
absurdes  de  Saint-Simon  et  de  Fourier  ; 
La  Mennais  avait  troublé  beaucoup  d'es- 
prits sincères  par  des  paroles  ardentes,  dont 
une  partie  était  certainement  juste,  mais 
elles  heurtaient  ceux  qui,  ne  voyant  pas 
comme  lui  dans  l'avenir,  ne  pouvaient 
admettre  ses  idées  prématurées.  Guizot, 
Cousin,  Jouffroy,  Villemain  répandaient 
dans  leurs  cours  et  aussi  dans  le  public  par 
les  journaux,  des  maximes  qui  contri- 
buaient à  éloigner  un  retour  vers  la  religion 
catholique.  Le  peuple,  lui,  retenait,  dans 
ce  fatras  d'idées,  celles  seulement  qui  con- 
venaient à  ses  passions. 

La  gloire  ne  devait  pas  manquer  cepen- 
dant au  règne  de  Charles  X;  la  gloire  litté- 
raire d'abord,  que  Napoléon  avait  vaine- 
ment désirée  pour  le  sien  :  outre  les  noms 
([ue  nous  venons  de  citer,  il  faut  nommer 
encore  Lamartine,  Victor  Hugo,  Delavigne, 
Barthélémy   et   Méry,   comme    poètes,    et 


comme  prosateurs    Augustin  Thierry,  Mi- 
gnet,  de  Bonald,  Thiers  et  Chateaubriand. 

La  gloire  militaire  s'était  déjà  montrée 
pour  Charles  X  dans  la  bataille  de  Navarin; 
elle  allait  briller  pour  lui  d'un  plus  vif  éclat 
dans  la  prise  d'Alger,  dont  l'honneur  est 
dû  au  nouveau  ministère  que  présidait  le 
prince  de  Polignac. 

Le  dey  d'Alger,  qui  exerçait  de  conti- 
nuelles pirateries  dans  la  Méditerranée, 
ayant  insulté  notre  représentant  en  le  frap- 
pant avec  son  éventail,  Charles  X,  sur  le 
rapport  présenté  par  son  ministre,  n'hésita 
pas  à  commander  une  expédition  contre  lui. 
3oooo  hommes  s'embarquèrent  à  Toulon 
sous  les  ordres  du  général  de  Bourmont; 
la  flotte,  commandée  par  l'amiral  Duperré, 
eut  une  pénible  traversée;  on  craignit 
môme  un  moment  que  la  tempête  ne 
l'anéantît  en  grande  partie.  Au  contraire 
de  cette  longue  et  difficile  traversée,  la 
campagne  fut  brillante  et  rapide.  Dix  jours 
après  avoir  débarqué  à  Sidi-Feruch,  l'armée 
mettait  le  siège  devant  Alger.  Le  4  juillet, 
le  feu  fut  ouvert  et  la  canonnade  fut  d'une 
extrême  violence  contre  la  principale  forte- 
resse que  les  Arabes  défendirent  avec  un 
extrême  courage;  les  derniers  défenseurs 
du  fort,  comprenant  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  rien  contre  leurs  adversaires,  mirent, 
le  feu  aux  poudres;  une  épouvantable 
détonation  indiqua  la  fin  de  la  lutte.  Le 
lendemain,  le  dey  fit  proposer  de  faire  au 
roi  de  France  des  excuses  et  de  rembourser 
les  frais  de  la  guerre.  On  lui  fit  comprendre, 
difficilement  d'ailleurs,  qu'il  devait  livrer 
au  général  français  les  trésors  de  la  Régence, 
ainsi  que  sa  capitale  et  ses  Etats.  Le  5  juil- 
let, à  dix  heures  du  matin,  le  drapeau  blanc 
flottait  à  Alger.  Rentrés  en  France  pour 
rendre  compte  de  leur  mission,  le  général 
Bourmont  fut  nommé  maréchal  de  France 
et  l'amiral  Duperré,  pair  de  France. 

L'idée  de  conserver  la  Régence  fut  à 
peine  connue,  que  l'Angleterre,  dans  une 
altière  dépêche,  demanda  des  explications; 
on  voyait  clairement  son  embarras  et  sa 
crainte.  Charles  X  écrivit  de  sa  main  eit 
marge  de  cette  dépêche  :  «  La  France  a  pris 
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Alger  en  ne'  consnltant  que  sa  dignité: 
pour  le  conserver  ou  le  rendre,  je  ne 
consulterai  que  son  intérêt.  »  La  prise 
d'Alger  n'excita  pas,  en  France,  l'enfhou" 
siasme  que  l'on  attendait  :  l'esprit  public 
sentait  croître  les  sujets  d'inquiétude  et 
l'événement  allait  donner  raison  à  ses 
craintes  ;  aussi  la  cérémonie  du  Te  Deum  à 
Notre-Dame  fut-elle  sans  éclat. 

Avant  d'entreprendre  le  récit  des  der- 
niers jours  du  règne  de  Charles  X,  disons 
qu'au  moment  même  «  où  des  Français 
criminels  méditaient  sa  déchéance,  il  trai- 
tait secrètement  avec  le  tsar  pour  obtenir 
les  rives  du  Rhin.  En  échange,  la  Russie  se 
serait  avancée  plus  loin  vers  les  pro\ânces 
danubiennes;  les  deux  nations  auraient 
fait  cause  commune,  si  l'une  d'elles  avait 
été  attaquée.  Les  mesquines  passions  de 
quelques  libéraux  nous  firent  perdre  cet 
avantage  (i).  » 

VL   MINISTÈRE   DE    POLIGNAG    OPPOSITION 

DE     LA     CHAMBRE     ORDONNANCES     DE 

JUILLET    l83o  RÉVOLUTION   —    ABDICA- 
TION DU  ROI  ET  DU  DAUPHIN 

Le  8  août,  le  roi  appela  aux  affaires  un 
ministère  nouveau  présidé  par  le  prince  de 
Polignac,  dont  le  nom  excita  une  colère 
ixcessive  chez  les  libéraux  qui  prenaient 
chaque  jour  plus  d'influence  sur  le  peuple, 
es  Sociétés  secrètes  s'organisèrent  avec 
lus  de  force  que  jamais,  et  la  fameuse 
ociété  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  reprit  sa 
ropagande  :  une  fermentation  redoutable 
nvahit  toute  la  France. 

Les  journauxse  firent  l'organe  du  mécon- 
tentement et  de  l'inquiétude  générale  :  plu- 
sieurs furent  traduits  en  justice,  mais  ce 
fut  une  mesure  maladroite,  car  ils  furent 
acquittés,  et  le  roi  en  fut  personnellement 
fensé. 

«L'hiver  de  1829-1880  est  un  de  ceux 
qui  ont  laissé  un  souvenir  dans  la  mémoire. 
Commencé  de  bonne  heure,  il  sévit  long- 
temps. Le   pain   était   cher,  les  incendies 


(1)  Histoire  contemporaine  de  la  France.  Charles  X, 
)ar  J.-A  Petit. 
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fréquents,  l'inquiétude  de  plus  en  plus 
grande.  La  rumeur  générale  disait  que 
l'année  se  passerait  mal;  et  cette  rumeur 
vague,  partie  on  ne  sait  d'où  et  partout 
répandue,  était  passée  à  l'état  de  convic- 
tion chez  le  peuple.  Au  lieu  d'essayer  de 
relever  l'opinion.  Les  journaux,  inconsciem- 
ment ou  de  parti  pris,  faisaient  tout  pour 
l'abattre  et  la  désespérer.  On  ne  voyait 
dans  les  feuilles  publiques  que  des  injures 
de  plus  en  plus  violentes  (i).  » 

Dans  le  discours  d'ouverture  des  Cham- 
bres, le  2  mars,  le  roi  fît  aux  troubles 
suscités  dans  les  esprits  une  allusion  qui 
déplut  à  un  grand  nombre  de  députés,  et 
l'adresse  votée  par  221  d'entre  eux,  en 
réponse  au  discours  royal,  fut  la  cause 
d'une  ordonnance  prorogeant  les  Chambres 
au  i^r  septembre. 

Les  221  députés  qui  avaient  voté  l'adresse 
furent  l'objet  de  chaleureuses  félicitations; 
à  Paris  et  dans  les  départements,  on  orga- 
nisa des  banquets  en  leur  honneur.  CharlesX 
s'inquiétait,  cependant,  de  l'agitation  causée 
comme  toujours  par  quelques  hommes  tur- 
bulents, tandis  que  la  masse  de  la  nation, 
le  peuple  des  campagnes  jouissait  en  paix 
de  la  prospérité  ramenée  par  la  Restaura- 
tion. Sur  un  rapport  de  M.  de  Polignac,  le 
roi  se  décida  à  prononcer  la  dissolution  de 
la  Chambre  des  députés  ;  elle  fut  décrétée 
le  16  mai  ;  aux  élections  qui  eurent  lieu  le 
i3  juin  ;  les  221  furent  réélus  ainsi  que  leurs 
amis,  et  la  préoccupation  devint  si  grande 
qu'on  finit  par  se  persuader  que  le  ministère 
allait  faire  un  coup  d'Etat. 

Ni  le  roi,  ni  les  ministres  n'y  songeaient, 
cependant,  mais  la  situation  était  grave;  ils 
tinrent  de  nombreuses  délibérations  où  fut 
examiné  sérieusement  le  rôle  néfaste  joué 
par  la  presse  que  dirigeaient  des  hommes 
passionnés,  plus  préoccupés  du  triomphe 
de  leurs  idées  que  de  l'intérêt  du  peuple  à  qui 
les  révolutions  ne  profitent  guère,  et  qui 
ne  s'est  jamais  trouvé  bien  que  d'une  seule 
politique  :  celle  qui  consiste  à  s'occuper  des 


(i)  Histoire  contemporaine  de  la  France.  Charles X, 
par  J.-A  Petit. 
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affaires,  non  des  idées  ni  des  hommes,  et 
qui  donne  la  direction  du  pays  aux  plus 
intelligents  et  aux  plus  dignes,  non  à  ceux 
qui  serviront  le  mieux  les  membres  d'une 
coterie  aux  idées  souvent  absurdes. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi,  le  roi 
signa  enfin  les  fameuses  ordonnances  qui 
allaient  avoir  tant  de  retentissement  :  la  pre- 
mière suspendait  la  liberté  de  la  presse  ;  la 
deuxième  déclarait  la  nouvelle  Chambre 
dissoute;  la  troisième  changeait  le  régime 
électoral;  la  quatrième  convoquait  les  col- 
lèges électoraux  ;  la  cinquième  et  la  sixième 
nommaient  au  Conseil  d'Etat  les  plus  ardents 
royalistes.  Avant  de  signer  la  troisième, 
qui  était  la  plus  grave,  le  roi  appuya  son 
front  sur  ses  deux  mains,  et  s'absorba  dans 
ses  réflexions.  Quand  il  se  releva  :  «  Plus 
w  j'y  réfléchis,  dit-il,  plus  je  suis  convaincu 
»  qu'il  est  impossible  de  faire  autrement.  » 
Il  signa  avec  tristesse;  les  ministres  contre- 
signèrent en  silence.  Tout  le  Conseil,  roi, 
prince  ou  ministres  appréciaient  le  danger 
et  tremblaient  devant  l'avenir  :  tous,  néan- 
moins, étaient  persuadés  qu'ils  ne  sortaient 
pas  de  la  légalité. 

Dès  que  les  ordonnances  furent  connues, 
les  journalistes  se  réunirent  et  décidèrent 
de  signer  une  protestation  en  leur  nom  et 
au  nom  de  leurs  journaux.  Thiers,  qui  était 
alors  au  National,  fut  chargé  de  la  rédiger. 
Ce  fut  un  véritable  appel  à  la  révolte.  La 
foule  commençait  à  s'agiter  et  la  police 
dut  intervenir  pour  dissiper  les  attroupe- 
ments où  se  discutaient  avec  feu  les  ordon- 
nances. A  la  Bourse,  il  y  eut  une  panique 
qui  se  traduisit  par  une  baisse  subite  des 
fonds.  Cependant,  le  calme  régnait  encore  à 
Saint-Cloud  ;  le  roi  chassait  à  Rambouillet  ; 
ce  fut  seulement  vers  midi  qu'un  aide  de 
camp  du  maréchal  Marmont  lui  apprit 
l'effervescence  de  la  capitale. 

Le  lendemain,  27  juillet,  la  police  fut 
chargée  de  détruire  les  presses  qui  avaient 
imprimé  des  journaux  malgré  les  ordon- 
nances; ce  fut  l'occasion  de  nouveaux  attrou- 
pements oùle peuple  était  hostile  à  la  police. 
Sur  plusieurs  points,  on  commença  des 
barricades,  et  le  maréchal  Marmont  se  hâta 


de  prendre  les  mesures  propres  à  empêcher 
l'agitation  de  dégénérer  en  émeute.  Pendant 
cette  journée  encore,  le  gouvernement  resta 
inactif,   ce  qui   fut  une   faute  grave,  car, 
déclarer  ce  jour-là  Paris  en  état  de  siège, 
comme  il  en  fut  un  instant  question,  c'eût 
été  éviter  à  la  France  de  sanglantes  journées. 
Le    28,    les    barricades    étaient   innom- 
brables et  le  peuple,   qui  avait  trouvé  des 
armes,  était  résolu  à  se  battre.  Ce  peuple 
était  composé  presque  uniquement  d'ou- 
vriers que  les  chefs  d'ateliers  avaient  con- 
gédiés, disant  que  le  commerce  allait  être 
anéanti.  Marmont  fit  tous  ses  efforts  pour 
contenir  la  révolte  qui  devenait  peu  à  peu 
une  révolution.  On  se  décida  à  proclamer 
l'état  de  siège,  mais  il  était  trop  tard,  on 
n'était  plus  maître  de  le  faire  observer.  Des 
placards  annonçaient  que  Charles  X  était_ 
déchu,   d'autres  rappelaient  à  la  foule  le 
nom  du  duc  d'Orléans,  d'autres  étaient  un 
violent  appel  aux  armes.  La  journée  fut  une 
véritable  bataille  entre  le  peuple  et  l'armée. 
Le  soir,  le   maréchal  Marmont   reçut    du 
duc  d'Angoulême  «  un  billet  lui  annonçant 
qu'il  devait  évacuer  Paris  avec  toutes  les 
troupes,  etpasser  sous  son  commandement.  » 
Aussitôt  après  la  retraite   de  l'armée,   le 
peuple  envahit  le  Louvre,  les  Tuileries  et 
l'archevêché  qui  fut  saccagé.  Des   députés 
vinrent  supplier  les  ministres  de  retirer  les 
ordonnances;  ils  essuyèrent  un  refus.  Quant 
au    vieux    roi    Charles    X,    alors    âgé    de 
soixante-treize  ans,  il  était  plongé  dans  une 
sorte  d'apathie  dont  les  nouvelles  qui  arri- 
vaient à  chaque  instant  ne  purent  le  tirer. 
Le  peuple  n'avait  pas  désarmé  pendant 
la    nuit;   la    cour    s'était    enfin    inquiétée; 
M.    de   Mortemart,   que  le    roi   venait  de 
charger  de  former  un  nouveau  ministère, 
avait  arraché  au   souverain   le  retrait  des 
ordonnances;  il  se  rendit  à  Paris  pour  trans- 
mettre aussitôt  à  la  Chambre  des  députés 
ces  nouvelles  qu   eussent  pu  changer  les  dis. 
positions  du  peuple.  Mais  il  perdit  un  temps 
précieux  et,  lorsqu'il  arriva  au  palais  Bour- 
bon, les  députés  venaient  d'envoyer  au  duc 
d'Orléans  une  lettre  où  ils  lui  offraient  la 
lieutenance-générale  du  royaume. 


CHARLES    X 


l3 


Tandis  que  M.  de  Mortemart  s'efforçait, 
siuis  succès,  de  servir  les  intérêts  du  roi  dans 
l*aris,  une  troupe  ai^née  se  dirigea  sur  Saint- 
Cloud;  on  craignait  un  péril  plus  grand  qu'il 
ne  l'était  en  réalité,  et,  dans  la  soirée,  le  roi 
et  la  cour  se  transportèrent  à  Trianon. 
L'émeute  fut  arrêtée  par  quelques  régiments 
que  le  dauphin  commandait  en  personne. 

La  nuit  fut  très  agitée  dans  Paris,  surtout 
ux  abords  de  l'Hôtel  de  Ville,  où  siégeait  la 
ommission  nommée  par  les  députés.  Les 
[«sprits  furent  cependant  un  peu  calmés  par 
une  proclamation  que  les  membres  de  la 
Commission  lancèrent  par  les  fenêtres  et  où 
ils  flétrissaient  les  crimes  du  roi  et  exal- 
taient l'admirable  conduite  du  peuple  dans 
ces  graves  circonstances. 

Le  3i  juillet,  une  députation  d'hommes 
politiques  alla  offrir  le  pouvoir  au  duc 
d'Orléans  qui  l'accepta.  Charles  X,  qui  avait 
été  tenu  dans  l'illusion  jusqu'alors,  comprit 
enfin  la  vérité.  Le  dauphin  lui  avoua  qu'il 
ne  pouvait  même  plus  répondre  de  sa 
sûreté.  La  cour  se  rendit  à  Rambouillet. 
«  Charles  X  quitta  avec  peine  ce  palais  de 
Trianon  qui  lui  rappelait  sa  jeunesse.  Il 
n'arriva  à  Rambouillet  qu'au  milieu  de  la 
nuit.  » 

On   apprit  alors  que  partout  on   aban- 
donnait la  cause  du  roi  ;  dans  cette   extré- 
mité, le  roi  espéra  encore  sauver  le  pou- 
voir en  accordant  au  duc  d'Orléans  ce  titre 
de  lieutenant-général  qu'il  tenait  déjà  des 
députés.  Le  duc  répondit  par  de  nouvelles 
protestations  de  dévouement  qui  trompè- 
rent le  roi  sur  ses  véritables  intentions; 
c'est  alors  que,  suivant  le  conseil  du  maré- 
chal   Marmont    qui    lui    demeura    fidèle 
I  jusqu'à  la  fin,  il  se  décida  à  signer  avec  Je 
dauphin  une  abdication  collective  en  faveur 
du  jeune  duc  de  Bordeaux;   le  2  août,  il 
écrivit  au  duc  d'Orléans  :   «  Mon  cousin, 
je  suis  trop  profondément  peiné  des  maux 
qui  affligent  ou   qui   pourraient   menacer 
I  mes  peuples,  pour  n'avoir  pas  cherché  un 
1  moyen  de  les  prévenir.  J'ai  donc  pris  la 
!  résolution  d'abdiquer  la  couronne  en  faveur 
i  de   mon    petit-fils,    le    duc    de    Bordeaux. 
Le  dauphin,  qui  partage  mes   sentiments, 
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renonce  aussi  à  ses  droits  en  faveur  de 
son  neveu.  Vous  aurez  donc,  en  votre 
qualité  de  lieutenant-général  du  royaume,  à 
faire   proclamer  l'avènement  de  Henri  V 

à  la  couronne »  Puis,    il  indiquait  les 

premières  mesures  à  prendre.  Aussitôt  qu'il 
eut  entre  les  mains  cet  acte  d'abdication,  le 
duc  d'Orléans  n'hésita  plus.  «  Il  faut  abso- 
lument qu'il  parte!  »  dit-il  du  roi  à  ceux 
qui  l'entouraient.  On  organisa  aussitôt  une 
manifestation  qui  se  dirigea  sur  Ram- 
bouillet ;  une  Commission  fut  envoyée  au 
roi  pour  le  prévenir  que  l'émeute  se  rap- 
prochait de  lui;  le  maréchal  Maison,  un  des 
membres  de  cette  Commission,  lui  affirma 
que  plus  de  60  000  hommes  marchaient  sur 
Rambouillet.  Le  maréchal  Marmont  conseil- 
lait vivement  au  roi  de  ne  pas  se  laisser 
encore  décourager,  la  duchesse  de  Berry 
voulait  à  tout  prix  rentrer  avec  son  fils 
dans  Paris  pour  le  faire  proclamer  roi; 
populaire  comme  eUe  l'était,  peut-être  son 
audace  eût-elle  été  couronnée  de  succès  ; 
mais  le  roi  décida  que,  dans  la  soirée,  la 
cour  prendrait  le  chemin  de  Cherbourg. 

Ce  même  jour,  3  août,  le  duc  d'Orléans 
ouvrit  la  session  des  Chambres  et  annonça 
l'abdication  du  roi  et  du  dauphin,  sans 
ajouter  qu'elle  était  faite  en  faveur  du  duc 
de  Bordeaux.  Le  4.  un  obscur  député  pro- 
posa d'appeler  le  duc  au  trône,  et  le  9,  eut 
lieu  l'installation  du  nouveau  roi. 


VIL     DÉPART    POUR     l'exil 
PRAGUE 


—     HOLYROOD 


Le  mercredi  4  août,  la  famille  arriva  à 
Maintenon.  Là,  le  roi  lit  connaître  au  maré- 
chal INIarmont  que,  ne  voulant  pas  taliguer 
inutilement  les  troupes  qui  l'escortaient,  il 
était  résolu  à  s'en  séparer.  Il  ne  voulut 
garder  auprès  de  lui  que  les  gendarmes 
d'élite  et  les  gardes  du  corps;  le  reste  fut 
congédié  après  de  touchants  adieux. 

Le  A'oyage  de  Charles  X  fut  presque  rovid, 
malgré  les  menaces  des  révolutionnaires 
dans  certaines  villes;  les  preuves  de  dévoue- 
ment lui  furent  prodiguées;  «  les  popula- 
tions se  découvraient  avec  respect  sur  le 
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passage  de  la  royauté  fugitive;  plusieurs 
fois,  les  voitures  furent  entourées  par  le 
peuple  qui  demandait  à  voir  le  roi  et  les 
princes  :  on  se  pressait  autour  d'eux,  on  les 
saluait,  on  leur  baisait  les  mains  avec 
respect.  » 

En  divers  lieux, les  commissaires  auxquels 
le  gouvernement  avait  donné  l'ordre  de 
surveiller  le  voyage  de  la  famille  royale, 
hâtèrent  le  départ,  pour  mettre  un  à  ces 
démonstrations  de  sympathie.  On  mit  qua- 
torze jours  de  Rambouillet  à  Cherbourg. 

Le  i5  août,  on  arriva  à  Valognes;  Char- 
les X  résolut  de  s'y  séparer  de  ses  dernières 
troupes  ;  il  était  profondément  ému  en  leur 
adressant  un  dernier  adieu  :  «  Je  reçois  vos 
étendards,  leur  dil-il.  Ils  sont  sans  tache. 
J'espère  qu'un  jour,  mon  petit-fds  vous  les 
rendra  de  même.  Je  vous  remercie  de  votre 
fidéhté  et  de  votre  dévouement,  et  je  n'ou- 
blierai jamais  les  preuves  d'attachement  que 
vous  m'avez  données.  » 

Les  soldats  ne  pouvaient  retenir  leurs 
larmes  et  baisaient  les  mains  des  membres 
de  la  famille  royale  qui  ne  cachaient  pas 
leur  émotion.  Le  lendemain  matin,  Charles  X 
partit  pour  Cherbourg  où  il  devait  s'em- 
barquer pour  l'Angleterre.  Un  peuple  nom- 
breux était  rassemblé  devant  le  château 
où  il  s'était  arrêté;  après  avoir  entendu 
la  messe  et  communié,  le  roi  parut,  revêtu 
d'un  simple  habit  bleu;  il  avait  quitté  l'habit 
militaire  et  ses  nombreuses  décorations. 
<(  Charles  X  descendit  lentement  les  degrés 
du  perron,  traversa  la  cour  du  château  en 
écartant  doucement  la  foule  qui  se  pressait 
sur  ses  pas  et  pleurait  en  lui  baisant  les 
mains;  puis  il  monta,  toujours  en  silence, 
dans  la  voiture  qui  l'attendait.  La  foule 
restait  immobile  quand  la  voiture  s'éloignait 
toujours.  Elle  le  suivit  des  yeux  aussi  long- 
temps qu'elle  le  put.  Bientôt,  Charles  X  et 
son  escorte  arrivèrent  aux  portes  de  Cher- 
bourg. » 

On  craignait  que  des  troubles  n'éclatas- 
sent dans  cette  ville  à  l'arrivée  du  roi;  il 
n'en  fut  rien,  cependant.  Le  roi  et  son 
escorte  arrivèrent  sans  encombre  à  l'embar- 
cadère^décoré  d'une  tenture  et  d'un  pavillon 


bleus,  où  deux  régiments  de  ligne  lui  ren- 
dirent les  honneurs.  Le  roi  salua  une  der- 
nière fois  les  royaUstes  qui  lui  étaient  restés 
lidèles;  quelques-uns,  qui  devaient  partager 
son  exil,  montèrent  avec  lui  sur  son  vais- 
seau. On  leva  l'ancre,  et  le  vaisseau  s'éloi- 
gna du  port.  Charles  X  regardait  toujours 
la  France  ;  la  garde,  qui  avait  voulu  lui 
rendre  un  dernier  hommage,  élevait  bien 
haut  le  seul  drapeau  blanc  qu'elle  eût  gardé, 
afin  que  ce  signe  d'espérance  et  de  fidélité 
fût  le  dernier  aperçu  sur  la  terre  de  France 
par  le  monarque  exilé.  Les  régiments  de 
ligne  continuaient  à  présenter  les  armes. 
De  loin,  on  reconnaissait  encore  le  roi  à  sa 
haute  taille  et  à  ses  cheveux  blancs.  Enfin 
on  cessa  d'apercevoir  le  navire.... 

Le  roi,  sa  famille  et  ses  amis  s'étaient 
embarqués  sur  deux  paquebots  américains, 
le  Great-Britain  et  le  Charles-Car oll,  sous 
le  commandement  provisoire  de  l'amiral 
Dumont  d'Urville.  Un  ordre  odieux  «  de 
M.  le  duc  d'Orléans  enjoignait  aux  deux 
bâtiments  d'escorte  la  Seine  et  le  Rôdeur, 
de  couler  bas  le  Great-Britain,  si  le  roi 
tentait  de  prendre  un  autre  chemin  que 
celui  de  l'Angleterre.  » 

Le  roi  débarqua  à  Weymouth,  dont  la 
population,  peu  sympathique  aux  Bour- 
bons, avait  pavoisé  la  rade  de  drapeaux 
tricolores.  Le  roi  reçut  à  son  arrivée  un 
grand  nombre  d'Anglais  de  la  plus  haute 
société  qui  lui  offrirent  l'hospitalité;  il 
accepta  les  offres  du  cardinal  Weld  et,  quel- 
ques heures  après,  il  arrivait  dans  la  cour  du 
vieux  château  de  Lullw  ort  où  le  cardinal 
l'attendait  avec  deux  cents  gentilshommes 
de  ses  voisins.  A  l'aspect  du  vieux  roi,  tout 
le  monde  mit  un  genou  en  terre.  Charles  X 
releva  et  embrassa  le  cardinal,  puis  il  salua 
la  foule  et  monta  dans  le  château.  Il  y  resta 
jusqu'au  i5  octobre;  le  ministère  anglais 
ayant  mis  de  nouveau  le  palais  d'Holyrood 
à  sa  disposition,  il  s'y  rendit  avec  toute  sa 
famille,  moins  la  duchesse  de  Berry,  qui 
s'étabUt  à  Londres.  Il  resta  deux  ans  dans 
cette  demeure  où  s'était  écoulée  déjà  mie 
partie  de  son  premier  exil.  Il  y  apprit  la 
mort  mystérieuse  de  son  cousin,  le  duc  de 
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Bourbon;  le  procès  de  ses  anciens  minis- 
tres accusés  de  trahison  pour  avoir  signé  les 
ordonnances,  qu'i^ suivit  avec  anxiété;  la 
loi  de  bannissement  portée  contre  lui  et 
sa  famille:  les  ravages  du  choléra  dans 
Paris;  enfin,  l'expédition  en  Vendée  de  la 
duchesse  de  Berry  et  sa  captivité.  Charles  X 
s'occupait  de  l'éducation  de  son  petit-fils, 
et  le  préparait  à  sa  Première  Communion, 
qu'il  fit  avec  une  grande  piété. 

Le  climat  brumeux  de  l'Ecosse  ne  con- 
venant pas  à  la  petite  cour  composée  en 
majeure  partie  de  vieillards,  le  roi  se  décida 
à  cliercher  une  résidence  en  Bohème  ;  quand 
il  connut  ce  désir,  l'empereur  d'Autriche 
ofii'it  au  roi  le  hradschin  ou  palais  des 
anciens  rois  de  Bohème,  un  des  plus  beaux 
monuments  de  toute  l'xUlemagne.  Charles  X 
accepta;  lorsqu'il  quitta  Edimbourg,  toute 
la  population  était  sur  le  port  et  l'accla- 
mait, le  drapeau  blanc  avait  été  arboré 
partout  ;  la  famille  royale  ne  pouvait  cacher 
son  émotion. 

Le  voyage  dura  un  mois  et  demi, 
d'Edimbourg  à  Prague.  Bien  qu'il  s'accom- 
plît dans  le  plus  strict  incognito,  le  roi 
reçut  à  Berlin  la  visite  de  la  famille  royale 
de  Prusse;  à  Vienne,  l'empereur  lui  fit  une 
réception  de  famille  :  la  duchesse  d'Angou- 
lème  était  sa  cousine  germaine.  Le  22  octo- 
bre, Charles  X  et  sa  famille  étaient  établis 
A  Prague.  Il  louait  pour  l'été  un  château 
des  environs  nommé  Butchirad. 

Comme  à  Holyrood,  sa  continuelle  occu- 
pation fut  l'éducation  du  duc  de  Bordeaux. 
Il  avait  auprès  de  lui,  pour  le  seconder,  le 
général  baron  de  Damas,  puis  le  général 
de  Latour-Maubourg  et  Mgr  Frayssinous. 
Le  duc  de  Blacas,  le  cardinal  de  Hotil,  le 
duc  de  Guiche,  le  comte  de  Bouille  avaient 
tout  quitté  pour  suivre  le  vieux  roi  dans  son 
rxil.Un  grand  nombre  de  royalistes  dévoués, 
eutreautres,  MM.  dcMontbel,  de  Fitz-James, 
deClermont-Tonnerre, Berryer,de  Chateau- 
briand, lui^  apportaient  des  nouvelles  de 
France.  Le  roi  de  Saxe  et  d'autres  princes 
étrangers  lui  apportèrent  leurs  hommages. 

Agé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  Char- 
les X  n'avait  pas  d'autre  infirmité  qu'une 
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surdité  légère  ;  il  se  levait  de  bonne  heure 
et  donnait  à  la  prière  un  assez  long  temps, 
puis  il  dépouillait  son  courrier  et  assistait, 
à  neuf  heures,  à  la  messe  dite  dans  la  cha- 
pelle du  château;  ensuite,  il  déjeunait  et 
donnait  l'après-midi  aux  promenades,  à  la 
lecture  et  à  la  correspondance  ;  vers  cinq 
heures,  il  assistait,  selon  l'asage  du  pays,  à 
la  prière  du  soir  dans  quelque  église  de  la 
ville  et  ne  permettait  pas  qu'aucun  hon- 
neur lui  fût  rendu.  Il  faisait  souvent  des 
promenades  à  cheval  avec  le  dauphin  et  la 
dauphine.  Sa  démarche  était  aussi  ferme 
que  celle  d'un  homme  de  cinquante  ans; 
sa  mise  n'avait  rien  qui  put  le  faire  recon- 
naître. En  été,  la  cour  demeurait  sur  les 
terrasses  après  souper  :  en  hiver,  il  se 
promenait  d'abord  un  instant  dans  les 
salons,  puis  faisait  une  partie  de  whist. 
Vers  neuf  heures  du  soir,  il  se  retirait  : 
«  Adieu,  mes  amis  »,  disait-il,  et  souvent 
il  y  ajoutait  avec  mi  sourire  empreint  de 
tristesse  :  «  Encore  un  jour  de  passé!  » 
M.  de  Blacas  l'accompagnait.  C'était  un  ami 
de  toute  sa  vie.  Ils  causaient  ensemble  des 
affaires  du  roi  qui  n'étaient  guère  plus  que 
des  charités, puis  Charles  X  se  mettait  au  lit. 
En  i836,  l'empereur  François  II  mourut; 
son  fils  François  III  devait  être  sacré  à 
Prague  comme  roi  de  Bohême,  et  cette 
cérémonie  devait  attirer  dans  la  -^ille  les 
ambassadeurs  des  cours  d'Europe  et  une 
foule  d'étrangers;  de  plus,  le  hradschin 
était  la  seule  résidence  possible  pour  l'em- 
pereur. Le  vieux  roi,  ne  voulant  pas  rester 
au  milieu  de  ces  fêtes,  chargea  le  baron  de 
Damas  de  lui  découvrir  un  château  qu'il 
pût  acheter  pour  en  faire  sa  dernière  rési- 
dence. C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  se 
rendit  acquéreur  du  château  de  Groffemberg 
au-dessus  de  Goritz  et  non  loin  du  nord 
de  l'Italie,  dans  un  pays  superbe  et  sous 
un  ciel  très  doux. 

VIII.  GORlTZ  —  MORT    DE   CHARLES  X  

CONCLUSION 

Charles  X  fit  à  la  hâte  ses  préparatifs 
pour  partir,  au  milieu  do  la  désolation  des 
habitants   de   Prague   qui   lui    envoyèrent 
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plusieurs  députatioiis  pour  le  conjurer  de 
rester.  Le  26  mai  i836,  ilquittale  hradschin 
avec  une  profonde  tristesse.  Le  soir,  on 
arriva  à  Tœplitz  dont  le  roi  et  la  dauphine 
voulaient  prendre  les  eaux.  Un  mois  plus 
tard,  on  se  remit  en  route  ;  mais  le  choléra 
faisait  des  ravages  dans  le  sud  de  l'Alle- 
magne, et  Goritz  en  était  infecté;  on  se 
rendit,  en  attendant  qu'il  eût  disparu,  au 
château  de  Kirchberg  que  le  roi  acheta  et 
l'on  y  resta  deux  ou  trois  mois  ;  à  ce  mo- 
ment, le  choléra  avait  quitté  Goritz,  mais 
s'était  répandu  autour  de  Kirchberg;  le  roi 
et  sa  famille  traversèrent  rapidement  les 
pays  infectés  et  arrivèrent  à  Goritz  vers  la 
fin  d'octobre.  Le  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine  assaillit  Charles  X  en  mettant  les 
pieds  sur  le  seuil  de  sa  nouvelle  demeure  : 
«  Il  ne  s'écoulera  pas  longtemps,  dit-il, 
d'ici  au  jour  où  l'on  fera  les  funérailles  du 
pauvre  vieillard.  » 

Cependant,  il  reprit  promptement  ses 
habitudes.  Quand  le  pays  se  couvrit  de 
neige,  plusieurs  des  exilés  tombèrent  ma- 
lades ;  le  roi  paraissait  ne  pas  se  ressentir 
du  froid.  Il  célébra  pieusement  les  fêtes  de 
la  Toussaint  et  des  Morts.  La  veille  de  sa 
fête,  le  3  novembre,  il  invita  à  dîner  plu- 
sieurs personnes  et  fut  aussi  bien  qu'à  l'or- 
dinaire. Le  4>  il  eut,  pendant  la  messe,  un 
saisissement  dont  il  ne  dit  rien  sur  le 
moment;  dans  la  journée  le  prince-arche- 
vêque et  les  magistrats  lui  apportèrent  leurs 
hommages  et  il  les  reçut  cordialement  ;  mais 
le  soir,  il  se  sentit  trop  fatigué  pour  pré- 
sider la  table  et  lorsqu'il  vint  ensuite  au 
salon  remercier  ses  amis  et  ses  hôtes,  tout 
le  monde  comprit  qu'il  était  perdu,  tant  il 
avait  changé  en  quelques  instants. 

Dans  la  nuit,  il  eut  une  épouvantable  crise 
de  choléra  ;  mais  les  douleurs  s'étant  un  peu 
calmées,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  remplir 
les  derniers  devoirs  religieux  et  d'adresser 


à  son  petit-fils  de  touchantes  exhortations  * 
où  se  montrait  son  ardent  amour  pour  la 
France.  Son  agonie  fut  très  douce  ;  il  mourut 
le  6  novembre  vers  une  heure  du  matin. 
L'annonce  de  sa  mort  retentit  douloureu- 
sement dans  le  monde.  Partout,  on  rendit 
justice  à  sa  dignité  et  à  sa  vertu.  Les  cours 
d'Europe  prirent  le  deuil,  à  l'exception  de 
celle  de  Louis-Philippe. 

Nulle  vie  ne  fut  plus  agitée  que  celle  de 
ce  malheureux  roi  :  commencée  de  la  manière 
la  plus  brillante,  elle  est  soudainement 
attristée  par  l'émeute  et  par  l'exil,  puis  par 
les  plus  grandes  afflictions  ;  à  peine  rentré 
en  France,  le  retour  imprévu  de  l'empereur 
le  force  à  en  sortir  de  nouveau;  quand  la 
sécurité  lui  est  enfin  donnée,  un  assassin 
le  frappe  dans  la  plus  chère  de  ses  affec- 
tions; son  règne  ne  lui  apporte  que  des 
peines  et  des  désillusions  :  il  était  trop  droit 
pour  être  habile,  et  Louis  XVIII  ne  l'igno- 
rait pas  quand  il  disait  :  «  Mon  frère  ne 
mourra  pas  sur  le  trône.  »  Enfin,  une  nou- 
velle révolution  le  force  à  abandonner  son 
royaume  et  il  erre  en  Europe,  «  ne  sachant 
où  planter  sa  tente  » ,  suivant  son  expression. 

Son  temps  était  une  époque  de  transition, 
demandant  une  extrême  souplesse  d'esprit, 
une  vue  perçante  des  changements  divers 
nécessités  par  des  besoins  nouveaux  et 
presque  la  divination  de  l'avenir,  en  même 
temps  qu'une  main  ferme  pour  imposer  les 
résolutions  nées  des  circonstances  ;  les 
facultés  de  Charles  X  ne  dépassaient  pas 
celles  de  la  moyenne  des  hommes  ;  mais  il 
fut  toujours  de  bonne  foi  et  de  bonne 
volonté,  c'est  pourquoi  sa  mémoire  impo- 
sera le  respect,  comme  elle  imposa  la  véné- 
ration à  tous  ceux  que  leur  situation  rap- 
procha de  lui. 


Thonon. 
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LE  R.  p.  MUARD  (1809-1854) 


I.  PREMIÈRES    ANNÉES 

Jean-Bap  liste  jMuard  naqui  t  en  Bourgoi:^ne , 
lu  diocèse  de  Sens,  le  2^  avril  1809,  dans 
e  village  de  Viieaux,  dont  le  curé  était 
ombé  martyr  sous  la  hache  des  sectaires 
le  la  Révolution.  Le  prêtre  qui  le  baptisa, 
LU  lendemain  de  sa  naissance,  originaire 
lu  pays  même,  avait  dû  quitter  sa  cure  pour 
e  réfugier  dans  sa  famille  durant  la  tour- 
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mente  et  était  demeuré  depuis  pasteur  de 
sa  paroisse  natale. 

Le  nouveau  baptisé  paraissait  doué  d'une 
nature  très  douce  :  «  Je  ne  sais  si  mon 
enfiuit  sera  méchant  quand  il  aura  grandi, 
disait  sa  mère,  mais  il  sost  nuntré  jusqu'à 
présent  si  doux  et  si  paisible  que  je  ne  pour- 
rais pas  dire  s'il  sait  pleurer  et  s'irriter.  » 

De  bonne  heure,  il  manifesta  un  goût 
prononcé  pour  la  prière  qui  devait  être  la 
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grande  passion  de  sa  vie  :  en  quiltant  l'école 
pour  rentrer  chez  ses  parents,   il   prenait 
souvent  un  sentier  dérobé,  se  cachait  der- 
rière un  monticule  isolé  et  là,  devant  une 
croix  faite  de  ses  mains,  il  épanchait  son 
âme  innocente.  De  bonne  heure  aussi,  le 
choix  d'un  état  de  vie  fut  arrêté  dans  son 
esprit.  Une  circonstance  fortuite  avait  paru 
d'abord  l'écarter  à  jamais  du  sacerdoce.  Un 
jour  que,  pour  se  distraire,  Jean-Baptiste 
avait  accepté  d'accompagner   son  père  et 
son  parrain  occupés  alors  dans  un  chantier 
non  loin  de  Tonnerre,  et  qu'il  avait  exploré 
les  environs,  soudain  des  soiis  harmonieux 
frappent  ses  oreilles.  Il  écoute,  il  avance, 
poussé  par  une  curiosité  bien  naturelle  à 
cet  âge.  Il  se  trouve  bientôt  en  présence 
d'un  joueur  de  violon  qui  s'exerçait  appa- 
remment pour  une  fête  patronale.  Sur  l'in- 
vitation qui  lui  est  faite,  l'enfant  pénètre 
dans  la  demeure  du  musicien,  examine  en 
silence  l'instrument,  et,   quoique   naturel- 
lement timide,  demande  à  s'en  servir  quel- 
ques instants.  Loin  de  se  refuser  à  ce  désir 
enfantin,  le  ménétrier  cède  volontiers  son 
violon,    prenant    soin    d'indiquer    à    son 
apprenti  improvisé  la  manière  de  le  tenir, 
la  manœuvre  des  doigts  et  le  rôle  de  l'ar- 
chet.  La    leçon  ne  fut  pas   longue;  Jean- 
Baptiste  se  met  à  l'œuvre  ;  il  n'a  pas  plu- 
tôt tiré  quelques  notes  de  l'instrument  qu'il 
se   croit   un  artiste   consommé.   Il  ne    se 
possède  plus  de  joie,  il  vole  aussitôt  racon- 
ter ses  prouesses  à  son  père  et  à  son  oncle 
qui   s'empressent   d'accompagner  l'enfant 
chez  le  musicien.  Une  seconde  leçon  suc- 
cède à  la  première.  Un  cri   d'admiration 
s'échappe  des  lèvres  des  auditeurs  :  c'en  est 
fait,  Jean-Baj^tiste  a  sa  voie  toute  trouvée  : 
il  sera  violoniste.  «  Au  lendemain  de  sa  Pre- 
mière Communion,  ajoutait  l'heureux  père, 
nous    le   mettrons  en  apprentissage   chez 
un  artiste.  » 

^Nlais,  vers  la  même  époque,  le  jemie 
Muard  rencontre  dans  la  rue  son  curé  qui 
lui  demande  tout  à  coup  :  «  Mon  petit  ami, 
voudrais-tu  apprendre  l'évangile  de  la  Puri- 
fication ?  —  Bien  volontiers.  Monsieur  le 
Curé  »,  répond  l'enfant;  et,  le  jour  indiqué, 


il  se  rend  à  l'église  où  il  récite  l'évangile 
sans  manquer  un  mot.  «  J'allais  m'asseoir, 
racontera-t-il  plus  tard,  lorsque  l'abbé  RoUey 
me  fit  cette  question  :  «Mon  petit  ami,  vou- 
drais-tu apprendre  le  latin  pour  être  prêtre 
un  jour  ?  —  Bien  volontiers,  m'écriai-je,  et  à 
partir  de  ce  moment,  je  n'ai  jamais  eu  le 
moindre  doute  sur  ma  vocation.  » 

Les  difficultés  paraissaient  si  insurmon- 
tables que  ses  parents  sourirent  de  la  pro- 
position :  pourtant,  ils  ne  mirent  point  d'op- 
position au  dessein  de  M.  le  Curé  et,  quel- 
ques jours  après  sa  Première  Communion, 
Jean-Baptiste  entrait  comme  pensionnaire 
au  presbytère  de  Pacy-sur-Armançon. 

Dès  lors  commença  à  apparaître  son 
amour  de  la  mortification.  Pendant  un  pèle- 
rinage, il  obtint  de  son  curé  la  permission 
de  ne  pas  coucher  dans  un  lit,  mais  de 
reposer  sur  deux  chaises  en  esprit  de  péni- 
tence. Devenu  curé,  soit  à  Joux-la- Ville, 
soit  àAvallon,  c'est  ainsi  qu'il  passera  bien 
des  nuits,  quand  il  aura  quelque  grâce  à 
obtenir,  en  ayant  bien  soin  —  naïveté  char- 
mante —  de  chiffonner  les  draps  du  Ut  pour 
que  sa  bonne  ne  s'aperçût  de  rien. 

Un  jour  qu'il  faisait  route  avec  un  de  ses 
plus  intimes  amis,  il  engage  ainsi  la  con- 
versation: «  Quelle  est  la  chose  que  tu  désires 
le  plus  vivement?  —  La  santé,  pour  bien 
travailler,  et  la  grâce  pour  faire  un  bon 
prêtre.  —  Ta  réponse  me  fait  plaisir.  — 
Et  toi,  dis-moi  ce  que  tu  désires  le  plus?» 
L'angélique  jeune  homme  se  recueille  un 
instant  et,  d'un  ton  à  la  fois  ferme  et  ins- 
piré :  «  Je  voudrais  être  missionnaire  et 
mourir  martyr  ».  «  Gomme  je  ne  savais 
alors,  ajoute  le  narrateur,  ce  que  c'était 
qu'un  missionnaire  et  un  martyr,  je  l'inter- 
rogeai et  je  fus  très  édifié  et  surpris  de  ses 
réponses.  » 

Il  est  vrai  qu'il  était  à  bonne  école  cî 
que  son  excellent  curé  lui  donnait  l'exemple. 
N'avait-il  pas  mie  fois,  sur  son  ordre, 
porté  furtivement  à  un  pauvre  vieillard 
un  magnifique  poulet  qui,  par  liasard, 
s'était  égaré  sur  la  modeste  table  du  pres- 
bytère. Qu'on  juge  des  exclamations  de  la 
servante  quand  elle  vint  pour  desservir  et 
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dut  constater  la    fredaine    du  saint  jeune 
homme  ! 

Le  témoignage  d'un  de  ses  condisciples 
achèvera  de  nq^s  édifier:  «  Pendant  une 
récréation,  je  le  pris  en  jouant  par  le  collet 
de  son  habit.  Je  sentis  quelque  chose  qui 
me  piquait  les  doigts.  Je  voulus  me  rendre 
compte  de  ce  que  c'était.  Le  saisissant  de 
nouveau,  je  le  penchai  un  peu,  et  je  recon 
nus  alors  comme  im  vêtement  de  crin.  Il 
avait  la  peau  du  cou  toute  rouge,  je  vis 
même  par  places  que  le  crin  semblait  péné- 
trer la  chair  et  en  fiaisait  sortir  du  sang.  Je 
lui  demandai  pourquoi  il  portait  ce  vête- 
ment. Il  garda  le  silence  et  se  retira  à 
l'écart.  J'en  avertis  M.  le  Curé  qui  me  dit  : 
«  C'est  un  ciliée  qu'il  met  sur  lui  pour  faire 
pénitence.  »  Et  il  me  défendit  expressé- 
ment de  le  plaisanter  à  ce  propos.  » 

La  parole  de  son  curé  au  supérieur  du 
Petit  Séminaire,  en  le  lui  présentant,  n'avait 
donc  rien  d'exagéré:  «  C'est  un  enfant,  un 
bien  petit  enfant  que  je  vous  amène,  mais 
c'est  déjà  un  grand  saint.  » 

Toutes  ces  vertus  vont  se  développer 
dans  la  chaude  atmosphère  du  sanctuaire. 
Les  succès  ne  l'enorgueilliront  pas  ;  tra- 
vaillant, pendant  les  promenades  ou  les 
vacances,  avec  des  jeunes  gens  bien  infé- 
rieurs en  intelligence  et  en  savoir,  il  cher- 
chait toujours  à  les  faire  triompher. 

Quand  souffla  la  boiu?rasque  de  i83o, 
Jean-Baptiste  revêtait  la  soutane  et  chan- 
geait de  maison.  Deux  fois  le  Grand  Sémi- 
naire de  Sens  faillit  être  pillé,  saccagé  et 
incendié  par  une  troupe  d'énergumènes. 
Le  bruit  de  ces  tentatives  ne  put  distraire 
le  pieux  séminariste,  ni  de  ses  études,  ni  de 
ses  devoirs.  Quelques  mois  après,  le  choléra 
éclate  et  fait  d'effrayants  ravages  dans  le 
diocèse  :  l'abbé  Muard  réunit  quelques 
condisciples;  après  avoir  obtenu  l'appro- 
bation des  supérieurs,  une  neuvaine  de 
pénitence  est  décidée.  Chacun  des  neuf 
jours,  le  jeûne  sera  rigoureux;  on  se  conten- 
tera d'un  repas  à  midi,  et  pendant  le  souper 
on  se  rendra  à  la  chapelle,  où  l'on  restera 
prosterné  afin  d'apaiser  le  ciel.  On  eût  dit 
que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  n'attendait 


que  Tintcrvcntion  de  nos  fervents  lévites 
pour  intimer  au  fléau  déchaîné  l'ordre  de 
suspendre  ses  funestes  ravagés. 

Cet  héroïque  amour  de  la  pénitence  qui 
fléchissait  ainsi  la  colère  divine  avait  été 
la  sauvegarde  de  l'abbé  durant  toute  sa 
jeunesse  ;  et  le  jour  de  la  Trinité  i834, 
au  lendemain  de  son  ordination  sacerdo- 
tale, le  supérieur  du  Grand  Séminaire  pou- 
vait dire  en  le  désignant  :  «  Voyez- vous  ce 
jeune  prêtre,  il  a  dû  porter  ce  matin  son 
innocence  baptismale  au  saint  autel.  » 

II.     LE     PRÊTRE 

Nommé  curé  à  Joux-la-Ville,  le  nouveau 
pasteur  fut  l'objet  dune  réception  qui,  en 
un  clin  d'œil,  prit  les  proportions  d'un  vrai 
triomphe.  «  A  la  façon  dont  j'entends 
sonner  les  cloches,  disait  un  bon  vieillard, 
je  comprends  que  c'est  un  saint  qui  nous 
arrive.  » 

C'était  bien  un  saint  prêtre,  en  effet,  qui 
allait  se  dépenser  sans  mesure  dans  une 
paroisse  fatigante.  «  ]SIa  paroisse,  écrit-il, 
n'a  que  sept  lieues  d'étendue,  vous  voyez 
qu'elle  ressemble  pas  mal  aux  missions  du 
Nouveau  ]Monde.  J'ai  toujours  aimé  à  mar- 
cher, aussi  je  me  trouve  à  mon  aise.  »  Il 
ne  se  départira  jamais  de  cette  simpUcité 
austère  qui  convient  si  bien  au  prêtre  et  il 
demeurera  toujours  le  tils  des  modestes 
artisans  de  Vireaux. 

Autant  il  se  dépensera  en  faveur  des 
enfants,  la  partie  choisie  de  son  troupeau, 
des  indigents  et  des  malades,  autant  il  res- 
tera indifférent  aux  soins  de  sa  personne 
Et  ses  chers  instruments  de  pénitence  ne 
chômeront  pas.  Rarement  il  conservait  pom* 
sa  table  les  mets  qu'on  lui  envoyait,  par 
déférence,  à  l'occasion  d'mie  fête  ou  d'un 
mariage.  Les  mères  des  enfants  de  la  Pre- 
mière Communion  crurent  une  année  lui 
ménager  une  agréable  surprise  en  lui  offrant 
une  belle  et  bonne  pièce  de  toile.  Détrom- 
pez-vous, àmos  eharital)los  ;  n'allez  pas  le 
surlendemain  lui  en  demander  des  nou- 
velles ;  vous  le  verriez  fort  empêché  de  vous 
répondre.  C'est  qu'en  effet,  à  linsu  même 
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de  sa  gouvernante,  la  pièce  d'étoffe,  partagée 
en  trois  ou  quatre  lots,  avait  pris  la  direc- 
tion d'autant  de  foyers  en  détresse. 

Souvent,  il  faisait  manger  à  sa  table  les 
pauvres  les  plus  nécessiteux,  lui-même  les 
servait  avec  une  bonté  touchante,  et  quand, 
j)ar  hasard,  ils  étaient  en  retard,  il  les  en- 
voyait quérir  et  les  attendait  patiemment. 

Un  séminariste  de  ses  amis  étant  allé  le 
voir  un  soir,  le  bon  prêtre  parla  avec  tant 
de  chaleur  de  l'amour  de  Dieu,  des  âmes 
infortunées  qui  se  perdent,  que  lui-même 
et  son  compagnon  perdirent  la  notion  du 
temps.  «  Le  soleil  allait  reparaître  à  l'ho- 
rizon et  il  ne  s'en  doutait  guère.  Enfin,  il 
fut  tiré  de  sa  délicieuse  rêverie  par  les  sons 
de  la  cloche  :  c'était  V Angélus.  «  Qu'est- 
ce  donc?  reprit-il  avec  surprise.  —  C'est 
YAjigeliis.  —  Pas  possible  !  —  Si,  vraiment. 
—  Je  vous  demande  pardon,  cher  ami.  Je 
vous  ai  fait  passer  une  pénible  nuit.  »  Oh  ! 
non,  c'était  bien,  au  contraire,  une  des  plus 
heureuses  nuits  que  j'aie  jamais  passées. 

»  Nous  tombâmes  à  genoux  et,  après 
avoir  salué  avec  l'archange  la  divine  INIère 
du  Yerbe  :  «  Il  est  trop  tard,  dit-il,  pour 
songer  à  se  coucher,  si  vous  le  voulez, 
allons  à  l'église.  »  Je  le  suivis,  et  après  la 
méditation  et  la  Sainte  Messe,  que  j'eus  le 
bonheur  de  lui  servir,  en  ma  qualité  de 
diacre,  je  continuai  ma  route,  bénissant 
Dieu  qui  se  préparait  encore  de  tels  servi- 
teurs. » 

Son  presbytère  de  Joux-la- Ville  fut  comme 
une  pépinière  d'élèves  pour  le  Petit  Sémi- 
naire, car  laisser  après  lui  des  prêtres  était 
l'une  de  ses  plus  ardentes  ambitions.  Il  se 
plut  à  établir  dans  sa  paroisse  la  commu- 
nion fréquente,  chose  rare  à  cette  époque, 
des  confréries,  la  dévotion  au  saint  Rosaire 
et  au  Sacré-Cœur.  Son  zèle  industrieux  lui 
inspirait  d'utiliser  les  prières  si  pures  des 
enfants  en  faveur  des  parents.  Il  semait  la 
j)arole  divine  de  mille  manières,  prêchant 
souvent  dans  les  hameaux,  multipliant  les 
bons  livres  dans  les  maisons  et  ne  dédai- 
gnant pas  la  prédication  à  domicile. 

Il  brûlait  du  désir  de  se  consacrer  au 
service  des  infidèles  dans  les  régions  loin- 


taines .  Le  supérieur  des  Missions  Étrangères 
lui  avait  dit  :  «  Dès  que  vous  aurez  l'auto- 
risation de  votre  archevêque,  accourez, 
vous  serez  des  nôtres.  »  Après  plusieurs 
visites  à  l'archevêché,  il  ne  doutait  plus 
d'une  autorisation  prochaine.  Aussi  faisait- 
il  déjà  ses  adieux  à  ses  confrères.  Qu'on 
juge  de  sa  déception  quand  il  reçut  de 
Sens,  avec  une  défense  formelle  d'abandon- 
ner le  diocèse,  sa  nomination  à  la  cure  de 
Saint-Martin  d'Avallon.  C'était  un  théâtre 
plus  vaste  offert  à  son  zèle.  Sa  répu- 
tation de  sainteté  se  répandit  bien  vite. 
«  Les  pécheurs  venaient  de  loin  trouver 
ce  bon  prêtre  qui  les  accueillait  en  pleurant  ; 
les  affligés  savaient  que  ses  lèvres  étaient 
une  source  intarissable  de  consolations  ; 
les  prêtres  venaient  aussi,  car  son  cœur 
était  un  foyer  ardent  où  se  réchaufïaienl 
tous  les  cœurs.  »  {L'Univei^s.) 

Son  goût  pour  les  missions  chercha  à  se 
manifester  autour  de  lui,  et  Dieu  daigna 
lui  faire  connaître,  par  une  faveur  excep- 
tionnelle, sa  nouvelle  vocation  :  «  Le  i3  dé- 
cembre 1889,  assis  dans  sa  stalle,  il  priait, 
se  plaignant  à  Dieu  qui  ne  lui  faisait  pas 
connaître  assez  clairement  sa  volonté.  Il  lui 
sembla,  à  trois  ou  quatre  reprises,  que  Dieu 
lui  disait  :  «  Je  veux  que  vous  soyez  saint,  » 
et  il  se  trouva  transporté  en  esprit  devant 
l'autel.  Là,  Notre-Seigneur  sortant  à  demi 
dû  tabernacle  ouvert,  lui  fit  une  croix  sur 
le  front  avec  l'index  de  la  main  droite  ;  un 
moment  après,  une  autre  croix  sur  le  cœur, 
et,  après  un  nouvel  intervalle,  une  troi- 
sième croix  sur  les  lèvres.  Il  ne  comprit 
pas  d'abord  ces  signes,  mais  l'explication 
lui  en  fut  donnée  bientôt. 

»  Rempli  d'un  sentiment  inexprimable, 
le  serviteur  de  Dieu  ne  garda  pas  cepen- 
dant le  silence.  «  Mais,  dit-il.  Seigneur,  quelle 
garantie  me  donnez-vous  de  l'accomplis- 
sement de  ce  projet?»  —  Il  s'agissait  des 
missions  diocésaines.  — «  Mon  cœur»,  ré- 
pondit aussitôt  Jésus,  lui  présentant  son  cœur 
hors  du  tabernacle,  comme  s'il  le  tenait 
dans  ses  mains.  Et  l'heureux  voyant  ajoute  : 
«  Je  priai  et  sans  doute  je  demandai  à  Dieu 
de  Tainier,  et  je   sentis  le  Cœur  de  Jésus 
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toucher  mon  cœur,  comme  si  le  Sauveur 
l'eût  approché  du  mien  et  l'eût  réellement 

touché Ce  filt  un  moment  céleste;  je  me 

sentis  ensuite  dans  un  détachement  absolu 
des  créatures;  je  ne  comprenais  pas  com- 
ment on  pouvait  tenir  à  la  terre.  Jésus  me 
lit  connaître  que,  dans  cette  séparation  de 
toutes  choses,  il  me  tiendrait  lieu  de  tout, 
qu'il  serait  mon  Père  et  la  Sainte  Vierge  ma 
Mère.  » 

Mais,  après  cette  faveur,  il  redoutait  les 
illusions  et  demandait  de  nouvelles  preuves. 
«  Il  en  reçut  plusieurs,  écrit  encore  Louis 
Yeuillot,  entre  autres  celle-ci  qu'il  rapporte 
lui-même  :  Il  travaillait  depuis  quelque 
temps  à  la  conversion  de  six  pécheurs 
obstinés  dont  on  désespérait.  Un  jour,  il 
conjura  le  Seigneur  de  toucher  ces  endurcis 
en  témoignage  de  la  réalité  de  sa  nou- 
velle vocation.  Le  jour  même,  tous  les  six 
venaient  se  présenter  au  saint  tribunal.  » 

L'homme  de  Dieu  n'hésita  plus.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  vint  trouver  son  arche- 
vêque, lui  exposa  ses  projets  et  le  prélat, 
vaincu,  s'écria  :  «  Apôtre,  que  votre  zèle 
est  grand  !  Allez  et  faites  comme  Dieu  vous 
l'inspirera.  »  On  était  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  1840,  quand,  accompagné 
de  l'abbé  Bravard,  il  se  rendit  à  Lyon  pour 
se  former  à  la  vie  des  missions,  sous  la  sage 
direction  des  Révérends  Pères  Maristes. 

III.    LE  MISSIONNAIRE 

Le  curé  d'Ars,  consulté,  répondit  nette- 
ment que  l'œuvre  des  missions  diocésaines 
était  voulue  de  Dieu  et  qu'il  fallait  l'accom- 
plir. Aux  pieds  de  Notre-Dame  de  Four- 
vières,  l'abbé  Muard  répandit  des  prières 
ardentes,  et  après  plusieurs  mois  de  prédi- 
cation fatigante,  mais  singulièrement  fruc- 
tueuse, il  entreprit  le  pèlerinage  de  Rome  à 
la  suite  d'un  vœu  et  pour  mettre  son  avenir 
sous  la  protection  des  saints  Apôtres.  A  son 
retour,  il  eut  la  consolation  d'inaugurer 
les  retraites  dans  sa  paroisse  natale.  Son 
ascendant  fut  tel  et  l'éclat  de  sa  vertu  si 
puissant  que  tous  ou  à  peu  près,  même  ses 
plus  proches   parents,    ne    voulurent   pas 


d'autre  directeur  de  leur  conscience  que 
noire  apôtre. 

En  plus  d'une  circonstance,  il  sembla 
doué  d'une  intuition  prophétique.  Un  jour, 
il  a  remarqué  dans  son  auditoire  un  enfant 
qui  l'écoutait  attentivement;  après  l'ins- 
truction, il  le  fait  mander  au  presbytère  et 
lui  déclare  que  le  bon  Dieu  l'appelle  au 
sacerdoce.  Cinquante  ans  plus  tard,  le  véné- 
rable prêtre,  objet  de  cette  faveur,  se  plai- 
sait à  raconter  l'origine  extraordinaire  de 
sa  vocation. 

Ses  industries  pour  se  faire  obéir  du  ciel 
méritent  d'être  notées.  Sa  maison  de  Pon- 
tigny,  sa  première  fondation  pour  des  mis- 
sionnaires diocésains,  fut  achetée  à  coups 
de  discipline,  et  l'autorisation  de  sonévêque, 
qui  y  était  opposé,  fut  obtenue  par  l'inter- 
médiaire de  son  ange  gardien.  Lui-môme 
l'a  raconté  à  un  de  ses  amis  :  «  L'autre  soir, 
disait-il,  j'ai  vu  le  moment  où  tout  était 
perdu  pour  Pontigny.  Alors,  qu'ai-je  fait? 
Plus  moyen  de  parler  à  Monseigneur.  Je 
parlerai  à  son  ange  gardien.  Moi,  j'ai  un 
ange  aussi.  Je  me  suis  d'abord  entendu  avec 
le  mien.  Je  l'ai  prié  d'arranger  l'affaire  avec 

l'ange  de  Mgr  de  Cosnac Et  puis,  voilà 

que  le  lendemain  matin,  quand  je  suis 
retourné  à  rarchevèché,  tout  s'est  trouvé 
fait.  » 

La  douceur  et  la  patience  de  l'homme  de 
Dieu  lui  valurent  plus  d'un  succès  dans 
ses  nombreuses  missions.  Il  donnait  une 
retraite  à  Vermenton  quand  le  fils  du  maire, 
à  peine  âgé  de  20  ans,  entreprit  de  contre- 
carrer son  action.  Ses  poses  d'esprit  fort, 
ses  allures  d'indépendance  et  d'impiété  en 
imposaient  aux  na'ifs  et  provoquaient  les 
applaudissenïents  des  jeunes  gens  de  son 
âge.  Il  lui  vint  la  pensée  diabolique  de  réunir 
sur  la  place  de  l'église,  à  l'heure  de  la  pré- 
dication, tous  les  gaiX'ons  de  la  ville  (jui 
avaient  un  tambour.  Chose  odieuse,  les 
lettres  de  convocation  portaient  môme  le 
cachet  de  la  mairie.  Le  soir  donc,  au  moment 
où  le  missionnaire  se  disposait  à  prêcher, 
il  fut  interrompu  par  un  roulement  formi- 
dable. Si  forte  que  fût  la  voix  du  prédica- 
teur, elle  ne  pouvait  évidemment  dominer 
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ce  tintamarre.  Le  silence  un  instant  rétabli, 
l'homme  de  Dieu,  du  ton  le  plus  calme, 
espère  commencer.  Erreur;  nouveau  rou- 
lement, suivi  d'un  troisième,  puis  d'unautre, 
sans  qu'il  lui  soit  possible,  pendant  près 
dune  heure,  de  donner  autre  chose  que  des 
phrases  incohérentes.  Il  descendit  de  chaire, 
le  visage  souriant. 

Le  lendemain,  l'abbé  Muard  passait  sur 
le  port;  les  ouvriers  occupés  là  sous  la  sur- 
veillance du  fils  du  maire,  poussés  par  lui, 
l'insultent  de  la  façon  la  plus  grossière;  le 
serviteur  de  Dieu  ne  paraît  point  s'en 
apercevoir;  il  prie  pour  ces  égarés. 

Un  autre  jour,  revenant  seul  la  nuit 
d'évangéliser  un  hameau  voisin,  il  rencontre 
un  mendiant  auquel  il  donne  ses  chaus- 
sures et  ses  bas;  ce  n'était  pas  son  coup 
d'essai  en  ce  genre.  Le  mendiant  ne  garda 
pas  la  chose  secrète.  Le  lils  du  maire  con- 
voque ses  satellites,  les  envoie  démentir 
[)artout  le  fait  et  accuser  le  bon  prêtre 
d'imposture  et  d'hypocrisie;  rien  ne  fut 
capable  de  rompre  le  silence  du  persécuté. 

Enfin,  arrive  la  fête  de  clôture,  le  jeune 
vaurien  ne  désarme  pas.  Un  bal  est  annoncé 
où  les  jeunes  filles  ne  seront  admises  qu'en 
robe  blanche.  Bon  nombre  de  celles  qui 
auraient  communié  se  laisseraient  prendre 
au  piège,  pensa-t-il;  surtout,  il  espérait  un 
anathème  dans  la  dernière  instruction  du 
prédicateur;  il  n'y  put  saisir  la  moindre 
allusion  à  sa  conduite.  Comble  de  décep- 
tion :  le  missionnaire  fit  à  M.  le  Maire  une 
longue  visite  d'adieu,  sans  qu'il  fût  question 
des  entraves  apportées  à  son  ministère. 

Inutile  d'ajouter  que  la  mission  eut  un 
plein  succès  ;  mais  disons  que,  quinze  ans 
plus  tard,  le  jeune  persécuteur  trouva  son 
chemin  de  Damas,  et  qu'il  alla  plus  d'une 
fois  pleurer  ses  scandales  sur  la  tombe  de 
l'invincible  missionnaire. 

Sa  patience  et  sa  charité  brillèrent  du 
plus  vif  éclat  durant  un  incendie  qui 
menaçait  de  tout  détruire  à  Pontigny  où  il 
était  supérieur.  Il  ne  fallait  pas  seulement 
circonvenir  le  foyer  d'où  s'échappaient  tant 
de  flammes,  mais  enlever  tout  ce  qui 
pouvait  lui  servir  d'aliment.  L'abbé  Muard 


l'avait  de  suite  compris.  Il  emportait  deux 
bottes  de  paille  lorsqu'il  est  rencontré  pai 
un  habitant  qui  s'écrie  :  a  Ta  veux  encore 
mettre  le  feu  ailleurs  ?»  et  en  même  temps 
lui  décharge  sur  la  tête  un  coup  de  poing 
qui  l'envoie  tomber  contre  la  muraille 
voisine.  Il  se  relève,  ferme  les  yeux  pour 
ne  pas  voir  le  coupable   et   continue   son 

chemin Quelques    instants    après,     il 

revenait,  un  seau  à  la  main  et  un  gobelet  de 
l'autre;  le  seau  contenait  du  vin  et  chacun 
y  puisait.  Pour  tous  remerciements,  ces 
malheureux  versaient  de  l'eau  boueuse  sur 
les  pieds  du  charitable  supérieur  et  lançaient 
d'ignobles  blasphèmes,  pensant  arracher 
l'homme  de  Dieu  à  son  calme  héroïque. 
Dès  le  lendemain,  le  maire  de  Pontigny  se 
présentait  au  monastère  pour  remercier 
l'abbé  Muard  et  ses  collaborateurs  et  aussi 
pour  demander  le  nom  de  ceux  qui  s'étaient 
permis  de  pareilles  lâchetés.  Il  n'avait  pas 
vu  son  agresseur,  il  l'excusait,  lui  et  les 
autres,  et  sollicitait  leur  pardon.  Ils  avaient 
agi  par  entraînement  :  mieux  valait  tout 
oublier. 

ÏV.    LA  VOCATION  RELIGIEUSE 

Cependant,  Dieu  préparait  l'abbé  Muard 
à  une  vie  plus  parfaite  et,  au  fond  de  son 
cœur,  celui-ci  éprouvait  de  pressantes  inspi- 
rations vers  la  perfection  religieuse.  Il 
songeait  même  à  recruter  sa  milice.  Un  jour, 
de  passage  à  Sens,  une  plaie  qu'il  se  fit  à  la 
jambe  l'obligea  à  séjourner  au  Grand  Sémi- 
naire. L'un  des  jeunes  lévites  veut  le  voir 
et  l'entretenir  de  son  intérieur.  La  cloche 
sonne,  impossible  de  donner  suite  à  son 
projet  :  «  Allez,  vous  reviendrez  après  les 
Vêpres.  »  Voilà  mon  premier  prêtre,  se  dit- 
il,  11  est  bien  loin  de  s'en  douter.  C'est  avec 
lui,  en  efTet,  qu'il  commencera  sa  fondation 
de  la  Pierre-qui-Vire  (1848).  «  Toute  la 
prudence  humaine,  écrit  Louis  Veuillot, 
criait  que  le  moment  n'était  pas  opportun 
pour  fonder  un  Ordre  religieux;  mais 
l'homme  de  Dieu  connaissait  une  autre 
opportunité  que  celle  qui  est  visible  à  la 
prudence  humaine.  » 
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Il  se  mit  en  route  pour  Rome  avec  deux 
(  ompagnons.  Au  passage,  il  visita  le  curé 
d'Ars,  qui  le  reconnut,  écouta  l'exposé  de 
ses  plans  et  lui  dit  (Jun  ton  inspiré  :  «  Mais 
c'est  l'œuvre  de  Dieu,  elle  ne  saurait 
manquer  de  réussir,  malgré  tous  les  obs- 
tacles. Le  bon  Dieu  sera  avec  vous,  l'abon- 
dance de  ses  grâces  vous  fera  triompher. 
Ne  vous  découragez  pas.  Allez  en  Italie.  Je 
dois  même  prier  pour  vous,  afin  que  l'Esprit- 
Saint  vous  éclaire  et  vous  accorde  la  force 
nécessaire  dans  Taccomplissement  de  la 
volonté  de  Dieu.  » 

Ils  demeurèrent  quelque  temps  dans  la 
Ville  Eternelle  sans  découvrir  ce  qu'ils  sou- 
haitaient. Peu  après,  ils  gagnèrent  les  mon- 
tagnes de  Subiaco,  lieu  à  jamais  célèbre, 
sanctifié  par  le  patriarche  des  moines 
d'Occident,  saint  Benoît;  ils  obtinrent  faci- 
lement un  ermitage  abandonné,  dépendant 
de  l'abbaye  et  d'un  accès  fort  difficile. 

C'est  sur  cette  montagne  que  Dieu  avait 
livré  à  saint  Benoit  quelques-uns  des  secrets 
de  l'avenir.  Coïncidence  merveilleuse,  c'est 
là  que  le  futur  fondateur  du  monastère  de 
la  Pierre-qui-Vire  allait  recevoir  des  com- 
munications du  même  genre.  A  sa  troisième 
messe  de  Noël,  Notre-Seigneur  lui  promit 
assistance,  prospérité,  bénédictions  abon- 
dantes pour  son  œuvre  naissante,  car  elle 
lui  était  très  agréable. 

Encouragé  ainsi,  l'abbé  Muard  fut  conduit 
tout  providentiellement  à  Gaëte,  où  Pie  IX 
s'était  exilé  et,  sans  même  avoir  le  temps 
de  secouer  la  poussière  de  ses  chaussures, 
il  obtint  une  audience  du  Pape  :  «  Après 
avoir  entendu  avec  une  bienveillance  mar- 
quée l'exposé  de  mon  projet,  écrit-il.  Pie  IX 
l'approuva  fort  et  me  dit  que  c'était  bien 
là,  en  effet,  le  moyen  de  travailler  efficace- 
ment à  la  conversion  des  âmes;  qu'il  fallait 
opposer  les  contraires  aux  contraires  —  ce 
sont  ses  propres  termes  ;  —  qu'il  faisait  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  le  succès  de 
notre  œuvre,  et  qu'aussitôt  qu'elle  serait 
établie,  nous  eussions  à  nous  entendre  avec 
Monseigneur  l'archevêque  de  Sens,  qu'il 
accorderait  toutes  les  approbations  que 
nous  pourrions  désirer.  » 


L'autorité  suprême  interrogéeavait  parlé, 
une  expérience  de  trois  mois  était  faite  ;  le 
genre  de  vie  adopté,  si  austère  fùt-il,  ne 
semblait  pas  impossible,  il  n'y  avait  plus 
qu'à  regagner  la  France.  C'est  ce  que  firent 
nostroissolitairesdansla première  quinzaine 
de  février  1849. 

V.    LE   NOVICIAT 

Débarqué  à  Marseille,  l'abbé  Muard  se 
sépare  de  ses  deux  compagnons  de  voyage 
qui  se  rendent  à  Avignon,  tandis  que  lui- 
même  prend  le  chemin  d'Alx-en-Provence, 
afin  d'y  saluer  un  ancien  vicaire  général  de 
Sens,  Mgr  Darcimoles.  Chemin  faisant,  il 
fut  obhgé  de  demander  asile  pour  la  nuit 
dans  un  village  où  il  ne  trouva  pour  toute 
fortune  qu'une  botte  de  paille  dans  une 
grange.  Au  retour,  au  contraire,  passant  par 
La  Pallud,  il  fut  reçu  avec  considération 
dans  une  riche  famille;  mais  son  humiUté 
ne  fut  pas  plus  ébranlée  de  ces  marques  de 
respect  que  sa  sérénité  ne  s'était  troublée 
des  marques  d'indifférence  qu'on  lui  avait 
données  la  veille. 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  pieux  voya- 
geur et  ses  compagnons  arrivèrent  à  la  petite 
ville  de  Pierrelatte,  et  le  samedi,  à  la  pointe 
du  jour,  ils  s'acheminaient  vers  la  Trappe 
d'Aiguebelle. 

Peu  après,  des  affaires  urgentes  rappe- 
laient l'homme  de  Dieu  dans  le  diocèse  de 
Sens.  Sur  le  conseil  du  Père  Abbé,  Dom 
Orsise,  il  résolut  de  s'y  rendre  seul.  Mais, 
à  moins  de  faire  ce  voyage  à  pied,  où 
prendre  les  ressources  nécessaires?  Mer- 
veilleuse attention  du  ciel!  au  jour  désigné 
pour  le  départ,  l'argent  arrivait  à  point  et 
permettait  à  ce  confiant  voyageur  de  suivre 
avec  joie  le  chemin  que  l'obéissance  lui 
traçait.  Il  se  mit  en  route  pour  Avallon. 

Son  cœur  toutefois  était  resté  à  Aiguebelle. 

Suivons-le  à  Saint-Germain-des-Champs 
où  il  vient  demander  à  la  famille  de  Chas 
tellux  une  place  où  il  pût  édifier  un 
monastère. 

Comme  il  cherchait  le  lieu  de  sa  future 
demeure,  il  eut  le  désir  de  visiter  la  Pierre- 
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qui- Vire,  dont  il  avait  par  hasard  ouï  parler, 
en  allant  visiter  des  hameaux  de  Quarré-les- 
Tombes,  dans  une  mission  qu'il  y  donna 
en  i844-  Arrivé  au  pied  du  monument  cel- 
tique, il  s'aventura  au  milieu  des  brous- 
sailles qui  bordent  le  Trinclin.  Tout  en 
avançant,  il  rencontre,  sur  le  versant  d'une 
petite  montagne,  une  source  limpide  dont 
il  demande  le  nom  au  guide  qui  le  suivait. 
«  C'est,  répondit-il,  la  fontaine  Sainte-Marie  ; 
elle  ne  tarit  jamais;  elle  a  toujours  été  con- 
nue sous  ce  nom  dans  le  pays.  » 

Parvenu  sur  un  plateau  qui  lui  parut 
réunir  toutes  les  conditions  désirables,  le 
prêtre  tombe  à  genoux  et  bénit  le  Seigneur 
de  lui  avoir  fait  rencontrer  enlin  cette  pro- 
fonde et  austère  solitude  qu'il  avait  tant  de 
fois  rêvée  dans  l'ardeur  de  ses  pieux  désirs. 

Son  choix  est  désormais  irrévocablement 
fixé  et  il  se  hâte  de  faire  part  de  cette  bonne 
nouvelle  à  ses  amis.  L'emplacement  trouvé, 
il  fallait  bâtir.  L'homme  de  Dieu  eût  voulu 
surveiller  lui-même  les  travaux,  mais  ce  qui 
le  torturait,  c'était  son  amour  de  la  solitude, 
le  besoin  qu'il  éprouvait  de  se  former  aux 
vertus  religieuses  en  compagnie  des  pieux 
cénobites  de  la  Trappe.  Ces  soins  matériels 
et  cette  soif  incessante  de  solitude  ne  l'em- 
pêchent pourtant  pas  de  se  dévouer  tout 
entier  au  prochain. 

L'occasion  n'est  que  trop  propice  :  toute 
la  région  vient  d'être  envahie  par  le  cho- 
léra. N'écoutant  que  son  zèle,  le  P.  Muard 
se  dépense  nuit  et  jour  au  chevet  des 
malades,  notamment  à  Sainte-Colombe,  à 
Tonnerre  et  à  Massangis. 

S'il  regagne  Avallon,  c'est  pour  s'y  aliter, 
frappé  lui-même  par  le  fléau  qui,  en  quel- 
ques heures,  le  conduit  au  seuil  de  la  tombe. 
Il  demande  les  derniers  sacrements,  car  il 
ne  saurait  s'illusionner  sur  la  gravité  de 
son  mal.  Sa  patience  n'a  d'égale  que  sa 
piété.  «  Mon  Dieu!  s'écrie-t-il  au  plus  fort 
des  crises,  mon  Dieu,  soyez  béni;  je  ne 
regrette  qu'une  chose,  c'est  de  n'avoir  rien 
fait  pour  vous.  »  De  tous  côtés,  on  adresse 
au  ciel  de  ferventes  prières;  on  veut  un 
miracle.  On  le  presse  de  s'unir  à  ses  amis 
et  de  solliciter  son  rétablissement.  Il  promet 


de  faire  un  pèlerinage  à  la  montagne  déjà 
célèbre  de  La  Salette,  mais  à  cette  condi- 
tion :  aucune  des  personnes  qui  le  soigne 
ne  devra  être  atteinte  du  choléra.  Le  mal 
décroit,  les  crises  deviennent  moins  dou- 
loureuses et  plus  rares,  la  prière  redouble, 
l'ange  de  la  mort  se  retire,  l'abbé  Muard  est 
sauvé. 

A  peine  en  état  de  voyager,  il  se  rend  i 
au  pays  natal  où  le  fléau  avait  moissonné,  j 
outre  un  frère  tendrement  aimé,  vingt- 
quatre  de  ses  parents.  Son  cœur  en  éprouva 
une  immense  douleur  ;  il  dut  s'occuper  sur- 
tout de  deux  jeunes  orphelines  laissées  à  sa 
charge.  De  retour  auprès  des  ouvriers  qui 
exécutaient  ses  ordres  dans  cette  partie  du 
Morvan  que  la  généreuse  famille  de  Chas- 
tellux  lui  a  cédée  pour  son  monastère,  il 
ne  songe  qu'à  voler  vers  l'abbaye  d'Ai- 
guebelle  où  des  recrues  étaient  allées 
rejoindre  ses  deux  premiers  compagnons. 
Le  14  octobre  1849,  i^  *^tait  au  comble  de 
ses  vœux  en  franchissant  le  seuil  de  cette 
«  maison  sainte  »,  comme  il  se  plaisait  à  la 
nommer. 

Il  écrit  alors,  après  avoir  fait  l'éloge  de 
ces  fervents  religieux  :  «  Pour  moi,  je  suis 
bien  en  arrière,  comme  les  écoliers  qui, 
s'étanl  absentés  toute  l'année  se  trouvent, 
à  la  fin,  les  derniers  de  leur  classe,  » 
Témoignage  que  ne  ratifie  pas  un  des  Pères 
de  la  maison  :  «  J'ai  connu  peu  d'hommes 
aussi  unis  à  Dieu  et  aussi  morts  à  eux- 
mêmes  que  le  vénérable  fondateur  de  Sainte- 
Marie  de  la  Pierre-qui-Vire .  Doué  d'une 
rare  humilité,  il  obéissait  comme  un  petit 
enfant  à  tous  les  ordres  des  supérieurs  et 
avec  autant  de  ponctualité  et  de  simplicité 
qu'aurait  pu  le  faire  le  plus  humble  et  le 
dernier  des  nôtres.  » 

A  le  voir  si  bon,  si  affable,  le  sourire 
toujours  sur  les  lèvres ,  on  n'eût  jamais 
soupçonné  à  quelles  terribles  épreuves  Dieu 
soumettait  son  serviteur.  Mais  les  joies  sura- 
bondaient. Un  matin  de  décembre,  tandis 
qu'il  faisait  sa  méditation  à  la  tribune  de 
l'église  claustrale,  la  Mère  de  Dieu,  escortée 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  la  bienheu- 
reuse   Marguerite-Marie,    lui    apparut.    L< 
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NOTRE-DAME    DE     LA    PIERRE-QUI-VIRE 


ciel  venait  lui  imposer  son  nom  de  religion. 
Suivant  les  désirs  de  la  Vierge  bénie,  il 
devra  s  appeler  désormais  frère  Jean-Bap- 
tiste des  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Peu 
de  temps  après,  tandis  qu'il  était  absorbé 
dans  son  action  de  grâces  après  la  célébra- 
tion des  saints  Mystères,  et  que  ses  facultés 
jouissaient  d'un  complet  repos,  Noire-Sei- 
gneur lui  apparut  et  lui  adressa  ces  paroles  : 
«  Je  veux  qu'à  partir  de  ce  jour,  tu  me 
serves  avec  la  plus  grande  liberté  d'esprit, 
je  veux  que  tu  t'abandonnes  entièrement  à 
moi  pour  ce  qui  te  concerne.  » 


Désormais,  cet  abandon  total  au  bor 
plaisir  divin  accompagnera  l'abbé  Muard 
dans  toutes  ses  voies.  La  main  de  la  Pro- 
vidence n'a  cessé  de  se  manifester  durant 
toutes  les  phases  de  cette  exislencv,  privi- 
légiée .  Les  desseins  de  Dieu  sur  l'humble 
enfant  de  Yireaux  se  sont  accentués,  avec  les 
années,  d'une  façon  merveilleuse.  Du  jour 
oîi  son  curé  lui  proposa  d'apprendre  le  latin 
pour  devenir  prêtre,  il  s'est  laissé  conduire 
sans  inquiétude  et  sans  résistance,  comme 
aussi  il  n'a  jamais  voulu  rien  entreprendre 
qu'il  ne  fut  éclairé  d'en  haut,  poussé  par 
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les  événements  et  conseillé  par  des  hommes 
supérieurs.  Voilà  ce  qui  fait  la  beauté,  l'unité 
et  la  fécondité  de  sa  vie.  11  est  établi  pas- 
teur des  âmes  dans  les  paroisses  de  Joux- 
la- Ville  et  d'Avallon,  j)our  mieux  appro- 
fondir les  maux  de  la  société  des  campagnes 
et  de  nos  cités.  S'il  fonde  les  missions  dio- 
césaines dans  l'ancienne  abbaye  de  Pon- 
tigny,  c'est  afin  d'assurer  au  clergé  des 
auxiliaires  devenus  indispensables  par  le 
malheur  des  temps. 

Ce  ne  sont  là  que  des  étapes  :  le  ciel  lui 
demande  une  œuvre  d'un  autre  genre.  Il 
ne  la  commence  pas  sans  l'avoir  longue- 
ment mûrie,  sans  posséder  la  certitude 
morale  que  la  pensée  lui  en  vient  de  Dieu. 
Il  en  porte  le  plan  aux  pieds  de  Notre-Dame 
de  Fourvières,  il  le  soumet  humblement  à 
l'humble  curé  d'Ars  ;  il  trouve,  pour  mieux 
l'étudier,  une  solitude  incomparable,  là  où 
le  patriarche  des  moines  d'Occident  a  inau- 
guré ses  fameux  monastères;  par  une  suite 
de  circonstances  imprévues^  il  visite  le 
Mont-Cassin,  et  surtout  il  consulte  la  plus 
haute  autorité  de  ce  monde,  celle  du  Sou- 
verain Pontife.  Il  reprend  le  chemin  de  la 
France  et  s'arrête  chez  les  fervents  Trap- 
pistes d'Aiguebelle. 

Ces  divers  événements  nous  ont  conduits 
aux  fêtes  de  Pâques  de  l'année  i85o.  Le 
moment  était  venu  de  regagner  l'âpre  soli- 
tude de  la  Pierre-qui-Vire,  où  les  ouvriers 
travaillaient  à  la  construction  du  futur 
monastère. 

L'abbé  Muard  pourra-t-il  quitter  les  Alpes 
sans  faire  l'ascension  de  La  Salette!  Du 
reste,  il  s'y  est  engagé  par  un  vœa  durant 
le  choléra.  Les  pèlerinages  entraient  dans 
les  goûts  de  sa  solide  piété;  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  on  l'avait  vu  en  parcourir 
les  chemins.  Depuis  qu'il  est  prêtre,  deux 
fois  il  a  eu  le  bonheur  de  visiter  les  tom- 
beaux des  saints  Apôtres.  Un  jour,  Paray- 
le-Monial  fut  témoin  de  sa  tendre  dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Avec  quel  empres- 
sement ne  gravit-il  pas  la  montagne  de  la 
Louvesc  pour  y  vénérer  un  apôtre  que,  de 
tout  temps,  il  s'était  plu  à  invoquer,  saint 
François  Régis  !  A  deux  reprises,  il  soumet 


ses  projets  au  voyant  des  temps  modernes  : 
le  curé  d'Ars.  Notre-Dame  de  Fourvières 
dut  sourire  maintes  fois  à  son  fidèle  servi- 
teur. Aujourd'hui,  c'est  Notre-Dame  de  La 
Salette  qui  reçoit  ses  actions  de  grâces,  en 
attendant  que  le  dolmen  de  la  Pierre-qui- 
Vire,  jadis  autel  des  faux  dieux,  devienne 
pour  la  Reine  des  moines  un  trône  gracieux, 
d'où  elle  puisse  bénir  la  famille  spirituelle 
du  R.  P.  Muard,  ainsi  que  les  nombreux 
pèlerins  attirés  chaque  année  au  désert  par 
cette  nouvelle  statue,  l'une  des  merveilles  de 
la  contrée.  Car  ce  modeste  coin  de  terre, 
aux  portes  du  Morvan,  sera  bientôt  trans- 
formé en  un  lieu  de  pèlerinage  célèbre. 

VI.   LA  PIERRE-QUI-VIRE 


C'est  là,  dans  cette  Thébaïde,  à  cinq  kilo- 
mètres de  Saint-Léger  et  à  sept  lieues 
d'Avallon ,  que  nous  retrouvons  l'abbé 
Muard  entouré  de  ses  quatre  disciples,  deux 
prêtres  et  deux  frères.  Tout  en  continuant  la 
vie  austère  qu'ils  ont  menée,  soit  à  l'ermitage 
du  bienheureux  Laurent  de  Fanello,  noù 
loin  de  Subiaco,  soit  à  la  Trappe  d'Aigue- 
belle, ils  vont  consacrer  leur  temps  et  leurs 
forces  à  défricher  cette  forêt,  à  couper  et 
à  arracher  les  arbres,  à  tracer  des  sentiers, 
à  seconder  les  maçons  et  les  charpentiers. 
Nul  d'entre  eux  ne  cherche  à  surpasser  en 
activité  celui  qu'ils  vénèrent  comme  un  Père 
et  qu'ils  admirent  comme  un  saint.  On  se 
croirait  aux  plus  beaux  temps  des  fondations 
monastiques  :  d'une  part,  mêmes  labeurs, 
même  entrain,  même  besoin  de  la  solitude, 
même  désir  de  se  sanctifier;  d'autre  part, 
mêmes  sourires  du  ciel,  mêmes  attentions 
de  la  Providence,  mêmes  bénédictions  de 
tous  genres. 

Au  nombre  de  ces  sourires  divins,  saluons 
la  journée  qui  vit  ces  nouveaux  habitants 
du  désert  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'église 
de  la  paroisse,  le  3  octobre  de  cette  année 
i85o.  M.  l'archiprêtre  d'Avallon,  délégué 
par  l'archevêque  de  Sens,  présida  la  céré- 
monieaumilieu  d'ecclésiastiques  et  de  fidèles 
accourus  de  toute  la  région.  Après  un  dis- 
cours prononcé  par  le  R.  P.  Boyer,  le  supé- 
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rieur  des  missionnaires  de  Pontigny,  on 
vit  s'avancer  au  pied  de  l'autel  un  prêtre, 
jeune  encore,  mais  l^eilli  déjà  dans  les  tra- 
vaux de  l'apostolat,  la  tète  nimbée  d'une 
couronne  de  cheveux,  le  corps  enveloppé 
de  l'ample  vêtement  noir  des  Bénédictins. 
Il  prononça  ses  vœux  d'une  voix  où  il  y 
avait  des  larmes  et  du  bonheur,  se  pros- 
terna ensuite  tandis  qu'on  récitait  sur  lui 
le  solennel  Miserere.  Institué  aussitôt  supé- 
rieur de  sa  nouvelle  communauté  ,1e  P.Muard 
reçut  à  son  tour  les  vœux  de  ses  disciples. 
A  l'issue  de  la  messe,  on  dressa,  pour  le  lire 
à  haute  voix,  le  procès-verbal  d'institution 
que  signèrent  les  magistrats  et  les  notabilités 
du  pays.  Puis,  la  foule,  se  déroulant  en 
immense  cortège,  disparut  dans  le  chemin 
ombragé  de  la  forêt,  accompagnant  ces 
hommes  nouveaux  dans  leur  désert. 

Le  serviteur  de  Dieu  s'effraya  de  l'enthou- 
siasme provoqué  par  cette  cérémonie  et  de 
la  publicité  qu'on  lui  donna.Le  silence  lui  eût 
été  plus  agréable  :  «  Vous  le  voyez,  écrit-il, 
les  journaux,  la  peinture,  la  lithographie, 
tout  fonctionne  à  notre  sujet;  je  ne  m'en 
réjouis  pas  ;  au  contraire,  je  crains.  Quelques 
bonnes  humiliations,  quelque  persécution 
même  nous  vaudraient  mieux  ;  mais  patience, 
les  croix  viendront  ;  après  les  roses,  les 
épines,  et  cela  est  juste.  En  tout,  que  la 
sainte  volonté  de  Dieu  se  fasse,  car  c'est  là 
mon  vœu  le  plus  ardent.  » 

Tandis  que  les  bruits  du  monde  s'étei- 
gnent autour  de  nos  cénobites  avec  la  fête 
du  3  octobre,  disons  quelques  mots  de  la 
vie  qu'ils  ont  embrassée  sous  la  sage  direc- 
tion de  leur  vénéré  Père.  Ils  sont  levés  à 
trois  heures  du  matin  pour  louer  Dieu  en 
commun.  Ils  n'ont  que  peu  de  toilette  à 
faire  .  ils  couchent  tout  habillés,  sur  de 
simples  planches  et  une  natte  de  joncs  avec 
une  ou  deux  couvertures  grossières.  Au 
Supérieur  revient  la  charge  de  réveiller  la 
communauté,  de  présider  à  la  récitation  de 
roftîce  divin  et  de  la  méditation  qui  remplit 
les  premières  heures  de  la  journée. 

L'étude  alterne  ensuite  avec  le  travail 
manuel.  Les  repas  se  composent  de  légumes 
préparés    au  sel  et  à  Teau;  le  pain  est  à 


discrétion  :  pas  de  vin,  sinon  pour  les 
malades. 

Comme  le  silence  est  perpétuel,  les  récréa- 
tions n'existent  pas  pour  ces  solitaires;  on 
les  remplace  par  des  temps  libres. 

A  l'instar  de  toutes  les  fondations  appe- 
lées à  durer,  l'œuvre  du  P.  Muard  eut 
d'humbles  débuts  :  avant  d'être  un  grand 
arbre  sur  les  branches  duquel  viendront  se 
reposer  les  oiseaux  du  ciel,  ce  sera  le  grain 
de  sénevé  de  l'Evangile. 

Cette  c(  règle  de  fer  »,  comme  dit  Louis 
VeuiUot,  était  adoucie  par  la  vertu,  l'affa- 
bilité du  P.  Muard.  Son  renom  de  sainteté 
amena  plus  d'une  fois  au  monastère  d'il- 
lustres visiteurs.  M.  de  Montalembert  fut 
l'un  des  premiers  et  des  plus  assidus.  On 
ne  s'étonnera  pas  des  lignes  que  le  grand 
écrivain  lui  consacra  plus  tard  :  «  J'ai  vu 
dans  le  cours  de  ma  vie  beaucoup  de  prêtres 
et  de  religieux,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Espagne  et  en  Portugal,  enfin 
dans  l'Europe  entière;  je  ne  crois  pas  en 
avoir  jamais  rencontré  qui  ait  plus  vive- 
ment éveillé  dans  mon  âme  l'idée  du  Saint. 
Vous  dirai-jel'impression  encore  si  profonde 
que  j'ai  trouvée  de  son  passage  à  Subiaco, 
lorsque  je  montai  à  ce  sanctuaire,  en  no- 
vembre i85o,  avec  mon  beau-frère,  l'abbé 
de  Mérode.  Tous  les  religieux  étaient  encore 
sous  l'empire  de  l'effet  produit  sur  eux 
par  le  moine  français,  et  quand  je  leur  dis 
que  j'avais  le  bonheur  de  le  connaître  et 
d'habiter  la  même  contrée  que  lui,  on 
m'accabla  de  questions  sur  l'homme  et  sur 
l'œuvre  qui  était  l'honneur  de  notre  pays. 
Je  reconnus  avec  joie  que  notre  saint  reli- 
gieux avait  creusé  un  sillon  profond  dans 
toutes  ces  âmes  et  qu'il  avait  laissé  dans  ce 
sanctuaire  célèbre  une  édification  non  moins 
grande  que  celle  qu'il  avait  été  chercher 
au  Sacro  Speco. 

»  Plusieurs  fois,  grâce  à  Dieu,  il  a  honoré 
ma  maison  de  sa  présence,  et,  chaque  fois, 
il  se  retirait  en  nous  laissant  sous  le  charme 
de  sa  conversation  si  pénétrante,  de  son 

regard  si  ardent  et  si  doux  en  même  temps 

jNIais,  j'aime  à  constater,  par  rexeiuple  de 
mes  propres  enfants,   linfluence   surnatu- 
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relie  qu'exerçait  le  Révérend  Père.  Je  crois 
à  l'instinct  supérieur,  la  perspicacité  mys- 
térieuse de  ces  êtres  à  qui  l'innocence  tient 
lieu  d'intelligence;  et  je  ne  saurais  oublier 
la  tendre  vénération  qu'il  inspirait  à  ma 
petite  fille,  âgée  de  quatre  ans  seulement, 
lorsque,  après  l'avoir  vu  et  écouté  pour  la 
première  fois,  elle  s'écriait  naïvement  : 
«  C'est  là  l'ami  du  bon  Dieu  !  » 

L'impression  produite  par  le  R.  P.Muard 
au  château  de  la  Roche-en-Brénil,  tous 
les  châteaux  de  la  région  l'éprouvèrent, 
comme  aussi  les  maisons  religieuses,  soit 
de  Sens,  d'Auxerre,  d'Avallon,  de  Corbi- 
gny,  de  Tonnerre,  de  Sainte-Colombe-les- 
Sens,  où  il  eut  à  prêcher  des  retraites.  Ces 
communautés  attribuèrent  à  sa  vertu  de 
véritables  prodiges. 

Au  nom  de  toutes,  nous  laisserons  par- 
ler Madame  la  supérieure  des  Augustines 
d'Auxerre  :  «  Il  avait  plu  au  Seigneur  de 
faire  passer  notre  communauté  par  le 
creuset  des  tribulations.  Dans  cet  état  de 
choses,  le  bon  Saint  accepta  de  nous  donner 
la  retraite,  et  pendant  ce  temps  précieux, 
il  s'étudia  à  ranimer  notre  courage.  Nous 
réunissant  un  jour,  il  nous  tint  ce  langage  : 
«  Il  y  a  longtemps  que  je  me  sens  poussé  à 
venir  au  milieu  de  vous  pour  vous  apporter 
des  paroles  de  paix  et  de  consolation.  Oui, 
Dieu  me  charge  de  vous  dire  de  sa  part  que 
vos  maux  vont  finir  et  que  ces  longs  jours 
de  deuil  vont  faire  place  à  des  jours  calmes 

et  sereins Au  nom  du  Seigneur,  je  vous 

annonce  des  sujets,  et  autant  qu'il  vous  en 
faut Oui,  ce  sera  bientôt,  votre  pension- 
nat prospérera,  n'en  doutez  point.  »  Après 
avoir  cru  et  espéré,  nous  ne  tardions  pas 

à  voir  l'accomplissement  de  la  prophétie 

Toutes,  nous  pouvons  affirmer  que  l'entrée 
du  P.  Muard  dans  notre  maison,  son  séjour 
au  milieu  de  nous,  a  été  pour  notre  maison 
une  source  abondante  et  bien  évidente  de 
toutes  sortes  de  bénédictions,  tant  spiri- 
tuelles que  temporelles.  » 

Mgr  Dupanloup  fit  plusieurs  visites  à 
l'homme  de  Dieu  dans  son  monastère. 
Chaque  fois  il  ne  pouvait  contenir  les  élans 
de    son   admiration    en    face    de    l'œuvre 


entreprise  au  sein  de  cette  «  Petite  Suisse  »; 
ainsi  qu'il  la  désignait,  et  du  nombre  de 
vocations  qu'une  vie  si  efi'rayante  à  la  nature 
ne  parvenait  pas  à  décourager.  Cette  toute- 
puissante  attraction  du  P.  Muard  et  de  ses 
disciples  captiva  jusqu'à  M.  Dupin,  alors 
président  de  l'Assemblée  nationale.  Chez 
l'éminent  légiste,  c'était  plus  que  delà  défé- 
rence, mais  une  sorte  de  vénération  :  on 
eût  dit  qu'il  redevenait  «  dévot  à  son  aise, 
loin  des  regards  profanes  ». 

Et,  cependant,  à  la  veille  de  sa  mort,  le 
P.  Muard  tenait  à  un  de  ses  disciples  cet 
étrange  langage  :  «  Je  ne  me  souviens  pas 
d'avoir  dit  ou  fait  quoi  que  ce  soit  pour 
plaire  aux  hommes.  »  Ici  donc  se  réalise  la 
parole  évangélique  :  «  Bienheureux  les  doux, 
car  ils  posséderont  la  terre.  » 

Toutes  les  paroisses  qu'il  évangélisa,  de 
i85o  à  1854,  conservent  encore  aujourd'hui 
un  souvenir  impérissable  de  sa  haute  sain- 
teté, de  son  zèle  infatigable,  de  sa  parole 
apostolique,  de  sa  tendresse  pour  les  pé- 
cheurs, de  la  fascination  qu'il  exerçait  autour 
de  lui.  Plus  d'une  fois,  le  P.  Lacordaire  et 
le  P.  de  Ravignan  donnèrent  leur  note  émue 
dans  ce  concert  de  louanges  :  l'un  et  l'autre 
se  félicitèrent  hautement  d'avoir  fait  la  ren- 
contre du  fondateur  de  la  Pierre-qui-Vire  : 
«  Toute  mon  âme  s'était  sentie  inclinée  vers 
la  sienne,  écrit  le  P.  de  Ravignan,  Puissions- 
nous  demeurer  unis  !  Oui  !  il  faut  joindre 
l'expiation  à  la  prédication,  à  l'oraison,  aux 
œuvres  de  la  vie  chrétienne.  Je  le  sens  plus 
que  jamais.  » 

Sur  les  instances  pressantes  du  P.  Lacor- 
daire et  de  ses  disciples,  le  P.  Muard  se 
rendit  un  jour  au  couvent  de  Flavigny, 
dans  la  Côte-d'Or.  Ce  fut  une  joie  bien  vive 
pour  les  deux  apôtres,  et  une  fête  pour  les 
jeunes  Dominicains,  qui  «  croyaient,  nous 
assure  l'un  d'eux,  avoir  sous  les  yeux,  la 
rencontre  de  saint  François  d'Assise  et  de 
saint  Dominique.  «  Voyez  donc,  s'écriait  un 
scolastique  à  ses  Frères,  le  génie  de  la 
sainteté  au  bras  du  génie  de  l'éloquence 
contemporaine.  » 

Ils  se  revirent  à  Sens,  lors  de  la  solen- 
nelle translation  des  reliques  de  sainte  Go- 
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lombe  :  là.  triomphèrent  la  vertu  de  la 
patronne  sénonaise  et  la  lumineuse  parole 
do  lillustre  orateur. 

Quelques  mois  av^nt  sa  mort,  le  P.  Muard 
voyageait  une  dernière  fois,  de  Lyon  à 
Dijon,  avec  le  P.  Lacordaire.  La  conver- 
sation ne  roula  que  sur  la  nécessité  d'in- 
culquer les  vrais  principes  de  la  pénitence 
intérieure  et  extérieure  pour  ramener  parmi 
nous  la  vie  chrétienne. 

"S  IL    UX  NOUVEAU    PÈLEREVAGE   LA    MORT 

Ces  sympathies  allumées  partout  sem- 
blaient n'attendre  quune  occasion  pour  se 
produire  avec  plus  d'ensemble  et  plus 
déclat.Ellesepréseutale2;  septembre  i853, 
jour  où  le  P.  :Muard  put  entin  glorifier  la 
Sainte  Mère  de  Dieu,  comme  depuis  long- 
temps il  en  nourrissait  la  pensée.  Le  dolmen 
druidique,  fameux  dans  toute  la  région  sous 
le  nom  de  Pierre-qui-Vire,  était  un  monu- 
ment hors  d'usage,  un  souvenir  grandiose 
d'il!!  passé  évanoui.  Qu'il  servirait  admira- 
ient de  base  à  une  statue  de  Marie  !  se 
disait  souvent  le  vénéré  Père.  Un  soir,  après 
ivoir  lutté  sans  succès  pendant  de  longues 
deures  avec  un  de  ses  novices,  victime  de 
Satan,  il  n'eut  pas  plutôt  promis  d'élever 
la  statue  en  question  que  l'obsession  dispa- 
rut pour  faire  place  à  un  calme  parfait.  Il 
kvait  eu  soin  de  charger  sa  «  divine  pour- 
voyeuse »  de  toutes  les  dépenses  nécessaires  ; 
>a  contiance  ne  fut  pas  déçue. 

Au  jour  désigné,  affluèrent  au  couvent  des 
nultitudes  recrutées  dans  toutes  les  condi- 
ions,  depuis  les  noms  les  plus  illustres, 
usqu'aux  plus  humbles  artisans;  plus  de 
îoo  prêtres  représentant  les  diocèses  de 
>ens,  de  Dijon,  de  Xevers  et  d'Autun, 
kL  l'archiprèlre  d'Avallon  chanta  la  messe, 
e  R.  P.  Saudi'eau,  des  Dominicains  de 
'lavigny ,  prononça  un  discours  qui  souleva 
out  ce  peuple.  :M.  labbé  Darcy  procéda 
nsuite  à  la  bénédiction  de  la  statue  au 
ailieu  du  plus  religieux  silence,  baisa  le 
•iédcstal,  puis  invita  la  foule  à  limiter  et 

ollïir  ainsi  à  la  Reine  du  désert  les  pré- 
lices  d'une  dévotion  qui  s'accroîtra  avec 
îs  années. 


Vers  la  fin  de  l'année  i853,  qui  vit  s'élever 
lastatuedeNotre-DamedelaPierre-qui-Vire, 
la  Franc-Maçonnerie,  l'œil  toujours  ouvert 
sur  les  œuvres    cathohques,  essaya  d'une 
cabale  toute  voltairienne  contre  deux  des 
missionnau?es    du    P.    Muard.    Elle    avait 
choisi    pour    théâtre    une    petite    ville    de 
l'Auxerrois,  où  un  agent  gouvernemental, 
le   commissaire    de  police,  joua  un  triste 
rôle.  La  cause  fut  portée  jusqu'au  ministre 
des  Cultes.  On  venait  d'accueillir  les  dénon- 
ciations les  plus  outrageantes  contre  l'un 
des  prédicateurs  de  la  mission.  Après  lui 
avoir  fait  subir  un  interrogatoire  en  pré- 
sence d'un  repris  de  justice  qui  l'accusait 
d'avoir  été  en  prison  avec  lui,  condamné  à 
huit  ans  de  travaux  forcés,  on  traitait  le 
pauvre   religieux  comme   un  échappé    du 
bagne    et,    par    suite,    on    représentait   le 
monastère   de   la    Pierre-qui-Yire   comme 
une  succursale  de  Brest  et  de  Toulon.  La 
grossièreté    et    l'absurdité    d'une    pareille 
calomnie  auraient  dû  suffire  pour  en  arrêter 
le  cours:  bon    nombre   de  personnes    s'y 
laissèrent  prendre. 

Sanstai'der  un  instant,  le  P.  Muard  s'était 
rendu  à  Y...,  autant  pour  venger  l'honneur 
de  son  disciple  et  de  sa  maison  que  celui 
de  l'Eglise  elle-même.  «  C'est  du  haut  de  la 
chaire,  écrira-t-il  plus  tard,  que  je  voulus 
confondre  nos  ennemis.  De  là,  je  me  trans- 
portai à  Auxerre  où  je  trouvai  le  commis- 
saire central  encore  plus  mal  disposé  que 
celui  du  canton.  Il  en  vint  aux  menaces.  A 
la  moindre  dénonciation,  on  nous  condam- 
nerait au  silence.  Inutile  de  vous  dire  que 
nos  Pères  n'avaient  donné  aucune  prise  à 
de  semblables  accusations.  Mais  on  veut 
du  scandale  à  tout  prix.  Quelle  sera  l'issue 
de  cette  persécution?  Je  l'ignore.  Je  la 
regarde  connue  une  bénédiction  et  j'en 
remercie  Dieu  de  tout  mon  cœur.  » 

Le  P.  Muard  ne  vit  qu'un  homme  capable 
de  le  seconder  etUcacement  dans  cette  déh- 
cate  affaire,  M.  Cartier,  ancien  préfet  de 
police  et  alors  conseiller  d'État.  Entre 
lui  et  le  fondateur  de  Pontigny  et  de  la 
Pierre-qui-^'iro  n'avait  cessé  d'exister  une 
intimité  parfaite.    M.  Cartier  sétiiit  immé- 
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diatement  rendu  chez  le  ministre  des  Cultes, 
qui  se  montra  intraitable,  premier  échec  qui 
ne  ralentit  pas  le  zèle  de  l'ex-préfet  de 
police.  Il  promit  de  prendre  les  informa- 
tions les  plus  précises  et  de  s'employer, 
dans  la  sphère  de  sa  compétence,  à  décou- 
vrir les  meneurs  et  à  leur  infliger  le  châti- 
ment qu'ils  méritaient. 

Le  P.  Muard  tint  tète  à  l'orage  avec  une 
prudence,  une  sagesse  et  une  patience  admi- 
rables. On  partageait  sa  peine,  on  s'asso- 
ciait à  sa  légitime  indignation.  Avait-on  pu 
admettre  sans  preuves  sérieuses  des  dépo- 
sitions, toutes  aussi  mensongères  les  unes 
que  les  autres?  On  avait  odieusement  tra- 
vesti la  parole  des  prédicateurs  en  diatribe 
contre  le  régime  nouveau.  Les  cantiques 
eux-mêmes  avaient  servi  d'appui  aux  dénon- 
ciations. Les  choses  allèrent  si  loin,  dans 
cette  petite  ville,  qu'on  en  vint,  sous  le 
couvert  de  la  liberté,  jusqu'à  souffleter,  en 
pleine  rue,  des  dames  très  honorables.  La 
municipalité  se  couvrit  de  ridicule  en  ouvrant 
une  enquête  à  propos  des  confidences 
échangées  au  saint  Tribunal  ! 

Aussitôt  rentré  à  la  Pierre-qui-Vire  et 
avant  d'avoir  la  réponse  de  M.  Cartier,  le 
P.  Muard  réunit  à  la  chapelle  les  membres 
de  sa  communauté.  «  Jusqu'à  ce  jour,  leur 
dit-il,  j'avais  comme  des  doutes  sur  la 
divinité  de  l'œuvre  que  nous  avons  com- 
mencée; mais  ces  ombres  viennent  de 
s'évanouir  à  la  suite  de  l'épreuve  que  nous 
traversons.  Chantons  un  Te  Deum  pour 
témoigner  au  Seigneur  notre  profonde 
reconnaissance;  remercions-le  de  npus  avoir 
trouvés  dignes  de  souffrir  quelque  chose 
pour  son  nom.  »  Dieu  se  rangea  du  côté 
de  son  serviteur  et  de  ses  religieux  et  les 
vrais  coupables,  enfin  découverts,  furent 
punis. 

Moins  d'un  an  après  ces  événements, 
le  serviteur  de  Dieu  épanchait  son  âme  au 
pied  de  la  statue  de  la  Pierre-qui-Vire,  à 
son  retour  d'un  voyage  assez  fatigant.  De  là, 
il  rentrait  au  monastère  et,  suivant  sa  sainte 
habitude,  saluait  Notre-Seigneur  à  la  cha- 
pelle, le  «  premier  Supérieur  de  la  maison  », 
puis  se  rendait  à  l'infirmerie  avant  toute 


autre  occupation,  tant  les  malades  avaient 
ses  préférences.  Malade,  il  l'était  lui-même 
et  plus  gravement  qu'on  ne  le  pouvait 
supposer.  Loin  de  lui  apporter  du  soula- 
gement et  du  repos,  la  nuit  suivante  ne  fait 
([u'aggraver  sa  fièvre  et  épuiser  ses  forces. 
On  était  au  jour  de  la  Fête-Dieu.  Quoi  qu'il 
puisse  lui  en  coûter,  il  veut  présider  le 
Chapitre  et  adresser  la  parole  à  ses  frères 
sur  le  mystère  de  la  Sainte  Eucharistie.  Il 
esquisse  un  heureux  rapprochement  entre 
la  vie  cachée  de  Jésus-Hostie  et  la  vie  de 
tout  bon  religieux.  Il  traçait,  sans  le  vou- 
loir assurément,  le  tableau  de  son  existence 
tout  entière.  Grâce  à  la  vigueur  de  sa 
volonté,  il  assiste  à  tous  les  offices  de  la 
journée.  Il  monte  le  soir  à  l'infirmerie, 
pour  ne  plus  en  descendre  vivant. 

En  proie  à  des  accès  de  fièvre  des  plus 
violents,  il  ne  cherchait  de  remède  que 
dans  la  prière  et  la  Sainte  Communion,  car 
les  médecins  étaient  impuissants  à  enrayer 
le  mal.  Le  quatrième  jour,  dans  l'après- 
midi,  une  crise  effroyable,  en  achevant  de 
caractériser  la  maladie,  enleva  toute  espé- 
rance de  sauver  le  moribond.  Il  fallut,  en 
toute  hâte,  lui  administrer  les  derniers 
sacrements.  Comme  si  le  P.  Muard  n'eût 
attendu  que  cette  suprême  purification,  les 
prières  liturgiques  achevées,  il  sourit  encore 
une  fois  et  poussa  un  léger  soupir,  signal 
du  départ  de  l'exilé  vers  la  patrie.  Cet  exil 
avait  duré  quarante-cinq  ans,  un  mois  et 
vingt-six  jours;  il  prenait  fin  le  19  juin  i854, 
à  8  heures  du  soir. 

Cette  vie,  si  courte  en  apparence,  mais 
si  remplie  de  travaux  apostoliques  et  de 
bonnes  œuvres,  ne  devait  pas  demeurer 
le  patrimoine  exclusif  des  religieux  de 
la  Pierre-qui-Vire.  «  De  son  vivant,  le 
R.  P.  Muard  faisait  l'impression  d'une 
figure  de  saint,  lisons-nous  dans  les  Etudes 
religieuses.  La  mort  a  encore  agrandi  cette 
auréole.  L'enquête  touchant  l'héroïcité  de 
ses  vertus  a  éclairé  d'un  jour  radieux  cette 
physionomie  déjà  si  resplendissante.  Le 
soin  pieux  des  enfants  et  des  disciples  du 
patriarche  a  permis  de  retrouver  dans  s; 
correspondance    des    révélations    sur    lc> 
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merveilles  cachées  aux  regards  des  hommes. 
Ces  documents  inédits  appelaient  une  nou- 
velle vie.  L'anci^ne,  qui  a  pour  auteur  le 
restaurateur  de  Fabbaye  de  Saint-Colombe- 
les-Sens,  l'abbé  Brullée,  ne  suffisait  plus 
malgré  un  réel  mérite.  » 

En  effet,  la  correspondance  du  P.  Muard, 
telle  est  la  base  la  plus  large  et  la  plus  solide 
de  cette  nouvelle  biographie.  Rien  ne  nous 
aide  à  connaître  le  caractère  d'un  homme 
comme  ces  lettres  écrites  à  des  personnes 
différentes,  sur  des  sujets  très  variés,  d'où  la 
recherche  est  absente,  où  les  convictions 
s'affirment  d'elles-mêmes  sans  effort,  où 
transpire  une  douce  et  aimable  sincérité 
qui  permet  de  sonder  jusqu'aux  profon- 
deurs de  la  pensée.  Nulle  part  mieux  que 
dans  ces  conversations  écrites ,  on  ne 
découvre  les  inspirations  du  P.  Muard, 
les  mobiles  de  ses  œuvres  :  il  se  trahit  à 
chaque  ligne,  à  chaque  mot  ;  il  dévoile  sans 
apprêt  et  sans  détour  ses  plus  intimes  dis- 
positions; bref,  il  donne  à  son  insu  l'exacte 
^     mesure  de  sa  noblesse  morale.  A  l'aide  de 

(cette  correspondance,  le  lecteur  accompagne 
partcmt  son  héros,  il  vit  de  sa  propre  vie, 
voit  par  ses  yeux  :  il  devient,  non  seulement 
son  contemporain,  mais  son  interlocuteur; 
il  se  surprend  à  lui  parler,  à  l'interroger, 
à  lui  répondre. 

S.  Em.  le  cardinal  Langénieux,  par- 
iant de  cette  vie,  écrit  de  son  côté  :  «  Plus 
les  vertus  héroïques  de  cet  homme  de  Dieu 
seront  connues,  plus  son  œuvre  de  péni- 
tence et  d'apostolat  sera  mise  en  lumière, 
et  plus  aussi  se  rapprochera  le  jour  dont  je 
salue  l'aurore,  où  il  nous  sera  permis  d'ho- 
norer d'un  culte  rehgieux  ce  moine  qui  a 
fait  fleurir  la  solitude  et  a  rappelé  à  notre 
génération  la  beauté  des  anciens  jours.  » 

Tels  sont  aussi  les  sentiments  de  S.  Em. 
le  cardinal  Richard  qui  dit  dans  une  lettre  : 
«  J'ai  toujours  vénéré  le  R.  P.  Muard 
comme  im  des  grands  serviteurs  de  Dieu 
à  notre  époque.  Sa  vie  renferme  pour  le 
clergé  les  leçons  les  plus  utiles  et  les  plus 
encourageantes.  » 

Son  Em.  le  cardinal  Lccot,  archevêque 
de   Bordeaux,  n'est   pas  moins  explicite  : 


«  Lhistoire  de  cette  âme,  si  visiblement 
privilégiée, est  comme  une  ascension  métho- 
dique et  continue  du  moins  parfait  vers  le 
plus  parfait.  Les  vertus  ordinaires  appa- 
raissent dans  l'enfant,  et  à  mesure  que  la 
conception  des  besoins  du  monde  extérieur 
se  fait  plus  claire  et  plus  complète  dans  l'âme 
du  jeune  chrétien,  son  goût  pour  les  vertus 
extraordinaires,  et  pour  la  pénitence  en 
particulier,  devient  plus  prononcé » 

L'œuvre  du  P.  Muard  parut  ébranlée  par 
la  mort  si  prématurée  du  fondateur;  mais, 
peu  après,  le  Saint-Siège  la  prit  sous  sa 
haute  protection  en  la  rattachant  à  la 
Réforme  opérée  depuis  peu  chez  les  Béné- 
dictins de  Subiaco.  On  miligea  le  point  de 
l'abstinence  qui  sembla  excessive  pour  des 
communautés  vouées  au  pénible  labeur  des 
missions,  en  même  temps  qu'à  la  ^ie  con- 
templative. Pleins  de  déférence  devant  la 
volonté  de  Pie  IX,  les  enfants  du  R.  P.  Muard 
acceptèrent  les  modifications  demandées, 
les  privilèges,  prérogatives  résultant  de 
leur  union  aux  moines  d'Italie. 

L'abbaye  de  la  Pierre-qui-Vire  a  vu  se 
multiplier  les  maisons  dont  elle  est  la  mère. 
Ses  colonies  s'appellent  Béthisy- Saint - 
Pierre,  au  diocèse  de  Beauvais;  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  au  diocèse  d'Orléans;  la  mission 
du  territoire  indien,  dans  l'Amérique  du 
Nord;  Saint-Benoît  d'Encalcat,  au  diocèse 
d'Albi;  Belloc,  au  diocèse  de  Bayonne,  et 
Kerbeneat,  au  diocèse  de  Quimper.  Une 
autre  plus  récente,  Buckfast-Abbey,  au 
diocèse  anglais  de  Plymouth,  sert  de  refuge 
aux  expulsés  de  1880.  «  Car,  à  la  Pierre- 
qui-Vire,  on  a  exécuté,  comme  ailleurs,  les 
décrets  du  29  mars.  Ce  qui  a  été  plus  odieux 
qu'ailleurs,  c'est  que  Ch.  Lepère,  un  des 
signataires  de  ces  tristes  mesures,  avait  été, 
en  i855,  un  des  plus  chauds  panégyristes 
du  R.  P.  Muard.  Mais,  alors,  U  était  sin- 
cère !  » 

Béthisy- Saint-Pierre. 

Fr.  Joseph  Bouchard. 
O.  S.  B. 

Analyse  de  la  nouvelle  Fie  du  R.  P.  Muard,  en  deux 
volumes  in-l2.  Retaux,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 
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PAUL   BERT  (1833-18S6) 


I.  ORIGINE  DE   SA  FAMILLE  —  GROSSE 
POLÉMIQUE  —  FESSARD  OU  PAS  FESSARD  ? 

Paul  Bert  viat  au  monde  en  i833 ,  à 
A-uxerre,  dans  le  département  de  l'Yonne, 
où  son  père  était  avoué. 

Une  très  vive  polémique  s'est  engagée, 
depuis  un  certain  temps,  sur  l'origine  de 
la  fortune  de  la  famille  Bert  ;  voici  en  quoi 
elle  consiste. 
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L'aïeul  maternel  de  Paul  Bert,  nommé 
Simon  Boyer,  aurait  été  portier  du  collège 
royal,  dirigé  par  les  Bénédictins  d'Auxerre. 
Il  aurait  cumulé,  avec  cet  oftice  de  con- 
fiance, un  autre  gagne-pain  assez  rémuné- 
rateur à  cette  époque,  il  était  grand  fcssard 
—  c'est-à-dire  qu'il  fouettait  au  collège.  —  il 
portait  également  en  ville,  et  fouettait  à 
domicile. 

Chaque  exécution  rapportait  une  pièce 
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de  douze  sols  que  la  viclime  devait  lui 
remettre  avant  l'exécution  ;  et  les  parents 
api:>réciaient,  paraît-il,  ivès..  fort  son  savoir- 
faire  ;  q^ui  sait  !  pour  l'avoir  constaté  eux- 
mêmes  aux  jours  orageux  de  leur  enfance. 

Mais  voici  qui  serait  plus  grave  :  les 
Bénédictins  d'Auxerre,  chassés  par  la Révo- 
iàLion,  auraient  laissé  à  leur  portier  une 
.  onnne  considérable,  pour  racheter  à  leur 
profit  le  couvent  déclaré  «  bien  national}), 
et  Simon  Boyer,  en  opportuniste  pratique, 
se  serait  offert  l'argent  et  la  propriété,  et 
aurait  prié  les  moines  d'aller  s'établir  autre 
part. 

Un  Journal  très  digne  de  foi,  La  Boiir- 
gogne,  résume  la  discussion  dans  une  ré- 
ponse à  M.  Mollard,  archiviste  de  l'Yonne, 
et  constate  les  points  définitivement  acquis  : 

i^  L'ancien  couvent  des  Jacobins  a  été 
acheté  par  Simon  Boyer  ; 

2°  Il  y  avait  au  collège  un  fouetteur  ofii- 
cicl  du  nom  de  Boyer  ; 

3^5  ]M.  Hébert,  contemj)orain  des  faits  dont 
il  s'agit,  afhrnie  que  ces  deux  Bcyer  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  personne. 

Actuellement,  la  famille  Bert  habite  en- 
core, à  Auxerre,  l'ancien  couvent  des  Jaco- 
bins ;  le  jardin  est  planté  sur  l'emplacement 
du  cimetière  ;  et,  pas  plus  tard  que  l'année 
dernière,  en  creusant  autour  d'un  arbre, 
la  pioche  du  jardinier  a  mis  à  jour  le  corps 
d'un  moine. 

Toujours  est-il  que  nous  retrouvons,  sous 
le  premier  Empire,  toute  une  partie  de  la 
famille  Bert  dans  la  Nièvre,  oii  elle  habite 
la  petite  commune  de  Bouhy,  arrondisse- 
ment de  Gosne.  Elle  faisait  là  le  commerce 
des  bestiaux. 

Les  anciens  du  déj)artement  se  souvien- 
nent encore  de  l'oncle  de  Paul  Bert,  arri- 
vant dans  les  foires,  monté  sur  son  gros 
cheval  gris,  avec  sa  blouse^  ses  lourdes 
bottes  éperonnées,  ses  sacoches  bien  gar- 
nies de  pistoles,  et  le  fouet  à  la  main. 

Son  frère,  le  père  de  Paul,  ne  voulut  pas 
mordre  au  commerce  ;  il  entra  chez  un 
avoué,  devint  avoué  lui-même  à  Auxerre, 
où  il  épousa  Mii°  Massy,  fille  d'un  riche 
bourgeois  de  la  ville. 


C'était  un  beau  gaillard,  hardiment  dé- 
couplé, né  pour  le  commandement.  Nommé 
conseiller  de  préfecture  en  1848,  il  avait. 
dans  le  département,  une  innuençe  consi- 
dérable. 

Il  eut  deux  fils.  L'aîné  mourut  à  la  iîeur 
de  l'âge,  et  Paul  devint  l'unique  héritier 
des  espérances  paternelles.  Aussi  ne  négli- 
gea-t-on  rien  pour  son  éducation. 

II.  COMME  QUOI  PAUL  BERT  n'ÉTAIT  PAS 

UN  CAGOT 


Dès  que  l'âge  le  permit,  on  le  fit  entrer 
au  collège  d'Auxerre.  Paul  s'y  fil  remar- 
quer par  son  amour  du  travail,  par  son 
esprit  droit,  positif,  voulant  en  tout  aller 
au  fond  des  choses. 

Quand  l'époque  de  sa  Première  Commu- 
nion arriva,  le  jeune  Bert  devint  d'une  piété 
très  fervente  ;  les  grandes  vérités  de  la 
religion  chrétienne  le  passionnaient,  et  en 
voyant  ce  jeune  homme  s'agenouiller  à  la 
Sainte  Table  et  recevoir  son  Dieu,  le  visage 
baigné  de  larmes  de  joie,  quel  prophète  de 
malheur  eût  osé  prédire  qu'un  jour  vien- 
drait où  le  Christ  serait  impitoyablement 
frappé  par  lui  dans  ce  qu'il  a  de  plus  cher 
ici-bas  :  le  cœur  du  peuple  et  le  cœur  de 
l'enfant  ! 

Rien  ne  le  faisait  alors  prévoir  ;  les  an- 
nées qui  suivirent  la  Première  Communion 
semblèrent  devoir  confirmer  de  plus  en 
plus  les  espérances  de  ses  véritables  amis. 
Non  seulement  Paul  Bert  était  un  travail- 
leur acharné,  mais,  de  plus  en  plus,  il  deve 
liait  un  chrétien  sans  respect  humain,  décid^ 
à  tout  pour  faire  respecter  ses  croyance 

Citons  cette  anecdote  qui  est  caractérii 
tique  : 

Il  y  avait  au  collège  d'Auxerre  les  peti 
voltairiens,  obligatoires  dans  tout  établji 
sèment  universitaire  qui  se  respecte.   O 
un  jour,  Paul  Bert  montait  les  marches 
l'église  d'Auxerre,  pour  communier  à 
des  premières  messes  du  matin. 

Un  camarade,  le  képi  sur  le  derrière  de 
la  tète,  la  tunique  ouverte,  les  deux  mains 
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dans  les  poches,   le   regardait  passer    en 
ricanant  : 

«  Et  va  donc ,  cagot  ! 

—  Cagot,  moi'? 

—  Oui,  toi  !  » 

La  réponse  était  à  peine  faite,  que  le 
jeune  Paul  Bert,  blanc  de  colère,  envoyait, 
d'un  superbe  coup  de  poing,  le  cher  disciple 
de  Voltaire  rouler  au  milieu  de  la  place,  les 
quatre  ters  en  l'air. 

i^uis  il  descendit  les  marches  et  com- 
pléta l'exécution  d'une  façon  tout  à  fait 
magistrale,  si  bien  que  le  pauvre  diable  n'y 
vit  pas  clair  de  huit  jours  ;  mais,  ce  qui  est 
plus  curieux,  c'est  que  PaulBert  fut  pris  de 
scrupule;  une  voix  intérieure  lui  disait  qu'il 
avait  frappé  un  peu  trop  comme  un  sourd. 
Bref,  il  ne  voulut  pas  communier  sans  se  con- 
fesser et  recevoir  de  nouveau  l'absolution. 

Tous  ces  souvenirs  d'enfance  restèrent 
très  vivants  dans  le  cœur  de  Paul  Bert,  et 
|L  il  conserva  toujours  un  véritable  culte  pour 
j«  son  premier  collège.  Il  le  disait  lui-même, 
en  1882,  dans  un  banquet  d'anciens  élèves 
qu'il  présida  à  Auxerre  :  «  Oui,  s'écriait-il, 
»  nos  bons  souvenirs  d'enfance  ;  oui,  nos 
»  amitiés  si  chaudes,  nos  illusions  si  douces, 
»  nos  espérances  si  ardentes,  nos  indigna- 
»  tions  si  généreuses,  nos  admirations  si 
»  enthousiastes,  et  tous  les  nobles  senti- 
»  ments  qui  sortaient  de  nos  jeunes  âmes 
»  comme  les  primevères  sortent  de  terre  aux 
»  premiers  beaux  jours  ;  oui,  nos  grandes 
»  joies,  nos  petits  chagrins,  héroï-comiques, 
»  nos  enfantines  misères,  notre  esclavage 
»  sous  le  joug  des  dictionnaires,  des  rudi- 
»  ments  et  des  gradus,  entre  ces  murs 
»  noircis,  sous  ces  quinquets  fumeux,  mais 
»  tout  cela  doré,  éclairé,  vivifié,  ensoleillé 
»  par  notre  gaieté  et  notre  jeunesse;  oui, 
»  notre  front  sans  rides,  notre  cœur  sans 
»  défaillance,  notre  vie  de  collège,  enfin, 
»  voilà  ce  dont  il  faut  parler  !  » 

Mais  il  n'y  resta  pas  longtemps. 


III. 


ou  PAUL  BERT  CHERCHE    SA    VOIE 


Son  père  l'envoya  finir  ses  humanités  à 
Sainte-Barbe  ;  puis,  comme  il  avait  vingt  ans, 
il  fallut  choisir  définitivement  une  carrière. 


On  était  alors  en  i853  ;  s'il  n'avait  écouté 
que  ses  goûts,  Paul  Bert  se  serait  préparé 
immédiatement  à  l'École  Polytechnique. 
Des  motifs  d'ordre  privé  le  poussèrent  à 
l'École  de  Droit.  Ce  n'était  pas  sa  voie,  et 
ce  genre  d'études  le  dégoûta  immédiate- 
ment. D'un  esprit  résolu,  ennemi  des  sub- 
tilités, le  droit  civil  et  le  droit  administratif 
l'impatientèrent  au  suprême  degré  ;  néan- 
moins, il  passait  sa  thèse  de  licence,  qui 
avait  pour  titre  ;  Du  contrat  de  mariage. 
Il  devint ,  à  cette  époque ,  secrétaire  de 
Me  Marie,  ancien  ministre,  en  1848,  et  bâ- 
tonnier des  avocats. 

Cette  position,  qui  paraissait  lui  ouvrir 
des  horizons  enchanteurs,  ne  le  séduisit 
qu'à  moitié  ;  et  un  jour,  passant  devant  la 
Sorbonne,  il  s'y  arrêta  comme  par  hasard. 

Un  éminent  professeur  de  la  Faculté  des 
Sciences,  Gratiolet,  y  parlait  avec  enthou- 
siasme sur  l'histoire  naturelle. 

Paul  Bert  l'écouta  deux  longues  heures  ; 
quand  il  sortit,  il  salua  d'en  bas  l'École  de 
Droit  ;  il  ne  devait  plus  jamais  y  remettre 
les  pieds. 

Néanmoins,  avant  de  jeter  aux  orties  sa 
robe  d'avocat,  Paul  Bert  eut  la  fantaisie 
d'écrire  au  moins  un  plaidoyer,  et  il  le 
choisit  aussi  paradoxal  que  possible.  Chas- 
seur acharné,  il  soutint  que,  plus  la  chasse 
est  un  privilège,  plus  aussi  il  y  a  de  bra- 
conniers  ,  et,  par  conséquent,  moins  de 

gibier;  et  comme  conclusion,  il  demandait 
carrément  la  gratuité  du  permis  de  chasse. 
«  C'est  mon  chef-d'œuvre  d'avocasserie, 
disait-il  plus  tard,  j'ai  perdu  ma  cause,  en 
voilà  assez  pour  me  dégoûter  de  la  basoche.  » 

Paul  Bert  était  né  travailleur;  en  écou- 
tant l'émincnt  spiritualiste  Gratiolet,  il  avait 
trouvé  sa  voie  et  son  maître  ;  les  résultats 
ne  devaient  pas  tarder  à  se  manifester.  Dès 
l'abord,  il  inspira  une  vive  sympathie  à 
Gratiolet  qui  lui  tint,  mi  jour,  la  conver- 
sation suivante  : 

«  Avez-vous  de  quoi  ^i^Te?  En  d'autres 
termes,  pouvez-vous  disposer  de  100  ou  de 
i5o  francs  par  mois,  et  passer  quelques 
années  sans  gagner? 

—  Oui,  répondit  Paul  Bert. 
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—  Eh  bien  !  allons  devant  nous,  sans 
nous  presser,  comme  les  moines  du  moyen 
âge,  qui  construisaient  des  églises.  » 

El,  en  effet,  quelques  années  se  passent, 
pendant  lesquelles  le  jeune  savant  se  par- 
tage entre  le  laboratoire  de  Gratiolet,  les 
cours  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
ceux  de  la  Faculté  de  médecine. 

C'est  dans  cet  intervalle  que  Claude  Ber- 
nard le  remarque  et  le  demande  de  lui- 
même,  comme  préparateur,  en  s'excusant 
de  ne  pouvoir  lui  offrir  qu'un  très  modeste 
traitement. 

Naturellement,  Paul  Bert  accepta,  et, 
sous  la  direction  d'un  tel  maître,  fit  des 
progrès  rapides. 

A  cette  époque,  le  laboratoire  du  Collège 
de  France  était  à  peu  près  le  seul  où  l'on 
fit  de  la  vivisection  ;  il  était,  d'ailleurs, 
assez  mal  installé;  on  y  gelait  en  hiver,  et 
l'on  s'y  enrhumait  en  été.  Mais,  c'était  le 
cas  de  dire  :  Ubi  amatiir  non  laboratiir. 
Quand  on  aime  quelque  chose,  la  souf- 
france s'évanouit;  et  Dieu  sait  si  Paul  Bert 
aimait  ouvrir,  tailler,  couper  et  dépecer. 
Les  âmes  sensibles  frémiraient  d'horreur 
si  on  mettait  sous  leurs  yeux  l'addition 
des  chiens,  lapins,  rats  et  pigeons  que  le 
célèbre  laïcisateur  a  entr'ouverts.  Mais  la 
vérité  exige  d'ajouter  que  ce  n'était  pas  en 
pure  perte;  car,  en  i863,  Paul  Bert  se  pré- 
senta devant  la  Faculté  de  médecine  pour 
soutenir  sa  thèse  inaugurale.  Elle  avait  pour 
titre  :  La  greffe  animale,  et  elle  fut  très 
remarquée. 

Le  sujet,  d'ailleurs,  était  assez  curieux, 
et  les  expériences  originales  auxquelles  il 
se  livra  pour  l'approfondir  commencèrent, 
en  Bourgogne,  sa  réputation  de  savant. 

Tout,  le  monde  a  entendu  parler  de  la 
légende  des  rats  à  trompe,  sur  laquelle, 
maintes  fois,  s'est  exercée  la  verve  bour- 
guignonne. Voici  l'expérience  qui  lui  avait 
donné  naissance  : 

Paul  Bert  avait  pris  deux  malheureux 
rats ,  qui  eussent ,  certainement ,  préféré 
qu'on  les  laissât  tranquilles;  sur  chacun,  il 
avait  pratiqué  une  incision  longitudinale, 
à  droite  chez  l'un,  à  gauche  chez  l'autre; 


puis,  il  avait  établi  le  contact  entre  les 
deux  plaies  par  une  suture  et  un  bandage 
collodionné. 

Cinq  jours  après,  les  deux  animaux  étaient 
greffés  l'un  sur  l'autre,  absolument  comme 
les  deux  frères  Siamois;  et  cette  greffe  était 
assez  complète  pour  qu'une  médecine,  ad- 
ministrée au  premier,  produise  chez  l'autre 
des  résultats  considérablement  satisfaisants! 

Cette  expérience,  variée  de  mille  façons 
différentes,  eut  dans  le  monde  médical  un 
immense  retentissement.  Dès  la  guerre  de 
1870,  les  chirurgiens  l'utilisèrent  en  grand 
pour  la  cicatrisation  rapide  des  blessures  au 
moyen  de  fragments  épidermiques  appor- 
tés sur  les  plaies  et  rayonnant  dans  tous 
les  sens,  ce  fat  elle  qui  amena  la  possibilité 
de  tenter,  avec  un  certain  succès,  la  redou- 
table opération  de  la  transfusion  du  sang. 

Le  monde  philosophique  lui-même  n'y 
resta  pas  insensible,  la  grande  querelle  des 
vitalistes  et  des  polyvitalistes  était  encore 
brûlante,  et  les  expériences  de  Paul  Bert 
apportaient  à  ces  derniers  un  argument 
qui  fut  aussi  triomphalement  reçu  que 
prodigieusement  commenté. 

IV.    COMME    QUOI   :    QUI    COMMENCE    BIEN    NE 
FINIT    PAS    TOUJOURS  DE    MÊME 

Ce  fut  à  la  suite  de  ces  travaux  que  Paul 
Bert  obtint,  en  1867,  une  chaire  de  zoolo- 
gie à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux  ; 
il  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  qu'y  passer.  Rap- 
pelé à  Paris  dès  l'année  1868  pour  sup- 
pléer Flourens  à  son  cours  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  fut,  la  même  année, 
chargé  du  cours  de  Claude  Bernard,  qui 
venait  de  remplacer  Magendie  dans  la  chaire 
de  médecine  du  Collège  de  France.  Il  fit  sa 
leçon  d'ouverture,  à  la  Sorbonne,  le  18  jan- 
vier 1869. 

Jusqu'à  ce  moment,  Paul  Bert  avait  éU' 
spiritualiste ;  son  maître  vénéré  et  son  ami. 
le  savant  Gratiolet,  trouvait  Dieu  san^; 
effort  dans  les  merveilleuses  dispositions 
de  la  matière.  Nier  la  cause  toute-puis- 
sante devant  les  admirables  effets  qui  se 
déroulent  chaque  jour  sous  nos  yeux  lui 
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paraissait  être  la  première  des  absurdités. 
Mais  Gratiolet  mourut  prématurément  et 
Paul  Bert  resseatit  vivement  cette  perte. 
Dans  une  oraison  funèbre  très  émue  qu'il 
fit  de  son  maître,  il  s'associe  à  ses  idées  et 
se  proclame  spiritualiste.  «  Il  est  naturel 
»  et  selon  Dieu,  dit-il,  que  la  force  aide  la 
»  faiblesse,  que  le  voyant  dirige  l'aveugle. 
»  La  loi  d'humanité  qui  protège  et  entoure 
»  de  soins  les  idiots  les  plus  monstrueux, 
»  les  crétins  les  plus  dégradés,  s'étend  à 
»  toutes  les  races  humaines.  Il  n'y  a  entre 
»  elles  ni  droit  de  violence,  ni  droit  de 
»  mensonge,  ni  droit  de  mort.  Contre  les 
»  faibles,  il  n'y  a  que  le  droit  de  charité. 
»  Ces  conséquences,  pour  si  grandes  et 
»  si  élevées  qu'elles  soient ,  continue  Paul 
»  Bert ,  ne  sont  pas  les  seules  que  Gra- 
»  tiolet  ait  tirées  de  ses  profondes  études 
»  sur  le  système  nerveux.  Face  à  face  et 
ir,  »  courageusement,  il  a  envisagé  le  redou- 
■  »  table  problème  de  la  cause  de  nos  idées.  » 
P  Toutes  ces  observations  le  fortifient  dans 
sa  conviction  première  qu'il  est  en  nous 
un  principe  supérieur  à  la  matière  et  qui 
n'a  rien  à  redouter  du  temps. 

«  Mais,  dit  le  docteur  Duché,  secrétaire 
général  de  la  Société  médicale  de  l'Yonne, 
dans  un  rapport  d'une  lecture  très  atta- 
chante, si  les  regrets  de  Paul  Bert,  à  la 
mort  prématurée  de  Gratiolet,  ont  été  pro- 
fonds et  sincères,  bien  des  amis  communs 
déplorent  encore  aujourd'hui  la  perte  im- 
mense que  faisait  la  science  en  général  et 
Paul  Bert  en  particulier.  » 

Il  y  a,  dans  la  vie  de  tout  homme,  une 
heure  solennelle,  décisive,  où  une  résolu- 
tion, prise  dans  un  sens  ou  dans  un  autre, 
a  son  retentissement  dans  toute  la  vie. 
Paul  Bert  arrivait  à  une  de  ces  époques- 

Ilà.  Si  Gratiolet  fût  resté  à  ses  côtés,  étant 
donné  l'ascendant  qu'il  avait  sur  son  com- 
patriote, Paul  Bert  aurait  évité  l'écueil  de 
la  politique,  et  la  science  citerait  peut-être 
son  nom  entre  celui  de  Claude  Bernard  et 
de  Pasteur. 

D'ailleurs,  il  était  fait  pour  l'étude;  le 
travail  était  un  jeu  pour  lui.  La  rencontre 
d'un  oiseau,  d'un  insccle,  d'une  fieur,  lui 


donnait  matière  à  des  dissertations  sans 
fin.  Tout  l'intéressait  dans  la  campagne,  et 
quand  il  rentrait  chez  lui,  il  faisait  pousser 
les  hauts  cris  à  son  gouvernement,  à  la  vue 
des  cailloux  et  des  insectes  atroces  que, 
parfois,  il  rapportait. 

Un  jour,  raconte  un  de  ses  amis,  nous 
péchions  modestement  à  la  ligne  dans  un 
petit  cours  d'eau  des  environs  d'Auxerre. 
Paul  Bert  remplissait,  à  tour  de  rôle,  ses 
goussets  de  vérons  et  d'épinoches.  «  Quelle 
diable  de  friture  méditez -vous  donc  là, 
lui  dit  son  compagnon  ? 

—  C'est  une  surprise  que  je  vous  ménage 
pour  vous  mettre  en  appétit»,  répondit-il. 

Et,  en  effet,  avant  le  déjeuner  champêtre, 
il  prit  deux  assiettes,  et,  sortant  ses  pois- 
sons de  leur  cachette,  il  mit  les  vérons  dans 
l'une,  et  les  épinoches  dans  l'autre.  «  Vous 
allez  voir,  s'écria-t-il,la  mort  d'un  côté  et  la 
vie  de  l'autre.  Les  vérons  sont  ad  patres, 
et  les  épinoches  continuent  de  frétiller  !  » 

Comme  chacun  témoignait  sa  surprise, 
Paul  Bert  leur  fit  une  leçon  des  plus  inté- 
ressantes sur  la  raison  pour  laquelle  cer 
tains  poissons  vivent  plus  longtemps  h  l'air 
que  certains  autres,  leçon  qu'il  reproduisit 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Biologie. 

Pourquoi  n'est-il  pas  resté  simplement 
le  savant,  son  nom  serait  peut-être  béni 
par  tous  et  enregistré  respectueusement  par 
l'histoire,  tandis  qu'aujourd'lmi,  des  mil- 
lions de  catholiques  le  prononcent  avec 
le  sentiment  de  répulsion  qui  s'attache  au 
sectaire  haineux,  qui  va  manger  du  prêtre 
par  politique,  qui  ne  s'arrêtera  même  pas 
devant  l'enfant  du  peuple,  auquel  il  inter- 
dira de  balbutier  le  nom  du  bon  Dieu; 
jusqu'au  jour  où,  la  politique  l'exigeant,  il 
deviendra  presque  clérical  pour  les  besoins 
de  sa  cause,  c'est  ce  que  nous  allons  voir 
rapidement  et  sans  plaisir,  dans  la  suite  de 
cette  étude. 

v    paul  bert  a  la  recherche 
d'une  préfecture 

Paul  Bert  avait  eu  à  peine  le  temps  de 

s'installer  à  la  Sorbonne  que  la  guerre  éclata. 

On  dit  vulgairement  que  l'occasion  fait 
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le  larron  ;  il  nous  semble  ici  que  les  exi- 
gences subites,  créées  par  l'invasion,  favo- 
risèrent beaucoup  le  développement  des 
germes  d'ambition  qui  s'étaient  manifestés 
déjà,  à  plusieurs  reprises,  dans  cette  nature 
entière  et  impérieuse. 

A  partir  de  1870,  nous  allons  le  rencon- 
trer partout  où  se  fait  de  la  politique  active. 
Ses  amis  de  l'Yonne  lui  avaient  offert  une 
candidature  d'opposition,  au  Conseil  géné- 
ral, pour  le  canton  d'Aillant.  Paul  Bert 
s'empressa  d'accepter  et  mit  immédiate- 
ment le  pied  dans  tous  les  plats.  Il  fit  une 
circulaire  de  tribun  :  «  Ce  que  veut  la  na- 
tion, s'écriait-il,  ce  n'est  plus  seulement 
contrôler,  c'est  gouverner  !  »  Il  faut  croire 
qu'il  ne  gouverna  pas  à  son  gré  ses  élec- 
teurs, car  il  fut  battu  par  son  concurrent 
bonapartiste. 

Paul  Bert  en  fut  très  vexé,  et,  dès  le 
4  septembre,  il  prit  le  train  et  vint  à  Paris 
se  mettre  aux  ordres  du  gouvernement  de 
la  Défense  nationale. 

Mais  il  s'aperçut  que  les  débuts  en  tout 
sont  difficiles. 

«  Reprenez  vite  le  train,  lui  dit  Jules 
Simon  ;  et  retournez  d'où  vous  venez,  il  y 
a  déjà  trop  d'hommes  à  Paris  !  \> 

Paul  Bert  reprit  philosophiquement  un 
billet  de  retour  pour  Auxerre.  Ses  compa- 
triotes, stupéfaits,  ne  s'attendaient  pas  à  le 
revoir  si  vite,  et  crurent  qu'il  était  chargé 
d'une  mission  officielle  auprès  de  M.  Ribière, 
préfet  de  l'Yonne. 

Mais  il  n'en  était  rien;  les  Prussiens 
arrivaient  de  tous  les  côtés  ;  ce  n'était  évi- 
demment pas  la  faute  de  Paul  Bert,  qui  se 
remuait  d'une  belle  façon;  on  ne  voyait 
plus  que  lui  dans  le  département.  Il  avait 
entrepris  de  fortifier  Auxerre,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  pris  deux  fois  de  suite 
par  les  Allemands. 

Paul  Bert,  constatant,  décidément,  qu'il 
jouait  de  malheur  à  Auxerre,  se  rendit  à 
Bordeaux  auprès  de  M.  Gambetta.  On  voit 
qu'il  connaissait  les  bons  endroits;  et,  en 
eff'et,  il  trouva,  un  soir,  sous  sa  serviette, 
sa  nomination  de  préfet  du  Nord. 

Il   partit   immédiatement,   tremblant   de 


voir  les  Prussiens  enlever  sa  sous-préfec- 
ture ;  mais  elle  était  encore  là  quand  il 
arriva,  et,  immédiatement,  il  fit  pour  Lille 
ce  qu'il  avait  fait  pour  Auxerre  :  des  pré- 
paratifs immenses.  Le  général  Faidherbe 
n'en  revenait  pas  de  voir  un  civil  lui 
demander  tant  de  canons.  Quand  tout  fut 
prêt,  les  poudrières  approvisionnées,  les 
remparts  armés,  la  garde  nationale  équipée, 
et  qu'on  fouillait  l'horizon  pour  découvrir 
les  casques  prussiens,  qui  s'obstinaient  à 
ne  pas  paraître,  on  apprit  que  l'armistice 
était  signé  !  !  ! 

Du  coup,  Paul  Bert  donna  sa  démission, 
il  n'y  avait  qu'à  lui  que  ces  choses-là  arri- 
vaient, et,  pour  prendre  une  revanche  défi- 
nitive, il  se  présenta  aux  élections  législa- 
tives, comme  député  de  l'Yonne,  mais  la 
série  était  à  la  noire,  et  Paul  Bert  hérita 
d'une  seconde  veste. 

S'il  avait  pu  seulement,  en  ce  moment, 
se  dégoûter  de  la  politique,  c'eût  été  tout 
profit,  et  pour  la  France,  et  pour  lui  ;  mais, 
fils  de  campagnards,  il  s'entêta  dans  sa 
résolution  et  se  représenta  de  nouveau  au 
Conseil  général  porir  le  canton  d'Aillant  : 
les  électeurs  ne  voulurent  pas  le  pousser 
aux  résolutions  extrêmes,  et  le  nommèrent 
enfin,  et  au  Conseil  général,  et  à  la  dé- 
putation  de  l'Yonne,  en  remplacement  de 
M.  Javal,  décédé. 

VI.    ou    PAUL    BERT    MANGE    BEAUCOUP 
DE  CURÉS 

Paul  Bert  avait  gardé  un  trop  excellent 
souvenir  de  Gambetta  pour  ne  pas  aller 
siéger  au  milieu  du  groupe  de  l'Union  répu- 
blicaine, et  suivre  fidèlement  sa  politique. 

A  j)artir  de  ce  moment,  Paul  Bert  prend 
absokiment  la  devise  de  Gambetta  :  Le  clé- 
ricalisme,  voilà  l'ennemi.  Il  faut  manger  du 
curé  pour  arriver  ;  il  le  sait,  il  le  voit  clai- 
rement. Dieu  sait  s'il  va  en  manger  !  Adieu 
le  collège  d' Auxerre  !  adieu  les  souvenirs 
de  la  Première  Communion  !  adieu  la  douce 
et  bienveillante  figure  de  Gratiolet  !  C'est 
maintenant  le  sectaire  fasciné  par  ce  porte- 
feuille de  ministre,  qu'il  atteindra  un  jour, 
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et  qu'il  aura,  certes,  bien  gagné  !  c'est  le 
laïcisateur  à  outrance,  qui  prétend,  au  nom 
de  la  liberté  et  de  l'égalité,  enlever  aux  Con- 
grégations le  droit  d'enseigner  !  c'est  l'or- 
gueilleux qui  prétend  former  des  prêtres  à 
l'Eglise,  et  piétine,  à  ce  sujet,  sur  les  tradi- 
tions dix-huit  fois  séculaires  de  l'Église  ! 

Écoutez-le  plutôt  dans  la  fameuse  réu- 
nion du  Cirque  d'hiver,  sous  la  présidence 
de  Gambettà,  et  où  il  donne  sa  note  dans 
la  péroraison  d'un  discours  à  la  louange  de 
la  laïcisation  à  outrance. 

Après  avoir  attaqué,  avec  une  violence 
inouïe,  l'enseignement  religieux,  et  pro- 
clamé la  nécessité  absolue  de  tenir  l'enfant 
en  dehors  de  toute  idée  surnaturelle  et  de 
tout  principe  religieux,  il  termine  ainsi:  «Je 
sais  bien  que  le  prêtre  s'écriera  :  «  Vous 
»  m'avez  renvoyé  de  l'école,  j'emporte  avec 
»  moi  la  morale,  ses  bases  et  sa  sanction  ; 
»  je  vous  livre  à  l'abîme  et  à  la  fange  où 
■j  vous  allez  rouler!  »  Nous  lui  répondrons, 
la  carte  de  l'Europe  et  du  monde  sous  les 
yeux,  l'histoire  dans  la  mémoire,  à  com- 
mencer par  les  débuts  de  ce  sanglant,  de 
ce  fanatique  moyen  âge,  «  que  les  sociétés 
y  modernes  s'acheminent  vers  la  morale  au 
^^  fur  et  à  mesure  quelles  s'éloignent  des 
')  religions! »  ^ 

Le  scandale  fut  porté  à  son  comble,  non 
seulement  pour  les  catholiques,  mais  encore 
pour  toutes  les  personnes  de  bon  sens  : 
elle  était  fameuse  la  morale  vers  laquelle 
allaient  s'acheminer  les  bambins  élevés  avec 
les  procédés  Paul  Bert.  La  meilleure  ré- 
ponse à  faire  à  ce  discours  haineux,  para- 
doxal, serait  de  citer  la  statistique  de  la 
criminalité  de  l'enfance,  depuis  qu'il  a  été 
prononcé  au  Cirque  d'hiver.  Elle  serait 
éloquente,  cette  longue  et  sinistre  série  de 
gamins  de  12  à  ly  ans,  pour  lesquels  le 
Vol  n'est  phis  qu'un  jeu,  dont  la  corruption 
atteint  iCS  extrêmes  limites  de  la  dégrada- 
tion humaine,  et  qui  ne  reculent  pas  devant 
l'assassinat,  à  l'âge  où  croissent,  avec  une 
éducation  ordinaire,  tous  les  grands  senti- 
ments et  tous  les  généreux  enthousiasmes  ! 

Ce  discours  fut  payé  le  prix  désiré,  car, 
deux  mois  après,  Gambettà  prit  Paul  Bert 


pour  ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Cultes,  dans  le  cabinet  du  14  novembre. 

Mais  n'anticipons  pas. 

11  était  convenu,  dans  les  milieux  officiels, 
que  Paul  Bert  était  l'homme  universel, 
l'homme  propre  à  tout  :  il  présidait  des 
distributions  de  prix,  ouvrait  les  chiens, 
taillait  les  chats,  indiquait  la  manière  dont 
il  fallait  réformer  le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction puljlique, étudiait  le  protoxyde 
d'azote,  prétendait  se  rapprocher  de  la  mo- 
rale en  mettant  Dieu  à  la  porte  de  l'école, 
et  ne  réussissait  qu'à  augmenter,  dans  la 
population,  de  17  pour  i,  la  criminalité  de 
l'enfance  ;  il  se  fait  même  supérieur  de 
Grand  Séminaire,  et  donne  aux  directeurs 
des  conseils  inattendus,  dont  ils  n'ont  guère 
profité  jusqu'à  présent.  Il  est  assez  curieux 
de  constater  les  variations  romantiques  qu'il 
fait  subir  à  son  style  pour  la  circonstance  ; 
ce  n'est  plus  Paul  Bert  qui  parle,  c'est  «n 
disciple  de  Victor  Hugo,  qui  s'emballe  à 
froid  sur  une  question  dont  il  ne  connaît 
pas,  en  réalité,  le  premier  mot.  Il  demande 
à  l'EgUse,  sur  le  ton  impérieux  cher  aux 
sectaires,  si  elle  élève  des  séminaristes  pour 
les  renfermer,  toute  leur  vie,  entre  ie>  nui- 
railles  d'un  cloître  ? 

«  Non,  répond  l'Église. 

—  Alors,  reprend  Paul  Bert,  il  faut  leur 
mettre  le  sac  au  dos,  sans  cela  ils  ne  con- 
naîtront pas.  un  mot  de  la  vie  :  bien  plus,  je 
ne  proposerais  pas  la  loi,  que  vous-mêmes, 
vous  devriez  la  réclamer  au  pays,  dans 
l'intérêt  même  de  vos  séminaristes! » 

«  Oui,  aujourdiiui,  s'écrie-t-il,  c'est  un 
»  lévite  innocent,  ignorant  ;  il  est  là,  pros- 
»  terne  dans  l'église  obscure,  silencieuse  ; 
»  il  n'a  jamais  entendu    que    les   paroles 

»  sacrées Et  demain  ?  Demain,  il  sera 

»  dans  la  chapelle  obscure  et  silencieuse 
»  aussi,  embaumée,  enivrante  j)cut-ètre  ;  il 
»  y  sera  comme  auditeur,  comme  interro- 
»  gateur  et  comme  juge  !  Quelles  fonctions 
»  pour  lui  !  Et  cet  homme,  autour  duquel 
»  frémissent   les   tentations ,    vous    voulez 

»  qu'il  n'ait  rien  vu.  rien  appris C'est 

»  l'idylle  aujourd'hui,  et  demain  ce  sera  le 
))  drame  peut-être Que  vous  êtes  impru- 
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»  dents  !  Quoi  ?  vous  dites  que  vous  gar- 
»  dez  ces  séminaristes  loin  du  monde  pour 
»  conserver  des  vocations  vraies  !  je  dis, 
»  moi,  que  c'est  pour  préparer  des  voca- 
»  tions  fausses  !  » 

De  tous  les  côtés,  on  répondit  à  cet  imper- 
tinent langage.  Comme  si  l'Eglise  ne  sait 
pas  mieux  que  ces  prétendus  réformateurs, 
ce  qui  convient  à  ses  enfants. 

Mais  les  arguments  les  plus  forts,  les 
raisons  les  mieux  établies,  les  faits  les  plus 
précis  ne  réussirent  qu'à  l'exciter  davan- 
tage ;  les  Jésuites,  surtout,  l'exaspéraient, 
et  dans  les  volées  de  bois  vert  qu'il  distri- 
buait régulièrement  aux  catholiques,  du 
haut  de  la  tribune,  les  Jésuites  eurent  tou- 
jours leur  bonne  mesure.  Paul  Bert  alla 
même  plus  loin,  et  descendit  sur  le  terrain 
si  délicat  de  la  casuistique  pour  combattre 
la  Compagnie  de  Jésus.  On  le  vit,  en  pleine 
Chambre  des  députés,  discuter  des  cas  de 
conscience  !  faire  des  distinguo  théolo- 
giques !  !  !  interwiever  Tityre  ;  et,  pour  ne 
pas  priver  la  postérité  des  idées  neuves 
qu'il  avait  découvertes,  il  fit  un  livre  inti- 
tulé :  La  Morale  des  Jésuites,  où  la  pauvre 
Compagnie  est  arrangée  de  la  belle  façon  ! 

Il  faut  croire,  néanmoins,  que  ce  factum 
ne  l'a  guère  gênée,  car,  aujourd'hui,  Paul 
Bert  est  mort,  La  Morale  des  Jésuites  moisit 
sur  les  quais,  et  la  Compagnie  continue 
toujours  sa  marche  tranquille  en  avant,  et 
prie,  à  l'occasion,  pour  son  persécuteur. 

VII.  PAUL   BERT  MÉRITE    SON    PORTEFEUILLE 

Nous  arrivons  à  l'époque  où  Paul  Bert 
semble  réaliser  tous  ses  rêves.  La  hardiesse 
de  ses  opinions,  la  vigueur  haineuse  qu'il 
apportait  pour  les  faire  triompher,  l'avait 
depuis  lontemps  mis  en  évidence  à  la 
Chambre;  ses  discours  sur  la  réorganisa- 
tion de  l'enseignement  furent  très  remarqués 
et,  à  notre  avis,  ils  méritaient  de  l'être,  car 
ils  constituent  l'événement  le  plus  grave 
qui  se  soit  accompli  depuis  vingt  ans  dans 
la  vie  politique  intérieure  de  la  France. 

Attila  disait  que  l'herbe  ne  croissait  plus 
où  le  sabot  de  son  cheval  avait  passé;  nous 


pourrions  dire  de  Paul  Bert  que  la  foi  est 
morte  pour  longtemps,  partout  où  son 
influence  a  pu  s'exercer. 

Car,  nous  insistons  sur  ce  point,  c'est 
que  le  mal  accompli  par  cet  homme  est 
d'autant  plus  grand  que  sa  volonté  était 
plus  forte  et  son  caractère  plus  puissamment 
organisateur. 

Un  anticlérical  quelconque  pousse  une 
pointe  hardie,  violente  contre  la  religion;  elle 
en  souffre  évidemment;  mais,  tôt  ou  tard, 
une  cause  intervient  :  il  disparaît  de  la  vie 
politique,  et,  avec  lui,  disparaît  aussi  son 
influence  ;  on  oublie  ses  articles,  ses  discours 
son  journal.  Morte  la  bête,  mort  le  venin. 

Pour  Paul  Bert,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  car 
ce  sont  surtout  des  décrets,  des  lois,  des 
institutions  qu'il  dirige  contre  la  religion; 
il  pourra  disparaître,  son  œuvre  néfaste 
n'en  subsistera  pas  moins  tout  entière,  et 
nous  en  souffrons  aujourd'hui,  nous  en 
souffrirons  demain,  jusqu'au  jour  inconnu 
où  Dieu  nous  jugera  suffisamment  punis. 

Paul  Bert  le  prévoyait  bien,  et  sachant 
aussi  qu'à  notre  époque  de  progrès,  la 
stabilité  gouvernementale  est  le  plus  chimé- 
rique des  rêves,  il  se  tourne  et  se  retourne 
dans  tous  les  sens  pour  faire  le  plus  de  mal 
aux  catholiques  dans  le  peu  de  temps  qu'il 
doit  passer  au  pouvoir. 

A  partir  de  1878  et  spécialement  après  sa 
réélection  en  février  1876,  nous  le  retrou- 
vons partout,  gravissant  d'injustice  en  injus- 
tice, de  vexation  en  vexation,  la  sinistre 
route  qui  conduit  au  maroquin  ministériel 

Chacun  se  rappelle  l'anxiété  avec  laquelle 
le  monde  universitaire,  à  tous  ses  degrés, 
vit  venir  la  discussion  sur  le  projet  de 
M.  Jules  Ferry,  tendant  à  réglementer  la 
liberté  de  l'enseignement  supérieur  et  à 
interdire  l'enseignement,  à  tous  les  degrés, 
aux  membres  des  Congrégations  non  auto- 
risées. 

Avec  les  mœurs  actuelles,  les  mots  ont 
perdu  leur  véritable  sens;  chacun  devi^ 
naît  aisément  la  formidable  extension  qu< 
ce  mot  «  réglementer  »  est  susceptible  de 
prendre  suivant  qu'il  s'agit  d'amis  ou  d'enne- 
mis   Paul  Bert  intervint  dans  le  débat  avec 
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iCs  affirmations  tranchantes ,  les  axiomes  tout 
faits,  les  arguments  soi-disant  sans  réplique 
que  la  majorité  radicale  soulignait  d'applau- 
dissements prolongés. 

Ce  discours,  où  il  se  prononça  nettement 
pour  l'intervention  si  dangereuse  de  l'Etat 
dans  toutes  les  questions  d'enseignement, 
valut  à  Paul  Bert  la  gratitude  de  tous  les 
«  sans-Dieu  »,  dont  il  devint  désormais  le 
champion  favori. 

Dès  lors,  grisé  par  le  succès,  le  député 
d'Auxerre  se  fait  de  plus  en  plus  agres- 
sif; en  1880,  nous  le  trouvons  dans  la  dis- 
cussion relative  à  la  création  stupide  des 
lycées  de  jeunes  tilles.  La  France,  alors, 
était  à  peu  près  comme  aujourd'hui,  écra- 
sée d'impôts;  la  réorganisation  de  l'armée 
et  de  la  marine  exigeait  des  sommes  colos- 
sales, on  n'équilibrait  les  budgets  qu'à  force 
d'expédients;  aucune  espèce  de  nécessité, 
même  apparente,  ne  devrait  justifier  une 
pareille  innovation. 

INIais  le  spectre  clérical  était  toujours  là 
devant  leurs  yeux  :  c'est  par  la  femme,  par 
la  jeune  tille,  par  l'épouse,  par  la  mère  que 
l'Église  tient  encore  la  société,  s'écriaient 
partout  les  Loges  maçonniques,  trouvons 
un  moyen  pour  enlever  la  jeune  fille  à 
l'Église,  et  ce  jour-là  nous  lui  aurons 
enlevé  la  société. 

Et  le  moyen  trouvé  fui  la  création  coû- 
teuse de  magnifiques  lycées  de  filles.  Si 
Paul  Bert  revenait,  il  pourrait,  dès  à  présent, 
constater  que  cette  nouvelle  machine  de 
guerre,  sur  laquelle  il  comptait  tant,  ne 
lui  donne  pas,  et  tant  s'en  faut,  les  résultats 
espérés. 

Le  bon  sens  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
mort  en  France,  et  quand  il  s'agit  de  l'ave- 
nir de  sa  fille,  une  mère,  quel  que  soit  son 
amourpourles  théories  de  Paul  Bert,  hésite. 

D'ailleurs,  à  l'heure  où  j'écris  ces  lignes, 
il  y  a  sur  le  pavé  de  Paris  dix-sept  mille 
jeunes  filles  armées  de  diplômes  de  toute 
nature,  et  qui  désireraient  beaucoup  les 
utiliser.  Quelques-unes  parviennent  à  de- 
venir femmes  de  chambre,  mais  pas  toutes. 
Le  farouche  réformateur  de  l'enseignement 
primaire  et  secondaire  aurait  bien  dû  lais- 


ser un  guide  sur  les  moyens  d'utiliser  les 
diplômes  obtenus;  mais,  comme  il  n'a 
oublié  que  ce  léger  détail,  une  foule  de 
familles  maudissent  sa  mémoire. 

Il  n'y  a  pas  qu'elles;  le  peuple  français 
tout  entier  pourrait  se  lever  et  lui  deman- 
der pourquoi  Paul  Bert  l'a  traité  en  paria, 
en  imposant  à  l'enseignement  primaire,  c'est- 
à-dire  à  l'enseignement  donné  au  peuple,  la 
laïcité  qu'il  a  épargnée  à  l'enseignement 
secondaire.  Car,  on  ne  le  dira  jamais  trop, 
les  parents  riches  peuvent  faire  donner  à 
leurs  enfants,  au  sein  des  lycées  de  l'État, 
l'enseignement  religieux,  ils  n'ont  qu'un 
mot  à  dire  pour  cela.  Pourquoi  l'enfant  du 
peuple  ne  trouve-t-il  pas  la  même  faveur 
dans  son  école  primaire?  A-t-il  moins 
besoin  de  la  religion  parce  qu'il  sera  plus 
malheureux?  ou  simplement  lui  impose-t- 
on cette  dégradation  parce  qu'il  est  faible, 
ignorant,  et  qu'il  ne  pourra  pas  se  défendre? 

Tout,  dans  cette  loi,  est  odieux,  inique  et 
dirigé  uniquement  contre  le  pauvre.  On  y 
reconnaît  la  franc-maçonnerie  avec  sa  haine 
du  peuple  et  l'hypocrisie  écœurante  de  ses 
raisonnements. 

D'après  les  rapports  de  la  Commission, 
présidée  par  Paul  Bert,  l'enseignement 
primaire  officiel  doit  être  absolument  gra- 
tuit et  laïque. 

D'abord,  gratuit  est  un  mot  illusoire,  et 
on  peut  toujours  le  traduire  par  un  mot 
contraire.  Les  maçons  qui  bâtissent  les 
écoles,  les  concierges  qui  les  gardent,  les  ins- 
tituteurs qui  les  dirigent,  les  entrepreneurs 
qui  fournissent  le  matériel,  tout  cela  se  paye, 
même,  surtout  pourrions-nous  dire,  dans 
les  écoles  gratuites  ;  seulement  cela  se  paye 
par  l'État,  c'est-à-dire  par  tout  le  monde, 
sous  forme  d'impôts,  de  contributions 
directes  et  indirectes,  etc.,  etc.  Par  con- 
séquent, la  gratuité  n'est  qu'un  vain  mot. 

De  plus,  on  ne  voyait  pas  bien  pour- 
quoi la  gratuité  était  étendue  à  toutes  les 
familles  fréquentant  les  écoles  primaires  de 
l'Etat.  Parmi  ces  familles,  une  masse  con- 
sidérable aurait  pu  verser  la  cotisation 
minime  d'une  éducation  scolaire.  Pourquoi 
ne  pas  l'exiger,  et  réserver  le  bénéfice  de  la 
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gratuité  aux  seules  famiRes  qui  en  avaient 
réellement  besoin?  C'est  une  pure  question 
de  bon  sens. 

Ensuite  et  surtout,  pourquoi  ne  pas  lais- 
ser aux  communes  la  liberté  d'avoir  les 
écoles  qu'elles  auraient  préférées?  Nous 
pourrions  citer  telle  ou  telle  commune  de 
France,  bien  calme,  bien  tranquille,  ne  pen- 
sant à  rien,  que  l'on  a  subitement  obligée 
de  s'endetter  pour  un  demi-siècle  en  cons- 
truisant des  écoles  laïques  dont  la  popula- 
tion ne  veut  à  aucun  prix  et  qui  ne  sont 
fréquentées,  et  forcément,  que  par  le  fils  du 
gendarme  et  la  fille  du  cantonnier. 

Et  voilà  ce  que  vaut  cette  fameuse  loi, 
l'orgueil  de  Paul  Bert,  président  et  rappor- 
teur de  la  Commission  chargée  de  l'étudier. 
Elle  est  tout  à  la  fois  un  attentat  contre 
l'égalité  et  contre  la  liberté;  et  pourtant 
c'était  au  nom  de  ces  deux  principes  qu'on 
l'avait  fabriquée! 

Évidemment,  il  ne  pouvait  pas  aller  plus 
loin  dans  la  voie  de  la  persécution  reli- 
gieuse :  car  attaquer  Dieu  jusque  dans  le 
cœur  de  l'enfant  du  peuple,  c'est-à-dire  de 
l'enfant  pauvre  et  sans  défense,  constituera 
toujours  le  plus  navrant  des  crimes  :  «  Ne 
»  craignez  pas,  dit  le  Christ,  celui  qui  tue 
»  le  corps,  craignez  seulement  celui  qui 
»  peut  perdre  l'àme  pour  la  vie  éternelle; 
»  et  malheur  à  celui  qui  scandalisera  un 
»  seul  de  ces  petits,  car  ils  sont  à  moi.  » 

Et  Dieu  seul  sait  combien  la  laïcisation 
lui  en  a  déjà  enlevé  !  Au  point  de  vue  maté- 
riel, Paul  Bert  avait  touché  le  prix  de 
toutes  ses  actions  :  Gambetta  l'avait  trouvé 
digne  de  lui  et  lui  avait  confié  le  porte- 
feuille de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes 
dans  le  grand  ministère  du  14  novembre. 

Paul  Bert  n'y  resta  que  deux  mois,  mais 
il  prit  de  l'exercice  comme  s'il  y  était  resté 
deux  ans.  A  peine  arrivé,  il  mit  toute  son 
administration  sur  les  dents  pour  la  rema- 
nier de  fond  en  comble  :  aussi  organisa- 
t-on  contre  lui  une  véritable  levée  de  ronds 
de  cuir.  Puis,  à  l'Instruction  publique,  il 
jeta  les  bases  de  la  fameuse  éducation  mili- 
taire dans  les  écoles.  Nous  savons  tous  les 
sommes  énormes  que  cette  ridicule  tenta- 


tive nous  a  coûtées  ;  les  bataillons  scolaires 
ont  duré  à  peu  près  ce  que  durent  les  roses» 
et  personne  n'a  songé  à  s'en  plaindre. 
Enfin ,  pour  consolider  son  œuvre ,  il  fit 
l'impossible  pour  améliorer  le  sort  des  ins- 
tituteurs laïques;  quant  aux  pauvres  reli- 
gieux, remerciés  brutalement  après  des 
siècles  de  services  désintéressés,  on  ne  trou- 
vait pas  d'expressions  assez  dédaigneuses 
pour  chanter  leur  ruine  prochaine.  C'est  le 
moment  où  s'épanouissent  pour  eux  les  épi- 
thètes  si  distinguées  de  frocards,  vohis- 
ciiin,  père  omnia,  ensoiitanés,  ratichons, 
chères  aux  feuilles  juives-allemandes  et  où 
l'anticléricalisme  atteint  son  apogée. 

A  cette  époque,  Paul  Bert  était  le  maître 
absolu  de  la  situation  ;  et  les  plus  purs  des 
purs  lui  obéissaient  comme  des  chiens 
couchants.  D'ailleurs,  il  ne  se  gêne  guère 
pour  le  dire.  Écoutez  plutôt  ce  qu'il  écrit 
dans  l'avant-propos  de  ses  discours  parle- 
mentaires, c'est  d'une  humilité  tout  à  fait 
fin  de  siècle  :  «  Le  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique  3i  été  réformé  en  1879, 
suivant  les  règles  que  J'indiquais  dès  1873. 
Renseignement  supérieur  en  Algérie,  les 
nouvelles  Facultés  de  médecine,  les  écoles 
normales  primaires  de  filles,  Yenseigne- 
ment  secondaire  des  filles  ont  été  organisés 
comme  Je  les  avais  conçus.  Le  privilège  de 
la  lettre  d'obédience  a  été  supprimé  ;  la 
gratuité,  Y  obligation  et  la  laïcité  de  l'ensei- 
gnement primaire  ont  été  votées  dans  les 
conditions  exigées  par  la  Commission  de 
l'enseignement  primaire  dont  J'avais  l'hon- 
neur d'être  le  président  et  le  rapporteur. 
Enfin,  les  décisions  de  la  Chambre  dans  les 
questions  de  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  du  service  militaire  des  institu- 
teurs et  des  séminaristes  ont  été  conformes 
aux  principes  soutenus  dans  Mes  discours.  » 

Et  nous,  nous  ajoutons  que  si  le  a  moi» 
est  haïssable  comme  le  prétend  Pascal, 
Paul  Bert  doit  être  singulièrement  détesté  ! 

VIII.   COMME  QUOI  LA  POLITIQUE  NE  FAISAIT 
PAS  LE  BONHEUR  DE  PAUL  BERT 

Arrivé  à  ce  point  de  notre  étude,  nous 
pouvons  constater    pleinement    la   réalité 
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de  ce  que  nous  avancions  clans  les  pre- 
miers chapitres  de  cette  biographie.  La 
politique  a  été  la  grande  erreur,  le  grand 
malheur  de  Paul  Bert. 

La  science  pure  occupa  exclusivement 
les  dix  premières  années  de  sa  vie  intel- 
lectuelle, les  prémices  en  avaient  été  bril- 
lantes et  remplies  de  magnifiques  pro- 
messes. Il  produit  des  travaux  réellement 
remarquables  sur  la  Vitalité  des  Tissus,  sur 
la  Pression  barométrique,  sur  la  Phj'sio- 
logie  de  la  Respiration,  sur  la  Physiologie 
générale,  sur  la  Zoologie  et  VAnatoniie 
comparée,  siu?  la  Physiologie  végétale,  sur 
les  Anesthésiques,  etc.,  etc.,  et  tout  nous 
incline  à  penser  que,  si  les  jours  troublés 
de  1871  n'avaient  pas  attiré  Paul  Bert  dans 
un  milieu  dont  il  ne  soupçonnait  ni  les 
entraînements,  ni  les  déceptions,  la  science 
ne  gémirait  pas  aujourd'hui  sur  l'infidélité 
d'un  homme  né  pour  la  servir. 

Paul  Bert  le  déplorait  lui-même  en  cons- 
tatant que  la  vie  publique  n'avait  pas  tenu 
les  promesses  qu'elle  lui  avait  faites. 

Gomme  homme  privé  et  comme  savant, 
il  avait  su  donner  naissance  à  des  amitiés 
qui  s'honorent  encore  et  à  juste  titre  de  lui 
rester  fidèles. 

Gomme  politique,  il  avait  semé  la  haine 
et  la  discorde,  il  avait  divisé  la  France  en 
deux  camps  ennemis  ;  il  recueillait  les  malé- 
dictions et  les  tempêtes,  c'était  logique. 

Quand  il  tomba  du  ministère,  un  senti- 
ment de  découragement  et  de  lassitude  le 
saisit  :  quelque  chose  comme  un  regret, 
comme  un  dégoût  de  son  œuvre.  Ecoutez 
plutôt  cette  anecdote  personnelle,  racontée 
par  le  docteur  Edgar  Bérillon,  son  disciple 
et  son  ami.  Je  cite  textuellement  : 

«  On  avait  dit  à  Paul  Bert,  raconte-t-il, 
»  que  je  me  destinais  à  la  politique;  aussi 
»  me  témoignait-il,  depuis  ce  moment,  une 
»  froideur  assez  marquée.  Un  jour,  dans 
»  le  cours  de  mes  études  de  médecine, 
»  désireux  de  devenir  élève  des  hautes 
»  études  et  d'acquérir  le  titre  de  boursier 
»  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  j'allai  le 
»  voir.  La  réception  fut  d'abord  peu  encou- 
»  rageante;    mais,   lorsque  j'eus  exprimé 


»  mes  intentions  et  demandé  à  Paul  Bert 
»  ce  qu'il  en  pensait,  sa  figure  s'éclaircit. 
»  Je  sentis  que  sa  prévention  s'effaçait.  Il 
»  me  dit  :  «  Ah!  vous  voulez  vous  consa- 
»  crer  à  la  science,  je  vous  en  félicite.  La 
»  science  récompense  toujours  ceux  qui  se 
»  mettent  à  son  service  et  elle  ne  leur 
»  donne  jamais  de  déceptions  aussi  cruelles 
»  que  la  politique,  »  Et,  séance  tenante, 
»  pourme  faciliter  l'entrée  des  laboratoires, 
»  il  m'offrit  sept  longues  lettres  de  recom- 
»  mandation.  » 

Nous  irons  plus  loin,  et  nous  ajouteron.«i 
que  la  politique,  non  seulement  arrêta  son 
essor  de  savant,  mais  jeta  encore  un  dis- 
crédit sur  l'œuvre  scientifique  qu'il  avait 
déjà  accomplie.  Il  eut  à  répondre  à  une 
foule  d'attaques  passionnées,  l'accusant  de 
«  bâcler  »  ses  expériences  et  de  risquer  des 
vies  humaines  sur  des  données  vagues  et 
des  résultats  incertains  ;  voici  surtout 
l'occasion  qui  motiva  ces  polémiques  : 

Paul  Bert,  suivant  une  expression  d'un 
de  ses  amis,  était  un  bourreau  de  travail 
et  prétendait  pouvoir  mener  de  front  une 
foule  de  choses  à  la  fois;  or,  en  1874»  dans 
tout  le  feu  de  sa  vie  politique,  il  s'occupa 
beaucoup  du  gros  problème  de  la  pression 
barométrique. 

Pour  la  résoudre,  Paul  Bert  s'enferma 
lui-même  dans  un  appareil  savamment 
établi  pour  l'usage  qu'il  voulait  en  faire. 
Ses  aides  firent  peu  à  peu  descendre  la 
pression  barométrique,  sans  que  Paul  Bert, 
son  sac  d'oxygène  à  la  bouche,  ressentit  le 
moindre  malaise.  Il  voulut  même  se  mettre 
dans  des  conditions  analogues  à  celles  où 
il  se  fût  trouvé  s'il  eût  été  au  sommet  de 
l'Himalaya.  Pour  cela,  la  pression  fut 
abaissée  à  246  millimètres,  ce  qui  corres- 
pond à  une  hauteur  de  9000  mètres.  Un 
oiseau  placé  dans  le  cylindre  tomba  pres- 
que complètement  asphyxié,  et  Paul  Bert, 
enthousiasmé,  voulait  faire  descendre  \a 
pression  jusqu'à  la  mort  complète  du  vola- 
tile, mais  ses  aides  ne  le  lui  permirent  pas. 

Donna-t-il  comme  certains  desrésultat  s  qui 
n'étaient  que  probables;  voulait-il,  comme 
plus  tard  le  fameux  Koch,  de  Berlin,  gêné- 
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raliser  hâtivement  des  données  obtenues 
dans  des  conditions  spéciales,  et  avec  des 
précautions  particulières,  toujours  est-il  que 
Sivel  et  Groce-Spinelli,  enhardis  par  ses 
travaux,  firent,  le  22  mars  1874»  une  ascen- 
sion dans  les  hautes  régions  en  emportant 
avec  eux  des  ballonnets  remplis  d'oxygène  ; 
ils  montèrent  en  deux  heures  jusqu'à 
7800  mètres,  et  les  accidents  ordinaires  ces- 
àèrent  sous  l'action  de  l'oxygène. 

Encouragés  par  ce  succès  et  par  une  nou- 
velle expérience  de  Paul  Bert,  ils  repar- 
taient le  i5  avril  iSyS  pour  une  ascension 
devant  les  porter  au  delà  de  toutes  les 
régions  déjà  atteintes. 

Ils  n'emportaient  que  trois  ballonnets 
d'oxygène,  un  pour  chacun  ;  Gaston  Tissan- 
dier,  le  directeur  de  la  Reçue  de  la  Nature, 
était  alors  des  leurs. 

Paul  Bert,  absent  de  Paris,  fut  prévenu 
de  l'ascension  projetée  par  une  lettre  de 
Croce-Spinelli  ;  il  leur  répondit  immédiate- 
ment :  «  Dans  les  hauts  lieux,  où  cette  res- 
piration arlificielle  vous  sera  indispensable, 
vous  devrez  compter  pour  trois  hommes 
sur  une  consommation  d'au  moins  vingt 
litres  par  minute  ;  voyez  comme  votre  pro- 
vision sera  vite  épuisée  !  » 

On  sait  ce  qu'il  advint.  Le  ballon  le  Zé- 
nith porta  d'abord  les  trois  explorateurs  à 
7000  mètres;  et  là,  sous  l'action  des  ballon- 
nets d'oxygène,  leur  être,  déjà  oppressé,  se 
ranima;  à  "j^^o  mètres,  ils  avaient  encore 
toute  leur  connaissance. 

C'est  alors  que  Sivel  coupa  les  cordes  qui 
retenaient  trois  sacs  de  lest,  et  le  ballon, 
subissant  tout  à  coup  une  poussée  vertigi- 
neuse, atteignit  une  hauteur  de  8600 mètres, 
où  les  aéronautes  perdirent  coiMiaissance 
pendant  un  laps  de  temps  indéterminable; 
mais  le  Zénith  étant  redescendu,  tous  trois 
revinrent  à  la  vie. 

La  plus  vulgaire  prudence  ordonnait  de 
s'en  tenir  là  :  Groce-Spinelli  ne  le  voulut 
pas,  et  l'on  décida  de  jeter  par-dessus  bord 
tout  ce  qui  se  trouvait  sous  la  main  :  le 
lest,  les  couvertures,  jusqu'à  l'aspirateur; 
et,  puisque  Paul  Bert  avait  affirmé  la  rapi- 
dité  prodigieuse   avec  laquelle   l'oxygène 


devait  se  dépenser  à  une  pareille  altitude, 
on  convint  de  ne  faire  usage  des  ballon- 
nets qu'à  la  dernière  extrémité. 

Pour  la  seconde  fois,  le  Zénith  retourna 
au  delà  de  8000  mètres,  et,  comme  le  raconte 
Gaston  Tissandier,  le  seul  survivant  de  la 
catastrophe,  c'était  à  qui  ne  toucherait  pas 
le  premier  au  tube  des  ballonnets  sauveurs. 
Mais  quand,  écroulés  au  fond  de  la  nacelle, 
ils  voulurent  enfin  aspirer  l'oxygène,  il 
était  trop  tard;  un  accident  qu'on  n'avait 
pas  prévu  se  produisait,  les  bras  para- 
lysés n'avaient  plus  la  force  de  se  lever,  et, 
quelques  instants  après,  Sivel  et  Groce- 
Spinelli  avaient  vécu;  la  décompression 
atmosphérique  les  avait  foudroyés. 

G'est  alors  que  Paul  Bert  fut  très  attaqué  : 
soyez  savant  ou  politique,  disait-on  partout 
et  ne  courez  pas  deux  lièvres  à  la  fois, 
c'est  le  moyen  de  perdre  tout.  Il  ressentit 
vivement  toutes  ces  critiques,  et  s'en  mon- 
tra très  affecté  dans  le  cercle  de  ses  intimes. 

On  le  vit  bien  dans  un  grand  meeting 
qu'il  présida,  le  23  mai  suivant,  en  l'hon- 
neur de  Sivel  et  de  Groce-Spinelli;  sa 
parole  émue,  ses  allusions  transparentes,  sa 
péroraison,  surtout,  furent  très  remarquées. 

Pour  nous,  dans  ce  cas  particulier,  nous 
estimons  que  l'on  ne  peut  raisonnablement 
pas  imputer  à  Paul  Bert  la  responsabilité 
d'un  fait  qu'il  n'a  ni  voulu,  ni  conseillé 
dans  les  conditions  où  il  s'est  accompli. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Paul 
Bert  embrassait  trop  de  choses  pour  réussir 
en  quoi  que  ce  soit. 

Il  n'a  pas  réussi  dans  la  science,  car  il 
a  constamment  tourné  dans  un  cercle 
vicieux  :  il  admire  l'œuvre,  la  proclame 
admirable,  et il  oublie  l'Ouvrier. 

Il  n'a  pas  réussi  en  politique,  en  réser- 
vant pour  les  seuls  pauvres  le  fléau  du  laï- 
cisme;  en  privant  la  patrie,  dans  la  mesure 
de  son  possible,  de  cet  idéal  divin  sans 
lequel  un  peuple  ne  peut  pas  vivre. 

Il  n'a  pas  réussi  dans  l'enseignement, 
car  cet  homme,  qui  composa  des  manuels 
civiques  et  des  livres  de  morale  déjà 
démodés,  mais  qui  lui  rapportèrent  beau- 
coup d'argent,  se  proclame,  par  une  con- 


TAUL    BERT 


l3 


tradiction  étrange,  déterministe  en  philoso- 
phie, c'est-à-dire  qu'il  nie  la  liberté  humaine 
sans  laquelle  la  niçrale  n'est  qu'un  vain 
mot,  propre  seulement  à  arrêter  les  imbéciles . 

Faut-il  s'étonner,  en  présence  de  toutes 
ces  contradictions,  du  désenchantement 
éprouvé  par  lui,  à  la  fin  de  sa  carrière 
politique,  et,  surtout,  de  la  volte-face  signi- 
ficative que  Paul  Bert  va  faire,  au  point 
de  vue  religieux,  dès  la  première  nouvelle 
de  sa  nomination  au  Tonkin? 

Saluez  Paul  Bert,  la  terreur  des  Jésuites, 
le  laïcisateur  anticlérical,  le  mangeur  de 
curés,  il  va  noyer  toutes  ses  haines,  toutes 
ses  convictions,  dans  l'isthme  de  Suez,  car 
il  n'en  a  plus  besoin;  demain,  ce  sera 
l'ami  de  ^Nlgr  Puginier,  le  défenseur  des  mis- 
sionnaires, le  protecteur  des  Petites-Sœurs 
des  Pauvres,  le  boucher  du  catholicisme 
dans  l'Extrême-Orient.  Oh  !  les  convictions 
des  sans-Dieu! 

IX.    PAUL   BERT   AU    TONKIN 

La  question  du  Tonkin  avait  été  une  des 
dernières  préoccupations  de  notre  héros, 
qui,  d'ailleurs,  les  avait  eues  à  peu  près 
toutes.  Gomme  il  ne  s'était  naturellement 
pas  refusé  de  prononcer  quelques  discours 
sur  ce  sujet,  histoire  de  compléter  sa  col- 
lection, comme  surtout  il  devenait  encom- 
brant au  Palais  Bourbon  et  qu'on  était 
las  d'entendre  prononcer  son  nom,  le  gou- 
vernement le  nomma  Résident  général,  par 
un  décret  du  28  janvier  1886. 

Que  la  chose  fût  très  agréable  à  Paul 
Bert,  personne  n'oserait  l'affirmer;  et  c'était 
réellement  un  tour  bien  canaille  que  lui 
jouaient  ses  bons  frères  politiques;  mais 
il  fut  beau  joueur,  et  fit  contre  fortune  bon 
cœur. 

Il  y  avait  à  cela  un  certain  mérite,  car  le 
Tonkin  était  encore,  plus  qu'aujourd'hui, 
une  immense  forêt  de  Bondy,  infestée  de 
Chinois  hypocrites  qui  vous  dévahsaient, 
de  pirates  qui  vous  brûlaient  le  plus  len- 
tement possible,  et  de  Pavillons-noirs  qui 
vous  plantaient  simplement  aux  crocs  de 
leurs  pagodes,  la  tête  entre  les  deux  jambes. 


Tout  ceci  constituait  pour  Paul  Bert  un 
horizon  médiocrement  enchanteur;  aussi, 
pour  l'embellir  un  peu,  décida-t-il  sa  femme, 
ses  trois  filles  et  son  gendre  à  l'accompagner. 
Il  quitta  Paris,  le  12  février  1886;  ses  com- 
patriotes d'Auxerre  le  saluèrent  avec  enthou- 
siasme à  son  passage;  et  Marseille  y  alla  de 
sa  petite  ovation.  «  On  voit  bien  qu'ils  ne 
partent  pas,  pensait  Paul  Bert,  sans  quoi, 
ils  ne  crieraient  pas  si  fort  !  » 

Après  une  traversée  passable,  il  entra 
solennellement  à  Hanoï  le  8  avril.  Gomme  il 
avait  résolu  d'être  un  gouverneur  à  poigne, 
à  peine  installé,  il  se  mit  immédiate  ruent 
à  l'œuvre.  D'ailleurs,  la  situation  était  très 
embrouillée.  Nos  troupes  occupaient,  dans 
le  Delta,  des  forts,  des  redoutes,  des  bloc- 
kauss;  mais,  pour  peu  que  Ton  voulût  s'en- 
gager en  dehors  de  ce  réseau  de  défenses,  on 
était  immédiatement  cueilli  par  les  pirates, 
toujours  à  l'affût  de  quelque  mauvais  coup 
à  faire. 

La  classe  entière  des  lettrés  et  le  fameux 
Thuyet  prêchaient  une  croisade  d'une  vio- 
lence inouïe  contre  «  les  diables  d'Occident 
en  général,  et  ces  chiens  de  Français,  en 
particulier  ». 

Pour  comble  de  malheur,  l'autorité  mili- 
taire était  en  délicatesse  avec  l'autorité  civile; 
la  démarcation  des  deux  pouvoirs  étant  for- 
cément indécise,  indéterminée,  la  plupart 
des  opérations  étaient  entravées,  compro- 
mises même,  pour  les  mille  petits  riens  que 
savent  si  bien  imaginer  nos  tracassières 
administrations.  Paul  Bert  eut  le  bon  esprit 
de  ne  pas  avoir  l'épiderme  trop  sensible  à 
cet  égard;  il  sut  faire  quelques  sacrifices 
d'étiquette  et  d'amour-propre;  ferma,  à 
l'occasion,  les  yeux,  lorsque  l'élément  mili- 
taire mettait  un  peu  le  pied  dans  ses  plates- 
bandes,  et  les  criaillcrics  commencèrent  à  se 
calmer. 

G'était  le  moment  d'en  profiter  pour 
tendre  la  main  aux  malheureux  commervants 
venus  au  Tonkin.  Leursituationn'étaitvrai- 
ment  pas  brillante  :  habituellement,  on  n'est 
pris  qu'entre  deux  feux  ;  mais,  au  Tonkin,  le 
commervant  avait  à  se  précautionner  contre 
quatre  :  contre  lamarine,  les  troupes  de  terre, 
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l'administration  et  les  pirates.  Paul  Bert 
aUa  franchement  vers  eux  et  leur  rendit  des 
services  très  appréciés  en  pesant  de  tout  son 
pouvoir  pour  leur  obtenir  la  liberté,  au 
moins  indispensable  aux  transactions. 

X.   ou  LE  DIABLE  SE    FAIT    ERMITE 

Par  un  reste  d'habitude  (on  ne  se  débar- 
rasse pas  immédiatement  de  sa  première 
nature),  Paul  Bert  fit  un  peu  d'anticlérica- 
lisme, mais  ce  ne  fut  pas  très  méchant. 

En  Annam,  la  situation  était  devenue 
épouvantable  pour  les  chrétiens,  les  Chinois 
les  accusaient  d'avoir  appelé  les  Français, 
et  les  massacres  succédaient  aux  massacres. 

Dans  toute  rindo-Chine,4o  ooo  chrétiens, 
parmi  lesquels  lo  missionnaires,  8  prêtres 
indigènes,  loo  catéchistes,  et  près  de  3oo  reli- 
gieuses, étaient  tombés  sous  les  coups  des 
mandarins  et  des  pirates;  on  comptait  par 
centaines  les  villages  brûlés,  et,  si  l'étendue 
du  désastre  n'était  pas  plus  considérable,  il 
fallait  en  rendre  grâces  à  l'énergie  des  mis- 
sionnaires, qui  avaient  armé  leurs  chrétiens 
avec  les  quelques  fusils  dont  les  avait  dotés 
la  prévoyante  administration  de  l'amiral 
Courbet. 

Mgv  Puginier,  dans  des  lettres  émou- 
vantes par  leur  simplicité,  raconte  ces  scènes 
sanglantes  où  les  chrétiens  tonkinois  etanna- 
mites  rivalisèrent  d'héroïsme  avec  les  mar- 
tyrs des  premiers  siècles,  et  la  France  chré- 
tienne frémit  d'indignation  en  apprenant  les 
horribles  exécutions  qui  s'étaient  accom- 
plies à  quelques  kilomètres  de  nos  postes. 

«  Le  nombre  des  chrétiens  de  Than-Hoa, 
ruinés  par  les  derniers  malheurs  et  dis- 
persés en  diverses  paroisses,  écrivait,  le 
4  juin  1886,  Mgr  Puginier,  dépasse  3ooo. 
Ils  seront  longtemps  dans  la  misère,  car  il 
ne  leur  sera  pas  possible  de  rentrer  dans 
leurs  villages  pour  récolter  le  riz,  qui  est 
mûr.  Les  lettrés  et  les  païens  le  moisson- 
nent, et  par  là,  ils  bénéficieront  une  fois 
de  plus  de  leur  crime,  tandis  que  les  chré- 
tiens seront  ensuite  obligés  de  supporter 
le  tribut.  J'ai  vu  la  même  chose  en  1884, 
et,  malgré  des  demandes  et  des  protestations 


cinq  fois  réitérées,  je  n'ai  pu  obtenir  que 
les  chrétiens  pillés  et  ruinés  fussent  dis- 
pensés de  hvrer  l'impôt  des  champs  que 
leurs  persécuteurs  avaient  moissonnés.  » 

Paul  Bert  ne  comprenait  pas  bien  tout 
d'abord  ce  langage-là.  En  France,  plus  on 
volait  les  Ordres  religieux,  et  plus  aussi 
tout  le  monde  officiel  applaudissait.  Il 
s'aperçut  bien  vite  combien  était  vraie  la 
parole  de  Gambetta  :  Le  cléricalisme  n'est 
pas  an  article  d'exportation.  Il  essaya  d'ac- 
cuser les  chrétiens  de  refuser  systématique- 
ment le  payement  régulier  de  leurs  impôts; 
mais,  devant  l'indignation  générale,  il  dut 
mettre  une  sourdine  à  ses  imputations. 

D'ailleurs,  loin  de  ses  amis  et  des  Loges 
de  Paris,  Paul  Bert  se  ressaisissait  un  peu 
et  s'inclinait  forcément  devant  la  vertu  et 
l'expérience  du  saint  évêque  du  Tonkin, 
Mgr  Puginier.  Oui,  le  farouche  laïcisateur 
se  laissait  dompter  au  contact  de  ces  reli- 
gieux qu'il  avait  tant  persécutés  dans  la 
mère  Patrie,  mais  il  leur  ofî'rait  son  con- 
cours pour  l'extension  de  leurs  œuvres  ! 
Citons  le  trait  suivant  que  nous  cueillons 
dans  Y  Avenir  du  Tonkin,  et  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  saveur.  Je  suis  sûr  que, 
s'il  tombe  sous  les  yeux  d'un  lecteur  de  La 
Lanterne,  il  va  en  frémir  d'horreur. 

«  Paul  Bert,  raconte  ce  journal,  avait  eu 

l'idée  d'accorder  des  concessions  à des 

Trappistes,  dans  les  contrées  à  défricher; 
Une  fois  la  chose  bien  décidée  dans  son 
esprit,  il  avait  fait  appeler  Mgr  Puginier 
pour  lui  demander  les  moyens  de  la  mettre 
à  exécution.  On  s'entendit  assez  facilement 
et  nul  doute  que  si  la  mort  n'avait  p 
arrêté  notre  premier  Résident  général, 
aurait  vu  celui  qui  chassait  les  religieux  de 
France  les  appeler  dans  les  colonies.  » 

Seulement,  je  ne  répondrai  pas  qu'uM 
fois  les  terres  défrichées,  Paul  Bert  n'aurai 
pas  fait  comme  en  France,  et  n'aurait  pa? 
mis  les  religieux  à  la  porte  en  les  traitant 

d'hypocrites  et  de  paresseux? Mais 

faisons  pas  de  jugements  téméraires. 

Engagé  dans  les   voies   cléricales,  Pa 
Bert  va  maintenant  toujours  marcher  d| 
l'avant.  Il  s'embarque  le  3  mai  pour  l'A; 
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nam,  où  les  lettrés,  maniant  à  leur  guise 
presque  toute  la  population,  faisaient  aux 
chrétiens  une  guerre  acharnée.  Pour  les 
combattre  avec  un  certain  succès,  Paul  Bert 
chercha  un  porte-parole,  qui,  une  fois  per- 
suadé par  nous,  aurait  assez  d' autorité  pour 
pcT^suader  les  autres  de  nos  intentions 
libérales.  C'est  d'ailleurs  la  seule  méthode 
sage  à  suivre  dans  les  colonies  naissantes. 

Son  choix  se  porta  sur  le  roi  lui-même, 
sur  Dong-Khan,  dont  il  s'efforça  de  relever 
le  prestige  en  l'affranchissant  de  certaines 
obligations  vexatoires,  et  qu'il  résolut  de 
promener  au  milieu  du  royaume. 

En  retour,  Paul  Bert  demanda  l'agrandis- 
sement de  la  concession  française  à  Hué, 
l'interdiction  de  l'importation  des  armes 
de  guerre,  etc.,  etc. 

Puis,  une  fois  l'Annam  pacifié,  Paul  Bert 
revint  à  Hanoï.  Il  y  avait  une  grande  dif- 
férence entre  l'Annam  et  le  Tonkin  au 
ix)int  de  vue  de  la  pacification  ;  néanmoins, 
les  pays  environnants  Hanoï  étaient  encore 
infestés  de  populations  suspectes,  très 
excitées  sous  main  par  les  lettrés. 

Paul  Bert,  pour  couper  court  à  tous  les 
racontars  que  l'on  faisait  courir  sur  ses 
intentions  cachées,  fit  une  proclamation 
célèbre,  où  il  exposait  aux  Tonkinois  le 
but  de  sa  mission.  «  Je  suis  venu,  leur 
disait-il,  dans  votre  pays,  comme  un  édu- 
cateur :  Je  n'ai  ni  l'intention,  ni  le  désir  de 
chasser  personne  de  sa  terre,  ni  d'usurper 
les  fonctions  publiques,  ni  de  violer  les 
coutumes  séculaires,  etc.,  etc.  »  Evidem- 
ment, Paul  Bert  sentait  la  nécessité  de 
faire  une  pareille  proclamation;  car,  dans 
son  passé  en  France,  il  n'avait  guère  res- 
pecté les  traditions  séculaires;  et,  franche- 
ment, les  Tonkinois  avaient  certaines  rai- 
sons de  lui  demander  des  garanties. 

D'ailleurs,  et  c'est  pour  nous  un  plaisir 
de  lui  rendre  justice,  il  fut  sincère. 

Les  impôts  de  1884  et  de  i885  ayant  été 
irrégulièrement  perçus,  et  une  masse  de 
pauvres  gens  ruinés  par  la  guerre  ne  pou- 
vant en  payer  l'arriéré,  il  se  décida  à  paraître 
généreux  et  en  fit  la  remise. 

Il  statua  qu'à  l'avenir  les  taxes   seraient 


recouvrées  en  argent;  auparavant,  elles  se 
percevaient  en  nature,  ce  qui  donnait  lieu 
à  des  abus  criants. 

Il  régla  et  atténua  les  corvées,  subven- 
tionnales provinces appauvriespar la  guerre, 
fonda  un  hôpital  d'indigènes,  fit  construire 
et  réparer  les  digues;  et,  chose  capitale 
dans  ce  pays,  ordonna  aux  résidents  parti- 
culiers de  ne  réquisitionner  aucune  pagode, 
sans  entente  préalable  avec  les  autorités 
annamites,  dont  il  ne  voulait  pas  froisser  les 
croyances  religieuses 

Heureux  Annamites  !  ! 

Bref,  Paul  Bert  fit  agir  toutes  les  in- 
fluences dont  il  disposait  pour  mettre  un 
peu  d'unité  et  de  concorde  où  régnaient  la 
division  et  la  haine.  —  Que  n'a-t-il  joué 
ce  rôle -là  en  France  ! 

Ce  qui  le  rendit  assez  populaire,  ce  fut 
la  suppression  d'un  très  grand  nombre  de 
privilèges,  qui  étaient,  pour  ces  pays,  la 
source  d'une  foule  de  vexations  arbitraires. 

Citons  spécialement  l'ordonnance  par 
laquelle  il  mit  les  Tonkinois  au  môme 
niveau  que  les  Annamites. 

C'était  une  petite  révolution.  Il  avait 
d'ailleurs  ses  motifs.  Ne  pouvant,  en  effet, 
rallier  à  notre  cause  les  mandarins  anna- 
mites, il  se  proposa  de  les  remplacer  peu 
à  peu  par  des  Tonkinois  ;  et,  comme  il 
manquait  à  ces  derniers  la  consécration 
que  peuvent  seuls  donner  en  Extrême- 
Orient  les  examens,  Paul  Bert  s'occupa  dé 
créer  une  Académie  tonkinoise. 

L'idée  était  bonne  ;  et,  en  prenant  l'élite 
de  la  société  tonkinoise,  les  lettrés  d'Hanoï 
pourraient  avoir  une  école  auprès  de 
laquelle  l'étoile  de  Hué  avait  des  chances 
de  pâlir.  Il  y  avait  encore  mi  autre  avan- 
tage, c'était  de  concilier  les  SAnnpalhies  de 
la  population  pour  la  langue  française,  que 
l'on  étudierait  concurremment  avec  la  langue 
chinoise,  et,  par  conséquent,  dans  un  nombre 
déterminé  d'années,  on  se  passerait  du  ser- 
vice si  dangereux  et  si  peu  contrôlé  des 
interprètes. 

]Mais  le  grand  point,  celui  qui  ne  fut  pas 
encore  réglé  à  la  mort  de  Paul  Bert.  celait  h\ 
grave  question  des  douanes. 
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Il  était  écrit  que  le  Tonkin  obligerait 
Paul  Bcrt  à  toutes  les  contradictions. 

En  France,  il  était  libre  échangiste,  mais, 
dès  qu'au  Tonkin  il  fut  appelé  à  passer  de 
la  théorie  à  la  pratique,  il  se  découvrit,  un 
beau  matin,  protectionniste.  Il  sentit  bien 
alors  la  nécessité  de  protéger  le  commerce 
français,  si  pauvrement  secondé,  en  présence 
de  la  puissante  action  du  commerce  anglais. 

Paul  Bert  eut  même  la  bonne  idée  d'en- 
voyer aux  Chambres  de  commerce  françaises 
des  échantillons  accompagnés  de  notices 
explicatives.  C'était  toujours  une  espèce 
d'invitation  à  ne  pas  perdre  toute  espérance 
de  pouvoir  un  jour  tirer  quelque  avantage 
d'une  colonie,  pour  laquelle  on  avait  gas- 
pillé tant  de  millions  et  fait  couler  tant  de 
sang  français. 

XI.   DERNIERS  JOURS  DE  PAUL  BERT 

On  était  alors  au  mois  de  septembre  1886. 
Paul  Bert  suivait  avec  une  certaine  tristesse 
les  divisions  sans  cesse  grandissantes  qui 
affaiblissaient  devant  l'étranger  le  prestige 
de  la  patrie.  La  grande,  la  principale  divi- 
sion, était  la  question  religieuse,  et  Dieu 
sait  si  Paul  Bert  pouvait  se  frapper  la  poi- 
trine !  Il  le  sentait  bien,  là-bas,  dans 
l'Extrême-Orient,  où  il  ne  pouvait  faire 
quelque  bien  qu'à  la  condition  de  marcher 
la  main  dans  la  main  avec  l'Eglise  et  ses 
ministres.  D'ailleurs,  il  était  arrivé  à  cet  âge 
de  la  vie  oîi  les  passions  faisant  silence,  on 
juge  plus  facilement,  plus  humblement  son 
oeuvre. 

La  maladie  venait,  pour  la  première  fois, 
de  porter  un  coup  à  sa  puissante  consti 
tution.  Ce  fut  àNam-Dinh  qu'il  ressentit  les 
premiers  symptômes  de  la  dysenterie  qui 
devait  l'emporter.  Néanmoins,  il  se  pro- 
duisit un  mieux  trompeur  : 

Paul  Bert  en  profita  même  pour  écrire  à 
M.  Marcel  Deprez  qui,  comme  on  le  sait,  eut 
l'idée  d'utiliser  les  cours  d'eau  pour  la 
transmission  de  la  force  à  distance. 


«  INIon  cher  confrère,  lui  disait-il,  notre 
ville  d'Hanoï  est  baignée  par  un  puissant 
fleuve  de  800  mètres  de  large.  Elle  est,  la 
nuit,  en  pleines  ténèbres.  Je  fais  éclairer  au 

pétrole,  car  le  gaz  est  trop  cher Peut-on 

utiliser  le  fleuve  pour  produire  la  lumière? 
Répondez-moi  vite,  mesj ours  sont  comptés.  » 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  recevoir  la  réponse . 
La  maladie  ne  l'avait  quitté  qu'en  appa- 
rence :  ce  mieux  illusoire  ne  le  trompa  pas , 
il  souffrait  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  et  la 
tristesse  de  ses  derniers  jours  montra  bien 
à  tous  qu'à  cette  puissante  intelligence,  il 
manquait  quelqu'un  :  Celui  sans  lequel  tout 
n'est  que  vanité  et  affliction  d'esprit. 

Si  Paul  Bert  n'avait  été  que  savant,  une 
de  ces  âmes  simples  et  droites,  comme  il 
s'en  trouve  toujours  à  ces  moments-là,  lui 
eût  prononcé  le  nom  de  ce  Dieu  qu'il  avait 
tant  aimé  le  jour  de  sa  Première  Commu- 
nion ,  pour  lequel  il  se  battait  sur  les 
marches  de  l'église  d'Auxerre ,  celui,  devant 
lequel  s'inclinent  tous  les  savants,  qu'ils 
s'appellent  Gratiolet,  Claude  Bernard,  Pas- 
teur ou  Edison. 

Mais  Paul  Bert  était  politique.  Ses  amis 
libres  penseurs  attendaient  sa  dépouille  à 
Marseille,  pour  le  promener  comme  une 
réclame  au  travers  de  la  patrie.  La  politique 
avait  fait  le  malheur  de  sa  vie,  elle  fera  le 
malheur  de  sa  mort  ;  et  l'on  verra  cet 
homme,  incontestablement  supérieur  par 
certains  côtés,  mourir  sans  Dieu,  sans  espé- 
rance, sur  cette  terre  arrosée  du  sang  de 
nos  martyrs  chrétiens,  à  quelques  pas  d'un 
saint  évèque  digne  des  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  à  quelques  lieues  du  mouillage  où 
le  brave  Courbet  recevait  la  Sainte  Commu- 
nion pour  la  dernière  fois! 

Et,  malgré  tout  cela,  malgré  le  mal  qu'il 
nous  a  fait  et  celui  qu'il  aurait  voulu  nous 
faire,  nous,  chrétiens,  nous  disons  dans  la 
sincérité  de  nos  cœurs  :  «  Que  Dieu  lui 
pardonne  et  qu'il  ait  son  âme  !  » 


Clichjr. 


Pierre  l'Ermite. 


Imp.  gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 
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LES   CONTEMPORAINS 


M.  DE  PARIEU  (1813-1S93) 


I.  l'étudiant 

Marie -Louis -Pierre -Félix  Esquirou  de 
Parieu  naquit  à  Aurillac,  le  i3  avril  i8i5. 
11  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 
légistes  et  de  conseillers  à  ce  vieux  présidial 
qu'avait  lUuslré,  au  xvif  siècle ^  le  poète 
Maynard.    Son    père,    ^I.    Hippolyle    de 

LES  CO.NTli.Ml'0«AINS 


Parieu,  nature  sympathique  et  généreuse, 
jouissait  à  bon  droit  de  la  contiance 
publique.  Il  l'ut  maire  d'Aurillac  pendant 
plus  de  vingt  ans  et  représenta  le  Canlal 
au  Corps  législatif,  sous  le  second  Empire. 
Aux  leçons  et  aux  exemples  que  Félix  de 
Parieu  trouvait  au ibyerpaternel,àrinllucnce 
douce  et  forte  qu'exerçait  sur  lui  la  haute 
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vertu  de  sa  mère  vinrent  s'ajouter  de  bonne 
heure  les  conseils  d'un  excellent  maître.  Il 
eut  pour  précepteur  M.  Fayet,  plus  tard 
recteur  et  inspecteur  d'Académie,  qui,  mal- 
gré son  grand  âge,  iburnit  encore  k  L' Uni- 
vers une  collaboration  justement  appréciée. 
M.  Fayet  était  un  homme  d'une  haute  valeur 
intellectuelle  et  morale.  Grâce  à  son  heu- 
reuse influence,  l'écolier  entra  de  plain- 
pied  dans  cette  voie  du  travail  et  de  la 
vertu,  dont  l'homme  d'État  ne  devait  pas 
sortir. 

Au  collège  communal  d'Aurillac,  puis  au 
collège  royal  de  Lyon,  où  il  compta  parmi 
ses  camarades  Ozanam,  Ponsard,  Fortoul, 
Victor  de  Laprade  qui,  plus  tard,  obtiendra 
la  main  de  sa  sœur,  enfin  au  collège  libre 
de  Juilly  où  il  suivit  un  de  ses  excellents 
maîtres  de  Lyon,  M.  de  Gourgas,  Féhx  de 
Parieu  se  signala  par  sa  précocité,  sa  pas- 
sion pour  le  travail,  ses  habitudes  d'esprit 
déjà  sérieuses  et  surtout  par  la  rectitude 
et  la  fermeté  de  son  jugement. 

On  était  en  i83o,  et  le  nom  de  l'abbé  de 
la  Mennais  défrayait  toutes  les  conversa- 
tions. Le  célèbre  apologiste  avait  surtout 
des  intelligences  à  Juilly.  Il  y  venait  quel- 
quefois rendre  visite  à  son  disciple,  l'abbé 
de  Salinis.  Félix  de  Parieu  l'y  entendit 
acclamer  à  plusieurs  reprises.  Il  éprouva  le 
désir  de  connaître  la  philosophie  de  cet 
homme  dont  la  renommée  emplissait  l'Eu- 
rope. Les  idées  de  l'Essai  sur  Vindifférence 
lui  devinrent  familières.  «  J'en  adoptai 
quelques-unes»,  dit-il  simplement  dans  des 
notes  manuscrites. 

Tout  un  côté  de  l'esprit  de  M.  de  Parieu, 
et  non  pas  le  moins  admirable,  à  notre 
avis,  se  révèle  dans  cette  observation  en 
apparence  sans  portée.  Il  n'alla  pas  au 
grand  homme  d'un  seul  élan.  Il  n'adopta 
pas  son  système  les  yeux  fermés,  comme 
faisaient  la  plupart  des  maîtres  de  Juilly. 
C'est  que,  dès  cette  époque  —  il  avait 
quinze  ans,  — sa  faculté  maîtresse  était  le  bon 
sens.  Il  voyait  juste  de  prime  abord.  Vai- 
nement, l'erreur  se  parait  pour  le  séduire 
de  tous  les  charmes  d'une  parole  éloquente, 
il  allait  d'instinct  au  fond  des  choses.  Tous 


ses  enthousiasmes  s'ofl'raient  d'eux-mêmes 
au  contrôle  de  la  raison.  Et  ce  flair  supé- 
rieur, qu'il  tenait  de  sa  race,  M.  de  Parieu 
le  portait  à  un  degré  d'acuité  et  de  finesse 
singulier.  Nous  verrons  qu'il  en  fut  mer- 
veilleusement servi  en  de  difficiles  cir- 
constances. 

Un  jugement  aussi  sain  et  aussi  droit,  des 
aptitudes  mathématiques  incontestables,  un 
ardent  amour  de  l'étude  poussaient  vers 
l'École  polytechnique  le  jeune  philosophe 
de  Juilly.  Malheureusement,  une  névralgie 
temporale,  occasionnée  par  un  labeur  exces- 
sif, vint  le  réduire,  pour  un  temps,  au  plus 
complet  repos  et  briser  ses  meilleures  espé- 
rances. La  guérison  se  fit  attendre.  Le 
malade  ne  se  plaignait  pas,  ne  gémissait 
pas  sur  son  avenir  compromis.  Il  se  disait, 
au  contraire,  que  Dieu  est  toujours  là,  et 
que  la  douleur,  pour  amère  qu'elle  nous 
paraisse,  n'en  est  pas  moins  un  cordial 
puissant,  un  viatique  généreux  pour  le  dur 
pèlerinage  de  la  vie. 

La  santé  commençait  à  peine  à  revenir, 
que  l'intrépide  jeune  homme  prenait  le 
chemin  de  Strasbourg,  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  du  droit.  De  vieux  maîtres  sincè- 
rement aimés  l'attiraient  dans  cette  ville.  Il 
désirait,  d'ailleurs,  se  familiariser  avec  cette 
langue  allemande,  qui  lui  paraissait  la  clé 
d'une  érudition  trop  méconnue  en  deçà  du 
Rhin.  Un  travail  forcené  le  mit  bientôt  en 
mesure  d'apprécier  par  lui-même  la  valeur 
de  cette  érudition.  En  même  temps,  il 
s'adonnait  à  la  philosophie  et  à  l'histoire 
naturelle,  qu'il  aimait  passionnément.  Ajou- 
tons que  son  cours  n'en  souffrait  pas,  et 
donnons-en  une  preuve  irréfutable  :  Klim- 
rath,  l'auteur  du  Droit  français  éclairé  par 
les  sources  allemandes,  admit  à  ses  leçons 
et  dans  son  intimité  le  laborieux  étudiant  ; 
or,  Klimrath ,  prématurément  emporté  par 
la  mort,  ne  laissa  après  lui  que  quatre 
disciples. 

L'année  i834  amena  M.  de  Parieu  à  Paris. 
Il  y  poursuivit  avec  ardeur  la  préparation 
de  sa  licence.  Mais  là  ne  se  bornèrent  pas  | 
ses    études.    Un    esprit    très    ouvert,   une 
mémoire  très  sûre  et  très  prompte  le  pous- 
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saieiit  à  tout  apprendre.  Il  rêvait  de  con- 
naissances encyclopédiques.  Aussi  aborda- 
t-il  presque  en  même  temps  la  linguistique, 
la  médecine  et  la  paléontologie.  Il  fut  amené 
à  cette  dernière  science  par  M.  le  marquis 
de  Laizer,  avec  qui  il  avait  noué  récem- 
ment connaissance,  et  dont  des  alliances  de 
famille  le  rendront  un  jour  plus  insépa- 
rable. De  leur  collaboration  résultèrent  plu- 
sieurs opuscules  et  mémoires,  qui  trou- 
vèrent auprès  de  l'Académie  des  sciences 
un  accueil  sympathique  et  élogieux. 

II.  l'avocat 

Pour  un  travailleur  aussi  acharné  que 
notre  étudiant,  l'épreuve  de  la  licence  était 
peu  de  chose.  II  la  subit  avec  honneur  et 
débuta  comme  avocat  dans  sa  ville  natale. 
Son  succès  fut  considérable.  Peut-être  même 
dépassa-t-il  les  espérances  les  plus  opti- 
mistes. C'est  au  moins  ce  qu'on  est  tenté 
de  croire,  à  voir  le  jeune  avocat  s'inscrire 
aussitôt  au  barreau  de  Riom  pour  y  cher- 
cher, auprès  de  la  Cour  d'appel,  un  champ 
d'activité  plus  large  et  autrement  en  vue. 

Il  y  fut  sympathiquement  accueilli  par 
une  magistrature  intègre  et  lettrée.  La  net- 
teté de  son  esprit,  sa  précision,  sa  méthode 
et  aussi  ses  connaissances  juridiques  le 
mirent  promptement  en  relief.  M.  Rouîier, 
le  futur  vice-empereur,  ne  fut  pas  longtemps 
sans  s'apercevoir  qu'il  avait  un  rival.  Jusque- 
là, il  avait  régné  sans  conteste  sur  le  barreau 
de  Riom.  Désormais, il  lui  faudrait  compter 
avec  le  talent  et  l'influence  d'mi  confrère 
dont  la  carrière  était,  plus  encore  qu'il  ne 
croyait,  destinée  à  côtoyer  la  sienne. 

Le  16  octobre  184 1,  M.  de  Parieu  con- 
duisait à  l'autel  Mlle  Durant  de  Juvizy,  d'une 
ancienne  famille  d'Auvergne,  qui  avait 
compté  Pascal  dans  sa  parenté.  Deux  mois 
plus  tard,  le  17  décembre,  il  conquérait  le 
grade  de  docteur  en  droit  et  entrait  à  l'Ins- 
lilut  de  législation  de  Paris.  Mais  des  inté- 
rêts de  famille  ne  tardèrent  pas  à  le  ramener 
à  Riom,  où  il  résolut  de  se  fixer. 

Il  y  passa  sept  longues  années.  Son  exis- 
tence était  simple  et  retirée.  Les  sentiments 


chrétiens  qu'il  avait  aflirmés  dès  son  entrée 
dans  la  vie  ne  se  démentaient  pas.  On  louait 
sa  droiture,  son  désintéressement,  son  souci 
de  la  justice.  Il  avait  une  horreur  instinc- 
tive de  ces  avocats  qui,  selon  une  remarque 
célèbre,  «  plaident  plutôt  l'innocence  du 
crime  que  celle  de  l'accusé  ».  Sa  réputation 
gagnait  de  jour  en  jour.  Durant  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  occupations,  il  tra- 
vaillait à  compléter  ses  études  juridiques. 
L'avenir  du  pays  était  aussi  l'objet  fréquent 
de  ses  méditations.  Il  suivait  des  yeux  ce 
mouvement  des  esprits,  cotte  fermentation 
lente  et  sourde  des  masses,  qui  lui  parais- 
saient à  bon  droit  les  signes  précurseurs 
de  quelque  grave  événement. 

Il  avait  publié,  en  lii^'i,  son  Essai  sw  la 
justice  pénale^  dont  les  qualités  d'ordre,  de 
clarté,  d'exactitude,  de  précision,  furent 
louées  par  les  hommes  les  plus  compétents. 
Au  mois  d'août  1844.  il  donna  dans  la  Reçue 
de  législation  et  de  jurisprudence,  à  laquelle 
il  collaborera  désormais,  un  article  remarqué 
sur  un  de  ses  compatriotes  du  xiv^  siècle, 
le  jurisconsulte  Pierre  Jacobi,  auteur  de  la 
Pratica  aurea,  un  livre  fort  intéressant,  à 
ce  qu'on  raconte,  et  fréquemment  édité. 
Sans  doute,  l'Académie  de  législation  de 
Toulouse,  et  l'Académie  des  belles-lettres, 
sciences  et  arts  de  Clermont,  apprécièrent 
ce  travail,  car  elles  se  hâtèrent  d'appeler 
dans  leur  sein  le  brillant  avocat. 

III.  LE  REPRÉSEINTANT  DU  PEUPLE 

Brusquement,  à  l'occasion  d'un  banquet 
dans  le  Xllearrondissement,  éclata  la  révo- 
lution du  24  février  1848.  La  République 
fut  proclamée  et  des  élections  s'imposèrent. 
M.  de  Parieu  posa  sa  candidature  dans  le 
Cantal.  Il  avait  un  peu  moins  de  33  ans  ; 
mais  sa  notoriété,  la  fortune  et  le  prestige 
de  sa  famille,  et  aussi  un  talent  très  per- 
sonnel, qui,  dans  les  réunions  publiques,  se 
dépensa  largement,  assurèrent  son  succès. 
Il  fut  élu  le  second  sur  sept,  par  24000  suf- 
frages. La  même  année,  INI.  de  Parieu 
entrait  au  Conseil  général  de  son  dépai'te- 
ment. 
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L'Assemblée  nationale  constituante  était 
sincèrement  républicaine.  C'était  chose  sin- 
gulière, carpeu  de  jours  auparavant,  presque 
personne  ne  s'attendait  à  un  changement 
aussi  radical  dans  le  gouvernement  du  pays. 
«  Cependant,  dit  M.  de  Parieu  lui-même,  la 
République  évita  sagement  toutes  les  vio- 
lences dont  son  nom  avait  rappelé  un  ins- 
tant le  sinistre  souvenir.  Mais  elle  eut  peu 
d'habileté  financière  et  ne  sut  en  rien  inté- 
resser lesmassesà  son  avènement.  »Ilajoute  : 
«  Nul  homme  ne  personnifiait  avec  un 
prestige  suffisant  le  changement  immense 
apporté  tout  à  coup  dans  la  constitution 
traditionnelle  du  pays.  » 

M.  de  Parieu  avait  fait  une  profession  de 
foi  démocratique.  Il  s'en  souvint  et  vota 
toutes  les  lois  républicaines  qui  ne  .lui 
parurent  pas  de  nature  à  blesser  les  con- 
sciences catholiques.  Rapporteur  de  diverses 
Commissions,  il  se  fit  remarquer  par  une 
exposition  extrêmement  lucide  des  argu- 
ments et  des  faits.  Au  contraire  de  plusieurs 
de  ses  collègues,  il  ne  se  piquait  pas  de 
savoir  les  choses  sans  les  avoir  apprises. 
Avant  de  prendre  la  parole,  il  étudiait  et 
réfléchissait.  De  là,  la  supériorité  évidente 
de  ses  rapports  et  de  ses  discours. 

Le  5  octobre  1848  fut  pour  lui  une  journée 
mémorable.  Une  grave  question  venait 
d'être  posée  :  l'élection  du  président  de  la 
République  serait-elle  le  fait  du  suffrage 
universel  de  la  nation  ou  du  suffrage  res- 
treint de  l'Assemblée  ?  M.  de  Parieu  prit  la 
parole  et  se  déclara  pour  ce  dernier  mode 
d'élection,  qu'il  jugeait  «  seul  favorable  à  la 
Constitution  ».  Il  combattit  éloquemment 
les  partisans  du  suffrage  universel  :  «  Quand 
vous  voulez  un  pouvoir  fort  contre  ceux 
qui  se  déroberaient  à  la  loi,  disait-il  en 
parlant  de  l'autorité  présidentielle,  mais 
faible  vis-à-vis  de  ceux  qui  la  font,  vous 
allez  lui  donner  en  quelque  sorte  les  racines 
du  chêne  pour  mettre  au-dessus  une  végé- 
tation de  roseau.  Vous  êtes  inconséquents  !  » 

Les  circonstances  ne  devaient  pas  tarder 
à  lui  donner  raison.  Mais  les  esprits  n'étaient 
guère  ouverts  alors  à  cet  ordre  d'idées.  Elles 
n'ont  triomphé,  dans  une  certaine  mesure, 


qu'avec  la  Constitution  de  iS^S.  Ni  la  hau- 
teur de  vues  de  M.  de  Parieu,  ni  la  rigueur 
de  sa  logique  ne  purent  mettre  une  barrière 
à  l'entrainement  de  la  majorité.  M.  Grévy 
ne  fut  pas  plus  heureux,  les  jours  suivants. 
643  représentants  contre  i58  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  l'élection  par  le  suffrage 
universel.  N'importe,  les  esprits  sérieux 
déclarèrent  unanimement  que  l'auteur  du 
discours  du  5  octobre  avait  en  lui  l'étoffe 
d'un  homme  d'Etat. 

C'était  l'avis  de  Lamartine  et  de  Tliiers, 
qui,  toutefois,  avaient  combattu  ses  conclu- 
sions. Ce  fut  aussi  celui  de  la  foule.  Le  len- 
demain, dans  les  kiosques,  aux  devantures 
des  librairies,  le  portrait  du  jeune  orateur 
se  voyait  partout  affiché.  Mieux  encore  :  le 
peintre  Couture,  qui  assistait  à  la  séance, 
résolut  d'en  perpétuer  le  souvenir.  On  vit 
au  salon  de  1849  sa  belle  toile.  Elle  repré- 
sente l'orateur  debout,  face  à  l'Assemblée, 
la  tète  légèrement  rejetée  en  arrière,  l'œil 
intrépide,  la  lèvre  inférieure  proéminente, 
la  forte  mâchoire  des  races  obstinées  et  la 
main  osseuse  des  natures  énergiques. 

M.  de  Parieu  avait  parlé  en  faveur  du 
général  Cavaignac  et  contre  Louis-Napoléon. 
Cependant,  le  général  lui  sut  mauvais  gré 
de  son  discours.  Etrange  conduite,  dont 
M.  de  Parieu  a  cherché  l'explication.  Elle 
était,  soit  dans  ce  fait  que  le  jeune  orateur 
avait  porté  la  question  du  choix  présiden- 
tiel au-dessus  de  la  personnalité  du  général 
et  douté  pour  lui  du  suffrage  universel, 
soit  dans  la  nature  de  cet  entourage  trop 
exclusif  dont  Cavaignac  subissait  inévi- 
tablement le  joug.  Quoiqu'il  en  soit,  celui- 
ci  manifesta  à  l'orateur  des  «  dispositions 
très  froides.  »  Louis-Napoléon,  plus  habile, 
sortit  de  son  banc  pour  le  féliciter.  Il  avait 
eu  le  mérite  de  comprendre  que  ce  jeune 
homme  raisonnait  juste  et  que  son  coup 
d'œil  portait  fort  loin. 

En  plusieurs  circonstances,  M.  de  Parieu 
fit  acte  sérieux  de  représentant  du  peuple, 
soit  en  prononçant  des  discours  applaudis, 
soit  en  prenant  une  part  efficace  à  la  dis- 
cussion de  lois  importantes.  Membre  de  la 
fraction  la  plus  modérée  de  la  gauche  repu- 
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blicaine,  il  se  séparait  de  ses  amis  sans 
hésitation,  dès  qu'il  les  jugeait  en  mauvaise 
voie.  Sa  conviction  était  qu'on  brusquait 
les  choses.  Il  avait  la  sagesse  de  reconnaitre 
que  «  sous  des  influences  partout  et  exclu- 
sivement démocratiques,  nos  institutions 
judiciaires,  militaires,  religieuses,  adminis- 
tratives, cette  grande  armature  nécessaire 
à  une  nation  civilisée,  seraient  bientôt 
menacées  ».  Il  croyait  aussi  que  «  le  pou- 
voir de  la  multitude,  s'il  n'était  contenu  et 
balancé  par  la  représentation  de  la  sagesse 
et  de  l'expérience,  par  l'intelligence  des 
traditions  légitimes,  par  la  considération 
de  la  science,  par  le  respect  des  caractères 
et  des  services,  ferait  reculer  un  grand 
peuple,  au  lieu  de  lui  ouvrir  ces  voies  de 
sage  progrès  dans  lesquelles  nous  désirons 
voir  marcher  notre  patrie.  » 

Louis-Napoléon  fut  élu  président  de  la 
République,  le  lo  décembre  1848,  à  une 
écrasante  majorité.  Dès  ce  jour,  la  forme  de 
gouvernement  parut  sérieusement  compro- 
mise. M.  de  Parieu  la  déclara  a  mourante 
par  l'imprévoyance  de  ses  partisans  »  . 

Lorsque,  quelques  mois  plus  tard,  il  fut 
question,  pour  les  représentants,  de  faire 
renouveler  leur  mandat  législatif,  on  sentit 
bien  qu'en  effet  une  révolution  s'était  faite 
dans  l'opinion.  Les  gens  paisibles  n'étaient 
pas  sans  frayeurs.  Ils  avaient  assisté  aux 
émeutes  de  mai  et  de  juin,  ils  avaient  yu  la 
Révolution  éclater  presque  en  même  temps 
à  Vienne,  à  Berlin,  à  Venise,  à  Milan,  à 
Parme,  à  Modènc,  à  Naples,  à  Messine,  et 
jusque  dans  les  Etats  pontificaux.  Les 
Sociétés  secrètes  s'agitaient  avec  fureur.  Le 
socialisme  parlait  de  ses  prochains  triom- 
phes. Le  bonapartisme,  enfin,  au  moyen 
d'une  propagande  formidable,  poursuivait 
activement  ses  desseins. 

De  cette  situation  sortit,  aux  élections 
du  i3  mai  1849,  une  Assemblée  législative 
très  mêlée. 

M.  de  Parieu  avait  été  élu  le  premier 
dans  son  département.  Il  prit  place  dans 
les  rangs  de  la  droite  républicaine.  C'est 
que  la  gauche,  composée  de  200  membres 
.environ,  constituait  une  opposition  intrai- 


table, démocratique  à  l'excès  et  franchement 
radicale. 

A  diverses  reprises,  M.  de  Parieu  aborda 
la  tribune  et  parla  avec  clarté  et  compétence 
sur  les  matières  les  plus  difficiles.  Dans 
les  questions  de  finances,  ses  idées  origi- 
nales et  fécondes  frappèrent  même  M-  Hip- 
polyte  Passy,  dont  le  jeune  représentant 
ne  tarda  pas  à  se  faire  un  ami. 

IV.    LE    MINISTRE    DE    l'iNSTRUCTION 
PUBLIQUE    ET    DES    CULTES 

La  valeur  politique  de  ]M.  de  Parieu  s'était 
affirmée  si  clairement  que,  le  3i  octobre  1849, 
le  président  de  la  République  n'hésita  pas 
à  lui  confier  le  portefeuille  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes.  Le  nouveau  ministre 
n'avait  encore  que  trente-quatre  ans. 

Il  venait  de  rencontrer  sur  son  chemin 
un  rival  redoutable.  Ce  portefeuille  dévolu 
àM.  de  Parieu,  Victor  Hugo  l'avait  sérieuse- 
ment ambitionné.  Le  président,  pour  qui  le 
grand  poète  avait  fait  campagne,  au  mois  de 
décembre  précédent,  s'était  engagé  d'hon- 
neur à  le  lui  donner  comme  un  gage  de  pu- 
blique bienveillance.  ^lais,  à  tort  ou  à  raison, 
les  membres  du  nouveau  Cabinet  repous- 
sèrent cette  candidature  et  menacèrent  de  se 
rctireraucas  où  elle  serait  maintenue.  Qu'ils 
aient  fait  preuve  de  quelque  intolérance  en 
cette  rencontre,  c'est  bien  possible.  Mais 
Victor  Hugo  fut  souverainement  injuste  en 
rendant  M.  de  Parieu  et  Louis-Napoléon 
responsables  de  son  échec. 

Le  nouveau  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes  se  dévoua  tout  entier 
à  sa  tâche.  Aussi  bien,  son  passage  au 
pouvoir  fut-il  marqué  par  le  vote  d'une  loi 
capitale  sur  cette  fameuse  liberté  d'ensei- 
gnement, inscrite  depuis  tant  d'années  dans 
la  Charte,  et  dont  certains  catholiques  mili- 
tants, les  Montalembert  et  les  Lacordaire. 
entre  plusieurs  autres,  avaient  tout  fait 
pour  hâter  l'avènement. 

Le  prédécesseur  de  M.  de  Parieu  au 
ministère  de  l'Instruction  publique,  ]M.  de 
Falloux.  avait  déposé  un  projet  dans  ce  sens 
sur  le  bureau  de  l'Assemblée.  M.  de  Parieu 
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en  accepta  la  discussion,  dès  le  i3  dé- 
cembre 1849.  11  fut  d'abord  question  de 
l'enseignement  primaire,  qu'il  y  avait 
urgence  de  reconstituer  sur  des  bases  nou- 
velles. Un  grand  principe  domina  les 
débats,  à  savoir,  que  la  religion,  étant  une 
nécessité  sociale,  doit  être  mise  à  la  base 
de  l'enseignement  public.  «  Que  le  curé 
surveille  toutes  les  parties  de  l'instruc- 
tion, disait  M.  Cousin,  et  non  pas  seule- 
ment le  développement  du  catéchisme!  car, 
en  apprenant  à  lire,  on  peut  donner  aux 
enfants  de  mauvaises  doctrines.  »  M.  Thiers. 
qui  qualiliait  les  instituteurs  de  cette  époque 
de  «  curés  de  l'athéisme  et  du  socialisme  », 
déclarait  à  son  tour  :  «  Je  suis  prêt  à  donner 
au  clergé  tout  l'enseignement  primaire.  » 
La  loi  fat  moins  libérale.  Pourtant,  elle 
rendit  obligatoire  l'enseignement  du  caté- 
chisme et  assimila,  pour  les  Congrégations 
religieuses,  la  lettre  d'obédience  au  brevet, 
et,  pour  le  clergé,  les  lettres  de  prêtrise  au 
baccalauréat. 

Le  14  janvier  i85o,  commença  la  discus- 
sion du  projet  de  loi  sur  l'enseignement 
secondaire.  Montalembert  et  Thiers  le  dé- 
fendirent énergiquement  contre  Arnaud  de 
l'Ariège  et  Victor  Hugo.  Ce  dernier  oublia 
toute  mesure  et  tout  sentiment  de  justice. 
Il  accusa  la  nouvelle  loi  de  dégrader  l'ensei- 
gnement secondaire,  d'abaisser  le  niveau 
delà  science  et  de  diminuer  le  pays.  De  quoi 
s'agissait-il  cependant?  De  tolérer  que  des 
établissements  d'enseignement  secondaire 
fussent  librement  ouverts  —  sous  les  condi- 
tions ordinaires  de  moralité  et  de  capacité 
requises  de  la  part  des  maîtres,  —  soit  par 
des  laïques,  soit  par  des  prêtres  ou  des  reli- 
gieux, et  de  permettre  aux  jeunes  gens  élevés 
dans  ces  maisons  d'affronter  les  examens 
universitaires,  devant  un  jury  officiel,  et 
d'aspirer  aux  grades  qui  les  couronnent. 
Mais  la  passion  a  ce  fâcheux  privilège  de 
tout  grossir,  de  tout  travestir,  de  tout 
fausser.  En  cette  rencontre,  elle  taxa  d'énor- 
mité  ce  qui  n'est,  au  fond,  que  justice  sociale 
et  égalité  politique. 

La  loi,  dite  deFalloux,  fut  définitivement 
votée  le  i5  mars  i85o.  En  sa  qualité  de 


ministre  de  l'Instruction  publique,  M.  de 
Parieu  en  avait  jusqu'au  bout  soutenu  la 
discussion.  Il  était  intervenu,  dès  la  pre- 
mière heure,  pour  faire,  par  prudence,  ren- 
voyer le  projet  devant  le  Conseil  d'État. 
Un  peu  plus  tard,  au  sujet  de  la  nomination 
et  de  la  révocation  des  instituteurs,  il  avait 
prononcé  un  premier  discours  relatif  à  l'ur- 
gence et  un  second  sur  le  fond  même  de 
la  question.  Enfin,  l'organisation  de  l'Ins- 
truction publique  l'avait  vu  presque  cons- 
tamment sur  la  brèche.  Ses  discours  et 
observations  des  6,  12, 18  et  21  février  et  du 
12  mars  suivant  furent  surtout  remarqués. 
Il  apportait  à  la  tribune  ce  ferme  bon  sens, 
cette  justesse  de  vues,  cet  esprit  de  sagesse 
et  de  mesure,  qui,  parmi  les  hommes  poli- 
tiques de  son  époque,  lui  do.nnent  une 
physionomie  fortement  originale. 

Maintenir  loyalement  l'enseignement  de 
l'État,  et  non  moins  loyalement  organiser 
l'enseignement  libre,  telle  était  sa  pensée 
politique.  Toute  la  difficulté  avait  consisté 
à  concilier  ces  deux  principes,  que  les 
intransigeants  desdeux  fractions  de  l'Assem- 
blée tiraient  à  eux,  chacun  de  leur  côté, 
avec  une  extrême  énergie.  M.  de  Parieu 
y  était  enfin  parvenu,  à  force  de  patiente 
opiniâtreté.  Son  œuvre  était  bonne,  et 
l'avenir  l'a  bien  montré.  Aussi,  trente  ans 
plus  tard,  ne  craignait-il  pas  de  célébrer  au 
Sénat,  sans  contradiction  possible,  les 
avantages  de  cette  loi  que  M.  Thiers  avait 
jadis  déclarée  «  une  loi  de  salut  social  », 
et  que  M.  Chesnelong  appelait  lui-même,  il 
y  a  peu  d'années,  «  la  grande  charte  de 
l'émancipation  de  l'enseignement  en 
France.  » 

Cette  grande  loi  sur  la  liberté  d'enseigne- j 
ment  fut  suivie,  le  29  juillet  i85o,  d'un' 
règlement  d'administration  publique  relatif; 
à  son  application.  Naturellement,  bien  desi 
difficultés  surgissaient,  dès  l'instant  qu'on 
en  venait  au  fonctionnement  du  nouveau! 
régiuîe.  Les  périodes  de  transition  et 
d'essai  dans  tous  les  genres  sont  toujours, 
pénibles,  M.  de  Parieu  fit  face  à  tout  avec 
son  bon  sens  admirable  et  son  activité  pro- 
digieuse. Il  multiplia  les  instructions  et  lesl 
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■circulaires,  éclaira  les  points  obscurs,  pré- 
cisa, pacifia,  organisa,  et,  on  peut  le  dire, 
mérita  grandement  de  ses  concitoyens. 

Après  le  vote*de  la  loi  de  i85o,  qui  fut 
le  grand  événement  de  son  ministère,  jNI.  de 
Parieu  reparut  plusieurs  fois  à  la  tribune  ; 
ses  observations  judicieuses  furent  sympa- 
thiquement  accueillies. 

Mallieureusementjdiversesinterpellations 
vinrent  ébranler  le  Cabinet.  Ce  fut  d'abord 
celle  de  M.  de  la  Rochejaquelein,  sur  l'arres- 
tation inconstitutionnelle  du  représentant 
jNIauguin,  incarcéré  pour  dettes,  puis  celle 
de  Napoléon  Bonaparte,  sur  certaines  ins- 
tructions données  aux  troupes  par  le  général 
Changarnier.  Cette  dernière  amena  une 
crise  ministérielle  dans  laquelle  succom- 
bèrent plusieurs  collègues  de  M.  de  Parieu. 
Il  ne  leur  survécut  lui-même  que  de  quel- 
ques jours.  Le  i8  janvier  i85i,  après  de 
longues  et  orageuses  discussions,  l'Assem- 
blée législative,  froissée  par  la  révocation 
du  commandant  de  la  garde  nationale,  fit 
retomber  son  dépit  sur  le  ministère  et 
vota  contre  lui  un  ordre  du  jour  signifi- 
catif. Le  lendemain,  19  janvier,  M.  de 
Parieu  et  ses  collègues  offraient  leur  démis- 
sion au  président  de  la  République. 

M.  de  Parieu  avait  résigné  sans  regrets 
son  portefeuille.  Il  retourna  à  ses  études, 
à  ses  occupations  de  représentant  du  peuple. 
Nul  n'assistait  plus  assidûment  aux  séances 
et  ne  suivait  les  discussions  avec  plus 
d'attention  et  d'intérêt.  C'était  une  con- 
science exigeante  que  la  sienne.  Elle 
n'admettait  pas  qu'en  aussi  grave  matière, 
le  caprice  ou  le  plaisir  fussent  jamais  mis 
«n  balance  avec  le  devoir. 

Un  matin,  le  laborieux  député  se  rendait, 
comme  à  son  ordinaire,  d'assez  bonne  heure 
à  la  bibliothèque  de  la  Chambre.  Il  trouva  les 
rues  pleines  de  troupes  et  l'accès  du  Palais 
Bourbon  liû  fut  interdit.  C'était  le  2  décem- 
bre i85i  ;  le  coup  dKtat  battait  son  plein. 

M.  de  Parieu  rentra  chez  lui,  rue  Belle- 
chasse.  On  lui  fit  dire  qu'une  réunion  de 
l'Assemblée  allait  se  tenir  à  la  mauie  du 
Xe  arrondissement.  Il  s'y  rendit  pour  pro- 
tester légalement  contre    la  violation   fla- 


grante de  la  Constitution.  Trois  cents 
députés,  tant  de  la  gauche  que  de  la  droite, 
siégeaient  là,  dans  un  désordre  qui 
s'explique.  Avec  eux  tous,  il  signa  le  décret 
de  déchéance  rédi  gé  par  Berry  er .  Tout  à  coup , 
une  compagnie  d'infanterie  se  présente  : 
sommation  est  faite  aux  représentants  de 
regagner  leur  domicile  ou  de  se  laisser 
conduire  prisonniers  à  la  caserne  du  quai 
d'Orsay.  Le  plus  grand  nombre  préférèrent 
ce  dernier  parti.  Pour  ne  pas  manquer  de 
crànerie,  il  n'était  pas  plus  raisonnable. 
Ailleurs,  dans  la  même  journée,  Victor 
Hugo,  sur  le  point  de  tomber,  lui  aussi, 
avec  plusieurs  autres,  entre  les  mains  de 
la  police,  s'écriait  sans  hésitation  :  «  Mes  col- 
lègues, ne  nous  laissons  pas  arrêter.  »  L'his- 
toire n'a  pas  trouvé  cette  fuite  honteuse. 

Comme  l'auteur  des  Châtiments,  M.  de 
Parieu  se  retira  devant  la  force.  Il  ne  com- 
prit pas  ces  représentants  qui,  pour  mieux 
protester,  se  laissaient  prendre  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents,  d'un  seul  coup  de 
fdet,  et,  dans  la  paix  sereine  du  devoir 
accompli,  s'en  allaient  en  prison,  à  travers 
les  interpellations  grotesques  et  les  huées, 
d'ailleurs  souverainement  injustes,  de  la 
foule.  Son  inspiration  le  poussait  ailleurs. 
Il  allait  protester  contre  l'usage  qu'on  avait 
fait  de  son  nom,  sans  autorisation  aucune, 
dans  quelques  listes  gouvernementales. 
C'était,  à  coup  sur,  une  manière  pratique 
d'entendre  le  devoir. 

Les  sentiments  de  M.  de  Parieu  à  légard 
de  Louis-Napoléon  étaient  donc,  à  ce  mo- 
ment, visiblement  hostiles.  Aussi  ne  lîgura- 
t-ilpas,  malgré  sa  haute  notoriété,  parmi  les 
membres  de  cette  célèbre  commission  con- 
sultative, dont  l'Histoire  d'un  crime  n'a  pas 
manqué  de  relever  les  noms.  Mais,  tout  en 
improuvant  la  conduite  du  princeprésident, 
il  reconnaissait  que  l'Assemblée  nationale 
avait  bien  aussi  sa  bonne  part  de  respon- 
sabilité. «  Nous  naimons  pas  la  violence 
inhérente  aux  coups  d  Etat,  dira-t-il  un 
joui',  violence  qui  semble  peser  parfois  à 
leurs  auteurs  mêmes;  et  nous  ne  les  avons 
jamais  loués,  même  quand  on  le  disait 
profitable;   mais   nous   voudrions   que   les 
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constitutions  fussent  assez  sages  pour  qu'un 
coup  d'Etat  ne  servit  jamais  à  rassurer  une 
nation  troublée  par  une  série  de  coups  de 
inains  révolutionnaires,  et  enchainée  im- 
prudemment dans  sa  liberté.  » 

Cependant,  le  suffrage  universel  ne  tarda 
pas  à  se  prononcer  pour  le  prince  j^résident 
contre  l'Assemblée  législative.  Dès  lors, 
M.  de  Paricu  se  rallia  par  raison  au  nouveau 
gouvernement.  Déjà,  il  avait  usé  de  ses 
relations  pour  obtenir  la  grâce  de  ses  com- 
patriotes compromis  dans  les  mouvements 
insurrectionnels  du  2  décembre  et  des  jours 
suivants.  Grâce  à  son  intervention,  pas  un 
Gantalien  n'avait  été  poursuivi. 

V.     LE    VICE-PPÉSIDENT    DU    CONSEIL    d'ÉTAï 

Louis-Napoléon,  très  désireux  de  s'en- 
tourer d'esprits  supérieurs,  à  la  seule  con- 
dition qu'ils  ne  lui  fussent  point  systémati- 
quement hostiles,  appela  au  Conseil  d'Etat 
Tancien  ministre  de  rinstruction  publique 
et  des  Cultes,  et  lui  confia  la  présidence  de 
la  section  des  finances,  à  laquelle  semblait 
lui  donner  droit  l'éclatante  supériorité  des 
observations  et  rapports  budgétaires  pré- 
sentés par  lui  sous  les  deux  précédentes 
Assemblées.  On  était  au  mois  de  janvier 
1802.  Le  20  mars  suivant,  le  père  de  M.  Félix 
de  Parieu  était  envoyé  au  Corps  législatif 
par  les  électeurs  de  la  première  circons- 
cription du  Cantal. 

«  Chercher  à  indiquer  quels  furent,  de 
i852  à  1870,  les  travaux  de  M.  de  Parieu 
au  Conseil  d'Etat,  dit  ]M.  le  comte  de 
Luçay,  serait  entreprendre  l'histoire  même 
de  ce  grand  corps;  car  il  n'est  pas  de  déli- 
bérations importantes  auxquelles  il  n'ait 
participé,  pas  de  mesures  fécondes  qu'il 
n'ait  ou  proposées  ou  soutenues.  » 

Le  prince  président  estimait  plus  M.  de 
Parieu  qu'il  ne  le  goûtait.  A  la  vérité,  il 
appréciait  autant  que  personne  l'activité  pro- 
digieuse du  nouveau  conseiller  d'Etat,  son 
intelligence  des  affaires,  son  esprit  de  déci- 
sion et  surtout  son  honnêteté  politique,  mais 
il  redoutait  son  énergique  et  rude  franchise. 
M.  de  Parieu  s'épuisait  à  chercher  entre  le 


principe  monarchique  et  le  principe  démo- 
cratique, admis  au  même  titre  par  la  Cons- 
titution, un  lien  possible  qui  donnât  quelque 
cohésion  au  nouveau  système  de  gouver- 
nement. Louis-Napoléon,  au  contraire,  pré- 
tendait qu'il  existait  entre  ces  deux  prin- 
cipes une  aftînité  naturelle.  De  là  une  source 
de  menus  conflits  perpétuels.  Ajoutez  que 
de  vieilles  rancunes,  plus  réelles  que  justi- 
liables,  et  la  jalousie  de  certains  ministres 
influents  paralysèrent  jusqu'à  la  fin  l'action 
bienfaisante  de  M.  de  Parieu. 

Le  Conseil  d'État  avait  mission  de  pré- 
parer les  projets  de  loi.  Ses  divers  membres 
remplacèrent  d'abord  les  ministres  et,  plus 
tard,  les  assistèrent  comme  commissaires 
du  gouvernement  dans  toutes  les  questions 
importantes  qui  furent  portées,  sous  l'Em- 
pire, devant  le  Corps  législatif.  A  ce  titre, 
M.  de  Parieu  prononça  plusieurs  discours 
qui  firent  impression  sur  l'Assemblée  et 
eurent  quelque  retentissement  dans  le  pays. 
Napoléon  III  parut  en  prendre  bonne  note. 
Il  appela  M.  de  Parieu  à  la  vice-présidence 
du  Conseil  d'Etat  (i855).  Mais,  en  même 
temps,  il  lui  reprochait  de  tendre  à  la 
«  démocratie  tinancière  »,  et  le  transférait 
à  la  section  de  législation  avec  le  titre  de 
président. 

M.  de  Parieu  se  remit  courageusement 
à  ses  études  juridiques.  Grâce  à  sa  puis- 
sance de  travail  et  à  la  pénétration  de  son 
intelligence,  ici  encore  il  fut  promptement 
un  maître  consommé.  On  lui  doit  pour  une 
bonne  part  la  réforme  de  nos  divers  codes. 
Surtout,  il  participa  à  l'élaboration  du  Code 
rural,  qui  se  poursuivit  activement  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  l'Empire.  Mais 
les  questions  financières  avaient,  malgré 
tout,  ses  préférences.  Aussi  inspira-t-il  au 
Conseil  d'Etat  le  projet  d'impôt  sur  les 
valeurs  mobilières  et  le  fit-il  triompher,  aux 
applaudissements  de  l'Empereur,  favorable 
pour  la  première  fois  à  ce  «  principe  de  la 
proportionnalité  dans  la  répartition  de 
l'impôt  au  profit  des  classes  laborieuses  et 
surtout  rurales  »,  que  M.  de  Parieu  mettait 
à  la  base  de  sa  politique  financière.  Quel- 
ques années  plus  tard,  il  devait  remporter 
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le  même  succès  à  l'occasion  de  la  taxe  du 
sel,  dontiNI.  Fould  demandait  le  relèvement. 
Devant  l'énergique  opposition  du  vice-pré- 
sident du  Conseil,  le  Corps  législatif  se 
sentit  pris  de  scrupules  et  force  fut  au 
ministre  des  Finances  d'abandonner  son 
fâcheux  projet. 

]Malgré  ces  triomphes,  jNI.  de  Parieu  se 
trouvait  dans  un  état  de  «  disgrâce  sourde.  » 
On  lui  avait  offert  le  titre  de  sénateur  et  le 
gouvernement  de  la  Banque  de  France.  Il 
refusa  ce  «  bâillon  doré.  »  La  première 
présidence  de  la  Cour  des  Comptes  ne  le 
tenta  pas  davantage.  Cependant,  les  Rouher, 
les  Baroche,  les  Rouland,  les  Vuitry,  les 
Chasseloup-Laubat  lui  passaient  sur  le 
corps  et  arrivaient  à  cette  présidence  du 
Conseil  d'État,  pour  laquelle  tout  semblait 
le  désigner.  Visiblement,  sa  franchise  avait 
déplu. 

C'est  que,  en  effet,  à  la  veille  de  la  cam- 
pagne d'Italie,  M.  de  Parieu  avait  dit  très 
haut  son  sentiment.  Il  avait,  dans  plusieurs 
1  lettres,  combattu  vivement  les  tendances 
belliqueuses  de  son  souverain.  Ce  principe 
des  nationalités,  que  Napoléon  III  préten- 
dait faire  triompher  à  tout  prix, lui  semblait 
devoir  entraîner  de  terribles  conséquences. 
La  guerre  éveillerait  chez  les  Etats  voisins 
des  détiances  malheureusement  trop  justi- 
fiées. A  l'intérieur,  elle  aliénerait  les  catho- 
liques au  gouvernement  et  sèmerait  la  divi- 
sion dans  le  camp  conservateur.  Rompre 
ainsi  avec  l'Autriche,  au  profit  de  l'inhuic 
Piémont,  c'était  commettre  un  acte  impo- 
litique et  se  jeter  follement  dans  une  série 
d'aventures  dont  nul  ne  pouvait  prévoir 
lissue.  Telles  étaient  les  raisons  que  jM.  de 
Parieu  avait  eu  le  courage  de  faire  valoir, 
respectueusement  sans  doute,  mais  énergi- 
(piement  aussi,  contre  un  projet  très  arrêté 
dans  l'esprit  de  l'empereur.  Il  lui  fut  tenu 
rigueur  de  cette  noble  sincérité.  Au  retour 
de  Yillafranea ,  Napoléon  III  ne  parut 
même  pas  très  éloigné  de  narguer  légère- 
ment M.  de  Parieu  sur  ses  craintes  persis- 
tantes. Hélas!  l'avenir  devait  se  charger  de 
l'aire  expier  cruellement  à  l'empereur  ses 
puériles  illusions! 


Yï.  l'économiste 

jNI.  de  Parieu  mettait  consciencieusement 
à  profit  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  haute 
situation.  Il  avait  publié,  dès  i85o,  ses 
Etudes  historiques  et  critiques  sur  les 
actions  possessoires.  Ce  travail  est  à  la  fois 
œuvre  de  jurisconsulte  et  d'économiste.  Le 
jurisconsulte  étudie  le  fondement  et  le  rôle 
des  actions  possessoires  ;  l'économiste , 
tenant  tète  au  socialisme  de  son  époque, 
met  en  relief  la  légitimité  même  de  la  pro- 
priété. Par  son  sujet  donc  et  par  le  nom 
de  son  auteur,  l'ouvrage  appelait  l'attention 
des  esprits  sérieux.  La  presse  lui  fut  favo- 
rable. M.  Warnkœnig,  en  Allemagne, 
MM.  Eugène  Rendu,  Alloury  et  Carol,  en 
France,  célébrèrent  à  la^fois  ses  mérites. 
Ils  louèrent  surtout  chez  M.  de  Parieu  une 
méthode  d'investigation  vraiment  scienti- 
fique, la  sagacité  dans  les  recherches,  une 
érudition  de  bon  aloi  et  de  première  main, 
enfin,  cet  esprit  philosophique  dédaigné 
quelquefois  par  les  hommes  d'État,  mais 
auquel  la  postérité  donne  sa  revanche  en 
méprisant  les  œuvres  à  la  composition 
desquelles  il  n'a  pas  présidé. 

UEssai  sur  la  statistique  agi^icole  du 
Cantal,  dont  la  première  édition  est  de 
i853,  mais  qui  s'enrichit  dans  la  suite  d'une 
foule  d'observations  nouvelles,  se  rattache^ 
à  l'économie  politique  par  un  autre  côté. 
Après  quelques  considérations  scientifiques 
sur  la  géologie  et  le  climat  du  Cantal,  loii- 
vrage  étudie  la  vocation  agricole  de  ce 
département.  Il  se  continue  par  une  série  de 
rapports  consciencieusement  documentés 
sur  l'irrigation  et  les  prairies  artificielles, 
l'élève  et  l'exportation  des  diverses  espèces 
d'animaux,  la  laiterie  et  l'industrie  froma- 
gère,  les  cultures,  les  forêts,  communaux 
et  terres  vaines,  l'état  physique,  intellectuel 
et  moral  de  la  population  et  ses  tendances 
professionnelles.  Il  se  ferme,  enhn,  sur  un 
résumé  des  améliorations  à  réaliser  dans  la 
culture  cantaUenne. 

«  Ce  n'est  pas  une  statistique  dans  l'ac- 
ception absolue,  dit  M.  H.  Doniol.  un  chif- 
frage développé  et  aride,  mais  une  suite  de 
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considérations  sur  des  points  choisis;  con- 
sidérations partant  de  données  exactes, 
pour  l'aire  ressortir  par  leur  réunion  l'en- 
semble de  faits  solidaires  qui  donnent  au* 
Cantal  ses  conditions  de  culture  et  sa  pro- 
ductivité agricole  propres Il  y  a  peu  de 

nos  départements  pour  qui  une  main  aussi 
sincèrement  amie  et  dévouée  ait  écrit  un 
aussi  bon  livre,  » 

Par  la  force  même  des  choses,  l'Essai  ne 
s'adressait  qu'à  un  public  spécial  et  res- 
treint. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'Histoire 
des  impôts  généraux  sur  la  propriété  et  le 
revenu  que  M.  de  Parieu  publia  en  i856. 
Cet  ouvrage  reçut,  auprès  des  hommes 
d'étude  et  de  réflexion,  l'accueil  sympa- 
thique auquel  il  avait  droit.  Longtemps 
après,  le  Grand  Dictionnaire  universel  du 
XIX»  siècle,  pourtant  hostile  aux  idées  poli- 
tiques et  religieuses  de  M,  de  Parieu,  avouait 
qu'un  semblable  travail  méritait  de  tixer 
l'attention  de  tous  ceux  que  préoccupent 
les  questions  de  finance.  Il  ajoutait  :  «  C'est 
le  meilleur  résumé  que  nous  connaissions 
de  toutes  les  discussions  suscitées  par  cet 
important  problème,  si  longtemps  agité,  de 

l'impôt  sur  le  revenu Le  livre  de  M.  de 

Parieu  a  obtenu  un  réel  succès  tant  en 
France  qu'à  l'étranger.  Les  journaux  anglais 
et  allemands  ont  apprécié,  avec  le  soin  et 
l'attention  qu'il  mérite,  cet  ouvrage  qui 
apporte  des  documents  précieux  et  irréfu- 
tables dans  une  question  si  controversée.  » 

C'est  pourtant  à  l'occasion  d'une  aussi 
sérieuse  étude  que  M.  de  Parieu  se  vit  versé 
delà  section  des  finances,  au  conseil  d'État, 
dans  la  section  de  législation,  où  le  minis- 
tère attendait  mieux,  disait-il,  de  son  esprit 
philosophique.  Par  honhenv ,l' Académie  des 
sciences  morales  et  politiques  se  montra  plus 
équitable.  M.  de  Parieu  avait  posé  sa  can- 
didature au  fauteuil  de  M.  Bineau,  ancien 
ministre  des  finances.  Il  fut  élu  sans  diffi- 
culté, en  mars  1806. 

Cependant,  le  gouvernement  se  félicitait 
d'une  conduite  qu'il  jugeait  prudente.  Il 
assurait  même  avoir  corrigé  M.  de  Parieu 
de  ses  prétendues  amlùtions  financières, 
lorsque  parut,  en  1862,  le  premier  volume 


d'un  ouvrage  qui  devait  en  compter  cinq  et 
nôtre  définitivement  publié  qu'en  1864,  je 
veux  dire  le  Traité  des  impôts  considérés 
sous  le  rapport  historique,  économique  et 
politique  en  France  et  à  l'étranger. 

«  Mon  but,  disait  l'auteur,  a  été  de  classer 
rationnellement  les  diverses  taxes,  de  mon- 
trer leurs  relations  mutuelles,  leurs  effets  et 
les  lois  de  leur  formation,  d'éclairer  enfin 
les  grands  résultats  de  justice  distributive 
et  de  ressources  financières,  réalisées  par 
les  principales  d'entre  elles.  » 

Pour  obtenir  ce  résultat,  M,  de  Parieu 
étudie  les  impôts  selon  une  classificatioii 
fondée  sur  la  nature  même  des  objets  qu'ils 
atteignent  :  impôts  sur  les  personnes  ou 
capitations;  impôts  sur  la  richesse  ou  la 
possession  de  capitaux  ou  revenus  ;  impôts 
sur  les  jouissances;  impôts  sur  la  consom- 
mation et  impôts  sur  les  actes. 

On  voit  combien  la  matière  était  vaste  et 
aride.  M.  de  Parieu  l'aborde  sans  crainte. 
Il  se  joue  parmi  les  chiffres  et  les  faits.  Ses 
vastes  connaissances  financières  lui  four- 
nissent réponse  à  tout.  Les  budgets  des 
diverses  puissances  d'Europe  et  d'Amérique, 
l'histoire  des  divers  impôts,  depuis  leurs 
origines  romaines  ou  grecques,  sont  pour 
lui  choses  familières.  C'est  plaisir  de  le 
voir  mettre  de  l'ordre  et  apporter  de  la 
lumière  dans  cet  entassement  de  matériaux, 
dont  il  s'est  d'abord  entouré  pour  construire 
son  prodigieux  édifice.  Aussi  M.  Wolowski 
considérait-il  cet  ouvrage  comme  «  une  des 
productions  les  plus  consciencieuses  et  les 
plus  utiles  qui  aient  enrichi  le  domaine  de 
l'économie  politique  appliquée  w ,  et  M.  Bat- 
liie  déclarait-il  :  «  Le  Traité  des  impôts 
appartient  à  la  catégorie  des  livres  qui 
veulent  être  étudiés,  médités  etconstamment 
consultés.  » 

Les  financiers  des  diverses  puissances  ont 
pris  cette  observation  à  la  lettre.  Le  Traité 
des  impôts  est  cité  couramment  en  Allemagne , 
aux  Etats-Unis,  dans  les  Cortès  espagnoles 
et  à  la  Chambre  des  lords.  M.  de  Parieu 
n'a  rien  écrit  de  plus  solide,  de  plus  exact, 
ni  de  plus  complet. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'étude  des 
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impôts  que  tient  la  réputation  d'économiste 
dont  bénéficia  M.  de  Parieu;  la  question 
monétaire  liii  doit  bien  davantage.  Une  des 
grandes  préoccupations  de  sa  vie  fut  de 
faire  adopter  par  les  diverses  puissances  un 
étalon  monétaire  unique,  qui  simplifierait 
le  change  et  faciliterait  les  transactions. 
Les  représentants  de  la  France,  de  la  Bel- 
gique, de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  travail- 
lèrent dans  ce  sens,  sous  sa  direction,  lors 
de  la  Conférence  monétaire  de  i865.  Il  fat 
l'àme  aussi  de  la  Conférence  internationale 
qui  se  réunit  à  Paris,  pour  la  même  fin, 
en  1867.  Et  telle  fut  alors  l'impression 
produite  par  ses  discours  et  ses  travaux 
sur  les  commissaires  des  diverses  puis- 
sances, qu'il  fut  nommé,  presque  en  même 
temps  que  Grand'croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur, Grand'croix  des  saints  Maurice  et 
Lazare,  de  Gustave  Wasa,  de  Léopold  de 
Belgique,  de  la  Conception  du  Portugal  et 
enfin  commandeur  du  Sauveur  de  Grèce.  Il 
était  depuis  longtemps  déjà  Grand-Croix 
de  Saint-Grégoire  le  Grand. 

M.  de  Parieu  désirait  une  autre  récom- 
pense :  le  succès  de  son  entreprise.  Elle 
lui  fut  accordée  dans  une  large  mesure. 
Après  la  Suisse,  la  Belgique  et  l'Italie,  qui, 
les  premières,  souscrivirent  l'Union  moné- 
taire, aj^pelée  plus  tard  V  Union  latine, 
l'Espagne,  la  Roumanie,  la  Serbie  et  la 
Grèce  adoptèrent,  sous  différents  noms,  le 
franc  d'or  et  le  franc  d'argent  comme  base 
de  leur  système  monétaire,  et  l'Autriclie- 
Hongrie  les  suivit  dans  cette  voie,  sans 
toutefois  pousser  jusqu'au  bout  les  principes 
de  l'économiste  français. 

VII.     LE    MINISTRE    PRESIDANT 

LE  CONSEIL  d'État 

Cependant,  lescirconstances  tirèrent  M.  de 
Parieu  de  la  situation  secondaire,  cerlaine- 
mcnt au-dessous  de  ses  mérites, danslaquelle 
il  avait  été  longtemps  maintenu.  Le  12  jan- 
vier 1870,  il  fut  appelé  à  la  présidence  du 
Conseil  d'Etat  et  entra  daus  le  cabinet 
Emile  Ollivicr.  Cette  élévalion  élait  moti- 
vée par  la  nécessité  de    faciliter   les  rap- 


ports entre  le  gouvernement  et  le  Conseil 
d'État.  Nul  n'éiait  plus  apte  à  tenir  ce  rôle 
que  M.  de  Parieu.  Il  jouissait  de  l'estime 
commune  et  pouvait,  à  ce  titre,  intervenir 
à  l'occasion  avec  la  certitude  d'être  écouté. 

Le  ministère  Ollivier  tentait  la  réintégra- 
tion en  France  du  système  parlementaire. 
De  là,  des  hésitations  et  des  tâtonnements. 
Il  se  proposait  un  programme  «  de  progi'ès 
sans  violence  et  de  liberté  sans  révolution,  » 
qu'il  s'efforça  résolument  de  remplir.  Napo- 
léon III  lui  dut  en  partie  le  succès  du  plé- 
biscite, que  M.  Ollivier  appelait,  non  sans 
quelque  exagération,  «  le  Sadowa français.  » 

Mais  le  grand  acte,  accompli  sous  le 
cabinet  Ollivier,  et  qui,  contre  les  inten- 
tions de  ses  auteurs,  devait  avoir  dans  le 
cœur  de  tous  les  Français  le  plus  doulou- 
reux retentissement,  c'est  la  déclaration  de 
guerre  à  la  Prusse. 

On  sait  comment  la  candidature  d'un 
Hohenzollern  au  trône  d'Espagne  fut  retirée 
devant  le  mouvement  d'opinion  qu'elle  sus- 
cita. Mais  le  roi  de  Prusse,  mis  en  demeure 
d'offrir  des  garanties  pour  l'avenir,  ne  put 
se  décider  à  cette  démarche.  Dos  lors,  la 
pensée  d'en  appeler  au  sort  des  armes  fut 
présente  à  tous  les  esprits. 

A  Paris,  le  i3  juillet,  dans  la  séance  du 
Corps  législatif,  M.  Clément  Duvernois  affir- 
ma très  haut  que  les  garanties  en  question 
étaient  nécessaires.  M.  Jérôme  David,  à  son 
tour,  critiqua  amèrement  «  la  lenteur  déri- 
soire des  négociations.  »  C'était  forcer  la 
main  au  gouvernement. 

Le  14  juillet,  de  midi  à  5  heures,  Napo- 
léon III  présida,  aux  Tuileries,  un  premier 
Conseil  des  ministres.  La  dépêche  de  mobi- 
lisation des  réserves  était  là,  devant  lui, 
toute  rédigée.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  la 
signer,  bien  qu'elle  eût  été  pleinement 
approuvée,  vers  4  heures.  M.  de  Gramont, 
devant  les  angoisses  de  son  souverain,  pro- 
posa d'en  appeler  à  un  Congrès  diploma- 
tique européen.  L'empereur  accueillit  cette 
ouverture  «  avec  des  larmes  d'émotion  » 
Mais  quehpies  ministres  élevèrent  des 
objections,  et  Napoléon  III  re*omli;i  dans 
ses  incertitudes. 
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MM. Segris,  Louvet,  Plichon  se  montraient 
hostiles  à  la  guerre.  Il  en  élml  de  même  de 
M.  ^lège,  retenu  au  Corps  législatif,  et  de 
]M.  Richard,  absent  pour  un  deuil  de 
famille.  Mais  nul  ne  résistait  plus  énergi- 
quement  que  M.  de  Parieu  à  cette  terrible 
solution.  Vainement,  les  chefs  militaires 
promettaient  un  succès  éclatant  à  brève 
échéance,  il  ne  pouvait  les  en  croire,  et  trou- 
vait d'ailleurs  une  déclaration  de  guerre 
insufïisamment  justifiée.  Son  premier  mou- 
vement lut  d'inviter  le  ministère  à  se  retirer 
pour  céder  le  pouvoir  à  «  un  cabinet  qui 
posât  la  question  sur  un  terrain  sincère.  » 
Cette  solution  ayant  été  écartée,  il  lutta 
énergiquement  et  de  toutes  les  façons  contre 
les  influences  belliqueuses  de  quelques-uns 
de  ses  collègues.  A  l'issue  môme  du  Conseil, 
il  insista  une  fois  encore  pour  faire  accepter 
la  transaction  qu'ofTrait  l'Angleterre;  son 
avis  dut  paraître  de  quelque  poids,  car,  à 
six  heures  du  soir,  la  question  restait  à 
trancher. 

DeretouràSaint-Cloud,Napoléonraconta 
à  l'impératrice  ce  qui  s'était  passé.  Elle  en 
témoigna  un  sérieux  mécontentement  :  sa 
fierté  de  femme  et  d'Espagnole  la  rendait 
difficile  sur  ce  qu'elle  croyait  un  point 
d'honneur  national.  Le  duc  de  Gramont  et 
le  maréchal  Le  Bœuf  furent  mandés  à  dîner. 
A  table,  on  causait  de  la  grande  affaire, 
lorsque  arriva,  de  Munich,  le  télégramme 
qui  devait  mettre  le  feu  aux  poudres. 
L'empereur  était  informé  des  communica- 
tions perfides  faites  par  M.  de  Bismarck  aux 
journaux  allemands  et  aux  diverses  mis- 
sions prussiennes.  La  dépêche  d'Eins,  tra- 
vestie par  le  chancelier  faussaire,  avait  eu, 
disait  le  télégramme,  un  retentissement 
immense,  d'autantplusc[ueM.  de  Bismarck 
avait  manifesté  à  lord  Loftus,  ambassadeur 
d'Angleterre,  l'intention  où  était  son  gou- 
vernement de  demander  réparation  à 
l'empereur  des  Français  pour  ses  dernières 
exigences. 

Ces  nouvelles  exaspérèrent  Napoléon  IIL 
Il  fit  télégraphier  à  M.  Ollivier,  place  Ven- 
dôme, de  convoquer  sur-le-champ  un  nou- 
veau Conseil  des  ministres,  à  Saint-Cloud. 


La  séance  s'ouvrit  à  lo  heures.  Cette  fois, 
l'empereur  paraissait  bien  déterminé  à  la 
guerre.  Il  se  plaignit  de  la  conduite  de  la 
Prusse  et  communiqua  les  dépêches  qu'il 
venait  de  recevoir.  «  Le  cabinet,  jusqu'alors 
divisé,  dit  M.  de  Parieu,  fut,  en  partie 
entraillé,  en  partie  paralysé.  »  On  décida 
de  nouveau  l'appel  des  réserves,  et  l'on  vota 
une  demande  de  subsides  au  Parlement. 

M.  de  Parieu  n'avait  pas  cédé.  A  3  heures 
du  matin,  il  se  retirait  consterné.  Le  trouble 
où  il  était  lui  fît  oublier  son  chapeau  dans 
la  salle  du  Conseil.  Il  revint  sur  ses  pas  et 
se  trouva  en  face  de  l'impératrice.  Celle-ci 
avait  pu  suivre  la  discussion  derrière  un 
rideau.  Elle  interpella  le  ministre-président 
et  lui  reprocha  sa  conduite  :  «  Madame, 
répondit  M.  de  Parieu,  je  crois  cette  guerre 
funeste.  » 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  lui 
donner  raison.  Après  une  inutile  démons- 
tration de  l'armée  française  vers  Saar- 
briïck,  le  2  août,  les  Allemands  étaient  vic- 
torieux à  Wissembourg,  le  4;  et,  le  6,  ils 
triomphaient  sur  deux  points  à  la  fois  :  à 
Wœrth,  Frœschwiller  et  ReischoiTen  du 
maréchal  de  IMac-Mahon;  à  Forbach,  du 
général  Frossard.  Le  Corps  législatif,  affolé, 
rendit  le  ministère  responsable  de  ces  dé- 
faites et  le  renversa,  le  9  août.  Hélas!  on 
ne  devait  pas  tarder  à  s'apercevoir  que  la 
cause  de  nos  désastres  était  ailleurs. 

VIII.  l'écrivain  politique  et  l'historien 

M.  de  Parieu  rentra  dans  la  vie  privée  et 
demanda  au  travail  un  remède  contre  les 
blessures  que  faisaient  à  son  àme  si  profon- 
dément française  les  malheurs  de  la  patrie. 

Ilavait  publié,  au  commencement  de  1870, 
ses  Principes  de  la  science  politique,  un 
ou\rage  dont  s'étonna  le  public,  même  cul- 
tivé. Eh!  quoi!  il  y  a  donc  une  science 
politique?  disait-on.  A  cette  question  quel- 
que peu  naïve,  le  livre  tout  entier  de 
M.  de  Parieu  répondait  da  péremptoire  et 
magistrale  façon. 

L'auteur,  en  effet,  commençait  par  établir 
les  principes  fondamentaux  de  la  consti- 
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tution  des  sociétés;  il  traitait  ensuite  succes- 
sivement de  la  monarchie,  de  l'aristocratie, 
de  la  démocratiç  et  des  gouvernements 
mixtes;  puis,  il  étudiait  les  rapports  pos- 
sibles entre  la  constitution  de  l'Etat  et  celle 
de  la  famille,  le  principe  du  gouvernement 
central  et  les  institutions  provinciales  et 
locales,  les  institutions  religieuses  et  les 
institutions  politiques  ;  enfin,  après  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  politique  internationale, 
il  terminait  par  de  hautes  et  graves  consi- 
dérations sur  le  but  et  la  meilleure  forme 
des  gouvernements. 

Des  ouvrages  de  cette  importance  ne 
s'analysent  pas.  Il  faut  les  lire  et  les  étu- 
dier. Dans  ces  pages  d'une  maturité  sereine, 
le  philosophe  et  l'homme  d'État  se  com- 
plètent l'un  par  l'autre.  Le  premier  en 
appelle  à  la  raison,  le  second  à  l'expé- 
rience. Il  s'établit  entre  eux,  sur  la  plupart 
des  points,  une  sorte  de  débat  dont  la 
vérité  sort  toujours  victorieuse.  C'est  cet 
ouvrage  surtout,  qui  naguère  faisait  dire  à 
M.  Emile  Chasles  :  «  M.  de  Parieu  laisse 
une  œuvre  forte,  qui  sera  peut-être  pour 
quelque  chose  dans  les  élaborations  sociales 
de  demain.  »  En  feuilletant  ces  pages,  on 
a  la  conviction  que  leur  auteur  faisait  de  la 
politique  toute  autre  chose  qu'une  question 
d'expédients.  On  éprouve,  ou  peu  s'en  faut, 
l'impression  d'un  homme  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  visite  un  de  nos  lourds  vais- 
seaux de  guerre,  à  la  vaste  et  solide  carène 
blindée  d'acier.  Un  sentiment  d'absolue 
sécurité  vous  pénètre;  le  navire  peut  bra- 
ver les  tempêtes,  le  système  résistera  aux 
secousses  des  révolutions  :  ils  sont  l'un  et 
l'autre  faits  de  main  d'ouvrier. 

Le  même  souffle  de  saine  et  chrétienne 
philosophie  anime  les  Considérations  sur 
V histoire  du  second  Empire  et  sur  la  situa- 
tion actuelle  de  la  France,  que  INI.  de  Parieu 
publia  à  Aurillac,  en  1871,  et  dont  six  édi- 
tions furent  successivement  épuisées.  On 
regrette  la  brièveté  de  ces  pages  extraordi- 
naircment  substantielles,  d'autant  quelles 
nous  ouvrent,  sur  la  poli4:ique  de  l'empereur 
et  sur  sa  psychologie,  mêuie  des  aperçus 
singuliers.  C'est  de  l'histoire  contemporaine 


écrite  sans  colère,  sans  parti  pris,  avec 
calme,  pleine  possession  de  soi,  bonne  foi 
sereine  et  manifeste  impartialité. 

«  Il  est  impossible,  dit  l'auteur,  à  un 
homme  dans  ma  situation,  d'ignorer  le  petit 
danger  d'écrire  sur  les  événements  d'un 
intérêt  public  récent  dans  des  temps  incer- 
tains et  au  milieu  des  fluctuations  politi- 
ques; mais  je  cède  à  l'utilité  non  moins 
évidente  qu'il  y  a  cependant  aussi  à  pro- 
jeter sur  les  problèmes  de  l'heure  présente 
le  reflet  qui  peut  résulter  des  faits  de  la 
veille;  car  le  passé  est  le  générateur  ou 
du  moins  l'un  des  facteurs  nécessaires  de 
l'avenir.  » 

Ces  problèmes  de  l'heure  présente,  M.  de 
Parieu  les  résout  de  magistrale  façon.  Il 
indique  la  part  d'esprit  conservateur  dont 
ne  saurait  se  passer  une  sage  république.  Il 
exhorte  la  démocratie  française  à  «  accep- 
ter les  freins,  trop  souvent  dédaignés  par 
elle,  de  la  patience,  de  la  modération,  du 
respect  de  l'histoire  et  des  conseils  de  la 
science.  »  Le  salut,  dit-il,  est  à  ce  prix. 

Dans  un  autre  ordre,  V Histoire  de  Gus- 
tave-Adolphe (1875)  nous  parait  non  moins 
consciencieusement  écrite.  Le  dessein  de 
l'auteur  est  de  «  faire  voir,  dans  sa  puis- 
sante originalité,  le  véritable  Gustave- 
Adolphe,  non  celui  de  la  légende,  mais 
celui  de  l'histoire,  en  se  tenant  en  deliors 
des  jugements  exagérés  et  contraires  dont 
il  a  été  l'objet  ».  Et  s'il  se  sent  attiré  vers 
cette  figure,  c'est  que  «  Gustave-Adolphe  a 
été  un  des  plus  grands  préparateurs  de 
l'ordre  de  choses  consacré  par  le  traité 
de  Westphalie,  ce  vestibule  de  l'histoire 
moderne.  »  C'est  aussi  que  la  personne  du 
héros  suédois,  «  tout  à  la  fois  grandiose  et 
à  plusieurs  égards  problématique»,  mérite 
mieux  qu'une  banale  admiration.  M.  de 
Parieu  l'étudié  dans  ses  débuts  militaires, 
dans  son  intervention  en  Allemagne,  dans 
ses  chevauchées  glorieuses  de  Stockholm  à 
Diiben,  de  Diiben  à  ^layence,  de  Maycnce 
à  ^Munich,  de  Munich  à  Lûtzen,  dans  son 
gouvernement,  dans  sa  manière  de  guer- 
royer, enfin  dans  sa  polilii[ue  extérieure. 

Or,  voici,  au  point  do  vue- de  la  philoso- 
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phie  de  l'histoire,  quelques-unes  des  vérités 
que  l'auteur  croit  pouvoir  dégager  de  son 
travail  :  «  Nul  ne  devient  grand  s'il  n'a 
recueilli  un  grand  héritage,  par  le  sang  ou 
autrement.  —  L'ascendant  du  nombre  dans 
les  guerres  est  compensé  cependant  par  la 
supériorité  de  la  tactique,  en  certaine  me- 
sure. —  Il  y  a  une  élasticité  presque  infinie 
dans  les  ambitions  conquérantes,  lors- 
qu'elles ne  trouvent  pas  un  centre  de  résis- 
tance solide  pour  les  refouler.  —  H  y  a  eu 
mélange  presque  inévitable  de  la  politique 
dans  les  luttes  religieuses  modernes.  -^  Le 
danger  d'emprunter  le  secours  d'un  adver- 
saire, dont  les  forces  ne  sont  pas  étroite- 
ment limitées,  éclate,  soit  dans  les  eflets 
immédiats,  soit  quelquefois  par  la  réaction 
d'événements  éloignés.  » 

C'est  ainsi  qu'avec  sa  logique  vigoureuse, 
M.  de  Parieu  ramenait  les  leçons  de  l'his- 
toire à  un  nombre  déterminé  de  proposi- 
tions générales,  de  théorèmes,  pour  ainsi 
parler,  qui  en  sont  l'expression  véritable  et 
adéquate.  Il  est  vrai  qu'une  pareille  méthode 
serait  périlleuse  pour  des  esprits  médiocres; 
mais  le  sien  était  incontestablement  de 
trempe  supérieure.  Aussi,  cette  étude  sur 
Gustave-Adolphe  est-elle  le  travail  le  plus 
sérieux  que  nous  ayons  sur  la  part  prise 
par  le  royaume  de  Suède  à  la  terrible 
guerre  de  Trente  ans.  «  L'auteur  a  connu  la 
plupart  des  travaux  imprimés  en  France  et 
à  l'étranger  sur  cette  époque,  dit  M.  Farges, 
et  il  a  su  les  critiquer  et  les  résumer  avec 
une  précision  aussi  limpide  que  sûre.  » 

IX.  LE    SÉNATEUR 

M.  de  Parieu  en  était  là  de  ses  études  et 
de  ses  travaux,  lorsque,  en  1876,  ses  compa- 
triotes l'envoyèrent  siéger  au  Sénat.  Son 
rôle  y  fut  aussi  efficace  et  bienfaisant  qu'il 
l'avait  été  dans  les  précédentes  assemblées. 
Dès  son  entrée  dans  la  haute  Chambre,  il 
soutint  une  interpellation  relative  à  la 
Convention  monétaire  et  déposa  unprojetde 
loi  suspendant  l'émission  des  bons  pour  la 
fabrication  des  monnaies  d'argent.  A  l'occa- 
sion de  la  discussion  des  budgets  de  1877, 


i883  et  1884,  il  prononça  trois  discours  qui 
firent  impression  sur  ses  collègues,  grâce  à 
une  clarté  de  vues,  à  une  puissance  de 
déduction  et  à  des  connaissances  financières 
admirables. 

L'agriculture  le  préoccupait  aussi  beau- 
coup. Il  demanda,  en  1877,  que  l'enseigne- 
ment en  fût  assuré  dans  chaque  départe- 
ment. L'année  sifivante,  son  discours  sur 
les  écoles  régionales  d'agriculture  eut  encore 
pour  elTet  d'attirer  de  ce  côté  l'attention 
un  peu  distraite  du  gouvernement  de  la 
République. 

Mais  c'est  surtout  le  26  février  1880  que 
M.  de  Parieu  obtint  un  véritable  succès 
oratoire.  Il  parut  à  la  tribune,  à  propos  de 
la  discussion  du  fameux  article  7  et  y  com- 
battit énergiquement  l'hypocrisie  jacobine. 
Son  discours  est  une  apologie  autorisée  de 
cette  liberté  de  l'enseignement  secondaire, 
que  l'orateur  avait  puissamment  contribué 
à  établir.  «  C'est  la  mise  hors  la  loi  des 
membres  des  Congrégations  religieuses  que 
l'on  poursuit,  dit-il  ;  ce  n'est  pas  autre 
chose Eh  bien!  que  sont  les  Congréga- 
tions enseignantes  de  ce  siècle?  Il  me 
semble  que,  depuis  trente  ans  qu'elles  pro- 
fessent, qu'elles  enseignent  sous  la  foi 
expresse  et  solennelle  de  la  loi  de  i85o,  il 
me  semble,  dis-je,  qu'elles  sont  connues.  » 
Et  il  démontre  irréfutablement  qu'elles  ont 
droit  à  la  tolérance  de  l'Etat,  à  la  confiance 
des  familles,  à  la  reconnaissance  du  clergé 
et  qu'en  effet,  cette  reconnaissance,  cette 
confiance,  cette  tolérance  leur  sont  libérale- 
ment accordées.  «  En  présence  du  principe 
de  la  liberté  d'enseignement,  dit-il  à  ses 
collègues,  liberté  solidaire,  logiquement  et 
historiquement,  detoutes  nos  autres  libertés, 
vous  ne  donnerez  pas  l'exemple  d'une  sorte 

d'apostasie La  question  est  de  savoir  si 

l'édifice  de  nos  libertés  publiques,  auquel 
nous  touchons,  aura,  en  matière  d'ensei- 
gnement, un  couronnement  de  logique  et 
de  vérité  ou  un  couronnement  d'inconsé- 
quence et  de  mensonge.  » 

Cet  éloquent  discours  produisit  son  effet. 
Il  ajouta  à  la  puissance  de  diverses  autres 
interventions  vengeresses  qui  s'affirmèrent 
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à  la  tribuiio  du  Luxembourg.  L'article  'j  fut 
rejeté.  C'était,  hélas!  ladernièrepreuvequele 
Sénat  devait  dounef  d'une  mourante  énergie. 

De  1880  à  i885,  M.  de  Parieu  eut  la  tris- 
tesse d'assister,  dans  cette  Assemblée,  au 
triomphe  de  la  perséeution  religieuse  et  à 
1  amoindrissement  progressif  des  libertés 
nalionales. 

En  i885,  ses  compatriotes,  oublieux  des 
services  de  premier  ordre  que  iNI.  de  Parieu 
leur  avait  rendus,  refusèrent  de  lui  renou- 
veler son  mandat  sénatorial.  Il  sortit  de  la  vie 
publique  sans  murmure,  sans  amertume, 
sans  protestation  contre  la  flagrante  injus- 
tice dont  les  hommes  impiirtiaux  de  tous  les 
pays  n'hésitaient  pas  à  le  déclarer  victime. 

Si  quelqu'un,  en  effet,  avait  bien  mérité 
de  la  petite  patrie  locale,  c'était  assurément 
M.  de  Parieu;  on  s'accordait  à  lui  rapporter 
l'initiative  des  principales  mesures  d'intérêt 
public,  adoptées  par  le  Conseil  général  de 
son  département,  qu'il  avait  présidé  de  i85o 
à  1870  et  de  1874  à  1877.  A  la  Société cV Agri- 
culture du  Cantal,  il  rendit  aussi  les  plus 
importants  services.  La  ferme-modèle  de 
Cuèlhes,  dont  il  avait  doté  le  pays,  témoi- 
gnait de  son  vif  intérêt  pour  les  questions 
et  les  progrès  agricoles.  D'autre  part,  son 
influence  sous  l'Empire  s'était  activement 
employée  à  faire  construire,  de  Figeac  à 
Arvant,  à  travers  le  massif  cantalien,  une 
difficile  et  coûteuse  voie  ferrée.  Il  avait 
également  obtenu,  en  1868,  le  classement 
du  chemin  de  fer  d'Aurillac  à  Saint-Denis, 
aujourd'hui  livré.  Enfin,  il  avait  insisté  pour 
qu'une  voie  nouvelle,  reliant  Tulle  à  Cler- 
mont-Ferrand,  envoyât  sur  Aurillac,  par 
Vendes  et  INIauriac,  l'embranchement  qu'on 
inaugurait  ces  jours  derniers.  Quant  aux 
services  particuliers  rendus  par  cet  homme 
de  bien,  ses  adversaires  eux-mêmes  s'accor- 
dent à  reconnaître  qu'ils  étaient  innom- 
brables, le  moindre  appel  à  sa  générosité  et 
à  son  influence  suffisant  pour  tout  obtenir. 

X.    LE   CHRÉTIEN 

M.   do    Parieu   n'avait   pas   besoin   des 
I   huit  années  de  retraite  qui  précédèrent  sa 
mort  pour  se  préparer  à  paraître  devant 


le  Juge  éternel.  Il  avait,  dès  sa  jeunesse, 
saintement  aimé  la  justice  et  persévéram- 
ment  haï  l'iniquité.  «  Homme  d'Etat  et 
pourtant  ami  delà  vérité,  »  disait  Addison. 
Ce  fut  la  devise  de  M.  de  Parieu,  Qu'on 
étudie  ses  ouvrages  ou  qu'on  scrute  ses 
actes,  les  uns  et  les  autres  sont  caractérisés 
par  une  âpre  recherche  de  justice  et  de 
vérité.  Nul  n'a  poursuivi  avec  autant  d'opi- 
niâtreté le  même  sévère  idéal.  Nul  n'a 
sacrifié  daA'antage  et  de  meilleur  cœur  au 
besoin  d'être  toujours  impartial  et  toujours 
véridique. 

Cette  double  vertu  prenait  racine  chez 
M.  de  Parieu  dans  une  soumission  profonde 
à  l'enseignement  catholique.  Il  admirait  la 
grandeur  de  ces  dogmes  à  l'élucidation  des- 
quels ont  travaillé  des  générations  de  doc- 
teurs. A  ses  yeux,  le  christianisme  était  une 
trop  haute  et  trop  magnifique  expression 
des  aspirations  humaines  pour  n'être  pas 
divin.  Professer  sa  doctrine  sans  restrictions, 
observer  sa  morale,  tendre  à  la  diflicile  pra- 
tique de  ses  conseils  étaient  pour  lui  choses 
souverainement  raisonnables  et  naturelles. 

Il  avait  du  bénédictin  l'amour  du  travail 
—  on  l'a  vu  longuement,  —  mais  aussi  la 
piété  profonde  et  éclairée.  Dois-je  dire  que 
cet  infatigable  politique  goûtait  la  lecture 
spirituelle;  qu'il  assistait  à  la  messe  tous 
les  jours,  même  durant  les  périodes  les  plus 
laborieuses  de  sa  vie  publique,  même  au 
temps  de  ses  tournées  électorales,  en  1848; 
qu'il  communiait  presque  quotidiennement, 
depuis  de  longues  années;  qu'il  observait 
l'abstinence  jusque  dans  les  diners  olTiciels 
de  l'Empire;  qu'il  jeûnait,  enfin,  comme  un 
cénobite,  jusque  dans  les"  dernières  années 
de  sa  vie.  Et  pourquoi  ne  le  dirait-on  pas? 
Il  n'eut  jamais, aucune  espèce  de  respect 
humain,  ne  serait-il  pas  singulier  qu'on  se 
mêlât  d'en  avoir  pour  lui  ?  Si  ces  choses  ne 
sont  plus  de  notre  temps,  à  qui  la  faute? 
La  piété  est  le  tout  de  l'homme,  a  dit  Bos- 
suet,  —  et  Bossuet  a  toujours  raison. 

Cette  piélé  de  M.  de  Parieu  l'a  consolé  et 
soutenu  dans  les  circonstances  diflîciles.  Il 
aimait  à  dire  qu'il  n'avait  jamais  rien  entre- 
pris dans  sa  carrière  sans  consulter  Dieu. 
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A.  une  personne  qui  lui  racontait  l'embarras 
où  elle  se  trouvait  d'accepter  ou  non  une 
situation  politique  déterminée,  il  répondait  : 
«  C'est  la  volonté  de  Dieu  qu'il  faut  cher- 
cher à  accomplir.  »  Lui  survenait-il  une 
déception  dans  sa  carrière  politique,  se 
croyait-il  victime  de  quelque  injustice  ou 
l'était-il  effectivement,  ainsi  qu'il  lui  arriva 
plusieurs  fois,  il  prenait  V Introduction  à  la 
vie  dévote  et  relisait  lentement  le  chapitre  : 
Que  l'humilité  nous  fait  aimer  notre  propre 
abjection. 

C'est  ainsi  que  l'épreuve  le  rapprochait 
de  Dieu.  Ceux  qui  l'ont  connu  savent  avec 
quelle  chrétienne  résignation  il  supporta, 
durant  les  douze  dernières  années  de  sa 
vie,  la  cécité  presque  complète  dont  il  fat 
atteint.  Il  avait  montré  le  même  courage 
dans  diverses  autres  maladies  très  doulou- 
reuses. Le  9  octobre  1881,  lorsque  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur  la  douce  et  pieuse 
compagne  de  sa  vie,  sa  soumission  à  la 
volonté  divine  fut  admirable.  En  ces  cir- 
constances, on  ne  surprit  pas  le  moindre 
murmure  sur  ses  lèvres  et  son  cœur  parut 
ne  rien  perdre  de  sa  chrétienne  sérénité.  Il 
disait  que  nous  n'avons  jamais  à  nous 
plaindre  de  Dieu.  C'était  pour  lui  le  dernier 
mot  d'une  philosophie  difficile,  la  philoso- 
phie de  la  douleur. 

Tel  fut  cet  homme  extraordinaire.  Il  avait 
eu  de  son  vivant  des  apologistes  de  pre- 
mier ordre.  Lorsque,  en  i85i,  il  quitta  le 
ministère  des  Cultes,  Mgr  Pie  écrivait  à  son 
sujet  une  lettre  qu'il  faudrait  citer  :  «  Chargé 
de  pourvoir  aux  intérêts  les  plus  impor- 
tants de  la  Sainte  Église  de  Dieu,  disait 
l'illustre  prélat,  M.  de  Parieu  l'a  fait  avec 
une  délicatesse  de  conscience  et  une  pureté 
de  foi  qui  honoreraient  un  évêque  ministre. 
M.  de  Parieu  peut  se  flatter  d'avoir  beau- 


coup acquis  pour  lui  et  les  siens  dans  son 
trop  court  passage  à  un  ministère  qui  lui 
a  donné  l'occasion  d'engager  envers  lui  la 
reconnaissance  môme  de  Dieu.  » 

Aussi  sa  mort,  survenue  le  8  avril  1898, 
a-t-elle  été  sereine  et  douce.  Dans  la  pléni- 
tude de  ses  facultés,  il  a  reçu  pieusement 
les  suprêmes  secours  de  la  religion  et  s'est 
résigné  au  grand  sacrifice. 

Sa  confiance  dans  le  Père  céleste  était 
inébranlable.  Il  le  sentait  présent  en  toutes 
choses  derrière  le  rideau  flottant  des  phé- 
nomènes et  des  apparences.  Il  le  voit  main- 
tenant face  à  face,  son  compte  s'étant  trouvé 
facile  à  rendre  et  les  prêtres  que  ses  géné- 
rosités donnèrent  à  l'Eglise  lui  ayant  lon- 
guement appliqué  l'immortelle  vertu  du 
Sang  de  l'Agneau.  Que  ces  pensées  con- 
solent sa  famille  !  Mourir  de  la  sorte ,  cela 
s'appelle-t-il  mourir,  et  n'est-ce  pas  des 
larmes  d'envie  qu'il  faut  pleurer  sur  pareils 
cercueils? 

Il  le  semble  bi^n.  C'est  pourquoi  les  funé- 
railles de  M.  de  Parieu  ont  été  un  véritable 
triomphe.  A  Paris,  dans  cette  église  de 
Sainte-Clotilde,  dont  il  présidait  le  Conseil 
de  fabrique,  les  plus  hautes  et  les  plus  pures 
illustrations  s'étaient  donné  rendez-vous 
autour  de  son  cercueil.  A  Aurillac,  tonte  la 
population  de  la  ville  et  des  environs  sui- 
vait le  deuil.  Et  s'il  était  imposant  de  voir 
la  garnison  tout  entière  rendre  les  suprê- 
mes honneurs  à  l'un  des  derniers  grands 
dignitaires  de  notre  ordre  national,  la  mani- 
festation reconnaissante  des  citoyens,  si 
émue  à  la  fois  et  si  spontanée,  semblait 
parler  aux  cœurs  avec  une  éloquence  plus 
haute  encore. 


Paris. 


Francis  Courghinoux. 


i\x\^.-géra7it,  E.  Petithenry,  8,  rue  Fraiiço's  1"..  Paris, 


2«  année.  N»  45. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 


20  août  1893. 
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KARL  MARX  (1814-1883) 


I.    UN  JUIF   SOCIALIST1-:  CAMPAGNE 

RÉVOLUTIONNAIRE      l'ATHÉISME      SOCIAL 

A  une  époque  où  le  socialisme  apparaît 
de  plus  en  plus  menaçant,  où  ses  théories 
deviennent  l'objet  des  préoccupations  géné- 


rales, il  importe  d'arrêter  l'attention  sur 
les  hommes  qui  ont  été  les  instigateurs  et 
les  apôtres  de  cette  doctrine,  d'apprécier 
l'effort  tenté  par  eux,  et  de  juger  les  nou- 
velles conceptions  sociales  qu'ils  ont  mises 
en  avant. 
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On  peut  appeler  Karl  Marx  le  père  du 
socialisme  ;  non  pas  que  ce  système  n'ait 
eu  de  nombreux  représentants  avant  lui, 
en  Allemagne  et  en  France,  mais  nul  n'en 
a  dégagé  plus  nettement  l'idée,  nul  n'a 
mieux  précisé  les  revendications  des  classes 
inférieures,  nul  n'a  mieux  défini  le  but  et 
indiqué  la  route  à  suivre  pour  l'atteindre. 
Karl  Marx  s'est  improvisé  le  législateur  du 
monde  nouveau  qu'il  rêve  ;  mais,  en  môme 
temps,  il  dressait  un  plan  formidable  d'exé- 
cution et,  se  mettant  immédiatement  à 
l'œuvre,  il  entraînait  derrière  lui  des  foules 
innombrables  d'ouvriers  et  de  prolétaires 
enthousiasmés. 

Aujourd'hui  encore,  après  les  nombreuses 
divisions,  les  divergences  de  vue,  et  même 
les  haines  profondes  qui  se  sont  intro- 
duites dans  les  rangs  de  ses  disciples,  il 
reste  le  docteur  toujours  lu,  toujours  écouté, 
dont  les  ouvrages  et  surtout  le  plus  connu 
Le  Capital,  sont  considérés  par  eux  comme 
un  nouvel  Évangile. 

Karl  Marx  naquit  en  1814,  d'une  famille 
israélite  de  Trêves.  Il  est  très  curieux  d'ob- 
server que  les  deux  principaux  organisa- 
teurs du  socialisme  allemand,  Marx  et  Las- 
salle,  appartiennent  à  des  familles  juives. 
Envoyé  à  l'Université  de  Bonn,  le  jeune 
Karl  y  fit  de  bonnes  études  qu'il  alla,  quel- 
ques années  plus  tard,  achever  à  l'Univer- 
sité de  Berlin.  Il  étudia  successivement  le 
droit,  l'histoire  et  la  philosophie  et  prit  le 
grade  de  docteur,  ce  qui  lui  permit  d'ob- 
tenir, presque  en  sortant  des  cours,  une 
chaire  de  philosophie  à  l'Université  de 
Bonn.  C'est  dans  le  cours  de  ces  études  et 
pendant  ces  années  de  professorat  qu'il 
s'adonna  à  l'économie  politique  dont  les 
principaux  docteurs  en  vogue  étaient  alors, 
avec  Adam  Smith,  les  admirateurs  de  ses 
théories  libérales.  Marx  fut  vivement  frappé 
de  certaines  objections  auxquelles  la  doc- 
trine de  l'économiste  anglais  prête  le  flanc. 
Elles  le  jetèrent  dans  des  opinions  diamé- 
tralement opposées,  qui,  venant  à  fermen- 
ter dans  son  esprit,  se  groupèrent  et  s'har. 
monisêrent  peu  à  peu,  de  manière  à  former 
un  vaste  corps  de  réorganisation   sociale. 


Quand  mourut  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  III,  en  1840,  Marx,  dont  les 
idées  étaient  devenues  très  avancées,  préféra 
quitter  l'enseignement  et  se  lancer  dans  les 
luttes  politiques  et  sociales ,  et  comme  les 
leaders  de  la  l^ourgeoisie  libérale  venaient 
de  fonder,  à  Cologne,  un  journal  d'opposi- 
tion :  Die  Blieinische  Zeltiing  (La  Gazette 
rhénane),  il  obtint  d'être  admis  dans  la 
rédaction. 

Les  chefs  de  ce  parti,  Hanseman  et  Kam- 
phausen,  purent  apprécier  bientôt  la  valeur 
intellectuelle  de  l'homme  qui  leur  apportait 
son  concours.  Ses  articles  furent  assez 
remarqués  pour  que,  dès  1842,  on  lui  con- 
fiât la  rédaction  en  chef.  Immense  fut  le 
retentissement  de  la  doctrine  révolution- 
naire dont  Marx  se  révélait  l'ardent  pro- 
phète. D'une  logique  impitoyable,  d'une 
argumentation  vigoureuse  et  passionnée, 
les  revendications  du  journaliste  trouvè- 
rent des  partisans  enthousiastes  dans  toute 
l'Allemagne,  et  tel  fut  le  succès  de  ses  idées 
que  le  pouvoir  en  fut  vivement  alarmé.  Un. 
ordre  venu  d'en  haut  imposa  à  La  Gazette 
rhénane  rimprimatur  du  censeur  ordinaire 
et  l'approbation  du  préfet  de  Cologne. 
L'écrivain  révolutionnaire  n'en  continua 
pas  moins  ses  criminelles  attaques  contre 
l'organisation  sociale,  et  le  gouvernement 
n'hésita  pas,  pour  y  mettre  fin,  à  suspendre 
la  publication  du  journal.  C'était  en  i843. 

Paris  était,  dès  cette  époque,  le  foyer 
du  mouvement  révolutionnaire  qui  devait, 
quelques  années  plus  tard,  en  1848,  ensan- 
glanter l'Europe  entière.  Le  journaliste 
allemand  s'y  rendit  et  il  essaya,  en  1844»  de 
publier,  en  collaboration  avec  le  Dj"  Ruge, 
les  Annales  franco- allemandes.  Mais  le  gou- 
vernement prussien  en  fit  interdire  l'entrée 
dans  les  provinces  rhénanes,  et  la  publi- 
cation dut  cesser  bientôt. 

A  Paris,  il  avait  fait  la  connaissance  de 
Frédéric  Engels,  et  de  ses  conversations 
avec  lui,  sortit  un  commun  travail,  sorte 
de  pamphlet  vigoureux  contre  l'idéalisme 
allemand  et  cette  philosophie  vague  et  nua- 
geuse d'Outre-Rhin  que  le  tempérament 
positif  et  pratique  de  Marx  lui  rendait  par- 
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ticulièrement  odieuse.  Il  avait,  du  reste, 
adopté  toutes  les  conclusions  du  matéria- 
lisme. C'est  aux  tr%\aux  de  Bûckner  et  de 
Darwin  qu'il  empruntait  les  principes 
mêmes  de  son  système  social.  Pas  d'àme, 
pas  de  Dieu.  L'homme  est  un  être  fait  d'un 
transformisme  et  d'un  progrès  indéfini 
dans  le  passé,  indéfiniment  perfectible  dans 
son  état  privé  et  social  à  l'avenir.  Ce  sont 
là  de  \Taies  sottises. 

Pour  Marx,  le  mouvement  de  la  société 
est  une  évolution  nécessaire,  inéluctable, 
vers  le  perfectionnement  et  le  progrès.  Il 
transporte  le  darwinisme  tout  entier  dans 
la  conception  archifausse  qu'il  se  fait  de 
l'histoire  et  croit,  avec  une  sorte  de  fana- 
tisme religieux,  à  l'avènement  d'un  monde 
meilleur  produit  par  le  seul  développe- 
ment des  forces  naturelles.  Il  repousse  les 
doctrines  anarchistes  de  Proudhon  qui  ne 
mènent  à  rien;  il  combat  les  enfantines 
utopies  de  Saint-Simon,  de  Fourier,  de 
Cabet,  de  Louis  Blanc  même,  qui  peuvent 
avoir  eu  quelques  idées  généreuses,  mais 
qui  sont  entièrement  dépourvus  de  sens 
pratique  et  plus  ou  moins  entachés  d'illu- 
minisme  religieux;  pour  lui,  il  a  la  préten- 
tion de  fonder  l'école  scientifique  sociale. 
!  Prétention  très  ridicule. 

IL    DIFFÉRENTS    OUVRAGES 
GROSSIÈRE    IMPIÉTÉ  ÉTRANGES    ILLUSIONS 

On  assiste  au  développement  de  tout  ce 
système  dans  la  première  série  d'ouvrages 
qu'il  publia  à  Bruxelles  où  il  s'était  réfugié 
après  que  le  gouvernement  prussien  l'eut 
fait  expulser  de  la  France. 
'  Il  lit  éditer  successivement  :  un  Discours 
sur  le  libre  échange  (1846);  Misère  de  la 
philosophie,  réponse  à  la  philosophie  de  la 
misère  de  M.  Proudhon  (1847).  Et  en  alle- 
mand, encore  en  collaboration  avec  Engels: 
Le  manifeste  du  parti  communiste  (1848). 
Dès  l'année  précédente,  un  Congrès  d'ou- 
vriers, venus  de  différentes  nations,  avait 
été  convoqué  et  s'était  tenu  à  Londres.  Les 
idées  de  Karl  Marx  avaient  été  vigoureu- 
sement applaudies  et  le  Congrès  avait  fait 


sien  le  projet  de  manifeste  de  l'économiste 
révolutionnaire. 

Selon  Marx,  on  devait  considérer  le  passé 
comme  supprimé.  Il  était  nécessaire  de  ne 
tenir  aucun  compte  des  traditions,  de  se 
mettre  au-dessus  de  tous  les  préjugés  de 
religion,  d'éducation  et  de  naissance,  et 
de  ne  chercher  les  lois  de  la  société  égali- 
taire  que  dans  les  seules  données  de  la 
science  expérimentale.  C'est  le  positivisme 
avec  ses  résultats  brutaux  qu'il  laut  uni- 
quement consulter  pour  constituer  la  so- 
ciété nouvelle.  Elle  devra  être  scientifique- 
ment établie  sur  l'étude  de  la  constitution 
de  l'être  humain,  sur  l'anatomie,  sur  la 
sociologie  et  l'anthropologie.  L'homme  n'a 
ni  liberté,  ni  conscience.  C'est  un  animal, 
le  plus  élevé  dans  la  série,  amalgame  de 
forces  physico-chimiques,  qui  obéit  à  des 
impulsions  naturelles,  fatales,  et  à  des 
besoins  auxquels  il  faudra,  bon  gré  mal  gré, 
donner  complètement  satisfaction.  Dans  la 
grande  lutte  pour  la  vie,  tous  ceux  qui  s'op- 
poseront à  la  poussée  collective  de  tous  les 
individus  déshérités  qui  réclament  lassou- 
vissement  de  leurs  besoins,  seront  broyés 
et  écrasés.  On  devra  formuler  la  loi  de 
l'individu  d'après  l'examen  de  ses  organes 
et  le  droit  public  et  international  d'après 
les  caractères  des  races  hmnaines. 

Il  est  bien  difficile  de  comprendre  ce 
que  peut  être  cette  loi  imposée  à  l'indi^  idu 
d'après  ses  organes.  Car  enfin,  si  vous  faites 
de  l'homme  un  animal  qui  obéit  fatalement, 
inéluctablement  à  des  instincts,  vous  sup- 
primez, évidemment,  toute  responsabilité 
morale.  De  quel  droit  viendrez-vous  dire 
à  cet  homme  qui  n'est  plus  qu'une  machine 
emportée  par  un  irrésistible  mouvement  : 
«  Vous  ferez  ceci,  et  vous  éviterez  cela,  parce 
que  ceci  est  conforme  à  votre  nature  et  à 
vos  organes,  et  que  cela  leur  nuit  »?  Vous 
entendez  la  réponse  :  «  Qui  connaît  mieux 
que  moi  ce  que  ma  nature  et  mes  organes 
exigent?  Si  j'ai  volé,  si  j'ai  fait  un  faux,  si 
j'ai  forfait  à  l'honneur,  si  j'ai  frappé,  si  j'ai 
tué  même,  c'est  que  ma  nature  me  portait 
aie  faire.  Comment  venez-vous  me  deman- 
der  compte   d'une    inclination  à  laquelle 
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VOUS  dites  vous-même  que  je  n'ai  pas  la 
liberté  de  résister?  » 

La  loi  morale,  au  sens  de  Marx,  n'est 
donc  qu'une  dangereuse  chimère,  un  non- 
sens  qui  rendrait  toute  société, quelle  qu'elle 
lût,  radicalement  impossible. 

Or,  il  n'est  que  trop  manifeste  que  les 
hommes  ont,  au  point  de  vue  moral,  la 
même  nature. qu'il  y  a  looo  ans,  2000  ans, 
6000  ans.  Il  faut  un  incroyable  aveugle- 
ment pour  croire  à  une  amélioration  fatale 
et  progressive  du  cœur  humain,  alors  sur- 
tout qu'on  prétend  enlever  toute  barrière 
et  supprimer  la  plus  grande  école  d'éduca- 
tion et  de  morale  qui  ait  jamais  existé,  le 
christianisme. 

N'est-il  pas  également  avéré  que  l'instruc- 
tion môme  supérieure  ne  diminue  en  rien 
la  perversité,  qu'elle  l'augmente  même?  Les 
statistiques  criminelles  sont  làpour  l'établir. 

Marx  ne  se  laissa  guère  arrêter  par  ces 
objections  qu'il  n'entrevit  peut-être  pas  et 
continua  avec  ardeur,  dans  la  Gazette  alle- 
mande de  Bruxelles,  sa  propagande  crimi- 
nelle. Gomme  il  attaquait  incessamment  le 
gouvernement  prussien,  objet  de  sa  haine, 
il  se  vit  bientôt  menacé  d'une  nouvelle 
expulsion. 

III.    RÉVOLUTION  DE     1848  KARL    MARX  A 

LONDRES    LE    LIVRE    «  LE    CAPITAL  » 

A  ce  moment,  éclatait  à  Paris  la  Révo- 
lution de  1848  où  SCS  amis  triomphants 
i.e  hâtèrent  de  l'appeler  parmi  eux.  Ce  fut 
bientôt  une  traînée  de  poudre  à  travers 
toute  l'Europe  ;  partout,  les  trônes  chance- 
lèrent sur  leurs  bases  séculaires.  Lé  pape 
Pie  IX  dut  s'enfuir  de  Rome  ;  les  rues  de 
Berlin  furent  ensanglantées  par  l'émeute; 
le  canon  tonna  en  Autriche. 

X  la  première  nouvelle  des  troubles,  Marx 
s'était  empressé  de  rentrer  en  Allemagne  ; 
à  Cologne,  où  il  s'établit,  j^arut  bientôt 
sous  sa  direction  un  journal  aux  allures 
révolutionnaires  :  La  Nouvelle  Gazette 
rhénane. 

L'écrivain  révolutionnaire  résolut  enfin 
.d'établir  son  quartier  général  à  Londres. 


Il  s'y  adonna  avec  une  nouvelle  ardeur  aux 
études  sociales  et  économiques  et  s'occupa 
de  différentes  publications. 

Dès  1847,  dans  le  manifeste  rédigé  en 
commun  avec  F.  Engels,  il  avait  affirmé 
que  les  ouvriers  de  toutes  nations  ne  pou- 
vaient faire  valoir  victorieusement  leurs 
droits  que  s'ils  se  tendaient  la  main  par- 
dessus les  frontières  et  agissaient  de  concert 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  C'était  dé- 
noncer définitivement  le  patriotisme.  Dans 
le  même  écrit,  il  établissait  que  les  ouvriers 
devaient  s'appliquer  à  conquérir  les  droits 
politiques,  afin  de  briser  plus  sûrement  le 
joug  des  capitalistes. 

Ces  deux  principes  devaient  servir  de 
base  à  la  vaste  et  redoutable  association 
de  Y  Internationale,  que  Marx  et  ses  amis 
allaient  bientôt  fonder. 

Mais,  avant  de  résumer  les  différentes 
phases  qu'a  traversées  cette  puissante  orga- 
nisation, la  grande  œuvre  de  Marx,  il  est 
nécessaire  de  donner  un  aperçu  et  un  résumé 
fidèle  de  ses  idées  et  de  sa  doctrine. 

En  1859,  parut  une  Critique  de  l'économie 
politique,  mais  ce  n'était  là  qu'une  ébauche 
de  l'ouvrage  définitif  que  Marx  publia  en 
1867  :  Le  Capital,  et  où  il  a  condensé  et 
réduit  en  formules  toutes  ses  revendications 
sociales. 

Ce  n'est  pas  à  ce  livre  que  Karl  Marx  dut 
d'abord  sa  réputation  et  son  influence  con- 
sidérable,   car  il  est  lourdement   écrit   et 
d'une  lecture  particulièrement  pénible.  «  Il 
»  est  aussi  abstrait  qu'un  traité  de  mathé^ 
»  matique,  dit  Laveleye  (i),  et  il  est  d'une 
»  lecture  bien  plus  fatigante.  C'est  un  vrai 
»  casse-tête,  parce  qu'il  se  sert  de  termea| 
»  pris  dans   un    sens  particulier   et   qu'ij 
»  construit,  de  déduction  en  déduction,  tou| 
»  un  système,   sur  des  définitions  et  des'l 
»  hypothèses.  Il  faut  une  tension  constantt 
»  de  l'esprit  pour  suivre  des  raisonnement 
»  où  les  mots  sont  toujours  détournés 
»  leur  signification  habituelle. 

»  Comme  l'a  très  bien  fait  remarque^ 
»  M.  Cliffe  Leslie,  le  livre  Das  /Capital  es| 

(i)  Le  socialisme  contemporain,  p.  22. 
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»  un  exemple  frappant  de  l'abus  de  la  mé- 
»  thode  déducLive  trop  souvent  employée 
»  par  beaucoup  d'économistes.  Il  part  de 
»  certains  axiomes  êl  de  certaines  formules 
i  qu'il  considère  comme  rigoureusement 
»  vrais  (et  qui  ne  le  sont  pas).  Il  en  déduit 
»  les  conséquences  qu'elles  lui  semblent 
»  renfermer  et  ainsi  il  arrive  à  des  con- 
»  clusions  qu'il  donne  comme  aussi  irré- 
»  futables  que  celles  des  sciences  exactes. 
»  Rien  n'est  plus  trompeur  que  cette  mé- 
»  thode  qui  a  séduit  de  bons  esprits.  » 

Dans  les  83o  pages  de  son  ouvrage,  édité 

en  petit  texte,  Karl  Marx  n'a  qu'un  but  : 

démontrer  que  le  capital  est  nécessairement 

et  uniquement  le  fruit  de  la  spoliation.  Il 

en  arrive  à  conclure   exactement,  comme 

Brissot  et  même  comme  Proudhon,  qu'il 

*  avait  pourtant  si  vivement  attaqué  :  «  La 

(  propriété  c'est  le  vol.  »  —  C'est  là  une  con- 

i  clusion  odieuse. 
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IV.    THÉORIE    SOCIALISTE    DE    MARX 


Les  économistes  du  xviif  siècle,  connus 

sous  le  nom  de  physiocrates,  faisaient  dé- 

:  river  toutes  les  richesses  de  la  nature  seu- 

j  lement.  Ils  avaient  complètement  négligé, 

dans  l'appréciation  de  la  valeur,  l'élément 

travail  et  industrie. 

Ce   fut   surtout  l'œuvre  d'Adam  Smith 
d'opérer    une  réaction  violente  contré  ce 
1   système.  Malheureusement,  il  se  jeta  dans 
!   mie  extrémité  opposée  en  ne  reconnaissant 
aux  marchandises  d'autre  valeur  d'échange 
que  celle   qu'elles  tirent  du  travail.  «   Le 
seul  travail,  écrivait-il,  est  la  mesure  réelle 
selon  laquelle  la  valeur  de  toutes  les  mar- 
chandises  peut    toujours    s'estimer  et   se 
,    comparer.  Des  quantités  de  travail  doivent 
'    nécessairement,  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  être  d'une  valeur  égale  pour 
celui  qui  travaille.  » 

Les  économistes  Ricardo,  de  Tracy,  Bas- 

tiat  adoptèrent  cette  théorie  d'Adam  Smith 

et  en  tirent  la  base  de  leur  système.  Ainsi 

Basliat  allîrmait  que,  dans  la  société,  on 

,    échange  toujours  service  contre  service. 

IPe  ces  considérants,  M.  Thiers  déduisit 
I 


la    conclusion    qui    s'imposait  :    L'origine 
légitime  de  la  propriété,  c'est  le  travail. 

Karl  INIarx  ne  fit  pas  autre  chose  que  de 
s'arrêter  longuement  sur  ce  principe:  Toute 
la  valeur  des  marchandises  vient  du  tra- 
vail, et  il  en  tira  les  conclusions  effrayantes 
que  l'on  verra. 

Son  raisonnement,  opérant  à  l'aide  d'un 
enchaînement  de  syllogismes  à  la  manière 
d'Hegel,  tend  à  établir  la  nécessité  d'un 
grand  bouleversement  social  ;  c'est  une  révo- 
lution complète  dans  l'économie  politique 
qu'il  réclame. 

Voici  le  résumé  de  son  argumentation  qui 
pèche  malheureusement  par  la  base. 

Toutes  les  richesses  dont  les  hommes 
jouissent  sur  la  terre  consistent,  en  der- 
nière analyse,  dans  des  marchandises.  La 
marchandise  est  la  forme  élémentaire  de 
la  fortune. 

Toute  marchandise,  c'est-à-dire  tout  objet 
utile  pouvant  être  cédé,  a  une  double  valeur, 
une  valeur  d'usage  et  une  valeur  d'échange. 
Il  y  a  des  choses  qui  n'ont  qu'une  valeur 
d'usage,  comme  l'eau,  l'air,  etc.  Tout  le 
monde  s'en  sert:  mais,  comme  ces  choses 
sont  à  la  portée  de  tous,  nul  besoin  de  les 
échanger. 

Si-  je  fais  produire  à  mon  jardin  des 
légumes,  à  mon  champ  du  blé  pour  mon 
usage,  ma  consommation  et  celle  de  ma 
famille,  ces  objets  ont  une  Aaleur  d'usage 
d'autant  plus  grande  qu'ils  me  sont  plus 
utiles. 

ISIais  il  arrive  qu'ayant  trop  de  blé  dans 
mon  champ,  je  manque  de  vin;  mon  voi- 
sin, auconlraire,  a  une  vigne  qui  lui  rapporte 
plus  de  vin  qu'il  n'en  a  besoin,  mais  il 
manque  de  blé.  L'idée  nous  vient  à  tous 
les  deux,  bien  naturellement,  d'échanger 
notre  superflu  contre  ce  qui  nous  sera 
utile  :  c'est  là  l'origine  du  commerce,  c'est 
ce  qui  constitue  la  valeur  d'échange  des 
choses  et  ce  qui  en  fait  des  marchandises. 

Mou  blé,  en  tant  qu'il  m'est  utile,  a  une 
valeur  d'usage;  mais,  en  tant  que  je  puis 
l'échanger  contre  une  certaine  quantité  de 
vin,  il  a  une  valeur  d'échange. 

L'échange  direct  a  été  la  forme  primitive 
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du  commerce;  mais,  bientôt,  on  a  été 
amené  à  adopter  une  certaine  marchandise 
comme  moyen  terme  et  commune  mesure, 
c'est  la  monnaie.  Dans  certains  pays  peu 
civilisés,  on  a  des  coquillages  rares,  de  la 
toile,  de  la  verroterie  comme  monnaie. 
INIais  de  temps  immémorial,  les  hommes  ont 
adopté  (îè  préférence  les  métaux  précieux 
et  surtout  l'or  et  l'argent. 

Au  lieu  d'échanger  mon  blé  directement 
contre  du  vin,  je  l'échange  contre  de  l'or 
et  l'échange  ensuite  cet  or  contre  du  vin. 

Considérés  au  point  de  vue  de  l'usage,  les 
objets  n'ont  aucun  rapport  entre  eux  bien 
souvent.  Ainsi,  un  mouton,  que  l'on  mange, 
n'a  absolument  rien  de  commun  avec  un 
cheval  que  l'on  monte.  Mais,  au  point  de 
vue  de  l'échange,  tous  les  objets  deviennent 
comparables,  et  c'est  la  monnaie  qui  est 
l'échelle  graduée  de  la  comparaison.  Ainsi, 
on  peut  dire  qu'un  cheval  vaut  vingt  mou- 
tons, si  pour  un  cheval  on  obtient  800  francs 
et  pour  un  mouton  40  francs. 

Dans  les  sociétés  primordiales,  la  valeur 
d'usage  des  choses  avait  une  importance 
presque  unique;  les  tribus,  les  familles 
cherchèrent  à  se  sullire  et  à  produire  ce  qui 
suffisait  à  leurs  besoins  les  plus  urgents. 

Mais,  dans  les  sociétés  plus  avancées,  au 
contraire,  les  besoins  et  les  désirs  gran- 
dissent, et  c'est  la  valeur  d'échange  qui 
prend  le  dessus,  amenant  un  grand  déve- 
loppement du  commerce.  Là,  tout  produit 
devient  marchandise  ;  on  n'échange  plus 
pour  obtenir  le  nécessaire  ou  l'utile,  mais 
uniquement  pour  augmenter  ses  ressources, 
et  mettre  en  réserve  des  moyens  puissants 
d'échange,  c'est-à-dire  des  capitaux.  Il  ne 
s'agit  plus  alors  que  de  gagner  de  l'argent. 

Or,  Karl  Marx,  après  Adam  Smith  et 
Ricardo,  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  mar- 
chandises n'ont  de  valeur  d'échange  c{u'à 
proportion  du  travail  qui  les  a  produites. 
Au  point  de  vue  de  l'échange,  les  marchan- 
dises sont  du  traçail  cristallisé. 

Mais  la  quantité  du  travail  dépensé  pour 
produire  une  marchandise  se  mesure  par 
sa  durée.  Ce  qui  sert  à  mesurer  la  valeur 
des  choses,  d'après  Marx,  c'est  le  travail 


nécessaire,  en  moyenne,  et  exécuté  avec  le 
degré  moyen  d'habileté  et  d'intensité,  et 
dans  les  conditions  normales  de  l'industrie 
à  un  moment  donné. 

Cette  MOYENNE  est  très  jolie  sur  le  papier  ; 
mais,  il  n'y  a  rien  de  plus  impraticable  et 
de  plus  chimérique  dans  la  réalité.  Il  est 
absolument  impossible  de  l'établir,  et  elle 
ne  répond  à  rien  au  point  de  vue  pratique. 
C'est  un  rêve  creux  d'Allemand. 

Quoiqu'il  en  soit,  Karl  Marx  part  de  ce 
principe  pour  établir  que  les  choses  ne 
valent  qu'autant  qu'il  a  été  dépensé  d'heures 
de  travail  pour  les  produire.  Peu  importe 
que  l'industrie  se  perfectionne  et  que  l'habi- 
leté moyenne  des  ouvriers  amène  une  pro- 
duction plus  considérable.  Cela  n'augmente 
pas  la  valeur  produite  par  le  travail  ;  car 
s'il  y  a  plus  d'objets,  ils  perdent  leur  valeur 
d'échange  et  le  marché  tend  à  diminuer. 

La  durée  du  travail  étant  considérée 
comme  l'unique  source  de  la  valeur,  les 
objets  fabriqués  en  plus  grande  quantité 
dans  un  même  laps  de  temps,  tous  réunis, 
ne  représenteront  pas  plus  de  valeur,  parce 
que  chaque  objet  en  particulier  vaudra 
moins.  Ainsi,  d'après  Marx,  toutes  les 
inventions  de  la  science  augmentent  le 
nombre  des  objets  utiles  mais  n'augmentent 
nullement  la  valeur  de  l'ensemble. 

Ceci  posé,  voici  comment  l'auteur  socia- 
liste explique  l'origine  du  capital. 

Le  capital  n'est  le  fruit  de  l'épargne  que 
rarement  et  par  exception.  Encore  ne  peut- 
il  s'agir  que  d'un  petit  capital. 

Il  n'est  pas  non  plus  le  fruit  direct  du 
commerce,  car  l'échange  d'objets  bruts  et 
nullement  travaillés  se  fait,  au  dire  de  Marx, 
sur  le  pied  d'une  parfaite  équivalence. 

Le  commerce  ne  gagne  que  sur  les  objets 
extraits,  travaillés  et  manufacturés,  et  c'est 
précisément  sur  le  travail  renfermé  dans 
ces  marchandises  que  se  fait  le  gain  du 
futur  capitaliste,  si  nous  en  croyons  Marx. 

En  effet,  l'industriel  possédant  des  oulils, 
des  machines,  des  matières  premières,  loue, 
pour  les   utiliser,   la   force  de    travail    de,, 
l'ouvrier,  Arbeitskrarft.  Il  prend  ensuit^ 
les  objetsfabriqués  par  l'ouvrier  et  les  venc 
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plus  cher  que  leur  prix  de  rcvieut  :  de  là 
uue  plus-value  d'autaut  plus  forte  qu'il  y 
a  eu  plus  d'ouvriers  euiployés  et  qu'ils  ont 
travaillé  plus  longtemps. 

C'est  celte  plus-value  qui  augmente  conti- 
nuellement la  fortune  de  l'industriel  et  qui 
le  transforme  en  capitaliste.  Or,  cette  plus- 
value,  selon  jNIarx,  est  gagnée  tout  entière 
sur  le  travail  de  l'ouvrier. 

On  ne  donne  comme  salaire  à  l'ouvrier 
que  ce  qui  lui  est  rigoureusement  néces- 
saire :  par  exemple,  dans  certaines  filatures, 
/l  francs  par  jour.  Supposons  maintenant 
que  l'ouvrier  produise  pour  8  francs  de 
travail  par  jour  et  que  la  journée  de  travail 
soit  de  12  heures. 

Au  bout  de  6  heures,  il  a  donné  en  tra- 
vail l'équivalent  des  4  francs  qu'on  lui 
donne,  c'est-à-dire  que,  en  6  heures,  il 
a  gagné  sa  nourriture  cl  son  entretien;  c'est 
ce  que  Marx  nomme  :  le  travail  nécessaire. 
Pendant  les  six  autres  heures,  il  est 
exploité,  il  travaille  pour  rien  et  use  sa 
santé  et  ses  forces  uniquement  pour  pro- 
duire de  la  plus-value  et  enrichir  le  patron. 
L'auteur  socialiste  accumule  les  exemples 
pour  montrer  que  la  fièvre  de  capitaliser  a 
porté  les  industriels  à  consommer  la  plus 
grande  somme  possible  de  forces  de  travail 
afin  d'augmenter  leur  plus-value. 

En  Angleterre,  il  a  fallu  plusieurs  bills 
pour  enrayer  ce  mouvement  d'asservisse- 
ment de  la  classe  ouvrière. 

«  En  effet,  dit  Marx,  le  capital  ne  songe 
»  qu'à  la  fabrication  de  la  plus-value, 
»  Mehrwerth  sans  s'inquiéter  de  la  santé, 
»  ni  de  la  durée  de  la  vie  du  travailleur. 
»  11  est  vrai  qu'à  prendre  les  choses  dans 
»  leur  ensenîl)le,  cela  ne  dépend  pas  non 
»  plus  de  la  bonne  ou  nuiuvaise  volonté 
»  du  capitaliste  individuel.  La  concurrence 
»  annule  les  volontés  et  met  les  capitalistes 
»  en  face  des  lois  impérieuses  de  la  pro- 
»  ductiou   capitaliste. 

»  Inactifs,  les  moyens  de  production  sont 
»  une  cause  de  perte  pour  le  capitaliste; 
»  car  ils  représentent,  pendant  le  temps  où 
))  ils  n'absorbent  pas  de  travail,  uue  avance 
«inutile  décapitai;  de    plus,   ils   exigent 


»  souvent  une  dépense  supplémentaire  à 
»  chaque  reprise  de  l'ouvrage.  Les  mémos 
»  forces  de  travail  étant  danslimpossibilité 
»  physique  de  travailler  chaque  jour 
»  24  heures,  les  capitalistes  ont  tourné  la 
»  dilïiculté,  il  y  avait  là  pour  eux  une  ques- 
»  tion  de  gain;  ils  ont  imaginé  d'employer 
»  alternativement  des  forces  de  travail  le 
»  jour  et  la  nuit,  ce  qui  peut  s'exécuter  de 
»  diverses  manières  :  une  partie  du  per- 
»  sonnel  de  l'atelier  fait,  par  exemple,  pen- 
»  dant  une  semaine,  le  service  de  jour,  et 
»  pendant  l'autre  semaine,  le  service  de  nuit. 

»  Le  système  du  travail  de  nuit  profite 
»  d'autant  plus  au  capitaliste  qu'il  se  prête 
»  à  une  scandaleuse  exploitation  du  travail- 
»  leur;  il  a,  en  outre,  une  influence  perni- 
»  cieuse  sur  la  santé;  mais  le  caoitaliste 
»  réalise  un  bénéfice,  et,  pour  lui,  c'est  la 
»  seule  chose  à  considérer.  » 

Karl  Marx  conclut  :  «  Par  lui-même,  le 
»  capital  est  inerte  :  c'est  du  travail  mort 
»  qui  ne  peut  se  revivifier  qu'en  suçant 
»  comme  le  vampire,  du  travail  vivant,  et 
»  qui  vit  et  s'engraisse  d'autant  plus  vigou- 
»  reusement  qu'il  en  absorbe  davantage.  » 

Et  ailleurs  :  «  L'accumulation  de  la 
»  richesse,  à  l'un  des  pôles  de  la  société, 
»  marche  du  même  pas  que  l'accumulation, 
»  à  l'autre  pôle,  de  la  misère,  de  l'asservis- 
»  sèment  et  de  la  dégradation  morale  de  la 
»  classe  qui,  de  son  produit,  fait  naitre  le 
»  capital  (i).  » 

Cette  façon  d'exposer  les  choses,  à  sup- 
poser qu'elle  soit  de  bonne  foi,  est  insensée 
et  criminelle  en  même  temps  qu'elle  est 
absolument  fausse.  Au  fond,  elle  n'a  qu'un 
but  :  pousser  à  la  révolution  et  attiser  la 
haine  des  classes,  en  creusant  un  abime  de 
plus  en  plus  profond  entre  les  patrons  et 
les  ouvriers.  C'est  la  conciliation  qu'il  faut 
chercher  et  non  la  haine.  A  la  bonne  heure, 
que  l'on  prenne  les  intérêts  des  ouvriers, 
qu'on  leur  assure  des  avantages  précieux, 
que,  de  toute  manière,  on  travaille  à  iCur 
relèvement  sans  s'écarter  du  droit  et  de  la 
justice;  mais  c'est  une  violente  iniquité  et 

(i)  Le  Capital,  traduit  pur  Deville,  p.  i44- 
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une  idée  absurde  que  de  prétendre  que  tout 
leur  appartient  parce  que,  matériellement, 
ils  ont  mis  la  main  à  tout.  Eh  bien  !  et  la 
matière  première  qu'ils  n'ont  pas  fournie? 
et  le  taux  des  capitaux  à  payer?  et  l'intérêt  de 
l'outillage  employé  ?  et  l'activité  du  patron  ? 
et  le  mal  qu'il  se  donne  pour  trouver  des 
débouchés  aux  produits  ?  et  son  droit  de 
propriétaire  ? 

Si,  dans  certains  établissements  indus- 
triels, on  a  fait  à  l'ouvrier  des  conditions 
draconiennes,  si  on  lui  a  imposé  un  travail 
excessif,  si  on  ne  s'est  pas  inquiété  de  sa 
santé,  ni  de  la  durée  de  sa  vie,  c'est  préci- 
sément j3arce  qu'on  a  foulé  aux  pieds  les 
principes  de  l'Évangile,  parce  qu'on  a 
refusé  d'écouter  l'Eglise,  et  parce  qu'on  a 
méprisé  la  loi  de  Dieu^  absolument  comme 
le  fait  Karl  Marx.  L'athéisme  et  l'impiété 
conduisent  au  droit  unique  du  plus  fort  et 
à  l'oppression  des  faibles;  et,  en  se  faisant 
le  prédicateur  de  l'athéisme,  Marx  prépare 
d'épouvantables  tyrannies  et  la  destruction 
de  toute  justice. 

Il  y  a  un  commandement  (le  V^)  qui 
défend  d'attenter  à  la  vie  et  à  la  santé  du 
prochain.  Qu'on  le  fasse  observer. 

Il  y  en  a  un  autre  (le  III"),  qui  ordonne 
expressément  de  donner  à  l'ouvrier  un 
jour  de  repos  sur  sept.  Qu'on  en  impose 
le  respect  aux  patrons. 

Il  y  a  un  commandement  qui  défend  de 
voler,  et  par  conséquentd'exploiter  l'ouvrier; 
c'est  le  YII<^.  Faites-le  pratiquer  de  nouveau. 

Le  remède  à  tous  ces  maux  que  Marx 
signale  est  précisément  apporté  par  cette 
divine  religion  du  christianisme. 

Le  travail  de  nuit,  l'exploitation  injuste 
du  travail  des  femmes  et  des  mineurs,  tout 
cela  peut  être  étudié,  réformé.  On  peut  pré- 
voir les  accidents  du  travail,  encourager 
l'épargne,  s'occuper  des  vieillards  et  des 
invalides  du  travail.  Tout  cela  ne  nécessite 
aucun  bouleversement  social,  aucun  vol, 
aucun  crime. 

La  Révolution  que  préconise  Marx  et  la 
haine  qu'il  excite  ne  produiront  qu'une 
CEuvre  de  mort  et  n'amèneront  aucune  de 
ces  réformes. 


A  côté  de  certains  industriels  qui  abusent 
de  leurs  capitaux  parce  qu'ils  ne  suivent  pas 
les  conseils  de  l'Évangile  et  sont  des  païens, 
il  y  en  a  d'autres  qui  en  font  un  bon  et  légi- 
time usage.  Qui  ne  connaît  l'admirable 
conduite  de  M.  Léon  Harmel  et  de  tant 
d'autres  patrons  chrétiens? 

Peut-on  dire  de  cela,  sans  être  follement 
injuste,  que  leur  capital  «  est  comme  un 
vampire  qui  suce  le  travail  vivant  »  ? 

V.    FAUSSETÉ     DE      CES     RAISONNEMENTS     

UTOPIES DANGER  SOCIAL  DE  LA  DOCTRINE 

«  Quand  on  lit  le  livre  de  Karl  Marx,  dit 
M.  E.  de  Lavelcye  (i),  et  qu'on  se  sent 
enserré  dans  les  engrenages  de  sa  logique 
d'acier,  on  est  comme  en  proie  au  cauche- 
11  ;ir,  parce  que,  étant  admises  les  prémisses 
({ui  sont  empruntées  aux  autorités  les  moins 
contestées,  on  ne  sait  comment  échapper 
aux  conséquences,  et  parce  qu'en  même 
temps,  son  érudition  lui  permet  de  citer  à 
l'appui  de  ses  thèses  des  extraits  très  frap- 
pants d'une  foule  d'auteurs  et  des  faits  aussi 
nombreux  que  poignants  tirés  des  enquêtes 
parlementaires  et  de  l'histoire  industrielle 
et  agricole  de  l'Angleterre.  Et  cependant, 
quand  on  va  au  fond  des  choses  et  qu'on 
regarde  autour  de  soi,  on  s'aperçoit  qu'on 
a  été  enveloppé  d'un  habile  tissu  d'erreurs 
et  de  subtilités  entremêlées  de  quelques 
vérités.  Voici  les  points  principaux  où  il  est 
facile  de  toucher  dudoigt  les  énormes  erreurs 
de  l'auteur  socialiste  : 

1°  Quand  Marx  se  plaint  que  l'ouvrier 
ne  touche  pas  la  totalité  de  son  produit, 
il  oublie  que  cet  ouvrier  se  sert  d'outils  et 
de  matières  premières  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas  et  pour  lesquelles  il  est  abso- 
lument juste  qu'il  abandonne  une  partie  de 
son  produit.  Je  sais  bien  qu'on  parle  de 
confiscation,  de  crédit  gratuit  des  instru- 
ments de  travail;  tout  cela  est  bien  peu  pra- 
tique si  on  prétend  l'imposer  par  la  force. 
Vous  pouvez  dépouiller  un  homme  de  sonj 
bien,  mais  vous  ne  ferez  jamais  qu'il  enl 


(i)  Le  socialisme  contemporain. 
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cède  la  jouissance  sans  recevoir  en  échange 
des  services,  des  produits  ou  de  l'argent. 
Ce  qui  vaut  bien  mieux,  c'est  de  développer 
l'association  ;  d'as^rer  le  droit  de  posséder, 
d'encouragerl'épargne, l'instruction, afin  que 
tous  puissent  devenir  de  petits  propriétaires 
de  propriété  foncière  ou  industrielle.  Déjà, 
en  France  et  en  Suisse,  ily  a  un  nombre  im- 
mense de  petits  propriétaires  qui  n'ont  plus 
de  dîme  à  payer  au  capital  parce  qu'ils  ont 
leurs  outils  et  que  le  capital  leur  appartient. 

Au  moyen  âge,  sous  la  sage  organisation 
créée  par  l'Eglise,  l'artisan  travaillant  de 
ses  mains  était  propriétaire  de  l'instrument 
du  travail. 

2°  Il  est  absolument  faux  de  prétendre  que 
le  travail  fait  l'unique  valeur  des  marchan- 
dises, car  tout  le  monde  sait  que  des  mar- 
chandises ayant  demandé  exactement  le 
même  travail  ont  des  valeurs  bien  différentes. 
«  Ainsi,  le  bois  de  cèdre  ou  d'ébène,  abs- 
»  traction  faite  de  la  dépense  de  travail 
»  qu'il  a  coûtée  avant  d'être  amené  sur  le 
»  marché,  a  une  plus  grande  valeur  que  le 
»  bois  de  sapin  ou  de  bouleau.  Pourquoi 
»  les  propriétaires  de  nos  charbonnages 
»  vendent-ils  à  des  prix  si  différents  la 
»  houille  sortie  d'un  même' puits?  Parce  que 
»  la  qualité  n'est  pas  la  même. 

»  Pareillement,  une  prairie  des  bords  de 
»  la  iNIoselle  ou  du  Rhin  a  une  valeur 
»  d'échange  incomparablement  plus  grande 
»  qu'une  prairie  de  même  superficie  située 
»  dans  le  Harz  ou  l'Eisel,  et  cela  indépen- 
»  damment  de  tout  travail  humain  (i).  » 

Le  même  travail  à  la  chasse  peut  abattre 
soit  un  chevreuil,  soit  un  lièvre,  ce  qui  est 
bien  différent  comme  valeur.  Il  n'en  coûte 
pas  plus  de  travailler  les  vignes  à  Bordeaux 
qu'à  Nanterre;  et  pourtant,  le  vin  de  Chà- 
teau-Laffitte  vaut  i5  francs  le  litre,  et  le 
picolo,  o  fr.  375.  Le  blé  récolté  dans  la  Beauce 
est  plus  beau  que  celui  de  la  Sologne,  pour 
le  même  travail.  Il  est  absolument  évident 
que  si  le  travail  est  un  des  éléments  de  la 
valeur,  il  y  en  a  beaucoup  dautres.  Ainsi  : 
la  rareté  de  l'or  ne  demande  pas  beaucoup 

L(i)  Le  socialisme  Victor  Catiirein.  S.  J.  p.  96. 


plus  de  travail  que  le  fer  et  il  est  beaucoup 
plus  cher, parce  qu'il  est  beaucoup  plus  rare. 
La  valeur  même  d'échange  des  choses  vient, 
avant  tout,  de  leur  utilité;  mais  aussi,  on 
le  voit,  de  leur  rareté. 

Ainsi  le  blé  est  très  utile,  mais  il  n'a  pas 
grande  valeur  parce  qu'il  est  très  abondant. 
Il  existe  des  marchandises  de  telle  qualité 
qu'il  ne  saurait  jamais  y  en  avoir  assez  pour 
tout  le  monde.  Elles  prennent  de  là  une 
grande  valeur  indépendante  du  travail. 

3°  jNIarx  prétend  que  la  valeur  de  la  force 
du.  trâxsiil  Arbeitskrar/t  du  salarié  est  égale 
à  ses  frais  de  production,  c'est-à-dire  à  l'en- 
tretien de  l'ouvrier,  et  par  conséquent,  aux 
heures  de  travail  socialement  nécessaire 
pour  reproduire  cet  entretien.  S'il  en  est 
ainsi,  on  ne  voit  pas  pourquoi  JNIarx  fait  le 
procès  au  capital  qui  paye  le  travail  à  sa 
juste  valeur  en  lui  donnant  le  «  salaire 
nécessaire  »  de  Ricardo.  La  vérité  est  que 
la  valeur  du  travail  est  comme  celle  de 
toutes  choses,  en  proportion  de  son  utilité. 
Dans  une  verrerie,  le  chauffeur  recevra  par 
exemple  4  francs  par  jour,  le  soufileur  de 
verre  i5  et  20  francs,  le  graveur  habile  i3 
et  14  francs  ;  les  tailleurs  de  diamants  à 
Amsterdam  en  touchent  25  à  3o  francs.  Les 
frais  d'entretien  de  ces  diverses  catégories 
d'ouvriers  sont  à  peu  près  les  mêmes;  mais 
la  valeur  de  leur  travail,  et,  par  conséquent, 
de  leur  produit,  diffère  beaucoup  et  elle  est 
d'autant-  plus  grande  que  leurs  aptitudes 
sont  plus  rares  et  plus  recherchées  (i). 

Il  est  absolument  ridicule  de  vouloir 
prendre  l'heure  de  travail  comme  unité  de 
mesure  de  la  valeur  des  choses.  On  ne  peut 
pas  comparer  le  travail  d'un  dessinateur 
avec  celui  d'un  maçon;  le  travail  d'un 
médecin  ne  se  jauge  pas  à  l'heure  ;  dans  un 
même  corps  de  métier,  il  y  a  des  ouvriers 
de  génie  qui  font  plus  en  trois  heures  que 
d'autres  en  cinq.  Les  différences  de  forces, 
d'attention,  de  talent  établissent  des  ditVé- 
rences  considérables  au  point  de  vue  de  la 
production. 

Un    artiste    ne    produit    pas    à    l'heure 

(i)  Em.  de  L.vveleye. 
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comme  un  manœuvre,  parfois  il  produit  un 
chef-d'œuvre  en  quelques  heures,  d'autres 
fois,  il  restera  plusieurs  jours  dans  une 
relative  impuissance. 

La  moyenne  proposée  par  Marx  est 
fantaisiste,  irréalisable  et  elle  n'existerait 
que  sur  le  papier.  On  aurait  de  petits 
cartons  ou  bons,  représentant  oftieiellement 
une  heai^e  de  trcu^ail,  et  qui  joueraient  le 
rôle  des  assignats  de  la  Révolution.  Cette 
monnaie  fictive  serait  aussi  convention- 
nelle que  l'autre,  et  elle  ne  répondrait  à 
rien  de  réel.  Elle  aurait  cette  immense 
infériorité  de  n'avoir  derrière  elle  rien  de 
solide  pour  en  garantir  la  circulation. 

Marx  ne  voit  que  le  travail  musculaire, 
manuel,  et  s'en  occupe  exclusivement,  met- 
tant de  côté ,  d'un  seul  trait  de  plume, 
tous  les  ti'availleurs  de  l'esprit.  Mais  ce 
qui  fait  la  grande  richesse  et  la  grande 
force  matérielle  des  sociétés  civiles,  c'est 
précisément  l'intelligence.  C'est  elle  qui, 
s'incarnant  dans  les  machines,  dans  tous 
les  procédés  scientifiques,  crée  vingt  fois 
plus  d'utilités  pour  la  même  somme  d'effort. 
Dans  une  industrie,  rintelligcnce  a  beau- 
coup plus  de  droit  que  le  travail,  et  c'est 
une  criante  injustice  que  de  refuser  à  la 
force  organisatrice  une  plus  large  part  dans 
le  produit.  Si  vous  ne  rétribuez  pas  excep- 
tionnellement le  chef  d'industrie,  vous  en 
aurez  un  qui  sera  malhonnête  ou  incapable, 
et  vous  perdrez  votre  avoir.  Quand  les 
Sociétés  coopératives  ont  échoué,  ça  tou- 
jours été  par  la  faute  des  gérants. 

On  le  voit,  le  système  de  Marx  ne  sup- 
porte pas  une  froide  analyse,  et  tout  l'écha- 
faudage de  ses  raisonnements  s'écroule 
devant  un  examen  sérieux. 

On  ne  peut  mieux  conclure  cette  rapide 
critique  qu'en  citant  encore  une  admirable 
page  de  M.  de  Laveleye  : 

«  Combien  le  christianisme,  considéré 
»  seulement  au  point  de  vue  d'une  réforme 
»  sociale,  est  supérieur  à  tous  ces  systèmes 
»  où  manque  tantôt  l'appréciation  juste  de 
»  la  réalité,  tantôt  la  véritable  charité  ! 
»  Dans  l'Evangile  règne  partout  une  ten- 
»  dresse  infinie  pour  les  déshérités,  en  même 


»  temps  qu'un  sentiment  sublime  de  justice 
»  sociale.  La  vérité  essentielle  qui  ressort 
»  des  enseignements  du  Christ,  c'est  que 
»  nulle  amélioration  n'est  possible,  si  vous 
»  n'avez  d'abord  rendu  l'homme  lui-môme 
»  meilleur.  La  rénovation  morale,  voilà  la 
»  source  de  tout  progrès  véritable.  Ce  n'est 
»  ni  par  la  critique  des  doctrines  écono- 
»  miques,  quelque  subtile  qu'elle  soit,  ni 
»  par  une  forme  nouvelle  d'association, 
»  fût-ce  le  phalanstère  ou  la  Société  coopé- 
»  rative,  que  Ton  guérira  les  maux  de  la 
»  société  acLuelle.  » 

VL   FONDATION  DE  l'iNTERNATIONALE 

De  bonne  heure,  Karl  Marx  avait  ensei- 
gné que  le  bouleversement  social  rêvé  par 
lui  ne  pourrait  s'accomplir  que  par  une 
entente  générale  entre  les  travailleurs  du 
monde  entier.  Le  pays  qui  essayerait  de 
modifier  seul  ces  conditions  économiques 
se  trouverait  immédiatement  mis  de  côté 
par  les  autres  nations  et  exposé  à  une 
ruine  et  à  une  misère  affreuses.  Ce  fut  la 
situation  de  la  France  pendant  la  grande 
Révolution. 

D'autre  part,  les  ouvriers  ne  peuvent 
avoir  une  part  sérieuse  et  faire  valoir  leurs 
revendications  que  par  un  complot  uni- 
versel. Si  les  mineurs  de  France  se  mettent 
en  grève,  mais  que  les  mineurs  anglais 
continuent  le  travail,  le  charbon  anglais 
envahit  le  marché,  et  les  ouvriers  de  France 
font  les  grèves  sans  aucun  résultat. 

Une  colossale  entente  des  ouvriers  du 
monde  entier  fut  rêvée  par  Marx  et  il  tenta 
de  la  mettre  à  exécution. 

Dès  1847,  nous  avons  signalé  à  Londres 
une  première  réunion  de  communistes 
allemands,  sous  la  présidence  de  Marx  et 
de  Frédéric  Engels. 

Le  programme  comportait  : 

Abolition  de  la  propriété  privée  ;  le  crédit 
centralisé  aux  mains  de  l'Etat  dans  une  \ 
banque  nationale  ;  l'industrie,  remise  à  des  '. 
ateliers  nationaux  ;  toutes  les  terres  conJisA 
quées  et  remises  à  l'Etat,  qui  les  j ait  trasl 
vailler  en  grand,  a^^ec  des  procédés  scien- 
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tifiques  (conime  dans  les  fermes  modèles). 
Dès  ce  moment,  une  femme,  Jeanne 
Derouin,  émit  l'idée  d'une  association  uni- 
verselle. On  devaft  se  réunir  à  Bruxelles, 
Tannée  suivante;  mais  les  événements  de 
1848  arrêtèrent  le  mouvement. 

En  1862,  le  journal  L'Opinion  nationale 
patronna  l'idée  d'envoyer  à  Londres,  à 
l'Exposition  universelle,  mie  délégation 
d'ouvriers  français  :  i(  La  visite  qu'ils 
feraient  à  leurs  camarades  d'Angleterre, 
disait  L'Opinion  nationale,  établirait  entre 
eux  des  relations  profitables  sous  tous  les 
rapports.  En  même  temps  qu'ils  pourraient 
se  rendre  compte,  par  eux-mêmes,  des 
grands  travaux  artistiques  et  industriels  de 
l'Exposition,  ils  sentiraient  mieux  la  soli- 
darité qui  les  lie;  les  vieux  levains  de  dis- 
corde internationale  s'apaiseraient  et  les 
jalousies  feraient  place  aux  salutaires  efforts 
d'une  fraternelle  émulation.  » 

Le  Temps  appuya  cette  idée  qui  avait  été 
mise  en  avant  par  plusieurs  industriels 
comme  M.  Arlès-Dufour,  et  l'empereur 
Napoléon  III  s'y  montra  favorable,  ne  pré- 
■\  oyant  pas  ce  qui  allait  suivre. 

Avec  l'autorisation  du  gouvernement,  on 
vota  dans  chaque  corps  de  métier  pour 
l'élection  des  délégués.  L'État  lit  des  frais 
pour  leur  voyage  et  le  gouvernement  impé- 
rial, qui  rêvait  de  s'appuyer  sur  les  ouvriers, 
les  encouragea  de  toutes  les  manières. 
Le  5  août  1862,  une  immense  réunion 
.  eut  lieu  à  Londres  au  Free  Mason's  ïavern  ; 
Les  ouvriers  anglais  y  acclamèrent  les 
délégués  français  et  tinrent  un  Congrès. 
On  fut  modéré  ;  on  parla  d'entente  avec 
les  patrons,  de  travaux  d'études  sociales 
pour  préparer  pacifiquement  le  relèvement 
de  la  classe  ouvrière:  enlin,  on  proposa 
la  fondation  d'un  Comité  ouvrier  «  pour 
l'échange  de  correspondances  sur  les  ques- 
tions d'industrie  internationale.  »  C'était 
le  premier  germe  de  l'association. 

Deux  années  plus  tard,  un  second  Con- 
grès international  s'ouvrit  à  Londres  sous  la 
présidence  de  Beesly  (28  se]>tombre  1864). 
C'estM.Tolainquise  titlorateurdcsouvriers 
français;  Mazzini  avait  envové   d'Italie   le 


major  AVolff  pour  le  représenter;  mais  Karl 
Marx  était  l'àme  de  ce  meeting.  Il  y  fît 
constituer  un  Comité  provisoire  chargé  de 
rédiger  les  statuts  d'une  association  inter- 
nationale. Ce  Comité,  composé  de  5o  mem- 
bres, comprenait  des  représentants  de  la 
France,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  de  la 
Pologne,  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse. 
Le  Comité  de  l'Internationale  s'établit 
à  Londres,  18,  Greck  street,  Soho;  il  puJjlia 
bientôt  ses  statuts  qui  comportaient  surtout 
l'étude  de  la  question  ouvrière. 

Le  Conseil  général  fut  ainsi  composé 
Président  :  Odger  ;  caissier  ,  Wheeler  ; 
secrétaire,  Cremer;  délégués,  LeLubezpour 
la  France,  Wolff  pour  l'Italie,  Marx  pour 
rAllemagne,  Holtorypour  la  Pologne,  lung 
pour  la  Suisse. 

On  voulut  quêter  pour  constituer  un 
fonds  de  caisse  ;  mais  on  ne  put  réunir  que 
3  livres  sterling,  et  c'est  avec  beaucoup  de 
peine  qu'on  put  couvrir  les  frais  du  mani- 
feste envoyé  aux  ouvriers  de  tous  les  pays. 
Ce  manifeste ,  inspiré  par  Karl  ^Nlarx, 
réclamait  la  journée  de  10  heures  ,  il 
dénonçait  le  salariat  comme  une  forme 
transitoire  du  travail  qui  devait  faire  place 
bientôt  à  l'association  coopérative.  Il  ter- 
minait en  faisant  appel  à  l'entente  interna- 
tionale. L'Internationale  ailirmait  que  «l'é- 
mancipation des  travailleurs  doit  être 
l'œuvre  des  travailleurs  eux-mêmes    » 

Les  adhésions  furent  d'abord  très  peu 
nombreuses.  Mazzini,  jaloux  de  Marx, 
rompit  bientôt  avec  l'association.  A  Paris, 
le  délégué  Lefort  fut  mal  reçu,  et  Tolain  se 
sépara  de  Le  Lubez  qui  dut  démissionner- 
Une  réunion  tenue  à  Londres  en  1860  vit 
la  discordeau  sein  du  Conseil  général;  les 
nouvelles  apportées  n'étaient  pas  bonnes. 
Pourtant,  on  vota  la  réunion  d'un  Congrès 
à  Genève  pour  l'année  suivante. 

Ce  Congrès  eut  lieu  sous  la  présidence  de 
lung,  le  3  septembre  i8(i6,  dans  une  bras- 
serie, avec  60  délégués.  La  crainte  extrême 
qu'on  avait  des  gouvernements  lit  approuver 
les  statuts,  fort  modérés  en  apparence,  que 
Marx  avait  préparés;  l'association  y  prenait 
«  la  vérité,  la  justice  et  la  morale  comme 
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base  de  sa  conduite.  »  Elle  adoptait  pour 
devise  :  «  Pas  de  devoirs  sans  droits  et  pas 
de  droits  sans  devoirs.  » 

Puis,  on  dressa  un  plan  d'organisation 
colossal  qui  s'étendait  du  Conseil  central  de 
chaque  nation  au  moindre  canton  et  à  la 
moindre  commune. 

Tout  membre  de  l'Internationale  paye 
o  fr.  5o  en  entrant  pour  le  Conseil  général, 
et  de  I  à  2  francs  pour  la  section  locale. 

L'article  lo  porte  : 

Quoique  unies  par  un  lien  fraternel  de 
solidarité  et  de  coopération,  les  Sociétés  n'en 
continuent  pas  moins  d'exister  sur  les  bases 
qui  leur  sont  particulières.  »  C'était  faci- 
liter très  habilement  l'entrée  en  masse  dans- 
rinternationale  de  toutes  les  associations 
ouvrières  autonomes. 

Les  Anglais  empêchèrent  qu'on  adoptât 
aucune  motion  contre  la  religion  ;  ils  mirent 
obstacle  également  à  ce  qu'on  écartât  les 
«  travailleurs  intellectuels  »,  avocats,  jour- 
nalistes, etc. 

La  journée  de  huit  heures  fut  pour  la  pre- 
mière fois  proposée  et  adoptée:  on  vota  la 
diminution  du  travail  des  enfants,  la  sup- 
pression des  armées  perAianentes,  etc.  A 
dater  de  ce  Congrès,  l'Internationale  prit 
un  développement  considérable  en  peu  de 
temps. 

Les  ouvriers  en  bronze,  de  Paris,  réu- 
nis en  association  depuis  1864,  se  mirent 
en  grève  au  commencement  de  1867.  Les 
patrons,  furieux,  en  congédièrent  5ooo  défi- 
nitivement ;  mais  on  fit  sonner  très  haut 
le  nom  de  l'Internationale  et,  bien  que  la 
caisse  du  Conseil  général,  toujours  vide, 
n'eût  envoyé  qu'une  somme  dérisoire ,  on 
s'imagina  à  Paris  que  tous  les  trésors  du 
Pérou  venaient  d'être  mis  entre  les  mains 
des  ouvriers  pour  continuer  la  grève;  les 
patrons,  effrayés,  craignant  la  ruine,  cédè- 
rent. Ce  coup  de  hasard  fut  un  véritable 
triomphe  pour  l'Internationale  et  lui  valut 
une  quantité  incalculable  d'adhésions. 

Vers  la  même  époque,  des  grèves  ayant 
éclaté  en  Angleterre,  les  patrons  tentèrent 
de  faire  venir  des  ouvriers  étrangers;  mais 
l'Internationale,   grâce  è   ses  intelligences 


en  Belgique  et  en  Allemagne,  empêcha  ce 
recrutement  et  persuada  aux  ouvriers  venus 
de  l'étranger  de  retourner  dans  leur  pays  ; 
on  payait  leur  retour  et  on  leur  donnait 
même  de  l'argent.  Ces  faits  décidèrent  les 
grandes  associations  ouvrières  anglaises, 
les  Ïrades-Unions,  qui,  jusque-là,  s'étaient 
tenues  à  l'écart,  à  se  rapprocher  de  l'Inter- 
nationale. Plusieurs  d'entre  elles  adhérèrent 
à  l'association. 

Partout,  des  journaux  socialistes  se  fai- 
saient les  organes  de  la  redoutable  fédé- 
ration ouvrière.  C'était,  en  Allemagne,  le 
Social- Démocrate  et  le  Deutsche  Arbeiter- 
Zeitung àQ^evWw;  en  France,  V Association, 
la  Mutualité,  etc.  ;  en  Belgique,  la  Tribune 
du  peuple;  à  Londres,  le  Workman's- 
Advocate,  etc. 

VII.  l'apogée   de  l'internationale 

ET   sa  décadence 

LeCongrèsdeLausanne,eni867(2-8sept.) 
prétendit  avoir  dépensé  1 5oo  000  francs  pour 
soutenir  les  grèves  ;  il  vota  la  suppression 
des  grandes  Compagnies.  A  part  ce  vote, 
l'ensemble  des  résolutions  prises  fut  encore 
d'une  remarquable  modération;  mais,  on 
n'hésita  pas  à  sympathiser  avec  le  Congrès 
de  la  Paix,  qui  se  tenait  alors  à  Genève  et 
qui  n'était  guère  composé  que  d'ardents 
révolutionnaires. 

En  France,  à  la  suite  des  poursuites  du 
gouvernement  qui  commençait  à  s'alarmer, 
dans  toute  l'Allemagne,  où  le  prosélytisme 
socialiste  était  intense,  l'Internationale  fit 
d'immenses  recrues  pendant  l'année  1868, 
et  ce  fut  au  milieu  du  plus  délirant  enthou- 
siasme que  s'ouvrit  le  troisième  Congrès,  à 
Bruxelles,  en  1868,  avec  98  délégués.  On 
protesta  contre  la  guerre  et  on  se  promit 
de  la  prévenir  à  tout  prix;  malgré  les 
efforts  de  M.  Tolain,  la  majorité  s'éleva 
contre  l'emploi  de  machines  perfectionnées 
qui  amènent  une  diminution  des  salaires. 

Jusque-là,  on  avait  admis  le  salaire  comme 
un  fait,  et  l'Internationale    s'était  efforcée „ 
seulement  d'en  amener  la  hausse  par  tous  f  J 
les  moyens,  et  surtout  par  les  grèves.  Mais, 
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au  Congrès  de  Bruxelles,  il  se  fit  dans 
l'association  une  véritable  transformation. 
On  prit  une  résolution  extrême,  et  on  réso- 
lut de  travailler  à  supprimer  complètement 
le  salariat  en  établissant  sur  ses  ruines  le 
collectivisme.  On  vota  l'annexion  à  l'Etat 
des  mines,  des  carrières,  des  forêts  et  des 
terres  labourables. 

Les  Anglais  adoptèrent  volontiers  ce  der- 
nier point.  Mais  Tolain,  qui  représentait  la 
France,  trembla  à  la  pensée  de  l'impression 
qu'allait  produire  sur  les  campagnes  un  pareil 
vote.  Il  se  souvint  qu'en  France,  ily  a  plus  de 
5  millions  de  petits  propriétaires  et  com- 
battit vivement  le  principe  de  la  nationali- 
sation du  sol.  Il  était  curieux  de  voir  ce 
bon  apôtre  se  faire,  par  nécessité,  le  défen- 
seur du  droit  de  propriété.  Mais  il  n'eut 
aucun  succès,  et  on  décida  que  tous  les 
propriétaires  de  terre,  petits  et  grands,  doi- 
vent être  expulsés,  parce  que  «  la  terre 
doit  appartenir  à  la  collectivité.  » 

Il  s'agit  de  la  collectivité  humaine,  c'est- 
à-dire  de  tout  le  genre  humain.  Je  serai 
donc  co-propriétaire  des  Zoulous  et  des 
Esquimaux,  comme  ils  le  seront  des  champs 
que  je  cultive.  Cela  aboutirait,  bien  entendu, 
à  la  plus  effroyable  misère  qu'on  n'ait 
jamais  vue. 

En  1869,  l'Internationale,  devenue  tout 
à  fait  révolutionnaire,  fit  d'effrayants  pro- 
grès. Les  grèves  se  multiplièrent  en  France; 
le  sang  coula  ;  et  l'association  apparut  tel- 
lement puissante  et  formidable,  que  le  Times 
écrivait  : 

«  Il  faut  remonter  à  l'origine  du  christia- 
nisme ou  à  l'époque  de  l'invasion  des  bar- 
bares pour  trouver  un  mouvement  analogue 
à  celui  des  ouvriers  d'aujourd'hui,  et  il 
semble  menacer  la  civilisation  actuelle  d'un 
sort  semblable  à  celui  que  les  hommes  du 
Nord  ont  infligé  au  monde  ancien.  » 

Du  5  au  12  septembre  1869,  Congrès  de 
Bàlc.  Les  délégués,  au  nombre  de  80,  curent 
dans  la  ville  une  magnifique  réception.  Un 
cortège  de  près  de  2000  personnes  traversa 
la  ville,  musique  en  tête  et  bannières 
déployées,  ^  ers  le  jardin  d'une  brasserie  où 
l'on  se  plaça,  tandis  que  la  Société  du  Griitli 
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chantait.  On  vota  de  nouveau  la  confisca- 
tion des  champs.  Voici  le  décret  :  ce  Le 
Congrès  déclare  que  la  Société  a  le  droit 
d'abolir  la  propriété  individuelle  du  sol  et 
de  faire  rentrer  le  sol  à  la  communauté.  » 

M.  Tolain  protesta  encore.  Après  lui, 
l'ouvrier  Langlois,  tremblant  pour  la  cause 
du  socialisme  en  France,  prit  également  la 
parole  pour  défendre  la  propriété  indivi- 
duelle. 

«  Le  socialisme  se  perdra,  dit-il,  en  s'alié- 
»  nant  tous  les  habitants  des  campagnes, 
»  si  l'on  maintient  toutes  les  décisions 
»  prises  à  Bruxelles  en  dehors  d'eux  et 
»  sans  les  consulter.  Nous  verrons  encore, 
»  comme  en  1848,  les  paysans  se  lever  en 
»  masse  contre  les  ouvriers  des  villes  et 
»  rendre  illusoire  le  triomphe  de  la  Révolu- 
»  tion.  Si  vous  étiez  les  maîtres,  seriez- vous 
»  prêts  à  faire  œuvre  \iab\e?  L'état proprié- 
»  taille  collectif  du  sol,  c'est  l'État  faisant 
»  travailler  de  force ,  enrégimentant  les 
»  ouvriers  par  escouades,  sous  la  conduite 
»  d'ingénieurs,  de  contre-maîtres,  instf- 
»  tuant  une  hiérarchie  du  travail  imposé. 
»  Ce  résultat  est-il  si  enviable  qu'il  y  faille 
»  sacrifier  la  liberté?  » 

Un  autre  socialiste,  un  Belge,  César  de 
Pœpe,  soutint  le  droit  de  léguer  les  biens; 
après  son  plaidoyer,  on  n'osa  pas  voter 
l'abolition  de  l'héritage. 

On  sait,  du  reste,  que  les  collectivistes  en 
demandent  le  maintien  dans  une  certaine 
limite,  tandis  que  les  communistes,  qui  veu- 
lent le  mélange  de  tous  les  biens,  en  récla- 
ment la  suppression. 

A  Bàle,  on  vit  pour  la  première  fois 
Bakounine  qui  allait  devenir  l'apôtre  d'une 
nouvelle  et  terrible  doctrine  :  le  nihilisme 
et  l'anarchie.  Il  ne  s'occupait  pas  de  ce  que 
devrait  être  la  société  future.  «  La  seule 
chose  à  faire  avant  tout,  disait-il,  est  de 
jeter  par  terre  la  société  actuelle.  » 

Les  ContempoiHiins  donneront  au  temps 
voulu  une  esquisse  de  cette  curieuse  physio- 
nomie de  communiste  révolutionnaire 
intransigeant. 

En  1870.  nous  voyons  l'Internationale 
pénétrer  en  Portugal,  en  Danemark.  Came- 
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Ton,  délégué  du  «  National  Labor  Union  » 
'des  Etats-Unis,  avait  présenté  au  Congrès 
de  Bàle,  au  moins  sur  le  papier,  l'adhé- 
sion de  huit  cent  mille  unionistes.  En 
même  temps,  les  journaux  socialistes  conti- 
nuaient à  pulluler  de  toutes  parts;  il  y 
avait  des  millions  d'ouvriers  inscrits. 

En  1870,  l'Internationale,  parvenue  à 
l'apogée  de  sa  puissance,  essaya  d'empêcher 
la  guerre  avec  l'Allemagne.  Karl  Marx 
rédigea  lui-même,  pense-t-on,  le  manifeste 
qui  parut  dans  ce  sens;  mais  tout  le  fruit  de 
ces  efforts  fut  d'aider  à  la  chute  de  l'Em- 
pire et  à  la  proclamation  de  la  République 
en  France. 

Les  socialistes  commencèrent  dès  lors, 
même  en  face  de  la  Prusse,  à  saper  l'idée  de 
patrie.  Peu  après  la  guerre,  un  d'eux, 
Jules  Nastay,  attaquait  ainsi  violemment 
le  patriotisme  (i)  : 

a  Patrie,  humanité.  La  patrie,  un  mot, 
ï)  une  erreur!  L'humanité,  un  fait,  une 
»  vérité.  Lnventéepar  lespj^êtres  et  les  rois, 
»  comme  le  mjythe  Dieu,  la  patrie  n'a 
»  jamais  servi  qu'à  parquer  la  bestialité 
»  humaine  dans  les  limites  étroites,  dis- 
»  tinctes,  où  directement,  sous  la  main  des 
»  tnaîtres,  on  la  tondait  et  la  saignait,  pour 
»  le  plus  grand  profit  de  ceux-ci  et  au  nom 
))  de  l'immonde  fétiche.  » 

En  même  temps  commençait,  de  la  part 
du  socialisme,  une  guerre  acharnée  contre 
l'Eglise  et  contre  l'Evangile. 

Dès  1867,  Edward  Sunner,  secrétaire  de 
l'Internationale,  avait  osé  imprimer  à  Lon- 
dres : 

«  Emmailloté  dès  sa  naissance  dans 

»  les  triples  langes  de  la  famille,  de  la 
»  patrie,  de  la  religion,  bercé  dans  le  res- 
»  pect  de  la  propriété  quelle  qu'elle  soit, 
»  le  prolétaire  ne  peut  devenir  quelque 
»  chose  qu'à  la  condition  d'anéantir  tout 
»  cela  et  de  rejeter  ces  vieilles  défroques  de 
»  la  barbarie. 

»  L'association  Internationale  n'a  et  ne 
»  peut  avoir  d'autre  but  que  l'extinction 
»  de  tous  ces  monstrueux  préjugés » 

(1)  Révolution  politique  et  sociale,  16  avril  1871. 


Pour  cela,  son  programme  doit  être  : 
l'abolition  de  toutes  les  religions,  de  la  pro- 
priété, de  la  famille,  de  l'hérédité  et  de  la 
nation. 

L'Internationale  n'osa  pas  prendre  part 
officiellement  à  la  Commune  insurrection- 
nelle de  Paris,  par  crainte  des  gouverne- 
ments étrangers,  mais  un  certain  nombre 
d'Internationaux  figuraient  parmi  les  mem- 
bres de  la  Commune. 

Karl  Marx  eut  l'imprudence  d'avouer  qu'il 
ne  croyait  pas  au  triomphe  de  la  Commune, 
et  de  laisser  voir  le  bout  de  l'oreille  du 
Prussien  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  ses 
amis.  On  l'appela  juif  allemand  et  son 
crédit  en  fut  fort  ébranlé  en  France  où  on 
le  disait  vendu  à  Bismarck.  Du  reste,  après 
la  défaite  de  la  Commune,  le  Conseil  général 
de  l'Internalionale  ne  se  gêna  pas  pour 
adresser  ses  félicitations  aux  glorieux  vain- 
cus. Marx  tâcha  de  racheter  sa  foute  en 
approuvant  et  en  expliquant  la  Commune 
dans  une  brochure  parue  le  3o  mai  1871  et 
intitulée  La  guerre  civile  en  France.  On 
y  dit  entre  autres  aveux  piquants  que  l'in- 
capacité absolue  de  la  Commune  vient  de 
ce  que  les  réformes  sociales  ne  s'improvi- 
sent pas  et  que  la  Commune  a  eu  trop  peu 
de  temps  pour  faire  une  œuvre  sociale. 

Mais  ce  ne  fut  pas  l'opinion  de  tous.  Il 
se  forma  un  parti  de  violents  et  de  jacobins 
qui  rêvaient,  à  la  manière  de  Blanqui, 
d'implanter  la  révolution  sociale  à  coups 
de  fusils  et  à  coups  de  décrets.  Sous  le  nom 
de  blanquistes,  ils  s'élevaient  avec  violence 
contre  Karl  Marx,  le  juif  allemand. 

En  même  temps  Bakounine  fondait  le 
parti  de  l'anarchie  sous  le  nom  d'alliance 
de  la  démocratie  sociale.  Enfin,  dans  le 
Jura,  une  section  ouvrière,  sous  la  direction 
de  James  Guillaume,  secoua  le  joug  de 
l'Internationale  et  constitua  le  parti  des 
fédéralistes  ou  autonomistes  qui  rêvent  de. 
supprimer  tous  les  Etats  et  ne  plus  laisser 
dans  le  monde  qu'une  juxtaposition  de 
communes  autonomes  et  confédérées. 

Toutes  ces  divisions  éclatèrent  au  Congrès 
de  la  Haye  (i-'j  septembre  1872).  Là,  Guil- ; 
laume  attaqua  Marx  en  face.  «  Il  y  en  a, , j 
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s'écria-t-il,  qui  prétendent  que  l'Interna- 
tioniile  est  Tinvention  d'un  homme  habile 
doué  de  Tinfaillib^ité  en  matière  sociale  et 
politique,  contre  qui  nul  n'a  droit  d'oppo- 
sition. Notre  association  n'aurait  ainsi  qu'à 
obéir  à  l'autorité  despotique  d'un  Conseil 
institué  pour  maintenir  une  orthodoxie 
nouvelle.  D'après  nous,  l'Internationale 
est  née  spontanément  des  circonstances 
économiques  actuelles  et  nous  ne  voulons 
pas  d'un  chef  qui  juge  des  hérésies.  » 

^larx  obtint  encore  cependant  lui  vote 
de  confiance  et  fit  transférer  le  siège  du 
Conseil  général  à  New- York.  Mais  c'était 
fini.  Le  Congrès  de  la  Haye  venait  de 
tuer  l'Internationale. 

Dès  lors,  le  rôle  du  Conseil  général  de 
New- York  fut  de  prononcer  des  exclusions. 
Il  essaya  en  vain  de  se  relcA  er  par  un  Con- 
grès tenu  à  Genève  en  septembre  1878  ;  les 
«éparatistes  tinrent  un  autre  Congrès  en 
face  de  lui. 

Puis,  pendant  3  ou  4  ans,  autonomistes, 
anarchistes  et  marxistes  multiplièrent  de 
petits  Congrès,  où  l'on  vint  de  moins  en 
moins  et  qui  achevèrent  la  ruine  de  l'Inter- 
nationale. Congrès  de  Bruxelles  (iS-ji^),  de 
Berne  (1876),  de  Verviers  (1877),  de  Gand 
{1877).  Karl  Marx  vit  tomber  son  œuvre. 

L'Internationale  périt  misérablement  par 
suite  des  divisions  et  de  l'esprit  de  révolte 
qui  étaient  inévitables  dans  une  association 
constituée  en  dehors  de  toute  idée  de 
morale  et  de  religion. 

YIII.    l'homme  LE    PENSEUR  LA   SUITE 

DE    l'œuvre     de    MARX    POSSIBILISTES 

ET  MARXISTES    CONCLUSION 

Depuis  longtemps  déjà,  Karl  Marx,  retiré 
à  Londres,  y  menait  une  vie  partagée  entre 
ses  études  et  des  essais  d'organisation 
socialiste.  Dès  18^3,  il  avait  épousé  à  Trêves 
Jenni  von  Wesphalcn,  sœur  .du  Wesphalen 
qui  fit  partie  du  ministère  ManteulTel.  Il 
maria  plus  tard  une  fille  qu'il  eut  de  ce  ma- 
riage, avec  le  Français  Lafargue,  son  admira- 
teur et  son  disciple,  bien  inférieur  à  lui. 

«  Marx,  écrivait  un  biographe  anonyme, 
est   d'une   taille  un   peu   au-dessus   de    la 


moyenne;  vigoureux,  trapu,  ramassé  sur 
lui-même,  il  semblerait  destiné  à  mourir 
centenaire  s'il  n'était,  depuis  de  longues 
années,  tourmenté  par  un  astlime  dont  il 

souffre  beaucoup sa  tète,  plantée  sur  un 

cou  épais  et  des  épaules  larges,  est  vaste  et 
forte,  comme  il  convient  à  l'utopiste  qui 
porte  en  lui  les  éléments  d'une  société  nou- 
velle. La  figure  encadrée  de  longs  cheveux 
blancs  touffus  rejetés  en  arrière  est  illu- 
minée par  la  pensée  et  atteste  par  ses  rides 
nombreuses  les  méditations  du  docteur  et 
ses  préoccupations.  Le  front,  très  haut, 
rayonnant  d'intelligence,  accusant  un  déve- 
loppement considérable  du  lobe  cérébral. 

»  Ce  fut  un  penseur  redoutable  à  cause 
de  ses  facultés  organisatrices  et  étonnam- 
ment synthétiques,  à  cause  de  sa  longue 
expérience  des  révolutions,  de  sa  science 
vaste,  de  sa  ténacité,  servies  par  l'indé- 
pendance de  sa  position,  l'affàbiHté  de  ses 
manières,  la  connaissance  de  toutes  les 
langues  européennes  et  une  infatigable 
aptitude  aux  travaux  les  plus  arides.  » 

Pour  que  le  portrait  soit  complet,  il  con- 
vient d'y  ajouter  un  trait  encore  et  c'est  le 
trait  dominant  : 

Ce  fut  un  esprit  remarquablement  faux 
et  d'une  rare  étroitesse  de  vue. 

Dans  l'analyse  delà  question  sociale,  des 
horizons  entiers  lui  ont  échappé,  et  il  est  à 
craindre  que  ce  nait  été  très  consciemment. 

Outre  Le  Capital,  dont  Marx  n'a  pu  éditer 
le  second  volume,  il  avait  pubhé  successi- 
vement :  Le  Dix-huit  brumaire  de  Louis- 
Bonaparle  (Boston,  i852).  Ré^-élations  sur 
le  procès  des  communistes,  à  CoIog-ne{iSo3). 
Observations  critiques  sur  l'économie  poli- 
tique (Berlin,  1809).  Monsieur  Vogt  (Lon- 
dres, 1860).  Dans  ce  pamphlet,  il  attaquait 
vivement  la  bourgeoisie  iinpériaUste  qui  pré- 
tendait s'intéresser  au  peuple  et  à  la  classe 
laborieuse,  et  accusait  le  professeur  Vogt  de 
s'être  vendu  à  Napoléon  m,  au  moment  de 
la  guerre  d'Italie. 

Au  fond,  et  malgré  ses  bruyantes  atîîr- 
mations  internationalistes,  Marx  resta  tou- 
jours Allemand;  Allemand  d'esprit,  de 
cœur,  de  tendances.  Kt  après  la  défaite  de 
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18^0,  on  comprend  fort  bien  que  beaucoup 
de  socialistes  français  aient  craint,  devant 
l'opinion  publique,  de  demeurer  sous  sa 
direction.  Plusieurs  furent  heureux  de 
trouver,  dans  les  doctrines  autonomistes, 
un  prétexte  pour  rompre  avec  lui. 

Il  est  mort  à  Londres,  le  14  mars  i883, 
sans  avoir  désavoué  les  doctrines  de  la 
libre  pensée  et  du  matérialisme  qui  n'avaient 
cessé  d'inspirer  sa  parole  et  ses  écrits. 

En  1873,  il  y  eut  à  Paris  un  nouvel 
essai  de  groupement  révolutionnaire  entre 
les  ouvriers  découragés  d'abord  par  la 
défaite  de  la  Commune.  Ils  fondèrent  «  le 
Cercle  de  l'union  syndicale  ouvrière.  »  Ce 
groupement,  admirablement  organisé,  avec 
des  ramifications  dans  toute  la  France,  s'est 
appelé  le  Parti  ouvrier. 

Il  eut  à  sa  tête,  MM.  Joffrin,  Brousse,  Cha- 
bert,  Paulard,  etc. ,  et  édita  deux  journaux  : 
le  Parti  ouvrier  et  le  Prolétariat. 

Mais,  après  l'élection  de  Joffrin,  comme 
conseiller  municipal  de  Montmartre  en  1881, 
le  parti  ouvrier  eut  le  sort  de  rintcrnatio- 
nale  et  se  divisa  en  deux  groupes  acharnés  : 
les  violents  et  les  habiles.  Le  journal  l'Ega- 
lité disait  :  «  Il  faut  fractionner  le  but  jusqu'à 
le  rendre  possible.  » 

Les  irréductibles  appelés  Marxistes,  con- 
duits par  Jules  Guesde,  relevèrent  le  mot 
possible  et  en  tirent  le  mot  possibiliste, 
qu'ils  appliquèrent  à  la  nouvelle  école.  Les 
possibilistes  prétendent  procurer  l'avène- 
ment progressif  du  socialisme  par  voie 
légale.  Sous  le  nom  d' Union  fédérative  du 
Centre,  ils  constituent  une  fédération  de 
groupes  régionaux  déléguant  un  Comité 
national.  Dès  le  commencement  du  schisme, 
le  journal  le  Prolétaire  fut  l'organe  du 
nouveau  parti,  qui  est  fortement  constitué 
en  France  et  se  rattache  au  collectivisme. 

A  côté  de  ces  deux  groupes,  s'agitent 
les  blanquistes,  socialistes  d'action  qui  ne 
rêvent  que  le  coup  de  main  immédiat,  et 
détestent  les  théoriciens  du  socialisme.  A 
l'occasion,  cependant,  toutes  ces  bandes 
se  confondent  dans  une  haine  commune  des 
institutions  sociales. 

(f  Si  le  Seigneur  n'édHie  pas  une  maison, 


dit  le  Psalmiste,  c'est  en  vain  qu'ont  travaillé 
ceux  qui  l'ont  bâtie.»  Tous  ces  travaux  socia- 
listes entrepris  sans  Dieu,  sans  l'idée  de 
la  seule  vraie  justice  éternelle,  et  même 
contre  Dieu,  avorteront  misérablement.  Les 
institutions  les  plus  saintes  sont  successive- 
ment battues  en  brèche  par  Marx  et  ses 
adeptes;  ils  ne  laissent  rien  debout. 

Ils  outragent  Dieu,  et  c'est  un  curieux 
spectacle  que  de  voir  ces  prétendus  défen- 
seurs des  petits  insulter  l'Être  bon  et  éternel 
qui  a  été  dans  tous  les  temps  la  consolation 
de  ceux  qui  souffrent  et  la  force  des  faibles. 

Ils  injurient  l'Eglise  qui  est  restée  depuis 
Jésus-Christ  la  mère  des  pauvres,  l'avocate 
des  faibles;  qui,  pendant  1600  ans,  a  couvert 
le  pays  d'institutions  charitables  en  faveur 
des  ouvriers  et  des  paysans;  l'Église  qui 
est  l'école  même  du  droit  et  de  la  justice  en 
même  temps  que  de  la  charité. 

Ils  nient  l'existence  de  l'àme,  faisant  de 
l'homme  une  brute  et  cherchant  à  enlever 
aux  déshérités  de  cette  vie  la  perspective 
d'une  vie  meilleure. 

Puis  ils  portent  des  mains  sacrilèges  sur 
la  patrie.  Nos  pères  sont  morts  pour  elle  ;  ils 
sont  tombés,  glorieux,  sur  tous  nos  champs 
de  bataille  aux  cris  de  «  Vive  la  France  !  » 
Eh  bien  !  quoique  rien  ne  soit  plus  naturel 
à  l'homme  que  d'aimer  le  sol  natal,  la  grande 
famille  de  la  patrie  et  les  concitoyens  qui 
sont  ses  frères,  ces  êtres  dénaturés  osent 
inscrire  sur  leur  programme  :  «  A  bas  la 
patrie  !  »  Et  il  y  en  France  des  villes  dont 
ils  sont  les  maîtres  provisoirement  et  où 
ils  ont  crié,  à  la  honte  de  toute  la  nation  : 
«  A  bas  la  France  !  » 

Au  lieu  de  prêter  l'oreille  à  ces  conduc- 
teurs d'aventure,  à  ces  rêveurs  allemands, 
à  ces  juifs  sans  patrie,  que  les  nations 
chrétiennes,  que  la  classe  ouvrière  écoutent 
plutôt  les  enseignements  du  Souverain 
ÎPontife  Léon  XIII.  D'une  voix  sûre  et  auto- 
risée, il  a  montré  le  remède  aux  maux  dont 
souffre  notre  société  !  Dieu  veuille  que  cette 
grande  voix  soit  partout  entendue  et  que*! 
l'Église  nous  rende  enfin  cette  paix  sociale 
dont  elle  seule  possède  le  divin  trésor  ! 
Paris.  Le  Parisien. 


lm\i.-gérant,  E.  Petithenry,  8,  rue  François  l",  Paris, 


2^  année.  N»  46. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 
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«  Très  Saint-Père,  je  viens  prendre  les 
commissions  de  Votre  Sainteté  pour  l'autre 
monde. 

—  Eminence,  priez  le  Maître  d'envoyer 
à  l'Église  des  serviteurs  comme  vous!  » 

Tel  est  le  colloque  qui  s'échangeait,  il 
y  a  quelques  mois,  au  Vatican,  entre  un 
vieillard  et  un  mourant. 

Le  cardinal  Mermillod,  pour  la  dernière 
fois,  avait  pu  se  traîner  aux  pieds  de 
Léon  XIII  et,  de  cette  bouche  qui  sacre 
pour  la  seule  véritable  immortalité,  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  rendait  à  celui  que 
ses  travaux  et  son  amour  pour  l'Eglise 
avaient  épuisé  avant  l'âge,  ce  glorieux,  cet 
incomparable  témoignage. 

Quelques  jours  après,  la  Suisse  pleurait 
le  plus  grand  de  ses  lils;  un  confesseur  de 
la  foi  quittait,  pour  la  patrie  céleste,  cette 
terre  qui,  pour  lui^  au  sens  absolu,  n'avait 
été  toute  la  vie  qu'un  douloureux  exil. 

I.    NAISSANCE    ET    JEUNESSE 

(Vest  à  Carouge,  faubourg  de  Genève,  sur 
les  bords  de  l'Arve,  que  naquit,  le  22  sep- 
tembre 1824,  Gaspard  Mermillod.  Il  faillit 
mourir  au  moment  de  naître.  C'était  un 
enfant  si  petit,  si  délicat,  si  frêle,  qu'il 
fallut  l'envelopper  d'ouate  avant  de  le  cou- 
cher dans  son  berceau,  beaucoup  trop  grand 
pour  lui.  Ses  premières  années  se  ressen- 
tirent de  cet  état  maladif.  Le  corps  restait 
chétif,  mais  l'esprit,  en  revanche,  semblait 
prendre  double  part,  et  si  les  petits  mem- 
bres étaient  en  retard,  le  caractère  annonçait 
déjà  et  présageait  un  homme. 

Ses  parents  étaient  de  condition  modeste, 
son  père  boulanger-aubergiste,  samère.Per- 
nelte  Mégard,  d'humble  famille,  elle  aussi, 
mais,  à  défaut  de  l'éclat  de  la  fortune,  les 
époux  Mermillod  avaient,  ce  qui  vaut  mieux, 
le  trésor  de  la  foi,  une  foi  profonde  et  vive. 
Ils  l'avaient  dans  le  miliea  hérétique  et  sec- 
taire de  Genève,  c'est-à-dire  qu'ils  en  com- 
prenaient deux  fois  l'importance  et  la  valeur, 

Mme  Mermillod,  surtout,  dont  la  piété 
ardente  et  éclairée  l'élevait  bien  au-dessus 


de  sa  condition  apparente,  sentait  admira- 
blement la  nécessité,  pour  ses  enfants,  d'une 
formation  fortement,  foncièrement  chré- 
tienne. Ce  fut  elle  qui  leur  donna,  à  tous 
les  cinq  et  en  particulier  à  Gaspard,  son 
aîné,  les  premières  notions  de  la  religion. 

La  piété  de  cet  enfint  prédestiné  répon- 
dait aux  désirs  de  sa  bonne  mère.  Son  plus 
grand  bonheur  était  d'imiter  dans  ses  jeux 
le  prêtre  à  l'Eglise.  Il  s'était  arrangé  un 
petit  autel  où  ne  manquaient  ni  les  cierges 
ni  les  fleurs.  Ses  camarades  prenaient  part 
à  ses  jeux,  servaient  à  l'autel,  étaient  admis 
parfois  à  l'honneur  d'y  tenir  le  premier 
rôle;  mais  la  chaire,  la  petite  chaire  où 
l'on  prêchait,  Gaspard  n'en  permettait 
l'accès  à  personne. 

L'apôtre  se  révélait  déjà  en  l'enfant,  avec 
la  fougue  du  jeune  âge,  bien  entendu,  et 
cette  conviction  naïve,  que  nul  ne  pouvait 
parler,  avec  plus  d'amour,  du  Dieu  qu'il 
aimait  de  tout  son  cœur. 

M.  Greffier,  curé  de  la  paroisse,  l'avait  pris 
pour  son  servant  de  messe.  11  lui  fit  com- 
mencer le  latin,  et  l'admit  de  bonne  heure 
à  la  Première  Communion. 

C'est  de  cette  heure  bénie  que  Mgr  INler- 
millod  a  toujours  fait  dater  le  début  de  sa 
vocation  sacerdotale.  C'est  à  partir  de  cette 
époque  que  se  révéla,  chez  lui,  l'amour 
ardent,  immense,  qu'il  eut  toujours  pour 
le  pauvre;  sa  tendresse  pour  tous  ceux  cpii 
souffraient,  tendresse  qui  l'emportait,  en- 
fant, au  delà  des  règles  d'une  exacte  justice 
et  que  l'homme  fait,  que  le  prêtre  et  l'évèque 
ne  sut  pas  toujours  contenir  dans  les  limites 
absolues  d'une  stricte  prudence,  d'une  pré- 
voyance mathématiquement  réglée. 

C'est  un  défaut  que  l'excès  d'une  qualité  ; 
bien  rares  et  bien  aimés,  en  tous  cas,  sont 
ceux  qui  n'ont  à  se  reprochei  que  ces 
défauts-là.  Gaspard  Mermillod,  tout  enfant, 
avait  déjà  ces  qualités  profondes  du  cœur 
qui  firent  de  lui  un  charmeur  ;  aussi,  quand, 
par  hasard,  l'on  constatait,  à  la  boulangerie 
paternelle,  quelques  petits  larcins  que  la 
charité  seule  insj)irait;  quand  les  bouts  de 
chandelle  disparaissaient  plus  vite  que  de 
raison,  pour  aider  à  des  études  nocturnes 
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et  surérogatoires,  on  grondait,  pour  le 
principe,  le  cher  coupable,  mais  combien, 
au  fond,  le  père  etia  mère  étaient  émus  et 
justement  fiers  de  leur  fils. 

A  treize  ans,  il  fallut  donner  à  Gaspard 
r  instruction  plus  élevée  que  réclamait  sa 
belle  intelligence.  On  le  mit  au  collège  mixte 
de  Genève.  La  lutte  apostolique  commen- 
çait déjà.  Lutte  d'enfant,  à  coup  sur,  mais 
qui  ne  fut  ni  sans  effort  ni  sans  gloire.  Les 
élèves  catholiques  avaient  entrepris  tout 
simplement  de  convertir  leurs  camarades 
protestants,  et  Gaspard  fut  choisi  comme 
chef  de  cette  amicale  et  ardente  croisade. 
Bientôt,  il  eut  au  collège  la  réputation  d'un 
lutteur  redoutable. 

Il  réduisait  en  un  instant  au  silence  l'ad- 
versaire le  mieux  armé  ;  on  craignait  d'entrer 
avec  lui  dans  une  discussion  dogmatique. 
Les  camarades  catholiques  applaudissaient  ; 
les  protestants,  vaincus,  abandonnaient  la 
lutte,  mais  n'en  aimaient  pas  moins  le 
vainqueur  dont  la  douceur,  la  franche  gaieté 
savaient  faire  pardonner,  sans  l'amollir 
jamais,  l'indomptable  énergie.  Tout  l'homme 
est  là  dans  son  germe.  La  bonté  la  plus 
exquise,  jointe  à  la  vivacité  la  plus  péné- 
trante de  l'esprit,  le  prime-saut  avec  ses 
énergies,  tempérées  parles  délicatesses  d'un 
cœur  plein  d'effasion;  le/b/^^iYer  et  suaviter 
de  saint  Paul,  dans  cette  harmonieuse 
UTiion  que  la  Providence  donne  aux  natures 
délicates  dont  l'intluence  doit  accomplir  ses 
œuvres  dans  le  monde. 

La  charmante  petite  fleur  chrétienne 
grandissait  entre  temps  et  donnait  les  plus 
saintes  espérances.  Il  lui  fallait  un  sol  plus 
généreux.  Le  collège  mixte  fut  donc  assez 
vite  abandonné  pour  le  Petit  Séminaire  de 
Saint-Louis-du-Mont,  en  Savoie.  Gaspard 
y  gagna  bientôt,  par  sa  piété,  la  gaieté  d'une 
âme  innocente  et  pure,  l'afleclion  de  ses 
condisciples  et  do  ses  maîtres. 

INIgr  Billot,  archevêque  de  Chambéry,  le 
remarqua  et  le  recommanda  tout  particu- 
lièrementà  M.  l'abbéRendu,  alorsinspccteur 
(les  études,  qui,  quelques  années  plus  tard, 
devint  évèque  d'Annecy.  Les  succès  de 
1  enliuit  furent  grands;  les  senlimcnts  qu'il 
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sut  inspirer  à  ses  nouveaux  camaçfidos 
dépassèrent  encore,  en  affectueuse  sympa- 
tiiie,  ceux  qu'il  avait  fait  naître  au  collège 
mixte  de  Genève. 

«  Il  a  trois  amours  au  cœur,  disaient  ses 
condisciples,  Dieu,  sa  mère  et  les  Alpes.  » 
La  religion,  la  famille,  la  patrie.  Béni  le 
jeune  homme  dont  les  quinze  ans  ne  vibrent 
que  pour  de  si  saintes,  de  si  pures,  de  si 
nobles  passions. 

L'appel  de  Dieu  ne  pouvait  tarder, à  se 
faire  entendre  d'une  façon  formelle  dans 
cette  âme  innocente.  A  peine  ses  humanités 
terminées,  Gaspard  entrait  en  philosophie 
au  Grand  Séminaire  de  Fribourg  que  diri- 
geaient les  Pères  Jésuites. 

Cette  vie  nouvelle  répondait  merveil- 
leusement à  ses  aspirations. 

«  Je  n'échangerais  pas,  écrivait-il  aiors, 
mon  petit  cabinet,  mes  livres,  pour  tout 
l'or  du  monde.  Les  heures  passent  vite,  et 
j'ai  du  travail  par-dessus  les  yeux.  J'ai  .huit 
professeurs  !  Jugez  si  j'ai  le  loisir  de 
regarder  voler  les  mouches ,  ou  plutôt  de 
voir  tomber  la  neige ,  car  l'hiver  est  là 
avec  son  ciel  pâle,  ses  jours  tristes  et 
froids.  » 

Gomme  à  Saint-Louis-du-Mont,  il  sut  se 
faire  aimer  de  ses  maîtres  et  de  ses  condis- 
ciples. Enjoué,  complaisant,  rieur,  avec  une 
pointe  d'espièglerie  et  de  malice  aimable, 
on  sentait  croître  en  lui  ce  charme  sou- 
verain fait  de  piété,  de  désintéressement, 
d'esprit  de  bonté  et  de  douceur,  qui,  plus 
tard,  attira  si  vivement. 

Son  talent,  qui  commençait  à  poindre  et 
à  prendre  une  forme  plus  précise,  ne  trou- 
vait, parmi  ceux  de  son  âge,  que  des  admi- 
rateurs et  pas  d'envieux.  Ses  vues,  tou- 
jours justes,  ne  rencontraient  que  des 
approbateurs.  Les  questions  qui  s'agitaient 
alors  passionnaient  celte  jeunesse  frémis- 
sante. Gaspard  Meruiillod,  là  comme  à 
Genève,  tenait  la  place  d'honneur  dans  ces 
discussions  ardentes.  A  ses  modestes  triom- 
phes, on  pouvait  pressentir  que  la  cause 
du  bien  trouverait  bientôt  en  lui  un  bril- 
lant défenseur. 

«  Mon  cœur  de  catholique  bat  l'uii,  e»  ii- 
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vait-il  alors,  quand  il  voit  qu'on  veut  avilir 
sa  religion  et  que  beaucoup  de  nos  gens 
sont  lâches  quand  il  faut  la  défendre.  » 

II.   DÉBUTS  DANS  LE  MINISTERE   SACRE 

A  vingt  et  un  ans,  l'abbé  Mermillod  avait 
terminé  ses  cours  de  théologie  ;  il  fut  admis 
aux  saints  Ordres.  Son  ancien  professeur, 
Mgr  Rendu,  lui  conféra  le  sous  -  diaconat 
au  tombeau  de  saint  François  de  Sales  : 
«  son  Saint  et  son  Père  »,  comme  il  l'ap- 
pela toujours. 

Le  24  juin  1847,  ^^^^  dispense  d'âge,  il 
était  ordonné  prêtre  par  Mgr  ]Marilley, 
évêque  de  Lausanne  et  Fribourg,  dont  il 
devait  devenir  bientôt  le  bras  droit. 

Comme  aux  Catacombes,  où  le  confes- 
seur, portant  les  traces  de  ses  glorieux 
combats  pour  le  Christ,  oignait  de  l'huile 
sainte  le  martyr  de  demain ,  celui  que  les 
sectaires  menaçaient  déjà  et  qui  allait  être 
bientôt  le  prisonnier  de  Chillon,  armait 
pour  les  combats  du  Seigneur  (i)  son  futur 
auxiliaire,  celui  que  Fexil  attendait. 

Sur  la  demande  de  l'abbé  Dunoyer,  qui 
le  connaissait  bien,  M.  l'abbé  Mermillod  lui 
fut  donné  comme  vicaire  à  Saint-Germain, 
la  seule  église  que  Genève  possédât  alors. 

Depuis  deux  ans  bientôl,  les  cantons 
catholiques,  poussés  à  bout  par  les  persécu- 
tions et  l'intolérance  des  sectaires,  s'étaient 
ligués  pour  la  revendication  de  leurs  libertés: 
ils  avaient  établi  ce  que  l'on  nomme  le 
Sonderbiind. 

Le  petit  vicaire  de  Saint-Germain  se  mêla 
au  mouvement  catholique  avec  toute  l'ar- 
deur de  son  âme  de  prêtre,  avec  tout  le 
talent  qu'il  tenait  de  Dieu.  La  presse,  sous 
ses  forme'S  diverses  :  journal  ou  brochures  ; 
la  parole,  avec  ses  énergies  et  sa  libre  et 
chrétienne  audace;  tout  lui  servit  merveil- 
leusement à  plaider,  devant  l'opinion,  la 
cause  de  l'Église  catholique  et  de  la  liberté. 

Condamnations,  amendes  pleuvaient  sur 


(1)  Mgr  Marilley  fut,  quelcfue  temps  après,'arrèté  et 
emprisonné  au  château  de  Chillon,  lors  de  la  persé- 
cution du  Sonderbund,  dont  nous  reparlerons. 


lui  sans  l'abattre  ni  le  réduire.  Le  Sonder ^ 
bund  était  à  la  veille  d'être  écrasé,  il  fallait 
continuer  la  lutte  sur  le  seul  terrain  qui 
restait. 

Trois  ans,  l'abbé  Mermillod  combattit 
dans  deux  journaux  successifs  :  VObsei^m- 
teiir  de  Genève  et  le  Spectateur  de  Genève, 
Puis,  pendant  dix  autres  années,  les 
Annales  religieuses  lui  permirent,  sur  le 
terrain  purement  religieux,  de  développer 
les  richesses  de  son  sens  droit,  de  son 
esprit  d' à-propos  et  de  sa  science.  Il  força 
l'admiration  des  protestants  eux-mêmes  et 
leur  arracha,  au  nom  de  la  liberté,  l'autori- 
sation de  construire  à  Genève  une  nouvelle 
église  catholique.  Ce  fut  Notre-Dame  de 
Genève. 

III.    NOTRE-DAME  DE    GENEVE 

La  Sainte  Vierge  triomphait.  Elle  allait 
rentrer  en  maîtresse  dans  la  ville  de  Cal- 
vin, et  Ja  Providence  avait  tout  ménagé 
pour  un  triomphe  même  matériel.  Le  ter- 
rain concédé  était  l'emplacement  d'une  forte- 
resse, aujourd'hui  ruinée,  mais  que  les  pro- 
testants avaient  élevée  au  xvp  siècle  pour 
assurer  leur  pouvoir. 

C'était  la  revanche  de  la  Vierge  à  jamais 
victorieuse  de  toutes  les  hérésies;  mais  elK* 
ne  voulait  pas  que  son  soldat  pût  rem- 
porter, sans  difficultés  et,  par  suite,  sans 
mérites,  une  si  importante  victoire.  De 
cette  œuvre  allaient  naître  tous  les  tra- 
vaux, toutes  les  difficultés,  toutes  les  peines 
qui  devaient  faire  de  la  vie  de  l'abbé  Mer- 
millod le  plus  fructueux,  mais  le  plus 
pénible  des  apostolats. 

Le  décret  de  concession  était  signé  du 
2  novembre  1800.  Il  laissait  à  la  charge  des 
catholiques  tous  les  frais  de  l'entreprise. 
Genève  n'accordait  aucune  subvention.  Il 
fallut  quêter,  et  M.  le  Curé  de  Genève  partit, 
avec  son  vicaire,  tendre  la  main  en  France. 

L'abbé    Mermillod,    dès    son    arrivée    à 
Paris,  se  présenta  chez  Mgr  Sibour.  Il  fut  d 
reçu  paternellement  ;  mais  on  ne  laissa  pas.^i;|| 
de  lui  montrer  combien  son  œuvre  semblait 
difficile. 
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I  «  Ce  n'est  pas  le  clergé,  lui  dit  Mgr  Sibour, 

I  ce  n'est  pas  le  clergé  qui  peut  remplir  en- 
tièrement votre  bourse  de  quêteur,  bien  qu'il 
connaisse  votre  o^vre,  l'aime  et  l'apprcu,  e. 
Il  faut  y  intéresser  le  public,  ou  vous  ris- 
querez de  frapper  à  des  j:)ortes  qui  refu- 
seront de  s'ouvrir. 

—  Je  compte  beaucoup  sur  le  secours 
du  ciel,  Monseigneur,  répondit  le  petit 
abbé.  » 

De  fait,  jamais  l'abbé  Mermillod  n'avait 
été  si  près  du  succès. 

Au  cours  même  de  la  conversation  avec 
rarchevèque  de  Paris,  on  vint  prévenir 
Monseigneur  que  l'abbé  Desgenettes,  curé 
de  Notre-Dame  des  Victoires,  insistait  pour 
être  reçu  pour  affaire  urgente. 

Mgr  Sibour  ne  permit  pas  à  l'abbé 
]Mermillod  de  se  retirer. 

«  Ali  !  Monseigneur  !  s'écria,  dès  le  début, 
le  vénérable  M.  Desgenettes,  je  suis  dans 
la  désolation.  Je  n'ai  plus  de  prédicateur 
pour  la  station  de  Carême.  Le  prêtre  sur 
lequel  je  comptais  est  dans  l'impossibilité 
absolue  de  tenir  sa  promesse.  Voici  la 
I  lettre  qu'il  m'écrit,  au  dernier  moment. 
!       Qu'allons-nous  devenir  ! 

—  Homme  de  peu  de  foi,  répondit  en 
souriant  l'archevêque.  Est-ce  que  la  Sainte 
Vierge  ne  fait  pas  toujours  des  miracles 
pour  vous?  Tenez,  voici  votre  prédicateur  », 
ajouta-t-il,  en  désignant  l'abbé  Mermillod. 

Le  jeune  vicaire  Aoulut  se  récrier. 
«  Eh  quoi  !  dit  l'archevêque,  vous  allez 
objecter  que  vous  n'êtes  pas  préparé  ?  Mais 
voici  précisément  le  cas  de  manifester  cette 
coniiance  dans  la  Providence  dont  vous 
parliez  tout  à  l'heure.  Vous  n'aurez  jamais 
une  telle  occasion  d'intéresser  à  votre  chère 
église  Notre-Dame  des  Victoires.  Allez,  je 
vous  bénis,  c'est  entendu.  M.  Desgenettes, 
emmenez-le.  » 

Ni    M.    le    Curé    de    Notre-Dame     des 

Victoires,  ni  l'abbé  Mermillod  n'eurent  à 

regretter    cette    décision    improvisée    de 

Mgr  Sibour. 

^^    M.   l'abbé    Desgenettes    amenait    à    son 

^feglise  un  orateur  brillant,  plein  de  zèle,  d'ar- 

^neur  et  de  charité,  possédant  au    suprême 
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degré  l'art  d'émouvoir  les  cœurs  et  de 
pénétrer  les  esprits. 

L'impression  qu'il  produisit  fut  telle  (|;u 
la  Tribune  sacrée  fit  paraître  les  discours 
du  petit  vicaire  genevois,  à  côté  de  ceux 
du  P.  Lacordaire  et  du  P.  Ventura. 

Écoutons  ce  qu'a  dit,  de  son  talent  ora- 
toire, M.  Laurentie.  Le  jugement  est  d'un 
maitre.  S'il  était  juste,  au  début,  il  reste 
entier  et  juste  jusqu'à  la  dernière  heure. 
Le  soleil,  à  l'équateur,  n'a  ni  aurore  ni 
couchant  : 

c(  Son  éloquence  est  neuve,  libre  et  pitto- 
resque. Il  a  des  paroles  pour  l'intelligeiue, 
il  en  a  pour  le  cœur.  Il  éclaire  et  il  touche. 
Il  a  de  tendres  conseils,  il  a  des  censures 
implacables.  Il  parle  à  toutes  les  conditions  ; 
il  remue  surtout  les  conditions  fortunées. 
Il  n'orne  pas  de  fleurs  l'Evangile.  Il  le 
prêche  dans  la  vérité.  »  Que  l'on  veuille 
bien  se  souvenir  de  ces  derniers  mots,  nous 
aurons  occasion  d'y  revenir  quand  nous 
parlerons  de  l'action  de  Mgr  Mermillod  sur 
les  questions  sociales. 

Ce  carême  de  i85i  produisit,  et  dans  la 
paroisse  de  Notre-Dame  des  Victoires  et 
bien  au  delà,  des  fruits  mémorables  de 
salut  et  de  conversion. 

Le  surcroît,  qui,  suivant  la  parole  du 
Maitre,  accompagne  toujours  la  recherche 
du  royaume  de  Dieu  et  de  sa  justice  avant 
tout  et  par-dessus  tout,  ne  pouvait  manquer. 

L'œuvre  de  Notre-Dame  de  Genève,  pour 
n'être  pas  le  but  principal  des  elTorts  apos- 
toliques de  ^I.  Mermillod,  n'en  eut  pas 
moins  sa  large  part  de  bénédictions. 

Mgr  Mermillod  racontait  plus  tard,  avec 
une  vive  émotion',  quelques  traits  plus  par- 
ticulièrement émouvants  de  la  générosité 
dont  sa  chère  œuvre  avait  été  l'objet. 

Là,  c'est  une  pauvre  femme  de  chambre 
qui,  au  sortir  d'un  de  ses  sermons,  lui 
remet  ses  boucles  d'oreilles  :  puis  une  femme 
du  peuple  qui  pénètre  jusqu'à  la  sacristie 
pour  lui  apporter  une  somme  de  cinquante 
francs. 

C'était  la  réserve  qu'elle  avait  faite  à 
grand'peine  pour  s'assurer  une  sépulture 
décente  et  quelques  messes  pour  le  repos  de 
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son  âme  !  «  Le  bon  Dieu  y  pourvoira,  disait- 
elle;fet  les  pierres  prieront  pour  moi.  » 

C'est  de  l'héroïsme  dans  la  eliarilé,  mais 
quel  don  de  persuasion  un  tel  acte  ne 
révèle-t-il  pas  dans  le  prêtre  qui  a  su  le 
proî^oquer  et  l'obtenir? 

IV.  l' APOTRE 

Au  reste,  les  faits  abondent,  charmants 
parfois,  qui  font  éclater  ce  don  précieux 
que  possédait  jNIgr  Mermillod  d'amener  les 
âmes  à  Dieu.  Il  en  est  de  bien  caractéris- 
tiques. 

Uii  soir,  l'abbé  Mermillod  se  trouva  à 
dinér  en  originale  compagnie.  Ses  com- 
meiisaux  étaient  une  troupe  d'artistes  fo- 
rains en  déplacement.  L'abbé  avait  pour 
voisihe  l'ingénue  de  la  troupe.  Ingénue  !.... 
du  moins  elle  en  portait  le  titre  et  le  rôle. 
On  cause  : 

«  Mademoiselle,  lui  demande  nettement 
l'abbé  Mermillod,  ne  vous  approchez-vous 
jamais  des  sacrements?  » 

Interloquée,  —  on  le  serait  à  moins  — 
l'ingénue  balbutie  :  «  Est-ce  que  nous  ne 
sommes  pas  des  excommuniés?  » 

L'abbé  sourit  avec  bonté.  «  Vous  n'avez 
jamais  été,  en  tout  cas,  des  exconfessés, 
et,  cependant,  les  comédiens  n'ont  guère 
profité  de  cette  liberté  du  confessionnal 
qui  leur  a,  de  tout  temps,  été  laissée.  » 

Vous  devinez  le  reste.  Le  Dieu  qui,  au 
puits  de  Jacob,  avait  daigné  entretenir  et 
convertir  la  Samaritaine,  inspira,  sans  nul 
doute,  son  ministre.  La  conversion  de  la 
pauvre  lille  s'ensuivit  et  fat  durable.  Quel- 
ques'jours  après,  l'imprésario,  tout  dépité, 
rentrait  en  France,  maudissant,  à  bouche 
que  'veux-tu,  cet  abbé  Mermillod  qui  dé- 
bauchait ses  meilleurs  sujets  pour  les  jeter 
dans  les  bras  de  l'Église. 

Dans  son  amour  pour  les  âmes,  M.  l'abbé 
Mermillod  voulut  se  consacrer  plus  parti- 
cuUèrement  et  plus  uniquement  à  les  ser- 
vir. En  1854,  il  venait  à  Nimes  demander 
au  R.  P.  d'Alzon  l'habit  des  Augustins  de 
l'Assomption. 

«  Vbtre  place  n'est  point  ici,  lui  répondit 


le  Père.  Vous  serez  évêque,  préparez-vous 
à  ce  grand  ministère,  » 

La  préparation  fut  ce  qu'elle  devait  être, 
et  si  l'Assomption  y  perdit  un  religieux, 
qui  l'eût  grandement  honorée,  l'Eghse  y 
retrouva,  sur  un  chandelier  plus  brillant, 
l'une  de  ses  lumières. 

Sept  années  durant,  M.  l'abbé  Mermillod 
avait  parcouru  la  France,  la  Belgique, 
l'Italie,  l'Autriche,  quêtant  partout  pour  sa 
chère  église  sans  abandonner  pour  cela  la 
plume.  Les  Annales  catholiques  avaient 
publié  de  lui  de  nombreux  articles  d'une 
dialectique  vive  et  serrée.  Vers  i856,  il  fai- 
sait paraître  un  ouvrage  d'une  piété  et 
d'une  science  admirable  sous  ce  titre  :  La 
perpétuelle  çirginité  de  la  Mère  chi  Sau- 
veur. Ce  fut  l'occasion,  à  Divonnos,  d'une 
lutte  mémorable,  d'une  véritable  joute 
théologique  entre  quatre  ministres  protes- 
tants, l'abbé  Mermillod  et  trois  autres 
prêtres  catholiques. 

La  conférence,  la  première  et  la  seule, 
dura  six  heures.  On  ne  revit  plus  les 
ministres. 

M.  l'abbé  Mermillod,  aA  ec  un  tact  et  un 
talent  sans  pareil,  avait  réduit  à  néant  leurs 
sophismes  et  leurs  arguties. 

Le  livre  demeure,  on  y  trouve  encore 
l'une  des  plus  savantes,  des  plus  victo- 
rieuses réponses  à  tous  les  blasphèmes  des 
protestants,  des  rationalistes  et  des  libres- 
penseurs. 

V.   INAUGURATION     DE    NOTRE-DAME    DE    GE- 
NEVE       l'abbé    mermillod    EN   DEVIENT 

RECTEUR 

La  Sainte  Vierge  allait  récompenser  son 
champion.  La  bénédiction  solennelle  de 
Notre-Dame  de  Genève  eut  lieu  le  4  octo- 
bre 1857. 

M.  l'abbé  Dunoyer  célébra  le  Saint  Sacri- 
fice :  à  M.  l'abbé  Mermillod  revint  le  soin 
de  porter  la  parole. 

Il  constata  que  l'érection  de  cette  église, 
à  Genève,  était  «  un  acte  de  liberté,  de  natio- 
»  nalité,  d'un  peuple  libre  qui  respecte  les 
»  droits  sacrés  de  la  conscience  catholique.» 

C'était  la  manifestation  d'une  espérance 
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bien  légitime,  à  coup  sûr,  la  constatation 
d'un  fait  actuel;  ce  n'était  point,  hélas!  une 
prophétie,  et  l'avenir  ne  devait  pas,  de 
sitôt,  confirmer  ce#paroles. 

M.  l'abbé  ^lermillod  reçut  presque  aus- 
sitôt le  titre  de  recteur  de  léglise  qu'il  venait 
d'élever,  et,  avec  le  titre,  la  charge  de  pour- 
jvoir  aux  besoins  multiples  de  sa  nouvelle 
paroisse. 

11  fallait  créer  des  écoles,  fonder  un  hos- 
pice, assurer  la  vie  d'une  œuvre  si  con- 
sidérable, et  les  ressources  manquaient. 
L'abbé  Mermillod  dut,  à  nouveau,  prendre 
le  bâton  de  pèlerin  et  aller  tendre  la  main. 

Ce  sera  désormais  sa  vie.  Il  ne  peut 
compter  que  sur  la  charité,  et  c'est  le  pain 
de  chaque  jour  qu'il  lui  faut,  chaque  jour, 
solliciter  et  obtenir. 

Sermons,  carêmes,  panégyriques  se  suc- 
c  èdent  de  tous  côtés.  On  l'appelle  à  Rome, 
il  lui  faut  aussitôt  revenir  en  France.  Pas 
une  œuvre  qui  ne  solUcite  et  n'obtienne  le 
concours  de  son  ardente  parole.  La  simple 
énumération  de  ses  sermons  divers  deman- 
derait un  volume  et  épuiserait  les  formules 
laudatives. 

Il  est  des  souvenirs,  pourtant,  qu'il  faut 
tirer  de  ce  trésor  et  rappeler,  au  moins,  aux 
lecteurs. 

Citons  en  premier  lieul'œuvre  despauvres 
Irlandais,  pour  laquelle  l'abbé  Mermillod 
parla  à  Sainte-Clotilde.  Six  mille  personnes 
l'entendirent,  auxquelles  il  arracha  des 
larmes. 

Un  brave  ouvrier  jeta  sa  montre  dans 
laumônière  qu'on  lui  présentait.  «  On  n'a 
pas  besoin  de  savoir  l'heure  quand  un 
peuple  meurt  de  faim  »,  s'écria-t-il.  Le  ser- 
mon pour  la  Pologne  renouvela  le  succès 
des  pauvres  d'Irlande. 

Sa  voix  ne  se  taira  plus;  c'est  Lyon,  Poi- 
tiers, Tours,  Nantes,  Toulon,  Amiens, 
Besançon  qui  le  réclament.  Ce  sont  les 
retraites  ecclésiastiques  qui  le  disputent 
à  révangéhsation  des  gens  du  monde. 

Ce  qu'étaient  en  pareil  cas  les  élans  de 
celte  âme  de  feu,  prêtre  parlant  à  des 
prêtres,  du  salut  des  âmes,  on  peut  le 
deviner  sans  peine.  «  Ne  vous  semblait-il 
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pas,  pouvait  dire  à  ses  prêtres  Mgr  Pie,  en 
i85o,  ne  vous  semblait-il  pas  que  noire 
cœur  était  enflammé  dans  notre  poitrine, 
quand  cette  voix  nous  parlait?  » 

De  fait,  chacun  admirait  comment,  dans 
sa  vie  si  mouvementée,  ce  prêtre,  tout  jeune 
encore,  avait  pu  puiser  celte  étendue  de 
savoir,  cette  connaissance  pratique  des 
besoins  et  des  aspirations  des  âmes  sacer- 
dotales, qui  ravissaient  ses  auditoires  ec- 
clésiastiques. 

C'est  que  l'abbé  Mermillod  n'avait  pas 
seulement  puisé  aux  meilleures  sources  et 
développé  par  mi  travail  personnel  dune 
rare  intensité,  la  science  que  donne  l'étude; 
il  y  joignait  encore,  et  à  un  rare  degré, 
l'esprit  de  prière  et  d'amour  de  Dieu. 

Quelles  anecdotes  touchantes  on  pourrait 
rapporter,  qui  prouvent  à  la  fois  et  l'ardeur 
de  cet  amour  et  les  grâces  qu'il  obtint, 
bien  des  fois,  à  de  pauvres  âmes!  Un  jom\ 
c'est  une  actrice  (décidément  l'abbé  Mer- 
millod était  le  convertisseur  des  Samari- 
taines), sauvée  du  désespoir  et  du  suicidepar 
un  mot  plein  d'onction   sur  la  confession. 

Une  autre  fois,  une  protestante  qui  épie, 
dans  l'ombre  et  le  silence  d'une  église, 
l'attitude  de  l'abbé  Mermillod,  seul,  devant 
le  Saint-Sacrement,  et  qui,  touchée  de  ce 
profond,  de  cet  amoureux  respect  dont  elle 
surprend  les  témoignages,  s'avoue  vaincue, 
se  convertit  et  abjure. 

Quel  directeur  de  conscience  il  était,  con- 
duisant les  âmes  aussi  haut  qu'elles  pou- 
vaient tendre,  et  les  pénétrant,  avant  tout, 
par-dessus  tout,  de  la  soumission  la  plus 
complète,  la  plus  tiliale  à  la  sainte  volonté 
de  Dieu. 

Il  avait  le  droit  d'en  parler.  Il  allait  lui- 
même  la  suivre,  dans  les  voies  les  plus 
rudes  et  les  plus  douloureuses. 

Pie  IX  connaissait  et  aimait  l'abbé  Mer- 
millod. Il  l'avail  reçu  à  Rome  avec  la  plus 
palernelle  bonté,  et  avait  Icnu  à  lui  donner, 
pour  son  église  de  Notre-Dame,  une  pré- 
cieuse statue  de  la  Vierge  Immaculée,  aux 
pieds  de  laquelle  il  avait  lui-même  pleuré  et 
prié.  Il  savait  le  zèle  du  pieux  curé  de  Genève, 
les  succès  qu'il  aviiit  obtenus  dans  la  ville 


8 


LES    CONTEMPORAINS 


l'estime,   l'afleclion    et   le  respect  dont  il 
y  était  entouré. 

Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  qui  ne  doit 
compte  à  personne  des  mouvements  que 
l'Esprit-Saint  lui  inspire,  jugea  l'homme 
choisi  et  le  moment  venu  de  frapper  un  coup 
solennel  et  d'atteindre ,  en  quelque  sorte , 
en  son  fort,  l'hérésie. 

Et  même,  si  nous  étions  de  ceux  qui 
jugent  aux  pâles  et  falots  tremblottements 
des  pauvres  lumières  humaines,  les  actes 
de  l'Église,  nous  serions  obligés  de  nous 
incliner  devant  l'éblouissante  clarté  du  fait 
dès  maintenant  acquis  ! 

La  Croix,  (jui  a  conquis  le  monde,  n'a 
point  perdu,  à  Genève,  sa  puissance  de 
rédemption.  Pie  IX  et  Léon  XIII,  Pierre 
perpétuellement  vivant  dans  son  Église,  ont 
commencé  et  parachevé  cette  conquête.  «Le 
Pape,  disait  un  jour  INlgr  Mermillod,  m'a 
envoyé  pour  rétablir  ici  l'unité,  et  si  je  suc- 
combe à  la  lâche,  elle  se  fera  sur  mon  tom- 
beau, car,  dans  l'Église,  les  tombes  sont 
fécondes.  »  C'était  prophétiser.  Heureux  le 
soldat  dont  les  soulî'ranees  et  la  mort  don- 
nent à  son  drapeau  la  victoire.  Le  Cal- 
vaire oîi  nous  allons  suivre  maintenant 
l'abbé  Mermillod  s'éclaire  et  s'illumine  des 
rayonnements  et  de  la  gloire  du  Thabor. 

VI.   ÉLÉVATION  A  l'ÉPISCOPAT 

La  réputation  de  M.  l'abbé  Mermillod 
comme  orateur  venait  de  s'agrandir  encore. 
Il  avait  prêché  le  Carême  à  Vienne,  en  pré. 
sence  de  l'empereur  François-Joseph  et  de 
sa  cour.  Il  fut  brusquement  appelé  à  Rome 
et,  le  25  septembre  1864,  Sa  Sainteté  Pie  IX 
le  sacrait  de  ses  mains  évêque  d'Hébron  in 
partibus  infuleUiim,  et  le  ndinmait  auxi- 
liaire, en  résidence  à  Genève,  de  Mgr  Ma- 
rilley,  évêque  de  Lausanne  et  de  Genève. 
Le  20  octobre  1864,  le  nouvel  évêque  ren- 
trait en  Suisse,  et  Genève,  la  Genève  catho- 
lique, à  tout  le  moins,  lui  préparait  une 
ovation. 

Par  prudence,  il  ne  voulut  pas  s'y  prêter. 
Il  descendit  à  une  station  voisine  delà  ville, 
où  il   avait  mandé   son   père,    sa  mère    et 


quelques  amis.  «  Maintenant,  mon  fds,  lui 
dit  sa  mère  en  l'abordant,  je  n'ai  plus  qu'une 
chose  à  demander  au  bon  Dieu  pour  vous, 
c'est  l'humilité.  » 

L'histoire  a  recueilli  des  mots  qui  ne 
valent  pas  cette  pieuse  et  magnifique  parole 
d'une  humble  chrétienne  ! 

Malgré  les  précautions  prises  pour  éviter 
une  réception  officielle,  la  ville  de  Genève 
tout  entière  était  réunie  à  Notre-Dame 
quand,  une  demi-heure  plus  tard,  Mgr  Mer- 
millod s'y  rendit.  Le  respect,  la  joie  écla- 
taient sur  tous  les  fronts.  Catholiques  et 
protestants  étaient  réunis,  pour  un  instant, 
dans  un  même  mouvement  de  fierté  natio-  % 
nale.  \ 

De  mauvais  jours  viendront;  mais  nous   \ 
nous  rappellerons  ce  mouvement  tout  spon-    1 
tané.  En  faisant  au  gouvernement  de  Genève 
la  part  de  reproches  que  sa  conduite  méri- 
tera, peut-être  pourrons-nous  faire  remonter 
à  d'autres  une  large  part  de  responsabilité    1 
dans  l'odieuse  persécution  et  dans  les  lâ- 
chetés de  la  haine. 

Mgr  Mermillod,  touché  ce  jour-là  de 
l'unanimité  d'amour  qui  l'accueillait,  monta 
en  chaire,  et  dans  une  allocution  pleine  de 
franchise  et  de  prudence,  montra  de  quelle 
importance  serait  la  création  d'un  évêché 
à  Genève.  Le  Pape  eût  pu  le  créer,  à  raison 
des  traités  de  i8i5  et  des  engagements 
pris,  lors  de  l'annexion  d'une  partie  de  la 
Savoie  à  la  Suisse.  Pour  tout  ménager,  il 
n'a  créé  qu'un  évêque  auxiliaire.  «  Il  est  vrai, 
ajoutait-il,  que  je  suis  un  évêque  sans  évê- 
ché et  sans  traitement,  mais  quand  je  n'aurai 
plus  rien  à  donner,  je  prendrai  mon  bâton 
de  pèlerin  et  je  m'en  irai  demander  l'au- 
mône. » 

Le  bâton  de  pèlerin,  ce  devait  être  sa 
vraie  crosse  épiscopale.  Il  le  lui  faudra 
prendre  pour  suivre  le  chemin  de  l'exil 
comme  confesseur  de  la  foi;  mais,  avant  la 
persécution,  il  le  devra  porter  déjà  comme 
le  mendiant  de  Jésus-Christ,  par  besoin, 
par  charité  pour  son  troupeau.  Et,  pour- 
tant, il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  vivre  heureux, 
honoré,  d'une  vie  facile  dans  sa  chère 
ville  de   Genève  :   Nous   en   trouvons   la 
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preuve  dans  l' Univers  que  nous  sommes 
heureux  de  citer  ici  : 

«  C'était,  dit  ce  journal,  dans  les  pre- 
»  miers  temps  d^  sa  promotion  à  l'épisco- 
»  pat  avec  le  simple  rang  d'auxiliaire  pour 
M  Genève  ;  de  gros  personnages,  en  train 
»  de  monter  un  établissement  de  crédit, 
»  vinrent  solliciter  l'aimable  prélat  de 
»  patronner  leur  boutique.  Rien  d'aussi 
»  facile;  c'était  l'époque  de  sa  plus  irrésis- 
»  tible  influence  sur  une  multitude  de 
»  familles  titrées,  huppées,  fortunées  de 
»  l'Europe  catholique;  il  n'avait  qu'à  dire 
»  un  mot,  et  les  fonds  allaient  aflluer  dans 
»  leur  caisse.  D'autre  part,  ils  lui  garantis- 
»  saient  une  participation  financière  :  grâce 
»  à  leur  position  politique,  ils  feraient 
»  reconnaître  légalement,  l'érection  de 
»  révèché  de  Genève,  lui  assurerait  une 
>)  mense,  la  création  d'un  Séminaire,  etc. 
»  La  réponse  du  futur  cardinal  fut  ce  qu'elle 
»  devait  être;  le  devoir  parla  plus  haut  que 
»  l'inclinaison  généreuse  de  son  cœur,  qui 
»  craignait  toujours  de  désobliger  par  un 
»  refus. 

»  Cette  fois,  il  refusa;  les  solliciteurs  ne 
»  voulurent  rien  entendre  à  ses  raisons, 
»  ils  se  fâchèrent  et  passèrent  aux  menaces. 
»  Mgr  Mermillod  demeura  inébranlable. 
>^  Le  risque  de  s'attirer  des  haines  puis- 
»  sautes  ne  pouvait  rien  sur  cette  âme 
»  tout  au  devoir.  » 

Riche  de  sa  seule  pauvreté,  il  conti- 
nua ses  travaux,  qui  pourvurent  à  ses 
œuvres  multiples. 

VIL   LA  PERSÉCUTION   CARTERET 

La  persécution  allait  éclater.  Les  causes 
réelles  sont  curieuses  à  constater. 

Depuis  3oo  ans,  l'hérésie,  maîtresse  à 
Genève,  en  avait  chassé  les  catholiques. 

Depuis  le  commencement  du  siècle  seu- 
lement, un  prêtre  héroïque,  ^L  l'abbé  Vua- 
rin,  avait  pu,  à  force  d'énergie  et  de  sacri- 
lices,  renouer  la  chaîne  brisée,  et  voilà 
qu'un  evequehabitaituiaintenantGeneve.il 
y  était  même  plus  que  toléré.  Si  les  protes- 
tants affectaient  de  le  nommer  monsieur  le 
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curé,  ils  sentaient  parfaitement  que  c'était, 
de  leur  part,  au  moins  enfantin  et  ne  ser- 
vait qu'à  rendre  plus  respectueuse  et  plus 
ardente,  de  la  part  des  catholiques, 
l'expression  de  leur  flhal  amour  envers 
jNIgr  ]\Iermillod. 

Peut-être  même,  au  fond,  la  fibre  natio- 
nale, même  chez  les  protestants,  était-elle 
intimement  flattée.  En  tout  cas,  si  le  vieux 
levain  existait  toujours,  il  lui  fallait,  à  tout 
le  moins,  une  excitation,  pour  entrer  en 
fermentation. 

Notez  que  Mgr  Mermillod  qui,  au  Concile, 
avait  voté  l'infaillibihté  du  Pape,  put,  en 
revenant  à  Genève  (i),  y  promulguer  le 
dogme  sans  susciter  d'orage. 

Quand,  à  la  suite  d'épouvantables  désas- 
tres, l'armée  de  Bourbaki,  trahie  par  l'incapa- 
cité de  J.  Favre  et  les  coupables  agissements 
de  Garibaldi,  dut  se  jeter  en  Suisse,  elle  y 
trouva,  non  seulement  l'hospitalité,  mais 
de  la  part  des  catholiques,  notamment  dans 
le  canton  de  Fribourg,  les  plus  fraternels 
traitements.  A  Genève,  Mgr  Mermillod  fit 
et  fit  faire  des  prodiges.  II  devint  aisément 
apparent,  aux  yeux  du  vainqueur,  qu'il  y 
avait  là  plus  qu'un  mouvement  de  sympathie 
causé  par  un  immense  malheur,  et  que  les 
catholiques  de  Suisse  conservaient,  pour  la 
France  catholique,  une  affection  que  la  gloire 
du  vainqueur  n'avait  pu  diminuer. 

Or,  la  France  devait  être  isolée,  dans  le 
plan  de  Bismarck,  et  le  catholicisme  autant 
que  possible  écrasé. 

Traquer  les  catholiques  en  Suisse,  établir 
en  ce  pays  le  Kulturkampf  qm,  pour  lors, 
battait  son  plein  en  Allemagne,  c'était  donc 
obtenir  un  double  résultat  :  enlever  à  la 
France  des  âmes  trop  fidèles  et  remporter, 


(i)A  propos  du  Concile,  que  l'on  nous  permette  de 
citer  une  anecdote  assez  peu  connue  qui  montre  l'es- 
prit de  répartie  et  la  sainte  liberté  de  Mgr  Mermillod. 
Il  y  eu  aurait  mille  traits  à  donner.  C'était  quelques 
jours  avant  le  Concile,  chez  M.  Baroche,  ministre  de 
l'Empire.  On  parlait  des  mitres  en  toile  que  por- 
tent à  Rome  les  évèques. 

«  Eh  quoi  !  le  Pape  ne  leur  donne  que  des  mitres 
de  toile  »,  dit  dédaigneusement  le  ministi-e. 

«  Oui  Exoellenee.  nuiis  vous  leur  donnez  en  France 
des  mitres  do  chag^vin  »,  repartit  le  spirituel, évèque. 

On  changea  de  conversation 
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sur  le  terrain  religieux,  une  nouvelle  victoire 
contre  le  catholicisme,  le  véritable  ennemi. 

Quelques  années  plus  tard,  la  formule 
devait  en  être  donnée  en  soi-disant  français 
par  un  naturalisé  de  rencontre,  dont  la  race 
vraie  excuse  le  barbarisme  de  parole,  tout 
en  laissant  subsister  l'odieux,  l'an ti français 
de  Fidéc  :  Le  cléricalisme,  voilà  l'ennemi. 

Bientôt  arrive  aux  affaires  un  sectaire, 
dont  le  nom  est  une  honte  pour  son  pays, 
Garteret!  Plus  de  paix  religieuse.  Sous  le 
gouvernement  de  l'àme  damnée  du  chan- 
celier de  Bismarck,  tout  change  de  face. 

Par  lettre  du  3o  août  1872,  le  Conseil 
d'État  enjoint  à  Mgr  Mermillod  de  s'abstenir 
de  toute  fonction  épiscopale;  deux  décrets 
de  septembre  lui  suppriment  son  traitement 
de  curé  de  Genève,  puis  le  destituent.  A  de 
pareils  attentats,  contre  lesquels  protestent 
le  clergé  et  le  peuple  catholique,  une  seule 
réponse  s'imposait  :  affirmer  les  droits  de 
l'Eglise. 

Usant  de  condescendance,  le  Souverain 
Pontife  avait  consenti  à  temporiser  jusque- 
là.  On  répondait  par  des  mesures  de  vio- 
lence à  ses  paternelles  délicatesses;  un  Bref 
du  16  janvier  1878  détacha  du  diocèse  de 
Lausanne  le  canton  de  Genève  et  en  nomma 
l'évèque  d'Hébron  vicaire  apostolique. 

Ce  Bref  fut  communiqué  au  gouverne- 
ment de  Garteret  le  2  février.  Le  séide  de 
Bismarck  entra  dans  une  telle  fureur  qu'il 
ne  parlait  de  rien  moins  que  d'emprisonner 
immédiatement  l'évèque.  Le  Gonseil  re- 
poussa la  proposition  et  fut  d'avis  de  sommer 
INIgr  Mermillod  de  déclarer  s'il  persistait  à 
remplir  ses  fonctions  de  vicaire  apostolique 
ou  s'il  consentait  à  y  renoncer. 

Les  Genevois  ne  pouvaient  avoir  aucun 
doute  sur  la  réponse  qu'obtiendrait  une  telle 
question.  Ils  cherchaient  en  quelque  sorte 
à  gagner  du  temps,  pour  voir  ce  qu'il  en 
adviendrait. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre;  le 
samedi  i5  février,  elle  était  déposée  à  la 
chancellerie.  Monseigneur  démontrait  que 
la  dignité  de  vicaire  apostolique  ne  portait 
atteinte  à  aucun  des  droits  de  l'État.  Il  disait, 
avec  une  ferme  dignité,  qu'il  restait  fidèle  au 


grand  principe  qui  garantit  toutes  les  libertés 
civiles  et  politiques  :  Rendez  à  César  ce  qui 
est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Mgr  Mermillod  signait  sa  condamnation. 
Eh  quoi!  Bismarck,  à  l'apogée  de  son  pou- 
voir, entreprenait  en  Allemagne  son  Kul- 
turkampf  qu'il  prétendait  étendre  à  la  Suisse 
pour  l'entraîner  de  plus  en  plus  dans  son 
orbite;  il  avait  la  chance  de  trouver  dans  le 
président  de  la  confédération  le  plat  valet 
qu'il  lui  fallait  ;  et  un  homme  osait  se  lever 
contre  lui?  Un  évêque  ne  craignait  pas  de 
lui  tenir  tète  ! 

Déjà  depuis  quelque  temps,  une  cer- 
taine Correspondance  de  Genève,  adressée 
sous  pli  cacheté  à  ses  lecteurs,  mais  que  le 
chancelier  trouvait  moyen  de  lire  quand 
même,  le  flagellait  rudement,  et  cette  corres- 
pondance, sans  nul  doute,  venait  encore  de 
ce  terrible  évéque  catholique.  Bismarck  se 
trompait  en  ceci.  La  Correspondance  de 
Genève  avait  pour  auteurs  deux  diplomates 
autrichiens  :  le  comte  Blume  et  le  comte 
Pergen.  Mgr  MermiUod  ne  l'inspirait  même 
pas. 

Il  fallait  quand  même  broyer  un  pareil 
audacieux.  Ordre  fut  donné  à  Garteret 
d'en  finir,  et  si  l'on  doutait  que  cet  ordre 
vînt  de  Berlin,  un  excès  de  zèle  l'établit 
d'une  irréfragable  manière. 

Le  lundi  ry  février  18  y 3,  avant  midi  — 
cette  date  est  à  retenir,  —  Mgr  Mermillod 
ouvrait  un  journal  belge  :  Le  Bien  public 
de  Gand.  Il  y  lisait  cet  étrange  télégramme  : 

«  Le  Gonseil  général  de  la  République 
»  helvétique  vient,  par  un  simple  arrêté 
»  administratif,  de  bannir  Mgr  Mermillod 
»  du  territoire  suisse.  » 

Le  maître  doutait  si  peu  de  l'obéissance 
de  son  laquais  que,  24  heures  au  moins  à 
l'avance,  il  donnait,  comme  accomplis,  les 
ordres  qu'il  avait  seulement  envoyés.  G'était 
fixer  soi-même  un  point  d'histoire  qui 
n'ajoute  rien  à  la  gloire  de  l'omnipotent 
chancelier  et  qui  donne  à  Garteret  son 
odieux  et  vrai  caractère.  Mgr  Mermillod  se 
préparait  à  écrire  au  Bien  public  pour 
démentir  la  nouvelle,  quand  on  sonna  à  sa 
porte. 
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VIII.  l'arrestation 

C'était  l'agent  de  Garteret  qui  venait 
exécuter  l'ordre  d*  ses  maîtres.  La  scène 
vaut  d'être  racontée. 

«  Cette  fois,  Monseigneur,  dit  le  policier, 
il  faut  faire  votre  paquet.  —  Comment  ?  — 
Oui,  j'ai  l'ordre  de  vous  arrêter  à  l'instant. 
Voici  la  délibération  du  Conseil  fédéral. 
—  Je  l'accepte  !  C'est  mon  passe-port  pour 
le  ciel.  » 

L'agent  de  Carteret  a  des  ordres  :  Il  faut 
partir  de  suite,  partir  sans  laisser  même  à 
Monseigneur  le  temps  d'embrasser  sa  mère 
(hélas  !  il  ne  la  revit  jamais  sur  terre), 
partir  sans  qu'on  le  sache  :  Ne  forte  tu- 
multus  fier  et. 

Le  bon  Dieu  permet,  pour  sa  vengeance 
dès  ici-bas,  vis-à-vis  des  persécuteurs,  et 
pour  la  consolation  de  ses  serviteurs,  que 
leurs  épreuves  aient  toujours  quelque  chose 
qui  rappelle  sa  Passion. 

Le  jour  était,   à  ce  point  de  vue,   bien 
choisi  :  l'Office  indiqué  au  Bréviaire,  pour 
ce  soir-là,  était  l'Office  votif  de  la  Passion. 
«  Il  me  conviendra  »,  fit  observer  Mon- 
seigneur. 

Le  policier  hâtait  le  départ.  Un  niouve- 
nient  de  pitié,  pourtant  :  il  permit  au  banni 
d'aller,  un  instant,  à  Notre-Dame  se  pros- 
terner devant  Celui  qu'on  ne  pouvait  lui 
ravir,  et  baiser  les  pierres  de  son  cher  sanc- 
tuaire; mais  vite  en  voiture,  Carteret  ne 
!  peut  attendre  plus  longtemps  et  son  agent 

voudrait  être  loin  déjà. 
;  Le  coup  de  main  avait  été  si  rapidement 
I  exécuté,  que  tout  était  consommé  quand  la 
'  nouvelle  s'en  répandit  à  Genève. 
I  Le  soir,  Notre-Dame  était  remplie  d'une 
I  foule  émue,  attristée.  Les  mauvais  jours, 
I  on  le  sentait,  étaient  venus.  Grâce  aux 
paroles  du  recteur,  chacun  renfernia  dans 
son  cœur  et  sa  peine  et  ses  craintes. 

IX.    l'exil  —    LES    «    VIEUX    CATHOLIQUES  » 

Déjà,  Mgr  Mermillod  avait  atteint  la  terre 

Ir  France.  A  peine  à  la  frontière,  il  tint  à 

descendre.  «  Votre  voiture  est  une  prison, 
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dit-il  à  ses  conducteurs,  elle  ne  doit  pas 
souiller  le  sol  hospitalier  de  la  France.  » 
Non  loin  de  là,  était  la  petite  ville  de  Ferney . 
L'évêque  s'y  rendit  :  «  C'est  Calvin  qui 
m'envoie  à  Voltaire,  remarqua-l-il  en  sou- 
riant. Comment  vont-ils  s'entendre  entre 
eux  ?  » 

Il  n'avait,  heureusement,  affaire  ni  à  l'un 
ni  à  l'autre.  Accueilli  avec  le  plus  profond, 
le  plus  affectueux  respect  par  le  curé  de 
Ferney,  il  s'établit  pour  quelques  jours 
dans  son  humble  presbytère.  Bientôt,  la 
maison  de  la  nièce  de  Voltaire  fut  mise  à 
sa  disposition.  Il  y  put  recevoir  les  visiteurs 
qui  y  vinrent  nombreux,  et  de  Suisse  et  de 
France. 

Le  Saint-Père,  Pie  IX,  envoya,  de  sa 
main,  une  lettre  toute  paternelle  à  l'exilé, 
pour  le  consoler  et  le  bénir. 

Dans  les  douleurs  de  l'exil,  quelques  con- 
solations vinrent  donc,  ravivant  parfois,  en 
quelque  manière,  l'amertume  des  regrets. 
De  F^erney,  on  aperçoit  Genève,  et  l'évêque 
pouvait  bénir  de  loin  la  chère  absente.  Ses 
diocésains  le  visitaient  en  grand  nombre  : 
on  en  compta  plusieurs  milliers  à  la  fois, 
en  diverses  circonstances;  on  lui  amenait 
les  enfants  à  confirmer,  dans  les  villages 
voisins  de  la  frontière. 

Carteret  osa  demander  au  gouvernement 
français  d'interner  INlgr  Mermillod  à  qua- 
rante lieues  de  Genève.  Il  en  fut,  heureu- 
sement, pour  sa  cynique  audace. 

jNIaître  dans  la  Suisse,  toutefois,  il  s'en 
vengea  par  un  redoublement  de  persécution. 
Les  sectaires  (jui  se  sont  donné  le  nom 
de  vieux  catholiques  et  qui,  nélant  plus 
catholiques  —  ce  divin  substantif  n'admet 
pas  adjectif,  —  prennent  la  dêcouiposition 
pour  la  vieillesse,  les  vieux  donc  furent 
l'instrument  de  sa  vengeance.  Il  leur  livra, 
à  Genève  notamment  :  Notre-Dame,  Saint- 
Germain,  et  dans  le  reste  des  cantons, 
toutes  les  églises  des  villes  et  villages 
cédés  à  la  Suisse  par  le  traité  de  i8i5,  sau- 
vegardées par  ce  traité  même,  odieusement 
et  impunément  violé. 

Grâce  à  la  haine  d'un  sectaire  et  à  l'in- 
dillercnce    des     puissances     garantes    du 
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traité,  une  poignée  d'apostats  fit  la  loi  clans 
lès  églises  payées  des  deniers  des  catho- 
liques, et  réduisit  ceux-ci  à  se  construire 
de  pauvres  chapelles  de  planches  dont  la 
possession  elle-même  leur  était  disputée. 
Dans  le  Jura  bernois,  la  persécution  fut 
plus  ardente  encore  :  quatre-vingt-dix-sept 
curés  —  c'était  l'unanimité  —  furent  sus- 
pendus de  leurs  fonctions,  chassés  de  leurs 
cures  et  du  territoire  suisse.  Des  voix  indi- 
gnées s'élevèrent  pour  les  défendre;  on  leur 
répondit  par  l'amende  etlaprison.  L'évèque 
de  Bàle,  Mgr  Lâchât,  dut  prendre,  lui  aussi, 
le  chemin  de  l'exil. 

Tous  ces  coups  tombaient  cruellement 
sur  le  cœur  de  Mgr  Mermillod.  Il  fallait 
parer  à  tant  de  maux,  réparer,  autant  que 
faire  se  pouvait,  tant  de  ruines. 

Il  travailla  de  rechef  avec  une  énergie 
nouvelle.  Trente  églises  ou  chapelles  s'éle- 
vèrent par  ses  soins  dans  les  paroisses 
dépossédées  par  le  schisme.  Chaque  année, 
il  fallut  trouver  plus  de  cent  mille  francs 
pour  les' besoins  les  plus  urgents.  Mgr  Mer- 
millod alla,  de  nouveau,  tendre  la  main. 

C'est  cinq  ou  six  fois  par  jour,  bien  sou- 
vent, qu'il  montait  en  chaire  :  «  Monsei- 
gneur, disait  son  secrétaire,  vous  êtes  malade, 
il  faut  vous  reposer.  —  Nous  avons  l'éternité 
pour  cela.  »  répondait  le  vaillant  athlète. 

«  Quand  on  souffre,  ajoutait-il,  on  porte 
sa  tête  au  pied  du  crucifix,  et  l'on  est 
soulagé.  » 

C'est  étonnant  ce  que  les  saints  ont,  par- 
fois, de  CCS  formules  qui  ne  sont  pas  au 
service  de  la  Faculté. 

Mais,  voici  l'heure  de  la  suprême  acti- 
vité pour  Mgr  Mermillod.  Il  dévorait  l'es- 
pace, le  temps  et  le  travail.  Son  génie  ora- 
toire  se  prêtait  à  tous  les  besoins,  suffisait 
à  tout. 

Nous  avons  dit  que  la  simple  énuméra- 
tion  des  sujets  qu'il  a  traités  demanderait 
tout  un  volume.  Nous  doutons  même  qu'on 
la  puisse  jamais  complètement  faire. 

Il  est  un  point  pourtant  qu'il  est  plus  que 
jamais  nécessaire  de  signaler,  c'est  l'impor- 
tance de  ses  discours  et  de  ses  œuvres 
pour  la  solution  des  questions  sociales. 


X.   MGR  MERMILLOD 
ET     LA     QUESTION      SOCIALE 

Bien  longtemps  avant  que  les  difficultés 
sociales  se  soient  pratiquement  posées  de- 
vant les  esprits,  Mgr  Mermillod  s'en  préoc- 
cupait et  les  éclairait  de  la  vive  lumière  de 
l'Évangile. 

Fils  d'un  pays  républicain,  il  était  péné- 
tré, à  la  fois,  de  la  puissance  de  l'idée  dé- 
mocratique et  de  son  avènement  que  rien 
ne  pouvait  retarder.  Il  y  a  là  des  tendances 
que  l'on  ne  peut  que  constater,  des  aspi- 
rations qu'il  est  permis  de  partager  en  ce 
qu'elles  ont  de  légitime. 

Un  des  plus  ardents  et  des  plus  nobles 
désirs  de  Mgr  Mermillod  fut  d'adapter  le 
rôle  social  de  l'Église  à  cette  évolution  dans 
la  vie  des  nations. 

Ami  dévoué  du  peuple,  il  voulait  le 
ramener  à  l'Évangile  et  ne  craignait  pas, 
dût-illeur  déplaire,  de  rappelerleurs  devoirs 
à  ceux  que  leur  situation  désigne  comme' 
plus  aptes  que  les  autres  à  dissiper  les 
malentendus  sociaux. 

Dès  1868,  dans  les  chaires  de  Sainte-Glo- 
tilde  et  de  Saint-Roch,  INIgr  Mermillod,  qui 
s'intitulait  lui-même  un  semeiw  d'idées, 
avait  déjà  exprimé  nettement  les  doctrines 
qui,  toujours,  ont  inspiré  l'Eglise,  Il  avait 
osé  les  prêcher  devant  une  société  qui  ne 
rêvait  que  de  plaisir.  La  thèse  fit  presque 
scandale.  On  s'en  souvint,  plus  tard,  quand 
les  événements  eurent  commencé  d'éclairer 
les  esprits.  L'œuvre  des  cercles  catholiques 
d'ouvriers  y  puisa  une  partie  de  sa  force, 
et  les  instructions  doctrinales  que  notre 
admirable  Léon  XIII  vient  de  donner  au 
monde,  sur  la  question  sociale,  si  elles  ne 
doivent  rien  à  la  précursion  de  Mgr  Mer- 
millod, la  consacrent  à  tout  le  moins  et 
l'honorent  grandement. 

XI.   LES  DEUILS  LES  VOYAGES 

Mgr  Mermillod,  au  milieu  de  tant  de  sol- 
licitudes et  de  tant  de  préoccupations, 
éprouve  enfin  le  besoin  de  retremper  son 
courage.  Il  est,  pour  le  chrétien,  une  patrie 
que  l'on  retrouve  encore  quand  l'autre  vous 
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est  fermée  :  c'est  Rome,  c'est  la  maison  de 
Pierre.  Monseigneur  s'y  rendit  au  com- 
mencement de  iSy6%  JEcce  il  mio  carissimo, 
s'écria  Pie  IX  en  le  pressant  sur  son  cœur. 
Comment  dire  le  bonheur  du  pauvre  exilé, 
en  face  de  tant  d'amour.  Et  comme  il  allait 
avoir  besoin  de  ces  paternelles  effusions  ! 
Dès  le  22  mars,  il  apprenait  à  Rome  la  grave 
maladie  de  sa  mère.  Quelques  jours  après, 
elle  n'était  plus,  sans  que  le  plus  tendre  des 
fils  ait  pu  recevoir  sa  bénédiction,  lui  fermer 
les  yeux,  ou  tout  au  moins  la  conduire  à  sa 
dernière  demeure. 

«  L'exil  a  d'impitoyables  duretés,  écrivait, 
le  5  avril,  Mgr  Mermillod.  Dieu  m'a  frappé 
ici  dans  cette  ville  des  prières,  des  douleurs 
et  des  espérances.  Je  l'en  remercie,  mais  le 
cœur  est  broyé.  Aucune  consolation  ne  m'a 
fait  défaut;  les  prières  multipliées  pour  ma 
sainte  mère,  les  tendresses  du  Saint-Père  et 
les  sympathies  générales  !  mais  la  douleur 
existe,  que  Dieu  soit  glorifié  !  » 

A  la  fin  de  cette  même  année,  un  nou- 
veau deuil  allait  atteindre  Mgr  Mermillod. 
M.  l'abbé  Dunoyer,  son  ancien  curé  et  son 
vicaire  général,  mourait  loin  de  lui. 

Quelques  mois  plus  tard.  Pie  IX,  lui 
aussi,  devançait  au  ciel  son  fils  de  prédi- 
lection. La  douleur  de  Mgr  Mermillod  fut 
profonde,  mais  la  compensation  fut  immense 
quand  le  Saint-Esprit  appela,  presque  aus- 
sitôt, sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  le  car- 
dinal Pecci,  notre  bien-aimé  Léon  XIII. 
Bientôt,  Monseigneur  quittait  Rome,  comblé 
de  faveurs  et  de  bénédictions.  Genève  de- 
mandait de  venir  au  moins  à  la  frontière 
offrir  à  son  évêque  de  nouvelles  ovations 
et  protester  une  fois  de  plus  contre  les 
injustescruautésdugouvernement  genevois. 
Monseigneur  voulut  éviter  de  donner  trop 
de  retentissement  à  cette  démonstration. 
Il  n'y  admit  que  400  hommes. 

Quelques  jours  plus  tard,  on  apprenait 
([ue  Mgr  Mermillod,  chargé  par  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  d'une  importante  mission,  était 
parti  évangéliser  la  Suède  et  la  Norvège. 
Là  encore,  son  succès  fut  immense  et  les 
protestants  eux-mêmes  subirent  l'ascendant 
de  ses  vertus  et  de  son  éloquence 


«  Monseigneur,  lui  disait,  dans  un  diner 
»  officiel,  à  Copenhague,  un  protestant,  per- 
»  sonnage  important  de  la  cour,  nous  devons 
»  souhaiter,  nous,  protestants,  que  Votre 
»  Grandeur  arrive  à  Christiania  le  plus  tôt 
»  possible;  autrement,  Monseigneur,  vous 
»  nous  entraîneriez  tous  avec  vous.  »  Quel- 
ques-uns le  suivirent  plus  loin,  jusque 
dans  le  giron  de  la  Véritable  Église,  malgré 
des  obstacles  sans  nombre  qui  allèrent 
pour  plusieurs  jusqu'à  la  perte  de  tous 
leurs  biens  terrestres. 

Après  dix  ans  d'exil,  Monseigneur  allait 
voir  se  rouvrir  enfin,  pour  lui,  les  portes 
de  la  patrie;  Mgr  Cossandy,  successeur, 
à  Fribourg,  de  Mgr  Marilley,  venait  de 
mourir.  Le  i5  mars  i883,  dans  un  Consis- 
toire public.  Sa  Sainteté  Léon  XIII  préco- 
nisa, pour  le  remplacer,  Mgr  jMermillod 
comme  évêque  de  Lausanne  et  Genève. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  Conseil  fédéral 
rapportait  enfin  le  décret  d'exil.  Mgr  Mer- 
millod allait  revoir  la  Suisse,  mais  il  devait 
s'éloigner  encore  de  sa  chère  Genève  pour 
habiter  Fribourg.  La  joie  et  la  tristesse  se 
mêlaient  donc  à  la  fois  dans  son  cœur. 
Lui-même  va  nous  dépeindre  les  sentiments 
intimes  qui  l'agitèrent. 

Trois  ans  plus  tard,  en  effet,  il  pronon- 
çait l'éloge  funèbre  de  INIgr  Lâchât,  auquel 
pareil  sacrifice  s'était  imposé.  Sans  se 
nommer,  sans  songer  même  à  le  faire, 
Mgr  iNIermillod  va  donc  se  trahir  devant  nous 
et  nous  permettre  de  descendre  ainsi  dans 
sa  pensée  la  plus  intime. 

«  Un  sacrifice  suprême  lui  sera  imposé, 
nous  dit-il,  douloureux  et  glorieux  tout 
ensemble  ;  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ 
lui  parle  comme  le  Seigneur  à  Abraham  : 
«  Sors  de  ton  pays,  de  ta  famille,  et  viens 
en  la  terre  que  je  te  montrerai.  »  Ce  serait 
voiler  la  vérité  que  de  taire  les  déchire- 
ments intimes  de  son  ànie  ;  il  ne  pouvait  bri- 
ser le  triple  lien  difiîcile  à  rompre  qui  l'at- 
tache à  son  Église  de  Bàle.  Le  sol  natal,  les 
gloires  de  cette  Eglise,  près  d'un  quart  de 
siècle  de  joie  et  de  souffrances  communes 
ont  fait,  entre  son  clergé,  son  peuple  et  lui, 
une  alliance  qui  sembie  à  la  vie  à  la  mort  : 
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Ad  comnwriendum  et  ad  convivendiim. 
Quand  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  Léon, 
quand  celui  qui  lie  et  délie  sur  terre  a  pro- 
noncé, l'évêque  n'hésite  pas,  l'obéissance 
lui  montre  les  victoires  de  son  sacrifice  : 
l'aurore  de  la  liberté  de  l'Église,  la  paix 
religieuse  qui  se  lève  sur  notre  patrie,  un 
guide  donné  à  un  généreux  peuple  orphe- 
lin.... vision  incomparable  de  la  beauté  de 
l'Église,  de  l'autorité  de  la  hiérarchie  sainte 
organisée  par  Jésus-Christ  !  » 

Quel  hymne  de  l'obéissance  broyée  et 
joyeuse  !  Oh  !  d'autres  sacrifices  encore 
peuvent  être  demandés  à  la  victime  volon- 
taire. Quand  Pierre  parlera  par  la  voix  de 
Léon,  le  cœur  saignera,  certes,  mais  c'est 
le  Jiat  de  l'amour  filial  qui  jaillira  seul  de 
sa  blessure. 

XIL  l'ÉPISCOPAT  a  FRIBOURG  —  LA  POURPRE 
LA  MORT 

Mgr  Mermillod  resta  sept  ans  seulement 
à  Fribourg.  Les  œuvres  qu'il  y  accomplit 
sont  nombreuses  et  demeurent.  Il  avait  été 
accueilU  avec  amour;  il  répondit  à  cet 
amour  comme  il  le  savait  faire  et  se  prodi- 
gua tellement,  que  l'on  se  demande  com- 
ment il  ne  succomba  pas  à  la  fatigue,  dès 
la  première  année  de  son  épiscopat. 

Son  diocèse  ne  suffisait  pourtant  pas 
encore  à  son  zèle.  En  i885>,  il  accepte  la  pré- 
sidence des  Congrès  eucharistiques.  Fri- 
bourg, cette  année,  fut  désigné  pour  réunir 
les  congressistes,  et  les  fêtes  qui  furent 
données  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement 
ne  s'oublieront  pas  de  longtemps. 

Un  an  plus  tard,  à  Liège,  Mgr  Mermillod 
était  appelé  par  les  travaux  du  Congrès  des 
œuvres  sociales.  Son  autorité  s'y  fit  gran. 
dément  remarquer.  Son  discours  sur  la  so- 
lution des  questions  ouvrières,  que  la  re- 
ligion seule  peut  donner,  serait  à  citer  tout 
entier.  Il  sera  recueilli  avec  tant  d'autres, 
nous  l'espérons  bien,  par  son  ancien  secré- 
taire, le  R.  P.  dom  Alexandre  Grospellier, 
qui  a  entrepris  le  gigantesque  et  utile  tra- 
vail de  publier  ses  œuvres. 

En  1887,  Mgr  MermiUod  préside  aux  fêtes 


du  quatrième  centenaire  du  vénérable  Nico- 
las de  Fliie;  entre  temps,  il  travaillait  acti- 
vement à  la  fondation  et  à  l'installation 
définitive  d'une  Université  catholique  à 
Fribourg.  Enfin,  vaincu  par  la  maladie, 
quelque  temps  après  les  fêtes  de  son  jubilé 
épiscopal,  il  s'en  fut  demander  à  Cannes 
quelque  repos  et  le  retour  à  la  santé. 

Ses  vœux  parurent  exaucés  et,  dans  les 
premiers  mois  de  1890,  il  se  rendait  à 
Rome  pour  aplanir  les  dernières  difficultés 
relatives  à  son  Université. 

Ce  fut  bientôt  terminé.  Mgr  Mermillod 
sollicita  alors  la  permission  de  quitter  Rome 
et  de  revenir  dans  son  diocèse.  Il  avait  soif 
de  revoir  ses  enfants. 

«  Non,  mon  fils,  répondait  Léon  XIII, 
»  votre  présence  nous  est  encore  utile  et, 
»  d'ailleurs,  il  vous  est  bon  de  rester  ici 
»  pour  achever  de  raffermir  vos  forces.  » 

Le  i5  mai  1890,  fête  de  l'Ascension, 
Monseigneur  était  mandé  en  audience  par- 
ticulière et  le  Pape  lui  apprit  qu'il  vou- 
lait, au  prochain  Consistoire,  le  créer  cai- 
dinal.  «  C'est  une  récompense  légitime, 
lui  dit-il,  vous  avez  tant  travaillé  et  souffert 
pour  l'Église!  J'ai  à  cœur  aussi  de  témoi- 
gner mon  affection  pour  la  Suisse  comme 
je  l'ai  fait  pour  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis.  » 

La  voix  du  monde  entier,  on  peut  le 
dire,  s'unit  à  celle  du  Souverain  Pontife  cl. 
de  toutes  parts,  arrivèrent  au  nouveau  car- 
dinal de  respectueuses  et  ardentes  félici- 
tations. 

C'est  le  23  juin  1890  que  INIgr  IMermillod 
fut  créé  cardinal;  la  barrette  lui  fut  imposée 
par  le  Souverain  Pontife,  le  mercredi 
25  juin.  Le  3o  juin,  Son  Éminence  prenait 
f)Ossession  de  son  titre  de  Saint-Nérée  et 
Achillée.  Puis  il  partit  pour  la  Suisse,  qui 
voulait  faire  fête  à  celui  qui  l'honorait  s 
hautement. 

Berne  le  reçut  officiellement,  avec  toute 
la  pompe  imaginable;  à  Fribourg,  la  fêtq 
défia  toute  description. 

Au  milieu  de  toutes  ces  joies ,  pourtant,^ 
se  glissait  une  épine.  Monseigneur  avait 
conservé  la  vivacité  de   son  regard,   son 
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allure  dégagée,  mais  la  pourpre  faisait  vive- 
ment ressortir  sa  pâleur  ;  et  la  fatigue  autant 
que  l'émotion  se  lisaient  dans  ses  traits.  «  Le 
Pape  vient  de  lui  donner  un  beau  linceul,  » 
murmurait-on  déjà. 

L'année  ne  s'était  pas  écoulée  que  le  car- 
dinal était  mandé  à  Rome,  comme  protec- 
teur de  la  Congrégation  de  Jésus  et  Marie, 
dite  des  Eudistes  ;  le  Saint-Père  lui  témoi- 
gna le  désir  de  le  conserver  près  de  lui. 
La  parole  du  Sou\^rain  Pontife  ne  lui 
laissa  bientôt  plus  d'illusion. 

En  fils  soumis,  le  cardinal  Mermillod 
n'hésita  pas,  mais  souvent,  depuis  lors, 
on  le  vit  pleurer,  quand  il  se  croyait  seul, 
et  sa  santé,  déjà  altérée,  s'affaiblit  sensi- 
blement. 

Il  sacra  lui-même  son  successeur,  Mgr  De- 
ruaz,  alors  curé  de  Lausanne.  C'était  con- 
sommer lui-même  son  dernier  sacrifice.  Les 
sentiments  qui  l'agitaient  se  font  jour  dans 
le  dernier  mandement  qu'il  adresse  à  ses 
diocésains  : 

«  C'est  le  cœur  bien  ému,  dit-il,  que  nous 
vous  adressons  notre  parole  épiscopale 
pour  la  dernière  fois.  La  volonté  de  Dieu, 
etcette  volonté  adorable,  seule,  peut  rompre 
les  liens  si  doux  et  si  forts  qui  nous  atta- 
chaient à  vous  comme  le  guide  spirituel  et 
le  directeur  de  vos  âmes.  » 

Et  le  mandement  continue,  plein  d'une 
douce  et  affectueuse  mélancolie.  On  sent 
une  âme  aux  sensibilités  maternelles,  à  la 
foi  des  confesseurs. 

Jamais,  peut-être,  Mgr  INIermillod  n'avait 
mieux  tracé  son  propre  portrait,  donné  sa 
propre  note,  où  l'énergie  du  fond  se  voile, 
s'estompe,  et  prend  un  charme  indicible, 
sans  se  diminuer,  sous  l'exquise  douceur  de 
la  force. 

La  victime  était  prête.  Le  sacrifice 
suprême  pouvait  s'accomplir.  La  divine 
Providence  permit  au  cardinal  Mermillod 
le  dernier  bonheur  humain  qu'il  pouvait 
désirer  et  attendre.  Il  revit  sa  Suisse  chérie. 
C'est  à  INIonthoux,  dans  l'un  de  ses  séjours 
préférés  qu'il  vint,  dirons-nous,  se  reposer 
ou  se  préparer  à  la  mort? 

La  préparation  fut  ce  qu'avait  été  la  vie 
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tout  entière  :  la  suite  du  travail.  Mourant, 
il  sollicitait  encore  du  Saint-Père  et  obte- 
nait l'autorisation  de  tenir,  à  Fribourg,  en 
1892,  un  Congrès  catholique.  Sa  place  y  était 
réservée,  mais  ce  ne  devait  plus  être  sur  la 
terre.  On  l'attendait,  le  Sacré-Cœur  l'appe- 
lait dans  ce  Congrès  catholique  éternel  que 
compose  la  céleste  Patrie. 

Mgr  Deruaz,  dans  une  dernière  visite, 
fut  frappé  des  progrès  du  mal;  il  prescrivit 
des  prières  publiques.  La  miséricorde  divine 
ne  consentit  qu'à  un  sursis  :  le  bon  ouvrier 
était  mûr  pour  la  récompense.  Sur  sa 
demande,  Mgr  Isoard,  évèque  d'Annecy, 
administra  à  l'auguste  mourant  le  sacrement 
de  l'Extrême-Onction.  Les  prières,  la  vertu 
du  Sacrement  relevèrent  un  instant  les 
forces  du  vénéré  cardinal. 

Tel,  si  l'on  nous  permet  cette  comparai- 
son, que  nous  n'entendons  point  exagérer, 
un  ange,  à  Gethsémani,  vint  miraculeuse- 
ment soutenir  l'humanité  défaillante  du 
Sauveur.  Ce  devait  être,  pour  Mgr  Mer- 
millod, l'occasion  de  parfaire  son  sacrifice. 

C'est  à  Rome  que  la  volonté  divine  l'avait 
appelé,  c'est  à  Rome,  dédaigneux  des  petites 
consolations  humaines,  qu'il  voulut  mourir. 
Il  ne  se  faisait  pas  d'illusion  :  la  séparation 
d'avec  la  patrie  terrestre  était  détuiitive, 
cette  fois. 

Durant  deux  mois,  pourtant,  on  eût  dit 
que  son  héroïque  sacrifice  le  soutenait  et  lui 
rendait  quelque  vie. 

Le  9  février,  son  état  était  suffisamment 
amélioré  pour  lui  permettre  une  dernière 
promenade  avec  son  dévoué  secrétaire. 

Mais  le  bon  Dieu  ne  voulut  pas  perpé- 
tuer indéfiniment  le  sacrifice. 

Le  14  février,  l'état  du  cardinal  devint 
tout  à  coup  plus  grave  et,  le  23  février, 
entouré  de  toutes  ses  affections,  muni  de 
tous  les  secours  de  la  religion,  des  béné- 
dictions réitérées  du  Souverain  Pontife 
Léon  XIII,  le  cardinal  Mermillod  rendait  à 
Dieu,  qu'il  avait  tant  aimé,  l'àme  qui 
l'avait  toujours  si  fidèlement  servi. 

Parmi  tant  de  pages  oratoires  de  pre- 
mier mérite,  ses  oraisons  funèbres  tiennent 
une  page  d'honneur.  Dieu  permit  qu'il  fit 
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la  sienne,  dans  l'humilité  de  son  cœur. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  son  testa- 
ment : 

«  Je  désire  que  ma  sépulture  soit  simple, 
»  que  l'on  ne  mette  ni  fleurs,  ni  couronnes, 
»  ni  bouquets  sur  mon  cercueil,  que  l'on 
»  se  conforme  aux  règles  de  la  sainte 
»  liturgie. 

»  Une  simple  inscription  indiquant  ce 
»  que  j'ai  été,  avec  cette  courte  épitaphe  : 
»  Dilexit  Ecclesiam,  sera  très  suffisante  et 
»  dispensera  des  pompeux  éloges  qui  mar- 
»  quent  trop  souvent  le  néant  du  tom- 
»  beau.  » 

Y  a-t-il  quelque  chose  à  ajouter? 

Oui,  et  c'est  la  voix  de  Pierre  qui  termi- 
nera, comme  elle  a  commencé,  cette  esquisse 


de  la  vie  de  S.  Em.  le  cardinal  Mermillod. 
C'est  elle  qui  dira,  à  sa  louange  éternelle, 
ce  qu'il  a  été. 

«  C'est  une  grande  perte  pour  l'Église 
»  et  pour  moi  »,  dit  Léon  XIII  dans  l'au- 
dience qu'il  voulut  bien  accorder  aux 
membres  de  la  famille  du  cardinal  Mer- 
millod! «  Le  cher  cardinal  ne  s'est  jamais 
»  soigné,  c'est  son  zèle  qui  l'a  emporté.  Il 
»  ne  faut  pas  s'attrister,  mais  il  faut  se 
»  réjouir,  car  il  aura  une  grande  récom- 
»  pense;  il  était  regardé,  par  tout  le  monde, 
»  comme  un  apôtre  et  comme  un  saint. 


Paris, 


Servant  de  la  Croix 


Imp.  gérant,  Petithenry,  8,  rue  Fraïiçois  I",  Paris. 
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I.  LA  FAMILLE  DE  PARNELL 
SES  PREMIÈRES  ANNEES 

Parnell  apparaît  dans  l'iiisloire  de  l'Ir- 
lande comme  au  ciel  un  météore  qui,  venu 
du  mystère,  brille  un  peu  de  temps,  puis 
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s'éclipse  sans  laisser  de  traces.  La  période 
de  sa  vie  antérieure  à  i8;4  est  mal  connue 
et  l'on  ne  sait  même  pas  avec  certitude  le 
lieu  de  sa  naissance,  que  les  uns  placent 
à  Avondale,  dans  le  comté  de  ^Yicklow, 
tandis  que  d'autres  tiennent  pour  Brigliton, 
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qui  fut  toujours  sa  résidence  favorite. 
Après  quatorze  années  de  luttes  pour  l'Ir- 
lande, la  fin  si  profondément  triste  du  chef 
du  Home  Riile  n 'est-elle  pas,  d'autre  part, 
comme  entourée  d'ombre  et  d'inconnu  ? 
i^^iel  que  soit  le  lieu  précis  de  son  ori- 
gine, il  est  reconnu  que  Charles  Stewart 
Parnell  naquit  le  29  juin  1846.  Sa  famille 
est  une  des  plus  anciennes  du  Cheshire, 
et  il  paraît  qu'une  branche  de  cette  race, 
par  le  mariage  d'un  de  ses  membres  avec 
Catherine  de  France,  veuve  d'Henri  V,  a 
donné  à  l'Angleterre  cinq  rois  Tudors. 

Les  Parnells  passèrent  en  Irlande  au 
xvn«  siècle,  et  c'est  en  ce  pays  que  naquit 
Thomas  Parnell,  dont  les  œuvres  poétiques 
eurent  une  certaine  célébrité  au  temps  de  la 
reine  Anne.  Le  premier  personnage  de  ce 
nom  qui  se  mêla  à  la  politique  de  l'Irlande 
est  ce  fameux  John  Parnell,  l'un  des  der- 
niers chanceliers  de  l'Echiquier  du  gouver- 
nement de  Dublin,  qui  lutta  si  vigoureu- 
sement pour  la  défense  des  franchises 
irlandaises.  Henry  Parnell,  un  des  fds  de 
celui-là,  fut  chargé  par  O'Connell  de  sou- 
tenir les  intérêts  catholiques  au  Parlement 
de  Londres,  car,  tout  protestants  que 
fussent  les  Parnell,  ils  n'ont  jamais  épargné 
les  preuves  de  leur  libéralisme.  Il  en  a 
d'ailleurs  été  pour  eiix.  comme  pour  beau- 
coup d'aristocrates  anglais  établis  en  Irlande, 
et  ([ui  sont  devenus  plus  Irlandais  que  les 
Irlandais  eux-mêmes. 

Un  neveu  d'Henry  Parnell,  sir  John 
Henry,  le  père  du  futur  chef  du  Home 
Riile  (i),  s'était  marié  aux  Etats-Unis  avec 
la  lille  du  célèbre  commodore  Stewart,  dont 
les  annales  de  la  marine  américaine  se 
plaisent  à  conter  les  hardis  coups  de  main 
contre  les  Anglais,  en  même  temps  que  le 
grand  caractère. 

Charles    Parnell    ressemblait    étonnam- 


(i)  Avant  1800,  l'Irlande  avait  un  Parlement  natio- 
nal, élu  exclusivement  par  les  protestants,  et  qui 
siégeait,  à^  Green-GoUege,  à  Dublin.  Le  rappel  de 
rUnion  a  été,  pendant  tout  ce  siècle,  le  but  principal 
des  revendications  irlandaises  et  nous  espérons  que, 
avant  longtemps,  l'Irlande  aura  reconquis  le  droit  de 
se  gouverner  par  elle-même,  le  Home  Rule. 


ment  à  sa  mère,  la  fille  du  commodore. 
Ses  yeux  n'étaient  pas  bleus  comme  les 
siens,  mais  ils  avaient  la  même  expression 
énigmatique.  C'était  le  même  visage,  d'une 
pâleur  mortelle.  Le  caractère  de  Parnell 
s'est  toujours  ressenti  de  son  origine  à 
demi  américaine. 

A  six  ans,  Parnell  fut  mis  dans  un  col- 
lège du  Somersetshire;  il  devait  achever 
ses  études  à  l'Université  de  Cambridge.  Il 
ne  paraît  pas  y  avoir  été  un  très  brillant 
élève,  et  si  nous  l'en  croyons  lui-même, 
ses  connaissances  étaient  plus  étendues  sur 
le  jeu  de  croquet  qu'en  toute  autre  science. 
On  a  dit  même  que,  dans  toute  sa  vie,  il 
n'a  lu  ni  un  poème  ni  un  roman.  Pendant 
sa  captivité  à  Kilmainham,  il  parcourut 
pour  la  première  fois  l'histoire  de  l'Irlande 
et  en  retira  une  profonde  admiration  pour 
O'Connell  et  pour  sa  politique. 

Les  sentiments  nationalistes  de  Parnell 
provenaient  des  traditions  de  sa  famille,  de 
son  éducation.  Sa  mère  et  sa  sœur  étaient 
d'ardentes  patriotes.  Au  moment  &afénia- 
nisme,  plusieurs  fois  elles  donnèrent  asile, 
dans  leur  maison  de  Dublin,  à  certains  chefs 
du  mouvement  que  recherchait  la  police. 

Dès  son  plus  jeune  âge,  Parnell  avait 
vécu  dans  un  milieu  où  la  domination 
britannique  était  peu  populaire.  Il  restait 
encore  des  témoins  de  la  fameuse  rébellion 
de  1798,  qui  avait  particulièrement  ensan- 
glanté le  comté  de  Wicklow,  et  l'on  y 
disait  le  soir,  aussi  bien  dans  la  maison  du 
lajidlord  que  dans  les  chaumières  avoisi- 
nantes,  les  horreurs  commises  par  les  sol- 
dats anglais  et  les  ullians  hessois.  Hugh 
Gaffney,  le  vieux  portier  d'Avondale,  lui 
contait,  entre  autres,  l'histoire  d'un  homme 
qu'avaient  pris  les  Anglais,  dans  le  voi- 
sinage. 

On  l'avait  lié  à  une  charrette  et  condamné 
à  être  fouetté  sur  le  ventre.  Gaffney  vil 
ainsi  le  malheureux,  emmené  sur  un  long 
espace  de  chemin,  pendant  que  les  coups 
de  fouet  lui  cinglaient  les  flancs.  On  l'en- 
tendait crier  dans  son  agonie  :  «  Colonel 
Yeo  !  Colonel  Yeo  !  »  —  C'était  l'officier 
qui   commandait  la  troupe.  —  Le  colonel 
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ne  répondait  que  par  des  outrasses.  A  la  fin, 
l'honinie  tomba;  les  entrailles  lui  sortaient 
du  ventre.  % 

Plus  tard,  ({uand  Charles  Parnell  invitait 
quelques  amis  à  chasser  le  coq  de  bruyère 
aux  alentours  d'Avondale,  la  halte  se  faisait 
toujours  à  Aughavana.  C'était  un  vieux 
caslel  en  ruines,  dans  un  pays  où  plus 
d'un  Irlandais  était  tombé  en  1798,  et  là, 
durant  des  heures,  on  racontait  des  scènes 
de  cette  terrible  époque. 

Pendant  un  voyage  qu'il  lit  en  Amérique, 
Parnell  fut  sur  le  point  d'épouser  une  jeune 
tille  de  Newport.  Le  mariage  n'eut  pas  lieu, 
et  cette  circonstance  ne  fut  pas  sans  avoir 
une  influence  extrême  sur  sa  destinée. 

il    parnell  député 
l'obstructioxisme  au  parleme^jt 

C'est  seulement  en  1874»  aux  élections 
qui  suivirent  la  dissolution,  par  M.  Glad- 
stone, de  la  Chambre  des  communes,  que 
sir  Charles  Parnell  entra  dans  la  politique 
militante.  Après  un  premier  essai  à  Wick- 
low,  il  se  présenta  dans  le  comté  de  Dublin, 
qui  passait  depuis  longtemps  pour  inféodé 
au  parti  tory.  L'illustre  A.  M.  Sullivan, 
l'un  des  plus  grands  poètes  que  l'Irlande  ait 
jamais  donnés,  présenta  lui-même,  dans  un 
grand  meeting  et  au  nom  du  Comité  du  Home 
Fuie,  le  jeune  candidat  aux  électeurs.  Dans 
un  éloquent  discours,  il  rappela  tous  les 
services  rendus  par  la  famille  Parnell  à  la 
cause  irlandaise.  Aux  yeux  des  patriotes, 
c'était  la  meilleure  des  recommandations, 
car  le  nom  des  hommes  qui  ont  combattu 
l'Union  est  gravé  au  cœur  des  Irlandais 
comme  dans  un  livre  d'or.  Le  nom  de 
Parnell  fut  donc  acclamé.  Cependant,  quand 
le  candidat  en  vint  lui-même  à  prendre  la 
parole,  «  il  ne  put  que  balbutier  quelques 
mots,  dans  une  confusion  extrême  ».  On 
l'applaudit  cordialement  quand  même  , 
mais  plusieurs  ne  purent  s'empêcher  de 
dire  que,  si  Charles  Parnell  entrait  jamais 
à  ^Vestminster,  il  ne  serait  qu'un  dépulé 
nmet.  Il  fut  battu. 

Peu  après,  Parnell  se  porta  de  nouveau 
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comme  candidat  dans  le  comté  de  Mealh: 
ses  efforts  furent  enfin  récompensés  par  le 
succès  et,  le  19  avril  1876,  il  fut  proclanté 
élu  ;  trois  jours  plus  tard,  il  occupait  son 
siège  pour  la  première  fois.  Par  une  coin- 
cidence  singulière,  cela  se  trouvait  être 
justement  dans  la  séance  historique  dont 
nous  allons  parler  et  qui  devait  avoir  une  si 
grande  influence  sur  la  stratégie  du  mouve- 
ment en  faveur  du  Home  Rule. 

Sir  Michael  Hicks-Beach ,  le .  secrétaire 
en  chef  pour  l'Irlande,  proposait  un  de  ces 
bills  (lois)  de  coercition  si  fréquents  depuis 
rUnion  dans  l'histoire  du  Parlement  anglais. 
M.  Butt,  alors  leadei'  (chef)  du  groupe  irlan- 
dais, avait,  dans  le  désir  de  retarder  la 
discussion  du  projet,  prié  M.  Biggar  «  de 
parler  contre  le  temps  » ,  c'est-à-dire  le  plus 
longtemps  possible.  Comme  rien  n'avait 
été  précisé,  M.  Biggar  interpréta  cette  con- 
signe par  garder  la  parole  tant  que  ses 
forces  pourraient  le  permettre.  Ceci  se  pas- 
sait avant  la  réforme  du  règlement  de  la 
Chambre  des  Communes  ;  on  n'y  avait  pas 
encore  fait  entrer  la  clôture,  qui  joue  un 
si  grand  rôle  dans  presque  tous  les  Parle- 
ments d'Europe.  Un  orateur  pouvait  donc 
parler  sur  n'importe  quel  sujet  et  aussi  long- 
temps que  cela  pouvait  lui  plaire.  Le  pré- 
sident, ou  speaker,  était  entièrement  désar- 
mé à  son  égard.  Malgré  tous  les  abus  qu'on 
en  a  pu  faire,  ce  privilège  a  souvent  été, 
pour  les  minorités,  une  précieuse  garantie. 

^I.  Biggar  était  rien  moins  qu'orateur. 
Cet  ancien  marchand  de  salaisons  connais- 
sait sans  doute  admirablement  le  langage 
des  affaires  commerciales;  mais,  sur  toutes 
autres  questions,  son  vocabulaire  était  en- 
core plus  restreint  que  celui  de  Parnell. 
C'était,  d'ailleurs,  en  cette  circonstance,  le 
moindre  de  ses  soucis.  Il  commença  à 
parler  contre  le  projet;  quand  il  eut  épuisé 
tous  ses  arguments,  il  entreprit  d'intermi- 
nables dissertations  sur  cent  choses  plus 
étrangères  les  unes  (jue  les  autres  au  bill 
en  discussion.  ^I.  Brand,le  speaker,  essaya 
plusieurs  fois  d'arrêter  ce  flot  d'éloquence; 
il  dut  bientôt  y  renoncer.  M.  Biggar,  qui 
venait  de   saisir   un  /ùve    bleu,    en   lisiiit 
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maintenant  de  longs  extraits,  sans  paraître 
s'apercevoir  de  l'exaspération  de  ses  audi. 
leurs.  Cependant,  la  voix  de  l'orateur  fai- 
blissait de  plus  en  plus  :  le  speaker  lui  lit 
remarquer  que  ses  observations  n'arrivaient 
plus  jusqu'à  la  chair  (le  siège  du  speaker)-, 
M.  Biggar  en  convint,  il  parlait  depuis 
déjà  assez  longtemps  et  sa  voix  était  un 
peu  fatiguée.  Il  demandait,  en  conséquence, 
au  speaker,  l'autorisation  de  se  rapprocher 
de  lui.  Sans  plus  attendre,  il  prit  ses  dos- 
siers et  alla  s'installer  près  du  président, 
puis  il  reprit  imperturbablement  sa  lecture. 
Enfin,  complètement  épuisé,  il  déclara  que, 
ne  voulant  pas  retenir  davantage  l'atten- 
lion  de  ses  honorables  collègues,  et  con- 
vaincu qu'il  avait  prouvé  à  tous  les  esprits 
impartiaux  l'inopportunité  de  nouvelles 
mesures  de  coercition  en  Irlande,  il  con- 
cluait en  présentant  son  amendement  au 
projet.  Ce  discours  avait  duré  très  exacte- 
ment quatre  heures  moins  cinq  minutes. 

Parnell  arrivait  au  Parlement  sans  idée 
bien  arrêtée  de  la  conduite  qu'il  y  pourrait 
tenir;  il  ne  se  doutait  guère  même  de  sa 
valeur.  La  première  idée  d'une  tactique 
politique,  franchement  basée  sur  un  système 
d'obstruction  bien  organisé,  tel  qu'il  en 
avait  vu  faire  l'application  par  M.  Biggar, 
dans  une  circonstance  particulière,  ne  vient 
pas  de  lui;  elle  a  été  suggérée  par  un  dé- 
puté très  oublié  aujourd'hui,  mais  dont  la 
vie  a  été  toute  de  patriotisme  et  de  dé- 
vouement à  la  cause  de  l'Irlande,  sir  Joe 
Ronayne,  l'honnête  Joe  Ronayne,  comme 
on  avait  coutume  de  l'appeler.  Si  quelques 
hommes  déterminés,  déclarait-il,  profitaient 
des  lacunes  du  règlement  de  la  Chambre, 
il  leur  serait  facile  d'opposer  un  obstacle 
insurmontable  à  tous  les  travaux  du  Par- 
lement et  de  le  forcer  ainsi  à  prendre  en 
considération  les  revendications  irlandaises . 

Et  pourtant,  cette  arme,  aux  yeux  de 
bien  des  gens,  semblait  la  plus  déraison- 
nable et  la  plus  impolitique  que  l'on  pût 
rêver.  Elle  ne  devait  qu'amener  de  nou- 
velles rigueurs  contre  ceux  qu'elle  était 
appelée  à  défendre;  néanmoins,  à  cette 
heure,  nous  en  pouvons  constater  l'effiea- 


cité.  Avec  M.  Biggar  comme  second,  Parnell 
sut  s'en  servir  comme  d'un  bélier  contre 
la  politique  anglaise,  au  point  de  rendre 
la  vie  impossible  à  tous  les  ministères  et 
de  les  obliger  à  composer  avec  lui. 

Parnell,  Biggar  !...  que  ces  deux  hommes 
semblaient  cependant  peu  destinés  à  une 
telle  tâche.  Ils  différaient  l'un  de  l'autre 
autant  qu'il  est  possible  de  l'imaginer.  Par- 
nell était  grand,  mince,  avec  le  beau  visage 
d'une  statue  grecque;  tout  en  lui  respirait 
la  courtoisie  et  la  distinction  des  manières. 
On  sentait  un  gentilhomme  de  race  an- 
glaise, qu'on  était  tout  surpris  de  trouver, 
dans  les  rangs  irlandais.  Il  parlait  même 
sans  le  moindre  accent  du  terroir,  ce  qui, 
au  premier  abord,  n'était  pas  sans  éveiller 
certaine  défiance  chez  les  paysans  d'Irlande. 

Biggar,  tout  au  contraire,  était  petit,  dif- 
forme, désagréable  et  presque  ridicule;  il 
avait  cet  abominable  accent  de  Belfast,  qui 
a  le  don  d'horripiler  les  oreilles  anglaises, 
c'était  le  type  exagéré  du  gros  boutiquier 
orangiste.  Mais  tous  les  deux  étaient  doués 
d'une  volonté  de  fer,  devant  laquelle  tout 
devait  plier;  ils  avaient  un  mépris  absolu 
du  jugement  des  autres  et  d'incroyables 
ressources  d'imagination.  Ils  se  ressem- 
blaient encore  sur  un  point  :  la  haine  qu'ils 
portaient  à  la  domination  anglaise,  cette 
haine  sans  laquelle,  dit  O'Connor,  leur 
patriotisme  n'eût  pas  été  complet. 

Qui  ne  connaît  la  façon  dont  ils  mirent 
leur  plan  en  exécution  ?  A  peine  une  loi 
était-elle  proposée,  qu'ils  en  chargeaient  le 
texte  d'innombrables  amendements,  quel- 
ques-uns très  justes,  à  la  vérité,  la  plupart 
absurdes.  Quels  qu'ils  fussent,  tous  ces 
amendements  étaient  l'objet  d'une  discus- 
sion. Parfois  même,  quand  personne  ne  se 
levait  pour  leur  répondre,  les  deux  asso- 
ciés se  combattaient  mutuellement,  et  c'était  •) 
une  interminable  comédie,  jouée  avec  le 
plus  grand  sérieux. 

Le  spectacle  était  plus  curieux  encore  ( 
quand  les  deux  députés  irlandais  se  trou-  •-. 
valent  directement  en  lutte  avec  l'un  des  î 
membres  du  gouvernement.  Leur  victime  • 
de  prédilection  était  le  min'i.stre  de  la  guerre, 
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M.  Gathorne  Hardy,  deycnu  lord  Cran- 
brook,  dont  ils  connaissaient  le  caractère 
fougueux  et  violent.  Dans  un  débat  à  pro- 
pos da  MiiCînj'  BiU,  JM.  Parnell  vint  pro- 
tester contre  l'usage  du  fouet  dans  l'armée 
et  dans  la  marine.  Le  terrain  était  excellent, 
et,  outre  une  bonne  occasion  de  gaspiller 
le  temps  du  Parlement,  on  y  voyait  un 
but  très  louabl©  à  atteindre.  Devant  ces 
excitations,  M.  Gathorne  Hardy  jetait  feu 
et  flammes,  et  comme  cela  n'était  pas  fait 
pour  arrêter  les  attaques,  il  en  venait  à  décla- 
rer qu'ayant  déjà  répondu  cent  fois,  il  ne 
répondrait  plus,  et  il  restait  silencieux  pen- 
dant des  heures,  que  Parnell  et  Biggar  pas- 
saient à  faire  des  discours.  Gela  amenait 
un  nouvel  éclat  du  ministre ,  dont  la  con- 
séquence était  une  nouvelle  réponse  de 
Parnell,  et  le  soleil  se  levait  sur  Londres  (i) 
sans  que  l'on  eût  adopté  plus  de  deux  ou 
trois  lignes  du  projet. 

Sur  cette  question  du  fouet  dans  l'armée, 
Parnell  eut  Ihabileté  de  mettre  de  son 
côté  les  membres  radicaux  du  Parlement, 
M.  Chamberlain  en  tête.  Le  groupe  libéral 

tout  entier  suivit  bientôt^Nl.  Chamberlain  ;  ce 
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I  fut  une  mêlée  générale.  Pendant  ce  temps, 
I  Parnell,  retiré  dans  la  galerie ,  considérait 
'  son  œuvre  d'un  œil  quelque  peu  cynique. 
Une   autre   fois,   c'était  M.    Biggar   qui 
questionnait    le  ministère   au   sujet  d'une 
gardienne  de  workhoiise,  dont  le  tout  jeune 
tils,  disait-on,  venait  prendre  le  thé  avec 
elle.  Quand,  à  l'heure  du  dîner,  le  nombre 
des  membres  en  séance  descendait  au-des- 
sous de  4o>  ^^-  Biggar,  dont  la  vigilance 
I   était  toujours  en  éveil,  avertissait  le  spea- 
ker, que  la  Chambre  n'était  plus  en  nombre 
et  les   dîneurs    devaient,    en    maugréant, 
rejoindre  leurs  bancs;  ou  bien  il  signalait  la 
\  présence  d'étrangers  dans  les  galeries,  et 
comme  de  vieux  règlements  tombés  en  dé- 
suétude interdisent  la  publicité  des  séances, 
;   le  président  devait  les  faire  expulser  :  c'est 
[  ce  qui  arriva,  un  jour,  au  prince  de  Galles 


(i)  On  sait  que  les  séances  du  Parlement  britan 
nique  commencent  assez  tard  dans  la  soirée  et  sou- 
vent se  prolongent  jusqu'à  une  heure  très  avancée 
de  la  nuit. 
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lui-même.  Mais  tout  cela  n'était  rien,  com- 
paré à  ces  grandes  séances  dont  le  retentis- 
sement était  universel  et  où  les  deux  Irlan- 
dais déchaînaient  de  véritables  tempêtes 
dans  le  Parlement. 

Pendant  la  session  de  1877,  â  propos 
du  South  African  Bill,  qui  fut  le  point  de 
départ  de  la  si  honteuse  guerre  du  Trans- 
waal,  un  incident  amena  l'invervention  de 
Parnell  dans  le  débat.  M.  Jenkins ,  qui 
combattait  le  bill,  fut  accusé  par  ^l.  Monk 
d'avoir  violé  le  règlement.  M.  Jenkins 
protesta  avec  énergie  ;  Parnell  se  joignit 
à  ces  protestations  et  prononça  quelques 
paroles  assez  vives,  pour  lesquelles  sir  Staf- 
ford  Xorthcote,  le  chancelier  de  l'Échi- 
qiner  et  le  chef  de  la  majorité,  demanda 
une  application  des  sifvérités  prévues 
par  le  règlement.  Parnell  profita  de  son 
droit  de  prendre  la  parole  pour  dénoncer 
toutes  les  injustices  du  MU,  et  établir  ua 
parallèle  entre  l'Irlande  et  les  colonies  sud- 
africaines  :  «  C'est  parce  que  je  suis  Irlart- 
dais,  dit-il,  parce  que  je  viens  d'un  pa\-s 
qui  a  expérimenté,  dans  toute  son  "étendue, 
les  résultats  de  l'intervention  anglaise  dans 
ses  affaires,  les  conséquences  des  cruautés 
et  des  tyrannies  anglaises,  que  je  ressens 
une  satisfaction  particulière  à  prévenir  et  à 
contrecarrer  les  desseins  du  gouvernemenl 
dans  ce  bill.  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  par  de 
violentes  protestations.;  on  croyait  enfin, 
prendre  le  député  de  ]Meath  dans  un  mo- 
ment d'oubli  et  de  passion.  Sir  Staffbrd 
Northcote  proposa  un  nouveau  rappel  à 
l'ordre  ;  puis  il  présenta  une  motion  tei> 
yiant  à  la  suspension  de  Parnell  jusqu'au 
vendredi  suivant.  Appelé  à  s'expliquer, 
celui-ci  prononça  sa  défense  dans  des  termes 
pleins  d'amertume,  qui  mirent  la  Chambre 
hors  d'elle-même.  Sir  StalTord  Norlhcote 
proposa  donc  que  le  député  du  Méat  h  fiit 
suspendu,  pour  avoir  empêché  la  discussion 
des  atTaires  publiques  et  manqué  au  respect 
dû  au  Parlement.  Cependant ,  Paniell  n'avait 
pas  du  tout  déclaré  se  mettre  en  travers 
des  desseins  de  la  Chambre,  mais  bien  du 
gouvernemenl,  ce  qui  est  le  but  de  toutes 
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les  oppositions  Sir  Stafford  Northcote  fut 
donc  contralAt  d'ajourner  la  discussion  de 
sa  motion  jusqu'au  vendredi  d'après,  et 
M.  Parnell,  escorté  de  M.  Biggar,  put  rentrer 
dans  la  salle  et  reprendre  son  discours  exac- 
tement aif  point  où  on  l'avait  interrompu. 

Le  3i  juillet,  le  bill  n'était  pas  encore 
adopté,  et  le  gouvernement,  irrité  des  en- 
traves qui  arrêtaient  sans  cesse  le  débat, 
se  résolut  à  pousser  vigoureusement  la  dis- 
cussion dans  la  séance  de  ce  jour.  On  y 
vit  pour  la  première  fois  fonctionner  le 
système  des  relais,  dont  on  se  servit  si 
fréquemment  dans  la  suite.  Les  forces  de  la 
majorité  avaient  été  divisées  en  plusieurs 
groupes,  se  relevant  à  la  Chambre  les  uns 
les  autres,  afin  de  permettre  aux  députés 
de  prendre  du  repos.  Parnell  et  Biggar  ne 
furent  pas  effrayés  de  cette  nouvelle  tac- 
tique; ils  se  sentaient  assez  forts,  avec  les 
cinq  députés  qui  s'étaient  joints  à  eux,  pour 
tenir  tête  à  tout  le  reste  du  Parlement.  La 
bataille,  en  effet,  dura  toute  la  nuit  et 
Parnell  tint  bon  jusqu'à  huit  heures  du 
matin.  M.  Biggar  était  resté  constamment 
à  ses  côtés,  sauf  dans  les  rares  instants 
qu'il  avait  passés  à  se  reposer  à  la  biblio- 
thèque. Ce  diable  d'homme  pouvait  dormir 
où  et  quand  il  lui  plaisait.  On  le  voyait 
parfois,  à  son  banc,  tomber  dans  un  som- 
meil profond,  au  milieu  du  bruit  le  plus 
intense,  et  se  réveiller  au  moment  précis  où 
son  intervention  devenait  nécessaire.  Ses 
collègues  de  la  majorité  se  faisaient  un 
malin  plaisir  de  laisser  tomber  à  ses  pieds 
de  gros  livres  bleus,  mais  le  tonnerre  même 
n'eût  pas  troublé  ce  terrible  dormeur  avant 
le  terme  qu'il  s'était  fixé.  Cette  fameuse 
séance  du  3i  juillet  ne  se  termina  que  dans 
l'après-midi  du  lendemain,  à  deux  heures. 

La  rentrée  en  scène  des  députés  irlan- 
dais souleva,  en  Angleterre,  une  explosion 
de  colère,  à  laquelle  répondit,  en  Irlande, 
un  long  cri  d'enthousiasme.  Depuis  O'Gon- 
nell,  aucun  député  nationaliste  n'avait  si 
bien  tenu  tête  au  gouvernement  britan- 
nique. Isaac  Butt  était,  sans  doute,  un 
orateur  de  talent  ;  chaque  année,  à  l'ou- 
verture  du   Parlement,   il  prononçait  un 


très  éloquent  discours  en  faveur  du  Home 
Riile;  la  proposition  qu'il  apportait  à  l'ap- 
pui était  naturellement  repoussée  et  c'en 
était  fait  pour  un  an.  Le  leader  irlandais 
était  d'un  caractère  trop  calme  et  trop 
pacifique  pour  livrer  de  grandes  batailles 
et  le  rôle  joué  par  Parnell  ne  tarda  pas 
à  l'effrayer.  Il  craignait,  par-dessus  tout, 
d'irriter  l'Angleterre  et  de  la  porter  à  de 
nouvelles  rigueurs.  Dans  un  débat  sur  le 
Prisons  Bill,  où  M.  Cross  apportait  motion 
sur  motion  pour  entraver  la  discussion,  il 
commençait  à  se  faire  excessivement  tard, 
lorsque,  au  milieu  du  tumulte,  s'éleva  la  voix 
de  M.  Butt,  pour  dénoncer,  aux  applaudis- 
sements de  toute  la  salle,  la  conduite  de 
ses  compatriotes.  Parnell  lui  répondit  assez 
vivement,  quoique  avec  respect;  à  partir 
de  ce  jour,  le  député  de  Mealh  se  trouva 
complètement  isolé  de  ses  collègues  irlan- 
dais, ce  qui  ne  l'arrêta  pas  un  seul  moment. 
«  Ce  jeune  homme  vous  tuera  » ,  disait- 
on  au  leader  nationaliste.  Cela  le  fit  sou- 
rire :  «  D'un  mot,  je  puis  le  chasser  de  la 
vie  publique  »,  répondit-il.  L'année  1877  ne 
devait  pas  s'achever  sans  le  faire  revenir 
de  son  erreur.  Aux  élections  des  digni- 
taires de  la  Confédération  du  Home  Ride, 
formée  parmi  les  Irlandais  habitant  l'An- 
gleterre, les  deux  hommes  se  trouvèrent 
en  présence.  Au  nom  d'Isaac  Butt,  prési- 
dent depuis  de  longues  années,  on  opposa 
celui  de  Parnell  et  ce  fut  celui-ci  qui  l'em- 
porta. Le  pauvre  Butt  en  eut  le  cœur  brisé. 
Toute  sa  vie  avait  été  consacrée  au  service 
de  son  pays,  qu'il  aimait  par-dessus  toute 
chose.  De  plus,  il  était  pauvre  et  la  poli- 
tique lui  avait  fait  contracter  des  dettes 
nombreuses.  La  souscription  que  l'on  orga- 
nisa pour  les  payer  ne  fut  pas  couverte,  car 
cela  se  passait  justement  au  temps  de  sa 
rivalité  avec  Parnell.  Pour  vivre,  Butt  fut 
contraint  de  négliger  peu  à  peu  la  politique 
et  de  revenir  à  sa  profession  d'avocat.  «  Le 
couvre-feu  a  sonné,  disait-il  tristement  à  un 
de  ses  amis,  et  les  lumières  seront  bientôt 
éteintes.  »  Il  mourut,  en  effet,  le  5  mai  1879. 
On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  un  dou- 
loureux   rapprochement    entre   la   fin    du 
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leader  irlandais  et  celle  de  son  jeune  com- 
pétiteur. Parnell  ressentit,  douze  ans  plus 
tard,  les  mêmes  amertumes  et  les  mêmes 
angoisses  que  But^i),  dont  il  avait  incon- 
sciemment causé  la  mort. 

La  députation  d'Irlande,  en  majorité 
pleine  de  défiance  pour  Parnell,  n'osa  pas 
lui  confier  le  leadership  (la  dignité  de 
leader)  et  ce  fut  à  INI.  Shaw  qu'échut  la 
])résidence,  jusqu'aux   élections   de   1879. 

III.  PARNELL  ET  DILLON  EN  AMERIQUE 
PARNELL  «  LEADER  »  DU  PARTI  IRLANDAIS 

La  politique  de  Parnell  avait  trouvé  un 
écho  en  Irlande  ;  on  y  approuvait  géné- 
ralement la  guerre  de  partisan  qu'il  con- 
duisait à  Westminster.  D'ailleurs,  les  évé- 
nements agirent  bientôt  pour  lui,  et  ce  fut 
une  de  ces  crises  si  fréquentes  dans  l'his- 
foirede  son  malheureux  pays,  qui  porta  le 
^qnire  cl'Avondaleàlatête  du  parti  irlandais. 

i^'J'j  avait  donné  à  l'Irlande  une  mau- 
vaise récolte  de  pommes  de  terre  ;  1878  ne 
lut  pas  plus  favorable  et  1879  faillit  causer 
une  famine  aussi  terrible  que  celle  de  1847. 
M.  James  Lowthcr  était  alors  secrétaire 
en  chef  d'Irlande  sous  lord  Beaconsfield. 
Son  obstination  et  son  étroitesse  de  vues 
sans  égales  étaient  d'insurmontables  obs- 
tacles à  toutes  les  tentatives  d'amélioration 
du  sort  du  peuple,  qu'on  lui  pouvait  pro- 
poser. D'après  lui,  les  misères  de  l'Irlande 
étaient  uniquement  dues  aux  meneurs  et 
aux  politiciens.  En  attendant,  on  allait  y 
mourir  de  faim. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  INIichael  Da- 
vitt  organisait,  dans  l'île,  un  vaste  mouve- 
ment d'agitation.  Après  sept  années  d'em- 
prisonnement, l'ancien  fénian  avait  entin 
recouvré  la  liberté,  sous  condition.  Ses 
longues  méditations,  dans  les  prisons  de 
Dartmoor  et  de  Portland,  l'avaient  mené 
à  des  conclusions  très  avancées.  Alors  que 


(i)  Il  est  assez  singulier  de  constater  que  Butt, 
comme  Parnell,  comme  Biggar,  étaient  protestants; 
il  est  vrai  que  le  dernier  mourut  dans  la  loi  catho- 
lique. 


la  plupart,  en  Irlande,  se  contentaient  de 
revendiquer  la  réforme  dite  des  trois  F, 
c'est-à-dire  Fair  rent  (loyer  équitable). 
Free  sale  (vente  libre)  et  Fixity  of  tenurc 
(fixité  du  bail),  le  hardi  novateur  ne  récla- 
mait rien  moins  que  la  nationalisation  du 
territoire.  II  était  vigoureusement  soutenu 
par  tous  les  partisans  de  la  force  physique, 
c'est-à-dire  l'élément  révolutionnaire  de 
la  population.  Parnell  avait  le  même  pro- 
gramme que  la  majorité  des  Irlandais,  c'est- 
à-dire  la  réforme  des  trois  F,  encore  n'en 
considérait-il  le  succès  prochain  que  comme 
très  problématique. 

Cependant,  à  la  suite  d'un  voyage  en 
Amérique,  Michael  Davitt  avait  renoncé  à 
une  partie  de  ses  prétentions  et  se  conten- 
tait de  demander  pour  les  paysans  la  pro- 
priété du  sol.  Sur  ce  terrain,  rentent© 
devenait  plus  facile  avec  le  parti  parle- 
mentaire, et  Parnell  saisit  roccasion  d'un 
meeting  à  Westport,  le  8  juin  1879,  pour 
faire  une  déclara  lion  conforme  au  nouveau 
programme. 

L'intervention  du  député  du  ^Nleath  le 
mettait  à  la  tête  du  mouvement  qui,  sans 
un  tel  chef,  n'eût  certainement  pas  donné 
de  grands  résultats.  M.  Shaw  ressemblait 
trop  à  son  prédécesseur  pour  entreprendre 
une  campagne  active. 

Dans  une  rémiion  tenue  à  Mayo,  au  mois 
de  septembre  1879,  on  établit  une  vaste 
association  agraire,  la  Land  leag'ue  (i)  et 
on  en  constitua  les  cadres.  L'Irlande  tout 
entière,  le  clergé  en  tête,  mai^ha  derrière 
les  chefs  du  mouvement,  dont  Parnell 
venait  d'être  élu  président. 

Mais  il  fallait  de  l'argent,  beaucoup  d'ar- 
gent et,  en  ce  dur  hiver  dç  1879,  quand 
la  moitié  du  peuple  irlandais  subissait 
l'effroyable  étreinte  de  la  famine,  on  ne 
pouvait  songer  à  en  trouver  là.  Parnell  et 
Dillon  furent  donc  chargés  de   demander 


(i)  La  Land  leagin\  ou  Ligue  agraire,  avait,  pour 
l)ut,  en  outre  de  la  réforme  dos  trois  F,  la  solution 
de  la  question  de  l'arriéré  des  fermages  dus  aux 
land  lords:  elle  demandait  aussi  des  lois  facilitant 
aux  tenanciers  irlandais  les  moyens  de  devenir  pro- 
priétaires. 
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à  l'Amérique  les  fonds  nécessaires  pour 
mener  la  campagne. 

Jusque-là,  les  Irlandais  des  États-Unis 
avaient  bien  envoyé  des  navires  chargés 
(le  grains,  en  temps  de  famine,  des  secours 
au  clergé,  des  subsides  et  des  armes  aux 
fénians,  et  donné  une  aide,  souvent  oppor- 
tune, à  leurs  parents  d'Europe,  à  l'époque 
du  payement  des  fermages  ;  mais  ce  n'avaient 
été  que.  des  cas  particuliers  et  jamais  ils 
n'avaient  soutenu  un  mouvement  régulier 
et  constitutionnel.  Aussi,  les  délégués  n'osè- 
rent-ils point  faire  une  demande  dans  ce 
sens,  mais  bien  dans  le  but  de  créer  une 
agitation  extra-parlementaire. 

Le  voyage  de  Parnell  et  de  Dillon  excita 
l'attention  universelle  et  leur  valut  un  véri- 
table triomphe,  La  tâche,  quoi  qu'il  en 
semble,  n'était  pas  sans  difficultés.  Les  en- 
voyés irlandais  se  trouvèrent  là-bas  en  pré- 
sence des  plus  résolus  partisans  de  la  force 
physique.  Il  fallut  donc,  en  quelque  sorte, 
lïiire  entendre  raison  à  ceux-là,  pour  ne 
pas  enlever  à  la  mission  toute  chance  de 
réussite.  Le  succès  de  Parnell  fut  complet 
et,  d'une  part,  si  le  chef  de  la  Land  leagiie 
fut  fortement  soutenu  par  la  Ligue  agraire 
des  Irlandais  aux  États-Unis,  d'autre  part, 
un  grand  nombre  d'hommes  d'État  améri- 
cains ne  lui  ménagèrent  pas  leur  concours. 
Les  deux  députés  furent  même  admis  à 
parler  devant  le  Congrès,  honneur  qui, 
jusque-là,  n'avait  été  accordé  que  deux 
fois.  Parnell  prit  la  parole  en  cent  réunions 
publiques  et  partout  l'on  applaudissait  avec 
frénésie  le  pauvre  discoureur  qu'il  était 
et  qu'on  ne  voyait  pas  sans  une  certaine 
surprise  à  la  tête  d'une  nation  d'orateurs, 
selon  la  réflexion  d'O'Connor. 

Au  moment  où  lord  Beaconsfield  fit  la 
dissolution  du  Parlement,  les  deux  Irlan- 
dais avaient  recueilli  35oooo  dollars,  soit 
I  ^So  ooo  francs.  Ils  passèrent  en  Europe 
par  le  premier  paquebot,  à  l'annonce  de 
nouvelles  élections,  et,  sans  attendre  un 
jour,  commencèrent  la  campagne.  La  situa- 
tion de  Parnell  se  trouvait  assez  curieuse  : 
il  rapportait  d'Amérique  des  sommes  très 
considérables  et  ne  pouvait  s'en  servir;  l'on 


se  souvient  que  ces  secours  avaient  été 
donnés  pour  une  agitation  extra-parlemen- 
taire; il  fallut  se  procurer  ailleurs  l'argent 
nécessaire  aux  élections.  On  arriva  tant 
bien  que  mal  à  rassembler  i25o  livres 
steerling  (3i25o  francs)  et  cela  dut  suffire 
aux  besoins  d'une  lutte  imprévue.  Ce 
n'était  pas  là  la  moindre  des  difficultés, 
car  il  fallait  compter  avec  les  députés  sor- 
tants, qui,  naturellement,  posaient  leur  can- 
didature et  dont  Parnell  ne  voulait  entendre 
parler  à  aucun  prix.  D'un  autre  côté,  le 
clergé  craignait  de  faire  le  jeu  des  révolu- 
tionnaires. On  ne  pouvait  donc  espérer 
qu'un  succès  partiel:  c'est,  en  eflet,  ce  qui 
arriva,  et  si  les  élections  furent  pour  le  chef 
de  la  Land  leag'ue  un  triomphe  personnel, 
car  il  fut  élu  à  Meath,  à  Mayo  et  à  Cork, 
les  circonscriptions  se  partagèrent  entre 
ses  amis  et  les  candidats  de  l'ancien  parti. 
Les  élections  finies,  on  dut  songer  à  nom- 
mer un  leader.  Plusieurs  modérés  tenaient 
pour  Shaw,  les  autres  voulaient  Parnell. 
Shaw  obtint  i8  voix  et  Parnell  23.  Il  était 
donc  seul  chef  du  parti  irlandais,  sans  avoir 
fait  un  pas,  ni  dit  un  mot  pour  s'assurer  la 
majorité.  L'honneur  qui  lui  échut  ce  jour- 
là,  comme  tous  ceux  qu'il  obtint  dans  le 
reste  de  sa  vie,  lui  vint,  ainsi  qu'aimait  à 
le  dire  M.  William  O'Brien,  du  droit  divin 
de  son  génie  de  gouvernement.  Au  moment 
de  ce  vote,  parmi  les  députés  irlandais,  sur 
le  visage  desquels  se  lisait  une  anxiété 
profonde,  on  remarqua  un  homme  dont  la 
gaieté  et  la  bonne  humeur,  à  ce  moment, 
semblaient  choquantes;  il  réunissait  les 
caractères  généraux  du  (vhig  et,  à  la 
grande  surprise  de  tous,  vota  pour  Parnell. 
C'était  le  capitaine  O'Shea,  qui  se  remon- 
trait pour  la  première  fois  sur  le  chemin 
du  nouveau  chef  du  Home  Unie. 

IV.   PARNELL  ET  LES  LIBERAUX 

Les  élections  avaient  donné  la  majorité 
aux  libéraux,  et  M.  Gladstone  prenait  la 
succession  de  lord  Beaconsfield.  Les  députés 
nationalistes  avaient  sans  doute  augmenté 
en  nombre,  mais  ils  étaient  bien  loin  de  for- 
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mer  cette  vaillante  phalange  si  disciplinée, 
qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  mar- 
clier derrière  Parnell,  àla  conquête  du  Home 
Raie.  Dès  le  premier  jour,  à  la  première 
séance,  on  put  s'apercevoir  de  ce  manque 
d'unité.    Jusque-là,    les    Irlandais    avaient 

I  toujours  siégé  sur  les  bancs  libéraux  et 
M.  Shaw  alla  y  prendre  place  avec  ses  par- 
tisans; mais  Parnell  se  mit  sur-le-champ 
du  côté  de  Topposition,  avec  les  tories. 
Puisqu'aucun  parti  anglais  n'avait  encore 
rendu  justice  à  l'Irlande,  on  devait  les 
considérer  tous  comme  ennemis,  sauf  à 
soutenir  celui  qui  semblerait  le  mieux 
disposé  à  écouter  les  revendications  de 
rile-Sœur.  Après  la  lecture  du  discours  du 
Trône,  Parnell  se  leva  de  son  banc  et,  de  ce 
ton  imperturbablement  calme  qui  lui  était 
familier,  il  protesta  contre  l'oubli  dans 
lequel  on  laissait  la  question  agraire.  Cette 
prompte  rentrée  en  scène  fit  impression 
sur  le  Parlement;  chacun  sentait  bien  que 
ce  premier  éclair  présageait  de  nombreux 
orages.  M.  Shaw,  qui  prit  la  parole  après 
Parnell,  fut  applaudi  par  les  libéraux,  mais 
l'effet  était  manqué. 

Quoique  peu  nombreux,  les  députés  qui 
avaient  suivi  la  fortune  du  leader  eurent 
un  rôle  considérable  dans  toute  la  session. 
Parnell  put  enfin  partager  la  tâche  qu'autre- 
fois il  remplissait  seul;  le  résultat  n'en  fut 
que  plus  grand.  Ce  n'est  pas  qu'il  parût 
beaucoup  se  poser  en  chef  de  parti.  De  son 
leadership,  il  ne  tirait  pas  grande  vanité, 
pas  plus  que  de  ses  succès  :  à  cette  époque 
il  était  bien  le  plus  modeste  des  députés 
irlandais.  Les  éloges  de  ses  amis  le  laissaient 

I  aussi  calme  que  les  menaces  de  ses  adver- 
saires; son  plus  grand  plaisir  était  de  faci- 
liter aux  autres  le  moyen  de  se  mettre  en 

\  vue,  sans  avoir  jamais  hésité  à  payer  de  sa 
personne.  Quand  il  en  était  besoin,  il  cédait 
avec  satisfaction  son  tour  de  parole  à  ses 

[  amis.  Il  ne  s'abusa,  d'ailleurs,  jamais  sur  ses 
capacités  d'orateur  ou  d'écrivain  ;  et  il  décla- 
rait avec  simplicité  que,  dans  sa  famille, 
tout  le  talent  était  resté  du  côté  des  femmes. 

STTn  jour  qu'on  discutait  devant  lui  sur  un 
icle  de  journal  signé  de  son  nom,  il  sou- 


pirait à  l'oreille  de  Tim-Healy  :  «  Ces  gens 
vont  savoir  que  ce  n'est  pas  de  moi  ;  c'est 
beaucoup  trop  bon.  »  L'auteur  de  l'article 
était,  en  effet,  sa  sœur  Fanny,  qui,  bien 
souvent,  lui  prêta  sa  plume. 

Dans  cette  mémorable  session  de  1880, 
l'hostilité  entre  Gladstone  et  Parnell  fut 
presque  constante,  et  cependant  celui  qu'on 
a  appelé  le  Great  old  man  était  depuis  déjà 
longtemps  rallié  à  la  cause  de  l'Irlande; 
pour  expliquer  son  rôle  à  ce  moment,  il 
faut  tenir  compte  de  nécessités  et  d'impos- 
sibilités évidentes.  D'autre  part,  Gladstone 
a  toujours  exigé  jusqu'au  bout  l'obéissance 
aux  lois,  fussent-elles  mauvaises,  et  c'a  été 
la  cause  de  plus  d'un  conflit  entre  lui  et  les 
nationalistes. 

Un  des  premiers  incidents  qui  marquè- 
rent la  présidence  de  Parnell  est  relatif 
à  l'affaire  Bradlaugh.  C'est  le  nom  d'un 
député  radical  dont  l'irréligion,  ouverte- 
ment affichée,  souleva  d'ardentes  polémi- 
ques par  tout  le  Royaume-Uni.  Après  avoir 
tout  d'abord  promis  de  refuser  le  serment 
que  la  constitution  anglaise  exige  de  tout 
député,  M.  Bradlaugh  s'y  était  enfin  résolu, 
ce  qui  n'avait  fait  qu'augmenter  le  scandale. 
Beaucoup  refusaient  de  l'admettre  au  Parle- 
ment. L'avis  de  Parnell  devait  régler  la  con- 
duite de  ses  amis  et  le  vote  du  groupe 
irlandais  décider  de  la  question.  Tout  en 
réprouvant  formellement  les  doctrines  de 
M.  Bradlaugh  et  en  exprimant  l'horreur 
qu'il  en  ressentait,  Parnell  ne  crut  pas 
devoir  se  prononcer  contre  un  homme  qui 
avait  toujours  défendu  la  cause  irlandaise, 
alors  qu'elle  ne  rencontrait  guère  partout 
que  des  adversaires. 

Peu  après  cette  affaire,  M.  O'Donnell 
souleva  un  violent  incident  au  Parlement, 
à  propos  du  nouvel  ambassadeur  français  à 
Londres,  M.  Challcmel-Lacour,  auquel  il 
reprochait  d'avoir,  en  18- 1,  alors  qu'il  était 
préfet  de  Lyon,  ordonné  froidement  de 
fusiller  des  officiers  français.  M.  Parnell 
n'avait  pas  dissimulé  son  mécontentement 
de  l'intervention  do  M.  O'Donnell  dans  une 
telle  matière.  Après  une  réponse  du  sous- 
secrétaire  aux  affaires  étrangères,  sir  Charles 
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Dilke.  comme  M.  O'Donnell  continuait  ses 
attaques  contre  l'ambassadeur,  M.  Glad- 
stone se  leva  et  demanda  que  l'orateur  ne 
fût  pas  plus  longtemps  entendu.  Depuis 
plus  de  deux  cents  ans,  on  n'avait  fait 
proposition  de  ce  genre,  aussi  causa-t-elle 
•une  stupéfaction  générale.  Parnell  bondit 
sur  son  banc  :  «  C'est  parce  que  M.  O'Don- 
nell est  Irlandais  que  vous  agissez  de  la 
sorte!  »  s'écria-t-il,  en  portant  opposition  à 
la  motion  du  premier  ministre.  Il  ne  pou- 
vait comprendre  qu'un  de  ses  compatriotes 
ne  fût  pas  traité  comme  un  Anglais  :  ce 
ressentiment  contre  la  domination  britan- 
nique, contre  la  morgue  dont  les  maîtres  de 
l'Irlande  n'épargnent  point  les  preuves  à 
l'égard  de  tout  ce  qui  ne  tient  pas  à  leur 
race,  a  été  chez  Parnell  un  des  principaux 
aliments  de  son  énergie  à  combattre  la 
puissance  saxonne. 

Cependant,  la  Lancl  leagiie  était  arrivée  à 
sa  plus  grande  puissance.  Dans  le  moindre 
village,  il  n'était  point  un  Irlandais  qui  n'en 
fit  partie  ;  des  fonds  arrivaient  tous  les  jours 
d'Amérique,  et  l'on  avait  maintenant  une 
formidable  machine  de  guerre  contre  les 
Jandlords.  D'ailleurs,  l'Irlande  était  en  proie 
à  la  fièvre  causée  par  la  famine  et  des  mi- 
sères sans  nom;  elle  revoyait  ces  meetings 
innombrables  que  jadis  soulevait  la  voix 
d'O'Connell.  On  parlait  d'une  loi  agraire, 
pour  laquelle  on  faisait  des  enquêtes  en 
Irlande,  mais  dans  quelles  mesures  cette  loi 
donnerait-elle  satisfaction?  En  l'attente  de 
ce  bill,  quelques-uns  voulaient  désarmer; 
Parnell  s'y  opposa  et  fut  amené,  dans  une 
grande  assemblée,  à  Ennis,  à  prononcer  un 
discours  qui  fut  le  signal  du  boycottage. 
Des  exaltés  demandaient  qu'on  tuât  les 
fermiers  qui  solliciteraient  la  concession 
d'une  ferme  dont  un  tenancier  aurait  été 
évincé.  «  Celui-là,  dit  sir  Charles  Parnell, 
mettez-le  en  une  quarantaine  morale,  en 
vous  éloignant  de  lui  comme  s'il  était 
atteint  de  la  lèpre.  » 

C'est  dans  le  cours  de  ce  voyage  en 
Irlande  que  le  chef  de  la  Land  league  fat 
l'objet,  à  Cork,  de  délirantes  ovations  de  la 
part  de  toute  la  population.  Cet  enthou- 


siasme parut  causer  à  Parnell  une  surprise 
extrême,  et  rien  n'était  plus  sincère  que  le     , 
ton  sur  lequel  il  disait  :  «  N'est-ce  point    j 
extraordinaire  !  un  empereur  aurait  le  droit 
d'être  fier  d'une  telle  réception.  » 

Peu  après  ces  événements,  Parnell  vint  î 
à  Paris  demander  des  secours  pour  les 
victimes  de  la  famine.  Il  y  eut  en  France 
un  généreux  mouvement  de  charité,  et  les 
fermiers  d'Irlande  purent  constater  que, 
comme  aux  anciens  jours,  la  France  com- 
patit  toujours  aux  souffrances  de  leur  ! 
patrie. 

V  APOGÉE  DU  SYSTÈME  d'oBSTRUCTION  — 
LOIS  DE  COERCITION  —  TRAITE  ENTRE 
GLADSTONE  ET    PARNELL 

La  session  de  1881  s'ouvrit  le  6  janvier, 
et  déjà  l'on  annonçait  une  nouvelle  loi  de 
coercition.  Il  fallait  donc  retarder  le  plus 
possible  le  dépôt  de  ce  projet,  aussi  Parnell 
et  ses  amis  ne  se  firent-ils  point  faute  de 
recourir  à  l'obstruction.  Avec  la  discussion 
du  discours  du  Trône,  on  gagna  le  24  janvier 
sans  trop  de  peine,  mais  cela  ne  pouvait 
se  continuer  indéfiniment,  et  M.  Forster 
«  introduisit  »  enfin  son  projet.  La  lactique 
des  Irlandais  se  conforma  aux  circonstances 
nouvelles  et,  en  prononçant  discours  après 
discours,  les  trente  députés  parnellistes  — 
car  M.  Shaw  avait  encore  fait  défection, 
—  purent  atteindre  le  3i  janvier,  avant  que 
l'on  eût  commencé  la  discussion  en  pre- 
mière lecture  du  bill.  M.  Gladstone  s'était 
cependant  promis  d'en  finir  ce  jour-là,  et 
la  séance  s'annonçait  comme  devant  être 
mouvementée.  Elle  commença  le  lundi  soir, 
dura  toute  la  nuit,  toute  la  journée  du 
mardi  et,  à  onze  heures  du  soir,  M.  Forster 
n'avait  pas  encore  réussi  à  faire  discuter 
son  projet.  C'était,  de  la  part  des  Irlandais, 
une  suite  ininterrompue  de  demandes 
d'ajournement,  de  protestations  anticipées, 
de  discours  interminables.  Les  tories  s'in- 
surgeaient contre  la  longanimité  du  gou- 
vernement et  réclamaient  l'application  du 
règlement  à  Parnell.  Devant  le  refus  d^ 
M.  Lyon  Play  fait,  qui  avait  remplacé  M 


PARNELL 


II 


speaker  à  la  chair,  les  conservateurs,  sir 
Stafford  NorUicote,  leur  leader,  en  tète, 
sortirent  en  corps  de  la  salle.  Alors,  les 
Irlandais  cliangenl^leurs  batteries.  Ils  ne 
demandent  plus  rajournemenl  du  débat, 
mais  en  commencent  délibérément  la  dis- 
cussion :  c'est  alors  une  effrayante  succes- 
sion de  discours.  Chaque  député  parle  aussi 
longtemps  que  ses  forces  peuvent  le  lui 
permettre;  le  résultat  immédiat  en  est  de 
faire  vider  la  salle;  il  ne  reste  plus  sur  les 
banquettes  qu'une  douzaine  de  députés; 
les  autres  dorment  un  peu  partout  dans 
Westminster  ou  chez  eux.  C'est  dans  la 
matinée  du  mardi  que  M.  Sexton  prononça 
deux  de  ces  si  éloquents  discours  qui  le 
mettaient  à  la  première  place  parmi  les 
"orateurs  du  Parlement.  A  la  deuxième  fois, 
il  parla  pendant  trois  heures,  et  jNI.  Shaw- 
Lefevre,  un  des  derniers  représentants  du 
gouvernement  restés  à  la  Chambre,  affir- 
mait que  ce  discours  était  parfait  en  tous 
points,  sans  un  mot,  sans  une  syllabe  inu- 
tile. Toute  cette  éloquence  avait  été  dépensée 
pour  cinq  personnes,  à  peu  près  endormies. 
Pendant  ce  temps,  quelques  députés 
irlandais  avaient  pu  goûter  un  peu  de  som- 
meil, et  se  préparaient  à  continuer  cette 
lutte  sans  merci.  M.  Biggar  avait  la  parole 
à  neuf  heures.  Cependçmt,  la  salle  se  rem- 
plissait avec  une  effrayante  rapidité  et  l'on 
appréhendait  quelque  chose  de  nouveau. 
Tout  à  coup,  le  speaker  paraît,  il  est  salué 
d'applaudissements  enthousiastes,  tandis 
que,  selon  l'usage,  M.  Biggar  interrompt 
son  discours.  Le  député  de  Cavan  se  dispose 
à  en  reprendre  la  suite  ;  le  speaker  ne  sem- 
ble pas  l'apercevoir,  et,  d'un  ton  déterminé, 
prononce  la  clôture  de  la  discussion.  Libé- 
raux et  conservateurs  applaudissent  à  tout 
rompre.  Les  Irlandais  font  vainement  ap- 
peler Parnell,  qui  est  sorti  pour  prendre 
du  repos.  Le  leader  arrive  trop  tard  ;  les 
portes  sont  déjà  closes,  et  l'on  procède  au 
vote,  à  la  «  division.  »  La  proposition  du 
gouvernement  est  nalurellement  adoptée  à 
une  énorme  majorité.  Le  speaker  propose 
alors  un  second  vote  sur  le  dépôt  du  bill. 
i^bes   Irlandais  protestent  violemment.   Ils 


sont  tous  debout,  criant  :  «  Privilège  !  Pri- 
vilège !  »  et  se  refusent  à  prendre  part  au 
vote.  M.  Gladstone,  très  pâle,  les  voit 
bientôt  sortir  de  la  salle  en  saluant  grave- 
ment le  président.  Après  une  séance  de 
quarante  et  une  heures,  le  bill  était  entln 
voté  en  première  lecture. 

La  guerre  des  amendements  et  des  de- 
mandes d'ajournement  recommença  le  len- 
demain, et  la  séance  du  jeudi  fut  une  des 
plus  émouvantes  que  l'on  ait  jamais  vues  à 
Westminster .  Le  bruit  venait  de  se  répandre 
de  l'arrestation  de  M.  Davitt.  MichaelDavitt, 
on  le  sait,  était  l'àme  de  la  Land  league  et 
de  l'agitation  agraire. 

A  peine  la  séance  est-elle  ouverte  que  sir 
Charles  Parnell  demande  au  gouvernement 
s'il  est  vrai  que  M.  Davitt  ait  été  arrêté. 
«  Oui,  monsieur  »,  répond  laconiquement 
un  ministre.  De  son  banc,  le  leader  élève 
alors  quelques  protestations  contre  les 
infamies  commises  au  nom  de  l'intolérance 
et  de  la  haine. 

Peu  d'instants  après,  M.  Gladstone  se 
lève  pour  proposer  le  règlement  d'urgence, 
jNI.  Dillonse  lève  en  même  temps.  Le  speaker 
le  prie  de  s'asseoir.  Dans  le  tumulte  des 
voix  qui  crient  :  a  A  l'ordre  !  à  l'ordre  !  » 
jNI.  Dillon  essaye  de  parler  pour  un  appel 
au  règlement.  Le  speaker  l'empêche  de  con- 
tinuer et  bientôt  fait  voter  la  suspension  du 
député  irlandais.  M.  Dillon  refuse  de  se 
retirer:  il  ne  consent  à  quitter  la  salle  que 
quand  le  sergent  d'armes,  le  touchant  à 
l'épaule,  vient  le  sommer  d'obéir  aux  ordres 
du  speaker.  «  Si  vous  recourez  à  la  force, 
dit-il,  je  suis  bien  contraint  de  me  sou- 
mettre. » 

I^e  premier  ministre  avait  à  peine  eu  le 
temps  de  se  lever,  que  M.  Parnell  était 
deJ^)out,  pour  proposer  que  le  très  hono- 
rable gentleman  ne  fût  pas  entendu.  C'était 
pour  ^I.  Gladstone  la  peine  du  talion  : 
n'avait-il  pas  agi  de  même  avec  O'Donnell? 
Cette  motion  soulève  dans  la  salle  des 
protestations  indignées.  Le  speaker  refuse 
do  la  prendre  en  considération,  et  comme 
M.  Gladstone  se  prépare  à  continuer  sa 
lecture.  Parnell    se    lève   de   nouveau.  Le 
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speaker  propose  la  suspension  du  député 
de  Cork,  mais  les  membres  irlandais  se 
refusent  à  quitter  la  salle  pour  prendre  part 
au  vote;  ils  restent  donc  seuls  avec  le 
speaker.  La  «  division  »  achevée,  on  de- 
mande à  Parnell  de  quitter  la  salle.  Il 
déclare  que,  comme  M.  Dillon,  il  ne  cédera 
qu'à  la  force.  Le  sergent  d'armes  est  mandé  ; 
il  touche  Parnell  à  l'épaule  et  le  leader 
descend  enfin  de  la  galerie,  s'incline  devant 
le  président  et  sort,  salué  par  les  cris  de  ses 
amis. 

Pour  la  troisième  fois,  M.  Gladstone  re- 
prend sa  lecture;  un  troisième  député  irlan- 
dais se  lève  et  renouvelle  la  proposition  de 
Parnell.  Il  est  expulsé  à  son  tour,  sans  que 
lesnationalistesaientabandonné  leurs  sièges. 
Devant  l'éventualité  de  voir  cette  tragi- 
comédie  continuer  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût 
plus  un  Irlandais  dans  la  salle,  le  speaker  de- 
mande enfin  que  les  28  parnellistes  restants 
soient  expulsés  en  masse.  Avec  le  même 
cérémonial  que  pour  les  trois  premiers,  le 
sergent  d'armes  dut  les  faire  sortir  un  à  un. 

Là-dessus,  le  Land  Bill  arriva  en  discus- 
sion. Après  avoir  infligé  à  l'Irlande  une 
loi  de  coercition,  M.  Gladstone  croyait 
juste  que  l'on  s'occupât  un  peu  de  ses 
revendications.  Il  châtiait  d'une  main  et 
voulait  guérir  de  l'autre,  ne  songeant  pas 
que  les  nations  sont  comme  les  hommes 
et  n'ont  jamais  su  comprendre  ce  double 
traitement.  La  loi  agraire  qu'il  fit  voter 
donnait  pourtant  satisfaction  au  programme 
des  trois  F,  du  moins  en  grande  partie. 
Des  tribunaux  étaient  créés  pour  régler  les 
contestations  entre  landlords eltensmcievs, 
réduire  la  j^ent  au  besoin;  mais  comme  le 
billne  supprimait  pas  l'arriéré  des  fermages 
et  que  les  Lords  en  avaient  restreint  le  plus 
possible  les  avantages,  Parnell  exigea  davaja- 
tage;  son  but  était  de  rendre  le  paysan 
propriétaire,  et,  dans  tous  ses  discours,  il 
ne  cessait  de  demander  cette  réforme  su- 
prême. Une  telle  semence  tombait  dans  un 
terrain  bien  favorable,  en  un  temps  où 
Forster  faisait  emprisonner  des  centaines 
d'individus,  en  vertu  de  l'acte  de  coercition. 
M.  Gladstone  ne  tarda  pas  à  s'inquiéter 


de  cette  agitation.  Dans  un  meeting  àLeeds, 
il  affirma  que  «  les  ressources  de  la  civili- 
sation contre  ses  ennemis  n'étaient  point 
épuisées.  »  Parnell  répondit  à  cette  menace 
en  raillant  le  «  libéralisme  de  carnaval  » 
du  premier  ministre.  On  pouvait  donc 
prévoir  que  cela  ne  continuerait  pas  long- 
temps de  la  sorte.  En  efl'et,  quelques  jours 
plus  tard,  Parnell  était  arrêté  et  interné  à 
Kilmainham.  L'annonce  de  ce  coup  d'éclat 
produisit  en  Irlande  une  effervescence  indes- 
criptible. Parnell  avait  dit  :  «  Si  je  suis 
promptement  relâché,  c'est  que  le  peuple 
n'aura  pas  fait  son  devoir.  »  Les  nouvelles 
qui  lui  pouvaient  parvenir  en  sa  prison 
durent  lui  enlever  tout  sujet  de  crainte  à 
cet  égard.  L'influence  du  parti  révolution- 
naire dans  le  pays  augmentait  tous  les  jours; 
il  réussit  même  à  faire  signer  à  Parnell  le 
fameux  No  rent  manifesto,  qui  engageait 
les  tenanciers  à  ne  pas  payer  leurs  fermages. 
En  quelques  mois  on  put  compter  1 7  000  évic- 
tions. Dans  les  campagnes,  le  boycottage 
était  appliqué  à  des  milliers  d'individus  et 
les  moonlighters  (les  chevaliers  du  clair  de 
lune)  ne  laissaient  passer  aucune  nuit  sans 
accomplir  quelque  dévastation. 

Le  gouvernement  se  trouva  entraîné 
comme  malgré  lui  à  appliquer  dans  toute 
leur  rigueur  les  mesures  de  coercition;  ce 
n'était  autre  chose  que  jeter  de  l'huile  sur 
un  brasier.  M.  Gladstone  comprit  que 
ce  régime  de  terreur  allait  déshonorer  son 
parti  et,  par  une  brusque  décision,  il  entre- 
prit des  négociations  avec  Parnell.  L'on 
aboutit  au  «  traité  »  de  Kilmainham.  Cet 
arrangement  était  pour  le  chef  de  la  Land 
league  la  plus  éclatante  des  victoires . 
puisque,  non  seulement  le  gouvernement 
renonçait  à  la  coercition,  mais  encore,  il 
promettait  de  travailler  à  résoudre  la  ques- 
tion des  arrérages.  M.  Forster  était  destitué. 
A  la  première  séance  de  la  Chambre  des 
Communes  à  laquelle  Parnell  assista  après 
sa  libération,  il  put  entendre  M.  Forster  pré- 
senter sa  justification  et,  dans  un  moment  de 
dépit,  rappeler  le  souvenir  de  ce  roi  Tudor 
qui,  jadis,  disait  d'un  grand  seigneur  irlan- 
dais :  «  Si  toute  l'Irlande  ne  peut  gouverner 
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le  comte  de  Kildare,  que  le  comte  de  Kil- 
dare  gouverne  doAic  llrlande  !  »  et  l'ex- 
secrétaire  en  chef  i(,)ntinuait  :  «  Semblable- 
ment.  si  toute  l'Anglcilerre  ne  peut  gouver- 
ner l'honorable  député  de  Cork,  que  l'on 
reconnaisse  donc  qu'il  est  aujourd'hui  la 
plus  grande  puissance  en  Irlande,  » 

C'était  bien,  en  effet,  l'apogée  de  la  puis- 
sance de  Parnell,  et  cela  semblait  un  spec- 
tacle quelque  peu  étrange  de  voir  l'Irlande 
catholique  et  celtique  si  bien  dans  la  main 
d'un  aristocrate  anglais  et  protestant,  qui 
n'était  ni  un  légiste  habile  et  un  orateur, 
comme  Grattan,  ni  un  tribun,  comme 
O'Connell;  qui  n'était  môme  pas  un  poète 
comme  Sullivan,  son  parrain  dans  la  vie 
publique,  ni  comme  tous  ceux  qui  pleu- 
rèrent sur  les  malheurs  de  la  verte  Erin. 
Mais  il  avait  le  cerveau  d'un  véritable  homme 
d'Etat;  à  défaut  de  bien  parler,  il  parlait 
juste,  et  l'impassibilité  de  son  caractère 
tempérait  à  merveille  la  fougue  de  ses 
compatriotes. 

Après  Kilmainham,  l'Irlande  frémissait 
déjà  d'espérance,  quand  la  catastrophe  de 
Phœnix  Park  éclata  comme  un  coup  de 
foudre.  Lord  Frederick  Cavendish,  le  nou- 
veau secrétaire  d'Irlande  et  son  sous-secré- 
taire, M.  Burke,  venaient  d'être  lâchement 
•assassinés  par  les  Invincibles. 

Ce  forfait  plongea  l'Irlande  dans  la  cons- 
ternation; elle  venait  de  perdre  en  un 
instant  le  fruit  de  bien  des  années  de  lutte. 
Parnell  en  fut  terrassé,  au  point  qu'il  songea 
à  se  retirer  de  la  politique.  Dès  le  premier 
moment,  il  avait  signé,  avec  plusieurs  de 
ses  collègues,  un  manifeste  que  publia  toute 
la  presse,  pour  flétrir  solennellement  le 
crime  des  mauvais  [patriotes  qui  avaient 
l^çompromis  la  sainte  cause  de  l'Irlande. 

Les  récriminations  ne  tardèrent  pas  à 
s'élever;  de  toutes  parts,  en  Angleterre,  on 
demandait  au  gouvernement  de  nouvelles 
lois  de  coercition;  au  Parlement,  M.  Forster 

I  cherchait  à  compromettre  Parnell  dans 
l'alfairc  de  Phœnix  Park.  «  Je  n'ai  aucun 
espoir,  lui  répondait  le  leader,  ni  aucun 
désir  de  convaincre  ceux  qui  m'écoutent, 
et  je  suis  persuade   que   mes  paroles   ne 
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peuvent  produire  d'effet  sur  aucun  Anglais. 
II  me  suffit  que  ma  conduite  soit  parfaite- 
ment claire  pour  mes  compatriotes.  »  Et 
Parnell  terminait  ainsi  :  «  Par  son  discours, 
M.  Forster  a  bien  mérité  du  gouvernement; 
qu'on  le  renvoie  en  Irlande,  pour  aider 
lord  Spencer  à  dresser  des  potences  !  » 

La  Land  league  fut  supprimée,  mais 
reconstituée  peu  après,  sous  le  nom  de 
National  league,  et  la  guerre  entre  les  dé- 
putés nationalistes  et  le  gouvernement  re- 
commença plus  terrible  que  jamais.  Les 
efforts  de  Parnell  et  de  ses  amis,  unis  à 
ceux  des  tories,  eurent  pour  résultat  le 
renversement  du  cabinet  Gladstone.  Qui 
n'a  lu,  en  son  temps,  le  compte  rendu  de 
cette  séance  historique,  les  folles  démons- 
trations de  joie  des  conservateurs,  lord 
Randolph  Churchill,  monté  sur  son  banc, 
célébrant  cette  victoire  à  la  manière  d'un 
gavroche  sur  une  barricade,  selon  la  Pall 
Mail  Gazette;  les  parnellistes  criant  tous 
leurs  rancœurs  :  «  Coercition  !  »  «  Buck- 
shot!  »  «  Spencer!  »  etenfin,M.  Gladstone, 
très  calme  au  milieu  de  cette  tempête, 
quittant  lord  Richard  Grosvernor,  le  whip 
du  parti  libéral,  qui  avait  été  la  cause  de 
cette  défaite,  en  lui  disant  tristement  :  «  Je 
pardonne  !  adieu  !  » 

Tout  surpris  d'être  aussi  soudainement 
rappelés  au  pouvoir,  les  tories,  avec  lord 
Salisbury,  durent  ménager  les  susceptibi- 
lités irlandaises.  Le  premier  ministre  fit 
même  des  ouvertures  à  Parnell,  par  l'entre- 
mise de  lord  Cornavon;  mais  à  cette  entente 
s'opposait  un  obstacle  infranchissable,  la 
question  du  Home  Rule;  et  quand  vinrent 
les  élections  générales,  l'Irlande  envoya  à 
Westminster  85  représentants  nationalistes. 
Les  whigs  y  avaient  été  écrasés,  et  sur 
32  députés,  rUlster  avait  élu  ij  home 
riilers.  Parnell  entrait  au  Parlement  avec 
une  véritable  armée  capable  d'imposer  sa 
volonté  au  gouvernement,  quel  qu'il  tut. 

M.  Gladstone  revint  au  pouvoir,  et  l'un 
de  ses  premiers  actes  fut  d'offrir  à  Parnell 
la  paix  dans  une  alliance  loyale,  dont  le 
témoignage  était  rien  moins  que  la  déposi- 
tion du.  Home  Raie  Bill.  Le  premier  ministre 
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avait  édifié  un  projet  de  constitution  qui 
ne  manquait  ni  de  nouveauté  ni  de  bizar- 
rerie. Les  plus  chaleureux  défenseurs  de  ce 
projet  ne  lui  croyaient  pas  grande  chance 
de  réussir  dans  la  pratique,  si  toutefois  il 
était  voté.  Il  n'y  eut  guère  que  Parnellpour 
le  défendre  envers  et  contre  tous  :  «  C'est 
là  le  Mil  qu'il  nous  faut  » ,  déclarait-il  à  ses 
collègues.  Sans  doute^  pensait-il  que  le 
pire  self-governnient  (gouvernement  par 
soi-même)  valait  mieux  que  l'état  actuel. 
Après  85  années,  l'Irlande  allait-elle  obtenir 
le  rappel  de  l'Union  tant  maudite?...  Hélas  ! 
tous  ses  espoirs  furent  déçus  :  un  grand 
schisme  s'opéra  soudain dànsle  parti  libéral; 
80  députés  abandonnèrent  leur  chef  pour 
suivre  lord  Hartington,  M.  Chamberlain, 
sir  John  Bright  et  M.  Goslien,  qui  s'étaient 
pourtant  faits  bien  souvent  les  défenseurs 
de  l'Irlande:  avant  tout,  ils  voulaient  l'Union  ! 
La  conséquence  de  ce  désaccord  n'était 
pas  douteuse  :  le  bill  fut  rejeté.  M.  Gladstone 
lit  appel  au  pays-  ses  adversaires  l'empor- 
tèrent et  lord  Salisbury  reprit  encore  une 
fois  le  pouvoir.  L'Irlande  ne  tarda  pas  à 
s'en  ressentir;  les  évictions  recommen- 
cèrent comme  aux  plus  mauvais  jours.  En 
réponse  à  toutes  ces  rigueurs,  MM.  Dillon 
et  O'Brien  lancèrent  leur  fameux  Plan  de 
campagne,  que  l'Irlande  appuya  en  grande 
partie  et  auquel  le  clergé  ne  fut  par  défa- 
vorable, jusqu'au  moment  de  l'intervention 
de  MgrPersico  (i).  On  exhortait  les  fermiers 
à  se  défendre,  fut-ce  même  par  la  force; 
s'ils  étaient  évincés,  la  National  leagiie 
les  nourrissait;  en  plusieurs  circonstances 
même,  elle  les  engagea  à  refuser  le  payement 


(i)  Ce  Plan  de  campagne  que  les  ennemis  de  l'Irlande 
représentaient  comme  un  appel  déguisé  •à  l'insurrec- 
tion, souleva  de  violentes  colères.  De  nombreux 
catholiques  whigs  protestèrent  et,  en  1887,  le  Pape 
envoya  Mgr  Persico,  depuis  élevé  au  cardinalat,  étu- 
dier la  question  sur  place.  Mgr  Persico  constata  de 
nombreuses  divergences  à  ce  sujet,  non  seulement 
entre  l'épiscopat  anglais  et  l'épiscopat  irlandais,  mais 
encore  entre  les  évêques  irlandais  eux-mêmes.  Sa 
mission  aboutit  à  la  condamnation  du  Plan  de  cain- 
pagne  qui  fut  foi-mulée  dans  une  lettre  adressée  par 
le  cardinal  secrétaire  d'État  à  l'épiscopat  irlandais. 
En  prenant  cette  mesure,  le  Saint-Siège  voulait 
empêcher  que  l'on  rendit  l'Irlande  catholique  soli- 
daire des  violences  dont  ses  ennemis  espéraient  se 
prévaloir. 


des  fermages  exagérés.  On  était  bien  loin 
du  traité  de  Kilmainliam. 

Parnell  était  revenu  à  Westminster  avec 
sa  phalange  intacte  :  puisqu'il  fallait  com- 
battre, eh  bien  !  la  guerre  ne  l'effrayait  pas. 
Il  y  avait  déjà  un  bill  de  coercition  en  discus- 
sion, quand,   un  matin,   le  Times  publia, 
sous  le  titre  :  Parnellisme  and  Crime,  le 
commencement  d'une  série  de  révélations 
stupéfiantes.  La  complicité  de  Parnell  dans 
le  crime  de  Phœnix  Park  devenait  chose 
prouvée.  C'était  la  mort  du  chef  du  Home 
Ride.  A  l'appui  de  ses  assertions,  le  Times 
donnait  des  fac-similé  de  lettres  :  à  n'en    i, 
pas  douter,    l'écriture  était  bien    celle   de     i 
Parnell;  les  experts  les  plus  graves  l'afiir-     ' 
maient.  Les   principaux  députés  irlandais    i 
étaient  compromis  avec  leur  chef. 

Parnell  ne  voulut  pas  répondre  lui-même 
au  Times,  ni  le  poursuivre  en  justice.   Il    \ 
demanda   au   gouvernement  une    enquête 
parlementaire  :  cela  lui  fut  refusé. 

M.  O'Donnell,  ne  pouvant  supporter  plus 
longtemps  une  telle  situation,  entama  une 
action  personnelle  contre  le  Times,  auquel 
le  rapport  des  experts  lit  donner  gain  de 
cause.  Les  conservateurs  ne  cachaient  pas 
leur  joie. 

Parnell  réussit  enfin  à  obtenir  qu'une 
commission  spéciale  s'occupât  de  l'affaire. 
Ce  ne  fut  que  la  comédie  de  la  justice;  la 
police  découvrait,  dans  les  villages  perdus 
d'Irlande,  de  pauvres  diables  que  l'on  fai- 
sait déposer  contre  le  leader;  on  ne  parlait 
plus  des  lettres,  mais  seulement  de  la  poli- 
tique parnelliste. 

Il  fallait  bien,  malgré  tout,  en  revenir  à  ces 
lettres,  dont  l'écriture,  à  la  vérité,  avait  une 
certaine  ressemblance  avec  celle  de  Par- 
nell ;  mais  le  style  !  l'orthographe  ! L'imi- 
tation était  trop  grossière  et  trop  mal- 
adroite :  on  dut  reconnaître  que  l'on  était  en 
présence  de  faux.  Mais  quelle  en  était  l'ori- 
gine?   L'homme  qui  en  avait  amené  la 

révélation,  un  certain  M.  Pigott,  se  défen- 
dait avec  rage  d'être  pour  quoi  que  ce  soi^ 
dans  leur  fabrication.  Un  jour,  cependani 
traqué  dans  ses  derniers  retranchements, 
il  alla  confesser  son  infamie  à  M.  Labou- 
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chère,  pour  s'enfuir  aussitôt  et  aller  se  sui- 
cider en  Espagne. 

Le  Times  en  fut  ^our  sa  honte,  il  allégua 
de  sa  bonne  foi  dans  toute  cette  affaire,  et 
ses  lecteurs  lui  pardonnèrent  cette  vilenie 
xjui  s'ajoutait  à  tant  d'autres. 

L'Irlande  n'avait  pas  un  seul  moment 
douté  de  son  chef,  et  les  députés  nationa- 
listes, aussi  bien  que  les  libéraux,  lui  firent 
une  éclatante  ovation  quand  il  entra  pour 
la  première  fois  à  la  Chambre  après  ce  grand 
débat. 

VL  UNE   CATASTROPHE   SE  PREPARE 
PARNELL    MORALEMENT    DECHU    —    SA    MORT 

-  Depuis  i885,  un  lent  changement  s'était 
opéré  dans  Parnell,  et  se  manifestait  aussi 
bien  dans  ses  rapports  avec  ses  amis  que 
dans    ses    habitudes,    dans  ses   manières. 
Jusqu'alors,  il  avait  été  le  député  le  plus 
assidu  aux  séances  du  Parlement.  Soudain, 
on  remarqua   quelques  absences.  Parnell 
demeurait  parfois  invisible    pendant   huit 
jours  ;  puis,  il  reparaissait,  toujours  calme 
et  impassible.  Ses  amis  ne  recevaient  pas  la 
j  confidence  de   ce  mystère  ;  ils   en  ressen- 
!  taient  une  douloureuse  inquiétude.  La  vérité 
pourtant  se  fit  jour  peu  à  peu,  et  le  juge- 
ment  de  la   Cour  des  divorces  la  rendit 
F  bientôt  éclatante .  Le   roi  de   l'Irlande   se 

perdait  pour  une  femme, 
i  Nous  n'entreprendrons  point  le  récit  de 
ces  tristes  amours  ;  il  est  néanmoins  néces- 
1  saire  de  montrer  quelles  furent  les  relations 
i  de  Parnell  et  des  O'Shea. 
•  Le  nom  du  capitaine  O'Shea  apparaît 
;  pour  la  première  fois  aux  élections  d§  1880; 
^  le  comté  de  Clare  le  choisit  pour  son  repré- 
"^  sentant  catholique    et   libéral;    O'Shea   se 

aiigea  dans  le  parti  de  Parnell. 
^      Bientôt  après  commencèrent   leurs  pre- 
'  aiiers  rapports  amicaux.   Gomme   O'Shea 
ivait  d'étroites  relations  dans  le  parti  libé- 
ral, M.  Gladstone,  ou  plutôt  M.  Ghamber- 
ain,  songèrent  à  lui  pour  mener  à  bien 
es  pourparlers  de  Kilmainham,  qui  eurent 
e    résultat  que  l'on  sait.   A    la    suite   de 
\  ette   mission,   l'intimité    entre   O'Shea  et 
•"'  *arnell  parut  se  resserrer  davantage  :   en 


1886,  celui-ci  présentait  le  capitaine  aux 
Irlandais  de  Liverpool,  comme  candidat 
libéral,  alors  qu'il  venait  de  combattre  les 
libéraux  partout  ailleurs.  O'Shea  fut  battu, 
mais  le  patronage  de  Parnell  le  fit  élire, 
bientôt  après  à  Galway,  contre  un  candidat 
nationaliste,  ce  qui  ne  laissa  pas  de  causer 
de  tristes  pressentiments  à  ses  amis.  Il 
est  fort  difiicile  de  bien  apprécier  le  double 
rôle  de  cet  homme  ;  n'est-il  pas  étrange 
de  voir  le  capitaine  O'Shea  réclamer  le 
divorce  avec  tant  de  vigueur ,  justement  à 
une  époque  où  cela  coïncidait  si  bien  avec 
les  intérêts  de  ses  amis  les  unionistes  ? 

L'annonce  d'un  nouveau  scandale,  venant 
après  l'affaire  des  fausses  lettres,  faisait  trop 
bien  le  jeu  des  ennemis  de  l'Irlande  pour 
ne  pas  faire  naître  en  ce  pays  la  pensée  de 
nouvelles  machinations ,  de  nouvelles  calom- 
nies. Aussi,  ses  sympathies  pour  son  chef 
n'en  furent-elles  point  diminuées,  jusqu'au 
jour  du  procès  en  divorce.  M.  O'Shea 
comparut  seul.  M^e  O'Shea  fit  défaut  de 
même  que  Parnell.  La  cour  interpréta  cette 
absence  comme  un  aveu  et  se  prononça  en 
faveur  du  capitaine.  La  presse  tory  triom- 
phait et  annonçait  avec  fracas  que  Parnell 
était  bien  mort  et  la  question  du  Home 
Rule  enterrée  pour  longtemps.  Les  députés 
irlandais  se  serrèrent  tout  d'abord  autour 
de  leur  chef;  l'opinion  publique  en  Irlande 
ne  se  prononçait  pas  encore,  et  le  clergé, 
accablé  cependant  par  le  coup  porté  à 
ParneU,  restait  silencieux. 

Vint  alors  la  lettre  de  M.  Gladstone  à 
M.  Morley,  où.  le  premier  ministre,  sans 
pour  cela  dire  un  mot  d'animosité  pour 
Parnell,  écrivait  que,  malgré  les  services 
rendus  par  celui-ci  à  son  pays,  la  continua- 
tion de  sa  direction  pourrait,  en  l'état  actuel 
des  choses,  avoir  au  plus  haut  degré  une 
influence  néfaste  pour  la  cause  de  l'Irlande. 

Parnell  vit  dans  ce  document  mie  attaque 
personnelle  et  rompit  brusquement  avec  le 
parli  libéral  et  son  chef,  dont  il  ne  craignit 
pas  de  mettre  en  doute  la  loyauté.  Pour 
ceux  qui  connaissaient  le  calme  et  la  pondé- 
ration que  Parnell  apportait  habituolloinent 
dans  ses  résolutions,  cela  pai'ut  une  insigne 
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folie,  et  le  manifeste  qu'il  lança  bientôt  après 
fut  le  signal  d'une  irrémédiable  scission  dans 
le  parti  nationaliste.  Et  puis,  le  clergé  venait 
de  se  prononcer  par  la  voix  de  l'archevêque 
de  Gasliel,  que  Parnell  avait  jusque-là 
compté  parmi  ses  plus  chaleureux  parti- 
sans. Le  leader,  comme  aveuglé,  marchait 
obstinément  dans  sa  voie  insensée  ;  il  poussa 
l'inconscience  jusqu'à  présider  le  débat  que 
ses  collègues  ouvrirent  à  son  sujet  et  parut 
à  ce  moment  avoir  perdu  tout  sentiment  de 
dignité;  d'autre  part,  il  se  montrait  plus 
intransigeant  que  jamais  vis-à-vis  de  M.  Glad- 
stone, duquel  il  exigeait  la  divulgation  de 
son  nouveau  projet  de  Home  Rule,  Ses 
anciens  amis  ne  pouvaient  le  suivre  en  une 
si  dangereuse  politique.  Ils  le  déposèrent 
comme  leadej\  pour  le  remplacer  par  Justin 
Mac  Garthy.  Trente-trois  députés  seulement 
lui  restèrent  fidèles.  Parnell  ne  voulut  point 
accepter  cette  déchéance  ;  il  passa  en  Irlande, 
pour  en  appeler  au  peuple  du  jugement  de 
ses  représentants.  Ce  n'était  plus  l'homme 
que  ses  amis  avaient  connu  si  calme  et  si 
froid,  et  qu'ils  voyaient  maintenant  s'essayer 
au  rôle  de  tribun,  pour  lequel  il  n'était 
pas  né.  Lui  qu'on  savait  si  dédaigneux 
des  honneurs,  qui  n'avait  jamais  fait  une  dé- 
marche pour  en  obtenir,  regimbait  contre 
son  sort  et  s'attachait  désespérément  au 
pouvoir  qui  lui  échappait.  Il  ne  trouvait 
pas  d'épithètes  trop  dures  pour  les  libéraux, 
ses  alliés  de  la  veille,  et  attaquait  plus  vio- 
lemment encore  les  députés  nationalistes 
qui  s'étaient  séparés  de  lui  et  le  clergé  catho- 
lique, pour  lequel  il  avait  toujours  professé 
un  respect  profond. 

Arriva  l'élection  de  Kilkeny.  Parnell 
proposa  la ,  candidature  de  sir  John  Pope 
Hennessy,  sans  savoir  même  s'il  épouserait 
sa  politique.  Hennessy  se  déclara  contre 
lui.  Parnell  présenta  un  autre  candidat  et 
se  lança  corps  et  âme  dans  la  bataille  élec- 
torale. Il  y  fut  battu.  C'est  dans  le  cours 
de  cette  campagne  qu'une  vieille  femme  lui 
jeta  à  la  face  une  poignée  de  chaux  vive. 

«  Les  prêtres  me  tuent  »,  disait-il.  Les 
prêtre?,  en  effet,  étaient  devenus  ses  plus 
redoutables  adversaires.  «  En  Irlande,  ils' 


sont  encore  maîtres  de  l'opinion.  Enfants 
du  peuple,  ils  n'ont  jamais  trahi  la  cause 
du  peuple.  Façonnés  dans  la  grande  école 
de  Maynooth  à  toutes  les  duretés  de  la  vie 
religieuse,  ils  sont  pauvres,  ils  sont  purs; 
leur  vie  est  admirable  et  ils  n'ont  d'autre 
intérêt  humain  que  celui  de  la  patrie. 

La  force  du  parti  anti-parnelliste  augmen- 
tait tous  les  jours.  Mac  Garthy,  Sexton, 
Timothée  Healy;  ils  étaient  tous  passés 
sous  la  nouvelle  bannière,  les  anciens  lieu- 
tenants de  Parnell,  et  le  pauvre  roi  sans 
couronne,  déchu,  s'entêtait  dans  son  aveu- 
glement, comme  si  un  vent  de  folie  eût 
déséquilibré  son  cerveau.  Les  quelques 
élections  partielles  qui  eurent  lieu  furent 
pour  lui  autant  de  défaites.  A  Gork,  où  il 
se  croyait  sûr  d'un  succès,  son  candidat 
obtint  seulement  i5oo  voix  contre  3ooo.  Il 
venait  d'épouser  M.^^  O'Shea.  Gette  union 
n'était  pas  très  conforme  à  la  doctrine 
protestante  elle-même,  puisque  le  mariage 
de  la  femme  adultère  y  est  interdit,  mais 
aux  yeux  des  Irlandais  catholiques,  c'était 
achever  de  perdre  sa  cause  et,  cepen- 
dant, il  déployait  une  activité  infatigable  : 
chaque  semaine,  il  passait  de  la  Grande- 
Bretagne  en  Irlande,  pour  présider  des 
meetings  organisés  par  ses  pai?tisans.  Il  eût 
fallu  une  constitution  de  fer  pour  mener 
longtemps  une  telle  existence  ;  les  forces 
de  Parnell  s'y  épuisèrent  vite.  Il  tint 
néanmoins  la  campagne  jusqu'au  dernier 
moment.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre, 
il  vint  encore,  maigre,  pâle,  les  traits  défaits, 
portant  le  bras  en  écharpe  et  torturé  par 
des  jhumatismes,  pour  prendre  la  parole 
à  Greggs,  dans  le  comté  de  Roscommon. 
L'Irlande  entendit  pour  la  dernière  fois 
l'appel  de  son  ancien  chef.  Le  soir,  Parnell 
prenait  le  bateau  d'Holyhead  pour  rentri 
à  Brighton.  Une  congestion  pulmonaire 
força  à  s'aliter  dès  son  arrivée  et,le6  octob 
par  une  horrible  tempête,  au  milieu 
tous  les  éléments  déchaînés,  Parnell  expi 
Le  souvenir  de  la  patrie  fut  sa  dernièn 
pensée.  «  Dites  à  mes  amis  d'Irlande 
grand  amour  que  je  leur  porte  !  » 

Paiùs.  Philippe  Desgoux. 
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I.  ENFANCE  —  JEUNESSE 

Léon  XIII  disait  récemment  au  cardinal 
Bourret  :  «  Il  vous  faudrait  un  orateur,  une 
grande  voix  qui  parlât  à  la  France.  » 
Puis,  levant  les  bras  au  ciel,  il  ajoutait  : 
«Où  estBerryer?  oùestBcrryer?»  Le  grand 
pontife  se  souvenait  de  l'illustre  orateur, 
qui,  tout  en  restant  fidèle  à  ses  principes 
et  à  ses  préférences  politiques,  avait  su 
faire  passer  la  patrie  avant  tout  et  réunir 
sur  ce  terrain  les  opinions  les  plus  opposées. 

Berryer  naquit  à  Paris  le  4  janvier  1790. 
Son  père,  avocat  éminent,  prêta,  pendant  la 
Révolution,  l'appui  de  sa  parole  à  de  nobles 
infortunes  et  disputa  non  sans  danger  pour 
lui-même  des  têtes  au  bourreau.  M'^'^  Berryer, 
se  montrant  digne  de  son  mari,  n'hésite 
pas,  pour  sauver  un  accusé,  de  surmonter 
ses  dégoûts  et  d'exposer  sa  propre  vie. 
Fouquier-Tinville  a  reçu  autrefois  un  grand 
service  de  M"'^  Berryer.  Peut-être  s'en  sou- 
viendra-t-il  ?  Elle  va  le  trouver.  L'entrevue 
ne  fut  pas  longue.  A  cette  femme  coura- 
geuse, Fouquier  n'adresse  qu'une  plaisan- 
terie sinistre  :  «  Sais-tu,  lui  dit-il,  que  ta 
tête  serait  charmante  à  voir  lOuler  sur 
l'échafaud  ?  » 

En  179G,  profitant  de  la  liberté  accordée 
par  le  Directoire,  les  Oratoriens  s'étaient 
empressés  de  rouvrir  le  collège  de  Juilly. 
Les  débuts  furent  pénibles  :  on  vit  le  supé. 
rieur,  vêtu  d'une  blouse,  bêcher  lui-même 
la  terre,  faute  de  pouvoir  payer  un  jardinier. 
Mais  les  familles  eurent  vite  accordé  leur 
confiance  à  la  célèbre  institution  qui  avait 
jeté  un  si  vif  éclat  avant  la  Révolution.  Ce 
fut  dans  ce  collège  que  Berryer  commença 
ses  études  en  1797.  Il  se  trouva  sur  les 
mêmes  bancs  que  Jérôme  Bonaparte ,  devenu 
plus  tard  roi  de  Westphalie. 

Tout  d'abord,  Pierre  Berryer  fut  un 
pitoyable  élève .  Il  était  paresseux  avec 
délices  et,  de  plus,  indiscipliné.  Il  avait  hor- 
reur de  toute  étude  sérieuse  et,  parmi  les 
livres,  il  n'aimait  que  les  romans  d'aven- 
tures qui  enflammaient  sa  jeuneimagination. 
Impossible  de  lui  faire  étudier  les  règles  de 
grammaire;  sa  mémoire   était  rebelle  aux 


déclinaisons.  Ses  maîtres,  découragés,  vin- 
rent trouver  le  supérieur  en  lui  disant  que 
cet  écolier  ne  ferait  jamais  rien  et  qu'on 
ne  ferait  jamais  rien  de  lui.  Le  supérieur 
était  un  physionomiste  et,  de  plus,  un 
homme  de  sens  et  d'esprit.  Il  devina  que 
Pierre  n'était  pas  un  paresseux  ordinaire. 
Cette  physionomie  vive,  ce  regard  franc  et 
limpide  étaient  l'expression  d'une  belle 
âme  capable  de  comprendre  d'autres  sen- 
timents que  la  crainte  d'un  vulgaire  pen- 
sum. Il  le  fit  venir  dans  son  cabinet  :  «  Mou 
enfant,  lui  dit-il,  le  travail  aous  ennuie, 
et  vous  pensez  que  le  bonheur  consiste  à 
ne  rien  faire.  Eh  bien!  restez  dans  mon 
cabinet,  vous  me  regarderez  travailler,  cela 
ne  vous  fatiguera  pas,  et  vous  ne  ferez 
rien ,  mais,  entèndons-nous  bien ,  rien  au 
monde,  ce  qui  s'appelle  rien!  »  D'abord, 
l'enfant  fut  ravi,  son  rêve  semblait  être 
réalisé,  il  savourait  enfin  le  plaisir  de  n'avoir 
rien  à  faire;  plus  de  leçons,  plus  de  devoirs, 
plus  de  classes,  de  ces  classes  si  longues, 
si  ennuyeuses  :  c'était  charmant.  Une  heure 
se  passe,  le  charme  de  la  fainéantise  com- 
mence à  s'évanouir.  L'enfant  bâille,  s'en- 
nuie; il  avance  son  petit  bras  pour  prendre 
un  beau  livre  qui  était  à  sa  portée  ;  le  supé- 
rieur le  retira  aussitôt  :  «  Mon  enfant,  lui 
dit-il,  vous  oubliez  nos  conventions,  vous 
ne  devez  rien  faire  :  lire,  c'est  faire  quelque 
chose.  Jouissez  de  la  permission  que  je 
vous  ai  donnée,  ne  faites  rien.  »  Le  jeune 
Berryer  commençait  à  trouver  que  le  plaisir 
de  ne  rien  faire  devient  rapidement  mono- 
tone. Il  hasarda  quelques  questions.  L'Ora- 
torien  ne  répondit  pas.  Puis,  quand  il  fut 
arrivé  au  bas  de  la  page  qu'il  écrivait  : 
«  Mon  enfant,  lui  dit-il,  chacun  a  son  goût, 
vous  avez  celui  de  ne  rien  faire,  moi  j'ai 
celui  de  travailler;  je  ne  vous  trouble  pas 
dans  votre  repos,  ne  me  troublez  pas  dans 
mon  travail.  »  Au  bout  de  trois  heures, 
rOratorien  se  leva  et  alla  dire  son  bréviaire 
sous  les  beaux  ombrages  du  parc  de  Juilly. 
«  Bon  !  dit  l'enfant  en  lui-même,  me  voilà 
relevé  de  ma  faction,  je  vais  m'amuser 
maintenant.  »  Il  allait  rejoindre  ses  cama- 
rades, mais  le  supérieur  le  retint  par  la 
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main  :  «  Mon  enfant,  vous  ne  songez  pas  à 
nos  conventions  :  jouer,  c'est  faire  quelque 
chose.  Restez  à  cq|,é  de  moi,  nous  irons  et 
nous  reviendrons  d'un  bout  à  l'autre  4e 
cette  allée;  seulement,  vous  pourrez  vous 
asseoir  si  vous  êtes  fatigué.  »  L'enfant, 
ému  jusqu'aux  larmes,  comprit  les  avan- 
tages du  travail.  Il  ne  devint  pas  du  coup 
un  bûcheur,  mais  il  ne  fut  plus  pares- 
seux. Précieuse  leçon  pour  tous  ceux  qui 
sont  chargés  de  la  mission  délicate  d'élever 
des  enfants  ! 

Si,  à  la  place  de  ce  bon  Oratorien,  vous 
mettez  un  maître  qui  ne  croit  qu'à  la  puis- 
sance des  pensums  ou  des  réprimandes 
sévères,  on  n'aurait  réussi  qu'à  irriter  cette 
ardente  nature  et  à  lui  rendre  le  travail 
plus  odieux.  On  ne  doit  jamais  l'oublier, 
l'éducation  est  surtout  une  œuvre  de 
douceur  et  d'amour.  La  violence  brise, 
irrite,  mais  ne  convertit  pas.  J'ai  vu  des 
résultats  merveilleux  obtenus  par  la  dou- 
ceur ;  la  sévérité  excessive  ne  fait  que  des 
révoltés.  Pierre  Berryer  aima  davantage 
l'étude ,  non  sang  envier  parfois  le  sort 
des  lézards.  II  en  avait  toujours  quelqu'un 
dans  les  poches  de  son  habit.  «  Oh  !  les 
jolis  animaux!  ce  sont  les  êtres  les  mieux 
organisés  de  la  création ,  disait-il  à  ses 
camarades  :  ils  aiment  la  musique  et  le 
soleil.  » 

On  ne  sera  pas  étonné  de  voir  la  fleur  de 
la  piété  s'épanouir  tout  naturellement  dans 
le  cœur  de  l'enfant  un  peu  léger,  un  peu 
apathique,  mais  si  bon,  si  délicat,  si  expan- 
sif.  Pierre  avait  l'âge  de  faire  sa  Première 
Communion,  il  s'y  attendait,  il  faisait  des 
effbrtspoursybienpréparer.Acetteépoque, 
on  était  encore  un  peu  janséniste.  Le  direc- 
teur du  catéchisme  trouva  les  efforts  insuf- 
fisants et  lui  annonça  qu'il  ne  serait  pas 
admis  au  banquet  eucharistique.  Le  pauvre 
«nfant  pleure,  supplie,  fait  des  promesses 
héroïques.  Le  directeur  fut  inflexible;  il 
finit  pourtant  par  lui  accorder  de  suivre  les 
exercices  de  la  retraite,  pour  s'accoutumer 
aux  pensées  sérieuses  et  pour  mieux  pro- 
fiter à  l'avenir  des  recommandafions  qui 
lui  seraient  faites.  Une  erreur  providentielle 


voulut  qu'un  jour  il  fat  désigné  pour  lire 
les  actes  avant  la  communion.  Il  exprimait 
ces  beaux  sentiments  avec  cette  voix  har- 
monieuse et  sympathique  qui  devait  lui 
attirer  tant  de  triomphes  comme  orateur. 
Tout  à  coup,  il  sarrète,  les  sanglots  étouf- 
fent sa  voix  et  son  émotion  gagna  bientôt 
ses  condisciples  qui  ne  purent  retenir  leurs 
larmes. 

Après  lexercice,  le  directeur  le  lit  venir 
et  lui  dit  :  «  ^lon  enfant,  vous  ferez  votre 
Première  Communion.  Vous  ne  savez  pas 
votre  catéchisme,,  mais  vous  le  comprenez, 
et  cela  vaut  mieux.  Je  pardonne  donc  à 
votre  tète  à  cause  de  votre  cœur.  » 

Le  directeur  n'eut  pas  à  se  repentir  de  sa 
décision.  Berryer  se  distingua  par  sa  piété; 
pour  mieux  persévérer,  il  fréquenta  les 
meilleurs  camarades  et  se  lia  étroitement 
avec  Louis  et  Christian  de  Chateaubriand, 
les  neveux  du  célèbre  écrivain.  Christian, 
doué  d'une  piété  angélique,  exerça  une 
influence  profonde  sur  Pierre  Berryer.  Nou- 
vel Ignace,  il  l'entretenait  des  graves  pro- 
blèmes de  la  destinée  humaine,  et  un  jour, 
il  l'enflamma  à  tel  point,  que  celui-ci  lui 
dit  avec  enthousiasme  :  «  II  faut  nous  faire 
prêtres!  » 

Ce  rêve  d'enfant  sur  lequel  il  revint  plus 
tard  ne  se  réalisera  pas  ;  mais  les  principes 
puisés  dans  cette  maison  chrétienne,  il  les 
gardera  toute  sa  vie,  ces  émotions  reli- 
gieuses ne  s'effaceront  pas.  Il  gardera  sa 
foi  au  milieu  des  moqueries  voltairiennes, 
il  n'humiliera  pas  son  front  de  croyant  sous 
le  joug  du  respect  humain.  Il  gardera  un 
souvenir  respectueux  et  reconnaissant  à 
ces  maîtres  auxquels  il  doit  d'avoir  conservé 
sa  foi  ;  il  leur  rendra  un  hommage  public  et 
cloquent  quand,  pour  répondre  aux  détrac- 
teurs de  l'enseignement  congréganiste,  '1 
rappellera  la  visite  de  Bonaparte  à  Juilly  : 
«  Il  m'en  souvient,  disait-il  avec  émotion, 
je  vous  demande  pardon  ;  je  ne  pensais  pas 
m'abandonner  ici.  C'est  un  des  touchants, 
des  nobles   souvenirs   de   mes   premières 

années Le  vainqueur  d'Italie  vint  à  nos 

portes,  à  Dammartin,  à  une  lieue  de  Juilly. 
Deux  cent  cinquante  enfants,  rassemblés 
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par  douze  ou  quinze  Pères  de  l'Oratoire, 
lurent  au-devant  du  premier  Consul.  Je 
vois  encore  la  belle  figure  du  P.  Auboin, 
ses  longs  cheveux  blancs,  sa  longue  robe 
noire,  quand,  s'approchant  de  Bonaparte, 
il  lui  dit  :  «  Général,  les  maîtres  qui  ont 
formé  Desaix,  Casablanca  et  Muiron,  ont 
l'honneur  de  vous  présenter  leurs  élèves. 
—  Ils  sont  en  bonnes  mains,  »  répondit  le 
vainqueur  d'Italie. 

Berryer  quitta  Juilly  en  1806.  Après  sa 
rhétorique,  il  continua  ses  études  classiques, 
à  Paris,  sous  la  direction  de  son  père.  En 
même  temps,  il  étudiait  sa  vocation.  Il  se 
sentait  encore  attiré  vers  le  sacerdoce;  les 
conférences  de  l'abbé  de  Frayssinous,  qu'il 
suivait  assidûment,  l'enthousiasmaient.  Il 
se  voyait  déjà  sur  une  chaire  chrétienne, 
remuant  les  âmes  et  convertissant  les  peu- 
ples. Il  demanda  à  être  admis  au  Séminaire 
de  Saint-Sulpice.  L'éminent  supérieur, 
M.  Emery,  déclara  après  examen  que  Ber- 
ryer devait  rester  dans  le  monde. 

Le  sacerdoce  écarté,  le  jeune  homme 
n'hésita  i>as  longtemps.  Il  se  sentait  né  pour 
la  parole.  Son  père  lui  conseillait  d'entrer 
au  Conseil  d'État  :  «  Non,  lui  répondit-il,  je 
veux  être  indépendant,  je  serai  ce  que  vous 
êtes,  je  serai  avocat.  » 

Il  suivit  les  cours  de  l'École  de  droit  sous 
la  direction  de  M.  Bonnemant,  ancien 
député  à  la  Constituante  et  savant  juris- 
consulte. 

Reçu  licencié,  il  entra  dans  l'étude  de 
M®  Normand,  avoué,  pour  étudier  la  procé- 
dure. 

Le  jeune  homme  logeait  chez  son  patron, 
dans  une  mansarde  du  sixième  étage,  éclairée 
par  une  seule  lucarne.  Il  compulsait  avec 
ardeur  les  dossiers  les  plus  volumineux, 
s'acharnait  à  la  solution  des  affaires  les  plus 
embrouillées,  faisait  à  lui  tout  seul  la  besogne 
du  patron  et  de  sept  ou  huit  clercs.  Il  fit 
si  bien  qu'au  bout  de  six  mois,  le  basochien 
le  plus  ferré  sur  la  procédure,  comme  le 
procureur  le  plus  retors,  n'auraient  absolu- 
ment rien  à  lui  enseigner. 

«  Ma  foi,  disait-il  en  riant,  puisque  c'est 
une   pilule  indispensable,  ayons  soin  de 


l'avaler  très  vite,  afin  de  n'en  point  sentir 
l'amertume.  » 

Les  distractions  et  les  plaisirs  l'attiraient 
plus  que  la  chicane.  L'ardeur  avec  laquelle 
il  les  recherchait  le  faisait  mal  juger  par 
ceux  qui  le  connaissaient  peu  ou  mal. 

Un  soir,  il  assistait  à  une  représentation 
à  la  Comédie-Française,  et  il  se  trouvait 
placé  devant  deux  graves  avocats,  qui 
parlaient  et  qui  voyaient  l'avenir  sous  les 
plus  noires  couleurs  : 

«  Le  barreau  s'en  va,  disaient-ils,  il  n'y 
a  plus  de  jeunes  avocats;  Berryer  lui-même 
ne  sera  pas  remplacé  par  son  fils,  qui  est 
un  étourdi,  fait  des  vaudevilles  et  gaspille 
son  temps.  C'est  dommage,  car  il  était  bien 
doué.  » 

Ces  paroles  piquèrent  au  vif  le  jeune 
homme  et  le  déterminèrent  à  travailler  avec 
plus  d'ardeur  et  de  constance. 

C'est  vers  cette  époque  qu'il  se  prit  d'une 
vive  affection  pour  M'^e  Caroline  Gautier  de 
Bar,  fille  d'un  administrateur  des  vivres 
de  la  première  division  militaire.  La  jeune 
fille,  pourvue  de  brillantes  qualités,  n'avait 
que  seize  ans  ;  le  jeune  Berryer  entrait  dans  sa 
vingt  et  unième  année.  Les  deux  familles  ne 
souriaient  pas  trop  à  ce  mariage  entre  deux 
enfants  ;  elles  finirent  cependant  par  céder , 
le  mariage  fut  célébré  le  10  décembre  181 1. 

IL    PREMIERS    DÉBUTS    DE    BERRYER    COMME 
AVOCAT  SES    OPINIONS    POLITIQUES 

Berryer  s'était  fait  inscrire  au  barreau 
de   Paris.  Ce  fut  à  Paris  qu'il   plaida  sa 
première  cause.  Ses  débuts  ne  furent  pas 
heureux.  Malgré  la  bienveillance  du  pré- 
sident, il  se  troubla  et  récita  son  plaidoyer 
comme  un  écolier  sa  leçon.  Il  prit  rapide- 
ment de  l'assurance.  L'affaire  Saint-Clair  le 
plaça,  à  24  ^i^S'  parmi  les  grands  avocats. 
Cet  officier,  accusé  d'assassinat,  avait  été- 
condamné  à  mort  par  le  Conseil  de  guerre. 
Berryer    le    défendit   en    appel    et    se   fit 
applaudir  par   son   éloquence    chaude   etj 
entraînante.  Néanmoins,  son  client  fut  con-^ 
damné  aux  travaux  forcés  et  à  la  dégra- 
dation. Mais,  quand  on  voulut,  en  pleine^ 
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audience,  enlever  la  croix  au  jeune  capitaine  : 
«  Que  personne  ne  me  l'ôte,  s'écria-t-il,  je 
n'ai  jamais  manqué  à  l'honneur  !  »  et  il  se 
frappa  au  cœur  d'un  coup  de  poignard. 

Le  jeune  avocat  ne  se  laissait  pas  absorber 
par  les  causes  judiciaires,  la  politique 
l'attirait  déjà  et  l'intéressait. 

Jusqu'en  i8i3,  ébloui  par  la  gloire  mili- 
taire de  Napoléon,  il  avait  franchement 
accepté  le  régime  impérial.  Chose  assez 
curieuse,  il  ignorait  même  l'existence  des 
Bourbons.  Un  jour,  pendant  la  campagne 
de  Russie,  M.  Berryer  père,  devinant 
l'immensité  du  désastre  qui  avait  accablé 
dans  les  steppes  glacées  dû  Nordnos  armées 
jusque-là  victorieuses,  et  prévoyant  la  chute 
du  colosse  qu'on  avait  cru  indestructible, 
dit  à  ses  enfants,  en  baissant  la  voix  :  «  Tout 
ceci  pourra  finir  par  le  retour  des  Bour- 
bons. »  Son  fils  se  leva  étonné  :  «  Y  a-t-il 
encore  des  Bourbons  ?  »  demanda-t-il  avec 
une  voix  émue.  Son  père  courut  alors  à  la 
bibliothèque  et  en  rapporta  le  dernier  alma- 
nach  royal  qui  eût  été  publié.  Il  nomma 
successivement  les  princes  de  la  famille 
royale  vivant  sur  la  terre  de  l'exil.  Ce  fut 
ainsi  que  celui  qui  devait  consacrer  sa  vie 
entière  à  défendre  cette  grande  race  apprit 
qu'il  y  avait  encore,  comme  l'a  dit  le  poète, 
«  du  sang  de  nos  rois  quelques  gouttes 
échappées.  »  D'ailleurs,  comme  il  le  dira 
plus  tard  (i85i),  il  comprit  bientôt  la  fai- 
blesse du  régime  impérial. 

«   J'étais   bien   jeune   alors Je    suis 

sorti  du  collège  au  bruit  du  canon  d'Iéna, 
et  quelle  tète  n'eût  pas  été  enivrée!   Mais 

j'ai  réfléchi Oui,  j'ai  senti  le  despotisme 

et,  pour  moi,  il  a  gâté  la  gloire Faire 

reposer  la  destinée  d'un  peuple  sur  la  tète 
d'un  homme,  c'est  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes.  Ah!  j'ai  compris  alors  la  nécessité 
d'un  principe.  » 

III.    LES   GRANDES   CAUSES    JUDICIAIRES 

(i8i5-i83o) 

Après  Waterloo,  la  plupart  des  royalistes 
voulaient  punir  sévèrement  ceux  qui  avaient 
favorisé  le  retour  de  Napoléon.  Le  roi  et 


tous  les  esprits  sages  et  modérés  qui  com- 
prenaient que  la  terreur  est  un  mauvais 
moyen  pour  soutenir  les  couronnes,  pen- 
chaient pour  l'indulgence;  mais  ils  furent 
obligés  de  faire  quelques  concessions  aux 
ultra -royalistes.  Berryer  fut  saisi  d'une 
douleur  indicible.  On  a  conservé  de  lui  ces 
belles  paroles  :  «  Il  est  indigne  d'un  roi  de 
ramasser  les  blessés  sur  le  champ  de  bataille 
pour  les  porter  à  l'échafaud.  »  Quoique 
ardent  royahste,  il  se  voua  noblement  à  la 
défense  des  proscrits. 

La  première  victime  fut  le  maréchal  Ney. 

Le  jeune  Berryer  ne  porta  pas  la  parole 
dans  ce  grave  procès  :  mais  il  eut  l'honneur 
de  s'asseoir  à  côté  de  son  père  sur  les 
bancs  de  la  défense. 

L'illustre  soldat  ne  se  faisait  pas  illusion 
sur  le  sort  qui  lui  était  réservé  :  «  Vous 

verrez,  disait-il  à  ses  défenseurs,  ces  b 

(ici  un  mot  soldatesque)  me  tueront  comme 
un  lapin.  »  L'infortuné  maréchal  était  pro- 
phète :  malgré  l'habileté  des  avocats,  il  fut 
condamné  à  mort  par  la  Cour  des  pairs. 

A  peine  relevait-on  dans  l'avenue  du 
Luxembourg  le  cadavre  de  ]\Iichel  Ney. 
que  le  général  Cambronne  fut  cité  devant 
le  Conseil  de  guerre  comme  coupable  de 
haute  trahison.  Le  jeune  Berryer  se  chargea 
de  plaider  seul  pour  le  vaillant  comman- 
dant de  la  garde  impériale.  Son  discours 
fut  sublime  d'éloquence  et  de  dialectique. 
Ne  craignant  pas  de  s'exposer  lui-même  à 
toutes  les  rancunes  de  certains  royalistes 
pour  ne  songer  qu'au  salut  de  son  client, 
il  prouva  que  celui-ci,  ayant  accompagné 
Napoléon  à  l'île  d'Elbe.  Napoléon  restait 
son  unique  maître  et  qu'il  ne  devait  point 
obéissance  à  d'autres.  Après  ce  raisonne- 
ment, il  fait  un  récit  saisissant  des  brillants 
faits  d'armes  du  général.  Sa  voix,  semblable 
à  un  belliqueux  clairon,  réveille  les  échos 
du  champ  de  bataille  à  peine  endormis.  La 
charge  sonne,  les  sitllemcnls  de  la  fusilhulc 
se  mêlent  au  rugissement  du  canon  (jui 
gronde.  On  voitpasser,  àHanau.  Cambronne 
comme  un  tourbillon  à  travers  une  atmo- 
sphère de  llannne  et  de  fumée.  Rien  ne 
l'aïu'ête,  ni  la  ditTiculté  du  lieu,  ni  la  supé- 
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riorité  du  nombre  et  de  l'artillerie,  il  se 
couvre  de  gloire.  Gambronne  fut  acquitté. 

Moins  heureux  que  pour  Gambronne, 
Berryer  ne  put  empêcher  la  condamna- 
tion à  mort  du  général  Debelle.  Mais, 
Louis  XVIII,  admirant  l'intrépidité  de  ca- 
ractère et  la  noblesse  de  conduite  du  jeune 
avocat,  lui  accorda,  peu  de  jours  après,  la 
grâce  du  général. 

Berryer.n'offrait  pas  seulement  le  secours 
de  son  éloquente  parole  à  des  accusés 
illustres.  Il  plaida  à  cette  époque  une  mul- 
titude de  causes  civiles  et  criminelles. 
L'une  des  plus  célèbres  est  celle  du  D^"  Gas- 
taing,  accusé  d'avoir  empoisonné  un  de 
ses  amis  qui  avait  fait  testament  en  sa 
faveur.  Berryer  hésitait  à  se  charger  de  cette 
.^ause;  mais  le  vieux  père  de  l'accusé  vint, 
se  traina  en  pleurant  aux  genoux  de  Ber- 
ryer, et  celui-ci  ne  put  résister  à  ses  prières. 
G'est  dans  ce  procès  que  se  produisit  un 
fait  inouï  dans  les  fastes  judiciaires.  Gastaing 
est  bouleversé,  subjugué  par  l'éloquence  de 
son  défenseur,  et  Berryer  l'entend  murmu- 
rer :  «  Oui,  je  suis  coupable!  »  Tel  est  le 
saisissement  de  l'orateur  qu'il  peut  à  peine 
ajouter  quelques  paroles;  il  se  trouve  mal, 
se  retire  et  abandonne  le  malheureux  à  la 
justice  des  hommes. 

Berryer  défendit  ensuite  ses  amis  poli- 
tiques. Le  premier  fut  Michaud.  C'était  un 
vieux  royaliste  fidèle  et  dévoué,  mais  indé- 
pendant jusqu'à  l'obstination.  Le  gouver- 
nement essaya,  par  d'indignes  procédés,  de 
lui  enlever  la  direction  politique  d'un  jour- 
nal :  La  Quotidienne.  Michaud  ne  recule 
pas  devant  un  procès  et  écrit  à  Berryer  : 
«  Je  remets  ma  vie  entre  vos  mains.  — 
Nous  devons  tout  au  prince,  fors  l'hon- 
neur! »  répondit  Berryer.  L'avocat  flétrit 
la  conduite  de  ceux  qui  essayaient  d'ache- 
ter à  prix  d'or  les  feuilles  périodiques. 
«  Vous  savez  acheter  les  opinions,  s'écrie- 
t-il,  vous  ne  savez  pas  les  défendre,  » 
Michaud  resta  à  la  tête  du  journal. 

Après  avoir  défendu  la  liberté  politique, 
Berryer  fut  appelé  à  défendre  la  liberté 
religieuse. 

On  connaît  la  déclaration  de  1682.  Elle 


proclame  Tindépend^ance  temporelle  des 
rois  vis-à-vis  du  Souverain  Pontife  et  la 
suprématie  du  concile  général  sur  le  Pape. 
Le  gouvernement  prétendit  faire  de  cette 
déclaration  une  loi  d'Etat  et  en  imposer 
l'enseignement  dans  les  Séminaires.  G'était 
absurde  et  tyrannique.  C'est  ce  que  montra 
La  Mennais  dans  son  ouvrage  :  La  religion 
consi  lérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre 
politique  et  social. 

Le  gouvernement,  poussé  par  quelques 
évêques  encore  imbus  des  doctrines  galli- 
canes, fit  saisir  l'ouvrage  et  traduisit  l'auteur 
devant  la  police  correctionnelle.  «  Je  leur 
apprendrai  ce  que  c'est  qu'un  prêtre  w.dit 
La  Mennais.  Il  comparut  le  20  avril  1826. 

Berryer  accepta  de  défendre  l'illustre 
écrivain  qu'il  aimait  et  qu'il  admirait  sans 
partager  toutes  ses  idées.  «  L'amitié,  l'admi- 
ration lui  inspirèrent,  dit  M.  Develle,  une 
plaidoirie  que  l'on  regarde  à  juste  titre 
comme  son  chef-d'œuvre.  » 

Il  s'étonne  de  voir  un  tribunal  correc- 
tionnel s'ériger  en  concile  et  intervenir 
dans  une  discussion  théologique.  D'ailleurs, 
de  quel  droit  proscrire  une  doctrine  sou- 
tenue et  discutée  dans  le  cours  des  siècles, 
par  les  Pères  de  l'Eglise,  par  les  grands 
docteurs,  par  les  conciles,  par  Fénelon,  par 
Bossuet,  par  Leibnitz  eux-mêmes  ?  En  vertu  * 
de  quel  droit  peut-on  défendre  aux  catho- 
liques d'attaquer  les  propositions  de  1682? 
Supprimez  cette  liberté  ;  mais  alors  les  dis- 
sidents, les  incrédules,  tout  le  monde  sera 
libre  en  France,  excepté  les  catholiques. 
«  Prenez  garde,  s'écriait  Berryer  dans  une 
magnifique  péroraison,  si  l'autorité  civile 
essaye  de  faire  peser  sur  les  peuples  l'insup- 
portable joug  des  croyances  imposées  par 
une  volonté  humaine,  bientôt  toute  la  reli- 
gion ne  sera  plus  que  l'œuvre  du  pouvoir 
politique G'est  marcher  à  l'établisse- 
ment d'une  Eglise  nationale,  à  l'exemple  de 
l'Angleterre,  selon  la  doctrine  du  Contrat 
social.  »  La  Mennais  ne  fut  condamné  qu'à 
une  amende  dérisoire  de  trente  francs. 

Dans  ce  procès,  Berryer  n'avait  pas 
hésité  à  braver  l'opinion  courante  et  à  com- 
promettre   sa    popularité    pour    défendre 
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avec  autant  de  conviction  que  d'éloquence 
la  liberté  de  l'Église  dans  ses  rapports  avec 
le  pouvoir  civil.  Pcfi  de  temps  aprè§,  il  eut 
une  nouvelle  occasion  de  montrer  comment 
un  avocat  honnête  sait  mettre  sa  conscience 
et  ses  convictions  religieuses  au-dessus  de 
vains  applaudissements  et  d'une  indigne 
popularité. 

La  Gazette  de  France  avait  violemment 
attaqué  la  mémoire  de  La  Chalotais,  célèbre 
au  xviiF  siècle  par  son  acharnement  contre 
les  Jésuites.  Berryer  fut  chargé  par  la 
famille  de  défendre  l'honneur  de  l'ancien 
pi*ocureur  général. 

Berryer  accepta  cette  mission.  Il  montra 
qu'un  journal  n'avait  pas  le  droit  d'attaquer 
un  défunt  en  présence  de  ses  descendants 
directs.  Il  mit  hors  de  doute  la  probité  de 
La  Chalotais;  mais  il  ne  consentit  jamais  à 
dire  un  seul  mot  contre  les  Jésuites  dans  le 
but  de  défendre  leur  ennemi.  Il  laissa  voir 
clairement  qu'il  regardait  comme  injuste 
l'accusation  dont  ils  furent  victimes. 

Il  abandonna  à  un  avocat  de  Rennes, 
M.  Bernard,  le  facile  et  peu  enviable 
triomphe  que  celui-ci  obtint  en  flattant  les 
passions  antireligieuses,  par  une  ardente 
philippique  contre  les  Jésuites.  Tandis  que 
son  confrère  était  porté  en  triomphe  au 
sortir  de  l'audience,  Berryer,  malgré  le 
mérite  de  sa  plaidoirie,  fut  froidement 
écouté.  On  l'accusa  même  d'avoir  paru 
demander  aux  juges  plutôt  la  grâce  du 
calomniateur  que  le  châtiment  de  la  calom- 
nie. Berryer  protesta  vivement  contre  cette 
accusation;  quant  aux  applaudissements 
de  la  foule,  il  était  fier  de  ne  pas  les  avoir 
achetés  au  prix  de  sa  conscience  et  de  son 
honneur.  Il  apprenait  ainsi  une  science  bien 
ditlicile  pour  les  hommes  mêlés  aux  affaires 
publiques  :  celle  de  lutter  contre  le  mouve- 
ment des  opinions,  de  garder  ses  convic- 
tions, même  quand  elles  ont  cessé  d'être 
;  populaires. 

|B      ^^^'  l'orateur  politique  (i83o) 

A  cette  époque,  la  monarchie  elle-même 
avait  perdu  sa  popularité,  sous  les  violentes 
attaques  de  ses  adversaires  et  les  funestes 


divisions  de  ses  amis.  Charles  X,  sentant 
gronder  l'orage,  avait  renvoyé  Villèle  et 
appelé  un  ministère  libéral  avec  Martignac. 
Celui-ci,  esprit  modéré,  avait  en  vain  essayé 
de  gouverner  en  cherchant  un  point  d'appui 
entre  deux  opinions  également  poussées  à 
l'extrême.  Il  s'était  retiré,  avec  le  cri  décou- 
ragé de  la  vigie  qui  signale  la  tempête  : 
«  Nous  allons  à  l'anarchie!  »  Le  roi,  voyant 
que  la  tentative  de  conciliation  avait  échoué, 
tenta  la  dangereuse  épreuve  de  la  politique 
de  résistance  et  appela  le  prince  de  Polignac. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  si  péril- 
leuses pour  la  monarchie  que  Berryer  fit 
son  entrée  sur  la  scène  politique. 

Jusqu'ici,  tout  en  ne  recevant  du  pou- 
voir ni  places,  ni  distinctions,  ni  faveurs, 
le  grand  avocat  n'avait  laissé  passer  aucune 
occasion  pour  témoigner  ses  sympathies  à 
la  royauté,  sans  aliéner  son  indépendance. 

Nous  en  avons  une  preuve  dans  sa  fière 
réponse  à  Chateaubriand.  Celui-ci  venait 
de  se  voir  enlever  par  Villèle  le  porte  feuille 
des  Affaires  étrangères.  La  rage  dans  le 
cœur,  il  avait  commencé  à  pousser,  dans 
le  Journal  des  Débats,  «  ce  long  mugis- 
sement »  qui  dura  quatre  années.  «  Avec 
cela,  disait-il  à  Berryer  en  montrant  sa 
plume,  j'écraserai  le  petit  homme.  » 

Berryer  le  supplie  «  de  se  retirer  noble- 
ment dans  l'honneur  de  tous  ses  triomphes, 
de  préférer  à  la  vengeance  populaire  des 
cœurs  médiocres  la  gloire  si  rare  et  si 
pure  de  l'abnégation.  »  Chateaubriand  l'in- 
lerrompit  brusquement  :  «  Je  vous  engage, 
monsieur,  dit-il,  à  rapporter  ces  paroles  à 
M.  de  Villèle,  à  votre  patron.  —  Monsieur 
le  vicomte,  répondit  Berryer  en  se  levant 
vivement,  je  ne  puis  accepter  ces  expres- 
sions. Quoique  jeune  encore,  je  suis  décidé 
à  n'accepter  le  patronage  de  personne,  si 
haut  qu'il  soit,  pas  même  le  vôtre!  » 

Biendi  lièrent  de  ces  ambitieux  qui  vendent 
leurs  services  au  pouvoir  et  l'abandonnent 
(juand  ils  sentent  venir  la  tempête  qui 
emporte  les  trônes,  la  fidélité  de  Berryer 
grandit  à  mesure  que  les  circonstances 
devenaient  plus  dilîiciles,  l'avenir  plus 
sombre  et  plus  menaçant.  Plus  d'une  lois, 
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soit  dans  ses  conversations,  soit  même  par 
des  mémoires  écrits,  il  avait  montré  à 
M.  de  Villèle  l'abîme  où.  l'on  se  précipitait 
aveuglément;  il  avait  essayé  de  jouer  le 
rôle  de  conciliateur  entre  les  diverses  frac- 
tions du  parti  royaliste  et  acquis  ainsi  une 
grande  importance  politique. 

Le  4  janvier  i83o,  il  avait  atteint  sa  qua- 
rantième année;  il  était  donc  éligible.  A 
cette  occasion,  Charles  X  eut  pour  lui  un 
mot  charmant  : 

«  Oh  !  ces  quarante  ans,  je  les  guettais.  » 

Ses  amis  lui  vinrent  en  aide  pour  ache- 
ter la  terre  d'Augerville  et  le  mettre  à  la 
hauteur  du  cens  électoral.  Le  26  janvier,  il 
fut  élu  député  par  un  des  collèges  de  la 
Haute-Loire. 

Ce  fut  le  9  mars  i83o,  dans  la  discussion 
de  ï Adresse  des  221,  qu'il  se  fit  entendre 
pour  la  première  fois  au  Palais-Bourbon. 

L'effet  de  son  discours  fut  immense.  Il 
attaqua  l'Adresse  comme  inconstitutionnelle 
et  séditieuse;  puis  il  traita  la  question  de 
la  prérogative  royale  avec  une  telle  hauteur 
de  vues  et  un  talent  de  parole  si  prodi- 
gieux, que  la  Chambre,  électrisée,  le  couvrit 
d'applaudissements.  L'émotion  gagna  même 
les  adversaires  du  gouvernement  quand,  fai- 
sant allusion  aux  termes  respectueux  de 
V Adresse^  il  s'écrie  :  «  Les  prérogatives  du 
roi  sont  sacrées,  dites-vous;  que  m'importe 
si,  en  même  temps,  vous  prétendez  le  con- 
traindre dans  l'usage  qu'il  doit  en  faire  !  Ce 
triste  contraste  n'a  d'autre  effet  que  de 
reporter  la  pensée  vers  des  temps  de 
funeste  mémoire.  » 

Il  rappelle  alors  par  quel  chemin  un  roi 
malheureux  fut  conduit,  au  milieu  des  ser- 
ments d'obéissance  et  des  protestations 
d'amour,  à  changer  contre  la  palme  du 
martyre  le  sceptre  qu'il  laisse  choir  de  ses 
mains!  La  rougeur  dut  leur  monter  au 
front  quand  il  ajouta  d'une  voix  sévère  et 
indignée  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  que,  dans 
leur  pénible  travail,  les  rédacteurs  du  pro- 
jet aient  dit  qu'ils  se  sentaient  condamnés 
à  tenir  au  roi  un  pareil  langage.  Et  moi 
aussi,  plus  occupé  du  soin  de  l'avenir  que 
du  ressentiment  du  passé,  je  sens  que,  si 


j'adhérais  à  une  telle  Adresse,  mon  vote 
pèserait  à  jamais  sur  ma  conscience  comme 
une  désolante  condamnation.  » 

Ainsi  parla  Berryer.  Au  sortir  de  cette 
séance,  Royer-Collard,  tirant  l'horoscope 
de  cette  nouvelle  lumière  qui  se  levait  dans 
les  assemblées,  s'écria  :  «  C'est  plus  qu'un 
discours,  c'est  un  événement  ;  une  nouvelle 
puissance  s'élève  !  »  Royer-Collard,  qui 
suivit  depuis  avec  un  intérêt  sympathique 
cet  astre  qui  jetait  des  clartés  de  plus  en 
plus  éblouissantes  à  mesure  qu'il  montait 
à  l'horizon,  ajoutait  :  «  J'ai  entendu  Mira- 
beau, j'ai  entendu  M.  de  Serre  et  M.  Laine; 
personne  n'égale  M.  Berryer  dans  les  qua- 
lités principales  qui  font  l'orateur.  » 

Cormenin  a  esquissé  ces  qualités  de  main 
de  maître.  Nous  allons  citer  les  principaux 
passages  de  cet  admirable  portrait  : 

«  La  nature  a  traité  Berryer  en  favori. 
Sa  stature  n'est  pas  élevée,  mais  sa  belle 
et  expressive  figure  peint  et  reflète  toutes 
les  passions  de  son  âme.  Il  vous  fascine  de 
son  regard  fendu  et  velouté,  de  son  geste 
merveilleusement  beau  comme  sa  parole.  ^ 
Il  est  éloquent  dans  toute  sa  personne.  Il 
domine  l'assemblée  de  sa  tête  haute.  Il  la 
porte  en  arrière  comme  Mirabeau,  ce  qui 
la  dilate  et  l'épanouit.  11  s'établit  à  la  tri- 
bune et  il  s'en  empare  comme  s'il  en  était 
le  maître,  j'allais  dire  le  despote.  Sa  poi- 
trine se  gonfle,  son  buste  s'étale,  sa  taille 
s'allonge  et  l'on  dirait  un  géant.  Son  front 
rugueux  s'échauffe,  et  quand  sa  tète  bout, 
chose  étrange  !  ses  pores  transsudent  du 
sang. 

»  Mais  ce  qu'il  y  a  d'incomparable,  et 
par-dessus  tous  les  autres  orateurs  de  la 
Chambre,  c'est  le  son  de  sa  voix,  la  pre- 
mière des  beautés  pour  les  acteurs  et  les 
orateurs. 

»  Mais  M.  Berryer  ne  doit  pas  seulement 
sa  prééminence  au  hasard  de  ses  qualités 
extérieures.  Il  est  maître  aussi  dans  l'art 
oratoire.  Ce  qui  rend  M.  Berryer  supé- 
rieur, c'est  que,  dès  le  seuil  de  son  discours, 
il  voit,  comme  d'un  point  élevé,  le  but  où 
il  tend.  Il  n'attaque  pas  brusquement  son 
adversaire;  il  commence  par  tracer  autour 
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de  lui  quelques  lignes  de  circonvallation  ; 
il  le  débusque  de  poste  en  poste  ;  il  le 
trompe  par  des  rilarches  savantes;  il  s'en 
rapproche  peu  à  peu;  il  le  suit,  il  l'enve- 
loppe, il  le  presse,  il  l'étreint  dans  les  nœuds 
redoublés  de  son  argumentation. 

»  Il  questionne,  il  interpelle,  il  étourdit 
son  adversaire,  afin  qu'il  se  découvre  à 
l'improvisle,  et  qu'il  puisse  le  percer  sur  le 
champ  au  défaut  de  la  cuirasse.  Si  quelque 
ministre  marmotte  une  interruption  saisis- 
sable,  M.  Berryer  se  retire  un  peu  en  arrière 
de  la  tribune  et  le  regarde  s'enferrer;  et 
puis,  revenant  tout  à  coup  sur  lui  comme 
sur  une  proie,  il  le  secoue,  le  soulève,  et, 
le  laissant  retomber,  il  le  cloue  et  l'aplatit 
sur  son  siège  par  une  réplique  foudroyante, 

»  Oh  !  que  n'était-il  des  nôtres  !  »  conclut 
avec  amertume  le  fougueux  démocrate. 

Le  prince  de  Polignac  comprit  comme 
tout  le  monde  les  services  que  pourrait 
rendre  à  la  royauté  ce  merveilleux  talent. 
A  l'issue  de  la  séance  où  Berryer  s'était 
fait  entendre,  il  lui  fit  offrir  le  titre  de  sous- 
secrétaire  d'Etat;  celui-ci,  avec  cette  mo- 
destie mêlée  de  confiance  qui  sied  au  vrai 
talent,  répondit  :  «  A  l'heure  qu'il  est,  il 
est  au-dessus  de  mes  prétentions;  dans  la 
session  prochaine,  ce  sera  peut-être  au-des- 
sous de  mes  services.  » 

Le  cabinet  comprit  et  se  proposa  d'offrir 
mi  portefeuille  au  célèbre  orateur.  Mal- 
heureusement, les  Ordonnances  de  Juillet 
fermèrent  tout  à  coup  cette  brillante  pers- 
pective. Les  Bourbons  reprirent  le  chemin 
de  l'exil  et  la  Ciiambre,  après  trois  jour- 
nées d'émeute,  donna  la  couronne  à  la 
branche  cadette,  qui  l'accepta  avec  trop 
d'empressement  pour  ne  pas  l'avoir  rêvée 
et  désirée  depuis  longtemps. 

Beaucoup  de  députés  légitimistes  don- 
nèrent leur  démission  pour  ne  pas  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  monarchie  nou- 
velle. Berryer  resta  prêt  à  lutter  contre 
l'état  des  choses  par  tous  les  moyens  légaux 
que  l'opposition  laissait  en   son  pouvoir. 

11  abaissa  son  drapeau,  sans  le  renier, 
déclarant  qu'au-dessus  des  opinions,  il  y  a 
la  patrie,  et  que  tout  citoyen  lui  doit  son 


dévouement  et  son  culte;  c'est  pour  ce 
motif  qu'il  condamnait  les  démissions  des 
députés  et  des  otïîciers  légitimistes,  leur 
émigration  à  V intérieur :,  comme  il  disait. 
En  prêtant  serment  à  la  royauté  nouvelle, 
par  patriotisme,  il  proclame  les  droits  de 
la  royauté  tombée.  «  La  force  ne  détruit 
pas  le  droit,  s'écrie-t-il  du  haut  de  la  tri- 
bune, la  légitimité  des  races  royales  est  un 
droit  plus  précieux  pour  les  peuples  que 
pour  les  races  royales;  mais,  quand  la  force 
domine  dans  un  État,  les  particuhers  ne 
peuvent  que  se  soumettre,  et  les  gens  de 
bien  doivent  encore  à  la  société  le  tribut 
de   leurs   efforts  pour   détourner  de   plus 

grands  maux.  Dans  cette  seule  pensée 

je  me  soumets  à  prêter  le  serment  qui  est 
exigé  de  moi.  » 

V.    ROLE  POLITIQUE  DE    BERRYER 
sous  LA  MONARCHIE  DE  JUILLET  (l83o-l848) 

Il  y  a  deux  phases  distinctes  dans  le  rôle 
politique  de  Berryer  sous  la  monarchie  de 
Juillet. 

Dans  la  première,  les  légitimistes  ne 
croient  pas  à  la  durée  du  règne  de  Louis- 
Philippe;  ils  espèrent  le  voir  renversé  par 
une  nouvelle  révolution  dont  les  excès 
provoqueraient  une  troisième  Restauration 
Plutôt  la  République  que  le  duc  d'Orléans, 
voilà  le  mot  d'ordre.  C'est  à  discréditer  le 
gouvernement  de  Juillet  que  Berryer,  sou- 
tenu par  la  presse  légitimiste,  va  employer 
tous  les  moyens  de  discussion  que  la  loi 
mettait  à  sa  disposition.  Avec  une  verve 
impitoyable,  il  se  plaît  à  placer  la  monar- 
chie nouvelle  en  face  de  toutes  ses  fai- 
blesses, de  celles  surtout  qui  viennent  de 
son  origine  ;  il  triomphe  de  ses  embarras, 
de  ses  contradictions  ;  il  la  harcelle,  la  presse, 
la  pousse,  l'accule  aux  conséquences  les 
plus  extrêmes  et  les  plus  périlleuses  de  son 
principe.  «  Vous  êtes  une  royauté,  fdle  de 
hi  révolution,  lui  dit-il,  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  combattre  votre  mère.  » 

«  Avec  de  telsprincipes,  lui  objecte  Guizot , 
il  n'y  a  pas  de  gouvernement  possible,  —  Et 
qui  vous  dit  le  contraire,  réplique  Berryer. 
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Oui,  sans  doute,  avec  de  telles  formes,  il 
n'y  a  pas  de  gouvernement  possible.  Je 
comprends  vos  embarras,  je  les  avais  pré- 
vus. C'est  pourquoi  je  protestais  contre 
tout  ce  que  vous  faisiez  et  contre  le  principe 
que  vous  adoptiez.  Mais  il  est  adopté  ce 
principe,  adopté  pour  être  la  loi  du  pays. 
Je  vis  sous  cette  loi  que  vous  m'avez  faite, 
et  il  serait  étrange  que  vous  vinssiez  me 
disputer  les  conséquences  les  plus  natu- 
relles, les  plus  immédiates  des  lois  que  vous 
avez  posées.  » 

Pour  battre  en  brèche  cette  monarchie 
détestée,  Berryer  n'hésite  pas  à  faire  alliance 
avec  les  républicains;  à  se  faire,  avec  eux, 
l'écho  éloquent  des  revendications  les  plus 
libérales.  Les  ministres,  irrités  de  cette 
manœuvre,  jettent  à  la  droite  des  paroles 
amères.  Guizot  flétrit  à  la  tribune  le  cynisme 
de  ce  qu'il  appelait  «  l'alliance  carlo-répu- 
blicaine.  »  Berryer  bondit  sous  l'outrage  et 
réplique  par  cette  terrible  apostrophe  :  «  Il 
y  a  un  cynisme  plus  odieux  encore  que 
celui  dont  on  a  parlé,  c'est  celui  des  apos- 
tasies. »  «Je  n'oublierai  jamais,  dit  un  témoin 
oculaire  de  cette  scène,  la  physionomie, 
l'accent  et  le  geste  de  l'orateur.  Quand  la 
terrible  phrase  tomba,  je  vis  du  banc  des 
ministres,  dont  plusieurs  avaient  servi  la 
Restauration,  des  tètes  se  baisser,  comme 
à  la  mer  on  courbe  la  tête  pour  laisser 
passer  la  vague  qui  arrive.  » 

Une  autre  fois,  un  ministre  ayant  osé 
dire  que  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion était  odieux  parce  qu'il  avait  été  imposé 
par  l'étranger,  et  qu'il  était  pour  la  France 
le  triste  fruit  des  désastres  de  Waterloo  : 
«  Je  demande,  s'écrie  Berryer,  je  demande 
au  ministre  imprudent,  qui  a  osé  tenir  ce 
langage,  s'il  a  oublié  les  noms  de  ceux  qui 
ne  sont  rentrés  en  France  qu'à  la  suite  de 
l'étranger  et  en  passant  sur  le  champ  de 
bataille  de  Waterloo  !  »  Son  regard  dédai- 
gneux se  tournait  en  même  temps  vers 
Guizqt,  assis  au  banc  des  ministres. 

Dans  une  autre  circonstance,  il  réclame 
le  maintien  de  l'anniversaire  du  21  janvier. 
Les  admirateurs  de  la  Révolution  essayent 
de  couvrir  sa  voix  de  leurs  clameurs;  alors 


il  se  tourne  vers  eux  et,  d'une  voix  solen- 
nelle et  vibrante  où  l'on  sent  frissonner  la 
tristesse  et  l'indignation  :  «  Au  jour  du  juge- 
ment, s'écrie-t-il,  il  fut  permis  de  parler  des 
vertus  de  Louis  XVI,  je  ne  vois  pas  que  la 
Convention  ait  interrompu  les  défenseurs 
du  roi.  » 

Il  était  d'autant  plus  indépendant  dans 
ces  foudroyantes  apostrophes  que,  nouveau 
venu  dans  la  politique  active,  engagé  volon-- 
tairement  au  service  d'une  cause  vaincue 
sans  en  avoir  retiré  aucun  profit  personnel, 
alors  qu'elle  était  victorieuse,  il  pouvait 
répondre  fièrement  à  ceux  qui  lui  jetaient 
à  la  ftice  quelque  faute  de  la  Restauration  : 
«  J'ai  gardé  entière  l'indépendance  de  ma 
vie  ;  je  n'ai  pris  envers  mon  pays  aucune 
responsabilité  dans  des  actes  funestes  pour 
lui.  » 

Lui  rappelait-on  Louis  XVIII,  déclarant 
qu'il  devait  sa  couronne,  après  Dieu,  au 
prince  régent  d'Angleterre.  «  Quelques  pa- 
roles que  l'on  cite,  répliquait-il,  fût-ce  des 
paroles  de  roi,  je  ne  les  couvre  pas  de  mon 
suffrage,  j'en  abjure  la  responsabilité.  » 

VI.  BERRYER  ET  LA  DUCHESSE  DE  BERRY 

Les  triomphes  parlementaires  du  grand 
orateur  consolaient  les   légitimistes  de  la 
déchéance  de  Charles  X  et  leur  faisaient 
même  espérer  pour  l'avenir  un  retour  de 
fortune.  Il  était  cependant  des   royalistes 
assez   nombreux  et  surtout  fort  remuants       1 
auxquels  les  combatsMe  plume  et  de  parole       I 
ne  suitisaicnt  pas.  Ils  plaçaient  leurs  espé-       ] 
rances  dans  une  lutte  à  main  armée,  dans       j 
une   nouvelle  insurrection   de  la  Vendée. 
Ces   rêves   belliqueux,   qui   ne   pouvaient      J 
trouver  un  bon  accueil  auprès  du  vieux  roi,       , 
séduisirent  la  duchesse  de  Berry.  Jeune,       , 
vive,  un  peu  romanesque,  elle  s'exaltaij;  à      i 
cette  pensée  qu'une  femme  saurait  recon- 
quérir une  couronne  perdue  par  des  hommes 
et  que  la  mère  remettrait  elle-même,  par 
un  acte  audacieux  et  héroïque,  son  fils  sur 
le  trône  de  ses  pères.  C'est  en  vain  que 
les    politiques    sérieux,  Chateaubriand    et 
Berryer,  essayent  de  dissiper  ces  dange- 
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reuses  illusions.  Le  29  août  1882,  la  du- 
chesse débarque  en  Provence.  Une  tenta- 
tive d'insurrection  échoue  piteusement  à 
Marseille.  La  princesse  ne  se  décourage 
pas  :  «  Messieurs,  en  Vendée  »,  dit-elle 
aux  amis  qui  l'entourent.  Elle  se  met  har- 
diment en  route,  traverse  la  France  et  arrive 
en  Vendée  vers  le  i5  mai,  traquée  par  la 
police,  mais  insaisissable,  grâce  à  la  fidélité 
de  ses  partisans,  le  plus  souvent  travestie 
en  jeune  paysan  sous  le  nom  de  Petit-Pierre, 
toujours  sur  le  qui-vive,  passant  de  ferme 
en  ferme,  à  cheval,  le  plus  souvent  à  pied, 
par  des  chemins  détestables,  partageant  la 
chaumière  et  mangeant  le  pain  du  métayer, 
prenant  plaisir  à  cette  vie  aventureuse. 

Le  Comité  royaliste  de  Paris  résolut  alors 
de  faire  une  tentative  pour  déterminer 
Madame  à  quitter  le  sol  de  France.  Ce  fut 
Berryer  qui  fut  chargé  de  cette  délicate 
mission.  Une  cause  qu'il  devait  plaider  à 
Vannes  lui  permettait  d'aller  en  Vendée  sans 
éveiller  les  soupçons  de  la  police. 

Après  un  voyage  rempli  de  curieuses  et 
parfois  d'émouvantes  péripéties,  il  parvint 
ù  la  métairie  des  Mesliers  où  se  trouvait 
la  duchesse.  Berryer  fut  introduit  dans  sa 
chambre.  On  y  arrivait  par  un  étroit  esca- 
lier dont  les  planches  vermoulues  craquent 
sous  le  pied  du  visiteur.  Les  murailles  sont 
dépouillées;  point  d'ornements,  point  de 
tentures.  Pour  uniques  meubles  :  une  table 
chargée  de  papiers,  un  lit  en  bois  blanc 
équarri  à  la  serpe  et  une  chaise  de  paille 
sur  laquelle  est  jeté  un  costume  complet  de 
jeune  Vendéen  avec  une  perruque  brune. 
A  la  tète  du  lit  sont  accrochés  des  pisto- 
lets. 11  était  nuit;  la  salle  était  éclairée  par 
un  flambeau  de  résine.  La  conversation 
s'engagea  aussitôt  entre  l'illustre  orateur 
et  la  mère  d'Henri  V;  elle  se  prolongea 
jusqu'au  jour.  C'était  une  scène  étrange  et 
touchante  que  celle  qui  se  passait  en  ce 
moment  dans  cette  métairie  vendéenne. 

Berryer  conjura  l'héroïque  duchesse  de 
renoncer  à  son  projet  d'insurrection;  il  mit 
on  œuvre  toutes  les  ressources  de  samerveil- 
Knise  éloquence.  Enfin,  la  princesse  parut 

der  à  ses   instantes   supplications,  mais 


non  sans  un  triste  découragement.  «Alors, 
dit-elle,  je  ne  reverrai  plus  la  France,  car 
nous  ne  reparaîtrons  pas  à  la  suite  des 
armées  ennemies.  J'emporterai  mon  fils 
dans  les  montagnes  de  la  Calabre  et  les 
étrangers  ne  l'auront  pas,  je  vous  le  jure. 
Voyez-vous,  Berryer,  s'il  faut  qu'il  achète 
le  trône  de  France  par  la  cession  d'une 
province,  d'une  ville,  d'une  forteresse,  d'une 
maison,  d'une  chaumière  comme  celle  dans 
laquelle  je  suis,  je  vous  donne  ma  parole 
de  régente  et  de  mère  qu'il  ne  sera  jamais 
roi.  » 

Généreuses  paroles,  qu'on  ne  peut  en- 
tendre sans  émotion,  quand  on  a  un  cœur 
français. 

Berryer  quitta  Madame  plein  d'admira- 
tion pour  son  courage  et  ses  nobles  sen- 
timents. «  Dans  le  cœur  de  cette  héroïque 
princesse,  disait-il,  il  y  a  de  quoi  faire 
vingt  rois.  »  Mais  il  prévoyait  que  d'autres 
conseils  feraient  vite  oublier  les  siens. 

En  efï'et,  quelques  heures  plus  tard,  on 
décida  l'insurrection;  elle  éclata  dans  la 
nuit  du  3  au  4  juin. 

Le  gouvernement,  ignorant  les  motifs  du 
voyage  de  Berryer,  le  fit  arrêter  à  Angou- 
lème  au  moment  où  il  s'apprêtait  à  partir 
pour  les  eaux  d'Aix,  en  Savoie. 

Il  fut  traîné,  comme  un  vil  malfaiteur, 
de  brigade  en  brigade,  A  Saint-Mathurin, 
la  population  révolutionnaire  hurle  contre 
jui  des  cris  de  mort  :  elle  veut  le  fusiller 
et  le  jeter  dans  la  Loire.  Il  était  perdu,  si 
l'un  des  gendarmes  ne  lui  eût  fait  un  rem- 
part de  son  corps. 

Arrivé  à  Nantes,  Berryer  fut  conduit 
devant  le  général  Solignac,  qui  se  montra 
plein  d'égards  pour  le  grand  orateur  et 
l'invita  même  à  sa  table.  «  Après  le  dîner, 
racontait  plus  tard  Berryer,  comme  nous 
prenions  le  café,  le  général  me  dit  de  l'air 
le  plus  tranquille  :  «  J'ai  envoyé  une 
dépèche  au  ministère,  pour  proposer  de 
vous  faire  fusiller.  »  Je  fus  tellement  ému 
à  cette  parole,  que  je  laissai  échapper  la 
tasse  que  je  tenais  à  la  main,  a  Mais,  ajouta 
Solignac,  vous  verrez  qu'ils  sont  trop  lâches 
pour  m'en  donner  l'ordre.  »  Une  demi-heure 
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après,  la  dépèche  arrive  :  «  Qu'est-ce  que  je 
vous  disais?  s'écrie  le  général.  Montalivet 
refuse,  c'est  une  poule  mouillée.  » 

Il  avait  été  décidé  que  Berryer  seraittra- 
duit,  le  4  juillet  i832,  devant  le  Conseil  de 
guerre  qui  siégeait  à  Nantes.  En  attendant, 
il  fut  emprisonné  et  mis  au  secret. 

Mais  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  ren- 
voya tous  les  accusés  devant  le  jury.  Ce  fut 
devant  la  Cour  d'assises  de  Blois  que  Berryer 
comparut  le  i6  octobre  de  la  même  année. 
Lorsqu'il  se  dirigea  vers  le  banc  des  ac- 
cusés, précédé  de  plusieurs  gendarmes,  les 
jurés,  le  barreau  et  tous  les  assistants  se 
levèrent  spontanément.  Plusieurs  avocats 
prirent  place  à  côté  de  lui.  Le  président 
des  assises,  voyant  que  plusieurs  avocats 
en  robe  s'étaient  placés  sur  le  banc  des 
accusés,  les  invita  à  se  retirer.  Un  d'eux 
répondit  aussitôt  :  «  Le  banc  des  accusés 
est  si  honoré  aujourd'hui  que  nous  avons 
cm  nous  honorer  nous-mêmes  en  y  pre- 
nant place.  » 

Berryer  expliqua  franchement  le  but  de 
son  voyage  en  Vendée,  mais  il  refusa  for- 
mellement de  faire  connaître  ce  qui  s'était 
passé  dans  son  entrevue  avec  la  duchesse 
de  Berry.  Le  lendemain,  l'avocat  général 
vint  déclarer  qu'il  ne  soutenait  plus  l'accu- 
sation. Quelques  minutes  après,  le  chef  du 
jury  apporta  le  verdict  d'acquittement.  De 
vives  acclamations  le  saluèrent;  ces  accla- 
mations se  prolongèrent  au  dehors.  Toute 
la  ville  de  Blois,  sans  distinction  d'opinions, 
fit  une  ovation  à  Berryer. 

VIL   BERRYER   ET  LA    POLITIQUE   ETRANGERE 

Ici  commence  une  nouvelle  phase  dans  la 
carrière  parlementaire  de  Berryer,  Il  res- 
tera fidèle  à  la  royauté  légitime,  il  n'hé- 
sitera pas  à  braver  les  flétrissures  de  la 
Chambre  en  allant  porter,  en  1844»  au  comte 
de  Chambord,  l'hommage  de  sa  fidélité 
et  de  son  dévouement.  Cette  manifestation 
politique  suscita  l'une  des  plus  formidables 
tempêtes,  dont  l'histoire  de  nos  séances 
parlementaires  ait  gardé  le  souvenir. 

Berryer,  blessé  dans  son  honneur,  jeta 


à  la  face  de  Guizot  son  voyage  de  Gand. 
C'est  alors  que  celui-ci,  poussé  à  bout  par 
les  interpellations  de  la  gauche,  déclara 
que  les  insultes  n'arriveraient  jamais  à  la 
hauteur  de  son  dédain.  C'était  sublime  d'or- 
gueil. Ce  n'était  pas  une  réfutation.  Les 
paroles  de  l'orateur  royaliste  restèrent 
comme  autant  de  flèches  aiguës  dans  le 
flanc  de  Guizot. 

Ce  n'étaient  pas  les  premières  ;  c'était 
pour  attaquer  la  politique  extérieure  de  ce 
ministre  que  Berryer  avait  prononcé  sur 
la  question  d'Orient  l'un  de  ses  plus  beaux 
discours  et  inauguré,  pour  ainsi  dire,  son 
rôle  d'orateur  national.  Il  s'agissait  de  la 
Convention  des  Détroits,  conclue  en  dehors 
de  la  France,  contre  l'honneur  et  les  inté-  ' 
rets  de  la  France. 

Suivant  l'expression  de  Cormenin,  il  se 
plonge,  il  s'absorbe  dans  la  splendeur  de 
la  France,  et  il  en  sort  la  tête  couronnée  de 
magnifiques  rayons. 

Dominé  par  ce  noble  sentiment,  il  n'hésite 
pas  à  rendre  un  solennel  hommage  au  patrio- 
tisme, même  un  peu  téméraire,  d'un  adver- 
saire politique.  «  Je  vous  honore,  monsieur, 
dit-il  à  M.  Thiers,  parce  que  vous  avez  fait 
deux  actes  honorables  en  soutenant  Ancône 
et  en  donnant  votre  démission.  Quelque 
distance  qui  doive  naturellement  subsister 
entre  nous  deux,  faites  pour  la  France 
quelque  chose  d'utile  et  de  grand,  je  vous 
applaudirai,  parce  qu'après  tout,  je  suis  né 
en  France  et  que  je  veux  rester  Français.  » 
Dans  son  patriotique  enthousiasme,  il  évo- 
quera le  souvenir  de  la  Convention,  «  une 
assemblée  vouée  par  ses  actes  intérieurs  à 
l'exécration  de  tous  les  gens  de  bien  »  et 
il  s'écriera  :  «  Je  la  remercie  d'avoir  sauvé 
l'intégrité   du   territoire    de    la   France.    » 

Il  ne  peut  comprendre  les  concessions 
du  gouvernement,  et  la  main  étendue  au- 
dessus  de  la  tribune,  avec  un  geste  d'une 
beauté  singulière  :  «  Cette  main,  s'écrie-t-il, 
cette  main  se  séchera  avant  de  jeter  dans 
l'urne  une  boule  qui  dise  que  le  ministère 
est  jaloux  de  la  dignité  de  la  France.  Jamais, 
jamais  !  » 

Une  autre   fois,  il  met  la    Russie  aux 
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prises  avec  l'Angleterre  et  il  s'indigne  de 
ce  que  sa  brave,  sa  glorieuse  P'rance  reste 
devant  elles  la  spéculatrice  impuissante  de 
leurs  combats  et  du  partage  de  leurs  con- 
quêtes. Son  enthousiasme  s'exalte  jusqu'au 
lyrisme,  quand  il  montre  la  France  assise, 
comme  une  reine,  sur  un  territoire  béni  du 
ciel,  entre  deux  mers  qui  viennent  caresser 
ses  rivages  et  solliciter  son  génie  et  sa 
puissance. 

VIII.    BERRYER 
ET  LES    QUESTIONS    RELIGIEUSES 

Berryer  n'est  pas  un  orateur  catholique, 
comme  le  fut  Montalembert.  Sur  la  tactique 
à  suivre  dans  la  défense  de  la  religion,  il 
se  trouve  en  désaccord  avec  Mgr  Parisis, 
Dupanloup,  L.  Yeuillot,  Ravignan,  Oza- 
nam,  Lacordaire,  qui  veulent  constituer  un 
parti  catholique  en  dehors  et  au-dessus  de 
toute  opinion  et  de  toute  forme  politique. 
Pendant  que  Montalembert  s'écrie  fière- 
ment :  «  La  liberté  est  notre  soleil.  La  Cliarte 
est  le  sol  sur  lequel  nous  nous  appuyons  »  ; 
que  Lacordaire  dit  à  son  tour  :  «  Après 
cinquante  ans  que  tout  prêtre  français  était 
royaliste  jusqu'aux  dents,  j'ai  cessé  de  l'être, 
je  n'ai  pas  voulu  couvrir  de  ma  robe  sacer- 
dotale un  parti  ancien,  puissant,  générale- 
ment honorable ,  mais  enfin  un  parti  »  ; 
pendant  qu'Ozanam  écrit  :  «  J'ai  sans  con- 

l  tredit  pour  le  vieux  royalisme  tout  le  res- 
pect que  l'on  doit  à  un  glorieux  invalide, 
mais  je  ne  m'appuierai  pas  sur  lui,  parce 
que,  avec  sa  jambe  de  bois,  il  ne  saurait 
marcher  au  pas  des  générations  nouvelles  »  ; 
pendant  que  La  Mennais,  avant  sa  révolte, 
n'a  pour  la  vieille  monarchie  qu'un  mot 

I  de   suprême    dédain,    le   mot    de   Marthe 

'  sur  Lazare  mort  depuis  quatre  jours,  Ber- 
ryer soutient  qu'on  ne  doit  pas  séparer 
lu  défense  religieuse  de  l'action  royaliste, 
parce  qu'il  croit  que  la  monarchie  tradi- 
tionnelle répond  davantage  aux  besoins 
tic  l'Eglise  et  est  plus  propre  à  assurer  sa 
liberté. 
Ces    dissentiments    affligèrent    Berryer, 

'  mais  ne  l'empêchèrent  pas  de  mettre  au 


service  de  l'Église  les  magnifiques  talents 
qu'il  avait  reçus  de  Dieu.  Le  lendemain 
de  sa  mort,  un  journal  pouvait  lui  rendre 
ce  beau  témoignage  :  «  De  cette  bouche  si 
abondante  qui,  depuis  un  demi-siècle,  n'a 
pas  cessé  de  parler,  n'est  pas  sortie  une 
seule  parole  qui  put  nuire  à  l'Église,  ni  la 
blesser,  ni  seulement  l'attrister.  »  Catho- 
lique convaincu,  Berryer  plaça  les  ques- 
tions religieuses  au-dessus  de  toutes  les 
autres;  il  pouvait  s'appliquer  à  lui-même 
les  paroles  des  seigneurs  polonais  à  Cathe- 
rine II  :  «  Nous  qui  aimons  la  liberté  plus 
que  tout  au  monde  et  la  religion  catholique 
plus  que  la  liberté.  »  Aussi,  nous  le  voyons 
le  premier  sur  la  brèche,  soit  qu'il  s'agisse 
de  flétrir  les  profanations  sacrilèges  de 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  soit  qu'il  faille 
protester  contre  le  rétablissement  du  divorce 
ou  contre  la  reconnaissance,  par  l'État,  du 
mariage  civil  des  prêtres. 

Son  plus  beau  discours  fut  prononcé  en 
1845,  lors  des  fameuses  interpellations  de 
Thiers  sur  l'exécution  des  lois  relatives  aux 
Congrégations  religieuses  ;  il  prit  la  défense 
des  Jésuites  sans  se  faire  illusion  sur  le 
résultat.  «  xA.h  !  sans  doute,  disait-il  au 
P.  de  Ravignan,  qui  était  venu  le  remercier 
à  l'avance,  la  cause  est  perdue,  et  cepen- 
dant, elle  est  gagnée.  Pour  le  moment,  il 
n'y  a  rien  à  espérer.  Je  vois  d'ici  tous  les 
hommes,  au  parti  pris  d'avance,  comme  un 
mur  de  marbre  devant  moi.  Seulement,  je 
suis  indigne  d'être  l'avocat  d'une  pareille 
cause.  Ne  me  remerciez  pas,  mais  priez 
pour  moi.  » 

IX.  LES  CAUSES  JUDICIAIRES  DE  l83o  A  1848 

Cependant,  l'orateur  s'arrachait  parfois  à 
la  politique  et  revenait  au  barreau  pour  y 
plaider  les  grandes  causes  civiles  ou  crimi- 
nelles. Amis  politiques,  princes  et  modestes 
fermiers,  nul  ne  recourait  en  vain  à  sa 
puissante  parole. 

C'est  Berryer  qui  défendit  Chateaubriand 
poursuivi  à  cause  de  la  brochure  où  il  avait 
pris  la  défense  de  la  duchesse  de  Berrj' 
et  prononcé  le  mot  fameux  :  «  Madame, 
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votre  fils  est  mon  roi  !  »  Cliatcaubriand  fut 
acquitlé. 

L'histoire  du  fermier  Dehors  est  restée 
célèbre.  Ce  malheureux,  accusé  d'incendie, 
s'était  vu  condamné  devant  deux  Cours 
d'assises.  Deux  fois,  l'arrêt  avait  été  cassé 
pour  vice  de  forme.  La  troisième  fois,  il 
prit  Berryer  pour  défenseur.  L'illustre  avo- 
cat sut  faire  jaillir  l'innocence  de  son  client 
de  l'interrogatoire  du  principal  témoin  qui 
l'avait  chargé  par  un  sentiment  de  haine. 

Après  son  acquittement.  Dehors  réalisa 
toute  sa  fortune ,  une  ving taine  de  mille  francs , 
et,  accompagné  de  son  fils  et  de  sa  fdle,  il 
vint  trouver  son  défenseur.  «  Vous  m'avez 
sauvé  de  l'échafaud,  lui  dit-il,  voici  toute 
ma  fortune,  elle  est  à  vous.  »  Berryer  prit 
ce  qu'on  lui  offrait,  compta  la  somme,  en 
fit  deux  parts  égales  qu'il  donna,  l'une  à  la 
jeune  fille,  l'autre  à  son  frère,  en  disant  : 
«  Mademoiselle,  voici  votre  dot.  Jeune 
homme,  achevez  avec  ceci  votre  éducation.  » 

La  cause  la  plus  célèbre  de  Berryer  est 
celle  du  prince  Louis- Napoléon,  traduit 
devant  la  Cour  des  pairs  après  l'échauffou- 
rée  de  Boulogne  (1840).  Dans  cette  cause, 
le  procès  lui-même,  l'accusé,  le  tribunal, 
l'avocat,  tout  offre  un  caractère  nouveau 
et  extraordinaire. 

Il  fallait  en  même  temps  beaucoup  de 
hardiesse  et  une  merveilleuse  habileté,  pour 
venir  devant  la  Cour  des  pairs,  sous  la 
monarchie  de  Juillet,  invoquer  en  faveur 
d'un  Bonaparte  un  raisonnement  comme 
celui-ci  et  se  faire  écouter  :  «  Le  prince  Louis- 
Napoléon  a  répandu  des  proclamations, 
un  décret  qui  change  le  gouvernement  et 
dissout  les  Chambres  ;  tous  ces  faits  ne  sont 
pas  contestés.  Cependant,  je  vous  défie  de 
le  condamner  et  de  trouver  dans  l'entre- 
prise du  prince,  un  caractère  de  criminalité. 
Le  prince  Napoléon  n'a  pas  fait  autre  chose 
que  ce  qu'a  fait  le  duc  d'Orléans  en  i83o.)> 

Avec  quel  art  il  sait  faire  accepter  tout 
ce  qu'il  y  a  de  téméraire,  d'injurieux  dans 
de  telles  paroles.  «  Il  faut,  direz-vous,  em- 
pêcher des  désordres  nouveaux,  des  révolu- 
tions violentes  ;  oui,  vous  en  avez  le  droit, 
gouvernez.  Mais  juger  !  juger  l'héritier  d'une 


couronne!  non,  il  n'y  a  pas  de  juge  entre 
vous  et  lui.  Vous  vous  êtes  dit  :  Je  serai 
impartial.  Impartiaux  !  non  vous  ne  pouvez 
pas  l'être.  Les  juges  du  gouvernement  de 
Juillet  ne  peuvent  pas  juger  impartialement 
le  représentant  de  l'Empire.  »   L'émotion 
était  au  comble  ;  lui  continuait  toujours  : 
«  Si  vous  voulez  être  des  juges,  jugez  au 
moins  humainement  des  choses  humaines 
et  voyez  dans  quelles  circonstances  les  évé- 
nements de  Boulogne  ont  éclaté.  Le  minis- 
tère venait  de  rappeler  la  mémoire  du  héros 
qui  avait  promené  la   grande  épée   de  la 
France  des  extrémités  du  Portugal  aux  rives 
de  la  Baltique.  Quoi  !  après  avoir  entendu 
cet  appel  au  grand  nom  qu'il  porte,  à  la 
gloire  qu'il   regarde  comme  son  héritage, 
vous  voudriez  qu'un  cœur  où  il  y  a  du  sang  * 
n'ait  pas  tressailli  et  que  le  jeune  homme 
ardent  ne  se  soit  pas  écrié  :  Ce  nom,  c'est 
le  mien  !  ces  armes  m'ont  été  léguées  j)ar  jj 
le  soldat!  j'irai,  je  mènerai  le  deuil  et  je    > 
dirai  à  la  France  :  Voulez-vous  m'entendre  ?»    ' 
Berryer   sent  maintenant   qu'il  peut   tout   ^ 
dire  :  «  Qui  êtes- vous  ?  à  qui   devez-vous  .^ 
vos  titres,  vos  honneurs  ?  comtes,  barons,  ..à 
ministres,  généraux  de  l'Empire?  de  voire  i. 
part,  la  condamnation  du  neveu  de  l'empe- 
reur serait  immorale.  Nous  vous  connais- 
sons,  dites-nous,   condamnerez -vous   ujj 
prince  dont  vous  auriez  reconnu  le  droit, 
s'il  avait  réussi  ?  Dites,  s'il  eût  triomphé, 
eussiez-vous  refusé  de  vous  associer  à  son 
pouvoir?  »  Les  têtes   se  courbaient   soiiS| 
ces  vérités  terribles. 

Dans  cette  plaidoirie,  Berryer  applique! 
admirablement  sa  maxime  favorite  :  «  J'ap- 
porte mon  idée,  c'est  l'auditoire  qui  fait  le 
discours.  »  Il  calcule  ses  témérités,  il  avance 
ou  il  recule,  suivant  les  dispositions  d^l 
juges.  On  a  dit,  avec  raison,  que  ce  plai-  < 
doyer  «  est  le  chef-d'œuvre  de  l'art  d'oser »,| 

Berryer  ne  pouvait  obtenir  l'acquitl 
ment  de  son  client.  Louis -Bonaparte  full 
condamné  à  une  détention  perpétuelle  dans! 
la  forteresse  de  Ham.  Toutefois,  il  témoignai 
à  son  avocat  la  plus  vive  reconnaissance] 
et  lui  envoya  pour  honoraire  25  000  francs. 
Berryer  les  refusa.  Ce  refus  était  d'autant 
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plus  méritoire  que  Berryer  n'était  pas  riche . 
Depuis  qu'il  était  député,  il  négligeait,  pour 
la  politique,  sa  jiche  clientèle,  menant 
d'ailleurs  une  vie  très  large,  très  opulente, 
très  artistique,  et,  nous  devons  le  dire,  un 
peu  dissipée. 

En  i835,  il  avait  été  ©bligé  de  mettre 
en  vente  sa  terre  d'Augerville.  Le  parti 
royaliste  organisa  immédiatement  une  sous- 
cription. Quatre  cent  mille  francs  versés 
immédiatement  lui  permirent  de  conserver 
son  domaine.  Berryer  avait  donné  assez 
de  preuves  de  son  désintéressement  pour 
pouvoir  accepter  cette  offrande  sans  com- 
promettre sa  dignité. 

M.  de  Rotschikl  voulait,  un  jour,  l'asso- 
cier à  je  ne  sais  quelle  affaire  financière;  il 
répondit  par  un  «  jamais  »  si  énergique, 
qu'on  n'eut  plus  envie  de  renouveler  de 
pareilles  propositions.  Un  autre  est  étonné 
qu'il  ne  cherche  pas  à  s'enrichir,  n'ayant 
qu'à  se  baisser  pour  se  relever  les  mains 
pleines  d'or  :  «  C'est  vrai,  dit  Berryer,  mais 
il  faudrait  se  baisser.  » 

Toute  la  beauté  du  caractère  du  grand 
orateur  est  dans  cette  réponse.  Pendant  sa 
vie  politique,  il  vit  le  gouvernement  de  son 
pays  changer  dix-sept  fois,  sans  changer 
lui-même.  Type  admirable  de  fidélité  che- 
valeresque, il  resta  toute  sa  vie  fidèle  aux 
convictions  de  sa  jeunesse.  Il  n'abaissa 
jamais  son  drapeau,  ni  devant  le  pouvoir, 
ni  devant  l'argent.  Combien  d'hommes  poli- 
tiques pourraient  se  rendre  ce  témoignage? 

X.    BERRYER    SOUS    LA    REPUBLIQUE  DE    1848 
DERNIÈRES    ANNEES 

Berryer,  fidèle  jusqu'aubout  à  cette  action 
légale  dont  il  avait  été  le  champion,  ne 
voulut  prendre  aucune  part  aux  mouvements 
révolutionnaires  dirigés  contre  la  monarchie 
de  Juillet.  Il  assista  à  sa  chute  sans  étonne- 
ment  comme  sans  regrets.  Après  l'avoir  vu 
tomber,  il  ne  songea  qu'au  sauvetage  de  la 
société  française,  menacée  par  la  déma- 
uogie.  Il  s'unit  à  ses  adversaires  de  la  veille 
devenus  ses  aUiés.  Suivant  le  mot  spirituel 
de  M.  Thiers,  on  se  rencontra  aux  pompes. 
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Voyant  les  divisions  se  perpétuer  au  sein 
de  l'Assemblée  elle-même,  il  devina  que  le 
despotisme  n'était  pas  loin.  «  Ces  murs 
resteront  peut-être  debout,  disait-il,  mais  ils 
seront  habités  par  des  législateurs  muets.  » 
Le  coup  d'Etat  du  i  décembre  réahsa  ces 
prévisions.  Berryer  protesta  contre  le 
triomphe  de  la  force.  Le  soir,  Louis-Napo- 
léon envoya  son  ancien  défenseur  coucher 
dans  un  cachot  de  Vincennes. 

Pendant  les  douze  ans  qui  suivirent  le 
coup  d'Etat,  Berryer  rentra  dans  la  vie 
privée,  partageant  son  temps  entre  le  palais, 
le  plaisir  des  champs,  les  arts  et  les  amis. 

Il  plaida  pour  Mgr  Dupanloup,  pour  le 
comte  de  Montalembert,  pour  les  États- 
Unis,  etc.,  gardant,  dans  sa  verte  vieillesse, 
la  lucidité  d'intelligence  et  toute  sa  puis- 
sance oratoire.  Dans  son  beau  domaine 
d'Augerville,  il  s'occupait,  avec  intérêt,  des 
questions  agricoles,  adoré  de  ses  fermiers 
et  de  ses  ouvriers  qu'il  aimait  lui-même 
comme  ses  enfants.  Que  de  traits  charmants 
on  pourrait  citer  !  Un  jour,  en  traversant  le 
parc,  il  trouve  un  vieillard  endormi  sur 
l'herbe,  le  râteau  à  la  main.  Il  le  réveille  et 
demande  ce  qu'il  fait  là.  «Mais,  vous  le  voyez 
bien,  dit  le  dormeur,  je  gagne  les  trente  sous 
de  INI.  Berryer.  —  Ah  !  répond  Berryer, 
eh  bien  !  mon  ami,  continue  ton  somme.  » 

C'était  un  de  ses  plaisirs,  à  Augerville.  de 
recevoir  les  gens  de  la  campagne,  d'écouter 
leurs  confidences  et  leurs  plaintes,  de  régler 
leurs  affaires  et  de  résoudre  leurs  difficultés. 

«  Sur  la  porte  d'Augerville,  dit  M^^e  de 
Janzé,  on  eût  pu  graver  pour  devise  :  Hospi- 
talité et  bonté.  » 

Il  semble  que  Berryer  n'ait  embelli  sa 
demeure  que  pour  en  faire  jouir  ses  nom- 
breux amis.  Parmi  les  visiteurs  les  plus 
illustres  et  les  plus  chers,  citons  :  Chateau- 
briand, Lacordaire,  Ravignan,  Dupanloup, 
Montalembert,  de  Falloux,  Thiers,  Clian- 
garnier,  Gratry,  Alfred  de  Musset,  Rossini, 
Eugène  Delacroix. 

Cependant,  les  honneurs  vinrent  chercher 
Berryer  dans  sa  retraite.  Le  25  juillet  i852, 
il  fut  élu  bâtonnier  des  avocats  de  Paris. 
L'année  suivante,  l'Académie  française  le 
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reçut  parmi  ses  membres.  «  Mais,  mes- 
sieurs, avait-il  dit  spirituellement  à  ceux 
qui  lui  proposaient  de  faire  les  démarches 
nécessaires,  je  ne  sais  ni  lire  ni  écrire  !  »  En 
sortant  de  l'Académie,  Berryer  rencontre  un 
indiscret,  peut-être  un  jaloux,  qui  lui  dit  : 
«  Eh  bien  !  vous  êtes  donc  enfin  immortel  ! 
—  Quel  dommage,  répliqua-t-il,  qu'il  faille 
tant  vieillir  pour  arriver  à  l'immortalité  !  » 

En  1862,  les  avocats  fêtèrent  dans  un 
banquet  le  cinquantième  anniversaire  de 
l'inscription  de  leur  illustre  collègue  au 
barreau  de  Paris. 

Les  avocats  étrangers,  en  particulier 
ceux  de  Londres,  s'associèrent  à  l'hommage 
rendu  à  Berryer  par  leurs  confrères  de 
France.  Un  pareil  hommage  n'avait  pas  eu 
de  précédents  dans  les  temps  modernes 
et  anciens. 

Aux  élections  de  i863,  Marseille  avait 
voulu  renouer  les  liens  qui  l'unissaient  à 
Berryer  depuis  1842  et  que  la  mort  seule 
a  pu  briser.  Le  grand  patriote  rentra  dans 
l'arène  politique  et  retrouva  l'inspiration  et 
l'élan  des  jeunes  années,  pour  défendre  la 
cause  du  pouvoir  temporel  et  l'indépen- 
dance de  la  magistrature. 

Il  avait  essayé  de  profiter  de  son  influence 
et  des  liens  d'une  ancienne  amitié  pour 
ramener  l'infortuné  La  Mennais.  Dans  ce 
but,  il  resta  deux  jours  à  La  Ghesnaie.  Il  se 
heurta  contre  l'opiniâtreté  du  prêtre  apos- 
tat. Il  revint  en  disant  :  «  Je  ne  puis  rien 
sur  ce  chaos!  » 

Pour  lui,  il  était  revenu  sincèrement  à  la 
pratique  complète  de  la  relglon  depuis 
1857.  Il  avait  écrit  au  P.  de  Piavignan  : 
«  Je  me  sens,  grâce  .  Dieu,  par  votre  aide, 
entré  pleinement  dans  la  volonté  de  suivre 
la  voie  où  vous  devez  me  diriger.  Je  ne 
manquerai  pas  d'aller  m'humilier  et  me 
fortifier  devant  vous  et  par  vous.  »  Le 
P.  de  Ravignan  lui  répondit  :  «  Venez  !  » 
et  Berryer  vint.  Après  quoi,  le  saint  reh- 
gieux,  comme  s'il  n'eût  attendu  que  cette 
conquête,  se  coucha  pour  ne  plus  se  relever, 
non  sans  bénir  et  encourager  une  dernière 
fois  son  illustre  pénitent  :  «  Je  réponds  de 
vous,  âme  pour  âme.  » 


Une  fois  raffermi  dans  ces  dispositions 
si  chrétiennes,  Berryer  ne  regarda  plus  en 
arrière.  Il  ne  manquait  pas  une  occasion 
d'affermir  ses  croyances  et  ses  pratiques 
religieuses;  à  l'occasion,  il  servait  même  la 
messe.  Un  de  ses  amis  politiques  lui  deman- 
dait un  jour  :  «  Est-ce  que  vous  allez  à  con- 
fesse, vous  ?  —  Oui,  vraiment,  répond 
aussitôt  Berryer.  —  Que  vous  êtes  heureux. 
Pour  moi,  je  reconnais  bien  que  la  reli- 
gion est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose 
du  monde,  mais  à  qui  me  prouverait  qu'elle 
est  exclusivement  divine,  je  donnerais 
volontiers  la  moitié  de  ma  fortune.  »  Cette 
même  année,  Berryer  dînant  avec  un 
homme  d'Etat,  celui-ci  lui  demanda  :  «  Mon 
cher  Berryer,  allez-vous  faire  vos  Pâques? 
—  Je  crois  bien,  répondit-il,  je  veux  deman- 
der à  mon  confesseur  de  les  faire  deux 
fois  :  à  Paris  d'abord,  pour  mon  propre 
compte;  puis  à  Augerville  pour  l'exemple 
de  mes  paysans.  —  Oh!  que  vous  avez 
raison,  s'écria  l'homme  d'État,  si  nous  en 
faisions  tous  autant,  la  France  serait  sauvée.  v> 

Cette  foi  ne  se  démentit  pas  au  moment  de 
la  mort.  Il  avait  fait  mettre  devant  lui  un 
grand  crucifix.  Il  aimait  à  invoquer  la  Sainte 
Vierge;  sa  prière  favorite  était  le  Sah^e 
Regina  qu'il  récitait  tous  les  jours.  Sa  piété 
frappa  tellement  un  de  ses  amis,  qu'il  se 
convertit.  Berryerpleurade  joie.  «  En  vérité^ 
lui  dit-il  gracieusement,  il  ne  vous  man- 
quait que  cela.  » 

Le  17  novembre,  il  recevait  les  derniers 
sacrements  dans  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés,  et  le  29,  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  avait 
écrit  au  comte  de  Chambord  une  lettre 
touchante  pour  protester  une  dernière  fois 
de  sa  fidélité. 

Dieu,  la  France,  le  roi  résument  toute  la 
vie  de  Berryer  et  cette  triple  fidélité  lui 
assure  un  souvenir  impérissable  dans  la 
mémoire  de  tous  ceux  qui  ont  un  culte 
pour  la  religion,  la  patrie  et  l'honneur. 


Eauze, 


L.   LiSLE. 


ImT^.-gérant,  Pbtithenry,  8,  rue  François  l'"",  Paris, 


2"^  année.  N^  49. 


Hebdomadaire,  lO  cent.    Un  an,  6  fr. 


17  septembre  1893. 


LES-  CONTEMPORAINS 


PAULINE-MARIE  JARICOT  (1799-1862) 

FONDATRICE  DE  l'œuYRE  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI  (a  it)  A?^s) 


I.  ENFANCE 
UNE  RENCONTRE  PROVIDENTIELLE  (l) 

Pauline-Marie  Jaricot  naquit  à  Lyon,  le 
2/2  juillet  1799,   de   parents   chrétiens  qui 


(i)  Cette  biographie  est  le  résumé   de   la  vie   de 

M»e  Jaricot,  publiée  en  1892  par  M'ie  j.  Mauiin.         1      Paulinc-Mai'ie  fut  la  Septième  et  tiernière 


avaient  débuté  très  humblement  dans  un 
petit  commerce  de  soie  à  coudre.  Par  leur 
travail,  leiu'  honnêteté  et  leur  économie, 
ils  étaient  arrivés  à  acquérir  une  modeste 
aisance. 
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enfant  d'Antoine  Jaricot  et  de  Jeanne 
Lattier. 

Le  19  avril  i8o5,  lorsque  le  pape  Pie  VII 
célébra  le  Saint  Saeriiice  dans  la  chapelle 
de  Fourvières,  qu'il  venait  de  rouvrir  au 
culte,  Antoine  Jaricot  était,  avec  toute  sa 
famille,  sur  le  passage  du  Saint-Père  qui 
imposa  ses  mains  augustes  sur  la  tête  des 
deuxplus jeunes  enfants:  Philéas  ctPauiine. 

Ce  frère  Philéas,  plus  âgé  qu'elle  de 
deux  années,  compagnon  de  jeux  de  Pau- 
line-Marie, exprimait,  dès  son  jeune  âge, 
son  désir  d'èlre  apôtre,  martyr  même,  tan- 
dis que  Pauline-Marie  disait  à  sa  mère 
qu'elle  voudrait  avoir  un  puits  d'or  pour 
secourir  tous  les  malheureux. 

Lorsque  vint  l'époque  de  la  Première 
Communion,  Pauline-Marie  fut  placée  dans 
un  pensionnat  à  la  montée  de  Fourvières  ; 
elle  accomplit  ce  grand  acte  de  la  vie  chré- 
tienne, le  16  avril  1812,  dans  la  cathédrale 
de  Saint-Jean-Bapliste,  avec  les  signes  de 
la  piélé  la  plus  parfaite,  et,  le  même  jour, 
elle  reçut  le  sacrement  de  Confirmation. 

Pauline-Marie  avait  une  foi  vive,  une 
intelligence  précoce,  et  elle  apportait  en 
toutes  choses  une  exubérance  de  vie  qui 
charmait  ses  parents,  tout  en  effrayant  un 
peu  sa  mère.  Elle  passa  ses  vacances  de 
l'année  181 2  à  la  campagne  avec  un  de  ses 
jeunes  neveux,  Pierre  Perrin,  fds  aîné  de 
sa  sœur  Sophie,  à  peine  âgé  de  cinq  ans  : 
elle  le  menait  à  l'église  du  village  et  lui 
faisait  faire  de  longues  adorations,  consa- 
crant sa  personne  et  celle  de  son  neveu  aux 
Cœurs  Sacrés  de  Jésus  et  de  Marie.  Gela 
lit  une  telle  impression  sur  cette  jeune  âme 
que  Pierre  en  retira  la  ferme  résolution  de 
ne  vivre  que  pour  aimer  Dieu  et  Marie,  et 
mourir  plutôt  que  de  pécher.  Il  entra,  en 
elfet,  plus  tard,  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
partit  en  1840  pour  les  Missions  de  Ma- 
duré  (Indes  Orientales),  et  y  mourut  le 
ig  août  1808,  en  odeur  de  sainteté. 

En  avançant  en  âge,  Pauline-Marie  devint 
une  belle  et  grande  jeune  tille.  Dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  sa  beauté  pure  et  candide 
la  rendait  l'objet  de  l'admiration  du  monde, 
qui  lui  prodigua  ses  louanges  et  chercha  à 


l'attirer.  Un  instant,  ce  monde  perfide  et 
l'amour  humain  semblèrent  l'emporter,  et 
Pauline  s'abandonna  à  une  affection  per- 
mise, il  est  vrai,  mais  dont  la  violence 
troubla  toutes  les  harmonies  de  son  cœur. 
La  lutte  fut  si  violente,  qu'en  peu  de  mois 
la  jeune  fille  était  aux  portes  du  tombeau 
Sa  mère,  Jeanne  Lattier,  navrée  du  spectacle 
qu'elle  avait  nuit  et  jour  sous  les  yeux, 
malade  des  souffrances  de  sa  fille  chérie, 
succomba  le  26  novembre  1814,  tandis  que 
Pauline  agonisait.  A  cause  de  son  extrême 
faiblesse,  celle-ci  n'apprit  la  mort  de  sa 
mère  qu'un  an  plus  tard. 

L'année  suivante  eut  lieu  le  mariage  de 
Paul,  son  frère  aîné.  Pauline-Marie,  com- 
plètement rétablie,  y  eut  l'occasion  de  se 
livrer,  de  nouveau,  aux  plaisirs  du  monde, 
et  se  replongea  dans  les  recherches  de  la 
vanité;  mais,  au  fond  de  son  cœur,  la  grâce 
ne  cessait  d'agir,  et,  après  de  longues  heures 
d'étourdissement,  elle  se  renfermait  dans 
sa  chambre  et  y  versait  des  torrents  de 
larmes.  Comme  elle  n'avait  personne  à  qui 
s'ouvrir,  elle  «  cherchait  en  vain  »,  a-t-elle 
dit  plus  tard,  «  la  paix  et  le  repos  qui  ne 
se  trouvent,  pour  le  chrétien,  qu'au  dcuré 
de  détachement  où  Dieu  l'apjîelle.  » 

Une  circonstance  fortuite  la  mit  sur  la 
voie  tant  cherchée. 

Un  matin  que  sa  sœur  aînée,  Sophie 
Perrin,  s'était  rendue  à  l'église  pour  parler 
à  son  confesseur,  elle  ne  le  trouva  point  ; 
elle  s'adressa  alors  à  un  autre  ecclésias- 
tique et  le  pria  de  la  réconcilier,  ayant  été 
au  spectacle  la  veille.  «  Madame,  répondit 
le  prêtre,  ce  n'est  pas  une  réconciliation, 
mais  une  véritable  confession  qu'ilvous 
faut  faire.  »  Parmi  les  sages  conseils  qui 
lui  furent  donnés,  elle  remarqua  particu- 
lièrement celui-ci  :  «  Une  chrétienne  ne  doit 
jamais  aller  au  spectacle  pour  son  plaisir  : 
elle  ne  peut  s'y  montrer  que  si  son  mari 

exige  qu'elle  l'y  accompagne Du  reste- 

ajouta  l'homme  de  Dieu,  je  vous   don  j 
cette  pratique:  Ne  mettez  jamais  le  pied  ^ 
sans  absolue  nécessité,  là  où  vous  ne  voudriex 
pas  mourir.  » 

En  rentrant  chez  elle,  Sophie  dit  à  Pau^ 


PAULINE-MARIE   JARICOT 


liiie-Marie  :  ft  Jamais  personne  ne  m'a  parlé 
comme  on  m'a  parlé  aujom^d'hui  :  c'est  un 
saint. — Je  veux  le  voir,  moi  aussi», repartit 
la  jeune  fille  qui  clerchait  un  guide. 

Celait  un  des  vicaires  de  Saint-Nizier, 
et  il  devait  prêcher  la  semaine  suivante; 
lis  deux  sœurs  se  rendirent  à  l'église  pour 
entendre  son  sermon.  Pauline  avait  revèlu 
ses  plus  beaux  atours  :  il  y  avait  foule.  Le 
prédicateur  parla  simplement,  avec  une  onc- 
tion tout  évangéiique,  des  dangers  et  des 
illusions  de  la  vanité.  La  cérémonie  tinie, 
Pauline  pria  sa  sœur  de  l'accompagner  à  la 
sacristie,  où,  sans  hésitation,  elle  alla  droit 
au  prédicateur,  et  lui  dit  avec  simplicité  : 
«  Monsieur  l'abbé,  votre  sermon  m'a  tou- 
chée et  troublée,  voudriez-vous  m'expliqucr 
en  quoi  consiste  la  vanité  coupable  ?  »  A 
cette  question,  le  prêtre,  la  voyant  dans 
son  élégante  toilette,  hésita  à  répondre; 
mais,  IVappé  de  la  candeur  de  son  regard, 
il  lui  dit  :  «  INIon  enfant,  pour  la  plupart 
d<  s  femmes,  cette  vanité  consiste  à  se  parer 

11  d'attirer  les  regards  et  de  devenir  l'idole 
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u^>t  entière  dans  l'amour  de  ce  qui  retient 
1(  cœur  captif,  quand  Dieu  l'invite  à  s'éle- 
\  r  bien  haut.  —  Mon  Père,  murnmra 
Pauline  tout  émue,  veuillez  me  donner  un 
il;  s  tant  au  confessionnal.  »  Ce  jour  fut  tou- 
jours regardé  par  elle  comme  le  premier  de 
sa  conversion  ;  c'était  le  dimanche  de  la 
Trinité  de  l'année  1816. 

Sous  la  direction  de  ce  saint  prêtre, 
l'abbé  Jean  Wandel  Wurtz,  Pauline  n'hé- 
sila  pas  à  marcher  dans  la  voie  du  renon- 
cement absolu,  suivant  ainsi  les  conseils 
de  son  guide.  «  Humiliez-vous  et  offrez- 
vous  sincèrement  à  Notrc-Seigneur,  pour 
accomplir  ses  desseins  sur  vous  !  » 

Pour  commencer  cette  nouvelle  vie,  Pau- 
line se  rendit  à  l'hôpital  où  elle  pansa  les 
])laies  des  incurables.  Peu  à  peu ,  on  vil 
1  élégante  jeune  fille  paraître  à  l'église  Saint- 
Pierre,  avec  un  costume  des  plus  simples, 
})rcsque  ridicule  poursa  situation.  Sa  famille 
s'allligea  de  cette  transformation  soudaine, 
\o  monde  se  moqua  et  l'on  disait  tout  haut  : 
u  Elle  est  devenue  folle  !  » 


En  même  temps  qu'elle  brisait  avec  ses 
goûts  et  ses  habitudes,  Pauline  se  livrait 
à  des  austérités  extraordinaires  et  exerçait 
sa  charité  au  dehors. 

Elle  avait  organisé  un  petit  atelier  de 
lleuristes  pour  des  jeunes  lilles  de  bonne 
famille,  ruinées  par  les  événements  poli^ 
tiques,  se  trouvant  sans  ressources.  Tout 
en  leur  procurant  un  travail  honorable, 
elle  les  encourageait  au  bien. 

Ce  fut  dans  la  nuit  de  Noël  1816  que 
Pauline  se  donna  à  Notre-Seigneur  par  le 
vœu  de  virginité  perpétuelle,  dans  l'église 
de  Notre-Dame  de  Fourvières. 

Pauline-Marie  avait  une  très  grande  dé- 
votion au  Saint-Sacrement;  de  là  est  née 
l'Œuvre  des  Réparatrices  du  Cœur  de 
Jésus-Christ  inconnu  et  méprisé,  qu'elle 
fonda  en  1817,  parmi  les  pieuses  ouvrières 
et  filles  domestiques,  qu'elle  réunissait  par- 
fois le  dimanche  pour  leur  parler  de  Notre- 
Seigneur  et  des  intérêts  de  sa  gloire.  Elle 
commença  avec  elles  une  amende  honorable 
en  action. 

Sa  seconde  sœur  Laure,  M™«  Chartron, 
était  fixée  à  Saint- Yallier  (Drôme),  où  son 
mari  dirigeait  un  moulinage  de  soies,  occu- 
pant près  de  deux  cents  ouvrières.  Malgré 
leurs  bons  exemples  et  le  zèle  du  clergé 
paroissial,  leur  atelier  était  le  théâtre  de 
bien  des  scandales.  Pendant  l'automne  1817, 
Pauline-Marie  passa  quelque  temps  près  de 
sa  sœur.  Tout  d'abord,  les  ouvrières  furent 
frappées  des  changements  survenus  dans  sa 
toilette,  émues  de  sa  charité  qui  la  portail 
à  rendre  aux  pauvres  et  aux  malades  les 
services  les  plus  rebutants,  et  touchées  de 
sa  piété  qui  lui  faisait  passer  de  longues 
heures  au  pied  du  Tabernacle. 

Pauline  révéla  Dieu  à  ces  pauvres  cœurs; 
elle  attira  leur  confiance  et,  devenue  leur 
confidente,  elle  leur  donna  ses  conseils; 
ce  fut  bientôt  une  régénération  complète 
de  cet  atelier. 

Rentrée  à  Lyon,  elle  y  reprit  le  cornas  de 
SCS  œuvres:  pansement  des  incurables  dans 
les  hôpitaux,  visite  des  détenus  dans  les 
prisons,  et  des  pauvres  dans  les  deux  pa- 
roisses de   Saint-Pierre   et  de  Saint-Polv- 


â. 


LES    CONTEMPORAINS 


carpe.  Comme  son  père  habilait  sur  la 
paroisse  de  Saint-Pierre,  mais  à  la  limite 
de  celle  de  Sainl-Poly carpe,  et  que  ces  deux 
paroisses  n'avaient  qu'un  seul  bureau  des 
Dames  de  la  jNIiséricorde,  Pauline  s'occupa 
plus  particulièrement  des  pauvres  de  Saint- 
Polycarpe. 

Aux  vacances  de  1818,  Pauline  retourna 
à  Saint-Yallier  ;  elle  y  retrouva  les  ouvrières 
de  sa  sœur  suivant  les  voies  de  Dieu,  avec 
une  grande  fidélité. 

Pendant  ce  séjour  à  Saint- Vallier ,  elle 
écrivit,  d'un  seul  jet  de  plume  et  comme 
poussée  par  une  inspiration  surnaturelle,  le 
chef-d'œuvre  de  son  àme  :  L'amour  infini 
dans  la  Sainte  Euchai^istie. 

II.  l'œuvre  de  la  propagation  de  la  foi 

Dans  le  cours  de  l'année  1818,  parut  une 
petite  brochure,  éditée  par  le  Séminaire  des 
Missions  Etrangères,  à  Paris,  intitulée  : 
Association  de  prières  pour  demander  à 
Dieu  la  conversion  des  infidèles^  la  persé- 
vérance des  chrétiens  qui  vivent  au  milieu 
d'eux,  et  la  prospérité  des  Etablissements 
destinés  à  propager  la  foi. 

Avant  de  revenir  à  Lyon,  Pauline  orga- 
nisa dans  l'atelier  de  sa  sœur  une  quête  à 
l'aire  tous  les  vendredis  en  faveur  des  Mis- 
sions Étrangères,  et  recommanda  aux  ou- 
vrières de  réciter  les  prières  de  cette  asso- 
ciation. 

De  retour  à  Lyon,  Pauline-Marie  fit  aussi 
des  quêtes  en  faveur  des  Missions  :  «  Je 
compris,  dit-elle,  que  cette  œuvre  ne  réus- 
sirait que  si  elle  avait  une  organisation  per- 
pétuelle et  des  collectes  générales.  Aussi, 
demandai-je  cette  organisation  à  Notre- 
Seigneur  en  tout  lieu  et  toujours,  ma  pensée 
s'étant  fixée  à  obtenir  cette  grâce.  » 

Dans  les  premiers  mois  de  1819,  elle 
eut  soudain  l'inspiration  de  l'organisation 
désirée.  Une  lettre  citée  plus  haut  nous  la 
raconte  ainsi  :  «  Un  soir  que  mes  parents 
jouaient  au  boston,  et  qu'assise  au  coin  du 
feu  je  cherchais  en  Dieu  le  secours,  c'est- 
à-dire  le  plan  désiré,  la  claire  vue  de  ce 
plan  me  fut  donnée  et  je  compris  la  facilité 


qu'aurait  chaque  personne  de  mon  intimité 
à  trouver  des  associés  donnant  un  sou 
chaque  semaine  pour  la  Propagation  de  la 
Foi.  Je  vis  en  môme  temps  l'opportunité 
de  choisir,  parmi  les  plus  capables  des 
associés,  ceux  qui  inspireraient  le  plus  de 
confiance  pour  recevoir  de  dix  chefs  de 
dizaines  la  collecte  de  leurs  associés,  et  la 
convenance  d'un  chef,  réunissant  les  col- 
lectes de  dix  chefs  de  centaines,  pour  verser 
le  tout  à  un  centre  commun. 

»  Dans  la  crainte  d'oublier  ce  mode  d'or- 
ganisation ,  je  l'écrivis  tout  de  suite  et 
m'étonnai,  en  voyant  sa  facilité  et  sa  sim- 
plicité, que  personne  ne  l'eût  trouvé  avant 
moi 

»  Ce  plan  tracé  au  crayon  sur  une  carte 
de  rebut  prise  sur  la  table  de  jeu,  je 
m'arrêtai  à  la  pensée  de  le  communiquer  à 
mon  confesseur,  pour  en  avoir  son  agré- 
ment, et  je  n'ai  pu  oublier  que  sa  réponse 
fut  celle-ci  :  «  Pauline,  vous  êtes  trop  bête 
»  pour  avoir  inventé  ce  plan.  Évidemment, 
»  il  vient  de  Dieu  !  Aussi,  non  seulement 
»  je  vous  le  permets,  mais  je  vous  engage 
»  fortement  à  le  mettre  à  exécution.  » 

Ce  plan  ainsi  approuvé,  on  se  mit  à  orga- 
niser des  dizaines.  Les  dizaines  gagnèi^enl 
de  proche  en  proche.  En  octobre  1820, 
Pauline-Marie  avait  déjà  plus  de  cinq  cents 
associés  donnant  leur  sou  par  semaine, 
elle  put  faire  verser,  dans  la  caisse  du 
Séminaire  des  Missions  Étrangères,  à  Paris, 
une  somme  de  1439  fr.  35,  produit  des  col- 
lectes de  son  Association.  Ce  fut  le  20  oc- 
tobre 1820  que  ce  premier  versement  fut 
fait  par  son  frère,  Philéas  Jaricot,  qui  entrait, 
le  même  jour ,  au  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

Philéas  se  mit  ainsi  en  relations  avec 
les  Directeurs  des  Missions  Étrangères. 
Dans  une  première  lettre  du  y  novem- 
bre 1820,  il  annonçait  à  sa  sœur  le  départ 
de  M.  l'abbé  Tabert  pour  la  Cochinchine  ; 
il  lui  donnait  des  nouvelles  des  Missions, 
et  par  la  suite,  il  ne  manqua  jamais,  en 
chacune  de  ses  lettres,  de  lui  commu- 
niquer les  faits  intéressants  parvenus  à 
messieurs  les  Directeurs. 

Pauline-Marie  fit  d'abord  lire  les  lettres 
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de  son  frère  à  quelques-uns  de  ses  asso- 
ciés, mais  chacun  réclamant  cette  lecture, 
elle  se  décida  à  en  ^ire  prendre  des  copies, 
permettant  de  les  faire  lire  en  toutes  les  i 
dizaines.  Tel  fut,  on  peut  le  dire,  le  com- 
mencement des  Annales  de  la  Propagation 
de  la  Foi. 

Au  début  de  Tannée  1821,  Pauline-Marie 
éprouva  quelques  difficultés  de  la  part  de 
l'autorité  diocésaine,  qui  craignait  que  la 
nouvelle  œuvre,  fondée  et  propagée  par 
elle  avec  le  zèle  qu'elle  apportait  à  toutes 
choses,  ne  compromît  les  autres  œuvres 
déjà  établies.  Mais  les  obstacles  s'aplani- 
rent bientôt. 

Pauline-Marie  ne  pouvait  plus  suffire 
à  l'administration  de  son  Association.  En 
mai  1821,  elle  pria  un  ami  de  son  frère 
Philéas,  M.  Victor  Girodon,  employé  de 
soieriies  chez  M.  André  ïerret,  de  la  dé- 
charger un  peu.  A  cette  fîn^  elle  lui  remit 
quelques  dizaines,  et  le  tableau  présenté, 
l'année  suivante,  par  Victor  Girodon,  à  la 
séance  du  3  mai  1822,  fournit  un  précieux 
témoignage  du  développement  rapide  de 
l'Association. 

Philéas,  ravi  de  ses  premiers  succès,  écri- 
vait à  sa  sœur,  le  i5  avril  1822  :  «  Conti- 
nue, ainsi  que  M.  Girodon,  à  propager  cette 
œuvre  que  Dieu  a  commencée  par  vos  mains. 
Ce  sera  peut  être  le  grain  de  sénevé  qui  doit 
produire  un  arbre,  dont  les  rameaux  bien- 
faisants couvriront  de  leur  ombre  la  sur- 
face de  la  terre,  et  sur  lesquels  les  oiseaux 
de  proie,  c'est-à-dire  les  nations  barbares, 
I  viendront  se  reposer.  » 

Quelques  jours  plus  tard,  INI.  l'abbé  In- 
glési,    vicaire   général   de   ^Igr    Dubourg, 
évèque  de  la  Louisiane  (Etats-Unis),  passait 
par  Lyon.  Au  nom  de  son  évèque,  il  venait 
solliciter  des  secours  en  faveur  de  ses  jNIis- 
sions    d'Amérique.    A  cette    occasion   eut 
lieu  la  réunion  du  3  mai   1822,  à  laquelle 
assistèrent  les  principaux  hommes   d'œu- 
f  vres  de  Lyon  :  ]MM.  Benoît  Goste,  comte 
1  d'Herculais,    de  Jessé,   Andjé  Terret,    de 
Verna,  de  Villiers,  Antoine  Périsse,  Au- 
!  guste  Bonnet,  Magneunin,  deVarax.  Didier- 
Petit,  que    connaissait  M.  l'abbé    Inglési, 


M.  l'abbéCliolleton,  vicaire  général  et  direc- 
teur du  Grand  Séminaire  de  Lyon,  et  enfin 
jNI.  Victor  Girodon,  amené  par  ce  dernier. 

M.  l'abbé  Inglési  ouvrit  la  séance  par 
la  récitation  du  Veni  Creator,  puis  exposa 
les  besoins  de  ses  missions  d'Amérique, 
et  la  nécessité  d'obtenir  des  secours  régu- 
liers et  permanents. 

M.  Victor  Girodon  fut  prié  d'exposer  à 
la  réunion  le  plan  de  l'Association  fondée 
par  M'ie  Jaricot  ;  il  raconta  de  quelle  façon 
il  mettait  en  pratique  depuis  près  d'une 
année,  l'organisation  créée  par  elle,  expliqua 
le  mécanisme  et  le  fonctionnement  de 
l'Œuvre  et,  à  l'appui,  il  montra  le  tableau 
de  ses  recettes  depuis  le  i'^''  juin  1821. 

Les  assistants  applaudirent  au  système 
de  M'i«  Jaricot,  système  simple,  ingénieux 
et  déjà  béni  dans  ses  résultats.  Prenant 
alors   la  parole,  M.  Benoît  Coste   s'écria  : 

«  Si  la  réunion  décide  de  former  une 
Association  en  faveur  des  Missions,  il  faut 
qu'elle  soit  catholique,  universelle,  qu'elle 
embrasse  toutes  les  parties  du  monde, 
aussi  bien  l'Asie  que  l'Amérique.  » 

L'Assemblée  adopta  cette  proposition 
par  acclamation  et  décida,  sans  discussion 
et  à  l'unanimité,  que  la  nouvelle  Asso- 
ciation utiliserait  lorganisalion  créée  par 
iNI'ie  Jaricot,  par  dizaines,  centaines  et  mille 
associés,  sans  y  rien  changer,  sauf  à  y 
ajouter  un  Conseil  central  directeur,  com- 
posé de  sept  membres  qui  furent  choisis 
sur  l'heure. 

M^I.  Benoît  Coste,  comte  d'Herculais, 
de  Verna,  de  Villiers,  de  Varax,  Didier- 
Petit  et  André  Terret  furent  désignés  comme 
membres  de  ce  Conseil.  M.  de  Verna  fut  élu 
président  et  M.  Didier-Petit,  secrétaire; 
on  leur  adjoignit  MM.  Terret  et  de  Vilhers 
pour  préparer  le  règlement  do  l'Association 
future. 

Dans  une  seconde  séance.  t'Mine  le  25  mai 
1822,  \e  Conseil  adopta  le  projet  de  règle- 
ment éhiboré  par  sa  Commission,  et  comme 
on  avait  obtenu  l'approbation  de  l'autorité 
épiscopale,  il  fut  procédé  aussi  à  la  nomi- 
nation d'un  Conseil  diocésain  composé 
de  sept  membres,  chefs  de  division,  char- 
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gés  de  centraliser  îes  souscriptions.  Furent 
choisis:  MM.  Victor  Girodon,  Tlssot, E.Ar- 
naud, C.Gasati,  A.  Bonnet,  conîle  de  Loras, 
et  Périsse  aîné,  qui,  pour  la  plupart,  fai- 
saient partie  de  l'Œuvre  de  Mii°  Jaricot. 

Gomme  toutes  les  âmes  humbles  qui  n'ont 
en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  Pauline- 
Marie,  à  dater  de  ce  jour,  cessa  de  diriger 
sa  propre  Association,  devenue  l'Associa- 
tion de  la  Propagation  de  la  Foi.  Elle  se 
borna  à  faire  rentrer  les  cotisations  arrié- 
rées, et  les  envoya,  comme  les  précédentes, 
à  la  caisse  du  Séminaire  des  Missions  Étran- 
gères, le  lo  décembre  1822.  Ge  dernier  ver- 
sement fut  de  2147  francs,  et  les  diverses 
sommes  recueillies  par  M^^  Jaricot  pendant 
les  trois  années  où  elle  dirigea  seule  son 
œuvre  s'élevèrent  ensemble  à  7959  fr.  35. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rapprocher 
ces  chiffres  modestes  du  compte  rendu  de 
l'Œuvre  pour  l'année  dernière  :  «  Les  au- 
mônes, en  1892,  ont  atteint  pour  la  France 
le  chiffre  consolant  de  3  913  56o  francs. 
L'Amérique  du  Nord  vient  ensuite  avec 
440  449  fr-  9^-  Si  nous  revenons  à  l'Europe, 
nous  trouvons  :  l'Allemagne,  423225  fr.  5o; 
laBeîgiciue,378477fr.88;l'Italie,34676ofr.92; 
l'Alsace-Lorraine,  299  177  fr.  78  ;  puis  les 
îles  Britanniques,  l'Espagne,  etc.,  en  finis- 
sant par  la  petite  principauté  de  Monaco, 
qui  donne  i65o  fr. 

En  France,  c'est  dans  le  diocèse  de  Lyon 
que  les  offrandes  atteignent  le  chiffre  le  plus 
élevé  :  479  i^4  fr-  56.  Paris  vient  ensuite 
avec  219620  francs.  » 

Philéas  Jaricot,  qui  avait  aidé  sa  sœur 
de  ses  conseils,  apprit  avec  plaisir  la  nou- 
velle expansion  de  l'Association  de  là  Pro- 
pagation de  la  Foi  et  s'empressa  d'en  faire 
part  à  Monsieur  le  Supérieur  du  Séminaire 
des  Missions  Étrangères,  et  celui-ci,  dès 
lors,  fit  imprimer,  sous  le  nom  d'Annales 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  les  nouvelles 
reçues  des  missionnaires  pour  les  com- 
muniquer aux  associés,  suivant  en  cela 
la  voie  ouverte  et  tracée  par  Pauline-Marie. 
Volontairement  déchargée  de  son  œuvre, 
elle  s'adonna  tout  entière  à  ses  autres  asso- 
ciations. 


Un  peu  plus  tard,  en  1823,  M.  l'abbé 
Golin,  vicaire  à  Gerdon,  diocèse  de  Belley, 
le  futur  fondateur  des  Maristes,  vint  à  Lyon 
pour  consulter  sur  l'opportunité  de  cette 
fondation.  La  Providence  lui  fit  rencontrer 
Pauline-Marie  qui,  après  quelques  instants 
d'entretien,  dissipa  tous  ses  doutes,  affer_ 
mit  son  courage,  et  lui  montra  la  volonté 
de  Dieu  dans  la  fondation  qu'il  hésitait  à 
commencer,  et  qu'il  réalisa  depuis. 

Gependant ,  Philéas  Jaricot  avait  été 
ordonné  prêtre  à  Saint-Sulpice,  le  21  dé- 
cembre 1823.  Il  revint  de  Paris  en  septem- 
bre 1824,  et,  malgré  son  désir  d'aller  prê- 
cher Jésus-Ghrist  aux  nations  infidèles,  il 
dut  obéir  à  Mgr  de  Pins,  administrateur 
du  diocèse.  Ge  prélat,  voyant  sa  santé  si 
délabrée,  lui  enjoignit  de  rester  à  Lyon,  et  le 
nomma  aumônier  à  l'hospice  de  la  Charité. 

III.   LE    ROSAIRE    VIVANT 

C'est  alors  que  Pauline-Marie  se  sentit 
pressée  par  le  désir  de  plus  en  plus  grand 
de  la  conversion  des  pécheurs.  Écoutons-la 
nous  raconter  elle-même  les  origines  de 
cette  Œuvre  nouvelle  :  «  Je  priais  inces- 
samment Notre-Seigneur  de  ne  pas  punir 
les  impies,  mais  de  les  toucher  et  de  les 
sauver,  en  considération  de  son  Sang,  de 
sa  Passion,  de  sa  présence  sur  nos  autels 
et  de  son  amour  infini  pour  les  âmes.  Par 
suite.  Dieu  sait  ce  que  je  lui  dis  et  ce  à  quoi 
je  consentis.  De  ce  grand  attrait  pour  le 
salut  des  âmes  est  résulté  l'Œuvre  du  Ro- 
saire Vivant,  fondée  en  1826,  à  l'occasion 
du  grand  Jubilé. 

»  J'avais  entendu  parler  des  admirables 
effets  du  saint  Rosaire,  et  j'espérais  que,  s'il 
m'était  possible  d'en  raviver  la  dévotion, 
cette  céleste  prière  calmerait  le  courroux 
divin  et  produirait  dans  les  âmes  des  fruits 
de  salut. 

»  La  nécessité  de  diviser  et  de  subdiviseij 
le  nombre  des  personnes  réunies  en  assOfl 
ciation  pour  répandre  les  objets  de  piétfi 
me  donna  la  pensée  de  faire  proposer,  pftJf 
elles,  la  pratic|ue  journalière  du  Rosaire, 
lequel,  divisé  entre  quinze  associés,  devaiji 
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ne  laisser  à  chacun  qu'une  seule  dizaine  à 
ji'citcr  chaque  jour.  Bientôt,  sous  la  déno- 
mination de  Rosaire  Vivant,  l'antique  prière 
de  saint  Dominique  parut  une  nouvelle  et 
gracieuse  dévotion,  si  bien  que  ce  salutaire 
remède,  ainsi  présenté,  fut  reçu  avec  joie 
et  empressement.  » 

Cette  Œuvre,  comme  celle  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  eut  à  subir  diverses 
épreuves  à  ses  débuts;  mais,  grâce  à  l'appui 
de  ]Mgr  Lambruschini,  alors  nonce  à  Paris, 
qui  obtint,  en  sa  faveur,  l'intervention  de 
S.  S.  Léon  XII,  cette  dévotion  s'étendit, 
avec  une  merveilleuse  rapidité,  dans  le 
inonde  entier.  Ce  fut  comme  un  céleste 
réseau  réunissant,  dans  une  même  suppli- 
cation, des  milliers  de  cœurs  dévoués  à  la 
gloire  de  Dieu.  Dès  son  origine,  le  Rosaire 
Vivant  fut,  dans  la  pensée  de  Pauline-Marie, 
la  propagation  universelle  de  la  prière  et 
de  la  charité,  qui,  seules,  peuvent  sauver  le 
«monde.  Elle  devançait  ainsi,  de  plus  d'un 
demi-siècle,  l'appel  de  Léon  XIII,  signalant 
à  l'univers  catholique  la  dévotion  du 
Rosaire,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  salut 
dans  nos  temps  diiliciles. 

Ce  ne  fut,  toutefois,  qu'en  i83i,  cinq 
années  après  sa  fondation,  que  le  Rosaire 
A  ivant  fut  honoré,  par  S.  S.  Grégoire  XVI, 
d'un  premier  bref  qui  fut  intercepté  en 
route.  Un  second,  daté  du  12  janvier  iSSa, 
et  un  troisième,  du  2  février  suivant,  furent 
expédiés  de  Pvonie  à  M.  le  curé  du  Pont-de- 
Beauvoisin  (Savoie),  pour  n'être  remis  qu'à 
Pauline  elle-même.  Malade  à  cette  époque, 
elle  ne  put  les  aller  chercher  qu'en  oc- 
tobre i832.  Ces  brefs  furent  alors  publiés 
et  le  Rosaire  Vivant  établi  selon  toutes  les 
règles,  avec  le  cardinal  Lambruschini  pour 
protecteur. 

Depuis  deux  ans,  Philéas  Jaricot  se  dé- 
pensait à  riiOpital  de  la  Charité;  en  1827, 
il  fut  choisi  comme  aumônier  du  grand 
Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Il  ne  tarda  point  à 
voir  les.  dangers  qui  entouraient  les  jeunes 
Sœurs  soumises  à  l'administration  laïque. 

Il  organisa  un  noviciat  avec  les  Règles 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui. 

Au  bout  de  trois  années  de  travaux  acca- 
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blants  et  de  difficultés  sans  nombre,  Philéas 
mourut  à  33  ans,  le  26  février  i83o,  dans 
l'exercice  de  sa  charge,  victime  de  son  zèle. 
Il  demanda  à  être  enterré  au  milieu  de  ses 
pauvres  malades. 

La  Révolution  de  i83o  ramena,  dans 
l'administration  de  l'IIôtcl-Dieu,  les  anciens 
abus  que  Philéas  avait  eu  tant  de  peine  à 
faire  disparaître.  La  Mère  des  novices,  fidèle 
aux  recommandations  de  Philéas  mourant, 
se  retira  avec  un  certain  nombre  de  reli- 
gieuses. Pauline-Marie,  qui  s'intéressait  à 
elles,  en  souvenir  de  son  frère,  en  plaça 
une  partie  à  La  Louvesc,  dans  une  maison 
de  retraite,  où  elle  paya  leur  pension. 

Peu  de  temps  après,  une  maladie  que 
les  médecins  déclarèrent  sans  remède,  mit 
les  jours  de  Pauline-Marie  en  danger.  Elle 
s'était  mise  pensionnaire  chez  les  Sœurs  de 
la  rue  des  Quatre-Chapeaux.  Il  ne  semble 
pas  douteux  que  sa  guérison  n'ait  été  obte- 
nue par  les  prières  des  associés  du  Rosaire 
Vivant.  Rendue  à  la  santé  en  mars  i83r, 
Pauline  eut  la  pensée  de  fonder  son  Institut 
des  Filles  de  Marie. 

]Mais,  avant  de  mettre  la  main  à  celte 
œuvre,  elle  se  rendit  à  Avignon  chez  les 
Dames  de  la  Visitation  pour  y  faire  une 
retraite.  Elle  se  sentait  un  vif  désir  d'entrer 
elle-même  en  religion  ;  mais  un  Jésuite,  le 
R.  P.  F.  Renault,  qui  prêchait  cette  retraite, 
la  dissuada,  lui  disant  qu'elle  accomplirait 
mieux  ainsi  la  volonté  de  Dieu.  Sur  ce 
conseil,  elle  abandonna  ses  aspirations  à  la 
vie  du  cloître,  et  retourna  dans  le  monde. 

En  novembre  i83i,  par  le  conseil  de 
ce  même  P.  Renault,  Pauline  fit  revenir  à 
Lyon  les  Hospitalières,  qu'elle  avait  pla- 
cées à  La  Louvesc.  Elles  arrivèrent  à  Lyon 
le  21  novembre,  jour  où  éclata  dans  les 
iauboui*gs  une  révolution  ouvrière  des  plus 
violentes. 

Tandis  qu'on  se  battait  dans  la  ville,  Pau- 
line-]Marie  et  ses  filles  priaient  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  Fourvièi*es.  C'est 
là  qu'elle  voulait  installer  ces  Hospitalières 
et  ouvrir  une  sorte  d'hospice  pour  les 
pauvres  du  quartier  Saint-Just  ;  elle  appela 
cette  petite  maison  Nazareth. 
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Sa  sœur  aînée,  iNI'ne  Perrin,  la  poussait  à 
acheter  une  grande  propriété  qui  se  trou- 
vait sur  le  coteau  deFourvières,  au-dessous 
de  la  chapelle,  et  qui  avait  une  porte  d'accès 
sur  la  terrasse.  Pauline-Marie  s'y  refusait; 
mais,  craignant  de  résister  à  la  volonté  delà 
Sainte  Vierge,  elle  lui  demanda  une  preuve 
de  sa  volonté.  Et  cette  preuve  lui  ayant 
été  donnée,  elle  consacra  cette  maison  à 
Marie  en  l'appelant  Lorette,  et  en  inscri- 
vant sur  les  portes  extérieures  et  sur  le 
fronton  :  Marier  conçue  sans  péché,  priez 
pour  nous  ! 

Elle  entra  en  possession  de  Lorette  le 
2  août  i832  ;  avec  l'autorisation  de  Mgr  de 
Pins,  elle  y  prépara  une  chapelle.  Le  7  oc- 
tobre suivant,  jour  du  Saint  Rosaire,  Notre- 
Seigneur  en  prenait  possession. 

Quoique  très  occupée  par  ICEuvre  du 
Rosaire  Vivant,  qui  venait  d'être  autorisée 
par  les  brefs  du  Saint-Siège,  et  dont  la 
direction  fut  dès  lors  à  Lorette,  Pauline- 
Marie  ne  manquait  pas  d'aller,  de  temps 
en  temps,  visiter  son  père  retiré  à  la  cam- 
pagne. Mais  sa  propre  santé  ne  s'était  pas 
complètement  rétablie  et  elle  éprouvait  sou- 
vent des  malaises  intolérables.  Au  mois 
d'avril  i834,  son  état  s'aggrava  à  un  tel 
point,  qu'elle  reçut,  sur  sa  demande,  les 
derniers  sacrements.  Ce  fut  à  ce  moment 
qu'éclata,  à  Lyon,  une  nouvelle  insurrec- 
tion ouvrière  qui  dura  cinq  jours,  du  9  au 
14  avril. 

Pauline-lNIarie  dut  se  réfugier  dans  un 
souterrain,  situé  dans  l'enclos,  pour  éviter 
les  suites  du  bombardement.  Elle  y  fut 
emportée  sur  son  lit  de  douleurs,  tenant 
dans  ses  bras  le  tajjcrnacle  de  sa  chapelle, 
et  où  se  trouvait  Notre-Seigneur.  Elle  y 
passa  quatre  jours  et  quatre  nuits,  implo- 
rant sans  cesse  la  miséricorde  divine: 

Malgré  ses  privations  et  l'atmosphère 
malsaine,  son  état,  loin  d'empirer,  s'amé- 
liora sensiblement.  Lorsque  l'émeute  eut 
été  vaincue ,  on  constata ,  avec  étonne- 
ment,  que,  quoique  criblée  d'obus  et  de 
boulets,  la  maison  n'avait  besoin  que  de 
quelques  réparations  peu  coûteuses  :  «  La 
divine  Providence  nous  a  visiblement  pro- 


tégées, dit-elle,  bien  que  nous  ayons,  pen- 
dant quatre  jours,  servi  de  cible  aux  balles.  » 

Plusieurs  mois  après,  le  R.  P.  de  Magal- 
lon,  restaurateur  des  Frères  de  Saint- Jean 
de  Dieu,  en  France,  revenant  de  Rome, 
rendit  visite  à  Pauline-^Iarie,  lui  parla  de 
sainte  Pliilomène  et  lui  remit  une  de  ses 
reliques  ainsi  que  le  livre  composé  en  son 
honneur,  Pauline-Marie,  pleine  de  contiance 
en  cette  vierge  martyre,  fit  aussitôt  une 
neuvaine  en  son  honneur,  pendant  laquelle 
elle  fut  plusieurs  fois  comme  réduite  à 
l'agonie.  Une  seconde  neuvaine  lui  rendit 
un  peu  de  vie,  mais  le  danger  était  toujours 
imminent. 

Le  26  décembre  i834,  son  père,  Antoine 
Jaricot,  mourut  à  la  campagne,  sans  que 
Pauline,  toujours  malade  et  alitée,  pût  aller 
lui  rendre  les  derniers  devoirs. 

IV     VOYAGE    A    ROME 
GUÉRISON    A    SAINTE   PHILOMÈNE 

L'état  de  Pauline-Marie  était  toujours  le 
même.  Les  médecins  déclaraient  sa  guérison 
impossible  et  la  continuation  de  son  exis- 
tence inexplicable.  Elle  résolut,  malgré  son 
entourage,  d'aller  à  Rome,  pour  y  voir 
Notre  Saint-Père  le  Pape.  Elle  voulait  aussi 
se  rendre  à  INlugnano  pour  y  demander  sa 
guérison  à  sainte  Philomène.  Elle  ne  parla, 
tout  d'abord,  que  de  faire  un  pèlerinage  à 
Paray-le-Monial.  Elle  partit  en  chaise  de 
poste  avec  une  de  ses  tilles.  Malgré  toutes 
les  prévisions  du  médecin,  elle  arriva  sans 
surcroît  de  fatigues  à  Paray,  où  elle  passa 
les  premiers  jours  de  mai.  De  Paray  elle  se 
rendit  à  Chambéry,  où  elle  fut  très  malade. 
Elle  put  néanmoins  continuer  son  voyage, 
et,  vers  la  fin  du  mois  de  mai,  elle  arrivait  à 
Lorette.  Elle  y  séjourna  neuf  jours,  et  de 
là,  elle  se  rendit  à  Rome,  où  elle  parvint  le 
jeudi  de  la  Fête-Dieu. 

Ce  même  jour,  Pauline-Marie  aperçut  1« 
pape  Grégoire  XVI  pour  la  première  fois 
C'était  à  la  procession  où  Sa  Sainteté,  assise 
sur  la  Sedia  Gestatoria,  portait  le  SaintJ 
Sacrement.  Pauline  remarquaque  les  larmes 
du   Saint-Père  coulèrent   continuellement 
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pendant  la  procession.  Comme  son  état  de 
faiblesse  extrême  la  mettait  dans  l'impos- 
sibilité de  se  rendre  au  palais  pontifical, 
Grégoire  XVI  lui  fit  l'insigne  honneur  de 
venir  lui  rendre  visite  au  couvent  de  la 
Sainte-Trinité  du  Mont,  où  elle  avait  été 
reçue. 

Frappé  de  l'état  dans  lequel  il  la  voyait, 
le  Saint-Père  lui  demanda  de  prier  pour 
lui ,  dès  qu'elle  serait  arrivée  au  ciel  : 
«  Oui,  Très  Saint-Père,  je  vous  le  promets  ; 
mais  si,  à  mon  retour  de  ]Mugnano,  j'allais 
à  pied  au  Vatican,  Votre  Sainteté  daigne- 
rait-elle procéder,  sans  retard,  à  l'examen 
définitif  de  la  cause  de  sainte  Philomène  ? 
—  Oh  !  oui  !  oui,  ma  fille,  car  alors,  il  y 
aurait  miracle  de  premier  ordre  »,  répliqua 
Grégoire  XVI. 

Malgré  les  chaleurs  de  juillet,  Pauline- 

^  Marie  voulut  continuer  son  voyage,  et  se 
rendit  à  ]Mugnano,^au  tombeau  de  sainte 
Philomène.  Elle  s'y  trouvait  le  8  août,  à  la 
veille  des  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de 
la  Sainte. 

L'étonnement  d'abord,  puis  l'admiration 
et  l'enthousiasme  s'emparèrent  des  habi- 
tants à  la  vue  de  la  pauvre  mourante  qui 
avait  franchi  des  centaines  de  lieues  pour 
venir  auprès  des  restes  mortels  de  leur 
vierge  chérie  :  «  C'est  la  fondatrice  de  la 
Propagation  de  la  Foi  et  du  Rosaire  Vivant  !  » 
Ces  mots,  circulant  de  bouche  en  bouche, 
lai  concilièrent  d'ardentes  sympathies  et 
l'admiration  générale. 
Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  au  moment 

'  où,  placée  près  du  tombeau  vénéré,  la  ma- 

^  lade  reçut  le  Pain  des  anges,  elle  éprouva 
dans  tout  son   être   d'inexprimables  souf- 

i  frances  ;  son  cœur  bondissait  dans  sa  poi- 
trine, et  son  corps,  ne  pouvant  résister  à  la 
douleur,  s'affaissa  sur  lui-même  et  n'offrit 
bientôt  plus  à  la  foule  terrifiée  que  l'image 
ûii  la  mort. 

On  voulut  emporter  le  grand  fauteuil  où 

'  gisait  la  mourante;  mais,  dans  un  suprême 
élan  de  foi  et  d'espérance,  elle  fit  signe 
qu'elle  voulait  rester  là.  Alors,  ô  Toute- 
Puissance  divine  !  ses  yeux  que  la  mort  était 
près  de   voiler,   laissèrent  couler  d'abon- 
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dantes  larmes  sous  lesquelles  s 'empourpra 
le  visage  de  la  malade,  tandis  qu'une  cha- 
leur vivifiante  se  répandait  dans  ses  mem- 
bres glacés.  Bien  qu'elle  se  sentît  guérie, 
elle  dissimula  d'abord  sa  guérison  au  peuple, 
dont  l'enthousiasme  l'intimidait,  et  comme 
ses  jambes  demeuraient  faibles,  elle  continua 
de  se  laisser  porter.  Le  lendemain,  lo  août, 
se  sentant  plus  de  force  après  la  bénédic- 
tion du  Saint-Sacrement,  elle  laissa  sortir 
la  foule  et  eut  la  pensée  d'essayer  de  mar- 
cher jusqu'à  la  porte  de  l'église.  Elle  alla 
sans  appui,  non  seulement  jusqu'à  la  porte, 
mais  jusqu'à  sa  demeure  assez  éloignée,  et 
même,  elle  monta  seule  l'escalier,  un  peu 
raide,  de  son  appartement. 

Il  ne  lui  était  plus  possible  de  douter  du 
miracle  de  sa  guérison,  mais  elle  ne  savait 
si  elle  devait  déjà  le  proclamer,  quand  le 
custode  des  reliques,  informé  de  la  vérité, 
vint,  accompagné  de  plusieurs  autres  per- 
sonnes, lui  demander  s'il  était  vrai  qu'elle 
eût  marché  seule  pour  rentrer  chez  elle.  Il 
fit  sonner  les  cloches  de  iNIugnano  pour 
annoncer  le  nouveau  miracle,  obtenu  par 
l'intercession  de  sainte  Philomène. 

On  soumit  Pauline  à  diverses  épreuves, 
et,  comme  elle  les  supporta  vaillamment, 
dès  le  lendemain,  elle  dut  faire  plusieurs 
courses  pénibles  pour  bien  constater  sa 
guérison.  Après  quelques  jours  passés  à 
Mugnano,  elle  quitta  le  tombeau  de  sainte 
Philomène,  emportant  une  relique  insigne 
de  la  martyre. 

Pauline  s'arrêta  à  Xaples  où  le  bruit  de 
sa  guérison  l'avait  précédée.  L'archevêque 
lui  fit  vénérer  lui-même  le  sang  de  saint 
Janvier,  en  présence  de  Mgr  Feretti,  nonce 
près  Sa  Majesté  le  roi  des  Deux-Siciles. 
Revenue  à  Rome,  Paulinc-^Iarie.  pleine  de 
force  et  de  santé,  se  présenta  au  Vatican, 
sans  avoir  fait  informer  Grégoire  XVI  de 
sa  guérison  :  «  Est-ce  bien  ma  chère  fille, 
s'écria  le  vénéré  pontife  ?  Revient-elle  de 
la  tombe,  ou  Dieu  a-t-il  manifesté  en  sa 
laveur,  la  puissance  de  la  vierge  martyre? 
—  C'est  bien  moi,  Très  Saint-Père,  c'est 
la  pauvre  Lyonnaise  que  Sa  Sainteté  a  vue 
mourante,  il  y  a  deux  mois,  et  que  sainte 
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Philomème  a  regardée  en  pitié  !  Puisqu'elle 
m'a  rendu  la  vie,  daignez  me  permettre  de 
remplir  mon  vœu  d'élever  une  chapelle  à 
ma  bienfaitrice  !  —  iVssurément,  ma  lille,  » 
répondit  Grégoire  XVI. 

Le  Saint-Père  se  fit  raconter  la  guérison 
jusque  dans  les  plus  petits  détails,  et,  dans 
son  admiration  et  sa  joie,  il  faisait  marcher 
Pauline  dans  les  immenses  salles  du  Vati- 
can, et  quand  elle  s'arrêtait,  il  lui  disait 
aimablement  :  «  Encore,  encore  plus  vite  : 
Je  veux  être  très  sûr  de  n'avoir  pas,  sous 
les  yeux,  une  apparition  de  l'autre  monde, 
mais  bien  ma  chère  lille  de  Fourvières » 

Gomme  elle  allait  et  venait  en  toute 
simplicité,  le  maître  des  cérémonies  lui  fit 
observer  que  Fétiquette  défendait  de  tour- 
ner le  dos  au  Pape  :  «  Bah  !  bah  !  »  dit  en 
souriant  Grégoire  XVI,  «  ne  vous  en  préoc- 
cupez point;  le  bon  Dieu  a  fait  en  sa  faveur 
bien  4'autres  exceptions  !  » 

Le  Saint-Père  combla  Pauline  des  mar- 
ques de  sa  bonté ,  et  la  retint  à  Rome 
près  d'une  année,  pour  que  le  miracle  put 
être  mieux  constaté. 

A  son  retour  de  Rome,  Pauline-Marie  fit 
bâtir,  dans  le  clos  de  Lorette,  mais  sur  la 
montée  Saint-Barthélémy,  pour  être  mieux 
à  la  portée  du  public,  la  chapelle  qu'elle 
avait  fait  vœu  de  consacrer  à  sainte  Phi- 
lomène  ;  elle  fut  bénie  et  inaugurée  le 
II  août  1837. 

M.  l'abbé  Vianney,  le  vénérable  curé 
d'Ars,  vint,  peu  après,  voir  Pauline  et,  en- 
thousiasmé par  le  récit  de  sa  guérison,  il  en 
conçut  une  vive  dévotion  pour  sainte  Philo- 
mène.  Sur  la  demande  du  bon  curé,  Pauline 
lui  remit  une  première  relique.  Telle  fut, 
à  Ars,  l'origine  du  culte  de  sainte  Philo- 
mène,  que  le  pieux  curé  appelait. «  son 
aimable  petite  sainte.  » 

En  mai  1889,  Pauline-Marie  retourna  à 
Mugnano  pour  y  faire  une  neuvaine  d'ac- 
tions de  grâces  sur  le  tombeau  de  sainte 
Philomène.  A  son  retour,  elle  s'arrêta  à 
Rome,  où  elle  revit  le  pape  Grégoire  XVI 
et  Mgr  le  cardinal  Lambruschini,  son  illustre 
protecteur.  Sa  Sainteté  reçut  encore  Pau- 
line avec  une  grande  bonté  et  daigna  lui 


accordei'  i)lusieiirs  audiences  particulières. 

En  1842,  Mgr  de  Forbin-Janson,  étant 
venu  à  Lyon,  y  entretint  Pauline  de  son  vif 
désir  de  fonder  une  œuvre  dite  de  la  Sainte- 
Enfance.  Pauline  lui  donna  l'idée  de  fonder  ; 
son  œuvre  à  côté,  mais  distincte  de  celle 
de  la  Propagation  delà  Foi,  en  demandant 
aux  enfants  chrétiens  de  consacrer  un  sou 
par  mois  à  sauver  leurs  petits  frères,  vic- 
times de  la  barbarie  de  leurs  parents.  On  sait 
avec  quelle  sympathie  fut  accueillie  la 
Sainte-Enfance,  mais  il  nous  faut  dire  la 
large  part  que  prit  Pauline  à  cette  fonda- 
tion, et  la  reconnaissance  que  lui  en  gar- 
dèrent j\Igr  de  Forbin-Janson  et  son  suc- 
cesseur, M.  l'abbé  James. 

En  1844,  le  3  mai,  mourut  Sophie  Perrin, 
sœur  ainée  de  Pauline  ;  elle  rendit  le  der- 
nier soupir  à  Nazareth,  à  côté  de  Notre- 
Dame  de  Fourvières,  à  peine  âgée  de  54  ans. 
Cette  perte  aflligea  Pauline,  car  Sophie,  très 
expérimentée  en  affaires,  lui  avait  souvent 
prêté  le  secours  de  son  expérience. 

V.   LES     ŒUVRES    OUVRIERES  EPREUVES 

Dans  les  douceurs  de  son  séjour  à 
Lorette,  Pauline  ne  cessait  de  penser  à  la 
pénible  situation  de  la  classe  ouvrière* 
Voici  quelques  extraits  de  ce  qu'elle  a 
écrit  à  ce  sujet  : 

«  Depuis  dix  ans  surtout,  je  cherch 
devant  Dieu,  le  moyen  de  remédier  au  d 
couragement,  à  l'immoralité  et  à  lexasp 
ration  qui  se  manifestent  de  plus  en  plu 
dans  les  masses.  Il  me  semble,  aujourd'hui, 
avoir  acquis  la  certitude  qu'il  faudrait  d'abord 
rendre  à  l'ouvrier  sa  dignité  d'homme,  e 
l'arrachant  à  l'esclavage  d'un  travail  s 
relâche  ;  sa  dignité  de  père,  en  lui  faisa 
goûter  les  douceurs  et  les  charmes  de 
famille;  sa  dignité  de  chrétien,  en  lui  pr^ 
curant,  avec  les  joies  du  foyer  domestiqueij 
les  consolations  et  les  espérances  de 
religion. 

»  En  un  mot,  je  voudrais  qu'on  rendit 
l'époux  à  l'épouse,  le  père  à  l'enfant  et 
Dieu  à  l'homme,  dont  il  est  le  bonheur  et 
la  fin.  On  obtiendrait  doucement  ce  reto 
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salutaire,  si  l'on  s'adressait,  tout  d'abord, 
au  cœur  de  l'ouvrier,  pour  arriver  ensuite 
à  son  àine  ;  quand  h  cœur  est  gagné  par  la 
reconnaissance,  il  s'ouvre  de  lui-même  à 
la  lumière  qu'on  veut  y  faire  pénétrer. 

')  C'est  en  vain  qu'on  essaye  de  moraliser 
le  peuple  en  s'adressant  à  son  esprit  :  les 
cris  de  la  douleur  et  de  la  haine  étouffent  les 

voix  les  plus  éloquentes Si  vous  voulez 

moissonner  cent  pour  un,  soulagez^  aimez 
premièrement,  et  moralisez  ensuite.  » 

Quels  sont  les  économistes  modernes, 
les  hommes  politiques  ou  les  ministres  qui, 
dans  notre  temps,  ont  jugé  la  question 
ouvrière  avec  autant  de  sagesse  ?  Quels 
sont  ceux  qui  ont  vu,  comme  cette  humble 
fille  du  peuple,  éclairée  par  la  foi,  la  solu- 
tion de  ce  mal  dont  nous  souffrons,  qui 
peut-être  nous  tuera,  si  l'on  s'obstine  à 
rejeter  le  remède  offert  par  l'Église  et  par 
^son  chef  Léon  XIII  ? 

^  Pauline  avait  recueilli,  à  Nazareth,  une 
famille .  malheureuse,  mais  digne  de  com- 
misération :  le  père,  la  mère  et  une  jeune 
lilîe.  Celle-ci  fut  demandée  en  mariage  par 
un  jeune  homme,  se  disant  propriétaire  de 
vastes  immeubles,  près  de  Rustrel  (Vau- 
cluse).  Renseignements  pris,  il  avait,  disait- 
on,  des  difficultés  avec  ses  propriétés,  mais 
c'était  un  brave  jeune  homme.  Le  mariage 
projeté  se  fit  et  Gustave  Perre  s'installa  à 
Nazareth  avec  ses  beaux  parents. 

Pauline-Marie,  lui  ayant  fait  part  de  ses 
projets  de  colonisation  chrétienne,  G.  Perre 
lui  vanta  ses  propriétés  où  se  trouvait 
l'usine  de  Notre-Dame  des  Anges,  située 
au  pied  de  la  montagne  de  Lure,  avec  des 
minerais  de  fer  abondants ,  d'extraction 
facile  et  de  premier  choix.  Cette  usine  pos- 
sédait quatre  hauts-fourneaux  et  de  vastes 
dépendances  ;  de  plus,  cette  vallée  renfer- 
mait des  matières  propres  à  la  céramique, 
autre  industrie  possible.  Pauline-Marie  fit 
prendre  des  renseignements  par  des  experts 
capables,  qui  confirmèrent  en  tous  points 
les  dires  de  G.  Perre,  pour  la  richesse  et 
la  qualité  des  produits,  et  la  facilité  d'ex- 
ploitation. D'après  leurs  conclusions,  l'af- 
faire, une   fois  lancée,   devait,   avec  deux 
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hauts-fourneaux  seulement,  donner  plus  de 
cent  cinquante  mille  francs  de  bénéfices 
annuels. 

Sur  de  telles  assurances,  Pauline-Marie 
passa  du  désir  à  l'exécution;  comme  elle  ne 
voulait  pas  paraître  à  la  tête  d'une  œuvre 
sociale  qui  devait  avoir  un  grand  retentis- 
sement, elle  confia  ses  pouvoirs  à  G.  Perre 
pour  traiter,  à  Apt,  de  l'acquisition  de 
l'usine  et  agir  en  ses  heu  et  place. 

Loin  de  remplir  son  mandat  fidèlement 
et  avec  droiture,  G.  Perre  ne  songea  plus 
qu'à  s'approprier  les  fonds  qui  lui  avaient 
été  confiés.  Tout  en  écrivant  à  sa  bienfai- 
trice que  tout  marchait  là-bas  de  manière 
à  favoriser  la  prochaine  réalisation  de  son 
beau  dessein,  Perre,  par  une  suite  de  ma- 
nœuvres déloyales,  abusait  complètement 
de  sa  confiance.  La  vérité  éclata  comme  un 
coup  de  foudre.  Sommation  fut  adressée  à 
Mlle  Jaricot  d'avoir  à  payer,  à  bref  délai ^ 
le  prix  de  l'acquisition  faite  à  son  nom, 
plus  les  intérêts  courant  depuis  cette  acqui- 
sition et  les  dettes  contractées,  également 
en  son  nom  par  le  mandataire,  faute  de 
quoi,  on  mettrait  de  nouveau  l'usine  en  vente 
par  expropriation. 

Non  seulement  il  ne  restait  plus  rien  de 
ce  qui  devait  assurer  la  marche  de  l'usine, 
mais  Pauline  se  trouvait  déjà  enlacée  dans 
un  réseau  savamment  combiné  par  ceux 
qui  avaient  mésusé  de  sa  confiance  et  ex- 
ploité, à  leur  profit,  sa  loyauté  d'àme  et 
son  inexpérience  dans  les  choses  d'intérêt. 

«  Dieu  le  permettait  ainsi,  sans  doute,  a 
écrit  S.  S.  Léon  XIII,  afin  que  celle  qui 
avait  vécu  pour  lui  seul  et  pour  le  salut  de 
de  ses  frères,  suivît,  au  déclin  de  ses  jours, 
Jésus-Christ  allant  mourir  pour  le  peuple 
qui  le  condamnait,  et  que,  par  sa  foi,  sa 
confiance,  sa  force  d'àme,  sa  douceur  et 
l'acceptation  sereine  de  toutes  les  croix, 
elle  se  montrât  sa  vraie  tlisciple.  » 

Pauline-Marie  s'étant  exactement  rçndu 
compte  de  la  situation,  vit  nettement  quelle 
ne  pourrait  suffire  aux  engagements  con- 
tractés ;  mais  une  dame  du  INIidi,  fort  riche 
et  sans  héritiers  direct  s,  lui  remit  une  somme 
importante  en  lui  demandant  de  s'associer 
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avec  elle  pour  suivre  l'afTaire,  et  Pauline 
eut  alors  tout  espoir  de  surmonter  les 
obstacles  et  de  tout  mener  à  bien.  Elle  plaça 
à  la  tète  un  homme  probe  qui  mit  l'usine 
en  marche,  et  pendant  les  quinze  mois  qui 
suivirent,  les  bénéfices  nets,  réalisés  par  la 
mise  en  activité  de  l'un  des  quatre  hauts- 
fourneaux,  confirmèrent  Pauline  dans  la 
certitude  qu'elle  avait  gardée  d'y  réaliser 
bientôt  sa  pensée  première,  la  colonisation 
chrétienne.  Mais,  à  ce  moment, les  héritiers 
éloignés  de  la  dame  qui  avait  prêté  à  M^e  Ja- 
ricot  les  fonds  nécessaires,  circonvinrent 
si  bien  leur  parente,  que  celle-ci  rompit 
son  engagement  et  remit  tout  en  question 
en  demandant  son  remboursement. 

Pauline-Marie  se  trouva  alors  en  présence 
d'inextricables  difficultés.  Pour  essayer  de 
sauver  l'honneur  de  son  nom  et  de  pou- 
voir rembourser  les  créanciers,  elle  se 
décida  à  aller  mendier  des  secoursau  dehors. 

Elle  allait  se  mettre  en  route  quand  éclata 
la  Révolution  de  1848;  elle  dut  retarder 
son  voyage  et  supporter  l'envahissement 
de  sa  propriété  par  un  de  ces  chantiers 
nationaux  on  l'autorité  était  censée  occu- 
per les  bandes  indisciplinées  qui  mena- 
çaient à  chaque  instant  l'ordre  dans  la  rue. 
Ces  prétendus  travailleurs  arrachèrent  les 
beaux  arbres  de  Lorette,  et  quand  tout  fut 
par  terre,  on  transporta  le  chantier  ailleurs. 

Pauline-Marie  se  mit  alors  en  route  ;  elle 
se  rendit  dans  le  Midi  pour  voir  de  ses 
yeux  où  en  étaient  les  choses  de  l'usine, 
puis,  afin  d'y  visiter  les  directrices  du 
Rosaire  Vivant,  et  de  là,  venir  jusqu'à  La 
Rochelle,  pour  demander  conseil  à  son 
saint  ami,  Mgr  Yillecourt,  qu'elle  avait 
jadis  connu  à  Lyon,  lors  de  la  fondation 
de  l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi.  Elle 
fit,  à  Saintes,  la  rencontre  de  M^o  Maurin, 
qui  devait  être  sa  biographe. 

Pauline-Marie  exposa  sa  douloureuse 
situation,  et  Mgr  Villecourt  estima  que  les 
deux  grandes  œuvres  fondées  par  elle, 
ainsi  que  son  malheur,  lui  donnaient  des 
droits  à  la  reconnaissance  des  fidèles  du 
monde  entier  :  «  Allez,  lui  dit-il,  faites  tout 
ce  que  vous  pourrez  pour  sauver  l'œuvre 


des  ouvriers;  puis  retournez  à  Lyon  pour 
y  régler  les  affaires  les  plus  urgentes  et 
obtenir  du  temps,  et  vous  irez  ensuite  solli- 
citer partout  des  aumônes  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  » 

Pauline-Marie  suivit  ce  conseil.  Le  ler  mai 
1849,  elle  adressa  un  premier  cri  de 
détresse  à  la  grande  famille  du  Rosaire, 
demandant  comme  secours  la  modique 
somme  de  10  centimes  par  mois  ;  puis  elle 
partit  par  Moulins  et  Tours  pour  se  rendre 
à  Paris  :  elle  visita,  à  Tours,  M.  Dupont. 
Le  saint  homme  de  Tours,  comme  on 
l'appelait  déjà,  était  souvent  venu  voir  à 
Lorette  M'ieJaricot;  il  lui  promit  d'organi- 
ser en  faveur  de  l'Œuvre  des  ouvriers  la 
souscription  projetée.  Arrivée  à  Paris  au 
moment  de  l'épidémie  cholérique,  en  juin 
1849,  Pauline  y  vit  le  nonce,  MgrR.Fornari, 
qui  approuva  le  conseil  donné  par  Mgr  Vil- 
lecourt. 

Elle  eut  alors  la  pensée  de  mettre  son 
œuvre  régénératrice  des  ouvriers  sous  le 
haut  patronage  du  comte  de  Chambord.  Le 
Comité  légitimiste,  approuvant  son  idée, 
jugea  que  le  mieux  était  d'aller  à  Frosh- 
dorf  y  traiter  verbalement  la  question. 
Pauline-Marie,  trop  souffrante  pour  entre- 
prendre un  si  long  voyage,  rédigea  un 
mémoire  et  envoya  M^ie  J.  Maurin  plaider 
sa  cause.  Le  comte  de  Chambord  avait 
quitté  Froshdorf  pour  les  eaux  d'Ems  lors- 
que M"e  Maurin  y  arriva;  elle  n'y  trouva 
que  madame  la  comtesse  qui  ne  parut  pas  | 
très  enthousiaste  et  voulut  la  dissuader  de* 
voir  son  mari. 

M^i^  Maurin,  sur  la  recommandation  du 
nonce,  obtint  du  jeune  empereur  d'Autri- 
che un  secours  ;  de  là  elle  se  rendit  à  Berlin 
où  elle  fut  présentée  au  roi  de  Prusse 
par  le  R.  P.  de  INIagallon.  Le  roi  de  Prusse 
témoigna  le  plus  grand  intérêt  à  l'Œuvre 
de  Notre-Dame  des  Anges,  et  lui  remit  un 
subside  avec  une  lettre  très  flatteuse,  puis 
elle  passa  par  Ems  avant  de  rentrer  en 
France,  Elle  y  vit  le  comte  de  Chambord. 
Malgré  sa  générosité  connue,  le  prince  se 
borna  à  quelques  promesses  qui  ne  furent 
point  exécutées. 
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Toutetefois,  sur  le  conseil  du  R.  P.  de 
Ravi^nan,  M^e  Maurin  partit  pour  l'Angle- 
terre, où  elle  trouva  le  meilleur  accueil  près 
du  clergé  catholique,  qui  favorisa  de  tout 
son  pouvoir  la  souscription  ouverte  en 
faveur  de  l'OEavre  de  Notre-Dame  des 
Auges  :  mais  le  secours  tant  désiré  ne  lui  fut 
jamais  accordé. 

Pauline  dut  enfin  se  décider,  en  i852,  à 
abandonner  son  œuvre  de  régénération 
sociale.  Bien  qu'elle  n'ait  pas  réussi  en 
son  projet,  le  Maître  Général  des  Frères 
Prêcheurs,  le  R.  P.  Larocca,  n'a  pas  craint, 
en  1873,  de  l'appeler  :  «  Promotrice  des 
œuvres  de  zèle  et  de  charité  en  faveur  des 
classes  ouvrières.  » 

S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  a  écrit:  «  Parmi 
d'autres  essais  pour  le  bien,  on  devrait 
encore  à  cette  pieuse  vierge  les  commen- 
cements de  l'Œuvre  qui  a  pour  but  de  pré- 
server l'ouvrier  de  la  corruption,  ou  de  l'en 
retirer,  œuvre  à  laquelle,  de  nos  jours,  tra- 
vaillent si  utilement  et  avec  tant  de  zèle  les 
Associations  catholiques,  et  à  laquelle  Pau- 
line Jaricot  avait  consacré  les  amples  res- 
sources de  son  patrimoine.  Mais  une  tra- 
hison infâme  vint  la  dépouiller  de  toute 
sa  fortune.  Outre  l'amère  douleur  de  voir 
périr  une  œuvre  qu'elle  aimait  tant,  et  les 
angoisses  réunies  d'une  extrême  indigence, 
ce  désastre  accumula  sur  sa  tête  les  peines 
extrêmement  poignantes  que  lui  causèrent 
créanciers,  tribunaux,  voyages,  rebuts, 
blâmes,  calomnies,  mépris  :  en  un  mot, 
tout  ce  qui  est  capable  d'abattre  le  cœur  le 
plus  vaillant.  » 

La  pauvreté  de  Pauline  devint  si  grande 
qu'elle  dut  se  faire  inscrire,  en  février  i853, 
au  bureau  de  bienfaisance  de  sa  paroisse, 
pour  avoir  part  aux  secours  distribués  aux 
indigents  ;  car  le  travail  de  ses  filles  restées 
avec  elle  ne  pouvait  suffire  à  subvenir  à 
leurs  besoins  journaliers. 

Un  autre  deuil  l'atteignit  en  ce  même 
temps.  Le  ri  mai  i854,  mourait,  à  Rome, 
le  cardinal  Lambruschini,  qui  avait  tou- 
jours témoigné  à  Pauline  la  plus  paternelle 
bienveillance. 

Quoique  vivant  dans  une  extrême  indi- 


gence, Pauline  n'en  songeait  pas  moins  à 
ses  créanciers  et  demandait  sans  cesse  à 
Dieu  le  moyen  de  les  rembourser.  Une  nuit 
qu'elle  priait  à  cette  intention,  la  pensée  lui 
vint  d'ouvrir,  dans  son  clos  de  Lorette,  un 
passage  permettant  aux  pèlerins  de  Four- 
vières  de  s'y  rendre  directement  moyen- 
nant la  modeste  rétribution  d'un  sou.  Elle 
accueillit  cette  inspiration  comme  venant 
du  ciel,  et  la  soumit  à  S.  Em.  le  cardinal 
de  Ronald  qui  y  applaudit;  le  préfet  du 
Rhône    l'autorisa. 

Ce  passage,  dit  de  Sainte-Philo  mène,  fut 
livré  le  8  décembre  i854,  ^t®  de  l'Imma- 
culée Conception,  jour  où  Pie  IX  proclama 
ce  dogme  à  Rome.  Des  milliers  de  pèlerins 
utilisèrent  ce  passage,  et  dès  la  première 
année,  le  produit  net  fut  de  14000  francs  : 
L'idée  était  donc  excellente  et  allait  per- 
mettre à  Pauline  de  désintéresser  ses  petits 
créanciers.  Mais,  nouvelle  déception!  l'im- 
meuble étant  sous  le  séquestre,  le  revenu 
de  la  rampe  fut  saisi  et  partagé  entre  les 
créanciers  pourvus  d'hypothèques,  sans  que 
Pauline  put  obtenir  d'en  rien  distraire  au 
profit  des  plus  pauvres.  D'autre  part,  le 
succès  de  ce  passage  donna  l'idée  au  pro- 
priétaire limitrophe  d'en  ouvrir,  chez  lui, 
un  second,  dont  l'entrée,  plus  proche  de  la 
ville,  ne  pouvait  manquer  d'enlever  les  pèle- 
rins au  passage  de  Sainte-Philomène. 

Malgré  la  juste  résistance  de  Pauline,  la 
rampe  rivale  fut  entreprise.  On  comptait 
qu'elle  finirait  par  accepter  l'offre  faite  de 
lui  donner  la  moitié  du  produit  net.  En 
même  temps,  on  faisait  coiu*ir  le  bruit  que 
Mlle  Jaricot  s'opposait  à  l'agrandissement 
de  l'église  de  Fourvières,  et  que  l'amour  de 
l'argent  lui  faisait  seul  refuser  la  concession 
d'une  portion  de  terrain  ;  on  ajoutait  qu'elle 
méprisait  l'autorité  ecclésiastique,  etc.,  etc. 
L'amour  de  l'argent,  chezPauhne-Marie  qui 
avait  toujours  tout  donné  ! 

Le  cardinal  Yillecourt,  alors  à  Rome,  fit 
savoir  à  Pauline  que  le  meilleur  parti  à 
prendre  serait  d'aller  se  jeter  aux  pieds  de 
Pie  IX  pour  réclamer  son  appui.  Quoique 
faible  et  malade,  Pauline  se  détermina  à  ce 
voyage  que  les  circonstances  lui  rendaient^ 
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particulièrement  pénibles.  Aa  moment  de 
s'embarquer  à  Marseille,  clic  vit  un  reli- 
gieux s'arrêter  court  devant  elle  et  la  re- 
garder tout  surpris,  sans  oser  l'aborder  : 
c(  Bon  Père,  vous  ne  vous  trompez  point, 
»  lui  dit-elle,  c'est  Pauline-Marie  Jaricot, 
»  toujours  la  même  au  fond,  quoique  son 
»  costume  et  son  équipage  aient  beaucoup 

»  changé! »  Et,  en  quelques  mots,  elle 

lui  lit  connaître  sa  situation  présente. 

Alors,  le  vieillard,  élevant  ses  deux  mains 
vers  le  ciel,  s'écria  dun  ton  joyeux  :  «  Dieu 
»  soit  loué!  vous  voilà  donc  enfin   bénie 

»  comme  je  le  souhaitais! Depais  long- 

»  temps,  tout  l'univers  catholique  exaltait 
»  le  nom  et  les  œuvres  de  M^i^  Jaricot, 
»  dont  la  fortune  se  multipliait  à  mesure 
»  qu'elle  la  prodiguait  au  bien  et  au  mal- 
»  heur  :  c'était  de  la  joie  et  de  la  gloire 
»  pour  le  monde;  mais  ce  n'était  pas  le 
»  signe  de  Jésus.  Maintenant  que  je  vous 
»  rencontre  humiliée  jusque  dans  la  pous- 
»  sière  et  la  ho\\e,je  vous  estime  lieureuse, 
»  et  j'ai   la  certitude  que  le  Seigneur  est 

»  réellement  avec  vous  et  pour  vous! » 

A  celle  lëlicitation  Pauline-Marie  répondit  : 
«  Amen  !  »  Elle  venait  de  rencontrer  l'un 
des  nombreux  serviteurs  de  Dieu  qu'elle 
avait  secourus  autrefois  et  qui  lui  témoignait 
sa  reconnaissance  à  la  manière  des  saints. 
Elle  arriva  à  Rome  les  premiers  jours 
d'octobre  i856.  Après  avoir  reçu  Pauline 
en  audience  privée.  Pie  IX  chargea  le  car- 
dinal Villecourt  d'écrire  au  cardinal  de 
Bonald,  archevêque  de  Lyon,  pour  le  prier 
d'intervenir  auprès  du  Conseil  central  de 
la  Propagation  de  la  Foi  en  faveur  de  la 
fondatrice  de  celte  Œuvre.  La  lettre  du 
cardinal  est  du  2  novembre,  et  le  même  jour 
il  écrivait,  dans  le  même  but,  au  comte 
d'Herculais,  son  ami,  alors  membre  du 
Conseil  central  de  l'Œuvre  à  Lyon.  Cet 
appel  ne  fut  pas  écouté. 

Pie  IX  accorda  à  Pauline,  pendant  son 
séjour,  plusieurs  audiences.  Il  l'avait  admise 
plusieurs  fois  à  Thonneur  et  au  bonheur 
de  recevoir  la  Sainte  Communion  de  sa 
main;  mais,  avant  de  consentir  à  son  départ, 
il  tint  à  l'honorer  ouvertement  dans   une 


audience  publique,  où  il  lui  dit  à  haute  voix 
devant  tous  qu'il  serait  de  toute  justice 
qu'elle  fût  aidée  pour  le  payement  de  ses 
dettes.  Le  Saint-Père  eut,  en  outre,  la  bonté 
de  subvenir  aux  frais  de  son  retour. 

Rentrée  à  Lorelte,  Pauline-Marie,  sur 
le  conseil  de  ses  amis,  dut  entamer  un 
procès  à  son  trop  entreprenant  voisin,  qui 
avait  profité  de  son  absence  pour  ouvrir  un 
2>assage  sur  l'enclos  de  Lorctte,  afin  d( 
faciliter  l'accès  à  Fourvières.  Elle  obtint 
gain  de  cause;  ses  adversaires  furent  con- 
damnés à  remettre  les  barrières  enlevées. 
Quelques  amis  voulurent  confierla  défense 
des  droits  de  Pauline  à  deux  grands  jour- 
naux de  Paris,  à  Louis  Veuillot  entre 
autres  qui  avait  appris  à  Rome,  du  cardinal 
Villecourt,  la  vérité  touchant  la  fondation 
contestée;  mais  Pauline-Marie  refusa  ce 
concours,  car  il  lui  répugnait  d'attirer  sur 
elle  l'attention  publique  et  de  révéler  les 
secrets  de  la  persécution  exercée  contre  elle. 
Sa  santé,  éprouvée  par  tant  de  vicissi- 
tudes, était  très  chancelante;  au  commen- 
cement de  1861,  ses  souffrances  habituelle- 
s'aggravèrent  :  une  excessive  faiblesse,  jointv 
à  de  violentes  palpitations  de  cœur,  lui  ren- 
dirent la  marche  un  véritable  supplice. 

Pour  la  fête  du  Rosaire,  le  5  octobre, 
Pauline  souffrait  de  très  violentes  douleurs  ; 
elle  passa  cette  journée  dans  sa  cliapell' 
intérieure.  Durant  l'octave,  elle  adressa  aux 
conseillères  du  Rosaire  Vivant  ses  adieux 
de  Mère,  son  àme  tout  entière  se  retrouve 
dans  ces  belles  pages  ;  le  dimanclic  de 
l'octave,  elle  réunit  une  dernière  fois  autour 
d'elle  ses  conseillères  de  Lyon  :  «  Mes 
chères  enfants,  aimez-vous  les  unes  les 
autres,  comme  Jésus  vous  a  aimées,  » 
répétait-elle.  Le  soir,  elle  se  mit  au  ht  pour 
ne  plus  se  relever.  Sentant  sa  fin  prochaine, 
elle  passa  en  revue  tous  ses  papiers,  met- 
tant à  part  ceux  qui  pouvaient  compro- 
mettre le  prochain,  et  aussi  les  lettres  des 
hauts  personnages  qui  l'avaient  honorée 
de  leur  amitié  et  de  leur  vénération.  Puis 
elle  fit  tout  brûler,  voulant  anéantir  ce  qui 
aurait  pu  la  glorifier  plus  tard  ou  afiliger 
ceux  qui  avaient  cherché  à  lui  nuire.  Mî 
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Dieu  a  permis  qu'il  se  soit  retrouvé  ailleurs 
assez  de  documents  authentiques  et  probants 
pour  que  la  vérité  puisse  être  connue. 

La  maladie  faisait  de  rapides  progrès;  au 
commencement  de  décembre,  le  médecin, 
interrogé  par  Pauline,  lui  déclara  n'avoir 
plus  aucune  espérance  ;  tout  ce  mois  ne  fut 
qu'une  longue  suite  de  souffrances,  sup- 
portées avec  un  si  grand  amour  de  Jésus- 
Christ,  que  son  entourage  ne  cessa  d'en 
<  être  édifié.  Chaque  jour,  on  lui  apportait 
la  Sainte  Communion  à  minuit,  et  on  ne 
saurait  rendre  l'expression  d'humilité  et 
d'amour  qui  transfigurait  son  visage  :  «Jésus, 
je  vous  ai  été  fidèle,  soyez-moi  fidèle.  Je 
vous  ai  défendu,  défendez-moi,  gardez- 
moi!  sauvez-moi! » 

L'avant-veille  de  sa  mort,  elle  s'écria  en 
tendant  les  mains  au  ciel  et  en  versant  des 
larmes  :  «  Ah!  Seigneur,  sauvez  la  France! 

Sauvez  la  ville  de  Marie! Des  âmes,  des 

âmes,  ô  mon  Dieu!  donnez-moi  des  âmes! 
J'ai  soif  de  leur  salut! » 


Dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier,  elle  com- 
munia en  viatique.  Ses  souffrances  deve- 
naient de  plus  en  plus  grandes.  Restant 
étrangère  à  ce  qui  se  passait  autour  d'elle, 
elle  ne  fut  plus  qu'à  Dieu  seul.  L'agonie 
commença  vers  le  soir  du  8  janvier.  La 
9  janvier,  vers  trois  heures  et  demie  du 
matin,  la  malade  retrouva  peu  à  peu  le 
calme  :  bientôt,  se  soulevant  à  demi,  elle 
tendit  les  mains  vers  quelqu'un  qui  sem- 
blait venir  à  elle  et  murmura  avec  joie  : 
«  Marie....  oui....  mourir!  »  Un  peu  plus 
tard,  elle  articula  très  distinctement  : 
«  Marie,  ma  Mère,  je  suis  à  vous  !....  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles .  Peu  après, 
Pauline  inclina  doucement  la  tète  et  s'en- 
dormit du  sommeil  des  saints,  le  jeudi 
9  janvier,  à  l'âge  de  612  ans  et  quelques  mois. 

Le  samedi,  11  janvier,  se  fit  la  levée  du 
corps.  Un  seul  prêtre  en  habit  de  chœur 
parut  à  la  tète  du  modeste  convoi  de  celle 
que  tant  d'évèques  illustres  avaient  bénie 
comme  la  mère  des  apôtres  ;  de  celle  qui 
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avait  eu  pour  amis  deux  princes  de  l'Eglise, 
les  cardinaux  Lambruschini  et  Villecourt; 
de  celle  que  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  avait 
honorée  comme  la  bienfaitrice  de  l'univers 
catholique. 

On  eut  la  délicate  attention  de  s'arrêter 
quelques  instants  dans  la  chapelle  de  Sainte- 
Philomène,  édifiée  par  ses  soins,  et  une 
voix  attendrie  y  entonna  la  Salve  Regina  ; 
de  là  on  se  rendit  à  l'église  paroissiale  de 
Saint- Just  et  au  cimetière  de  Loyasse,  où 
reposent  ses  restes  précieux. 

Le  cœur  de  Pauline-Marie  avait  été 
embaumé  après  sa  mort,  etgardépar  Maria 
Dubouis  et  Sophie  Germain.  Après  la  mort 
de  Maria  Dubouis,  22  juin  1888,  Sophie 
Germain  confia  le  cœur  de  Pauhne  à  l'église 
Saint-Polycarpe,  où  celle-ci  avait  com- 
mencé l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi. 

L'archevêque  de  Lyon,  Mgr  Foulon, 
approuva  ce  projet,  et,  le  i^r  mars  1889,  la 
famille  de  Pauline  transporta  avec  respect 
ce  cœur  au  palais  archiépiscopal.  Là, 
Mgr  Foulon,  mort  récemment  cardinal  de 


la  Sainte  Église,  contempla  ce  cœur  avec 
vénération,  et,  le  tenant  dans  ses  mains,  il 
prononça  ces  paroles  :  «  C'est  donc  ce  cœur 
qui  a  pensé  de  si  grandes  choses  et  fait  de 
si  belles  œuvres!  Nous  n'avons  pas  encore 
là  une  relique,  mais  un  objet  très  vénérable  ; 
Pauline-Marie  Jaricot  a  commencé  hum- 
blement l'Œuvre  de  la  Propagation  de  la 
Foi  ;  Dieu,  content  de  ses  commencements 
et  des  dispositions  de  ce  grand  cœur,  s'est 
chargé  de  faire  le  reste  et  a  donné  un 
accroissement  immense  à  cette  Œuvre! 
Aussi  j'espère  qu'un  jour,  Pauline-Marie 
sera  gloriiîée  et  mise  sur  les  autels  comme 

d'autres  saintes  âmes  de  ce  siècle » 

Monseigneur  plaça  lui-même  le  cœur  dans 
un  cœur  d'argent,  scella  de  ses  armes  le 
pieux  trésor  et  signa  le  procès-verbal  en 
trois  exemplaires.  L'un  d'eux  fut  mis  avec 
le  cœur  dans  une  cassette  que  l'on  trans- 
porta à  l'église  Saint-Polycarpe,  une  plaque 
en  marbre  blanc  en  indique  la  place,  et  l'on 
y  a  gravé  ces  premières  lignes  du  Bref  de 
S.  S.  Léon  XIII  du  i3  juin  1881  : 


CŒUR  DE  PAULINE-MARIE  JARICOT 

Dont  la  mémoire  est,  à  plus  d'un  titre,  en  bénédiction  dans  VÉglise. 

C'est  elle,  en  effet,  qui  organisa,  après  en  avoir  conçu  le  plan,  la  belle  Œuvre  dite 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  immense  collecte  formée  de  l'obole  hebdomadaire  des 
fidèles,  comblée  de  louanges  par  les  évéques  et  le  Saint-Siège  lui-même,  laquelle 
s'étant  merveilleusement  accrue,  fournit  d'abondantes  ressources  aux  jnissions 
catholiques. 

C'est  à  elle  aussi  qu'est  due  l'heureuse  pensée  de  distribuer  entre  quinze  personnes, 
les  quinze  dizaines  du  Rosaire....,  Elle  propagea  merveilleusement  et  rendit  incessante 
l'invocation  à  la  Mère  de  Dieu. 

LÉON  XIII,  PAPE. 


i 


liaç.-géranl,  E.  Petitiienrv,  8,  rue  François  I",  Paris, 


Lyon.     Lamy. 


2'^  année  N"  50. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr.  24  sej-tembre  1893. 


LES   CONTEMPORAINS 


LE   CARDINAL  GOUSSET  (179^-1866) 


LES  CONTEMPORAIN» 


5o 


LES    CONTEMPORAINS 


I.  l'enfance  et  la  jeunesse 

Le  prince  de  l'Église  dont  nous  esquis- 
sons la  vie,  est  né  à  Montigny-lez-Cherlieu, 
dans  le  département  de  la  Haute-Saône.  Ses 
parents  vivaient  de  la  culture  des  champs 
et  de  la  vigne  ;  la  vente  de  quelques  pièces 
de  bétail  complétait  leurs  moyens  d'exis- 
tence. Simples,  laborieux,  mais  chrétiens 
avant  tout,  ils  élevaient  leur  nombreuse 
famille  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  travail. 
Le  ler  mai  1792,  ils  saluaient  la  naissance 
de  leur  neuvième  enfant;  et  quatre  fois 
encore,  la  bénédiction  céleste  descendra 
sur  leur  union  en  la  fécondant. 

Le  nouveau-né  reçut  au  baptême  le  nom 
de  Thomas,  auquel  il  devait  ajouter  celui 
de  Marie-Joseph  le  jour  de  sa  consécration 
épiscopale.  Il  eut  pour  parrain  le  domes- 
tique de  la  maison  qui  se  plaignait  naïve- 
ment de  ne  pas  avoir  eu  jusque-là  la  préfé- 
rence sur  des  étrangers.  La  vie  patriarcale 
se  perpétuait  dans  la  famille  Gousset  comme 
pour  faire  revivre  la  mémoire  d'un  passé 
vénérable  et  servir  d'enseignement  à  la 
postérité. 

Profondément  attachée  à  la  religion  de 
ses  pères,  elle  avait  en  horreur  le  schisme 
constitutionnel;  aussi,  les  prêtres  fidèles 
venaient-ils  avec  confiance  demander  l'hos- 
pitalité au  modeste  laboureur,  qui,  bien 
que  suspect,  trouvait  moyen  de  déjouer  les 
investigations  de  la  police  révolutionnaire. 
Son  propre  frère,  le  P.  Pacifique,  reli- 
gieux Récollet,  avait  été  contraint  de  cjuitter 
le  couvent,  de  s'expatrier  et  de  suivre  le 
chemin  de  l'exil  jusqu'en  Russie.  Il  en  fallait 
moins  pour  réveiller  les  soupçons  des  ter- 
roristes ;  et,  sans  la  chute  de  Robespierre, 
l'intrépide  chrétien  et  sa  digne  épouse  eus- 
sent payé  de  leur  tête  la  fidélité  dont  ils 
avaient  donné  des  exemples  si  éclatants. 

L'expérience  prouve  que  les  premières 
impressions  de  l'enfance  laissent  dans  l'àme 
une  empreinte  ineffaçable.  Aussitôt  qu'il 
put  voir,  entendre  et  surtout  comprendre, 
le  petit  Thomas  fut  vivement  frappé  de  ce 
qui  se  passait  autour  de  lui  ;  et  nous  ne 
pouvons  douter  que  ce  ne  soit  là,  dans  sa 


famille,  qu'il  puisa  cet  amour  de  la  vérité 
pour  laquelle  il  combattra  si  courageuse- 
ment pendant  toute  sa  laborieuse  existence. 
Jusqu'à  l'âge  de  17  ans,  sa  vie  fut  celle 
des  autres  enfants  du  village  :  elle  était  par- 
tagée entre  l'école  et  les  champs.  Sa  piété 
simple,  ses  mœurs  pures,  son  amour  de 
l'étude  étaient  remarqués.  «A  quoi  pensent 
»  tes  parents?  lui  dit  un  jour  une  femme  du 
»  peuple.  Ils  sont  fous  de  ne  pas  te  mettre 
»  aux  écoles.  Tu  ferais  quelque  chose.  » 

Ce  vœu  se  réalisa  en  1809.  Le  jeune 
homme  fut  placé  à  Amance.  Le  vénérable 
curé  de  cette  paroisse,  aidé  d'un  de  ses 
confrères,  avait  ouvert  une  école  qui  tenait 
lieu  de  Petit  Séminaire.  Après  deux  ans 
et  demi  d'études,  ses  maîtres  l'envoyèrent 
devant  l'Académie  de  Besançon.  Il  était 
bon  pour  faire  un  petit  élève  de  quatrième, 
comme  il  le  racontait  plus  tard.  Avant  le 
jour  fixé  pour  son  examen,  il  travailla  sur 
le  programme  universitaire  pendant  qua- 
rante-huit heures  continues,  étudiant  les 
matières  qu'il  ne  connaissait  pas,  revoyant 
celles  dont  il  n'avait  pas  une  connaissance 
suffisante.  Le  jury  d'examen  fut  ravi  dt 
ses  réponses  et  lui  délivra  le  diplôme  du 
bachelier  es  lettres.  Ceci  se  passait  en  181 1. 
Au  mois  de  novembre,  il  entra  au  Grand 
Séminaire  de  Besançon,  qui  comptait  de 
quatre  à  cinq  cents  jeunes  gens.  Plusieurs 
devaient  illustrer  l'épiscopat  français  et 
l'Église.  Le  nouveau  venu  ne  tarde  pas  à 
attirer  l'attention  de  ses  maîtres  et  de  ses 
condisciples  par  la  précision  des  pensées, 
l'exactitude  du  langage  et  la  force  de  l'ar- 
gumentation. Il  est  donné  comme  répéti- 
teur aux  élèves  les  moins  avancés,  s'initiant 
ainsi  au  professorat  dans  lequel  il  devait 
bientôt  jeter  une  si  vive  lumière. 

«  A  la  doctrine,  M.  Gousset  joignait  la 
piété.  Ce  n'était  pas,  j'en  conviens,  cette 
émotion  expansive  qui  attire  au  dehors 
toute  la  sève  de  la  foi,  et  qui  se  répand 
avec  une  certaine  complaisance  en  longues 
oraisons,  mais  une  rehgion  vraie,  sincère, 
profonde,  pour  qui  tout  est  prière,  les 
leçons,  les  argumentations,  les  livres,  les 
veilles  studieuses,  parce  que  tout  se  rapporte 
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à  Dieu  et  à  l'Église.  Il  fut  dès  lors  ce  qu'il 
a  été  toute  sa  vie  :  un  ecclésiastique  de  la 
vieille  marque  et  de  l'ancienne  trempe  (i).  » 
L'invasion  de  18Î4  interrompt  les  cours 
du  Grand  Séminaire.  Lejeune  homme  trouve 
son  village  occupé  par  l'ennemi;  et  bien- 
tôt il  a  l'occasion  de  se  concilier  la  recon- 
naissance de  ses  compatriotes  et  l'estime 
des  officiers  russes.  Nouvellement  arrivés 
en  France,  les  envahisseurs,  mécontents 
de  ne  pouvoir  se  faire  comprendre,  avaient 
pris  une  attitude  inquiétante.  M.  Gousset 
risque  quelques  phrases  latines  devant  un 
groupe  d'officiers.  Aussitôt,  l'un  d'entre 
eux  s'avance  et  témoigne  sa  joie  en  embras- 
sant celui  qui  allait  leur  servir  d'interprète. 

IL   LE  VICAIRE  LE  PROFESSEUR 

M.  Gousset  reçut  l'onction  sacerdotale 
le  22  juillet  1817,  et  il  fut  désigné  pour  le 
vicariat  de  Lure,  avec  la  charge  de  desser- 
vir la  petite  paroisse  de  Bouhans.  Il  occupa 
ce  poste  pendant  neuf  mois  seulement  ;  et, 
tout  en  vaquant  aux  fonctions  du  saint 
ministère,  il  trouva  le  moyen  de  repasser 
trois  fois  tout  son  manuel  de  théologie. 

Le  curé,  ancien  constitutionnel,  n'avait 
point  fait  sa  rétractation,  et  il  n'accueillait 
qu'avec  méfiance  les  auxiliaires  qu'on  lui 
envoyait.  Le  jeune  vicaire  sut  bien  vite 
gagner  la  confiance  du  vieillard  par  le  tact, 
la  délicatesse,  la  prudence  et  surtout  par 
la  charité  avec  lesquels  il  ménageait  ses 
susceptibilités.  Ce  fut  une  grande  joie  pour 
l'un  et  une  grâce  insigne  pour  l'autre.  En 
effet,  M.  Gousset  avait  été  appelé  au  Grand 
Séminaire  pour  y  enseigner  la  théologie. 
Le  vieux  curé  s'affaiblissait  de  jour  en  jour, 
et  le  digne  sous-préfet  de  Lure  craignait  de 
le  voir  mourir  sans  s'être  rétracté  (2).  Il 
prit  une  chaise    de   poste    et  partit  pour 

(i)  Éloge  du  cardinal  Gousset,  prononcé  devant 
l'Académie  de  Besançon,  le  28  janvier  1867,  pai* 
M.  l'abbé  Besson. 

(2)  Ce  zélé  fonctionnaire  était  M.  Gh.  du  Coëllos- 
quet,  issu  d'une  famille  bretonne  établie  à  Nancy. 
Plusieurs  membres  de  celte  famille  existent  encore! 
L'ancien  sous-préfet  de  Lure  fut  plusieurs  fois  député 
et  il  mourut  à  Jérusalem  où  il  sciait  rendu  comme 
pèlerin. 


Besançon  avertir  M.  Gousset  qui,  pensait- 
il,  pourrait  seul  obtenir  la  réparation  néces- 
saire. Le  jeune  professeur  fit  rédiger  à 
l'archcA^êché  une  formule  bien  douce  que 
l'ancien  constitutionnel  devait  lire  en 
chaire.  Le  succès  dépassa  toutes  les  espé- 
rances, et  la  rétractation  fut  faite,  non  seu- 
lement d'après  la  formule  officielle ,  mais 
d'une  manière  tout  à  fait  explicite. 

L'élève  nous  a  fait  pressentir  le  profes- 
seur. Nous  ne  parlerons  donc  ni  de  son 
ardeur  au  travail,  ni  des  innocentes  indus- 
tries par  lesquelles  il  déjouait  la  soUici- 
tude  de  ses  collègues  et  de  son  supérieur 
pour  prolonger,  au  détriment  de  sa  santé, 
des  veilles  qui  ne  finissaient  qu'avec  le 
jour.  Grâce  à  ce  travail  opiniâtre,  les 
connaissances  les  plus  vastes  s'accumu- 
laient et  se  classaient  dans  son  esprit. 
Nous  pouvons  connaître  l'arbre  par  ses 
fruits  ;  mais  les  ouvrages  imprimés  ne  sont 
qu'une  partie  des  trésors  amassés  par  le 
professeur  pendant  les  quatorze  ans  qu'il 
enseigna  la  théologie. 

Il  occupa  la  chaire  de  dogme,  puis  celle 
de  morale  avec  la  même  sûreté  de  doc- 
trine et  le  même  succès.  Écoutons  ce  que 
raconte  un  témoin  oculaire:  «  On  était,  dit- 
il,  émerveillé  de  trouver  dans  ce  jeune 
prêtre  la  gravité  d'un  vieux  docteur.  Il 
avait  une  pose  pleine  d'assurance  et  de 
dignité  ;  cette  assurance  était  justifiée  par 
la  clarté  de  l'exposition  des  matières  qu'il 
traitait.  Il  s'entendait  admirablement  à 
poser  les  questions  de  manière  qu'elles 
fussent  proportionnées  à  la  mesure  d'intel- 
hgence  de  l'élève.  ^Mais,  lorsque  le  sujet 
devenait  plus  important,  il  interrogeait  tour 
à  tour  les  plus  forts  élèves  ;  il  les  posait 
quelquefois  en  adversaires  ;  et  de  ces  débats 
ressortait  pour  ses  nombreux  auditeurs  la 
compréhension  du  sujet.  Il  nous  passion- 
nait, parce  que  nous  le  sentions  lui-même 
enthousiasmé  par  les  heureuses  et  justes 
conclusions  auxquelles  il  était  arrivé. 
Figurez-vous  cette  forte  et  énergique  figure 
dans  le  feu  de  la  jeunesse,  dominant  son 
auditoire  de  quatre  cents  •  élèves,  qu'il 
savait  captiver   par  une  voix  puissante  et 
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rendue    sympathique    par    un    accent   de 

profonde  conviction (i).  » 

En  même  temps  qu'il  étudie  et  qu'il 
professe,  M.  Gousset  donne  ses  soins  à  une 
édition  des  Conférences  ecclésiastiques  du 
diocèse  d'Angers  (iSaS),  du  Rituel  de 
Toulon  (1826)  et  du  Dictionnaire  de  Théo- 
logie de  Bergier  (1828),  pour  mettre  ces 
ouvrages  plus  en  harmonie  avec  les  doc- 
trines romaines  et  avec  notre  droit  civil 
actuel. 

En  1824,  il  avait  publié  l'Exposition  de 
la  doctrine  de  V Église  sur  le  prêt  à  intérêt. 
En  1829,  il  fait  paraître  le  Code  civil  com- 
menté dans  ses  rapports  avec  la  théologie 
morale. 

C'est  vers   cette  époque  que  M.    l'abbé 
Gousset  rencontra  par  hasard  ce  qu'il  rêvait 
depuis  longtemps,  c'est-à-dire  un  ouvrage  de 
théologie  selon  les  principes  que  la  rectitude 
de  son  jugement  lui  avait  fait  pressentir 
comme  étant  les  principes  mêmes  de   la 
morale  évangélique. C'était  la  Théologie  mo- 
rale du  bienheureux  Alphonse  de  Liguori. 
Mais,  à  ce  moment,  le  professeur,  épuisé 
par  l'étude  et  par  les  veilles,  se  voit  dans 
la  triste  nécessité  de  descendre  de  sa  chaise 
et  de  déposer   la  plume.  Le  repos  le  plus 
absolu  lui  est  imposé.  Il  en  profite  pour 
faire  un  pèlerinage  au  tombeau  des  Apôtres 
et  aux  plus  célèbres  sanctuaires  de  l'ItaUe. 
Le  lendemain  de  Pâques,  i83o,  il  prend  la 
route  de  Rome.   Après   une  audience   du 
pape  Pie  VIII,  qui  lui  souhaite  une  bonne 
santé  pour  défendre  l'évêque  de  Rome  et 
l'évêque  de  Sainte-Agathe,  il  va  se  pros- 
terner   devant    la    Confession    de    Saint- 
Pierre,   et  il  promet,   si  Dieu  lui  rend  la 
santé,   de   consacrer   le  reste  de  sa  vie  à 
défendre  la  théologie  morale  du  bienheu- 
reux   Alphonse   de    Liguori,   l'Immaculée 
Conception  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  les 
prérogatives  du  Saint-Siège.  Dans  cet  enga- 
gement, nous  trouvons  le  programme  de 
tous  ses  écrits  et  de  sa  vie  entière.  Rentré 
à  Besançon  le  10  août,  il  se  sent  assez  fort 
pour   reprendre  ses  cours.  Désormais,  le 


(i)  L'abbé  Gainet,  auteur  de  La  Bible  sans  la  Bible. 


bienheureux  Alphonse  de  Liguori  sera  son 
auteur  préféré;    plus    il   l'étudié,    plus   il 
demeure  convaincu  que  l'évêque  de  Sainte- 
Agathe  s'est  vraiment  inspiré  des  principes 
de  la  morale  évangélique  et  de  la  tradition 
la  plus  pure  de  la  casuistique  chrétienne. 
«  En  comparant  les  leçons  de  nos  Sémi- 
naires pendant  le  dernier  siècle  à  celles  des 
âges  précédents,  dit  Mgr  Besson,  M.  l'abbé- 
Gousset  avait  reconnu  que  la  sévérité  avait 
parfois  prévalu    sur   la   douceur  dans   la 
direction  des  consciences.  Le  jansénisme, 
avec  ses  dehors  austères  et  réguliers,  avait 
trompé   beaucoup    de   chrétiens,  et  parmi 
ceux   même  qui   repoussaient  les  erreurs  ,, 
doctrinales   de  la  secte,  il  n'était  pas  rare  ^ 
de  trouver  un  rigorisme  étroit,  qui  perdait  l 
les  âmes  au  lieu  de  les  sauver.  Les  pré-  j» 
ceptes  de  la  morale  chrétienne  sont  inva-  | 
riables,  mais  leur  application  dépend  de  la 
connaissance    du   cœur  humain,    comme, 
dans  la  médecine,  l'application  du  remède 
varie  selon  le  génie  du  médecin  et  le  tem- 
pérament  du   malade.   Peut-être,  avec   la 
droiture  naturelle  au  génie  français,  avions- 
nous  trop  oublié  que  l'esprit  de  l'homme 
est  ondoyant  et  divers,  que  son  cœur  passe 
facilement  d'un   sentiment  à  l'autre  avec 
une  égale  sincérité,  et  que  la  vertu  com- 
mune est  moins  l'héroïque  attitude  d'une 
âme   qui  ne  tombe  plus  que   sa  persévé- 
rance à  se  relever  toujours.   De  là,   dans 
les  cas  douteux,  le  parti  de  la  loi  préféré  à 
celui  de  la  Uberté  ;  la  perfection  demandée 
à  l'homme  au  début  de  sa  conversion  ;  les 
sacrements,  qui  sont  des  remèdes,  proposés 
comme  des  récompenses,  à  des  conditions 
trop  dures  pour  la  faiblesse;  reçus  ave( 
trop  d'alarmes  et  abandonnés  peu  à  peu, 
d'abord  avec  un  excès  de  vénération,  puis 
avec  un  oubli  marqué  des  devoirs  essentiels 
enfin,  le  joug  que  le  Maître  a  déclaré  un 
joug  plein  de  douceur,  devenu  à  la  longue 
un  poids  insupportable  pour  la  plupart  der 
chrétiens,  qui  le  redoutaient  sans  le  cou 
naître,  ou  qui  le  rejetaient  pour  toujours 's 
la  première  chute.  La  plupart  des  ancien 
étaient  dans  l'illusion  plutôt  que  dans  Ter 
reur,    et   ces   illusions   étaient   mêlées    d< 
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vives  délicatesses  et  de  nobles  scrupules 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  conscience  des 

saints 

»  Partant  de  cette  maxime  de  saint 
Augustin  :  «  Toute  opinion  qui  n'est  pas 
démontrée  contraire  à  la  foi  et  aux  mœurs 
est  librement  acceptable  »,  M.  Gousset 
s'était  déjà  assuré,  par  l'étude  de  la  tradi- 
tion, que  cette  pensée  n'était  pas  autre  chose 

que  la  règle  même  de  l'Église Il  trouvait, 

dans  la  Théologie  morale  du  bienheureux 
Alphonse  de  Liguori,  tout  ce  que  sa  foi  et 
son  jugement  lui  persuadaient  d'avance,  et 
l'application  la  plus  complète  et  la  plus 
moderne  de  la  doctrine  de  saint  Augustin. 
Il  popularisa  le  probabilisme  modéré  (i).  » 

III.    LE    VICAIRE    GÉNÉRAL 

Nommé  vicaire  général  en  i83i,  par  le 
cardinal  de  Rohan,  réfugié  à  Rome  à  la 
suite  des  événements  de  i83o,  jNI.  l'abbé 
Gousset  dut  abandonner  sa  chaire  et  le 
Grand  Séminaire.  Mais,  tout  en  se  livrant 
aux  occupations  multiples  de  l'administra- 
tion diocésaine,  il  continua  de  travailler  à 
son  œuvre  de  prédilection.  Ce  qu'il  avait 
si  bien  commencé  dans  ses  leçons,  il  le 
poursuit  par  la  composition  d'un  livre  qui, 
comme  toutes  les  œuvres  vraiment  grandes, 
suscitera  de  nombreux  applaudissements, 
mais  aussi  des  contradictions.  C'était  la 
Justification  de  la  Théologie  morale  du 
bienheureux  Alphonse  de  Liguori.  Il  avait 
reçu  un  précieux  encouragement  de  son 
saint  archevêque.  «  Ce  qui  me  porte  à 
préférer  les  opinions  du  bienheureux 
Alphonse,  écrivait-il  de  Rome,  à  désirer 
qu'elles  se  propagent  dans  mon  diocèse, 
c'est  premièrement  la  longue  expérience 
du  saint  ministère  qu'il  a  exercé  constam- 
ment jusqu'à  quatre-vingt-douze  ans;  secon- 
dement, les  fruits  abondants  de  ce  ministère 
et  celui  de  tous  ceux  qui,  dans  ces  contrées, 
suivent  ses  maximes.  Ces  fruits  parlent.  Il 
est    donc    téméraire    de    condamner    les 


(i)  Monseigneur  Bessox,  Eloge  du  cardinal  Gous- 
wt  el  Vie  ikt  aardinal  Mathieu. 


maximes  d'un  saint  que  Dieu  glorifie  d'une 
manière  toute  spéciale,  car  ce  serait  accuser 
toute  sa  vie  et  son  ministère  dont  les  œuvres 
dirigées  par  ces  principes  ont  été  la  matière 
de  sa  béatification  et  qui  seront  bientôt  celle 
de  sa  canonisation.  » 

La  Justification  avait  reçu  l'approba- 
tion du  cardinal  qui  l'avait  soumise  à 
l'examen  des  théologiens  les  plus  distin 
gués  de  Rome.  Tous  avaient  été  d'avis  que 
l'ouvrage  ne  contenait  rien  qui  méritât  la 
censure  et  qu'il  était  appelé  à  faire  le  plus 
grand  bien.  Malgré  ces  garanties,  l'œuvre 
suscita  des  critiques,  comme  le  prouve  une 
lettre  adressée  à  l'auteur  par  M.  l'abbé  de 
Ferrout,  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Saint-Claude. 

«  J'ai,  écrivait-il  en  date  du  i4  dé- 
cembre i832,  un  million  de  remerciements 
à  vous  faire  pour  l'envoi  de  votre  excel- 
lente brochure.  Je  l'ai  lue  avec  un  plaisir 
infini,  mais  aussi  avec  un  sentiment  de 
pitié  inexprimable  pour  ceux  qui  ont  osé 
vous  attaquer  sans  s'être  donné  même  la 
peine  de  chercher  à  vous  comprendre. 
Mais  c'est  là  toujours  le  résultat  des  vieilles 
préventions.  Plus  elles  sont  sottes  et  plus 
on  les  regarde  comme  des  merveilles.  On 
commence  par  se  persuader  modestement 
que  l'on  est  obligé  en  conscience  d'avoir 

raison Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable 

et  de  plus  plaisant  tout  à  la  fois,  c'est  que 
la  présomptueuse  outrecuidance  de  ces 
ridicules  champions  étant  toujours  en 
raison  directe  de  leur  ignorance  et  de  leui 
pitoyable  logique,  après  avoir  été  battus, 
fessés,  bernés  comme  le  chevalier  de  la 
triste  figure,  ils  n'en  vont  pas  moins 
chanter  victoire  auprès  des  sots  qui  les 
admirent  ;  semblables  à  ce  Gascon  qui. 
convaincu  par  tous  les  dictionnaires,  et 
forcé  d'avouer  qvJanchois  est  du  genre 
masculin,  s'écrie  imperturbablement  : 
Cadédis  !  c'est  vrai,  elles  sont  masculines 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  science  el 
de  leur  habileté.  La  vérité  est  la  fille  du 
temps;  elle  ne  tarde  pas  à  faire  luire  son 
jour  radieux  sur  les  contrées  encore  enve- 
loppées   d'un    reste    de    ténèbres    janst 


■ 
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niennes,  et  vous  avez  le  mérite  et  la  gloire 
d'avoir  contribué  plus  que  personne  à  son 
heureux  et  doux  triomphe.  » 

Sous  l'anonyme,  la  critique  la  plus  sé- 
rieuse était  partie  des  rangs  du  clergé  franc- 
comtois.  Elle  imposa  à  l'auteur  de  la  Jus- 
tification le  devoir  de  se  justifier  lui-même 
dans  un  livre  intitulé  :  Lettres  de  M.  TJi. 
Gousset,  vicaire  général,  à  M.  le  Curé 
de***  (i).  Il  en  profita  pour  donner  plus 
de  développement  à  certaines  questions 
sur  lesquelles  il  n'avait  pas  cru  nécessaire 
d'insister,  «  Je  vous  remercie,  écrivait  le 
savant  abbé  Courtois,  curé  de  Pontarlier, 
je  vous  remercie  de  l'envoi  de  votre  livre. 
Je  trouve  que  vous  avez  toujours  et  facile- 
ment raison  contre  votre  adversaire;  j'ai 
même  été  étonné  que  vous  ayez  répondu 
si  heureusement  à  certains  textes  et  à  cer- 
taines objections  auxquelles  je  ne  savais 
pas,  moi,  de  réponse  péremptoire.  Ceux 
qui  vous  accusaient  de  témérité  et  d'un 
laxisme  outré  corrigeraient  l'opinion  qu'ils 
ont  conçue  de  vos  sentiments,  s'ils  lisaient 
votre  second  écrit,  parce  qu'en  bien  des 
endroits,  il  éclairait  le  premier,  et  rend  tout 
simple  ce  qui  avait  pu  d'abord  surprendre. 

»  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  forme;  parce 
que,  s'il  y  a  des  défauts  dans  l'arrangement 
des  matières,  et  quelques  redites,  c'est  plus 
la  faute  du  prétendu  curé  (2)  que  la  vôtre. 
Je  pourrais  seulement  vous  faire  un  re- 
proche de  votre  grande  et  très  grande 
modération  :  cela  va  quelquefois  trop  loin  ; 
j'aurais  voulu  parfois  un  peu  de  malice  et 
d'indignation,  ou,  si  vous  voulez,  un  ton 
qui  sentit  le  maître,  le  supérieur  en  raison 
et  en  science.  » 

Ainsi,  le  choc  faisait  naître  la  lumière, 
et  après  ce  nouvel  ouvrage,  on  put  dire 
que  la  cause  était  jugée. 

Tout  en  travaillant  à  la  réforme  de 
l'enseignement  théologique  de  la  morale, 
M.  Gousset  n'oubUait  pas  les  devoirs  de 
sa  charge.  Il  était  à  la  disposition  de  tous. 
Les  prêtres  qui  avaient  suivi  ses  cours  et 


(i)  In-S"  de  377  pages  (année  i834). 

(2)  Le  prétendu  curé  était  un  missionnah'e  diocésain. 


ceux  que  sa  réputation  avait  captivés,  re-    j 
couraient  à  ses  lumières.  On  peut  dire  que    i 
son  bureau  était  un  cabinet  de  consultation 
oîi  chacun  venait  demander  conseil  dans 
les  cas   difficiles.   Le  casuiste   se   révélait 
toujours  par  son  jugement  lucide  et  pra-    1 
tique   et   par  l'assurance  avec   laquelle  il   ;| 
donnait  ses  décisions. 

IV.  l'évêque  de  périgueux  . 


Tour  à  tour  vicaire  général  de  Mgr  le 
cardinal  de  Rohan,  de  Mgr  Dubourg  et  de 
INIgr  Mathieu,  et  deux  fois  vicaire  capitu- 
laire  pendant  la  vacance  du  siège,  M.  l'abbé 
Gousset,  connu  d'ailleurs  par  ses  savants 
écrits,  était  naturellement  désigné  pour 
l'épiscopat.  Aussi,  sa  nomination  à  l'évê- 
clîé  de  Périgueux  ne  surprit-elle  personne, 
lui  excepté.  «  Son  ambition,  disait-il,  était 
le  séjour  dans  une  humble  paroisse  et  dans 
un  presbytère  où  il  pût  prier  et  caser  conve- 
nablement ses  livres  »  ;  mais  la  Providence 
en  avait  disposé  autrement. 

Une  ordonnance  royale  du  6  octobre  i835 
le  désignait  au  Souverain  Pontife  pour 
l'évèché  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Mgr  de  Lostanges.  Le  i3,  il  part  pour  Paris, 
et  il  va  au  Séminaire  des  Missions  Étran- 
gères se  préparer  à  ses  nouvelles  fonctions 
dans  la  retraite  et  la  prière.  A  Besançon, 
on  espère  le  posséder  encore  et  jouir  des 
magnificences  de  son  sacre,  ce  Une  action 
aussi  importante,  écrit-il  à  un  de  ses  amis, 
aussi  redoutable  aux  yeux  de  la  foi  pour 
celui  qui  en  est  le  sujet,  réclame  la  soHtude, 
un  lieu  éloigné  de  ses  proches,  de  ses  amis, 
de  tout  ce  qui  peut  rappeler  des  souvenirs; 
ou  faire  naître  des  émotions  capables  da 
partager  l'attention.  »  j 

Dans  ce  Séminaire,  où  tout  rappelle  le,* 
dévouement  et  le  sacrifice,  il  demande  à 
Dieu  le  courage  et  la  sagesse  dont  il  aura 
besoin.  Il  prévoit  les  ditïïcultés  qui  l'atten- 
dent. Il  sait  qu'une  partie  du  clergé,  de 
concert  avec  les  autorités  locales,  avait 
jeté  les  yeux  sur  un  autre  ecclésiastique; 
que  le  choix  du  gouvernement  est  une  dé-^ 
cep  lion  pour  eux,  et  que,  s'ils  ne  le  regarî 
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dent  pas  comme  un  ennemi,  ils  n'auront 
pas  à  son  égard  cette  confiance  et  cette 
sympathie  qui  oublient  les  cœurs.  Dans  la 
solitude  du  Séminaire,  il  reçoit  les  religieux 
encouragements  de  ^Igr  Mathieu  et  ceux 
de  ses  nombreux  amis  qui  connaissent  ses 
appréhensions. 

M.  Gousset  écoute  tout,  se  renseigne 
surtout,  se  rend  compte  de  l'état  des  esprits, 
des  besoins  du  clergé,  des  Séminaires.  Il 
apprend  que  le  Petit  Séminaire  est  très 
insuffisant;  que  le  Grand  Séminaire  est  à 
dix-huit  lieues  du  siège  épiscopal,  que  les 
retraites  ecclésiastiques  et  les  conférences 
n'existent  pas,  etc.  Quand  il  a  bien  réfléchi, 
bien  étudié  les  voies  et  moyens  pour  rem- 
plir sa  mission  selon  les  règles  de  la  piété 
et  de  la  sagesse,  il  croit  le  moment  venu 
d'aller  se  mettre  à  la  tète  de  son  troupeau. 
Le  6  mars  i836,  il  reçoit  l'onction  épisco- 
pale  des  mains  de  Mgr  de  Quélen  dans  la 
chapelle  des  Carmes,  sanctifiée  par  le  sang 
des  martyrs  de  1792.  Douze  jours  après,  il 
t  fait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  de 
Périgueux. 

L'évèque  arrivait  comme  l'apôtre  de  la 
paix.  Il  agit  comme  s'il  n'avait  pas  connu  les 
divisions  qui  régnaient  et  il  fait  un  choix 
si  judicieux  de  ses  vicaires  généraux  et  de 
ses  secrétaires  qu'il  ne  peut  froisser  aucun 
parti. 

Il  fait  donner  une  retraite  au  clergé  dans 
le  Grand  Séminaire  de  Sarlat. 

«  Nous  ne   saurions  vous   dire,   écrit-il 

dans  une  lettre  pastorale  pour  l'anniver- 

Isaire  de  son  installation,  nous  ne  saurions 

vous  dire  combien  nous  avons  été  touché 

(le   voir   les  prêtres   de    ce  vaste    diocèse 

f  courir  d'une  extrémité  à  l'autre  pour  se 

iidre  à  notre  appel,  sans  être  arrêtés  ni 
[)ar  les  infirmités  de  l'âge,  ni  par  les  fati- 
j:ncs  du  voyage,  ni  par  les  dangers  d'une 
lialeur  excessive.  Ah  !  que  n'avez- vous  été 
(■moins  de  ce  spectacle  touchant,  dont  la 
■  ilIedeSarlatne  perdra  jamais  le  souvenir.  » 

L'évèque,  tout  en  travaillant  à  la  sancti- 

i cation  des  prêtres,  pensait  à  la  pépinière 

u  sacerdoce.  Le  Grand  Séminaire  élait  à 

variât,  loin  du  siège  épiscopal.    Il   fallait 


chercher  à  le  rapprocher.  Déjà,  en  1829,  les 
fondations  d'un  nouveau  Séminaire  avaient 
été  posées  dans  la  ville  de  Périgueux.  Mais 
des  difficultés  adniinistratiAes  avaient  surgi 
et  les  travaux  avaient  été  interrompus.  Dans 
l'instruction  pastorale  déjà  citée,  ^Igr  Gous- 
set annonce  que  tout  s'arrange  et  que  Péri- 
gueux va  enfin  posséder  le  Grand  Séminaire. 
Cette  heureuse  nouvelle  est  favorablement 
accueillie  ;  mais  la  reprise  des  travaux  n'eut 
lieu  qu'en  1840. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  reconstruction 
complète  du  Petit  Séminaire  de  Bergerac, 
des  restaurations  et  des  embellissements 
faits  à  la  cathédrale  de  Périgueux  et  d'au- 
tres œu\Tes  qui  témoignent  de  la  prodi- 
gieuse acti\ité  du  jeune  évêque. 

Sa  plus  grande  préoccupation  était  le 
bien  des  âmes.  Le  diocèse  est  visité  dans 
toute  son  étendue  ;  et  ces  ^"isites,  faites  la 
plupart  du  temps  à  cheval,  étaient  particu- 
lièrement pénibles  et  souvent  dangereuses. 
Un  jour,  l'évèque,  précédé  de  son  secré- 
taire qui,  comme  lui,  récitait  le  bréviaire, 
laissa  sa  monture  s'embourber  assez  profon- 
dément pour  que  la  bête  ne  put  ni  avancer 
ni  reculer.  Il  fallut  chercher  du  secours  pour 
tirer  le  pauvre  évêque  de  ce  mauvais  pas. 

Mais  ces  fatigues  et  ces  désagréments 
n'étaient  rien  pour  lui.  Il  se  trouvait  am- 
plement dédommagé  par  les  consolations 
que  lui  procurait  la  visite   des  paroisses. 

Comment  un  peuple  chrétien  aurait-il  été 
insensible  aux  accents  de  leur  évêque, 
quand  il  leur  tenait  un  langage  comme 
celui-ci  :  «  Il  est  une  peine  que  je  ne  sau- 
rais vous  taire,  peine  qui  a  toujours  été 
bien  sensible  i>our  moi,  mais  qui  m'est 
plus  sensible  aujourd'hui  que  jamais.  Cette 
peine,  nos  très  chers  frères,  c'est  celle 
de  ne  pouvoir  satisfaire  le  besoin  de  mon 
cœur  en  satisfiiisant  par  moi-même  les 
besoins  des  mallieureux.  Ah!  Dieu  m'est 
témoin  que  je  souffre  avec  ceux  qui  souf- 
frent, et  que  je  n'éprouve  de  soulagement 
qu'en  soulageant  ou  en  vous  voyant  sou- 
lager lintorlune.  Dieu  m'est  témoin  que  je 
saurai  toujours  me  priver  d'une  portion 
de     mon     nécessaire     pour     secourir    les 
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pauvres  de  Jésus-Christ  :  oui,  j'en  ai  pris 
l'engagement  en  prenant  le  Seigneur  poui^ 
mon  héritage.  Si  je  puis  dire  comme  l'apôtre 
saint  Pierre  :  Je  ne  suis  point  venu  apporter 
l'abondance  dans  ce  diocèse;  je  puis  aussi 
ajouter  comme  l'apôtre  saint  Paul,  que  je 
ne  suis  point  venu  chercher  l'or  et  l'argent. 
Ah!  de  grâce,  nos  très  chers  frères,  n'aban- 
donnez pas  les  pauvres.  Nous  regarderons 
(îomme  fait  à  nous-même  tout  ce  que  vous 
ferez  pour  eux.  » 

La  religieuse  population  du  Périgord 
comprenait  ce  langage  et  elle  y  répondait 
par  les  témoignages  de  la  plus  vive  affec- 
tion. Une  pensée  l'affligeait,  c'était  celle  du 
départ  possible  de  l'évèque  bien-aimé.  Tout 
faisait  pressentir  sa  promotion  à  un  siège 
plus  important.  Sous  des  apparences  simples 
et  sans  prétention,  on  pouvait  discerner 
une  vaste  intelligence  et  un  cœur  plus 
vaste  encore.  Que  n'avait  pas  fait  l'évèque 
de  Périgueux  en  quelques  années?  Par  sa 
fermeté  et  sa  prudence,  il  avait,  dans  le  dio- 
cèse, rétabli  la  paix,  et,  dans  le  clergé,  la 
pratique  des  retraites  et  des  conférences 
ecclésiastiques  ;  par  sa  persévérance ,  il 
avait  reconstruit  son  Petit  Séminaire,  réparé 
sa  cathédrale,  déterminé  la  construction 
d'un  Grand  Séminaire;  par  sa  piété,  il  avait 
vu  dans  les  communautés  religieuses  les 
maisons  du  bon  Dieu,  et  il  leur  accordait 
en  toute  occasion  faveur  et  protection.  A 
l'exemple  du  divin  Maître,  il  faisait  le  bien 
partout  où  il  passait,  laissant,  sinon  les 
richesses  qu'il  n'avait  pas,  du  moins  les 
bonnes  paroles  que  le  peuple  chrétien  rece- 
vait et  gardait  comme  des  oracles  du  ciel. 

Mgr  Gousset  faisait  trop  de  bien  dans 
son  diocèse  pour  ne  pas  attirer  l'attention 
des  autorités  religieuses  et  même  des. auto- 
rités civiles.  «  L 'internonce,  dans  sa  cor- 
respondance avec  Mgr  Mathieu ,  écrit 
Mgr  Besson,  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  le 
mérite  de  l'évèque  de  Périgueux. 

Le  préfet  de  la  Dordogne,  M.  Romieu, 
rend  le  même  témoignage  ,  signalant 
Mgr  Gousset  pour  sa  rare  prudence,  sa 
charité  sans  bornes  et  son  éloignement  de 
toute  poli  tique  compromettante.  L'attention 


du  gouvernement  est  naturellement  appelée 
sur  l'évèque  de  Périgueux.  A  la  mort  de 
Mgr  de  Quélen,  il  avait  été  question  de  lui 
pour  l'archevêché  de  Paris.  S'il  ne  fut  pas 
nommé,  c'est  parce  qu'aux  yeux  du  roi,  il 
manquait  de  nom  et  de  fortune.  Mais  une 
ordonnance  royale,  en  date  du  25  mai  1840, 
le  désigne  pour  l'archevêché  de  Reims. 

«  Ce  fut,  ajoute  Mgr  Besson,  pour 
Mgr  Gousset,  une  surprise  presque  aussi 
grande  que  celle  qu'il  éprouva  quand  il 
apprit  sa  nomination  à  Périgueux.  Il  s'en 
ouvrit  aussitôt  à  l'archevêque  de  Besançon  : 
«  Cet  événement,  écrit-il  le  3  juin,  me  jette 
dans  de  grandes  perplexités,  et,  à  en  juger 
par  les  apparences,  il  contrarie  autant  les 
affections  de  mon  diocèse  pour  l'évèque, 
que  l'attachement  de  celui-ci  pour  son  dio- 
cèse. J'ai  reçu,  le  29  mai,  l'avis  officiel  de 
ma  nomination,  à  l'heure  même  où  j'allais 
monter  à  cheval  pour  commencer  une  visite 

pastorale Je    suis   parti   le   lendemain 

pour  Paris J'ai  déjà  vu  deux  fois  le 

ministre  et  deux  fois  l'internonce.  Je  leur 
ai  exposé  les  graves  inconvénients  qu'il  y 
a,  pour  moi  et  pour  mon  diocèse,  dans 
une  translation.  Rien  n'est  encore  conclu. 
Demain,  je  verrai  le  roi  avec  le  ministre, 
puis  je  retournerai  chez  Mgr  Garibaldi.  En 
tout  cas,  je  n'accepterai  qu'autant  qu'on 
me  donnera  pour  successeur  M...  Si  cette 
combinaison  ne  se  réalise  pas,  je  m'en 
retournerai  comme  simple  évêque  de  Péri- 
gueux, et  je  m'en  retournerai  content,  car 
j'entrevois  à  Reims  des  difficultés  capables 
de  me  faire  succomber.  Priez  pour  moi,  je 
désire  faire  la  volonté  de  Dieu  et  rien  que 
cela.  » 

Mgr  Mathieu  répondit,  à  cette  ouverture 
de  Mgr  Gousset,  qu'il  fallait  accepter 
Reims,  pourvu  que  son  successeur  fût 
digne  de  l'épiscopat.  Il  reçut,  trois  jours 
après,  la  lettre  suivante  :  «  Mes  affaires  ne 
sont  pas  terminées,  mais  elles  ne  tarderont 
pas  à  l'être  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  la  len- 
teur pour  la  nomination  de  mon  successeur, 
car  je  tiens  toujours  à  le  connaître  avant 
d'accepter.  On  n'a  pas  voulu  me  promettre 
M.,.,  mais  l'internonce  pense  comme  vous. 
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que  je  ne  peux  pas  faire  de  ce  choix 
une  condition  rigoureuse  de  mon  accepta- 
tion. Aujourd'hui,  ^près  la  messe,  j'ai  été 
mandé  par  le  roi,  que  j'ai  vu  pour  la 
seconde  fois.  Il  m'a  dit  qu'il  était  juste  que  je 
connusse  mon  successeur,  mais  il  ne  me  l'a 
pas  fait  connaître,  parce  que  le  choix  n'est 
pas  arrêté.  Le  roi  m'a  retenu  une  heure » 

Cependant,  les  lenteurs  du  gouverne- 
ment déconcertaient  l'évèque  de  Périgueux. 
Il  s'en  plaint  à  l'archevêque  de  Besançon  : 
«  Si  je  pouvais  croire  qu'on  espère  me 
lasser  et  me  faire  accepter  Reims,  sans  me 
faire  connaître  celui  qui  doit  me  remplacer, 
je  retournerai  de  suite  dans  mon  diocèse, 
en  prévenant  le  ministre  qu'il  peut  trouver 
pour  Reims  un  autre  prélat.  » 

Mgr  ^Mathieu  ranima  les  espérances  de 
son  vénéré  collègue,  et  le  soutint  par  ses 
conseils,  dans  la  lutte  généreuse  qu'il  entre- 
prenait, pour  l'honneur  de  l'épiscopat. 
Mgr  Gousset  l'en  remercie  :  «  J'ai  reçu,  ce 
matin,  votre  lettre,  elle  m'a  fait  du  bien. 
Voilà  où  nous  en  sommes.  D'après  les  com- 
munications confidentielles  de  Mgr  Gari- 
baldi,  le  ministre  proposera  au  roi  M.  l'abbé 

Georges,  de  Bordeaux,  pour  Périgueux 

J'accepterai  Reims,  si  cette  combinaison 
se  réalise.  M.  Dessauret  (le  directeur  des 
cultes)  a  mis  un  zèle  admirable,  pour  faire 
éloigner  de  Périgueux  le  candidat  que  je 
redoutais,  et  pour  qui  M.  Thiers  avait  pris 
des  engagements.  » 

Le  lendemain,  Mgr  Gousset  annonce 
qu'il  a  définitivement  accepté  l'archevêché 
de  Reims  :  «  Hier,  aS  juin,  j'ai  dit  oui. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  pour  sa  plus 
grande  gloire.  J'avais  vu  le  ministre  à 
midi.  Il  m'avait  donné  l'assurance  que  je 
n'avais  rien  à  craindre  pour  Périgueux,  et 
qu'il  ferait  tout  son  possible  pour  obtenir 
la  nomination  de  JNI.  Georges.  J'ai  fait  part 
à  l'internonce  de  cette  promesse;  il  m'a 
engagé  à  donner  de  suite  mon  consente- 
ment, ce  que  j'ai  fait,  me  rappelant  le  con- 
seil que  vous  m'avez  donné  vous-même,  il 
y  a  quelques  jours.  » 

Sur  cette  promesse,  Mgr  Gousset  quitte 
Paris.  M.  l'abbé  Georges  est  bientôt  élevé  au 


siège  de  Périgueux.  Mgr  Gousset  s'en  féli- 
cite, reprend  courage,  prie  l'archevêque  de 
Besançon  de  lui  conférer  le  pallium,  et  le 
consulte  sur  l'administration  du  diocèse  de 
Reims.  Mgr  Mathieu  ne  put  se  rendre  au 
désir  de  son  ami,  et  le  nouvel  archevêque 
reçut  le  pallium  à  Paris,  des  mains  de 
Mgr  AfTre,  le  19  août.  Ce  jour-là  même, 
Mgr  Gousset  écrit  à  Mgr  Mathieu  qu'il  est 
heureux  de  la  nomination  de  M.  Georges, 
qui  sera  une  grande  consolation  pour  lui  et 
une  grande  bénédiction  pour  son  diocèse, 
et  serait  plus  heureux  que  jamais,  si  l'arche- 
vêque de  Besançon  voulait  bien  venir  le  voir 
à  Reims.  Ce  dernier  vœu  fut  entendu  et 
exécuté,  à  la  grande  satisfaction  des  deux 
archevêques,  sur  la  fin  de  1840. 

Cependant,  le  moment  était  venu  pour 
Mgr  Gousset  de  quitter  son  cher  diocèse. 
Avant  son  départ,  il  voulut  bénir  la  pre- 
mière pierre  pour  la  reprise  des  travaux 
du  Grand  Séminaire.  Au  nom  du  dépar- 
tement, le  préfet  de  laDordogne  se  fit  l'in- 
terprète de  tous  les  cœurs,  en  lui  tenant 
ce  langage  :  «  Appelé  au  siège  illustre  de 
saint  Nicaise  et  de  saint  Rémi,  vous  trou- 
verez dans  les  nouveaux  honneurs  qui  vous 
attendent  la  récompense  de  votre  zèle  et 
de  vos  mérites  éprouvés  ;  permettez-nous 
de  croire  que,  de  si  loin  et  de  si  haut,  vos 
regards  se  porteront  quelquefois  vers  la 
Dordogne  où  l'on  ne  vous  oubliera  jamais.  » 

L'année  suivante,  M.  l'abbé  Guitton, 
vicaire  général  du  diocèse  d'Angoulême, 
et  plus  tard  évêque  de  Poitiers,  écrivait 
à  Mgr  Gousset  :  «  Les  Champenois  vous 
aiment-ils  bien?  S'il  en  était  autrement,  je 
leur  conseillerais  de  venir  en  Périgord  et 
de  demander  à  vos  anciens  diocésains  s'ils 

vous  regrettent Ils  apprécient  tout  le 

bien  que  vous  avez  opéré  en  peu  de  temps, 
et  quoique  vous  n'attendiez  votre  récom- 
pense que  de  Celui  qui  a  béni  vos  travaux, 
il  est  bon  que  les  hommes  en  tiennent 
compte  à  leur  tour.  » 

Les  regrets  du  diocèse  de  Périgueux 
étaient  d'un  bon  augure  pour  le  clergé  et 
pour  le  peuple  qui  posséderaient  bientôt 
un  tel  pasteur. 
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V.  l' ARCHEVÊQUE  DE  REIMS 

TNIgr  Gousset  fît  son  entrée  solennelle  à 
Heims,  le  24  août  1840.  La  réception  fut 
imposante  et  digne  de  la  ville  du  sacre, 
qui  connaissait  le  passé  de  son  nouvel 
archevêque,  et  qui  prévoyait  pour  lui  un 
avenir  encore  plus  glorieux.  Sa  réputation 
de  savant  l'avait  précédé.  Quand  on  le  vit 
si  simple,  si  bon,  et  en  même  temps  si 
digne,  on  ne  put  s'empêcher  de  l'aimer. 

Mgr  Gousset  avait  dit  au  maire  qui  le 
félicitait  :  «  Vous  voulez  soulager  les 
misères  du  peuple  et  éteindre  la  mendicité. 
J'approuve  cette  pensée.  Je  ne  suis  pas 
riche  ;  cependant,  comptez  sur  moi  ;  car 
les  pauvres  sont  mes  enfants.  Ce  que  j'aurai, 
je  le  partagerai  avec  eux.  Ce  qui  nous  man- 
quera, nous  l'obtiendrons  des  fidèles  que 
la  fortune  favorise.  »  Ces  paroles  sont  la 
devise,  le  programme  de  charité  qu'il  avait 
suivi  à  Périgueux  et  qu'il  va  suivre  à  Reims. 
Il  fera  du  bien  lui-même  ;  et,  en  en  faisant 
faire  aux  autres,  il  travaillera  d'une  manière 
efficace  au  rapprochement  du  riche  et  du 
pauvre,  du  patron  et  de  l'ouvrier.  Il  donnait 
par  avance  la  solution  pratique  de  la  ques- 
tion sociale  qui  préoccupe  aujourd'hui  tous 
les  esprits. 

Tout  le  monde,  dans  le  diocèse  de  Reims, 
sait  qu'il  a  tenu  sa  promesse,  et  le  souvenir 
de  sa  charité  ne  s'effacera  jamais  de  la 
mémoire  du  peuple,  qui  cite  encore  si 
volontiers  les  traits  les  plus  touchants  de 
sa  sollicitude  pour  les  pauvres. 

«  Sous  le  nom  de  pauvres,  il  entendait, 
dans  le  sens  évangélique  du  mot,  tout  ce 
qui  porte  le  poids  du  jour,  tout  ce  qui  a 
besoin  d'assistance,  de  secours  et  surtout 
de  consolation.  Les  ouvriers,  les  enfants, 
les  malheureux,  les  condamnés  étaient 
l'objet  de  sa  prédilection  particulière  (i). 
Il  visitait  les  ouvriers  dans  les  usines  et 
dans  les  fabriques,  autorisant  de  leur  part 
une  familiarité  respectueuse,  s'informant, 
avec  un  paternel  intérêt,  de  leur  famille  et 


(i)  Discours    de    M.   l'abbé  Besson,   à  l'Académie 
de   Besançon  :  Éloge  du  cardinal  Gousset. 


de  leur  ménage,  leur  serrant  la  main.  Si  la 
cherté  des  subsistances  les  met  en  péril,  il 
plaide  leur  cause  auprès  des  riches  dans  un 
mandement  digne  des  Basile  et  des  Chrysos- 
tome.  Si  la  Révolution  de  1848  exalte 
l'imagination  du  pauvre  et  lui  fait  conce- 
voir de  trompeuses  espérances,  l'archevêque 
le  ramène  par  de  sages  paroles  dans  les 
limites  du  devoir.  Il  rappelle  avec  autorité, 
sans  phrase  et  sans  détours,  le  nom  de 
Dieu,  les  droits  de  l'Église,  l'obéissance  due 
aux  pouvoirs  établis  et  les  nécessités  impé- 
rieuses de  l'ordre  public.  Que  le  choléra 
ravage  certaines  paroisses  du  diocèse,  il 
arrive  sur  le  théâtre  de  l'épidémie,  il  dis- 
pute à  ses  prêtres  l'honneur  d'administrer 
les  derniers  sacrements,  il  visite  toutes  les 
maisons  où  sévit  le  fléau,  il  ranime  et  con- 
sole tous  les  malades,  il  relève  le  courage 
d'une  population  désolée  et  laisse  partout 
d'abondantes  aumônes.  » 

L'inclination    naturelle    qui    lui   faisait 
chercher  les  petits,   lui  inspirait  pour  le 
premier  âge  un  tendre  intérêt.  Il  semblait 
dire  aux  uns  :  «  Venez   à  moi,  vous  tous 
qui  êtes  fatigués,  et  je  vous  soulagerai.  » 
Il  disait  des  autres,  comme  le  bon  Pasteur, 
dont  il  était  l'image  :   «   Laissez  venir  à 
moi  les  petits  enfants.  »  Cette  invitation 
paternelle   était  dans    son  air,    dans  son 
geste  aussi  bien  que  dans  sa  parole.  Soit 
qu'il   passe   dans  les  rues  des  villes,   soit 
qu'il  traverse    les    campagnes,    les  mères 
quittent  leurs  foyers   pour  lui    présenter     , 
leurs  enfants   dans  leurs  bras.  Mais,   dès    fl 
que  l'enfant  peut  marcher,  il  se  présente    i 
de  lui-même.  Il  vient,  avec  la  hardiesse  de    i 
son  âge,  à  la  rencontre  du  prélat,  attendant    ^ 
de  lui  un  regard,    une  caresse,  une  béné- 
diction, et  peut-être  une  friandise. 

Un  jour,  c'est  un  prêtre  âgé,  infirme,  qui 
s'est  fait  porter  au  bord  du  chemin  par 
lequel  doit  passer  son  archevêque.  En  le 
voyant,  le  prélat  se  dirige  vers  lui  et  l'em- 
brasse en  mêlant  ses  sanglots  à  ceux  du 
vieillard.  «  Comme  ils  s'aiment  » ,  disait  laLl 
foule  attendrie  jusqu'aux  larmes.  | 

Simple,  avenant,  vraimentpopulaire  dans^ 
la  meilleure  acception  du  mot,  il  aborde, 
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sans  le  connaître,  l'ouvrier  des  villes  comme 
roiivricr  des  campagnes,  entre  dans  les 
usines  et  dans  les  chantiers,  cause  familiù- 
rcmentavec  ces  braves  enfants. G'esttoujours 
la  même  bonté,  la  même  bonhomie  qui  sub- 
jugue et  gagne  tous  les  cœurs.  Les  jours 
de  trouble  viennent-ils  à  éclater  dans  la 
ville,  en  1848?  Il  peut,  en  compagnie  de 
son  secrétaire,  parcourir  à  pied  les  quar- 
tiers les  plus  exaltés,  et,  par  son  exemple, 
inspirer  la  confiance  et  le  courage  aux  plus 
timides.  Dans  une  de  ces  excursions,  il 
voit  un  homme  de  haute  stature  se  déta- 
cher d'un  groupe,  et  venir  le  saluer  de  ces 
mots  :  «  Bonjour^  citoyen.  —  Bonjour, 
monsieur  ;; ,  répond  l'archevêque  avec  un 
gracieux  sourire.  Le  pauvre  ouvrier,  tout 
confus,  rejoint  ses  compagnons,  qui  ne  lui 
ménagent  point  les  plaisanteries. 

Le  diocèse  conserve  le  souvenir  de  traits 
touchants  qu'on  raconte  encore  dans  les 
veillées,  en  bénissant  la  mémoire  du  bon 
archevêque. 

Dans  les  villages,  il  ne  dédaignait  pas 
de  visiter  une  étable  et  de  donner  son  avis 
sur  la  valeur  d'un  cheval.  Le  long  des 
routes,  il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  des- 
cendre de  voiture  et  de  tracer  un  sillon, 
non  sans  laisser,  en  se  retirant,  un  témoi- 
gnage de  sa  générosité  au  garçon  de  charrue 
ému  jusqu'aux  larmes. 

On  comprend  que  toujours  sa  visite 
était  saluée  comme  celle  d'un  ami,  d'un 
père.  Simple  et  digne  tout  à  la  fois,  il  inspi- 
rait le  respect  et  la  vénération,  mais  en 
même  temps  la  confiance  qui  ouvre  les 
cœurs  et  les  dispose  en  faveur  d'une  reli- 
gion qui  donne  de  si  aimables  vertus.  C'est 
ce  qu'exprimait  l'ambassadeur  de  Perse, 
Féroukh-Khan,  après  une  visite  qu'il  avait 
faite  à  Reims  en  i858.  Il  écrivait  à 
Mgr  Gousset  qu'il  traitait  d'ami  :  «  Je  me 
rappelle  au  souvenir  de  Votre  Excellence 
et  je  ne  veux  vous  dire  que  ceci  :  Si  les 
ministres  de  toutes  les  rehgions  imitaient 
Votre  Eminence,  la  différence  de  ces  reli- 
gions serait  bientôt  changée  en  une  union 
intime,  et  tous  les  peuples  auraient  les 
mêmes  croyances.  Comme  le  souvenir  de 


Votre  Excellence  ne  sera  jamais  effacé  de 
mon  cœur,  j'espère  qu'une  place  me  sera 
réservée  dans  l'amitié  de  Votre  Eminence.  » 
En  faisant  la  part  des  idées  et  du  style 
oriental,  on  saisit  facilement  la  pensée  de 
Féroukh-Khan  rentré  dans  sa  patrie  musul- 
mane. 

Les  condamnés  à  mort  inspiraient  à 
Mgr  Gousset  une  pitié  toute  particuUère. 
A  Périgueux,  il  avait  eu  la  consolation  de 
préparer,  pour  l'expiation  suprême,  un 
malheureux  qui  avait  résisté  à  toutes  les 
exhortations  des  aumôniers  et  qui  cherchait 
àfinir  ses  jours  par  le  suicide.  La  mémoire  de 
ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  restait  profondé- 
ment gravée  dans  son  esprit;  et,  dès  ce 
jour,  il  avait  pris  la  résolution  de  faire 
quelque  chose  pour  les  victimes  de  la  jus- 
tice humaine.  Rompant  alors  le  silence  qu'il 
gardait  depuis  six  ans,  il  publia  un  opus- 
cule avec  ce  titre  :  Lettre  à  M.  l'abbé 
Blanc  sur  la  communion  des  condamnés  à 
mort.  Cette  lettre,  envoyée  à  tous  les  évê- 
ques  de  France,  établit  qu'il  n'y  a  pas  de 
motifs  suffisants  pour  refuser  le  viatique 
aux  plus  grands  coupables,  lorsqu'ils  don- 
nent des  signes  non  équivoques  de  péni- 
tence. L'usage  contraire  avait  prévalu  en 
France  ;  l'écrit  de  Mgr  Gousset  dissipa  les 
préventions,  et  remit  en  vigueur,  sur  ce 
point,  le  droit  commun  parmi  nous. 

En  se  livrant  aux  soins  multiples  de 
l'administration  diocésaine,  et  aux  élans  de 
sa  charité,  l'archevêque  de  Reims  ne  per- 
dait point  de  vue  les  engagements  contractés 
devant  la  tombe  des  saints  apôtres.  Il  tra- 
vaillera toute  sa  vie  à  la  diffusion  des  doc- 
trines morales  du  bienheureux  évêque  de 
Sainte-Agathe  qu'il  a  ou  la  joie  de  voir  cano- 
niser en  1889;  toute  sa  vie,  il  revendiquera 
les  (boitset  les  prérogatives  du  Saint-Siège; 
toute  sa  vie,  il  défendra  avec  la  piété  d'un 
fils  le  privilège  de  la  Conception  Immaculée 
de  INIarie. 

Il  semblait  avoir  accompli  la  première 
partie  de  son  vœu  par  la  Justification  et 
par  les  Lettres  à  M.  le  curé  de  ***.  Ce 
n'élait  pas  assez  pour  lui.  En  1843,  i844> 
1845  et  1846,  il  faisait  imprimer  à  la  fin  de 
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VOrdo  diocésain,  et  il  envoyait  à  ses  prêtres 
comme  étrennes  pastorales,  les  différents 
traités  d'un  Compendiiim  de  Théologie 
morale.  Réunis  en  deux  volumes  in-12, 
ces  fascicules  se  répandirent  rapidement  et 
devinrent,  après  une  légère  correction,  la 
Théologie  morale  à  l'usage  des  curés  et  des 
confesseuj^s.  Traduit  à  notre  connaissance 
en  latin,  en  italien,  en  espagnol,  en  alle- 
mand et  en  anglais,  cet  ouvrage  eut  un  très 
grandsuccès.  Quant  aux  éditions  françaises, 
elles  se  suivaient  de  si  près,  que  l'éditeur 
lit  clicher  l'œuvre  entière;  ce  qui  explique 
l'absence  de  toute  correction  depuis  la 
publication  du  livre  jusqu'à  nos  jours. 

L'écrit  de  l'archevêque  de  Reims  avait 
surtout  en  vue  la  vulgarisation  de  la  doctrine 
de  saint  Alphonse  de  Liguori. 

L'année  suivante,  Mgr  Gousset  était  à 
Rome  où  il  fit  une  singulière  rencontre. 
Rien  dans  son  costume  n'indiquait  qu'il  fût 
évêque.  «  De  quel  diocèse  êtes-vous,  mon- 
sieur l'abbé?  lui  demande  quelqu'un. 

—  Du  diocèse  de  Reims. 

—  Ah!  monsieur,  vous  avez  un  pauvre 
archevêque,  un  homme  dangereux  qui  fait 
beaucoup  de  mal  ;  un  corrupteur  de  la 
morale. 

—  Tout  le  monde  n'est  pas  de  votre 
avis. 

—  Pour  moi,  dites  ce  que  vous  voudrez, 
cet  archevêque  est  un  fléau  pour  l'Église  de 
France.  Puisse  Dieu  nous  en  débarrasser 
bientôt!  Mais  quel  âge  a-t-il?  Est-il  robuste? 

—  Regardez,  dit  le  prélat,  en  se  décou- 
vrant. » 

Confus  plus  que  nous  ne  pouvons  le  dire, 
l'imprudent  tourne  le  dos  et  s'éloigne  bien 
vite.  C'était  l'abbé  Laborde,  auteur  d'un 
ouvrage  qui  avait  pour  titre  :  Censure  de 
vingt-deux  propositions  de  morale  corrompue 
tirée  des  livres  d'un  auteur  de  nos  jours. 

L'ordre  des  obligations  auxquelles  il 
s'était  engagé  indique  au  savant  archevêque 
un  autre  sujet.  Après  la  glorification  des 
doctrines  morales  du  saint  qu'il  considère 
comme  le  meilleur  guide  dans  la  direction 
des  âmes,  il  prend  en  main  la  défense  des 
droits  du  Souverain  Pontife.  C'est  le  but 


qu'il  se  propose  avant  tout  dans  sa  Théo- 
logie  dogmatique  (publiée  en  1848),  dans 
son  Exposition  des  principes  du  droit  cano- 
nique (1859)  et  dans  le  livre  intitulé  :  Du 
droit  de  l'Église  touchant  la  possession  des 
biens  destinés  au  culte  et  à  la  souveraineté 
temporelle  du  Pape  (1862).  Nous  ne  faisons 
que  mentionner  ces  ouvrages  destinés  à 
faire  mieux  connaître  le  Pape,  en  revendi- 
quant ses  droits  et  en  resserrant  les  liens 
qui  rattachent  chaque  nation,  chaque  dio- 
cèse à  l'Église  romaine,  la  mère  et  la  mai- 
tresse  de  toutes  les  Églises. 

Comme  la  Théologie  morale,  le  premier 
de  ces  écrits  eut  un  immense  succès.  On  le 
trouve,  non  seulement  entre  les  mains  du 
clergé,  mais  encore  dans  les  bibliothèques 
de  tous  ceux  qui  aiment  à  se  rendre  compte 
de  leur  foi,  en  discutant  les  raisons  sur 
lesquelles  ils  fondent  leurs  croyances.  L'^'.v- 
position  établit  la  doctrine  romaine  d'une 
manière  plus  explicite  encore  que  la  Théo- 
logie dogmatique;  elle  pose  les  principes 
d'après  lesquels  l'auteur  devait  traiter  les 
questions  du  droit  canonique,  si  la  mort 
n'était  venue  interrompre  ses  travaux.  Le 
dj^oit  de  l'Eglise  touchant  la  possession  des 
biens  temporels  était  une  œuvre  de  circons- 
tance qui  témoigne  des  sentiments  de 
Mgr  Gousset  pour  tout  ce  qui  regarde  la 
liberté  de  l'Église  et  l'indépendance  de  son 
chef. 

Pour  lui,  le  Pape  c'est  l'Église,  et  son 
amour  pour  l'Église  se  traduit  par  un 
amour  sans  borne  pour  le  Pape.  Un  com- 
pliment ne  lui  est  agréable  qu'autant  qu'on 
y  parle  du  Pape  :  c'est  tout  ce  qu'il  en 
retient  et  ce  qu'il  aime  à  rappeler  après  ses 
visites  pastorales. 

Enfin,  Mgr  Gousset  accomplissait  un  autre 
vœu  enré unissant,  sous  le  titre  de  :  Croyance 
générale  et  constante  de  V Eglise  touchant 
la  conception  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  tous  les  monuments  de  la  tradition 
catholique,  et  en  particulier  ceux  de  l'Église^ 
de  France,  pour  montrer  que  la  croyance 
r  Immaculée  Conception  est  à  l'abri  de  tout^ 
critique.  Le  dogme,  solennellement  pro- 
clamé le  8  décembre  i854,  avait  donné  une 
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pleine  satisfaction  à  ses  vœux  les  plus  chers. 
En  écrivant  son  livre,  il  acquittait  une  obli- 
gation en  même  temps  qu'il  se  procurait  la 
joie  de  déposer  une*  couronne  sur  la  tète  de 
sa  Mère. 

Ces  grandes  questions,  et  tant  d'autres 
auxquelles  il  fut  mêlé,  ne  sont  pas  de  celles 
qu'on  peut  traiter  sans  rencontrer  de  la 
contradiction  et  même  de  l'opposition. 
L'archevêque  de  Reims  allait  quelquefois  à 
rencontre  des  préjugés  d'éducation  et  des 
idées  reçues  en  France.  Ses  vénérables 
frères  dans  l'épiscopat  ont  toujours  trouvé 
en  lui  un  adversaire  respectueux,  qui,  tout 
en  combattant  les  doctrines,  ménageait 
les  personnes  et  savait  reconnaître  leurs 
mérites.  Jamais  sous  sa  plume,  jamais  dans 
sa  bouche  un  mot  qui  puisse  blesser  la 
charité. 

L'indication  des  principaux  ouvrages  de 
Mgr  Gousset  nous  a  mené  trop  loin  ;  il  nous 
faut  jeter  un  regard  en  arrière.  Ses  travaux 
et  ses  vertus  l'avaient  depuis  longtemps 
signalé  à  l'attention  du  Souverain  Pontife, 
et  chacun  s'attendait  à  le  voir  élever  à  une 
dignité  en  rapport  avec  ses  mérites.  Les 
vœux  de  tous  allaient  se  réaliser  :  «  Je  suis 
arrivé  à  Paris,  écrivait-il  le  ii  août  i85o, 
afin  de  me  préparer  pour  le  Conseil  supé- 
rieur de  l'Instruction  publique.  Je  ne  tar- 
derai pas  à  rentrer  à  Reims,  le  ministre 
paraissant  disposé  à  ne  rien  laisser  faire  au 
Conseil  supérieur.  Hier,  j'ai  appris  par 
M.  de  Montalembert,  par  M.  le  Président 
de  la  République  et  par  Mgr  le  Nonce,  que 
j'étais  du  nombre  des  prélats  qui  vont  être 
promus  prochainement  au  cardinalat.  Cette 
nouvelle  m'a  singulièrement  surpris,  car  je 
croyais  avoir  fait  tout  ce  qu'il  faut  faire 
pour  n'être  point  cardinal  en  France.  Mais 
ma  surprise  a  été  moins  grande  lorsque  j'ai 
su  que  le  Saint-Père  n'avait  voulu  consentir 
à  la  promotion  d'un  second  cardinal  qu'à 
la  condition  que  le  gouvernement  français 
consentirait  à  ce  qu'il  y  eût,  non  pas  seu- 
lement deux,  mais  trois  nouveaux  cardinaux 
français,  et  que  le  troisième  serait  l'arche- 
vêque de  Reims.  Cette  honorable  initiative 
du  Pape  ne  doit  être  connue  de  personne, 
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si  ce  n'est  lorsque  tout  sera  terminé.  Quant 
à  ma  promotion,  il  est  bon  de  n'en  parler 
que  lorsque  les  journaux  l'annonceront. 
Vous  savez  que  j'ai  quelque  chose  de  mon 
saint  patron:  Nisi  videra,  non  credam.  » 

Le  28  août  suivant,  il  écrivait  à  un  ami  : 
«  Vous  me  connaissiez  assez  pour  savoir 
que  cette  nouvelle  dignité  n'opérera  guère 
en  moi  d'autre  changement  que  celui  de  la 
couleur  de  mes  vêtements,  et  qu'elle  ne 
sera  pour  moi  qu'un  nouveau  motif,  motif 
puissant,  de  travailler  avec  zèle,  de  rattacher 
de  plus  en  plus  l'Église  de  Reims,  et,  autant 
que  possible,  les  autres  particulières  à 
l'Église  Romaine,  la  Mère  et  la  Maîtresse  de 

toutes  les  Églises Hier,  la  ville  de  Reims 

a  reçu  la  visite  du  président,  qui  venait  de 
Chàlons  :  il  est  arrivé  directement  à  l'arche- 
vêché, accompagné  des  autorités  civiles  et 
militaires,  et  suivi   de  plus  de  cinquante 

mille  personnes Le  président  ayant  eu 

l'attention  délicate  d'annoncer  que  j'allais 
être  promu  au  cardinalat,  tous  ceux  qui 
l'avait  entendu  s'écrièrent  :  Vive  le  prési- 
dent! Vive  l'archevêque!  ce  qui  m'a  sin- 
gulièrement ému.  Demandez  au  bon  Dieu 
la  grâce  pour  moi  de  répondre  à  la  con- 
fiance dont  m'honore  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  l'immortel  Pie  IX.  » 

Préconisé  au  Consistoire  du3o  septembre, 
le  cardinal  fit  son  entrée  solennelle  dans  sa 
ville  archiépiscopale,  le  6  novembre,  avec 
les  insignes  de  sa  nouvelle  dignité.  Ce  fut 
un  vrai  triomphe.  Au  bruit  du  canon  et 
au  son  de  toutes  les  cloches,  il  s'avançait, 
précédé  de  ses  sufTragants,  Mgr  de  Garsi- 
gnies,  évêque  de  Soissons;  Mgr  de  Prilly, 
évêque  de  Chàlons;  Mgr  de  Salinis,  évêque 
d'Amiens,  et  Mgr  Gignoux,  évêque  de  Beau- 
vais.  Rien,  dans  son  attitude  et  dans  son 
regard,  ne  trahissait  sa  modestie  ordinaire. 
Escorté  d'une  foule  immense,  il  arriva  aux 
portes  de  la  cathédrale  où  l'attendaient  en 
grande  tenue  les  autorités  ci  viles  et  militaires. 
Comme  il  le  dit  dans  sa  paternelle  allocution, 
il  fut  profondément  touché  des  marc^ues 
d'affection  qu'il  reçut  en  ce  jour  mémo- 
rable ;  et,  comme  souvenir  de  cette  solennité, 
il   apportait  l'Ordre  de  Saint-Remi^  spé- 
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cialement  fondé  par  Pie  IX  en  faveur  du 
chapitre  métropolitain  de  Reims. 

Revêtu  de  la  pourpre  romaine,  ]Mgr  Gous- 
set se  sent  plus  étroitement  uni  à  la  chaire 
apostolique,  au  centre  de  l'unité,  à  la 
pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son 
Eglise.  Il  travaille  avec  plus  d'ardeur 
encore,  si  c'est  possible,  à  la  grande  cause 
à  laquelle  il  consacrait  ses  forces  et  sa  vie. 
Par  ses  écrits,  il  préparait  les  voies  ;  par 
les  conciles  provinciaux  et  par  les  synode:; 
diocésains,  il  mettait  la  main  à  l'œuvre,  et 
il  donnait,  dans  la  province  ecclésiastique 
et  dans  le  diocèse  de  Reims,  un  exemple 
fécond  que  d'autres  provinces  et  d'autres 
diocèses  s'efforçaient  d'imiter. 

De  1849  à  1866,  date  de  sa  mort,  il 
convoqua  et  présida  trois  fois  ces  saintes 
assemblées  provinciales.  La  première  eut 
lieu  à  Soissons  en  1849,  ^^  seconde  à 
Amiens  en  i853  et  la  troisième  à  Reims 
en  1857.  Ecoutons  un  vénérable  témoin 
nous  dire  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  :  «  C'est 
surtout  dans  les  conciles  que  se  révélaient 
l'étendue  et  la  solidité  de  la  science  de 
notre  illustre  métropolitain.  O  doux  et 
précieux  souvenir  que  celui  de  nos  trois 
conciles  de  Soissons,  d'Amiens  et  de 
Reims  !  Quelle  union  entre  les  évêques  ! 
quelle  déférence  respectueuse,  mais  libre, 
dans  la  manifestation  des  opinions,  de  la 
part  des  théologiens  rangés  autour  des 
évêques  !  Quel  dévouement  à  l'Eglise  et 
à  son  auguste  Chef!  Quelle  abondance  de 
doctrine,  surtout  en  celui  qui  présidait 
noblement  ces  saintes  assemblées  !  Il  était 
vraiment  beau  au  milieu  de  ses  frères.  Au 
sein  d'un  concile,  il  semblait  être  dans  son 
élément,  on  aurait  dit  un  Père  de  l'Eglise, 
un  évêque  des  jours  anciens.  Son  impar- 
tialité laissait  à  chacun  la  faculté  d'émettre 
son  jugement  sur  les  diverses  questions 
proposées,  et  souvent  nous  l'avons  entendu 
remercier  ceux  qui  soutenaient  un  avis 
contraire  au  sien  ;  sa  grande  passion  fut 
toujours  et  uniqpiement  la  passion  de  la 
vérité  (i).  » 

(i)  Mgr  GiGNonx,  évêque  de  Beauvais  :  Discours  pro- 
noncé aux  obsèques  de  Mgr  le  cardinal  Gousset. 


La  science  et  la  sainteté  se  prêtaient  un 
mutuel  concours  pour  faire  l'œuvre  du 
bon  Dieu,  témoin  le  fait  suivant  arrivé 
pendant  la  tenue  du  concile  de  Soissons. 
Une  nuit,  l'archevêque  de  Reims  étudiait 
une  question  à  traiter  dans  la  séance  sui- 
vante. Il  veut,  vers  deux  heures  après 
minuit,  descendre  dans  la  salle  des  exer- 
cices pour  prendre  un  livre  dont  il  avait 
besoin.  Au  beau  milieu  des  escaliers,  un 
coup  de  vent  éteint  sa  lumière  et  le  voilà 
dans  l'obscurité  la  plus  complète.  Comme 
il  croit  savoir  où  se  trouve  l'ouvrage  en 
question,  il  continue  sa  marche  et  il  arrive 
en  tâtonnant  dans  la  salle.  Qu'on  juge  de 
son  étonnement,  pour  ne  pas  dire  plus,  au 
moment  où  ses  deux  mains  se  posent  sur 
une  tête  humaine  !  Une  interpellation  de 
la  part  de  l'archevêque  provoque  cette 
réponse  :  «  C'est  moi,  de  Prilly,  votre 
suffragant  de  Châlons.  Pour  prier,  je  suis 
si  bien  devant  la  croix  de  mon  métropo- 
litain !  ))  Le  saint  évêque  avait  été  surpris 
dans  un  exercice  qui  lui  était  sans  doute 
familier  durant  le  concile. 

«  Les  pontifes  qui  formaient  autour  de 
Mgr  Gousset  cet  auguste  sénat  étaient  pour 
ainsi  dire  son  ouvrage.  Il  donna  huit  fois 
la  consécration  épiscopale,  et  la  plupart  de 
ses  suffragants  la  tenaient  de  ses  mains. 
C'était  une  grâce  enviée  de  recevoir  de  lui 
la  mitre  et  la  crosse,  comme  pour  la  porter 
avec  plus  d'autorité.  Les  Salinis  et  les 
Gerbet  s'étaient  formés  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  leçons.  Ils  admiraient  sa 
doctrine  comme  il  admirait  lui-même  l'élo- 
quente parole  de  l'évêque  d'Amiens  et  la 
poétique  imagination  de  l'évêque  de  Per- 
pignan. On  eût  dit  un  autre  Athanase 
traçant  la  route  à  d'autres  Basile  et  à 
d'autres  Grégoire  et  les  menant  à  sa  suite 
aux  combats  et  aux  triomphes  de  l'Église 
mihtante  (i)  .» 

L'œuvre  des  conciles  était  complétée  par 
les  synodes  diocésains.  Mgr  Gousset  tint 
ces  utiles  assemblées  six  fois  dans  l'espace 
de  seize  ans.  Là,  toutes  les  questions  de 

M.  l'abbé  Bbsson,  Éloge  du  cardinal  Gousset. 
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discipline  générale  ou  particulière  étaient 
étudiées  avec  le  plus  grand  soin,  discutées 
librement,  et  les  décisions  prises  étaient 
acceptées  par  le  clefgé  comme  l'oracle  de 
la  vertu  et  de  la  science  sacrée.  Le  dernier 
synode  fut  terminé  le  21  septembre  1866. 
Trois  mois  séparaient  l'illustre  Pontife  de  la 
fin  de  sa  carrière  ici-bas.  Averti  par  l'âge 
et  surtout  par  les  souffrances,  il  dit  à  ses 
prêtres  avec  une  touchante  effusion  :  «  Je  ne 
vous  re verrai  plus  réunis  autour  de  moi.  » 
Pour  les  consoler,  il  leur  annonce  qu'il 
leur  laissera  un  testament  ;  et  ce  testament, 
ce  sont  les  statuts  synodaux  auxquels  il 
donnera  un  ordre  méthodique  qui  en  ren- 
dra l'étude  plus  facile. 

La  Providence  a  permis  que  ce  projet  fût 
réalisé. 

L'avant-velUe  de  sa  mort,  Mgr  Gousset 
mettait  la  dernière  main  à  son  travail  dans 
lequel  le  clergé  du  diocèse  aime  à  retrouver 
l'esprit  droit,  judicieux,  pratique,  du  savant 
théologien  et  du  pieux  archevêque. 

Mgr  Gousset  se  préoccupait  beaucoup  du 

culte  et  des  cérémonies.  Lui-même  donnait 

l'exemple,  et  il  apportait  dans  les  fonctions 

saintes    une    dignité,    disons   mieux,    une 

majesté,    qui    frappait   tous   ceux    qui  en 

étaient  les  témoins.  «  C'est  ainsi  que  devaient 

officier  les  Pères  de  l'Eglise  »,  disait  un 

prêtre  qui  venait  de  le  voir  à  l'autel  pour 

la  première  fois.  En  effet,  le  sens  religieux 

se  manifestait  dans  son  maintien,  dans  son 

i regard  et  jusque  dans  le  son  de  sa  voix. 

La  simplicité  et  la  grandeur,  voilà  ce  qu'il 

voulait   dans   le    service   de    Dieu.    Aussi 

1 :3ondamnait-il  impitoyablement  tout  ce  qui 

bent  l'arbitraire  ou  la  bizarrerie.  Afin  d'éta- 

i)lir  l'unité   dans  les  cérémonies,  il   avait 

fout  réglé   dans   les   moindres  détails,  en 

^'inspirant  des  plus  pures  traditions  de  la 

sainte  Église. 

Mgr  Gousset  voulait  la  gloire  de  Dieu  et 
e  bien  des  âmes  :  le  reste  lui  importait  peu. 
■^e  contentant  pour  lui  du  strict  nécessaire, 
l  donnait  largement  pour  les  églises,  pour 
es  écoles  ecclésiastiques  du  diocèse  et  pour 
outes  les  institutions  de  charité  et  de  bien- 
aisance.   Qui  pourrait  dire  les  sacrifices 


qu'il  s'est  imposés  ?  Qu'il  nous  suffise  de 
rappeler  l'église  de  Saint-Thomas  construite 
à  ses  frais  dans  l'un  des  faubourgs  de 
Reims,  et  pour  laquelle  il  n'a  pas  dépensé 
moins  de  deux  cent  cinquante  mille  francs  ; 
la  chapelle  absidale  de  Notre-Dame  de 
Reims,  dont  la  décoration  lui  a  coûté 
quatre-vingt-un  mille  francs  ;  ses  dépenses 
pour  la  chapelle  du  Saint-Rosaire,  ses 
généreuses  souscriptions  en  faveur  de 
l'église  de  Saint-André  de  Reims,  et  de 
tant  d'autres  à  la  campagne  comme  dans 
les  villes;  ses  libéralités  pour  les  Petits 
Séminaires  de  Reims  et  de  Gharleville,  pour 
le  collège  de  Rethel,  pour  l'orphelinat  de 
Bethléem  à  Reims,  pour  la  INIaison  de 
retraite  des  ouvriers,  etc. ,  etc.  Nous  connais- 
sons quelques-uns  de  ses  bienfaits  ;  mais 
combien  en  est-il  que  le  monde  ignore  et 
qui  sont  inscrits  dans  le  livre  de  vie  !  Il  a 
passé  en  faisant  le  bien  ;  il  ne  lui  reste  plus, 
après  avoir  soutenu  le  bon  combat,  qu'à 
recevoir  la  courom^. 

VL    SA  MORT    —    SA    SÉPULTURE 
SON  TOMBEAU 

Depuis  quelque  teeip»,  la  santé  du  car- 
dinal Gousset  était  chancelante  ;  mais  rien 
ne  faisait  prévoir  une  mort  prochaine.  Le 
20  décembre  1866,  il  recevait  les  félicita- 
tions ordinaires,  à  l'occasion  de  la  fête  de 
saint  Thomas,  accueillant  tout  le  monde 
avec  bonté,  et  écrivant,  suivant  son  habi- 
tude, entre  chaque  visite.  Le  soir,  un  léger 
malaise  se  fait  sentir.  Le  médecin  n'y  voit 
d'abord  que  l'effet  d'une  trop  grande  fatigue. 
Le  lendemain,  une  affection  pulmonaire  est 
constatée,  laissant  peu  d'espoir  de  guérison. 
Le  22,  l'auguste  malade  reçoit  les  derniers 
sacrements  dans  la  matinée,  et  il  s'éteint 
le  soir  même,  sans  angoisses  et  sans  agonie. 

On  ne  saurait  dire  l'émotion  causée  par 
la  nouvelle  d'une  mort  si  imprévue.  La 
ville  et  le  diocèse  sentent  qu'ils  viennent 
de  perdre  un  grand  homme  dans  la  per- 
sonne de  l'archevêque,  du  cardinal,  du 
sénateur;  mais  chacun  sent  qu'il  perd  en 
lid  un  ami,  un  pèr«.  Les  sept  jours   qui 
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s'écoulent   avant  les   obsèques   sont   sept 
jours  de   larmes,  de  recueillement  et  de 
prière;  mais  le  29,  jour  des  funérailles,  est 
un    véritable    triomphe.    Le    cardinal    de 
Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  préside 
la  cérémonie.  Il  est  assisté  des  évêques  de 
la  province,  Mgr  Gignoux,  évêque  de  Beau- 
vais,  qui  prononce  l'éloge  funèbre;  Mgr  Bou- 
dinet,  évèque  d'Amiens;  Mgr  Dours,  évêque 
de  Soissons,  et  Mgr  Meignan,  évêque  de 
Chàlons,   auxquels  était   venu   se  joindre 
Mgr   Caverot,   évêque    de    Saint-Dié.   Les 
diocèses  de  Besançon  et  de  Périgueux  sont 
représentés  par  des  dignitaires  du  clergé. 
Une    députation   du  Sénat,    les   autorités 
civiles   et   militaires  de    la   Marne  et  des 
Ardennes  donnent  au  cortège  un  caractère 
de  grandeur  vraiment  imposant. 

Pendant  que,  conformément  aux  désirs 
du  défunt,  son  cœur  reste  à  la  cathédrale, 
dans  la  chapelle  qu'il  a  fait  orner  si  riche- 
ment, son  corps  est  transporté  vers  le  fau- 
bourg de  Laon,  dans  cette  église  de  Saint- 
Thomas,  que  la  ville  doit  à  sa  munificence. 
11  a  voulu  reposer  au  milieu  de  ses  chers 
ouvriers,  de  ses  chers  enfants,  pour  lesquels 
il  s'est  imposé  de  si  lourdes  charges.  Sur 


tout  le  parcours,  des  milliers  de  spectateurs 
se  penchent  aux  fenêtres,  montent  sur  les 
toits,  sur  les  terrasses,  sur  les  arbres,  pour 
voir  encore  une  fois  le  bon  cardinal  porté 
à  visage  découvert  par  un  groupe  d'ouvriers. 

M.  Werlé,  maire  de  la  ville  et  député, 
conduisait  le  deuil.  Arrivé  à  la  porte  de 
l'éghse,  il  ne  peut  contenir  son  émotion  et 
il  adresse  à  Mgr  Gousset  des  adieux  si 
touchants  qu'il  tire  les  larmes  des  yeux  de 
tous  ceux  qui  peuvent  l'entendre.  En  propo- 
sant d'élever  dans  cette  église  un  mausolée 
digne  de  la  mémoire  dont  il  doit  perpétuer 
le  souvenir,  il  sait,  dit-il,  qu'il  va  au-devant 
de  tous  les  vœux,  qu'il  rencontrera  le  con- 
cours de  toute  la  population,  et  qu'à  côté 
de  l'or  du  riche,  se  placeront  le  denier  de  la 
veuve  et  l'offrande  empressée  de  l'ouvrier. 

Le  vœu  du  digne  magistrat  fut  prompte- 
ment  réalisé,  et  M.  Bonass'  -ix,  membre  de 
l'Institut,  fut  chargé  de  l'exécution  d'un 
monument  qui,  avec  la  dépouille  mortelle 
de  celui  qu'il  représente,  est  le  plus  beau 
titre  de  l'église  de  Saint-Thomas.  Voici  la 
traduction  de  l'une  des  trois  inscriptions 
composées  par  l'illustre  archéologue  romain , 
J.-B.  de  Rossi  : 


THOMAS  GOUSSET 
ÉVÊQUE   DE    PÉRIGUEUX,   ARCHEVÊQUE   DE  REIMS, 
CARDINAL-PRÊTRE  DE  LA  SAINTE  ÉGLISE  ROMAINE 

SIX  SYNODES  ET  TROIS    CONCILES  PROVINCIAUX 
ONT  ÉTÉ  RÉUNIS  ET  PRÉSIDÉS  PAR  LUI. 

QUATRE  FOIS  IL  EST  ALLÉ  A  ROME 

POUR  Y  VÉNÉRER  LE   TOMBEAU  DES  APOTRES 

ET  LA  CHAIRE  DE  PIERRE 

POUR  LAQUELLE  SA  GRANDE  PIÉTÉ 

A  BRILLÉ    VIVEMENT   TOUTE  SA  VIE. 

SUR  LA  THÉOLOGIE,  SUR  LA  MORALE  ET  SUR  LES  LOIS, 
IL  A  COMPOSÉ  PLUSIEURS  EXCELLENTS  OUVRAGES 

PAR  SA    VIGILANCE,  PAR  SA   PRUDENCE, 

PAR   SA  CHARITÉ  QUI    s'ÉTENDAIT  A  TOUS, 

IL   s'est  MONTRÉ  POUR  SON  TROUPEAU   LE   BON  PASTEUR  j 

IL  A  MÉRITÉ  DB  l'ÉGLISE  CATHOLIQUE  ! 

PLUS  qu'on  ne  PEUT  LE  DIRE  DANS  Uie^i  ÉPITAPHB. 


MONUMENT    DU    CARDINAL 


Reims. 


Th.  Neveu 


im-p.-gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  i",  Paris. 


2*  année.  N»  51.  Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 
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PAQ.UERON  (1791-1863)'" 


[i]  Cette   biographie  n'est  qne    l'abrégr   de    la  Vie  du  colonel  Paqueron.  si   ailiniral>lomont   torite   par 
Igr  Saivé  et  publiée  par  la  librairie  Dcsclce  et  de  Brower.  à  Lille. 
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I.  PREMIÈRES    ANNÉES    ECOLES  IMILITAIRES 

«  Le  colonel  Pagueron,  dit  Pontmartin, 
n'est  pas  un  illustre  selon  le  monde,  un 
privilégié  de  la  popularité  et  de  la  gloire. 
Il  n'a  pas  conquis  le  titre  de  grand  citoyen 
en  poussant  à  la  roue  de  trois  ou  quatre 
révolutions.  Il  ne  s'est  pas  préparé  un  fau- 
teuil d'académicien  en  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ.  Non,  le  colonel  Paqueron  a 
été   simplement  l'homme,  j'allais   dire  le 

héros  du  devoir ,  un  type  de  perfection 

chrétienne  et  de  beauté  morale  que  les 
gens  du  monde  peuvent  étudier  pour 
devenir  meilleurs  en  apprenant  à  ne  jamais 
sacrifier  le  nécessaire  au  superflu » 

Nicolas  Paqueron  naquit  à  Ancerville, 
en  Lorraine,  le  5  décembre  1791.  Le  len- 
demain, jour  de  saint  Nicolas,  il  reçut  le 
baptême. 

Il  fut  trempé  à  la  triple  source  de  la  foi, 
du  travail  et  de  la  privation.  Car  ils  étaient 
14  enfants  dans  ce  pauvre  ménage  de 
laboureurs.  Il  était  âgé  de  dix  ans,  lorsque 
le  capitaine  d'artillerie  Euillot,  frère  de  sa 
mère,  le  demanda  à  sa  famille  pour  en 
faire  un  officier.  On  le  confia  en  pleurant 
au  capitaine  qui  l'emmena  à  Paris,  pour 
le  préparer  à  l'École  polytechnique.  Nicolas 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  et,  en  1808, 
il  était  reçu  avec  le  n"  24. 

Le  capitaine  Euillot  mourait  subitement 
l'année  suivante.  Mais  il  avait  procuré  à 
son  neveu  l'amitié  de  l'abbé  Quinet,  alors 
vicaire  de  Paris  et  très  recherché  dans  la 
société.  Les  mihtaires  surtout  l'adoraient. 
L'abbé  allait  très  fréquemment  chez  un  de 
ses  cousins,  capitaine  d'artillerie  et  y  ren- 
contrait un  cercle  brillant  d'officiers  qu'il 
charmait  par  sa  verve  intarissable.  La  mort 
de  M.  Euillot  jeta  Paqueron  plus  avant 
dans  le  cœur  de  M.  Quinet.  Il  s'y  réfugia 
pour  ainsi  dire   tout  entier. 

D'ailleurs,  l'esprit  éminemment  juste  et 
précis  du  jeune  militaire,  son  bon  sens  tout 
français,  sa  parfaite  droiture  d'âme,  le  pré- 
disposaient d'avance  à  subir  l'action  toute- 
puissante  de  la  religion'.  La  netteté  du 
dogme  catholique,    la   précision   merveil- 


leuse de  ses  formules,  l'évidence  historique 
des  faits  qui  lui  servent  de  base,  tout  cet 
éclat  de  vérité,  aidé  encore  et  soutenu  dans 
son  action  particulière,  par  les  persuasions 
douces  et  puissantes  de  l'amitié,  firent,  en 
peu  de  temps,  de  Paqueron  un  homme 
profondément  convaincu,  et  pour  jamais 
appuyé  sur  ses  principes  religieux. 

Les  magnifiques  conférences  de  l'abbé  de 
Frayssinous  contribuèrent  beaucoup  aussi 
à  éclairer  son  esprit  et  à  consolider  sa  foi. 
Portails,  Fontanes,  Foucher,  le  cardinal 
Maury,  toutes  les  célébrités  du  temps,  se 
rencontraient  sous  cette  chaire  et  parta- 
geaient le  même  enthousiasme.  Le  poly- 
technicien but  à  longs  flots  cette  pure  et 
forte  doctrine. 

Vers  la  fin  de  1810,  il  entrait  à  l'École  d'ap- 
plication de  Metz  et  en  sortait  l'année  sui- 
vante avec  le  n»  3  et  le  grade  de  lieutenant. 

IL  SIÈGE  DE  DANTZIG  —  CAPTIVITE  EN  RUSSIE 

Il  recevait  aussitôt  plusieurs  missions  | 
importantes.  On  le  voit  presque  en  même 
temps  à  Anvers,  à  Boulogne,  à  Calais,  à 
Dunkerque,  tour  à  tour  instruisant  des 
compagnies  d'artillerie,  installant  des  bat- 
teries nouvelles,  inspectant  et  réparant  les 
anciennes,  se  multipliant,  se  signalant  par- 
tout par  la  netteté  de  son  esprit  et  l'irrésis- 
tible énergie  de  son  vouloir.  Parfois,  son 
ardeur  juvénile  et  l'amour  passionné  du 
devoir  lui  firent  rudoyer  les  soldats.  Averti, 
ilmodéra  ses  élans  et  acquit  dans  le  comman- 
dement une  douceur  qui  ne  se  démentit  plus. 

Lors  de  la  campagne  de  Russie,  le  lieute- 
nant Paqueron  fut  envoyé  à  Dantzig.  Il  y 
arriva  à  la  fin  de  novembre,  après  les 
désastres  de  la  retraite.  Le  général  Rapp, 
poursuivi  par  les  Russes,  et  traînant  après 
lui  des  lambeaux  de  régiments,  y  entrait 
du  côté  opposé,  et  le  blocus  de  la  place 
commençait. 

Une  ville  cernée  et  sans  comniunication 
avec  la  France,  une  garnison  consternée  par  ^j 
la  défaite,  un  climat  terrible,  des  maladies  ^| 
sans     nombre,    des     ressources     insuffi- 
santes, des  travaux  surhmnains,  un  avenir 
'  inquiétant,    aucun    appui    moral,     telles 
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furent   les  difficultés  exceptionnelles   que 
trouva  Paqueron  au  début  de  sa  carrière. 

La  garnison  de  Dsyitzig:  se  composait  d'un 
ranias  coni'us  de  soldats  de  toutes  armes  et 
de  toutes  nations  :  on  y  voyait  des  Alle- 
mands, des  Hollandais,  des  Italiens,  des 
Espagnols,  des  Polonais,  des  Africains,  des 
Français;  et  sur  36  ooo  hommes  qu'elle 
comptait,  à  peine  pouvait-elle  fournir 
10  ooo  combattants. 

Le  temps  avait  manqué,  et  la  plupart  des 
ouvrages  de  défense  étaient  imparfaits,  ou 
à  peine  ébauchés.  Aucun  magasin  à  l'épreuve 
de  la  bombe,  aucun  abri  sur  pour  les 
assiégés,  des  casemates  inhabitables,  des 
parapets  dégradés,  des  chemins  couverts  et 
des  avenues  sans  cesse  obstruées  de  neige, 
des  fossés  comblés  de  glace  et  offrant  un 
passage  naturel  à  l'ennemi,  la  terre  gelée 
à  six  pieds  de  profondeur  et  bravant  tous 
les  efforts  des  pionniers,  tel  était  l'état  de 
la  place.  On  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre 
avec  une  énergie  désespérée. 

Pour  mettre  le  comble  à  l'épreuve, 
aucune  nourriture  énergique  ne  venait 
réparer  les  forces  amoindries  des  travail- 
leurs. Nous  étions  si  mal  aj^provisionnés, 
écrit  le  général  Rapp,  qu'à  peine  pouvions- 
nous  fournir  à  une  distribution  journa- 
lière de  deux  onces  de  viande  fraîche.  Les 
hommes  du  Midi  surtout  mouraient  de 
faim  sous  ce  climat  dévorant  du  Nord.  Les 
Italiens  criaient  en  désespérés  du  matin  au 
soir  :  Carne  !  carne  !  et  se  précipitaient, 
pour  les  dépecer,  sur  tous  les  chevaux 
qu'ils  rencontraient.  Un  aide  de  camp, 
étant  venu  surveiller  quelques  travaux, 
avait  mis  pied  à  terre  et  laissé  son  cheval 
attaché  I  A  son  retour,  une  demi-heure 
après,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  de  ne 
plus  trouver  sur  la  place  que  la  selle  et  les 
os  de  l'animal  !  Les  Napolitains  lavaient 
dévoré  séance  tenante  et  tout  vivant.  Mal- 
gré ces  misères  du  dedans,  il  fallait  résister 
jour  et  nuit  aux  assauts  de  Coooo  Russes 
et  au  feu  de  3oo  pièces  de  gros  calibre.  Les 
olffciers  d'artillerie  surtout  n'avaient  pas  un 
moment  de  repos. 

Ce  fut  un  spectacle   vraiment  sublime. 
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Durant  une  année  tout  entière,  une  poi- 
gnée de  braves,  perdue  au  fond  de  l'Eu- 
rope, entourée  d'ennemis  acharnés,  en 
proie  tout  à  la  fois  à  la  famine,  à  l'épidémie 
et  aux  bombes,  resta  imperturbablement 
fidèle  à  son  devoir,  et  défendit  avec  un 
héroïque  sang-froid  l'honneur  du  drapeau 
et  la  gloire  de  la  patrie. 

Vers  la  fin  de  juin,  la  garnison  reçut  une 
lettre  ravie  de  Napoléon,  félicitant  et  remer- 
ciant cordialement  ces  braves.  Elle  appre- 
nait les  éclatantes  victoires  de  Lutzen  et 
de  Bautzen:  l'enthousiasme  s'enflamma, 
les  courages  se  relevèrent,  la  place  eut  le 
vertige  pendant  plusieurs  semaines.  On 
s'attendait  d'un  moment  à  l'autre  à  voir 
arriver  l'armée  française.  Hélas  !  cette 
armée,  arrêtée  à  Leipzig,  reprenait  la  route 
de  France,  et  quelques  débris  à  peine 
repassaient  le  Rhin.  Les  vivres  s'épuisaient 
à  Dantzig,  les  soldats  mouraient  par  cen- 
taines; il  fallut  songer  à  capituler.  On 
attendit  jusqu'à  la  dernière  heure.  !Mais  cette 
heure  sonna  enfin,  et,  le  3i  décembre  i8i3, 
la  place  ouvrit  ses  portes  et  se  rendit. 

Le  3i  août  précédent,  Paqueron  avait 
été  nommé  capitaine  :  il  n'avait  pas  encore 
22  ans  accomplis. 

L'un  des  articles  de  la  capitulation  por- 
tait, en  toutes  lettres,  que  la  garnison 
serait  sur-le-champ  reconduite  en  France. 
C'était  l'unique  et  dernière  consolation  de 
ces  malheureux.  Mais  le  czar  refusa  de  ratifier 
cette    condition. 

Par  un  froid  de  21  degrés,  nos  soldats 
prirent  le  chemin  de  Kiew.  Le  voyage  fat 
long  et  pénible.  Neuf  cents  kilomètres  à 
travers  la  neige,  presque  sans  chaussures 
et  sans  vêtements;  le  climat,  la  maladie 
abattaient  tous  les  courages.  C'est  dans 
cette  lutte  suprême  que  les  hautes  natures 
se  dévoilèrent.  Paqueron  s'y  manifesta  tout 
entier.  Ce  jeune  capitaine  de  vingt-deux 
ans  fat  la  providence  visible  de  ses  soldat< 
et  de  ses  ciunarades.  Il  relevait  leur  cou- 
rage, secouait  leur  apathie,  égayait  leurs 
tristesses,  riait  devant  eux  de  sa  misère. 
Il  les  relevait  et  les  défendait  tout  à  la  fois 
par  son  entrain  gaulois,  par  son  amabilité 
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charmante,  par  sa  verve  originale,  contre 
les  douleurs  de  la  défaite,  les  amertumes  de 
l'exil  et  les  rigueurs  de  l'hiver. 

Lui-même  pourtant  était  en  proie  aussi 
à  cet  inexorable  climat.  Un  de  ses  yeux, 
rudement  atteint  par  le  froid,  fut  presque 
totalement  paralysé.  Cet  accident  n'ôta  pas 
un  sourire  à  ses  lèvres,  ne  mit  pas  un  nuage 
sur  son  front.  Enfin,  après  mille  douleurs, 
exténuée  de  fatigue,  décimée  par  la  mort, 
la  noble  caravane,  vers  le  milieu  de  février, 
atteignit  Kiew,  le  plus  beau  joyau  de  la 
Russie,  la  ville  aux  origines  sacrées,  aux 
monuments  religieux,  le  pèlerinage  le  plus 
célèbre  de  l'Orient  schismatique,  la  Jéru- 
salem des  Russes.  De  Kiew,  les  prisonniers 
furent  dirigés  plus  avant  vers  l'Orient  sur 
PérieslaAV. 

Ils  avaient  appris  successivement  les 
défaites  de  la  France;   vers  le  milieu   de 

l'empe- 


mai 


la  grande  nouvelle  arriva 


reur,  vaincu,  était  relégué  dans  l'île  d'Elbe, 
et  Louis  XVIII  régnait  en  France.  Ces 
événements  sonnaient  pour  les  prisonniers 
l'heure  de  la  délivrance.  Ils  embrassèrent 
leurs  hôtes,  pleins  de  bontés  pour  eux,  et 
reprirent  à  petites  journées  le  chemin  de  la 
France.  C'était  au  milieu  de  juin.  La  chaleur 
commençait,  le  voyage  était  long,  les  res- 
sources étaient  modiques;  plusieurs  suc- 
combèrent encore  durant  le  trajet.  Paque- 
ron,  épuisé  lui-même,  fut  pris  du  typhus  et 
dut  rester  seul  en  Allemagne,  tandis  que 
ses  compagnons  continuaient  leur  voyage. 
Il  était  pâle,  méconnaissable  et  presque 
sans  vie,  quand  il  franchit  le  Rhin,  le 
3o  septembre  1814.  H  annonça  son  retour 
au  ministère  de  la  Guerre  et  regagna  tout 
joyeux  le  pauvre  foyer  d'Ancerville. 

Hélas!  plus  rien  dans  l'horizon  ne  res- 
semblait aux  doux  tableaux  de  son  enfance. 
La  vallée  déserte  et  semée  çà  et  là  de  mon- 
ceaux de  ruines,  les  moissons  dispersées, 
les  arbres  brûlés,  les  fermes  dévastées,  les 
troupeaux  absents,  le  silence  d'un  tombeau 
partout,  tel  était  le  bassin  d'Ancerville 
après  le  passage  des  armées  ennemies. 

Le  foyer  paternel  n'avait  pas  été  respecté; 
le  fruit  des  longs  travaux  de  son  père  avait 


été  détruit  en  quelques  jours.  On  avait 
pris  sans  pitié  les  chevaux  de  la  ferme, 
exigé  les  modestes  épargnes  de  la  famille, 
maltraité  les  enfants,  emporté  les  récoltes  : 
le  deuil  enveloppait  la  pauvre  maison.  Le 
retour  du  capitaine  fut  salué  avec  joie  et 
tempéra  la  douleur  du  présent. 

Retenu  par  la  maladie,  Paqueron  rentrait 
après  l'organisation  de  l'artillerie;  le  ministre 
lui  annonça  qu'il  était  mis  en  non  activité 
de  service.  Sa  mère,  ses  sœurs,  son  père 
redoublèrent  de  caresses  pour  lui;  Dieu 
prêta  son  appui  :  soutenu  de  toutes  parts, 
entouré  d'affection  domestique,  il  sentit  à 
peine  cette  tribulation  passagère.  Il  comprit 
même  bientôt  les  avantages  de  cette  posi- 
tion effacée,  et  bénit  le  ciel  de  la  lui  avoir 
faite. 

L'empereur  réapparut  dans  un  tourbillon, 
entre  l'ile  d'Elbe  et  Sainte-Hélène.  Tous  les 
cœurs  de  soldats  furent  mis  à  la  torture  : 
toutes  les  tentations  les  assaillirent.  Dans 
l'obscurité  d'Ancerville,  le  capitaine  fut  à 
l'abri  de  ces  cruelles  luttes,  et  sa  main  n'eut 
point  à  hésiter  sur  la  garde  de  son  épée. 

III.    INSPECTEUR    DE    LA  POUDRERIE 
CHEVALIER    DE    LA    LEGION    d'hONNEUR 

Le  19  août  i8i5,  il  était  rappelé  sous  les 
drapeaux,  et  à  lafin  de  décembre  1816,  il  rece- 
vait sa  nomination  d'inspecteur  de  la  pou- 
drerie de  Saint-Jean-d'Angély .  Il  avait  vingts, 
cinq  ans  quand  il  y  arriva.  Le  jeune  inspecteur 
fut  aussitôt  remarqué  des  uns  pour  ses  sen- 
timents chrétiens  (c'était  un  signe  rare  ^ 
cette  époque),  des  autres  pour  son  activi 
et  sa  fidélité  à  ses  devoirs,  de  tous  pour  so 
urbanité  et  sa  distinction  parfaite. 

Un  tragique  et  terrible  événement  le 
signala  pour  jamais  à  l'admiration  et  à 
l'amour  de  la  cité.  Le  25  mai  1818,  aux 
premières  clartés  du  jour,  la  ville  de  Saint-  ! 
Jean-d'Angély  fut  tout  à  coup  réveillée  par 
deux  explosions  formidables.  Le  sol  au 
loin  était  ébranlé  profondément,  comme 
par  un  tremblement  de  terre.  Les  maisons 
reçurent  des  secousses  qui,  selon  le  rapport 
du  maire,  endommagèrent  presque  tous  les 
murs.  L'épouvante  saisit  les  cœurs  :  la  foule 
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descend  dans  les  rues  ;  on  se  précipite  au 

'jlieu  du  sinistre  :  le  blutoir  et  les  greniers 

!  venaient  de  sauter.  •Un  vaste  incendie  se 

"déploie,   qui  lance  dans  les  airs,  avec  ses 

jets    sinistres,   des    gerbes   de   flammèches 

ardentes.  Une  pluie  de  feu,  qui  s'épand  au 

loin  dans  le  ciel,  retombe  de  toutes  parts 

sur  les  toitures  des  magasins  à  poudre. 

Une  étincelle  suffisait  à  causer  de  nou- 
velles explosions  et  à  faire  sauter  peut-être 
la  ville  entière  au  milieu  des  airs.  La 
pensée  seule  de  ce  danger  terrifie  les  âmes 
et  paralyse  les  plus  intrépides  courages.  Au 
milieu  de  cette  stupéfaction  publique,  on 
voit  tout  à  coup  le  jeune  inspecteur  qui 
accourt.  Il  s'élance  d'un  bond  sur  la  toiture 
du  magasin  où  se  conservent  les  poudres 
de  débit,  et  que  la  flamme  gagnait  déjà,  se 
fait  apporter  de  l'eau,  poursuit  toutes  les 
étincelles  qui  volent,  toutes  les  flammèches 
qui  tombent,  et  ne  se  retire  de  la  gueule 
du  volcan,  qu'après  s'être  rendu,  sur  ce 
point,  maître  absolu  de  l'incendie.  Son 
courage  ranime  et  fortifie  la  foule  ;  on  orga- 
:  nise  des  secours,  on  couvre  de  linges 
I  mouillés  les  barils  du  grand  magasin,  et  on 
sauve  la  ville  du  plus  imminent  et  du  plus 
vaste  des  désastres. 

L'admiration  publique  éclata.  Le  maire 

signala  glorieusement  le  jeune  sauveur  dans 

son  rapport.  La  lithographie,  que  MM.  de 

Lcàteyrie  vulgarisaient    dès  lors   à    Paris, 

I  consacra  à  la   reproduction   de   ce   noble 

dévouement  une  de  ses  premières  épreuves. 

,  Le  roi  fut  ému  lui-même  de  ce  courage  et 

I  le  ministre  de  la  Guerre  écrivait  peu  après 

à  Paqueron  :  «  Je  vous  annonce  que  le  roi 

a  bien  voulu  vous  accorder  la  décoration 

de  l'ordre  royal  de  la  Légion   d'honneur 

comme  récompense  de  laconduite  distinguée 

que  vous  avez  tenue,  lors  de  l'explosion  de 

la  poudrière  de  Saint-Jean-d'Angély.  » 

La  modestie  de  Paqueron  fut  plus  belle 
encore  que  ce  trait  de  courage.  Il  avait  fait 
simplement  son  devoir:  il  n'y  pensa  plus. 
Durant  le  cours  entier  de  sa  vie,  aucune 
parole  ne  lui  échappa  qui  trahit  t^nt  soit 
peu  au  fond  de  sa  pensée  la  présence  de  ce 
glorieux  souvenir. 


Son  lils  apprit  la  chose  en  un  voyage,  et 
quand  tout  triomphant,  il  voulut  racontera 
son  père  son  heureuse  découverte  :  «  Allons 
donc,  dit  le  colonel,  tout  cela  est  de  l'histoire 
ancienne,  n'en  parlons  plus!  »  et  il  changea 
immédiatement  de  conversation. 

Après  ce  coup  d'éclat,  la  Providence 
écarta  de  sa  route  toute  occasion  de  gloire. 
Le  jeune  officier  s'en  vengea  noblement  en 
prodiguant,  dans  sa  vie  obscure,  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'héroïsme  à  petit  bruit.  Il 
fut  l'homme  du  sacrifice  continu  et  de  l'in- 
flexible immolation  à  son  devoir.  Ne  trou- 
vant plus  de  grandes  actions  à  produire,  il 
se  prit  à  faire  les  petites  avec  cette  attention 
chrétienne  qui  relève  les  plus  imperceptibles 
œuvres,  par  une  noblesse  d'intention  et  une 
portée  de  vue  surhumaines.  «  L'occasion  de 
gagner  de  grosses  sommes  ne  se  présente 
pas  tous  les  jours,  disait-il  en  riant  vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  faut  savoir  faire  de  petits 
profits,  et  constituer  sa  fortune  lentement, 
comme  les  gagne-petit.  »  Ce  fut  le  principe 
qui  présida  à  toute  son  existence. 

IV.  MARIAGE    AVEC    M^l^  LE  VOIRIER  —  MORT 
DE    SA  MÈRE  ET  DE    SA   FEMME 

En  1820,  Paqueron  était  à  Paris  à  la  direc- 
tion générale  des  poudres  et  salpêtres, 
lorsqu'il  épousa  M^'e  Le  Yoirier,  de  S^int- 
Jean-d'Angély.  M.  Quinet,  à  cette  épcviue 
curé  de  Saint- Ambroise,  le  préparait  chré- 
tiennement à  ce  grand  événement  de  sa  vie. 
Paqueron,  dès  ce  moment,  avait  déjà  fait  à 
Dieu  une  large  place  dans  son  existence  et, 
confiant  en  la  parole  divine,  qui  a  promis 
de  donner  une  femme  vertueuse  à  l'homme 
de  bien,  comme  récompense  de  ses  bonnes 
œuvres,  il  avait  attendu  tranquillement  ce 
trésor  des  libéralités  du  ciel. 

Deux  mois  après  la  naissance  de  son  fils 
aîné,  en  octobre  1820,  Paqueron  se  rendait 
à  Saint-Chamas,  près  de  MarseiUe:  c'était 
son  nouveau  poste.  Il  y  apprit  bientôt  la 
mort  de  sa  mère  et  reçut  de  cette  perte 
cruelle  un  coup  qui  retentit  dans  sa  vie 
jusqu'à  son  dernier  jour.  «  Aucun  des  jours 
d'une  longue  vie,  disait  Lamartine,  ne  peut 
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rendre  à  riiomme  ce  que  lui  enlève  ce  jour 
fatal  où,  dans  les  yeux  de  ses  amis,  il  lit  ce 
qu'aucune  bouche  n'oserait  lui  prononcer: 
Tu  n'as  plus  de  mère  !  Toutes  les  délicieuses 
mémoires  du  passé,  toutes  les  tendres  espé- 
rances de  l'avenir  s'évanouissent  à  ces 
mots;  il  étend  sur  sa  vie  une  ombre  de 
mort,  un  voile  de  deuil,  que  la  gloire  elle- 
même  ne  pourrait  plus  soulever.  »  Le  capi- 
taine courut  porter  ses  consolations  et  ses 
larmes  à  sa  famiUe  d'Ancerville.  Il  y  reçut 
sa  nomination  d'inspecteur  à  la  raffinerie 
de  salpêtre,  à  Marseille. 

L'établissement  tombait  en  ruines,  et  le 
gouvernement,  désireux  de  le  reconstruire 
en  entier,  avait  choisi  l'inspecteur  de  Saint- 
Chamas.  Paqueron  se  mit  courageusement 
à  l'œuvre;  il  fut  à  lui  seul  l'architecte, 
l'entrepreneur  et  le  conducteur  des  travaux; 
il  était  au  travail  i5  heures  par  jour,  de 
^l  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir,  et 
cela  pendant  des  années  entières.  Avec 
trois  cent  mille  francs  seulement,  il  éleva 
un  établissement  immense  qui  aurait  dû 
coûter  le  double. 

L'opinion  n'eut  qu'une  voix  pour  louer 
la  science,  l'activité,  le  dévouement  du 
nouvel  inspecteur.  Les  hommes  spéciaux 
furent  dans  l'admiration.  Le  gouvernement 
félicita  Paqueron  et  lui  accorda  une  grati- 
fication de  dix  mille  francs.  Cette  récom- 
pense extraordinaire  montrait  éloquemment 
la  portée  des  services  rendus  et  le  prix 
qu'y  attachait  l'État. 

Un  deuil  cruel  allait  frapper  l'inspecteur. 
Sa  femme  venait  de  donner  le  jour  à  un 
dernier  enfant,  et  peu  après,  elle  tombait 
dangereusement  malade.  Paqueron  la  soi- 
gnait avec  dévouement  :  «  Je  ne  me  décou- 
rage pas,  écrit-il  à  son  beau-père,  je  tiens  bon 
contre  l'orage.  »  Et,  ramassant,  en  effet,  toute 
son  énergie  chrétienne,  il  accomplit  avec  un 
admirable  courage  les  plus  pénibles  devoirs. 
11  vit  la  mort  venir  sûrement,  et  il  ne  cacha 
point  son  approche  à  la  chère  malade.  «  Je 
fais  tout  ce  que  je  peux  pour  lui  donner  du 
courage,  mais  je  ne  la  trompe  pas.  »  Il  la 
prépara  lui-même  aux  derniers  sacrements. 

Le  docteur,  trop  peu  soucieux  des  des- 


tinées éternelles,  exprimait  à  voix  haute 
son  mécontentement  de  cet  empressement 
religieux  :  «  Etes-vous  bien  sûr,  docteur, 
lui  répondit-il,  qu'il  eût  été  encore  temps 
demain  ?  Sa  communion  n'eût-elle  pas  été 
peut-être  une  cérémonie  purement  exté- 
rieure? J'ai  voulu  qu'elle  reçût  Dieu  avec 
toute  sa  foi  et  tout  son  cœur.  Je  connais, 
du  reste,  le  courage  de  ma  chère  femme;  je 
l'ai  vue  agir  dans  les  grandes  circonstances, 
et  je  n'ai  fait  aujourd'hui  que  me  montrer 
digne  d'elle  en  comptant  sur  ses  nobles 
qualités.  Faites  comme  moi,  docteur  !  » 

Ce  fut  la  consolation  de  sa  vie,  plus  tard, 
de  penser  aux  joies  chrétiennes  dont  il 
avait  embaumé  les  derniers  moments  de  sa 
femme.  Cette  scène  de  la  communion  der- 
nière resta  pour  jamais  dans  ses  yeux  et 
dans  son  cœur.  «  Je  levais  de  temps  en 
temps  mes  regards  pleins  de  larmes  sur 
Eulalie.  Comme  elle  était  belle  en  ce  mo- 
ment !  elle  était  plongée  dans  un  profond 
recueillement,  mais  une  sérénité  douc( 
enveloppait  son  visage.  Je  vois  d'ici  mou 
pauvre  petit  Charles,  prosterné  à  genoux  à 
côté  de  Marie.  Combien  de  cœurs,  ô  moi 
Dieu,  vous  demandaient  alors  la  conserva- 
tion de  cette  admirable  femme  !  Vous  n'avez 
point  jugé,  dans  votre  sagesse  infinie,  de- 
voir exaucer  nos  prières Ne  dois-je  pas, 

malgré  mes  douleurs,  vous  remercier  de 
votre  conduite  envers  moi?  Oui,  mon  Dieu, 
je  vous  remercierai  de  ce  que  vous  avez 
daigné  accorder  à  ma  femme  toutes  les  con- 
solations et  toutes  les  forces  dont  la  fai- 
blesse humaine  a  si  grand  besoin  à  cette 
heure  suprême.  » 

La  tombe  de  sa  femme  était  fermée  de- 
puis cinq  mois  seulement  quand  s'ouvrit 
celle  de  son  père.  Au  sujet  de  la  mort  du 
paysan  lorrain,  M.  Quinet  écrivait  à  son 
ami  :  «  Votre  excellent  père  est  un  nouveau 
protecteur  que  Dieu  place  pour  vous  dans 
le  ciel,  c'est  un  consolateur  visible  de  moins, 
mais  c'est  une  force  réelle  de  plus.  Quel 
homme  vraiment  selon  Dieu  !  Il  laisse  à  ses 
enfants  un  jDrécieux  héritage,  celui  de  ses 
vertus.  » 

Paqueron   songeait  à  obtenir  un   poste 
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près  de  la  famille  de  sa  femme,  à  Ang:oii- 
lème.  C'était  mi  rêve  prématuré.  Son  ami 
tempérait  son  ardeur  :  «  Ne  vous  bercez  pas 
trop  de  cette  idée,  dans  la  crainte  d'ajou- 
ter encore  une  déception  à  vos  immenses 
peines.  jNIettez  votre  vie  dans  les  mains  de 
Dieu  et  livrez-vous  aveuglément  à  sa  pro- 
vidence. »  Il  suivit  religieusement  ce  conseil. 

V.    EL    ÉCRrr    SON    JOURNAL  —  PRINCIPES  DE 
SA    CONDUITE    —    MORT    DU     PLUS     JEUNE 

DE  SES  ENFANTS 

Pour  combler  le  ^dde  laissé  au  fond  de 
son  âme  par  la  disparition  des  êtres  les 
plus  chers,  et  en  même  temps  pour  sur- 
veiller sa  vie  et  l'améliorer  par  une  atten- 
tion persévérante,  il  prit  l'habitude,  dès 
cette  époque,  de  résumer  par  écrit,  chaque 
soir,  ses  actions  du  jour,  et  de  juger  sévè- 
rement lui-même,  une  à  une,  toutes  ses 
œu^Tcs.  Pour  connaître  cette  grande  àme, 
il  suffira  désormais  d'écouter.  «  Que  faire 
seul,  le  soir,  dans  cette  chambre  à  coucher, 
où  je  vois  toujours  un  cercueil  ?  Autrefois, 
à  cette  même  heure,  nous  bercions  ensemble 
nos  enfants,  et  quand  ces  chers  petits  étaient 
endormis,  nous  trouvions  pour  nous  deux 
des  heures  de  sérénité  douce,  de  repos 
pieux ,  d'ineffable  paix ,  nous  rêvions  de 
l'avenir,  nous  faisions  déjà  de  brillantes 
positions  à  Charles  et  à  Louise.  . ,  nous 
bénissions  Dieu  de  notre  union  et  de  ses 
intarissables  joies.  Aujourd'hui!....  tout 
est  silencieux  et  désert  autour  de  moi.  Des 
images  funèbres  peuplent  ma  solitude  ; 
mon  cœur  est  plein  de  tempêtes.  .  L'es- 
sentiel ici-bas,  ce  n'est  pas  d'avoir  une  exis- 
tence agréable,  mais  de  rendre  son  existence 
utile.  Celui  qui  ne  sait  pas  mettre  son  temps 
et  SCS  forces  pour  se  rendre  meilleur,  et 
faire  du  bien  à  ceux  qui  l'entourent,  est 
complètement  indigne  de  vivre.  Un  admi- 
rable moyen  de  se  rendre  chaque  jour  meil- 
leur, c'est  de  scruter  avec  soin  sa  con- 
science, et  de  juger  impitoyablement,  par 
écrit,  ses  actions  quotidiennes.  Rien  n'est 
plus  efficace  que  cette  pratique  :  elle  ramène 
et  fixe  la  pensée,  toujours  errante,  en  de- 


dans ;  elle  développe  le  sens  moral  ;  elle 
met  l'homme  en  possession  de  ses  forces 
et  lui  rend  cette  paix  intérieure  qui  est  pré- 
férable à  tous  les  biens. 

»  Mais  il  ne  suffît  pas  de  fixer  par  écrit, 
journellement,  ses  pensées  et  ses  actions, 
il  est  nécessaire,  en  outre,  de  récapituler 
les  observations  des  semaines,  des  mois  et 
des  années,  pour  se  rendre  un  compte  exact 
et  d'ensemble  de  sa  situation  morale,  pour 
constater  les  profits  et  les  pertes,  pour  dé- 
mêler les  influences  bonnes  ou  mauvaises 
qui  agissent  sur  nous  et  nous  modifient 
sans  cesse,  si  souvent  à  notre  insu.  Qu'il 
faut  d'énergie  et  d'opiniâtre  attention  pour 
arriver  simplement  à  connaître  ce  qui  se 
passe  en  nous  !  » 

Cette  énergie  ne  lui  fît  jamais  défaut, 
«  Ma  douleur,  qui,  chaque  jour,  grandit  au 
lieu  de  s'apaiser,  dévorerait  stérilement  ma 
vie,  si  je  ne  résistais  à  ses  étreintes.  Rien 
ne  peut  me  défendre  contre  elle  comme  la 
puissance  des  règles.  Il  faut  que  j'attache 
ma  nature  par  des  liens  de  fer,  et  que  je 
l'enferme  dans  d'inflexibles  pratiques.  La 
conduite  réagit  très  puissamment  sur  les 
idées  et  les  sentiments.  Bien  vîatc  fait  infail- 
liblement bien  penser  et  bien  noblement 
sentir  :  soyons  fermes  sur  les  pratiques.  » 

Pénétré  profondément  de  cette  convic- 
tion, il  suit  son  règlement  :  «A  cinq  heures, 
je  me  lève  et  je  prie  Dieu  :  c'est  ma  force. 
Je  lis  ensuite  une  heure  durant  la  Bible  de 
Yence;  vers  sept  heures,  j'habille  Charles 
et  je  le  fais  prier.  Je  donne  une  heure  à 
mes  correspondances  officielles,  une  demi- 
heure  à  l'écriture  de  Charles  ;  et  de  9  h.  1/2 
à  II  h.  i/a,  j'expédie  toutes  les  affaires  de 
bureau.  Durant  ce  temps,  Charles  travaille, 
je  le  fais  réciter  de  11  h.  1/2  à  midi:  puis, 
nous  dînons  ensemble.  De  midi  et  demi  à 
une  heure  et  demie,  récréation  au  jardin. 
Immédiatement  api*ès,  je  donne  une  nou- 
velle leçon  à  Charles,  et,  de  2  h.  1/2  à  (5  h. 
du  soir,  je  suis  livré  à  mes  devoirs  de  sur- 
veillance et  aux  travaux  actifs  de  iv.t\  vie 
officielle.  Vient  le  souper,  suivi  dimo  (îomi- 
heure  de  promenade  avec  mon  fils.  Nous 
rentrons,    nous    prions    Dieu    ensemble. 
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Charles  se  couche,  et  de  8  heures  à  lo  heures 
je  lis  quelques  ouvrages  sérieux,  dont  je 
fais  l'analyse  par  écrit.  Je  termine  ma  jour- 
née par  deux  chapitres  de  l'Evangile,  et  je 
m'endors  dans  mes  souvenirs  de  Nazareth 
ou  du  Calvaire,  sans  avoir  senti  trop  lour- 
dement le  poids  de  ma  pauvre  vie. 

»  Le  dimanche,  il  ne  me  reste  pas  un  mo- 
ment libre.  Dès  7  heures  du  matin,  je  vais 
au  cimetière,  où  je  prie  pour  ma  chère 
Eulalie.  J'assiste  à  la  messe  et  au  prône,  et 
de  retour  à  la  maison,  je  m'occupe  de  mes 
enfants,  je  leur  apprends  l'Histoire  Sainte 
et  les  principes  de  la  religion.  Les  visites 
indispensables,  les  vêpres,  les  exercices 
pieux  m'occupent  jusqu'à  5  heures.  A  ce 
moment,  rentré  chez  moi,  je  me  recueille, 
je  rédige  le  mémorial,  je  résume  la  vie  de 
la  semaine,  et  je  prends  mes  résolutions 
pour  la  semaine  suivante.  » 

Le  lundi,  9  janvier  1826,  il  écrivait  :  «  Il 
y  a  déjà  neuf  mois  écoulés  que  je  suis  resté 
seul  !  Ne  me  semble-t-il  pas  qu'il  n'y  a 
qu'une  minute?  Il  en  sera  de  même,  hélas! 
à  l'heure  de  ma  mort,  pour  tout  le  temps 
que  j'aurai  passé  sur  la  terre.  Ce  temps  ne 
me  paraîtra  qu'un  éclair.  Hâtons-nous  donc 
de  le  bien  employer  :  c'est  de  cet  emploi 
décisif  que  dépend  notre  bonheur  ou  notre 
malheur  éternel.  Que  dois-je  faire  pour  le 
bien  mettre  à  profit  ?  M'instruire  de  plus 
en  plus  de  mes  devoirs  et  m'appliquer  à 
les  bien  remplir  :  voilà  toute  la  réalité  sé- 
rieuse de  la  vie.  Il  y  a  peu  de  mots  dans 
ce  précepte,  mais  que  sa  portée  est  large, 
et  que  cela  va  loin  dans  les  conséquences  ! 
Mes  devoirs  sont  très  multipliés  ;  comme 
chrétien,  je  dois  penser  sans  cesse  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  pénétrer  sa  doctrine, 
imiter  sa  conduite,  m'appliquer  à  l'aimer 
par-dessus  toutes  choses  et  de  toutes  les 
forces  de  mon  âme.  Comme  père,  j'ai  la 
charge  de  mes  enfants,  je  suis  obligé  de 
les  élever  sérieusement,  doucement,  de  leur 
inspirer  de  bonne  heure  la  plus  haute  idée 
et  le  plus  ardent  amour  de  notre  sainte 
religion.  Gomme  maître,  ne  dois-je  pas 
veiller  sur  mes  domestiques  aussi  bien  que 
sur  mes  enfants,  tant  sous  le  rapport  spiri- 


tuel que  sous  le  rapport  temporel,  les  trai- 
ter avec  bienveillance  et  supporter  leurs 
défauts  patiemment,  en  considération  des 
services  qu'ils  me  rendent  ?  Comme  frère, 
quel  devoir  plus  urgent  que  celui  de  servir 
de  conseil  à  mes  frères  et  à  mes  sœurs,  de 
les  guider  dans  les  diverses  carrières  qu'ils 
ont  à  choisir,  de  leur  donner  de  bons 
exemples  et  de  leur  inspirer  pratiquement 
l'amour  de  la  vertu  ?  Comme  fonctionnaire 
du  gouvernement,  n'ai-je  pas  encore  à  rem- 
plir toutes  les  obligations  de  ma  charge,  à 
me  défendre  de  médire  de  mes  supérieurs, 
à  me  soumettre  franchement  à  leur  volonté , 
à  les  respecter  intérieurement  ?  Voilà  le 
sommaire  de  mes  devoirs  ;  y  en  a-t-il  un 
seul  que  je  puisse  me  flatter  d'avoir  bien 
rempli  ?  Qui  dira  toutes  les  défaillances  de 
ma  volonté  et  toute  la  fragilité  de  mes 
résolutions  ?  » 

Paqueron  lutte  avec  énergie  sous  les  yeux 
de  Dieu  et  sous  le  regard  de  sa  femme. 
«  Quelle  force  me  donne  cette  conviction 
de  la  présence  de  Dieu  !  malheur  à  l'homme 
qui  vit  seul  et  qui  ne  sent  pas  près  de  lui 
cet  adorable  voisinage  !  Que  peut-il  faire 
dans  son  isolement,  et  quelle  puissance 
terrestre  est  capable  de  relever  son  cœur  ? 
Moi,  Seigneur,  je  sens  bien  que  je  ne  suis 
fort  qu'avec  vous  et  qu'en  vous  ;  si  je  vous 
perds  de  vue,  mon  énergie  défaille  et  ma 
nature  tombe.  Soyez  près  de  mon  âme, 
Seigneur,  et  que  je  sente  toujours  votre 
main  et  vos  yeux  sur  moi. 

»  J'ai  repassé,  devant  ma  chère  Eulalie, 
ma  conduite  de  la  semaine  passée,  et  je 
crois  qu'elle  aura  été  contente  de  moi.  J'ai 
travaillé  avec  son  souvenir  présent,  tous 
les  jours,  et  mon  courage  n'a  point  failli. 
Non,  la  mort  ne  nous  sépare  pas.  C'est  bon 
de  sentir  profondément  qu'on  se  voit  à 
travers  la  mort,  et  que,  malgré  ses  ombres, 
les  âmes  qu'elle  a  touchées  nous  restent 
toujours  unies.  » 

Aidé  de  cette  force  invincible  qu'il  puise 
dans  un  monde  supérieur,  il  est  impitoyable 
pour  les  faiblesses  de  sa  nature.  «  Me  voilà 
bien  tel  que  je  suis,  avec  mes  ridicules 
prétextes  et  mes  éternels  raisonnements  ! 
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Je  prétends  que  je  suis  trop  occupé,  mais 
le  suis-je  trop  pour  me  promener  chaque 
jour  pendant  une  heure  ou  pour  vaquer 
à  ce  qui  plait  à  ma  nature  ?  Est-ce  que  le 
temps  qu'on  donne  à  Dieu  est  perdu  pour 
les  devoirs  officiels  ?  Autant  vaudrait  sou- 
tenir que  le  temps  des  repas  est  perdu  pour 
la  vie  physique. 

»  N'ai-jcpasété  meilleur  toutes  les  fois  que 
je  me  suispréparé  à  laconfession?n'ai-je  pas 
retiré  toujours  de  cette  source,  des  encoura- 
gements pour  le  bien  et  des  forces  poiu"  le 

sacrifice? Prier  Dieu,  c'est  déjà  prendre 

des  forces  pour  tous  les  devoirs  qu'on  doit 
accompUr;  mais  communier,  c'est  s'incor- 
porer réellement,  c'est  mettre  dans  son  àme 
et  dans  ses  sens,  la  plus  grande  énergie  avec 
la  plus  haute  lumière.  » 

A  diverses  reprises ,  il  revient  sur  la  com- 
munion :  «  C'est  dans  la  communion  qu'est 
toute  notre  vie  de  la  terre;  ce  que  nous 
pensons,  ce  que  nous  faisons,  ne  devrait 
être  qu'un  rayonnement  de  l'énergie  et 
de  l'amour  que  nous  puisons  à  ce  foyer. 
Puisque  Dieu  daigne  venir  en  nous,  com- 
ment ne  lui  faisons-nous  pas  place  davan- 
tage, comment  ne  nous  etfaçons-nous  pas 
tout  à  fait  devant  lui?  C'est  sa  pensée  qu'il 
faut  mettre  dans  notre  pensée,  son  activité 
dans'notre  activité,  sa  vie,  enfin,  dans  notre 

vie Si  le  monde  savait  ce  que  c'est  que 

la  communion,  à  quelle  hauteur  elle  élève 
l'homme  et  quelle  dignité  elle  lui  confère,  il 
serait  à  genoux  pour  jamais  devant  la  Sainte 
Eucharistie.  Mais  le  monde  fait  comme  les 
juifs;  ce  qu'ilignore,ille  blasphème.  Donnez- 
moi,  ô  mon  Dieu!  l'intelligence  de  ces  mys- 
tères et  faites  que  je  m'en  rende  digne.  » 

Peu  à  peu,  l'esprit  de  Dieu  montait  et 
remplissait  cette  belle  âme.  Une  occasion 
de  gagner  de  l'argent,  dans  une  combinaison 
commerciale,  lui  est  offerte,  un  jour;  il  y 
cède  un  moment,  mais  le  soir  il  écrit  : 
«  Telle  est  la  misère  de  l'homme,  qu'il  se 
I  laisse  séduire  par  des  choses  inanimées  qui 
ne  peuvent  rien  pour  son  bonheur,  et  qu'il 
pose  stupidement  en  elles  ses  espérances. 
Qu'est-ce  que  peut  tout  l'or  du  monde  pour 
la  joie  véritable  de  notre  àme?  Un  grand 


élément  de  bonheur,  indépendantdes  lieux  et 
des  événements,  qui  ne  craint  ni  le  coup  delà 
fortune,  ni  les  combinaisons  des  hommes, 
c'est  une  bonne  conscience  délivrée  de 
fautes,  et  qui  tient  sous  le  joug  toutes  les  pas- 
sions. Voilà  le  trésor  qu'il  faut  ambitionner 
parce  qu'il  est  le  seul  bon  et  le  seul  utile.  » 

Voici  comme  il  envisageait  le  travail  : 
«  Ce  n'est  point  l'augmentation  de  la  for- 
tune qu'il  faut  chercher  dans  le  travail,  cela 
le  rabaisserait  singulièrement  ;  ce  qu'il  y  faut 
chercher  avant  tout,  c'est  l'accomplissement 
d'une  loi  positive  de  Dieu  :  c'est  notre  gloire, 
c'est  surtout  l'expiation  de  nos  fautes.  Qui- 
conque ne  voit  pas  l'activité  humaine  de  ce 
point  de  vue,  est  incapable  de  la  comprendre, 
et  incapable  de  l'honorer.  » 

Dieu  éclairait  une  àme  si  dévouée  et  si 
détachée  d'elle-même.  «  Je  lis,  écrit-il,  la 
Sainte  Ecriture  avec  ravissement  depuis  que 
je  la  comprends  mieux.  J'ai  désiré  long- 
temps en  avoir  l'intelligence,  et  je  vois 
qu'elle  vient.  Elle  est  donnée,  du  reste,  à 
mesure  que  l'on  se  conduit  mieux,  et  qu'on 
devient  plus  humble.  C'est  ce  que  ne  com- 
prennent pas  les  savants  du  monde.  » 

Aussi,  dans  la  pratique,  il  observe  pul^li- 
quement,  sans  le  moindre  embarras,  les  lois 
de  la  Sainte  Église.  A  un  déjeuner  olïiciel, 
un  jour  maigre,  il  refuse  les  aliments  gras  : 
«  J'ai  obéi  à  la  Sainte  Eglise,  dit-il,  j'ai  été 
légèrement  humilié,  c'est  double  profit;  il 
faudrait  être  bien  peu  intelligent  pour  ne 
pas  s'en  féliciter.  » 

Ayant  constaté  l'insutïisancede  son  savoir 
religieux,  il  écrit  :  «  J'ai  senti  douloureu- 
sement, aujourd'hui,  mon  ignorance  pro- 
fonde de  l'histoire  de  l'Église.  J'ai  été 
embarrassé  dans  la  conversation,  par  les 
objections  qu'on  m'a  faites  sur  l'origine  du 
mystère  de  la  Sainte  Trinité  et  sur  les  pre- 
miers conciles  généraux.  Je  vais  étudier 
l'histoire  des  premiers  siècles,  pour  faire 
honneur  à  mes  croyances,  et  pour  les 
défendre  publiquement  quand  l'occasion  se 
présentera.  Tout  chrétien  est  soldat,  qu'il 
apprenne  donc  à  résister  aux  ennemis  de 
sa  foi.  » 

Il  ne  pensait  plus  qu'à  se  dévouer.  «  Au 
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oommencement  de  la  vie,  nous  jouissons, 
sans  y  penser  et  sans  le  savoir,  du  bonheur 
que  les  autres  mettent  en  nous;  à  la  fin,  on 
ne  jouit  plus  que  du  Jjonheur  qu'on  fait 
aux  autres.  D'abord,  ce  sont  les  autres  qui 
se  sacrifient  à  nous;  puis,  vient  notre  tour 
de  nous  immoler  aux  autres.  Désormais, 
mon  tour  est  venu;  mon  vrai  bonheur  à 
l'avenir  n'est  que  dans  le  bien  que  je  puis 
faire  autour  de  moi,  à  mes  enfants,  à  mes 
j^roches,  à  mon  pays.  Je  veux  me  pénétrer 
profondément  de  cette  vérité  que  je  ne  suis 
plus  qu'une  victime  pour  la  gloire  de  Dieu 
et  le  bonheur  des  hommes.  » 

Aussi  quelle  foi  dans  cet  homme  !  Le 
19  décembre  1827,  son  fils  Auguste  est 
mourant.  Il  veille  à  deux  heures  du  matin 
près  du  lit  de  douleur  et  il  écrit  :  t<  Pauvre 
enfant!  Tu  vas  encore  m'abandonner.  Tu 
étais  trop  aimable  et  j'étais  trop  fier  de  toi, 

je  n'étais  pas  digne  de  te  posséder Je  puis 

déjà  entonner  l'hymne  de  la  mort Mais 

pour  toi,  c'est  le  chant  de  la  vie  !  comme 
tu  vas  être  heureux  dans  l'éternité!  De  quel 
bonheur  tu  vas  jouir  avec  Dieu,  que  tu 
pourras  voir  de  tes  yeux  et  aimer  avec  tout 
ton  cœur  !  Oh  !  mon  cher  enfant,  ne  m'oublie 
pas  auprès  de  Dieu  et  demande  pour  moi 

ses  bénédictions «;  et  le  aS  décembre  : 

«  Il  y  a  deux  jours  que  je  l'ai  perdu.  Gom- 
ment s'habituer  à  cette  pensée?  Je  crois 
toujours  entendre  dans  la  maison  sa  voix 
timbrée  ou  voir  près  de  moi  sa  petite  tète 
blonde.  Il  était  sans  cesse  à  côté  de  moi, 
touchait  à  tout,  faisait  du  bruit  et  remplis- 
sait ma  solitude  de  son  gazouillement  et  de 
sa  douce  imaxe.  Aujourd'hui,  le  seul  nom 
d'Auguste    me    fait    tressaillir    jusqu'aux 

entrailles  ! J'ai  besoin  de  beaucoup  prier 

et  de  beaucoup  travailler.  O  Dieu!  soyez 
mon  soutien!  Plus  de  la  moitié  de  mon 
cœur  est  déjà  au  ciel.  O  mon  Dieu  !  faites  que 
ce  qui  reste  encore  ici  y  arrive  bientôt.  » 

«  O  mon  Dieu,  ajoutait-il,  prenez  la 
place  dans  ma  vie  de  tous  mes  chers 
absents;  prenez  le  temps,  prenez  les  forces 
que  je  leur  aurais  consacrés.  Je  me  livre 
à  vous  sans  réserves.  Plus  vous  m'avez  ôté, 
plus  je  veux   vous  donner,   afin  de  con- 


sommer moi-même  mon  sacrifice,  et  d'ac- 
quérir le  droit,  par  ma  soumission  profonde, 
de  retrouver  en  vous  ce  que  j'ai  perdu.  » 

VI.  ANGOULÊME  ALGER 

Le  ler  avril  i838,  Paqueron,  avec  son  fils 
Charles,  prenait  la  direction  de  la  pou- 
drerie d'Angoulême.  Le  travail  de  la  pou- 
drerie basse  et  d'une  digue  l'absorba.  «  Je 
n'am'ais  pas  cru  m'oublier  ainsi.  Les  se- 
maines et  les  mois  s'évaporent  comme  si 
j'étais  heureux.  Dès  que  j'évoque  le  passé, 
je  sens  un  vide  affreux;  mais,  quand  je 
m'enferme  dans  le  présent,  que  je  regarde 
près  de  moi  le  front  pur  de  mes  enfants, 
et  là-haut,  sur  leur  colline,  ces  vieilles  églises 
de  Saint-Ausone  et  de  Fléac  où  je  vais 
communier  souvent  ;  quand  je  m'ensevelis 
dans  mes  travaux,  en  songeant  au  repos 
futur  du  ciel,  mon  âme  se  repose  et  se 
calme,  comme  si  elle  n'eût  pas  été  fou- 
droyée. Oh  !  regardons  toujours  là-haut.  » 

En  i83i,  il  était  envoyé  à  Alger.  Il  par- 
tait seul,  en  disant  :   «  Où  que  j'aille,  je 

trouverai   Dieu  partout et  ma  femme 

nulle  part.  »  D'aimables  relations  l'atten- 
daient sur  la  terre  d'Afrique.  Mais  sa  vie 
est  plus  ardente  peut-être  qu'à  la  poudrerie.  J 
Au  bout  d'un  an  de  séjour,  seul  avec  La^H 
Moricière,  il  parle  aussi  facilement  la  langue 
arabe  que  sa  langue  maternelle.  Dans  les 
jours  libres,  il  fouille  l'histoire  de  l'Afrique 
chrétienne,  visite  Hippone  qu'il  trouve  rem- 
plie du  souvenir  du  grand  saint  Augustin, 
admire  les  desseins  de  la  Providence  sur 
cette  terre.  Après  trois  ans  de  recherches 
et  de  travaux,  décUnant  toute  ofire  d'avan- 
cement, il  redemanda  son  poste  d'Angou- 
lême :  «Je  neveux  de  la  terre,  disait-il,  que 
tout  juste  ce  qu'il  en  faut  pour  aller  au  ciel.  » 

Pour  procurer  aux  ouvriers  le  plaisir 
d'une  surprise,  il  arriva  seul,  à  pied,  la 
veille  du  jour  où  il  était  attendu.  «  Ils  ont 
été  bien  heureux,  écrit-il  à  son  fils,  mais 
pas  tant  que  moi.  Outre  le  bonheiu  intime 
du  retour,  j'avais  encore  tout  le  bonheuïlB 
que  je  leur  faisais  ;  nous  avons  pleuré  et  ri 
comme  des  enfants.  »  Il  était  heureux.  «  Je 
mets  Dieu  dans  mes  travaux;  que  me 
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tout  le  reste  du  monde?  Notre-Seigneur 
colore  et  poétise  jusqu'à  mes  labeurs  vul- 
gaires. Mes  usi^ies  font  mieux  que  de  la 
poudre,  elles  produisent  ma  gloire  éternelle. 
Que  le  bon  Dieu  est  bon  !  » 

De  vastes  entreprises  remplirent  sa  vie 
officielle  de  i835  à  1846.  Il  dirigeait  tout 
lui-même  :  «  Qui  ne  sait  pas  être  esclave  de 
son  devoir  ne  sera-  jamais  maître  de  ses 
passions  ;  on  ne  règne  d'un  côté  qu'en  ser- 
vant de  l'autre.  » 

En  1837,  il  fut  nommé  chef  d'escadron  ; 
en  1845,  lieutenant-colonel.  En  1846,  il 
recevait  la  croix  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur.  «  Il  y  a  28  ans  que  j'étais  che- 
valier, écrit-il  à  son  fils,  c'est  bien  un  peu 
long.  Je  ne  puis  taire,  d'ailleurs,  qu'il  y  a 
beaucoup  de  ma  faute  dans  ce  retard, 
j'aurais  dû  (si  j'avais  pu)  me  conformer  à 
l'usage  commun,  et  manifester  au  moins  un 
désir.  » 

Il  se  dépensait  sans  mesure  :  «  La  vraie 
vie,  disait-il,  ne  doit  être  qu'un  grand  acte. 
Je  n'aime  pas  l'idée  du  repos,  même  appli- 
quée à  l'éternité  !  Il  y  aura  dans  le  ciel 
le  repos  de  nos  douleurs,  sans  doute, 
mais  pas  le  repos  de  notre  vie.  Quelle  inten. 
site,  au  contraire,  la  communion  avec  Dieu 
donnera  à  notre  vie  intellectuelle,  à  notre 
vie  morale,  à  toutes  nos  facultés!  Les  plus 
glorieux  et  les  plus  heureux,  ce  seront 
alors  les  plus  actifs,  ceux  dont  la  pensée 
et  le  cœur,  plongeant  plus  avant  dans  le 
sein  de  Dieu,  y  boiront  plus  de  lumière  et 
plus  de  joie.  » 


YII. 


L EDUCATION  DE  CHARLES  PAQUERON 


I 


La  plus  belle  part  de  l'activité  de  Paque- 
ron,  à  ce  moment,  était  cachée  au  public 
et  n'avait  que  son  fils  pour  témoin  ; 
c'était  son  activité  paternelle.  Quelle  solli- 
citude admirable  et  quel  cœur!  «  Je  ne  sais 
pas  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble 
que  mes  devoirs  de  père  se  réduisent  tous 
à  un  seul  :  défendre  les  intérêts  de  Dieu 
dans  le  cœur  de  mon  fils.  » 

Aussi,  sa  grande  préoccupation  est-elle  de 
faire  une  large  place  à  Dieu  dans  l'àme  de 


son  enfant.  «  Dans  tes  luttes,  il  n'y  a  pas 
à  hésiter  :  prends  toujours  le  parti  de  Dieu 
contre  toi-même,  aussi  bien  que  contre  les 
autres.  C'est  le  seul  parti  de  l'honneur  et 
de  la  victoire.  Ce  serait  une  folie  aussi  bien 
qu'un  crime  de  grandir  dans  la  vie  sans 
grandir  également  en  reconnaissance  envers 
Dieu  et  en  piété.  » 

Il  lui  donne  les  plus  sages  conseils  :  «  Ne 
te  décourage  pas,  mon  cher  et  bon  Charles; 
Dieu  ne  demande  pas  le  succès,  mais  le 
travail.  Mets  toute  ton  application  en  jeu, 
fais  ce  que  tu  peux,  et,  après  cela,  advienne 
que  pourra;  ta  conscience  sera  tranquille, 
et  Dieu  sera  content.  Mais,  avant  tout,  il 
faut  le  vrai  travail,  plein  d'ardeur  et  d'opi- 
niâtreté. » 

Un  autre  jour  :  «  J'ai  connu  ces  fatigues 
d'àme,  on  n'en  triomphe  pas  naturellement. 
Quand  j'étais  saisi  par  ces  dégoûts  inté- 
rieurs, j'avais  un  remède  infaillible,  mais  je 
n'en  avais  qu'un  :  j'ouvrais  mon  àme  à  mon 
confesseur,  et  je  faisais  une  bonne  com- 
munion après.  A  l'instant,  j'avais  le  cœur 
rafraîchi  et  rasséréné  pour  plusieurs  se- 
maines. Si  les  hommes  savaient  les  infinies 
ressources  de  la  Sainte  Communion  !  Crois- 
tu  que,  sans  elle,  je  passerais  encore  ma  vie 
tout  seul,  avec  mes  regrets  du  passé  et  mes 
amertumes  du  présent?  Non,  non,  je  ne 
serais  pas  du  tout,  sans  elle,  ce  que  je  suis.  » 

Dans  une  autre  circonstance  :  «  Comme 
tu  as  bien  fait  de  t'associer  à  la  commu- 
nion générale  de  Notre-Dame  !  On  sent 
vraiment  davantage  l'effet  d'union  de  la 
Sainte  Eucharistie,  quand  on  y  participe 
avec  une  grande  multitude  ;  on  jouit  d'une 
certaine  façon  très  intime  du  bonheur  de 
tous;  il  y  a  comme  un  fluide  de  foi  et 
d'amour  qui  court  dans  les  rangs  de  la 
foule;  c'est  une  image  affaiblie  de  ce  que 
nous  serons  au  ciel.  Il  y  a  aussi  dans  la 
communion  publique  un  autre  caractère 
qui  me  plaît  beaucoup  :  c'est  un  témoignage, 
c'est  un  acte  de  foi  publique  devant  le  siècle. 
Dieu  aime  ce  témoignage,  et  c'est  notre 
gloire  de  le  lui  rendre.  » 

»  Je  t'écris  aujourd'hui  pour  que  ma  lettre 
t'arrive  le  25  juillet.   C'est  le  jour  de  ton 
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entrée  dans  le  monde,  le  jour  où  Dieu  a  eu 
assez  de  confiance  en  moi  pour  l'abandonner 
à  ma  sollicitude.  Il  y  a  de  cela  vingt  ans  déjà. 
Qui  sait  si  tous  deux,  mon  cher  enfant, 
nous  avons  bien  répondu  depuis  cette 
époque  aux  vues  de  la  divine  Providence  ! 
Vingt  ans,  qui  sait  si  nous  en  obtiendrons 
encore  autant  pour  l'avenir?  Ah  !  devenons 
avares  ;  économisons  pour  le  travail  sérieux 
jusqu'à  la  plus  petite  parcelle  du  temps 
qui  nous  reste,  car  il  viendra  bientôt  un  jour 
où  nous  ne  pourrons  plus  rien  faire,  abso- 
lument rien.  Désolante  pensée  que  celle  de 
cette  impuissance  prochaine  !  Il  faudrait 
faire  entrer  mille  ans  dans  chaque  année, 
pour  utiliser  vraiment  la  vie,  et  réaliser 
quelque  chose  qui  demeure.  Laboremus, 
Laboreiniis.  » 

Il  lui  disait  une  autre  fois  :  «  Dieu  est 
vraiment  trop  bon  de  cacher  nos  plus  pures 
joies  dans  l'accomplissement  de  nos  devoirs 
et  de  nous  rendre  heureux  par  ce  qui  nous 
rend  meilleurs.  Quel  est  l'attrait  qui  manque 
au  devoir  ?  Cherchons-nous  le  bonheur  ?  Il 
y  est.  Le  progrès  de  l'àme?  Il  y  est.  La 
vraie  gloire?  on  l'y  trouve.  Dieu  lui-même 
enfin?  Il  y  est  aussi,  et  il  nous  y  attend, 
pour  ainsi  dire,  comme  caché  au  fond;  car 
tout  devoir  accompli  mène  à  Dieu.  Il  n'y 
a  qu'un  esprit  hébété  ou  avili  qui  puisse 
hésiter  en  face  du  devoir.  » 

Charles  est  reçu  à  l'École  polytechnique. 
Son  père  se  voit  appeler  le  plus  heureux 
papa  du  globe.  Ma  foi  !  je  n'y  contredis  pas. 
Et  il  donne  des  conseils  :  «  Arbore  ton  dra- 
peau tout  de  suite,  afin  que  l'on  sache  qui 
tu  es.  Il  faut  qu'après  quarante-huit  heures, 
aucun  de  tes  camarades  n'ait  un  doute  à  ton 
sujet,  et  n'ait  à  demander  ce  que  tu  penses  ; 
sois  chrétien  simplement,  mais  franchement  ; 
pas  de  faiblesse  surtout,  car,  quand  on 
a  l'honneur  d'être  chrétien,  il  ne  s'agit  pas 
de  se  faire  pardonner  ou  tolérer,  mais  bien 
de  se  faire  respecter.  N'aie  pas  peur  de 
passer  pour  singulier.  Voici  plus  de  qua- 
rante ans,  pour  ma  part,  que  je  suis  très  sin- 
gulier et  ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  m'en 

ont  encore  puni Delà  science ,  de  la  gaieté, 

de  l'amitié  franche,  mais  pas  de  politique 


dans  les  conversations.  La  politique  n'est 
qu'une  source  de  discordes.  En  ces  sortes 
d'entretiens,  nul  ne  porte  d'idées  claires, 
mais  chacun  produit  des  passions.  On  se 
choque  sans  voir  clair,  comme  des  lutteurs 

qui  feraient  des  armes  dans  les  ténèbres 

Combien  en  est-il,  parmi  ceux  qui  parlent 
politique,  qui  aient  pris  la  peine  d'étudier, 
et  après  avoir  étudié,  qui  soient  arrivés  à  se 
former  des  convictions  ?  Enfin  la  politique 
est  un  terrain  libre,  où  la  modération,  par 

conséquent,  est  toujours  une  sagesse Sois 

bon  camarade,  de  relations  faciles,  d'esprit 
large,  et  travaille  en  conscience. 

)>  Tu  as  bien  raison  de  profiter  de  tes 
sorties  pour  aller  entendre  les  prédicateurs 
célèbres  du  Carême  à  Notre-Dame.  Leur 
enseignement  fera  pour  ainsi  dire  contre- 
poids à  celui  de  l'école  et  remettra  l'équilibre 
dans  tes  facultés.  Les  mathématiques,  qui 
forment  le  jugement  pour  l'ordre  abstrait, 
le  déforment  souvent  et  le  faussent  pour 
l'ordre  moral.  La  science  abstraite  ne  répond 
qu'à  quelques-uns  des  besoins  intellectuels 
de  l'homme;  la  religion  répond  universel- 
lement à  toutes  ses  aspirations.  Le  savant 
sans  religion  n'est  qu'un  animal  perfec- 
tionné, espèce  fort  dangereuse;  le  chrétien, 
même  ignorant,  est  un  homme  civilisé, 
agréable  à  Dieu,  utile  à  ses  frères,  et  fort 
commode  aux  gouvernements.  La  perfec- 
tion, c'est  le  chrétien  savant,  et  ce  sera  ton 
fait.  Je  le  demande  à  Dieu  tous  les  jours. 
On  vante  beaucoup  la  foi  du  charbonnier, 
et  elle  a  sa  valeur;  mais  je  ne  dédaigne  pas 
du  tout  la  foi  des  gens  d'esprit.  » 

Paqueron  se  livre  aux  études  religieuses 
les  plus  sérieuses,  il  les  recommande  à 
Charles,  et  il  conclut  :  «  Rien  n'est  plus 
triste  que  l'état  de  ces  maisons  déchues,  où 
le  superflu  reste,  quand  le  nécessaire  est 
parti.  Ce  contraste  entre  ce  qui  survit  du 
luxe  ancien  et  ce  qui  torture  la  misère  pré- 
sente, est  horriblement  douloureux.  On 
dirait  une  dérision  de  la  fortune  d'hier, 
insultant  au  malheur  d'aujourd'hui.  C'est 
l'état  de  ce  siècle  où  le  superflu  abonde, 
mais  où  le  nécessaire  manque.  Des  sciences,| 
des  arts,  de  l'industrie,  une  grande  civili- 
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sation  au  dehors  et  pas  de  principes,  pas 
de  bon  sens  au  dedans.  De  la  littérature 
et  point  de  véi^tés,  des  bijoux  et  pas  de 
pain.  Que  de  fripiers  qui  jouent  au  mil- 
lionnaire avec  de  vieilles  loques  !  Triste, 
triste  !  De  la  science,  oui;  de  l'art,  oui;  du 
commerce,  oui;  je  veux  bien  de  tout  cela, 
mais  avec  tout  cela  j'ai  faim,  et  je  veux  le 
Pain  de  vie  !  » 

A  la  veille  d'un  examen,  Charles  se  laisse 
émouvoir  par  la  crainte  d'un  insuccès;  son 
père  lui  dit  :  «  Pas  de  ces  appréhensions 
immodérées;  mais  du  calme  et  une  ferme 
confiance  en  Dieu.  Défendons-nous  des 
impressions  de  chaque  heure.  L'impres- 
sionnabilité  est  une  maladie  de  ce  temps; 
elle  ruine  la  vie  morale  qui  a  besoin  abso- 
lument de  fixité  et  d'appui  permanents. 
Nos  pères  étaient  forts  et  résistants  par 
l'àme,  parce  qu'ils  avaient  moins  d'idées 
flottantes  que  nous,  et  plus  de  croyances; 
moins  de  sentiments  vifs,  mais  plus  de  sen- 
timents constants.  Je  puis  tout  en  Celui  qui 
me  fortifie;  telle  était  leur  devise.  Aujour- 
d'hui, détachés  de  Dieu  et  réduits  à  nos 
propres  misères,  nous  sommes  en  même 
temps  vains  et  peureux  ;  nous  commençons 
fastueusement  et  finissons  misérablement. 
Le  moindre  souffle  nous  renverse  et  nous 
emporte.  C'est  pitié  de  nous  voir  rouler 
dans  mi  tourbillon  d'impressions  et  d'idées 
changeantes,  aspirant  à  nous  accrocher  à 
tout,  et  ne  nous  fixant  à  rien,  passionnés, 
dirait-on,  pour  tout,  et  pourtant  n'aimant 
rien;  vieux  enfants,  sans  l'innocence  du 
jeune  âge,  sans  la  sagesse  des  vieillards. 
Soyons  plus  forts  que  ce  temps  et  ne  sépa- 
rons notre  cœur  ni  de  nos  dogmes,  ni  de 
nos  espérances,  ni  de  nos  devoirs:  ce  sont 
les  trois  grandes  attaches  de  la  vie.  » 

A  un  autre  moment,  parlant  de  la  piété 
et  de  ce  que  nous  devons  à  Dieu  :  «  Soyons 
logiques  toujours,  s'écrie-t-il,  et  allons 
bravement  jusqu'au  bout  en  toutes  choses. 
Pas  dà  peu  près,  surtout  en  fait  de  dogmes 
ou  de  morale.  Dans  la  science,  celui  qui 

Ine  voit  pas  tout  à  fait,  ne  voit  pas  du  tout. 
En  religion,  qui  ne  croit  pas  complèlement, 
ne  croit  pas  suflîsamment.  Dans  les  rckr  1 
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tions  du  cœur,  qui  n'est  pas  dévoué  sans 
mesure,  ne  compte  pas  parmi  les  vrais 
amis.  Les  demi-vérités,  les  demi-croyances, 
les  demi-dévouements,  bagages  des  âmes 
médiocres  qui  appellent  modération  ce 
qui  n'est  chez  elles  que  lâcheté  ou  impuis- 
sance. La  flamme,  dit-on,  est  un  gaz 
chauffé  au  point  de  devenir  visible;  eh 
bien  !  pareillement,  la  foi  est  une  adhésion 
de  notre  esprit  à  la  parole  de  Dieu  poussée 
au  point  de  vivre  dans  l'unité  de  lumière 
et  d'esprit  avec  Dieu;  la  piété  est  un  amour 
de  Dieu. poussé  jusqu'à  l'enivrement  et  à  la 
béatitude  intérieure.  Ne  pas  arriver  jusque- 
là  dans  la  vie  chrétienne,  c'est  n'arriver  pas 
du  tout.  Est-ce  que  Dieu  n'est  pas  descendu 
pour  nous  jusqu'à  la  folie  de  la  croix  ?  Oui 
certes,  la  seule  mesure  de  l'aimer  après  cela, 
c'est  de  l'aimer  sans  mesure.  » 

Une  telle  noblesse  d'âme  appelait  bien 
une  récompense  visible  dès  ce  monde. 
Paqueron  reçut  cette  récompense  dans  les 
vertus  de  ses  enfants.  Sa  fille,  élevée  sous 
les  yeux  de  son  père,  faisait  un  heureux 
mariage  :  «  J'ai  tout  lieu  de  croire  que  c'est 
une  bénédiction  du  ciel,  écrivait  Paqueron. 
Gravité  de  vie,  principes  religieux,  posi- 
tion sociale,  intelhgence  distinguée,  je  vois 
bien  des  conditions  réunies.  » 

Charles,  sorti  de  l'École  polytechnique 
et  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées,  était 
ingénieur  à  Villeneuve-d'Agen. 


Vin. 
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En  1846,  Paqueron  était  appelé  à  la  direc- 
tion de  la  capsulerie  de  guerre.  «  Je  pars 
volontiers,  écrivait-il  à  son  fils;  ta  sœur  est 
mariée  etbien  heureuse.  Vous  n'avez  presque 
plus  besoin  de  moi,  ni  l'un  ni  l'autre,  vous 
êtes  décidément  compromis  dans  le  bien 
pour  l'éternité.  Je  n'ai  qu'à  bénirDieujusqu'à 
mon  dernier  souffle  et  à  lui  donner  tout  ce 
qui  me  reste.  Si  j'ai  quelques  loisirs  à  Paris, 
je  lui  payerai  quelques-unes  de  mes  dettes 
en  œuvres  utiles  :  je  suis  si  effrayé  de  mes 
comptes  avec  lui  !  » 

A  travers  ses  occupations  oflicielles  et 
ses     opiniâtres    recherches    scientifiques, 
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Paqueron,  que  le  duc  de  Montpensier  pré- 
sentait lui-même  pour  le  grade  de  colonel, 
prenait  part  aux  œuvres  principales  de  la 
charité  publique  et  se  liait  avec  l'élite  de  la 
société  chrétienne  de  Paris.  «  Je  trouve  ici 
des  hommes  comme  le  vicomte  de  Melun, 
le  baron  Larrey,  le  comte  Benoist  d'Azy, 
dont  la  vertu  me  charme  et  me  confond  ; 
des  jeunes  gens,  comme  Augustin  Gochin, 
Adolphe  Baudon,  dont  la  foi  me  transporte 
et  me  fait  rougir.  » 

Voici  dans  quel  esprit  il  entreprenait  les 
œuvres  :  «  Assurément  c'est  beaucoup  d'or- 
ganiser de  belles  œuvres,  mais  si  nous 
croyons  faire  quelque  chose  par  nous-mêmes, 
et  pouvoir  transformer  par  notre  industrie 
ou  par  nos  sympathies  naturelles  l'âme  des 
pauvres,  notre  travail  est  vain.  Deux  con- 
ditions sont  indispensables  pour  agir  sur 
les  âmes  et  ce  n'est  qu'aux  âmes  qu'il  faut 
viser:  celle  de  notre  impuissance  personnelle 
d'abord,  celle  de  la  toute-puissance  miséri- 
cordieuse de  Dieu  après.  La  science  orgueil- 
leuse n'aboutira  jamais  à  rien  pour  le  salut 
du  monde.  L'avenir  appartient  aux  humbles 
de  cœur.  Celui  qui  se  fait  petit  devant  Dieu, 
qui  prie  en  secret,  qui  communie  pour  les 
pauvres,  est  plus  utile  à  la  société  que  les 
plus  beaux  pliilantrophes  du  temps.  » 

Et,  mettant  en  pratique  ces  généreux  sen- 
timents, il  réclame  de  préférence  dans  les 
œuvres,  les  travaux  les  plus  vulgaires, 
les  missions  les  plus  dédaignées.  Pendant 
deux  ans,  il  s'occupe  tout  seul,  avec  le  plus 
touchant  intérêt,  de  l'œuvre  des  vieux  sou- 
liers, recueillant  lui-même  les  vieilles  chaus- 
sures, les  faisant  réparer,  les  nettoyant 
souvent  de  ses  mains,  et  les  portant  ensuite 
en  secret  à  ses  pauvres.  «  J'en  avais  quel- 
quefois jusqu'à  12  et  i5oo  paires  sur 
mes  planches,  disait-il  en  riant,  et  je  frottais, 
je  frottais! » 

Un  soir  que  le  général  Nègre  le  priait 
de  l'accompagner  pu  :héâtre.  «  Volontiers, 
dit  le  colonel;  ayez  la  bonté  seulement  de 
passer  avec  moi,  dans  une  maison  où  j'ai 
affaire  pour  cinq  minutes.  »  On  part.  Le 
colonel  conduit  son  compagnon  dans  un 
mauvais  réduit  où  une  famille  pauvre,  com- 


posée de  la  mère  et  de  cinq  enfants,  pleu- 
rait près  du  lit  du  père  depuis  longtemps 
malade.  «  Si  nous  laissions  ici  l'argent  du 
spectacle  ?  »  dit  Paqueron  à  son  ami. 
«  Allons!  allons!  c'est  un  traquenard  de 
votre  façon  »,  répliqua  gaiement  celui-ci  ; 
«  inutile  d'essayer  d'en  retirer  la  patte!  »' 
Et  lui  remettant  trois  pièces  d'or  :  «  C'est 
à  Notre-Dame  des  Victoires  que  nous  allons 
conter  ça,  n'est-ce  pas?  »  Le  drame  s'acheva, 
en  effet,  aux  pieds  de  la  Sainte  Vierge. 

Malgré  sa  sévère  économie,  ses  revenus 
suffisaient  à  peine  à  ses  secrètes  largesses. 
Une  fois,  il  écrit  à  son  fils  :  «  Pour  le  coup, 
mes  prévisions  sont  dépassées  et  mon  bud- 
get finit  trop  court.  C'est  Paris  qui  en  est  la 
cause.  Mais,  sois  tranquille,  rien  n'en  souf- 
frira. Les  quelques  sous  de  plus  mis  dans 
la  main  des  pauvres  tomberont  quelque 
jour  en  diamants  dans  la  corbeille  de  ta 
future.  Qui  donne  s'enrichit,  c'est  la  vieille 
thèse  de  nos  pères.  Une  bonne  femme  un 
jour  m'a  tourné  cela  d'une  façon  pittoresque: 
Ce  qu'on  mange  pourrit,  ce  qu'on  donne 
fleurit!  Voilà  la  vraie  sagesse  des  nations.  » 

La  révolution  de  février  1848  emporta  le 
trône  de  Louis-Philippe.  La  foule  envahit 
plusieurs  fois  l'arsenal.  «  Quelle  tempête 
jour  et  nuit!  D'immenses  hordes  en  fureur 
arrivaient  les  unes  après  les  autres,  dans 
l'espoir  de  trouver  des  armes.  Il  a  fallu  sans 
cesse  faire  bonne  contenance,  résister,  pro- 
tester, haranguer,  menacer,  je  n'ai  plus  le 
moindre  filet  de  voix,  tant  ma  gorge  est 
fatiguée!  La  houle  est  enfin  tombée,  mais 
dans  la  rue  seulement;  nous  avons  de 
l'orage  pour  longtemps  dans  les  âmes.  » 

L'orage  éclata  en  juin  1848,  avec  une  vio- 
lence inouïe,  que  la  commune  de  187 1  a 
seule  dépassée.  Cerné  par  les  émeutiers  et 
retenu  comme  prisonnier  dans  l'arsenal,  il 
élevait  son  âme  à  Dieu  quand  l'archevêque 
de  Paris,  Mgr  Affre,  qui  allait  au  martyre, 
demanda  à  conférer  avec  lui.  Ce  fut  une 
surprise  et  une  émotion  indicibles.  Il  se  jeta 
aux  pieds  de  Monseigneur,  se  confondit  en 
admiration  pour  son  dévouement,  mais  ne 
lui  cacha  pas  ses  appréhensions  et  ses  ter- 
reurs. «Ils sont  ivres,  Monseigneur,  disait-il. 
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—  Eii  bien!  s'ils  me  tuent,  ils  n'en  seront 
que  moins  coupables,  allons.  »  Le  colonel 
demanda  à  embrasser  le  martyr,  et  coupant 
dans  son  jardin  un  grand  rameau  vert  qu'il 
lui  remit  entre  les  mains  :  «  Dieu  vous 
donne  de  me  le  rapporter  bientôt!  lui  dit- 
il.  »  Vingt  minutes  après.  Monseigneur 
•était  tué  sur  la  place  de  la  Bastille. 

Ces  affreux  événements  chassèrent  bien 
loin  ses  rêves  de  vie  de  famille  à  Paris. 
D'ailleurs,  son  grade  de  colonel  était  incom- 
patible avec  la  direction  de  la  capsulerie. 
11  fut  nommé,  en  juillet  1848,  directeur 
d'artillerie  à  La  Rochelle.  Il  se  posa  en  face 
-des  protestants,  nombreux  dans  cette  ville, 
avec  la  même  aisance  qu'au  sein  de  sa 
famille,  sans  contrainte  comme  sans  fai- 
blesse. Sa  vertu  s'imposa.  «  Oh  !  si  tous  les 
catholiques  étaient  comme  lui,  disaient-ils, 
nous  serions  catholiques  demain!  »  «  Ne 
discutons  pas,  disait  le  colonel,  mais  vivons 
bien.  La  lumière  des  œuvres  éclaire  tout  le 
monde  et  ne  froisse  personne.  » 

Il  préparait  le  mariage  de  son  ûls  :  a  Ni 
le  hasard,  ni  les  calculs  terrestres,  ne  t'amè. 
neront  la  compagne  digne  de  ta  ^ie.  Les 
âmes  sont  en  la  main  de  Dieu  qui  lès  forme 
et  qui  les  donne.  Veux-tu  posséder  une 
épouse  chrétienne,  qui  soit  la  joie  de  ton 
cœur?  Mérite-la  maintenant  par  tes  œu\Tes 
d'homme  ;  elle  est  le  prix  de  toute  une  jeu- 
nesse de  travail  et  de  vertus.  » 

Cette  épouse  fut  méritée,  en  effet.  «  Que 
de  grâces  à  la  fois  !  mon  bonheur  me  trouble 
et  me  fait  peur.  Ces  deux  foyers  pleins  de 
vie,  ces  affections  pures,  cette  estime  pu- 

blicjue Est-ce  que  Dieu  voudrait,  par 

hasard,  me  récompenser  en  ce  monde?  » 

La  soixantième  année  du  colonel  sonna 
bientôt  :  «  C'est  le  coup  de  clairon  de  la 
dernière  campagne  »,  dit-il  avec  sa  gaieté 
ordinaire.  On  n'étiiit  pas  sans  inquiétude 
autour  de  lui  pour  son  existence  nouvelle 
de  loisir  et  de  repos  après  cette  longue  acti- 
vité. «  Ne  vous  tourmentez  pas  à  mon  sujet, 
dit-il,  je  demeure  chargé  de  mon  àme,  ce  qui 
n'est  ni  une  sinécure,  ni  une  administration 
facile;  et  n'aurai-je  pas,  pour  remplir  ce  qui 
restera  libre  de  mon  temps,  la  présence 


infinie  de  Dieu  qui  doit  remplir  mon  éter- 
nité? Et  vous  avez  peur  qu'il  y  ait  trop  de 
place  ^•ide?  Dieu  vous  bénisse!  »  Il  disait  à 
Mgr  Villecour  :  «  Je  quitte  malgré  moi  le 
service  mihtaire,  mais  je  n'ai  pas  le  temps 
d'entrer  en  retraite,  je  passe  tout  de  suite 
au  service  de  Dieu.  »  C'était  le  programme 
de  sa  vie  nouvelle. 

IX.   DERNIÈRES    A>TSTÉES    ET   MORT 

Le  2  juin  1802,  Pacjueron rentrant  à  Angou- 
lème  passait  au  service  de  Dieu.  «  Ce  n'est 
pas  vers  la  fin  de  la  bataille  qu'on  se  relâche, 
disait-il,  c'est  alors,  au  contraire,  qu'il  faut 
frapper  les  plus  grands  coups;  »,  et  il  les 
frappa  tout  de  bon.  Nulle  époque  de  sa  vie 
n'est  aussi  animée,  aussi  féconde  qne  celle- 
ci.  Durant  onze  années,  on  le  trouve  à  la 
fois  partout,  dans  les  Commissions  de  la 
préfecture  ou  de  la  municipalité,  dans  les 
Comités  diocésains,  dans  les  œuvres  chré- 
tiennes, dans  les  travaux  publics,  dans  les 
cérémonies  religieuses,  dans  les  salons, 
dans  les  quartiers  perdus,  chez  les  malades 
et  chez  les  pauvres. 

Dès  le  principe,  il  règle  sévèrement  ses 
journées  :  «  J'y  gagne  du  temps  et  du  res- 
pect pour  la  règle,  disait-il,  deux  excellentes 
choses  pour  la  vie.  »  La  méditation  et  le 
Saint  Sacrifice  de  la  messe,  la  visite  au  Saint- 
Sacrement,  le  chapelet,  des  lectures  pieuses, 
remplissaient  dans  chacune  de  ses  journées 
de  longues  et  douces  heures. 

Le  reste  du  temps  était  à  la  famille  et 
aux  œuvres.  Il  enseignait  la  prière  à  ses 
nombreux  petits-enfants ,  et  les  formait  à 
l'obéissance.  «  Dieu  me  déposera  quand  il 
voudra,  avait-il  coutume  de  dire,  mais  je 
n'abdiquerai  jamais.  Dieu  a  mis  deux  perles 
dans  l'àme  des  enfants,  l'obéissance  et  la 
pureté;  malheur  à  qui  leur  fait  perdre 
l'une  ou  l'autre  :  il  tue  sans  remède 
l'homme  dans  l'enfant.  »  Et  il  écrivait  : 
«  Ne  me  plains  pas  de  mes  sollicitudes  au 
milieu  de  ces  chers  petits,  j'aime  beaucoup 
mon  ministère,  et  quand  je  n'y  réussis  pas, 
ce  qui  m'arrive  bien  quelquefois,  ce  n'est 
pas   à  ces   pau^Tes  enfants    que  je   m'en 
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prends,  c'est  à  moi  seul.  S'ils  sont  légers, 
paresseux,  c'est  de  leur  âge  ;  mais  si  je  ne 
sais  pas  les  ramener  à  une  conduite  régu- 
lière, c'est  ma  faute  ;  c'est  que  je  ne  suis 
pas  encore  assez  perspicace,  assez  habile 
à  saisir  les  bonnes  occasions  pour  faire 
entrer  la  vérité,  ou  assez  dévoué  peut-être, 
pour  ne  me  lasser  jamais.  Qui  veut  élever 
des  enfants  doit  d'abord  devenir  un  saint. 
Comment  faire  passer  en  eux  des  vertus 
qu'on  n'a  pas  soi-même?  Devenons  des 
saints,  de  vrais  saints:  sans  cela,  nous  ne 
serons  jamais  que  de  mauvais  pères.  » 

Après  le  soin  de  ses  enfants,  sa  vie 
appartenait  à  qui  voulait  en  profiter.  La 
préfecture  le  fit  d'abord  pressentir  au  sujet 
de  la  fondation  d'une  Société  de  secoiws 
mutuels.  Il  répondit  :  «  Assurément,  je  suis 
tout  disposé  à  prêter  mon  concours  ;  mais 
ne  se  trompe-t-on  pas  en  jetant  les  yeux 
sur  un  homme  aussi  avancé  que  moi? 
Qu'on  y  veuille  bien  réfléchir  encore,  car 
tant  qu'à  faire  une  association  de  pure 
philanthropie  où  Dieu  n'entrerait  pour  rien, 
je  trouverais  que  ce  serait  folie  d'y  perdre 
mon  temps.  Où  Notre-Seigneur  n'est  pas, 
j'étouffe.  Il  est  pour  nous  la  vie  véritable, 
et  je  déclare  que  j'ai  bonne  envie  de  vivre.  » 

La  conférence  de  Saint -Vincent-de-Paul 
n'eut  pas  besoin  de  faire  appel  à  son  zèle. 
Il  s'y  fit  inscrire  dès  son  arrivée.  «  Voilà, 
disait-il,  l'œuvre  providentielle  du  temps 
présent;  elle  convertit  les  bourgeois,  évan- 
gélise  les  pauvres  ;  elle  rapproche  les  classes 
séparées;  elle  excite  la  charité  chrétienne; 
c'est  l'espérance  suprême  de  l'avenir.  Toute 
la  jeunesse  de  ce  temps  devait  y  entrer.  » 
En  1857,  la  conférence  élut  à  l'unanimité 
le  colonel  Paqueron  pour  président.  «  Il 
faut  que  ça  brûle  !  s'écria-t-il  ;  chaque 
membre  de  la  conférence  doit  être  une 
braise  pour  allumer  le  cœur  des  pauvres.  » 

Chacun  voulait  bénéficier  du  dévouement 
infatigable  du  colonel  «  On  aurait  bien 
tort  de  se  gêner,  disait  le  maire  d'Angou- 
lême  ;  il  a  dix  hommes  à  son  service  dans 
un  seul.  »  Mgr  Cousseau  l'avait  constitué 
son  grand  vicaire  laïque,  le  mêlant  fami- 
lièrement à  toutes  ses  œuvres. 


Dans  les  mois  d'automne,  le  colonel 
retrempait  son  âme  dans  un  pèlerinage  de 
piété  à  quelque  sanctuaire  célèbre,  à  Ver- 
delais,  à  Buglose,  à  Notre-Dame  de  France, 
à  La  Salette,  à  Lourdes,  à  Limoges,  à  Bou- 
logne-sur-Mer,  à  Amiens,  etc.  En  1862,  il 
fit  le  pèlerinage  de  Rome.  Son  évêque 
le  présenta  à  Pie  IX  comme  le  plus  fier 
chrétien  de  son  diocèse.  Le  Pape  posa  sa 
main  sur  sa  belle  tête  blanche,  s'informa  de 
ses  enfants,  le  bénit  et  le  combla  de 
marques  particulières  d'attention  et  de 
bienveillance.  Le  colonel  fondit  en  larmes. 
«  Je  n'essayerai  pas  de  dire  ce  que  j'ai 
éprouvé,  écrit-il  à  ses  enfants,  je  n'en  sais 
rien  moi-même.  Mais  je  me  suis  anéanti 
devant  Dieu  en  pensant  que  le  simple  fils 
d'un  laboureur  comme  moi  pouvait  attirer 
sur  lui  les  regards  et  les  bontés  de  la  pre- 
mière dignité  de  l'univers.  » 

Il  se  sentit  intimement  heureux  à  Rome. 
«  Non,  certes,  je  n'irai  point  visiter  quelque 
autre  ville.  Tout  ce  que  mon  cœur  désirait, 
je  le  tiens.  J'ai  vénéré  les  reliques  insignes 
de  la  Passion  du  Sauveur,  j'ai  baisé  les 
traces  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  j'ai 
prié  sur  la  poussière  des  martyrs,  j'ai  reçu 
les  bénédictions  du  Pape  ;  qu'irai-je  cher- 
cher de  plus? Je  voudrais  fermer  les 

yeux  sur  tant  de  splendeurs  divines,  et  ne 
plus  les  rouvrir  jamais,  de  peur  de  voir 
autre  chose.  » 

Dieu  sembla  exaucer  ce  dernier  vœu.  Il 
eut  tout  juste  la  joie  de  verser,  durant  une 
année  encore,  ses  émotions  et  ses  pensées 
au  sein  de  sa  famille,  dans  sa  chère  Confé- 
rence, au  milieu  de  ses  pauvres,  et  puis, 
comme  dans  un  éclair,  il  quitta  ce  monde 
et  s'envola  aux  cieux:  Le  18  décembre  i863, 
après  quelques  visites  chez  ses  pauvres, 
par  un  très  gros  temps,  il  fut  pris  le  soir 
de  la  fièvre  et  s'alita.  Le  lendemain,  une 
fluxion  de  poitrine  était  déclarée.  Il 
réclama  son  confesseur  et  les  derniers 
sacrements  de  l'Église.  Le  27,  vers  neufj 
heures  du  soir,  il  expirait  doucement  ea^ 
murmurant  encore  des  prières. 


Paris. 


P.    Tranquille. 


Imp.  gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 
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M^^  JEAN-CHARLES  DE  COUCY  (1746-1824) 

(ÉVÊQUE  DE  LA    ROCHELLE   I789-180I,    ARCHEVÊQUE  DE   REIMS   1817-1824) 


A  l'aurore  de  ce  siècle,  quand  le  grand 
pape  Pie  VII,  aux  prises  avec  Bonaparte, 
vit  l'Église  de  France  plongée  dans  une 
douleur  sans  exemple,  il  demanda  aux 
évêques  un  sacrifice  sans  précédent,  celui  de 
tous  leurs  sièges.  Sur  8i  évêques  de  l'ancien 
clergé,  survivants  à  cette  époque,  45  don- 
nèrent sans  retard  leur  démission;  36,  au 
contraire,  apportèrent  à  cet  acte  de  tels 
sursis,  de  telles  conditions  que  le  Pape  dut 
passer  outre  et  pourvoira  l'administration  de 
leurs  Églises. 

LES  CONTEMPORAINS 


De  là  naquit  la  Petite  Eglise  (i)  ou  le 
schisme  desanticoncordataires,  page  doulou- 
reuse de  l'histoire  ecclésiastique  moderne, 
page  relativement  peu  connue. 

(i)La  Maison  de  la  Bonne  Presse  (8,  rue  François  I") 
publiera  la  semaine  prochaine  l'Histoire  de  la  Petite 
Église,  par  le  11.  P.  Je.vx-Emmamel  Drociiox,  des 
Augustins  de  l'Assomption.  Les  orisrines,  les  progrès, 
les  ravages  du  schisme,  sa  décroissance,  on  peut  dire 
son  extinction  dans  la  plupart  des  provinces,  tout  y 
a  été  étudié  d'après  des  documents  presque  tous 
inédits.  Ces  documents  sont  des  lettres  pieusement 
conservées  et  jadis  écrites  en  Espagne,  en  Angleterre, 
en  Autriche  par  les  évêques  exilés,  (i  vol.  de  4-^o  pages, 
avec  une  carte  et  4  portraits.  Prix  3  ir.,  franco  3  Ir.  5o.) 
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Parmi  les  personnages  qui  jouèrent  à  cette 
époque  un  rôle  prépondérant,  il  nous  a 
paru  bon  de  présenter  aux  lecteurs  des 
Contemporains  les  deux  hommes  dont  lin- 
fluence  fut  décisive  et  qui  furent  les  Pères 
de  cette  Petite  Eglise. 

Ce  sont  Mgr  de  Coucy  et  Mgr  de  Thé- 
mines,  évêques  de  La  Rochelle  et  de  Blois. 


I.    EXIL    ET   ANGOISSES 

Mgr  Jean-Charles,  comte  de  Coucy,  de 
l'illustre  famille  de  ce  nom,  était  né  le 
23  septembre  l'j^Q,  au  château  d'Eco rdal, 
près  Attigny,  dans  les  Ardennes.  Entré 
de  bonne  heure  dans  les  Ordres,  avec  la 
protection  de  Mgr  de  La  Roche- Aymon, 
archevêque  de  Reims,  il  était  vicaire  géné- 
ral de  ce  diocèse,  aumônier  de  la  reine  et 
abbé  d'Igny,  quand,  au  mois  d'août  1789, 
Louis  XVI  le  nomma  à  l'évèché  de  La  Ro- 
chelle vacant  par  la  mort  de  Mgr  de  Crussol. 
Il  fut  sacré  à  Paris,  le  3  janvier  de  l'année 
suivante,  avec  MM.  Daviau  et  Asseline;  le 
premier,  archevêque  de  Vienne  en  Dau- 
phiné,  après  le  Concordat,  archevêque  de 
Bordeaux;  le  second,  évêque  de  Boulogne. 

Il  était  donc  à  peine  installé  sur  son  siège 
quand  la  Révolution  vint  l'en  chasser  pour 
toujours.  Au  mois  de  septembre  1791, 
l'orage  l'obligea  de  rechercher  un  abri  en 
Espagne,  au  couvent  des  Dominicains  de 
Guadalajara,  diocèse  de  Tolède.  C'est  de 
là  qu'il  écrit  les  lettres  intéressantes  que 
nous  avons  eues  sous  les  yeux. 

Royaliste  autant  qu'évêque,  Mgr  de  Coucy 
regarde  le  trône  et  l'autel  comme  indisso- 
lublement unis,  et  la  rehgion  ne  peut,  à 
son  sens,  se  passer  de  la  monarchie  héré- 
ditaire. L'Assemblée  nationale  avec  ses  lois 
de  proscription,  la  Convention  avec  ses 
chefs  sanguinaires,  le  Comité  de  Salut  pu- 
blic avec  ses  scélérats  et  ses  grotesques,  le 
Triumvirat,  le  Consulat  et  l'Empire  sont 
tous  également,  sous  sa  plume,  le  gouver- 
nement des  tyrans  et  des  usurpateurs. 

«  On  ne  leur  doit,  écrivait-il  en  1799,  que 
ce  qu'on  accorde  à  un  voleur  plus  fort  qui 


vous  dépouille  dans  un  bois.  C'est  donc 
un  acte  de  folie  de  reconnaître  par  un  acte 
les  lois  de  la  République.  » 

Celte  idée  arrêtée  chez  Mgr  de  Coucy 
lui  enleva  la  notion  du  juste.  Ne  recon- 
naissant à  Bonaparte  aucun  titre  pour  trai- 
ter, au  nom  de  la  France,  des  intérêts  reli- 
gieux, il  en  vint  fatalement  jusqu'à  rejeter 
les  décisions  du  Pape  et  à  refuser  la  démis- 
sion de  son  siège  à  Pie  VIL  II  poussera  si 
loin  les  choses  que,  pendant  plus  de  qua- 
torze ans,  il  demeurera  sous  le  coup  d'un 
interdit  qu'il  ne  respectait  môme  pas,  et 
quand,  en  i8i5,  il  donnera  enfin  sa  démis- 
sion, c'est  entre  les  mains  du  roi,  et  non  du 
Pape,  qu'il  consentira  à  la  remettre. 

Malgré  ces  fâcheuses  défaillances,  ]Mgr  de 
Coucy  s'occupait  activement  de  ses  diocé- 
sains. Nous  avons  sous  les  yeux  les  divers 
mandements  qu'il  leur  adressait,  en  1794 
et  1790.  En  cette  dernière  année,  il  propose 
une  neuvaine  en  l'honneur  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  pour  obtenir  la  fin  des  maux  qui 
désolaient  la  France.  Il  accorde  quarante 
jours  d'indulgence  à  tous  ceux  qui  récite- 
ront la  prière  touchante  de  Marie-Antoi- 
nette :  Que  m' arriver a-t-il  aujourd'hui,  ô 
mon  Dieu? Il  règle  les  points  de  disci- 
pline compatibles  avec  les  difficultés  des 
temps,  etc.  L'année  suivante,  une  lettre 
touchante  va  porter  aux  prêtres  détenus  à 
Rocheforè,  dans  son  diocèse,  des  encoura- 
gements et  de  paternelles  bénédictions. 

Nous  arrivons  à  1801.  Après  mille  diffi- 
cultés, le  Concordat  venait  d'être  conclu. 
Sans  en  prévoir  la  teneur,  les  évêques  exilés 
avaient  anxieusement  suivi  les  péripéties  d0, 
ce  célèbre  contrat.  Les  uns  avaient  donne 
par  avance  les  gages  d'une  filiale  soumis- 
sion à  tout  ce  que  le  Pape  aurait  décidé 
dans  sa  sagesse;  les  autres,  imbus  des 
préjugés  gallicans,  des  erreurs  jansénistes, 
préoccupés  de  maintenir  le  principe  de  l'ina'- 
movibilité  de  l'épiscopat,  se  demandaient 
dans  le  secret  de  leur  conscience  à  quel 
parti  ils  se  décideraient. 

Cependant,  le  Pape  venait  d'expédier  aux 
évêques  français  ses  Lettres  Apostoliques  : 
Tarn  multa  et  tam  prœclara,   datées   de 


MGR    DE    COUCY 


I 


Rome  le  i5  août  1801,  les  suppliant  de  se 
démettre  de  leurs  sièges.  Il  leur  rappelait 
qu'autrefois  ils  avaient,  d'un  commun  ac- 
cord, remis  lei#  démission  entre  les  mains 
de  son  prédécesseur  ;  que  plusieurs  lui 
avaient  renouvelé  le  même  sacrifice  avec  un 
magnanime  désintéressement;  qu'il  n'avait, 
de  son  côté,  rien  omis  pour  leur  épargner 
un  si  douloureux  sacrifice.  Le  pieux  Pon- 
tife ajoutait  : 

«  Nous  sommes  forcé  par  la  nécessité 
des  temps,  qui  exerce  aussi  sur  Nous  sa 
violence,  de  vous  annoncer  que  votre  ré- 
ponse doit  Nous  être  envoyée  dans  dix 
jours,  et  que  cette  réponse  doit  être  absolue 
et  non  dilatoire,  de  manière  que,  si  Nous 
ne  la  recevions  pas  telle  que  Nous  la  sou- 
haitons, Nous  serions  forcé  de  vous  regar- 
der comme  si  vous  aviez  refusé  d'acquies- 
cer à  Notre  demande.  Épargnez-Nous  cette 
douleur,  Nous  vous  en  supplions,  et  con- 
sentez au  sacrifice  que  Nous  vous  deman- 
dons pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion.  » 

A  ces  accents  émus,  la  majorité  des  évé- 
ques  suivra  Mgr  du  Belloy,  évèque  de 
Marseille ,  le  doyen  des  évêques  de  France, 
qui,  s'adressant  à  IMgr  Spina  écrivait  : 

«  Je  reçois  avec  respect  et  soumission 
filiale  le  Bref  que  vous  m'adressez,  de  la 
part  de  Notre  Saint-Père  le  Pape;  plein  de 
vénération  et  d'obéissance  pour  ses  décrets 
et  voulant  toujours  lui  être  uni  de  cœur  et 
d'esprit,  je  n'hésite  pas  à  remettre  entre 
les  mains  de  Sa  Sainteté  ma  démission  de 
l'évêché  de  Marseille.  Il  suffit  qu'EUe  l'es- 
time nécessaire  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion en  France  pour  que  je  m'y  résigne.  » 

Ou  bien,  avec  Mgr  Le  Quien  de  la  Neuf- 
ville,  évèque  de  Dax,  les  évoques  diront  : 

«Je  n'ai  pas  balancé  un  moment  à  immoler 
ce  qui  m'est  le  plus  cher,  dès  que  j'ai  appris 
que  le  douloureux  sacrifice  étoit  nécessaire 
à  la  paix  de  la  patrie  et  au  triomphe  de  la 

religion Qu'elle  sorte  glorieuse  de  ses 

ruines  !  qu'elle  s'élève,  je  ne  dis  pas  sur  les 
débris  de  tous  mes  intérêts  les  plus  cliers, 
de  tous  mes  avantages  temporels,  mais  sur 
mes  cendres  mêmes,  si  je  pouvais  lui  servir 
de  victime  expiatoire  !  » 


Ce  magnifique  langage,  digne  des  plus 
beaux  jours  de  l'Église,  excita  l'admiration 
des  contemporains  et  de  M.  Thiers  lui- 
même. 

Hélas  !  tous  les  prélats  français  ne  s'ins- 
piraient pas  de  sentiments  aussi  désinté- 
ressés. 

Voici  les  paroles  amères  que  Mgr  de 
Coucy,  sans  connaître  encore  les  termes 
du  Concordat,  adressait  à  son  grand  vicaire, 
M.  deBeauregard,mortévêqued'Orléans(i). 

La  foi  semble  y  chanceler  en  même  temps 
que  l'obéissance  : 

Guadalajai-a.  21  août  1801. 

«  Si  ce  qu'on  débite  du  prétendu  Con- 
cordat est  vrai,  il  ne  me  paroit  qu'un  dé- 
rivé de  la  Constitution  civile,  catholicisé 
grossièrement  aux  dépens  de  l'honneur  et 
de  la  justice.  Il  m'est  impossible  de  croire 
à  une  ratification  aussi  prochaine  qu'on  le 
dit.  De  si  grands  intérêts  ne  peuvent  être 
traités  à  coups  de  sabre,  et,  en  vérité,  les 
apparences  ne  présentent  pas  autre  chose. 
Quoi  !  d'un  trait  de  plume^  on  supprimeroit 
tous  les  sièges  de  France  ! 

»  Les  catiioliques  ne  verront  dans  ce 
triste  résultat  que  la  religion  humaine  qu'ils 
avoient  bien  aperçue  dans  les  premières 
destructions  de  nos  législateurs  impies  de 
1789. 

»Les  sentiments  rehgieux  que  la  vigueiu* 
de  répiscopat  français,  l'énergie  de  Pie  \1 
et  le  cri  de  la  catholicité  ont  si  bien  soute- 
nus, s'affaibliront,  la  religion  s'anéantira 
insensiblement  et  l'impiété  aura  prévalu  ! 

»  Mais  c'est  mi  blasphème  de  penser  que 
l'Eglise,  Mère  et  ^Maîtresse,  donnera  les 
mains  à  de  semblables  dispositions!  Il  est 
pourtant  ditlicile  de  ne  pas  craindre  que 
les  politesses  corses  n'en  aient  imposé  aux 
agents  qui  ont  signé. 

»  Je  repousse  ces  idées,  dont  pourtant 
aucune,  je  lespère,  n'échappera  à  la  8ai;a- 
cité  du  plus  sage  conseil  qu'il  y  ait  au 
monde,    présidé   par   celui   qui   réunit  au 


(i)  Voir  sa  biographie  abrégée  dans  le  n   34  des 
Contemporains. 
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plus  grand  mérite  et  à  de  sublimes  vertus 
l'assistance  d'en  haut. 

»  Et  si  ce  qu'on  dit  pouvoit  avoir  lieu 
pour  la  France,  le  Conseil  Aulique  ne  de- 
mandera-t-il  pas  bientôt  les  mêmes  réduc- 
tions, les  mêmes  spoliations,  les  mêmes 
arrangements  pour  l'empereur  et  l'Empire? 

»  Si  les  choses  doivent  durer  ainsi,  notre 
hémisphère  social  et  religieux  croulera  in- 
cessamment et  entraînera  dans  sa  chute 
l'autre  partie  du  globe,  pour  ne  faire  de 
l'univers  que  le  séjour  des  Hottentots,  ou 
revenir  aux  glands  et  forêts  du  rêveur  Jean- 
Jacques  ,  sauf  à  se  déchirer  à  coups  de 
dents,  de  pieds  et  de  poings,  si  l'on  a  meil- 
leur appétit  que  les  voisins.  Beau  résultat 
du  siècle  des  lumières,  et  fruit  bien  digne 
de  la  plus  abominable  des  révolutions  !  !  » 

n.  REFUS  DE  DÉMISSION LETTRE  AS.   S.  LE 

PAPE    PIE    VII 

Ces  dispositions  ne  faisaient  que  trop 
prévoirie  refus  que  l'évêque  de  La  Rochelle 
allait  opposer  au  désir  du  Souverain  Pon- 
tife. Nous  avons  copié  sur  l'original  cette 
réponse  qui  reproduit  à  peu  près  les  griefs 
et  les  remontrances  que  les  autres  prélats 
français  firent  alors  entendre  au  Pape  :  c'est 
à  peine  si  la  politesse  de  la  forme  y  dissi- 
mule la  raideur  janséniste  du  fond. 

«  Très  Saint-Père,  disait  l'évêque  de  La 
Piochelle,  j'ai  reçu,  le  ii  de  ce  mois,  i)ar 
l'entremise  de  S.  Ém.  Mgr  le  cardinal  Ca- 
soni,  le  Bref  daté  du  i5  août  dernier,  dont 
Votre  Sainteté  m'a  honoré,  et  je  l'ai  lu  avec 
la  juste  vénération  dont  je  suis  pénétré 
pour  sa  personne  sacrée  et  son  autorité 
suprême.  La  démission  de  mon  siège,  qui 
est  l'objet  de  ses  instances,  ne  soufTriroit 
aucune  difficulté,  si  je  ne  suivois  que  l'im- 
pulsion de  la  confiance  que  m'inspirent  ses 
lumières,  son  zèle  et  sa  sagesse,  et,  si  je 
n'écoutois  que  le  désir  de  mon  cœur,  car, 
depuis  longtemps,  le  bâton  pastoral  est 
devenu  pour  moi  une  croix  pesante,  que 
ma  faible  main  ne  peut  plus  porter  dans 
ces  circonstances  douloureuses  et  terribles, 
où  se  trouve  l'Eglise  antique  et  vénérable 


dont  j'ai  l'honneur  d'être  un  des  pasteurs, 
»  Mais,  Très  Saint-Père,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  du  siège  de  La  Rochelle  et  bien 
moins  encore  de  ma  personne  ;  c'est  la 
cause  de  l'épiscopat  gallican  et  d<e  tous  les 
fidèles  confiés  à  ses  soins  ;  c'est,  par  des 
circonstances  très  prochaines,  la  cause  de 
l'Eglise  universelle,  de  tous  les  évêques  et 
peuples  catholiques.  Ne  sera-t-il  donc  pas 
téméraire  à  moi  de  prendre  une  détermina- 
tion isolée  et  individuelle?  Étant  le  dernier 
et  le  plus  indigne  de  tous,  m'appartient-il 
de  préjuger  une  question  d'où  dépendent 
de  si  grands  intérêts?  Mon  suffrage  sera-t- 
il  à  sa  place  s'il  n'est  précédé  de  celui  de  la 
majorité  de  mes  vénérables  collègues  ? 

»  Quelle  circonstance  vraiment  extraordi- 
naire pour  nous  tous  !  Quel  événement  nous 
commanda  jamais  plus  impérieusement  de 
nous  concerter  dans  l'unité  des  mêmes 
principes,  pour  consommer  notre  carrière 
avec  honneur  et  pour  nous  entr'aider  dans 
ce  dernier  sacrifice  qui  nous  est  demandé  ? 
Par  ce  concert,  il  eût  été  bien  sûr  que 
les  Pères  de  l'Eglise  gallicane  n'auraient 
pas  dégénéré,  dans  cette  occasion  décisive, 
de  la  gloire  qu'ils  ont  acquise;  il  n'auroit 
pu  résulter  de  leur  sagesse,  de  leur  zèle  et 
de  leur  charité  si  connus,  qu'une  résolution 
qui  prouvât  de  plus  en  plus  à  l'univers 
qu'ils  sont  constamment  et  inviolablement 
attachés  et  dévoués  à  la  foi,  au  Saint-Siège 
et  au  salut  des  âmes. 

»  Votre  Sainteté  n'aura  donc  pu  nous  don- 
ner cette  consolation  !  Bien  au  contraire. 
Elle  ne  nous  permet  ni  examen,  ni  réflexion, 
ni  délai  :  Elle  nous  signifie  que  le  moindre 
retard,  passé  le  terme  de  dix  jours,  sera 
regardé  comme  un  refus,  et  qu'en  cas  de 
refus  ou  d'une  démission  non  précise  et 
absolue.  Elle  saura  lever  tous  les  obstacles^ 
et  pou'^suivre  l'œuvre  qu'elle  a  commen- 
cée. Ainsi,  en  nous  privant  de  toute  liberté^ 
Votre  Sainteté  nous  prévient  qu'il  seroit 
absolument  inutile  que  nous  pensassions 
même  à  lui  soumettre  nos  respectueuses 
représentations.  En  effet.  Très  Saint-Père, 
je  ne  pourrois  m'en  permettre  qu'autant 
que  Votre  Sainteté,  nous  considérant  en- 
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core  comme  juges  de  ce  qui  intéresse  nos 
Églises,  nous  eût  donné  quelque  connois- 
sance  de  ses  travaux,  et  nous  eût  permis 
de  prendre  une  part  directe  aux  arrange- 
ments qu'EUe  a  conclus  au  sujet  de  l'Église 
de  France  ;  mais  Elle  a  jugé  dans  sa  sagesse 
qu'il  valoit  mieux  pour  nous  qu'EUe  prît 
sur  elle  toute  la  responsabilité,  et  devenus 
déjà  étrangers  aux  Églises  par  cette  exclu- 
sion prématurée,  il  n'est  pas  étonnant  qu'on 
n'ait  pas  besoin  de  nous  pour  l'exécution, 
et  que,  pour  la  faciliter,  on  exige  que  nous 
renoncions  à  nos  titres.  Par  ce  moyen, 
nous  ne  sommes  juges  en  rien,  pas  même 
des  raisons  qui  nécessitent  notre  démis- 
sion; par  ce  moyen,  nous  ne  sommes  res- 
ponsables ni  devant  Dieu,  ni  devant  les 
hommes  d'un  acte  sur  lequel  roulent  d'aussi 
grands  intérêts,  et  rien  ne  pourra  nous 
être  imputé  des  suites  qui  pourroient  con- 
trarier la  religion  de  Votre  Sainteté.  Enfin, 
toutes  ces  considérations,  en  attestant  à 
l'univers  entier  la  nullité  absolue  où  nous 
avons  été  laissés  dans  cette  unique  et  im- 
portante affaire,  mettent,  ce  me  semble, 
ma  conscience  en  sûreté,  puisqu'elle  ne 
retombe  en  rien  sur  moi  de  la  terrible  res- 
ponsabilité d'un  arrangement  dont  je  n'ai 
pas  même  connoissance. 

»  Gela  me  suffît,  Saint-Père;  à  Dieu  ne 
plaise  qu'en  refusant  une  démarche  qui 
ne  me  compromet  en  rien,  je  force  Votre 
Sainteté  à  employer  des  moyens  qui  occa- 
sionneroient  peut-être  des  divisions  plus 
dangereuses  que  celle  qu'EUe  croit  pouvoir 
éteindre. 

»  Me  transportant  donc  par  la  pensée  à 
l'époque  où  Votre  Sainteté  pourra  juger 
du  vœu  du  corps  épiscopal  de  France  en 
communion  avec  le  Saint-Siège,  je  m'y 
réunis  de  cœur  et  d'affection,  et  si  ce  corps 
vénérable,  parfaitement  instruit  des  cir- 
constances où  se  trouve  la  France,  a  cru 
nécessaire  la  démission  demandée  par  Votre 
Sainteté,  et  qu'EUe  nous  dit  arrachée  par 
la  violence  à  son  cœur  parterncl,  afin  de 
n'entraîner  aucun  des  inconvénients  que 
Votre  Sainteté  paroi t  redouter,  dès  ce  mo- 
ment-là, je  la  donne  entre  ses  mains.  Sur 


une  garantie  aussi  sainte  et  aussi  respec- 
table que  ceUe  du  Chef  de  l'Église  et  de 
mes  collègues  de  l'épiscopat,  je  suis  sûr  de 
ne  pas  m'égarer  :  Ut  non  sit  schisma  in 
corpore^  sed  pro  invicem  soliciti  (sic)  sint 
membra.  (I.  Cor.,  xn,  25.) 

»  Je  la  donne  avec  toute  la  liberté  de  mon 
âme  et  dans  toute  l'effusion  de  mon  cœur, 
priant  le  divin  Auteur  et  Consommateur  de 
notre  foi  d'avoir  pour  agréable  ce  dernier 
sacrifice  de  mon  amour  pour  le  troupeau 
qu'il  m'avoit  confié,  et  pour  le  salut  du- 
quel j'aurois  désiré,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  d'être  jugé  digne  de  répandre  mon 
sang.  Puisse  le  zèle  dont  brûle  Votre  Sain- 
teté pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  conser- 
vation de  la  foi  dans  le  cœur  des  fidèles 
n'éprouver  aucune  difficulté  dans  les  me- 
sures qu'EUe  prendra  pour  pourvoir  nos 
églises  d'évèques  irrépréhensibles  dans  les 
mœurs  et  dans  la  foi  !  Qu'on  en  éloigne  à 
jamais  les  Grégoire,  les  Nectaire,  tous  ceux 
qui  pourroient  autoriser  lusurpation,  l'in- 
justice et  d'autres  désordres  contraires  aux 
saintes  maximes  de  l'Evangile. 

»  Abandonné  à  moi-même,  seul  et  sans 
appui,  privé  de  la  ressource  des  lumières 
de  mes  vénérables  collègues,  je  ne  puis 
stipuler  sur  des  droits  sacrés  qui  sont  de 
leur  nature  inaliénables  et  imprescriptibles, 
et  sur  lesquels  je  forme  ma  réserve  expresse 
ainsi  que  sur  tous  ceux  qui  pourroient  être 
blessés  dans  ces  affaires. 

»  J'ai  la  confiance  que  ces  précautions, 
dictées  impérieusement  par  ma  conscience, 
n'affaibliront  en  rien  auprès  de  Votre  Sain- 
teté le  témoignage  que  je  désire  lui  donner 
de  mon  profond  respect,  de  mon  entière 
déférence  et  du  vœu  ardent  de  mon  cœms 
de  concourir,  autant  qu'il  est  en  moi.  à  la 
paix  de  l'Église 

»  Qu'il  me  soit  permis  de  mettre  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté  l'hommage  de  ma  respec- 
tueuse et  vive  reconnaissance  pour  l'offre 
qu'EUe  a  daigné  me  taire  de  sa  recomman- 
dation pour  obtenir  un  nouveau  siège  ou 
des  moyens  de  subsistance.  Je  dois  lui  dé- 
voiler mes  sentiments  les  plus  intimes. 
Dieu  sait  que,  même  en  prévoyant  des  temps 
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plus  heureux  et  des  événements  plus  con- 
solants, j'étois  prêt  à  remettre  entre  les 
mains  de  Votre  Sainteté  un  fardeau  sous 
lequel  je  succombe;  ainsi,  quand  bien  même 
je  ne  serois  pas  intimement  persuadé  que 
je  ne  serai  jamais  jugé  digne  des  nouveaux 
titres,  je  supplierai  instamment  Votre  Sain- 
teté de  m'en  exclure  pour  toujours  ;  une 
fois  mes  liens  spirituels  canoniquement 
rompus,  la  conscience  de  mon  insuffisance 
et  de  mon  indignité,  le  premier  serment 
de  fidélité  que  j'ai  prêté,  dont  l'obligation 
est  chère  à  mon  cœur  et  y  subsiste  dans 
toute  sa  force,  mempêcheront  toujours  d'en 
contracter  de  nouveaux. 

»  Quant  à  ce  qui  regarde  ma  subsistance, 
dont  Votre  Sainteté  paraît  aussi  s'être  oc- 
cupée, j'ai  trop  de  confiance  dans  l'admi- 
rable Providence  qui  m'a  soutenu  jusqu'à 
présent  pour  craindre  la  misère.  Elle  m'a 
placé  au  milieu  d'une  nation  magnanime  et 
généreuse,  et  m'a  suscité  un  protecteur, 
un  père,  dans  la  personne  de  S.  Ém.  Mgr  le 
cardinal  de  Lorenzana  et  dans  celle  de  son 
auguste  successeur,  et  si  Dieu  voulait  m'en- 
voyer  cette  épreuve,  la  religion  sainte  m'a 
appris  que  personne  n'est  jamais  tenté  au- 
dessus  de  ses  forces,  et  je  lui  dois  la  grâce 
d'attendre  avec  autant  de  résignation  que 
de  tranquilUté  ce  qu'il  lui  plaira  de  me  faire 
souffrir  pour  expier  les  fautes  de  mon 
épiscopat,  et  faire  pénitence  pour  moi  et 
ma  malheureuse  patrie. 

»  J'ai,  Très  Saint-Père,  une  grande  con- 
solation en  pensant  que  Votre  Sainteté  voit 
et  verra  toujours  en  nous  des  enfants  qui 
souffrent  par  suite  de  leur  fidélité  constante 
à  défendre  la  foi  et  à  soutenir  les  droits 
sacrés  de  leurs  sièges,  ceux  de  la  Chaire 
apostolique  de  l'Église  universelle,  et  à 
montrer  leur  attachement  inébranlable  aux 
principes  éternels  de  la  justice. 

»  C'est  à  ce  titre  de  fils,  si  cher  à  mon 
cœur,  que  je  réclame  vivement  la  conti- 
nuation de  l'amour  paternel  dont  m'honore 
Votre  Sainteté,  auquel  je  La  conjure  d'ajou- 
ter sa  bénédiction  apostolique. 

»  Je  suis  avec  respect.  Très  Saint-Père,  de 


Votre  Sainteté,  le  très  humble  et  obéissant 
serviteur  et  fils, 

»  ^  Jean-Charles, 
»  éçêqiie  de  La  Rochelle.  »  , 

Guadalajara,  i8  octobre  1801. 

Trente-cinq  autres  évêques,  épars  en 
France,  en  Italie,  en  Autriche,  en  Alle- 
magne et  surtout  en  Angleterre,  écrivirent 
au  Pape  dans  le  même  sens.  Bientôt,  se 
concertant  pour  rédiger  leurs  griefs,  ils 
faisaient  paraître  à  Londres ,  au  mois 
d'avril  i8o3,  un  écrit  connu  sous  le  titre 
de  Réclamations  canoniques  ;  la  brochure 
était  signée  par  le  cardinal  de  Montmorency, 
évèque  de  Metz;  Dillon,  archevêque  de 
Narbonne;  de  Talleyrand-Périgord,  arche- 
vêque de  Reims;  du  Plessis  d'Argentré, 
évêque  de  Limoges;  de  Conzié,  évêque 
d'Arras  ;  de  INIalide,  évêque  de  Montpellier  ; 
de  Grimaldi,  évêque  de  Noyon  ;  de  Bonnac, 
évêque  d'Agen;  de  Nicolaï,  évêque  de 
Béziers;  de  Clugny,  évêque  de  Riez;  de 
la  Marche,  évêque  de  Saint-Pol-de-Léon; 
de  Flammarens,  évêque  de  Périgueux; 
Jean-Baptiste  du  Plessis  d'Argentré,  évêque 
de  Séez;  de  Belbœuf,  évêque  d'Avranches; 
de  Gallard  de  Terraube,  évêque  du  Puy: 
Amelot,  évêque  de  Vannes;  de  Lauzières- 
Thémines,  évêque  de  Blois  ;  de  Sabran, 
évêque  de  Laon  ;  de  Béthisy,  évêque  d'Uzès  ; 
de  Cahuzac  de  Caux,  évêque  d'Aire;  de 
Saignelay-Colbert,  évêque  de  Rodez;  du 
Chillau,  évêque  de  Chalon-sur-Saône;  de 
la  Laurencie,  évêque  de  Nantes;  de  Ville- 
dieu,  évêque  de  Digne;  d'Albignac,  évêque 
d'Angoulême;  de  la  Broue  de  Vareilles, 
évêque  de  Gap;  de  Castellane,  évêque  de 
Toulon;  de  la  Farre,  évêque  de  Nancy; 
de  Chambre  d'Urgons,  évêque  inpartibiis 
d'Orope;  de  Chauvigny  de  Blot,  évêque 
de  IjOmbez  ;  de  Messey ,  évêque  de  Valence  ; 
de  Vintimille,  évêque  de  Carcassonne;  de 
Bovet,  évêque  de  Sisteron;  de  Coucy, 
évêque  de  La  Rochelle;  Asseline,  évêque 
de  Boulogne  ;  des  Gallois  de  la  Tour,  évêque 
nommé  de  Moulins. 

En  tout  trente-six  évêques,  auxquels 
s'adjoignirent  MM.  de  Lastic  et  Gain 
de   Montagnac,   démissionnaires   de   leurs 
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sièges  1  année  précédente  et  qui  prennent 
soin  dajouter  à  leur  signature  :  naguère 
évèques  de  Rieux  ^t  de  Tarbes. 

De  tous  ces  prélats,  qui  d'ailleurs  firent 
plus  tard  leur  soumission,  Mgr  de  Goucy 
se  montra  l'un  des  plus  ardents.  Par  ses 
lettres,  il  entretenait  la  résistance  dans 
son  ancien  diocèse,  affirmant  au  clergé 
qu'il  ne  devait  pas  reconnaître  d'autre 
autorité  que  la  sienne.  Cette  attitude  était 
trop  provocante  pour  ne  pas  exciter  les 
défiances  d'un  pouvoir  aussi  ombrageux 
que  celui  du  premier  Consul. 

Renseigné  par  les  rapports  du  baron 
Dupin,  préfet  des  Deux-Sèvres,  Bonaparte 
ne  tarda  point  à  se  préoccuper  des  agis- 
sements du  prélat,  qui,  sous  couleur  reli- 
gieuse, pouvaient  rallumer  la  guerre  civile 
dans  la  Vendée. 

Dès  le  mois  de  juin  i8o3,  il  écrit  de  Sainl- 
Cloud,  i8  prairial,  an  XI  (7  juin  i8o3). 

«  Au  citoyen  Talleyrand, 
»  Je  vous  prie,  citoyen  ministre,  de  faire 
les  démarches  nécessaires,  pour  que  iNIM.  de 
Coucy,  ancien  évoque  de  La  Rochelle,  de 
Thémines,  ancien  évèque  de  Blois,  et  Gain 
de  Montagnac,  ancien  évêque  de  Tarbes,  qui 
se  trouvent  en  Espagne  et  viennent,  par 
des  mandements  séditieux,  de  chercher  à 
troubler  l'État,  soient  arrêtés  et  retenus  au 
secret  dans  des  couvents  et  dans  les  lieux 
de  l'Espagne  les  plus  éloignés  de  la  France. 
»  Bonaparte  (i)    » 

Ces  projets  d'incarcération  n'ayant  pas 
eu  de  suite,  sans  doute  parce  qu'il  répu- 
gnait au  roi  d'Espagne  de  faire  arrêter 
l'évêque  français,  son  hôte  et  son  parent, 
Bonaparte  entra  dans  une  de  ces  colères 
qui  lui  étaient  fréquentes.  Le  20  frimaire, 
an  XII  (12  décembre  i8o3),  il  écrivit  de 
Paris  : 

«  Au  citoyen  Talleyrand, 
»  Citoyen  ministre,  jSI.  de  Coucy,  ancien 
évêque  de  La  Rochelle,  est  en  Espagne.  Il 
se  comporte  on  ne  peut  plus  mal.  Ses  mande- 


(i)  Correspondance  de  Xapoléon,  n°  G79G. 
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ments  incendiaires  contribuent  à  la  guerre 
civile  dans  la  Vendée.  Envoyez  un  courrier 
extraordinaire  à  ^Madrid  avec  les  instruc- 
tions les  plus  efficaces  pour  qu'il  soit  arrêté 
et  remis  à  Rayonne  entre  les  mains  de  la 
gendarmerie.  Ecrivez  au  général  Beurnon- 
ville  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  Vaine  for- 
malité ;  que  les  mandements  de  ce  miséral^le 
influent  sur  la  tranquilfité  publique;  qu'il 
est  évidemment  stipendié  par  les  Anglais 
et  que  je  ne  saurais  croire  que  Sa  Majesté 
Catholique,  pour  un  objet  de  cette  impor- 
tance, voulût  se  refuser  à  le  faire  mettre 
entre  mes  mains.  Recommandez  au  général 
de  Beurnonville  de  mettre  tous  ses  soins 
à  faire  réussir  cette  affaire  et  à  ce  que 
cet  évêque  soit  effectiveraent  transféré  à 
Bayonne. 

»  Bonaparte  (i).  » 

A  l'arrivée  du  courrier  extraordinaire, 
expédié  de  Paris  à  Madrid,  Charles  IV,  cette 
fois,  se  décida  à  l'action.  Il  dépêcha  près 
de  MM.  de  Coucy  et  de  Thémines,  en  rési- 
dence chez  les  Dominicains  de  Guadala- 
jara,  près  de  Tolède,  un  émissaire  secret. 
Il  les  avertissait  des  intentions  de  son 
terrible  voisin  et  des  dangers  que  pouvaient 
amener,  pour  son  royaume,  leur  résistance 
prolongée.  Malgré  ces  solennels  avertis- 
sements, les  prélats  continuèrent  à  inonder 
leurs  anciens  diocèses  d'écrits  attaquant  à 
la  fois  le  Pape  et  l'ordre  nouveau  établi 
en  France. 

A  cette  nouvelle,  le  premier  Consul 
saisit  cette  plume  qui,  entre  ses  mains, 
ressemblait  assez  à  une  épée,  et  il  lança 
cette  troisième  lettre,  dont  chaque  phrase 
rend  comme  un  son  belliqueux. 

Paris,  20  pluviôse,  an  XII  (10  fév.  1804). 

«  Au  citoyen  ministre, 
»  Je  désire,  citoyen  ministre,  que  vous 
passiez  une  note  à  M.  d'Iîervas,  par  laquelle 
vous  lui  ferez  connaître  que  je  n'ai  pu  voir 
qu'avec  indignation  qu'un  envoyé  d'Es- 
pagne s'obstine  à  protéger  M.  de  Coucy, 
ancien  évèque  de  La  Rochelle. et  M.  de  Thé- 

(i)  Correspondance  de  Napoléon,  n'  73;6. 
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mines,  ancien  évêque  de  Blois,  rebelles  au 
Pape  comme  au  gouvernement,  fomentant 
perpétuellement  la  discorde  dans  leurs  an- 
ciens diocèses  par  des  circulaires  contraires 
à  la  fois  à  la  religion  et  à  l'État;  que  j'exige 
qu'il  envoie  un  courrier  extraordinaire  à 
Madrid  pour  demander  leur  arrestation  et 
leur  extradition  en  France;  que  le  premier 
Consul  ne  peut  penser  que  Sa  Majesté 
Catholique  veuille  encourager,  sous  ce 
titre,  la  rébellion  en  France;  que  cette  con- 
dition serait  d'autant  plus  extraordinaire 
qu'elle  est  contraire  à  tout  traité  et  à  la 
conduite  de  la  France  envers  l'Espagne. 

»  Vous  écrirez  par  le  même  courrier  extra- 
ordinaire qu'expédiera  M.  d'Hervas,  au 
général  de  Beurnonville,  qu'il  parle  dans 
ce  sens  au  Prince  de  la  paix;  que  je  verrai 
par  là  si  le  ministère  espagnol  veut  ou  non 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  nous.  Il 
lui  dira  que,  s'il  veut  fomenter  des  troubles 
en  France,  il  a  affaire  à  un  homme  qui 
saura  bien  en  porter  en  Espagne  ;  que 
j'attends  que  ces  deux  hommes  soient 
arrêtés,  que  leurs  papiers  soient  saisis  et 
qu'ils  me  soient  livrés.  Cependant,  après 
beaucoup  de  difficultés,  je  pourrai  consentir 
qu'ils  ne  soient  point  envoyés  en  France, 
si  on  veut  les  envoyer  dans  les  présides 
espagnols  d'Afrique. 

»  Bonaparte  (i).  » 

A  cette  troisième  sommation,  Charles  IV 
et  ses  ministres  prirent  peur,  et,  pour 
éviter  une  guerre,  dont  on  cherchait  déjà 
des  prétextes,  ils  firent  emprisonner  les 
deux  prélats.  Bonaparte  parut  se  contenter 
de  cette  demi-satisfaction.  En  1807,  sur  les 
instances  de  M.Émery  et  du  cardinal  Fesch, 
ils  furent  remis  en  liberté.  Dès  ce  moment, 
les  deux  évèques,  rendus  plus  prudents, 
cessèrent  d'écrire  des  mandements  et  se 
contentèrent  d'adresser,  chacun  dans  son 
ancien  diocèse,  des  lettres  privées,  mais 
souvent  interceptées  par  la  police.  Bientôt, 
la  guerre  si  injustement  déclarée  à  l'Es- 
pagne les  fit  sortir  de  leur  asile  et  les  deux 
proscrits,    au    moins  Monseigneur    de  La 

i)  Correspondance  de  Napoléon,  n"  ^534. 


Rochelle,  vinrent  chercher  un  nouvel  abri 
dans  la  petite  ville  de  Villar  de  Ollala,  pro- 
vince de  Cuenca,  un  peu  plus  au  sud-est 
de  Madrid,  mais  toujours  dans  la  Nouvelle- 
Cas  tille.  Chassé,  avec  les  habitants  par  les 
troupes  impériales,  il  se  réfugia  dans  les 
cavernes  de  la  Pena  del  Cuervo,  où  nous 
le  retrouvons  en  1811-1814.  Pendant  quelque 
temps,  il  dut  même  gagner  le  Portugal. 

Le  retour  des  Bourbons  fut  pour  Mgr  de 
Coucy  l'heure  de  la  délivrance.  Il  revint  à 
Paris  en  passant  par  Poitiers.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  avait  donné  rendez-vous  à 
ses  plus  chauds  partisans  du  Bocage  ven- 
déen. La  conférence  qu'il  eut  avec  eux  les 
laissa  dans  une  grande  incertitude  et  ils  per- 
sévérèrent presque  tous  dans  la  résistance 
en  dépit  des  conseils  qu'il  leur  adressa  plus 
tard. 

Louis  XVIII,  qui  négociait  alors  avec  le 
Pape  un  nouveau  Concordat,  pria  tous  les 
évêques,  jusque-là  non  démissionnaires,  de 
remettre  entre  ses  mains  cette  démission  si 
attendue.  Avec  plusieurs  de  ses  collègues, 
Mgr  de  Coucy  céda  enfin  et,  en  1817,  il  était 
nommé  par  le  roi  à  l'archevêché  de  Reims, 
devenu  vacant  par  la  promotion  de  Mgr  de 
Talleyrand-Périgord,  un  autre  opposant,  à 
l'archevêché  de  Paris. 

Il  ne  put  prendre  possession  de  son  siège 
qu'en  1821,  par  suite  des  obstacles  que  ren- 
contrait, dans  les  Chambres  françaises,  le 
nouveau  Concordat. 

INIgr  de  Coucy  avait  alors  ^5  ans.  Sa 
santé  ne  résista  pas  longtemps  aux  fatigues 
d'un  laborieux  ministère.  Le  10  mars  1824, 
après  une  courte  maladie,  il  s'éteignit  à 
Reims  et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale. 
]M.  l'abbé  Moquart,  vicaire  général  du  dio- 
cèse, fut  chargé  de  l'oraison  funèbre  du 
défunt.  L'orateur  avait  un  rôle  délicat  ;  il 
s  en  tira  simplement  en  disant  la  vérité. 
C'est  le  seul  éloge  qu'on  doive  aux  morts. 

Il  établissait  donc  que,  dans  la  longue 
résistance  de  Mgr  de  Coucy  aux  désirs  du 
Pape,  il  y  avait  enfante.  Cette  faute,  l'ora- 
teur, en  fils  respectueux,  l'atténue,  mais  l'af- 
firme. Il  en  montre  la  réparation  dans  la 
soumission  qui  fut  complète  et  méritoire. 


M^^   ALEXANDRE  DE  LAUZIÉRES-THÉMINES  (1742-1829) 

(ÉVÊQUE    DE    BLOIS    IJjG-lSoi) 


I.    l'exil    en    ESPAGNE    LA    RESISTANCE 

AU    PAPE 

Alexandre  de  Lauzières-Thémines,  fils 
du  maréchal  de  France  de  ce  nom,  était 
né  à  Montpellier,  en  ij4--  I^  ^^^t  d'abord 
le  titre  d'aumônier  de  Louis  XYI  et  de 
vicaire  général  de  Senlis. 

En  1776,  le  roi  le  nomma  à  l'évéché  de 
Blois.  Il  fut  sacré  à  Paris,  le  i6  octobre. 
Au  mois  de  mars  1791,  sur  son  refus  for- 
mel du  serment  schismatique,  il  quitta  la 
France  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu'après  un  soulèvement  po- 
pulaire et  par  Tordre  des  autorités  civiles. 
Il  s'exila  d'abord  en  Suisse,  puis  en  Espagne 
où  il  resta  jusqu'en   1810.  Il  vint  alors  en 


Angleterre.  A  lépoque  de  la  Restauration, 
il  refusa  de  retourner  à  Paris,  comme  la 
plupart  de  ses  collègues. 

Il  était  à  Pontevedra,  en  1801,  quand  lui 
parvint  le  Bref  de  Pie  VII  lui  demandant 
sa  démission.  ^Igr  de  Thémincs  répondit  au 
pape  de  le  considérer  comme  démission- 
naire, si  la  majorité  des  évèques  français 
abandonnaient  leurs  sièges.  Cette  réponse 
conditionnelle  n'était  point  conforme  aux 
termes  du  Bref,  mais  la  condition  même 
qu'il  mettait  à  son  refus  se  tournant  contre 
lui,  il  fut  d'abord  classé  à  Rome  parmi  les 
prélats  démissionnaires.  Il  revint  peu  après 
sur  cette  détermination  et  apposa  sa  signa- 
ture aux  Bcclaniations  de  i8o3. 

Bien  que  le  ton  de  ses  écrits  et  s' 
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de  ses  lettres  à  Louis  XVIII  laisse  planer 
des  doutes  sur  l'équilibre  de  ses  facultés,  et 
que  la  violence  de  son  caractère  l'ait  par- 
fois porté  aux  extrêmes,  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  ait  prévu  dès  l'abord  les  consé- 
quences de  son  insoumission.  On  l'eût 
même,  sans  doute,  bien  étonné  en  lui  pré- 
disant qu'il  serait  un  jour  le  chef  officiel 
de  la  révolte  :  mais  l'orgueil  aussi  a  sa 
logique  ;  la  passion  souvent  tient  lieu  de 
raisonnement. 

«  Chez  Mgr  de  Thémines,  dit  MgrFavre, 
dans  son  Histoire  générale  de  V Eglise,  la 
haine  du  Concordat  se  tourna  en  idée  fixe.  » 

Il  ne  pardonna  jamais  à  Pie  VII  de  l'avoir 
dépossédé.  Le  siège  de  Blois,  sur  lequel 
s'était  injustement  assis  le  trop  fameux 
Grégoire,  évêque  constitutionnel  de  Loir- 
et-Cher,  avait  été  supprimé  par  le  Concor- 
dat et  réuni  à  Orléans.  Mgr  Bernier,  le 
négociateur  de  ce  Concordat  si  odieux  aux 
non  démissionnaires,  partagea  avec  le  pape 
les  rancunes  de  M.  de  Thémines,  comme 
celui-ci  partagea  longtemps,  avec  M.  de 
Coucy,  les  haines  de  Napoléon  \<^\  Nous 
avons  dit  plus  haut  avec  quelle  âpreté  le 
despote  poursuivit  les  deux  évêques  accu- 
sés, non  à  tort,  d'entretenir  la  division 
dans  leurs  anciens  diocèses.  Nous  avons 
dit  comment,  pressé  par  ce  terrible  voisin, 
Charles  IV,  roi  d'Espagne,  avait  dû  recom- 
mander la  prudence  aux  évêques  réfugiés  : 
il  les  fit  même  transférer  dans  divers  mo- 
nastères pour  les  soustraire  à  la  colère  de 
Napoléon.  Ils  ne  durent,  l'un  et  l'autre, 
leur  liberté,  qu'à  l'intervention  de  M.  Émery 
el  du  cardinal  Fesch. 

II.    LONDRES    LETTRE    A    BONAPARTE 

RÉSISTANCE    AU    ROI 

En  1810,  Mgr  de  Thémines  vientàLondres 
et  i^ublie,  l'année  suivante,  une  brochure 
sous  le  titre  de  :  Projet  de  lettre  commune 
aux  fidèles  dispersés  de  l'Eglise  gallicane. 
Peu  après,  il  en  écrit  une  autre  :  Le  gou- 
vernement défait.  Le  14  juin  de  la  même 
année,  il  adresse  à  Bonapaite  une  lettre 
dans  laquelle  il  lui  donne  les  titres  de  Ma- 
jesté impériale  et  roj^ale,  et  qu'il  termine 


par  ces  mots  :  «  Je  suis,  sire,  votre  soumis 
et  fidèle  serviteur  et  sujet.  »  Ces  formules 
obséquieuses  furent  alors  sévèrement  blâ- 
mées par  les  autres  évêques.  Cette  lettre 
fut  même  imprimée  en  un  volume  qui  en 
contient  quatre  autres  :  l'une,  du  20  juin, 
au  pape;  deux,  du  3o  juin,  au  prince  de 
Talleyrand,  et  au  Concile  alors  réuni  à 
Paris  ;  enfin,  une  sorte  de  Lettre  pastorale, 
du  6  décembre  1809,  adressée  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse. 

«  Ce  qu'on  peut  y  démêler,  au  milieu  des 
obscurités  du  style,  disait  M.  Picot,  dans 
VAmi  delà  Religion,  (1819,  t.  XIX,  p.  210), 
c'est  que  M.  de  Thémines  se  prétend  admi- 
nistrateur de  la  province  ecclésiastique  de 
Paris  pour  le  spirituel,  et  qu'il  consent  à 
reconnaître  Bonaparte  pour  son  souverain, 
à  condition  que  celui-ci,  à  son  tour,  recon- 
naîtrait ses  pouvoirs  et  sa  juridiction.  Le 
marché  ne  fut  pas  accepté.  Bonaparte  trouva 
sans  doute  un  sujet  de  risée  dans  une  telle 
proposition, et  l'évêque  n'eut  que  le  désagré- 
ment, j'allais  dire  la  honte,  d'avoir  fait  une 
fausse  démarche,  d'avoir  blessé  Louis  XVIII 
que  sa  position  lui  devait  rendre  plus  vé- 
nérable et  plus  sacré,  de  s'être  aliéné  le 
cœur  de  ses  collègues,  etc.  » 

A  la  première  Restauration  comme  après 
les  Cent  Jours,  M.  de  Thémines  s'obstina 
à  rester  en  Angleterre.  Nous  voyons  dès 
lors  un  groupe  de  prêtres  turbulents  prendre 
et  exercer  sur  lui  un  ascendant  funeste. 
Tandis  que  les  signataires  des  Réclama- 
tions se  rapprochaient  de  Louis  XVIII,  au- 
quel ils  remettaient  leur  démission,  et  du 
pape,  auquel  ils  adressaient  leur  lettre  col- 
lective, les  prêtres  dissidents  engagèrent 
INIgr  de  Thémines  à  refuser  de  nouveau  sa 
démission.  Ne  pouvant  y  parvenir,  ils  la 
lui  firent  rédiger  de  telle  sorte  que  les 
restrictions  qu'elle  contenait  semblaient  en 
faire  une  injure  au  Saint-Siège  et  au  roi. 
Dès  lors,  se  sentant  de  plus  en  plus  aban- 
donnés par  leurs  anciens  évêques,  ces  prê- 
tres se  rapprochèrent  du  seul  qui  leur  restât  : 
ils  l'entomèrent  de  mille  prévenances.  On 
en  fit,  à  défaut  du  pape  qu'on  ne  recon- 
naissait pas,  un  évêque  universel. 


MGR    DE    THEMINES 


II 


«  M.  Vé<i'êque  de  Blois,  le  seul  qui  nous 
reste  à  Londres,  possède  le  droit  d'accorder 
des  pom'oirs  aussi  étendus  (que  ceux  don- 
nés par  Mgr  Colbert  en  1806),  a  raison 

DE  l'uMYERSALITÉ  DE  LA  JURIDICTION  ÉPIS- 
COPALE.  » 

Ainsi  parlait  un  des  coryphées  de  la 
Petite  Église,  INl.  l'abbé  Blanchard,  dans  une 
brochure  cpii  parut  à  Londres  en  1818  (i). 

Ainsi  donc,  voilà  l'évéque  de  Blois  établi 
pasteur  universel  :  lui  que  le  pape  a  privé 
de  toute  juridiction  depuis  1801,  le  voilà 
investi  d'un  pouvoir  sans  limites,  et  cela, 
sur  la  seule  affirmation  de  quelques  prêtres, 
interdits  eux-mêmes  par  le  vicaire  aposto- 
lique de  Londres  !  Le  simple  énoncé  d'une 
semblable  proposition  n'en  est-il  pas  la 
meilleure  réfutation  ?  Et  c'est  pourtant  sur 
cette  base  ruineuse  que  reposa  longtemps 
tout  l'édifice  de  la  Petite  Église. 

III.    LETTRES   A  LOUIS  XVIII 
ROLE    POLITIQUE    ET    RELIGIEUX    DU    PRELAT 

Toujours  excité  par  ses  mêmes  conseil- 
lers, ]\Igr  de  Thémines  écrivit  coup  sur 
coup  trois  lettres  à  Louis  XYIII.  Elles 
sont  datées  de  Londres,  les  i5  octobre  et 
20  décembre  1817;  la  dernière  est  du 
27  décembre  18 18. 

Que  dirons-nous  de  ces  lettres  ?  Le  ton 
en  est  violent,  le  style  confus,  diflus  et 
toufi'u.  On  sent  que  l'auteur  a  quitté  la 
France  depuis  bientôt  trente  ans,  car  aux 


(1)  M.  l'abbé  Blanchard  était  du  diocèse  de  Lisieux. 
Il  refusa  le  serment  et  passa  en  Angleterre.il  écrivit 
une  quantité  de  brochures.  Son  opposition  fut  si 
bruyante  que  son  nom  devint,  çà  et  là,  en  France,  le 
Synonyme  d'anticoncordataire.  En  plusieurs  pays  on 
disait  le  Blanchardisme  pour  signifier  la  Dissidence. 

Par  une  bévue  qui  lui  est  fréquente,  Larousse, 
dans  son  grand  dictionnaire,  donne  les  mots  Blan- 
chardisme, qu'il  définit  :  Doctrine  des  partisans  du 
curé  Blanchard,  et  Blanchardiste  :  Partisan  des  doc- 
trines du  curé  Blanchard.  Mais,  au  mot  Blanchard, 
vous  cherchez  en  vain  celui  que  vous  voudriez  con- 
naître. Excepté  le  nôtre,  auquel  pourtant  l'auteur 
nous  renvoie,  vous  trouvez  tous  les  Blanchard,  sans 
excepter  Henri.  Or,  à  quoi  cet  liouri  Blanchard  doit- 
il  en  partie  sa  célébrité? A  cette  chanson  d'un  si 

grand  souffle  et  d'une  si  haute  poésie  : 

Grrrcnadier,  que  tu  m'aflligTS, 
En  m'apprrrenant  ton  départi  etc. 

Et  vous  voilà  renseigné  I 


ft 


expressions  insolites  se  mêlent  des  tour- 
nures bizarres,  quelque  chose  de  nuageux 
que  la  vérité  n'a  jamais.  Quant  aux  doc- 
trines, elles  sont  ce  qu'on  peut  attendre 
d'un  homme  vexé  de  sentir  qu'on  ne  le 
prend  plus  au  sérieux  et  aigri  de  voir  que 
même  ses  plus  vieux  amis  Fabandonnent. 

Afin  de  permettre  au  lecteur  de  juger  si 
notre  appréciation  est  trop  sévère,  nous 
allons  donner  ici  quelques  extraits  de  ces 
lettres. 

Parlant  de  la  cour  de  Rome,  Mgr  de  Thé- 
mines  s'exprime  ainsi  : 

«  Il  n'y  a  rien  à  en  espérer,  EUe  mettra 
une  valeur  particulière  à  la  ruine  de  l'Église 
gallicane,  comme  à  une  victime  de  trop 

haut  rang  pour  s'en  dessaisir Cette  cour 

va  toujours  à  son  but  ;  si  elle  s'arrête,  c'est 
pour  attendre  un  moment  plus  opportun, 
pour  avancer  à  force  ouverte  ou  par  arti- 
fice, ou  même  par  le  simple  bénéfice  du 

temps  qui  tue  les  personnes  et  les  choses 

Le  droit  de  faire  des  intrus  est  essentielle- 
ment annexé  à  la  Chaire  de  saint  Pierre  (i).  » 

Certes  !  voilà  sur  les  lèvres  d'un  évèque 
des  paroles  bien  regrettables  !  Gageons 
qu'elles  n'eussent  pas  été  démenties  par  les 
Constitutionnels  de  179 1  et  qu'elles  seraient 
du  goût  des  adversaires  fougueux  du  Saint- 
Siège  à  notre  époque. 

INIgr  de  Coucy,  le  nouvel  archevêque  de 
Reims,  fit  lui-même  justice  de  ces  assertions  : 

«  Nous  avons  été  contristés,  à  la  vérité, 
en  lisant  les  articles  de  la  nouvelle  con- 
vention, mais  notre  gouvernement  a  très  à 
cœur  de  terminer  avec  la  cour  de  Rome 
pour  mettre  fin  à  toutes  les  discussions  qui 
s'élèvent  de  toutes  parts  dans  le  royaume. 
Il  veut  aussi  déjouer  les  efforts  de  ceux  qui 
cherchent  à  prolonger  nos  divisions  inté- 
rieures. Ces  réflexions  et  le  bien  de  la  reli- 
gion nous  ont  déterminés,  en  évitant  d'en- 
trer dans  le  fond  de  la  question,  au  parti 
que  nous  avons  pris.  » 

Sous  la  plume  de  Mgr  de  Coucy,  ces  pa- 
roles avaient  une  valeiu*  particulière  ;  lui 
qui,   pendant   vingt-cinq  ans,   avait   sup- 

(i)  Lettre  au  roi,  du  i5  octobre  iSi".  passim. 
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porté  l'exil,  lui  que  nous  avons  entendu 
répéter  ne  vouloir  accepter  d'autre  Epouse, 
s'il  perdait  son  Église  de  La  Rochelle,  il 
avait  compris  que  la  résistance  ne  pouvait 
être  poussée  plus  loin,  et  il  s'était  soumis 
avec  ses  collègues. 

Cette  soumission,  Mgr  de  Thémines  la 
considère  comme  une  défection  ;  il  s'en  in- 
digne, et  dans  cette  même  lettre,  il  s'écrie  : 

«  L'on  est  confondu  d'une  pareille  pros- 
tration des  forces  apostoliques  et  même 
intellectuelles.  Le  cardinal  secrétaire  d'Etat, 
qui,  d'abord,  voulait  bien  laisser  mourir^ 
leur  a  commandé  de  se  tuer  de  leurs  propres 
mains.  Nous  ne  pouvons  que  les  plaindre 
et  même  les  regretter,  puisqu'ils  ont  été  si 
longtemps  des  nôtres.  Plût  à  Dieu  que 
nous  puissions  nous  consoler  et  les  excuser 
en  les  supposant  dans  cet  état  où,  par  les 
souffrances,  par  l'âge  ou  les  infirmités,  l'on 
n'est  plus  coupable.  » 

«  La  légitimité  est  sur  le  trône,  continue 
plus  loin  le  même  prélat,  et  l'illégitimité 

est  sur  les  autels On  ne  trouvera  dans 

les  fondements  de  l'apostolat  moderne  que 
le  péché  originel,  la  violence  et  l'intrusion. 
L'Église  est  donc  près  définir;  si  tout  est 
perdu,  la  vérité  nous  reste.  Les  premiers 
apôtres  des  Gaules  n'ayant  bientôt  plus  de 
successeurs,  le  divin  Fondateur  touche  au 
moment  de  n'y  avoir  plus  d'envoyés.  Si  le 
soleil  apostolique  vient  à  s'éclipser,  le  dif- 
ficile ne  sera  pas  de  répéter  ce  qui  s'est 
toujours  dit,  de  croire  ce  qui  s'est  toujours 
cru,  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  jusqu'au 
jour  de  V apostolicide  ;  le  plus  nécessaire 
sera  de  parler  après  notre  mort,  pour  que 
les  simples  fidèles  soient  sauvés  dans  leur 
simplicité,  que  les  enfants  de  lumière  mar- 
chent dans  la  lumière  et  que  les  enfants  de 
ténèbres  soient  toujours  signalés  et  recon- 
nus à  cette  lèpre  originelle  qui  couvre  leurs 
visages.  Plaise  au  ciel  que  les  Réclamations 
et  oppositions  de  l'Église  gallicane  soient 
perpétuées  jusqu'au  redressement  des  torts 
et  des  injures.  » 

Nous  trouvons  dans  cette  dernière  phrase 
les  germes  des  revendications  que  nous 
verrons  se  produire  à  l'époque  du  concile 


du  Vatican  et  dont  nous  aurons  à  parler. 

Cette  lettre  compte  trente  et  une  pages 
et  se  termine  par  une  demande  de  permis- 
sion pour  rentrer  dans  son  ancien  diocèse. 
En  cas  de  refus,  elle  conclut  par  cet  apos- 
trophe au  roi  : 

«  Qaand  vous  serez  sommé.  Sire,  de 
comparaître  à  la  barre  du  Tribunal  suprême, 
tout  seul,  sans  sceptre  ni  couronne,  sans 
gardes  et  sans  cour,  vous  trouverez  l'Eglise 
gallicane  pour  vous  demander  les  autels 
restaurés,  les  principes  en  sûreté  et  les  fils 
de  saint  Louis  que  vous  leur  aviez  promis.  » 

Dans  la  seconde  lettre,  l'évêque  ne  parle 
plus  de  revoir  Blois  ni  Paris,  mais  il  invec- 
tive plus  àprement  encore  la  cour  de  Rome. 
Pour  le  prélat,  les  Concordats  de  1801  et 
de  1817,  mis  sur  le  même  pied,  ne  sont 
que  des  monstres  (sic).  Quant  aux  libertés 
de  l'Église  de  France,  elles  ne  sont  plus 
gallicanes,,  mais  évangéliques,  célestes,  etc. 

C'est  dans  la  troisième  lettre  que  Mgr  de 
Thémines  s'affirme  comme  l'évêque  antique 
de  la  métropole.  Il  ajoute  qu'il  en  remplit 
les  devoirs  sous  le  voile,  dans  la  discrétion 
et  les  mesures  que  les  circonstances  comman- 
dent. Relevons  encore  cette  phrase  :  Il  est 
une  plainte  assez  générale  :  Nous  deman- 
dions, dit-on,  des  soldats  et  l'on  nous  donne 
des  états-majors  !  En  effet,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  deux  évêques  seraient  très 
suffisants,  quand  on  y  va,  dans  une  ordi- 
nation par  trois  ou  quatre  cents  ;  et  quatre 
seraient  surabondants,  comme  il  fut  pro- 
posé dans  la  Constituante 

En  elle-même,  la  phrase  n'est  pas  des 
plus  claires.  On  devine  pourtant  que  le 
prélat  fait  allusion  aux  nouveaux  sièges 
épiscopaux  rétablis  par  Louis  XVIll,  dont 
le  nombre  lui  paraît  surabondant. 

Les  impies  de  tous  les  temps  ont  aussi 
trouvé  qu'il  y  avait  trop  d'évêques  et  même 
trop  de  prêtres.  Mais  que  penser  d'un  pré- 
lat qui  nous  déclare  sérieusement  que  deux 
évêques  suffiraient,  en  France,  pour  les 
ordinations,  quand  on  y  va  par  ti'ois  ou 
quatre  cents  à  la  fois?  Où  donc  a-t-on  vu 
à  la  fois,  surtout  pendant  les  premières 
années  de  ce  siècle,  un  pareil  nombre  d'or- 
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dinants  !  Et  d'ailleurs  un  évêque  n'a-t-il  à 
s'occuper  que  des  ordinations  ? 

Le  style,  on  le  voit,  est  à  la  hauteur  des 
doctrines,  et,  en  lisant  ces  lettres,  on  se 
demande  si  le  vieil  évêque,  entouré  comme 
il  l'était  alors,  n'était  point  la  victime  de 
quelques  prêtres  turbulents,  et  si  ces  der- 
niers ne  lui  ont  point  fait  supporter  la  res- 
ponsabilité de  leurs  propres  écrits.  Nous 
aimerions  à  nous  arrêter  à  cette  supposi- 
tion, car  on  a  peine  à  croire  un  évêque 
coupable  de  telles  lettres. 

Tout  ce  qui  s'y  trouve  nous  reporte,  en 
effet,  bien  loin  de  celle  qu'il  adressait  de 
Coïmbre  au  pape,  le  25  juin  1791  : 

«  Comme  enfant  docile  et  respectueux 
du  Saint-Siège  et  de  l'Église,  nous  leur 
soumettons  nos  pensées,  nos  jugements  et 
notre  conduite,  parce  que  c'est  dans  leur 
sein  que  nous  voidons  vivre  et  mourir.  Et 
pour  imiter  le  religieux  exemple  de  nos 
collègues  de  l'Assemblée,  nous  déposons 
notre  bâton  pastoral  au  pied  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre  pour  en  être  disposé  pour 
le  plus  grand  bien  de  notre  diocèse  et  de 
la  gloire  de  l'Éghse  (i).  » 

Certes  !   un  évêque  qui  a  ainsi  déposé 
•  son  bâton  pastoral  devait  être  éloigné  plus 
Hard  de  revendiquer  pour  lui  seul  Vuniver- 
Ualité  de  la  juridiction  épiscopcde. 
I    De  1817  jusqu'à  sa  mort,  les  prêtres  dis- 
sidents  considérèrent   Mgr    de   Thémines 
omme  leur  chef;  ils  étaient  censés  rece- 
voir de  lui  tous  leurs  pouvoirs;  enfm,  il  eut 
e  malheur  d'écrire  à  ceux  qui  lui  deman- 
laient  quels   seraient,  après  la  mort  des 
Icrniers  prêtres,   les  gardiens  de  ses  der- 
lières  résolutions,  les  paroles  suivantes  : 
«  Plusieurs  prétendent  que  les  laïques 
le  doivent  pas  se  mêler  de   celte  affaire 
eligieuse,  et  moi,  je  dis  que  la  succession 
postolique    est,   au    contraire,    le   dogme 
alutaire  de  tout  le  monde  :  Omnih  homo 
liles  (2).  » 

C'est  de  cette  parole  mal  entendue  que 
it  la  Petite  Église  :  de  cette  parole  aussi 
stsortie  la  démarche  faite,  en  i86q,  près 


(1)  Lettre  pastorale  de  Monseigneur  de  Biais,  p.  252 
(a)  Lettre  au  marquis  de  Bonneval,  20  août  1825. 


des  Pères  du  Concile.  Admettons  que  tout 
homme  soit  soldat,  il  ne  s'ensuivrait  pas 
que  ce  soldat  (surtout  si  c'est  une  femme) 
soit  admis  à  se  substituer  au  clergé,  comme 
cela  se  pratique  depuis  la  mort  des  der- 
niers prêtres  dissidents. 

En  1823,  l'ancien  diocèse  de  Blois  fut 
détaché  d'Orléans.  Le  nouvel  évêque  fut 
Mgr  de  Sausin,  dont  la  vie  parut  en  1844(1). 
Cette  nomination  fut,  pour  Mgr  de  Thé- 
mines,  l'occasion  d'une  protestation  nou- 
velle, mais  inutile  comme  les  précédentes. 
A  partir  de  cette  époque  jusqu'à  sa  mort, 
la  vie  de  Mgr  de  Thémines  n'offre  plus 
guère  d'intérêt.  En  1826  et  en  1829,  il  adresse 
encore  quelques  lettres  pastorales  à  l'occa- 
sion du  jubilé. 

IV.    SÉJOUR    A    BRUXELLES    CONVERSIOX 

SINCÈRE    MORT    EDIFIANTE 

Au  mois  d'octobre  1829,  nous  le  retrou- 
vons à  Bruxelles,  et  c'est  là  que  Dieu  allait 
mettre  un  terme  à  cette  longue  existence. 
Il  nous  semble  que  la  maladie,  survenant 
en  Belgique  plutôt  qu  en  Angleterre,  ftit 
une  grâce  suprême  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  Loin  des  faux  amis  qui  l'avaient  sou- 
tenu dans  sa  résistance,  sitôt  qu'il  se  sentit 
atteint,  ;M.  de  Thémines  manda  près  de  lui 
M.  T'sas,  curé  de  Saint-Jacques-sur-Cau- 
denberg,  à  Bruxelles.  Mais  laissons  parler 
M.  T'sas  lui-même.  Voici  la  lettre  qu'il 
adressa,  le  27  novembre,  à  Mgr  de  Sausin, 
évêque  de  Blois: 

«  Appelé  une  première  fois,  le  19  octobre, 
vers  les  six  heures  du  soir,  je  fus  bien 
étonné  d'apprendre  en  chemin  que  c'était 
chez  l'ancien  évêque  de  Blois  que  j  étais 
demandé.  Je  n'avais  appris  que  quinze  jours 
auparavant  qu'il  habitait  dans  ma  pa- 
roisse, où,  cependant,  il  demeurait  depuis 
sept  à  neuf  mois.  La  première  conversation 
roula  naturellement  sur  ses  opinions.  Je 
lui  demandai  formellement  s'il  avait  encore 
exercé  des  pouvoirs  dans  son  ancien  dio- 
cèse, depuis  les  affaires  du  Concordat;  et, 

(i)  Vie  de  Mgr  Sausin,  par  H.  Pbschbctx.  Romoran 
tin,  in-8%  1844. 
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sur  sa  réponse  affirmative,  je  fis  sentir  au 
prélat  que  je  ne  pourrais  lui  administrer 
les  sacrements  qu'il  ne  se  déclarât  obéis- 
sant au  Souverain  Pontife.  Avant  de  nous 
séparer,  il  m'invita  à  lui  rendre  d'autres 
visites.  Je  rendis  compte  de  cette  affaire  à 
Son  Altesse  le  prince  archevêque  de  Ma- 
lines  ;  je  lui  demandai  des  conseils  et  des 

pouvoirs Dans  une  nouvelle  entrevue, 

je  proposai  à  Mgr  de  Thémines  de  faire  la 
déclaration  que  M.  Poynter  (i)  avait  exigée 
à  Londres.  Il  me  parut  étonné,  ébranlé,  mais 
non  encore  converti.  Je  le  quittai  bien  dé- 
solé de  ne  pouvoir  rien  gagner.  Mais  ma 
douleur  fut  changée  en  joie  en  apprenant 
qu'il  m'avait  fait  demander  de  nouveau. 
C'est  alors  qu'il  fit,  en  présence  des  témoins 
que  je  trouvai  dans  la  maison,  la  déclara- 
tion ci-jointe. 

»  Je  l'administrai  publiquement.  Le  len- 
demain, je  lui  demandai  s'il  était  content 
de  ce  qu'il  avait  fait  et  des  sacrements  qu'il 
avait  reçus  :  il  me  répondit  :  «  Oui,  que 
Dieu  en  soit  loué  !  » 

»  La  maladie  parut  céder  pendant  l'inter- 
valle de  quatre  jours  ;  j'en  profitai  pour 
proposer  au  prélat  une  visite  de  Monsei- 
gneur le  Nonce.  C'est  dans  cette  entrevue 
qui  eut  lieu  la  veille  de  la  Toussaint,  qu'il 

renouvela  sa  déclaration Le  jour  des 

Morts,  vers  les  onze  heures  et  demie  du 
matin,  je  lui  proposai  de  réciter  les  prières 
des  agonisants  ;  il  faisait  des  efforts  pour 
se  joindre  à  moi  et  prier  intérieurement. 
Enfin,  il  rendit  le  dernier  soupir  vers  les 
quatre  heures  de  relevée,  pour  aller  jouir, 
je  l'espère  fermement,  de  la  miséricorde  de 
Dieu,  des  récompenses  qui  sont  proposées 
au  juste. 

»  A.  J.  A.  T'sAs, 
)^  curé  de  Saint-Jacques-siir-Caiidenberg.  » 


(i)  Guillaume  Poynter,  d'origine  anglaise,  avait  fait 
ses  études  à  Douai.  De  retour  en  Angleterre,  il  devint, 
en  i8o3,  coadjuteur  de  Mgr  Douglas,  vicaire  aposto- 
lique de  Londres.  Sacré  sous  le  titre  d'évêque  d'Halie 
in  partibus,  il  était  titulaire  du  siège  de  Londres  en 
1812.  Les  évêques  et  surtout  les  prêtres  français 
réfugiés  en  Angleterre  créèrent  à  son  administration 
de  nombreux  embarras.  Il  mourut  en  1827,  laissant 
un  ouvrage  estimé  et  traduit  en  français  :  Le  Chris- 
tianisme ou  les  preuves  de  la  religion  chrétienne. 


A  cette  lettre  était  joint  le  procès- verbal 
siuvant  : 

«  Le  soussigné,  protonotaire  apostolique, 
appelé  par  S.  Ém.  Mgr  Capaccini,  inter- 
nonce près  Son  Éminence  des  Pays-Bas, 
en  présence  de  M.  André-Joseph-Antoine 
T'sas,  curé  de  Saint-Jacques,  atteste  que 
ledit  curé  a  déclaré  qu'ayant  été  appelé  par 
Mgr  de  Thémines,  ancien  évèque  de  Blois, 
il  exigea  de  ce  prélat  son  adhésion  pleine 
et  entière  à  la  déclaration  proposée  par 
MgrPoynter,  vicaire  apostolique  deLondres. 
Mgr  de  Thémines,  après  y  avoir  mûrement 
réfléchi,  lui  déclara  qu'il  adhérait  sincère- 
ment et  qu'il  était  soumis  à  S.  S.  Pie  VII 
comme  au  chef  de  l'ÉgUse,  et  qull  voulait 
être  en  communion  avec  tous  ceux  qui  lui 
sont  unis 

»  Signé  :   F.  Capaccini,    internonce  apost. 
A.  T'sAs,  ciu'é  de  Saint- Jacques. 

J.  L.   DE  VlLLERS,/)7'Oto/lO^.  UpOSt, 

J.  Yan-Meerbeck,  g.  Van-Meer- 
BECK,  J.  Malfait  et  Marie,  Vany- 
Verzel  qui  a  fait  une  ^,  déclarant 
ne  savoir  signer.  C.  Puzo.  » 

En  apprenant  cette  mort,  Mgr  de  Sausin, 
évêque  de  Blois,  ordonna  qu'un  service 
solennel  serait  célébré  dans  son  éghse  ca- 
thédrale et  dans  les  égUses  de  la  Trinité  et 
de  la  Madeleine,  de  Vendôme. 

Dans  un  mandement  du  lo  décembre,  le 
môme  prélat  exprimait  l'espoir  «  que  ceux 
qui  avaient  voulu  rester  attachés  au  défunt, 
môme  au  péril  de  leurs  âmes,  rentreraieni 
avec  lui  sous  l'obéissance  du  Vicaire  d( 
Jésus-Christ.  Vous  avez  suivi,  disait-il  ; 
quelques-uns  de  ses  diocésains,  Mgr  d( 
Thémines  dans  son  erreur,  suivez-le  dan: 
son  retour.  » 

Mgr  de  Bouille,  évêque  de  Poitiers,  imit 
cet  exemple  et,  par  un  mandement 
12  janvier  i83o,  il  demanda  des  priè^ 
pour  le  défunt  et  pour  tous  les  Dissider' 
de  son  diocèse.  i 

M.  Marins  Duc,  vice -président  de 
Chambre  de  commerce  de  Lyon,  un  membr 
influent,  sinon  le  chef  actuel  de  la  Petit 
ÉgUse,  rapporte,  dans  une  brochm^e  qu'il; 
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•eu  l'obligeance  de  nous  offrir,  que  Mgr  de 
Thémines  avait  rédigé,  quelque  temps  avant 
de  mourir,  troi^  écrits  que  la  mort  l'em- 
pêcha de  publier.  Ces  écrits  devaient  être 
comme  son  testament  spirituel.  C'étaient 
une  lettre  au  pape,  une  lettre  aux  évêques 
orthodoxes  et  entin  une  troisième,  sous  le 
titre  de  lettre  instructiçe,  qui  traçait  aux 
fidèles  la  règle  de  conduite  à  tenir  après  la 
disparition  de  leurs  derniers  pasteurs.  Il 
y  réitérait  la  défense  de  communiquer  in 
divinis  avec  l'Eglise  issue  du  Concordat. 

Dans  son  testament,  Mgr  de  Thémines 
n'oublia  point  les  pauvres  de  son  ancien 
diocèse  et  légua  une  somme  de  25  ooo  francs 
aux  hospices  de  Blois.  Il  léguait,  en  outre, 
dit  jNI.  Duc,  son  calice  et  sa  croix  pectorale 
aux  derniers  prêtres  non  concordataires  de 
la  Vendée. 

Mgr  de  Thémines  fut  enterré  solennelle- 
ment le  5  novembre,  dans  le  cimetière  de 
Sainte-Gudule,  à  Saint-Josse-en-Noode. 

V.  UN   DEMI-SIÈCLE    APRES 

Le  schisme  de  la  Petite  Eglise  ne  s'étei- 
gnit point  avec  Mgr  de  Thémines.  L'inté- 
ressante étude  à  laquelle  nous  empruntons 
les  deux  biographies  qui  précèdent  suit 
pas  à  pas,  dans  le  Poitou  et  dans  la  France 
entière,  les  ravages  de  ce  schisme.  L'auteur 
nous  montre  quel  immense  fléau  eût  pu  sortir 
de  cette  révolte  pour  l'Église  de  France,  si 
les  prélats  non  démissionnaires,  en  1801 , 
eussent  ordonné  des  prêtres  et  surtout 
consacré  d'autres  évêques. 

Mais  il  n'en  fut  rien,  grâce  à  Dieu;  et  les 
évêques  n'eurent  jamais  la  pensée  de 
fomenter  un  schisme.  Mais  quand  ils  furent 
tous  morts,  des  prêtres  continuèrent  la  résis- 
tance. En  Normandie,  en  Bretagne,  dans 
le  ;Maine,  la  Guyenne,  la  Provence  et  le 
Dauphiné,  mais  surtout  dans  le  Uouergue, 
à  Lyon  et  dans  le  Poitou,  le  schisme  se 
maintint  plus  longtemps.  En  Poitou,  il 
lorme  encore  un  noyau  considérable  contre 
lequel  les  évêques  de  Poitiers  et  spéciale- 
ment le  cardinal  Pie  durent  prendre  d'éner- 
giques mesures. 

Lorsque  les  prêtres   eux-mêmes  eurent 


successivement  disparu,  des  laïques  se 
substituèrent  à  eux  dans  les  fonctions 
sacrées.  Il  y  eut  çà  et  là  d'effroyables  scan- 
dales que  l'auteur  de  la  Petite  Eglise  raiconte 
avec  impartialité. 

En  1869,  à  l'époque  du  Concile,  un 
mémoire  fut  présenté  par  MM.  Duc  et  Ber- 
liet,  de  Lyon,  au  nom  de  tous  les  groupes 
de  la  Dissidence,  au  Souverain  Pontife  et 
à  chacun  des  Pères.  Ce  mémoire,  accom- 
pagné d'un  exemplaire  des  Réclamations 
de  i8o3,  tendait  à  solliciter  de  la  sainte 
assemblée  la  réhabilitation  de  la  mémoire 
des  trente-huit  évêques  non  démission- 
naires. Très  touchante  par  le  principe  qui 
la  motivait,  cette  démarche  était  sans  objet, 
puisque  tous  ces  évêques  s'étaient  soumis 
et  que  l'Eghse  ne  pouvait  accueillir  une  telle 
requête  formulée  de  cette  manière.  Au  reste, 
les  événements  politiques  vinrent  bientôt 
suspendre  le  Concile. 

Le  Pape  pourtant,  malgré  la  soUicitude 
qu'il  porte  à  toutes  les  Eglises,  n'avait  pas 
perdu  de  vue  les  réclamations  de  ses  ûls 
séparés,  et  c'est  en  réponse  à  leur  démarche 
qu'il  vient  d'écrire  une  lettre,  qui,  nous 
l'espérons,  va  mettre  un  terme  au  schisme, 
qui  depuis  un  siècle  bientôt  désole  quelques 
diocèses.  Faute  d'espace^  nous  ne  pourrons 
donner  qu'un  assez  court  extrait  de  cette 
lettre  importante  qui  devait  être  adressée 
à  Mgr  Foulon,  archevêque  de  Lyon,  mais 
que  la  mort  du  cardinal  a  fait  passer  par 
Mgr  Juteau,  évêque  de  Poitiers. 

LETTRE  DE    S.    S.   LE  PAPE    LÉOX  XIII 
A      MONSEIGNEUR     l'ÉVÈQUE      DE      POITIERS 

A   NOTRE    VÉ.NÉR.VBLE    FRÈRE    AUGUSTIX-HUMBERT 
ÉVÊQUE    DE    POITIURS 

«    Vénérable  Frère,  Salut  et    bénédiction 
apostolique. 

»  Nous  avons  éprouvé  une  joie  peu  com- 
mune h  la  lecture  des  lettres  que  Nous  atlres- 
sait  Notre  cher  fils  Joseph  Foulon,  carthnal 
de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  archevêque 
de  Lyon,  la  veille  des  Nones  de  décembre 
de  l'année  dernière.  Ces  lettres  Nous  appre- 
naient que  ceiLX  que  l'on  appelle  là-bas  «  de 
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la  Petite  Eglise  »,  ayant  à  leur  tête,  comme 
principal  interprète  de  leur  pensée,  un 
homme  honorable,  Marins  Duc,  inclinent 
manifestement  à  répudier  le  schisme  dans 
lequel  ils  ont  été  jusqu'ici  retenus,  et  à 
chercher  comme  il  convient  la  communion 
catholique,  sous  les  évêques  établis  par  le 
Pontife  Romain.  Rien,  en  effet,  ne  saurait 
Nous  arriver  de  plus  agréable  que  de  voir 
Nous-même  les  exhortations  paternelles  et 
les  souhaits  de  nos  illustres  prédécesseurs 
Pie  VII,  Léon  XII,  Pie  IX,  non  moins  que 
nos  sollicitudes  personnelles^  atteindre  enfin 
l'issue  désirée. 

»  Le  même  bien-aimé  fils  étant  parvenu, 
sur  l'appel  de  Dieu,  à  la  couronne  de  la 
céleste  justice.  Nous  avons  jugé  convenable 
de  vous  répondre  à  vous.  Vénérable  Frère, 
dans  le  diocèse  duquel,  comme  dans  celui 
de  Lyon,  se  trouvent  nombre  de  ces  hommes  ; 
et  Nous  avons  la  pleine  confiance  et  l'en- 
tière certitude  d'avoir  en  vous  un  aide  plein 
de  zèle  et  surtout  d'industrie,  dans  cette 
œuvre  si  sainte  et  si  agréable  à  Dieu.  Lorsque 
l'illustre  prélat,  que  nous  avons  récemment 
désigné  pour  l'Eglise  de  Lyon  (i),  aura  pris 
possession  de  sa  nouvelle  dignité,  il  vous 
appartiendra  de  lui  communiquer  Nos  des- 
seins, afin  que  l'union  de  nos  efforts  nous 
mène  plus  sûrement  au  but. 

»  Ce  qui,  en  cette  matière.  Nous  paraît  en 
premier  lieu  excellent,  c'est  que,  suivant  ce 
qui  Nous  a  été  rapporté,  l'affaire  soit  traitée 
avec  l'homme  dont  les  intentions  sont  si 
louables  et  avec  ceux  qui,  tout  en  refusant, 
sous  l'empire  d'une  déplorable  erreur,  d'être 
en  communion  avec  le  pasteur  légitime, 
n'ont  pas  cependant  d'animosité  contre 
l'Église. 

»  Ceux-ci, non  seulement  ont  rejeté  les  sol- 
licitations des  hérétiques  et  des  ennemis  du 
nom  catholique,  mais  encore  professent  nos 


(i)  Mgr  Coullié,  coadjuteur,  puis  évêque  d'Orléans 
depuis  1876,  transféré  au  siège  primatial  de  Lyon,  le 
i5  juin  1893. 


doctrines  catholiques  et  observent  nos 
rites,  notre  discipline  et  notre  manière  de 
prier.  Nous  concevons  de  tout  cela  la  meil- 
leure espérance  que  des  hommes  ainsi  dis- 
posés écouteront  sans  peine  ceux  qui  les 
avertiraient  avec  prudence  et  charité. 

»  A  coup  sur,  un  homme  de  bon  sens  ne 
croira  jamais  que  les  droits  et  la  liberté  de 
l'Église  tiennent  plus  au  cœur  de  quelques 
particuliers  ou  de  quelques  évêques  que 
du  Saint-Siège  lui-même,  et  de  la  Mère  et 
Maîtresse  de  toutes  les  Églises,  tellement 
que, pour  procurer  ce  bien  J'Église  Romaine 
ait  besoin  des  excitations  de  ceux  qui,  pour 
vouloir  être  et  se  faire  considérer  comme 
vrais  catholiques ,  lui  doivent  avant  tout 
soumission  et  obéissance.  S'il  faut  recon- 
naître, il  est  vrai,  et  considérer  comme  un 
droit  acquis  et  consacré,  que  nul  évêque 
ne  saurait  être  éloigné  de  son  siège  et  de 
sa  dignité  par  les  pouvoirs  humains,  il  ne 
faut  pas  non  plus  faire  difficulté  d'admettre 
que  la  même  chose  est  permise  au  Siège 
Apostolique,  en  raison  de  sa  suprême  auto- 
rité sur  les  agneaux  et  sur  les  brebis, 
toutes  les  fois  que  l'exigent  de  graves  con- 
jonctures etlebien  suprême  de  l'Église 

wIlNous  reste,  Vénérable  Frère,  à  souhaiter 
que  Nos  sollicitudes  et  Nos  efforts,  auxquels 
la  prudence  pastorale  et  la  charité  de  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  aussi  bien  que  la  vôtre, 
répondront  fidèlement,reçoiventles  accrois- 
sements vivement  désirés  de  ce  Dieu  dont 
la  gloire  apparaît  admirable  en  ceux  qu'il 
ramène  au  droit  chemin  du  salut. 

»  Donné  à  Rome,  près  Saint -Pierre,  le 
19  juillet  de  l'année  1898,  la  seizième  de 
notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  Pape.  » 

Puisse  cette  solennelle  invitation  faire 
tomber  toutes  les  résistances  et  ramener  au 
bercail  les  brebis  longtempsdisperséessans 
guides  et  sans  pasteurs  ! 

Paris.  Le  Poitevin. 


Imp.  gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 


2*  année.  N»  53. 


Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr. 
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M.     DUPONT,    DIT    LE     SAINT     HOMME     DE     TOURS 

(1797-1876) 


I.     M.      DUPONT     NÉ     A     LA     MARTINIQUE      

ÉTUDIE  A  PONTLEVOY  ET  A  PARIS  —  SE 
MARIE  AUX  ILES  —  REVIENT  EN  FRANCE 
—   A   TOURS  —   VEUF,    AVEC  SA   FILLE 

Si  VOUS  pénétrez  dans  une  maison  assez 
modeste  de  la  rue  naguère  appelée  Saint- 
Elieaine,àTours,  vous  trouvez  à  la  place  du 
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salon,  une  chapelle  tendue  rouge  et  noir, 
aux  couleurs  de  la  Passion,  avec  une  statue 
du  Christ  au  roseau  surmontant  l'autel;  et 
parmi  d'autres  emblèmes  religieux,  au  milieu 
d'un  cadre  de  bronze  doré,  orné  de  pier- 
reries, la  Sainte  Face  de  Notre-Seigneur 
avec,  çà  et  là,  dos  inscriptions  latines  ou 
i'rançaises,  qui  expliquent  comment  cl  pour- 
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quoi  le  salon  de  cette  humble  maison  est 
devenu  un  oratoire. 

Ici,  pour  la  première  fois,  le  Mercredi- 
Saint  de  Fan  i85i,  a  élé  exposée  publi- 
quement et  honorée  d'une  lampe  devant 
brûler  à  perpétuité,  jour  et  nuit,  une  image 
authentique  de  la  Sainte  Face,  venue  de 
Rome  et  remise  par  le  Carmel  de  Tours  en 
souvenir  des  communications  divines  faites 
à  une  pieuse  fille  de  sainte  Thérèse,  morte 
en  odeur  de  sainteté,  le  8  juillet  1848. 

Au-dessus  de  la  statue  du  Christ  au 
roseau,  on  lit  : 

«  Respice  in  faciem  Christi  tiii.  » 
O  Dieu,  regardez  la  Face  de  votre  Christ. 

A  la  porte  d'entrée  : 

«  Sanctissiniœ  faciei  Christi.  » 
A  la  Très  Sainte  Face  du  Christ. 

Sur  l'un  des  battants  : 

«  Ici,  la  Sainte  Face  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  a  été,  pendant  vingt-cinq  ans, 
vénérée  et  glorifiée  en  toutes  manières  par 
un  fervent  serviteur  de  Dieu,  mort  en  odeur 
de  sainteté,  le  18  mars  1876.  » 

Une  lampe  brûle  perpétuellement  devant 
une  Bible  comme  devant  la  Sainte  Face,  et 
un  panneau  consacré  au  Sacré-Cœur  nous 
apprend  que  : 

«Ici  a  été  remis  à  un  vaillant  capitaine  (i) 
le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  qui  s'est  couvert 
de  gloire  à  Patay.  » 

«  Ici  a  été  conçue  la  première  pensée  de 
l'établissement  des  Petites-Sœurs  des  Pau- 
vres de  Tours  et  de  l'Œuvre  de  l'Adoration 
nocturne  du  Très  Saint-Sacrement  par  les 
hommes.  » 

Enfm,  après  plusieurs  autres  inscriptions 
que  nous  ne  citons  pas,  une  dernière  nous 
apprend  que  : 

«  Ici,  le  serviteur  de  Dieu,  longtemps  cloué 
par  la  souffrance,  muni  des  Sacrements 
de^^lEglise  et  victorieux  du  démon,  s'est 
endormi  dans  la  paix  du  Seigneur,  le 
18  mars  1876.  w 

Ce  serviteur  de  Dieu,  qui  mérita  que 
sa  demeure  fût  transformée  en  oratoire, 

(i)  Le  général  baron  de  Gharette. 


s'appelait  M.  Léon  Papin  Dupont,  né  à 
la  Martinique,  le  24  janvier  1797,  d'une 
face  de  gentilshommes  bretons  émigrée 
aux  Antilles,  jouissant  d'une  assez  belle 
fortune.  Selon  la  coutume  des  colons  aisés, 
la  première  éducation,  commencée  aux  îles, 
s'acheva  en  France,  au  collège  de  Pontle- 
voy,  qui  put  maintenir  les  bons  principes 
de  la  famille,  mais  n'imprima  pas  une 
marque  bien  profonde  dans  l'àme  du  jeune 
Dupont,  puisque,  immédiatement  après, 
nous  le  trouvons  étudiant  en  droit  à  Paris, 
menant  la  vie  facile  de  ses  pareils,  protégé 
toutefois  contre  les  derniers  écarts,  sans 
que  le  souci  des  devoirs  religieux  parût  y 
tenir  la  moindre  place.  La  charité  qu'il  eut 
de  faire  préparer  à  la  Première  Communion 
son  petit  domestique  le  mit  en  rapport  avec 
un  saint  prêtre  dont  une  simple  parole, 
bien  peu  significative  en  apparence,  le  ra- 
mena à  la  pratique  des  Sacrements. 


Voici 


à  quelle  occasion 

Un  jour  de  mai,  notre  élégant  jeune 
homme  avait  organisé  une  excursion  à 
Montmorency,  où  la  caravane  à  ânes  était 
le  great  attraction  de  ces  jours  de  plaisir. 
Or,  il  advint  qu'au  beau  milieu  de  la  pro- 
menade, un  orage  fondit  en  pluie  diluvienne 
sur  toute  la  joyeuse  cavalerie  qui  rentra 
fort  défrisée,  bètes  et  gens,  on  peut  le  pen- 
ser, mais  contente  néanmoins,  ravie  même 
de  tous  les  incidents  agréables  ou  désa- 
gréables de  cette  mémorable  journée.  A 
quelques  jours  de  là,  M.  Dupont  racontait 
cela  gaiement  à  M.  l'abbé  Bordier  qui  s'oc- 
cupait de  l'instruction  religieuse  de  son 
grooin,  et  lui  demandait  si,  lui  aussi,  n'avait 
pas  subi  l'orage, 

«Mais  non,  répond  le  prêtre,  j'étais  aux 
Vêpres. 

—  Comment,  aux  Vêpres  !  mais  ce  n'était 
pas  dimanche  pourtant  ! 

—  Non,  répond  doucement  M.  Bordier, 
c'était  jeudi,  mais  le  jeudi  de  l'Ascension.» 

Cette  réflexion,  qu'il  n'avait  pas  faite,  le; 
frappa  comme  une  flèche.  Quoi,  il  était  s 
peu   chrétien   qu'il  en  oubliait  jusqu'aux! 
grandes  fêtes  comme  l'Ascension  !  Ce  n'était  î 
pas  loyal  vis-à-vis  de  Dieu,  ce  n'était  pas^ 
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tolérable  !  Le  jugement,  l'éteruitë,  le  ciel  ou 
l'enfer  passèrent  devant  son  esprit  comme 
des  visions  pleines  d'épouvante  ;  il  se  sentit 
humilié,  bouleversé»  Au  lieu  d'être  à  l'église 
à  cette  heure-là,  au  lieu  d'être  au  devoir, 
lui  était  au  plaisir  !  I^a  grâce  de  Dieu  l'at- 
tendait donc  là  !  Quelle  ne  serait  pas  sa 
responsabilité  s'il  se  dérobait  plus  long- 
temps ! 

A  partir  de  cette  heure,  l'àme  de  M.  Du- 
pont appartient  à  Dieu  et  sa  vie  ne  sera 
plus  qu'une  marche  en  avant,  continue, 
vaillante,  dans  la  pleine  lumière  de  la  foi, 
dans  l'ardeur  sans  cesse  grandissante  de 
l'amour. 

Il  entre  aussitôt  dans  une  Congrégation, 
qui  a  pour  but  de  soutenir  ces  jemie&  gens 
de  bonne  volonké.  D'une  main,  ils  tiennent 
haut  et  ferme  le  drapeau  de  la  foi;  de 
l'autre,  ils  multiplient  de  discrètes  aumônes, 
s'adonnant  à  toutes  les  œuvres  de  la  charité. 
La  bourse  de  M.  Dupont,  bien  garnie,  se 
videra  désormais  dans  le  sein  des  pauvres 
honteux  ou  chez  les  déshérités  de  la  terre. 
Pour  arracher  à  la  faillite  un  menuisier, 
la  Congrégation  apprend  un  jour  qu'il  fau- 
drait plusieurs  milliers  de  francs  ;  grosse 
affaire  pour  nos  Jeunes  gens.  On  se  tâte, 
on  donne,  on  se  dépouille,  on  n'arrive  tou- 
jours pas  à  la  forte  somme. 

«  Eh  bien  !  dit  M.  Dupont,  je  vends  ma 
voiture  et  mon  cheval!  »  Et  l'action  suivail 
de  si  près  l'inspiration  que,  le  lendemain, 
toute  une  honnête  famille  d'artisans  était 
ainsi  sauvée. 

Après  les  années  d'études  et  de  stage, 
M.  Dupont  revint  aux  îles  pour  occuper 
une  place  de  conseiller  à  la  cour  royale  de 
la  Martinique,  où  il  épousa  M^i'^  Marie-Caro- 
line-Joseph d'Audiffredi.  Cette  union  offrait 
tous  les  gages,  toutes  les  garanties  du  bon- 
heur dune  part  comme  de  l'autre,  moins 
la  garantie  qui  ne  dépend  de  personne  autre 
que  de  Dieu  :  la  durée.  Dieu  la  refusa. 
Moins  de  six  ans  après,  le  2  août  i833, 
M.  Dupont  perdait  sa  femme  qui  lui  laissait 
une  petite  lUle,  Marie-Caroline-Ilenriette, 
âgée  de  moins  d'un  an.  Pour  cette  frêle 
enfant,  dont  la  santé  donnait  des  inquié- 


tudes, le  père  repassa  l'Océan,  et  après 
quelques  mois  de  séjour,  soit  à  Bordeaux, 
soit  dans  la  famille  de  sa  mère,  \int  s'ins- 
taller à  Tours,  sur  le  désir  exprimé  par  la 
pauvre  morte  qui  avait  demandé  que  sa 
fillej  fût  élevée  par  ses  propres  maîtresses 
à  elle-même,  les  dames  Ursulines. 

C'était  en  1S34. 

Désormais,  la  vie  de  M.  Dupont  est  lixée 
pour  toujours  :  la  maison  de  la  rue  Saint- 
Etienne,  jucationnée  plus  haut,  en  sera  le 
cadre,  rempli  des  seules  choses  de  Dieu  : 
prières,  pénitences,  bonnes  œuvres,  mira- 
cles même.  Des  relations  du  monde,  il  ne 
garde  que  celles  qui  peuvent  donner  ou- 
verture sur  le  ciel  :  ses  correspondances 
sont  un  échange  de  prières  avec  des  âmes 
pareilles  à  la  sienne,  pleines  de  la  lumière 
et  de  la  charité  divines,  comme  cette  humble 
ouvrière  de  Saint-Palais,  près  de  Sahites, 
Marie-Eustelle,  dont  le  cardinal  de  Ville- 
court  a  publié  les  merveilleux  écrits  et  dont 
nous  donnerons  bientôt  la  biographie. 

IL  M.  DUPONT  RAVIVE  LA  DEVOTION  A  SAINT 
MARTIN  IL  AMÈNE  A  TOURS  LES  PETITES- 
SŒURS   DES  PAUVRES 

Quand  on  jette  un  regard  attentif,  péné- 
trant, dans  l'âme  des  saints;  quand  on  veut 
saisir  le  principe  interne  de  leur  vie,  le 
point  de  départ  de  ce  magnifique  épanouis- 
sement de  vertus  souvent  aussi  héroïques 
qu'elles  sont  cachées,  mais  qui  finissent 
par  s'imposer  à  l'admiration  du  monde, 
on  découvre  toujours  chez  eux  quelque 
préférence  pour  telle  ou  telle  dévotion, 
quelque  attrait  particulier  pour  telle  ou 
telle  forme  de  la  piété  ou  du  dévouement, 
une  habitude  de  tout  rapporter  dans  leur 
activité  intérieure  ou  extérieure,  les  mis  à 
la  Sainte  Eucharistie,  les  autres  à  la  foi  pra- 
tique, d'autres  à  la  pénitence,  etc.  Ils  ont 
tous  une  vue  très  personnelle  des  meilleurs 
moyens  de  salut  et  des  meilleurs  moyens 
de  procurer  la  plus  grande  gloire  de  Dieu; 
par  suite,  la  dévotion  de  choix  qui  en  résulte 
devient  pour  eux  le  canal  de  toutes  les 
grâces  qu'ils  reçoivent. 
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Nous  ne  saurions  dire ,  en  vérité ,  quelle 
fut  la  dévotion  préférée  de  M.  Dupont  jus- 
qu'au jour  où  il  devint  le  zélateur  de  la 
Sainte  Face  :  toute  manifestation  du  senti- 
ment religieux  le  trouva  toujours,  non  seu- 
lement sympathique,  mais  reconnaissant. 
On  eût  dit  que  son  cœur  était  un  large 
temple  tout  rempli  de  petits  autels  hospita- 
liers et  où  la  Sainte  Face  occupera  le  sanc- 
tuaire; mais  le  temple  lui-même  était  et 
demeure  invariablement  consacré  à  la  ré- 
paration envers  Dieu.  Sentant  vivement 
l'amertume  de  l'oubli  où  on  laisse  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ;  des  outrages,  des 
blasphèmes  en  actes  ou  en  paroles  qui  jail- 
lissent pour  ainsi  dire  comme  d'une  source 
naturelle,  de  nos  mœurs,  de  nos  lois,  de 
nos  institutions  domestiques  ou  sociales, 
par  une  générosité  dont  les  vrais  amis  de 
Dieu  sont  seuls  capables,  il  fît  de  la  répara- 
tion à  Notre-Seigneur  le  principe,  la  règle, 
le  but  de  sa  vie  entière,  et  il  appela  à 
son  aide,  en  ceci,  saint  Martin,  patron  de 
la  ïouraine. 

Hélas  !  chez  lui-même,  sur  cette  terre 
qu'il  avait  sanctifiée  et  glorifiée,  saint  Martin 
était  alors  devenu  presque  inconnu,  tant  la 
Révolution  s'était  acharnée  sur  ses  monu- 
ments, sur  ses  souvenirs.  Plus  de  basilique  ! 
plus  de  reliques  du  corps  saint  brûlé  par 
les  huguenots  !  plus  de  tombeau  même,  ni 
d'église  qui  lui  fût  consacrée  à  Tours  !  seule, 
la  paroisse  de  la  Métropolitaine  en  rappe- 
lait le  nom.  Comme  on  était  loin  alors  de 
la  Martinopole,  si  célèbre  au  moyen  âge  ! 

M.  Dupont  commence  par  restaurer  dans 
sa  maison  le  culte  du  grand  saint;  puis,  il 
joint  le  pèlerinage  à  la  prière  et  visite  tous 
les  lieux  saints  outragés  qu'il  a  pu  recon- 
naître, quinze  dans  la  seule  enceinte  de  la 
ville  :  à  Candes,  à  Ligueil,  comme  à  Mar- 
moutier,  comme  à  Saint-Martin-le-Beau,  ou 
Saint-Martin  de  la  Basoche,  il  cherche  les 
traces,  le  culte,  les  vestiges  quelconques  de 
saint  Martin;  et  avec  ceux  qui  veulent  le 
suivre,  ordinairement  avec  son  pieux  ami 
l'abbé  Botrel,  il  inaugure,  dès  1841,  les 
pèlerinages  que  nous  voyons  maintenant 
mettre  en  mouvement  des  peuples  entiers. 


Doué  d'une  forte  santé  et  d'une  belle 
taille,  M.  Dupont  était  à  la  fois  grand 
marcheur  et  grand  cavalier,  comme  il  fut, 
du  reste,  infatigable  chasseur,  gai  convive  à 
l'occasion,  causeur  brillant,  et,  dans  sa  jeu- 
nesse, passionné  pour  la  danse  autant  que 
le  plus  acharné  mondain.  Mais  sa  façon  de 
faire  respecter  tout  ce  qu'il  aimait  et  véné- 
rait  était  parfois  de  la  plus  parfaite  ori^- 
nalité. 

Un  jour,  dans  une  de  ses  excursions, 
monté  sur  l'impériale  d'une  voiture  publique, 
il  s'était  assis  à  côté  du  conducteur  qui,  dans 
un  moment  d'impatience,  se  mit  à  proférer 
contre  son  attelage  un  juron  vigoureux. 
Immédiatement ,  un  coup  de  poing  non  moins 
vigoureux  s'abat  sur  le  dos  du  voiturier  qui 
se  fâche,  arrête  ses  chevaux  et  demande 
raison  de  l'insulte.  «  Malheureux  !  s'écrie 
M.  Dupont,  j'ai  eu  la  main  prompte,  il  est 
vrai;  mais  pourquoi  m'avez-vous  outragé, 
vous,  le  premier  ?  —  Mais,  monsieur,  je  ne 
vous  parlais  pas  !  —  Pardon,  vous  avez 
outragé  mon  Père.  —  Votre  Père  !  je  ne 
comprends  pas —  Oui,  réplique  M.  Du- 
pont, Dieu  est  mon  Père,  il  est  aussi  le 
vôtre  :  son  saint  nom  n'est  pas  fait  pour 
être  Insulté.  »  Et  avec  l'autorité  de  sa  foi  si 
vive  et  la  charité  de  son  cœur,  il  explique 
la  gravité  du  blasphème  et  la  nécessité  de 
réprimer  cette  funeste  habitude.  Avant  la 
fin  du  voyage,  ils  étaient  bons  amis  ; 
M.  Dupont  appuyait  d'une  bonne  pièce  sa 
leçon  et  donnait  rendez-vous  à  son  conduc- 
teur qu'il  revit,  en  effet,  bon  chrétien. 

La  frêle  santé  de  sa  fille  conduisait  chaque 
année  M.  Dupont  à  Saint-Servan,  où  lui  ' 
était  réservé  le  rare  plaisir  de  connaître 
intimement  l'abbé  Le  Pailleur,  et  d'assister, 
pour  ainsi  dire,  à  la  naissance  de  son  œuvre 
merveilleuse  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres 
qui  recueillent,  nourrissent  et  soignent,  en 
se  faisant  quotidiennement  mendiantes,  les 
vieillards  sans  ressources.  La  sollicitude 
qu'il  vit  déployer  dans  la  recherche  des 
vieillesses  abandonnées,  si  souvent  égoïstes, 
moroses,  insupportables  à  elles-mêmes  et 
aux  autres  ;  l'attention  infatigable  des  Petites- 
Sœurs  à  mettre  dans  leurs  soins  toute  la 
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délicatesse  et  toute  la  tendresse  inspirées  par 
l'amour  de  Dieu,  même  entrevu  dans  ses 
membres  les  plus  méconnaissables  quelque- 
fois; le  dénuement  absolu  de  tout  moyen 
humain  qui  est  la  marque  de  cette  œuvre 
basée  sur  l'aumône  de  chaque  jour  ;  le  bon- 
heur qui  rayonnait  pourtant  si  visible  de 
ces  dévouements  et  sur  les  pauvres  assistés 
et  surtout  sur  les  généreuses  filles  qui 
donnaient  leur  vie  et  leur  cœur  à  ces  épaves 
roulées  et  meurtries  partout  ;  tant  d'amour 
de  Dieu  et  tant  damour  du  prochain  firent 
sur  lui  cette  impression  maîtresse,  inou- 
bliable qui  vous  saisit  bon  gré,  mal  gré, 
quand  on  se  trouve  inopinément  en  face 
d'une  réalité  sublime  et  héroïque  ;  et  il  se  mit 
à  user  de  son  moyen  ordinaire,  c'est-à-dire  à 
prier  Dieu,  dans  le  but  d'assurer  à  Tours  le 
bénéfice  d'une  pareille  fondation. 

Là,  il  trouve  une  alliée  dans  une  âme 
jusqu'alors  fortinactive,  sanscrédit  d'ailleurs 
etsansressources,qai,  toutàcoup,  s'éprend 
d'enthousiasme  et  ne  se  donne  pas  de  paix 
qu'elle  n'ait  conquis  la  sympathie  de  toutes 
ses  relations  en  faveur  de  cette  œuvre,  y 
compris  celle  du  curé  de  la  paroisse,  et 
qu'elle  n'ait  fait  faire  par  M,  Dupont  une 
démarche  auprès  du  maire,  prêt  à  tout  per- 
mettre, et  auprès  de  l'archevêque  de  Tours, 
Mgr]Morlot,  qui  se  défie,  accepte  timidement 
le  principe,  mais  se  réserve  pour  le  jour 
où  de  bonnes  conditions  de  réalisation  se 
i  présenteraient.  «  Je  me  réjouis  avec  vous  du 
succès  de  sœur  Jeanne,  écrit  à  l'abbé  Le 
Pailleur  M.  Dupont,  le  i5  février  1846  ;  mais 
rougissez  avec  moi  de  la  honte  que  j'ai  de 
n'avoir  pu  encore  rien  faire  pour  amener  à 
Tours  vos  admirables  enfants.  » 

«  Nous  n'avons  pas  encore  ici  de  maison, 
écrivait-il  en  décembre,  mais  le  désir  de 
posséder  de  vos  Sœurs  devient  de  plus  en 
plus  vif,  et  je  vous  assure  qu'hier,  j'ai  été 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  pas  dire  à  une 
3auvre  vieille  à  la  figure  soulîrante,  mais 
ihrétienne  :  Allez  demander  l'hospitalité 
lUX  chères  Sœurs  qui  nous  arrivent  de  Saint- 

îervan Si  vous  disiez  à  vos   Sœurs  : 

*artez  pour  Tours,    demandez  rue   Saint- 
îtienne,    8,    vous  y   serez  reçues  de  bon 


cœur?...  Pesez  cette  affaire  et  agissez.  A  la 
gloire  de  Dieu  !  » 

Quinze  jours  plus  tard,  le  3o  décembre, 
à  4  heures  du  matin,  arrivaient  à  Tours  trois 
filles  qui  n'avaient  jamais  quitté  leur  Bre- 
tagne, trois  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  et 
parmi  elles  la  Mère  Jeanne  Jugan,  fondatrice 
et  supérieure  générale,  qui  se  firent  aussitôt 
indiquer  la  rue  Saint-Étienne,  où  était  la 
maison  liospitalière  entre  toutes.  M.  Dupont 
les  rencontre  à  moitié  route,  les  accompagne 
à  l'église,  où  elles  veulent  faire  leur  première 
visite;  à  la  Sainte  Table,  où  elles  veulent 
prendre  leur  première  nourriture  ;  après 
quoi,  il  les  emmène  chez  lui  et  se  donne  la 
joie  de  servir  ces  servantes  des  pauvres, 
qu'une  journée  et  une  nuit  passées  en  voi- 
ture ne  semblaient  point  avoir  fatiguées. 

L'archevêque,  prévenu  de  leur  arrivée, 
est  stupéfait  d'apprendre  que  ce  qu'il  appe- 
lait rêveries  d'àmeg  pieuses  était  un  fait, 
une  réalité.  Mal  impressionné,  il  fut  sur 
le  point  de  refuser  toute  autorisation  ;  Jl 
n'osa  pourtant  les  laisser  partir  et  entraver 
ce  qui  pouvait  être  l'œuvre  de  Dieu,  il  les 
recommanda  à  M.  le  curé  de  Saint- Satur- 
nin, «  Nos  chères  Petites-Sœurs,  écrivait 
quelques  jours  après  M.  Dupont,  ont  les 
sympathies  de  tout  le  monde.  Elles  ne  se 
contentent  pas  du  vœu  de  pauvreté;  elles 
ont  bravement  fait  celui  de  misère.  Elles 
vont  chercher  les  resteS  des  cuisines  riches 
et  les  servent  aux  vieillards  confiés  à  leurs 
soins  maternels  ;  puis,  quand  ceux-ci  sont 
repus,  elles  trouvent  de  quoi  manger  elles- 
mêmes Samedi,  j'arrive  dans  la  soirée. 

J'apprends  que  le  souper  est  fait  et  que  les 
bonnes  femmes  sont  couchées.  Les  Sœurs 
me  proposent  d'entrer  pour  me  montrer  la 
dernière  qui  est  arrivée,  juste  au  moment 
du  souper.  Nous  entrons,  marchant  sur  la 
pointe  des  pieds  et  parlant  très  bas.  La 
pauvre  vieille,  âgée  de  83  ans,  mais  très  vive 
encore,  se  met  subitement  sur  son  séant  : 
«  Ah!  vous  ne  dormiez  donc  pas?  —  Dor- 
mir !  Le  lit  est  bien  trop  bon  !  'Sloi  qui  étais 
seule  pour  me  servir  et  qui  couchais  parterre 
sur  de  la  paille!  Je  crois  que  le  plaisir  d'être 
si  bien  m'empêchera  de  dormir  cette  nuit.  » 
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M.  Dupont  ne  manqua  jamais  dès  lors 
de  visiter  une  foisia  semaine  ce  saint  asile 
de  la  charité  :  les  meilleurs  légumes  de  son 
jardin  prenaient  le  chemin  des  Petites- 
Sœurs,  et  il  prit  plaisir  à  se  faire  lui-même 
jardinier  pour  ces  pauvres.  Que  de  fois, 
rencontrant  dans  la  rue  les  marchands  de 
légumes,  de  fruils  ou  de  poissons,  il  ache- 
tait d'un  coup  toutes  leurs  denrées,  en 
disant  :  «  Portez  cela  à  la  maison  des  vieil- 
lards !  »  Il  aimait  à  se  mêler  à  leurs  récréa- 
tions, à  les  égayer  en  jouant,  en  conversant 
de  la  façon  aimable,  spirituelle,  pleine  de 
verve  qui  lui  était  propre,  soit  avec  eux, 
soit  avec  les  Sœurs,  tout  un  petit  monde 
qu'il  enthousiasmait. 

En  1848,  le  noviciat  fut  transféré  à  Tours. 
Le  grand  publiciste  chrétien,  Louis  Veuillot, 
voulut  voir  de  près  et  étudier  sur  le  vif, 
dans  son  organisme,  si  simple  d'ailleurs, 
ce  nouvel  Institut,  qu'à  sa  cliarité  et  à  son 
humilité,  il  pressentait  sorti  du  Cœur  môme 
de  Jésus  compatissant  et  Sauveur.  «  Après 
sa  visite  aux  Petites-Sœurs,  il  vint  chez 
moi,  dit  M.  Dupont,  et  parla  peu,  mais  il 
pleurait,  en  songeant  aux  pauvres  cher- 
cheuses de  pain,  comme  aimait  à  dire 
Jeanne  Jugan  :  «  Voilà  le  sublime  de  la 
charité!  »  Quelques  jours  après,  L'Univers, 
comme  il  savait  le  faire  par  cette  incom- 
parable plume,  célébrait  les  merveilles 
de  cette  charité,  et  les  Sœurs  ne  tardaient 
pas  à  être  appelées  à  Paris.  Depuis, 
d'innombrables  maisons,  semées  partout 
oii  il  y  a  misère,  témoignent  assez  qu'en 
France  on  a  toujours  l'intelligence  et  l'ad- 
miration du  dévouement. 

III.    M.    DUPONT    PERD    SA    FILLE     UNIQUE 

C'est  pour  assurer  autant  qu'il  était  en 
lui  la  vie  de  sa  chère  enfant,  que  M.  Dupont, 
nous  l'avons  vu,  avait  quitté  la  Martinique; 
c'est  pour  elle  qu'il  s'était  fixé  dans  la 
Touraine,  pour  elle  encore  que,  chaque 
année,  il  allait  à  Saint-Servan  avec  sa  mère, 
prendre,  comme  il  disait,  des  bains  de  foi, 
pendant  qu'Henriette  prenait  des  bains  de 
mer. 


Cette  enfant  était  l'objet  de  sa  plus 
constante  sollicitude,  comme  du  plus  ardent 
amour  de  son  cœur  de  père  :  le  dévelop- 
pement de  sa  piété,  la  préparation  à  la 
Première  Communion  le  tenait  en  haleine  à 
un  degré  aussi  intense  que,  d'autre  part, 
sa  délicate  santé.  Préoccupé  parfois  des 
indulgences  excessives  de  la  grand'mère, 
qui  ne  laissaient  pas  d'avoir  de  temps  à 
autre  un  fâcheux  conti'e-coup  dans  des 
inégalités  d'humeur,  des  olDstinations  de 
volonté  très  marquées,  sinon  fréquentes, 
il  se  montrait,  lui,  justement  sévère,  et 
était  ravi  de  constater  que,  de  plus  en  plus, 
son  Henriette  répondait  à  ses  soins;  que 
sa  dévotion  s'échauffait  et  s'éclairait  en 
même  temps  qu'elle  se  confiait  à  la  Sainte 
Vierge  avec  la  tendresse  d'une  enfant  envers 
sa  mère.  «  O  Marie,  disait-elle  chaque  soir 
en  terminant  sa  prière,  obtenez-moi  la 
grâce  de  ne  grandir  qu'en  sagesse,  humi- 
lité et  amour,  pour  que  je  puisse  toute  ma 
vie,  sans  interruption,  rester  votre  enfant 
de  prédilection.  » 

Ainsi,  Henriette  se  montrait  bien  la  fille 
de  celui  qui  lui  écrivait  à  son  pensionnat  : 
«  Oh  !  si,  pendant  ta  vie  entière,  ton  cœur 
te  ramenait  aux  promesses  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  à  Dieu  lorsqu'on  est 
sous  la  vive  impression  de  la  grâce,  que  tu 
serais  heureuse,  et  que  tu  rendrais  heureux 
ceux  qui  t'aiment  en  Dieu  et  pour  Dieu  !.... 
Nous  t'embrassons  tendrement  en  Jésus  et 
Marie.  » 

A  quinze  ans,  cette  Henriette  était  la  plus 
séduisante  jeune  fille  qu'on  pût  voir.  Vivant 
portrait  de  sa  mère,  de  belle  taille,  d'une 
grande  beauté,  quoique  de  santé  délicate, 
d'une  intelligence  vive,  rare,  prodigieuse 
même,  disait-on,  elle  enchantait  tout  le 
monde.  Ces  dons  si  brillants,  des  succès 
accusés  étaient  pour  M.Dupont  un  sujet  de 
crainte  plutôt  que  d'orgueil,  car  il  songeait 
avant  tout  à  ce  joyau  incomparable  de  la 
pureté  de  l'âme  et  du  cœur  qu'il  fallait  à 
tout  prix  empêcher  de  se  ternir.  A  peine 
eut-elle  làge  nubile  que  d'excellentes  ethono- 
rables  familles  songeaient  déjà  à  elle  pour 
leur  fils.  Une  proposition  formelle  fut  faite 
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un  jour,  par  l'intermédiaire  d'un  ecclésias- 
tique de  ses  amis,  à  M.  Dupont,  qui  se 
recueillit  un  instant,  et,  par  un  geste  assez 
habituel,  sans  rien  dire  tout  d'abord,  levant 
les  bras  et  les  yeux  au  ciel,  comme  s'il 
offrait  sa  fille  à.  Dieu  :  «  Ceci,  dit-il  avec 
une  expression  inoubliable,  ceci  est  pour 
moi  comme  un  coup  de  poignard.  »  Puis, 
des  amis,  insistant  à  plusieurs  reprises  : 
«  C'est  maintenant,  reprit-il,  que  je  monte 
au  Calvaire.  » 

Le  Calvaire  qu'il  montait,  c'était,  à  brève 
écliéance,  la  mort  d'Henriette.  Si  ardent 
que  fût  son  amour  pour  sa  fille  unique, 
une  fille  parfaite  et  d'un  charme  supérieur 
aux  yeux  du  monde;  si  passionnée  que 
fût  sa  tendresse,  qu'il  croyait  devoir  à 
double  mesure,  pour  ainsi  dire,  et  pour 
lui-même  et  pour  la  mère  partie  au  ciel, 
comme  il  aimait  encore  mieux  son  âme  que 
son  visage,  mieux  son  salut  que  sa  vie, 
INI.  Dupont  avait  un  jour  fait  cette  prière, 
qui  est  bien  d'un  chrétien  vivant  de  l'es- 
prit de  foi  :  «  jNlon  Dieu,  si  vous  prévoyez 
qu'elle  doive  s'écarter  de  la  voie  droite,  je 
vous  demande  de  la  prendre  dans  son 
innocence  et  dans  sa  fleur  !  Ne  me  la  laissez 
pas  voir  livrée  aux  vanités  du  siècle  !  » 

Quand  le  bon  Dieu  juge  que  le  courage 
est  vraiment  à  la  hauteur  de  tels  sentiments, 
il  exauce  parfois  ces  redoutables  prières. 
Tout  à  coup,  Henriette  Dupont  tomba 
malade,  et  rapidement,  la  maladie  devint 
grave,  terrible,  foudroyante;  la  pauvre 
enfant  le  sentit,  et,  dès  le  premier  jour,  elle 
ne  voulut  s'occuper  que  de  Dieu,  de  son 
âme,  des  sacrements  à  recevoir.  Devant  les 
progrès  sans  exemple,  puis  les  ravages 
Irrémédiables  de  la  maladie,  le  médecin, 
M.  Bretonneau,  était  déconcerté;  le  père, 
lui,  ne  le  fut  pas,  et,  si  son  cœur  fut  brisé, 
si  c'était  pitié  de  le  voir  passer  ses  nuits 
comme  ses  jours  au  chevet  de  la  chère 
malade^  s'épuisant  dans  les  soins  les  plus 
tendres,  jamais  un  moment  de  faiblesse, 
jamais  l'acuité  de  cette  torture  d'un  père 
qui  voit  mourir  à  quinze  ans  sa  fille  unique, 
jamais  l'angoisse  de  plus  en  plus  poignante 
ne  lui  arrachèrent  ni  une  parole,  ni  mie 


pensée  qui  pût  amoindrir  la  générosité  de 
son  sacrifice.  De  temps  à  autre,  quand 
l'étreinte  de  la  douleur  se  faisait  plus  vive, 

il  descendait  à   sa  chambre  et   priait 

Redevenu  fort,  il  entretenait  son  Henriette 
du  ciel,  du  bonheur  d'y  aller,  de  la  paix 
d'une  éternité  bienheureuse,  il  la  préparait 
lui-même  à  la  mort. 

Quand  elle  eut  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, il  récita  les  prières  des  agonisants. 
Tenant  dans  ses  mains  la  main  de  sa  fille, 
il  lui  disait  avec  un  accent  de  foi  émouvant: 
«  Partez,  àme  chrétienne,  partez  !  Ne  restez 
pas  sur  cette  terre  où  l'on  offense  Dieu  ! 
La  mort,  c'est  la  vie  !  Le  monde,  c'est  la 
mort  !  Va,  ma  fille  !  Tu  vas  voir  Dieu  ! 
Dis-lui  ce  que  nous  souffrons  en  ce  moment. . . 
Dans  cette  épreuve,  mon  cœur  est  décliiré, 
mais,  ma  fille,  ce  sont  les  douleurs  de 
l'enfantement  :  je  t'enfante  aujourd'hui  pour 
le  ciel  !  Va,  ma  fille,  et  n'oublie  pas  mes 
recommandations  !  »  Puis,  se  tournant  vers 
le  médecin  :  «  Docteur,  disait-il,  elle  va 
voir  Dieu,  elle  va  voir  Dieu  !  » 

Comme  il  avait  veillé  sur  sa  vie,  il  veilla 
sur  sa  mort  :  au  moment  où  il  fallut  cacher 
à  ses  regards  ce  doux  et  cher  visage  qui 
avait  été  sa  joie,  le  cœur  du  père  parut 
défaillir,  les  traits  s'altérèrent  profondé- 
ment, les  larmes  faisaient  irruption,  les 
sanglots  allaient  éclater,  une  prière  maîtrisa 
cette  défaillance  :  «  Dieu  me  l'avait  donnée, 
Dieu  me  l'a  ôtée  ;  que  son  saint  nom  soit 
béni  !  » 

L'aïeule  ne  se  révoltait  pas  non  plus  ; 
navrée,  perdue  de  douleur,  INWe  d'Arnault 
bénissait  la  main  qui  frappe  et  qm  répare, 
mais  ses  larmes  jaillissaient,  ses  sanglots 
éclataient  pendant  qu'elle  protestait  de  sa 
soumission  à  la  volonté  divine  :  «  Oui,  je  le 
veux,  j'y  consens;  ce  que  Dieu  veut  est 
bien,  mais  je  pleure.  » 

Désormais,  toutes  les  lettres  du  père  à 
ses  intimes  exhaleront  le  parfum  de  cette 
résignation  chrétienne  devenue  chez  lui  une 
joie  par  sa  certitude  du  bonheur  d'Hen- 
riette. «  Deux  murailles  nous  séparaient  et 
empêchaient  notre  union,  disait-il.  la  sienne 
est  croulée,    la   mienne   tombera,  et  nous 
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serons  à  jamais  réunis.  Notre-Seigneur  a 
pris  à  lui  ma  chère  Henriette  comme  une 
lleur  délicate,  pour  la  préserver  despassions, 
en  la  transportant  dans  son  paradis.  »  «  Je 
vous  écris,  disait-il  à  ving^t-sept  ans  de  là, 
à  l'un  de  ses  intimes,  M.  Aubineau,  de  cette 
chambre  où  la  charité  vous  avait  posé  en 
faction  à  minuit,  le  i5  décembre  1847.  » 
Tous  les  jours,  il  visitait  la  tombe,  et  une 
fois,  à  un  anniversaire  éloig^né,  il  expri- 
mait ainsi  ce  qu'il  pensait  sans  cesse  :  «  A 
pareil  jour,  un  ange  partait  pour  le  ciel,  ma 
chère  et  si  heureuse  fille  !  » 

Cet  acte  sublime  de  détachement  allait 
porter  le  serviteur  de  Dieu  à  un  degré  de 
zèle  et  d'amour  divin  qui  ne  se  trouve  que 
dans  les  saints. 

IV.  l'adoration  nocturne,  établie  par 

M.  DUPONT  A  TOURS,  LE  MET  EN  RAPPORTS 
AVEC  d'illustres  SERVITEURS  DE  DIEU 

Nul  ne  peut  disconvenir  que  la  religion 
a  toujours  eu  et  conserve  encore,  même 
dans  nos  temps  si  rongés  par  le  scepti- 
cisme, ou  plutôt  par  le  matérialisme, 
un  empire  souverain  sur  deux  sortes 
de  gens  :  les  hostiles  et  les  dévoués.  Rien 
de  plus  mystérieux  que  l'hostilité  contre  la 
religion  dans  notre  monde  moderne.  Pour 
tout  autre  que  pour  un  chrétien,  la  haine 
de  Dieu,  qui  n'est  malheureusement  pas 
chose  inouïe  sur  la  terre,  est  inexplicable. 
Le  bon  Dieu  n'a  pas,  ne  peut  pas  avoir 
d'ennemis,  voilà  ce  qu'enseigne  le  sens 
commun  :  il  en  a  pourtant  et  nous  en  con- 
naissons, nous  en  coudoyons,  nous  en  ren- 
controns plus  d'un  sur  notre  route,  quelque 
courte  qu'elle  soit.  Comment?  Pourquoi? 
Celui-là  seul  peut  rendre  raison  de  ce  fait, 
de  sa  répétition,  de  sa  durée,  de  sa  redou- 
table contagion ,  qui  croit  au  fait  et  aussi  à 
la  redoutable  contagion  du  péché  originel. 
Pour  répondre  à  ce  mal  social,  M.  Dupont, 
à  son  retour  d'un  pèlerinage  à  La  Salette, 
passa  par  Paris.  Il  s'y  arrêta  quelques 
jours.  Le  spectacle  qui  lui  fut  olTert  déter- 
mina une  résolution  importante  et  la  créa- 
tion, à  Tours,  d'une  œuvre  nouvelle. 


Pendant  une  nuit  de  décembre,  quelques 
hommes  étaient  agenouillés  au  pied  de 
l'autel  de  Notre-Dame  des  Victoires  où  ils 
se  relayaient  toutes  les  deux  heures.  Quelle 
pensée,  quelle  préoccupation  avaient  amené 
là  ces  hommes,  les  avait  contraints  de  quit- 
ter leur  chaud  foyer,  si  bon  en  décembre, 
leur  avait  commandé  le  sacrifice  de  leur 
sommeil?  Ils  priaient  devant  le  Saint- 
Sacrement  exposé  en  faveur  de  la  conver- 
sion des  pécheurs.  L'adoration  nocturne 
leur  avait  paru  la  forme  la  plus  saisissante 
de  cette  charité  si  désintéressée,  par 
laquelle  ils  entendaient  donner  au  bon 
Dieu  quelques  dédommagements.  Deux 
mois  après,  le  nombre  de  ces  dévoués  avait 
triplé,  et  M.  Dupont,  à  la  première  nou- 
velle de  cette  dévotion,  avait  aussitôt  rêvé 
de  l'introduire  à  Tours. 

Tours,  on  le  sait,  n'est  pas  renommé 
—  disons  n'était  pas  renommé,  afin  de 
rester  l'historien  du  passé  —  pour  l'ardeur 
de  son  zèle  dans  la  piété,  ni  pour  son 
austérité  de  vie.  Une  situation  agréable  en 
pays  délicieux,  la  richesse  facilement 
acquise,  le  caractère  affable  des  habitants, 
je  ne  sais  quoi  de  mou  et  d'efféminé  jusque 
dans  les  passions,  se  répercutent  dans  sa 
religion  :  on  dirait  que  la  Martinopole  se  fie 
surtout  à  son  saint  patron  du  soin  de  son 
salut,  et  s'endort  volontiers  dans  cette 
confiance.  Comment  recruter  là  des  dévoués 
du  sacrifice  et  du  pur  amour? 

L'on  sait  que  M.  Dupont  n'était  point  de 
ces  endormis.  De  concert  avec  l'archevêque, 
il  se  met  aussitôt  en  campagne  et  trouve 
tout  de  suite  quelques  bonnes  volontés 
prêtes  à  le  suivre.  Il  rédige  un  sage  règle- 
ment, prépare  avec  le  scrupule  de  propreté 
et  même  la  recherche  de  luxe  qu'il  trouvait 
si  séant  dans  les  œuvres  religieuses,  tout 
ce  qui  est  indispensable  au  repos  des  ado- 
rateurs, puis  il  inaugure  dans  les  trois  nuits 
de  l'exposition  des  Quarante  Heures  les 
veillées  eucharistiques.  L'on  eut  bien  vite, 
une  fois  de  plus,  la  preuve  qu'il  y  a  la 
contagion  du  sacrifice  comme  il  y  a  la 
contagion  du  vice  :  cinq  nuits  par  mois 
étaient  passées  en  prières  devant  le  Saint- 
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Sacrement,  et  le  tour  des  associés  adora- 
teurs ne  revenait  déjà  plus  chaque  mois. 
Toutes  les  classe^  de  la  société  étaient 
représentées  et  le  cœur  du  plus  humble 
des  artisans  battait  à  l'unisson  du  cœur  du 
riche  chrétien,  les  uns  et  les  autres  embrasés 
du  même  feu  de  l'amour  divin. 

Un  pauvre   cantonnier  faisait  plusieurs 
lieues  à  pied  pour  être  exact  à  ses  heures 
de  garde,  et,  après  sa  veille,  il  retournait 
au   pénible  travail   de   la   route,    consolé, 
fortitîé,  radieux.  Les  recommandations  de 
prières  affluaient  de  toutes  parts  et  Dieu 
semblait  se   plaire  à   les 
exaucer.  «  N'oubliez  pas, 
écrivait  M.  Dupont  à  un 
ami  qui  s'occupait  d'une 
nouvelle    fondation     de 
l'œuvre,  que  vous  trouve- 
rez plus  de  gens  propres  à 
faire  le  service  parmi  ceux 
qui  ne  peuvent  point  pen- 
dant le  jour  aller  à  l'église. 
C'estpartoutdemème.Les 
pauvres,  les  hommes  très 
occupés,  voilà  les  princi- 
paux amis  de   Jésus.  — 
Que  cette  heure  passée  au- 
près de  Jésus  est  courte  ! 
disait-il.  Si  les  mondains 
pouvaient  goûter  un  seul 
instant  le  bonheur  qu'on  goûte  auprès  de 
Jésus,  combien  ils  trouveraient  vils,  mépri- 
sables, les  plaisirs  que  leur  offre  le  monde! 
Mes  amis,  en   ce   moment,  les  mondains 
veillent  pour  offenser  Dieu,  veillons  pour 
l'adorer  et  lui   crier  :   Pardon  !  pardon  !  » 

Sa  conversation,  tour  à  tour  gaie,  humo- 
ristique, étincelante,  pleine  d'anecdotes  et 
vibrante  de  piétés  enthousiasmait  les  jeunes 
.gens  qu'il  avait  conquis  par  sa  bonne 
grâce,  sa  distinction  et  sa  verve  intaris- 
sable; «  mais,  disait-il,  dans  les  casernes, 
il  est  défendu  de  disputer  sur  la  politique, 
ici,  nous  sommes  les  factionnaires  du  Roi 
des  rois,  du  Prince  du  ciel  et  de  la  terre, 
nous  devons  observer  la  consigne,  » 

Après  la  réorganisation  des  gardes  natio- 
nales à  la  révolution  de  1848,  M.  Dupont  1 
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montait  sa  garde  comme  les  autres  et  pro- 
fitait de  l'occasion  pour  recruter  des  adora- 
teurs, et  il  n'était  pas  rare  d'en  voir  qui, 
relevés  de  leur  poste,  venaient  achever  la 
nuit  à  l'adoration  nocturne.  On  a  souve- 
nance de  Mgr  d'Outremont,  alors  conseiller 
de  préfecture,  qui  vint  plus  d'une  fois,  en 
costume   de   garde   national,   faire  pieuse- 
ment son  heure  d'adoration.  Des  étudiants 
en   médecine   ou  en   droit,  des  clercs  de 
notaire,   des  employés  de   chemin   de   fer 
étaient  fréquemment   la  conquête   de   son 
zèle.  On  cite  l'exemple  d'un  chauffeur  qui 
venait  chaque  semaine  ré- 
guhèrement  à  l'adoration, 
et  le  matin,  après  la  messe 
de  4  heures,  allait  s'enfer- 
mer dans  un  wagon  pour 
y  réciter  son  chapelet  jus- 
qu'à son  heure  de  service. 
Un  instituteurdecampa- 
gne  partait  le  soir  après  sa 
classe,  faisait  trois  lieues  à 
pied,  avec  sa  gourde  et  son 
morceau  de  pain ,  accom- 
plissait son  heure  d'ado- 
ration, passait  la  nuit  sur 
un  lit  de  camp,et  le  matin, 
lamesse  entendue,  repar- 
tait pour  ouvrir  sa  classe 
àl'heure  réglementaire. 
Avec  les  soldats,  apparaissaient  aussi  de 
temps  à   autre  les   grosses  épaulettes.   Le 
colonel,  bientôt  général  de  Cotte,  comman- 
dant le  régiment  de  chasseurs,  était  un  de 
ces  chrétiens  tels  que  l'armée  en  renferme 
un  grand  nombre,  dont  la  piété  égale  la 
droiture  et  la  bravoure.   Enrôlé  dans  la 
milice   des  adorateurs,    il   édilie    la    ville 
entière  par  son  assiduité  à  la  messe  quoti- 
dienne età  lacommunionchaquo  dimanche  : 
son    admiration    pour    M.    Dupont,    qu'il 
appelle  un  véritable  saint,  prend  vite  un 
caractère  d'intimité,  ({ue  l'éloignement  ne 
peut  ni  briser,  ni  modiiier. 

D'innombrables  faveurs  spirituelles  et 
tcnqjorelles  récompensaient  cette  admirable 
forme  de  prière,  et  suscitaient  un  peu  par- 
tout la  confiance  en  Dieu,  par  l'intermé- 


lO 


LES    CONTEMPORAINS 


diaire  du  saint  homme  de  Tours  :guérisons, 
secours  d'argent,  consolations,  allégements 
de  cœur,  tout  était  demandé  avec  la  foi 
naïve  du  vrai  chrétien,  qui  sait  ce  qu'il  dit 
quand  il  prononce  :  «  Notre  Père,  qui  êtes 
aux  cieux  »,  tout  était  obtenu  et  souvent 
d'une  façon  miraculeuse  dans  la  nuit  même 
de  l'adoration. 

«  Une  Irlandaise,  écrit  M.  Dupont, 
m'avait  demandé  les  prières  de  l'adoration. 
Ma  réponse  lui  parvient  à  Bruges,  où  elle 
était  le  4  novembre,  et  lui  promet  les  prières 
du  4  et  du  6  de  ce  mois.  Mais,  en  même 
temps,  elle  recevait  une  lettre  de  son  pays 
qui  lui  annonçait  que  le  R.  P.  Petcherin, 
son  directeur,  un  grand  missionnaire,  allait 
mourir  du  typhus,  que  les  médecins  déses- 
péraient et  que  la  désolation  était  grande 
à  Wesford.  La  postulante,  sans  hésiter,  et 
par  un  vif  sentiment  de  foi,  s'écrie  :  «  Mon 
Dieu,  j'abandonne  volontiers  au  P.  Pet- 
cherin les  prières  qui  m'étaient  réservées, 
ratifiez  ma  donation.  »  Elle  me  fait  part  de 
ce  qu'elle  vient  de  faire,  et  peu  de  jours 
après  m'annonce  la  guérison  presque  subite 
du  Révérend  Père,  dans  la  nuit  du  6.  » 

De  tels  résultats  n'étaient  pas  faits  pour 
décourager  un  zèle  comme  le  sien. 

L'œuvre  de  la  réparation,  pensait-il,  de- 
vait appartenir  exclusivement  aux  hommes 
qui  sont  partout  et  toujours  les  chefs  du 
complot  de  la  terre  contre  le  ciel,  les  doc- 
teurs de  l'athéisme,  les  propagateurs  du 
matérialisme.  Aussi,  son  vif  souci  est-il  de 
voir  l'adoration  faire  partout  contrepoids  à 
ce  sensualisme  pratique  qui  tue  si  sûre- 
ment les  âmes.  «  Oh  !  si  j'étais  libre  de  me 
mettre  en  course,  écrit-il,  j'irais  de  porte 
en  porte,  appeler  des  hommes  de  bonne 
volonté  qui  n'attendent  qu'un  mot  pour 
ouvrir  leur  cœur  à  Notre-Seigneur  !  »  Ne 
le  pouvant  ailleurs  qu'à  Tours,  il  écrivait 
à  Grenoble,  à  Lyon,  à  Toulon,  à  Nantes,  à 
Tarbes,  àDax,  etc.,  donnant  les  conseils  de 
son  expérience,  communiquant  l'étincelle 
qu'il  voudrait  voir  embraser  toute  la  forêt, 
toute  la  France  ,  ses  lettres  ont  alors  vrai- 
ment la  clarté  et  la  chaleur  du  feu  divin. 
«  J'aurais  été  étonné  d'apprendre  que  les 


difficultés  et  les  obstacles  n'étaient  point 
survenus  en  chevaux  de  frise  sous  vos  pas, 
tout  aussitôt  que  vous  avez  soulevé  la  ques- 
tion de  réunir  quelques  âmes  aux  pieds  de 
Notre-Seigneur  pendant  la  nuit,  à  l'heure 
de  ces  précieuses  audiences,  où  l'oreille  la 
moins  attentive  entend  sortir  du  Cœur  de 
Jésus  ces  soupirs  que  Jésus  lui-même  a 
nommés  «  les  derniers  efforts  de  son  amour 
pour  ranimer  la  foi  éteinte.  »  Mais,  courage! 
trouvez  avant  tout  un  petit  bataillon  sacré, 
tout  prêt  à  marcher.  Quand  les  soldats 
seront  prêts,  Notre-Seigneur  donnera  le 
signal.  La  Sainte  Ecriture  est  pleine  de  ces 
préliminaires  de  batailles  qui  figurent  ce 
qui  se  passe  journellement  sous  nos  yeux 
dans  un  ordre  de  choses  en  apparence  très 
pacifiques  et  cependant  fort  belliqueuses, 
puisqueie  démon  n'a  pas  déposé  les  armes.» 

Son  ardeur  d'apostolat  lui  fait  trouver 
partout  des  correspondants  et  des  inter- 
médiaires, qu'il  excite,  qu'il  |guide,  qu'il 
met  à  l'œuvre.  Sous  la  poussée  de  son  zèle, 
les  villes  d'Angers,  du  Mans,  de  Laval,  de 
Redon,  d'Orléans,  de  Nantes  sont  dotées 
d'associations  semblables  qu'il  encourage 
et  qu'il  fonde,  tout  en  dissimulant  de  son 
mieux  son  action  personnelle. 

Un  commis-voyageur  de  sa  connaissance 
partait  de  Tours  pour  l'Espagne  :  M.  Dupont 
en  profite  pour  faire  pénétrer,  au  delà  des 
Pyrénées, l'adoration  nocturne,  «Mon  com- 
mis-voyageur, écrit-il,  est  homme  à  ne  pas 
rentrer  en  France  avant  d'avoir  posé  une 
garde  aux  pieds  de  Notre-Seigneur  en 
Espagne.  » 

C'est  encore  l'adoration  nocturne  et  la 
dévotion  au  Saint- Sacrement  qui  lui  firent 
lier  amitié  avec  le  P.  Hermann,  ce  juif  subi- 
tement terrassé  et  converti  par  l'Eucha- 
ristie, ce  passionné  de  Jésus ^  comme  disait 
justement  M.  Dupont;  avec  le  P.  Eymard, 
fondateur  de  l'Institut  des  prêtres  du  Saint 
Sacrement  ;  avec  le  capitaine  de  frégate  de 
Cuers,  devenu  prêtre  du  Saint- Sacrement, 
collaborateur  et  auxiliaire  du  P.  Eymard, 
dont  il  complétait  l'âme  tendre  et  candide, 
le  cœur  ardent,  enthousiaste  et  mi  peu 
inexpérimenté,  par  son  énergie  et  soji  aus- 
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téi'ité,  par  le  génie  positif  et  organisateur, 
par  la  volonté  vigoureusement  trempée  du 
marin  façonné  à  1«  rude  discipline  militaire. 
Une  intimité  d'un  caractère  enèore  plus  par- 
ticulier attacha  M.  Dupont  à  cet  autre  ad- 
mirable marin  qui  fut  le  capitaine  Marceau. 
^M.  Marceau,  en  costume  de  capitaine  de 
*  frégate,  se  trouvait  un  jour  à  table  dans  un 
restaurant  de  Nantes  et  y  prenait  son  repas, 

»  lorsque,  tout  à  coup,  un  voyageur  en  cos- 
tume civil,  d'une  tenue  modeste,  mais  grave 
et  magistrale,  entre  dans  la  salle,  s'approche 
du  capitaine,  le  salue  et  se  nomme.  C'était 
M.  Dupont  que  M.  Marceau  connaissait 
de  réputation,  mais  qu'il  n'avait  pas  encore 
vu.  Le  capitaine  aussitôt  se  lève,  l'embrasse, 
et,  écartant  son  assiette,  se  met  à  causer 
avec  lui  de  Dieu,  du  bonheur  de  lui  appar- 
tenir et  d'agir  pour  lui  en  homme  de  cœur. 
Une  heure,  deux  heures,  trois  heures  s'écou- 
lent; autour  d'eux,  l'attention  est  éveillée, 
on  les  écoute  avec  curiosité,  l'entretien  se 
prolonge,  la  nuit  est  venue,  et  il  faut  aver- 
tir de  la  fermeture  du  restaurant  ces  deux 
hommes,  inconnus  l'un  à  l'autre  tout  à 
l'heure,  maintenant  inséparables  parce  qu'ils 
ont  la  même  flamme  de  l'amour  divin  au 
cœur. 

Une  autre  dévotion,  dont  nous  allons  par- 
ler, allait  donner  à  M.  Dupont  une  noto- 
riété plus  grande  encore  dans  la  France 
entière,  qui  l'a  connu  surtout  comme  le 
dévot  de  la  Sainte  Face. 

V.    M.    DUPONT   s'éprend  DE  LA  SAINTE  FACE 

REMET    LE  DRAPEAU  DU  SACRE-CŒUR  A 

M.    DE   CHARETTE 

On  peut  dire  que  le  culte  de  la  Sainte 
Face  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  com- 
mencé au  Calvaire  en  la  personne  de  cette 
pieuse  femme,  Véronique,  dont  le  souvenir 
est  consigné  de  temps  immémorial  à  la 
sixième  station  du  chemin  de  la  Croix  qui 
nous  la  représente  essuyant  le  visage  de 
Jésus  tout  couvert  de  crachats,  de  sueur  et 
de  sang.  Au  Vatican  d'abord,  à  Lucques  et 
i^B  à  Gènes  en  Italie;  à  Jaen,  à  Osa  de  la  Vega, 
^^■à  Alicante  en  Espagne,  à  Montreuil-sous- 
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Laon  en  France,  à  des  époques  difiérentes, 
mais  fort  anciennes,  des  copies  du  voile 
de  Véronique  propagèrent  cette  dévotion 
ravivée  de  nos  jours  par  la  sainte  effigie 
donnée  à  M.  Dupont. 

L'origine  en  remonte  au  Carême  de  i85i. 

La  Révérende  Mère  ]Marie  de  l'Incarna- 
tion, prieure  du  Carmcl  de  Tours,  qui  avait 
reçu  des  Bénédictines  d'Arras  trois  fac- 
similés  de  l'insigne  image  si  religieusement 
conservée  à  Rome  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  crut  faire  un  sensible  plaisir  à 
M.  Dupont  en  lui  offrant  deux  de  ces  copies 
venues  de  la  Ville  Eternelle.  Aussitôt, il  les 
fit  encadrer,  en  remit  une  à  l'adoration 
nocturne  chez  les  Lazaristes  et  garda  l'autre. 

«  Je  la  plaçai,  raconte-t-il,  dans  ma 
chambre,  à  gauche  de  la  cheminée,  au-dessus 
d'une  commode,  le  INIercredi-Saint.  A  peine 
l'y  vis-je  installée  que  je  fus  frappé  d'une 
sorte  d'inquiétude  :  cette  image  de  la  divine 
Face  du  Sauveur  peut-elle  être  exposée 
dans  la  maison  d'un  chrétien  sans  qu'on 
l'accompagne  d'un  signe  extérieur  de  res- 
pect et  d'amour?  Je  fus  donc  amené  à 
allumer  au-dessous  une  petite  lampe,  et 
pour  bien  faire  comprendre  mon  intention 
aux  visiteurs,  je  m'avisai  d'écrire  sur  un 
carré  de  papier  déposé  sur  mon  bureau  : 
«  Chacun  est  libre  chez  soi;  ici,  après  avoir 
traité  l'affaire  pour  laquelle  on  est  venu,  il 
faut  s'en  aller  ou  parler  des  choses  de  Dieu.  » 

»  Le  Samedi-Saint,  je  reçus  la  visite  d'une 
très  pieuse  personne  que  je  connaissais  et 
qui  avait  les  yeux  très  malades.  Elle  entra 
dans  ma  chambre,  se  plaignant  vivement 
de  douleurs  poignantes  aux  yeux  par  suite 
du  vent  froid  qui  souillait  et  remplissait  l'air 
de  poussière.  Elle  venait  chez  moi  pour 
affaire.  Etant  alors  occupé  à  écrire,  je  l'in- 
vitai à  prier  la  Sainte  Face  en  m'attendant 
un  moment.  Elle  en  profite  pour  demander 
sa  guérison  :  bientôt  je  me  joins  à  elle,  je 
m'agenouille,  et  nous  faisons  ensemble  une 
prière.  En  me  relevant,  il  me  vint  la  pensée 
de  lui  dire  :  «  Mettez  un  peu  d'huile  de 
cette  lampe  sur  vos  yeux.  » 

Elle  trempa  son  doigt  dans  l'huile,  se 
frotta  les  yeux  et.  on  prenant  une  c  linise,  elle 
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disait  tout  émerveillée  :  «  Mes  yeux  ne  me 
font  plus  mal,  » 

Le  mardi  de  Pâques,  un  jeune  homme  de 
la  ville  vint  s'acquitter  d'une  commission  ; 
il  avait  mal  à  une  jambe,  boitait  et  marchait 
péniblement.  M.  Dupont  eut  l'idée  de  faire 
une  onction  avec  l'huile  de  la  lampe  sur  la 
jambe  malade  en  priant  la  Sainte  Face.  Le 
jeune  homme  fut  immédiatement  guéri  et 
se  mit  à  courir  autour  du  jardin  avec  la 
plus  grande  facilité. 

Une  jeune  personne  de  Chinon,  aban- 
donnée des  médecins,  sur  le  point  de 
mourir  d'une  tumeur  cancéreuse  aussi  grosse 
que  la  tète  d'un  enfant,  se  procure  une  fiole 
de  l'huile  qui  brûle  devant  la  Sainte  Face, 
et,  grâce  à  des  onctions  répétées  pendant 
une  neuvaine  de  prières,  voit  la  tumeur 
diminuer  constamment  jusqu'au  jour  où 
elle  se  sent  transportable  à  Tours  pour  y 
prier  la  Sainte  Face.  Grosse  encore  comme 
une  noix,  la  tumeur  disparaît  là  sous  une 
dernière  onction,  pendant  que  la  jeune  fdle, 
extrêmement  émue,  fond  en  larmes  avec 
ses  compagnes  de  voyage,  puis  se  lève 
guérie,  fait  plusieurs  courses  en  ville,  et, 
sans  repos,  retourne  à  Chinon  par  le  chemin 
de  fer. 

Tels  furent  les  débuts  et  les  premières 
grâces  du  culte  de  la  Sainte  Face.  Le  détail 
des  prodiges  qui  suivirent  serait  infini  : 
cancers,  ulcères  intérieurs  et  extérieurs, 
cataractes,  ankyloses,  surdités,  etc.,  les 
infirmités  de  tout  genre  ou  étaient  guéries, 
ou  recevaient  un  notable  soulagement. 
«  Depuis  cinq  mois,  écrit  un  peu  plus  tard 
M.  Dupont,  j'ai  donné  plus  de  huit  mille 
petites  fioles  :  de  jour  en  jour,  la  foule  aug- 
mente :  il  y  a  des  samedis  où  plus  de  trois 
cents  personnes  arrivent;  les  autres  jours 
de  la  semaine,  la  proportion  est  restreinte. 
Mais  ce  qui  prouve  surtout  que  la  grâce 
agit,  c'est  que  tout  ce  monde  comprend 
que  les  neuvaines  de  prières  et  d'onctions 
d'huile   s'achèvent  par  la  confession  et  la 

communion Je  me  permets  de  dire  à 

Notre-Seigneur  :  Pourquoi  avez-vous  pris 
la  maison  du  pauvre  pèlerin  de  la  rue  Saint- 
Etienne  pour  opérer  de  semblables  œuvres  ?  » 


Les  vrais  chrétiens  ne  séparent  point  leurs 
intérêts  spirituels  des  temporels  et  d'ordi- 
naire c'est  l'àme  en  dernier  lieu  et  par-des- 
sus tout  qui  est  visée  dans  les  demandes 
de  guérison.  Dieu  se  plaît  souvent  à  exau- 
cer de  telles  prières;  il  touche  le  corps 
de  sa  main  souveraine,  et  le  boiteux 
marche,  l'aveugle  voit,  le  sourd  entend,  le 
muet  parle,  la  plaie  se  ferme.  En  même 
temps,  il  touche  le  cœur,  et  voilà  un  homme 
endurci  dans  sa  superbe,  qui  tout  à  coup 
fond  en  larmes,  ploie  les  deux  genoux,  se 
frappe  la  poitrine  en  criant  au  ciel  et  à  la 
terre,  le  plus  inattendu,  le  plus  sincère  des 
mea  ciilpa. 

Une  dame  venait  demander  à  M.  Dupont 
de  prier  pour  la  conversion  de  son  frère, 
brave  et  loyal  officier,  mais  assez  mal  en 
règle  avec  le  bon  Dieu  :  «  Bien  volontiers, 
répond  M.  Dupont,  prions  tout  de  suite 
ensemble.  Mais  pardon,  madame,  dit-il  en 
se  relevant  un  moment  après,  votre  regard 
a  quelque  chose  d'anormal.  — Ne  vous  gênez 
pas,  réplique  la  visiteuse  en  riant,  vous  ne 
m'offensez  en  aucune  façon  et  ne  m'ap- 
prenez rien  en  me  faisant  savoir  que  je 
louche  horriblement. — Eh  bien!  madame, 
il  faut  prendre  de  l'huile  et  faire  une  onction. 
— Bah!  à  mon  âge,  ce  n'est  plus  la  peine,  à 
trois  ans  j'étais  déjà  ainsi.  —  Essayons  tou- 
jours; Dieu  aime  qu'on  mette  toute  con- 
fiance en  lui,  même  pour  les  petites  choses.» 

Elle  cède,  on  s'agenouille,  on  fait  les 
onctions,  les  yeux  se  redressent,  elle  part 
absolument  guérie,  le  regard  droit  comme 
tout  le  monde.  Son  frère,  stupéfait  de  la 
voir  ainsi,  lui  fait  son  compliment  :  «  Enfin, 
tu  t'es  fait  opérer  ?  ce  n'est  pas  trop  tôt  !  — 
Mais  non ,  je  t'affirme  que  non —  Cepen- 
dant, tu  n'es  plus  la  même?  —  Ecoute! 
voici  ce  que  j'ai  fait.  J'ai  prié  avec  un  saint 
homme  pour  la  guérison  de  ton  âme  et  j'ai 
obtenu,  par  surcroit,  celle  de  mes  yeux  qui 
m'était  infiniment  moins  à  cœur.  »  Et  le 
récit  qu'il  fallut  faire  de  son  voyage  à  Tours 
bouleverse  tellement  le  frère,  qu'il  sent  un 
impérieux  besoin  de  se  réconcilier  avec 
Dieu  par  la  confession,  pour  le  remercier  en 
toute  effusion  du  cœur. 
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Chaque  matin  apportait  au  serviteur  de 
la  Sainte  Face  un  énorme  courrier  qu'il 
dépouillait  ordinairement  le  visage  tourné 
vers  la  sainte  image.  Parmi  beaucoup 
d'autres,  un  jour,  se  trouvait  une  lettre  du 
nord  de  la  France  avec  d'instantes  recom- 
mandations de  prières  pour  un  enfant  bien 
malade.  «  Seigneur  !  vous  voyez  que  cela 
presse  !  »  dit-il  avec  un  accent  de  foi  inimi- 
table après  l'avoir  lue,  en  jetant  un  regard 
sur  le  tableau  éclairé  par  la  lampe.  A  l'heure 
même,  à  cent  lieues  de  là,  en  un  clin  d'œil, 
le  petit  moribond  était  guéri.  Quelques 
jours  après,  il  était  à  Tonrs  avec  son  père 
et  sa  mère  et  s'agenouillait  devant  la  Sainte 
Face,  auprès  de  M.  Dupont,  dont  le  cœur  était 
toujours  à  l'unisson  de  ceux  qui  savent, 
comme  cette  famille  radieuse,  non  seule- 
ment jouir  du  bonheur  d'un  tel  miracle, 
mais  encore  en  rendre  grâces  à  Dieu. 

Il  ne  fallait  pas  s'aviser,  d'ailleurs,  de  dire 
au  saint  homme  qu'il  était  un  guérisseur 
extraordinaire,  un  grand  médecin.  «  Non, 
non,  non,  disait-il,  je  ne  suis  pas  médecin 
et  je  ne  guéris  personne.  Je  me  borne  à 
prier  avec  les  souffrants,  et  lorsqu'ils  ont 
assez  de  foi.  Dieu  leur  accorde  laguérison.  » 

«  Oh  !  monsieur  Dupont,  vous  êtes  un 
vrai  saint,  lui  disait  une  dame,  un  jour, 
avec  une  parfaite  sincérité  d'ailleurs.  — 
Vous  et  moi,  madame,  répliqua-t-il  aussitôt 
avec  une  verdeur  d'indignation  qui  lui  ôta 
l'envie  de  recommencer,  on  nous  mettrait 
tous  les  deux  sous  le  pressoir  qu'il  n'en  sor- 
tirait que  de  la  boue  !  »  C'est  ainsi  chez  les 
âmes  d'élite;  leur  humilité  s'alimente  et 
s'accroît  de  toutes  les  grâces  insignes,  de 
toutes  les  faveurs  extraordinaires  que  le 
bon  Dieu  leur  fait. 

A  mesure  que  se  multipliaient  les  cas 
de  guérison,  par  la  prière  et  les  onctions 
devant  la  Sainte  Face,  et  que  s'étendait 
la  réputation  si  édifiante  de  M.  Dupont; 
à  mesure  aussi,  affluaient  de  toutes  parts 
les  demandes  d'huile  pour  le  nombre  incal- 
culable de  ceux  que  la  pauvreté  ou  la 
maladie  retenait  chez  eux,  mais  qui  n'étaient 
pas  moins  désireux  de  bénéficier  de  l'inter- 
cession du  saint  homme  de  Tours  et  du 


pouvoir  miraculeux  de  l'huile,  de  sorte  qu'il 
vint  un  moment  où  M.  Dupont  fut  le  captif 
de  sa  dévotion.  Tout  le  temps  qui  n'était 
pas  passé  en  prières  avec  les  visiteurs  dont 
l'affluence  allait  sans  cesse  grandissant,  il 
l'employait  à  remplir,  à  boucher,  à  ficeler, 
à  cacheter  de  tout  petits  flacons  puisés  au 
godet  de  la  lampe  incessamment  remplie, 
et  à  les  expédier  aux  destinataires,  le  plus 
souvent  avec  une  lettre,  dès  qu'il  entre- 
voyait une  charité  du  cœur,  un  conseil, 
une  consolation  à  donner,  ou  encore  un 
intérêt  de  piété.  Son  historien  et  son  ami, 
M,  l'abbé  Janvier,  estime  qu'il  y  eut  ainsi 
environ  deux  millions  d'envois  et  presque 
autant  de  lettres.  Le  dévot  de  la  Sainte 
Face  accepta  généreusement  tout  le  poids 
de  cette  écrasante  servitude  :  il  renonça  à 
tout  le  reste,  même  à  la  visite  quotidienne 
au  tombeau  de  sa  fille,  pour  se  consacrer 
à  cette  sorte  de  ministère  qui  dura  vingt 
ans  et  eut  pour  résultat  la  rénovation  et 
une  popularité  désormais  indestructible 
du  culte  de  la  Sainte  Face. 

Au  mois  de  septembre  1870,  après  les 
terribles  défaites  qui  anéantirent  l'armée 
de  la  France  à  Reischoffen,  Sedan,  le  bon 
M.  Dupont,  qui  ne  mettait  pas  plus  de 
mesure  dans  son  amour  pour  la  patrie 
française  que  dans  son  amour  pour  Dieu, 
reçut,  sans  trop  savoir  d'où  ni  comment 
tout  d'abord,  une  bannière  du  Sacré-Cœur, 
brodée  par  les  religieuses  de  Paray-le-Monial 
avec  cette  devise  :  «  Cœur  de  Jésus,  sauvez 
la  France  »,  destinée  à  être  présentée  à  la 
Sainte  Face  et  adressée  ensuite  aux  volon- 
taires de  l'Ouest.  Or,  toutes  les  fois  que  la 
puissance  de  la  France  diminue,  l'Église 
subit  quelque  atteinte,  c'est  une  loi  histo- 
rique ou  plutôt  providentielle  bien  des  fois 
vériliée  depuis  Charlemagne.  Le  20  sep- 
tembre, Sedan  capitulait,  le  22.  Rome  capi- 
tulait à  son  tour,  devant  les  soldats  de 
Victor-Emmanuel.  Le  28,  les  zouaves  pon- 
tificaux débarquaient  à  Toulon,  et  leur 
commandant,  ]NL  de  Charette,  accourait  à 
Tours  pour  ofTrir,  dans  la  détresse  de  la 
patrie,  au  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  une  troupe  inutile  désormais  à 
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la  défense  de  l'Église.  Accueilli  avec  hési- 
tation par  Gambetta  et  finalement  accepté, 
le  commandant  des  volontaires  de  l'Ouest 
se  rencontra  chez  une  parente  avec  M.Dupont 
qui  lui  dit  :  «  Les  religieuses  de  Paray-le- 
]Vïonial  ont  brodé  une  bannière  du  Sacré- 
Cœur  qu'elles  m'ont  chargé  aujourd'hui 
même  de  remettre  à  un  des  commandants 
des  forces  de  l'Ouest.  Votre  nomination,  le 
hasard  qui  m'amène  ici  en  ce  moment  sont 
également  providentiels;  c'est  à  vous  que 
revient  de  droit  le  drapeau  du  Sacré-Cœur.  » 
Le  lendemain, devant  la  Sainte  Face,  la  caisse 
adressée  aux  défenseurs  de  l'Ouest  était 
ouverte  et  on  en  tirait  la  bannière  blanche 
avec  la  devise  brodée  en  rouge  :  «  Cœur  de 
Jésus,  sauvez  la  France.  »  Les  Carmélites 
furent  chargées  de  la  compléter  en  brodant 
aux  revers  :  «  Saint  Martin,  patron  de  la 
France,  priez  pour  nous.  »  Et  c'est  à  l'autel 
de  saint  Martin  que  le  colonel  prenait  pos- 
session de  l'étendard  déployé  à  Loigny  le 
2  décembre,  tenu  par  des  mains  si  chaleu-  î 
reuses  et  si  glorieusement  ensanglantées,  I 
qu'il  porte  dans  ses  plis  l'incomparable 
renom  des  zouaves  pontificaux  à  jamais  lié 
désormais  à  l'image  du  Sacré-Cœur. 

Ce  fut  la  dernière  intervention  mémorable 
de  M.  Dupont. 

VL    DERNIÈHES    ANNÉES    LA    MORT 

A  cette  date  déjà, depuis  plusieurs  années, 
M.  Dupont  avait  vu  diminuer  progressive- 
ment, puis  cesser  tout  à  fait  à  la  guerre  le 
concours  de  pèlerins  qui  avait  été  pendant 
vingt  ans  si  énorme  à  son  oratoire  de  la 
Sainte  Face.  «  Dieu  le  permet,  disait-il, 
parce  que,  si  les  foules  venaient  encore,  je 
n'aurais  plus  la  force  de  les  recevoir.  » 

Les  forces,  en  effet,  s'en  allaient,  les 
infirmités  prenaient  leur  place;  bientôt,  il 
ne  put  sortir  même  pour  les  visites  à  ses 
chères  Petites-Sœurs  des  Pauvres,  même 
pour  aller  à  la  messe.  Après  toutes  les 
grâces  reçues,  la  dernière  visite  de  Dieu 
s'annonce  ainsi  souvent  :  le  corps  vieilli, 
affaissé,  impuissant,  ne  vit  plus  que  pour 
souffrir  ;  heureux  reste-t-on  pourtant  quand 


le  cœur,  bien  vivant,  continue  de  battre 
pour  l'amour  de  Dieu,  quand  l'intelhgence, 
aussi  lucide  que  jamais,  s'imprègne  de 
plus  en  plus  des  lumières  divines,  quand 
l'âme,  par  avance  à  demi  dégagée  déjà  des 
liens  de  l'argile,  prend  son  essor  définitif, 
irrévocable  vers  le  ciel.  Le  but  voulu  de 
Dieu  même  était  atteint  sans  doute  :  la 
Sainte  Face  de  son  Christ  recevait  partout 
un  culte  renouvelé  qui  ne  disparaîtra  plus. 
La  fin  allait  venir. 

Les  huit  derniers  jours  de  sa  vie,  immo- 
bile, couché  sur  le  dos,  les  yeux  fermés,  le 
visage  empreint  d'une  grande  sérénité, 
imposant  toujours,  M.  Dupont  avait  une 
respiration  haletante  exprimant  assez  bien 
pour  ses  familiers  le  sens  de  son  invo- 
cation préférée  à  la  Sainte  Face,  qui  sem- 
blait toujours  sortir  de  son  cœur  au  défaut 
des  lèvres.  Le  jeudi  matin,  i8  mars  1876, 
vers  quatre  heures,  doucement,  sans  râle, 
sans  ouvrir  les  yeux,  à  de  longs  intervalles, 
il  poussa  trois  grands  soupirs;  le  dernier 
était  la  mort  de  celui  que  la  France  appel- 
lera toujours  désormais  le  saint  homme  de 
Tours. 

M.  Dupont  avait  79  ans.  Ses  obsèques 
donnèrent  lieu  à  une  manifestation  impo- 
sante. Les  hommes  publics  s'honorèrent  en 
prenant  part  au  cortège,  mais  les  pauvres, 
les  orphelins,  les  vieillards  qu'il  avait  tant 
aimés  formèrent  sa  dernière  couronne  ici- 
bas  et  l'accompagnèrent  en  pleurant  à  la 
cathédrale  et  jusqu'au  cimetière  où  il  repose. 

Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  une 
page  éloquente  tombée  de  la  plume  d'un 
saint.  Mgr  Gay,  évêque  d'Anthédon,  écri- 
vait en  parlant  de  Y  adoration  réparatiice, 
l'œuvre  de  prédilection  de  M.  Dupont  : 

«  A  côté  du  petit  nombre  qui  veut,  ou 
pour  mieux  dire,  qui  rêve  l'anéantissement 
de  la  religion  chrétienne,  à  côté  d'un  grand 
nombre  qui  doutent,  qui  hésitent,  qui 
attendent  et  interrogent  l'horizon,  anxieux 
ou  indifférents,  il  y  en  a  d'autres,  et  ils 
sont  légion,  qui  vivent  de  foi  et  d'amourî«| 
La  clairvoyance  de  leur  esprit,  la  tendressef 
de  leur  cœur  n'ont  jamais  compris,  ne  com-j 
prendront  jamais  ces  deux  monstruosités  iJI 
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rincrédulité  et  la  haine  de  Dieu.  Ils  les 
voient  cependant  ;  ils  voient  le  mal,  à  un 
degré  qu'on  eût  cjii  impossible,  revêtir  la 
forme  du  droit  et  prétendre  s'élever  à 
l'état  de  principe  ;  ils  voient  l'autorité  civile 
se  donner  pour  première  tâche  de  com- 
battre, de  discréditer,  de  dépouiller  et  de 
détruire,  s'il  se  pouvait,  l'Église  catholique, 
au  lieu  de  la  défendre,  de  la  protéger,  de 
l'aider  même  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission  divine.  Ils  voient  les  peuples 
égarés  par  leurs  guides,  trompés  et  excités 
par  la  mauvaise  presse,  perdre  de  plus  en 
plus  le  sens  chrétien,  le  sens  moral  et 
jusqu'au  sens  commun.  L'esprit  de  l'en- 
fance pervertie,  la  jeunesse  corrompue,  les 
sources  de  la  vie  domestique  et  civile 
empoisonnées  au  nom  de  lois  faites  exprès. 
La  lumière  appelée  ténèbres.  Dieu  et  son 
Christ  excommuniés  de  partout  ;  ils  voient 
tout  cela.  —  Comment  s'y  dérober? 

Blessés  au  cœur,  comme  s'ils  recevaient 
en  pleine  poitrine  une  lame  tranchante,  ces 
êtres,  essentiellement  bons  et  aimants,  inca- 
pables de  rendre  le  mal  pour  le  mal;  inca- 
paljles  de  vengeance  ou  même  simplement 
d'indifférence,  n'ont  qu'un  souci  :  expier 
en  aimant  davantage  et  en  montrant  par 
tous  les  moyens  et  à  toutes  les  heures  leur 
amour  inépuisable,  puisqu'il  s'alimente  à 
l'éternelle  source.  » 

Tel  fut  ce  privilégié  de  Dieu,  cet  ami  des 
pauvres,  celui  que  ses  comtemporains 
décorèrent  du  nom  de  saint  et  que  l'Église, 
nous  l'espérons,  placera  bientôt  sur  ses 
autels. 

VII.    APRÈS  LA  MORT 

Les  œuvres  du  juste  ne  périssent  point 
avec  lui,  et  c'est  cette  prolongation  du  bien 
que  lit  le  saint  homme  de  Tours  qu'il  con- 
vient d'esquisser  dans  un  dernier  chapitre. 

Si,  cédant  à  un  courant  d'opinion  trop 
général,  la  municipalité  de  Tours  a  cru  devoir 
remplacer  par  le  nom  de  Bernard  Palissy 
celui  de  Saint-Étienne,  l'ÉgUse  a  été  mieux 
inspirée.  La  maison  qui  avait  rendu  cette 
rue  si  célèbre  a  été  transformée  eu  oratoire. 
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Mgr  Colet  avait  déclaré  dans  un  document 
officiel,  que  M.  Dupont  était  décédé  en 
odeur  de  sainteté  ;  il  permit  que  l'habitation 
du  serviteur  de  Dieu  cessât  d'être  une 
maison  vulgaire.  Le  salon  fut  converti  en 
oratoire  et,  le  29  juin  qui  suivit,  l'archevêque 
de  Tours  y  célébra  le  premier  le  Saint 
Sacrifice  de  la  Messe.  Autour  de  la  Sainte 
Face,  les  bâtons,  les  béquilles,  touchants 
^.v-po^o,  racontent  les  merveilles  qui  se  sont 
opérées  devant  la  sainte  image.  Là  aussi 
brûle  cette  lampe  qui  ne  s'est  pas  éteinte 
depuis  i85i,  et  dont  l'huile,  sans  cesse 
renouvelée,  ne  cesse  d'être  l'instrument  des 
miséricordes  de  Dieu. 

A  cette  demeure  ainsi  transformée  se 
rattache  une  œuvre  importante  :  c'est  la 
confrérie  en  l'honneur  de  la  Sainte  Face. 
En  i885,  cette  association  eut  ses  règle- 
ments approuvés  par  le  Saint-Siège  et 
fut  élevée  à  la  dignité  d'archiconfrérie  par 
le  Pape  Léon  XIII.  Un  petit  bulletin 
mensuel,  sous  le  titre  d'Annales  de  la 
Sainte  Face,  porte  aux  nombreux  associés 
les  nouvelles  et  les  progrès  de  l'œuvre  dans 
le  monde  entier. 

Quelques  prêtres  réunis  dans  la  maison 
de  M,  Dupont  ont  reçu  pour  mission 
d'étendre  et  de  propager  le  culte  établi  par 
le  saint  homme  de  Tours  envers  Notre- 
Seigneur.  Ces  prêtres  sont  aussi,  à  titre 
de  missionnaires  diocésains,  des  auxiliaires 
précieux  pour  le  clergé  des  campagnes. 

Le  bien  que  M.  Dupont  avait  fait  pendant 
sa  vie  se  continuait  donc  ainsi  après  sa 
mort,  et  les  foules,  par  leur  assiduité  à  visi- 
ter sa  demeure  devenue  une  chapelle,  pro- 
clamaient assez  haut  la  renommée  de  ses 
vertus.  De  toutes  parts,  on  se  demandait  si 
celui  qu'on  avait  désigné  de  son  vivant 
comme  le  saint  homme  de  Tours,  ne 
serait  pas  bientôt  proposé  à  la  vénération 
publique. 

Cédant  à  ces  instances,  ]Mgr  Colet  rendit 
une  ordonnance  à  la  date  du  2  octobre  i883 
qui  instituait  im  tribunal  ecclésiastique 
chargé  du  procès  informatif  en  vue  d'arri- 
ver à  la  béatiticatiou  et  à  la  canonisation 
du  saint  personnage. 
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Ce  tribunal,  après  cinq  ans  de  travaux, 
remit  les  pièces  de  son  procès  entre  les 
mains  de  Monseig^neur  l'archevêque  de 
Tours,  qui,  lui-même,  se  chargea  de  les  faire 
parvenir  à  Rome.  Le  regretté  cardinal 
Mermillod  fut  déclaré  ponent  ou  protecteur 
delà  cause,  et,  à  sa  mort,  le  cardinal  Paroc- 
chi  lui  fut  substitué. 

En  outre,  par  une  ordonnance  du 
i8  mars  1892,  Mgr  Meignan,  archevêque 
de  Tours,  prescrivit  la  recherche  des  écrits 
de  M.  Dupont  et  une  enquête  de  non  culte 
en  l'honneur  du  serviteur  de  Dieu.  Enfin, 
M.  le  marquis  Fonti,  avocat   de  la  cause. 


doit  remettre  prochainement  l'analyse  de 
toutes  les  pièces  du  procès  d'après  lesquelles 
la  Congrégation  des  Ritçs  se  prononce  sur 
l'héroïcité  des  vertus,  la  réputation  de 
sainteté  et  sur  les  miracles  attribués  au 
serviteur  de  Dieu. 

Si,  comme  tout  le  fait  espérer,  le  rapport 
est  favorable,  le  Souverain  Pontife  donnera 
l'ordre  d'introduire  la  cause,  et  dès  lors 
M.  Dupont  sera  déclaré  Vénérable. 

Saint-Martin  de  Sanzaj. 

D.  Leroux. 


Ui  p.-^eVa/i^,  Petithenry,  8,  rue  François  i^'',  Paris. 
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I.  NAISSANCE  —  LE  RELIGIEUX 
LE     MISSIONNAIRE 

Le  P.  Damien,  Joseph  Deveuster,  naquit 
le  3  janvier  1840 ,  à  Trémeloo ,  obscur  vil- 
lage du  Brabant,  Ses  parents,  de  condition 
modeste,  se  distinguaient  par  leur  vertu. 
La  mère,  excellente  clirétienne,  forma  de 
bonne  heure  à  la  piété  le  cœur  de  son 
petit  Joseph.  La  lecture  de  la  vie  des  saints 
faisait  les  délices  de  l'enfant,  qui  donnait, 
bien  jeune  encore,  des  preuves  manifestes 
de  sa  tendre  charité. 
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Un  moment,  Joseph,  ayant  achevé  ses 
études  primaires,  parut  incertain  de  sa  voie  ; 
il  demeura  quelque  temps  à  ia  maison 
paternelle,  occupé  aux  travaux  des  champs  ; 
on  le  plaça  ensuite,  vers  l'âge  de  seize  ans, 
dans  une  école  professionnelle.  Aussitôt  se 
révélèrent  les  dons  de  cette  riche  nature  : 
esprit  vif,  intelligence  ouverte,  mémoire 
heureuse.  Ces  qualités,  secondées  par  une 
application  constante  et  une  puissance  de 
travail  peu  commune,  devaient  lui  assurer 
des  succès  rapides,  surprenants. 

jNIais,  bientôt,  de  graves  pensées  agitèrent 
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l'esprit  de  Joseph  :  un  de  ses  frères  avait 
embrassé  la  vie  religieuse,  d'autres  parents 
se  décidaient  à  suivre  la  même  vocation. 
Convaincu  que  c'était  le  meilleur  et  le  plus 
sur  moyen  de  faire  son  salut,  il  résolut  de 
quitter  le  monde  à  son  tour. 

Dieu  lui  ménagea  une  occasion  favorable. 
A  l'anniversaire  de  sa  naissance,  le  père, 
qui  allait  à  Louvain,  lui  offrit  de  l'emmener 
avec  lui,  ils  rendraient  visite  à  Pamphile  : 
la  proposition  fut  acceptée.  Tandis  que  le 
père  réglait  quelques  affaires  en  ville, 
Joseph  sollicitait  la  faveur  d'être  reçu  dans 
la  communauté  où  se  trouvait  son  frère. 
Sa  demande  accueillie,  il  dit  à  son  père, 
qui  venait  le  chercher,  qu'il  désirait  essayer 
de  la  vie  religieuse.  A  quoi  bon,  dès  lors, 
retourner  à  Trémeloo?  Ne  valait-il  pas 
mieux  épargner  à  sa  bonne  mère  les  émo- 
tions et  la  douleur  d'un  adieu?  Homme 
de  foi,  le  père  goûta  ces  motifs  et  retourna 
seul  à  la  maison.  Au  bout  d'un  mois, 
Joseph  prenait  la  livrée  de  Jésus-Christ  et 
changeait  son  nom  contre  celui  de  Damien, 
sous  lequel  nous  le  désignerons  désormais. 

La  biographie  du  R.  P.  Coudrin  a  déjà 
fait  connaître  aux  lecteurs  des  Contempo- 
rains le  but  que  poursuit  la  Congrégation 
des  Sacrés-Cœurs,  dans  laquelle  Damien 
venait  d'être  reçu  :  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ou  les  missions  de  TOcéanie.  Nous 
dirons  plus  tard  que  l'évangéhsation  des 
infidèles  eut  toujours  pour  le  jeune  aspi- 
rant un  grand  attrait. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  noviciat, 
il  montra  une  ferveur  qui  ne  se  démentit 
pas.  Une  douce  joie,  une  sérénité  calme, 
peintes  sur  ses  traits^  semblaient  refléter  le 
bonheur  et  la  paix  de  son  àme.  Des  signes 
de  vocation  non  équivoques,  une  vertu 
déjà  mûre,  une  grande  bonne  volonté  don- 
naient aux  supérieurs  toutes  les  garanties 
désirables.  Damien  fut  admis  à  la  profession 
des  vœux,  à  Paris,  le  8  octobre  1860. 

Prière  et  travail,  ce  fut  désormais  toute  la 
vie  du  nouveau  religieux.  L'adoration  per- 
pétuelle du  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel 
est  un  des  principaux  exercices  de  la  Con- 
grégation :  il  apporta  le  plus  grand  zèle  à 


remplir  ce  devoir.  Il  se  levait  la  nuit  pour 
faire  son  adoration  à  trois  heures  du  matin, 
et  souvent  à  deux  heures,  pendant  des 
mois  entiers,  sans  jamais  retourner  au  lit, 
ni  s'exempter  des  exercices  communs.  Les 
grâces  les  plus  précieuses  furent  sans  doute 
la  récompense  d'une  teUe  générosité. 

L'ardeur,  la  ténacité  que  Damien  appor- 
tait aux  études  le  mirent  bientôt  en  mesure 
d'aller  les  continuer  à  l'Université  de  Lou- 
vain, oùil  fut  envoyé  au  mois  d'octobre  ï86i . 
Ses  professeurs  ne  tardèrent  pas  à  lui 
reconnaître  des  aptitudes  remarquables.  Il 
était  à  la  veille  de  prendre  les  grades, 
quand  une  circonstance,  en  apparence 
toute  fortuite,  mais  qui  entrait  dans  le  plan 
de  la  Providence,  décida  son  départ  pour 
les  Missions. 

Bien  des  fois,  Damien  avait  senti  tres- 
saillir son  cœur  à  la  pensée  d'être  appelé 
un  jour  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  aux 
peuples  infidèles.  Dès  le  temps  de  son  novi- 
ciat, il  avait  la  dévotion  de  faire  chaque 
jour  une  prière  à  saint  François-Xavier  et 
de  demander  à  ce  grand  apôtre  la  grâce  de 
marcher  sur  ses  traces.  Plus  tard,  il  an- 
nonçait qu'un  évêque  missionnaire  venait 
d'arriver  à  Paris  :  «  Il  compte  emmener 
quelques  jeunes  religieux ,  écrit-il  à  ses 
parents.  Ne  seriez-vous  pas  bien  aises  que 
je  fusse  du  nombre  ?  »  Son  frère,  le  P.  Pam- 
phile, ordonné  prêtre  depuis  plusieurs 
mois,  avait  été  destiné  à  la  mission  des  îles 
Sandwich.  Tout  était  prêt,  la  j^lace  retenue 
sur  le  navire;  il  tombe  dangereusement 
malade.  Damien,  très  assidu  au  chevet  du 
moribond,  devine  combien  le  chagrin  d'un 
si  fâcheux  contre-temps  aggrave  encore  l'état 
du  malade.  Prompt  et  généreux,  il  offre  à 
son  frère,  si  les  supérieurs  y  consentent, 
de  partir  à  sa  place.  Celui-ci  essaye  de 
sourire  malgré  son  accablement,  et  témoigne 
qu'il  agrée  avec  reconnaissance  une  telle 
proposition.  Damien  aussitôt  écrit  à  Paris 
et  obtient  la  réponse  désirée.  Il  la  commu- 
nique au  P.  Pamphile  qui,  tout  attendri, 
serre  vivement  sur  son  cœur  un  frère  si 
dévoué. 

Mais  le  temps  presse,  Damien  s'arrache 
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aux  étreintes  fraternelles  et  court  à  Tré- 
mcloo,  où  la  maladie  du  futur  missionnaire 
tenait  les  cœurs  dans  l'angoisse.  Au  seuil 
de  la  maison  paternelle,  sa  mère  l'arrête 
et  lui  demande  : 

a  Eh  bien  !  quelles  nouvelles  ?  Gomment 
ya-t-il? 

—  Nous  avons  bon  espoir.  Il  est  évident 
que  la  Sainte  Vierge  nous  aide. 

—  Mais,  supposé  qu'il  guérisse,  partira- 
t-il  quand  même  ? 

—  Non,  non  :  les  arrangements  sont  pris 
pour  cela, 

—  Ah  !  s'écrie  la  mère  en  poussant  un 
long  soupir:  je  vous  bénis,  mon  Dieu! 

—  Seulement,  reprend  Damien,  la  place 
était  retenue  et  payée;  j'ai  demandé  qu'on 
me  l'accorde  et  on  le  veut  bien.  » 

A  une  pareille  ouverture,  la  pauvre  mère, 
atterrée,  garde  un  profond  sUence.  Damien 
l'embrasse  avec  tendresse  et  lui  prodigue 
les  paroles  les  plus  affectueuses.  Faisant 
ensuite  appel  à  la  foi  de  sa  mère  :  «  Notre- 
Dame  de  Montaigu,  lui  dit-il  avec  con- 
viction, a  exaucé  les  vœux  que  nous  lui 
avons  offerts  pour  la  guérison  du  P.  Pam- 
phile,  allez-y  demain  en  pèlerinage,  je  m'y 
rendrai  moi-même:  c'est  là  que  nous  ferons 
nos  adieux.  » 

Le  lendemain,  en  effet,  agenouillés  devant 
l'autel,  la  mère  et  le  fils  confondaient  leurs 
larmes  et  épanchaient  leur  àme  devant  la 
statue  vénérée  de  Marie.  Après  avoir  ainsi 
satisfait  aux  droits  de  la  nature,  Damien 
se  leva,  les  paupières  encore  rouges;  d'un 
geste,  il  montra  à  sa  mère  toujours  en  pleurs 
celle  qui,  sur  le  Calvaire,  sacrifia  pour  nous 
son  propre  Fils  et  que  l'on  appelle,  ajuste 
titre,  la  Consolatrice  des  affligés.  Il  em- 
brassa ensuite  sa  bonne  mère  et,  la  trou- 
vant plus  résignée,  il  s'éloigna  le  cœur 
gros,  mais  plein  de  courage. 

Avant  qu'on  ne  levât  l'ancre,  il  écrit,  du 
port  de  Brème,  à  la  date  du  3o  octobre  i863  : 
«  Nous  voilà  sur  le  point  de  quitter  père, 
mère,  frères,  sœurs, patrie Le  sacri- 
fice est  grand Mais  la  voix  de  Dieu  même 

nous  y  invite  et  nous  presse  de  le  faire 
généi^eusement Adieu,  chers  parents, 


nous  n'aurons  plus  la  joie  et  le  bonheur 
de  nous  embrasser;  nous  resterons  unis 
dans  les  liens  d'une  tendre  et  mutuelle 
affection.  » 

Ce  trait  nous  montre  le  cœur  du  P.  Da- 
mien .  Nous  verrons  bientôt  briller  la 
flamme  du  zèle  dont  il  est  pénétré. 

On  mit  à  la  voile  le  soir  du  i^r  novembre. 
La  traversée  fut  heureuse,  quoique  mouve- 
mentée. Le  19  mars  i8G4^  après  i3g  jours 
de  mer,  on  arriva  à  Honolulu.  Le  P.  Damien 
y  reçut,  des  mains  du  vicaire  apostolique, 
Mgr  Maigret  (i),  les  Ordres  sacrés  et  enfin  la 
prêtrise.  Destiné  à  la  grande  île  appelée 
Hawaïï,  qui  donne  aussi  son  nom  à  tout 
l'archipel,  il  occupa  les  deux  grands  districts 
de  Kohala  et  de  Hamakua,  comprenant 
ensemble  60  lieues  d'étendue.  C'est  là  que, 
pendant  9  ans,  il  déploya  toute  son  activité. 

Souvent  on  se  représente  le  missionnaire 
comme  un  capitaine  qui  vole  de  victoire 
en  victoire  et,  finalement,  soumet  de  vastes 
régions  au  joug  de  Jésus-Christ.  Beau  rêve 
que  cet  idéal  !  Les  supérieurs  du  P.  Damien, 
attentifs  à  le  préserver  d'une  semblable  illu- 
sion, lui  rappelaient  qu'un  prophète  a  com- 
paré les  ouvriers  évangéUques  à  des  pêcheurs 
et  à  des  chasseurs.  Il  y  a  sans  doute  d'heu- 
reuses rencontres;  mais  il  faut  d'ordinaire 
se  résigner  à  une  attente  toujours  longue 
et  pénible,  quelquefois  infructueuse.  Saint 
Pierre  ne  travailla-t-il  pas  toute  une  nuit 
sans  rien  prendre?  «  Si  Notre-Seigneur, 
disait  finement  le  vicaire  apostoUque  aux 
nouveaux  missionnaires,  convia  un  jour  ses 
apôtres  à  recueillir  la  moisson  jaunissante, 
il  leur  fit  bien  remarquer  que  d'autres 
avaienteulapeine  de  défricher  et  d'ensemen- 
cer. Persuadez-vous,  disait-il  au  P.  Damien, 
que  la  Mission  commence  dans  votre  dis- 
trict. »  L'iiérésie  et  l'idolâtrie  infestaient 
encore  tellement  le  champ  confié  à  la  solli- 
citude du  jeune  missionnaire,  qu'il  pouvait 
écrire  :  «  Les  ronces  et  les  épines  y  lèvent 
la  tête  bien  au-dessus  du  bon  grain.  » 

INIais,  actif,  dévoré  de  zèle,  il  se  met  à 


(i)  Voir  le  n°  38  des  Comtcmporains  et  la  carte  des 
îles  Sandwich  que  nous  reproduisons  page  9. 
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l'œuvre  avec  un  joyeux  entrain.  La  visite 
de  ses  différentes  chrétientés  lui  prend  six 
semaines.  Ses  brebis  connues,  il  s'occupe 
de  la  formation  des  nouveaux  catéchu- 
mènes, seul  moyen  efficace  d'accroître  le 
iToupeau.  «  Ils  sont  mis  à  l'épreuve,  écrit- 
il,  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long.  Se 
montrent-ils  assidus  à  la  prière,  le  dimanche, 
et  d'une  conduite  d'ailleurs  irréprochable? 
je  les  baptise  au  bout  de  quelques  mois.  » 

Le  Père  n'avait  trouvé  partout  que  des 
chapelles  en  roseaux  et  en  feuilles,  comme  les 
cases  des  Canaques,  et  plusieurs  tombaient 
de  vétusté  ;  il  entreprit  d'en  faire  construire 
en  bois.  Il  fallait  trouver  des  ressources, 
donner  l'impulsion  aux  néophytes,  impro- 
viser souvent  des  ouvriers.  Le  P.  Damien 
paya  de  sa  personne  ;  son  exemple  entraîna 
bientôt  tout  le  monde  :  des  femmes,  des 
enfants  même  lui  apportaient  leurs  con- 
cours. De  belles  et  élégantes  chapelles  en 
bois  s'élevèrent  successivement  dans  les 
principales  chrétientés  Plus  tard,  le  mission- 
naire comptait  ses  années  de  mission  par 
lë  nombre  de  ses  chapelles. 

L'assistance  des  malades,  autre  objet  de 
sa  sollicitude,  ne  ralentit  jamais  l'ardeur 
de  son  zèle,  fallût-il,  comme  il  arrivait  sou- 
vent, franchir  sept  à  huit  lieues  pour  les 
atteindre.  Partout  où  il  y  avait  une  larme 
à  essuyer,  un  bon  otTice  à  rendre,  on  était 
sûr  d'y  rencontrer  le  P.  Damien  ou  de  le 
voir  promptement  accourir.  Les  Canaques, 
dans  leur  langage  imagé,  comparaient  son 
activité  à  celle  du  vent  et  de  la  flamme. 
Ils  appréciaient  son  infatigable  dévouement 
et,  voyant  combien  il  les  aimait,  ils  es- 
sayaient de  le  lui  rendre  par  la  plus  tendre 
affection.  Son  arrivée  parmi  les  néophytes 
était  une  fête.  Laissons -le  nous  décrire  ses 
occupations  à  la  visite  d'une  de  ses  chré- 
tientés, dans  les  premiers  mois  de  son  labo- 
rieux ministère  : 

«  Dimanche  prochain,  écrit-il,  j'irai  à 
quatre  lieues  d'ici.  Il  y  a  près  de  cent  chré- 
tiens dans  l'endroit  et  une  école  catholique. 
Où  dirai-je  la  messe  à  mespauvres  gens  ?Dans 
\a  maison  d'école.  Qu'est  donc  cette  maison 
d'école  ?  Une  petite  cabane  en  paille,  dont 


la  porte  d'entrée  a  quatre  pieds  de  haut  ;  le 
toit  peut-être  dix.  Le  vent  y  entre  de  toutes 
parts,  et  quelquefois,  pendant  la  messe,  les 
cierges  s'éteignent  tout  à  coup.  L'autel  est 
fort  simple,  on  plante  en  terre  quatre  pieux 
sur  lesquels  on  met  quelques  planches,  je 
les  recouvre  d'une  nappe  et  voilà  tout.  De 
grand  matin,  les  chrétiens  arrivent  pour  se 
confesser.  La  chapelle  ne  possède  ni  chaire, 
ni  confessionnal;  je  m'installe  comme  je 
puis,  et  je  continue  ainsi  mon  ministère 
jusqu'à  neuf  heures.  Alors,  au  son  d'une 
trompette  qui  n'est  autre  qu'une  grosse 
coquille  de  mer,  tout  le  monde  arrive  et 
l'office  divin  commence.  Presque  tous  les 
néophytes  savent  par  cœur  l'ordinaire  de 
la  messe;  guidés  par  leur  chef  de  prières, 
ils  se  mettent  à  les  réciter  ensemble  à  haute 
voix.  Je  prêche  ordinairement  sur  l'évan- 
gile du  jour  à  la  messe,  et  le  soir,  au  cha- 
pelet, j'explique  le  catéchisme.  C'est  dans 
ces  petites  chapelles  qu'on  fait  souvent  le 
plus  de  bien.  » 

Malgré  sa  dévorante  ardeur,  le  P.  Damien 
ne  pouvait  visiter  souvent  toutes  ses  chré- 
tientés. Absent,  il  était  suppléé  par  des  chefs 
de  prières,  choisis  avec  discernement.  A  eux 
de  présider  les  réunions  le  dimanche,  à  eux 
d'entretenir  et  d'exciter  la  ferveur  parmi 
les  néophytes. 

De  temps  en  temps,  quelques  belles  céré- 
monies, la  présence  même  du  vicaire  apos- 
tolique venaient  réveiller  la  piété  et  pro-  i 
duire  un  heureux  ébranlement.  «  La  visite  I 
de  notre  évêque  a  été,  cette  année,  écrit  ? 
le  P.  Damien,  l'occasion  d'un  continuel  \ 
triomphe  pour  la  religion.  La  pompe  de  ï 
nos  solennités  a  vivement  impressionné  les  ) 
hérétiques  et  les  idolâtres,  qui  sont  venus  i. 
en  grand  nombre  se  faire  inscrire  au  rang  ( 
des  catéchumènes.  » 

Le  P.  Damien,  à  son  dernier  pèlerinage, 
avait  demandé  à  Notre-Dame  de  Moiïtaigu, 
comme  faveur  spéciale,  de  pouvoir  travail- 
ler dans  sa  mission  pendant  dix  ans.  De- 
puis longtemps  déjà,  il  cultivait  et  arrosait 
la  vigne  du  Seigneur.  Dieu  avait  béni  ses 
entreprises,  fécondé  ses  travaux.  Un  soufïle 
de  grâce  était  passé  sur  le  district  de  Kohala  : 
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le  nombre  des  chrétiens  croissait  rapide- 
ment, la  piété  y  florissait.  Mais  le  vail- 
lant missionnaire  n'avait  garde  de  songer  à 
prendre  du  repos.    * 

Toutefois,  une  pensée,  rapide  comme 
l'éclair,  vint  quelquefois  traverser  son  es- 
prit à  cette  époque.  Était-ce  un  simple  pres- 
sentiment ?  était-ce  plutôt  une  voix  secrète 
qui  l'appelait  à  un  ministère  d'un  nouveau 
genre  ?  Toujours  est-il  qu'il  se  sentait  ému 
d'une  tendre  compassion  pour  les  pauvres 
lépreux.  Nous  allons  dire  comment  il  devint 
leur  apôtre. 

IL   MOLOKAI  —  LE    P.   DAMIEN    A   LA 
LEPROSERIE   —  HEUREUSE    TRANSFORMATION 

L'île  de  Molokaï  appartient  au  groupe 
des  Sandwich  ou  Hawaii,  qui  se  compose 
de  huit  îles,  dont  six  seulement  ont  une 
population  qui  se  chiffre  par  mille.  Situées 
dans  la  zone  des  tropiques,  elles  jouissent 
d'un  climat  chaud.  Le  thermomètre  monte 
souvent  à  35  et  4o  degrés;  néanmoins,  la 
brise  de  mer  rend  cette  température  très 
supportable.  L'hiver  n'est  point  connu  dans 
ces  régions  ;  il  y  a  seulement,  de  décembre 
à  mars,  ce  que  l'on  appelle  la  saison  des 
pluies.  En  général,  la  végétation  est  belle  et 
vigoureuse.  Parmi  les  arbres,  on  remarque 
le  cocotier  à  la  tige  élancée  qui,  avec  la 
patate  douce  et  le  taro,  sorte  de  végétal 
que  l'on  cultive  en  sillons,  forme  la  nour- 
riture des  indigènes.  Les  blancs  ont  planté 
la  canne  à  sucre  qui  réussit  très  bien. 

L'île  de  Molokaï  est  certainement  la  moins 
fertile  et  de  beaucoup  la  moins  peuplée  du 
groupe.  Le  nombre  des  habitants  ne  s'éle- 
vait pas  à  trois  milliers  avant  qu'on  établît 
la  léproserie.  Par  sa  forme ,  Molokaï  se  dis- 
tingue des  autres  îles  :  elle  est  très  longue 
de  l'Est  à  l'Ouest,  mais  étroite  du  Midi  au 
Nord.  On  dirait  un  long  poisson  couché 
sur  le  flanc  et  exposé  aux  rayons  du  soleil. 
Dans  la  partie  Nord  domine  une  forte  arèto 
qui  présente,  du  côté  de  la  mer,  une  falaise 
abrupte.  Au  milieu  de  cette  arête,  la  falaise 
s'abaisse  à  une  profondeur  de  mille  mètres 
et  une  langue  de  terre  de  sept  kilomètres 


de  long  sur  trois  de  large  environ  émerge 
des  tlots.  Ils  lui  forment,  de  leur  écume, 
une  couronne  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  contour, tandis  que  vers  la  montagne, 
des  rochers  à  pic  en  ferment  l'accès  ;  c'est 
l'endroit  où  le  gouvernement  résolut  de 
transporter  les  lépreux,  quand  une  loi  dé- 
cida leur  séquestre. 

Les  Chinois,  dit-on,  apportèrent  la  lèpre 
aux  îles  Sandwich.  Elle  se  propagea  très 
rapidement,  grâce  au  caractère  et  aux 
mœurs  des  habitants  :  bons,  sociables,  hos- 
pitaliers, ils  ont  l'imprévoyance  et  l'insou- 
ciance des  enfants.  Gomment,  dès  lors,  les 
préserver  de  la  funeste  contagion  ?  C'est 
pour  parer  à  cet  inconvénient  qu'une  loi, 
votée  en  i865,  prescrivit  que  les  lépreux 
seraient  déportés  à  Molokaï. 

Une  Commission  de  santé  présida  à  l'or- 
ganisation de  la  léproserie.  On  confia  la 
surveillance  de  l'établissement  à  un  fonc- 
tionnaire qui  reçut  le  titre  de  surintendant. 
Un  hôpital  fut  bâti  et  certains  règlements 
assurèrent  le  maintien  du  bon  ordre,  sans 
trop  se  préoccuper  de  la  morahsation  des 
pauvres  bannis.  Tâche,  au  reste,  très  diffi- 
cile, puisque  la  plupart  des  lépreux  étaient 
protestants  ou  idolâtres.  Un  missionnaire 
venait  de  temps  en  temps  visiter  et  encou- 
rager les  catholiques,  en  petit  nombre, 
d'ailleurs  :  leur  chiffre  total  ne  dépassait 
guère  la  centaine  en  1872.  Le  manque  d'ou- 
vriers évangéliques  ne  permettait  pas  non 
plus  de  leur  donner  un  prêtre  à  demeure. 

Néanmoins,  on  travaillait  sérieusement 
à  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  C'est  ainsi 
que,  pour  remplacer  la  case  en  feuilles  et 
en  jonc  qui  servait  de  lieu  de  réunion,  on 
venait  de  construire,  à  proximité  de  l'hô- 
pital, une  chapelle  en  planches,  très  conve- 
nable et  assez  spacieuse,  dédiée  à  sainte 
Philomène. 

Mais,  au  printemps  de  i8j3,  la  situation 
se  modifia  subitement.  Le  gouvernement, 
alarmé  des  progrès  toujours  croissants  de 
la  lèpre,  ordonna  une  recherche  plus  exacte 
de  tous  ceux  qui  en  étaient  atteints  :  la 
police  les  poursuivit  avec  sévérité. 

On  était  sous  la  vive  impression  causée 
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par  ces  procédés  rigoureux,  lorsque  le  vi- 
caire apostolique,  Mgr  Maigret,  se  rendit 
dans  l'île  de  Mauï,  la  plus  proche  de  Mo- 
lokai,  pour  faire  l'inauguration  de  la  belle 
église  de  Wailuku.  Désireux  de  relever  par 
leur  nombre  l'éclat  de  cette  cérémonie,  les 
missionnaires,  accourus  de  toutes  les  îles, 
s'étaient  groupés  autour  de  leur  évêque. 

Au  lendemain  de  la  fête,  Monseigneur 
causait  faniili'  rement  avec  quelques-uns  de 
ses  coopérateurs  ;  l'entretien  tomba  sur  les 
lépreux. 

«  J'avoue,  dit  Févèque,  que,  dans  les  cir- 
constances présentes,  leurs  intérêts  spirituels 
me  donnent  bien  quelque  sollicitude.  » 

Spontanément, plusieurs  missionnaireslui 
offrirent  de  prendre  ce  poste,  le  P.  Damien 
un  des  premiers.  «  Me  souvenant,  écrivait- 
il  plus  tard  à  son  frère,  que  j'avais  été  riiis 
sous  le  drap  mortuaire  au  jour  de  ma  pro- 
fession religieuse,  je  m'offris  à  Monseigneur 
pour  affronter,  s'il  le  jugeait  à  propos, 
cette  seconde  mort.  » 

Le  vicaire  apostolique  protesta  qu'il 
n'imposerait  jamais  à  personne  une  tâche 
aussi  rude,  aussi  périlleuse.  Emu  cependant 
du  noble  et  généreux  élan  de  ce  mission- 
naire, il  déclara  que  son  cœur  en  éprouvait 
une  joie  bien  douce. 

Le  P.  Damien  étant  plus  libre  que  les 
autres,  l'évéque  le  choisit  et  annonça  qu'il 
le  conduirait  lui-même  à  Molokaï.  Il  y  avait 
précisément  dans  le  poH  de  Wailuku  un 
vapeur  chargé  de  ravitailler  la  léproserie, 
Mgr  Maigret  et  le  P.  Damien  y  prirent  place  ; 
quelques  heures  après,  ils  descendaient 
ensemble  à  l'escale  de  Kalaupapa.  Pen- 
dant qu'on  déchargeait  le  navire,  Févêque 
s'avança  vers  la  foule  et,  présentant  le 
missionnaire,  il  dit  d'une  voix  que  l'émo- 
tion faisait  trembler  : 

«  Désormais,  vous  ne  serez  plus  orphe- 
lins, mes  enfants;  le  P.  Damien  reste  avec 
vous.  » 

C'était  un  prêtre  de  Jésus-Christ,  jeune 
encore  (33  ans)  et  parfaitement  sain,  qui  ve- 
nait, par  dévouement,  se  fixer  au  milieu  de 
pauvres  malades  sans  espoir  de  guérison  ; 
son  arrivée  à  la  léproserie  fut  saluée  par 


des  transports.  Les  catholiques  étaient  dans 
l'allégresse,  les  protestants  dans  l'admira- 
tion, les  païens  mêmes  ne  cachaient  pas 
leur  étonnement. 

«  Il  a  vraiment  du  courage  »,  disaient  ces 
derniers  en  secouant  la  tête  et  en  fronçant 
les  sourcils. 

De  fait,  «  on  voit,  dit  M.  le  D'"  Hubert, 
d'autres  fléaux  susciter  des  dévouements 
héroïques  ;  celui-ci  inspire  surtout  le  dé- 
goût et  la  peur.  La  tête,  les  mains,  le  cœur 

se  détournent  du  lépreux Une  répulsion 

universelle  pèse  sur  lui  comme  un  ana- 
thème,  et  le  retranche  pour  toujours  de  la 
société  des  autres  hommes.  »  Sans  doute,  le 
P.  Damien  avait  rencontré  des  lépreux  au 
cours  de  sa  mission,  puisque,  parmi  ceux 
de  Molokaï,  il  s'en  trouvait  plusieurs  du 
district  de  Kohala;  jamais  pourtant  il  ne 
les  avait  vus  qu'en  petit  nombre  et  au  dé- 
but de  la  maladie.  Ici,  quel  désolant  spec- 
tacle !  Six  à  sept  cents  malades  réunis 
sous  ses  yeux,  dont  plusieurs  horribles, 
repoussants. 

Qu'est-ce  donc  que  la  lèpre  ?  C'est  une 
mort, vivante,  a  dit  quelqu'un.  Vous  con- 
servez la  vie,  le  mouvement;  et  déjà  vous 
n'êtes  plus.  La  mort  vous  assiège,  vous 
étreint,  vous  démolit  petit  à  petit,  vous 
enfonce  graduellement  dans  le  tombeau 
ouvert  sous  vos  pas. 

Définition  parfaitement  exacte  ;  on  la  sai- 
sira mieux,  si  nous  décrivons  la  lèpre  à  ses 
divers  degrés.  Des  taches  noirâtres  qui 
apparaissent  sur  la  peau,  notamment  aux 
joues,  aux  sourcils,  aux  oreilles,  ou  bien 
des  doigts  qui  se  recourbent  et  qui  perdent 
toute  sensibilité  sont,  de  la  terrible  maladie, 
les  indices  révélateurs.  Plus  tard,  le  sang 
se  décompose,  des  nodosités  se  forment, 
les  chairs  se  tuméfient,  des  plaies  s'ou- 
vrent, des  vers  s'engendrent;  c'est  la  lèpre 
dans  sa  laideur.  Elle  ronge  d'ordinaire  les 
extrémités  du  corps  ou  les  parties  saillantes 
de  la  tête.  C'est  ainsi  que  quelques-uns 
voient  tomber  l'une  après  l'autre  toutes 
les  phalanges  de  leurs  doigts  et  perdent 
même  des  membres  entiers  ;  d'autres  n'onS 
plus  trace  de  nez.  Quelquefois  cependant. 
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des  tubercules  ou  excroissances  irrégulières 
se  développent  soit  au  nez,  soit  aux  oreilles; 
les  lèvres  se  gonflent  et  se  déforment;  la 
paupière  inférieure  tombe  et  laisse  appa- 
raître son  revers  sanguinolent  ;  la  figure 
elle-même  se  bouffit,  se  boursoufle,  se  plisse 
profondément  comme  un  melon  à  larges 
côtes.  Enfin,  lorsque  la  maladie  gagne 
l'intérieur,  ses  eflets  sont  plus  horribles 
encore  :  les  yeux  s'éteignent,  les  cordes  vo- 
cales se  paralysent,  les  poumons  s'ulcèrent, 
les  intestins  s'enflamment,  et  de  funestes 
complications  se  produisent  jusqu'à  la  crise 
linale.  En  général,  les  sens,  l'odorat  sur- 
tout, s'émoussent  chez  les  lépreux  ;  et  c'est 
providentiel,  car  l'odeur  fétide  qui  s'échappe 
de  leurs  plaies  est  insupportable  et  em- 
peste l'air.  Le  R.  P.  De  Vos  a  donc  pu  dire 
avec  autant  d'éloquence  que  de  vérité  : 
<(  La  lèpre,  c'est  l'agonie  avec  ses  inénar- 
rables angoisses ,  c'est  la  mort  qui  fait 

tomber  une  à  une  les  pierres  de  cette  misé- 
rable masure  de  notre  corps ,  la  mort 

avec  ses  légions  dévastatrices  qui  prévien- 
nent l'heure  de  l'ensevelissement  et  s'achar- 
nent sans  pitié  sur  des  membres  qu'anime 
encore  le  souffle  de  la  vie  (i).  »  Tel  est  le 
milieu  dans  lequel  le  P.  Damien  consent 
librement  à  vivre  et  à  mourir. 

Aussi,  la  nouvelle  de  son  dévouement 
admirable,  à  peine  connue  à  Honolulu,  prit 
les  proportions  d'un  événement.  Les  scènes 
navrantes  dont  on  avait  eu  le  douloureux 
spectacle  depuis  quelques  mois  :  un  père 
de  famille  arraché  des  bras  et  du  sein  de 
ses  enfants,  une  mère  enlevée  à  de  pelils 
orphelins  sans  appui,  un  jeune  homme,  la 
joie  de  ses  parents,  une  fille,  l'idole  de  sa 
mère,  ravis  à  leur  tendresse  et  emmenés 
de  force,  avaient  surexcité  les  imaginations, 
échauffé  les  tètes.  Le  public  s'apitoyait  sur 
le  sort  des  lépreux,  déplorait  l'abandon 
moral  où  ils  se  trouvaient.  Lorsqu'on  sut 
qu'un  missionnaire  dévoué  resterait  désor- 
mais avec  eux,  il  y  eut  une  explosion  indi- 
cible de  joie,  un  mouvement  de  véritable 
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enthousiasme  ;  chacun  exaltait  à  ^en^1  le 
courage  héroïque  de  ce  prêtre. 

Comme  le  P.  Damien  s'était  décidé  à 
l'improviste,  il  se  trouvait  dans  un  absolu 
dénuement,  la  prudence  lui  défendant 
d'accepter  le  toit  ou  les  effets  des  lépreux. 
Par  un  élan  magnifique,  chacun  s'empressa 
d'apporter  à  la  mission,  celui-ci  de^  dons 
en  nature,  celui-là  de  l'argent;  tous  avaient 
à  cœur,  par  leurs  offrandes,  d'attester 
leur  admiration  et  de  témoigner  de  leur 
sympathie  ;  cela,  sans  distinction  de  rang 
ni  de  culte.  Un  docteur,  point  dévot  assu- 
rément, allait  faire  la  visite  de  ses  malades, 
il  aperçoit  dans  une  rue  d'Honolulu  le  Père 
provincial;  aussitôt,  il  arrête  sa  voiture  et 
s'élance  au-devant  du  Père  :  «  Tenez,  dit-Il, 
voici  mon  obole  (aS  francs)  pour  votre 
généreux  missionnaire.  Ah  !  il  fait  honneur 
à  l'humanité  !  »  La  presse  intervint  à  son 
tour  et  fit  éclater  les  transports  de  sa  joie  : 
des  journaux  protestants  donnèrent  le  ton 
dans  ce  concert  :  «  Sans  nous  préoccuper, 
écrivait  V Advertiser  d'Honolulu,  de  la  doc- 
trine de  cet  homme,  nous  disons  bien  haut  : 
C'est  un  héros  chrétien.  » 

Revenons  à  Molokai.  Ce  fut  un  samedi, 
jour  consacré  à  la  Sainte  Vierge,  le  lo  mai 
1873,  que  le  P.  Damien  arriva  à  la  lépro- 
serie. En  attendant  quïl  put  se  bâtir  un 
modeste  presbytère,  il  fut  obhgé  de  cou- 
cher en  plein  air  :  un  pandaiius  aux  larges 
feuilles  lui  servit  d'abri  durant  quelques 
semaines,  c'est  celui  qui  ombrage  aujour- 
d'hui sa  tombe. 

Le  lendemain  dimanche,  le  zélé  mission- 
naire, comme  un  pasteur  vigilant,  com- 
mença à  reconnaître  et  à  compter  ses  bre- 
bis. Point  de  cloche  pour  appeler  les  fidèles 
à  l'église  de  Sainte-Philomène,  ils  arrivèrent 
cependant  aussi  nombreux  que  le  permit 
leur  état  de  santé,  et  le  service  divin  fut 
célébré  avec  décence. 

Au  prône,  le  Père  avertit  ses  néophytes 
que  les  exercices,  pendant  la  semaine, 
seraient  organisés  connue  dans  les  centres 
de  mission  :  chaque  jour,  messe  le  malin  i 
heure  fixe,  et  le  soir,  récitation  du  chapelet. 
Des  curieux   assistaient  à  cette   réunion  : 
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«  Je  me  propose,  dit  le  P.  Damien,  de 
commencer  sans  retard  la  visite  de  toutes 
les  cases  indistinctement  ;  car,  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  je  me  sens  le  débiteur  de 
tous,  des  sages  et  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  » 

La  léproserie  comprenait  deux  villages 
principaux  :  Kalaupapa,  port  et  débarca- 
dère, et  Kalawao,  à  cinq  kilomètres  plus 
loin  vers  la  montagne,  ayant  un  vaste  hô- 
jntal  et  la  chapelle  de   Sainte-Philomène. 

Par  cet  amour  inné  de  l'indépendance 
qui  porte  l'homme  à  suivre  ses  caprices, 
la  plupart  des  lépreux  avaient  déserté  l'hô- 
pital :  «  C'est  à  peine  si  l'on  en  comptait 
encore  quatre-vingts.  »  Les  autres  s'étaient 
répandus  dans  les  environs.  Ils  s'abritaient 
sous  de  chétives  huttes  ou  cases  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  construites  :  les  unes 
couvertes  en  feuilles  de  pandanus  qui  me- 
surent parfois  2  mètres  de  long  sur  0™,i5 
de  large,  presque  toutes  avec  les  feuilles  de 
l'arbre  à  ricin.  C'était  misérable,  seulement 
on  s'affranchissait  ainsi  de  la  discij)line 

Les  groupes  se  formèrent  ainsi,  sinon  au 
hasard,  au  moins  par  des  raisons  diverses: 
quelques-uns  s'étaient  connus  autrefois  ; 
d'autres  professaient  le  même  culte  ou 
n'avaient  aucune  religion.  Plusieurs  de  ces 
derniers,  encore  à  la  fleur  de  la  jemiesse 
ou  à  l'entrée  de  l'âge  mùr,  s'étaient  réunis 
en  un  endroit  qui  prit,  dans  la  langue  du 
pays,  le  nom  de  villag-e  des  fous.  En  effet, 
l'unique  préoccupation  de  ces  infortunés 
était  de  se  procurer  toutes  les  jouissances 
possibles  :  les  jeux,  les  danses,  l'ivresse  se 
partageaient  leur  temps.  Des  gens  sans 
j^rincipes  religieux,  sevrés,  d'ailleurs,  de 
toutes  les  joies  légitimes,  ne  devaient-ils  pas 
sentir  se  réveiller  en  eux  les  plus  bas  ins- 
tincts et  céder  à  l'entraînement  des  pas- 
sions dégradantes?  Le  P.  Damien,  qui  avait 
constaté  ces  choses,  écrivait  plus  tard  avec 
l'accent  d'une  profonde  tristesse  :  «  Ils  \\- 
vaient  dans  une  promiscuité  révoltante  !  » 

En  face  de  la  carrière  immense  ouverte  à 
son  zèle  :  «  jNIon  ami  Joseph,  se  dit-il  à  lui- 
même  avec  une  sainte  ardeur,  te  voilà  de 
la  besogne  et  pour  longtemps.  »  Il  entreprit 


donc  de  relever  ces  âmes,  flétries  par  le 
souflle  impur  du  vice.  Dieu  fit  éclater,  là 
comme  ailleurs,  la  puissance  et  l'efficacité 
de  sa  grâce  qui  produisit  en  peu  de  temps 
la  plus  heureuse  transformation. 

«  Au  témoignage  des  voyageurs  de  tous 
pays  et  de  toute  croyance  religieuse,  disait  à 
l'Académie  française  l'illustre  évêque  d'Au- 
tun,  Mgr  Perraud,  ce  digne  imitateur  du 
bon  Samaritain  avait  changé  en  une  sorte 
de  paradis  terrestre  un  coin  de  terre  où 
régnaient,  avant  lui,  le  blasphème  et  le  dé- 
sespoir. Qui  le  croirait  ?  Plusieurs  lépreux 
avaient  déclaré  qu'ils  préféraient  ne  jamais 
guérir,  plutôt  que  d'être  contraints  à  quitter 
Molokaï  et  ce  ministre  de  Jésus-Christ  au- 
quel ils  étaient  redevables  d'avoir  retrouvé 
l'espérance,  le  courage  et  la  paix.  » 

Disons  maintenant  par  quels  moyens  le 
zélé  missionnaire  obtint  de  si  merveilleux 
résultats. 

III.   TRAVAUX   —  CONSOLATIONS 

La  vertu  coûtait  certainement  des  efforts 
au  P.  Damien  comme  à  un  autre,  il  n'hésita 
l^as  néanmoins  à  se  dévouer,  à  se  sacrifier 
dans  l'espoir  et  le  désir  d'être  utile  aux 
âmes  et  de  les  sauver.  Véritable  athlète 
chrétien,  il  s'inspira  toujours  des  vues  de 
la  foi  et  mit  sa  confiance  dans  le  secours 
de  Dieu,  dans  l'aide  de  la  grâce.  C'est  par 
elle  qu'il  triompha  des  répugnances  de  la 
nature.  Croire  qu'il  fut  exempt  de  luttes 
et  de  combats,  serait  une  erreur. 

«  J'ai  eu  bien  de  la  peine  à  m'habituer 
à  vivre  dans  cette  atmosphère  empestée, 
écrit-il  au  P.  Pamphile.  Un  jour,  pendant  la 
grand'messe,  je  me  suis  trouvé  tellement 
suffoqué  que  j'étais  sur  le  point  de  quitter 
l'autel  pour  aller  dehors  respirer  le  grand 
air;  mais  la  pensée  de  Notre-Seigneur,  fai- 
sant ouvrir  devant  lui  le  tombeau  de  Lazare, 
me  retint.  Aujourd'hui,  ajoute-t-il,  1?.  déli- 
catesse de  mon  odorat  ne  m'occasionne 
l^lus  cette  souffrance,  et  j'entre,  sans  diffi- 
culté, dans  les  cases  infectes  de  ces  pauvres 
lépreux.  J'éprouve  quelquefois  encore  de 
la  répugnance,  c'est  lorsqu'il  s'agit  de  con- 
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fesser  des  malades  dont  les  plaies  four- 
millent de  vers.  » 

«  L'aspect  de  mes  chers  lépreux,  dit-il 
encore,  est  hideux,  horrible,  c'est  vrai; 
mais  ils  ont  une  àme  rachetée  au  prix  du 
sang  adorable  de  notre  divin  Sauveur.  Lui 
aussi,  dans  sa  miséricordieuse  charité,  con- 
sola les  lépreux  !  » 

Père,  lui  dit  une  fois  un  de  ses  con- 
frères qui  l'accompagnait  dans  la  visite  des 
cases,  je  suis  bien  consolé  et  grandement 
édifié  des  dispositions,  des  sentiments  de 
ces  pauvres  malades.  Mais,  de  grâce,  arrê- 
tons-nous; j'ai  un  trop  violent  mal  de  tète. 

—  N'y  faites  pas  trop  attention,  répondit 
le  P.  Damien  en  souriant.  Que  de  fois, 
depuis  trois  ans  que  je  suis  à  la  léproserie, 
j'en  ai  éprouvé  autant  !  » 

Ce  trait  peint  son  héroïsme.  Quelques 
mots  du  révérend  Stevenson  nous  permet- 
tront de  l'apprécier  mieux  encore  :  «  Je  puis 
me  vanter,  écrit-il,  de  n'être  pas  timide; 
et  cependant,  je  ne  me  rappelle  jamais  les 
huit  jours  et  les  sept  nuits  que  j'ai  passés 
sur  le  promontoire  de  l'île  de  Molokaï  sans 


GROUPE  DES   ILES    SANDWICH 

de  me  sentir  ailleurs.  Lorsque  le  navire 
me  ramena  vers  les  rivages  de  notre  monde, 
je  ne  cessais  de  me  répéter,  plus  convaincu 
que  jamais  de  leur  éloquente  vérité,  ces 
simples  paroles  du  poète  :  C'est  le  pays  le 
plus  malheureux  que  j'aie  vu.  Notez  bien 
pourtant  que  ce  que  j'ai  vu,  c'est  une  co- 
lonie purgée,  améliorée,  embellie Il  en 

était  tout  autrement  quand  le  P.  Damien 
y  arriva,  fit  son  grand  sacrifice  et  reposa 
la  nuit  sous  un  arbre  près  de  ses  frères 
dont  le  corps  tombait  en  pourriture.  »  Il 
se  mit  à  l'œuvre  avec;  ardeur. 

«  Que  de  bien  à  faire  par  la  visite  des 
cases,  disait-il.  Mais  il  faut  se  condamner 
à  respirer  un  air  infect.  »  Pourrait-il  hési- 
ter, lui  qui  cherche  les  âmes  et  qui  les 
aime  tant?  Non,  certes;  il  écrit  à  son  supé- 
rieur :  «  Vous  connaissez  mes  dispositions, 
je  veux  me  sacrifier  pour  les  pauvres  lé- 
preux. La  moisson  semble  mûre.  »  Et  une 
autre  fois  :  «  Quelle  puanteur  î  C'est  bien 
\q  jam  fœtet  de  Lazare;  mais  enfin  Notre- 
Seigneur  supporta  cela;  pourquoi  ne  le 
ferais-je  pas?  Pwissé-je  obtenir,  par  cet  acte 


me  féliciter  du  plus  profond  de  mon  cœur  '  de  mortification,  la  résurrection  spirituelle 
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de  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  sortis  du 
tombeau  de  leurs  vices,  malgré  les  conti- 
nuelles sollicitations  de  la  grâce!  » 

Il  va  donc  de  cabane  en  cabane;  il  les 
trouve  presque  toutes  pleines  de  pauvres 
infortunés  dont  les  uns  ont  peine  à  se  traî- 
ner, tandis  que  d'autres  gisent  abandon- 
nés. Tous  se  raniment  et  sont  attendris  à 
la  vue  du  prêtre  ;  les  nuages  de  tristesse 
qui  enveloppaient  leur  âme  se  dissipent. 
En  effet,  un  air  souriant,  un  regard  plein 
d'affection  et  d'intérêt  donnent  une  nou- 
velle force  aux  paroles  du  ministre  de 
Jésus-Christ,  qui  les  console,  les  encourage, 
les  exhorte.  Aussi,  avec  quelle  pieuse 
avidité,  avec  quelle  douce  émotion  sont 
recueillies  les  vérités  dn  salut,  qu'il  rappelle 
ou  qu'il  enseigne;!  C'est  à  peine  si  quel- 
ques-uns restent  froids  ou  font  la  sourde 
oreille  ;  ce  qui  n'empêche  pas  le  bon  pasteur 
de  veiller  avec  sollicitude  à  leurs  besoins  et 
de  leur  prodiguer  les  petites  douceurs  que 
réclame  leur  situation.  De  tels  procédés 
lui  gagnent  les  cœurs,  la  résistance  tombe, 
et  bientôt,  la  prière  aidant,  des  conver- 
sions se  produisent.  «  En  entrant  dans 
chaque  case,  écrit  le  P.  Damien,  je  com- 
mence toujours  par  offrir  le  remède  qui 
guérit  les  âmes.  Ceux  qui  refusent  ne  sont 
pas  pour  cela  privés  de  l'assistance  corpo- 
relle que  je  donne  à  tous  indistinctement. 
Tous  également,  à  part  quelques  hérétiques 
obstinés,  me  regardent  comme  leur  Père.  » 

Parmi  ces  derniers,  plusieurs  finissaient 
par  se  rendre.  «  Dans  ma  visite  aux  cases, 
racontait  le  Père,  je  rencontrai  dernière- 
ment un  calviniste.  Il  me  fallait  lui  adresser 
quelques  paroles,  ne  fût-ce  que  pour  lui 
témoigner  de  la  bienveillance. 

—  Vous  perdez  votre  peine,  me  dit-il 
sèchement.  La  présence  réelle  et  le  culte 
de  la  Sainte  Vierge  sont,  à  mes  yeux,  des 
dogmes  inacceptables. 

—  Peut-être  vous  faites -vous  de  nos 
croyances  une  idée  peu  exacte  et  connais- 
sez-vous mal  les  raisons  qui  les  démon- 
trent. Je  vais  vous  les  exposer. 

»  Ce  que  je  fis  sommairement.  Monhomme 
était  très    embarrassé;  mais   il  ne   voulut 


pas  se  rendre.  Deux  jours  après,  nouvelle 
visite,  nouveaux  éclaircissements,  et  tou- 
jours môme  obstination.  Je  le  recommandai 
aux  prières  de  mes  fervents  néophytes.  Dès 
le  lendemain,  le  brave  garçon  me  faisait 
appeler  de  lui-même. 

—  Père,  me  dit-il,  que  dois-je  faire  pour 
entrer  dans  le  sein  de  la  véritable  Église  ? 

—  Vous  devez  faire  une  profession  ex- 
plicite de  la  vraie  foi  et  désavouer  les  erreurs 
contraires. 

»  Il  le  fit  sans  difficulté.  Baptisé  ensuite 
sous  condition,  il  reçut  enfin  le  pardon  de 
ses  fautes  avec  toutes  les  marques  d'un 
sincère  repentir. 

»  Depuis  lors,  il  se  fait  un  plaisir  d'in- 
voquer Marie,  avec  une  bonne  chrétienne, 
sa  voisine,  et,  l'âme  pleine  de  joie,  il  se 
prépare  à  son  prochain  départ  pour  le  ciel.  » 

Un  des  premiers  devoirs  du  zélé  mis- 
sionnaire, nous  pourrions  dire  son  occu- 
pation la  plus  chère,  c'était  d'assister  et  de 
consoler  les  mourants.  Et  qui  donc  prodi- 
guait aux  impotents  des  soins  particuliers, 
lorsqu'il  n'y  avait  pas  encore  de  médecin 
attaché  à  l'hôpital  ?  «  Un  blanc  qui  est 
lépreux  et  votre  serviteur,  qui  ne  l'est  pas, 
suppléent,  répond  le  P.  Damien,  aux  soins 
de  la  médecine.  » 

Il  avait  remarqué  un  jour,  en  faisant  une 
inhumation,  qu'on  s'était  contenté  d'enve- 
lopper le  corps  dans  une  couverture  ;  il  en 
demanda  la  raison. 

«  Père,  lui  fut-il  répondu,  impossible  de 
faire  autrement.  Le  malheureux  ne  pos- 
sédait rien,  et  le  gouvernement  n'a  ouvert 
aucun  crédit  à  cet  effet. 

—  Soit,  reprit-il  d'un  ton  ferme.  Je  ferai 
désormais  le  cercueil  de  ceux  qui  n'auront 
pas  le  moyen  d'en  avoir.  » 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait.  Le  P.  Damien  a 
bien  façonné  un  millier  de  cercueils  pen- 
dant son  séjour  à  la  léproserie. 

Affligé,  d'ailleurs,  de  voir  ses  pauvres 
infirmes  confinés  dans  des  cases  étroites, j 
humides  et  infectes,  il  entreprit  de  les  loger j 
plus  sainement  et  de  leur  construire,  dej 
ses  propres  mains,  de  petites  maisonnettes] 
en  planches.   Comment  peindre  l'étonné- 
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ment  et  la  joie  de  ces  pauvres  gens,  trans- 
portés d'une  hutte  misérable  dans  un  loge- 
ment gai,  sec  et  bien  aéré  ?  Cela  valait 
pour  eux  i\ne  giierison  sur  laquelle  ils  ne 
comptaient  plus. 

Dieu  parut  encourager  le  P.  Damien  dans 
cette  voie.  Un  terrible  ouragan  renversa 
peu  après  la  moitié  des  chétives  cases  des 
lépreux.  Tous,  aussitôt,  d'accourir  chez  le 
Père  et  de  réclamer  son  concours  pour  les 
aider  à  relever  leur  case  ou  plutôt  à  en 
bâtir  une  nouvelle  :  c'était  une  procession 
interminable.  Le  gouvernement  voulut  bien , 
■dans  la  circonstance,  prendre  à  sa  charge 
le  prix  de  la  charpente,  la  mission  faisait 
les  frais  de  la  toiture.  «  Si  mes  pau^Tes 
amis,  remarque  le  courageux  missionnaire, 
trouvent  le  moyen  d'acheter  quelques  cen- 
taines de  pieds  de  planches,  je  leur  prête 
mes  bras  pendant  quelques  jours,  et  les 
voilà  logés.  » 

«  Le  trait  caractéristique  de  l'apostolat 
du  P.  Damien,  dit  le  R.  P.  De  Vos,  c'est 
la  charité.  Il  aimait  ses  lépreux  avec  la 
tendresse  d'une  mère  ;  il  les  aimait  tels 
qu'ils  étaient,  avec  leurs  plaies,  leur  misère, 
l'horreur  qu'ils  inspirent  ;  ils  les  aimait 
d'une  charité  active,  intelligente,  indus- 
trieuse qui,  par  les  soins  donnés  au  corps, 
acquiert  le  droit  de  cicatriser,  d'une  main 

délicate  et  sûre,  les  plaies  de  l'àme Ce 

sera  la  gloire  du  P.  Damien  d'avoir  fait 
ceuvre  stable,  même  pour  l'amélioration 
matérielle  des  malades.  Rien  n'échappe  à 
sa  vigilante  sollicitude.  Si  la  vallée  de  la 
mort  présente  aujourd'hui  un  aspect  riant, 
si  elle  voit  s'élever  de  blanches  et  pro- 
prettes chaumières,  si  elle  possède  un  or- 
phelinat, des  écoles,  des  chapelles c'est 

grâce  au  zèle,  à  l'initiative,  à  l'esprit 
d'organisation  du  P.  Damien.  » 

Les  lépreux  enchantés,  émerveillés,  ravis 
de  la  tendre  charité  et  du  dévouement  de 
leur  zélé  pasteur,  s'attachaient  à  lui  de  la 
manière  la  plus  étroite  et  lui  donnaient 
tout  leur  cœur. 

«  Ne  regrettez-vous  pas  le  lieu  de  votre 
naissance?  demanda  un  visiteur  à  plusieurs 
lépreux. 


—  Non,  non,  s'écrièrent-ils  de  concert. 
Nous  sommes  trop  contents  de  notre  pas- 
teur. Il  nous  comble  de  soins,  bâtit  lui- 
même  nos  maisons.  Si  nous  sommes  ma- 
lades, il  nous  apporte  du  thé,  du  sucre,  du 
biscuit  ;   aux    plus  nécessiteux,  il  procure 

des  vêtements,  sans  distinction  de  culte 

Enfin,  c'est  le  bon  pasteur,  prêta  donner  sa 
vie  pour  ses  brebis.  Aussi  nous  lui  sommes 
et  serons  toujours  attachés.  » 

Comment  Dieu  n'aurait-il  pas  béni  et 
fécondé  de  si  louables  et  de  si  courageux 
c-.orts  ?  De  nombreuses  et  remarquables 
conversions  récompensèrent  le  dévoué  mis- 
sionnaire. Il  ne  comptait  guère,  au  début, 
que  deux  cents  chrétiens;  trois  mois  plus 
tard,  il  constatait  un  heureux  ébranlement  : 
la  disposition  des  esprits  avait  complète- 
ment changé.  «  Yoici  trois  dimanches, 
écrit-il,  que  je  n'ai  pas,  à  beaucoup  près, 
assez  de  place  dans  l'église  pour  mes  pa- 
roissiens, chrétiens  et  catéchumènes.  Hier, 
il  m'a  fallu  mettre  en  dehors  de  la  chapelle 
ceux  des  néophytes  qui  viennent  réguliè- 
rement à  la  messe  pendant  la  semaine  :  les 
hommes  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre. 
Plus  de  trente  personnes  se  trouvaient  ainsi 
dehors,  et  on  était  tellement  serré  à  l'inté- 
rieur qu'il  eût  été  impossible  de  traverser 

l'église Nous  approchons  du  chiffre  de 

quatre  cents,  chrétiens  et  catéchumènes.  » 

A  la  fin  de  1878,  il  rédige  ainsi  le  tableau 
de  son  ministère  :  «  J'ai  déjà,  depuis  mon 
arrivée,  baptisé  plus  de  cent  personnes. 
La  plupart  de  ces  néophytes  sont  partis 
pour  le  ciel  avec  la  robe  blanche  de  l'inno- 
cence baptismale.  » 

Celui  de  1874  porte  :  «  Je  sème  dans 
les  larmes  et  je  me  trouve,  du  matin  au 
soir,  au  milieu  de  misères  physiques  et 
morales  qui  navrent  le  cœur.  Je  tâche» 
cependant  de  me  montrer  toujours  gai, 
afin  de  relever  les  courages.  Je  présente  à 
mes  infirmes  la  mort  comme  le  terme  de 
leurs  maux,  s'ils  veulent  se  donner  au  bon 
Dieu  sincèrement.  Beaucoup  d'entre  eux 
voient  approcher  lem*  dernière  heure  avec 
résignation,  souvent  avec  joie.  Dans  le 
cours  de  cette  année,  j'en  ai  vu  mourir 
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une  centaine  en  de  très  bonnes  dispositions. 

»  C'est  ainsi  que  le  fils  d'un  confesseur 
de  la  foi  a  fait  dernièrement  la  mort  la 
plus  édifiante.  Il  soupirait  sans  cesse  après 
le  bonheur  du  ciel  :  «  Je  désire  être  délivré 
de  mes  chaînes  et  réuni  à  Jésus-Christ  », 
répétait-il  avec  l'Apôtre.  Oh!  comme  tout 
dans  son  attitude  exprimait  sa  foi,  son 
amour,  quand  je  lui  apportai  le  Saint- 
Viatique?  On  eût  dit  un  «de  ces  esprits 
célestes  qui  allaient  bientôt  lui  ouvrir  leurs 
rangs.  » 

«  La  plupart  des  malades,  écrit-il  encore, 
arrivent  ici  non  catholiques  et  ils  meurent 
dans  le  sein  de  l'Église Le  protestan- 
tisme ne  s'occupe  guère  des  besoins  spiri- 
tuels des  lépreux.  Aussi,  presque  tous  les 
mourants  appellent  le  prêtre  catholique  et 
lui  demandent  de  les  préparer  au  grand 
passage.  Nombre  de  chefs  calvinistes  me 
supplient  eux-mêmes  de  les  baptiser  à 
l'article  de  la  mort.  » 

N'était-ce  pas  un  beau  résultat,  un  vrai 
succès?  Ce  qui  valait  mieux  encore,  la  vie 
chrétienne  se  développait,  affluait,  débor- 
dait à  Molokaï  :  assistance  quotidienne  à 
la  sainte  Messe  et  au  chapelet,  confes- 
sions et  communions  nombreuses  tous  les 
dimanches,  pratiques  de  piété  :  le  Chemin 
de  la  Croix,  l'adoration  du  Saint-Sacrement, 
devenues  chères  aux  lépreux,  enfin  pieuses 
associations  pour  la  visite  des  malades  et 
pour  l'assistance  aux  funérailles,  très  flo- 
rissantes; ces  œuvres  n'attestent-elles  pas 
une  sève  abondante  de  vie  chrétienne  ? 

Quel  entrain ,  d'ailleurs ,  dans  la  célébration 
des  divins  offices  !  Le  dimanche,  à  la  grand'- 
messe,  «  la  chapelle  de  Sainte-Philomène 
était  pleine,  écrit  M.  Stoddart;  tous  chan- 
taient. La  dévotion  des  catholiques  ha- 
waiiens est  remarquable »  Quelle  magni- 
ficence, surtout  aux  processions  du  Saint 
Sacrement!  Qu'on  se  représente  plutôt  le 
Roi  des  rois  porté  en  triomphe;  il  est  pré- 
cédé d'un  long  et  brillant  cortège,  et  quarante 
musiciens  habiles  font  retentir  les  airs  de 
leurs  joyeux  accents. 

L'évèque  apporte  aux  intéressants  chré- 
tiens de  la  léproserie  les  encouragements 


de  sa  visite.  Il  veut  marquer  du  «  saint 
chrême  des  fronts  si  malades  qu'il  trouve 
difficilement  une  partie  saine  pour  y  faire 
l'onction  sacrée.  »  C'étaient  presque  tous 
des  nouveaux  convertis,  appelés  à  confesser 
la  foi  par  l'acceptation  résignée  de  la  souf- 
france. Il  y  eut  cent  trente-cinq  confirma- 
tions, quoique  la  plupart  des  chrétiens  de 
longue  date  eussent  reçu  le  sacrement  dans 
leurs  districts  respectifs. 

Les  confrères  du  P.  Damien  s'empressent 
de  venir  tour  à  tour  à  Molokaï,  pour  sou- 
tenir ou  pour  exciter,  par  des  retraites,  la 
ferveur  des  néophytes.  A  la  vue  d'un 
auditoire  aussi  étrange,  quoique  toujours 
fort  édifiant,  quelques-uns  éclatent  en  san- 
glots, d'autres,  non  sans  efforts,  parviennent 
à  dominer  leur  émotion  ;  tous  constatent 
les  heureux  fruits  de  leurs  prédications  eJ; 
se  déclarent  édifiés  de  la  piété  des  pauvres 
lépreux. 

c(  Cette  île  est  étrange,  dit  un  voyageur 
protestant,  M.  Cliffbrd;  ici  tout  est  nouveau 
pour  moi.  Je  me  figurais  que  ce  lieu  était 
une  sorte  d'enfer  et,  en  vérité,  il  en  est  ainsi 
à  beaucoup  d'égards.  Parfois,  pourtant,  je 
me  demande  s'il  n'y  a  pas  ici  des  jouissances 
qui  n'existent  pas  ailleurs.  Il  est  positif  que 
les  lépreux  ne  voudraient  pas  de  la  guéri- 
son,  s'il  leur  fallait,  dans  ce  cas,  quitter 
Molokaï.  » 

«  En  entrant  à  la  chapelle,  écrit  un  mis- 
sionnaire, je  fus  témoin  d'un  spectacle  bien 
édifiant;  je  vis  des  adorateurs  prosternés 
devant  le  Saint-Sacrement.  Ce  n'était  point 
une  cérémonie  extraordinaire,  mais  un 
exercice  quotidien.  Tous  les  jours,  en  effet, 
nos  bons  chrétiens  de  Molokaï  vont  cher- 
cher le  soulagement  de  leurs  peines  auprès 
du  divin  Consolateur  de  tous  ceux  qui 
souff'rent.  Ils  font  mieux  :  ils  s'offrent 
comme  victimes  pour  réparer  les  outrages 
que  reçoivent  les  divins  Cœurs  de  la  part 
d'enfants  ingrats.  » 

Les  Missions  catholiques  et  les  Annales 
de  la  Propagation  de  la  foi  avaient 
fait  connaître,  au  monde  catholique,  le 
dévouement  du  P.  Damien  et  ses  œuvres. 
Tous  les  vrais  fidèles  y  applaudirent;  de 


LE    P.    DAMIEN 


I3 


généreux  bienfaiteurs  lui  envoyèrent  des 
aumônes.  Ce  témoignage  de  sympathie  fut 
précieux  au  cœur  llu  missionnaire  et  l'aida 
puissamment  dans  les  œuvres  que  nous 
avons  racontées. 

Loin  de  rechercher  le  bruit,  il  reprochait 
amicalement  aux  siens  d'avoir  laissé  publier 
une  de  ses  lettres.  Dieu  voulut  cependant 
attirer  l'attention  de  l'Angleterre  protestante 
sur  le  prêtre  catholique  en  permettant  qu'il 
fût  atteint  de  la  lèpre. 

IV.    LÉPREUX  f 

La  correspondance  du  P.  Damien  en  fait 
foi  :  il  n'attribuait  qu'à  une  faveur  de 
Marie,  qu'à  une  protection  toute  spéciale 
des  Sacrés  Cœurs,  dont  il  aimait  à  se  dire 
l'enfant,  d'avoir  pu  échapper  à  la  contagion 
pendant  les  dix  premières  années  de  son 
laborieux  ministère.  Il  s'attendait  à  être 
frappé  un  jour.  Quoiqu'il  y  ait  souvent 
loin  du  désir  à  l'acte,  du  bon  propos  à  son 
accomplissement,  l'héroïque  missionnaire 
conserva,  quand  il  se  vit  lépreux,  un  calme, 
une  résignation,  une  joie  qui  ne  sont  pas 
de  l'homme. 

En  effet,  le  jour  où  le  médecin  reconnut 
sur  l'apôtre  des  lépreux  les  premiers  symp- 
tômes de  la  terrible  maladie,  il  hésitait 
à  parler,  dans  la  crainte  de  lui  causer  une 
émotion  pénible.  S 'armant  enfin  de  tout 
son  courage  : 

«  Père,  vous  êtes  atteint,  dit-il. 

—  Ce  que  vous  m'annoncez  ne  me  trouble 
ni  ne  m'effraye.  C'est  la  volonté  de  Dieu, 
j'3  l'accepte.  » 

Après  cette  réponse  très  résignée,  le  Père 
continua  de  vaquer  à  ses  occupations  avec 
autant  de  sang-froid  que  s'il  n'eût  pas  été 
en  cause. 

«  Dieu,  écrit-il  à  son  frère,  a  bien  voulu 
agréer  le  sacrifice  de  ma  santé,  afin  de 
rgiidre  un  peu  plus  fécond  mon  ministère 

auprès  des    lépreux Eternellement,  je 

serai  reconnaissant  de  cette  faveur Que 

vos  prières  m'aident  à  obtenir  la  grâce  de 
persévérer  et  d'arriver  heureusement  au 
sommet  du  Calvaire!  » 


«  Il  se  plaisait  dans  ses  infirmités,  dit 
à  ce  sujet  le  R.  P.  De  Vos;  elles  faisaient 
sa  gloire.  Il  se  prêtait  aux  ravages  de  la 
lèpre,  comme  saint  François  d'Assise  se 
prêtait  aux  flèches  brûlantes  du  séraphin 
chargé    d'imprimer    sur    ses    membres  les 

stigmates    du  divin    Crucifié O  prêtre 

héroïque!  il  vous  fallait,  comme  à  Jésus, 
c*^s  plaies  cruelles,  pour  émouvoir  les  âmes 
et  les  attirer  à  Dieu  par  des  charmes  plus 
puissants.  Le  monde  tressaillait  en  songeant 
à  ce  prêtre  consommant  son  long  martyre. 
Son  exemple  répandait  la  sainte  contagion 
de  l'esprit  de  sacrifice » 

Ce  fut  alors  que  le  révérend  M.  Chap- 
man,  recteur  protestant  de  la  paroisse  Saint- 
Luc,  dans  un  faubourg  de  Londres,  étonné 
du  courage  et  attendri  de  l'immolation 
du  P.  Damien,  ne  craignit  pas  de  faire  le 
plus  magnifique  éloge  d'un  tel  dévouement. 
Puis,  adressant  un  chaleureux  appel  à  tous 
ceux  qui  l'écoutaient,  il  sollicita  vivement 
leur  générosité  et  leur  présenta  l'idée  d'une 
souscription  en  faveur  du  prêtre  catholique 
comme  le  vrai  moyen  d'affirmer  leur  sin- 
cère admiration.  Le  succès  de  cette  dé- 
marche dépassa  toutes  les  prévisions,  ce 
qui  lui  permit  d'envoyer  aux  souscripteurs 
une  circulaire,  dont  nous  détachons  le  pas- 
sage suivant  qui  peint  bien  la  situation  : 

«  Je  vous  offre  mes  vifs  rcmercievnents 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  contribuer 
à  la  modeste  offrande  que  nous  aurons  la 
consolation  de  faire  parvenir  à  ce  saint 
prêtre.  Toute  discussion,  au  sujet  de  la 
charité  sublime  dont  il  donne  un  si  parfait 
exemple,  serait  déplacée.  Une  vie  comme 
la  sienne  contraste  trop  avec  la  nôtre. hélas! 
si  molle  et  si  égoïste.  C'est  pour  nous,  ce 
me  semble,  un  grand  honneur  que  de  pou- 
voir offrir  à  cet  homme  un  hommage,  si 
faible  soit-il,  pour  glorifier  son  courage.  » 

A  plusieurs  reprises.  M.  Chapman  eut  la 
joie  de  faire  passer  au  P.  Damien  de  riches 
aumônes  pour  ses  pauvres  lépreux,  tant  on 
leur  fut  secourable  par  toute  l'Angleterre. 

Citons  la  première  réponse  du  prêtre  ca- 
tholique à  son  bienfaiteur  protestant.  Com- 
bien elle  est  instructive  !  «  L'exemple  d'un 
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pauvre  prêtre,  qui  remplit  seulement  les 
devoirs  de  sa  vocation,  vous  a  fait  com- 
prendre et  apprécier  la  vie  de  dévouement 
et  de  sacrifice;  j'en  bénis  Notre-Seigneur. 
C'est  dans  le  Saint-Sacrement,  vous  le  dites 
fort  bien,  qu'on  puise  ce  dévouement  comme 
à  sa  source.  Jamais,  en  effet,  sans  la  présence 
du  divin  Maître  dans  le  tabernacle  de  nos 
petites  chapelles,  je  n'aurais  pu  persévérer 
dans  la  résolution  de  partager  le  sort  des 
lépreux  de  Molokaï.  Déjà,  comme  c'était  à 
prévoir,  les  traces  de  la  maladie  apparais- 
sent sur  mon  corps.  Mais,  avec  la  Sainte 
Communion,  pain  quotidien  d'un  prêtre, 
je  me  sens  résigné,  content,  et  je  dirai  très 
heureux,  dans  la  situation  exceptionnelle 
où  il  a  plu  à  la  divine  Providence  de  me 
placer 

»  Permettez-moi  de  prier  pour  vous  et 
pour  tous  les  vôtres.  Plaise  au  Seigneur 
que  nous  ayons  tous  la  même  foi,  qu'en- 
fants de  la  seule  et  véritable  Eglise  apos- 
tolique, nous  soyons  un  en  Jésus-Christ, 
pour  arriver  ensemble  à  la  possession  du 
bonheur  éternel.  » 

Le  P.  Damien  déclarait  expressément  à 
ceux  qui,  à  la  sollicitation  du  révérend 
M.  Chapman,  daignaient  s'intéresser  à  son 
œuvre,  que,  ayant  fait  vœu  de  pauvreté,  il 
n'avait  besoin  de  rien  personnellement, 
mais  qu'une  bonne  moitié  de  ses  lépreux 
se  trouvaient  dénués  de  ressources.  Si  le 
gouvernement,  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice, donnait  à  chacun  la  subsistance  con- 
venable, que  de  menus  et  de  sérieux  besoins 
auxquels  il  était  impossible  de  pourvoir 
lorsque  l'état  des  malades  empirait  ! 

«  Soyez  parfaitement  le  maître  de  dis- 
tribuer nos  souscriptions  comme  vous  le 
jugerez  convenable,  répliquait  M.  Chap- 
man. Votre  vie  entière  nous  garantit  leur 
bon  emploi.  Ceux  dont  je  ne  suis  que  l'in- 
terprète vous  expriment  des  sentiments 
qui  ne  laissent  plus  subsister  aucune  diffé- 
rence dàge,  de  rang,  de  nationalité,  voire 
même  de  croyances.  Tous  les  cœurs  sont 
à  vous.  » 

Il  ne  put  se  rendre  lui-même  à  Molokaï, 
M.  Edward  Glifford  le  remplaça.  Ce  der- 


nier écrivait  après  sa  visite  à  la  léproserie  : 
«  Le  P.  Damien  est  tel  que  je  me  l'imagi- 
nais, un  homme  qu'on  se  sent  porté  à  aimer, 
à  vénérer.  Il  n'a  pas  le  moindre  soupçon 
d'être  un  martyr  ou  un  saint.  Jamais  je 
n'ai  constaté  pareil  oubli  de  soi-même.  Gai, 
simple,  affectueux,  c'est  un  rude  travailleur, 
un  habile  charpentier,  un  excellent  maçon, 

enfin,  et  surtout,  un  organisateur Il  a, 

ainsi  que  les  Pères  qui  le  secondent,  les 
rapports  les  plus  intimes  et  les  plus  affec- 
tueux avec  ses  pauvres  lépreux.  » 

«  Il  fallait  le  voir,  dit  un  autre  témoin, 
toutes  les  fois  qu'arrivait  un  nouveau  con- 
voi de  malheureuses  victimes  du  fléau.  Il 
accourait  au  débarcadère  de  Kalaupapa  et 
travaillait,  avec  un  zèle  toujours  mêlé  de 
suavité,  à  relever  le  courage  de  tous  ceux 
qui  paraissaient  tristes  ou  abattus.  Ses 
douces  paroles,  ses  démonstrations  d'ami- 
tié, ses  attentions  délicates  ne  tardaient 
pas  à  toucher  le  cœur  de  ces  infortunés. 
Au  reste,  aucun  sacrifice  ne  lui  coulait, 
fallùt-il,  lorsqu'ils  manquaient  d'abri,  les 
recueillir  provisoirement  dans  son  pres- 
bytère. 

C'est  ainsi  que  le  vaillant  missionnaire 
usait  sa  vie  au  soulagement  des  malheu- 
reux. Aux  progrès  de  son  mal,  il  comprit 
que  l'heure  de  sa  délivrance  approchait. 
Deux  mois  avant  de  mourir,  il  écrit  à  sa 
famille  :  «  Je  suis  toujours  heureux  et  con- 
tent. Quoique  très  malade,  je  ne  désire  rien 
autre  chose  que  la  volonté  du  bon  Dieu. 
A  l'autel,  où  je  puis  encore  monter  tous 
les  jours,  avec  une  certaine  difficulté  cepen- 
dant, je  n'oublie  aucun  de  vous.  Priez 
pour  moi  qui  me  traîne  doucement  vers 
la  tombe.  » 

C'est  dans  les  derniers  jours  de  mars  1889 
qu'il  dut  prendre  le  lit.  Il  se  prépara  à  la 
mort  par  une  confession  générale  et  par  la 
rénovation  des  vœux  qui  l'attachaient  à  la 
Congrégation  des  Sacrés-Cœurs,  et  reçut, 
le  lendemain,  le  Saint  Viatique.  Joyeux 
comme  d'ordinaire,  il  annonçait,  en  sou- 
riant, sa  mort  prochaine  :  «  Voyez-vous 
mes  mains  ?  disait-il,  toutes  mes  plaies  se 
ferment,  la  croûte  devient  noire;  c'est  un 
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signe  de  mort,  vous  le   savez  bien Le 

bon  Dieu  m'appelle  à  célébrer  les  Pâques 
avec  lui.  Qu'il  en  ^it  béni  !  » 

Enfin,  on  lui  administra  l'Extrême- 
Onction.  «  Il  me  dit  dans  le  courant  de 
la  journée,  rapporte  le  pieux  et  dévoué 
P.  Wendelin  : 

«  Que  Dieu  est  bon  de  m'avoir  conservé 
assez  longtemps  pour  avoir  à  mes  côtés 
deux  prêtres  qui  m'assistent  à  mes  derniers 
moments  I  Et  puis,  l'arrivée  des  bonnes 
Sœurs  franciscaines  à  la  léproserie,  c'est 
mon  JVunc  dimittis,  je  ne  suis  plus  néces- 
saire, l'œuvre  des  lépreux  est  maintenant 
assise;  je  vais  m'en  aller  bientôt. 

—  Quand  vous  serez  là-Iiaut,  Père,  vous 
n'oublierez  pas  ceux  que  vous  laissez  or- 
phelins ! 

—  Oh  non  !  si  j'ai  quelque  crédit  auprès 
de  Dieu,  j'intercéderai  pour  tous  ceux  qui 
sont  à  la  léproserie. 

—  Laissez-moi  votre  manteau,  je  vous 
prie,  comme  Élie  le  fit  à  son  disciple,  afin 
que  j'hérite  de  votre  grand  cœur. 

—  Eh  !  qu'en  feriez-vous  ?  Il  est  tout 
plein  de  lèpre. 

—  Donnez-moi  du  moins  votre  béné- 
diction. 

»  Il  le  fit  les  larmes  aux  yeux,  il  bénit 
également  les  courageuses  filles  de  saint 
François,  dont  U  avait  hâté  la  venue  par 
ses  prières. 

»  Quelle  pauvreté  !  reprend  le  P.  Wen- 
dclin.  Après  avoir  dépensé,  au  soulage- 
ment des  lépreux,  des  sommes  très  impor- 
tantes, il  s'est  oublié  jusqu'à  n'avoir  pas 
de  linge  de  rechange  ni  même  de  draps 
de  lit.  » 

Enfin,  le  lundi  de  la  Semaine-Sainte, 
i5  avril,  il  succomba  sans  eflbrt  comme 
s  il  entrait  dans  un  paisible  sommeil.  C'est 
ainsi  que,  bon  pasteur,  il  achevait  de  don- 
ner sa  vie  pour  ses  brebis. 

V.    APRÈS    LA    MORT 

A  la  nouvelle  de  cette  mort,  il  s'éleva, 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  un  concert 
de  louanges    sans  précédent.   Nos    frères 


séparés,  les  protestants  d'Angleterre,  y  fai- 
saient la  première  partie.  Tandis  que  tous 
les  organes  de  la  presse  en  Europe,  même 
les  moins  suspects  de  partialité  envers  la 
religion,  exaltaient  le  siLblime  dévouement 
du  prêtre  catholique  et  son  sacrifice  hé- 
roïque, tous  les  journaux  protestants  de 
l'Angleterre  lui  consacraient  des  articles  où 
débordait  l'enthousiasme.  Bientôt,  M.  Chap- 
man  provoqua  une  souscription  à  l'effet 
d'élever  à  l'apôtre  des  lépreux  un  monu- 
ment digne  de  transmettre  son  nom  aux 
âges  futurs. 

L'élan  fut  tel  que  l'héritier  du  trône, 
«  Son  Altesse  le  prince  de  Galles,  prit  la  tête 
du  mouvement  qui  a  pour  but,  dit  le  Daily 
Telegraph,  d'honorer  la  vie  et  les  travaux 
du  héros  lépreux .  Les  hommes  même 
dont  les  opinions  politiques  et  religieuses 
diffèrent,  sont  uaanimes  à  exprimer  leur 
admiration  pour  ce  sauveur  des  rebutés 
de  la  société,  pour  cet  homme,  dont  la  ^ie 
à  Molokai  n'a  été  qu'un  long  martyre.  On 
a  pensé,  et  c'est  avec  raison,  qu'une  admi- 
ration si  universelle  devait  prendre  une 
forme  positive.  » 

«  L'Angleterre  nous  a  devancés,  disait 
]Mgr  Perraud  à  la  séance  des  prix  de  vertu, 
i6  novembre  1889,  et  mon  patriotisme 
serait  tenté  de  lui  porter  en^ie.  Mais  qui 
nous  empêche  de  nous  associer  à  la  dé- 
monstration dont  elle  a  pris  l'initiative  ? 

»  A  ce  mort  enseveli  dans  la  triomphante 
horreur  de  sa  lèpre,  les  hommes  ne  sau- 
raient offrir  aucune  rémunéi'ation  de  son 
sacrifice.  Il  Ta  déjà  reçue  de  celui  qui  a  dit  : 
En  vérité,  ce  que  vous  aurez  fait  au  plus 
petit  de  mes  frères,  c'est  à  moi-même  que 
vous  V aurez  fait.  Nous  pouvons  du  moins 
exprimer  très  haut  l'admiration  que  nous 
inspire  la  charité  dont  le  P.  Daniien  a  été 
le  héros  et  le  martyr. 

»  Oui,  que  là-bas,  à  cinq  mille  lieues  de 
nous,  à  travers  l'immensité  des  mers,  les 

lé[>reux  puissent    dire  : L'Académie 

voulut  bien  ne  pas  oublier  celui  qui,  aux 
dépens  de  sa  vie,  se  fit  notre  ami,  notre 
consolateur,  notre  père,  et  elle  délégua  mi 
des    siens,   un  évêqiic.,  pour  déposer  sur 


■ 
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sa  tombe,  comme  mie  glorieuse  couronne, 
l'hommage  respectueux  et  profondément 
ému  de  la  France.  » 

Les  voûtes  du  palais  Mazarin  retentis- 
saient encore  des  chaleureux  applaudisse- 
ments qui  avaient  salué  les  paroles  de 
monseigneur  l'évêque  d'Autun,  lorsqu'on 
entendit,  au  milieu  de  ce  concert,  une  note 
discordante  pareille  au  coup  de  sifflet  d'un 
manifestant  hostile. 

C'était  le  révérend  M.  Hyde,  ministre 
protestant  à  Honolulu,  qui  avait  le  triste 
courage  de  réclamer  contre  les  éloges 
décernés  à  l'héroïque  dévouement  du 
P.  Damien. 

Il  dut  regretter  cette  fausse  démarche,  en 
lisant  la  réponse  si  verte  et  si  écrasante  du 
révérend  M.  Stevenson,  un  autre  ministre 
protestant  :  «  On  voit  bien,  disait  celui-ci, 
que  vous  n'avez  jamais  paru  sur  le  théâtre 
de  la  vie  et  de  la  mort  du  P.  Damien.  La 
plume  vous  serait  tombée  des  mains  en 
comparant  Fhorreur  de  ce  spectacle  avec 

le  faste  de  vos  appartements Eh  quoi  ! 

vous  avez,  Monsieur,  laissé  échapper  une 
occasion  favorable  et  un  autre  a  su  en  pro- 
fiter; vous  vous  êtes  croisé  les  bras  et  un 
autre  a  bravé  le  péril;  vous  avez  ti^ouvé 
commode  de  vous  engraisser  dans  un  char- 
mant hôtel,  et  un  fils  de  paysan  s'est  jeté, 
sous  l'œil  de  Dieu,  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
prodiguant  ses  soins  aux  malheureux,  assis- 
tant les  moribonds,  enfin  il  succombe  lui- 
même  à  la  contagion  et  trouve  la  mort  au 
champ  d'honneur  de  l'héroïsme.  Vous  voilà 
vaincu;  mais  fallait-il,  sous  l'empire  d'une 
irritation  regrettable,  sacrifier  les  quelques 
lambeaux  d'honneur  qui  vous  restaient 
encore?  Personne  n'exige  que  nous  ayons 
tous  l'héroïsme  du  P.  Damien.  » 

Lorsque,  en  1881,  la  princesse  régente 
Lilino-Kalani,  après  sa  visite  aux  lépreux 
de  Molokaï,  voulut  envoyer  au  P.  Damien 
la  croix  de  commandeur  de  l'Ordre  de  Kala- 
kaua,  elle  y  joignit  la  lettre  suivante  ; 

«  Révérend  Monsieur,  je  désire  vous  ex- 
primer toute  mon  admiration  pour  les  ser- 
vices héroïques  et  désintéressés  que  vous 


rendez  aux  hommes  les  plus  malheureux  de 
ce  royaume,  et  rendre, en  quelque  manière, 
un  public  hommage  au  dévouement,  à  la 
patience  et  à  la  charité  sans  bornes  avec 
lesquels  vous  travaillez  incessamment  au 
soulagement  corporel  et  spirituel  de  tant 
d'infortunés, privésnécessairementdes  soins 
affectueux  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis. 
»  Je  sais  parfaitement  que  vos  travaux 
et  vos  sacrifices  n'ont  d'autre  mobile  que 
le  désir  de  faire  du  bien  à  ces  infortunés, 
que  c'est  du  grand  Dieu,  notre  souverain 
Seigneur,  dont  l'amour  vous  inspire  et  vous 
dirige,  que  vous  attendez  votre  récompense. 
Néanmoins,  je  me  fais  une  joie  de  vous 
offrir,  et  je  vous  demande  d'accepter,  mon 
révérend  Père,  la  décoration  de  Comman- 
deur de  l'Ordre  royal  de  Kalakaua,  comme 
un  témoignage  de  la  sincère  gidmiration 
que  me  donnent  vos  constants  efforts  pour 
atténuer  la  misère  et  adoucir,  autant  que 
possible,  les  souffrances  de  ces  malheureux, 
comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  constater,  il 
y  a  peu  de  jours,  dans  la  visite  que  j'ai  faite 
à  cet  établissement.  Je  suis  votre  amie, 
»  Lilino-Kalani,  régente.  » 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
étude  qu'en  répétant,  après  le  T.  R.  P.  Bous- 
quet :  «  La  renommée  du  vaillant  mission- 
naire est  devenue  universelle.  Toutes  les 
langues  publient  ses  louanges  :  protestants 
et  catholiques  de  tous  les  pays  le  pro- 
cJanient  un  héros  de  la  charité  chrétienne.  » 

Ajoutons  encore  ce  dernier  trait  qui 
nous  arrive  à  l'heure  où  nous  mettons 
sous  presse  : 

«  Le  II  septembre  1898,  le  Vicaire  apos- 
tolique des  Iles  Sandwich  a  béni  le  mo- 
nument qu'une  Société  philanthropique, 
présidée  par  le  prince  de  Galles,  a  fait 
ériger  à  Molokaï  à  la  mémoire  de  l'apôtre 
des  Lépreux.  On  y  lit  cette  parole  de 
l'Évangile  :  «  Le  plus  grand  amour  qu'un 

HOMME    puisse    MONTRER,    c'^ST  DE    MOURIR 
POUR  CEUX  qu'il  AIME  !    A) 

Louçain. 

Philirert  Tauvel. 

ss.  ce. 
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LAÉNNEC  (1781-1826) 


L   LA  FAMILLE   (l) 

Roné-Thcophile-Hyacinlhe  La(?nnec,  fils 
de  Théophile-Marie  et  de  Gabiiclle-Félicilé 
(uiesdon,  naquit  à  Quiniper,  en  là  paroisse 
de  Saint-Matthieu,  le  17  février  1781. 

Son  aïeul  paternel,  iNIichel-Marie-Alexan- 
dre  Laënnec,  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne, d'abord,  sénéchal  de  Loc-Maria,  puis 

(i)  CcUc  biographie  est  en  partie  le  résumé  de  la 
vie  du  savant  médecin  par  les  docteui's  Lallour  et 
Guernionprcz. 
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maire  de  Quimper.  avait  été  député  de  cette 
ville  aux  Etats  de  Bretagne,  tenus  à  Nantes 
en  1763. 

Son  aïeul  maternel,  René-Félix  Guesdon, 
était  sénéchal  des  Régaires»  de  ^é^■èché  de 
Quimper  (i). 

Son  père,  avocat  au  parlement  de  Bre- 
tagne en  1772,  occupa  d'abord  l'emploi  de 
lieutenant  de  l'amirauté  à  Quimper;  puis 


(i)  lifs^aire  :  nom  quon  donnait  en  Bretagne  à  la 
juridiction  temporelle  et  aux  liefs  4çs  évèques. 
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il  devint  sénéchal  des  Régaires  en  1781,  et 
receveur  des  décimes  du  clergé.  C'est  dans 
cet  emploi  que  le  surprit  la  Révolution  de 
1^89.  S'il  eut  alors  le  mallieur  de  ne  pas 
résister  avec  le  mâle  courage  des  plus  forts 
au  torrent  qui  emportait  tant  d'hommes  et 
de  choses,  il  est  juste  pourtant  de  rappeler, 
à  l'honneur  de  son  nom,  que  le  recteur  de 
Saint-lNIatthiea  trouva  en  lui  un  défenseur 
énergique  et  lui  dut  de  ne  point  être  vic- 
time des  juges  de  la  Terreur. 

M'iie  Laënnec  était  morte  le  i5  novem- 
bre 1786,  de  phtisie  pulmonaire,  avant  que 
son  fils  eût  atteint  sa  sixième  année.  La  mère 
ignorait  sans  doute  quel  germe  de  mort  elle 
léguait  à  son  enfant;  elle  soupçonnait  encore 
moins  qu'avant  d'être  emporté  par  ce  mal 
inexorable,  il  aurait,  à  force  d'études,  fourni 
à  la  médecine,  sinon  de  quoi  le  vaincre 
touj-ours,  au  moins  de  quoi  le  suivre  dans 
ses  ravages  et  le  combattre  efficacement 
dans  ses  progrès;  mais  ce  qu'elle  savait 
bien,  c'est  qu'une  large  part  de  sa  tâche 
maternelle  était  remplie,  et  que  l'avenir  de 
son  fds  était,  par  des  soins  qu'elle  n'avait 
pas  remis  au  lendemain,  solidement  établi 
sur  la  base  de  la  foi  chrétienne. 

Après  ces  dignes  et  pieuses  mains,  Laën- 
nec allait  en  trouver  d'autres  qui  achève- 
raient l'œuvre  commencée. 

Le  presbytère  d'EUiant  était  alors  occupé 
par  Michel- Jean- Alexandre  Laënnec,  doc- 
teur de  Sorbonne,  oncle  du  futur  savant, 
sur  la  tète  duquel  il  avait  versé  lui-même 
l'eau  baptismale.  Ce  fut  là  que  le  jeune 
homme  fut  tendrement  accueilli  pour  être 
initié  aux  études,  et  que,  passant  dans  la 
commensalité  d'un  modeste  savant  quel- 
ques-unes des  années  les  plus  décisives  de 
la  vie,  il  eut  le  bonheur  d'être  doucement 
acheminé,  par  une  main  ferme  et  sûre,  vers 
les  austères  labeurs  de  la  grande  science. 
La  maison  du  pieux  recteur  présentait  d'ail- 
leurs un  merveilleux  ensemble  des  condi- 
tions hygiéniques,  dont  le  chétif  enfant  avait 
besoin  pour  franchir  les  premières  fatigues 
de  sa  croissance.  Placée  au  revers  d'un  de 
ces  gracieux  coteaux  bretons,  que  dominent 
la  belle   église  de  campagne  et  son  hardi 


clocher  en  pyramide,  elle  élevait  sa  large 
façade  comme  une  barrière  de  granit  entre 
les  âpres  vents  du  Nord  et  les  chaudes  allées 
d'un  grand  jardin,  qui,  descendant  vers  le 
INIidi  en  une  longue  suite  de  terrasses  éta- 
gées,  venait  se  clore  au  fond  du  vallon  par 
une  prairie  toujours  verte,  comme  on  en 
voit  tant  en  Cornouaille  et  si  peu  en  d'autres 
pays.  Là,  pas  un  rayon  de  soleil  n'est  perdu, 
et,  si  l'on  entend  mugir  la  grande  voix  des 
tempêtes  de  l'hiver,  au  moins  elles  passent 
inoffensives  au-dessus  de  la  tête.  Le  pauvre 
petit  écolier,  si  délicat  et  si  frêle,  pouvait 
tous  les  jours  et  en  toute  saison  s'ébatire 
impunément  entre  les  poiriers  de  son  oncle. 
D'un  autre  côté,  l'existence  grave  et  réglée 
de  celui-ci,  ses  habitudes  d'une  patriarcale 
simplicité  dans  le  vivre,  le  calme  religieux 
de  son  intérieur,  encadré  à  distance  parl'har- 
monieux  et  doux  murmure  du  travail  des 
champs,  n'étaient-ils  pas  singulièrement 
propres  à  dilater  progressivement,  sans 
écarts  et  sans  violentes  secousses,  les  riches 
facultés  d'un  esprit  droit  et  d'une  intelligence 
active  ? 

Autour  de  Laënnec,  on  parlait  deux  lan- 
gues; le  français  était  celle  des  lettrés,  des 
maîtres,  de  la  table  commune;  le  breton 
était  celle  de  la  grande  masse  du  peuple; 
c'était  la  langue  de  l'enseignement  qu'il  rece- 
vait à  l'église,  aussi  bien  que  des  prome- 
nades à  travers  champs  et  des  jeux  du 
dimanche  avec  les  enfants  de  son  âge.  Laën- 
nec resta,  par  le  langage  aussi  bien  que  par 
le  cœur.  Français  et  Breton  tout  ensemble  ; 
plus  tard,  il  eut  à  s'applaudir  d'avoir  acquis, 
presque  sans  travail,  une  précieuse  et  dif- 
ficile connaissance;  on  verra,  par  ses  rap- 
ports avec  Le  Gonidec,  quel  prix  il  y 
attachait  lui-même. 

Son  séjour  au  presbytère  d'Eiliantne  dura 
qu'un  petit  nombre  d'années;  soit  que  les 
éludes  grammaticales  du  jeune  écolier  fus- 
sent déjà  suffisamment  avancées,  et  qu'il  fût 
dès  lors  assez  familier  avec  les  langues 
anciennes  pour  que  le  temps  semblât  venu 
d'élargir  le  cercle  de  ses  travaux  ;  soit  que 
son  oncle,  appelé  par  l'évêque  de  Tréguier 
aux  fonctions  de  chanoine  dans  sa  cathédrale, 
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î  ne  jugeât  pas  sa  nouvelle  résidence  aussi 
I  complètement  avantageuse  pour  son  élève  ; 
soit  enfin  que  la  voie  définitive  dans  laquelle 
il  devait  marcher  fût  plus  nettement  déter- 
minée par  son  choix  ou  par  les  conseils  de 
ses  guides,  il  fut  décidé  que  le  jeune  Laënnec 
irait  achever  son  éducation  près  d'un  frère 
de  son  père,  l'un  des  médecins  les  plus  dis- 
tingués de  Nantes.  Bientôt,  du  reste,  devenu 
grand  vicaire  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier,  le 
prêtre  allait  suivre  son  évèque  émigré  et 
mourir  jeune  encore  enexil,à  Southampton. 

II.   l'étudiant 

Au  moment  où  le  futur  maître  de  tant 
de  disciples  va  recevoir  de  nouveaux  exem- 
ples et  de  nouvelles  leçons,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  faire  connaître  celui 
qui  fut,  à  proprement  parler,  son  intro- 
ducteur dans  la  carrière  médicale.  On  verra 
que  le  premier  D^  Laënnec  était  digne  et 
capable  d'être  le  guide  du  second  :  et  que, 
si  la  renommée  de  celui-ci  a  dépassé  celle 
de  son  oncle,  il  y  a,  entre  les  deux,  de  telles 
analogies  de  doctrine  et  de  caractère,  que 
l'un  peut  bien  être  considéré  comme  l'œuvre 
de  l'autre,  comme  son  glorieux  continuateur 
dans  la  voie  de  la  science  et  dans  la  voie 
du  devoir.  Au  reste,  un  maître  vulgaire  ou 
incomplet  pourrait-il  produire  un  élève  de 
cette  taille? 

yé  à  Quimper  en  174^,  reçu  docteur  en 
médecine  à  Montpellier  en  l'j'jS,  l'oncle  de 
Laënnec,  après  avoir  fait  de  solides  études 
médicales  à  Paris,  était  allé  les  compléter 
en  Angleterre  près  des  grands  maîtres,  puis 
était  revenu  à  Quimper,  où  il  avait  été 
pourvu,  en  1775,  du  titre  de  conseiller- 
médecin  ordinaire  du  Roi.  Il  s'était  acquis 
une  grande  réputation  dans  tout  le  comté 
de  Cornouaille,  et  avait  même  été  appelé  à 
Brest,  pour  assister  les  médecins  de  la 
marine,  pendant  la  guerre  de  llndépendance 
de  l'Amérique,  après  le  combat  navald'Oucs- 
I  sant,  en  1779.  Cependant,  son  mérite  l'appe- 
lait sur  un  plus  grand  théâtre.  En  1781,  il 
était  à  Nantes,  où  il  enlevait  de  vive  force, 
par  de  brillantes  épreuves  dont  le  souvenir 


s'est  conservé,  l'estime  de  l'Université  de 
Nantes,  et  la  confiance  des  habitants,  au 
point  qu'il  devint,  par  leur  suffrage,  en 
1790,  membre  de  la  première  municipalité 
nantaise.  Mais,  en  1792,  les  excès  de  la  Ré- 
volution le  déterminèrent  à  rentrer  dans 
l'exercice  exclusif  de  sa  profession  et  à 
n'accepter  du  pouvoir  que  les  fonctions  de 
médecin  en  chef  de  l'Hôtel-Dieu,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  en  1822.  Dieu  sait 
ce  qu'en  ces  jours  néfastes,  où  l'horrible 
énergumène  Carrier  répandait  la  terreur 
dans  Nantes  et  pratiquait  ses  infâmes  ma- 
riages républicains,  le  médecin  en  chef  de 
l'Hôtel-Dieu  rendit  de  services  à  l'humanité. 

Un  passage  du  discours  prononcé  par  lui 
à  l'inauguration  de  l'École  de  Nantes  fera 
connaître  d'un  seul  trait  le  caractère  et  les 
principes  de  l'homme: 

Dieu  de  mes  pères,  s'écrie-t-il,  si  l'étude  de 
mon  art  ne  doit  me  conduire  qu'à  douter  de  ta 
puissance;  s' d  faut  que,  dans  ce  corps  fragile 
et  périssable,  je  ne  trouve  plus  cet  instrument 
céleste  de  ma  pensée,  cette  âme  immortelle  et 
libre  que  je  tiens  de  ta  bonté;  s"d  faut  qu'assi- 
milé à  la  brute  stupide,  dégradé  dans  tout  mon 
être,  je  reconnaisse  des  penchants  irrésis- 
tibles dans  mon  crâne  et  la  cogiiabililé  dans 
une  huître  ;  ah  !  rends-moi  mon  ignorance  !  ne 
permets  pas  que  je  blasphème  ton  nom!  je 
n'étudierai  plus  î 

Tel  était  l'homme  près  duquel  Laënnec 
allait  trouver  un  abri  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire,  élargir  ses  études  en  sui- 
vant le  droit  chemin,  et  devenir,  en  quelques 
années,  l'une  des  gloires  scientifiques  de 
son  temps  et  de  sa  patrie. 

III.   LA  THÈSE 

Laënnec  atteignait  à  peine  sa  dix-neu- 
vième année,  low^qu'il  se  présenta,  en  i8oo, 
à  l'Ecole  de  médecine  de  Paris. 

On  le  vit  dès  l'abord  s'y  établir  à  la  pre- 
mière place.  Ses  premières  études  médi- 
cales, dirigées  à  Nantes  par  son  oncle, 
avaient  fait  du  laborieux  et  intelligent  bas- 
Breton,  un  élève  de  premier  ordre.  En 
1802,  en  séance  solennelle  de  l'Institut,  on 
lui  décerne  les  deux  grands  prix  de  méde- 
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cine  et  de  chirurgie  de  l'École  pratique  : 
succès  d'autant  plus  prodigieux,  qu'il  sup- 
pose des  aptitudes  fort  difTéreutes,  et  que 
l'épreuve  de  médecine  opératoire  n'était 
rien  moins  que  l'amputation  du  bras  dans 
l'articulation  scapulo-humérale. 

Le  II  juin  1804,  22  prairial  an  XII,  il 
était  reçu  docteur  en  médecine,  après  avoir 
soutenu  avec  le  plus  grand  éclat  sa  thèse 
inaugurale,  sur  la  Doctrine  cl' Hippocrate 
appliquée  à  la  médecine  pratique.  Dès  lors, 
le  souci  de  son  indépendance,  que  Laënnec 
gardera  toute  sa  vie,  s'était  fait  jour,  et  c'est 
dans  cet  esprit  qu'il  terminait  sa  thèse  par 
cette  citation  caractéristique  :  Liberam 
projiteor  medicinam,  nec  ab  antiquis  sum, 
nec  a  novis;  utrosque,  ubi  vcritatem  colunt, 
sequor.  Magiiifacio  sœpius  repetitam  expe- 
inentiam  (i).  Bouillaud  a  rappelé  cette  fière 
déclaration  d'indépendance  de  Laënnec; 
puis  il  ajoute  :  «  Certes,  le  jeune  aiglon,  qui 
essayait  ainsi  ses  ailes,  devait  planer  dans 
les  plus  hautes  régions  de  la  science  !  » 

Deux  grandes  factions  se  partageaient 
alors  l'École  de  Paris,  et  formaient  comme 
deux  camps  plutôt  rivaux  qu'ennemis; 
chacune  d'elles  portait  le  nom  de  son  chef  : 
il  y  avait  l'École  de  Corvisart  ou  de  l'hôpital 
de  la  Charité,  et  l'École  de  Pinel  ou  de  la 
Salpètrière.  La  première  professait  le  culte 
des  trachtions  hippocratiques;  son  grand 
moyen  était  l'observation  ;  elle  était  humo- 
riste dans  certaines  limites;  elle  n'admet- 
tait, comme  progrès  dans  la  science,  que  le 
résultat  des  faits  bien  observés,  et  les  pro- 
cédés nouveaux  bien  éprouvés.  L'autre  se 
qualifiait  de  médecine  philosophique.  Sa 
méthode  de  prédilection  était  l'analyse  ; 
elle  divisait,  subdivisait  les  maladies,  les 
rangeait  par  classes,  ordres,  genres,  espèces 
et  variétés;  elle  enseignait  le  solidisme  à 
peu  près  exclusif;  elle  assignait  un  siège 
déterminé  à  presque  toutes  les  maladies, 
en  sorte  que  les  affections  générales,  qu'elle 


(i)  Je  professe  la  doctrine  libre  :  je  ne  suis  ni  des 
anciens,  ni  des  modernes  ;  mais  je  me  mets  à  la  suite 
des  uns  et  des  autres,  partout  où  ils  prof  essent  le  culte 
de  la  vérité;  ce  que  j'estime  le  plus,  c'est  l'expérience 
très  souvent  répétée  (Kleix). 


admettait  encore ,  ne  pouvaient  figurer 
sur  les  tableaux  nosologiques  que  dans 
une  sorte  d'appendice  intitulé  :  Maladies 
indétei^ininées. 

Laënnec  entra  dans  le  camp  de  la  méde- 
cine dite  d'observation,  et  y  resta  fidèle- 
ment attaché  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière. 

Il  suivit  donc  assidûment  les  enseigne- 
ments de  Corvisart,  dont  il  fut  un  des 
élèves  les  plus  éminents  et  qu'il  remplaça 
bientôt  comme  chef  d'Ecole. 

C'est  à  la  clinique  de  ce  professeur,  dont 
le  tact  médical  était  si  admirable  et  le 
diagnostic  si  sur,  que  Laënnec,  doué  lui- 
même  d'un  esprit  très  observateur,  puisa 
l'idée  de  la  science  jusqu'alors  inconnue  de 
l'anatomie  pathologique. 

Constater  et  décrire  les  altérations  orga- 
niques qui  accompagnent  et  produisent  les 
désordres  pathologiques  observés  pendant 
le  cours  des  maladies,  tel  fut  l'objet  de  ses 
travaux  de  prédilection. 

L'illustre  Dupuytren,  qui  lui  disputa 
l'honneur  de  l'initiative  dans  ces  études 
nouvelles ,  concourut  à  exciter  l'ardeur  qu'il 
mit  à  ce  travail;  des  cours  publics  furent 
ouverts  par  les  deux  maîtres  :  et  leur  ému- 
lation, comme  l'importance  du  sujet,  y 
attira  la  jeunesse  studieuse.  C'est  de  cet 
enseignement  que  date  l'origine  des  plus 
sérieux  progrès  modernes  dans  la  patho- 
logie. L'éclat  qu'il  répandit  sur  le  profes-  \ 
seur  Laënnec  ne  contribua  pas  peu  à  éta-;; 
blir  une  renommée,  qui  ne  fit  que  croître 
de  jour  en  jour. 

Par  une  conséquence  nécessaire,  sa  clien- 
tèle s'étendait  en  même  temps  que  sa  repu-     ■ 
tation  ;  il  arrivait  rapidement  à  la  fortune. 

On  sait  avec  quelle  charité  généreuse  il 
usa  de  la  sienne,  pour  le  soulagement  de 
toutes  les  misères. 

Ses  nombreuses  et  fatigantes  occupations 
ne  l'empêchèrent  pas  de  contribuer  à  plusieurs 
importantes  publications  dans  la  presse  pério- 
dique et  dans  les  premiers  volumes  du  grand  i 
Dictionnaire  des  sciences  médicales.  Il  publia  1 
encore  dans  les  Bulletins  de  la  Société  de 
l'École  de  Paris,  dont  il  fut  l'un  des  mem- 
bres les  plus  laborieux,  ses  vues  ingénieuses 
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sur  l'anatomie  pathologique  et  ses  belles 
découvertes  sur  les  vers  vésiculaires,  intes- 
tinaux, etc.  ^ 


► 


lY.    LE    SAAANT 


Mais,  bientôt,  le  nom  du  jeune  docteur 
allait  s'entourer  d'un  éclat  impérissable, 
par  le  plus  vaste  ensemble  de  découvertes 
qui  se  soient  opérées  dans  la  médecine 
moderne.  Aujourd'hui  que  le  calme  s'est 
fait  sur  les  orages  de  son  temps,  l'impulsion 
féconde  qu'il  a  imprimée  à  l'observation 
médicale  a  de  plus  en  plus  fait  valoir 
l'étendue  de  son  génie,  la  portée  de  ses  juge- 
ments, la  valeur  supérieure  de  son  œuvre. 

En  1812,  Laënnec  avait  été  nommé  méde- 
cin de  l'hôpital  Beaujon.  En  1814,  il  soi- 
gnait les  victimes  de  la  guerre  à  l'hôpital  de 
la  Salpétrière;  mais  c'est  de  l'hôpital  Necker, 
où  il  fut  nommé  en  1816,  que  date  sa 
gloire  véritable. 

Bien  que  situé  fort  loin  du  quartier  des 
Écoles,  l'hôpital  oùpro  fessait  le  jeune  maître 
se  vit  bientôt  encombré  par  l'affluence 
des  médecins,  tant  Français  qu'étrangers, 
empressés  à  suivre  sa  clinique,  avides  de 
recueillir  ses  savantes  leçons,  où  la  finesse 
et  la  profondeur  des  aperçus  s'alliaient  aux 
charmes  d'une  élocution  facile  et  élégante. 

C'est  à  cette  époque  que  se  place  la 
découverte  aussi  féconde  qu'ingénieuse,  à 
laquelle  le  nom  de  Laënnec  restera  spéciale- 
ment attaché,  celle  du  stéthoscope  et  de 
l'auscultation  médiate. 

C'est  à  Xeeker,  dit  Baugrand,  dans  le  Dic- 
liounaire  Encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales, qu'il  fit  et  poursuivit  dans  tous  ses 
détails,  dans  toutes  ses  applications,  cette 
admirable  découverte  de  V auscultation,  qu'il 
porta  du  premier  jet  à  un  point  tel  de  perfec- 
tion, qu'aujourd'hui,  après  cinquante  années 
d'épreuves,  louvrage  qui  la  promulgua  est 
'  ucore  debout,  et  qu'à  part  certaines   parti- 

ilarités  relatives,  surtout,  aux  maladies  du 
lu',  il  peut  être  regardé  comme  représen- 
iiut  l'état  de  la  science. 

La  propriété  qu'un  corps  solide,  frappé 
à   une  extrémité,  a   de  transmettre  fidèle- 


ment à  l'autre  l'impression  qu'il  a  reçue  lui 
donne  l'idée  d'un  instrument,  qu'il  appelle 
pertoriloqueo\istéthoscopp,iyc\i\eqnç\Vove\\\i^ 
la  moins  exercée  pourrait  connaître  l'état 
des  poumons  et  du  cœur. 

Cherchant  à  se  rendre  compte  des  bruits 
du  cœur  chez  une  fille  malade,  Laënnec 
avait  conçu  l'idée  d'y  appliquer  son  oreille 
et  de  prendre  pour  conducteur  du  son  un 
cahier  de  papier  roulé  en  cylindre.  Frappé 
de  la  netteté  des  perceptions  qu'il  obtenait 
de  cette  manière,  il  songea  tout  d'abord  à 
perfectionner  l'instrument;  le  stéthoscope 
était  trouvé,  et,  avec  lui,  un  monde  nou- 
veau allait  se  révéler  à  son  génie  inventif. 

En  effet,  non  seulement  les  bruits  anor- 
maux du  cœur  qu'il  cherchait  traversaient 
le  grossier  instrument, mais  Laënnec  perçut 
aussi  bien  le  bruit  de  lair  circulant  dans 
les  bronches,  et  plus  tard  le  résonnement 
de  la  voix  dans  la  poitrine.  L'auscultation 
médiate  était  inventée  ! 

En  février  18 15,  à  la  Société  de  l'École 
de  médecine  de  Paris,  Laënnec  fit  amener 
dans  l'assemblée  une  malade,  qui,  ayant 
un  hydrothorax,  faisait  entendre  nettement 
le  bruit  du  liquide  épanché. 

Le  ler  mai,  devant  la  même  Société,  il 
commençait  la  lecture  d'un  grand  mémoire 
sur  l'auscultation. 

Le  génie  de  Laënnec  sut  ériger  d'em- 
blée l'art  nouveau  en  un  système  complet, 
dont  les  découvertes  faites  ultérieurement 
ne  sont  que  des  applications. 

Jusque-là.  a  dit  le  D"^  Henri  Roger,  le  mé- 
decin laborieux,  le  praticien  savant  n'avait 
droit  qu'à  l'estime  de  ses  contemporains  :  avec 
l'auscultation  vient  la  gloire. 

Laënnec,  appuyant  l'oreille  sur  la  poitrine 
des  malades,  entend  le  premier  cri  dos  organes 
souffrants  (et,  pour  les  organes  contenus  dans 
la  cavité  pectorale,  ce  n'est  point  une  méta- 
pliore);  le  premier,  il  comprend,  il  note  ces 
plaintes  variées,  ces  modiUations  expressives 
des  tubes  aérifères  et  des  oriiîces  du  cœur;  le 
premier,  il  saisit  et  fait  connaître  ce  langage 
patliologique  jusqu'alors  incompris  et  mémo 
inentendu.  Désormais,  le  praticien,  doué  d'un 
sens  de  plus  et  avec  une  puissance  d'inves- 
tigation singulièrement  augmentée, poui'ra  lire, 
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pour  ainsi  dire  couramment,  les  altérations  qui 
se  cachent  dans  les  profondeurs  de  l'org-anisme, 
et  ainsi  l'oreille  ouvre  à  l'esprit  un  monde 
nouveau.  (Discours  du  i5  août  1868.) 

Vers  la  lin  du  siècle  dernier,  un  praticien 
allemand  des  plus  en  vue  s'était  écrié  :  <(  O  quan- 
tum difficile  pulmonum  morbos  curare/  O 
quanto  difficilius  eosdem  dignoscere!  Oli! 
comlDien  il  est  difficile  de  guérir  les  maladies 
de  poitrine.  Oh!  combien  il  est  plus  difficile 
encore  de  les  distinguer!  » 

C'était  bien  là,  en  effet,  qu'on  en  était  au 
temps  de  Laënnec. 

Qui  ne  reconnaît  aujourd'hui  (jue  pour  tout 
clinicien  exercé  et  suffisamment  versé  dans  la 
pratique  de  l'auscultation,  ces  maladies  ren- 
trent précisément  dans  la  classe  de  celles  (qui 
sont  connues)  pour  la  certitude  avec  laquelle 
leur  diagnostic  peut  être  établi? 

Or,  combien  avait-il  fallu  de  temps  à  Laënnec 
pour  opérer  une  si  heureuse  révolution  dans 
le  diagnostic  des  maladies  cpie  la  médecine, 
après  plus  de  trente  siècles  d'existence,  pro- 
clamait, et  déplorait  ainsi  (comme  impossibles 
à  soigner  et  même  à  reconnaître  en  raison  de) 
son  impuissance?  » 

Le  fait  est  bien  acquis.  C'est  après  trois  à 
quatre  années  de  recherches  seulement,  que 
Laënnec  avait  opéré  ce  véritable  prodige,  non 
seulement  pour  le  diagnostic  des  maladies  du 
poulnon,  mais  pour  celui  de  tant  d'autres 
encore  ! 

Laënnec  était  vraiment  un  homme 
extraordinaire. 

En  1819,  parut  la  première  édition  de 
son  admirable  traité  de  Y  Auscultation  mé- 
diate, que  l'Académie  des  sciences  accueillit 
aussitôt  par  un  prix  de  trois  mille  francs. 
La  seconde  édition,  qui  date  de  1826, 
l'année  même  de  la  mort  de  Laënnec,  en 
obtint  un  autre  de  cinq  mille  francs.  Ce 
traité  de  V Auscultation  médiate,  serait,  à 
lui  seul,  pour  son  auteur,  un  titre  suffisant 
à  la  gloire  scientifique  :  il  fit  une  sensation 
immense  dans  le  monde  médical,  en  France 
et  à  l'étranger.  Des  médecins  accoururent 
de  tous  les  points  du  globe,  de  l'Allemagne, 
de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie, 
des  États-Unis.  Tous  arrivaient  en  foule  à 
Paris  pour  étudier  l'auscultation  sous  la 
direction  de  Laënnec,  et   allaient  ensuite 


raconter  dans  leur  pays  les  prodiges  opérés 
par  le  stéthoscope. 

Depuis  lors,  ses  successeurs  dans  la  car- 
rière médicale  ont  fait  d'utiles  et  nombreuses 
applications  de  ses  procédés  d'auscultation. 
C'est  à  leur  aide  que  nous  pouvons  aujour- 
d'hui non  seulement  reconnaître  sûrement 
pendant  la  vie  les  moindres  altérations 
d'organes  aussi  importants  que  les  poumons 
et  le  cœur,  en  suivre  toutes  les  phases  et 
opposer  plus  à  propos  qu'autrefois  à  leur 
progrès  les  remèdes  nécessaires;  mais 
encore  constater  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive, même  avant  la  naissance,  l'état  de 
l'enfant  dans  le  sein  de  sa  mère,  et,  par 
suite,  donner  de  précieux  secours  à  l'indi- 
vidu, à  la  fanlille,  à  la  société,  à  la  religion 
elle-même  ;  c'est  encore  à  l'auscultation  que 
le  chirurgien  doit  de  pouvoir  constater, 
sûrement  et  facilement,  une  fracture  des 
os  profondément  situés.  Jusqu'alors,  la  dif- 
ficulté de  cette  vérification  était  souvent 
extrême;  et  l'ignorance  du  fait  exposait  le 
malheureux  blessé  aux  conséquences  les 
plus  désastreuses.  Enfin,  grâce  à  l'ausculta- 
tion, il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  de 
confondre  l'anévrisme  avec  une  tumeur 
inofîensive. 

En  18(35,  le  professeur  Chauffard,  faisant 
à  la  Faculté  de  médecine  une  conférence 
historique  sur  Laënnec,  représentait  à  son 
auditoire  «  les  gloires  que  les  passions  surex- 
citées élèvent,  et  qui,  nées  dans  le  tumulte,  ^ 

ont  besoin  du  tumulte  pour  se  soutenir 

jusqu'au  moment  où  elles  iront  s'éteindre 
dans  un  inévitable  oubli.  » 

En  regard  de  ces  gloires  qui  passent,  ajou- 
tait-il, il  est  des  gloires  qui  durent;  qui,  loin 
de  diminuer  par  la  durée,  grandissent  avec  le 
temps,  et  sont  destinées  à  subjuguer  l'av^ 
nir  plus  encore  qu'elles  n'ont  dominé  dans  fl 
présent.  Ce  sont  les  gloires  que  les  œuvr^ 
fondent,  que  les  services  réels  assm^ent,  que  la 
poursuite  et  la  découverte  de  grandes  ou  utiles 
véritésinseriventpourtoujours  dans  la  mémoire 
des  hommes  ou  dans  les  annales  de  la  science. 

Et,  après  avoir  présenté  successivementî 
son  auditoire  les  divers  aspects  de  «  la  met* 
tative  et  ardente  figure  de  Laënnec  »  :  l'ana 
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tomopathologiste  laborieux  et  précis  ;  l'ex- 
plorateur ingénieux  des  symptômes;  le 
pathologiste  habile  à  reprocher  les  symp- 
tômes et  les  signes  des  états  morbides  qui 
les  émettent;  enfin  le  médecin  qui,  s'élevant 
au-dessus  des  lésions  qu'il  constate  et  des 
signes  qu'il  perçoit,  aborde  résolument  les 
questions  générales  et  sait  donner  aux  prin- 
cipes la  part  majeure  qui  leur  revient  dans 
l'institution  scientifique  de  la  médecine  et 
dans  la  direction  de  la  pratique,  l'historien 
concluait  : 

Pas  un  de  nous  ne  consentirait  à  la  pratique 
de  la  médecine,  s'il  devait  renoncer  à  l'auscul- 
tation; on  a  pu  ajouter  au  traité  du  maître 
d'importants  chapitres  ;  il  n'en  est  pas  un  qu'on 
oserait  en  retrancher. 

Un  sens  manquait  à  la  médecine,  affirme 
Bouillaud;  etjedirais,  si  je  l'osais,  que,  créateur, 
par  une  sorte  de  délégation  divine,  Laënnec  le 
lui  a  donné  !  Or,  ce  sens  dont  la  médecine 
était  dépourvue,  n'était  rien  moins  que  l'ouïe, 
laquelle,  comme  la  vue  et  le  toucher,  consti- 
tue un  des  trois  sens  les  plus  éminemment 
intellectuels. 

En  nous  le  créant,  Laënnec,  véritable  Chris- 
tophe Colomb  de  la  médecine,  nous  avait,  en 
quelque  sorte,  découvert  rni  nouveau  monde 
de  connaissances,  au  nombre  desquelles  la 
science  du  diagnostic  d'un  grand  nombre  de 
maladies  avait  réellement  changé  de  face. 

V.  LE  PROFESSEUR 

Laënnec  s'était  donc  établi  définitivement 
comme  le  plus  incontesté  et  le  plus  émi- 
nenl  des  praticiens  français;  il  devait  être 
également  le  modèle,  ou  plus  exactement 
l'idéal  du  professeur. 

Ceux  qui  ont  suivi  son  enseignement,  dit 
de  Kergaradec,  savent  avec  quel  zèle,  quelle 
scrupideuse  exactitude,  malgré  une  santé  tou- 
jours débile,  Laënnec  remplissait  ses  devoirs, 
à  l'hôpital  Necker  d'abord,  et,  plus  tard,  à  la 
Faculté  de  médecine,  au  Collège  de  France,  à 
sa  clinique  de  la  Charité.  C'est  dans  ce  der- 
nier établissement  surtout  qu'il  se  plaisait  à 
iuitier  les  élèves  à  la  science  du  diagnostic  et 
à  les  familiariser  avec  la  pratique  de  la  sté- 
thoscopie. 

Laënnec  avait  la  parole  facile.  Il  s'expri- 


mait avec  méthode,  clarté  et  simplicité.  Dédai- 
gnant les  artifices  de  Tart  oratoire,  il  savait 
néanmoins  donner  du  charme  à  son  enseigne- 
ment. Il  semblait  converser  avec  son  auditoire, 
qu'il  intéressait  en  même  temps  qu'il  l'instrui- 
sait. » 

Pour  établir  le  courant  de  la  foule,  un 
grand  succès,  ou  une  importante  découverte 
pouvait  suffire. 

Pour  le  maintenir  et  pour  le  développer, 

il   fallait   davantage Il   fallait  le   zèle, 

l'activité,  la  persévérance,  le  dévouement 
à  la  fonction  d'enseignement,  ou,  plus  exac- 
tement, au  service  des  étudiants,  qui  sont 
le  but  et  la  raison  d'être  de  l'enseignement. 

C'est  là  une  pensée  qui  est  écrite  de  la  main 
même  de  Laënnec,  un  an  avant  sa  mort 
{septembre  1826),  lorsqu'il  s'adresse  à  ses 
collègues  de  la  Faculté  de  Paris,  pour  leur 
présenter  la  dédicace  de  son  édition  de  1826. 

Il  précise  sa  façon  d'envisager  leur  com- 
mune fonction  professorale,  et  il  la  formule 
en  ces  deux  termes,  qui  résument  les  déli- 
catesses de  sa  conscience  et  les  hautes  pen- 
sées de  son  génie  scientifique  :  Avoir  pour 
unique  souci  le  bien  de  ses  élèves  et  le 
progrès   de  la  science  médicale. 

Nous  sommes  loin  de  la  parole  d'un. con- 
temporain qui,  à  la  fin  d'une  vie  de  travail, 
avait  successivement  franchi  tous  les  degrés 
qui  conduisent  au  professorat  :  «  Enfin, 
répondait-il  à  celui  qui  lui  en  apportait  la 
nouvelle,  enfin,  je  vais  pouvoir  me  reposer!  » 
Laënnec  était,  avant  tout,  un  homme  de 
devoir,  parce  qu'il  était  un  homme  profon- 
dément reUgieux,  et  s'il  plaçait  sa  fonction 
professorale  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
c'est  qu'il  on  jugeait  consciencieusement  la 
responsabilité,  c'est  qu'il  en  avait  toute  la 
vocation. 

YI.   LA  MALADIE  RETOUR  AU  PATS  NATAL 

Depuis  vingt  ans,  Laënnec  travaillait  sans 
repos  ni  trêve;  ses  forces  étaient  à  bout;  sa 
constitution  débile  était  épuisée,  il  résolut 
de  recourir  à  la  ressource  suprême  de 
l'air  natal,  et  vint  s'établir  à  Ploaré,  dans 
sa  terre  patrimoniale  de  Kerlouarnec. 
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Il  y  resta  jusqu'en  1822,  soignant  sa 
santé,  et  dilatant  son  cœur  par  la  pratique 
de  toutes  les  œuvres  charitables.  En  outre 
de  ses  longues  promenades  sur  le  bord  de 
la  mer,  il  appela  à  son  secours  deux  inno- 
centes passions  qui  l'avaient  souvent  aidé 
à  reposer  son  intelligence  :  l'illustre  profes- 
seur redevint  chasseur  intrépide  et  habile 
tourneur. 

Il  reprit  aussi  avec  amour  ses  premières 
études  sur  la  langue  bretonne.  La  biblio- 
thèque de  Quimper  a  possédé  jadis  et  a 
perdu  un  exemplaire  de  la  Grammaire  de 
Le  Gonidec,  qu'il  avait  disposé  pour  rece- 
voir ses  observations  ou  ses  critiques.  Une 
feuille  blanche,  placée  en  face  de  chaque 
feuille  imprimée,  se  couvrait  du  résultat 
de  ses  réflexions  et  de  ses  recherches.  En 
même  temps,  il  entretenait  une  correspon- 
dance active  avec  celui  que  l'on  a  justement 
nommé  le  restaurateur  de  la  langue  bre- 
tonne; un  long  fragment  de  lettre,  cité  dans 
la  deuxième  édition  de  la  Grammaire 
(Paris,  i838),  montre  assez  avec  quel  vif 
intérêt,  avec  quelle  réelle  compétence, 
Laënnec  s'occupait  de  la  vieille  langue  de 
son  pays,  quelle  autorité  le  linguiste  de  pro- 
fession accordait  aux  opinions  de  l'amateur. 

Le  séjour  de  près  de  deux  ans  (1820- 
1822)  de  Laënnec  à  Kerlouarnec  y  laissa 
de  longs  souvenirs  de  reconnaissance. 
Pendant  ce*  séjour,  il  fit  généreusement 
l'aumône  de  son  temps  et  de  sa  science  aux 
habitants  des  campagnes  voisines. 

Ceux  qui  ne  connaissent  ni  la  Bretagne, 
ni  les  Bretons  comprennent  mal  ce  senti- 
ment, que  M.  le  D''  Théodore  Le  Gaër 
attribue  (1874)  îi  Laënnec  : 

Sentant  son  cœur  faiblir, 

A  sa  chère  patrie,  à  sa  douce  Bretagne, 

Il  demande  un  air  pur  et  sa  verte  campagne,  ■ 

Seul  remède  à  ses  maux 

L'attachement  au  pays  natal  et  à  tout  ce  qui 
s'y  rapporte  est  un  des  traits  les  plus  saillants 
du  caractère  breton,  assure  le  D""  de  Kerga- 
radec.  Ce  sentiment,  ajoute-t-il,  était  très  vif 
chez  notre  illustre  Laënnec. 

Vous  pouvez  croire  que  la  vieille  langue 
celtique  ne  fut  pas  celle  qu'il  cultiva  avec  le 
moins  d'ardeur.  Aussi  y  faisait-il  autorité. 


Et  lorsque,  épuisé  par  ses  travaux  scienti- 
fiques et  par  les  soins  d'une  très  nombreuse 
clientèle,  il  sentait  le  besoin  de  repos,  c'était  à 
sa  chère  Bretagne,  c'était  à  son  modeste  etbien- 
aimé  manoir  de  Kerlouarnec,  héritage  de  ses 
pères,  qu'il  allait  demander  le  rétablissement 
de  ses  forces. 

Là,  il  menait  une  vie  retirée,  simple  et 
frugale  ;  il  respirait  l'air  vif  et  pur  des  champs, 
l'air  de  la  mer  surtout,  auquel,  avec  un  peu 
d'exagération  peut-être,  il  attribuait  l'influence 
la  plus  salutaire  sur  les  maladies  de  l'appareil 
respiratoire. 

Là,  il  accueillait  avec  bienveillance  ses 
rustiques,  mais  excellents  voisins.  Il  leur  par- 
lait leur  langue,  s'occupait  de  leurs  intérêts, 
leur  donnait  des  conseils,  non  seidement  sur 
leur  santé,  mais  encore  sur  les  améliorations 
à  introduire  dans  leurs  méthodes  de  culture, 
et  toujours  il  était  écouté  avec  respect. 

Là,  il  répandait  à  pleines  mains  ses  bien- 
faits sur  la  classe  indigente,  si  misérable  dans 
les  campagnes  bretonnes.  Il  était  la  providence 
des  malheureux. 

Là  enfin,  il  méditait  sur  la  voie  nouvelle 
qu'il  avait  ouverte  à  la  science  du  diagnostic; 
et  il  préparait  une  seconde  édition  de  son 
immortel  traité  de  l'Auscultation  médiate. 

Le   repos  de   l'ermite   de  Kerlouarnec 

n'était  pas  l'oisiveté. 

La  solitude  de  Kerlouarnec  lui  convenait 
admirablement.  Elle  convenait  aussi  à  sa 
constitution  physique.  La  satisfaction  du 
cœur,  le  repos  du  corps,  le  calme  de  l'esprit, 
ne  tardèrent  pas  à  exercer  sur  sa  santé  leur 
influence  bienfaisante.  Les  forces  lui  revin- 
rent. Il  se  sentait  renaître. 

Mais  bientôt,  beaucoup  trop  tôt,  hélas  ! 
pour  lui  comme  pour  nous,  le  souvenir  de  ses 
nombreux  emplois  et  le  sentiment  des  devoirs 
qui  y  étaient  attachés,  sans  doute  aussi  l'amour 
de  la  science,  qu'il  ne  pouvait  cultiver  dans  sa 
retraite,  l'arrachèrent  au  séjour  qu'il  aimait 
tant;  et  il  reprit  courageusement  le  chemin  de 
Paris 

La  science  a  ses  entraînements,  ses 
besoins,  ses  avidités  :  ceux  qui  ont  goûté 
de  ce  pain  savent  qu'il  ne  rassasie  jamais, 
et  que  le  bonheur  d'avoir  trouvé  une 
part,  si  petite  qu'elle  soit,  de  la  vérité,  n'a 
d'égal  que  l'espoir  d'en  découvrir  encore. 
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Combien  est  plus  impérieux  encore  le 
besoin  de  ceux  qui  ont  éprouvé  avec  ardeur 
les  amertumes  etleajoies  de  l'enseignement, 
surtout  de  l'enseignement  supérieur  !  La 
chaire  exerce  sur  celui  qui  l'occupe  une 
sorte  d'attraction,  que  le  succès  transforme 
bientôt  en  une  sorte   de  fascination. 

Et  il  est  facile  de  comprendre  que  Laën- 
nec,  devenu  convalescent,  ait  éprouvé  une 
sorte  de  «  nostalgie  de  la  chaire  »  et  du 
grand  mouvement  scientifique  de  son  temps. 

Ce  devait  être  la  conséquence  de  cette 
situation  de  haute  supériorité,  qui  le  faisait 
dominer  de  si  loin,  non  seulement  ses  dis- 
ciples, mais  encore  et  surtout  ses  collègues 
des  Sociétés  savantes. 

Son  service  d'hôpital,  son  enseignement, 
sa  part  dans  les  concours  et  les  examens,  ses 
très  nombreuses  recherches  personnelles, 
sa  collaboration  aux  travaux  des  Sociétés 
savantes,  ses  écrits  immortels,  suffisaient, 
évidemment,  à  remplir  la  vie  d'un  homme 
actif.  Sa  façon  de  s'en  acquitter  forçait 
l'admiration  de  ses  contemporains. 

En  le  voyant,  écrit  l'un  d'eux,  on  était 
étonné  qu'il  pût  suffire  à  tous  les  travaux  dont 
il  était  chargé  depuis  quelques  années.  Il  avait 
dans  la  physionomie,  et  surtout  dans  les  yeux, 
un  air  de  finesse  et  de  malignité.  Doué  d'un 
esprit  profondément  observateur,  il  possédait 
une  immense  quantité  de  connaissances,  non 
seulement  sur  la  médecine,  mais  aussi  sur  les 
autres  sciences  et  sûr  une  foule  d'arts.  On  eût 
dit  que  la  nature  avait  grandi  son  esprit  aux 
dépens  de  son  corps;  et  qu'en  le  créant,  elle 
avait  voulu  prouver  que  la  force  et  la  puis- 
sance ne  sont  pas  toujours  proportionnelles  à 
la  masse.  Il  était  d'un  caractère  froid  comme 
son  tempérament.  Les  passions  expansives  lui 
étaient  peu  familières.  Il  avait  de  la  fermeté, 
de  la  sévérité  et  beaucoup  de  piété.  Il  était 
tenace  dans  ses  opinions,  il  y  croyait,  pour 
ainsi  dire. 

Ce  témoignage  d'un  sceptique,  qui  ne 
paraît  pas  croire  à  ses  propres  opinions, 
peut  être  tenu  pour  désintéressé,  et  par 
conséquent,  pour  sincère,  mais  il  est  injuste 
lorsqu'il  ajoute  : 


I 


Rien  n'eût  manqué  peut-être  à  la  gloire  de 


cet  observateur  ingénieux  ;  ou,  du  moins, 
Laënnec  se  fût  acquis  une  immense  popula- 
rité   s'il  eût  adopté les  doctrines  philo- 
sophiques du  siècle. 

M.  Charcot  a  été  plus  sage  et  plus  juste; 
dans  ses  leçons  du  mardi  à  la  Salpètrière,  il 
cite  Laënnec  comme  un  grand  observateur. 
Il  n'ignore  pas  que  Laënnec  «  passait  pour 
clérical  et  qu'on  lui  reprochait  »  sa  fonction 
à  la  Cour  ;  mais  il  ne  s'attarde  pas  à  ces 
considérations  extra-scientifiques.  «  Laën- 
nec, dit-il,  a  enseigné  quelque  chose  d'ad- 
mirable: l'auscultation,  qui  a  mis  dans  les 
mains  des  médecins  une  méthode  nouvelle  ; 
puis,  il  a  fait  un  livre  si  beau,  qu'il  n'y  a 
rien  à  y  retoucher.  » 

VIL    LE  MÉDECIN  DE  LA  COUR  LA  RECONS- 
TITUTION DE     LA    FACULTÉ     DE  MEDECINE 

Laënnec  avait  succédé  au  savant  profes- 
seur Halle,  d'abord  dans  sa  place  de  mé- 
decin de  S.  A.  R.  Madame,  duchesse  de 
Berry,  puis  dans  sa  chaire  de  médecine, 
au  Collège  de  France. 

Sur  sa  demande,  il  obtint  la  place  de 
professeur  de  chirurgien  interne,  lors  de 
la  reconstitution  de  la  Faculté  de  médecine. 

Au  mois  de  novembre,  il  commençait  un 
enseignement  dont  la  renommée  lui  valut 
l'auditoire  le  plus  distingué  qui  se  soit 
jamais  vu  à  cette  École  ;  il  eut,  en  effet, 
pour  disciples  des  médecins,  non  seule- 
ment de  toutes  les  parties  de  la  France,  mais 
encore  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  et 
des  deux  Amériques. 

C'est  pendant  cet  enseignement,  donné 
à  l'hôpital  de  la  Charité,  qu'il  se  trouva  en 
lutte  avec  un  autre  célèbre  médecin  breton, 
Broussais,  dont  les  cours  avaient  lieu  au 
Yal-de-Gràce.  Laënnec,  nourri  de  la  con- 
naissance des  anciens,  plein  de  respect  pour 
les  traditions  conservées  par  la  sagesse, 
préféra  la  méthode  sûre  et  lente  de  l'expé- 
rimentation aux  séductions  des  théories 
brillantes,  mais  dangereuses,  que  préconi- 
sait Broussais. 

Or,  s'il  est  vrai  que  le  système,  simple 
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et  séduisant,  de  l'auteur  illustre  du  Traité 
des  Phlegniasies  chroniques,  que  sa  mâle  et 
chaleureuse  éloquence  réussirent  à  éblouir 
toute  une  génération  de  médecins,  il  n'est 
pas  moins  vrai  que  son  système  eut  le  sort 
des  grandes  utopies  et  des  réformes  aven- 
tureuses. Le  temps,  juge  en  dernier  res- 
sort de  la  valeur  de  toute  chose,  donna 
raison  à  la  sagesse  de  Laënnec,  dont  la 
gloire  s'accroît  de  jour  en  jour. 

Depuis  le  20  août  1822,  Laënnec  occupait 
la  chaire  de  médecine  du  collège  de  France 
et  sa  leçon  d'ouverture  avait  été  trouvée 
si  perspicace  et  si  judicieuse,  qu'elle  était 
devenue  l'introduction  des  Archives  géné- 
rales de  médecine,  qui  livraient  alors  leurs 
premiers  cahiers  à  la  publicité. 

Pour  apprécier  l'état  des  esprits  à  cette 
époque,  il  suîîît  de  se  rappeler  ce  qu'en 
disait  Bouillaud  : 

Les  salles  de  clinique  de  la  Charité  étaient 
depuis  trois  ans  veuves,  et  veuves  désolées, 
de  leur  immortel  fondateur,  Gorvisart — dont 
il  n'appartenait  à  personne,  pas  même  à  Laën- 
nec, de  faire  oublier  le  grand  nom  ;  —  Gorvi- 
sart, qu'un  autre  grand  maître  comme  lui,  le 
Gorvisart  de  la  clinique  chirurgicale,  Dupuy- 
tren,  avait  comparé  au  dieu  même  de  la  mé- 
decine, en  parlant  de  ses  magnifiques  leçons 
cliniques. 

La  situation  de  Laënnec  était  donc  diffi- 
cile quand  il  prit  possession  de  sa  chaire  : 
mais  elle  ne  l'était  pas  moins  par  ailleurs. 

La  suppression  de  l'ancienne  Faculté  de 
médecine  avait  été  un  acte  d'autorité  ;  les 
amis  du  gouvernement  l'expliquaient;  mais 
l'opposition  grossissait  par  le  nombre  des 
mécontents,  des  désillusionnés,  des  révo- 
qués et  de  tout  leur  bruyant  entourage. 

C'est  dans  d'aussi  délicates  circonstances 
que  Laënnec  «  fit  partie  de  la  Commission 
chargée  de  l'organisation  de  la  nouvelle 
Faculté,  où  il  fut  lui-même  nommé  profes- 
seur de  clinique  médicale,  préférant  cette 
chaire  au  titre  le  plus  élevé  de  membre 
du  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique 
qu'on  lui  offrit.  On  assure  que  plusieurs 
professeurs  lui  durent  la  conservation  de 
leur  chaire  ;  et  son  mérite  lui  avait  assuré 


une  très  grande  influence  (i).  »  Cette  inter- 
vention du  grand  homme  en  faveur  de 
plusieurs  collègues  menacés,  et  môme  dé- 
chus, concorde  bien  avec  tout  ce  que  l'on 
sait  sur  sa  générosité,  son  zèle  et  sa  charité. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
aux  témoins  de  son  temps  pour  connaître 
comment  Laënnec  appréciait  les  lourdes 
responsabilités  qui  incombent  au  profes- 
sorat, môme  libre,  et  surtout  à  l'enseigne- 
ment de  la  clinique.  Sa  correspondance 
montre  à  découvert  la  sincère  modestie  et 
la  délicatesse  de  conscience  de  ce  modèle 
trop  peu  connu.  Que  le  lecteur  en  juge 
par  cette  lettre  à  S.  G.  MgrDombideau  de 
Crouseilhes  : 

Depuis  que  je  suis  ici  (à  Paris),  j'ai  été 
forcé,  par  mes  amis,  de  me  jeter  de  suite  dans 
l'enseignement  de  la  médecine  pratique  ;  et 
quoique,  à  part  mon  service  d'hôpital,  je  ne 
voie  des  malades  qu'en  consultation,  je  ne 
laisse  pas  que  d'avoir  déjà,  en  ce  genrç,  au- 
tant d'occupations  que  ma  santé  m'en  permet. 
M.  Halle,  mon  ancien  maître,  vient  de  m'en 
donner  une  nouvelle,  qui,  tout  honorable 
qu'elle  est,  ne  laisse  pas  que  de  me  contrarier 
im  peu.  Il  m'a  fait  nommer  médecin  de  S.  A.  R. 
Madame  la  duchesse  de  Berri,  sans  m'en  rien 
dire,  et  sans  me  donner  le  temps  de  consulter 
mes  forces  ;  il  ne  m'a  laissé  que  l'alternative 
d'accepter,  ou  de  lui  donner,  en  refusant,  l'ap- 
parence de  s'être  avancé  un  peu  légèrement. 

J'ai  pris  le  parti  de  lui  donner  preuve  de 
bonne  volonté  et  je  suis  en-  fonctions.  Quoique 
ma  santé  se  soutienne  assez  bien  jusqu'ici  à 
Paris,  je  doute  cependant  qu'elle  devienne 
assez  robuste  pour  me  permettre  de  conserver 
longtemps  cette  charge,  si  elle  m'obligeait  à 
beaucoup  d'assiduité,  ou  si  elle  nuisait  beau- 
coup à  mon  indépendance.  Jusqu'à  présent,  au 
reste,  je  ne  puis  fonder  cette  opinion  que 
sur  la  connaissance  que  j'ai  de  moi-même, 
car  Son  Altesse  Royale  m'a  témoigné  qu'elle 
désirait  que  je  m'arrangeasse  de  manière  à  ce 
que  mon  service  auprès  d'elle  ne  contrariât 
pas  mes  autres  occupations. 

Une  charge  à  la  cour  était  une  situation, 
dont  il  n'est  pas  facile  de  juger  aujourd'hui. 


(I)  Biographie  universelle,  ou  Dictionnaire   histO'â 
rique,  par  F.  X.  de  Feller,  Paris,  i834,  VII,  198. 
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Personne  n'aurait  eu  l'idée  de  s'en  mon- 
trer dédaigneux,  pas  même  Dupuytren  à 
l'époque  où  il  étaft  parvenu  à  l'apogée  de 
sa  gloire.  Lui  aussi,  sous  la  Restauration, 
aspirait  aux  honneurs  de  la  Cour.  Certes, 
il  pouvait  supposer,  sans  témérité,  que  son 
'nom  illustre  suffirait  pour  assurer  le  succès 
de  sa  demande;  mais  il  était,  paraît-il,  de 
ceux  qui  pensent  que,  quand  on  veut  réus- 
sir, il  est  bon  de  ne  rien  négliger.  Il  pria 
donc  son  ancien  antagoniste  de  l'appuyer 
près  de  la  royale  princesse.  Laënnec  accepta 
la  mission  et  la  remplit  avec  le  plus  grand 
empressement.  Il  n'y  avait  cependant  pas 
eu  d'antagonisme  véritable.  Elève  très  favo- 
risé de  Corvisart,  Laënnec  avait  pris  sous 
ce  maître  habile  le  goût  des  études  nécros- 
copiques.  A  peine  reçu  docteur,  il  s'était 
livré  avec  ardeur  à  des  recherches  d'anatomie 
pathologique,  bien  que  cette  science  fût 
alors  peu  et  mal  cultivée  en  France.  Dans 
le  même  temps,  Dupuytren  s'occupait  de 
recherches  de  même  nature.  «  Il  les  pour- 
suivait avec  la  ténacité  de  son  caractère. 
Se  trouver  sur  le  chemin  de  Dupuytren 
n'était  pas,  dès  lors,  chose  de  mince  con- 
séquence. Les  succès  de  l'élève  de  Corvisart 
effarouché!  eut  le  chirurgien  del'Hôtel-Dieu. 
Dupuytren  alla  jusqu'à  accuser  Laënnec  de 
s'être  attribué  ses  travaux.  Celui-ci  se  dé- 
fendit avec  une  fermeté  calme.  Il  repoussa 
surtout  le  reproche  de  plagiat,  qui  ne  pou- 
vait l'atteindre  en  aucune  façon.  Les  deux 
rivaux  scientifiques  s'étaient  rencontrés  sur 
le  même  terrain,  et  voilà  tout  (i).  »  Le 
temps  effaça  ces  discordes  et  ces  imputa- 
tions blessantes  ;  et,  lorsque  la  fortune  vint 
à  lui,  Laënnec  eut  la  générosité  d'oublier 
les  susceplibiUtés  et  les  emportements  de 
son  ombrageux  rival  des  premières  années 
du  siècle. 

Ce  n'étaient,  d'ailleurs,  ni  les  honneurs, 
ni  les  dignités  qu'il  envisageait  en  prenant 
rang  à  la  cour  ;  il  dédaignait  les  uns  et  les 
autres,  puisqu'il  avait  refusé  un  siège  au 
Conseil  royal  de  l'Instruction  publique. 
Deux  autres  préoccupations  Inspiraient  sa 

(l)  De    KliUGARADÉc. 


conduite  :  la  responsabilité  de  son  cnsci- 
gnement  et  le  souci  de  son  indépendance. 

Laënnec  avait,  en  effet,  l'esprit  profon- 
dément pénétré  du  sentiment  de  sa  respon- 
sabilité médicale.  Un  judicieux  critique, 
Ch.  Lasègue,  a  dit  deux  mots  très  justes  de 
cette  conscience  du  médecin,  dans  un  dis- 
cours d'apparat  prononcé  le  4  sloùI  1869, 
en  présence  de  toute  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  :  «  L'indépendance  et  l'hu- 
milité, dit-il,  voilà  les  pierres  de  touche 
du  médecin.  L'indépendance,  parce  que, 
responsable  devant  sa  conscience,  il  n'a,^ 
en  dehors  de  ses  .pairs  et  de  lui-même,  à 
attendre  de  personne  un  conseil,  un  appui, 
encore  moins  à  subir  un  ordre  ;  l'humi- 
lité, parce  que  la  tâche  est  pesante  ;  et 
que  la  lutte  qu'il  soutient  excède  inces- 
samment les  forces  de  son  zèle.  »  {Etudes 
médicales,  Paris,  1884,  I,  i56.) 

Un  autre  souci  préoccupait  davantage 
encore  Laënnec  et  rempêchait  de  se  laisser 
troubler  par  l'honneur  inattendu  d'une 
situation  si  enviée  :  c'était  la  responsabilité 
de  son  enseignement.  Il  en  apprécia  tou- 
jours toute  la  gravité.  — Avant  d'y  entrer, 
il  eût  voulu  s'y  préparer  ;  mais  il  avait 
été  forcé  par  ses  amis  de  s'y  jeter  de  suite. 
—  Dès  qu'il  entre  en  fonctions,  il  règle 
cette  «  vie  simple  et  paisible  »,  dont  parlent 
ses  historiens.  Il  fait  son  service  d'hôpital, 
s'acquitte  des  autres  fonctions  de  sa  charge 
et  ne  voit  plus  de  malades  qu'en  consul- 
tation. Il  la  fait  avec  «  une  simplicité  de 
mœurs  pleine  de  charme  et  une  modestie 
qui  semble  ne  pas  même  soupçonner  sa 
renommée  »,  c'est  lexpression  du  D^  de 
Kergaradec,  qui  l'a  si  bien  connu  dans  son 
intimité. 

Laënnec  sut  concilier  habilement  sa  mo- 
destie et  son  indépendance.  Il  était  de  cette 
vieille  Armorique,  si  dignement  saluée  par 
II.  Roger  à  l'inauguralion  de  la  statue  de 
Quimper.  «  La  vieille  Armorique  !  celte 
terre  de  granit,  i^^eom^erte  de  chênes, porte 
une  forte  race,  aux  vivaces  croyances,  au 
cœur  lidèle  ;  le  sol  garde  les  antiques  débris 
du  passé  le  plus  U)intain  et  les  tils  sont 
encore  animés  de  rame  des  aïeux  !  »  Laën- 
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nec  écrit,  en  effet,  à  Mgr  de  Crouseilhes 
qu'il  est  entré  en  fonctions  ;  mais  il  n'a  pas 
dû  s'y  prendre  à  la  façon  d'un  courtisan 
obséquieux.  Bien  qu'il  ne  s'en  explique  pas, 
il  avait  d'emblée  pris  position  avec  cette 
franchise  toute  bretoiine,  qui  est  faite  de 
loyauté,  de  conscience  et  de  conviction, 
sans  rien  diminuer  de  la  politesse  de  Cour 
et  du  dévouement  aux  princes.  Il  le  faut 
pour  que  Son  Altesse  Royale  lui  ait  témoi- 
gné qu'elle  désirait  que  Laënnec  s'arrangeât 
de  manière  que  son  service  auprès  d'elle 
ne  contrariât  pas  ses  autres  occupations. 

VIII.    LE    CHRÉTIEN 

Tant  de  travaux  et  tant  de  fatigues  don- 
nèrent le  dernier  coup  à  la  santé  de  Laënnec. 

La  maladie,  dont  le  séjour  de  Kerlouar- 
nec  n'avait  pu  que  suspendre  les  progrès, 
reprit  son  cours. 

Il  chercha  de  nouveau,  mais  sans  succès, 
en  1824,  à  rétablir  ses  forces  par  l'influence 
du  climat  natal. 

Au  mois  d'avril  1826,  il  quitta  Paris 
pour  n'y  plus  retourner,  se  démit  de  tous 
ses  emplois,  et  revint  en  Bretagne,  devant 
y  mourir  le  i3  août  suivant,  n'ayant  pas 
achevé  sa  quarante-sixième  année. 

Mais,  avant  de  clore  cette  biographie,  il 
nous  faudrait  mettre  suffisamment  en 
lumière  ce  qui  parait  l'un  des  traits  les 
plus  saillants  de  cette  belle  figure,  celui 
qui  donne  à  sa  physionomie  morale  sa 
principale  noblesse. 

Laënnec  ne  fut  pas  seulement,  pour  nous 
servir  d'une  expérience  aujourd'hui  consa- 
crée, un  médecin  spiritualiste;  il  fut,  à  Paris 
comme  à  Ploaré,  à  l'École  de  médecine 
comme  en  Bretagne,  un  chrétien  de  la 
forme  antique  et  invariable,  un  ferme  et 
docile  fils  de  l'Église  catholique,  vivant  de 
sa  vie,  priant  de  sa  prière,  tenant  sans 
ostentation,  mais  sans  faiblesse,  sa  place 
dans  toutes  ses  fêtes. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  écrit  un  de 
ses  plus  illustres  contemporains,  Laënnec, 
Bayle,  Brute  de  Rémur  (mort  depuis  évêque 
de  la  Louisiane),  Savary,  Fizeau,  Buisson  et 


d'autres  élèves  très  éminents  de  l'École  de 
Paris  et  déjà  médecins  très  distingués,  étaient 
connus  pour  leur  attachement  à  la  foi  religieuse . 
Ils  n'en  étaient  pas  moins  admis  dans  l'inti- 
mité de  rArchiatre(i)du  premier  empereur.  A 
la  table  de  Gorvisart,  qui,  certes,  n'était  pas 
un  dévot,  ces  messieurs  observaient  scrupu- 
leusement les  préceptes  de  l'Église  concernant 
l'abstinence,  et  nul  ne  songeait  à  en  faire  un 
sujet  de  raillerie. 

Lorsque  Laënnec  vint  pour  la  dernière 
fois  en  Bretagne,  sa  chaise  de  poste  fut 
précipitée,  près  de  Nantes,  dans  un  fossé 
de  plusieurs  mètres  de  profondeur,  et  il 
se  trouva  enfoui  sous  la  masse  des  bagages 
et  du  véhicule.  Sorti  sans  blessure  de  des- 
sous cet  amas  de  débris,  il  dit  tranquille- 
ment à  sa  femme  :  «  Nous  en  étions  à  Ora 

pro  nobis  peccatoribiis »  Ainsi,  l'illustre 

professeur  était  en  train  de  réciter  VAve 
Maria. 

M«ie  Laënnec  se  plaisait  à  rappeler  qu'au 
moment  de  la  chute,  il  disait  le  chapelet 
avec  ses  compagnons  de  voyage. 

Chaque  dimanche,  il  assistait  à  la  grand'- 
messe  de  Ploaré,  avec  la  même  régularité 
que  les  beaux  paysans  aux  larges  braies  et 
à  la  longue  chevelure. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  bon  nombre  de  vieil- 
lards vous  diront  encore  à  quel  rang  précis 
on  le  voyait  suivre,  avant  la  messe,  la 
procession  traditionnelle,  en  dehors  de 
l'église,  tête  nue,  nous  disent-ils,  le  visage 
grave  et  recueilli,  et  le  chapelet  à  la  main. 

Faut-il  rappeler  à  ceux  qui  pourraient 
sourire  en  lisant  ces"  détails  que  Laënnec 
était,  à  trente  ans,  un  des  princes  de  la 
science,  et  qu'il  avait  quarante-cinq  ans 
quand  il  mourut  ?  et  que,  dès  lors,  il  n'est 
pas  facile  d'attribuer  tant  de  dévotion 
à  l'ignorance  ou  à  la  décrépitude.  Laënnec, 
qui  fat  si  complètement  de  son  temps,  n'a 
donc  eu  rien  de  commun  avec  ce  que  l'on 
a,  depuis,  si  étrangement  nommé  la  libre 
pensée,  la  morale  indépendante,  la  physio- 
logie sans  âme  et  la  médecine  sans  Dieu. 

Il  était  de  cette  grande  École  française  et 


(i)  Titre   qu'on   donnait   au   premier   médecin   du 
souverain. 
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chrétienne,  à  laquelle  Ambroise  Paré  léguait 
en  toute  confiance  des  maximes  comme 
celle-ci  : 

JE  LE  PANSAI,  DIEU  LE  GUARIT 

Inscrite  autrefois  sur  les  murs  de  l'amphi- 
théâtre où  Laënnec  put  faire  tant  de  belles 
leçons,  les  maîtres  de  ce  temps-ci  ont 
souffert  peut-être  qu'elle  disparût;  espé- 
rons que  notre  siècle  ne  s'achèvera  pas 
sans  que  la  profession  de  foi  qu'elle  con- 
tient retrouve  sa  place  :  grâce  à  Dieu,  il  y 
a  encore  beaucoup  de  médecins  qui  ne  font 
pas  abstraction  de  l'Auteur  de  la  vie. 

Laënnec  était  un  catholique  convaincu  et 
pratiquant.  Il  était  même  animé  d'un  véri- 
table zèle,  qu'il  exerçait  modestement  et 
simplement,  lorsque  sa  fonction  l'y  amenait. 

En  1814,  tandis  qu'il  était  chargé  du  ser- 
vice de  santé  organisé  à  la  Salpètrière  pour 
les  conscrits  bretons,  Mgr  Dombideau  de 
Crouseilhes,  évèque  de  Quimper,  lui  écrivit 
pour  le  remercier  de  ses  soins  et  de  sa 
pieuse  et  paternelle  sollicitude. 

Laënnec  répondit  par  une  lettre  conservée 
dans  les  Archives  de  l'évêché  de  Quimper. 

Des    malades    épuisés   de    fatigue 

l'encombrenient le  défaut  d'aliments  con- 
venables   de  médicaments  et  de  linge ; 


une  administration  bouleversée 

Nos  Bretons  étaient,  dans  cette  commune 
calamité,  plus  à  plaindre  que  tous  les  autres 
malades.  Isolés  dans  les  salles,  où  ils  ne  pou- 
vaient se  faire  entendre  de  personne  —  presque 
tous  attaqués  du  maldiipq}^s,  — ils  tombaient, 
pour  la  plupart,  dans  le  plus  profond  décou- 
ragement, et  plusieurs  d'entre  eux  refusaient 
toute  espèce  de  secours.  Tous  mes  confrères 
les  trouvaient  plus  difficiles  à  entendre  que  les 
Allemands  et  les  Russes  même,  en  ce  qu'ils 
ne  font  presque  aucun  usage  du  langage  d'ac- 
tion. Ceux  que  j'ai  pu  rémiir  dans  ma  salle  ont 
été  un  peu  moins  malheureux.  J'ai  eu  la  con- 
solation de  n'en  perdre  qu'un  sixième 

J'aurais  voulu  pouvoir  procurer  à  mes 
malades  les  secours  spirituels  dont  ils  avaient 
besoin;  mais  il  y  avait,  sous  ce  rapport,  impos- 
sibilité absolue.  Il  n'y  avait  ù  Paris  aucun 
ecclésiastique  qui  sût  le  breton.  M.  Le  Floch, 

diacre  de  votre  diocèse,  visitait  mes  malados , 

et,   plusieurs  fois,  je  me  suis  aperçu  du  bon 


. 


effet  que  sa  présence  avait  fait  sur  le  courage 

et  la  santé  de  mes  malades Ceux  que  j'ai 

perdus  ont  été  presque  tous  administrés  par 
un  prêtre,  qui  avait  eu  le  zèle  de  se  charger 
de  cette  bonne  œuvre.  Il  leur  faisait  une  exhor- 
tation, que  j'avais  traduite  en  breton  à  sa 
prière  ;  et  il  était  parvenu  assez  facilement  à  la 
réciter  dune  manière  fort  inteUigible 


Paris,  12  juin  1814. 

R.  Laenxec.  m.  p. 

Cette  liberté  d'action  dans  une  fonction 
hospitalière  serait  aujourd'hui  taxée  comme 
un  acte  de  prosélytisme  attentatoire  à  la 
liberté  de  l'irréligion,  que  l'on  s'efforce  de 
développer  dans  les  établissements  hospi- 
taliers officiels. 

liaënnec  ne  paraît  pas  en  avoir  été 
inquiété  ;  et  il  semble  bien  qu'il  ne  l'aurait 
pas  supporté.  Il  était  connu  comme  catho- 
lique déterminé  et  il  subissait  sans  aigreur 
les  antipathies  et  les  animadversions  qui  en 
sont  les  inévitables  conséquences. 

On  a  souvent  reprocjié  à  Laënnec  d'être 
entré  dans  la  Faculté  par  la  voie  d'une 
ordonnance  royale.  Des  pièces  indiscutables 
montrent  aujourd'hui  que  jamais  il  n'avait 
intrigué  pour  obtenir  la  chaire  du  Collège 
de  France.  Mais  aussi,  quand  on  la  lui  eut 
donnée,  il  n'hésita  pas  non  plus  à  en  accep- 
ter la  charge  :  c'eût  été  une  désertion  inac- 
ceptable pour  cet  homme  de  devoir  ;  mais  il 
est  facile  de  comprendre  que  son  entrée 
dans  le  professorat  officiel  ne  fût  pas  dénuée 
d'amertume.  Méconnu  de  ses  contempo- 
rains, blessé  dans  la  dignité  de  son  génie, 
le  grand  homme  supporta  chrétiennement 
ces  épreuves  :  il  ût  noblement  et  entièrcnunit 
son  devoir. 

Fidèle  à  la  devise  de  la  Bretagne,  il  resta 
toujours  identique  à  lui-même,  dans  la 
bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

Ses  principes,  puisés  dans  la  première 
éducation  qu'il  avait  reçue,  étaient  d'ailleurs 
le  résidtat  d'une  conviction  profonde  :  il  ne  les 
cachait  point  dans  un  temps  où  ils  étaient  un 
litre  d'éloigncment  ou  de  défaveur,  pas  plus 
qu'il  ne  les  montrait  à  une  époque  où  tant  de 
gens,  bien  éloignés  du  véritable  esprit  de 
l'Evangile,  s'en  servent  comme  un  moyeu  de 
l'ortmie  et  d'avancement. 
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Ses  connaissances  médicales,  loin  d'ébran- 
ler ou  d'affaiblir  ses  croyances,  leur  avaient 
donné  une  nouvelle  force.  A  l'imitation  des 
plus  beaux  g-énies  dont  la  médecine  s'honore, 
des  Rivière,  des  Baillou,  des  Winslow,  des 
Boret,  des  Baglivi,  des  Morgani,  des  Boerhave, 
des  Haller,  l'étude  de  l'organisation  humaine 
et  des  étonnants  rapports  de  nos  organes  entre 
eux  et  avec  la  nature  entière,  avait  augmenté 
son  admiration  et  son  amour  pour  l'Auteur  de 
tant  de  merveilles. 

C'est  une  ressemblance  de  plus  qu'il  avait  avec 
Bayle,  son  ami.  La  religion  de  Laënnec  était, 
comme  celle  de  ce  dernier,  douce  et  tolérante  ; 
elle  pénétrait  jusqu'au  fond  de  son  cœm^  pour 
en  modérer  et  en  régler  les  mouvements  ;  mais 
elle  ne  cherchait  pointa  changer  les  croyances 
des  autres,  autrement  que  par  de  bonnes  actions 
et  de  bons  exemples. 

IX.   COUP  d'ŒIL  d'ensemble  LA  MORT 

En  achevant  cette  esquisse  imparfaite 
d'une  vie  si  bien  remplie  dans  sa  brièveté, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  jeter 
encore,  à  la  façon  des  anciens  biographes, 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  belle  phy- 
sionomie de  Laënnec,  et  de  présenter  aux 
hommages  des  lecteurs  un  rai)ide  exposé  des 
grandes  et  solides  vertus  dont  il  fut  le  modèle . 

En  première  ligne,  il  faut  placer  son 
amour  du  travail,  cet  âpre  courage  à  tracer 
bravement  son  sillon,  qu'on  am-ait  le  droit 
d'appeler  chez  lui  une  vertu  toute  bretonne, 
si  elle  n'était,  par-dessus  tout,  une  vertu 
chrétienne  que  la  foi  impose,  que  l'espé- 
rance soutient,  qui  reçoit  de  la  charité  sa 
douceur  et  sa  constance. 

Que  Laënnec  ait  été  de  l'enfance  à  la  mort, 
en  dépit  d'une  constitution  chétive,  l'ardent 
travailleur  qui  reste  d'esprit  et  de  corps 
à  la  peine,  qui  mène  de  front  les  œuvres 
de  la  vie  active  et /les  plus  hautes  spécula- 
tions, qui  thésaurise  constamment  par  les 
labeurs  de  la  pensée,  en  même  temps  qu'il 
dépense  jour  par  jour  au  prolit  de  tous  les 
besoins  :  ce  que  nous  avons  dit  de  sa  car- 
rière de  praticien  et  de  savant  l'a  montré 
avec  une  magnifique  évidence. 

Une  preuve  plus  éloquente  encore  serait 


rénumération  des  ouvrages  dont  la  science 
médicale  lui  est  redevable. 

Or,  quel  était  le  mobile  de  cette  activité, 
le  ferme  soutien  de  tant  de  courage  ?  Nous 
nous  refusons  à  ne  voir  au  fond  de  cette 
grande  âme  que  le  désir  d'accroître  sa 
renommée  ou  d'accroître  sa  fortmie. 

Laënnec  voyait  plus  haut;  il  se  tenait 
pour  un  serviteur  de  Dieu;  il  voulait  servir, 
et  servir  jusqu'à  la  fin.  Dieu  et  ses  frères. 

Laënnec  était  bon.  La  bonté,  ce  don 
sympathique  des  âmes  tendres  autant  que 
généreuses,  était,  au  dire  de  ceux  qui  ont 
vécu  le  plus  longtemps  associés  à  sa  vie, 
l'un  des  caractères  les  plus  frappants  de  sa 
belle  nature  :  bienveillant, aflectueux,  patient 
jusqu'à  l'héroïsme,  la  violence  même  de  la 
contradiction  n'altérait  pas.  son  sourire;  on 
put  souvent  le  constater  dans  ses  rapports 
avec  Broussais  et  Dupuytren.  Mais,  écou- 
tons sur  ce  point  le  D^  Mériadec  Laënnec, 
son  cousin,  presque  son  frère,  son  élève  et 
son  commensal  : 

Mon  cher  maître,  écrit-il,  était  d'une  éga- 
lité de  caractère  que  je  n'ai  rencontrée  au 
même  degré  chez  aucun  autre  homme  ;  et,  pen- 
dant les  neuf  années  que  j'ai  passées  près  de 
lui,  je  l'ai  rarement  vu  témoigner  de  Timpa- 
tience  ou  de  la  mauvaise  humeur  nonobstant 
les  contrariétés  auxquelles  il  était  en  butte. 

Sa  prudence  eut  occasion  de  se  montrer 
à  tous  les  yeux  quand  il  fut  chargé  pour  sa 
part,  comme  membre  d'une  Commission, 
de  réorganiser  la  Faculté  de  médecine, 
en  1822,  à  la  suite  des  désordres  scanda- 
leux qui  en  avaient  rendu  la  dissolution 
nécessaire. 

Sa   justice  était  proverbiale,   et,   si   led 
élèves  ignorants  ou  paresseux  appréhen- 
daient vivement  de  l'avoir  pour  examina- 
teur, les  hommes  studieux  s'estimaient  heu- 
reux et  honorés  de  l'avoir  pour  juge;  ils 
savaient  que  Laënnec  se  regardait  comm 
comptable  envers  Dieu  de  la  collation  dej 
grades  dont  il  était  chargé,  et  qu'il  se  sera^ 
toujours  reproché  d'être  coupable  enve: 
la  société,  s'il  avait  favorisé  la  réception  a 
doctorat   des  jeunes   gens    incapables   de 
remplir  la  tàçjhie  qui  incombe  au  mé(Jecin, 
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et  dont  l'importance  a,  dans  le  danger  de  se 
tromper,  sa  principale  mesure. 

Salibéralilé  n'av%it  pas  de  bornes;  à  Paris, 
à  Ploaré,  partout,  il  prodiguait  aux  pauvres 
et  aux  malades  son  temps,  ses  soins,  sa 
bourse,  sa  science. 

Hàtons-nous  de  le  dire,  s'il  méritait  bien 
la  reconnaissance,  il  la  trouva  souvent. 

Celle  des  bons  paysans  au  milieu  des- 
quels il  vint  mourir  fut  singulièrement  tou- 
chante. Il  était  beau  de  les  voir,  sur  les 
grèves  de  Douarnenez,  réclamer  comme 
mie  faveur  le  soin  de  traîner  sa  petite  voi- 
ture, quand  il  venait  chercher,  dans  les 
émanations  de  la  mer,  l'apaisement  du  feu 
qui  brûlait  sa  poitrine.  Il  fut  beau  surtout 
de  contempler  l'attitude  de  la  population 
tout  entière  accourue  à  Ploaré  le  jour  de 
ses  funérailles  ;  on  eût  dit  que  toutes  les 
familles  du  pays  considéraient  comme  un 
devoir  d'être  représentées  autour  de  son 
cercueil. 

Au  reste,  lui  aussi  pratiquait  cette  belle 
et  rare  vertu  de  la  reconnaissance.  Lorsque 
ses  dernières  volontés  furent  connues,  on 
put  voir  qu'aucun  service  reçu  ne  s'était 
effacé  de  sa  mémoire.  Après  la  digne  femme 
qui  avait  adouci  toutes  ses  épreuves  et  le 
lent  sacrifice  de  sa  vie  ;  après  les  enfants  de 
son  oncle,  sur  qui  il  reportait,  avec  une  fra- 
ternelle affection,  la  gratitude  qu'il  avait 
vouée  à  leur  père,  il  voulut  donner  à  la 
A  ille  de  Quimper  un  témoignage  d'estime 
et  de  patriotique  souvenir  en  lui  léguant 
sa  précieuse  bibliothèque.  Il  n'oubliait  pas 
ce  que  les  hommes  doivent  à  leur  pays, 
quand  leur  jeunesse  y  a  trouvé  l'inap- 
préciable bienfait  des  bons  exemples  et 
d'une  honnête  atmosphère. 

Enfin,  la  paix  dans  la  mort  mit  la  der- 
nière et  solennelle  empreinte  de  vertu 
chrétienne  à  cette  grande  vie,  qui  ne  fut 
tout  ce  qu'elle  a  été,  nous  n'hésitons  pas  à 
le  dire,  que  parce  qu'elle  fut  d'un  bout  à 
l'autre  toute  saturée  de  christianisme. 

Le  saint  usage  des  sacrements  de  l'Église 
n'était  pas  une  nouveauté  pour  lui  ;  h  mesure 
qu'il  sentit  sa  lin  approcher,  il  leur  demanda 
plus  souvent  le  secret  de  la  force  morale. 


Le  recteur  de  Ploaré,  M.  Guezengar,  le 
ferme  confesseur  de  la  foi,  le  type  admi- 
rable du  vieil  esprit  apostolique,  était  son 
ami  d'ancienne  date. 

Ses  vicaires  pai'tageaient  avec  lui  les 
saintes  tâches  de  la  prière  auprès  du  malade 
qui  se  voyait  mourir.  Ils  vivent  encore  et 
pourraient  dire  avec  quel  regard  ferme  et 
sûr  il  constatait,  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  ce  qui  lui  restait  de  temps  à  vivre, 
et  tournait,  sans  se  troubler,  toute  son  àme 
vers  les  espérances  éternelles  ;  ils  rendraient 
témoignage  aux  actes  d'une  foi  simple  et 
vivante  qui  se  multipliaient  sur  ses  lèvres, 
quand  il  demandait  lui-même  l'Extrème- 
Onction,  quandil  achevait,  dans  la  langue  de 
l'Eglise,  le  psaume  ou  la  prière  commencés. 

Un  jour,  sa  femme  le  vit  retirer  l'une  après 
l'autre  les  bagues  qu'il  portait,  et  les  poser 
doucement  sur  sa  table  ;  et  comme  elle  lin- 
terrogeait  :  «  Il  faudrait,  dit-il,  que  bientôt 
»  un  autre  me  rendit  ce  service;  je  ne  veux 
»  pas  qu'on  en  ait  le  chagrin.  »  Deux  heures 
après,  sans  que  son  intelhgence  eût  paru 
un  instant  voilée,  le  grand  chrétien  avait 
rendu  son  àme  à  Dieu. 

xA.u  centre  du  cimetière  de  Ploaré,  au  pied 
de  la  croix  qui  domine  la  ville  et  la  splcn- 
dide  J)aie  de  Douarnenez,  sur  une  modeste 
pierre  tombale,  on  lit  cette  simple  inscrip- 
tion, tracée  par  les  soins  pieux  d'une  famille 
en  deuil  : 

ICI  REPOSE  LE  CORPS 

DE   REXÉ-TIlÉOPUILE-nYACIXTIlE   LAEXNEC 

MÉDECIN  DE  S.  A.  R.    MADAME,  DUCHESSE    DE  BERRY; 

LECTEUR  ET  PROFESSEUR    ROYAL  EX  MÉDECINE 

AU  COLLÈGE  DE  FRANCE; 

PROFESSEUR  DB   CLINIQUE  A  LA  FACULTÉ  DE  PARIS  ; 

DE  l'académie  ROYALE  DE  MÉDECLNE  ; 

CUEV.VLIBR  DE  LA  LÉGION    DUOXXEUR; 

NÉ  A  QULMPER,  LE  1"  FÉVRIER  l'Sl, 

MORT  A  KERLOUARXEC,    LE  l3  AOUT  lSa6. 

PRIEZ    POUR   LUT 

A  l'exception  de  cette  épitaphe,  lue  dv 
loin  en  loin  par  quelques  rares  visiteurs  de  - 
environs,  rien  diuis  le  pays  ne  rappelai i 
ostensiblement  la  mémoire  d'un  homme 
dont  le  nom  méritait,  à  tant  de  titres,  une 
respeclucuse  et  sympathique  popularité. 

La  popularité  est  venue,  et  c'est  en  toute 
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vérité  que,  le  i5  août  1868,  tandis  que  le^ 
compatriotes  de  Laënnec  élevaient  sa  statue 
sur  la  place  de  Quimper,  à  côté  et  comme 
à  l'ombre  de  la  cathédrale,  un  de  ses  con- 
frères les  plus  renommés,  Breton  comme 
lui,  pouvait  le  proclamer  :  «  Médecin  savant, 
grand  praticien,  homme  de  génie,  qui  fut  la 

gloire  de  la  médecine  française »  «  Tous 

le  proclament  l'une  des  plus  grandes  figures 
de  la  médecine  moderne,  ajoutait-il,  je  dirai, 
moi,  la  plus  grande.  » 

La  vie  courte  et  intègre  de  Laënnec  est 
un  exemple  admirable  pour  tous  les  méde- 
cins français,  dont  le  grand  homme  est  le 
juste  orgueil;  et  il  n'appartient  ni  au  groupe 
breton,  ni  à  aucun  autre  groupe,  de  vouloir 
l'accaparer. 

A  l'Académie  de  Paris,  il  est  la  plus 
haute  personnalité  de  la  médecine  :  c'est  à 
ce  titre  qu'il  figure  à  la  nouvelle  Sor- 
bonne,  comme  Ambroise  Paré  y  est  donné 
pour  modèle  aux  chirurgiens. 

A  l'Académie  de  médecine  de  Paris,  il 
est  l'un  des  rares  qui  soit  le  sujet  d'une 
sorte  de  culte  du  souvenir.  Son  buste  y  a 
été  érigé  aux  frais  de  l'Académie  sur  un 
rapport  présenté  par  Husson,  au  nom  de 
la  section  d'anatomie  pathologique  (28  octo- 
bre 1837),  et  son  nom  domine  le  fauteuil 
présidentiel  et  la  tribune  académique  dans 
la  salle  des  séances  publiques. 

Dans  les  hôpitaux  de  Paris,  son  nom  a 
été  donné  à  l'hôpital  de  la  rue  de  Sèvres, 
fondé  par  le  cardinal  de  Larochefoucauld, 
presque  en  face  du  tombeau  de  ce  Français 
célèbre,  incomparable  protecteur  du  pauvre , 
qui  fut  saint  Vincent  de  Paul. 

A  la  Faculté  de  Paris,  l'une  des  salles 
de  conférences  et  d'examens  porte  le  nom 
de  Laënnec.  Ces  hommages,  aussi  nombreux 
que  variés,  sont  partout  considérés  comme 
actes  de  justice. 

Il  était  impossible  d'en  rester  là. 

Laënnec  est  et  restera  l'un  des  modèles 
les  plus  incontestés  des  médecins  catho- 
liques de  France. 

L'Association  confraternelle   des   méde- 


cins catholiques  de  France,  qui  a  pour  nom 
la  Société  Saint-Luc,  Saint-Côme  et  Saint- 
Damien,  ne  pouvait  le  perdre  de  vue  :  elle 
l'a  honoré  plus  particulièrement  dans  une 
de  ses  dernières  réunions,  le  prenant  comme 
modèle. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années  déjà, 
un  groupe  d'étudiants  en  médecine  de  Paris 
travaille  dans  une  noble  émulation  à  se  pré- 
parer aux  luttes  hasardeuses  et  pacifiques 
des  concours.  Réunis  par  de  communes  con- 
victions catholiques,  ils  stimulent  mutuel- 
lement leur  zèle  et  soutiennent  leur  ardeur 
sous  la  direction  d'un  jeune  maître  juste- 
ment aimé  et  estimé.  Hardiment,  ils  se  sont 
affirmés  en  se  réunissant  sous  le  nom  de 
conférence  Laënnec.  Pour  eux,  ce  nom  est 
tout  un  programme. 

Laënnec,  médecin  illustre  et  catholique 
sincère,  devait  être  plus  particulièrement 
honoré  dans  nos  Facultés  libres  de  méde- 
cine. Une  certaine  part  de  liberté  reste  à 
l'enseignement  en  général,  et  à  renseigne- 
ment de  la  médecine  en  particulier.  Cette 
part  est  tellement  minime,  qu'il  a  fallu  une 
grande  audace ,  une  rare  persévérance  pour 
assumer  les  charges  qui  incombent  aux 
hommes  de  zèle,  déterminés  à  tirer  parti 
des  quelques  libertés  que  laisse  la  loi 
de  1875.  Autour  d'eux,  et  à  Lille  surtout, 
se  sont  réunis  des  jeunes  gens  venus  de 
toutes  les  parties  de  la  France,  fidèles  aux 
mêmes  croyances,  animés  des  mêmes  aspi- 
rations de  foi  et  de  charité,  avides  des 
mêmes  garanties  de  science  et  des  mêmes 
traditions  de  vie  chrétienne. 

Il  est,  dès  lors,  facile  de  comprendre  que, 
dans  leurs  réunions,  dans  la  salle  du  Con- 
seil des  professeurs,    la  place   d'honneup| 
soit  occupée  par  l'image  de  Laënnec.  C'est,! 
en  effet,  parmi  les  contemporains,  la  plus? 
haute  et  la  plus  incontestée  personnification 
de  cette  union  trop  peu  fréquente,  ou  du 
moins  trop  peu  connue,  de  la  science  et  de^ 
la  foi. 


Bordeaux. 


P.  M.  Delatre. 


Imp.  gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 


2'  année  N°  56.  Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr.  5  novembre  1893. 


LES  CONTEMPORAINS 


WINDTHORST  (1812-1891) 


I.    LEGLISE    EN    PRUSSE    ET    EN    ALLEMAGNE 
DE    1848   A    189I 

Depuis  i85o,  la  Prusse,  par  sa  constitu- 
tion du  3i  janvier,  s'était  mise  à  la  tète  des 
peuples  en  ce  qui  regarde  la  liberté  reli- 
gieuse. L'Eglise,  chez  elle,  avait  le  droit 
d'administrer  ses  affaires  d'une  manière 
indépendante.  L'évèque  était  élu  par  les 
chapitres;  l'école  était  conlessionnelle;  les 
Ordres  religieux  pouvaient  déployer  toute 
leur  activité  et  la  cour  de  Berlin  entretenait 
avec  la  cour  de  Rome  les  meilleures  rela- 
tions. Néanmoins,  comme  la  ^russe  rêvait 
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de  créer  un  jour  un  grand  empire,  dont  le 
chef  tiendrait  en  mains  les  deux  glaives 
cet  état  de  choses  ne  devait  pas  durer 
longtemps. 

A  l'époque  où  s'ouvrit  le  concile  du  Va- 
tican, le  prince  de  Bismarck  crut  opportun 
d'asservir  l'Eglise  ou  de  la  détruire  en  Alle- 
magne. Dans  l'ospérance  de  détacher  du 
Pape  les  catholiques,  il  lit  seconder  les 
efforts  du  parti  anti-infaillibiHste  par  son 
ambassadeur  à  Rome,  le  comte  d'Arnim  ; 
puis,  dès  que  Tintaillibilité  eut  été  procla- 
mée et  que  nos  troupes  eurent  abandonné 
le  Pape,   d'Arnim   lit   son  entrée  dans  la 
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Ville  éternelle,  par  la  Porta  Fia,  avec  l'ar- 
mée des  Piéinontais.  Une  dépiitation  d'évè- 
qvies  et  de  nobles  partit  aussitôt  pour  Ver- 
sailles, atin  de  représenter  à  l'empereur 
Guillaume  la  situation  pénible  du  Saint- 
Père;  la  réponse  fut  courtoise,  mais  éva- 
sive.  Prévoyant  l'orage  qui  allait  éclater, 
les  catholiques  résolurent  alors  de  consti- 
tuer dans  le  Parlement,  pour  défendre  «  la 
vérité,  le  droit  et  la  liberté  « ,  un  parti 
qui  s'appelerait  le  Centre,  parce  qu'il 
ouvrirait  ses  rangs  à  toutes  les  minorités 
persécutées.  Ils  se  réunirent  à  Mayence 
et  créèrent,  sous  le  nom  d'Association  des 
catholiques  allemands,  un  Comité  perma- 
nent, qui  allait  diriger  merveilleusement  le 
combat  pour  l'affranchissement  de  l'Église. 
Le  premier  appel  aux  électeurs,  daté  de 
Berlin,  parut  le  ii  janvier  1871,  portant  la 
signature  de  MM.  de  Savigny,  Reischens- 
perger,  Windthorst;  et  le  3  mars  suivant, 
57  députés  catholiques  furent  élus  pour 
former  la  nouvelle  fraction.  Dès  l'ouver- 
ture du  Parlement,  le  21  mars,  ils  publiè- 
rent leur  programme  (i)  avec  cette  devise  : 
La  justice  est  la  base  des  empires.  C'est 
alors,  qu'enflé  par  ses  victoires,  qui  avaient 
pu  faire  l'unité  politique  de  l'Allemagne 
mais  qui  laissaient  encore  aux  catholiques 
leur  liberté,  le  prince  de  Bismarck  pensa 
qu'il  restait  à  anéantir  Vultraniontanisme. 


(i)  1°  Maintien  du  caractère  constitutionnel  de  l'Em- 
pire comme  Etat  fédéral  (en  opposition  aux  tendances 
centralistes  du  parti  domiinant  à  Berlin); 

a"  Politique  extérieure  assurant  la  paix  d'une  ma- 
nière durable; 

3°  Garanties  constitutionnelles  assurant  la  liberté 
religieuse  de  tous  les  sujets  de  l'Empire; 

4°  Protection  légale  accordée  aux  droits  des  asso- 
ciations religieuses  contre  les  empiétements  de  la 
législation  ; 

5°  Maintien  intégral  de  la  liberté  d'enseignement 
religieux  et  du  caractère  religieux  du  mariage  (le 
mariage  civil  venant  d'être  introduit  en  Prusse); 

6°  Rétablissement  de  la  paix  religieuse  troublée; 

7°  Lois  contre  l'usure,  contre  les  si^éculations  mal- 
honnêtes et  l'abus  des  Sociétés  par  actions; 

8"  Diminution  des  impôts  et  des  charges  niilitaix*es; 

9'  Réforme  de  la  législation  sociale,  en  vue  d'amé- 
liorer la  situation  des  ouvriers  et  manœuvres; 

10°  Allégement  aux  charges  linancières  de  l'agri- 
culture, moyens  pour  remédier  au  manque  de  bi"as  ; 

11°  Loi  lil>érale  sur  la  presse,  pour  permettre 
l'expression  libre  des  vœux  du  peuple; 

12°  Indemnité  aux  membres  du  Parlement,  afin 
que  le  suffrage  universel  devienne  une  réalité. 


«  Quand  nous  aurons  raison  du  catholi- 
cisme, avait-il  dit  au  maire  de  Reims,  les 
races  latines  ne  tarderont  pas  à  disparaître.» 
Il  trouva  un  prétexte  de  persécution  dans 
la  formation  du  parti  catholique  et  dans  la 
défmition  du  dogme  de  l'infaillibilité  ;  et 
d'après  notre  Constitution  civile  du  clergé 
et  nos  Articles  organiques,  le  prince  de 
Bismarck  fit  voter  une  série  de  lois,  qui 
s'appelèrent  les  lois  de  mai,  parce  qu'elles 
parurent,  la  plupart,  au  mois  de  mai  des 
années  1872,  ^3,  74  ®t  7^.  Cette  guerre 
contre  le  catholicisme  a  été  appelée  le  KuU 
turkampf  ou  le  combat  pour  la  civilisa- 
tion. Or,  toutes  les  mesures  prises  pour- 
créer  une  Eglise  nationale  étaient  inspirées 
des  loges  maçonniques,  et  le  ministre  des 
cultes,  deFalk,  fut  le  porte-voix  du  Grand- 
Orient. 

Telle  loi  enlevait  à  l'Eglise  rinspecl^ion 
des  écoles,  telle  autre  attribuait  à  l'Etat 
l'éducation  et  le  recrutement  du  clergé. 
Celle-ci  chassait  les  Ordres  religieux,  celle- 
là  portait  des  règlements  sévères  contre 
les  abus  commis  en  chaire.  Tel  article  ré- 
glait l'administration  intérieure  de  la  com- 
munauté catholique,  tel  autre  défendait  de 
nommer  et  de  changer  les  ecclésiastiques 
sans  l'approbation  du  gouvernement.  Celui- 
ci  limitait  les  moyens  de  punition  et  de  " 
correction,  à  l'égard  des  simples  membres 
de  l'Eglise  qui  n'étaient  pas  employés  dans 
les  fonctions  ecclésiastiques,  et  celui-là, 
entin,  retirait  leurs  traitements  aux  prêtres 
qui  n'obéissaient  pas  aux  lois.  «  Mais  à 
quoi  bon  tant  de  paragraphes,  disait  Reis- 
chensperger,  un  seul  suffit  :  il  est  défendu  1 
en  Prusse  de  professer  la  religion  catbo-  I 
lique.  »  L'épiscopat  prit  alors  la  parole.  I 
Dans  un  mémoire  collectif,  les  évèques 
déclarèrent  unanimement  «  qu'ils  ne  le  , 
cédaient  à  personne  sous  le  rapport  de  la 
iidélité  au  roi  et  de  l'amour  de  la  patrie  ; 
mais  qu'ils  refuseraient  d'obéir  aux  lois 
projetées,  parce  qu'ils  y  voyaient  un  pas 
fait  pour  changer  l'ÉgUse  catholique,  libre 
et  indépendante  en  vertu  de  l'institution 
divine,  en  une  autre  Eglise  anticatholique 
et  gouvernementale.  »  Puis,  quelques  jours 
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après,  par  une  lettre  datée  de  Fulda  et  lue 
dans  toutes  les  chaires,  ils  mirent  en  garde 
les  tidèles  contre  cette  nouvelle  législation 
et  contre  les  prêtres  apostats. 

Aussitôt,  de  tous  les  points  de  l'Europe 
et  de  l'Amérique,  les  évêques  adressent 
leurs  encouragements  à  leurs  frères  mena- 
cés ;  Pie  IX  écrit  au  vieil  empereur  Guil- 
laume de  ne  pas  déshonorer  la  fin  de  son 
règne  par  une  persécution.  INIais  Bismarck, 
exaspéré,  recourt  à  la  violence.  Les  évê- 
ques sont  arrachés  à  leurs  diocèses  ;  ruinés 
par  de  fortes  amendes;  mis  en  prison;  en- 
voyés en  exil;  les  prêtres  sont  chassés  de 
leurs  paroisses.  Plus  d'un  millier  doit  par- 
tir pour  l'étranger;  et  leurs  églises  sont 
données  à  des  apostats,  qui  voulaient  faire 
un  schisme  avec  Dœllinger  en  tête,  et  qui 
saffublent  du  titre  de  vieux  catholiques. 
Le  peuple,  dont  la  foi  s'était  ravivée,  n'aban- 
donne pas  ses  prêtres  ;  il  pourvoit  à  leurs 
liesoins;  et,  pour  ne  pas  être  privé  des 
secours  religieux,  il  va  au  fond  des  forêts 
assister  au  Saint  Sacritice  de  la  messe. 

Pendant  ce  temps,  au  Parlement,  le 
Centre,  dont  les  rangs  grossissaient,  lut- 
tait opiniâtrement;  on  distinguait  à  sa  tête 
Reischensperger,  Savigny,  Frankenstein, 
INIallinckrodt  et  l'ancien  ministre  du  roi 
de  HanoATe,  celui  qu'on  appelait  la  petite 
Excellence,  Louis  Windthorst. 

«  C'est  un  fait  étrange,  disait  un  jour  Mal- 
linckrodt  au  chancelier  de  l'Empire,  que 
les  souffrances  engendrent  le  désir  de  souf- 
frir. Ah  !  vous  avez  cru,  peut-être,  que 
nos  évêques  reculeraient  devant  la  prison, 
les  amendes  et  l'exil  !  ^'oyez  avec  quel 
joyeux  empressement  ils  courent  au-devant 
des  persécutions.  Les  prêtres  suivent  cet 
exemple,  et,  si  cela  est  nécessaire,  les 
laïques  marcheront  sur  leurs  traces.  Toutes 
vos  armes  sont  émoussées  ;  il  faudra  en 
fabriquer  de  plus  tranchantes  :  songez-y.  En 
attendant,  nous  méditons,  nous,  l'immor- 
telle devise  :  Per  cruceni  ad  hiceni,  «  par 
la  croix  à  la  lumière  ».  (1874,  aS  avril.) 

Mallinckrodt,  «  dont  les  discours  en- 
flammaient les  masses,  parce  qu'ils  étaient 
la  vivante  expression  d'une   foi  plus  vive 


encore  (i),  »  était  mort,  quand  Wind- 
thorst prit  la  tête  du  parti  catholique.  Il 
regarda  en  face  l'exécrable  promoteur  des 
lois  de  mai  et  résolut,  avec  l'aide  de  Dieu, 
l'appui  du  Centre  et  la  volonté  du  peuple, 
de  faire  capituler  cet  homme,  qui  avait 
vaincu  deux  empereurs,  et  auquel  personne 
en  Europe  n'avait  résisté. 

Par  ses  actes  et  ses  discours,  durant 
vingt  ans,  Windthorst  prouva  au  chance- 
lier de  fer  «  qu'il  pouvait  bien  renverser 
des  trônes,  battre  des  armées,  créer  de  nou- 
veaux empires,  mais  que  toute  son  astuce 
et  tous  ses  canons  ne  seraient  pas  capables 
d'enlever  une  seule  pierre  à  l'édifice  de 
l'Église  ».  Un  jour, Bismarck,  qui  avait  monté 
rapidement  tous  les  degrés  de  la  gloire, 
comprit  qu'il  fallait  les  descendre  lentement  ; 
à  mesure  qu'il  tombait  dans  l'impuissance 
ou  le  mépris,  Windthorst  s'éleva.  Le  chan- 
celier voyait  crouler  son  œuvre  ;  il  devait 
abolir  lui-même  sa  législation  tyrannique, 
en  avouant  qu'il  s'était  trompé,  et,  pendant 
qu'il  se  débattait  loin  de  Berlin  dans  une 
disgrâce  sans  nom,  Windthorst  apprenait, 
sur  son  lit  de  malade  qui  devenait  trois 
jours  après  son  lit  de  mort,  que  le  dernier 
lieutenant  du  persécuteur  de  l'Église  était 
renversé  du  ministère.  Bien  plus,  l'empe- 
reur qui  avait  rompu  tout  rapport  avec 
Bismarck,  venait  visiter  Windthorst  quel- 
ques heures  avant  son  dernier  soupir. 

Au  moment  où,  dans  notre  pays,  les 
cathoUques  cherchent  à  s'unir  pour  com- 
battre la  franc-maçonnerie,  qui  déchristia- 
nise la  France,  nous  ne  pouvions  mieux 
apporter  notre  concours  à  cette  œuvre  de 
salut  social  c[u'en  rappelant  les  luttes  des 
catholiques  allemands  pour  la  foi,  et  le  cou- 
rage admirable  avec  lequel  leur  chef  les 
a  menés  à  la  victoire. 

IL     NAISSANCE     ÉDUCATION    MARIAGE 

VIE    PRIVÉE    DE    -SVlNDTliORST 

Louis-Joseph  Windthorst  naquit  le  i jjan- 
vier  1812,  de  parents  aisés,  dans  l'ancien 


(i)  Paroles  île  AVhuithorst  au  2(5"^  Congrès  catholique 
à  Aix-la-Cliapelle. 
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royaume  de  Hanovre,  à  Ostercapelln. 
Enfant,  il  était  joueur  et  si  entêté  que  son 
père  pensa  en  faire  un  cordonnier.  Mais,  à 
dix  ans,  un  changement  s'opéra  en  lui  et  il 
se  livra  sérieusement  aux  études. 

Après  avoir  montré  quelquefois  une  cer- 
taine inclination  pour  l'état  ecclésiastique, 
Windthorst  entra,  en  i836,  au  barreau  d'Os- 
nabriick. 

Sa  science  juridique  et  sa  facilité  de 
parole  extraordinaire  lui  valurent  d'être 
choisi  pour  syndic  de  l'ordre  équestre  de 
la  noblesse,  et,  plus  tard,  pour  président 
laïque  du  tribunal  ecclésiastique.  Nommé, 
en  1848,  à  la  Cour  d'appel  de  Celle,  il 
demeura,  dans  ces  temps  d'agitation,  fidèle 
à  la  couronne  et  à  la  royauté. 

Windthorst  était  encore  avocat,  lorsque, 
le  29  mai  i838,  il  se  maria.  La  manière 
dont  Windthorst  obtint  la  main  de  sa  fian- 
cée mérite  d'être  rapportée.  Jeune  homme 
de  grande  intelligence,  sans  doute,  mais  de 
beauté  fort  médiocre,  il  se  présenta  un  jour 
au  père  de  sa  fiancée.  Celui-ci  avait  donné 
son  consentement,  quand  la  jeune  fille 
s'y  refusa.  Windthorst  ne  se  tint  pas  pour 
vaincu.  «  Maintenant  plus  que  jamais,  se 
disait-il,  je  l'aurai.  »  Il  épia  les  goûts  favoris 
de  celle  qu'il  voulait  pour  femme,  et  il 
découvrit  que,  très  habile  musicienne,  elle 
aimait  par-dessus  tout  la  guitare.  Il  apprit 
cet  instrument,  et  fit  si  bien  qu'en  peu  de 
temps,  il  pouvait  défier  les  plus  habiles. 
Un  soir  d'automme,  il  s'achemina  vers  la 
maison  de  sa  fiancée,  puis,  se  dissimulant 
derrière  un  bosquet,  il  joua  ses  meilleurs 
morceaux,  le  regard  tourné  vers  le  ciel.  La 
fenêtre  s'ouvrit,  et  la  jeune  fille  se  pencha 
au  dehors.  L'émotion  que  produisit  en 
Windthorst  cette  apparition  soudaine,  le 
fit  instinctivement  reculer  ;  il  glissa  dans  un 
ruisseau.  Au  même  moment,  un  cri  d'an- 
goisse partit  de  la  fenêtre,  et,  un  instant 
après,  labien-aimée  se  tenait  devant  Wind- 
thorst, qui  s'était  hâté  de  sortir  de  ce  bain 
involontaire.  Un  regard  échangé,  une  poi- 
gnée de  main  donnée,  et  fiancé  et  fiancée 
rentrèrent  à  la  maison,  pour  annoncer  à 
leurs  parents  leur  mutuel  consentement. 


Cette  histoire  fait  conrtaître  un  des  princi- 
paux traits  de  caractère  de  notre  grand 
homme  :  une  volonté  de  fer  accompagnée 
de  la  plus  joviale  humeur. 

Tous  ceux  qui  ont  salué  Windthorst,  à 
l'occasion  de  ses  noces  d'or,  n'ont  pas 
manqué  de  faire  ressortir  le  rôle  que  son 
épouse  a  joué  dans  sa  vie.  On  lisait  dans 
l'adresse  des  électeurs  de  l'arrondissement 
de  Meppen  :  «  Si  l'Allemagne  entière 
admire  à  juste  titre  fti  vigueur  extraordi- 
naire, l'activité  infatigable,  avec  lesquelles 
Votre  Excellence  administre  les  affaires 
politiques  des  catholiques,  nous  savons  que 
ces  qualités  éminentes  sont  dues,  en  grande 
partie,  au  bonheur  qui  préside,  depuis  cin- 
quante ans  ,  à  votre  foyer.  »  Windthorst, 
d'ailleurs,  ne  le  cachait  pas;  au  quatre- 
vingtième  anniversaire  de  sa  naissance,  il 
répondait  à  un  toast  :  «  M.  le  baron  de 
Heeremann  a  pensé  à  mon  épouse;  je  lui 
en  suis  particulièrement  reconnaissant. 
C'est  à  sa  fidélité,  à  son  grand  dévouement 
que  je  dois  d'avoir  pu  m'adonner  si  long- 
temps aux  affaires  publiques  et  d'avoir  pu 
combattre,  avec  ceux  dont  je  partage  les 
croyances,  au  triomphe  des  principes  les 
plus  sacrés.  » 

Cette  union  fut  bénie  de  Dieu  par  la 
naissance  de  quatre  enfants  :  deux  fils  et 
deux  filles.  Il  est  vrai  que  Dieu  l'éprouva 
par  la  mort  d'une  fille  et  des  deux  fils.  Mais, 
par  les  soins  de  la  Providence,  quand  le 
grand  homme  mourra,  il  aura  à  ses  côtés 
sa  fille  aînée  qui,  toute  sa  vie,  veilla  au 
ménage  de  ses  parents,  et  qui  prodiguera  . 
encore  ses  soins  à  une  mère  accablée  par  i 
les  ans  et  par  des  épreuves  de  tous  genres. 

III.    VIE    POLITIQUE    DE   WINDTHORST   —  DE- 
PUTE ET  MINISTRE  DE  LA  JUSTICE  DANS  LE 

ROYAUME  DE  HANOVRE  FONDATEUR    ET       ' 

i 

DÉFENSEUR  DU  «  CENTRE  »  DANS  l'eMPIRÈ      ! 

En  1848,  il  y  avait  en  Allemagne  deux     l 
partis  politiques  :  l'un,  qui  voulait  que  l'on     j 
maintînt  l'Autriche  dans  la  Confédération    \ 
germanique  et  qu'elle  en  prît  la  tête  ;  l'autre, 
qui  demandait  son  exclusion  et  réclamait,  par 


WINDTHORST 


contre,  la  prépondérance  de  la  Prusse.  Élu 
à  la  diète  de  Hanovre,  en  1849,  AYindthorst 
se  déclara  pour  l'A^itriche,  puissance  catho- 
lique, qui  promettait  de  laisser  aux  différents 
Etats  leur  autonomie;  et  il  combattit  à  ou- 
trance les  membres  du  Parlement  allemand 
de  Francfort,  qui  avaient  offert  la  couronne 
impériale  au  roi  Frédéric-Guillaume  IV  de 
Prusse.  ^Yindthorst  avait  été  nommé  pré- 
sident de  la  Chambre  des  députés  hano- 
vrienne,  en  1 85 1, lorsque,  à  l'avènement  de 
Georges  Y  au  trône,  il  reçut  le  portefeuille 
de  la  Justice.  Il  remplit  cette  fonction  jus- 
qu'au 21  novembre  i853,  jour  où  le  minis- 
tère, dont  il  faisait  partie,  fut  renversé,  et 
«  l'on  doit  proclamer  à  sa  gloire,  dit  la 
feuille  libérale  de  Cologne,  que  dans  maintes 
circonstances,  d'accord  avec  la  Constitu- 
tion, il  sut  garder  son  indépendance  vis- 
à-vis  du  roi,  sans  crainte  de  s'attirer  ses 
disgrâces.  »  Pendant  neuf  ans,  ^Yindthorst 
s'occupa,  en  outre,  d'élaborer  de  nombreux 
mémoires  de  successions  pour  quelques 
familles  princières.  Usant  alors  de  son 
influence,  il  fit  appeler  à  la  cour  plusieurs 
catholiques  éminents  et  leur  obtint  d'en- 
trer dans  le  haut  personnel  du  gouverne- 
ment. Aux  fonctionnaires  et  aux  employés 
qui  demandaient  des  postes,  ce  ministre 
de  la  Justice  désignait  des  villes  où  ils 
pussent,  en  toute  liberté,  accomplir  leurs 
devoirs  religieux. 

A  cette  époque,  Windthorst  rendit  à  son 
diocèse  natal  un  service  remarquable.  Soit 
à  la  Chambre,  soit  à  la  Cour,  il  appuya 
les  revendications  de  l'antique  principauté 
ecclésiastique  d'Osnabrùck,  qui  était  entre 
les  mains  d'un  administrateur  laïque  de- 
puis la  sécularisation.  Ses  efforts  furent 
couronnés  de  succès.  En  iSSj,  on  rétablit 
le  diocèse,  et  en  i858,  le  vicaire  général 
de  Munster,  l'abbé  INIclchers,  plus  tard  car- 
dinal, fut  nommé  évèque  d'Osnabrùck. 

Rappelé  à  la  Justice  en  1S62,  ^Yindthorst 
réussit  à  ce  que  le  Hanovre  s'appuyât 
davantage  sur  rAutriche.  Puis,  ayant  de 
nouveau  quitté  le  ministère,  il  fut  nommé 
procureur  général  à  la  Cour  d'appel  de 
Celle. 


Quand  Dieu  veut  placer  un  homme  dans 
quelque  situation  importante,  il  l'éprouve; 
et,  si  cet  homme  souffre  avec  générosité, 
c'en  est  fait,  il  est  consacré  pour  la  vie, 
dans  cet  ordre  même  de  choses  où  il  a  été 
éprouvé.  Windthorst  avait  été  jusqu'ici 
le  principal  conseiller  de  Georges  V,  le 
défenseur  intrépide  de  l'indépendance  de 
son  pays,  le  protecteur  influent  des  intérêts 
catholiques,  au  milieu  dune  cour  protes- 
tante, lorsque  la  Prusse  s'empara  du  Ha- 
novre. En  légitimiste  fidèle,  il  déposa  aus- 
sitôt la  toge  ;  mais  les  débris  du  trône,  qu'il 
avait  si  bien  soutenu,  devaient  être  pour 
lui  le  fondement  d'une  gloire  plus  grande. 
Sa  voix  ne  se  fera  plus  entendre  à  la  cour 
d'un  roi  impmssant,  mais  on  l'écoutera 
dans  le  vaste  empire  d'Allemagne;  et  cet 
homme,  un  instant  brisé,  sera  la  seule 
puissance  contre  laquelle  se  heurtera  celui 
que  l'on  appelle  le  chancelier  de  fer.  Chef 
du  parti  guelfe  (i),  mais  surtout  catholique, 
Windthorst  va,  en  effet,  plaider  pendant 
vingt  ans,  contre  jNI.  de  Bismarck,  la  cause 
de  la  liberté  de  l'Eglise. 

En  se  plaçant,  malgré  lui,  sur  le  terrain 
des  faits  accomplis,  et  en  prêtant  serment 
à  la  Constitution  prussienne,  Windthorst 
accepta  un  mandat  au  Landtag  de  Prusse 
et  fut  élu  d'abord  à  la  Constituante,  puis 
au  Reichstag  de  la  Confédération  de  l'Alle- 
magne  du  Nord,  en  18-1.  11  y  est  resté  jus- 
qu'à sa  mort,  représentant  l'arrondissement 
de  Meppen,  qui  le  nomma  chaque  fois  à 
une  plus  forte  majorité. 

A  la  suite  de  l'occupation  de  Rome,  de 
la  destruction  du  pouvoir  temporel  et  de  la 
création  de  lunité  de  l'Allemagne  dans  des 
mains  protestantes,  les  catholiques,  nous 
l'avons  vu,  avaient  formé,  en  dehors  des 
groupes  politiques,  un  parti  qui  adhérait 
purement  et  simplement  au  gouvernement 
étal)li,  se  proposant  de  défondre  l'Église 
et  les  droits  populaires,  et  de  travailler  à 
la  solution  des  questions  économiques  et 
sociales.  Windthorst,  qui  avait  été  1  un  des 


(i)  C'est  ainsi  que  l'on  appela  les  pariisans  du  roi 
de  Hanovre. 
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principaux  orgauisu leurs  du  Cenire,  en  de- 
vint bientôt  le  Chef  incontesté.  Cependant, 
le  prince  chancelier,  à  la  vue  d'un  pareil 
adversaire,  osait  tenir  ce  langage  :  «  Mes- 
sieurs du  Centre,  détournez-vous  de  votre 
orateur  guelfe.  Il  intervient  souvent  dans 
nos  débats,  mais  l'huile  de  sa  parole  n'est 
pas  l'huile  qui  guérit,  c'est  l'huile  qui  nour. 
rit  les  flammes  de  la  colère.  Je  crois  que 
vous  obtiendrez  plus  facilement  la  paix,  si 
vous  vous  soustrayez  à  cette  direction.  » 
Mais  l'illustre  jNIallinckrodt  répondit  (lo  fé- 
vrier 1872)  ;  «  Oui,  nous  sommes  fiers 
d'avoir  au  milieu  de  nous  un  membre  aussi 
éminent  que  le  député  de  INIeppen.  On  a  an- 
nexé une  perle,  et  nous  avons  mis  cette  perle 
dans  la  monture  qui  lui  convenait.  Ne  croyez 
pas  que  l'on  ne  partage  point  notre  senti- 
ment; soyez  plutôt  assuré  qu'il  y  a  peu  de 
noms,  même  dans  les  vieilles  provinces  de 
Prusse,  qui  soient  aussi  populaires  aue 
celui  du  député  de  Meppen.  » 

A  peine  le  Centre  fut-il  constitué  que 
ses  adversaires  prirent,  à  la  suite  du  chan- 
celier de  Bismarck,  tous  les  moyens  qui 
pouvaient  le  perdre.  Mensonge,  médisance, 
calomnie,  ridicule  :  tout  fut  bon  pour  dé- 
truire cette  petite  armée.  On  usa  de  toutes 
les  armes  pour  renverser  cette  tour,  qui 
demeurait  inébranlable  ;  on  lui  dénia  le 
droit  à  l'existence,  en  lui  reprochant  d'être 
simplement  «  un  parti  d'opposition,  une 
sorte  de  mobilisation  contre  l'État  lui- 
même  ». 

^Yindthorst  en  prit  la  défense,  avec  au- 
tant de  noblesse  que  de  décision,  le  3o  jan- 
vier 1872. 

«  Le  Centre,  dit-il,  est  prêt  à  rentrer 
dans  les  autres  fractions,  dès  qu'elles  lui 
présenteront  un  programme  acceptable. 
Oui,  dans  l'intérêt  de  la  paix,  il  ira  encore 
plus  loin.  Si  le  combat  que  l'on  dirige 
contre  l'Église  cesse,  le  Centre  se  dissoudra 
volontiers  ;  mais,  tant  que  la  lutte  conti- 
nuera, le  Centre  gardera  sa  position,  non 
point  d'attaque,  mais  de  défense,  et  de 
défense  très  énergique.  » 

Le  8  et  le  18  mai  1880,  Windthorst  répé- 
tait :    «  Nous  n'avons  absolument  pas   la 


pensée  de  faire  une  opposition  systéma- 
tique au  gouvernement.  Non,  toute  notre 
tâche  est  de  faire  remarquer  si  telle  ou  telle 
chose  va  ou  ne  va  pas.  ]Mais  notre  but  est 
si  élevé,  que  nous  le  poursuivrons  jusqu'à 
notre  dernier  souffle.  »  C'est  alors  que  les 
protestants  accusaient  le  Centre  d'être  un 
parti  fermé,  voulant  la  liberté  pour  lui  seul. 
«  Le  Centre,  s'écriait  Windthorst,  est  ou- 
vert à  tous  sans  exception.  Nous  demeu- 
rons sur  le  terrain  de  la  tolérance  confes- 
sionnelle, quand  même,  pour  le  moment, 
on  ne  nous  en  saurait  aucun  gré.  Il  vien- 
dra un  temps  où  les  protestants  compren- 
dront qu'ils  ne  trouveront  de  protection 
sérieuse  qu'à  l'ombre  de  la  forteresse  du 
Centre.  Si  les  protestants  n'entendent  pas 
encore  les  clairons,  qui  sonnent  l'assaut 
contre  le  christianisme,  c'est  quïls  ne  sont 
pas  au  poste  d'observation,  et  ils  feraient 
mieux  de  regarder  autour  d'eux  que  de 
nous  attaquer.  »  Mais,  disaient  les  natio- 
naux libéraux,  le  Centre  se  tient  en  dehors 
de  la  Constitution  comme  un  ennemi  de 
l'Empire;  il  fait  alliance  avec  la  Révolu- 
tion ;  il  reçoit  ses  ordres  de  Rome,  qui 
sont  contraires  à  l'esprit  de  la  nation. 

Windthorst  répondait  :  «  INIes  amis  et 
moi,  nous  nous  tenons  sur  le  terrain  de  la 
Constitution  prussienne,  que  nous  conser- 
verons pleine  et  entière.  Personne  n'a  le 
droit  d'en  douter;  ou  bien  que  l'on  nous 
prouve  que  nous  l'abandonnons.  Est-ce 
que  je  demande  par  hasard  à  celui  qui 
est  républicain,  lorsqu'il  entre  dans  cette 
Chambre,  s'il  veut,  lui  aussi,  maintenir  la 
Constitution,  y  compris  la  monarchie?  Je 
n'en  ai  pas  le  droit,  pas  plus  que  vous 
n'avez  celui  de  me  demander  si  nous  res- 
pectons la  Constitution.  Nous  avons  la  pré- 
tention d'avoir  autant  de  zèle  pour  l'Empire 
que  M.  le  chancelier  ou  quelque  autre 
membre  du  Parlement.  Notre  dévouement 
est  indéniable  :  nous  l'avons  montré  par  des 
centaines  de  votes.  «  L'honorable  jNl.  Weh- 
renfennig  a  dit  que,  de  concert  avec  la 
Révolution,  nous  menacions  l'Empire.  Je 
ne  puis  laisser  sans  réponse  pareille  accu- 
sation, et  je  somme  M.  le  député  de  m'ex- 
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pliqiier,  devant  tout  le  monde,  en  quoi 
nous  nous  sommes  alliés  à  la  Révolution. 
Nous  combattons  sni'  le  terrain  de  la  loi  et 
dans  ses  limites,  et  nous  ne  les  franchirons 

jamais 

»  ]M.  le  député  Lœwe  prétend  que  nous 
recevons  nos  ordres  de  Rome  et  que  les 
ordres  de  Rome  sont  contraires  à  l'esprit 
de  la  nation.  On  ne  nous  donne  d'autres 
ordres  à  Rome  que  d'obéir,  sur  le  terrain 
religieux,  à  l'autorité  qui  préside  à  l'Eglise, 
et.  sur  le  terrain  des  affaires  temporelles, 

à  l'autorité  temporelle Le  Centre  est  un 

parti  indépendant,  et  ses  sentiments  comme 
ses  convictions  sont  ceux  du  peuple.  Que 
M.  le  ministre  et  tous  ceux  que  la  chose 
regarde  soient  assurés  que  le  Centre  et  le 
peuple  continueront  de  marcher  dans  la 
voie  qu'ils  ont  suivie  jusqu'ici.  Ils  ont  tous 
deux  confiance,  et  ils  sauront  prouver  que, 
s'ils  se  trouvent  dans  la  minorité,  les  mino- 
rités signifient  quelque  chose,  quand  elles 

sont  fermes  et  solides 

»  Mais  ceci,  je  vous  le  déclare,  nous  ne 
sommes  pas  des  fds  dégénérés  de  Rome; 
nous  nous  montrerons  toujours  dignes  de 
Rome  et  de  la  Papauté.  Nous  ne  sommes 
pas  non  plus  des  fils  dégénérés  de  la  patrie  ; 
et  jamais  nous  ne  manquerons  de  faire  les 
mêmes  efforts  que  vous  pour  maintenir  les 
intérêts,  la  grandeur  et  la  dignité  du  pays. 
'  Nous  avons  la  conviction  que  notre  atta- 
chement à  Rome  peut  se  mettre  parfaite- 
ment d'accord  avec  l'amour  de  la  patrie, 
et  que  ces  deux  sentiments  sont  pour  ainsi 
dire  le  même.  Nous  sommes  les  amis  de 
l'Allemagne  conmie  vous,  nous  vivrons  et 
mourrons  comme  tels,  mais  aussi  comme 
amis  du  Pape  et  de  Rome.  » 

C'est  par  cette  éloquente  sagesse  cpie 
Windthorst  maintenait  au  dehors  la  dignité 
ot  la  puissance  do  la  fraction  qu'il  dirigeait. 
n  lui  fallut  cependant  une  habileté  con- 
sommée pour  contenir  son  armée  et  l'orga- 
niser pour  le  combat.  Certes,  les  membres 
du  Centre  acclament  tous  les  mêmes  prin- 
cipes, ils  se  proposent  tous  le  même  but; 
mais  les  hommes  qui  en  font  partie,  nobles, 
bourgeois,  ouvriers,  sont  trop  souvent  ten- 


tés d'atteindre  leurs  fins  par  des  chemins 
différents,  et  quiconque  connaît  la  vie  par- 
lementaire doit  supposer  qu'il  n"a  pas  été 
facile  de  fondre  les  éléments  les  plus  dis- 
parates et  d'en  faire  un  corps  solide,  capable 
d'affronter  les  coups  de  l'ennemi,  non  moins 
que  de  résister  à  ses  flatteries.  Toutefois, 
^Yindthorst  a  obtenu  que  tous  lui  obéissent, 
parce  que  les  uns  partageaient  sa  manière 
de  voir,  et  que  les  autres  pensaient  qu'il 
faut  toujours  suivre  son  chef,  quand  on 
veut  vaincre  ou  tomber  noblement. 

Le  prince  de  Bismarck  le  savait  bien; 
aussi  attaquait-il  directement  Windthorst, 
laissant  entrevoir  que,  lui  disparu,  il  ferait 
des  concessions.  Sur  de  sa  petite  armée, 
Windthorst  ripostait  :  «  Messieurs,  si  le 
ministère  nous  avait  donné  des  promesses 
formelles,  il  eût  été  possible  que  l'on  nous 
dupât  ;  mais,  comme  nous  n'avons  pas  de 
promesses,  on  ne  nous  trompera  jamais. 
D'ailleurs,  je  dirai  que  celui  qui  veut  me 
jouer  doit  se  lever  de  bon  matin.  »  C'était 
un  trait  mordant  lancé  à  ]\L  de  Bismarck, 
qui  se  levait  fort  tard,  et  qui  trouvait  tou- 
jours son  adversaire  sur  la  brèche,  dési- 
gnant du  doigt  le  but  quïl  voulait  atteindre 
et  qu'il  a  touché  sûrement. 

lY.  DÉFEXSE  DE  l'ÉGLISE  ET  DE  l'ÉCOLE 
CHRÉTIENNE  AU  PARLEMENT  PAR  WENDTHORST 

La  persécution  en  Allemagne  est  une  des 
pages  glorieuses  de  l'histoire  de  ll^glise  au 
xix^  siècle.  Les  lois  de  mai  vident  les  sièges 
épiscopaux,  les  paroisses,  les  couvents  et 
les  Séminaires,  semant  partout  le  trouble 
et  la  douleur.  ^Mais,  tandis  que  le  clergé 
«  triomphe  par  la  croix  »,  les  catholiques 
luttent  sans  relâche,  offrant  au  monde  un 
magnifique  exemple,  et  Windthorst  orga- 
nise définitivement  la  victoire.  «  A'ous  avez 
le  pouvoir,  dit-il  à  la  Chambre;  de  nous 
tourmenter,  de  blesser  nos  cœurs;  vous 
n'avez  ]^as  celui  de  nous  arracher  notre 
foi.  Quand  vous  aurez  fermé  toutes  nos 
églises,  nous  nous  réunirons  dans  les  forêts, 
nous  imiterons  les  catholiques  de  France 
pendant  la  Terreur. 
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»  Le  schisme  de  Dœllinger  a  échoué.  Il 
s'agit  donc  d'une  guerre  à  mort  contre  le' 
catholicisme.  On  cherche  à  créer  une  Église 
nationale  et  à  soumettre  les  catholiques  au 
knout  de  la  police.....  »  Windthorst  veut, 
au  contraire,  que  l'Église  et  l'État  s'enten- 
dent sur  leurs  rapports,  qu'il  n'y  ait  plus 
de  confusion  possible  sur  leurs  droits  et 
leur  autorité.  «  L'Église  catholique,  dit-il, 
ne  tend  nullement  à  dominer  dans  l'État, 
elle  veut  être  maîtresse  chez  elle  et  dans 
son  domaine.  »  «  Mais,  répliquait  M.  de 
Bismarck,  en  s'en  prenant  à  l'infaillibilité 
pontificale,  l'Église  catholique,  aujourd'hui, 
c'est  le  Pape,  et  nul  autre  que  le  Pape.  La 
communauté  des  citoyens  prussiens  qui 
professent  le  catholicisme  n'existe  pas  au 
regard  de  l'Église  catholique.  » 

«  Le  dogme  de  l'infaillibiUté,  répondait 
Windthorst,  n'a  rien  changé  dans  les  rap- 
ports de  l'Église  et  de  l'État.  Je  ne  com- 
prends pas  comment  on  peut  trouver  de 
nos  jours  des  hommes  d'État,  des  juriscon- 
sultes et  même  des  professeurs,  qui  émet- 
tent une  telle  assertion.  C'est  le  Pape  seul 
qui,  toujours,  a  représenté  incontestable- 
ment l'Eglise,  tous  les  gouvernements  l'ont 
reconnu,  et  c'est  avec  le  Pape  seul  qu'ils 
ont  conclu  des  traités  pour  l'Église L'im- 
portance du  dogme  de  l'infaillibilité  regarde 
uniquement  les  catholiques.  Du  reste,  il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  que  les  ordres  du 
Pape,  avant  le  Concile, n'aient  eu  une  auto- 
rité absolue  dans  l'Église,  car,  sans  le  Pape, 
il  n'y  a  pas  d'Église  catholique,  c'est  pour- 
quoi une  Église  libre  n'est  pas  possible 
sans  un  Pape  indépendant.  Et  cette  indé- 
pendance ne  peut  exister  sans  une  souve- 
raineté absolue  sur  un  territoire.  »  Pareil 
langage  démontrait  la  nécessité  du  pouvoir 
temporel  et  répondait  à  merveille  à  la  presse 
officieuse  du  chancelier,  qui  souhaitait  que 
«  le  Pape  fût  prisonnier  soit  à  Willem- 
shœhe,  soit  à  Stettin,  afin  qu'il  eût  le  temps 
et  l'occasion  de  réfléchir  sur  la  validité  des 
lois  prussiennes  et  allemandes.  » 

En  proclamant  ces  grands  principes, 
Windthorst  combattait  encore  les  lois  qui 
exilaient  les  Congrégations  religieuses;  puis 


il  protestait  contre  le  mariage  civil  obliga- 
toire, veillant  sans  cesse  à  sauvegarder 
l'honneur  de  l'Église  et  les  intérêts  de  la 
famille.  Alors  le  prince  de  Bismarck  voulut 
écraser  l'ultramontanisme,  en  proposant  à 
toutes  les  puissances  de  s'associer  à  son 
entreprise.  Mais  Windthorst  tint  tête  à  de 
pareilles  menées,  et,  en  1876,  il  s'opposa 
énergiquement  à  l'expulsion  des  religieux 
et  des  religieuses  qui  demeuraient  encore 
en  Prusse,  ainsi  qu'à  l'inique  loi  de  la  sus- 
pension de  traitement  du  clergé  ,  et  il 
sollicita,  mais  en  vain,  l'établissement 
d'une  section  catholique  au  ministère  des 
cultes. 

A  notre  époque,  après  l'Église,  c'est  l'en- 
fant qu'il  faut  arracher  à  l'État,  qui  s'ar- 
roge le  droit  exclusif  d'enseigner  le  caté- 
chisme, aussi  bien  que  le  calcul.  Là  encore, 
Windthorst  montra  la  même  persévérance, 
la  même  sagesse,  en  réclamant,  pour  l'école 
primaire  et  les  établissements  d'instruction 
secondaire,  les  prérogatives  de  l'Église. 

«  L'école,  dit-il,  n'est  saine,  d'après  ma 
conviction,  que  lorsqu'elle  est  partagée 
entre  l'Église  et  l'État.  Je  ne  souhaite,  ni 
pour  l'une,  ni  pour  l'autre,  de  domination 
exclusive,  mais  je  veux  leur  coopération, 
comme  cela  a  été  de  tout  temps  en  Alle- 
magne. De  plus,  je  maintiens  l'opinion  (et 
des  pédagogues  protestants  la  partagent) 
que  le  véritable  esprit  religieux  ne  peut 
être  séparé  du  caractère  confessionnel  de 
l'école.  Or,  je  demande  à  tout  le  monde 
qui  pourra  juger,  avec  le  j)lus  de  sagesse, 
si  un  établissement  d'éducation  répond  aux 
exigences  de  l'Église  catholique  :  sera-ce 
les  autorités  ecclésiastiques  et  les  parents 
cathoHques,  ou  bien  M.  le  ministre  des 
cultes,  qui  est  protestant;  ses  conseillers, 
qui  sont  protestants;  sa  bureaucratie,  qui 
qui  est  protestante  (1876-1879)  ? L'en- 
seignement religieux  dans  les  écoles  doit 
revenir  à  l'Église,  car  il  lui  appartienf  selon 
le  droit  positif  et  le  droit  naturel.  » 

Quand  on  a  d'aussi  intrépides  défenseurs, 
on  résiste  avec  courage,  on  souff're  même 
avec  joie;  c'est  pourquoi,  lorsque  le  peuple 
catholique  eut  pris  conscience  de  lui-même, 
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il   envoya    au    Parlement    un    plus   grand 
nombre  de  représentants. 

Le  Centre,  qifi  comptait  5^  députés  en 
1871,  en  compta  106  vingt  ans  après. 

Au  début  du  KultiivTxampf,  au  souvenir 
de  la  soumission  de  l'empereur  Henri  IV 
au  pape  saint  Grégoire  VII,  Bismarck  avait 
dit  :  «  Soyez  sans  crainte,  nous  n'irons  pas 
à  Ganossa  ni  de  corps  ni  d'esprit.  »  Rome, 
qui  a  pour  elle  et  le  temps  et  la  vérité,  ne 
s'en  émut  pas;  les  catholiques,  qui  savent 
ce  que  vaut  la  parole  de  l'homme  contre 
celle  de  Dieu,  attendirent,  et  Windthorst 
continua  de  montrer  la  seule  voie  qui  put 
mener  définitivement  à  la  paix.  «  Une  en- 
tente amicale  avec  la  suprême  autorité  de 
l'EgUse,  dit-il,  et,  à  la  suite  de  cette  en- 
tente, une  re vision  organique  des  lois  de 
mai,  voilà  l'unique  chemin  qu'il  faut  suivre. 
J'ai  la  conviction  qu'alors  on  ne  rencon- 
trera de  résistance  nulle  part,  parce  qu'on 
est  las  de  combattre,  et  que,  là  même  où 
l'on  nous  fait  de  l'opposition,  on  comprend 
que  l'intérêt  de  l'État,  comme  celui  de 
l'Eglise,  exige  la  fin  de  la  lutte.  Du  reste, 
nous  nous  fions  avant  tout  et  surtout  à 
notre  union,  à  la  défense  énergique  de  tout 
ce  que  nous  croyons  être  la  vérité  et  la 
justice.  Puis,  nous  avons  confiance  dans 
la  protection  de  notre  prince,  il  n'oubliera 
pas  ce  que  ses  ancêtres  ont  promis  et  ce  que 
lui-même  nous  a  dit.  Il  sait  qu'il  est  tenu 
d'accorder  à  tous  ses  sujets  la  même  pro- 
tection et  le  même  droit.  Il  désapprouve 
donc  sincèrement  qu'on  nous  dise,  au  mi- 
nistère, que  nous  sommes  dans  la  mino- 
rité et  que  nous  devons  penser  quelles  en 
peuvent  être  les  suites.  Enfin,  si  tous  les 
pouvoirs  temporels  nous  abandonnent,  nous 
avons  confiance  en  Gelui  qui  est  plus  fort 
que  les  rois  et  les  majorités,  nous  avons 
confiance  en  Dieu,  qui  ne  nous  abandon- 
nera jamais.  » 

Pie  IX,  qui  a  eu  pour  mission,  dans  ce 
siècle,  de  proclamer,  par  ses  actes  et  ses 
paroles,  par  ses  triomphes  et  ses  souffrances, 
les  droits  imprescriptibles  de  Dieu  en  face 
de  la  raison  humaine',  était  descendu  dans 
la  tombe.  Touché  par  le  sort  de  l'Eglise 


d'Allemagne,  Léon  XIII  essaya  de  provo- 
quer une  détente,  en  notifiant  au  roi  de 
Prusse  son  avènement  au  trône  pontifical. 
Des  négociations  s'ouvrirent,  de  la  part 
de  Berlin,  avec  des  retours  offensifs  et  de 
nombreuses  embûches  ;  de  la  part  de  Rome 
avec  trop- de  confiance  et  peut-être  un  opti- 
misme exagéré.  Aussi,  bien  que  Bismarck 
.ait  sollicité  l'appui  de  Léon  XIII  dans  les 
affaires  religieuses  de  l'Allemagne  et  invo- 
qué son  arbitrage  pour  régler  un  différend 
avec  l'Espagne,  Windthorst  n'eut  pas  de 
repos  qu'il  n'eût  fait  tomber  pièce  à  pièce  les 
batteries  du  chancelier  contre  l'Église  et 
ses  institutions.  Au  Kultiirkampf  violent, 
le  prince  de  Bismarck  s'efforçait  de  substi- 
tuer un  Kultiirkampf  dissimulé,  plus  dan- 
gereux que  la  persécution  ouverte. 

V.  DÉFENSE  DE  LA  CLASSE  OUVRIERE,  DES 
LIBERTÉS  POLITIQUES  ET  CIVILES  ET  DE  LA 
PATRIE  PAR  WINDTHORST 

«  Nous  voulons,  avant  tout,  reconquérir 
la  liberté  de  l'Église,  complète  et  entière, 
telle  qu'elle  existait  avant  le  Kiilturhampf, 
disait  Windthorst  dans  un  de  ses  plus  célè- 
bres discours.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
cette  liberté  qui  nous  tient  au  cœur,  bien 
qu'en  réalité,  dans  la  vraie  liberté  de  l'Église 
soient  comprises  toutes  les  autres  libertés. 
G'est  tout  particulièrement  la  hberté  civile 
qu'il  s'agit  pour  nous  de  défendre.  Si  le 
Centime  n'avait  pas  été  en  principe  pour  les 
libertés  civiles  du  peuple,  le  KiilturkampJ 
nous  aurait  montré  que,  sans  elles,  nous 
étions  perdus.  Nous  avons  appris,  à  nos 
propres  dépens,  ce  que  devient  la  liberté 
quand  les  libéraux  arrivent  au  pouvoir:  et 
nous  le  voyons  en  Franco,  où  Ion  opprime 
l'Église,  où,  de  tous  côtés,  on  exerce  des 
violences  et  où  l'on  ne  connaît  la  liberté 
que  pour  sa  propre  coterie.  »  C'est  ainsi 
qu'en  défendant,  avec  tant  d'énergie,  l'Église 
et  l'enfance  contre  la  tyrannie  de  l'État. 
Windthorst  travaillait  encore  pour  le  bien 
de  la  classe  ouvrière. 

En  effet,  pendant  que  les  libéraux  et  les 
conservateurs  refusaient  de  croire  à  l'exis- 


10 


LES    CONTEMPORAINS 


tence  de  la  question  sociale,   les  catholi- 
ques, conduits  par  leur  chef,  forninlèrent 
un  programme  qui  tenait  compte  des  justes 
revendications  du  Quart-État,  Leurs  pro- 
jets de  lois  furent  d'abord  repoussés  ;  mais 
la  marche  rapide  de  la  démocratie  réveilla 
les  jouisseurs  et  les  indolents.  Windthorst 
combattit  aussitôt  le    sociaUsme,    démon- 
trant que  la  politique  intérieure  de  Bis- 
marck était  la  cause  des  progrès  inouïs  du 
parti  révolutionnaire  (i),  et  que  «  la  force 
serait  toujours  impuissante  contre  le  socia- 
lisme,  parce   que  l'athéisme   des  libéraux 
et  l'appauvrissement  des  masses  en  sont 
les  sources  principales  ».  En  demandant  à 
l'État  des  mesures  de  protection  sociale,  il 
réclama  pour  l'Église  la  liberté,  afin  qu'elle 
put  instruire  et  fortifier  les  pauvres.  «  Si 
vous  croyez,  dit-il,  que  vous  assurerez  au 
peuple  son  véritable  bonheur  sans  éveiller 
en  lui  une  idée  rehgieuse  pour  tous  les 
actes  de  la  vie  humaine,  vous  tombez  dans 
une  erreur  profonde.  Vous  rendrez,   par 
vos  agitations,  les  ouvriers  très  mécontents  ; 
peut-être  même  se  laisseront-ils  entraîner 
à  des  actions  qui  tourneront  à  leur  plus 
grand  malheur  !  Ce  n'est  pas  seulement  les 
ouvriers  des  fabriques,  mais  tous  les  tra- 
vailleurs, tous  les  hommes  sans  exception, 
qui  ont  à  porter  un  fardeau  souvent  bien 
.  lourd.  Ces  messieurs  de  la  démocratie  so- 
cialiste croient-ils  que,  dans  les  autres  états 
de  la  société,  on  ne  ressente  pas  de  besoins? 
Dans  les  autres  positions  sociales,  il  n'y  a 
qu'un  sentiment    profondément  religieux 
qui  puisse  faire  supporter  les  misères  de 
la  vie:  et  il  faut  absolument  que  l'ouvrier, 
lui  aussi,  trouve  dans  la  rehgion  la  force 
et  la  patience  nécessaires  pour  gagner  les 
biens   éternels.  »  En  parlant  de  la  sorte, 
Windthorst    avait    envisagé    la    question 
sociale  à  son  véritable  point  de  vue. 

Les  projets  de  loi  Lieber  et  Hitze,  sur 
la  protection  des  ouvriers,  finirent  donc 
par  trouver  de  fortes  majorités  au  Reichstag; 
Guillaume  II  adopta  les  idées  sociales  du 

(i)  Les  statistiques  ont  prouvé  que  la  dissolution 
morale  était  proportionnelle  au  progrès  du  Kultiir- 
kampf. 


Centre,  et  le  prince  de  Bismarck,  se  voyant 
battu  sur  la  question  rehgieuse  et  ouvrière, 
dut  se  démettre  et  quitter  le  pouvoir.  Le 
programme  du  Centre  devint  celui  du  Con- 
grès international,  tenu  à  Berlin  ;  et  l'on 
vit  l'ancien  ministre  du  roi  de  Hanovre,  le 
chef  des  catholiques  allemands,  entrer  dans 
les  conseils  de  l'Empereur. 

Dans  les  questions  politiques,  Windthorst 
ne  déploya  pas  moins  une  grande  activité, 
pour  rétablir  l'harmonie  dans  les  situations 
les  plus  contraires.  Combattre  les  usurpa- 
tions de  la  Prusse,  défendre  l'autonomie 
des  États,  revendiquer  l'exercice  loyal  des 
libertés  publiques,  s'élever  toujours  contre 
les  mesures  d'exception,  qu'elles  frappas- 
sent les  Alsaciens -Lorrains  ou  les  socia- 
listes, les  Danois  ou  les  Polonais,  telles 
furent  encore  ses  œuvres.  En  1872,  U  pro- 
testa contre  le  maintien  de  la  dictature  en 
Alsace,  réclamant,  en  1878,  pour  les  deux 
provinces  annexées,  une  représentation  na- 
tionale. En  1882,  il  s'opposa  au  monopole 
des  tabacs  et,  en  1886,  à  celui  des  alcools, 
qui,  depuis  lors,  fut  rejeté.  Mais,  bien  qu'il 
ait  refusé  son  vote  à  la  nouvelle  loi  mili- 
taire en  1880,  et  au  septennat  en  iS.Sj, 
Windthorst  n'a  jamais  hésité  à  mettre  toute 
son  autorité  dans  la  balance  pour  la  dignité 
et  la  puissance  militaire  de  sa  patrie.  Il 
consentait  volontiers  aux  dépenses  que 
l'on  trouvait  nécessaires;  quinze  jours  avant 
sa  mort,  il  s'en  expliquait  ainsi  : 

«  Nous  nous  trouvons  en  face  de  nou- 
velles demandes  de  crédit  pour  l'armée, 
disait-il  au  Reichstag.  Avouons-le,  c'est  un 
malheur:  mais  il  importe  que  la  majorité 
qui  vote  pour  les  dépenses  soit  aussi  grande 
que  possible.  Ce  sera  une  preuve  que  nous 
nous  efforçons  de  défendre  les  intérêts  de 
l'armée,  et  il  n'est  pas  mal  que  l'on  sache, 
au  monde,  que  les  Allemands  seront  tou- 
jours fidèles  à  leur  monarque,  et  qu'ils  sont 
prêts  à  soutenir  la  dignité  du  trône  envers 
et  contre  tous.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
les  membres  de  cette  Chambre  qui  ne  par- 
tagent pas  ma  manière  de  voir  ne  soient 
point  des  enfants  dévoués  de  la  patrie. 
C'est  d'ailleurs  l'avantage  d'un  Parlement, 
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que  toules  les  opinions  peuvent  se  montrer 
en  plein  jour,  et  q^e  l'on  ne  peut  douter 
du  patriotisme  de  chacun  de  ses  membres. 
ISlais  j'attends  de  quiconque  entre  dans 
celte  Chambre  qu'il  défende  la  cause  du 
pays;  car,  s'il  ne  le  veut  pas,  qu'il  reste 
dehors  !  » 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  l'in- 
fluence de  Windthorst  au  Parlement,  il  faut 
se  représenter  l'une  des  séances  du  Reich- 
stag.  «  Le  public  a  été  averti  la  veille  ;  les 
tiibunes  regorgent  de  monde  ;  aucune  place 
n  est  vide  dans  l'hémicycle.  L'atmosphère 
est  chargée  de  tempête  ;  on  sent  que  quelque 
grave  affaire  va  se  traiter.  Après  plusieurs 
discours,  auxquels  personne  neprendgarde, 
Bismarck  se  dresse  de  son  siège,  revêtu 
de  son  uniforme  de  cuirassier  blanc.  De 
taille  gigantesque,  il  semble  se  grandir  en- 
core pour  dominer  de  plus  haut  ce  Parle- 
ment qu'il  méprise  et  qu'il  redoute.  «  Il  va 
»  défendre  ses  lois  en  dominateur  brutal, 
»  avec  un  éclat  de  franchise  apparente, 
»  qui  n'est  en  réalité  que  le  dernier  raffi- 
»  nement  de  la  dissimulation.  »  Il  promène 
ses  regards  autour  de  la  salle.  Son  visage 
prend  une  expression  où  se  trahissent  à  la 
fois  la  confiance  hautaine  et  la  joie  d'écraser 

ses  adversaires.  «  Messieurs »  et  sa  voix 

a  des  frémissements  de  fanfare  belliqueuse. 
Elle  pousse  violemment  les  phrases;  les 
périodes  tantôt  s'entre -choquent,  tantôt 
roulent,  semblables  à  une  lave  brûlante. 
L'orateur  est  haletant,  l'auditoire  de  même. 
Il  finit  par  quelque  saillie  à  effet,  destinée 
à  vaincre  les  dernières  résistances  :  «  Nous 
»  autres ,  Allemands ,  nous  n'avons  pas 
»  d'autre  crainte  que  celle  de  Dieu  !  »  La 
majorité  et  les  tribunes  applaudissent  avec 
fureur;  l'opposition  se  tait,  la  bataille  n'est- 
elle  pas  gagnée  ? 

»  Un  léger  murmure  court  dans  l'assem- 
blée, et  le  président  annonce  :  «  La  parole 
»  est  au  docteur  Windthorst.  »  Alors,  on 
voit  émerger  de  l'hémicycle  une  tète  blanche, 
dépassant  à  peine  le  niveau  des  députés 
qui  sont  assis.  Windthorst  ne  monte  plus 
à  la  tribune  depuis  longtemps.  Tous  les 
yeux  se  tournent  vers  lui;  un  silence  reli- 


gieux est  observé  d'instinct  ;  le  chancelier 
et  les  ministres  tendent  les  oreilles,  et  le 
chef  du  parti  catholique  commence.  Sa  voix 
ne  connaît  qu'un  son  dur  et  strident,  mais 
elle  est  claire  et  pénètre  toute  la  Chambre. 
Windthorst  parle  lentement,  appuie  sur 
chaque  syllabe,  fait  une  petite  pose  après 
chaque  mot  et  une  grande  après  chaque 
phrase.  Ainsi  dompte-t-il  les  plus  grandes 
rumeurs.  On  a  l'impression  que  Wind- 
thorst pèse  chaque  mot  et  qu'il  va  vous 
ménager  une  surprise.  En  effet,  tout  dim 
coup,  il  lance  une  plaisanterie  piquante,  de 
sorte  que  toute  la  Chambre  éclate  de  rire, 
lorsqu'on  n'entend  pas  les  exclamations  de 
ses  adversaires;  ou  bien  encore,  par  une 
déclaration  inattendue,  Windthorst  donne 
suliitement  une  tournure  nouvelle  à  toute 
la  discussion.  Mais  rien  n'est  moins  ora- 
toire que  son  extérieur  et  son  attitude.  L'une 
de  ses  mains  est  ramenée  derrière  le  dos; 
de  l'autre,  il  fait  de  temps  en  temps  un  petit 
geste  vertical,  le  poing  fermé.  Cependant, 
Windthorst  est  un  merveilleux  jouteur.  Au 
bout  de  dix  minutes,  on  s'aperçoit  de  sa 
supériorité  incontestable.  Il  a  retenu  tout 
le  discours  du  chancelier,  y  compris  les 
chiff'res  et  les  calculs  budgétaires.  Il  a  ana- 
lysé, disséqué,  et  le  voilà  qui  renverse 
l'échafaudage  de  ses  raisonnements  sophis- 
tiques et  dépouille  l'argumentation  des 
images  et  des  mouvements  qui  en  dissimu- 
laient le  piège.  Les  points  faibles  sont  mis 
impitoyablement  à  nu;  le  discours  est  ra- 
mené à  quelques  propositions  simples  et 
claires.  On  pourrait  croire  qu'il  a  étudié 
la  harangue  du  chancelier  durant  huit  jours. 
Windthorst  a  fait  ce  travail  prodigieux 
pendant  qu'elle  se  déroulait.  Sa  logique 
inflexible  poursuit  le  chancelier  dans  tous 
ses  retranchements.  Il  s'anime  à  mesure 
qu'il  discute  et  atteint  souvent  la  hante 
éloquence.  Ses  paroles  tombent  le  plus  sou- 
vent comme  des  coups  de  massue  sur  la 
tète  du  prince  de  Bismarck.  Celui-ci  est 
nerveux,  agacé;  il  est  sur  le  point  de  quit- 
ter la  salle,  comme  il  le  fera,  du  reste,  ipiel- 
quefois.  Il  sent  qu'il  a  affiiire  à  plus  fort 
que  lui.  Windthorst  est  capable  de  parler 
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ainsi  pendant  deux  heures,  avec  la  même 
lucidité,  la  même  force  dialectique,  le  même 
esprit  de  saillie,  tenant  tout  le  monde  sous 
le  charme  de  cette  éloquence  à  part,  qui 
n'est  que  la  raison  élevée  à  la  plus 
haute  puissance.  Quel  que  soit  le  vote  de 
la  Chambre,  le  vainqueur  de  la  journée, 
c'est  la  petite  Excellence  Windthorst  (i)  !  » 

VI.    ACTION  DE    WINDTHORST  EN  DEHORS  DU 

PARLEMENT  LA  PRESSE  LES   CONGRES 

CATHOLIQUES    REPUTATION     DE     WIND- 
THORST A  l'Étranger — l'église  sainte- 

MARIE 

On  comprend  qu'après  des  luttes  si  glo- 
rieuses contre  le  chancelier  de  fer, l'influence 
de  Windthorst  se  soit  étendue  dans  toute 
l'Allemagne.  Grâce  à  lui  et  à  ses  amis,  la 
presse  catholique  conquit,  surtout  dans  ces 
dernières  années,  une  clientèle  aussi  nom- 
breuse que  les  journaux  de  l'Empire  les 
plus  répandus. 45o  feuilles  catholiques  sont, 
presque  chaque  jour,  entre  les  mains  de 
plusieurs  millions  de  lecteurs.  Mais,  en 
Allemagne,  ce  sont  les  Congrès  qui  sont 
le  principal  foyer  de  l'action  catholique, 
car  c'est  là  que  se  préparent  les  élections. 
Windthorst  assistait  régulièrement  à  ces 
réunions,  qu'il  appelait  ses  grandes  ma- 
nœuvres d'automne. 

Des  villes  et  des  campagnes,  jeunes  et 
vieux  accouraient  pour  le  voir  ;  toutes  les 
tribus  allemandes  l'acclamaient  comme  un 
souverain.  Malgré  son  âge  avancé,  Wind- 
thorst ne  quittait  jamais  la  salle  ;  il  prenait 
part  à  tous  les  débats,  parlant  quatre  ou 
cinq  fois  par  jour,  trouvant  la  note  juste, 
empêchant  ou  refoulant  tout  zèle  intem- 
pestif. Un  sourire  fin,  bienveillant  et  par- 
fois sarcastique,  pinçait  sa  bouche  démesu- 
rée. Pendant  les  discours,  il  demeurait 
immobile,  une  calotte  noire  sur  son  grand 
front;   seul,  le  tremblement  de  ses  lèvres 


(i)  Cette  description  d'un  tournoi  parlementaire 
>;ntre  Bismarck  et  AVindthorst  est  tirée  de  l'article 
que  l'abbé  Kannengieser  a  écrit  en  mars  1891,  dans 
le  Correspondant,  et  d'une  critique  de  la  Nouvelle 
Gazette  de  Zurich. 


prouvait  qu'il  ne  perdait  pas  un  mot  et  qu'il 
méditait  même  ce  qu'il  venait  d'entendre. 
Depuis  bien  des  années,  et  selon  le  désir 
de  ses  amis,  c'était  toujours  Windthorst 
qui  résumait  les  travaux  de  l'assemblée  des 
catholiques,  avec  une  fidélité  de  mémoire  et 
une  rigueur  de  logique  admirables.  Un  en- 
thousiasme indescriptible  et  des  clameurs 
de  joie  éclataient  quand  ce  petit  vieillard,  en 
apparence  si  fragile,  se  faisait  conduire  à  la 
tribune  par  l'un  de  ses  plus  fidèles  compa- 
gnons. Il  se  tenait  comme  une  statue  d'ai- 
rain, jusqu'à  ce  que  le  bruit  fût  apaisé  et 
que  le  silence  le  plus  complet  régnât  dans 
l'assemblée.  Alors,  il  commençait  à  parler 
des  succès  du  passé,  des  espérances  pour 
l'avenir,  des  devoirs  de  l'heure  présente. 
Il  caractérisait  brièvement  la  situation  poli- 
tique, et  toute  l'Allemagne  attendait  avec 
impatience  ce  discours  important.  Il  révé- 
lait ses  projets,  indiquait  les  programmes, 
déployait  les  bannières  pour  un  nouveau 
combat,  et  mettait  le  feu  dans  tous  les 
cœurs.  Chaque  mot  de  son  discours  pou- 
vait être  entendu  de  toute  la  salle,  et  c'était 
la  preuve  (comme  il  aimait  à  le  dire)  que 
«  le  vieux  Windthorst  vivait  encore  ». 

Dans  ces  réunions,  comme  dans  les  ban- 
quets, Windthorst  fut  toujours  d'une  poli- 
tesse exquise  pour  les  dames,  en  leur  adres- 
sant de  gracieux  compliments.  Rappelant 
une  fois  leur  rôle,  il  leur  disait  :  «  Les 
femmes  ont  une  grande  mission  ici-bas  : 
c'est  de  maintenir  les  hommes  dans  le  che- 
min de  la  vérité Oh!  La  femme  ne  doit 

jamais  cesser  de  prier.  Pendant  que  les 
hommes  combattent  au  dehors,  les  femmes 
doivent  être  à  genoux  dans  la  maison.  » 
De  telles  paroles  excitaient  les  plus  fréné 
tiques  applaudissements.  Dans  l'assemblée 
de  Coblentz,  au  mois  d'août  1890,  il  parui 
pressentir  sa  mort.  D'une  voix  tremblante 
d'émotion,  il  finit  son  discours  pas  ceî 
mots  :  «  Je  m'arrête  ici,  car,  avec  des  audi 
teurs  comme  vous,  on  serait  tenté  de  don 
ner  libre  cours  à  ses  idées  tant  que  la  forer 
le  permet,  et  puis  j'ignore  combien  de  foii 
encore  il  me  sera  donné  de  vous  adresse 
la  parole.  A  mon  âge,  le  soir  approche  e 
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l'on  ne  sait  pas  quand  la  nuit  arrive.  Serai- 
je  parmi  vous  l'an  prochain?  Dieu  en  est 
maître;  mais,  si  Dieu  ne  le  veut  pas,  je 
prends  aujourd'hui  congé  de  vous,  en  vous 
demandant  de  me  conserver  un  souvenir 
aussi  amical  que  l'accueil  que  vous  avez 
bien  voulu  m'accorder.  Laissez-moi  espérer 
que  vos  prières  me  suivront,  quand  je  ne 
serai  plus.  »  Ce  fut  comme  le  chant  du 
cygne  ;  ces  paroles  émurent  toute  la  salle. 
Aucun  député  ne  fut  peut-être  plus  po- 
pulaire à  Berlin,  et  à  l'étranger,  son  nom 
ne  fut  pas  moins  vénéré.  Quand  l'Univer- 
sité catholique  de  Washington  fut  fondée, 
les  évèques  donnèrent  à  la  première  chaire 
de  droit  le  nom  de  notre  grand  homme: 
«t  une  ville  créée  en  Herzégovine  par  une 
colonie  d'Allemands  du  Palatinat  s'appelle 
Windthorst.  Mais  c'est  la  ville  de  Hanovre 
qui  lui  doit  particulièrement  de  la  recon- 
naissance. Toutes  les  fois  qu'on  voulait  lui 
offrir  des  dons  et  des  cadeaux,  il  disait  : 
«  Si  vous  voulez  accomplir  mes  désirs  les 
plus  chers,  aidez-moi  à  bâtir  une  seconde 
église  à  Hanovre.  »  Les  catholiques  alle- 
mands, répandus  dans  le  monde,  ont  voulu 
concourir  à  la  souscription  des  cent  vingt 
mille  francs  nécessaires  à  l'achèvement  de 
l'église  Sainte-Marie.  Le  Saint-Père  a  en- 
voyé à  Windthorst  des  dons  de  tout  genre 
qui  provenaient  de  l'exposition  vaticane. 
En  1890,  la  veille  de  la  consécration  de 
cette  église,  on  planta  sur  la  place  un  chêne, 
pour  perpétuer  le  souvenir  des  luttes  que 
Windthorst  avait  soutenues  pour  la  religion 
«t  la  justice,  et  il  y  jeta  lui-même  la  pre- 
mière pelletée  de  terre.  En  voyant  com- 
ment Bismarck,  Falk  et  Gossler  sont  tom- 
bés du  pouvoir  avant  la  mort  de  notre 
héros,  on  pourrait  graver  sur  cet  arbre, 
que  le  peuple  appelle  le  Chêne  de  Wind- 
thorst, l'apologue  du  Vieillard  et  des  Trois 
Jeunes  Hommes. 

VIL  QUALITÉS,  VERTUS,  CARACTERE 
DE  WINDTHORST 

«  Je  ne  demande  qu'une  chose,  disait  un 
jour  un  brave  ouvrier  de  Bochum,  c'est  de 


serrer  la  main  de  notre  Windthorst;  je 
mourrai  content.  »  Voilà  un  éloge  auprès 
duquel  beaucoup  d'autres  pourront  pâlir. 
C'est  un  homme  de  ce  peuple,  dont  Wind- 
thorst a  été  le  héros  pendant  quinze  ans, 
qui  l'a  rendu  dans  la  simplicité  de  son 
âme.  Il  méritait  que  nous  le  placions  en 
tête  du  chapitre  où  nous  essayerons  de 
redire  quels  ont  été  l'intelligence,  le  cœur 
et  le  caractère  de  notre  grand  homme. 

Doué  des  plus  aimables  qualités  et  des 
dons  du  génie,  Windthorst  s'est  acquis  la 
sympathie  et  l'admiration  de  ses  adver- 
saires. Sérieux  et  tout  en  même  temps  spi- 
rituel, il  s'est  efforcé  de  ne  jamais  blesser 
gravement  personne.  Bien  qu'il  fût  prompt 
à  la  réplique,  il  était  prêt  à  réparer  le  mot 
qui  eût  pu  être  trop  violent.  Il  savait  s'at- 
tacher la  jeunesse  et  se  montrer  famiher 
avec  les  gens  du  peuple.  On  l'aimait  parce 
qu'on  le  voyait  désintéressé;  maintes  fois 
il  donna  l'exemple  d'une  grande  abnéga- 
tion (i).  Par  son  caractère  chevaleresque, 
Windthorst  rappelait  les  hommes  d'un 
autre  âge.  Dans  ce  temps  d'égoïsme,  où 
tous  ne  désirent  que  de  bien  s'étabUr,  il  a 
servi  sa  patrie  sans  rechercher  les  hon- 
neurs ;  il  a  pu  faire  de  nombreuses  démar- 
ches, mais  il  est  sûr  qu'il  n'a  jamais  rien 
brigué  pour  lui. 

Plein  de  zèle  pour  la  vérité,  il  a  été  tolé- 
rant pour  les  hommes.  Ne  se  détournant 
jamais  avec  orgueil  de  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  idées,  il  est  cependant  resté 
inflexible,  quand  il  s'agissait  des  principes. 
C'est  que  personne  n'a  mieux  compris  que 
Windthorst  cet  art  d'atteindre  le  possible 
au  milieu  de  situations  embrouillées.  Les 
mauvais  succès  ne  le  découragèrent  jamais, 
la  flatterie  ne  pouvait  le  séduire;  cai%  fixant 

(i)  «  Si  le  ciel  m'avait  laissé  mes  tils,  disait-il  un 
jour  à  un  de  ses  amis,  je  n'aurais  pas  pu  jouer  un 
rôle  dans  la  vie  politique,  car  je  ne  suis  pas  riche 
et,  dans  les  vingt  ans  que  j'ai  combattu  le  pouvoir 
oHiciel  en  homme  privé,  j'ai  dû  faire  de  grands  sa- 
critîces,  sans  jamais  accepter  de  secours.  Je  dois  par- 
ler à  beaucoup  de  gens,  je  dois  l'aire  des  voyages  et 
quelquefois  je  dois  payer  encoi'e  celui  des  auti-es 
avec  qui  je  dois  causer.»  Et  comme  on  lui  deman- 
dait pourquoi  il  ne  se  faisait  pas  payer  ses  fi-ais: 
«  Qui  veut  être  indépendant  n'accepte  pas  de  dons,  t> 
répondit-il. 
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toujours  le  but  qu'il  voulait  atteindre,  il 
ne  se  laissa  pas  éblouir  par  les  premières 
vicloires  ;  il  sut  en  profiter  pour  triompher 
encore.  Certes,  la  finesse  et  la  ruse  ne  lui 
manquèrent  point,  mais  personne  ne  pourra 
laccuser  d'une  action  malhonnête.  Du 
reste,  \Mndthorst  était  un  merveilleux  tac- 
ticien parlementaire.  Il  raisonnait  froide- 
ment, il  ne  provoquait  pas  outre  mesure 
son  adversaire.  Il  dominait  toutes  les  ques- 
tions :  et  sa  seule  parole  l'a  souvent  emporté 
par  son  poids. 

Les  Sheridan,  les  Pitt ,  les  Fox,  les 
Gladstone,  les  Disraeli  revivaient  dans  cet 
homme,  qui  savait  loyalement  se  servir  de 
l'agitation  du  peuple  comme  de  l'opposition 
des  partis. 

Ses  plus  grands  succès,  Windthorst  les  a 
obtenus  plutôt  dans  les  couloirs  des  cham- 
bres et  les  salons  du  ministère  qu'à  la  tri- 
bune, parce  qu'il  savait  marchander,  offrir, 
parler  et  se  taire,  en  conduisant  à  l'assaut 
ses  troupes  si  parfaitement  disciplinées.  Sur 
les  35o  sièges  que  compte  le  Parlement 
allemand,  le  Centime  n'en  posséda  jamais 
quune  centaine.  Mais  son  chef  groupait 
autour  de  lui  40  à  5o  Polonais,  Alsaciens, 
Guelfes,  sans  compter  les  socialistes,  dont 
il  s'assurait  quelquefois  le  concours.  Sous 
ses  auspices,  les  minorités  catholiques  des 
circonscriptions  mixtes  s'imposaient  comme 
arbitres  aux  partis  en  présence  et  ne  don- 
naient leurs  voix  qu'aux  candidats  qui  pre- 
naient des  engagements  formels  en  leur 
faveur  ;  Windthorst  a  donc  fait  du  Centre, 
auprès  des  princes,  le  parti  le  plus  redouté  ; 
auprès  du  peuple,  le  parti  le  plus  aimé. 

L'idéal  qu'il  poursuivit  fut  la  société 
chrétienne  :  l'Eglise  indépendante, l'autorité 
respectée,  le  maintien  de  la  liberté  et  de 
légaUté  civile.  Quel  étonnant  contraste 
entre  lui  et  Bismarck  !  Windthorst  est  le 
champion  du  droit,  le  prince  de  Bismarck 
le  représentant  de  la  force  ;  l'un  est  calme, 
sur  de  la  victoire;  l'autre,  lutte  avec  ani- 
mosité  et  colère.  Windthorst  veut  éclairer, 
convaincre  son  adversaire  ;  le  prince  chan- 
celier veut  écraser  et  anéantir  son  ennemi. 
Parce  qu'il  cherche  le  triomphe  d'un  prin- 


cipe, l'un  ne  connaît  ni  la  menace  ni  la 
jactance  ;  parce  qu'il  ne  veut  pas  seulement 
le  succès  d'une  cause^  mais  encore  sa  domi- 
nation personnelle,  l'autre  s'enfle  et  se  fait 
valoir.  «  Qui  sait,  disait  Pie  IX  en  1872, 
si  la  pierre  qui  détruira  le  pied  du  colosse 
ne  se  détachera  pas  bientôt  de  la  mon- 
tagne. »  Or,  Windthorst  a  été  à  peu  près 
le  seul  homme  auquel  Bismarck  n'en  ait 
point  imposé;  et,  poussée  par  le  doigt  de 
Dieu,  la  Perle  de  Meppen,  comme  on  appe- 
lait parfois  Windthorst,  a  renversé  le  chan- 
celier de  fer.  Mais  ce  qu'il  y  avait  d'admi- 
rable dans  le  chef  des  catholiques  allemands, 
c'étaient  sa  constance,  sa  fidélité  à  ses  amis 
et  sa  foi  inébranlable  en  Dieu.  Il  pouvait 
dire  :  «  J'ai  toujours  été  conséquent  avec 
mes  convictions  en  ce  qui  regarde  le  droit 
et  la  justice.  » 

Dans  un  temps  oii  les  hommes  brûlent 
si  prômptement  ce  qu'ils  ont  adoré  et  tom- 
bent aux  genoux  de  ceux  qu'ils  combat- 
taient la  veille,  Windthorst  est  resté  par- 
tisan des  États  fédératifs,  bien  qu'il  fût 
dévoué  à  l'Empire,  et  attaché  à  la  famille 
de  Hanovre  quoiqu'elle  fût  dans  le  malheur 
Chargé  des  intérêts  de  cette  famille  lors- 
qu'elle partit  pour  l'exil,  il  les  défendit  jus- 
qu'au bout,  ne  faisant  d'avances  au  chan- 
celier que  le  jour  où  il  fallut  venir  en  aide 
à  son  souverain  détrôné. 

«  L'honorable  chancelier  me  demande 
si  j'ai  conservé  de  l'attachement  pour  la 
famille  du  roi,  disait-il  en  1872  au  Reich- 
stag.  Je  réponds  que  cet  attachement  reste 
plein  et  entier,  qu'il  durera  jusqu'à  ma 
mort.  Personne,  ici-bas,  pas  même  le  tout- 
puissant  ministre,  n'y  fera  rien  changer.  » 
Et  comme  Bismarck,  exaspéré,  reprochait 
encore  au  Centre  d'obéir  «  à  cet  ancien 
ministre  de  Hanovre  »  :  «  Je  ne  sais  si  les 
reproches  de  M.  le  chancelier  sont  pour 
moi  un  blâme  ou  une  louange,  répondait 
Windthorst,  mais  je  l'avoue,  je  n'oublie 
pas  si  facilement  que  d'autres  le  passé.  Je 
conseille  à  chacun  d'avoir  pour  devise  : 
Souvenons-nous  toujours  de  ceux  que  noui 
avons  aimés.  Je  combats  de  mon  mieu: 
pour  ce  que  je  regarde  comme  mon  droi 


WINDTHORST 
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et  aucun  ministre  ne  peut  douter  de  ma 
franchise  ni  de  ma  loyauté,  car  je  n'oublie 
pas  le  précepte  ô^  la  Sainte  Écriture  :  «  Tu 
»  te  soumettras  à  l'autorité  qui  exerce  sur 
»  toi  le  pouvoir.  »  En  obéissant  à  ces  pa- 
roles, je  crois  avoir  rempli  mes  devoirs  de 
sujet  le  mieux  possible.  »  D'ailleurs,  c'est 
dans  une  piété  fervente,  un  amour  sincère 
du  sacrifice,  que  \Yindthorst  a  puisé  la  fer- 
meté dans  ses  combats,  et  surtout  l'assu- 
rance dans  la  victoire. 

Ecoutons-le  répondant  à  Bismarck,  alors 
à  l'apogée  de  sa  puissance  : 

«  Peut-être  ne  vivrai-je  plus  longtemps 
et  ne  verrai-je  pas  le  triomphe  de  ma  cause  ; 
mais,  après  ma  mort,  elle  vaincra  sûre- 
ment, car  je  crois  que  Dieu  gouverne  le 

monde Vous  souriez;  ce  que  je  vous 

dis  vous  semble  vieilli  et  démodé;  mais  je 
me  suis  toujours  bien  trouvé  de  cette  foi  ; 
elle  seule  m'a  soutenu  et  consolé.  » 

VIII.   MORT    DE    WEVDTHORST    SES    FUNE- 
RAILLES        ÉLOGE     qu'en    fait    LE     PAPE 

LÉON  XIII 

Cet  homme  infatigable  était  entré  dans  sa 
quatre-vingtième  année,  lorsqu'il  fut  atteint, 
le  lo  mars  1891,  d'une  violente  fluxion  de 
poitrine.  Dès  le  lendemain,  on  dut  appeler 
le  prêtre,  et,  lorsqu'il  eut  reçu  l'Extrôme- 
Onction,  Windthorst  perdit  connaissance. 
A  cette  nouvelle,  l'Allemagne  entière  fut 
émue.  L'empereur  vint  rendre  visite  au 
grand  homme,  et  l'impératrice  lui  envoya 
des  fleurs.  De  tous  pays,  des  dépêches 
étaient  transmises.  Le  Pape  accordait  à 
Windthorst  sa  bénédiction  apostolique.  Le 
malade  revint  à  lui;  mais,  s'il  avait  pu  se 
laire  illusion  sur  son  état,  l'arrivée  de  sa 
lille  ne  lui  pouvait  plus  laisser  de  doute. 
Marie  Windthorst  avait,  en  effet,  quitté  sa 

mère,  maladeaussiàHanovre,  pour  accourir 
au  chevet  de  son  père  mourant.  Le  i3  mars, 
la  fièvre  fut  plus  forte,  et  le  médecin  dé- 
clara que  l'heure  décisive  était  venue. 

Dans  son  délire,  Windthorst  prononçait 
encore  des  discours  sur  la  loi  scolaire  et 
le  rappel   des  Jésuites.   C'était,   pour  l'un 


des  hommes  qui  de  nos  jours  ont  pcuL-ètre 
le  plus  parlé  en  Europe,  le  couronnement 
singulier  d'une  carrière  admirable.  Une 
demi-heure  avant  sa  mort,  Windthorst  était 
en  pleine  connaissance.  Sa  fille  s'agenouilla 
près  de  son  lit,  pour  lui  demander  pardon. 
«  Mais,  mon  enfant,  lui  dit-il,  nous  ne  nous 
sommes  jamais  offensés.  Comment  va  ta 
mère  ?  Salue-la  de  ma  part.  » 

Puis  il  répéta  les  prières  des  agonisants, 
que  la  rehgieuse,  chargée  de  le  veiller,  ré- 
citait avec  lui.  A  ces  mots  :  «  Mon  Père,  je 
remets  mon  âme  entre  vos  mains,  »  la  parole 
s'arrêta;  et  ainsi,  le  14  mars  1891,  LouLs- 
Joseph  Windthorst  avait  paru  devant  Dieu 
et  l'Allemagne  pleurait  son  plus  grand 
homme. 

Dans  la  journée,  le  président  du  Reich- 
stag,  en  faisant  son  éloge,  déclara,  d'une 
voix,  étouffée  par  les  larmes,  que  «  peut- 
être  personne,  dans  le  Parlement,  ne  serait 
autant  regretté  que  sa  petite  Excellence 
vénérée  ».  Le  Centre,  s'étant  réuni,  s'en- 
gagea à  suivre  la  voie  que  son  chef  lui  avait 
si  noblement  tracée;  et  le  soir  même  on 
transporta  dans  l'église  Sainte-Edwige  le 
cercueil  de  l'illustre  défunt.  Parmi  les  fleurs 
que  les  partis  apportèrent  sur  cette  tombe 
entr'ouverte,  on  remarquait  la  couronne 
de  l'empereur  et  les  insignes  de  l'Ordi^e  de 
Saint-Grégoire.  L'État  et  l'ÉgHse,  en  lutte 
pendant  vingt  ans,  se  donnaient  donc  la 
main  pour  honorer  celui  qui  avait  tant 
travaillé  à  les  réconcilier.  Le  17,  un  service 
solennel  fut  célébré,  et  le  cortège  funèbre 
se  dirigea  vers  la  gare  à  travers  les  plus 
belles  rues  de  Berlin,  en  passant  sous  la 
porte  centrale;  honneur  qui  n'est  dû  qu'à 
l'empereur.  Windthorst  eut  véritablement 
les  fmiérailles  d'un  prince.  La  foule  se  dé- 
couvrait respectueusement  :  les  sentinelles 
et  les  gardes  de  police  présentaient  les 
armes,  et  des  hommes  de  tout  rang,  de  tout 
parti,  ayant  à  leur  tête  le  représentant  do 
GuillaumoII,  suivaient  eulongue  file  le  char. 

Enlin,  le  18  mars,  on  descendit  les  cen- 
dres de  Windthorst  dans  l'église  Sainte- 
Marie,  à  Hanovre,  devant  le  maître-autel, 
qui  est  un  présent  de  Léon  XIII.  On  peut 
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dire  que,  pendant  cmq  jours,  Pape,  cardi- 
naux et  évêqnes, prêtres, religieux  et  fidèles, 
ont  prié  pour  l'un  des  plus  vaillants  cham- 
pions du  catholicisme  en  Allemagne  depuis 
la  Réforme.  Car,  non  seulement  dans  les 
grandes  villes,  mais  dans  les  villages  les 
plus  reculés  de  l'Empire,  on  a  offert  le 
Saint  Sacrifice  de  la  messe  pourWindthorst. 
Parmi  les  services  funèbres  célébrés  à 
l'étranger,  le  plus  beau  de  tous  a  été  celui 
de  la  capitale  de  la  catholicité.  Ce  que  la  cour 
papale  fait  pour  les  rois,  elle  l'a  fait  pour 
Windthorst.  L'Église,  comme  Dieu,  récom- 
pense au  centuple  le  dévouement  que  l'on  a 
pour  elle.  Ce  fut  le  cardinal  Melchers,  l'an- 
cien évêque  d'Osnabrûck,  l'une  des  victimes 
du  Kiiltiirkampf,  qui  prononça  à  Santa-Ma- 
ria-dell'-Anima, l'oraison  funèbre  du  défunt. 

La  presse  des  différents  pays  a  parlé  de 
Windthorst.  Une  voix,  cependant,  a  dominé 
toutes  les  voix,  montrant  à  la  société  civile 
que  l'un  de  ses  plus  grands  hommes  a  été 
précisément  le  défenseur  de  cette  société 
religieuse  que  l'on  combat  de  toutes  parts, 
mais  qui  survit  à  toutes  les  luttes  et  sur- 
vivra à  tous  les  âges.  En  réponse  à  une 
adresse  du  Centre  lui  apprenant  la  mort 
de  Windthorst,  Léon  XIII  a  dit  ces  paroles, 
bien  dignes  de  clore  cette  admirable  vie  : 

«  A  nos  très  chers  fds  et  nobles  hommes, 
le  comte  de  Ballestrem,  le  baron  de  Heer- 
mann  et  le  comte  de  Preyssing. 

»  Nous  comprenons  votre  juste  et  pro-  ' 
fonde  douleur,  à  la  mort  inattendue  de 
cet  homme,  dont  la  religion,  l'intégrité,  la 
prudence  et  les  autres  qualités  de  l'esprit 
étaient  si  particulièrement  reconnues  de 
vous,  qui  l'avez  suivi  comme  un  chef  dans 
son  importante  mission  et  qui  avez  été  asso- 
ciés à  ses  travaux  et  à  ses  desseins,  autant 
qu'à  sa  gloire.  Soutenu  par  votre  assenti- 
ment et  vos  suffrages,  il  a  vaillamment  dé- 
fendu, en  des  temps  de  très  haute  gravité 
pour  les  intérêts  chrétiens  et  sociaux,  les 
droits  de  l'Eglise,  et,  une  fois  qu'il  eut  en- 
trepris de  soutenir  de  grand  cœur  la  cause 
de  la  justice,  il  y  persévéra  jusqu'à  ce  qu'il 
crut  acquis  et  obtenu  ce  qu'il  s'était  cons- 
tamment proposé. 


»  Aussi  vous  glorifiez-vous  à  bon  droit 
de  l'avoir  eu  pour  chef.  Louis  Windthorst, 
en  effet,  ne  s'est  jamais  laissé  ébranler  par 
les  efforts  de  ses  adversaires,  ni  par  les 
flots  mobiles  de  la  popularité. 

»  lia  tellement  aimé  sa  patrie  et  respecte 
son  souverain  que  jamais  il  n'a  séparé  ses 
devoirs  de  citoyen  de  son  zèle  pour  la 
religion.  Il  a  si  bien  combattu  ses  adver- 
saires, par  le  poids  des  arguments  et  la  force 
de  son  éloquence,  qu'il  était  facile  de  recon- 
naître que  c'était  l'amour  de  la  vérité  qui  le 
poussait  à  combattre,  et  non  point  le  désir 
avide  des  avantages  ou  des  honneurs  per- 
sonnels. 

»  Ses  mérites  Nous  ont  été  très  agréa- 
bles. A  l'occasion.  Nous  l'avons  montré, 
soit  dans  le  passé,  soit  cette  année,  alors 
qu'à  l'anniversaire  de  Notre  couronnement 
Nous  avons  voulu  lui  donner  un  nouveau 
témoignage  d'honneur,  en  lui  conférant 
les  insignes  du  premier  rang  de  l'Ordre 
équestre  de  Saint-Grégoire  le  Grand.  Que 
si,  ravi  par  la  mort,  il  n'a  pu  jouir  de  ce 
témoignage  de  Notre  affection  et  de  Notre 
estime.  Nous  sommes  consolé  par  l'espé- 
rance certaine  qui  Nous  le  montre  comme 
ayant  reçu  de  Dieu  la  plus  haute  des  récom- 
penses, et  obtenu  cette  gloire  incorruptible 
dont  les  hommes  ne  peuvent  désirer  de 
plus  illustre  ni  de  plus  heureuse.  Vous, 
cependant,  chers  fils,  vous  souvenant  des 
vertus  et  des  exemples  d'un  si  grand  chef, 
marchez  fermement  sur  ses  traces,  conser- 
vez parmi  vous  cette  étroite  concorde  qu'il 
a  constamment  et  soigneusement  gardée 
dans  vos  rangs,  et  retenez  pour  certain  ce 
qu'il  a  toujours  eu  gravé  dans  l'esprit  :  à 
savoir  que  vous  pourvoirez  d'autant  plus 
sagement  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de 
votre  patrie  que  vous  vous  montrerez  plus  , 
profondément  fidèles  à  Dieu,  et  à  l'Eglise,  | 
votre  Mère % 

»  Donné  à  Rome  près  de  Saint-Pierre^ 
le  19  mars  1891,  en  la  quatorzième  année 
de  Notre  pontificat.  fil 

»  LÉON  XIII,  PAPE.  » 


Vincennes. 


L'abbé  Decorsant. 
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I.    ENFANCE    DE    LAMARTINE  SA    FAMILLE 

MILLY  LYON  BELLEY 

Marie-Louis- Alphonse  de  Prat  de  Lamar- 
tine naquit  à  Mâcon,  le  21  octobre  1^90. 
Sa  mère  était  une  femme  d'une  rare  intel- 
ligence, d'un  esprit  délicat  et  d'une  ten- 
dresse extrême  ;  elle  contribua  puissam- 
ment à  faire  germer  dans  l'àme  de  son  fils 
les  grands  seiitiments  et  les  nobles  pensées. 
Son  père  était  un  ancien  capitaine  de  cava- 
lerie, «  l'honneur  fait  homme.  »  Il  ne  son- 
gea pas  à  émigrer;  mais,  après  le  10  août, 
il  fut  incarcéré  comme  suspect.  Sa  jeune 
femme,  qui  portait  sur  ses  bras  celui  qui 
allait  être  notre  poète,  alla  réclamer  la  grâce 
du  prisonnier.  Un  des  geôliers  lui  dit  :  «  Tu 
»  as  là,  citoyenne,  un  enfant  bien  beau  pour 
»  un  fils  d'aristocrates.  »  Le  père  de  Lamar- 
tine ne  sortit  de  prison  qu'après  le  9  thermi- 
dor. C'est  alors  qu'il  se  décida  à  aller  vivre 
dans  sa  terre  de  Milly,  dont  Lamartine 
devait  garder  de  si  chers  souvenirs. 

Sa  mère  lui  donna  les  premières  leçons  ; 
elle  lui  apprit  à  lire  dans  une  Bible  ornée 
de  gravures.  «  Quand  j'avais  bien  récité 
ma  leçon,  dit-il,  et  lu  à  peu  près  sans  fautes 
la  demi-page  de  l'Histoire  Sainte,  ma  mère 
découvrait  la  gravure,  et,  tenant  le  livre 
ouvert  sur  ses  genoux,  me  la  faisait  con- 
templer en  me  l'expliquant,  pour  ma  ré- 
compense. »  Elle  lui  communiqua  de  bonne 
lieure  son  goût  pour  les  admirables  vers 
de  Racine  dont  elle  lui  lisait  souvent  des 
fragments,  et  le  soir,  en  s'endormant,  il 
en  retrouvait  le  rythme  dans  son  esprit, 
«  comme  un  homme,  qui  vient  d'être  bal- 
lotté par  les  vagues,  sent  encore,  après  être 
descendu  à  terre,  le  roulis  de  la  mer  et 
croit  que  son  lit  nage  sur  les  flots.  »  Dans 
la  solitude  de  Milly,  Lamartine  grandissait 
donc,  entouré  de  l'affection  de  ses  parents 
pleine  de  sollicitude,  et  de  celle  de  ses 
sœurs,  au  nombre  de  cinq,  qui  partagèrent 
ses  jeux  et  ses  éludes,  jusqu'au  moment 
où  M^ie  de  Lamartine  décida  d'envoyer 
chaque  jour  son  fils  chez  le  curé  de  Bus- 
sières,  à  un  ou  deux  kilomètres  de  Milly. 
Lamartine  s'y  rendait  chaque  matin  avec 


quelques  camarades,  emportant  sur  son  dos, 
dans  un  sac,  un  morceau  de  pain  et  quel- 
ques fruits  pour  son  déjeûner.  Il  emportait 
en  outre  sous  son  bras,  comme  ses  condis- 
ciples, un  petit  fagot  de  bois  ou  de  ceps 
de  vigne  pour  ahmenter  le  feu  du  pauvre 
prêtre. 

]\Ime  (le  Lamartine  faisait  de  ses  enfants 
les  ministres  de  ses  aumônes,  comme  le 
dit  son  fils  dans  ses  Confidences:  «  Nous 
étions  sans  cesse  occupés,  moi  surtout, 
comme  le  plus  grand,  à  porter  au  loin, 
dans  les  maisons  isolées,  tantôt  un  peu  de 
pain  blanc  pous  les  femmes  en  couches, 
tantôt  une  bouteille  de  vin  vieux  et  des 
morceaux  de  sucre,  tantôt  un  peu  de  bouil- 
lon fortifiant  pom'  les  vieillards  épuisés 
faute  de  nourriture.  Ces  petits  messages 
étaient  même  pour  nous  des  plaisirs  et  des 
récompenses.  Les  paysans  nous  connais- 
saient à  deux  ou  trois  lieues  à  la  rondo. 
Ils  ne  nous  voyaient  jamais  passer  sans 
nous  appeler  par  nos  noms  d'enfants,  qui 
leur  étaient  familiers,  sans  nous  prier  d'en- 
trer chez  eux,  d'y  accepter  un  morceau  de 
pain,  de  lard  ou  de  fromage.  » 

Cette  vie  développait  tout  à  la  fois  ses 
facultés  physiques,  intellectuelles  et  mo- 
rales; c'est  d'ailleurs  la  vie  la  plus  saine, 
celle  qu'il  faudrait  pouvoir  donner  à  tous 
les  enfants  :  leur  laisser  la  jouissance  du 
grand  air  et  de  la  nature,  en  éloignant  d'eux 
les  dangers  matériels,  mais  sans  leur  inspi- 
rer de  vaines  craintes  qui  diminueraient 
leur  énergie  ;  former  leur  esprit  par  la  lec- 
ture des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  et  ne 
jamais  laisser  entre  leurs  mains  des  livres 
médiocres,  bien  moins  encore  de  mauvais 
livres  ;  former  leur  caractère  et  leur  cœur  par 
l'étude  de  l'histoire  sainte,  de  l'histoire  de 
l'Église  et  de  notre  histoire  nationale  qui 
renferment  de  si  admirables  leçons  ;  éloi- 
gner de  leur  àme  toute  apparence  de  mal, 
graver  en  elle  leur  devoir,  former  leur  con- 
science et  leur  apprendre  de  bonne  heure, 
comme  M™e  de  Lamartine  l'apprenait  à  ses 
enfants,  qu'il  faut  aimer  Dieu  par-dessus 
tout  et  son  prochain  comme  soi-même. 
c<  J'avais  déjà  dix  ans,  écrit  Lamartine,  que 
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je  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'était  qu'une 
amertume  de  cœur,  une  2:ène  d'esprit,  une 

Si" vérité   de  visage  liumain Je    n'étais 

pourtant  ni  énervé  par  les  complaisances 
de  ceux  à  qui  je  devais  obéir,  ni  abandonné 
sans  frein  aux  capricieuses  exigences  de 
mes  imaginations  ou  de  mes  volontés  d'en- 
fant. Je  vivais  seulement  dans  un  milieu 

sain  et  prospère,  de  la  plénitude  de  la  vie 

Plante  de  pleine  terre  et  de  montagne,  on 
se  gardait  bien  de  m'abriter.  On  me  laissait 
croître  et  me  fortifier  en  luttant,  l'hiver  et 
l'été,  contre  les  éléments.   Ce  régime  me 

réussissait  à  merveille » 

Quand  il  atteignit  sa  onzième  année,  sa 
famille  chercha  un  établissement  conve- 
nable où  il  pût  continuer  ses  études  ;  les 
collèges  religieux  étaient  extrèmementrares, 
et  la  pension  Pupier,  à  Lyon,  paraissant 
réunir  les  principales  conditions  exigées, 
le  jeune  Lamartine  y  fiit  conduit  par  sa 
mère  qui  écrivit  dans  son  journal,  à  la  date 

du  g  novembre  1801 «  Mon  Dieu  !  que 

c'est  affreux  de  déraciner  ainsi  cette  jeune 
plante  du  cœur  où  elle  a  poussé,  pour  le 
jeter  dans  ces  maisons  mercenaires  !  J'avais 

lame  malade  en  sortant Le  désert  est 

moins  dangereux  que  la  foule  où  la  société 
force   les   mères   d'abandonner   leurs    fils 

nnocents Je  passe  huit  jours  à  Lyon, 

îhez  ma  sœur,  pour  revoir  plusieurs  fois 
non  pauvre  Alphonse  qui  ne  peut  s'accou- 
umer  à  sa  prison,  et  pour  m'accoutumer 
in  peu  moi-même  à  cette  déchirante  sépa- 
ration  » 

Lamartine  nous  dépeint  ainsi  son  entrée 
m  collège  :  «  Représentez-vous  un  oiseau 
loux,  mais  libre  et  sauvage,  en  possession 
lu  nid,  des  forêts,  du  ciel,  en  rapport  avec 
ôutes  les  voluptés  de  la  nature,  de  l'espace 
A  de  la  liberté,  pris  tout  à  coup  au  piège 
le  fer  de  l'oiseleur,  et  forcé  de  replier  ses 
liles  et  de  déchirer  ses  pattes  dans  les  bar- 
eaux  de  la  cage  étroite  où  on  vient  de 
enfermer  avec  d'autres  oiseaux  de  races 
lifTérentes,  et  dont  le  plumage  et  les  cris 
iiscordants  luisontinconnus,  vousaurezune 
dée  imparfaite  encore  de  ce  que  j'éprouvai 
»endant  les  premiers  mois  de  ma  captivité. 


*  »  L'éducation  maternelle  m'avait  fait  une 
àme  toute  d'expansion,  de  sincérité  et 
d'amour.  Je  ne  savais  qu'aimer.  Je  ne  con- 
naissais que  la  douce  et  naturelle  persua- 
sion qui  découlait  pour  moi  des  lèvres, 
des  yeux,  des  moindres  gestes  de  ma  mère. 
Elle  n'était  pas  mon  maître,  elle  était  plus, 
elle  était  ma  volonté.  Ce  régime  sain  de  la 
maison  paternelle,  où  la  seule  loi  était  de 
s'aimer,  où  la  seule  crainte  était  de  se  dé- 
plaire, où  la  seule  punition  était  un  front 
attristé,  avait  fait  de  moi  un  enfant  très 
développé  pour  tout  ce  qui  était  sentiment, 
très  impressionnable  aux  moindres  ru- 
desses, aux  moindres  froissements  de  cœur. 
Je  tombais  de  ce  nid  rembourré  de  duvet 
et  tout  chaud  de  la  tendresse  d'une  incom- 
parable famille,  sur  la  terre  froide  et  dure 
d'une  école  tumultueuse,  peuplée  de  deux 
cents  enfants  inconnus,  railleurs,  méchants, 
vicieux,  gouvernés  par  des  maîtres  brus- 
ques, violents  et  intéressés,  dont  le  langage 
mielleux,  mais  fade,  ne  déguisa  pas  un 
seul  jour  à  mes  yeux  l'indifférence. 

»  Je  les  pris  en  horreur » 

L'horreur  devint  si  forte  qu'un  jour, 
après  une  scène  de  pugilat  entre  le  chef  de 
la  pension  et  un  élève,  il  s'enfuit;  sa  mère 
vint  elle-même  à  Lyon  s'informer  des  mo- 
tifs de  son  évasion,  et  elle  en  repartit  avec 
la  ferme  résolution  de  confier  son  fils  à 
une  autre  maison  d'éducation. 

Les  Jésuites  possédaient  alors  à  Bellcy, 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi,  un  collège 
qui  jouissait  d'une  excellente  réputation.  A 
force  d'instances,  M^ne  de  Lamartine  obtint 
de  son  mari  qu'Alphonse  y  achèverait  ses 
études.  «  Il  me  sembla,  dit  Lamartine,  que 
j'entrais  dans  une  autre  famille.  Mes  larmes 
même  ne  furent  pas  sans  un  mélange  de 
douceur.  Cela  me  rendit  bon  dès  le  pre- 
mier jour Tout  le  jour  je  fus   triste: 

mais  mes  camarades  ne  se  moquèrent  pas 

de  ma  tristesse »  Il  dit  encore  de  ses 

camarades  de  Belley  :  «  Les  écoliers,  au 
lieu  d'abuser  de  leur  nombre  et  de  leur 
supériorité  contre  les  nouveaux  venus, 
m'accueillirent  avec  toute  la  provenance  el 
toute  la  délicatesse  qu'on  doit  à  un   hùle 
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étranger  et  triste  de  son  isolement  parmi 
eux  :  ils  m'*abordèrent  timidement  et  cor- 
dialement ;  ils  m'initièrent  doucement  aux 
règles,  aux  habitudes,  aux  plaisirs  de  la 
maison;  ils  semblèrent  partager,  pour  les 
adoucir,  les  regrets  et  les  larmes  que  me 
coûtait  la  séparation  d'avec  ma  mère.  En 
peu  de  30urs,3'eus  le  choix  des  consolateurs 
et  des  amis.  » 

Il  ne  tarda  pas,  en  effet,  à  se  lier  d'une 
amitié  qui  se  prolongea  au  delà  des  aidées 
de  collège  avec  Aymon  de  Virieu,  Louis 
de  Vignet  et  Guichard  de  Bienassis,  chez 
qui  il  passa,  à  diverses  reprises,  une  partie 
de  ses  vacances.  Ce  fut  pendant  un  de  ses 
séjours  à  Bienassis  que,  avec  ses  amis  Gui- 
chard et  de  Virieu,  il  lut  en  cachette  des 
livres  que  sa  mère  n'eût  jama^  laissés  entre 
ses  mains;  la  mère  de  Guichard  croyait 
la  clé  de  la  bibliothèque  en  sûreté  dans 
son  armoire,  mais  la  femme  de  chambre  la 
remettait  furtivement  aux  enfants  qui  s'em- 
pressaient de  faire  provision  de  ces  livres, 
si  dangereux  à  leur  âge.  «  Nous  nous  je- 
tâmes, écrivait  plus  tard  Lamartine,  sur  les 
rayons  de  cette  bibliothèque  avec  ardeur 

et  tremblement.  Nous  nous  plongions 

dans  cet  océan  d'eau  trouble,  ne  sachant 
ce  qu'il  fallait  admirer  ou  réprouver  da- 
vantage ;  mais  nous  étonnant  de  ce  que  la 
tète  avait  osé  penser,  de  ce  que  la  plume 
avait  osé  écrire.....  Nous  étions  entrés  inno- 
cents, nous  sortions  coupables  :  un  tour  de 
clé  nous  avait  livré  l'arbre  du  bien  et  du 

ji^al Nous  éprouvions  bien  un  remords 

de  ce  plaisir  défendu,  mais  ce  remords 
s'évanouissait  devant  une  passion  nou- 
velle   Tels  nous  sortîmes  de  la  biblio- 
thèque cachée  de  Bienassis  où  la  corruption 
nous  fut  révélée  par  les  livres.  » 

Que  de  châteaux  avaient  alors  de  ces 
livres  où  le  xviiF  siècle  avait  distillé  tous 
ses  poisons,  affadi  les  âmes,  perverti  les 
croyances  et  préparé  la  Révolution!  N'y 
aurait-il  point  encore,  çà  et  là,  quelque 
inspection  et  quelque  aiito-da-fé  à  faire? 
■■  Heureusement,  sa  famille  et  ses  maîtres 
devaient  effacer  le  fâcheux  souvenir  de  ce 
séjour  chez  son  ami.  «  Je  rentrai  troublé, 


mais  non  perverti,  à  Milly.  La  piété  de  ma 
famille  ne  tarda  pas  à  me  ramener  au  re- 
pentir. Les  Pères  de  la  Foi  me  firent  oublier 
la  bibliothèque  du  Dauphiné.  Les  premiers 
jours  de  novembre  me  retrouvèrent  à  Bel- 
ley.  Cette  année  i8o4-i8o5  fut  une  année 
sainte.  Mon  imagination,  touchée  des  exem^ 
pies  de  ma  mère  et  de  la  sainteté  de  vie  de 
mes  professeurs,  se  tourna  tout  entière 
vers  le  bien.  Jamais  je  ne  pourrai  oublier 
les  jours  d'étude,  les  heures  de  prière,  les 
nuits  de  méditation, les  délices  d'extase  que 
je  goûtai  dans  l'accomplissement  de  tous 
mes  devoirs  en  vue  de  Dieu.  » 

Lamartine,    doué  d'une    grande    facilité 

pour  l'étude,  revenait  chaque  année  à  Milly 

avec  de  nombreuses  couronnes  ;  ses  profes 

seurs  de  littérature  remarquèrent  en  lui  un 

esprit  d'observation  et  un  amour  de  la  na 

ture  bien  rares  à  cet  époque  où  l'imitatior 

et  la  convention  étaient  seules  à  la  mode 

Les   poètes    étaient   toujours    ses   auteur 

de  prédilection  ;  mais  ceux  qu'il  préférai 

étaientles  poètes  modernes,  itaUens,  anglais 

allemands,  français,  «  dont  la  chair   et  1 

sang,  dit-il,  sont  notre  sang  et  notre  chair 

nous-mêmes,  qui  sentent,  qui  pensent,  qu 

aiment,  qui  chantent,  comme  nous  sentons 

comme  nous  chantons,  comme  nous  pen 

sons,  comme  nous  aimons,  nous,  homme 

des  nouveaux  jours.  »  Ossian  le  séduisi 

surtout;    c'est   certainement,   dit-il  encor 

dans  ses  Confidences,  «  une  des  palettes  oi 

mon  imagination  a  broyé  le  plus  de  cou 

leurs.  »  Chateaubriand  fut  aussi   une    de 

mains  puissantes  qui  lui  ouvrirent  le  gran 

horizon  de  la  poésie  moderne  ;  cependani 

le  défaut  de  raisonnement  et  de  simplicil 

de  ses  œuvres  ne  lui  échappa  point.  «  J 

me  souviens  qu'un  jour,  raconte-t-il,  assi 

avec  quatre   de   mes  condisciples   sur  li 

tronc   d'arbre   au  bord   du   Rhône,   nor 

lûmes  pendant  toute  la  récréation  quelque 

chapitres   du    Génie  du  christianisme,^  < 

que  nous  en  fûmes  émus  d'admiration  ju 

qu'aux  larmes.  Quand  le  Uvre  fut  feri| 

nous  nous  interrogeâmes  les  uns  les  au" 

sur   nos   impressions   réfléchies  ;    tout 

monde    s'écria   que    c'était   le   plus  h 
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livre  qui  fût  jamais  tombé  sous  nos  yeux 
dans  le  courant  de  nos  lectures.  «  Et  toi? 
me  demandèrent  mes  camarades.  —  Moi, 
répondis-je,  je  pens*  comme  vous;  c'est 
bien  beau,  mais  ce  n'est  pas  du  vrai  beau 
encore.  —  Et  pourquoi  ?  ajoutèrent-ils.  — 
Parce  que  c'est  trop  beau,  parce  que  la 
nature  y  disparait  trop  sous  l'artifice,  parce 
que  cela  enivre  au  lieu  de  toucher  ;  et,  s'il 
faut  tout  vous  dire,  en  un  mot,  ajoutai-je, 
parce  que  les  larmes  que  nous  venons  de 
verser  enlisant  ces  pages  sont  des  larmes  de 
nos  nerf  s  et  non  pas  des  larmes  de  nos  cœurs.  » 
En  1807,  Lamartine  quittait  le  collège 
(le  Belley.  «  Je  n'en  sortis  pas,  dit-il,  sans 
reconnaissance  pour  mes  excellents  maî- 
tres; mais  j'en  sortis  avec  l'ivresse  d'un 
captif  qui  aime  ses  geôliers  sans  regretter 
les  murs  de  sa  prison.  » 

II.     JEUNESSE    DE    LAMARTINE    MACON  

VOYAGE  EX  ITALIE MARIAGE  DE  LAMAR- 
TINE      LES    PREMIÈRES   «   MEDITATIONS  )> 

Une  période  d'incertitude  va  commen- 
cer pour  Lamartine  ;  c'est  le  moment  le 
plus  difficile  pour  un  jeune  homme,  celui 
où  il  cherche  encore  sa  voie  et  où  le  plaisir 
et  l'oisiveté  sont  un  grand  danger  pour  lui. 
L'année  qui  suivit  son  départ  de  Belley, 
il  écrivait  à  son  ami  de  Virieu  en  parlant 
de  ses  anciens  maîtres  :  «  Je  voudrais  les 
voir  et  j'ai  toujours  le  projet  de  retourner 
à  Belley  visiter  notre  petite  salle,  le  dor- 
toir, où  j'ai  eu  tant  de  peine  à  me  lever  à 
cinq  heures,  notre  classe  de  rhétorique, 
mon  banc  à  l'église,  ma  place  au  réfectoire, 
et  cette  tribune  où  j'allais  prier  Dieu  trois 
ou  quatre  fois  par  jour » 

Sa  famille,  très  royaliste,  ne  voulut  pas 
lui  laisser  prendre  du  service  dans  l'armée 
impériale  ;  il  fut  décidé  qu'il  prendrait 
d'abord  des  leçons  de  mathématiques  à 
Màcon  ;  Lamartine  ne  se  soumit  qu'en  ap- 
parence à  cette  décision:  «Plus  on  force 
mon  goût  et  mon  inclination  là-dessus, 
écrivait-il  à  de  Virieu,  plus  elle  se  porte 
vers  autre  chose.  »  Et  à  Guichard  :  «  Il  n'y 
a,  dans  ce  moment-ci,  qu'un  peu  d'espé- 
rance, votre  amitié  et  du  courage,  qui  me 


fassent  supporter  la  vie  du  plus  sot,  du 
plus  plat,  du  plus  ignorant  bourgeois  de 
petite  ville.  Oui,  voilà,  sans  exagération, 
ce  que  je  suis.  » 

Ses  parents,  ennuyés  de  son  désœuvre- 
ment, lui  donnèrent  l'autorisation  de  faire 
un  voyage  en  Italie  avec  des  parents  qui 
s'y  rendaient.  En  passant  en  Savoie,  il  fut 
reçu  au  château  de  Bissy,  chez  les  parents 
de  son  ami  de  Vignet,  qui  le  présenta  à  ses 
oncles,  Joseph  et  Xavier  de  Maistre. 

A  son  retour,  il  se  rendit  à  Paris  où  il 
espérait  trouver  une  situation  ;  son  père 
lui  servait  une  modeste  pension  de  douze 
cents  francs,  mais  sa  mère  trouvait  dingé- 
nieux  moyens  pour  l'augmenter  un  peu 
sans  dépasser  le  budget  de  la  famille.  A  la 
première  Restauration,  il  prit  du  service 
dans  les  gardes  du  Corps  ;  mais  aux  Cent- 
Jours,  il  quitta  l'épée  pour  ne  plus  la  re- 
prendre. Sa  santé  l'obligea  à  faire  plusieurs 
saisons  à  Aix,  où  il  connut  la  douce  et 
sympathique  femme  qu'il  chanta  sous  le 
nom  d'Elvire.  En  1817,  sa  mère,  pour  lui 
permettre  de  retourner  encore  à  Aix,  comme 
l'argent  lui  manquait,  n'hésita  pas  une  mi- 
nute à  faire  couper,  à  son  insu,  dans  le 
jardin  de  INIilly,  un  «  bouquet  d'arbres 
composé  de  deux  ou  trois  tilleuls,  d'un 
chêne  vert,  de  sept  ou  huit  tortueuses  char- 
milles. »  La  vente  terminée,  elle  entraîna 
son  fils  dans  la  maison,  ouvrit  son  secré- 
taire, et  en  tira  un  sac  d'écus  à  demi  rempli  : 
«  Tiens,  dit-elle,  et  pars  !  Les  arbres  me 
seront  assez  payés  si  tu  reviens  guéri  et 
heureux.  »  Lamartine  ne  prit  que  cent  francs 
sur  les  six  cents  que  le  sac  renfermait.  Il 
retourna  plusieurs  fois  encore  à  Aix,  où  le 
voisinage  de  sonami  de  Yignetl'attirait.  ainsi 
que  celui  de  sa  sœur  Césarine,  mariée  au 
frère  de  Louis  de  Vignet.  Il  y  avait  formé, 
d'ailleurs,  des  projets  de  mariage  avec 
miss  ]Maric-Anne-Klisa  Birch  ;  'Sl-'^"  Birchle 
retarda  quelque  temps,  à  cause  de  ses  pré- 
jugés de  protestante  qui  ne  lui  perineltaient 
pas  de  voir,  avec  plaisir,  l'abjuration  de  sa 
lille  ;  enfin,  le  mariage  eut  lieu  le  6  juin  1820  ; 
il  fut  célébré  dans  la  chapelle  du  gouver- 
neur do  Chambéry.  par  l'abbé  d'Etiola,  et 
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Joseph  de  INIaistre  fut  l'un  des  témoins  de 
Lamartine.  IM'"^  de  Lamartine  fut  pour  son 
mari  la  plus  admirable  des  compagnes,  et 
la  plus  vaillante  dans  l'adversité. 

Ce  fut  cette  même  année  que  Lamartine 
publia  ses  premières  Méditations  poétiques. 
Il  les  avait  vainement  proposées  à  l'édi- 
teur Didot  en  1817  ;  ce  fut  sur  ses  instantes 
demandes  que  le  libraire  NicoUe  se  décida 
à  les  publier  par  grâce;  ce  fut  un  coup  de 
fortune  :  en  quatre  ans,  chose  inouïe  pour 
des  vers,  il  s'en  vendit  45  000  exemplaires. 
Sans  doute,  les  critiques  ne  manquèrent 
pas  à  Lamartine  ;  on  lui  reprocha  l'abus 
du  «  bleu  »,  mais  rien  ne  put  empêcher 
l'enthousiasme  pour  ses  vers  si  harmonieux 
et  si  tendres.  Victor  Hugo,  très  jeune  alors, 
s'écriait  après  les  avoir  lus  :  «  Voilà  donc 
entin  des  poésies  d'un  poète,  des  poésies 
([ui  sont  de  la  poésie.  »  Théophile  Gau- 
thier nous  dépeint  ainsi  l'enthousiasme  qui 
les  accueillit  :  «  Ce  fut  comme  mi  souffle 
de  fraîcheur  et  de  rajeunissement,  comme 
une  palpitation  d'ailes  qui  passait  sur  les 

âmes Le  nom  de  Lamartine  était  sur 

toutes  les  bouches Jamais  succès  n'eut 

de  proportions  pareilles.  »  Et  il  raconte 
que  les  Parisiens,  «  qui  pourtant  ne  sont 

pas  gens  f)oétiques ,  s'abordaient    en 

récitant  quelques  .stances  du  Lac.  »  On  se 
passait  fiévreusement  ce  petit  volume  ;  «  on 
le  lisait  avec  rapidité  tandis  que  d'autres 
l'attendaient  avec  ardeur;  on  se  le  dispu- 
tait. Le  soir,  dans  les  châteaux  (et  c'est  là 
un  fait  qui  nous  a  été  attesté  par  des  té- 
moins oculaires),  on  se  réunissait  de  fort 
loin  j)our  en  entendre  la  lecture,  on  en 
discutait  la  valeur,  on  en  accentuait  les 
beautés  (i).  » 

Gomment  ne  pas  admirer,  en  effet,  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

«  Le  roi  brillant  du  jour,  se  couchant  dans  sa  gloire, 
Descend  avec  lenteur  de  son  char  de  victoire. 
Le  nuage  éclatant  qui  le  cache  à  nos  yeux 
Conserve  en  sillon  d'or  sa  trace  dans  les  cieux, 
Et  d'un  reflet  de  pourpre  inonde  l'étendue. 
Gomme  une  lampe  d'or  dans  l'azur  suspendue, 
La  lune  se  balance  aux  bords  de  l'horizon, 
Ses  rayons  allaiblis  dorment  sur  le  gazon, 

(i)  Fortralts  littéraires,  par  Léon  Gautier. 


Et  le  voile  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie  ; 
C'est  l'heure  où  la  nature,  un  moment  recueillie, 
Entre  la  nuit  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuit. 
S'élève  au  Créateur  du  jour  et  de  la  nuit, 
Et  semble  offrir  à  Dieu,  dans  son  brillant  langage. 

De  la  création  le  magnifique  hommage 

C'est  peu  de  croire  en  toi.  Bonté,  Beauté  suprême, 
Je  te  cherche  partout,  j'aspire  à  toi,  je  t'aime. 
Mon  âme  est  un  rayon  de  lumière  et  d'amour 
Qui,  du  foyer  divin,  détaché  pour  un  jour. 
De  désirs  dévorants  loin  de  toi  consumée. 
Brûle  de  remonter  à  sa  source  enflammée. 

Je  respire,  je  sens,  je  pense,  j'aime  en  toi 

Oui,  j'espère.  Seigneur,  en  ta  magnificence. 
Partout,  à  pleines  mains,  prodiguant  l'existence, 
Tu  n'auras  point  borné  le  nombre  de  mes  jours 
A  ces  jours  d'ici-bas,  si  bornés  et  si  courts. 
Je  te  vois  en  tous  lieux  conserver  et  produire  : 
Celui  qui  peut  créer  dédaigne  de  détruire. 
Témoin  de  ta  puissance  et  sur  de  ta  bonté, 
J'attends  le  jour  sans  fin  et  l'immortalité.  » 

Bientôt,  nul  ne  songea  à  contredire 
Lamartine,  lorsqu'il  se  vantait,  avec  une 
légitime  fierté,  d'avoir  «  donné  à  ce  qu'on 
nommait  la  Muse,  au  lieu  d'une  lyre  à  sept 
cordes  de  convention,  les  fibres  mêmes  du 
cœur  de  l'homme,  touchées  et  émues  par 
les  innombrables  frissons  de  l'âme  et  de 
la  nature.  » 

Le  nom  de  Lamartine  devint  aussitôt 
célèbre,  comme  celui  de  Chateaubriand, 
lorsque  parut  le  Génie  du  Christianisme, 
et  pour  les  mômes  causes  :  il  renouvelait  la 
poésie,  comme  Chateaubriand  avait  renou- 
velé la  prose,  et  les  pensées  philosophiques 
et  religieuses  si  élevées  des  pièces  :  A  lord 
Byi^on,  Y  Immortalité,  Dieu,  correspon- 
daient exactement  à  l'état  des  âmes  à  ce 
moment,  ainsi  que  la  mélancolie  dont 
étaient  imprégnées  les  élégies  le  Vallon, 
l'Isolement,  le  Lac,  le  Chrétien  mourant. 
C'est  de  la  magnifique  ode  A  lord  Bj-ron 
que  Chateaubriand  disait  :  «  Cela  vaut  mieux 
que  tout  mon  Génie  du  Christianisme.  » 

in.  LAMARTINE  DIPLOMATE  —  «  NOUVELLES 
MÉDITATIONS  •  X)  «  HARMONIES  POETI- 
QUES »  l'académie  FRANÇAISE l83o 

A  ce  moment,  Lamartine  obtint  enfin 
d'entrer  dans  la  diplomatie,  comme  il  l'avait 
désiré  si  longtemps;  il  fut  envoyé  comme 
attaché  d'ambassade  à  Naples,  puis  à  Luc- 
ques,  à  Parme,  et,  comme  chargé  d'affaires. 
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à  Florence.  Il  y  dépensait  princièremenl 
les  revenus  d'une  grande  fortune  dont  il 
"  venait  d'hériter  d'fin  de  ses  oncles  et  ceux 
'  de  la  très  belle  dot  de  sa  femme.  C'est  à 
Florence  qu'il  eut  un  duel  célèbre  avec  le 
général  Pépé  qui,  lorsque  parurent  en  1828 
les  Nouvelles  méditations  poétiques,  se  jugea 
offensé  par  ces  vers  du  Dernier  chant  du 
pèlerinage  de  Childe  Harold,  adressés  à 
l'Italie  : 

Adieu  !  pleure  ta  chute  en  vantant  tes  héros  I 

Sur  des  bords  où  la  gloire  a  ranimé  leurs  os, 

Je  vais  chercher  ailleurs  (pardonne,  ombre  romaine  !) 

Des  hommes,  et  non  pas  de  la  poussière  humaine 

Lamartine  fut  grièvement  blessé,  et, 
durant  six  semaines,  il  fut  entre  la  vie  et 
la  mort.  Son  adversaire  fut  blâmé  par  tout 
Florence,  pour  qui  le  jour  de  la  complète 
guérison  du  chargé  d'affaires  fut  un  jour 
d'allégresse. 

Les  secondes  Méditations  dont  Lamartine 
disait  qu'elles  étaient  des  «  feuilles  du  môme 
arbre,  de  la  même  sève,  de  la  même  tige, 
de  la  même  saison  »  que  les  premières, 
n'eurent  pas  autant  de  succès.  Elles  sont 
cependant  aussi  belles  :  le  Passé,  Ischia, 
les  Etoiles,  la  Consolation,  le  Crucifix,  qui 
est  dans  toutes  les  mémoires,  la  Mort  de 
Socrate  que  l'on  peut  comparer  à  ce  que 
lantiquité  a  produit  de  plus  parfait;  le 
Dernier  chant  du  pèlerinage  de  Childe 
Harold,  dans  lequel  Lamartine  chante  la 
mort  de  Byron,  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
La  méditation  intitulée  :  Bonaparte,  n'est 
pas  inférieure  aux  admirables  vers  de 
Victor  Hugo  sur  le  même  sujet  ;  quelques 
strophes  sont  d'une  simplicité  sublime  : 

Tu  grandis  sans  plaisir,  tu  tombas  sans  murmure, 
llien  d'humain  ne  battait  sous  ton  épaisse  armure; 
Sans  haine  et  sans  amour,  tu  vivais  pour  penser; 
Comme  l'aigle  régnant  dans  un  ciel  solitaire. 
Tu  n'avais  qu'un  regard  pour  mesurer  la  terre 

Et  des  serres  pour  l'embrasser. 
Etre  d'un  siècle  entier  la  pensée  et  la  vie, 
Emousser  le  poignard,  décourager  l'envie, 
Ebranler,  raffermir  l'univers  incertain; 
Aux  sinistres  clai'tés  de  la  foudre  qui  gronde, 
Vingt  fois  contre  les  dieux  jouer  le  sort  du  monde, 

Quel  rêve!  Et  ce  fut  ton  destin! 

Les  Préludes,  méditation  dédiée  à  Victor 
Hugo,    sont  dignes   de  l'un   et   de   l'autre 


poète  .  «  Cette  pièce  dénote  une  étonnante 
flexibilité,  et  doit  être  opposée  aux  cen- 
seurs trop  rigoureux  qui  insistent,  avec  un 
acharnement  injuste,  sur  ce  qu'ils  appellent 
l'énervante  monotonie  des  Méditations.  » 
Enfin,  quelques  pièces,  le  Désespoir,  par 
exemple ,  révèlent  malheureusement  un 
scepticisme  mélancolique,  tandis  que  d'au- 
tres, comme  la  Providence  à  l'homme,  sont 
vraiment  chrétiennes. 

Au  mois  de  mai  1829,  paraissaient  les 
Harmonies  poétiques  et  religieuses.  «  Tous 
les  sentiments  s'y  entrecroisent  :  tristesse 
et  joie,  espérance  et  désespoir,  prière  et 
doute  »,  mais  tous  sont  dominés  par  le 
véritable  sentiment  religieux.  «  L'ànie,  dit 
M.Léon  Gautier, y  déborde  d'amour  et  d'ado- 
ration; la  création  y  est  ardemment  com- 
prise, aimée,  poussée  vers  le  Créateur...., 
les  Harnnonies  sont  un  recueil  de  can- 
tiques. Et  jamais  cantiques  plus  beaux, 
depuis  David  et  les  écrivains  sacrés,  n'ont 
peut-être  passé  sur  les  lèvres  hmnaines.  » 
Lamartine  le  disait  lui-même  :  «  Je  me  sens 
rehgieux  comme  l'air  est  transparent.  Je 
me  sens  homme  surtout  par  le  sens  qui 
adore.  » 

Les  principales  pièces  des  Harmonies 
sont  :  les  Pensées  des  morts,  ÏHj-mne  au 
Christ,  Millj-,  la  Bénédiction  de  Dieu  dans 
la  solitude,  le  Premier  regret,  Novissima 
Verba.  Il  n'est  guère  d'enfants  qui  n'aient 
appris  ces  vers  si  touchants 

O  Père  qu'adore  mon  père! 
Toi  qu'on  ne  nomme  qu'à  genoux; 
Toi  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère. 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  jouet  de  ta  puissance; 
Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaux  dans  les  champs. 
Et  qui  donne  aux  petits  enfants 
Une  âme  aussi  pour  te  connaître. 

Mon  Dieu,  donne  l'onde  aux  fontaines, 

Donne  la  plume  aux  passereaux. 

Et  la  laine  aux  petits  agneaux. 

Et  l'ombre  et  la  i-osée  aux  plaines. 

Donne  au  malade  la  santé, 

Au  mendiant  le  pain  qu'il  pleure, 


LES    CONTEMPORAINS 


A  l'orphelin  une  demeure, 
Au  prisonnier  la  liberté. 
Donne  une  famille  nombreuse 
Au  père  qui  craint  le  Seigneur; 
Donne  à  moi  sagesse  et  bonheur 
Pour  que  ma  mère  soit  heureuse! 

Les  Harmonies  valurent  à  Lamartine 
riionneur  inouï  d'èlre  élu  membre  de 
TAcadémie  française  sans  présentation. 

En  1829,  il  était  à  Paris,  où  il  demandait 
à  être  envoyé  en  Grèce  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire,  lorsqu'il  y  apprit 
la  mort  presque  subite  de  sa  mère,  victime 
d'un  accident.  Il  se  disposait  à  aller  la 
revoir,  et  sa  chambre  était  remplie  des  pré- 
sents qu'il  lui  destinait  ainsi  qu'à  ses  sœurs, 
lorsqu'il  reçut  la  triste  nouvelle  ;  son  cha- 
grin fut  immense,  car  il  avait  pour  sa  mère 
un  profond  amour  de  vénération.  Trois 
mois  plus  tard,  lorsqu'il  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie, le  3  avril  i83o,  avant  de  lire  l'éloge 
du  comte  Daru,  auquel  il  succédait,  il  rap- 
pela en  quelques  mots  émus  le  souvenir 
de  celle  qui  eût  été  si  heureuse  de  voir  le 
triomphe  de  son  fils  et  de  l'entendre  louer 
par  le  grand  savant  Guvier. 

La  même  année,  Charles  X  lui  accordait 
le  poste  qu'il  avait  sollicité  en  Grèce,  et  il 
se  préparait  à  partir  lorsque  la  Révolution 
éclata;  il  envoya  aussitôt  à  M,  Mole,  devenu 
ministre  des  Affaires  étrangères  du  roi  Louis- 
Philippe,  sa  démission  en  ces  termes  : 
«  J'irai  à  Paris  donner  mon  adhésion  d'une 
main  et  ma  démission  de  l'autre;  adhésion 
comme  citoyen  politique  qui  préfère  tout 
à  l'anarchie,  et  démission  comme  honneur 
qui  ne  permet  guère  de  servir  le  lendemain 
un  régime  né  des  ruines  d'une  dynastie 
qu'on  servait  la  veille.  »  Louis-Philippe  dit 
en  la  recevant  :  «  Voici  enfin  une  démis- 
sion donnée  d'une  manière  honorable, 
digne  et  délicate.  »  Il  lui  fit  offrir  l'ambas- 
sade de  Londres,  que  Lamartine  refusa. 

IV.  VOYAGE  EN  ORIENT LAMARTINE  DEPUTE 

■ —  «   LES  RECUEILLEMENTS  » «  LA  CHUTE 

d'un    ANGE    »     «   JOCELYN    »    «    LES 

GIRONDINS   »  LAMARTINE   ORATEUR 

Au  printemps  de  1882,  Lamartine  s'em- 
barquait à  Marseille,  sur  un  navire  qui  lui 


appartenait  et  dont  l'équipage  était  à  ses 
ordres,  avec  sa  femme  et  sa  fille  Julia, alors 
âgée  de  douze  ans,  et  dont  la  poitrine  déli- 
cate inquiétait  son  père  et  sa  mère.  Ils  ten- 
taient l'impossible  pour  sauver  cette  enfant 
dont  «  les  yeux  brillaient  de  l'éclat  trom- 
peur des  poitrinaires.  »  De  plus,  le  poète 
rêvait  ce  voyage  depuis  longtemps.  «  Je 
brûlais,  dit-il,  du  désir  d'aller  visiter  ces 
montagnes  où  Dieu  descendait;  ces  déserts 
où  les  anges  venaient  montrer  à  Agar  la 
source  cachée  pour  ranimer  son  pauvre 
enfant  banni  et  mourant  de  soif;  ces  fleuves 
qui  sortaient  du  paradis  terrestre  ;  ce  ciel  où 
l'on  voyait  descendre  et  monter  les  anges 
sur  l'échelle  de  Jacob.  Je  rêvais  un  voyage 
en  Orient  comme  un  grand  acte  de  ma  vie 
intérieure  ;je  construisais  éternellement  dan  s 
ma  pensée  une  vaste  épopée  dont  ces  beaux 
lieux  seraient  la  scène  principale.  Il  me 
semblait  que  les  doutes  de  l'esprit,  que  les 
perplexités  religieuses  devaient  trouver  là 
leur  solution  et  leur  apaisement.  » 

Lamartine  visita  la  Palestine  avec  une 
escorte  princière,  mais  il  fut  subitement  rap- 
pelé à  Beyrouth,  où  il  avait  laissé  sa  femme 
et  sa  fille  ;  Julia  était  mourante  ;  il  arriva  à 
temps  pour  recueillir  ses  derniers  soupirs  ; 
le  6  décembre, elle  n'était  plus  de  ce  monde. 
Ce  fut  un  profond  chagrin  pour  M.  et 
M"ie  de  Lamartine.  Le  navire  qui  les  avait 
conduits  pleins  de  joie  et  d'espérance  vers 
cet  Orient  dont  la  chaleur  bienfaisante  ne 
put  arrêter  le  mal  qui  menaçait  leur  fille, 
les  ramenait  pleins  de  tristesse  auprès  de 
son  cercueil.  Le  poète  écrivit  sur  elle  de 
beaux  vers  : 

Des  sanglots  étouffés  sortaient  de  ma  demeure; 
L'amour  seul  suspendait  pour  moi  sa  dernière  heure  : 
Elle  m'attendait  pour  mourir! 

Par  elle  mon  passé  renaissait  avenir. 
Mon  bonheur  n'avait  fait  que  changer  de  visage; 
Sa  voix  était  l'écho  de  six  ans  de  bonheur. 
Son  pas  dans  la  maison  remplissait  l'air  de  charm 
Son  regard  dans  mes  yeux  faisait  monter  les  larm 
Son  sourire  éclairait  mon  cœur. 

A  son  retour  en  France,  Lamartine  apprit 
qu'il  avait  été  élu  député  par  le  collège  éle( 
toral   de  Dunkerque.  En   partant,  il  avai 
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écrit  une  sorte  de  manifeste  où  il  disait  : 
«  Le  passé  n'est  plus  qu'un  rêve  ;  il  ne  faut 
pas  le  pleurer  inutilement,  il  ne  faut  pas 
prendre  sa  part  d'une  faute  que  l'on  n'a 
point  commise;  il  faut  rentrer  dans  les 
rangs  des  citoyens,  penser,  parler,  agir, 
combattre  avec  la  famille  des  familles,  avec 
le  pays.  »  C'était  parler  avec  un  grand 
bon  sens  qui  fut  compris  par  ses  électeurs  ; 
ils  n'eurent  pas  à  se  repentir  de  leur  choix. 

La  publication  des  Recueillements,  le  der- 
nier recueil  de  vers  de  Lamartine,  et  du 
Voyage  en  Orient,  suivit  de  près  son  retour 
en  France.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  le 
grand  poète  évoque  puissamment  cet  Orient 
mystérieux  dans  de  magnifiques  descrip- 
tions. 

La  Chute  d'un  ange  parut  en  i838;  c'est 
le  premier  épisode  d'un  «  poème  immense 
comme  la  nature,  intéressant  comme  le 
cœur  humain,  élevé  comme  le  ciel  »,  qui 
n'eut  pas  de  suite.  Jocelyn,  qui  suivit  de 
près,  fut  accueilli  par  le  public  avec  enthou- 
siasme ;  il  fut  lu  comme  un  roman.  Bérenger 
proclamait  cette  idylle  un  chef-d'œuvre  de 
poésie,  d'émotion  et  d'inspiration,  et  il 
avouait  avoir  pleuré  en  la  lisant.  M.  Léoii 
Gautier  dit  à  son  tour  que  c'est  là  la  véri- 
table poésie,  naturelle,  humaine,   vivante. 

Quant  au  fond  même  du  poème,  nous 
dirons  qu'il  repose  sur  une  fausse  concep- 
tion du  sacerdoce  et  qu'il  n'est  pas  sans 
danger. 

En  1847,  les  Girondins  remuèrent  pro- 
fondément l'opinion,  à  ce  point  que  l'on 
put  dire  de  ce  livre  :  «  C'est  une  révolution 
qui  passe  ».  «  Je  ne  pense  pas,  écrit  M.  Léon 
Gautier,  que  jamais  livre  ait  été  salué  avec 
plus  d'acclamations.  Ce  fut  dans  toute  la 
France  un  long  cri  de  surprise.  Quelques 
années  auparavant,  Lamartine  avait  tourné 
le  dos  aux  gouvernants  d'alors,  et  il  l'avait 
fait  d'une  façon  aussi  grandiose  que  sou- 
daine. On  se  rappelle  l'admirable  discours 
dans  lequel  il  expliqua  les  motifs  de  ce  chan- 
gement de  front  :  il  commença  cette  haran- 
gue d'un  ton  modeste  et,  pour  ainsi  dire, 
en  ami  de  la  dynastie  et  même  du  minis- 
tère; il  la  termina  d'un  ton  presque  terrible. 


en  ennemi  fougueux,  en  adversaii-e  irrécon- 
ciliable. On  ne  s'était  pas  attendu  à  cette 
conversion  quelque  peu  rapide,  et  chaque 
phrase,  chaque  mot  de  ce  discours  étonnant 
avaient  une  portée  formidable.  L'auditoire 
était  haletant  et  suivait  l'orateur  d'un  regard 
ému,  durant  ce  long  trajet  qui  le  conduisit 
à  la  gauche.  Ce  jour-là,  le  grand  poète  s'était 
fait  grand  orateur  et  avait  réveillé  tout  son 
pays  qui  dormait.  Eh  bien!  les  Girondins 
produisirent  un  effet  plus  profond,  plus  vif, 
plus  universel.  »  Dans  un  style  merveilleux, 
Lamartine  avait  exprimé  toutes  les  passions 
qui  s'agitèrent  pendant  la  Révolution,  tous 
les  drames  qui  l'ensanglantèrent;  il  s'était 
en  quelque  sorte  identifié  avec  chacun  de 
ses  personnages,  «  tigre  avec  Robespierre, 
hyène  avec  Marat, agneau  avec  Louis  XVL . .  ; 
fier,  incertain,  impolitique  et  imprévoyant 
avec  les  Girondins;  rusé,  exalté,  fanatique 
et  sanglant  avec  la  commune  ;  colère  avec 
Danton,  éloquent  avec  Vergniaud,  sublime 
avec  la  reine,  résigné  avec  Mf^^e  Elisabeth, 
cynique  avec  leurs  bourreaux.  »  Mais  on  a 
pu  dire,  non  sans  justesse,  que  ces  huit 
volumes  sont  plutôt  un  roman  historique 
que  de  l'histoire. 

Comme  député,  Lamartine  fut  le  précur- 
seur du  grand  mouvement  social  qui  nous 
agite  si  fortement  à  cette  heure.  «  Lamar- 
tine, dit  Sainte-Beuve,  agissait  avec  cette 
divination  de  la  pensée  publique  qu'ont 
les  poètes  et  que  n'eurent  jamais  les  doc- 
trinaires. »  Lorsqu'il  entrait  à  la  Cliambre, 
en  i838,  Thiers  disait  :  «  Voilà  le  parti  social 
qui  entre,  »  et  les  députés  qui  l'entouraient 
riaient  avec  lui.  «  Ils  ne  riaient  plus,  dix 
ans  après,  et  leur  chef  n'avait  pas  cru  dire 
si  juste;  le  «  parti  social  »  entrait  dans  cette 
Chambre  derrière  le  poète,  pour  la  balayer. 
Il  vient  toujours  une  heure  où  le  peuple 
suit  l'homme  de  l'idée  et  culbute  les  gens 
d'esprit.  » 

«  Reprenez  dans  le  détail,  dit  ]M.  de 
Yogùé,  les  controverses  de  vingt  années, 
entre  Lamartine  et  le  gros  des  habiles, 
entre  lui  et  Thiers,  qui  fut  son  principal 
adversaire:  partout  et  toujours,  qu'il  s'agisse 
des  chemins  de  fer  ou  des  houillères,  des 
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institutions  de  prévoyance  ou  des  impôts, 
de  l'enseignement  ou  de  l'extension  du  droit 
de  vote,  c'est  le  poète  qui  prévoit  et  pro- 
voque les  transformations  d'où  notre  monde 
actuel  est  sorti.  Vraiment,  il  faut  relire  ce 
débat  des  chemins  de  fer,  pour  connaître 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sens  pratique  dans 
le  génie  et  d'aveuglement  dans  l'habileté 
courante.  Il  faut  lire  aussi  les  lettres  de 
l'illustre  ingénieur  Marc  Seguin,  conservées 
dans  sa  famille;  elles  attestent  que  la  pre- 
mière idée  des  chemins  de  fer  ne  fut  com- 
prise et  appuyée  dans  le  monde  politique 
que  par  deux  hommes  :  Arago  et  Lamartine. 
C'est  Lamartine  qui  signale  les  dangers 
lointains  inaperçus  de  tous,  en  1840,  au 
retour  des  Gendres,  et  plus  tard,  à  l'Assem- 
blée nationale,  alors  que  les  passions  réac- 
tionnaires lui  jetaient  dans  les  jambes  le 
prince   Louis   et  qu'il  prédisait  d'une  vue 

si  sûre  l'Empire,  la  guerre  et  l'invasion » 

M.  de  Vogiié  ajoute  encore  ;  «  Si  l'on  pre- 
nait la  peine  de  relire  ses  écrits  politiques, 
ses  manifestes  et  ses  discours,  on  serait 
stupéfait  d'y  retrouver  tout  l'esprit  du 
temps  présent,  avec  plus  de  largeur,  avec 
un  appui  plus  solide  sur  l'idée  de  Dieu 
comme  fondement  de  toute  justice'.  »  Et 
il  cite  cette  admirable  page  de  Lamartine 
que  l'oA  dirait  écrite   aujourd'hui  même  : 

«  Ma  conviction  est  que  nous  sommes  à 
ime  de  ces  grandes  époques  de  reconstruc- 
tion, de  rénovation  sociale  :  il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  savoir  si  le  pouvoir  passera 
de  telles  mains  royales  dans  telles  mains 
populaires;  si  ce  sera  la  noblesse,  le  sacer- 
doce ou  la  bourgeoisie  qui  prendra  les  rênes 
des  gouvernements  nouveaux,  si  nous  nous 
appellerons  empire  ou  république  ;  il  s'agit 
de  plus;  il  s'agit  de  décider  si  l'idée,  de 
morale,  de  religion,  de  charité  évangélique 
sera  substituée  à  l'idée  d'égoisme  dans  la 
politique;  si  Dieu,  dans  son  acception  la 
plus  pratique,  descendra  enfin  dans  nos 
lois;  si  tous  les  hommes  consentiront  enfin 
à  voir  dans  les  autres  hommes  des  frères 
ou  continueront  à  y  voir  des  ennemis  ou  des 
esclaves. 

»  L'idée  est  mûre,  les  temps  sont  décisifs, 


un  petit  nombre  d'intelligences,  apparte- 
nant au  hasard  à  toutes  les  diverses  déno- 
minations d'opinions  politiques,  portent 
l'idée  féconde  dans  leurs  têtes  et  dans  leurs 
cœurs.  Je  suis  du  nombre  de  ceux  qui 
veulent  sans  violence,  mais  avec  hardiesse 
et  avec  foi,  tenter  enfin  de  réaliser  cet  idéal 
qui  n'a  pas  en  vain  travaillé  toutes  les  têtes 
au-dessus  du  niveau  de  l'humanité,  depuis 
la  tête  incommensurable  du  Christ  jusqu'à 
celle  de  Fénelon.  Les  ignorances,  les  timi- 
dités des  gouvernements  nous  servent  et 
nous  font  place  ;  elles  dégoûtent  successi- 
vement, dans  tous  les  partis,  les  hommes 
qui  ont  de  la  portée  dans  le  regard  et  de 
la  générosité  dans  le  cœur  ;  ces  hommes., 
désenchantés  tour  à  tour  de  ces  symboles 
menteurs  qui  ne  les  représentent  plus,  vont 
se  grouper  autour  de  l'idée  seule  ;  et  la  force 
des  hommes  viendra  à  eux  s'ils  compren- 
nent la  force  de  Dieu  et  s'ils  sont  dignes 
qu'elle  repose  sur  eux  par  leur  désintéres- 
sement et  par  leur  foi  dans  l'avenir.  « 

A  la  veille  de  la  révolution  de  1848, 
Lamartine  était  déjà  obligé  de  demander  à 
son  travailles  ressources  qui  commençaient 
à  lui  faire  défaut  ;  la  générosité  de  son 
cœur  le  portait  à  une  charité  sans  bornes 
pour  toutes  les  misères  à  sa  portée,  et  à 
des  dépenses  considérables  pour  la  satisfac- 
tion de  ses  goûts  artistiques.  Son  voyage 
en  Orient  lui  avait  coûté  un  demi-miUion. 
]\][rae  de  Lamartine  disait  un  jour  à  l'un 
de  ses  visiteurs,  en  1847,  en  montrant 
avec  mélancolie  une  statuette  égyptienne  : 

«Voyez  ce  bronze  ! Il  lui  a  coûté 

dix  mille  francs  !  Cependant,  ses  satisfac- 
tions artistiques  ne  sont  pas  les  plus  désas- 
treuses, mais  les  terres  !  les  terres! Si 

vous  saviez  comme  il  est  bon  !  Il  a  voulu 
racheter  des  siens,  pour  améliorer  leur 
situation,  tous  les  domaines  qui  venaient 
de  sa  famille.  Il  plane  au-dessus  des  petites 
choses  de  ce  monde  :  c'est  là  sa  gloire  et 
son  mérite.  J'en  peux  souffrir  avec  lui, 
mais  je  peux  certifier  que,  dans  ses  actes, 
tout  est  noble  et  grand,  tout  est  parfaite- 
ment pur  et  honnête.  Dieu  seul  saura  le 
bien  qu'il  fait  ! » 
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v.  campagne  des  banquets revolution 

de   février    1848  elections  les 

ateliers  nationaux journees  de  juin 

—  presidence  de  louis  bonaparte  

l'empire 

En  1847,  l^s  députés  de  l'opposition  ou- 
vrirent une  campagne  pour  la  réforme  élec- 
torale. Ils  avaient  compris  qu'ils  n'obtien- 
draient rien  du  ministère  ni  des  Chambres, 
s'ils  n'organisaient  une  irrésistible  pression 
de  l'opinion.  On  prépara  d'abord  des  péti- 
tions dans  toute  la  France,  puis  on  com- 
mença la  fameuse  campagne  des  banquets, 
qui  devait  rendre  l'agitation  de  plus  en 
plus  grande.  Le  premier  banquet  eut  lieu 
le  9  juillet,  au  Cliàteau-Rouge,  à  Paris;  en- 
viron quatre-vingts  députés  y  prirent  part, 
présidés  par  Odilon  Barrot  qui  rappela, 
d'un  ton  menaçant,  que  «  la  France  était 
maîtresse  de  sa  destinée.  » 

Le  18  juillet,  un  autre  banquet  eut  lieu 
à  Màcon  ;  il  avait  été  préparé  pour  fêler 
le  succès  des  Girondins.  Lamartine  y  pro- 
nonça un  discours  où  il  déclarait  que,  si 
Louis-Philippe  ne  donnait  pas  satisfaction 
aux  légitimes  espérances  du  pays,  «  après 
avoir  eu  les  révolutions  de  la  liberté  et  les 
contre-révolutions  de  la  gloire,  on  aurait 
le  soulèvement  de  la  conscience  politique 
et  la  révolution  du  mépris.  » 

Les  banquets  se  succédèrent  bientôt  dans 
toute  la  France  ;  à  leurs  excitations  se  joi- 
gnirent celles  de  la  presse  opposante  que 
les  journaux  ministériels  étaient  impuis- 
sants à  combattre.  Lorsqu'il  ouvrit  la  ses- 
sion, le  28  décembre,  le  gouvernement  con- 
damna la  campagne  réformiste  par  ces 
mots  :  «  Au  milieu  de  l'agitation  que  fomen- 
tent les  passions  ennemies  ou  aveugles, 
une  conviction  m'anime  et  me  soutient, 
c'est  que  nous  possédons,  dans  la  monar- 
chie constilutionuelle,  dans  l'union  des 
grands  pouvoirs  de  l'État,  les  moyens  les 
plus  assurés  de  surmonter  tous  les  obstacles 
et  de  satisfaire  à  tous  les  intérêts  moraux 
et  matériels  de  notre  chère  patrie.  »  En 
même  temps,  le  gouvernement,  décidé  à 
mettre  lin  à  l'agitation   organisée,  résolut 


de  remettre  en  vigueur  une  loi  de  1790,  qui 
lui  permettait  d'interdire  tout  banquet.  Cette 
loi  fat  contestée  par  l'opposition  qui  dis- 
cuta dans  une  réunion  la  conduite  à  tenir  ; 
Lamartine,  dont  l'influence  grandissait  cha- 
que jour,  était  d'avis  de  ne  pas  reculer  dans 
la  campagne  entreprise  :  «  Nous  sommes 
placés,  disait-il,  par  l'action  du  gouverne- 
ment, entre  la  honte  et  le  péril.  Pour  ma 
part,  j'accepterais  la  honte  pour  éviter 
qu'une  commotion  accidentelle  n'ébranlât 
le  sol  de  ma  patrie  et  qu'une  goutte  de  sang 
français  ne  tachât  seulement  un  pavé  de 

Paris.  Mais  la  honte  de  notre  pays ,  nous 

ne  pouvons,  nous  ne  devons,  ni  en  hon- 
neur, ni   en  conscience,  l'accepter  ! Si 

les  baïonnettes  viennent  à  déchirer  la  loi, 
si  les  fusils  ont  des  balles,  nous  défendrons 
de  nos  voix  d'abord,  de  nos  poitrines  en- 
suite, les  institutions  et  l'avenir  du  peuple, 
et  il  faudra  cpie  ces  baUes  brisent  nos 
poitrines  pour  en  arracher  les  droits  du 
pays  !  »  C'était  un  véritable  appel  à  la  guerre 
civile,  à  la  révolte;  effrayé,  Thiers  se  de- 
mandait «  s'il  n'apercevait  pas  le  bonnet 
rouge  sous  la  table  du  banquet.  » 

On  lit  annoncer  dans  les  journaux  qu'un 
dernier  banquet  aurait  lieu  le  22  février  ; 
80  000  personnes  devaient  y  prendre  part. 
Le  gouvernement,  par  une  proclamation, 
invita  tous  les  bons  citoyens  à  ne  se  joindre 
à  aucun  rassemblement  ;  il  était,  de  plus, 
décidé  à  empêcher  le  banquet.  Informé 
de  cette  décision,  l'opposition  résolut  de 
l'ajourner,  mais  elle  porta  à  la  Chambré 
une  demande  de  mise  en  accusation  contre 
le  ministère. 

Le  22  février,  la  population  des  faubourgs, 
composée  en  majeure  partie  d'ouvriers,  se 
porta  vers  la  Chambre  des  députés,  et 
quelques  barricades  furent  élevées;  le  23, 
la  lutte  commença  aux  enwons  du  Chàte- 
let;  ce  jour-là,  la  garde  nationale  fut  convo- 
quée ;  mais  elle  se  déclara  pour  la  réforme 
et  refusa  de  marcher  contre  les  rassem- 
blements. Le  ministère  Guizot  donna  sa 
démission  et  le  roi  commença  à  craindre 
sérieusement  une  révolution;  la  veille,  il 
disait  encore  :  «  C'est  un   feu  de  paille.  » 
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Pendant  la  nuit,  l'émeute  gagna  du  ter- 
rain, les  barricades  enveloppèrent  peu  à 
peu  les  Tuileries  ;  une  résistance  énergique 
de  la  part  des  troupes  aurait  peut-être  fait 
rentrer  la  population  dans  l'ordre,  mais  le 
maréchal  Bugeaud,  à  qui  l'on  avait  confié 
le  commandement  de  Paris,  était  paralysé 
par  les  ordres  de  Thiers,  devenu  ministre 
après  la  démission  de  Guizot.  Dans  la  jour- 
née, le  roi,  convaincu  qu'il  était  désormais 
impuissant,  abdique  en  faveur  de  son  petit- 
lils,;  la  duchesse  d'Orléans  se  rend  aussitôt 
à  la  Chambre  des  députés  pour  y  faire 
reconnaître  son  fils  ;  Lamartine  fait  obser- 
ver que  la  Chambre  ne  peut  délibérer  en 
présence  de  la  princesse.  La  foule  envahit 
le  Palais-Bourbon  et  demande  à  grands  cris 
Lamartine,  que  les  Girondins  désignaient  à 
son  enthousiasme,  et  il  monte  à  la  tribune 
où  il  conclut  à  l'institution  d'un  gouver- 
nement provisoire.  Au  milieu  de  la  plus 
grande  confusion,  les  membres  du  gou- 
vernement sont  élus  ;  ce  sont  Lamartine, 
Dupont  de  l'Eure,  Arago,  Marie,  Garnier- 
Pagès,  Ledru-Rollin  et  Crémieux  ;  pour 
mettre  fin  au  tumulte,  Lamartine  s'écrie  : 
«  Allons  à  l'Hôtel  de  ville.  »  La  foule  le 
suit.  A  l'Hôtel  de  ville,  la  révolution  était 
maîtresse  et  avait  installé  aussi  un  gouver- 
nement provisoire  composé  de  Louis  Blanc, 
Armand  Marrast,  Flocon  et  Albert,  ouvrier. 
«  Les  deux  gouvernements  fusionnèrent,  et 
M.  de  Lamartine  vint  annoncer  l'heureux 
événement  au  peuple  massé  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de-Ville  ;  il  termina  par  le  cri  de  : 
Vive  la  République  !  auquel  la  foule  lit  écho. 
La  République  était  faite,  au  grand  éton- 
nement  de  la  plupart,  de  ceux-là  mêmes  qui 
la  faisaient  (i).  » 

La  tâche  du  gouvernement  provisoire 
n'était  point  facile.  L'émeute  n'était  pas 
apaisée  :  le  aS  février,  les  meneurs  socia- 
listes persuadèrent  aux  ouvriers  qu'on  les 
trompait  et  qu'il  fallait  exiger  comme  insigne 
le  drapeau  rouge.  Lamartine,  averti,  se  pré- 
senta seul  devant  cette  foule  ardente,  ar- 
mée de  sabres  et  de  fusils  ;  il  parla  pendant 

(i)  Histoire  de  France,  par  A.  Rastoul. 


trois  heures,  reprochant  au  peuple  ses  im- 
patiences, ses  doutes  et  ses  fureurs  :  «  Eh 
quoi  !  citoyens,  si  l'on  vous  avait  dit,  il  y 
trois  jours,  que  vous  auriez  renversé  le 
trône,  détruit  l'oligarchie,  obtenu  le  suf- 
frage universel;  au  nom  du  titre  d'hommes, 
conquis  tous  les  droits  du  citoyen,  fondé 

enfin  la  République  ! vous  auriez  refusé 

de  le  croire.  Vous  auriez  dit  :  Trois  jours  !... 
Mais  c'est  trois  siècles  qu'il  faut  pour  ac- 
complir une  œuvre  pareille  au  profit  de 
l'humanité  !  Eh  bien  !  ce  que  vous  auriez 
déclaré  impossible  est  accompli  !  Voilà 
votre  œuvre,  au  milieu  de  ce  tumulte,  de 
ces  armes,  de  ces  cadavres,  de  ces  martyrs, 
et  vous  murmurez  contre  Dieu  et  contre 
nous  ! 

»  Si  vous  m'enlevez  le  drapeau  tricolore, 
vous  m'enlevez  la  moitié  de  la  force  exté- 
rieure de  la  France,  car  l'Europe  ne  con- 
naît que  le  drapeau  de  ses  défaites  et  de 
nos  victoires  dans  le  drapeau  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire  !  En  voyant  le  dra- 
peau rouge,  elle  ne  croira  voir  que  le  dra- 
peau d'un  parti.  Songez  combien  de  sang 
il  vous  faudrait  pour  faire  la  renommée 
d'un  autre  drapeau  !  Le  drapeau  rouge, 
d'ailleurs,  je  ne  l'adopterai  jamais;  et  je 
vais  vous  dire,  dans  un  seul  mot,  pourquoi 
je  m'y  oppose  de  toutes  les  forces  de  mon 
patriotisme  :  c'est  que  le  drapeau  tricolore, 
citoyens,  a  fait  le  tour  du  monde  avec  la 
République  et  l'Empire,  avec  vos  libertés 
et  vos  gloires,  et  que  le  drapeau  rouge  n'a 
fait  que  le  tour  du  Champ  de  Mars,  traîné 
dans  le  sang  du  peuple.  »  La  foule  applau- 
dit et  le  drapeau  rouge  fut  abandonné.  Le 
l'j  mars,  Lamartine  et  Louis  Blanc  réussi- 
rent encore  à  calmer  une  nouvelle  mani- 
festation révolutionnaire  des  ouvriers. 

Lamartine  avait  été  chargé  du  ministère 
des  Affaires  étrangères  ;  il  adressa  aux  puis- 
sances une  lettre  qui  leur  fit  accepter  le 
nouveau  gouvernement  de  la  France  :  «  La 
forme  républicaine,  disait-il,  n'a  changé  ni 
la  place  de  la  France  en  Europe,  ni  ses  dis- 
positions loyales  et  sincères  à  maintenir  ses 
rapports  de  bonne  harmonie  avec  les  puis- 
sances qui  voudront,   comme  elle,  l'indé- 
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pendance  des  nations  et  la  paix.  »  Dans 
son  Manifeste  à  l'Europe,  publié  quelques 
jours  après,  il  répétait  que  la  République 
voulait  uniquement  la  paix. 

Les  élections  pour  l'Assemblée  consti- 
tuante avait  été  fixées  au  aS  avril  ;  cette 
date  ne  convenant  point  aux  révolution- 
naires qui  la  trouvaient  trop  proche  pour 
pouvoir  influencer  le  suffrage  universel, 
ils  résolurent  d'organiser,  pour  le  i6,  une 
manifestation  qui  avorta,  grâce  à  l'énergie 
du  gouvernement.  Les  élections  eurent  lieu 
sans  troubles  ;  tous  les  membres  du  gou- 
vernement provisoire  étaient  élus  à  Paris, 
Lamartine  en  tête  ;  il  était,  de  plus,  élu  dans 
neuf  départements.  Les  élections  étaient 
en  majorité  républicaines,  mais  pas  révo- 
lutionnaires. Lamartine  «  avait  rendu  pos- 
sibles et  pacifiques  ces  élections  du  aS, 
dont  chacun  désespérait  jusqu'à  la  der- 
nière heure.  Le  lendemain  du  jour  où  fut 
nommée  cette  Assemblée,  qui  devait  le  pré- 
cipiter du  faîte  —  il  ne  s'y  trompait  point, 
—  le  chef  du  gouvernement  proVisoire  se 
déroba  à  ses  amis  ;  il  entra  furtivement 
dans  une  église,  se  perdit  au  milieu  des 
fidèles,  et  là,  il  pria  longuement,  remerciant 
la  Providence  de  l'avoir  aidé  à  sauver  son 
pays.  Quelles  que  soient  nos  croyances, 
nous  avons  tous  l'instinct  qu'il  faut  beau- 
coup attendre  et  très  peu  craindre  d'une 
ambition  bridée  par  ce  frein  intérieur.  Puis- 
sent nos  destinées  ne  tomber  jamais  qu'en 
des  mains  assez  fortes,  assez  pures,  assez 
sérieuses  pour  aller  offrir  ainsi,  dans  le 
silence  du  temple,  le  fardeau  qui  leur  est 
confié  (i)  !  » 

Parmi  les  députés  de  la  nouvelle  assem- 
blée figuraient  deux  membres  de  la  famille 
Bonaparte,  le  prince  Jérôme  et  le  prince 
Louis-Napoléon.  Ce  dernier,  voyant  la 
Constituante  divisée  au  sujet  de  son  élection 

»que  beaucoup  ne  voulaient  pas  admettre, 
donna  sa  démission  par  une  lettre  qui  attira 
sur  lui  l'attention  du  pays  et  qui  lui  don- 
nait le  beau  rôle. 

L'Assemblée   constituante   se    réunit  au 

(i)  Heures  d'histoire,  par  E.  M.  de  Voguk. 


commencement  de  mai  ;  les  membres  du 
gouvernement  provisoire  vinrent  successi- 
vement rendre  leurs  comptes  à  la  tribune  ; 
Lamartine  fut  écouté  avec  une  grande  sym- 
pathie ;  sa  conclusion  fut  pleine  de  dignité  : 

«  Nous  avons  passé  quarante-cinq  jours 
sans  autre  force  executive  que  l'autorité 
morale,  entièrement  désarmée,  dont  la  na- 
tion voulait  bien  reconnaître  le  droit  en 
nous,  et  ce  peuple  a  consenti  à  se  laisser 
gouverner  par  la  parole,  par  nos  conseils, 
par  ses  propres  et  généreuses  inspirations. 
Nous  avons  traversé  plus  de  deux  mois  de 
crise,  de  cessation  de  travail,  de  misère, 
d'éléments  d'agitation  politique  et  d'an- 
goisse morale,  accumulés  en  masse  innom- 
brable dans  une  capitale  d'un  million  et 
demi  d'habitants,  sans  que  les  propriétés 
aient  été  violées,  sans  qu'une  colère  ait 
menacé  une  vie  !  sans  qu'une  répression, 
une  proscription,  un  emprisonnement  poli- 
tique, une  goutte  de  sang  répandue  en  notre 
nom,    aient   attristé  le   gouvernement    de 

Paris! Nous  remettons,  avec  confiance, 

à  votre  jugement  tous  nos  actes.  Nous  vous 
prions  seulement  de  vous  reporter  au  temps 

et  de  nous  tenir  compte  des  difficultés 

La  Providence  a  favorisé   nos  efforts 

Nous  ne  demandons  qu'à  rentrer  dans  les 
rangs  des  bons  citoyens » 

L'Assemblée  élut  alors  une  Commission 
executive  composée  de  Arago,  Garnier- 
Pagès,  Marie,  Lamartine  et  Ledru-Rollin. 

Cependant,  les  manifestations  ouvrières 
continuaient  à  maintenir  le  désordre  dont 
les  atefiers  nationaux  étaient  le  principal 
foyer.  Ces  ateliers  avaient  été  organisés 
aussitôt  après  la  révolution  de  février  pour 
donner  satisfaction  à  l'idée  socialiste  qui 
veut  faire  de  l'État  le  seul  banquier,  le  seul 
capitaliste,  et  substituer  le  comnmnisme 
à  l'individualisme,  c'est-à-dire  supprimer 
l'initiative  personnelle  qui  est  la  plus  grande 
force  de  l'homme.  L'expérience  tentée  par 
les  ateliers  nationaux  ne  fut  pas  heureuse  : 
à  la  fin  de  mai,  c'est-à-dire  à  peine  trois  mois 
après  leur  établissement,  ils  avaient  complè- 
tement désorganisé  le  travail  des  fabriques  et 
coûté  à  la  France  plus  de  quatorze  millions 
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etdemi  pour  nourrir  àpeine  100 Goo  hommes. 
De  plus,  ils  présentaient  un  scandale  per- 
manent de  paresse  et  d'orgie.  L'Assemblée 
nationale  forma  alors  une  Commission  char- 
gée de  rechercher  les  moyens  d'en  finir  avec 
les  ateliers  nationaux,  et,  le  22  juin,  sur  le 
rapport  de  cette  Commission,  le  pouvoir 
exécutif  décréta  que  tous  les  ouvriers  de 
17  à  25  ans  seraient  invités  à  s'enrôler  ou 
à  partir  pour  la  Sologne  où  on  leur  offrait 
du  travail. 

Cette  mesure  très  juste  causa  une  émeute 
terrible  qui  coûta  la  vie  à  l'archevêque  de 
Paris,  Mgr  Affre,  à  sept  généraux  et  à  plus 
de  i5oo  personnes.  Le  27  juin,  l'insurrec- 
tion était  réprimée,  et  l'Assemblée  vota  un 
décret  condamnant  à  la  déportation  les 
détenus  reconnus  comme  insurgés. 

Le  12  novembre  eut  lieu,  sur  la  place  de 
la  Concorde,  la  cérémonie  de  la  proclama- 
tion de  la  Constitution  nouvelle.  Le  10  dé- 
cembre avait  été  fixé  pour  l'élection  du 
président  de  la  République;  on  sait  que 
le  prince  Louis-Napoléon  fut  élu  par  plus 
de  cinq  millions  et  demi  de  suffrages.  La- 
martine avait  prévu  cette  élection  lorsque, 
dans  la  discussion  de  l'éligibilité  du  prési- 
dent par  le  peuple,  il  s'écriait  : 

«  Je  sais  qu'il  y  a  des  moments  d'aber- 
ration pour  les  multitudes,  qu'il  y  a  des 
noms  qui  entraînent  les  foules,  comme  le 
mirage  entraîne  les  troupeaux,  comme  les 
lambeaux  de  pourpre  attirent  les  animaux 
privés  de  raison;  je  le  sais,  je  le  redoute 
plus  que  personne,  car  aucun  citoyen  n'a 
peut-être  plus  mis  de  son  âme,  de  sa  vie, 
de  sa  responsabilité  et  de  sa  mémoire  dans 
le  succès  de  la  République.  Si  elle  se  fonde, 
j'ai  gagné  ma  partie  humaine  contre  la  des- 
tinée ;  si  elle  échoue,  ou  dans  l'anarchie, 
ou  dans  une  réminiscence  de  despotisme, 
mon  nom,  ma  responsabilité,  ma  mémoire, 
échouant  avec  elle,  sont  à  jamais  répudiés 
par  mes  contemporains.  Eh  bien  !  malgré 
cette  redoutable  responsabilité  personnelle 
dans  le  danger  que  peuvent  courir  nos 
institutions  problématiques,  bien  que  les 
dangers  de  la  République  soient  nos  dan- 
gers, et  sa  perte  mon  ostracisme  et  mon 


deuil  éternel,  si  j'y  survivais,  je  n'hésite 
pas  à  me  prononcer  en  faveur  de  ce  qui 
vous  semble  le  plus  dangereux  :  l'élection 
du  président  par  le  peuple.  Oui,  quand 
même  le  peuple  choisirait  celui  que  ma 
prévoyance  redouterait  le  plus  de  lui  voir 
choisir,  n'importe  !  que  Dieu  et  le  peuple 
prononcent  !  Si  le  peuple  se  trompe,  s'il 
se  laisse  aveugler  par  un  éblouissement  de 
sa  propre  gloire  passée,  s'il  se  retire  de  sa 
propre  souveraineté  après  le  premier  pas, 
comme  effrayé  de  la  grandeur  de  l'édifice 
que  nous  lui  avons  ouvert,  s'il  nous  désa- 
voue et  se  désavoue  lui-même eh  bien  ! 

tant  pis  pour  le  peuple.  » 

Au  mois  de  mai  1849,  1^^  pouvoirs  de  la 
Constituante  prirent  fin  et  des  élections 
pour  l'Assemblée  législative  eurent  lieu. 
Sur  les  700  membres  qui  devaient  com- 
poser la  nouvelle  Assemblée,  plus  de  400 
appartenaient  aux  partis  monarchiques  ; 
200  seulement  étaient  républicains.  La 
crainte  inspirée  par  les  socialistes,  les  sou- 
venirs dé  l'émeute  de  juin,  le  malaise  de 
tout  le  pays  avaient  fait  prédominer  la 
haine  de  la  République.  Lamartine  ne  fat 
élu  député  que  dans  les  élections  complé- 
mentaires ;  dès  lors,  il  se  retira  entière- 
ment de  la  vie  politique. 

-• 

VI.  DERNIÈRES  ANNEES  —  CC  COURS  FAMILIER 

DE  LITTÉRATURE  » «  GENEVIEVE  )>  —  «  LE 

TAILLEUR  DE  PIERRES  DE  SAINT-POINT   »  

MORT  ET  FUNÉRAILLES 

Lamartine  était  complètement  ruiné  ;  har- 
celé par  ses  créanciers  prêts  à  saisir  sa 
terre  de  Saint-Point,  généreux  malgré  tout, 
épuisé  de  fatigue,  il  était  contraint  de  tra- 
vailler sans  relâche;  le  prince  Louis,  de- 
venu Napoléon  III,  lui  fit  offrir  de  payer  ses 
dettes  sur  sa  cassette  particulière,  mais  La- 
martine refusa  avec  beaucoup  de  dignité. 
La  Ville  de  Paris  lui  fit  don  d'un  chalet  à 
Passy;  l'automne  se  passait  à  Saint-Point: 
«  Là,  dit  un  de  ses  contemporains,  Lamar- 
tine se  lève  comme  les  oiseaux,  travaille 
comme  les  laboureurs  et  se  couche  avec  le 
soleil,  il  mène  la  vie  d'un  patriarche,  qui, 
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au  lieu  de  tracer  ses  sillons  sur  la  terre, 
les  trace  sur  le  papier.  » 

Lamartine  entreprit  alors  la  publication 
de  son  Cours  familier  de  littérature  où 
Ion  a  l'occasion  de  rencontrer  bien  des 
pages  admirables,  celles,  par  exemple,  sur 
Bossuet,  sur  la  première  représentation 
à'Athalie  pendant  la  Restauration,  ou  en- 
core ceUes  plus  personnelles  sur  une  visite 
à  Saint-Point,  intitulées  le  Père  Dutemps. 

Il  publia  aussi  divers  romans,  Graziella, 
Raphaël,  épisodes  de  ses  voyages  en  Italie, 
Geneviève,  que  M.  Léon  Gautier  regarde 
comme  le  type  du  roman  chrétien;  cette 
belle  prière  d'une  servante  est  bien  vrai- 
ment imprégnée  du  sentiment  chrétien  le 
plus  profond  :  «  Mon  Dieu,  faites-moi  la 
grâce  de  trouver  la  servitude  douce  et  de 
l'accepter  sans  murmure,  comme  la  condi- 
tion que  vous  nous  avez  imposée  à  tous  en 
nous  envoyant  dans  ce  monde.  Si  nous  ne 
nous  servons  pas  les  uns  les  autres,  nous 
ne  servons  pas  Dieu  :  car  la  vie  n'est  qu'un 
service  réciproque.  Les  plus  heureux  sont 
ceux  qui  servent  leur  prochain  sans  gages, 
pour  l'amour  de  vous 

»  Nous  sommes  de  toutes  les  maisons, 
et  toutes  les  maisons  peuvent  nous  fermer 
leurs  portes  ;  nous  sommes  de  toutes  les 
familles,  et  toutes  les  familles  peuvent  nous 
rejeter;  nous  élevons  les  enfants  comme 
s'ils  étaient  à  nous,  et  quand  nous  les  avons 
élevés,  ils  ne  nous  reconnaissent  plus  pour 

leurs   mères Parentes  sans    parenté, 

familières  sans  famille,  filles  sans  mères, 
mères  sans  enfants,  cœurs  qui  se  donnent 
sans  être  reçus  :  voilà  le  sort  des  servantes 
devant  vous.  Accordez-moi  de  connaître  les 
devoirs,  les  peines  et  les  consolations  de 
mon  état  ;  et,  après  avoir  été,  ici-bas,  une 
bonne  servante  des  honmies,  d'être  là-haut 
une  heureuse  servante  du  INIaitre  parfait.  » 

Dans  le  Tailleur  de  pierres  de  Saint-Point, 
Lamartine  a  mis  toutes  ses  grandes  qua- 
lités intellectuelles.  «  C'est  un  poème  en 
prose  et,  en  même  temps,  un  traité  complet 
de  phiIosof>hie  spiritualiste.  Le  cadre  est 
des  plus  simples.  Le  poêle  rencontre  dans 
vSon  pays  un  pauvre  ouvrier  campagnard 


et  le  fait  parler  sur  «  la  nature  et  sur  Dieu.  » 
C'est  ce  dialogue  qui  peut  à  bon  droit  pas- 
ser pour  la  plus  belle  exposition  philoso- 
phique dont  on  puisse  trouver  le  modèle 
dans  notre  langue.  Cette  perle,  d'ailleurs, 
est  merveilleusement  enchâssée,  et  le  poète 
lui  a  donné  une  admirable  monture  (i).  » 

L'oubli  entourait  peu  à  peu  l'illustre 
poète;  la  mort  faisait  des  vides  nombreux 
parmi  ses  amis  ;  sa  femme  mourut  avant 
lui  et  le  laissa  seul  et  délaissé,  privé  de  la 
consolation  de  son  incomparable  dévoue- 
ment. Il  était  complètement  revenu  aux 
pratiques  religieuses  de  ses  jeunes  années 
et,  depuis  plus  d'un  an,  s'était  préparé  à 
la  mort  par  une  confession  générale,  lors- 
qu'il mourut  à  Paris,  le  27  février  1869, 
entre  les  bras  de  l'abbé  Deguerry,  curé  de 
la  Madeleine.  «  Lamartine  est  mort,  La- 
martine a  été  enseveli  dans  le  Christ!  »  dit 
son  ami,  de  Laprade. 

Le  grand  poète  avait  refusé  tout  honneur 
pour  sa  dépouille  mortelle.  Son  cercueil 
traversa  Paris  escorté  seulement  de  quel- 
ques parents  et  amis  qui,  suivant  la  volonté 
de  l'illustre  défunt,  avaient  refusé  la  veille 
les  funérailles  nationales  offertes  par  l'Etal. 
Le  corps  devait  être  transporté  directe- 
ment à  Saint-Point,  mais  la  ville  de  Màcon 
s'était  levée  tout  entière  pour  demander 
qu'une  première  cérémonie  funèbre  eût 
lieu  chez  elle.  Là,  une  foule  immense  assista 
au  service  préparé  dans  l'église  Saint-Vin- 
cent, et  cette  multitude,  qui  débordait  dans 
les  rues  et  sur  les  places  voisines,  escorla 
le  convoi  jusqu'au  delà  des  barrières  de  la 
ville.  L'Académie  française,  dérogeant  à  ses 
habitudes,  s'était  fait  représenter  par  deux 
de  ses  membres.  Mais  ce  fut  au  sortir  de 
la  ville  que  ces  funérailles  prirent  leur  ca- 
ractère le  plus  touchant  et  que  des  hom- 
mages d'un  attachement  passionné  furenl 
rendus  à  celui  dont  ces  populations  rurales 
n'avaient  pas  connu  le  génie,  mais  la  bonté. 
Lacanq^agne,  couverte  de  neige,  était  éclai- 
rée par  un  soleil  splendide  ;  chaque  coni- 
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mune,  son  curé  en  tète,  escortait  le  char 
jusqu'aux  limites  de  son  territoire.  «  En 
passant  devant  Monceaux,  Milly  et  sur 
quelques  autres  points,  les  habitants  se  fai- 
saient ouvrir  le  corbillard  pour  jeter  de 
l'eau  bénite  sur  le  cercueil,  et  les  femmes 
l'embrassaient  en  sanglotant.  «  Nous  avons 
perdu  notre  bon  Monsieur!  »  Ces  simples 
paroles,  dites  par  des  milliers  de  bouches 
qui  n'ont  jamais  récité  un  seul  vers  des  Médi- 
tations ou  de  Joceiyn,  valent  bien  des  orai- 
sons funèbres,  et  peignent  mieux  que  tous 
les  discours  le  vrai  l^amartine.  Sous  le  grand 
poète,  il  y  avait  un  homme  de  cœur,  ardem- 
ment attaché  à  ces  populations  et  à  ce  sol.  » 
Le  tombeau  que  Lamartine  avait  fait  éle- 
ver pour  sa  mère  à  Saint-Point,  sa  rési- 
dence préférée,  devint  aussi  le  sien.  C'est 
là  que  reposent,  sous  la  pierre  du  caveau, 
cinq  cercueils:  une  mère,  une  enfant,  une 
femme,  un  grand  homme  et  une  servante, 
dans  la  fraternelle  égalité  de  la  tombe. 

VIL     CENTENAIRE     DE     LAMARTINE 
CONCLUSION 

En  1890,  la  ville  de  Mâcon  célébra  par 
de  grandes  fêtes  l'anniversaire  de  la  nais- 
sance de  son  illustre  poète;  M.  Jules  Simon, 
dans  son  discours  de  clôture,  parlait  ainsi 
aux  concitoyens  de  Lamartine  :  «J'ai  admiré 
vos  belles  rues  dans  lesquelles  on  passait 
littéralement  sous  les  fleurs;  je  suis  allé 
dans  vos  faubourgs  et  jusque  dans  des  vil- 
lages éloignés  de  plusieurs  kilomètres.  Tout 
le  inonde  avait  fait  un  jardin  sur  le  bord 
de  la  rue,  arboré  un  drapeau.  Les  plus 
pauvres  avaient  sur  leur  unique  fenêtre  un 

bouquet.   J'en  étais  attendri Màcon  a 

effacé  la  tache  de  l'ingratitude  de  la  France.  » 

Lamartine  est  digne,  en  efîet,  par  son 
génie,  d'une  auréole  de  gloire,  il  est  digne 
aussi  d'une  place  d'honneur  dans  l'histoire 
de  la  démocratie.  Il  avait  reçu  tous  les 
dons  :  «  Ame  profondément  lyrique,  âme 
religieuse,  épique  même  par  certains  côtés; 
orateur  d'une  séduction  sans  pareille,  avec 
tous  les  dons  antiques  :  l'abondance  du 
verbe,  la  grâce,  l'harmonie,  la  beauté  aus- 


tère du  visage  et  la  noblesse  du  geste  ;  homme 
d'État  aussi,  parfois  d'une  sûreté  de  vue  et 
d'une  profondeur  singulières.  «  C'est  un 
esprit  vaste,  divers,  universel,  disait  Corme- 
nin,  mouvant  comme  la  nature  qu'il  peint.  « 

Comme  poète,  nul  ne  fit  entendre  un 
langage  plus  nouveau,  plus  harmonieux, 
nul  ne  sut  mieux  trouver  le  chemin  des 
cœurs  et  ne  posséda  une  aussi  irrésistible 
puissance.  On  l'a  défini  ainsi  :  «  La  poésie 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  pur  comme  essence: 
l'amour  chaste,  la  religion,  la  philosophie, 
le  rêve  du  beau,  les  sensations  suaves  et 
fines.  »  M.  Brunetière  disait  dans  une  ré- 
cente étude,  qu'il  est  le  plus  sincère  et  le 
plus  universellement  vrai  des  grands  poètes 
de  ce  siècle,  et  il  ajoutait  :  «  Les  circons- 
tances changent  et  les  œuvres  demeurent; 
et  c'est  pourquoi  j'ai  la  confiance  que  l'heure 
viendra  tôt  ou  tard,  pour  Lamartine,  d'être 

mis  à  son  rang Ce  rang,  il  se  pourrait 

bien  que  ce  fût  le  premier.  » 

Lamartine  n'eut  qu'un  tort,  dit  M.  de 
Vogué,  celui  de  ne  pas  user  de  sa  toute-puis- 
sance morale  pour  abattre  des  adversaires 
incapables  de  le  remplacer,  pour  continuer  à 
contenir  et  à  diriger  seul  ce  peuple  qui  avait 
besoin  dun  guide  unique  comme  lui.  Il  le 
pouvait;  son  ambition  fut  trop  pure,  elle  rê- 
vait obstinément  le  rôle  légal  d'un  Washing- 
ton ;  plutôt  que  d'en  sortir,  il  abdiqua  volon- 
tairement devant  la  coalition  d'intérêts,  de 
rancunes  et  d'épouvantes,  formée  contre  lui 
dans  l'assemblée  par  les  vaincus  de  février.  » 

Nous  terminerons  par  ce  très  juste  juge- 
ment de  Mgr  Mermillod  :  «  Si  l'on  songe 
aux  préjugés  dont  fut  imbu  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  on  doit  reconnaître  que 
Lamartine  y  sacrifia  moins  que  d'autres. 
Il  aima  d'un  amour  sincère  son  Dieu  et 
le  peuple.  Son  cœur,  plein  de  tendresse, 
ami  de  toutes  les  grandes  choses,  connut 
tous  les  enivrements  et  toutes  les  amer- 
tumes. Oublions  ses  courtes  défaillances  : 
saluons  le  poète  qui  chanta  l'immortalité 
de  son  âme  et  dont  la  lyre  exprima  presque 
toujours  une  prière,  un  soupir,  un  élan  de 
la  créature  vers  le  Créateur.  » 

Thonon.  Henry  Manayre. 


IxQ^.-gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  l'^,  Paris. 


2    année.  N°  58.  Hebdomadaire,  10  cent.  —  Uu  an,  6  fr.  ±9  novembre  1893. 
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I.  PREMIÈRES  ANNÉES  LA  REVOLUTION 

Le  maréchal  Davout,  duc  d'Auerstsedt, 
prince  d'Eckinuhl,  a  été  un  des  généraux 
qui  ont  le  plus  inspiré  la  crainte  et  l'estime 
des  armes  françaises.  Né  le  lo  mai  1770, 
et  l'aîné  de  quatre  enfants,  Louis-Nicolas 
Davout  appartenait  à  une  famille  noble  de 
Bourgogne.  Il  n'avait  pas  encore  dix  ans 
lorsqu'il  perdit  son  père. 

Placé  à  l'école  militaire  d'Auxerre,  dirigée 
par  des  Bénédictins,  l'enfant  se  montra 
paresseux  pour  l'étude,  sauf  celle  des 
mathématiques,  professées  par  un  maître 
aimé,  dom  Laporte.  Il  regrettait  la  vie  de 
famille  et  avait  pris  l'école  en  aversion. 

Nommé,  en  1788,  sous-lieutenant  au 
régiment  de  Royal-Champagne  cavalerie, 
Davout  se  trouva,  par  ses  idées  révolu- 
tionnaires, en  complet  désaccord  avec  les 
officiers  de  son  régiment.  Dans  un  dîner, 
un  officier  porta  le  toast  suivant:  «  Mes- 
sieurs, je  vous  propose  une  santé  que  nous 
avons  tous  dans  le  cœur,  et  je  me  flatte 
qu'il  n'y  a  pas  parmi  nous  de  lâche  qui 
en  propose  une  autre  :  A  la  santé  du 
roi!  »  • 

Davout,  sur  lequel  tbus  les  yeux  s'étaient 
portés,  se  lève  aussitôt  :  «  Messieurs,  c'est 
moi  qui  suis  le  lâche  dont  monsieur  a  voulu 
parler  :  A  la  santé  de  la  nation/  » 

Il  représenta  le  régiment  à  la  fête  de  la 
fédération,  14  juillet  1790.  Les  officiers  ren- 
voyèrent 36  cavaliers.  Davout  se  constitua 
l'avocat  des  cavaliers  renvoyés  et  fut,  pour 
ce  motif,  enfermé  à  la  citadelle  d'Arras. 
Rendu  à  la  liberté  sans  jugement,  il  donna 
sa  démission  pour  attaquer  personnelle- 
ment le  ministre  de  la  Guerre  en  abus  de 
pouvoir.  Mais  dans  l'intervalle,  le  ministre 
avait  été  congédié. 

Le  décret  du  21  juin  1791  organisait  des 
bataillons  de  volontaires.  Davout  s'engagea 
et  fut  élu  par  ses  camarades  commandant 
du  3e  bataillon  de  l'Yonne. 

L'évèque  de  Mende,  Mgr  de  Castellane, 
fuyant  les  décrets  lancés  contre  lui,  était 
reconnu  et  arrêté  à  Dormans  (Marne).  La 
foule    voulait    le    massacrer.    Davout    se 


trouve  là;  il  fait  prendre  les  armes  à  son 
bataillon  et  protège  le  prisonnier.  «  Les 
cris,  les  menaces,  les  motions  les  plus 
affreuses  se  succédaient  :  des  fusils  étaient 
chargés,  l'on  nous  couchait  en  joue,  nous 
sommes  demeurés  fermes  à  notre  poste, 
nous  avons  déclaré  qu'il  fallait  commencer 
par  nous  assassiner  avant  de  commettre 
d'autres  crimes  !  Enfin,  au  bout  de  trois 
heures,  le  calme  s'est  rétabli  :  nous  sommes 
très  disposés,  à  notre  arrivée  à  Verdun, 
à  faire  livrer  à  la  Cour  martiale  les  auteurs 
de  ces  atrocités  (i).  » 

Le  3e  bataillon  de  l'Yonne  faisait  partie 
de  l'armée  du  Nord,  lorsque  Dumouriez 
voulut  la  conduire  sur  Paris,  contre  la 
Convention  (mars  1793).  Dénoncé,  le  géné- 
ral lit  saisir  et  livrer  aux  Autrichiens  les 
commissaires  de  la  Convention  et  le  mi- 
nistre de  la  Guerre  envoyés  pour  l'arrêter. 
Le  4  avril,  avec  son  seul  bataillon,  Davout 
marcha  sur  le  quartier  général.  A  la  vue 
des  volontaires,  Dumouriez  prit  la  fuite  à 
travers  champs,  et,  vivement  poursuivi, 
franchit  l'Escaut  et  se  réfugia  au  camp 
ennemi.  Davout  ramena  les  chevaux  des 
fugitifs  et  un  secrétaire  du  général. 

La  Convention  expulsait  les  nobles  de 
l'armée.  Le  gentilhomme  républicain  qui 
venait  de  refuser,  à  22  ans,  le  grade  de 
général  de  division,  donna  sa  démission. 
Bientôt,  sa  mère  était  arrêtée  et  conduite' 
en  prison.  Davout  l'accompagne.  En  che- 
min, il  apprend  le  motif  de  l'arrestation  : 
c'était  d'avoir  signé  des  lettres  de  change, 
pour  permettre  à  des  émigrés  de  conserver 
leurs  biens.  Davout  s'échappe  furtivement, 
court  chez  sa  mère  et,  sans  éveiller  l'atten- 
tion de  personne,  détruit  les  lettres  com- 
promettantes. Grâce  à  l'absence  de  ces 
lettres.  M»»*  Davout  était  acquittée.  Mais 
on  la  retint  en  prison  comme  suspecte.  Son 
fils  voulut  noblement  partager  sa  captivité. 
Le  9  thermidor  leur  rendit  la  liberté. 

Davout  était  replacé  en  activité  avec  le 
grade  de  général  de  brigade.  Malgré  sa  pri- 
son, il  conservait  ses  idées  révolutionnaires. 

(i)  Lettre  de  Davout  aux  administrateurs  de  l'Y  01111e. 
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Il  écrivait  de  Gondé,  le  i^r  septembre  de 
l'an  IV  :  «  Il  y  a  bien  peu  d'esprit  public 
parmi  le  peuple  dans  celte  ville.  L'on  y 
souffre,  l'on  y  voit  se  promener  de  sang- 
froid  les  Capucins  avec  leur  robe.  Le  phi- 
losophe croit  être  en  pays  étranger.  Que 
ne  suis-je  à  Paris! » 

Dans  la  guerre,  il  déployaitla bravoure, la 
prudence  et  le  coup  d'œil  qui  l'ont  toujours 
caractérisé.  Au  blocus  de  Luxembourg,  il 
proposa  d'affamer  la  garnison  en  détruisant 
un  moulin  situé  dans  l'intérieur  des  ouvra- 
ges. On  le  lui  accorda,  bien  que  personne 
ne  crût  au  succès.  A  la  tète  de  quelques 
hommes  d'élite,  le  général  s'introduit  de 
nuit,  lui  troisième,  dans  les  ouvrages  de 
l'ennemi,  pénètre  jusqu'au  moulin,  tue  les 
soldats  qui  le  gardent,  y  met  le  feu,  et  se 
retire  sous  une  grêle  de  balles  et  de  bou- 
lets, n'ayant  eu  qu'un  seul  homme  blessé 
et  un  autre  tué  ou  égaré.  La  ville,  affamée, 
capitulait  peu  après.  Pour  la  seconde  fois, 
Davout  refusait  la  nomination  de  général 
de  division. 

A  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  Davout 
servait  sous  les  ordres  de  Desaix,  qui 
bientôt  deviendra  son  ami.  Il  était  égale- 
ment lié  d'amitié  avec  INIarceau  et  il  l'in- 
vitait à  venir  vendanger  avec  lui  chez  sa 
mère. 

Desaix  tint  à  présenter  son  vaillant  lieu- 
tenant à  Bonaparte.  Davout  partageait 
l'enthousiasme  de  Desaix  pour  le  général 
de  l'armée  d'Italie.  Celui-ci  l'apprécia  du 
premier  coup  d'œil  et  le  choisit  pour 
l'expédition  d'Egypte. 

Après  la  victoire  des  Pyramides,  Davout 
seconda  Desaix  dans  la  conquête  de  la 
Haute-Egypte,  attaquant  et  mettant  en 
pièces  les  mameloucks  six  fois  plus  nom- 
breux. «  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  beau 
comme  cette  charge  de  notre  cavalerie  », 
écrivait  Desaix  à  Bonaparte,  après  une  de 
ces  afïiiires.  A  la  tête  d'une  colonne  mobile 
de  3oo  chevaux  et  de  400  fantassins  avec 
3  pièces  de  canon,  Davout  parcourait  sans 
trêve  la  Haute-Egypte,  assurait  les  commu- 
nications, dissipait  les  rassemblements  sans 
cesse  renaissants. 


A  Benehadi,  village  de  40000  habitants 
réputés  les  plus  braves  de  l'Egypte,  se  ras- 
semblaient les  mameloucks,  les  Arabes; 
Mourad-bey  accourait  lui-même  se  mettre  à 
leur  tête.  Davout  n'hésite  pas,  il  marche 
contre  le  village,  plein  de  troupes,  barricade 
et  retranché.  La  multitude,  attaquée  par  une 
poignée  de  Français,  se  bat  en  désespérée, 
sans  vouloir  écouter  aucune  proposition. 
Heureusement,  la  poudre  de  l'ennemi  était 
mauvaise.  Nous  eûmes  peu  de  blessés. 
Davout  eut  plus  de  4^  balles  dans  ses 
habits;  tous  les  officiers  et  soldats  en 
étaient  criblés.  Ce  combat  détruisait  la 
nouvelle  armée  de  Mourad-bey  et  le  village 
qui  lui  servait  de  place  de  guerre. 

IL  MARIAGE  DE  DAVOUT  CAMP  DE  BRUGES 

Desaix  et  Davout  débarquaient  à  Toulon 
au  moment  où  Bonaparte,  devenu  premier 
consul  de  la  République,  franchissait  les 
Alpes.  Il  les  appela  près  de  lui.  Desaix 
trouva  la  mort  à  Marengo  où  son  arrivée 
changeait  notre  défaite  en  une  victoire  déci- 
sive. Davout  ressentit  une  peine  extrême 
de  la  perte  de  Desaix.  Trois  fois  il  avait 
refusé  le  grade  de  général  de  division,  afin 
de  pouvoir  servir  sous  les  ordres  du  héros 
de  l'armée,  de  celui  que  les  nmsulmans 
appelaient  le  Sultan  juste. 

Bonaparte  reporta  sûr  lê  lieutenant  et 
l'ami  de  Desaix  l'estime  qu'il  avait  vouée 
à  Desaix  lui-même. 

Il  le  nomma  commandant  en  second  de 
la  garde  consulaire  et  inspecteur  général  de 
la  cavalerie.  Il  lui  proposa  la  main  de 
Mii^  Aimée  Leclerc,  sœur  du  général  Leclerc, 
son  propre  beau-frère.  «  Je  suis  comblé 
des  bienfaits  de  renipcrcur,  écrivait  Davout 
à  sa  mère  en  1810;  mais  celui  auquel  je  mets 
le  plus  de  prix  est  la  femme  à  qui  il  a  uni 
mon  sort.  »  Presque  constamment  séparé 
d'elle  par  ses  grands  commandements,  le 
maréchal  était  tidèle  à  lui  écrire  Ions  les 
jours. 

Le  i>9  août  iSoj,  Davout  roccvail  :lo 
commandement  du  camp  de  Bruges.  Il  se 
hâta  de  pourvoir  aux  besoins  des  soldats 
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SOUS  ce  climat  froid  et  humide,  sur  ces 
plages  marécageuses;  il  établi l  des  hôpitaux, 
visitant  lui-même  les  troupes  et  tous  les 
détails  de  l'exécution,  exigeant  pareille 
visite  des  officiers  généraux.  De  ses  propres 
deniers,  il  fournit  de  chaussons  et  de  sabots 
tous  ses  soldats,  dépensant  ainsi  plus  de 
3o  ooo  francs,  dont  il  ne  voulut  pas 
réclamer  le  remboursement.  Il  substitua 
Feau-de-vie  au  vinaigre,  dont  l'usage  lui 
paraissait  nuisible.  Grâce  à  ses  soins  vigi- 
lants, malade  lui-même,  il  pouvait  maintenir 
le  moral  de  ses  troupes,  bien  que  la  moitié 
souvent  fût  aux  hôpitaux.  Dès  lors,  les 
soldats  du  Corps  de  Davout  disaient  qu'ils 
étaient  de  Vannée  où  l'on  mange.  «  Une 
part  de  l'art  de  la  guerre,  écrivait  Davout 
à  sa  femme  en  lui  rendant  compte  des 
soins  qu'il  prenait  de  ses  troupes,  est 
dans  le  ventre  du  soldat  et  dans  la  tête  du 
chef.  » 

Quelques  duels  avaient  eu  lieu.  Davout 
n'avait  que  du  mépris  pour  les  duellistes, 
à  ses  yeux,  lâches  et  fanfarons,  tremblant 
devant  l'ennemi.  Il  publia  un  ordre  du  jour 
«  portant  la  peine  de  la  prison  contre  les 
maîtres  d'armes  dont  l'influence  est  trop 
démontrée  dans  ces  sortes  d'affaires.  »  Il  en 
eut  facilement  raison. 

Bonaparte  avait  été  proclamé  empereur. 
Davout  fut  porté  sur  la  première  liste 
des  maréchaux  de  France.  Il  achevait  sa 
34®  année.  En  cette  qualité,  il  présida  le 
collège  électoral  de  l'Yonne  (avril  i8o5).  Il 
s'empressa  de  demander  des  nouvelles  de 
l'Ecole  militaire  où  il  avait  fait  ses  pre- 
mières études  et  de  dom  Laporte.  L'école 
militaire,  abandonnée  par  les  Bénédictins, 
végétait;  dom  Laporte  tenait  une  petite 
école  aux  environs.  Le  maréchal  l'envoie 
chercher,  et,  quand  le  religieux  arrive  à  la 
préfecture,  il  va  au-devant  de  lui,  se  jette 
dans  ses  bras,  lui  propose  de  reprendre  la 
direction  de  l'ancien  collège,  triomphe  de 
ses  hésitations  et,  le  i^r  janvier  1806,  le  col- 
lège était  installé,  avec  dom  Laporte  pour 
principal. 

Le  moment  de  s'embarquer  pour  l'An- 
gleterre semblait  proche.  Le  Corps  d'armée 


de  Davout  fut  établi  autour  d'Ambleteuse. 
Il  fallait  y  réunir  également  la  flottille  de 
droite,  malgré  les  escadres  anglaises.  Le 
18  juillet  i8o5,  le  maréchal  voulut  s'embar- 
quer lui-même  à  Calais,  avec  deux  de  ses 
aides-de-camp,  en  dépit  des  représentations 
de  l'amiral.  Cinquante  vaisseaux  anglais, 
armés  de  900  bouches  à  feu,  coururent  sur 
les  21  canonnières  françaises  et  les  joignirent 
au  cap  Gris-Nez.  Mais,  au  même  moment, 
3oo  canons  de  gros  calibre,  placés  sur  la 
côte  pendant  la  nuit,  foudroyaient  les  na- 
vires ennemis,  dont  un,  percé  de  part  en 
part,  coula  à  pic.  Les  Anglais  perdirent 
1800  hommes,  tués  ou  blessés,  dans  ce  com- 
bat dont  la  nouvelle  provoqua  une  panique 
extraordinaire  à  Londres. 

En  attendant  l'ordre  d'embarquement  qui 
ne  devait  pas  venir,  Davout  visitait  la  cathé- 
drale d'Amiens  et  il  écrivait  à  sa  femme  : 
«  La  cathédrale  d'Amiens  et  ses  clochers 
m'ont  fait  oublier  mes  fatigues.  » 

III.     AUSTERLITZ  AUERSTiEDT    BERLIN 

EYLAU 

Dans  la  guerre  de  la  troisième  et  qua- 
trième coalition,  Davout  commandait  le 
3e  Corps  de  la  grande  armée.  A  Austerlitz, 
ses  divisions,  surtout  les  soldats  de  Friant, 
se  couvrirent  de  gloire  dans  cette  armée  de 
braves.  Ardent  à  la  poursuite,  Davout  ache- 
vait de  tourner  les  débris  des  armées  alliées 
et  allait  les  forcer  à  se  constituer  prison- 
nières avec  leurs  empereurs,  lorsque  le 
czar,  par  un  billet  de  sa  main,  le  lit  préve- 
nir qu'un  armistice  était  conclu  (i). 

La  campagne  de  Prusse  réservait  à  Davout 
une  gloire  éclatante.  Le  jour  de  la  bataille 
d'Iéna  (14  octobre  1806),  il  devait,  à  Auers- 
tœdt,  couper  la  retraite  à  l'armée  prus- 
sienne que  Napoléon  se  proposait  de  com- 
battre en  personne.  Mais,  au  lieu  d'une 
armée  vaincue,  Davout  trouva  en  face  de 
lui  70000  Prussiens,  dontiS  000  cavaliers, 
les  plus  renommés  de  l'Europe,  combattant 
sous  les  ordres  du  généralissime  Brunswick 


(i)  L'armistice    était    demandé,  mais    n'était     pas 
encore  conclu. 
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et  SOUS  les  yeux  du  roi.  Par  basse  jalousie, 
Bernadotte  refusa  de  prêter  son  concours 
à  son  collègue  qui  offrait  de  servir  sous  ses 
ordres.  «  11  se  cache  pour  nous  laisser 
écraser  »,  s'écria  Davout. 

Il  s'avance  dans  le  défilé  à  travers  un 
brouillard  intense.  Une  avant-garde  de  ca- 
valerie ennemie  se  heurte,  dans  l'obscurité, 
à  quelques  cavaliers  français;  le  maréchal, 
qui  marche  avec  l'avant-garde,  place  quel- 
ques pièces  sur  la  route  et  tire  à  mitraille 
sur  la  cavalerie  prussienne  qui  fuit  en  dé- 
sordre. Quand  le  brouillard  commence  à 
se  dissiper,  Blûcher  dirige  lui-même  ses 
nombreux  escadrons  contre  la  division 
Gudin,  la  seule  qui  soit  hors  du  défilé,  a 
un  cheval  tué  sous  lui,  revient  trois  fois  à 
la  charge  et  est  entraîné  dans  la  déroute 
de  sa  cavalerie  que  nos  chasseurs  poursui- 
vent à  leur  tour. 

La  division  Friant  paraît  sur  le  champ 
de  bataille  ;  deux  divisions  ennemies,  con- 
duites avec  vigueur,  cherchent  aussitôt  à 
l'envelopper.  Le  général  prussien  Sclimet- 
tau  est  blessé  et  quitte  le  champ  de  bataille. 

Brunswich  conduit  lui-même  les  grena- 
diers ;  il  tombe  mortellement  atteint.  On 
l'emporte  après  avoir  jeté  un  mouchoir  sur 
sa  figure  pour  que  l'armée  ne  reconnaisse 
pas  son  généralissime. 

Le  maréchal  Mollendorf  s'avance  à  son 
tour  et  reçoit  une  blessure  mortelle.  Le  roi. 
les  princes,  se  portent  au  danger  comme  les 
derniers  des  soldats.  Le  roi  a  un  cheval 
tué  sans  quitter  le  combat. 

Davout,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  anime 
ses  soldats  dont  la  moitié  sont  tombés 
morts  ou  blessés  dans  cet  engagement  ter- 
rible. Morand  a  hâté  le  pas  à  travers  le 
défilé  ;  il  déploie  ses  bataillons  sous  la 
mitraille.  Le  maréchal  est  accouru  près  de 
lui  ;  un  biscaien  l'atteint  à  la  tète,  perce  son 
chapeau  et  lui  enlève  des  cheveux  sans  en- 
tamer le  crâne.  Il  crie  à  ses  incomparables 
soldats  :  «  Le  grand  Frédéric  a  dit  que  ce 
sont  les  gros  bataillons  qui  gagnent  les 
batailles.  Il  en  a  menti  ;  ce  sont  les  petits 
et  les  entêtés  comme  vous  et  comme  votre 
général.  » 


Les  Prussiens  reculent.  Mais  lo  ooo  de 
leurs  meilleurs  cavaliers,  conduits  par  le 
prince  Guillaume,  tentent  un  effort  déses- 
péré. Fusillés  à  bout  portant,  reçus  à 
la  pointe  des  baïonnettes,  ils  sont  enfin 
réduits  à  se  retirer.  Les  Français,  rompant 
les  carrés,  attaquaient  à  leur  tour  et  reje- 
taient en  arrière  les  masses  prussiennes. 
Le  roi,  la  douleur  dans  l'âme,  ordonnait  la 
retraite,  pensant  rejoindre  l'armée  de  Ho- 
henlohe  détruite  en  ce  moment  à  léna. 
Davout  avait  fait  3ooo prisonniers  et, n'ayant 
lui-même  que  44  canons,  il  en  avait  pris 
ii5  à  l'ennemi. 

«  Mon  cousin,  écrivait  Napoléon  au  ma- 
réchal, je  vous  fais  mon  compliment  de 
tout  mon  cœur  sur  votre  belle  conduite. 
Témoignez  ma  satisfaction  à  tout  votre 
Corps'  d'armée  et  à  vos  généraux,  ils  ont 
acquis  pour  jamais  des  droits  à  mon  estime 
et  à  ma  reconnaissance.  » 

L'empereur  nomma  Davout  duc  d'Auers- 
tœdt  et  lui  réserva  l'honneur  d'entrer  le 
premier  avec  ses  soldats  à  Berlin.  Les  oiTi- 
ciers  municipaux  vinrent  ofi'rir  au  maréchal 
les  clés  de  la  capitale  (aS  octobre). 

Il  laissa  un  seul  régiment  dans  la  ville 
pour  y  faire  la  police,  puis  il  alla  s'établir 
à  une  lieue  plus  loin,  à  Friederichsfeld. 
dans  des  baraques  en  sapin  et  en  paille, 
campa  militairement,  une  partie  de  ses  sol- 
dats consignée  au  camp,  l'autre  allant  visi- 
ter alternativement  la  capitale  conquise  pai' 
leurs  exploits. 

Les  Prussiens  admiraient  des  soldats  si 
braves  et  si  disciplinés.  Le  maréchal,  en 
effet,  était  inflexible  pour  la  discipline  et 
l'imposait  à  tous,  officiers  et  soldats.  Il  ne 
lui  déplaisait  pas  d'affecter  d'être  sévère, 
afin  d'avoir  moins  à  punir.  Le  prévôt  de 
l'armée  lui  porte  un  jour,  avec  indignation, 
une  caricature  représentant  le  maréchal 
assis  sous  une  tente  soutenue  par  ([uatre 
pendus.  «  Vous  n'êtes  qu'un  enfant,  mon 
cher  général  !  dit-il  en  riant  ;  loin  de 
punir  l'auteur  de  cette  sottise,  saisissez 
la  planche,  faites  tirer  cette  caricature  à 
lo  ooo  exemplaires  et  qu'on  la  répande  le 
plus  possible., l'inspirerai  tant  do  pour  «jno 
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je  n'aurai  besoin  de  faire  pendre  personne.  » 
Le  maréchal  avait  formé  ses  généraux  à 
son  exemple  et,  toujours  altentif  à  préve- 
nir les  besoins  de  ses  troupes,  il  inspirait 
l'estime  pour  les  armes  françaises.  «  Mon 
prince,  lui  écrivait,  en  1812,  le  roi  de  Prusse, 
j'apprends  que  vous  êtes  chargé  du  com- 
mandement de  l'année  qui  doit  passer  l'Elbe. 
Recevez  mes  compliments Je  me  pro- 
mets bien  que  vous  saurez  faire  observer 
cette  belle  discipline  qui,  en  tant  d'occa- 
sions, a  si  avantageusement  caractérisé  le 
militaire  français.  Frédéric  Guillaume  {i).  » 
Yiclorieuse  de  la  Prusse,  l'armée  s'était 
avancée  contre  les  Russes  en  Pologne.  Da- 
voiit  força  le  passage  de  la  Vistule  à  Var- 
sovie, fut  vainqueur  à  Gzarnowo  et  à  Go- 
lymin  (28  et  26  décembre  1806)  et  contribua 
à  la  victoire  tant  disputée  d'Eylau  (8  février 
1807).  Dans  cette  dernière  bataille,  livrée 
sous  des  rafales  de  neige  qui  aveuglèrent 
nos  troupes  et  causèrent  la  destruction 
presque  entière  du  Corps  d'Augereau,  Da- 
vout  formait  l'extrême  droite,  prenait  les 
Russes  en  flanc,  les  repoussait  malgré  son 
énorme  infériorité  numérique  et  menaçait 
même  leur  ligne  de  retraite.  Mais,  sur  le 
soir,  10  000  Prussiens  survenant  comme 
plus  tard  à  Waterloo,  pouvaient  décider 
de  la  victoire  encore  incertaine.  Ralliant 
les  Russes  autour  d'eux,  précédés  d'une 
nombreuse  artillerie,  ils  fondent  impétueu- 
sement sur  les  divisions  de  Davout.  A 
cheval,  le  maréchal  j)arcourt  les  rangs  : 
«  Les  lâches  iront  mourir  en  Sibérie;  les 
braves  mourront  ici  en  gens  d'honneur.  » 
Épuisés  de  fatigue,  mais  s'abritant  habile- 
ment dans  des  bois,  derrière  des  marécages, 
nos  braves  soldats  arrêtèrent  l'ennemi. 

lY.    DAVOUT    Eï    LA    POLOGNE 

Entré  le  premier  en  Pologne,  Davout 
avait  été  reçu  partout  avec  des  transports 
d'enthousiasme  :  nobles,  prêtres,  peuple, 
tous  acclamaient  les  Français.  Partisan  du 


(i)Voiril/aréc?miDat'oui,parlaprincessed'Echmûlil. 
marquise  de  Blocqueville,  fille  du  maréchal.  —  Chez 
Didiei".  Nous  avons  emprunté  beaucoup  de  détails  à 
cet  ouvrage. 


rétablissement  du  royaume  de  Pologne,  le 
maréchal  écrivait  dans  ce  sens  à  Napoléon 
qui  paraissait  hésiter.  A  Tilsitt,  les  Polo- 
nais proposaient  de  s'insurger  contre  la 
Russie  et  suppliaient  l'empereur  d'appuyer 
leur  soulèvement.  Berthier  les  reçut  avec 
une  extrême  dureté  et  les  traita  de  rebelles. 
Ils  s'adressèrent  à  Davout.  Le  maréchal 
parla  en  leur  nom  à  Napoléon  qui  expliqua 
ses  raisons  de  ne  pas  intervenir. 

«  Il  faudra  donc  leur  ôter  toute  espé- 
rance !  »  demanda  Davout.  «  Non  pas  pré- 
cisément. Je  vous  laisserai  ici  avec  une 
armée,  vous  soutiendrez  l'esprit  national, 
vous  leur  laisserez  entrevoir  la  possibilité 
de  recréer  un  jour  la  Pologne.  » 

En  attendant,  il  constituait  le  grand  du- 
ché de  Varsovie  et  le  donnait  au  roi  de 
Saxe.  Il  ne  voulait  l'évacuer  que  lorsque  la 
nouvelle  royauté  saxonne  serait  bien  assise. 
Davout  eut  soin  d'user  de  la  plus  grande 
bienveillance  envers  les  Polonais  et  s'atta- 
cha à  alléger,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  charges  de  l'occupation,  lourdes  dans 
un  pays  pauvre  et  ruiné  par  la  guerre. 

Il  ne  cessait  de  plaider,  auprès  de  Napo- 
léon, la  cause  de  la  Pologne,  et  il  l'instrui- 
sait des  dispositions  hostiles  de  la  haute 
noblesse  favorable  à  la  Russie  qui  appuyait 
ses  privilèges  féodaux,  de  l'inertie  de  la 
Commission  de  gouvernement  et  de  l'admi- 
nistration imprévoyante  du  roi  de  Saxe. 

Flatté  par  la  diplomatie,  l'empereur  ne 
goûtait  point  les  raisons  de  Davout  et  il 
lui  répondait  sèchement  : 

«  IVIon  cousin,  le  mémoire  que  vous 
m'envoyez  sur  l'esprit  de  la  Pologne  est 
ce  qu'on  n'a  cessé  de  me  répéter  quand 
j'étais  dans  le  pays,  c'est  ce  que  les  hommes 
chauds  disent  partout.  Si  vous  ôtez  de  la 
Pologne  les  principales  familles,  le  parti 
qui  s'est  attaché  aux  Russes  après  les  évé- 
nements passés,  il  est  clair  qu'il  ne  restera 

plus  personne Les   circonstances   ont 

été  dures.  Je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre  de 
la  Commission  de  Varsovie;  elle  a  fait  ce 
qu'elle  a  pu.  Ne  prêtez  point  l'oreille  à  ces 
insinuations  de  partis  et  mettez-vous  bien 
avec  le  gouvernement  de  la  Saxe,  laissez-le 
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taire Les  Polonais  sont,  au  fond,  très 

attachés  à  la  France.  » 

On  disait  l'empefeur  jaloux  du  vainqueur 
d'Auerstaedt,  et  peut-être  ajoutait-il  loi  aux 
bruits  répandus  à  la  cour  que  Davout  con- 
voitait pour  lui-même  le  trône  de  Pologne. 
Rebuté,  Davout  demanda  un  congé  :  «  Il 
était  dans  un  pays  trop  diflicile  à  conduire 
et  il  craignait  que  l'empereur  lui  eût  imposé 
une  tâche  au-dessus  de  ses  forces.  »  Le  congé 
lui  fut  refusé,  mais  la  maréchale  était  auto- 
risée à  le  rejoindre.  Secondé  par  sa  femme 
et  par  son  état-major,  le  plus  brillant  de 
tous  les  états-majors  des  maréchaux  (on  y 
voyait  le  comte  de  la  Ville,  le  duc  de  Mont- 
morency, le  duc  de  Montesquiou,  le  duc  de 
Castries,  le  comte  de  Beaumont,  son  fidèle 
ami  de  Trobriant,  et  plusieurs  autres  offi- 
ciers de  la  première  noblesse),  Davout 
donna,  à  Varsovie,  des  fêtes  où  se  pres- 
sèrent les  chefs  de  l'armée,  la  noblesse  du 
pays  et  les  diplomates. 

Le  maréchal  se  lia  d'amitié  avec  le  prince 
Poniatowski  «  vain  et  léger,  mais  qu'un 
coup  de  canon  ferait  changer  »,  et  il  n'eut 
qu'à  voir  le  roi  de  Saxe  pour  mériter  son 
estime. 

Au  moment  de  l'entrevue  d'Erfurt  entre 
Napoléon  et  le  czar,  Davout  redoubla 
ses  instances  en  faveur  de  la  Pologne 
(octobre  1808).  «  Les  Russes  vous  détestent, 
disait-il.  les  Allemands  ne  vous  aiment  pas, 
les  fanatiques  Espagnols  se  révoltent  contre 
les  bienfaits  mêmes  (s inguhers  bienfaits  !  !), 
les  Polonais    seuls    vous  restent   et   vous 

resteront  par   penchant  et  par  raison 

Cette  nation  est  de  la  race  des  braves » 

H  n'y  eut  point  de  réponse  à  ses  lettres.  La 
Pologne  était  sacrifiée  à  l'amitié  trompeuse 
et  intéressée  de  la  Russie. 

V.  CAMPAGNE  d'aUTUICHE  (1809) 
ECKMUHL  W  AGRAM  PRINCE  d'eCKMUHL 

La  campagne  d'Autriche,  en  1809,  devait 
être  aussi  glorieuse  pour  Davout  que  l'avait 
été  celle  contre  la  Prusse.  Le  19  avril,  avec 
la  seule  division  Saini-Uilaire  et  sans  artil- 
lerie, le    maréchal  s'ouvrait  un  passage  à 


travers  les  masses  autrichiennes,  et  opérait 
sa  jonction  avec  remp>ereur.  Le  21  et  le  22, 
àEekmiihl,  avec  deux  divisions  seulement, 
il  tenait  tête  à  plus  de  100  000  hommes, 
et,  appuyé  par  l'armée  accourue  au  bruit 
de  cette  canonnade  terrible,  entendue  à  7 
à  8  heues  de  distance,  il  rejetait  l'ennemi 
sur  le  Danube  et  sur  Ratisbonne. 

A  Wagram  (6  juillet),  les  Saxons  de  Ber- 
nadotte  prenaient  la  fuite,  le  Corps  de  Mas- 
séna  reculait,  écrasé  sous  le  nombre  ;  l'em- 
pereur, inquiet,  accourait  sous  la  mitraille 
pour  parer  au  désastre,  lorsque  les  soldats 
de  Davout  apparurent  sur  les  hauteurs,  à 
gauche  de  l'ennemi  qu'ils  avaient  tourné 
et  qu'ils  abordaient  l'arme  au  bras.  A  cette 
vue,  Macdonald,  Oudinot,  Marmont  atta- 
quaient le  centre  avec  fureur  et  achevaient 
de  fixer  la  victoire. 

Comme  prix  de  ses  services,  Davout  fut 
nommé  prince  d'Eckmiihl. 

Le  prince  d'Eckmiihl  fit  observer  dans  sa 
maison  l'étiquette  suivie  dans  les  palais  des 
maisons  souveraines;  à  leur  imitation,  il 
avait  près  de  lui  mi  cabinet  pohtique, 
historique  et  topographique,  et  il  n'avait 
point  oublié  un  aumônier.  L'abbé  Gley, 
son  chapelain  et  secrétaire,  avait  même 
écrit  une  vie  du  maréchal  qui  est  restée 
inédite,  et  qui  nous  aurait  permis  de  con- 
naître bien  des  détails  intéressants,  surtout 
au  point  de  vue  religieux. 

En  1806,  Davout  faisait  un  riche  cadeau 
à  l'église  de  sa  paroisse.  Sa  mère,  quelque 
temps  après,  lui  transmet  les  remerciements 
des  fabriciens  pour  de  nouvelles  largesses  : 
«  On  priera  pour  vous,  au  prône,  dimanche 
prochain  ».  En  1810,  passant  à  Auxerre,  le 
maréchal  était  parrain  des  cloches  de  l'église 
Saint-Etienne.  Une  de  ses  premières  visites 
fut  pour  le  collège.  Dom  Laporte  accourt  : 
«  Eh  quoi  !  c'est  vous,  monsieur  le  maréchal! 
C'est  vous,  prince  !  — Ni  prince,  ni  maréchal . 
mon  cher  maître,  mais  votre  ancien  disciple, 
votre  enfant,  votre  meilleur  ami  !  Vous  le 
voyez,  ma  première  visite  est  pour  vous. 
Je  n'ai  que  peu  do  temps  à  passer  à  Auxerre, 
je  m'empare  de  vous,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Ce  soir,  je  dine  à  la  préfecture,  je  vous  em- 
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mène.  »  Ils  passèrent  ensemble  la  journée. 

Davout  était  bon  pour  ses  aides  de  camp, 
ses  officiers  et  tous  ses  serviteurs.  «  Jamais 
je  n'ai  rencontré  M.  le  maréchal  dans  les 
corridors,  disait  une  des  femmes  de  chambre, 
sans  qu'il  m'ait  ôté  son  chapeau,  à  moi, 
comme  aux  autres  femmes  de  service,  et  il 
ajoutait  toujours  mademoiselle  à  notre  nom, 
s'il  avait  à  nous  appeler.  »  Les  vieux  domes- 
tiques sont  de  la  famille  et  il  les  garde  jus- 
qu'à la  fin  de  leurs  jours. 

En  dehors  des  devoirs  militaires,  Davout 
était  simple,  modeste,  bienveillant.  Son 
cœur  s'ouvrait  aux  plus  douces  affections, 
son  humeur  était  gaie,  il  aimait  à  causer, 
à  plaisanter  librement,  à  rire,  à  jouer;  mais, 
réservé,  circonspect,  sévère  en  public,  il 
passait  pour  être  morose,  inflexible,  dur. 

VI.    COMMANDEMENT  DE    HAMBOURG 

A  la  paix  avec  l'Autriche,  Davout  avait 
été  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée 
d'Allemagne,  puis  gouverneur  général  de 
la  ville  de  Hambourg.  Ses  lettres  à  sa 
femme  nous  diront  comment  il  remplissait 
son  devoir:  or  Tu  m'as  toujours  vu  occupé; 
ce  n'était  rien  en  comparaison  de  mon 
travail  actuel.  Mes  trois  secrétaires  sont 
presque  hors  de  service.  Je  vais  en  cher- 
cher un  pour  soulager  ce  pauvre  M.  G... 
Il  fatigue  plus  que  moi  qui  dicte  en  me  pro- 
menant,   et  lui  est   constamment   sur    sa 

chaise A  déjeuner,  à  diner,  j'ai  tous  les 

officiers  de  service.  Je  me  mets  à  table 
sans  dire  un  mot;  j'en  sors  au  bout  de  dix 
ou  douze  minutes  sans  avoir  dit  un  mot, 
surtout  lorsque  j'ai  reçu  des  dépèches  aux- 
quelles je  n'ai  pas  répondu  avant  de  me 
mettre  à  table;  aussi,  ces  messieurs  ne 
s'amusent  pas  à  causer.  Je  mets  toujours 
autant  d'eau  dans  mon  vin  que  jadis  et  je 

ne  mettrai  pas  le  désordre  chez  moi Tu 

me  recommandes  de  faire  de  l'exercice , 
j'en  éprouve  la  nécessité,  mais  je  n'en 
trouve  pas  le  temps.  Aujourd'hui,  je  me  suis 
promené  une  demi-heure  sur  le  rempart  et 
je  me  suis  regardé  comme  heureux.  Il  est 
rare    que    cela    m'arrive    deux     fois    par 


semaine,  mes  pauvres  secrétaires  sont  à 
plaindre Je  suis  monté  à  cheval  aujour- 
d'hui, j'ai  galopé  une  heure;  je  n'y  étais 

pas  monté  depuis  3  mois Tu  me  dis  que 

la  vie  que  tu  mènes  n'est  pas  gaie.  Alors, 
qu'est  la  mienne?  Enfermé  24  heures  sur 
lesquelles  i5  à  18  au  bureau,  à  écrire,  à 
lire,  à  dicter,  et  pas  un  seul  moment  de 

distraction Mon  zèle  et  mon  amour  pour 

l'empereur  peuvent  seuls  me  soutenir  dans 
le  travail  rebutant  et  l'isolement  où  je  suis 
et  auquel  je  succomberais  si,  à  chaque  mi- 
nute, je  n'étais  soutenu  par  l'amour  de  mes 
devoirs » 

Dans  cet  isolement  et  ce  travail  excessif, 
il  regrettait  l'absence  de  sa  femme  retenue 
auprès  de  ses  petits  enfants.  Il  demandait 
que  son  fils,  Louis,  fut  élevé  sans  feu, 
comme  son  père  et  sa  mère,  et  il  avait  à 
peine  un  an  que  le  maréchal  prescrivait 
une  formation  sévère.  Sa  fille,  Joséphine, 
disait  à  sa  mère  :  «  Tu  me  dis  que  Dieu 
n'aime  pas  les  méchants  enfants,  fais-moi 
donc  apprendre  la  religion  pour  ne  rien 
faire  de  ce  qui  lui  déplaît.  »  «  Il  est  temps, 
écrivait  Davout,  de  lui  donner  des  notions 
du  culte  et  de  lui  inspirer  des  sentiments 
religieux.  » 

Davout  avait  organisé  secrètement  les 
immenses  préparatifs  de  l'expédition  de 
Russie.  Car  c'était  à  lui  que  revenaient  tou- 
jours les  travaux  d'organisation.  Il  eut  jus- 
qu'à 3oo  000  hommes  à  la  fois  sous  la  main, 
et  réunit  le  matériel  colossal  d'une  armée 
de  600  000  hommes. 

Justement  fier  de  ses  efforts,  le  maréchal 
écrivait  :  «  Mon  Corps  d'armée  est  comme 
une  colonie;  des  moulins  à  bras  suivent. 
Il  y  a  pour  aS  jours  de  vivres.  Chaque  Com- 
pagnie compte  des  nageurs,  des  maçons, 
des  boulangers,  des  armuriers,  des  ouvriers 
de  toute  espèce.  Un  troupeau  de  bœufs 
confié  à  des  soldats  fournit,  en  suivant  les 
régiments,  un  magasin  mobile  de  vivres- 
viandes.  Tous  les  besoins  sontprévus,  tous 
les  moyens  d'y  pourvoir  sont  prêts.  » 

Les  envieux  du  maréchal  prenaient  pré- 
texte de  ce  bel  ordre  pour  indisposer  l'em- 
pereur, réduit,  selon  eux,  à  être  le  témoin 
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d'une  expédition  dont  la  gloire  reviendrait 
à  Davout.  «  En  effet,  dit  Napoléon,  il  semble 
que  ce  soit  lui  q%i  commande  l'armée.  » 
Et,  voyant  le  nom  de  Davout  respecté  en 
Allemagne  et  en  Pologne,  il  prêta  l'oreille 
à  ceux  qui  taxaient  d'ambition  l'active 
volonté  du  maréchal  «  tranchant  du  maître 
en  attendant  qu'il  tranchât  du  roi.  » 

Pour  lui,  il  se  réjouissait  de  voir 
arriver  l'empereur  :  «  Je  vaux  dix  fois 
mieux  lorsque  je  le  sais  près  de  nous;  car 
lui  seul  est  capable  de  mettre  de  l'ensemble 

dans  cette  grande  et  compliquée  machine 

Je  compte  et  je  désire  bien  vivement  que 
l'empereur  diminue  de  beaucoup  mon 
commandement;  sous  tous  les  rapports,  je 
le  regarde  comme  trop  considérable  et  trop 
difficile,  soit  pour  assurer  les  subsistances, 
soit  pour  le  champ  de  bataille.  » 

Le  Corps  d'armée  de  Davout  (le  i^r),  de 
beaucoup  le  plus  considérable,  comprenait 
72  000  soldats  d'élite.  Loin  de  le  diminuer, 
l'empereur  y  adjoignit  à  plusieurs  reprises 
3o  à  40  000  hommes,  et  il  donna  au  maré- 
chal autorité  sur  le  roi  de  Westphalie  et 
ses  troupes. 

VIL  CAMPAGNE  DE  RUSSIE  (1812) 

Comme  toute  l'armée,  Davout  (ses  lettres 
en  font  foi)  entreprenait  avec  une  confiance 
entière  une  guerre  qui  devait  être  si  fatale. 

Il  en  attribua  les  désastres  à  Berthier  et 
à  Murât.  Il  n'était  pas  assez  chrétien  pour 
saisir  les  signes  de  la  malédiction  divine 
réduisant  à  néant  les  ressources  de  la  plus 
brave  armée  du  monde,  et  faisant  tomber 
les  armes  des  mains  de  ces  soldats  invin- 
cibles. 

A  Mohilew  (28  juillet),  Davout  combat- 
tait victorieusement,  avec  28  000  hommes, 
contre  60  000  Russes.  Le  17  août,  avec 
toute  l'armée,  il  donnait  l'assaut  à  Smo- 
lensk.  Deux  jours  après,  il  perdait  son  ami, 
le  général  Gudin  :  «  On  ne  me  remue  pas 
facilement  le  cœur,  mais  lorsqu'iuie  fois  on 
m'a  inspiré  de  l'estime  et  de  l'amitié,  il  osl 
tout  de  feu.  Je  versais  des  larmes  comme 
un  enfant v 


Les  Russes  se  repliaient  toujours, refusant 
une  bataille  générale,  incendiant  et  ruinant 
tout  le  pays.  Murât  avec  la  cavalerie,  Da- 
vout avec  l'infanterie  suivaient  leurs  traces, 
^lurat,  prodiguant  sa  cavalerie  dans  les 
reconnaissances,  mais  dans  les  combats  la 
jetant  sur  l'ennemi  avec  un  merveilleux 
à-propos  et  malheureusement  ne  sachant  i)as 
la  ménager,  était  antipathique  à  Davout  qui 
ne  dépensait  inutilement  ni  la  vie  ni  les 
forces  de  ses  hommes,  avançait  moins  vite 
que  d'autres,  et,  en  revanche,  ne  reculait 
jamais.  Il  s'éleva  promptement  entre  eux 
de  vives  altercations.  Davout  défendit  à 
ses  généraux  de  recevoir  des  ordres  autres 
que  les  siens,  et  deux  fois  il  arrêta  lui-même 
ses  soldats  que  Murât  lançait  contre  les 
Russes.  Une  exphcation  violente  eut  lieu 
entre  les  deux  maréchaux,  devant  l'empe- 
reur qui  les  écoutait  en  silence  en  jouant 
avec  un  boulet  de  canon. 

Murât  écrivaità l'empereur  que  les  Russes 
étaient  démoralisés;  Davout  affirmait,  au 
contraire,  cju'il  n'avait  jamais  vu  une  retraite 
mieux  conduite  et  dont  il  fût  moins  facile 
de  triompher.  C'était  la  vérité.  Les  deux 
chefs  de  l'avant-garde  s'accordaient  cepen- 
dant à  conclure  à  une  bataille  prochaine. 
Les  Russes  ne  pouvaient,  en  effet,  dérober 
longtemps  leurs  projets  à  des  généraux  si 
habiles  et  si  expérimentés. 

La  bataille  se  livra,  à  la  Moskowa.le  7  sep- 
tembre. La  veille,  Davout  avait  proposé  de 
tourner  les  Russes  avec  ses  40000  hommes, 
pour  les  jeter  à  la  rivière.  Napoléon  n'ac- 
cepta qu'en  partie  le  plan  de  Davout  dont 
l'exécution  fut  contiée  aux  Polonais  de 
Poniatowski .  90  000  honnnes  jonchaient 
le  champ  de  bataille  :  60  000  Russes  et 
3o  000  Français.  Nous  étions  vainqueurs 
sans  avoir  pris  ni  hommes,  ni  canons.  47  de 
nos  généraux  étaient  tombés.  Compans, 
Morand,  Friant,  divisionnaires  de  Davout. 
avaient  été  blessés.  Le  maréchal  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  reçut  deux  blessuns. 
perdit  un  moment  connaissance, mais, revenu 
à  lui.  ne  voulut  pas  abandonner  le  comman- 
deniout.  et  continua  à  diriger  ses  soldats  au 
plus  fort  de  la  mêlée. 
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Il  cachait  d'abord  à  la  maréchale  la  gra- 
vité de  ses  blessures,  mais  ayant  un  de  ses 
parents  qui  avait  demandé  un  congé  sous 
prctexîe  de  santé,  il  lui  défend  de  le  rece- 
voir chez  elle  et,  pour  expliquer  sa  dureté 
extraordinaire,  il  écrit  cette  lettre  héroïque: 
c<  J'ai  été   aussi  heureux   qu'à  Eylau;  j'ai 

eu  un  cheval  tué  et  deux  contusions une 

au  bas-ventre,  une  contusion  de  boulet,  et 
l'autre  à  la  cuisse  droite,  par  un  biscaïen; 
j 'ai  reçu  la  première  dès  le  commencement 
de  la  bataille,  et  la  seconde  une  heure 
après  ;  mais  je  me  serais  regardé  comme 
un  bien  mauvais  serviteur  de  l'empereur  et 
un  homme  sans  cœur,  si  j'eusse  quitté  le 
champ  de  bataille  ,  et  j'y  suis  resté  pour 
prêcher  d'exemple  et  inspirer  la  plus  grande 
fermeté  aux  troupes.  Si  j'eusse  été  un  offi- 
cier particulier,  le  lendemain  de  la  bataille, 
j'aurais  pu  m'occuper  de  me  soigner  ;  mais 
ayant  pour  principe  qu'un  maréchal  de 
France  ne  doit  quitter  le  champ  de  bataille 
que  lorsqu'il  n'a  plus  de  tête,  je  suis  resté 
et  j'ai  toujours  suivi  le  i«  Corps.  » 

Les  Français  attendaient  dans  Moscou 
incendié  les  propositions  de  paix  des 
Russes. 

Les  lettres  de  Davout  sont  instructives 
sous  ce  rapport  :  «  Cette  campagne  n'aura 
pas  été  une  des  moins  extraordinaires  de 

l'empereur les  dangers  sont  passés  et  je 

ne  doute  pas  que  l'ennemi,  à  moins  qu'il 
ne  veuille  courir  le  danger  de  sa  destruc- 
tion totale,  n'ouvre  les  yeux  et  ne  demande 

la  paix Nous  serons  bientôt  aussi  beaux 

que  nous  l'étions  à  Hambourg  ;  pour  aussi 
bons,  cela  va  sans  dire.  Les  soldats,  ils 
se  sont  déjà  procuré  pour  quatre  ou  cinq 
mois  de  subsistances.»  —  Lesio,  ii,  12  oc- 
tobre, l'empereur  passe  la  revue  des  divi- 
sions du  maréchal.  «  On  ne  s'aperçoit  pas 
des  fatigues  de  la  campagne  pas  plus  sur 
les  figures  que  sur  la  tenue  qui  est  très 
belle L'empereur  va  partir  probable- 
ment, car  la  paix  ne  saurait  larder.  »  Le 
17  octobre  encore ,  la  veille  du  jour  où 
l'ordre  de  la  retraite  était  donné,  Davout 
parle  de  la  paix  espérée. 

Cependant,  l'armée  russe,   vaincue  à  la 


Moskowa,  augmentée  de  nombreux  ren- 
forts, se  portait  sur  la  route  de  France  pour 
couper  nos  communications.  Le  18,  elle 
attaquait  le  corps  de  Murât.  Le  lendemain, 
Napoléon  et  l'armée  marchèrent  contre  les 
Russes,  avec  l'intention  de  les  vaincre  et 
d'hiverner  ensuite  à  Kalouga,  plus  près  de 
la  Pologne  et  des  réserves.  Mortier,  avec 
10  000  hommes,  gardait  Moscou.  Le  24  oc- 
tobre, les  deux  armées  se  joignirent  à  Malo- 
Jaroslawetz. 

Le  soir.  Napoléon  contempla  le  plus 
horrible  spectacle  qu'il  eût  encore  vu  de  sa 
vie  ;  4000  Français  et  6000  Russes  étendus 
morts,  calcinés  par  l'incendie,  broyés  sous 
les  roues  des  canons.  Et  les  Russes  con- 
servaient leurs  formidables  positions  d'où 
on  ne  pourrait  les  déloger  qu'en  sacrifiant 
des  milliers  de  braves. 

Il  paraissait  sage  d'éviter  une  bataille  si 
meurtrière.  Mortier  reçut  ordre  d'évacuer 
Moscou  et  de  faire  sauter  le  Kremlin.  On 
essaya,  sans  y  réussir,  de  tourner  habile- 
ment les  Russes  et  de  gagner  ainsi  Kalouga. 
Davout,  dont  les  avis  n'étaient  plus  écoutés, 
proposait  la  route  de  Médouin  et  de  Jel- 
nia,  que  Poniatowski,  il  est  vrai,  trouvait 
fermée,  et  l'armée  reprit  avec  tristesse  la 
route  désolée  et  ruiijée  de  Smolensk. 
C'était  la  retraite  (26  octobre). 

Davout,  qui  avait  encore  29  à  3o  000  sol- 
dats, était  appelé  à  remplir  le  rôle  difficile 
et  périlleux  de  l'arrière-garde.  Il  se  prodi- 
gua, ne  quittant  pas  ses  troupes  un  moment, 
veillant  à  tout  lui-même,  faisant  réparer 
les  ponts  écroulés,  déblayer  les  passages, 
détruire  les  bagages  inutiles,  sauter  les 
caissons  sans  attelages.  Il  y  avait  un  sa- 
crifice plus  pénible  encore,  c'était  celui  des 
blessés  et  malheureusement,  il  se  renouve- 
lait à  chaque  pas.  Le  maréchal  avait  forcé 
toutes  les  voitures  à  s'en  charger,  avec  ordre 
de  brûler  celles  qui  ne  les  garderaient  pas. 
Mais  les  braves  de  l'arrière-garde  n'avaient 
personne  pour  les  recueillir  quand  ils 
étaient  atteints,  et  on  les  entendait  pous- 
ser des  cris  déchirants  et  supplier  en  vain 
leurs  camarades  de  ne  pas  les  laisser  mou- 
rir sur   les  routes   ou   sous   la  lance    des 


H 


LE    MARECHAL   DAVOUT 


II 


Cosaques.  Le  maréchal  faisait  placef  sur 
les  allùts  de  ses  canons  tous  ceux  qu'il  avait 
le  temps  de  rele^ter;  mais,  à  chaque  mstant, 
il  était  obligé  d'en  abandonner,  et  le  cœur 
de  Davout  en  était  déchiré.  Il  mandait  ses 
embarras  à  Napoléon  qui,  profondément 
humilié,  marchant  à  la  tète  de  l'armée,  au 
milieu  de  sa  garde,  se  bornait  à  blâmer  le 
maréchal,  «  trop  méthodique  et  marchant 
trop  lentement.  » 

Par  surcroît  de  malheur,  l'empereur  avait 
donné  ordre  de  brûler  tous  les  villages  que 
l'on  traversait,  et  l'infortunée  arrière-garde 
ne  trouvait  plus  ni  vivres,  ni  abri.  Après 
onze  jours  de  marche,  le  i^r  Corps  était 
réduit  à  20000  hommes;  de  la  cavalerie  il 
ne  restait  rien. 

Le  soir  du  i^r  novembre',  Davout,  ses 
généraux,  ses  soldats,  combattirent  toute 
la  nuit,  sans  manger  ni  dormir.  Le  3,  le 
1^1  Corps  se  trouva  coupé  près  de  Wiasma. 
Gudin  était  mort  ;  Priant,  grièvement  blessé, 
ne  pouvait  se  tenir  debout;  Morand,  ma- 
lade, la  tète  bandée;  Compans,  le  bras  en 
écharpe,  se  tenaient  à  cheval  à  force  d'éner- 
gie ;  Gérard  était  le  seul  divisionnaire  non 
blessé;  ils  entouraient  le  maréchal  et  diri- 
geaient leurs  soldats.  Dans  une  lutte  déses- 
pérée, ils  s'ouvrirent  un  passage  à  travers 
l'armée  russe,  perdant  1800  des  leurs,  des 
plus  vieux  et  des  meilleurs,  et  sans  pou- 
voir sauver  un  seul  blessé. 

Wiasma  incendié  ne  contenait  plus  au- 
cune subsistance  pour  ces  héroïques  com- 
battants; ils  se  jetèrent,  par  une  nuit  froide, 
dans  un  bois,  y  allumèrent  de  grands  feux 
et  y  firent  rôtir  de  la  viande  de  cheval. 

L'empereur,  toujours  à  la  tète  de  l'ar- 
mée, ne  voulait  rien  voir  de  la  retraite,  et 
n'apercevant  aucun  de  ses  embarras  sans 
cesse  grandissants,  il  persistait  à  se  plaindre 
de  l'arrière-garde,  au  lieu  d'aller  la  diriger. 
Il  releva  Davout  de  son  poste  et  le  contia 
à  Ney.  Il  adressa  des  reproches  au  prince 
d'Eckmuhl.  Le  prince  dédaigna  de  se  jus- 
tifier lui-même,  mais  il  défendit,  avec  amer- 
tume, l'honneur  du  i«f  Corps  et  de  ses 
glorieux  lieutenants.  Napoléon  se  tut,  mais 
dès  ce  jour,  on  se  mit  à  répéter,  après  l'em- 


pereur, que,  dans  cette  retraite,  le  maréchal 
n'avait  pas  tenu  une  conduite  digne  de 
son  grand  caractère. 

«  J'ai  passé,  pour  la  première  fois  de- 
puis notre  départ,  une  bonne  nuit  sur  ta 
peau  d'ours  et  sous  un  toit.  Aussi,  ai-je 
bien  reposé  et  pris  de  nouvelles  forces; 
j'étais  fatigué  »,  écrivait  simplement  le  ma- 
réchal à  sa  femme,  le  12  novembre,  huit  jours 
après  avoir  été  relevé  de  l'arrière-garde. 

Le  i-j,  Davout  arrivait  aux  défilés  de 
Krasnoë,  occupés  par  les  Russes.  Eugène 
était  passé  avec  peine,  en  se  dérobant  de 
nuit  et  en  sacrifiant  la  division  Broussier 
qui  «e  fit  bravement  tuer  pour  sauver  les 
autres.  Le  maréchal  donna  ordre  de  mar- 
cher à  la  baïonnette,  sans  répondre  au  feu, 
se  mit  lui-même  en  tète,  et  d'un  élan  su- 
perbe, sous  un  feu  terrible,  ces  10  000  braves 
abordèrent  les  Russes  qui,  effrayés  de  leur 
contenance,  se  jetèrent  sur  le  côté  de  la 
route.  Davout  recueillit  3  ou  400  hommes, 
débris  de  la  division  Broussier,  les  géné- 
raux Eblé  et  Lariboisière,  les  parcs  d'artil- 
lerie, et  pendant  tout  le  jour,  soutint  un 
combat  acharné  pour  permettre  à  l'arrière- 
garde,  qu'il  envoyait  pré  venir,  de  le  rejoindre 
et  à  Napoléon  de  gagner  le  pont  d'Orcha. 

Ney  ne  paraissait  pas  (il  n'avait  pas  reçu 
les  avis  de  Davout).  et  les  Russes  mena- 
çaient de  fermer  de  nouveau  les  défilés. 
Conformément  à  ses  ordres,  Davout  suivit 
Napoléon.  11  avait  fait  plus  que  son  devoir, 
et  on  l'accusa  d'avoir  abandonné  l'arrière- 
garde.  Froissé  de  ce  système  d'injustices  à 
son  égard,  il  ne  parut  plus  devant  l'empe- 
reur, tout  en  lui  demeurant  absolument 
dévoué.  Le  5  décembre,  à  Smorgoni,  avant 
de  quitter  l'armée.  Napoléon  réunit  ses 
maréchaux.  Dès  que  Davout  entra,  il  alla  à 
lui  :  «  Depuis  bien  longtemps,  lui  dit-il,  je 
ne  vous  vois  plus  ;  est-ce  que  vous  m'avez 
abandonné? — Non,  sire,  répondit  le  maré- 
chal ;  mais  je  croyais  vous  déplaire.  »  L'em- 
pereur prit  un  ton  alïectueux,  s'expliqua 
doucement,  et  lui  demanda  ses  conseils. 

Murât  était  investi  du  conunundement 
de  l'armée;  mais.  Napoléon  parti,  personne 
ne  pouvait  plus  ni  donner  ni  recevoir  des 
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ordres.  Plus  de  réunions,  plus  de  frater- 
nité d'armes;  l'isolement,  l'instinct  sauvage 
de  la  conservation,  en  un  mot,  l'égoïsme 
produit  par  l'excès  des  maux  :  tel  était 
l'affreux  spectacle  des  derniers  moments 
de  cette  brave  armée.  Toutefois,  le  i^^  Corps 
conservait  encore  la  discipline,  et  plusieurs 
mois  après,  le  maréchal,  dans  une  lettre 
intime,  rendait  hommage  à  ses  incompa- 
rables soldats  :  «  La  presque  totalité  des 
soldats  du  i^r  Corps  a  péri  par  le  feu  en 
combattant  avec  une  constance  et  une  in- 
trépidité sans  exemple.  Jamais  un  bataillon 
n'a  été  repoussé  ou  enfoncé.  Dans  toutes 
les  batailles  et  combats,  les  Corps  avaient 
leurs  aigles  en  présence  de  l'ennemi  et  les 
ont  toutes  rapportées;  enfin,  les  divisions 
du  ler  Corps  qui  n'étaient  plus  composées 
que  des  aigles,  des  officiers  des  régiments 
et  d'un  petit  nombre  de  soldats,  marchaient 
réunies  au  milieu  des  débandés;  le  bon 
esprit,  la  disciphne,  la  constance  des  dé- 
bris du  ler  Corps  d'armée,  dans  les  mar- 
ches, dans  les  casernes  et  sur  les  champs 
de  bataille,  ont  excité  l'admiration,  et  j'ai 
entendu  le  vice-roi  (prince  Eugène)  et  bien 
des  généraux  faire  la  remarque  que  tous 
ceux  qui  donnaient  un  pareil  exemple 
mériteraient  d'être  membres  de  la  Légion 
d'honneur.  » 

Le  maréchal  écrivait  de  lui-même  :  «  Il 
était  temps  que  j'arrivasse.  J'ai  certaine- 
ment fait  les  quatre  cinquièmes  de  la  route 
de  Moscou  à  pied.  Nul  soldat  n'a  aussi 
fatigué  que  moi  ;  j'étais  sur  pied  dans  la 
neige  quand  ils  reposaient.  » 

«  On  le  voyait,  suivant  son  habitude, 
raconte  de  Ségur,  s'arrêter  à  tous  les  défilés, 
et  y  rester  le  dernier  de  son  Corps  d'armée, 
renvoyant  chacun  à  son  rang  et  luttant  tou- 
jours contre  le  désordre.  Il  s'écriait  que 
des  hommes  de  fer  pouvaient  seuls  sup- 
porter de  pareilles  épreuves,  que  les  forces 
humaines  avaient  des  bornes, qu'elles  étaient 
toutes  dépassées.  » 

«  Tous  mes  aides  de  camp  vont  bien, 
sauf  des  doigts  de  pied  et  de  main  gelés  ; 
moi,  j'en  ai  été  quitte  pour  mon  nez  qui  a 
gelé   sept  ou  huit  fois  et   dégelé,  par  des 


frictions  de  neige,  autant  de  fois.  Nous 
avons  perdu  tous  nos  bagages.  Je  suis  ar- 
rivé avec  ce  que  j'avais  sur  le  corps,  je  vais 
être  obligé  de  tout  m'acheter,  habits,  che- 
vaux, etc.;  ce  que  je  regrette,  ce  sont  mes 
cartes.  Je  suis  obligé  de  faire  habiller  tout 
ce  qui  me  reste  de  palefreniers  et  de  do- 
mestiques ;  ils  sont  tous  déguenillés.  Ils 
ont  été  bien  bons  pour  moi.  Pierrarht  étant 
sujet  à  des  rhumatismes,  je  vais  le  faire 
partir,  il  doit  finir  ses  jours  chez  nous.  » 
Et  il  ajoute  :  «  Tout  ce  que  je  demande 
m'est  nécessaire,  étant  comme  un  petit  saint 
Jean  !  Je  conserve  mes  vêtements  pour  te 

faire  rire  ainsi  que  nos  enfants Louis 

est-il  tapageur  ?  A-t-il  l'humeur  battante  ? 
Il  aura  en  moi  un  camarade  pour  faire  ses 
parties  de  tapes,  de  course,  et  nos  petites 

un  valseur »  Un  second  fils  lui  est  né. 

Il  s'en  réjouit  :  «  d'autant  que  la  maréchale 
et  lui  sont  convaincus  qu'il  est  difficile  de 
bien  élever  un  fils  unique.  » 

Une  autre  lettre  révèle  l'amertume  et  les 
peines  éprouvées  dans  cette  malheureuse 
campagne.  «  Mes  peines  d'âme  ont  été  si 
vives  que,  malgré  que  je  te  sois  très  attaché 
ainsi  qu'à  nos  enfants,  je  me  serais  détruit 
si  j'avais  eu  une  heure  de  suite  des  idées 
d'athéisme.  Ce  qui  m'en  a  empêché,  c'est 
l'espérance  qu'il  reste  quelque  chose  de 
nous.  Alors  notre  souverain  appréciera  ses 
amis  et  ses  ennemis.  Fasse  le  ciel  qu'il  les 
connaisse  bientôt,  car  ils  nous  font  bien  du 
mal!  Peut-être  qu'il  les  connaîtrait  déjà  si  je 
n'étais  si  délicat  !  Je  suis  dans  l'intention 
de  déchirer  cette  lettre  et  cependant  je  la 
laisse  partir.  » 

Davout  n'étaitnullement  découragé  :  «  Les 
circonstances  nous  ont  obligés  à  nous  reti- 
rer; les  marches,  les  privations  et  surtout 
les  froids  excessifs  nous  ont  fait  beaucoup 
de  mal.  L'empereur  en  France,  le  mal  sera 

bientôt  réparé Dans  tous  les  combats, 

les  Russes  ont  été  battus  et  lorsque  l'armée 
aura  pris  un  peu  de  repos,  ils  retrouveront 
leur  vainqueur.  » 

Murât,  tremblant  pour  son  royaume,  se 
plaignait  devant  les  maréchaux  de  servir 
un   insensé.  Davout    releva   vivement  ces 
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paroles  :  «  Vous  n'êtes  roi  que  par  la  grâce 
de  Napoléon  et  du  sang  français.  C'est  une 
noire  ingratitude^^qui  vous  aveugle.  » 

INIurat  s'échappait,  et  le  maréchal  s'en 
réjouissait  :  «  Le  roi  nous  a  quittés  sans  crier 
gare  ;  c'est  le  vice-roi  qui  commande,  les 
allai res  de  l'empereur  ne  pourront  qu'y 
ii,agner.  » 

Depuis  son  retour  d'Egypte,  c'est  à  peine 
si  Davout  avait  passé  trois  mois  en  France. 
Des  enfants  lui  naissaient  sans  qu'il  pût 
les  voir  de  longtemps  ;  il  y  en  eut  même 
qui  moururent  avant  qu'il  eût  le  temps  de 
les  connaître.  Sa  femme  si  aimée,  il  ne  pou- 
vait l'appeler  auprès  de  lui  que  dans  de 
rares  moments  d'éclaircie,  entre  deux 
batailles,  pendant  une  trêve  ou  un  armis- 
tice ;  encore  la  maréchale  ne  pouvait-elle 
pas  toujours  profiter  de  ces  occasions  fugi- 
tives. Néanmoins  il  écrivait:  «  La  plupart  des 
généraux  se  rendent  à  Paris  ;  quelque  désir 
que  j'aie  de  t'embrasser  et  mes  enfants,  je 
regarderais  une  pareille  demande  comme 
inconvenante.  » 

Il  aurait  voulu  maintenir  l'armée  sur  la 
Vistule;  et,  malgré  l'Allemagne  frémissante, 
on  l'aurait  pu  si  tous  avaient  conservé 
son  énergie.  Il  traversait,  lui  troisième,  une 
ville  prussienne.  Cette  ville  attendait  les 
Russes  ;  sa  population  s'émut  à  la  vue  de 
ces  derniers  Français.  Les  murmures,  les 
excitations  mutuelles  et  enfin  les  cris  se 
succédèrent  rapidement  ;  bientôt  les  plus 
furieux  environnèrent  la  voiture  du  maré- 
chal, et  déjà  ils  en  dételaient  les  chevaux, 
quand  Davout  paraît,  se  précipite  sur  le 
plus  insolent,  le  traîne  derrière  sa  voiture, 
et  l'y  fait  attacher  par  ses  domestiques.  Le 
peuple,  effrayé  de  cette  action,  s'arrêta, 
saisi  d'une  immobile  consternation,  puis 
il  s'ouvrit  docilement  et  en  silence  devant 
le  maréchal,  qui  le  traversa  tout  entier,  en 
emmenant  son  captif. 

Davout  était  «  généreux  à  l'excès.  »  Il 
avait  constitué  à  son  frère  une  dot  de 
200  000  francs,  «  somme  que  n'auront  point 
nos  filles  »,  écrivait-il  à  sa  femme. 

En  1808,  Breslau  lui  offrit,  selon  l'usage, 
[les  frais  de  table;  le  maréchal  les  refusa 


pour  lui  et  les  fit  distribuer  intégralement 
à  des  officiers  prussiens  pauvres.  Deux  fois, 
il  charge  sa  femme  «  d'envoyer  1000  francs 
à  ce  pauvre  D...,  il  est  dans  une  misère 
noire;  que  cet  acte  de  bienfaisance  ne  soit 
qu'entre  nous  deux.  » 

Nous  l'avons  vu,  au  camp  de  Bruges, 
dépenser  3oooo  francs  pour  fournir  des 
chaussons  et  des  sabots  à  ses  soldats.  Obligé 
de  demander  un  délai  pour  payer  les 
3oo  000  francs  des  droits  de  ses  dotations 
dont  la  guerre  supprimait  les  revenus,  il 
donne  sans  compter  à  ses  aides  de  camp, 
ses  généraux,  ses  amis  dans  le  besoin. 

«  Je  t'ai  proposé,  écrit-il  à  la  maréchale, 
de  venir  à  son  secours;  ainsi,  en  lui  don- 
nant 25  000  francs  et  plus,  si  cela  est  néces- 
saire et  que  tu  le  puisses,  tu  es  bien  cer- 
taine qu'en  satisfaisant  ton  cœur,  tu  remplis 
mon  vœu J'ai  prêl,é  Sooo  francs  au  géné- 
ral Friant,  il  ne  faut  pas  lui  en  parler 

J'envoie  1000  écus  à  ce  pauvre  Castries, 
dont  je  viens  d'avoir  enfin  des  nouvelles.  » 

Un  de  ses  aides  de  camp,  rentrant  en 
France,  s'appropria  la  seule  voiture  du  ma- 
réchal :  «  Il  savait  cependant  bien  que  je 
n'avais  pas  d'autre  voiture  d'aucune  espèce  ; 
j'eusse  préféré  qu'il  l'eût  laissée;  ne  lui 
parle  point  de  mon  observation  qu'il  pour- 
rait regarder  comme  un  reproche  de  inoii 
égoïsme.  » 

VIII.   HAMBOURG  —  LA  RESTAURATION 

(i8i3-i8i4) 

L'armée  s'était  retirée  en  Saxe.  Davout 
eut  le  pénible  devoir  de  faire  sauter  le 
«  beau  pont  de  Dresde,  datant  de  plus 
de  5oo  ans,  une  des  curiosités  de  l'Alle- 
magne. Dans  deux  heures,  je  serai  maudit 
de  toute  la  ville;  c'est  un  des  événements 
de  ma  vie  qui  m'ait  fait  le  plus  d'impres- 
sion. »  Après  l'opération  il  se  réjouit  :  «  il 
n'y  a  pas  eu  un  seul  accident  ni  même  une 
vitre  cassée.  » 

Il  trouva  à  Dresde  «  le  roi  de  Suède 
détrôné  ;  il  s'agitait,  allait  aux  avant-postes, 
j'ai  dû  lui  taire  insinuer  de  partir;  il  vient 
de  m'envoyer  un  cartel.  Voilà  déjà  le  second 
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souverain  (le  roi  de  Prusse,  il  y  a  5  à  6  ans) 
({ui  veut  m'arracher  la  vie,  je  vivrai  des 
siècles,  si  je  ne  meurs  que  de  leur  main.  » 

A  l'approche  des  Cosaques  et  des  Prus- 
siens, Hambourg  s'était  révolté  et  avait 
chassé  la  petite  garnison  française.  Davout 
s'en  empara  de  nouveau,  le  3o  mai.  La  ville 
faisant  partie  de  l'empire  français  était  con- 
sidérée comme  rebelle.  Napoléon  exigeait 
une  répression  terrible  pour  contenir  l'Al- 
lemagne. «  Je  briserais  plutôt  mon  épée 
que  d'obéir  à  des  ordres  dont  l'empereur 
serait  le  premier  à  regretter  l'exécution, 
répondit  le  maréchal.  La  guerre  est  déjà 
assez  horrible  sans  y  ajouter  des  cruautés 
inutiles.   »    Napoléon   l'approuva. 

Les  nouvelles  de  l'armée  lui  parviennent. 
Il  pleure  les  maréchaux  Bessières  et  Duroc, 
ses  amis,  et  si  dévoués  à  l'empereur;  il  se 
réjouit  de  la  mort  de  ce  misérable  Moreau 
qu'il  aurait  néanmoins  voulu  voir  expirer 
de  la  fin  lamentable  qu'il  espère  pour 
Bernadotte  :  «  il  a  renié  son  Dieu  et  sa 
patrie,  il  y  a  une  justice  divine  et  j'ai  le 

pressentiment  qu'elle  éclatera  sous  peu 

Un  traître,  quel  que  soit  son  rang,  ne 
devrait  finir  que  par  la  main  du  bourreau,  et 
non  de  la  mort  des  braves.  » 

Pendant  l'armistice,  sa  femme  et  ses  filles 
vinrent  le  voir.  Elles  repartent,  il  les  accom- 
pagne sur  la  route  et  il  écrit  :  «  En  rentrant 
ici,  mon  émotion  et  ma  peine  se  sont  renou- 
velées très  vivement.  J'ai  cru  entendre, 
étant  à  causer  avec  quelques  officiers,  un 
cri  d'une  de  nos  petites,  je  me  suis  levé 
précipitamment  pour  courir;  la  réflexion 
m'a  arrêté;  je  ne  puis  plus  jouer  à  colin- 
maillard.  »  «  Il  a  pleuré  en  nous  quit- 
tant, disaient  les  petites;  il  est  bien  bon, 
petit  papa,  et  il  nous  aime.  »  Le  g  septembre, 
il  écrit  :  «  C'était  hier  pour  moi  un  doulou- 
reux anniversaire;  celui  de  la  perte  de  ma 
pauvre  mère  (elle  était  morte  en  1810).  J'ai 
éprouvé  combien  il  est  pénible  de  se  séparer 
des  personnes  qui  nous  sont  chères.  » 

Davout  avait  manœuvré  pour  marcher 
sur  Berlin  de  concert  avec  la  grande 
armée;  après  la  défaite  de  Leipzig  (18  oc- 
tobre), il  se  trouva  bloqué  à  Hambourg 


par  les  Russes  et  les  Anglais.  Il  résista  à 
l'assiégeant  et  sut  contenir  une  population 
ennemie  de  80000  âmes.  Durant  l'hiver, 
l'Elbe  glacée  exposait  la  garnison  à  des 
surprises.  Les  alertes  étaient  incessantes 
surtout  la  nuit,  et  les  troupes,  excédées  de 
fatigues,  étaient  décimées  parla  dysenterie. 
Le  maréchal,  pendant  trois  mois,  ne  se 
coucha  que  durant  quelques  heures  dans 
le  jour,  afin  de  présider  lui-même  aux  rondes 
de  nuit.  Il  visitait  les  postes,  arrivait  le 
premier  à  celui  qui  était  attaqué,  partageait 
les  travaux,  les  privations  des  troupes  et 
s'exposait  tous  les  jours  comme  le  dernier 
des  soldats. 

Napoléon  avait  abdiqué;  Davout  tenait 
encore.  Le  général  russe  le  sommait  de  se 
rendre.  «  Napoléon  ne  m'enverrait  pas  des 
ordres  par  des  officiers  russes  »,  répondait 
le  maréchal.  Lorsqu'il  eut  connaissance 
officielle  de  l'avènement  de  Louis  XVIII,  il 
arbora  le  drapeau  blanc  sur  la  citadelle,  le 
salua  de  121  coups  de  canon  et  déclara 
qu'il  défendrait  Hambourg  au  nom  du  roi. 
Les  Russes  et  les  Anglais  prétendaient 
ei^itrer  dans  la  place  cédée  par  le  traité  de 
paix;  ils  s'avancèrent  avec  des  drapeaux 
blancs.  Davout  tira  le  canon  contre  eux  et 
les  repoussa.  «  Je  ne  remettrai  la  ville,  dit-il, 
qu'au  roi  de  France.  »  Le  i3  mai  18 14, 
le  général  Gérard  venait,  au  nom  de 
Louis  XVIII,  prendre  le  commandement 
de  la  place.  La  garnison  n'était  point  pri- 
sonnière de  guerre  ;  elle  rentrait  en  France 
avec  ses  canons,  ses  bagages,  ses  drapeaux. 

Davout  méritait  des  actions  de  grâce 
pour  avoir  conservé  une  armée  à  la  France. 
Il  apprit  en  route  que,  seul  de  tous  les 
maréchaux,  il  était  exclu  de  l'armée  et 
exilé  dans  ses  terres.  Des  libelles  l'appe- 
laient le  Robespierre  de  Hambourg,  et  le 
ministre  de  la  Guerre  l'invitait  à  se  disculper 
d'avoir  rendu  le  nom  français  odieux.  Le 
maréchal  publia  un  mémoire  justificatif  qui 
eut  un  grand  retentissement  et  obtint  le 
plus  légitime  succès.  «  J'ai  toujours  eu 
pour  guide  l'amour  de  la  j)atrie  et  l'intérêt 
de  l'armée,  disait-il;  les  villages  qu'on 
cite  comme  incendiés  existent  encore.  Je 
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provoque  le  témoignage  des  Hambourgeois  ; 
([u'ils  citent  les  individus  innocents  qui 
ont  été  victimes.  s*,Le  roi  permit  au  prince 
de  revenir  à  Paris,  mais  avec  défense  de 
paraître  à  la  cour. 

«  Je  vivrai  pour  toi, pour  nos  enfants, dit 
Davout  à  sa  femme,  et  nous  serons  tous 
heureux.  Il  me  semble  que  je  ferai  bien 
ma  partie  dans  les  jeux  de  notre  Louis  et 
que  petite  maman  se  moquera  plus  d'une 
fois  du  grand  Louis  polissonnant  pour  son 
compte  avec  le  petit  Louis  et  par  la  suite 
avec  Jules.»  En  arrivant  à  Savigny,  il  trouva 
le  domaine  encombré  de  Prussiens  insolents. 
Il  fit  appeler  le  major  :  «  Vos  sottes  fanfa- 
ronnades m'ont  été  rapportées,  lui  dit-il,  je 
vous  rends  responsable  de  la  conduite  de 
vos  compatriotes  dans  le  village  et  dans  le 
château.  Ma  volonté  est  que  l'on  fasse 
observer  chez  moi  la  discipline  dont  mon 
Corps  d'armée  a  donné  partout  l'exemple. 
Votre  roi  le  sait;  lorsque  j'ai  quitté  ses 
Etats,  il  m'a  écrit  pour  m'en  rendre  témoi- 
gnage et  m'en  remercier.  C'est  à  lui  que  je 
porterai  plainte,  si  vous  y  donnez  lieu.  » 
Les  Prussiens  se  tinrent  pour  avertis.  «  Ils 
n'ont  jamais  eu  de  chance  avec  moi  »,  disait 
le  maivchal. 

IX.  RETOUR  DE  NAPOLEON  DERNIERES 

ANNÉES 

Le  20  mars  i8i5,  au  soir,  au  moment  où 
Napoléon  rentrait  aux  Tuileries,  Davout 
s'y  présenta.  Des  applaudissements  écla- 
tèrent parmi  la  foule  des  soldats  et  des 
officiers.  L'empereur  alla  à  sa  rencontre, 
l'embrassa  (ils  ne  s'étaient  pas  vus  depuis 
la  retraite  de  Russie)  et  le  nomma  aussitôt 
ministre  de  la  Guerre.  Davout  alléguait  sa 
sévérité  bien  connue.  «  Aujourd'hui,  répon- 
dit Napoléon,  il  me  faut  un  ministre  d'une 
justice  inflexible  et  un  administrateur  infa- 
tigable. Je  suis  seul,  seul,  entendez- vous? 
en  face  de  l'Europe  coalisée.  ^  oulez-vous 
m'abandonner?»  Davout  se  rendait  aussitôt 
au  ministère  et  se  mettait  au  travail  avec 
son  énergie  accoutumée,  ne  s'épargnant  pas 
lui-même,  ne  permettant  pas  à  ses  auxiliaires 


de  s'épargner  non  plus,  imposant  k  tous 
l'obéissance  la  plus  entière.  Soa  ami,  le 
général  Rapp,  lui  présenta  des  observations. 
c(  Mon  cher  Rapp,  répondit  Davout,  je  vous 
le  déclare  d'amitié,  si  je  recevais  une  seconde 
lettre  de  ce  style,  je  cesserais  d'être  ministre 
de  la  Guerre,  ou  vous  cesseriez  de  com- 
mander un  Corps  d'armée.  » 

Parti  le  12  juin  de  Paris  pour  l'armée, 
Napoléon  y  rentrait  inopinément  le  21  au 
matin,  avec  les  premières  nouvelles  du 
désastre  de  Waterloo.  Davout  le  vit  alTaissé, 
chercha  à  relever  son  courage  et  proposa, 
au  Conseil  des  ministres,  de  proroger 
aussitôt  constitutionnellement  les  Chambres. 
Le  Conseil  ne  prit  aucune  décision  et  les 
Chambres  se  déclarèrent  en  permanence. 

Le  lendemain,  l'empereur  signait  son 
abdication  au  profit  de  son  fils  ;  les  Charai>res 
instituaient  une  Commission  de  gouver- 
nement présidée  par  Fouché  et  nouunaient 
Davout  générahssime  des  armées. 

Napoléon  était  encore  à  l'Elysée  où  se 
portaient  des  bandes  fanatiques  l'invitant 
à  grands  cris  à  reprendre  la  dictature. 
Davout  accepta  la  pénible  mission  de 
l'engager  à  s'éloigner  pour  le  bien  de  la 
paix.  Napoléon  se  retira  à  La  Malmaison. 

Les  Prussiens  et  les  Anglais  arrivaient 
aux  portes  de  Paris.  Les  soldats  demandaient 
à  combattre.  «  Que  le  gouvernement  m'y 
autorise,  disait  Davout,  et  je  livre  bataille.  — 
Mais  pouvez- vous  répondre  de  la  victoire  ? 
dit  le  président.  —  Oui,  oui,  je  réponds  de 
la  victoire,  si  je  ne  suis  pas  tué  dans  les 
deux  premières  heures.  »  Mais  comme 
l'avait  déclaré  le  maréchal,  «  au  nom  de 
quel  pouvoir  livrer  bataille?  Au  nom  des 
Chambres?  La  grande  majorité  demande  la 
paix  à  tout  prix.  Au  nom  de  la  Commission 
de  gouvernement?  Elle  négocie  le  réta- 
bUssement  du  roi.   » 

Davout  proposa  un  armistice  à  Blûcher 
et  à  Wellington.  Blûcher  répondit  avec 
insolence  (i"^  juillet).  Le  lendemain,  los 
deux  plus  beaux  régiments  de  sa  cavalerie, 
attaqués  près  de  Versailles,  étaient  massacrés 
ou  pris  jusqu'au  dernier  homme.  Aussi,  le 
général prussienaeeeptait-il, ie3,rariuistice  . 
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L'armée  française  se  retirait  derrière  la 
Loire;  elle  emmenait,  pour  les  soustraire 
aux  Prussiens,  tout  le  musée  d'artillerie  et 
les  pièces  des  arsenaux  de  Paris,  d'Auxonne 
et  de  Nantes.  Davout,àlatête  des  brigands 
de  la  Loire,  c'était  le  nom  que  les  royalistes 
exaltés  donnaient  à  ces  soldats,  arrêtait  les 
ravages  des  Prussiens  et  des  Autrichiens, 
mais  sans  contenter  ni  les  royalistes  ni  les 
impérialistes.  Le  14  juillet,  il  signait 
avec  tous  les  généraux  sa  soumission  à 
Louis  XVIII;  trois  jours  après,  il  obtenait 
des  troupes  la  substitution  de  la  cocarde 
blanche  à  la  cocarde  tricolore  ;  mais  aupa- 
ravant, dans  un  mouvement  de  dépit,  il 
avait  lui-même  brisé  son  épée. 

Le  maréchal  avait  fait  proposer  au  roi  de 
rentrer  à  Paris  sans  escorte  ennemie,  de 
tenir  les  troupes  étrangères  à  3o  lieues  de 
la  capitale,  de  maintenir  le  drapeau  trico- 
lore et  d'oublier  tous  les  actes  relatifs  aux 
derniers  événements.  Il  n'avait  rien  obtenu. 
Le  roi  n'était  revenu  à  Paris  qu'après  l'en- 
trée des  Prussiens,  qui  pillaient  insolem- 
ment la  ville.  Bientôt  parut  la  fameuse  liste 
de  proscription  où  Ney,  le  brave  des  bra- 
ves, était  le  premier  inscrit. 

Davout  n'était  point  personnellement 
poursuivi,  n'ayant  jamais  prêté  serment  à 
Louis  XVIII;  il  écrivit  au  ministre  de  la 
Guerre  ;  «  Vous  m'aviez  dit  :  que  l'armée 
fasse  sa  soumission  pure  et  simple  et  comp- 
tez que  le  roi  fera  plus  que  vous  ne  désirez  ; 
que  quelques  personnes  seulement  seraient 
momentanément  privées  de  la  faculté  de 
rester  à  Paris  et  d'approcher  du  roi.  Je  me 
suis  empressé  de  faire  connaître  ces  détails 
dans  toutes  les  divisions.  Puissé-je  attirer 
sur  moi  seul  tout  V  effet  de  cette  proscription! 
C'est  une  faveur  que  je  réclame,  dans  l'in- 
térêt du  roi  et  de  la  patrie.  Je  vous  somme, 
monsieur  le  maréchal,  sous  votre  responsa- 
bilité envers  le  roi  et  la  France,  de  mettre 
cette  lettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté.  » 

Aucune  réponse  ne  fut  faite  à  cette  noble 
lettre. 

Appelé  comme  témoin  au  procès  de  Ney 
devant  la  Cour  des  Pairs,  Davout  défendit 
son  héroïque  compagnon  d'armes.  Mais  le 


roi  l'exila  à  Louviers,  où  il  passa  une 
année,  avec  un  seul  domestique,  vivant 
fort  pauvrement,  à  moins  de  4  francs  par 
jour.  La  princesse  louait  son  hôtel,  vendait 
son  argenterie.  Le  maréchal,  en  lui  rappe- 
lant d'offrir  le  pain  bénit  à  l'église,  lui 
écrivait  :  «  Si  ma  situation  actuelle  se  pro- 
longeait, elle  ajouterait  beaucoup  à  nos 
embarras  de  fortune,  car,  avec  quelque  éco- 
nomie que  nous  vivions  ici,  ce  sont  des 
dépenses  en  plus.  Je  reconnais  chaque  jour 
que,  pour  laisser  un  peu  de  pain  à  nos 
enfants,  il  faut  que  nous  nous  adonnions  aux 
plus  grandes  privations;  avec  le  peu  que 
nous  avons,  nous  leur  transmettons  l'hon- 
neur et  le  désintéressement.....  Je  viens  de 
recevoir  une  lettre  d'un  Danois,  qui  mal- 
heureusement me  coûte  trente-six  sous  de 
port  (il  faut,  pour  que  je  fasse  cette  réflexion, 
que  je  sois  bien  dénué  de  fonds).  Le  roi  de 
Danemark  me  verrait  avec  plaisir  établi 
dans  ses  Etats;  mais  je  veux  mourir  dans 

ma  chère  patrie Oui,  j'ai  eu  de  grandes 

dotations,  mais  les  événements  m'en  ayant 
privé,  il  ne  nous  reste  de  bien  que  les  éco- 
nomies que  tu  as  faites  sur  les  revenus  de 
nos  dotations;  aussi,  si  je  ne  suis  pas  sans 
pain,  c'est  à  toi,  mon  Aimée,  que  j'en  ai 

l'obligation Je  désire  bien  apprendre, 

mon  amie,  que  tu  as  terminé  la  location  de 
l'hôtel  et  que  tu  as  obtenu  un  trimestre 
d'avance,  afin  de  pouvoir  le  distribuer  à 
nos  fournisseurs.  » 

En  181 7,  le  roi  lui  rendit  le  bâton  de 
maréchal  et,  en  18 19,  l'appela  à  la  Chambre 
des  Pairs.  Le  prince  mettait  son  bonheur 
dans  la  vie  de  famille  et  était  exact  à  célé- 
brer la  fête  des  rois,  le  i^r  avril,  sa  fête, 
celle  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  cou- 
tumes chères  à  nos  pères.  Il  recevait  sou- 
vent ses  anciens  aides  de  camp,  des  officiers, 
tous  restés  ses  amis.  Il  étudiait  la  littéra- 
ture anglaise,  admirait  Shakespeare,  qu'il 
mettait  néanmoins  au-dessous  de  Corneille, 
son  auteur  favori.  Il  mourut  le  i^rjuin  1828, 
muni  des  sacrements  de  l'Eglise;  il  était 
âgé  de  53  ans. 


Paris. 


P.  Tranquille. 


Imp. -gérant.  E.  Petithenry,  8,  rue  François  I*"",   Paris. 


SUPPLÉMENT  AU  «  PÈLERIN  »  N°  &S2 


2e  année.  N»  59.  Hebdomadaire,  10  cent.  -  Un  an,  6  fr.  26  novembre  1893. 


LES  CONTEMPORAINS 


LOUIS  VEUILLOT  (1813-1883) 


I.    NAISSANCE    —    ÉDUCATION 

«  Il  y  avait  une  fois,  non  pas  un  roi  et 
«ne  reine,  mais  un  ouvrier  tonnelier  qui  ne 
possédait  au  monde  que  ses  outils,  et  qui, 
les  portant  sur  son  dos,  1  hiver  à  travers  là 
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boue,  l'été  sous  l'ardeur  du  soleil,  s'en  allait 
à  pied  de  ville  en  ville  et  de  campagne  en 
campagne,  fabriquant  et  réparant  tonneaux, 
brocs  et  cuviers;  sarrètant  partout  où  il 
rencontrait  de  l'ouvrage,  repartant  aussitôt 
qu'il  n'y  en  avait  plus,  heureux  s'il  empor- 
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tait  de  quoi  vivre  jusqu'au  terme  de  sa 
course  nouvelle,  mais  sûr  de  laisser  derrière 
lui  bonne  renommée  et  de  trouver,  lorsqu'il 
reviendrait,  bon  accueil 

»  Un  jour,  traversant  une  bourgade  du 
Gàlinais,  il  vit  à  la  fenêtre  encadrée  de 
chèvrefeuille  d'une  humble  maison  une  belle, 
rol)uste  jeune  fille  qui  travaillait  en  chan- 
tant; il  ralentit  sa  marche,  il  tourna  la  tète 
et  ne  poussa  pas  sa  route  plus  loin.  La  fille 
était  vertueuse  autant  qu'agréable  ;  l'hon- 
neur brillait  sur  son  front  parmi  les  fleurs 
de  la  santé  et  de  la  jeunesse;  un  sens  droit 
et  ferme  réglait  ses  discours;  les  fortunes 
étaient  égales,  les  cœurs  allaient  de  pair  :  le 
mariage  se  fit.  Riche  désormais  d'une  bonne 
et  fidèle  compagne,  le  pauvre  ouvrier 
nomade  fixa  sa  tente  aux  lieux  où  la  Provi- 
dence avait  voulu  qu'il  trouvât  ce  trésor, 
persuadé  que  là  aussi  se  trouverait  le  pain 
jadis  errant  de  chaque  jom\  Un  enfant 
naquit  (i)  ».  Cet  enfant  n'était  autre  que  le 
terrible  polémiste  catholique  de  qui  Pie  IX 
dira  plus  tard  :  «  C'est  une  colonne  de 
l'Église  »,  «  le  bon  sergent  du  Christ  »,  qui 
a  pris  place  dans  les  rangs  des  modernes 
chevaliers  chrétiens,  tels  que  J.  de  Maistre, 
O'Connel,  Donoso  Cortès,  Garcia  Moreno, 
La  Moricière,  de  Sonis,  Windthorst. 

Louis-François  Veuillot  naquit  à  Boynes- 
en-Gâtiiiais^  (Loiret),  le  ii  octobre  i8i3. 
Comme  il  vient  de  nous  le  raconter  très 
spirituellement,  ses  parents  étaient  pauvres. 
Un  petit  revers  de  fortune  vint  encore 
augmenter  leur  misère  ;  ce  fut  pour  échap- 
per à  une  détresse  complète  que  la  famille 
Veuillot  vint  se  fixer  à  Paris. 

Partageant  le  sort  des  enfants  des  pau- 
vres, le  jeune  Louis  fréquental'écolemuluelle 
tenue  par  un  maitre  ivre  les  trois  quarts  du 
temps.  Cependant,  Dieu  lui  avait  donné  un 
frère  vers  1818.  Le  petit  Eugène,  dès  qu'il 
put  marcher  et  parler,  accompagna  son 
frère  aine  à  l'école.  Louis  ne  le  laissait  pas 
insulter,  et  Eugène,  quand  son  frère  avait 
quelque  querelle,  sans  considérer  ni  le 
nombre,  ni  la  taille  de  ses  ennemis,  lui 

(i)  Rome  et  Loreite.  Introduction. 


apportait  résolument  le  concours  de  ses 
petits  poings.  Louis  alors  devenait  tout  à 
la  fois  accommodant  ou  redoutable,  tant  il 
tremblait  que  son  petit  défenseur  n'attrapât 
des  coups  dans  la  bagarre.  Plus  tard,  les  deux 
frères  ne  combattront  pas  avec  moins  d'en- 
tente, mais  sur  des  théâtres  plus  glorieux. 

Poussé  à  la  Table  Sainte  par  des  mains 
ignorantes,  Louis  s'en  approcha  et  fit  sa 
Première  Communion  sans  trop  savoir  à 
quel  redoutable  et  auguste  banquet  il  pre- 
nait part  :  «  Que  le  crime  en  retombe  sur 
d'autres  têtes  !  écrivait  Veuillot  au  lende- 
main de  sa  conversion,  je  n'ai  pas  à  le 
porter  tout  entier.  » 

La  Première  Communion  faite,  Louis  dut 
penser  à  gagner  sa  vie.  Le  cercle  de  la  famille 
s'était  encoreaccruetlesforcesdupère,  usées 
par  un  rude  travail,  décroissaient  de  jour  en 
jour.  Mais  quel  état  choisir?  Ecoutons 
Veuillot  nous  raconter  lui-même  les  incer- 
titudes de  sesparents.  «  Le  soir  donc,  au  coin 
de  l'àtre  où  fumait  un  avare  tison,  l'on  tenail 
conseil,  et,  comme  le  petit  Poucet,  j'écoutais 
en  feignant  de  dormir  :  «  Que  ferons-nous  de 
lui?  disait  mon  père.  Il  serait  bon  horloger. 
—  L'apprentissage  coûte  cher,  reprenait  sa 
femme.  —  Ebéniste?  —  C'est  trop  long.  — 
Maçon?  —  C'est  trop  pénible.  —  Cordon- 
nier? —  C'est  trop  sale.  »  Puis  les  rôles 
changeaient.  Ma  mère  faisait  les  proposi- 
tions, mon  père  objectait  :  «  Plaçons-le  chez 
le  tailleur.  —  Bah  !  s'écriait  mon  père,  tail- 
leur !  un  métier  de  femme  et  d'estropié  !  — 
Ehbien!  mettons-le  chez  un  épicier. — Unétat 
de  bête.  —  Tenez,  François,  reprenait  alors 
ma  mère,  c'est  grand  dommage  que  nous  ne 
puissions  pas  le  pousser  dans  l'éducation; 
il  aime  la  lecture,  il  deviendrait  juriscon- 
sulte. —  Jurisconsulte  !  faisait  mon  père  sur- 
pris, qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  —  JurisI 
consulte ,  reprenait-elle,  c'est  comme  no  tairel 
mais  plus  fort.  —  Ma  pauvre  Marianne,  tu 
es  folle,  disait-il  doucement.  Est-ce  qu'on! 
a  jamais  vu  des  enfants  d'ouvriers  comme 
nous  devenir  notaires?  —  Pourquoi  pas? 
Napoléon  était  bien  caporal  et  il  est  biepj 
devenu  empereur  ! 

—  Oh  !  caporal,  je  crois  bien  que  l'enfa 
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pourra  l'être,  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  qu'il  passe  empereur  ou  jurisconsulte. 

—  Que  ferons-nous  donc?  »  Et  les 
reeiierclies,  les  doutes,  les  angoisses  recom- 
mençaient. 

Les  incertitudes  furent  tranchées  par  une 
pi*oposition  qui  dut  paraître  fort  belle.  On 
oiïiit  à  Louis  20  francs  et  «  trente  morceaux 
de  pain  pai*  mois  »  dans  une  étude  d'avoué. 
L'étude  appartenait  au  frère  de  Casimir 
Delavigne  et,  par  la  plus  singulière  des 
exceptions,  c'était  une  étude  littéraire. 
L  amour  des  lettres  en  était  la  plaie  ;  tout  le 
monde  y  poursuivait  la  rime;  Veuillot  se 
trouvait  là  dans  un  milieu  des  plus  favorables 
au  développement  de  son  intelligence.  On 
assure  qu'excité  par  le  grand  renom  de 
Casimir  Delavigne,  il  commença  à  qiiinze 
ans  une  tragédie.  Mais  rimer  ne  fut  pas  sa 
seule  occupation  :  il  travaillait.  Bien  qu'il 
fût  le  plus  jeune  soldat  de  la  troupe,  on 
écoutait  son  avis.  Il  parait  qu'il  faisait 
autorité,  surtout  sous  le  rapport  gramma- 
tical. L'étude  Delavigne  tenait  pour  le 
libéralisme  et  pour  les  classiques;  pour  le 
libéralisme,  parce  que  toute  la  jeunesse 
bourgeoise  d'alors  était  dans  l'opposition; 
pour  les  classiques,  parce  que  Casimir  était 
regardé  comme  le  chef  des  classiques. 

IL  DÉBUTS  DAXS  LE  JOURNAL  ROUEN 

PÉRIGUEUX  PARIS 

La  révolution  de  Juillet  ne  changea  rien 
d'abord  à  la  position  du  jeune  Veuillot  ; 
mais  ce  fut  elle  qui,  l'année  suivante,  le 
poussa  dans  le  journalisme  :  «  J'avais  dix- 
sept  ans,  écrit  l'auteur  de  Home  et  Lorette, 
quand  je  vis  les  médiocres  enfants  de  la 
bourgeoisie  qui  m'entouraient  s'applaudir 
d'avoir  démoli  l'autel  et  le  trône;  j'avais 
dix-huit  ans,  quand  je  vis  la  bote  féroce 
abattre  les  croix:  déjà  mes  anciens  compa- 
gnons se  félicitaient  moins,  mais  j 'applau- 
dissais àmon  tour.  Tout  ce  qui  tombait  exci- 
tait leurs  craintes,  ils  avaient  quelque  part 
unedemeure.  Tout  ce  qui  tombait  excitaitma 

)ie  :  je  me   voyais  condamné  à  n'habiter 
)artout  que  la  poudre  des  grands  chemins 


et  déjà  je  disais  des  choses  qui  allaient  les 
épouvanter.  »  Débordés  ausssitôt  que  vain- 
queurs, les  lâches  bourgeois  de  i83o  appe- 
laient de  toutes  parts  au  secours  pour  sou- 
tenir un  édifice  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
ébranlé.  Il  leur  fallut  même  accepter  des 
enfants  pour  défendre  l'étrange  ordre  social 
qu'ils  venaient  d'établir.  On  proposa  à 
Veuillot  de  renoncer  à  la  procédure  pour 
aller  rédiger  VÉcho  de  Rouen,  comme  rédac- 
teur en  second.  Ce  journal  appartenait 
au  parti  de  la  résistance  :  «  Sans  autre 
préparation,  ditL.  Veuillot,  je  devins  jour- 
naliste. Je  me  trouvais  de  la  résistance  : 
j'aurais  été  tout  aussi  volontiers  du  mou- 
vement et  même  plus  volontiers.  »  Le 
jeune  rédacteur  avait  à  peine  dix-neuf  ans. 
Abandonnant  bientôt  son  indifférence  poli- 
tique et  prenant  feu  pour  son  journal,  il 
devint  un  conservateur  fougueux.  Il  eut 
deux  duels  et,  dans  le  second,  reçut  dans 
son  habit  la  balle  de  son  adversaire. 

Vers  la  fin  de  i832,  L.  Veuillot  quitte 
Rouen  et  devant  rédacteur  en  chef  du 
Mémorial  de  laDordogne,  à  Périgueux.  La 
politique  n'était  pas  moins  vive  au  Midi  qu'à 
l'Ouest,  et  VeuiUot  eut  encore  im  duel.  Dès 
lors,  on  n'osa  plus  insulter  trop  ouvertement 
le  journaliste  qui  ne  reculait  pas  plus  sur 
le  terrain  que  dans  ses  écrits.  L.  Veuillot 
connut  à  Périgueux  le  maréchal  Bugeaud 
et  devint  l'ami  de  ce  vaillant  soldat.  11  se 
lia  aussi  très  intimement  avec  le  préfet  de  la 
Dordogne ,  en  compagnie  duquel  il  fit ,  dit-on , 
plus  d'une  charge  aux  Périgourdins.  Le 
Mémorial  avait  du  succès,  et  son  jeune 
rédacteur  était  terni  en  très  grande  estime 
par  les  conservateurs  de  l'endroit  etleshauts 
fonctioimaires  du  département.  Cependant, 
la  rédaction  du  journal  ne  prenait  pas  tout 
le  temps  que  Veuillot  consacrait  au  travail; 
il  publia  en  feuilleton  plusieurs  petites  nou- 
velles que  les  autres  journaux  s'empres- 
saient de  reproduire  après  qu'elles  avaient 
paru  dans  le  Mémorial. 

En  1837,  L.  Veuillot  quitta  la  Dordogne 

et  revint  à  Paris,  «  bien   décidé,  dit-il,  à 

devenir  ministre  aussitôt  qu'il  se  pourrait.  » 

Veuillot  avait  vingt-trois    ans  :  il  n'était 
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plus  pauvre,  il  n'était  plus  timide  :  l'ambi- 
tion lui  était  venue  et  il  entrait  dans  Paris 
avec  des  idées  de  conquête.  Mais  n'étant  ni 
assez  fort,  ni  assez  sot  pour  songer  de 
longtemps  à  être  un  personnage,  Veuillot 
renonça  vite  à  devenir  consul  ou  dictateur, 
et  entra  dans  la  rédaction  de  la  Charte 
de  i83o,  journal  de  M.  Guizot.  Cette  feuille 
vécut  à  peine  six  mois.  L.  Veuillot  devint 
alors  rédacteur  de  La  Paix,  journal  doc- 
trinaire fort  belliqueux,  qui  s'était  imposé 
le  difficile  travail  de  séparer  absolument  la 
cause  de  la  monarchie  de  Juillet  de  la 
cause  révolutionnaire. 

III.    VOYAGE    A    ROME  CONVERSION 

Veuillot  ne  trouva  à  Paris  ni  la  gloire,  ni 
la  paix,  qu'il  y  venait  chercher  :  «  J'avais 
beau,  dit-il,  porter  partout  mes  lèvres,  je 
ne  buvais  qu'à  des  coupes  troublées.  J'avais 
toujours  sur  le  cœur  l'arrière-goût  d'un  plai- 
sir empoisonné.  Mécontent  et  sombre  au 
fond  de  toutes  les  ivresses,  rongé  de  soucis 
dans  le  sein  de  l'abondance,  tantôt  je  vou- 
lais à  tout  prix  agrandir  ma  fortune,  tantôt 
je  regrettais  amèrement  ma  misère  passée. 
J'étais  honteux  des  brèches  faites  à  ma  con- 
science, j'étais  las  des*  débris  d'honnêteté 
qui  restaient.  Je  n'avais  plus  du  tout  de  foi 
politique.  Une  année  de  polémique  avait 
brisé,  broyé,  pulvérisé  des  convictions  que 
je  ne  voyais  aboutir  à  rien  dans  le  passé. 
Je  perdais  le  sens  du  juste  et  de  l'honnête  ; 
je  perdais  jusqu'à  la  volonté  du  combat, 
jusqu'au  désir  de  la  force.  Illusions  de  ma 
jeunesse,  généreux  désirs  et  généreuse 
fierté  de  mon  âme,  orgueil  de  l'honneur, 
orgueil  du  devoir,  dévouement,  amitié, 
amour  :  tout  était  souillé,  tout  expirait, 
tout  allait  être  anéanti.  »  Déjà  cette  grande 
àme  avait  jeté  vers  le  ciel  sa  dernière  plainte 
et  elle  consentait  à  tout.  C'est  alors  que 
Dieu  prit  Veuillot  au  fond  de  l'abîme  et 
l'emporta  dans  ses  bras.  A  cette  époque,  en 
effet,  le  jeune  rédacteur  quittait  Paris  et 
courait  sur  la  route  de  Marseille.  Il  allait  à 
Rome,  il  allait  au  baptême. 

Il   serait  trop  long  de  raconter  ici  par 


quels  combats  et  par  quelles  voies  Veuillot 
parvint  à  ce  repos  que  donne  la  foi  catho- 
lique. Terrassé,  comme  Saul,  sur  le  chemin 
de  Damas,  le  jeune  incrédule  vint  se  cour- 
ber en  frémissant  sous  la  main  du  ministre 
de  la  miséricorde  et  il  se  releva  absous.  Trois 
noms  méritent  d'être  signalés  à  la  recon- 
naissance du  monde  catholique  :  Gustave, 
Adolphe  et  Elisabeth,  trois  amis  de  Veuillot 
qui,  par  leurs  prières  et  leur  vertu,  rame- 
nèrent le  jeune  égaré  au  sein  de  cette  Église, 
dont  il  allait  devenir  l'héroïque  défenseur. 

Un  voyage  en  Suisse,  un  autre  en  Algérie, 
en  1842,  achevèrent,  pour  ainsi  dire,  l'édu- 
cation» politique  et  religieuse  du  nouveau 
converti. 

La  conversion  de  son  frère  Eugène  vint 
le  réjouir  encore  au  milieu  des  luttes  qu'il 
commençait  à  soutenir.  Marié  en  1840, 
L.  Veuilloteutsixfilles.  Il  perdit  M^^e  Veuillot 
à  la  fin  de  1802.  Ceux  qui  ont  lu  ses  livres 
peuvent  se  figurer  la  douleur  qu'il  ressentit 
de  cette  perte;  mais  il  la  supporta  en  chré- 
tien et  avec  cette  résignation  virile  qui  est 
la  marque  des  grands  cœurs. 


IV. 


«    L  UNIVERS    » 


JJUnwej^s,  tribune  de  laquelle  M.  Louis  Veuillot 
jeta  un  éclat  si  prodigieux,  occupe  une  place  trop 
grande  en  sa  vie,  pour  que  nous  ne  donnions  pas 
ici  l'historique  de  la  fondation  de  cette  feuiUe. 

Quand  l'Avenir,  fondé  au  lendemain  de  la  révo- 
lution de  i83o,  donna  dans  les  excès  du  libéra- 
lisme, M.  Bailly  fonda  un  organe  de  V Association 
pour  la  défense  de  la  religion  catholique  (i)  qui 
était  un  lien  entre  les  membres  de  cette  associa- 
tion et  qu'on  appela  pour  cela  Correspondant.  Cet 
organe  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Cor- 


(i)  La  même,  pensons-nous,  que  V Agence  générale 
pour  la  défense  religieuse  qui  suscita  et  défendit  l'école 
libre  fondée  par  Lacordaire  et  Lamennais  et  fermée  le 
20  septembre  i83i. 

M.  Bailly  a  donné  trois  de  ses  enfants  à  l'Eglise.  Le 
R.  p.  Vincent  de  Paul,  des  Augustins  de  l'Assomption, 
le  «  Moine  »  de  La  Croix;  le  R.  P.  Emmanuel,  maître 
des  novices  de  la  même  Congrégation;  M"°  Marie 
Bailly,  en  religion  Sœur  Saint- Vincent  de  Paul,  Supé- 
rieure générale  des  Dames  de  Sainte-Clotilde,  à  Paris. 
Un  troisième  lils  de  M.  Bailly  est  M.  Bernard  Bailly, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  capitaine  de  fré- 
gate en  retraite  et  rédacteur  en  chef  de  la  savante 
revue  scientifique  le  Cosmos.  —  Ecce  sic  benedicetur 
homo,  qui  timet  Dominum! 
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respondant,  organe  de  l'école  libérale  qui  surgit 
bien  plus  tard)  subit  les  \'icissitudes  de  l'Asso- 
ciation et,  après  avoi%2>i'is  le  contre-pied  des  excès 
de  V Avenir,  disparut  à  peu  près  en  même  temps 
que  ce  journal  en  i83i,  ou  plutôt  se  fondit  avec 
la  Revue  eu7'opéenne,}o\ivnal  mensuel  qui  continua 
médiocrement  l'œuvre  du  Correspondant .  Les 
royalistes  firent  alors  le  Drapeau  blanc, 

«  C'est  au  milieu  de  ce  désarroi,  dit  M.  de  la 
Gournerie,  que  V  Univers  fut  fondé  (en  sa  première 
forme)  le  i4  jan-vier  iSSa,  par  M.  Bailly,  fondateur 
même  du  Correspondant,  et  avec  M.  du  Lac  de 
Montvert  qui  avait  fait  ses  premières  armes  au 
Correspondant .  Le  journal  s'appelait  Gazette  du 
clergé;  mais,  dès  le  premier  numéro,  il  ajouta  Tri- 
hune  catholique  à  son  titre  et  peu  à  peu  ce  titre 
passa  le  premier.  » 

«  En  i833,  expUque  M.  E.  VeuiUot  (3  novem- 
bre i883),  M.  Migne,  inconnu  alors  et  venu  à 
Paris  avec  un  confrère,  le  digne  abbé  Méthivier  et 
un  maître  d'école,  annonça  l'opposition  de  deux 
feuilles,  le  Spectateur  et  V Univers  religieux  qu'il 
allait  fonder.  M.  Migne  fit  un  prospectus  homé- 
rique annonçant  qu'il  englobait  tout  et  l'on  croyait 
qu'il  avait  des  hommes  et  de  l'argent  pour  cette 
vaste  entreprise.  » 

«  Le  premier  fruit  de  ce  propectus,  écrit  d'un 
style  épais,  mais  non  sans  quelcjue  saveur,  dit 
encore  M.  E.  VeuiUot,  fut  de  préoccuper  VAmi 
de  la  Religion,  organe  alors  important  du  gallica- 
nisme et  d'amener  à  composition  la  Tribune 
catholique.  » 

Cette  feuille,  fondée  après  la  disparition  de 
Y  Avenir  dans  le  but  de  donner  un  appui  discret 
aux  doctrines  romaines,  marchait  péniblement. 
Son  propriétaire  et  principal  rédacteur,  M.  Bailly, 
voyant  annoncer  à  la  fois  deux  journaux  qui  mena- 
çaient d'envaliii"  son  terrain  déjà  très  étroit, 
fusionna  avec  le  futiu*  Univers. 

Le  second  journal  annoncé  par  M.  Migne,  le 
Spectateur,  ne  parut  pas,  et  l'Univers  commença 
avec  les  abonnés,  le  matériel,  les  bureaux  et  de 
fait  avec  la  rédaction  de  la  Tribune  catholique. 

Une  autre  circonstance  marqua  le  lien  étroit 
entre  la  Tribune  disparue  et  le  nouveau  journal. 
M.  du  Lac  y  entra.  M.  du  Lac  avait  collabore, 
avant  i83o,  à  diverses  publications  avec  M.  Bailly; 
une  grande  amitié  s'était  formée  entre  eux.  Dès 
1829,  ils  faisaient  ensemble  des  œuvres  de  charité, 
la  visite  des  hôpitaux,  etc. 

Le  départ  pour  le  Grand  Séminaire  de  Nimes  où 
l'emmena  l'abbé  d'Alzon,  ne  diminua  pas  cette 
forte  amitié.  Plus  tard,  lorsque  des  revers  de 
fortune  obhgèrent  M.  du  Lac  à  travailler  pour 
aider  les  siens,  il  revint  aux  œuvres  de  presse. 
Sa  présence  fut  un  lien  nouveau  entre  la  Tribune 
et  Y  Univers.  «  Du  reste,  comme  le  fait  observer 
M.  E.  VeuiUot  (3  novembre  i883),  dès  i834,  c'est- 
■i-dire   moins  d'un  an  après  la  fondation  de  la 


Tribune,  M.  Migne  se  retirait,  recédant  son  jour 
nal  à  l'ancien  propriétaire.  » 

M.  du  Lac  revint;  le  journal  avait  acheté  une 
imprimerie,  qui  permettait  de  l'éditer  plus  commo- 
dément, ainsi  que  les  bons  livres  de  la  Société 
Saint- Victor.  Cette  combinaison  fut  l'origine  des 
publications  de  M.  Migne  et  les  premiers  volumes 
d  '  sa  patrologie  parurent  dans  l'imprimerie   de 

Y  Univers  (1). 

Louis  VeuiUot  était  entré  une  première  fois  à 

Y  Univers  sur  les  indications  du  R.  P.  Varin.  «C'est 
aussi  en  i835,  écrit  M.  E.  VeuiUot,  que  M.  le 
C"*  de  Montalembert  commença  d'avoir  des  rela- 
tions étroites  mais  intermittentes  avec  ce  jour- 
nal. Il  y  vint,  puis  le  quitta;  U  y  revint  et  le 
requitta;  il  lui  donna  des  fonds  et  les  reprit. 
M.  BaiUy,  la  courtoisie  et  la  patience  même,  ne 
pouvait,  dix  ans  plus  tard,  nous  raconter  ces  que- 
reUes  intimes  sans  montrer  un  peu  d'irritation  : 
«  Que  les  amis  du  «  jeune  comte  »,  nous  disait-U, 
ont  donc  raison  quand  Us  lui  reprochent  de  changer 
chaque  jour  d'idée  fixe!  » 

(Ce  passage  est  tiré  en  partie  de  La  Croix  des 

5-6  novembre  1883.)  (Note  de  la  Rédaction.) 

* 
*  * 

Quelle  ne  dut  pas  être  la  satisfaction  des 
catholiques,  de  voir  tout  d'un  coup  surgir 
à  leur,  service  un  journaliste  tel  qu'aucune 
feuille  ennemie  n'en  possédait  alors  :  batail- 
leur, hardi  à  prendre  l'offensive,  se  faisant 
écouter  et  craindre,  se  servant  en  faveur  de 
la  religion  de  cette  ironie  dont  elle  avait 
tant  à  souffrir,  donnant  à  un  parti  humilié 
par  l'apostasie  de  son  chef  le  plaisir  de  tenir 
à  son  tour  le  verbe  haut,  d'avoir  le  dernier 
mot  et  souvent  le  meilleur  dans  les  alter- 
cations de  presse!  Yeuillot,  en  entrant  dans 
la  rédaction  de  l' U/iiK^eri^,  allait  en  quelque 
sorte  concentrer  pour  quelque  temps  toutes 
les  forces  de  la  France  catholique  et  obliger 
l'opinion  publique,  naguère  indifférente,  à 
compter  avec  un  parti  puissant  et  à  s'occu- 
per des  réclamations  qu'il  élevait  (i843). 

Yeuillot  trouvait  un  programme  bien 
arrêté,  et  il  avait  la  sagesse  de  l'accepter  sans 
réserve  :  absence  de  toute  hostilité  systéma- 
tique contre  le  pouvoir;  adhésion  pure  et 
simple  aux  doctrines  romaines.  Amour  de 


(i)  EUctHait  établie  dans  la  grande  salle  de  théologie 
bâtie  pour  les  soutenances  des  thèses  de  théologie  dans 
laSorbounc  reconstruite  par  Richelieu.  Elle  fut  ainsi 
raneètrede  la  maison  actuelle  de  la  Bonne  Presse^Ile 
vient  d'être  récemment  démolie. 
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la  Papauté  ;  soumission  absolue  et  aveugle 
à  la  parole  infaillible  du  Vicaire  du  Christ 
et  défense  de  tous  ses  droits.  Un  tel  pro- 
gramme ne  pouvait  manquer  de  susciter 
les  réclamations  des  gallicans,  des  univer- 
sitaires et  des  révolutionnaires.  Les  hosti- 
lités, en  effet,  éclatèrent  terribles.  L' Univers, 
plein  de  vie  d'entrain  et  d'ardeur,  se  dé- 
fendit laborieusement,  mais  glorieusement; 
le  nombre  de  ses  lecteurs  s'accrut  avec 
rapidité.  Plusieurs  journaux  légitimistes 
gallicans  et  libéraux  succombèrent  sous  les 
coups  terribles  de  la  feuille  catholique. 

Chaque]  our  amenait  un  nouveau  triomplie , 
la  liturgie  romaine  gagnait  du  terrain  ;  les 
évêques  agissaient  avec  vigueur,  la  cause 
de  la  liberté  d'enseignement,  pour  laquelle 
un   Comité  s'était    formé,   était  en   bonne 

voie. 

Tant  de  zèle  déployé  par  Yeuillot  ne  pou- 
vait rester  sans  récompense  et,  dès  1844»  1^ 
rédacteur  del'  Univers  avait  été  condamné  à 
un  mois  de  prison  et  à  3ooo  francs  d'amende. 
Vers  1846,  il  y  eut  dans  les  partis  comme 
un  repos  de  lassitude,  mais  les  esprits  les 
moins   clairvoyants  ne  pouvaient  s'empê- 
cher de  voir  qu'on  allait  aux  catastrophes. 
L' Univers  ne  ménagea  pas  les  avertissements , 
la  stupidité  bourgeoise  en  riait.  L'affaire  du 
Sunderbund  suisse  fut  comme  un  éclair  au 
milieu  de  la  nuit  :  on  ne  voulut  rien  com- 
prendre,  malgré   les  voix  éloquentes    qui 
criaient  de  concert  :  «  Prenez  garde  à  vous!» 
La   discussion   de    l'Adresse  de    1848   fut 
longue,  vive,  acharnée .Veuillot s'était  chargé 
du  compte  rendu  des  séances  de  la  Chambre 
des   députés.  Quel  compte  rendu!  Quels 
portraits  !  Les  députés  s'arrachaient  l' Uni- 
vers, surpris  de  se  trouver  en  un  tel  lieu; 
les  prétentions  les  plus  hautes,  les  vanités 
les  plus  gonflées  y  étaient  prises  tellement 
sur  le  vif,  que  tous,  excepté  les  originaux, 
applaudissaient  à  la  ressemblance. 
'  Cependant,  l'approche  de  la  révolution 
avait  jeté  des  germes  sérieux  de  division 
dans  le  parti  catholique.  Les  uns  croyaient 
encore  au  système  parlementaire,  les  autres 
en   étaient   désabusés;   les  uns   voulaient 
résister,  les   autres   céder  aux   influences 


révolutionnaires;  suivant  ceux-ci,  il  fallait 
abandonner  la  cause  compromettante  des 
Jésuites,  suivant  ceux-là,  on  devait  d'autant 
plus  la  défendre  qu'elle  était  plus  mécon- 
nue. Une  scission  se  fit:  V Univers  resta 
l'organe  des  catholiques  avant  tout  ;  VEre 
Nouvelle,  fondée  par  Lacordaire,  Maret, 
Ozanam,  devenait  l'organe  des  cathohques 
libéraux,  partisans  de  l'alliance  du  calho- 
licisme  et  de  la  démocratie. 

Montalembert  combattit  VÈre  Nouvelle 
dans  r  Univers  et  à  l'Assemblée  constituante  ; 
mais  là,le  grand  orateur  catholique  se  trouva 
en  présence  de  M.  de  Falloux,  il  fut  battu. 
Montalembert,  découragé,  ne  sut  que  se 
mettre  à  la  suite  de  son  vainqueur.  Cette 
union  mattendue  fît  de  M.  de  Falloux,  aux 
yeux  du  gouvernement,  le  représentant  des 
légitimistes  et  des  catholiques,  ce  qui  porta 
le  président  de  la  République  à  lui  donner 
le  portefeuille  de  l'Instruction  publique  et 
des  Cultes. 

De  Falloux  s'occupa  activement  de  la 
question  d'enseignement.  Bientôt  parut  le 
projet  de  loi.  Le  Comité  catholique  en  pré- 
vint la  discussion  législative  par  une  séance 
solennelle  :  c'était  la  dernière.  La  majorité 
se  déclara  en  faveur  du  ministre  et  Monta- 
lembert passa  définitivement  au  libéralisme. 
Mgr  Parisis  combattit  le  projet  de  loi; 
l'épiscopat  tout  entier,  à  l'exception  de 
Mgr  Dupanloup,  garda  la  même  attitude. 
La  querelle  s'envenimant,  Rome  intervint, 
et,  après  avoir  pesé  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  nouvelle  loi,  autorisa  les 
évêques  à  entrer  dans  le  Conseil  supérieur 
de  l'instruction  publique  et  dans  les  Conseils 
départementaux.  V  Univers  se  soumit  aus- 
sitôt et  l'affaire  fut  terminée  (i85o)  ;  Mon- 
talembert reprenait  sa  place  de  chef  au 
parti  catholique,  il  ne  devait  pas  la  gard  " 
longtemps. 

La  plupart  des  cathohques  saluèrent  av 
sympathie  le  gouvernement  du  3  décembr 
c'était  un  rude  coup  porté  à  l'esprit  rév 
lutionnaire;   c'était  le  salut  de  la  société, 
c'était  la  force  donnant  au  bien  le  temps 
guérir  les  plaies  de  la  Révolution.  VUni 
vers  applaudit  ouvertement  et  franclicme 
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et  la  nation  pensa  comme  lui.  Montalem- 
bert  avait,  lui  aussi,  approuvé  le  coup  d'État, 
deux  mois  après^  il  élait  mécontent.  Une 
nouvelle  scission  était  imminente.  D'après 
Yeuillot  et  Donoso  Gortès,  l'unique  but 
des  catholiques  devait  être,  non  d'arriver 
au  pouvoir  eux-mêmes,  mais  de  faire  péné- 
trer leurs  idées  dans  le  pouvoir.  Monta- 
lembert  pensa  autrement  et,  repris  de  l'es- 
prit parlementaire,  il  se  sépara  de  nouveau 
de  ï  Univers;  VAmi  de  la  religion  et  le 
Correspondant  devinrent  les  principaux 
organes  de  son  parti  (1802). 

Vint,  sur  ces  entrefaites,  la  fameuse  que- 
relle des  classiques.  Dès  1844»  Mgr  Parisis, 
considérant  le  péril  qu'il  y  avait  à  laisser 
la  foi  presque  en  dehors  de  l'éducation 
littéraire,  avait  demandé  que  les  institutions 
religieuses  fissent  une  plus  large  part  aux 
auteurs  chrétiens  dans  l'enseignement  des 
langues  savantes  de  l'antiquité.  Plus  tard, 
labbé  Gaume  développa  cette  idée  dans 
un  grand  ouvrage  sur  le  Paganisme  dans 
l'éducation.  Son  ouvrage  parut  avec  l'appro- 
bation de  IMgr  Gousset  et  un  témoignage  de 
sympathique  assentiment  de  Montalembert 
lui-même.  Veuillot  adopta  et  soutint  la 
thèse  de  l'abbé  Gaume,  tandis  que  VAmi 
de  la  religion  et  le  Correspondant  s'unis- 
saient aux  journaux  irréligieux  pour  accu- 
ser l'abbé  Gaume  et  ses  partisans  de  vouloir 
retourner  à  la  barbarie  et  aux  ténèbres  du 
moyen  âge.  Mgr  Dupanloup  écrivit  en  ce 
sens  une  lettre  aux  professeurs  de  ses  Petits 
Séminaires  et  lui  donna  une  vaste  publi- 
cité. Il  avait  déplacé  la  question;  Veuillot, 
par  un  article  de  V  Univers,  la  rétablit  dans 
ses  vrais  termes,  telle  que  l'avait  énoncée 
Mgr  Parisis.  L'évêqiie  d'Orléans,  piqué  au 
vif,  interdit  V  Univers  dans  ses  Séminaires 
et  demanda  à  ses  collègues  dans  l'épiscopat 
une  adhésion  collective.  Les  signatures 
furent  peu  nombreuses.  Plusieurs  évèques 
même  prirent  hautement  la  défense  de  l' Uni- 
vers; néanmoins,  Veuillot  déclara  se  retirer 
du  combat. 

La  querelle  se  ranima  au  commencement 
de  l'année  i853,  grâce  aux  attaques  de 
l'abbé  Gaduel,  vicaire   général   d'Orléans. 


Avec  une  verve  étincelante,  Veuillot  répli- 
qua, perçant  de  ses  traits  et  l'abbé  Gaduel 
et  VAmi  de  la  Religion,  qui  lui  servait 
d'organe.  Impuissant  à  se  défendre  et  se 
considérant  d'ailleurs  comme  personnelle- 
ment offensé,  lui  et  la  théologie,  le  vicaire 
général  eut  recours  à  une  tactique  un  peu 
humiliante  :  il  se  plaignit  à  Mgr  Sibour. 
L'archevêque  de  Paris  interdit  l' Univers  à 
son  clergé  et  menaça  Veuillot  de  l'excom- 
munication. Le  jour  même  où  arrivait  à 
Rome  la  nouvelle  de  la  sentence  archié- 
piscopale, le  rédacteur  en  chef  de  l' Univers 
communiait  de  la  main  de  Pie  IX  dans  la 
chapelle  du  palais  apostolique.  Le  Souve- 
rain Pontife  en  fut  vivement  contrislé  : 
«  Ils  ne  savent  pas,  s'écria-t-il,  toute  la 
peine  qu'ils  m'ont  faite.  J'aurais  compris 
qu'on  donnât  un  avertissement  paternel 
aux  rédacteurs  de  V  Univers,  mais  condam- 
ner avec  une  sévérité  inouïe  un  journal  qui 
défend  depuis  vingt  ans  le  Saint-Siège  avec 
le  plus  admirable  dévouement,  alors  qu'on 
n'a  pas  une  parole  de  blâme  pour  des  jour- 
naux irréligieux!  C'est  inconcevable!  C'est 
inconcevable!  Évidemment,  j'ai  quelque 
chose  à  faire  et  je  le  ferai.  » 

La  première  de  ces  choses  fut  d'adresser 
un  bref  à  Veuillot  pour  l'engager  à  conti- 
nuer son  œuvre  ;  la  seconde  fut  d'écrire  à 
l'archevêque  pour  lui  demander  de  rappor- 
ter son  ordonnance.  Lorsque  le  secrétaire 
des  lettres  latines  porta  à  Pie  IX  le  projet 
de  réponse  à  la  consultation  de  Veuillot, 
le  Pape  modifia  quelques  expressions,  «  de 
peur,  disait-il,  avec  une  bonté  parfaite, 
qu'elles  ne  causent  de  la  peine  à  ce  bon 
M.  Veuillot  ».  Les  corrections  arrêtées,  il 
voulut  que  le  secrétaire  passât  la  nuit 
à  transcrire  la  lettre,  afin  qu'elle  pût  être 
expédiée  sans  relard.  «  Surtout,  ajouta-t-il. 
vous  n'oublierez  pas  de  signer  :  Secrétaire 
du  Pape.  »  Enfin,  le  21  mars,  par  l'Eney- 
clique  Inter  junltiplices,  le  Souverain 
Pontife  terminait  l'afiTaire  en  recommandant 
aux  évêques  français  de  favoriser  de"  tout 
leur  pouvoir  les  journalistes  catlioliqiies 
«  et  de  les  avertir  prudemment  q\  paternel- 
lement si.  dans  leurs  écrits,  il  leur  arrivait 
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(le  manquer  en  quelque  chose  ».  L'arche- 
vêque de  Paris  leva  immédiatement  la  sen- 
tence portée  contre  V  Univers  (8  avril  i853). 

Vers  la  fin  de  juillet  i856  paraissait  un 
libelléintitulé  :i'  Univers  jugépar  lui-même. 
L'auteur  anonyme,  au  moyen  de  textes 
de  V  Univers,  artistement  découpés  et  com- 
binés, prétendait  démontrer  que,  de  i845 
à  i855,  la  feuille  catholique  avait  professé 
des  erreurs  monstrueuses.  L.  Veuillot,  jus- 
tement ému  d'une  pareille  attaque,  y  répon- 
dit par  une  citation  à  comparaître  devant 
le  tribunal  correctionnel  de  la  Seine; 
mais  la  mort  tragique  de  Mgr  Sibour,  odieu- 
sement assassiné  à  Saint-Étienne-du-Mont, 
amena  une  transaction  amicale. 

Toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire  ; 
Yeuillot  l'apprit  à  ses  dépens,  h' Univers 
avait  soutenu  Napoléon  au  2  décembre,  il 
le  combattit  dès  qu'il  le  vit  tendre  la  main 
aux  libéraux  et  aux  révolutionnaires.  Les 
avertissements  officieux  étaient  prodigués 
au  journal;  bientôt  même,  une  menace 
formelle  de  suppression  lui  fut  apportée  et 
il  ne  resta  plus  de  doute  dans  l'esprit  de 
ses  rédacteurs  sur  le  sort  prochain  de 
l'œuvre.  Le  28  janvier  1860,  Veuillot  recevait 
la  fameuse  Encyclique  du  ig  janvier  : 
«  Voici  l'arrêt  de  mort,  s'écria  le  rédacteur 
en  chef,  le  journal  ne  vivra  plus  demain.  » 
Aucun  ouvrage  n'ouvrait  ses  colonnes  à  la 
parole  du  Pape  :  «  Un  journal  catholique, 
dit  Veuillot  à  ses  collaborateurs  qui  l'en- 
touraient avec  anxiété,  n'a  pas  sa  raison 
d'être  s'il  renonce  à  faire  connaître  les  actes 
du  Chef  de  l'Eglise.  Voici  l'occasion  de  bien 
mourir.  Succomber  en  pleine  vie,  enpleine 
force,  en  plein  dévouement,  avec  une  Ency- 
clique pour  linceul,  me  semble  le  plus  glo- 
rieux couronnement  de  tous  nos  efforts.  » 
Et  l'Encyclique  parut.  Le  soir  même,  l'Uni- 
vers était  supprimé  et  l'accès  de  toute  feuille 
interdite  à  ses  rédacteurs.  Que  de  haines 
furent  satisfaites,  ce  jour-là  !  La  meute  de 
la  libre  pensée  s'acharna  sur  l'homme  qui 
l'avait  fait  reculer  tant  de  fois;  qu'avait-elle 
à  craindre  d'un  ennemi  désarmé,  bâillonné? 
Son  illusion  fut  courte,  et  s'il  faut  en  juger 
par   la   formidable    clameur    que    souleva 


l'apparition  des  Odeurs  de  Paris  ,  nous 
pouvons  croire  que  Veuillot  avait  frappé 
dur  et  juste.  Veuillot  venait  de  crayonner 
les  illustrations  dumoment  en  les  marquant 
d'un  jugement  que  ratifiait  le  public;  aucun 
n'était  oublié,  depuis  Rochefort  jusqu'à 
Hugo,  en  passant  par  Gautier,  Mûrger,  Jour- 
dan,  About  et  tant  d'autres  qui  s'étonnèrent 
de  se  voir  tout  à  coup  tirés  de  leur  pro- 
fonde obscurité.  «  Tous  les  instruments 
ont  donné,  s'écrie  un  contemporain,  depuis 
le  mirliton  jusqu'au  saxophone;  ils  glous- 
saient, ils  geignaient,  ils  sifflaient,  ils  gla- 
pissaient, ils  tempêtaient  en  majeur  et  en 
mineur  ;  il  fallait  étouffer  dans  la  clameur 
et  le  tapage  des  apostrophes  trop  méritées.  » 
Veuillot  laissa  crier  et  continua  sur  d'autres 
sujets  cette  exécution  de  main  de  maître.  Sa 
lutte  avec  M.  de  Girardin  fut  homérique  et 
ce  dernier  s'estima  heureux  de  battre  en 
retraite  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 
Emile  Augier  pourchassa  Veuillot  en  plein 
théâtre;  on  rit  beaucoup;  les  partisans  de 
Veuillot  rirent  les  derniers.  Aux  prises 
avec  le  vaillant  polémiste,  l'Université  faillit 
perdre  son  latin  et  oublia  sérieusement  son 
français.  L'Académie  elle-même  ne  trouva 
pas  grâce  devant  lui;  les  coups  de  Veuillot 
allaient  droit  :  tel  ou  tel  immortel  faillit  en 
mourir. 

En  1867,  V  Univers  fut  rendu  à  Veuillot  : 
c'était  l'heure  où  ce  journal  devait  rendre 
les  plus  grands  services.  Il  s'agissait,  à  la 
veille  du  concile,  d'étouffer  le  gallicanisme 
renaissant  et  de  préparer  les  âmes  françaises 
aux  grands  travaux  théologiques  auxquels 
Pie  IX  conviait  l'Église  entière.  Il  fallait 
plaider  pour  l'opportunité  de  la  proclama- 
tion de  l'infaillibilité  pontificale,  au  moment 
où  le  Pape  allait  être  enfermé,  pour  que  le 
monde  entier  reconnût  dans  le  prisonnier 
du  Vatican  le  gardien  et  l'interprète  fidèle 
de  la  vérité.  U  Univers  ne  faillit  pas  à  sa 
tâche.  Mgr  Dupanloup  crut  devoir  repro- 
cher à  Veuillot,  dans  un  Avertissement  resté 
célèbre,  ses  opinions  excessives,  pas- 
sionnées, dangereuses.  Veuillot  déclina  son 
autorité  et  se  rendit  à  Rome  pour  mieux 
suivre   la    marche    du  concile.    Quand    le 


à 


LOUIS    VEUILLOT 


9 


rédacteur  en  chef  de  l'Univers  quitta  la 
Ville  Éternelle  (20  juillet  1870),  le  dogme  de 
rinfaillibilité  était  défini.  Yeuillot  rentrait 
à  Paris,  mais  c'était,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  pour  voir  «  Paris  dans  les  transes 
d'une  ignoble  terreur,  sous  le  pied  brutal 
des  enfants  de  sa  débauche  et  regardant  au 
haut  de  ses  murs  le  César  allemand  »  qui 
venait  d'acheter  l'Empire  et  allait  couvrir 
d  ignominie  la  capitale  de  la  France.  Et 
pendant  ces  horreurs,  la  Ville  Sainte  des 
Papes  était  elle-même  captive;  mais  enfermé 
dans  Paris  pai^  un  siège  de  fer  et  de  feu,  le 
vaillant  soldat  du  Saint-Siège  ne  put  que 
protester  hautement  contre  cette  abomi- 
nable félonie.  «  Souffrons,  prions,  atten- 
dons, s'écria4-il.  Depuis  que  saint  Pierre 
est  venu  s'asseoir  à  l'ombre  des  sept  col- 
lines, elles  ont  été  prises  bien  des  fois,  tou- 
jours par  des  barbares  ou  des  brigands. 
Pierre  est  resté,  il  reste  toujours.  Notre 
espérance  y  reste  avec  lui.  » 

La  guerre  étrangère  et  la  guerre  civile 
terminées,  la  France,  effroyablement  châ- 
tiée, respira  un  moment  et  songea  à  réparer 
SCS  désastres.  Il  lui  restait  une  planche  de 
salut,  le  rétablissement  de  la  royauté.  La 
nation  d'ailleurs  venait  de  confier  à  ses 
représentants  la  tâche  de  lui  rendre  la 
vieille  monarchie,  personnifiéeencemoment 
dans  le  comte  de  Ghambord.  Les  libéraux 
firent  tout  échouer.  L' Univei^s,  qui  soutenait 
la  cause  du  roi,  est  de  nouveau  suspendu, 
sur  la  réquisition  de  Bismarck  et  sous  le  pré- 
texte que  cette  feuille  pouvait  créer  des  com- 
plications diplomatiques.  Le  20  mars  iS^S, 
Louis  Yeuillot  reprenait  son  arme  redou- 
table. Hélas  !  ce  n'était  pas  pour  long- 
temps :  la  plume  allait  bientôt  d'elle-même 
tomber  de  ses  mains  affaiblies  par  l'âge, 
les  travaux,  la  maladie. 

V.    LOUIS    VEUILLOT    POLEMISTE 

Faire  l'histoire  du  journal  V  Univers, 
c'est  faire  l'histoire  du  mouvement  catho- 
lique depuis  i83o  et  celle  de  l'homme  qui 
en  fut  l'âme  pendant  près  de  40  ans.  On  a 
tant  calomnié  Veuillot,  que  peu   de  gens 


aujourd'hui  le  jugent  sainement  et  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  catholiques  sincères 
nourrir  contre  lui  des  préjugés  révoltants 
autant  qu'injustes.  Nous  ne  faisons  ni  une 
apologie,  ni  un  panégyrique  :  Veuillot  est 
de  ceux  qui  n'ont  besoin  ni  de  défense,  ni 
de  louanges.  Ce  que  nous  voudrions,  c'est 
faire  connaître  le  grand  cathoUque,  per- 
suadé que  le  faire  connaître,  c'est,  comme 
l'a  dit  le  P.  Gornut,  le  faire  aimer;  et  le 
faire  aimer  et  lire,  c'est  réagir  contre  la 
barbarie  littéraire,  morale  et  religieuse  qui 
nous  menace. 

Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans 
Veuillot,  ce  n'est  ni  l'incomparable  styliste, 
ni  le  publiciste  éminent,  ni  le  penseur 
profond,  ni  le  satirique  mordant,  ni  le 
lyrique  sublime  ;  la  principale  source  de  la 
gloire  qui  entoure  son  front  d'une  si  brillante 
auréole,  c'est  son  intrépide  dévouement  à  la 
royauté  sociale  de  Jésus-Christ.  Yeuillot  fut 
le  chevalier  du  Christ  Jésus,  le  «  bon  sergent 
de  Dieu  ».  Dès  qu'il  eut  connu  ce  divin  Roi, 
il  ne  mit  pas  plus  de  bornes  à  son  amour 
qu'il  n'admit  de  limites  dans  les  droits  de 
l'Homme-Dieu.  S'il  marcha  quelque  temps 
à  côté  des  disciples  de  La  Mennais,  c'est 
que,  dans  la  doctrine  menaisienne,  se  trou- 
vaient mêlées  deux  tendances  qu'il  était 
facile  de  confondre.  Cependant,  avec  la 
sûreté  de  son  coup  d'oeil,  Yeuillot  eut  vite 
discerné  ces  deux  éléments. 

Ce  sera  la  grande  gloire  de  L.  Yeuillot 
d'avoir  repoussé  le  programme  humiliant 
et  peu  logique  de  l'École  libérale,  pour 
reprendre  le  programme  traditionnel  de  la 
polémique  chrétienne.  Avec  lui  cette  der- 
nière fit  volte-face.  Jusqu'à  1840,  elle  s'était 
généralement  tenue  sur  la  défensive.  Avec 
Yeuillot,  ce  fut  l'offensive  qu'elle  reprit. 
Aux  cris  que  poussa  l'ennemi  piqué  au  vif 
par  la  pointe  de  cet  impitoyable  stylet,  les 
catholiques  comprirent  qu'il  n'était  plus 
temps  de  rougir,  et  que  leur  tour  était  venu 
de  marcher  la  tète  haute. 

Armé  de  sa  plume,  acérée  comme  une 
épée  de  guerre,  forte  comme  une  hache 
d'abordage,  Yeuillot  provoquait  en  combat 
singulier  tous  les  hauts  panaches  du  libé- 
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ralisme,  tous  ces  pilotes  de  la  concession 
«  quand  même  »  qui  pratiquent  au  fond 
de  la  cale  une  insignifiante  voie  d'eau,  pour 
donner  satisfaction  aux  vagues  souveraines. 
Le  libéralisme  a  dévoré  cette  àme  vigou- 
reuse :  il  a  pesé  lourdement  sur  son  cœur. 
Mais,  loin  de  se  courber  sous  le  flot  enva- 
hissant, le  grand  apôtre  se  lève  comme  un 
lion  en  face  de  ses  adversaires.  Indigné, 
ironique,  railleur,  implacable,  il  tourne  en 
tous  sens  ses  victimes,  il  met  à  nu  leurs 
laideurs,  démasque  leurs  hypocrisies,  pul- 
vérise leurs  sophismes.  Le  drapeau  du 
catholicisme  d'une  main ,  la  plume  de  l'autre , 
il  va  droit  dans  son  chemin  périlleux,  es- 
sayant d'entraîner  les  timides, les  frappant, 
avec  la  rudesse  que  lui  inspirent  ses  fortes 
convictions,  quand  il  les  voit  défaillir  sous 
l'influence  de  la  frayeur  et  de  la  pusillanimité. 

Quand  Veuillot  déposait  l'épée,  il  prenait 
le  bâton.  Que  de  valets  de  plumes  pour- 
raient témoigner  de  la  rudesse  de  son 
poing  !  Contre  les  laquais  du  vice,  contre 
les  enrichis  de  ruines,  CQUtre  les  courtisans 
de  l'imbécillité  des  foules,  il  ne  jugeait  pas 
digne  de  dégainer  :1e  bâton  suffisait.  Que 
de  réputations  surfaites  ramenées  à  l'ali- 
gnement !  Que  de  fautes  de  syntaxe  et  d'or- 
thographe mises  à  genoux  devant  la  gram- 
maire !  Ils  ripostaient,  les  malheureux,  et 
leur  petite  rechute  doublait  leur  peine 
comme  récidivistes  :  «  On  me  reproche  mes 
invectives,  mes  traits  acérés,  disait  un 
jour  L.  Veuillot,  mais  pense-t-on  qu'il  soit 
facile  de  tout  calculer  au  fort  de  la  mêlée? 
Je  suis  un  tirailleur  toujours  en  plein  com- 
bat; je  charge  et  je  bourre  mon  fusil  à  la 
hâte  :  est-il  étonnant  qu'il  crache  un  peu?  » 

Un  jour,  nous  l'avons  dit,  son  arme  fut 
brisée  dans  ses  mains  :  «  Figurez-vous,  ra- 
conte-t-il  lui-même,  figurez-vous  un  homm.e 
dans  une  cage  de  fer  et,  devant  lui,  hors 
de  sa  portée,  sa  mère  et  son  enfant  qu'on 
amène.  Là,  on  les  outrage,  on  les  frappe, 
on  les  tue.  Voyez-vous  l'homme  qui  ronge 
les  barreaux  de  sa  cage, impuissant  et  fou? 
Il  se  roule  à  terre  dans  des  cris  de  rage  et 
des  convulsions.  J'ai  souffert  toutes  les 
tortures  de  cet  homme.  » 


11  en  coûte  à  Veuillot  d  avoir  à  lutter 
contre  d'anciens  amis  ou  contre  des  per- 
sonnages éminents,  recommandables  d'ail- 
leurs par  leur  vertu,  mais  qui  ne  cessent 
d'attaquer  l' Univers  et  les  idées  qu'il  défend. 
Le  3  août  iSSa,  il  écrit  à  un  de  ses  amis 
du  jNIidi  :  «  Cette  guerre  est  bien  cruelle, 
bien  fatigante.  Elle  ne  me  décourage  point, 
mais  j'aurai  de  la  peine  à  n'y  point  suc- 
comber  Un  jour  donc,  je  ferai  ma  révé- 
rence. J'aurais  déjà  pris  ce  parti,  si  je  ne 
craignais  de  céder  à  des  sentiments  per- 
sonnels; mais  tout  a  son  terme  et  il  ne 
faut  pas  que  l'humilité  finisse  par  être  prise 
pour  de  la  lâcheté  et  de  l'effronterie.  » 

Louis  Veuillot  a  lutté  contre  toutes  les 
erreurs,  contre  toutes  les  tyrannies.  Voilà 
pourquoi  Louis  Veuillot  a  été  tant  haï; 
voilà  aussi  pourquoi  il  a  été  tant  aimé. 

VI.  l'écrivain 

Veuillot  fut  admirablement  servi  dans 
sa  polémique  par  une  langue  d'une  saveur 
toute  personnelle  et  d'une  vigueur  sans 
égale.  «Comme  écrivain,  dit  M.  O.  Havard, 
Veuillot  est  hors  de  pair.  Cet  enfant  du 
peuple,  sans  instruction  prerriière, avait  été 
merveilleusement  doue  des  dons  de  l'es- 
prit français  ;  nature  fine  et  sagace,  nette 
etlimpide,  caractère  ardent,  batailleur,  mais 
loyal  et  chevaleresque  ;  un  tel  homme 
n'était  pas  destiné  à  noircir  du  papier 
timbré  dans  quelque  étude  de  notaire  ou 
d'avoué.  Dès  lors  qu'il  ne  se  faisait  pas 
soldat,  il  devait  être  écrivain  militant.  » 

«  J'escorte  l'Église,  dit-il,  la  justice  et  la 
liberté,  ces  voyageuses  divines,  dans  leur 
course  à  travers  le  monde ,  une  plume  à  la 
main,  comme  on  escorte  un  convoi  précieux 
des  pistolets  à  la  ceinture  :  et  le  plus  ardent 
de  mes  vœux  serait  que  la  réjDublique  des 
lettres,  de  laquelle  je  proteste  ne  point  faire 
partie,  malgré  mon  fâcheux  attirail,  nous 
permît  de  circuler  désarmés,  »  Nous  avons 
donc  affaire  à  un  soldat,  non  à  un  ciseleur 
de  phrases  creuses;  ses  livres  sont  des 
actes,  non  des  parades;  le  fond  d'abord,  la 
forme  ensuite.  Ce  n'est  pourtant  pas  que- 
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le  style  manque,  ni  que  Veuillotle  dédaigne. 
La  langue  des   maîtres    d'autrefois  semble 
-ùlre  directement  transmise  à  l'incompa- 
rable écrivain  qui  personnifie  si  noblement 
le    bon    sens,    les   sentiments    élevés,    les 
croyances  de   la   vieille  France.  Amis  ou 
ennemis    sont  d'accord   pour    reconnaître 
l'originalité,  la  puissance,   l'éclat,  la  sou- 
plesse de  ce  talent  tour  à  tour  éloquent  ou 
comique,  sublime  et  familier.  Yeuillot,  c'est 
toutàla  fois  Bossuet,  INlolière  ctLaBruyère  : 
il  monte  souvent  aussi  haut  que  le  premier, 
il  amuse  comme   le  second,  il  portraiture 
comme  le  troisième.  Un  mot  lui  suffit  pour 
peindre,  pour  flageller,  pour  faire  justice 
d'une  personnalité  médiocre  ou  d'un  mau- 
vais ouvrage. 

Nous   ne  pouvons  donner  une    analyse 
détaillée    de   tous   les  ou\Tages  de  Louis 
Veuillot;  il  faut  nous  contenter  d'indiquer 
les  principaux.  Nous  avons  déjà  mentionné 
Rome  etLorette,  que  l'on  poiu'rait  intituler  : 
Histoire  de  la  conversion  de  L.  Veuillot. 
On  sent  qu'il  y  a  là  une  œmTe  vivante  et 
vécue,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'estimer 
et  d'aimer  ce  chrétien  sincère  et  loyal,  qui 
s'accuse  si  humblement  et  si  énergiquement. 
Nous  avons  cité  aussi  les  Odeurs  de  Paris, 
où  l'on  voit  grouiller  tout  le  Paris  moderne 
avec   ses   journaux,    ses  boulevards,    ses 
théâtres,   ses  cafés-concerts,   son  mélange 
innommé  de  toutes  les  classes,  de  tous  les 
préjugés,    de  tous    les    vices;     L'honnête 
femme   est    une   spirituelle    critique    des 
bourgeois  de  1844.  Corbin  et  d'Aubecoiirt 
est  un  heureux  essai  de  roman  chrétien 
auquel  applaudiront  tous  les  cœurs  déli- 
cats ;  Les  libres  penseurs  sont  une  terrible 
exécution  des  poètes,  lettrés,   philosophes 
et  écrivains  de  tout  genre  qui  ne  savent 
que  corrompre  l'innocence  et  insulter  la 
verta  ;  Le  Droit  du  scig-neur  au  moyen  âge 
est  une  vigoureuse  revanche  sur  la  civihsa- 
lion  du  xixe  siècle  et  sur  le  rationalisme 
contemporain  qui  avait  infligé  à  nos  aïeux 
la  plus  odieuse  des  flétrissures;  Le  parfum 
de  Morne  n'est  qu'un  long  chant  d'amour 
pour  la  Ville   Éternelle;   Borne  pendant  le 
concile,  histoire,  composée  au  jour  le  jour, 


de  tout  ce  qui  s  est  passé  au  dernier  con- 
cile du  Vatican  ;  la  Vie  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ,  œuvre  dans  laquelle  Veuillot  a 
mis  toute  son  àme  et  qui  comptera  parmi 
les     chefs-d'œuvre    hagiographiques;     Çà 
et  Là,  le  livre  le  plus  populaire  de  Veuillot , 
pages  ravissantes,  pleines  de  poésie   et  de 
charmants  souvenirs;  Paiis  sous  les  deux 
sièn-es,  tableaux  admirables,  grandioses,  et 
si  fidèles  qu'il  semble  encore  entendre,   en 
les    lisant,     le     canon     allemand    tonner 
au-dessus  de  la  capitale.  Il  faudrait  encore 
citer  ses  trente  volumes  de  Mélanges,  ses 
dix  volumes  de  Correspondance  :  un  demi- 
siècle  de   notre   histoire  est  là  vivant   et 
palpitant;    archives   précieuses    où,   pour 
faire  l'histoire  de  notre  temps,  Ion  viendra 
apprendre  à  juger  et  à  raconter  les   aveu- 
glements de  la  bourgeoisie,    les  emporte- 
ments du  peuple,  les  faiblesses  des  nobles 
et  des  rois. 

Les  ennemis  de  Veuillot  ont  combattu 
ses  idées  ;  ils  ne  se  sont  jamais  risqués  à 
nier  la  puissance  de  l'écrivain  :  «  J'aime 
tant  le  talent,  disait  M.  de  Rémusat,  que 
je  serais  capable  de  voter  pour  ce  diable  de 
Veuillot,  s'il  se  présentait  à  l'Académie.  » 
Avec  la  modestie  fière  qui  le  caractérisai!, 
Veuillot  ne  s'y  présenta  pas  :  il  n'eût  pu  y 
supporter  certains  voisinages.  D'aillem-s.  sa 
chaise  de  travail  était  d'un  bois  meilleur 
pour  l'immortalité  que  les  fauteuils  des 
Quarante. 

Notre  conviction  est  que  la  postérité 
saluera  en  lui  le  dernier  écrivain  de  la 
grande  école  du  respect  de  la  langue.  Dans 
quelques  années,  on  saura  chez  nous  ce 
que  vaut  Louis  Veuillot.  Actuellement,  il  est 
trop  sain  pour  être  goûté,  à  n'en  parler 
que  comme  écrivain.  On  n'a  d'ailleurs  qu'à 
passer  la  frontière  pour  vérifier  le  rang 
qu'il  lient  à  l'étranger  parmi  les  maîtres  de 
notre  littérature  contemporaine.  Ce  rang 
est  le  premier  sans  conteste. 

"VIL  LE  POÈTE 

Veuillot  eût  été  un  grand  poète  s'il  eût 
I  voulu  être   un   poète  avant   tout.  N'ayant 


12 


LES    CONTEMPORAINS 


rimé   qu'accessoirement,    par  manière   de 
distraction,  il  n'a  pu  porter  jusqu'à  la  per- 
fection l'art  delà  versilication.  De  plus,  sa 
gloire  de  polémiste  et  de  prosateur  a  nui 
à  sa    réputation  poétique   et  en  a  comme 
étouffé    le    développement    légitime.    Que 
pouvaient  être  les   vers  de  Louis  Veuillot 
auprès  de  ses  articles,  auprès  de  ses  Libres 
Penseurs,  de    Çà  et   Là,  du    Pcwfum    de 
Rome  ou  des  Odeurs  de  Paris?  On  a  tant 
à  lire  et  à  admirer  de  lui  que  ses  plus  fer- 
vents admirateurs  ont    peu  lu   ses    vers. 
Seuls,  les  rares  amateurs  de  la  bonne  poésie 
les  ont  connus,   relus,  goûtés,  et,  bien  des 
fois,  ils  ont  soupiré  en  pensant  à   l'oubli 
relatif  où  étaient  restées  ces  gracieuses  pro- 
ductions. Le  talent  poétique  de  Veuillot  est 
très  varié;  sa  muse  a  tous  les  accents  :  la 
force,  la    douceur,    l'ironie  sanglante,    la 
satire  rieuse,  la  flagellation  impitoyable,  la 
grâce,  le  sentiment;  mais  il  est  une  corde 
qu'elle  fait  vibrer  de  préférence  :  Je  crois, 
dit  Veuillot, 

Je  crois,  à  parler  franc,  qu'un  seul  terrain  m'attire, 

Périlleux,  mais  immense  et  fécond  :  la  Satire  ! 

On  n'en  fait  plus  :  le  temps  sans  doute  y  prête  trop. 

Chez  Veuillot,  comme  chez  le  poète 
romain,  l'indignation  fait  le  vers  :  Je  les 
ai  trop  connus,  s'écrie  l'auteur  des  Satires 
et  des  Couleuvres,  en  parlant  de  ses 
ennemis. 

Je  les  ai  trop  connus,  ils  m'ont  trop  tourmenté, 
A  tout  ce  que  j'honore,  ils  ont  trop  insulté, 
Contre  Dieu,  le  bon  sens,  la  grammaire  et  l'Église, 

Ils  ont  trop  à  leur  aise  étalé  leur  sottise 

Je  n'en  peux  plus  :  il  faut  que  mon  cœur  se  soulage 
Et  qu'à  son  tour  ma  main  frappe  et  les  endommage. 

Les  Filles  de  Bahylone  sont  le  ch-ef- 
dœuvre  poétique  de  Veuillot  ;  là  le  style 
atteint  une  perfection  sans  défaillance. 

On  s'est  demandé  quelquefois  à  quelle 
école  appartenait  Veuillot;  lui-même  nous 
l'apprend  en  quelques  vers  : 

Sans  souci  de  l'école  ou  nouvelle  ou  passée 
Pousse  en  avant  ton  vers  empli  de  ta  pensée. 
Arrive;  mets  l'idée  et  non  la  rime  au  bout. 
Parle  à  l'esprit,  au  cœur,  sois  honnête  avant  tout. 
Garde-toi  du  coton  où  s'endort  Lamartine  ; 
Garde-toi  du  fracas  de  la  gent  Hugotine, 
De  l'azur  allemand,  surtout  du  gris  anglais. 
Le  beau,  c'est  le  bon  sens  qui  parle  bon  français. 


VIII. 


L  HOMME  ET    LE    CHRETIEN 


On  a  beaucoup  calomnié  l'homme  et  le 
chrétien  dans  Veuillot.  Nous  pouvons  même 
dire  que  nul  n'eut  plus  d'ennemis  que  le 
terrible  polémiste.  Mais  il  suffisait  de  le 
voir  une  fois  pour  faire  tomber  tous  les 
préjugés.  Sa  carrure  était  forte,  ferme  et 
ample;  sa  physionomie  vigoureuse,  accen- 
tuée, triste  parfois,  mais  bienveillante  et 
s'épanouissant  facilement  dans  un  sourire 
plein  de  gaieté  et  de  finesse.  Il  faisait  à  tout 
le  monde  un  accueil  si  amical  que  chacun 
gardait  de  cette  entrevue  le  plus  doux 
souvenir. 

La  lutte  finie,  le  rude  et  infatigable  jou- 
teur devenait  le  plus  doux  des  hommes. 
C'était  le  causeur  le  plus  séduisant,  le  plus 
charmeur  qu'on  pût  entendre  et  plus  d'un 
de  ses  adversaires  dépouilla  ses  rancunes 
en  l'approchant  et  en  l'entendant.  Parole 
entraînante,  verve  intarissable,  richesse 
d'imagination,  éclairs  imprévus,  don  mer- 
veilleux de  raconter  en  souriant  et  en 
s'attendrissant,  tout  rendait  sa  conversa- 
tion agréable.  On  était  suspendu  à  ses  lè- 
vres, on  riait  et  pleurait  tour  à  tour,  presque 
en  même  temps. 

L'ami  prodiguait,  sans  compter,  son  ar- 
gent, son  temps  et  ses  soins.  L'homme 
continuellement  attaqué,  mais  soutenu  par 
sa  foi  et  par  sa  sœur,  ange  béni  de  son  foyer, 
visité  par  de  grands  deuils,  l'homme,  après 
s'être  un  peu  moqué  de  ceux  qui  le  trai- 
taient de  scélérat,  leur  pardonnait  de  grand 
cœur.  Parmi  les  folliculaires  qui  l'accablè- 
rent d'épithètes  ignobles,  figure  un  certain 
Jacquot  (i),  dit  de  Mirecourt.  Unjour,  celui- 
ci,  aux  abois,  alla  demander  aide  à  l'écrivain 
qu'il  avait  vilipendé.  Veuillot  ne  se  souvint 
de  rien  :  il  n'eut  pas  même  une  parole  de 
reproche  et  donna  des  deux  mains. 

L'homme  qui  a  le  plus  ignoblement  in- 
sulté Veuillot,  c'est  Victor  Hugo.  Il  lui 
adressait  des  gracieusetés  en  langage  fleuri 


(i)  C'était  un  échappé  du  Séminaire.  Il  se  convertit 
plus  tard,  obtint  la  faveur  d'écrire  dans  YUnivers  et 
se  lit  missionnaire  aux  colonies. 
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comme  les  suivantes  :  «  Ane,  compagnon 
de  saint  Antoine,  gredin  béat,  espion,  pha- 
risien hideux  »  et,  nour  comble  :  «  simple 
jésuite  et  triple  gueux.  »  Savez-vous  com- 
ment Veuillot  répondait  à  cette  avalanche 
dinjurcs  poisseuses  ?  En  mettant  V.  Hugo 
au  premier  rang  de  nos  poètes  contempo- 
rains, ce  qui,  chez  d'autres,  donne  lieu  au 
moins  à  controverse.  Peu  satisfait  de  se  voir 
admiré  par  son  adversaire,  le  vieil  Olympio 
voulait  encore  en  être  adoré.  Par  malheur 
pour  le  dieu-Hugo,  Louis  Veuillot  n'adorait 
pas  les  idoles  ;  il  poussait  même  son  audace 
sacrilège  jusqu'à  se  permettre  quelques 
fines  plaisanteries  à  leur  égard.  Olympio, 
tout  saignant,  bondissait  alors  de  fureur 
et,  oubliant  sa  dignité  de  dieu,  répondait 
à  coups  de  gros  mots  dans  le  style  des 
héros  d'Homère.  . 

Le  père  de  famille,  après  avoir  élevé 
son  frère  et  sa  sœur  à  la  hauteur  de  ses 
sentiments,  donnait  à  ses  filles  une  éduca- 
tion aussi  complète  qu'intelligente.  L'une 
d'elles  ayant  pris  le  voile,  L.  Veuillot  ne 
supporta  pas  la  vocation  de  son  enfant 
avec  toute  la  résignation  qu'on  pouvait 
attendre  de  lui.  Comme  un  évèque  s'en 
étonnait,  il  lui  fit  en  pleurant  cette  réponse  : 
«  Hélas,  monseigneur,  j'ai  un  cœur  d'épi- 
cier !  »  Rien  n'est  touchant  comme  cette 
exclamation  du  terrible  pamphlétaire  qui 
avait  consacré  sa  vie  à  la  cause  de  Dieu. 
Si  l'écrivain,  dans  Veuillot,  force  l'admira- 
tion, cette  faiblesse  paternelle  ne  force- 
t-elle  pas  la  sympathie  ?  Les  épreuves  du 
journaliste  et  de  l'écrivain  n'ont  pas  été 
les  plus  cruelles  ;  il  en  a  connu  de  plus 
intimes  et  de  plus  profondes.  Une  femme, 
quatre  enfants  couchés  dans  leur  tombe  en 
moins  d'une  année,  voilà  la  vraie  douleur, 
celle  qui  brise  les  hommes  et  fait  les  saints. 
Veuillot  l'a  connue  et  il  pouvait  s'écrier  en 
toute  vérité  : 

De  rhumaine  douleur,  j'épuisai  le  calice. 

Veuillot  ne  demanda  jamais  rien,  ni  dis- 
tinctions, ni  fortune,  ni  honneurs  :  «  Je  n'ai 
jamais  eu  qu'une  ambition,  disait-il,  encore 
n'a-t-elle  pas  été  satisfaite,  c'est  d'ètie  mar- 
guillier  dans  ma  paroisse.  »  L'Empire  es- 


saya de  le  décorer  :  Veuillot  refusa.  Il  était 
né  chevalier  d'un  autre  Ordre,  de  l'Ordre 
dont  le  Christ  est  le  Chef,  et  le  divin  Cru- 
cifié ne  ménagea  pas  les  croix  à  son  vail- 
lant soldat.  Si  Dieu  n'eût  mis  la  résignation 
dans  ce  cœur  accablé,  leur  poids  terrible 
en  eût  arrêté  les  battements.  Veuillot  a 
porté  les  croix  de  toutes  les  grandes  causes 
persécutées  :  la  Pologne  et  l'Irlande  ne 
l'ont  pas  oublié.  Mais  c'est  surtout  aux 
croix  de  l'Église  catholique  qu'il  a  prêté  sa 
puissante  épaule,  ce  digne  Cyrénéen  de  la 
Papauté.  Accablé  de  deuils  domestiques, 
pour  elle,  le  héros  chrétien  refoulait  ses 
larmes  et  retournait  au  combat. 

Veuillot  a  connu  la  pauvreté,  bien  plus,  il 
l'aaimée,  et  le  vide  de  la  caisse  pas  plus  que 
les  misères  du  journalisme  ne  peuvent  alté- 
rer sa  bonne  humeur.  Le  i8  décembre  1847, 
il  écrit  à  un  de  ses  amis  :  «  Vous  êtes 
furieux  contre  nous  parce  que  le  journal 
qui  mourait  à  5o  francs  est  obfigé  de  vous 
en  demander  60?  Je  voudrais  vous  y  voir! 
Sachez  que,  pendant  que  vous  me  traitiez 
comme  le  dernier  des  derniers,  j'avais  sur 
les  bras  ma  femme  gravement  malade, 
M.  de  Coux  absent,  mon  frère  en  Suisse, 
ma  fille  à  bercer,  une  nourrice  à  remplir 
d'aliments,  le  pharmacien  à  payer,  le  jour- 
nal à  faire  et  pas  un  sou  chez  moi.  Pour 
donner  quelque  chose  aux  Suisses,  j'ai  été 
obligé  de  rattraper  un  vieux  pantalon  et 
un  vieil  habit  qui  penchaient  déjà  vers  la 
conférence  de  Saint- Vincent  de  Paul  et 
que  je  porterai  tout  l'hiver  sans  autre  con- 
solation que  d'appeler  le  Sunderbund,  cette 
alliance  in  extremis  contractée  avec  des 
vêtements  plus  poétiques,  je  veux  dire,  plus 
râpés  que  les  vôtres.  » 

A  un  ami  qui  se  livrait  à  l'éducation  gra- 
tuite des  enfants  pauvres,  Veuillot  écrivait  : 
«  La  fortune  que  nous  devons  faire,  c'est 
de  conquérir  des  âmes.  Nous  n'y  parvien- 
drons jamais,  nous  ne  sauverons  pas  même 
la  nôtre  avec  toutes  ces  précautions  d'in- 
térêts matériels.  ^lettez  donc  tout  cela  sous 
vos  pieds  et  dites  joyeusement  vos  grâces 
après  le  dîner  quand  vous  auriez  dîné  de 
pain  sec.  » 
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Un  jour,  Mii:rParisis  lui  disait:  «Mon  cher 
ami,  votre  ardeur  vous  emporte  et  vous 
aveug^Ie  sur  vos  intérêts  ;  vous  n'êtes  pas 
assez  prudent  et  vous  compromettez  votre 
avenir.  —  Monseigneur,  répondit  le  jour- 
naliste, vous  êtes  évêqne  et  je  ne  suis  que 
laïque.  Evêque,  je  serais  fier  de  marcher 
sur  vos  traces  et  d'imiter  votre  prudence, 
mais  laïque,  je  ne  compromets  pas  l'Éghse 
dont  je  ne  suis  pas  le  représentant  et  sau- 
rais-je  que  je  me  condamne  à  mendier  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingts  ans  que  je  met- 
trai toujours,  grâce  à  Dieu,  la  même  ardeur 
à  défendre  la  vérité.  » 

Pauvre  lui-même,  Veuillot  a  toujours 
aimé  les  pauvres  et  secouru  toutes  les  in- 
fortunes dans  la  mesure  de  ses  ressources. 
Il  se  promenait  un  jour  aux  environs  de 
Bordeaux  ;  sur  le  chemin,  il  rencontre  un 
vieux  cantonnier  à  l'aspect  tout  à  fait  sym- 
pathique, mais  dans  la  physionomie  du- 
quel il  lui  semble  apercevoir  un  certain  air 
de  tristesse.  Yeuillot  aborde  l'ouvrier  et  lie 
conversation  avec  lui.  Fils  d'un  tonnelier, 
le  pauvre  cantonnier  n'est  pas  heureux  :  il 
se  fait  vieux,  il  ne  peut  pas  autant  travail- 
ler qu'autrefois,  il  a  sur  les  bras  une  famille 
très  nombreuse,  etc.  L'àme  de  Veuillot  s'at- 
tendrit. Rentré  chez  son  hôte,  l'abbé  Gom- 
pans,  il  va  droit  à  sa  sœur,  avec  la  douce 
famiharité  dont  on  peut  user  entre  frère  et 
sœur  :  «  Élise,  dit-il,  il  faut  se  fendre.  — 
Qu'est-ce  donc  encore  ?  — Ma  chère,  il  n'y  a 
pas  à  dire,  il  faut  s'exécuter.  Qu'as-tu  dans 
ton  porte-monnaie  ?  »  Le  porte-monnaie 
contenait  environ  loo  francs.  «  Donne,  dit 
Louis.  —  Mais  pourquoi,  dit  la  sœur  ?  — 
Donne  toujours.  »  Peu  après,  un  bienfai- 
teur inconnu  remettait  cette  somme  au 
pauvre  cantonnier. 

Mais  c'est  surtout  l'amour  de  Dieu  et  de 
l'Eglise  qu'il  faut  admirer  dans  Veuillot. 
On  a  vu  plusieurs  fois  ce  grand  chrétien 
rester  dans  une  église  des  heures  entières 
dans  une  profonde  méditation.  Il  y  avait 
dans  sa  conversation  comme  un  parfum  de 
piété.  Il  s'était  familiarisé  avec  les  plus 
grandes  vérités  de  la  religion.  Un  jour,  on 
parlait  de  la  mort  devant  lui.  «  Si  le  bon 


Dieu  m'appelait  dans  huit  jours,  dit  Veuil- 
lot, j'espère  que  je  serais  prêt,  s'il  m'appelle 
demain,  je  crois  que  je  serai  prêt,  s'il. m'ap- 
pelle en  ce  moment,  je  pense  que  je  suis 
prêt.  » 

C'est  à  Rome  que  Veuillot  connut  la  pré- 
destination qui  le  vouait  à  l'apostolat  de 
la  presse  ;  aussi  c'est  à  Rome  qu'il  dédia 
les  prémices  et  la  maturité  de  son  talent, 
à  Rome  qu'il  consacra  les  restes  de  son 
ardeur.  La  ville  des  papes  devint  sa  seconde 
patrie  :  il  la  visita  plus  de  dix  fois.  L'amour 
de  la  Ville  Éternelle  lui  donna  le  sens  ca- 
thohque  à  un  haut  degré;  car  toujours  il 
se  trouva  le  plus  près  du  Pape  aux  avant- 
postes  dans  les  questions  les  plus  brû- 
lantes, dans  celles  où  il  fallait  effacer  de 
vieilles  erreurs  ou  détruire  de  haineux  pré- 
jugés. 

Veuillot  était  très  connu  à  Rome,  Le 
jour  de  l'ouverture  du  concile,  les  zouaves 
faisaient  la  haie  pour  protéger  le  défilé  des 
Pères  de  l'Église  contre  les  envahissements 
de  la  foule.  Tout  à  coup,  un  Français  perce 
la  haie  et  veut  passer  parmi  les  privilégiés. 
Les  zouaves  lui  barrent  le  passage  :  «  Je 
suis  M.  Louis  Veuillot  »,  dit-il  simplement. 
«  Un  prince  »,  repartit  un  zouave,  et  les 
rangs  s'ouvrirent  devant  le  soldat  de  Pie  IX. 
Un  autre  jour,  un  prélat  romain  félicitait 
le  vaillant  polémiste,  en  présence  de  plu- 
sieurs évèques  français,  des  services  qull 
rendait  au  parti  catholique  et  à  l'Église  tout 
entière  :  «  Monseigneur,  reprit  Veuillot, 
je  ne  suis  qu'un  troupier  »,et,  désignant  de 
la  main  les  évêques  présents  :  «  Voici  nos 
généraux  »,  ajouta-t-il. 

Pendant  toute  la  durée  du  concile,  les 
évèques  s'estimèrent  heureux  de  pouvoir 
attirer  aux  soirées  du  Séminaire  français 
le  spirituel  causeur.  Veuillot  racontait,  un 
jour,  à  son  auditoire,  l'emploi  de  sa  jour- 
née :  «  A  mon  lever,  dit-il,  je  commence 
par  une  bottelée  de  prières,  puis  je  lis  les 
mauvais  journaux  pour  choisir  celui  auquel 
je  dois  casser  les  reins.  »  Tous  ces  prélats 
l'avaient  en  très  haute  estime.  L'un  d'eux 
s'écriait  avec  enthousiasme,  en  présence  de 
quelques  prêtres  :  «  Messieurs,  je  viens  de 
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recevoir  une  lettre  de  Louis  Veuiilot.  Savez- 
vous  que  c'est  un  lionneur  pour  un  évêque 
comme  moi  de  recevoir  des  lettres  de  cet 
homme-là  !  »  Monseigneur  de  Moulins,  ayant 
invité  Yeuillot  dans  son  palais,  voulut  à 
tout  prix  lui  faire  prendre  la  parole  devant 
les  élèves  du  Grand  Séminaire.  Veuiilot 
s'excuse  :  «  Je  suis  devant  l'Eglise  ensei- 
gnante, je  n'ai  qu'à  me  taire.  »  On  insiste, 
on  le  presse  de  parler.  Il  dit  alors  ce  simple 
mot  :  «  Messieurs,  je  suis  dans  l'Eglise  à 
votre  service;  à  l'exemple  du  suisse,  je 
prends  la  hallebarde  et  assène,  quand  il 
est  nécessaire,  quelques  violents  coups  sur 
l'épine  dorsale  de  l'impudent  et  audacieux 
animal  qui,  par  ses  cris  discordants,  trouble 
la  paix  et  l'harmonie  du  saint  lieu.  » 

Le  nom  de  Louis  Veuiilot  restera  dans 
Ihistoire  uni  à  celui  de  Pie  IX.  On  ne 
pourra  raconter  les  événements  de  ce  mer- 
veilleux pontiticat,  sans  dire  un  mot  de 
celui  dont  l'aimable  pontife  disait  avec  tant 
de  grâce  et  de  sentiment  :  Ma  Veuiilot  e 
il  mio  amico,  ou  plus  affectueusement  :  Il 
mio  Veuiilot.  Après  la  suppression  de  VU- 
jiivers,  Pie  IX  reçut  le  soldat  désarmé,  le 
bénit,  lencouragea,  le  réconforta  et  lui  dit, 
en  lui  prenant  la  tète  dans  ses  mains  :  Beaii 
qui  peraecutionem  patiuntur  propter  j'usti- 
liam.  Veuiilot  disait  plus  tard  :  «  Ces  mains 
de  Pie  IX  sur  la  tète  d'un  pauvre  homme 
consolent  de  bien  des  coups  de  pieds 
d'àne.  » 

Enfin,  Veuiilot  n'a  pas  séparé  le  service 
de  l'Eglise  du  service  de  la  France,  Si  l'on 
pouvait  dire  de  lui  qu'il  n'y  avait  pas 
d'àme  plus  catholique,  il  n'y  en  av^it  pas 
non  plus  de  plus  française  que  la  sienne. 

IX.  DERNIÈRES    ANNEES  LA  MORT 

Cependant,  tant  de  travaux,  menés  sans 
nlàche  durant  tant  d'années,  avaient  inseii- 
sii^lement  épuisé  les  forces  du  brave  athlète. 
Le  mal  qui  devait  l'emmener  au  tombeau 
l'atteignit  vers  1876  :  «  Mon  Dieu,  s'était 
écrié  Veuiilot,  je  vous  fais  le  sacrifice  de 
ma  vie  !  »  Les  médecins  lui  interdirent 
toute  fatigue  d'esprit.  Il  se  résigna,  comme 


le  soldat  blessé  à  mort  se  résigne  à  ne  plus 
frapper  au  milieu  de  la  mêlée  :  «  Mon  œu- 
vre est  faite,  disait-il,  peu  importe  que  je 
la  quitte  aujourd'hui  ou  demain,  »  et  s'adres- 
sant  à  son  frère  :  «  N'èles-vous  pas  là  pour 
la  continuer  et  garder  à  l' Univers  son  rang  ?  » 
«  J'ai,  disait-il  en  une  autre  circonstance, 
j'ai  la  tête  aussi  chargée  d'idées  qu'un  pom- 
mier l'est  de  fleurs  au  printemps,  mais  la 
force  de  les  exprimer,  je  ne  l'ai  plus.  Je 
dois  me  taire  et  ce  sera  bon  pour  moi,  si 
je  sais  en  profiter.  »  Il  ne  se  désintéressait 
pas  cependant  de  la  lutte.  Que  de  fois  il 
laissa  percer,  malgré  lui,  le  regret  de  n'y 
pouvoir  prendre  part!  Quelquefois  même, 
n'y  tenant  plus,  il  enfreignait  la  discipline 
des  médecins,  pour  marquer  une  infamie 
ou  saluer  un  homme  de  bien  au  passage. 
Son  dernier  article  fut  consacré  au  cardinal 
Pie. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  son  frère  le 
quittait,  en  lui  disant  par  mégarde  :  «  Je 
vais  au  journal.  —  Tu  vas  au  journal,  lui 
répondit-il  en  lui  serrant  la  main,  moi  je 
n'y  vais  plus  !  »  et  les  larmes  lui  vinrent 
aux  yeux.  Aller  au  journal,  c'était  aller  à 
la  défense  de  l'Église,  et  l'épuisement  lui 
infligeait  le  repos  ;  voilà  pourquoi  il  pleurait . 
Louis  Veuiilot  gardait  la  chambre  depuis 
longtemps;  néanmoins,  rien  ne  faisait  pré- 
voir un  dénouement  prochain,  quand  tout 
à  coup  se  déclarèrent  les  symptômes  d'une 
bronchite  de  forme  pleurétique.  Le  méde- 
cin, aussitôt  appelé,  prescrivit  l'application 
de  remèdes  énergiques  qui  parurent  obtenir 
un   excellent  effet;  mais,  dans  la  nuit  du 
vendredi  5  au  samedi  6  avril,  des  complica- 
tions  survinrent  dénotant  une  aggravation 
subite.  Le  premier  souci  fut  pour  les  secours 
religieux.  Ils  furent  apportés,  dès  six  heures 
du  matin,  par  M.  l'abbé  Gramidon  qui  put 
administrer  au  malade,  en  pleine  connais- 
sance, les   derniers    sacrements.    Presque 
aussitôt   l'agonie   commei^ça.   Une  pieuse 
assistance  récitait lesprières  des  agonisants. 
De  huit  heures  du  matin  à  midi,  la  res- 
piration se  maintint  assez  régulière;  mais, 
à  partir  de  ce  moment,  elle  devint  entre- 
coupée, avec  des   arrêts    douloureux    qui 
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arrachaient  parfois  au  moribond  comme 
des  soupirs  d'angoisse.  Vers  deux  heures, 
soulevant  à  demi  ses  yeux,  par  un  violent 
effort,  sur  sa  sœur  et  sur  son  frère  qui  lui 
pressaient  les  mains,  il  fit  paraître  à  plu- 
sieurs reprises  un  vif  mouvement  des 
lèvres  ;  mais  les  mots  ne  purent  arriver 
distincts  aux  oreilles  de  ceux  qui  se  pen- 
chaient vers  lui.  Après  ce  suprême  effort  la 
vie  s'en  allait.  Quelques  minutes  encore  et 
elle  s'exhalait  dans  un  dernier  soupir. 
C'était  le  samedi  6  avril  i883,  vers  deux 
heures  et  demie  du  soir. 

X.   CONCLUSION 

Ce  qui  avait  été  refusé  à  Veuillot  jus- 
qu'au dernier  jour  de  sa  vie,  la  popularité, 
vint  le  lendemain  de  sa  mort.  A  cet  écri- 
vain qui  n'obtint  et  ne  voulut  de  son  vivant 
aucune  distinction,  à  ce  polémiste  qui  avait 
reçu  des  ennemis  de  l'Église  et  de  quelques- 
uns  même  de  ses  défenseurs  les  plus  san- 
glants affronts,  furent  faites  des  funérailles 
plus  glorieuses  qu'à  aucun  autre  publiciste 
ou  écrivain  de  ce  siècle.  Nous  disons  plus 
glorieuses,  et  non  plus  pompeuses  :  ici,  en 
effet,  rien  d'officiel;  l'amitié,  l'admiration, 
la  reconnaissance  seules  avaient  réuni  ce 
pieux  et  imposant  cortège.  Les  représen- 
tants du  Saint-Siège  et  de  l'épiscopat,  les 
membres  les  plus  éminents  du  clergé,  les 
directeurs  des  grandes  œuvres  catholiques, 
plusieurs  députés,  les  compagnons  d'arines 
du  défunt,  les  pauvres,  les  communautés 
religieuses  vinrent  mêler  leurs  larmes  et 
leurs  prières  devant  les  restes  mortels  de 
leur  éloquent  et  intrépide  défenseur. 

Aux  hommages  du  Paris  chrétien,  se 
joignirent  bientôt  ceux  dumonde  catholique 
tout  entier.  Ses  ennemis  eux-mêmes,  tout 
en  se  plaignant  de  l'énergie  de  son  escrime, 
mêlèrent  leur  note  à  cet  immense  concert  et 
se  montrèrent  unanimes  à  rendre  hommage 


à  la  loyauté  de  son  caractère,  à  l'éléva- 
tion de  sa  pensée  et  à  la  supériorité  de 
son  génie. 

Quand  nos  héros  s'en  vont  dormir  leur 
dernier  sommeil,  gardons-nous  de  nous 
laisser  aller  au  découragement.  «  Dieu  ne 
meurt  pas,  «disait  en  tombant  l'intrépide 
Garcia  Moreno.  Gomme  aux  champs  de 
Patay,  que  l'étendard  du  Ghrist  passe  inces- 
samment de  la  main  des  mourants  à  la  main 
des  soldats  encore  debout  :  il  ne  subira  pas 
la  honte  de  la  captivité.  Nous  rencontrons 
pourtant  une  race  d'hommes  qui  n'aiment 
pas  Veuillot.  Ce  sont  ceux  que  la  vérité 
sans  mélange  éblouit  et  fatigue.  Atteints 
de  myopie  intellectuelle,  la  lumière  pure 
les  aveugle  et  leur  paupière  maladive  ne 
peut  la  supporter  que  discrète  et  mêlée 
de  ténèbres.  Pour  eux,  Veuillot  n'est  que 
le  soldat  fanatique  d'une  idée  exagérée, 
le    champion  d'une  cause   vaincue. 

Non,  non  !  Veuillot  n'a  pas  été  vaincu. 
Écoutez  plutôt  ce  chant  de  triomphe.  Ce 
n'était  d'abord  qu'une  épitaphe  que  le  grand 
écrivain  s'était  préparée  ;  mais  Gounod  (un 
autre  chrétien  illustre,  dont  nos  lecteurs 
auront  bientôt  la  vie),  la  trouva  si  belle 
qu'il  voulut  la  mettre  en  musique.  Il  en  a 
composé  sa  Dernière  prière  : 

Placez  à  mon  côté  ma  plume, 
Sur  mon  cœur  le  Christ,  mon  orgueil, 
Sous  mes  pieds  mettez  ce  volume, 
Et  clouez  en  paix  le  cei'cueil 

Après  la  dernière  prière, 
Sur  ma  fosse  plantez  la  croix, 
Et  si  l'on  me  donne  une  pierre, 
Gravez  dessus  :  a  J'ai  cru,  je  vois. 

Dites  entre  vous  :  «  Il  sommeille. 
Son  dur  labeur  est  achevé  ;  » 
Ou  plutôt,  dites  :  «  Il  s'éveille, 
Il  voit  ce  qu'il  a  tant  rêvé.  » 

J'espère  en  Jésus  :  sur  la  terre 
Je  n'ai  pas  rougi  de  sa  loi  ; 
Au  dernier  jour,  devant  son  Père, 
Il  ne  rougira  pas  de  moi. 


Armand  Lamothe. 


Monferran-  Savès. 


Imp.-gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 
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I.  ORIGINE  TUNIS  l83o 

DÉBUTS    EN    ALGÉRIE 

La  guerre  d'Afrique  a  eu  ses  milliers  de 
héros,  ses  centaines  de  brillants  officiers, 
son  groupe  de  généraux  hors  de  pair.  Elle 
n'a  eu  qu'un  Yousouf. 

Le  nom  de  Joseph,  que  les  encyclopé- 
distes du  dernier  siècle,  dans  leur  haine 
imbécile  contre  le  Christianisme,  ont  mis  à 
la  mode  de  railler  et  de  rabaisser  en  Europe, 
est  regardé  dans  tout  l'Orient  comme  un 
nom  privilégié;  il  ne  doit  être  appliqué 
qu'à  ceux  qui  réunissent  la  beauté  exté- 
rieure à  celle  de  l'âme,  l'une  servant  de 
signe  à  l'autre.  En  Abyssinie,  en  Arménie 
et  dans  plusieurs  tribus  du  Liban  et  de 
l'Anti-Taurus  (Cilicie),  il  est  encore  d'usage 
que  les  Cheikhs  ou  les  anciens  forcent  les 
Joseph  (Youcef)  qui  se  rendent  indignes  de 
leur  nom,  à  en  changer,  et  leur  en  impo- 
sent un  autre.  Celui  de  Youcef  ne  doit 
pas  être  appliqué  à  la  laideur  physique, 
ni  surtout  à  la  laideur  morale.  Cette  tradi- 
tion a  sa  source  dans  les  légendes  hébraïques 
et  égyptiennes  sur  les  deux  Joseph,  dont  le 
premier  fut,  dix-neuf  siècles  d'avance,  la 
mystérieuse  figuration  du  second,  et  qui, 
tous  deux,  eurent  le  privilège  «  de  toute  la 
beauté  que  la  plus  belle  àme  peut  com- 
muniquer aux  traits  d'un  beau  visage.  » 

Ce  nom  était  fort  bien  porté  par  l'enfant 
précoce  et  intelligent  qui,  au  mois  de 
février  i8i5,  embarqué  de  l'île  d'Elbe 
pour  Livourne,  afin  d'entrer  en  pension 
dans  un  collège  de  Florence,  tombait  au 
pouvoir  d'un  corsaire  tunisien.  Le  rais 
qui  osa,  à  la  faveur  des  troubles  de  l'époque, 
violer  ainsi  les  capitulations  spéciales  con- 
clues avec  la  France,  revendit  le  petit  Giii- 
seppe  au  bey  de  Tunis  Mohammed-Pacha, 
qui  lui  conserva  son  nom.  Le  jeune  You- 
souf ne  devait  désormais  plus  revoir  sa 
famille,  dont  le  nom  même  s'effaça  bientôt 
de  sa  mémoire.  Il  n'avait  que  six  ans  au 
plus;  mais  il  savait  déjà  lire,  et  parlait  cou- 
ramment le  français  et  l'italien. 

Ce  qu'il  se  rappela  toujours,  et  racontait 
à  ceux  que  la  fortune  lui  donna  plus  tard 


pour  famille  —  aux  parents  de  sa  femme,  — 
c'est  qu'il  était  fils  d'un  des  employés  ou 
fonctionnaires  attachés  à  la  petite  cour  de 
Napoléon  I^^  à  l'ile  d'Elbe  ;  il  retraçait  de 
mémoire  l'habitation  princière  (le  palazzo), 
et  faisait  le  portrait  de  plusieurs  des  hauts 
personnages  qu'il  y  avait  vus,  entre  autres 
de  la  princesse  Pauline  Borglièse,  sœur 
de  Napoléon,  et  de  l'empereur  lui-même. 
C'est  à  la  princesse  qu'il  aurait,  selon  son 
opinion,  été  redevable  de  son  embarquement 
pour  Livourne,  sous  la  conduite  d'une 
dame  polonaise.  Ce  fait,  joint  à  quelques 
indications  confuses,  indiquerait  assez  que 
le  père  de  Giuseppe était  malade  ou  mort;  et 
c'est  ce  qui,  avec  la  série  des  catastrophes 
politiques  survenues  dès  le  mois  de  mars 
i8i5,  explique  très  naturellement  comment 
l'enfant  disparu  ne  fut  jamais  réclamé. 

Cinquante  et  un  ans  plus  tard,  sur  son 
lit  de  malade,  à  Cannes,  il  disait  encore  à 
sa  femme  :  «  Oh  !  si  je  pouvais  revoir  l'ile 
de  ma  petite  enfance,  et  l'avenue  du  Châ- 
teau, où  je  jouais!...  Il  me  semble  que  je 
serais  guéri...  » 

L'île  d'Elbe,  que  l'on  peut  également 
considérer  comme  une  dépendance  géogra- 
phique soit  de  la  Toscane,  soit  de  la  Corse, 
a  fait  partie  du  territoire  de  l'empire  fran- 
çais, de  1802  à  i8i5;  que  Yousouf  soit  fils 
d'un  Toscan  importé,  d'un  Ilvain,  ou  d'un 
des  nombreux  Français  ou  Corses  qui  s'at- 
tachèrent à  la  fortune  de  l'empereur  déchu, 
Yousouf  n'en  est  pas  moins  né  Français, 
entre  les  derniers  jours  de  1808,  au  plus 
tôt,  et  l'été  de  1809,  au  plus  tard. 

Les  beys  de  Tunis  avaient  alors  comme 
garde  particulière  cent  Mamelouks  chargés 
de  leur   sûreté  personnelle,  et  investis  du 
droit  de  pénétrer  jusque  dans  les  apparie- 
ments  privés   du  palais.  Ces  mamelouks, 
ayant  rang  d'ofticiers,  étaient  uniquement 
choisis  parmi  les  enfants  chrétiens,  afin  <k 
n'avoir  point  d'attaches  suspectes  dans  id 
pays.  Yousouf  entra  dès  l'âge  de  quatorze  ans 
au  Séraï,  comme  élève-mamelouk.   Il  étai 
alors  fort  instruit  de  toutes  les  sciences  d 
pays,  et  cité  comme  un  modèle  pour  so 
art  calligraphique.  On  sait  que  cet  art  cor 
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>oite  une  véritable  science  du  dessin  le 
)lus  compliqué,  qui  écrale  et  parfois  sur- 
jasse  en  difficultés  celle  de  nos  enluminures 
Doyen-âge  (témoins  l'Alhambra  de  Grenade 
t  le  palais  archiépiscopal  d'Alger),  cet  art 
tant  le  seul  permis  à  la  plume  et  au  pin- 
eau par  le  Koran,  qiù  interdit  les  repré- 
entations  de  la  figure  humaine.  Le  jeune 
'^ousouf,  trésorier  du  Beylik,  làaJia  avec 
»laisir  la  plume  pour  le  sabre.  Réputé  pour 
a  vigueur,  son  intrépidité  sans  bornes  et 
on  adresse  comme  cavalier  et  comme 
ireur,  Yousouf  devint  légendaire;  à  dix- 
ept  ans,  il  était  décoré  du  Nicham-Iftikhar 
t  admis  dans  la  garde  intérieure  du  palais. 
iC  successeur  de  Mohammed,  Hassin- 
acha,  le  combla  de  distinctions,  et  Yousouf 
lit  dès  lors  regardé  comme  l'un  des  futurs 
auts  personnages  de  la  Régence  ;  il  eut  ses 

ourtisans  et  ses  ennemis 

Mais  l'enfant  qui  avait  joué  sur  les  genoux 
e  Napoléon  avait  d'autres  ambitions;  les 
ravenirs  confus  de  ses  premières  années, 
italtés  par  la  lecture  et  par  la  fréquenta- 
on  quotidienne  des  nombreux  Européens 
xiblis  à  Tunis,  le  ramenaient  invincible- 
lent  à  la  France.  Ses  amis  préférés  étaient 
s  deux  Lesseps,  Jules  et  Ferdinand,  fds 
a  consul  général  de  France,  le  comte  Mat- 
lieu  de  Lesseps.  Il  leur  empruntait  des 
■urnaux,  et  s'informait  avidement  des 
Duvelles.  On  était  en   i83o  :  une  armée 

ançaise  voguait  vers  Alger De  Samar- 

md,    dans    le    Turkestan,    à    Méquinez 

laroc),  tout  l'Islam  s'agitait,    inquiet 

n  navire  de  guerre  français ,  V Adonis, 
ipitaine  Huguet,  croisait  dans  les  eaux 
nisiennes. 

Un  soir  de  juin,  ]M.  Ferdinand  de  Les- 
ps  voit  entrer  chez  lui,  à  La  IMarsa,  le 
amelouk  Yousouf,  avec  son  domestique 
argé  d'une  caisse  :  «  Je  suis  poursuivi,  dit 
jusouf  ;  les  zaptiés  (gendarmes)  ont  ordre 
[fcn'arrèter,  de  me  conduire  au  Palais 
xie  m'assassiner  en  chemin.  » 
Le  jeune  mamelouk  disait  waA.  Il  avait 
fcrévenu  à  temps  par  un  Européen  atla- 
e  à  la  personne  du  Bey,  le  docteur  Lom- 
rd.  Appréhendé  d'abord  et  enfermé  sous 


garde  au  Dàr-el-Bey,  il  avait  pu  s'échapper. 
On  le  cherchait. 

M.  de  Lesseps  donna  rendez- vous  pour  le 
lendemain  au  fugitif,  et  courut  à  la  Goulettc; 
s'entendre  avec  les  officiers  de  l'Adonis.  Le 
lendemain,  Yousouf  apparaissait  au  point 
convenu,  poursuivi  à  toute  course  par 
les  zaptiés.  Un  canot  français  s'approche, 
mais  le  garde  de  mer  s'est  jeté  en  travers 
du  mamelouk;  d'un  seul  coup  de  sabre, 
Yousouf  lui  ouvre  la  tète  jusqu'aux  épaules, 
renverse  les  zaptiés  et  bondit  dans  le  canot. 
Les  zaptiés  veulent  tirer;  M.  de  Lesseps 
les  couche  en  joue  en  criant  :  «  Je  suis 
vice-consul  de  France  !  Malheur  à  qui  tire 
sur  la  France  !  » 

Quelques  jours  après,  \ Adonis  ralUait  la 
flotte  au  mouillage  de  Sidi-Ferruch  ;  Yousouf, 
présenté  au  maréchal  de  Bourmont,  devint 
provisoirement  ^interprète  du  grand  quar- 
tier général.  C'était  le  i6  juin  i83o. 

Le  19,  bataille  de  Staouëli;  le  24,  bataille 
de  Sidi-Khalef  ;  le  i^r  juillet,  investissement 
d'Alger;  le  4.  explosion  du  fort  l'Empe- 
reur; le  5,  capitulation  du  dey,  et  entrée 
des  Français  à  Alger.  En  vingt  jours  d'une 
admirable  campagne,  l'invincible  Régence, 
qui  avait  défié  pendant  trois  siècles  toute 
l'Europe  et  repoussé  victorieusement  qua- 
torze attaques  chrétiennes,  n'existait  plus. 
Yousouf  assistait,  enivré  de  joie,  à  ces 
grands  combats  et  à  ce  magnifique  triomphe. 

Dès  lors,  nous  ne  pouvons  que  le  suivre 
épisodiquement.  Car,  ainsi  que  l'écrivait  eu 
i835  le  prince  Pilckler-Mackau,  «  ce  You- 
souf, c'est  l'idéal,  c'est  la  poésie  en  action, 
c'est  le  roman  merveilleux  de  la  gueri*e 
d'Afrique.  »  Superbe  d'expression  dans  sa 
figure  aux  traits  fins,  aux  yeux  ardents, 
éblouissant  nos  soldats  par  la  grâce,  la  force 
musculaire  et  la  souplesse  nerveuse  avec 
lesquelles  il  manie  son  beau  cheval  et  ses 
armes,  se  lançant  au  grand  galop  dans  les 
mêlées  et  enlevant,  presque  sans  efforts 
apparents,  au  tranchant  de  son  damas,  les 
tètes  et  los  bras,  le  fantastique  mamelouk 
leur  apparaît  comme  une  résurrection  de 
jNIalekh-Adcl  ou  de  Seander-Beg.  Dans  la 
première  expédition  sur  Blidah,  nos  cava- 
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liers  stupéfaits  l'acclament  avec  enthou- 
siasme. Le  maréchal  lui  confie  la  charge 
de  nettoyer  la  Métidjah  des  «  coupeurs  de 
tètes  »  qui  l'infestaient,  avec  le  titre  de 
Khalifa  (lieutenant)  de  l'Agha  de  la  Plaine. 
Yousouf,  recrutant  quelques  hommes  déter- 
minés, se  met  en  campagne.  Un  mois  après, 
le  sahel  d'Alger  et  les  abords  de  la  Métidjah 
étaient  aussi  sûrs  qu'une  rue  de  province 
en  France,  et  les  femmes  des  nouveaux 
colons  se  promenaient  sans  crainte  aux 
lieux  où  avaient  été  assassinés  des  officiers 

et  enlevés   des  soldats   par  douzaines 

C'avait  été  l'affaire  de  «  quelques  têtes  de 
coquins  »,  non  sans  des  luttes  à  un  contre 

vingt L'Arabe,  qui  respecte  la  justice, 

et  qui  l'aime  sommaire,  reconnaissait  une 
main  de  maître  et  obéissait... 

Le  maréchal  Glauzel,  successeur  de  Bour- 
mont,  et  comme  lui  émerveillé  des  services 
du  jeune  Yousouf,  le  chargea  de  constituer 
un  petit  escadron  indigène ,  un  goiim 
d'une  centaine  d'hommes.  Yousouf  les  choi- 
sit un  à  un,  les  arme  à  ses  frais,  et,  à  leur 
tête,  acquiert  un  renom  quasi  fantastique. 
Dans  la  première  marche  sur  Médéah, 
Glauzel  voit  son  chemin  barré  en  avant  de 
Blidah  par  une  masse  de  cavalerie  et  de 
tirailleurs.  Il  faudrait  savoir  leurs  inten- 
tions     Yousouf  s'en    charge.    Montant 

son  superbe  cheval  «  à  voltes  et  à  contre- 
pas  »,  comme  on  eût  dit  au  xv«  siècle,  il 
arrive  seul,  au  galop,  sur  l'ennemi  qui  le 
couvre  d'injures  et  de  menaces.  Il  bondit 
au  centre  des  groupes,  l'œil  impérieux, 
l'air  méprisant  :  «  Où  est-il,  celui  qui 
commande  ça?  demande- t-il. 

—  C'est  moi,  répond  un  chef  jeune  et 
vigoureux,  en  s'avançant. 

—  Toi  ? Eh  bien  !  fais  donc  taire  ces 

gardeurs  de  bétail,  qui  ne  sont  pas  dignes 
d'être  guerriers,  puisqu'ils  menacent  un 
parlementaire.  » 

Et  les  bandes  armées,  abaissant  leurs 
fusils,  se  taisent  et  reculent  sous  le  regard 
dominateur  de  l'ex-mamelouk. 

La  conférence  n'aboutit  pas;  il  fallut  cul- 
buter les  Kabyles;  Yousouf  les  sabra  le 
premier  :  «  Il  y  eut  là  quelques  têtes  déli- 


catement enlevées,  quelques  crânes  fendus 
quelques  membres  séparés  du  tronc  qu'il 
ornaient,  sans  ostentation,  avec  simpli 
ci  té ,  comme  savait  faire  Yousouf  (Golone 
Trumelet). 

Au  passage  du  Ténycih,  col  de  Mou 
zaïa,  le  jeune  mamelouk  trouve  moyen  d 
charger,  en  pleine  montagne  à  pic,  avec  se 
homme»;  il  est  blessé  et  a  son  cheval  tué 
Glauzel,  ravi  de  son  audace,  lui  offre  ui 
de  ses  chevaux  et  le  nomme  officier  provi 
soire.  Yousouf  se  distingue  encore  le  leij 
demain,  «  avec  ses  splendides  cavaliers 
assis  sur  leurs  merveilleuses  bêtes,  qi] 
tantôt  escaladaient  les  hauteurs  avec  leur 
jarrets  d'acier,  tantôt  se  laissaient  glissai 
sur  le  train  de  derrière,  au  fond  de 
ravins  »  (Prince  Puckler). 

Au  retour,  Yousouf  contractait  un  engî 
gement  régulier  aux  Chasseurs  Algériem 
et  était  promu  capitaine  à  22  ans;  : 
entrait  enfin  dans  l'armée  française. 

Le  mois  suivant,   avec  vingt-cinq  cave 
liers  à  son  choix ^  il  ravitaillait  INIédéah  ( 
reconnaissait  les  abords  de  Milianah.  A 
printemps,   il    secondait   le    commandai  [ 
Mendiri,    agha    de    la    Plaine,    dans    J  « 
Métidjah;  dans  l'été,  il  se  signalait  à  tous  k  ^\ 
combats  du  Sahel;    déjà,    il   était  deven  j, 
légendaire  :  les  Arabes  affirmaient  que  so  [,, 
regard   déviait    leurs    balles    {sic),   et  ne 
troupiers  l'avaient  surnommé  «  le  Mangeï 
d'Arabes.  » 


II.     BONE    le    capitaine    d'ARMANDY 

LA  «  béarnaise  »   et  SES  OFFICIERS 

Le  nom  de  Yousouf  allait  s'inscrire  dai 
nos  fastes  militaires  par  une  action  tell 
ment  extraordinaire  que  le  maréchal  Sou 
la  qualifia,  à  la  tribune  de  la  Gliambw 
le  plus  beau  fait  d'armes  du  siècle 
elle  n'a  eu  depuis  qu'un  pendant  :  la  pris 
d'Hanoï  par  le  lieutenant  de  vaisscî 
Garnier.  G'est  aussi  avec  une  poignée  ( 
marins,  race  d'hommes  que  rien  n'éme 
ni  n'effraye,  que  Yousouf  et  d'Armandy  o: 
accompli  leur  fabuleux  exploit  sur  Bô: 

Gette  importante  ville,  un  instant  occu; 
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)ar  le  général  Damrémont,  puis  évacuée, 
ottait  entre  trois  partis  :  le  bey  de  Gonstan- 
ine  Achinet  (devenu  notre  adversaire 
epuis  qu'un  décret  royal  avait  concédé  sa 
)iace  à  l'un  des  frères  du  Bey  de  Tunis), 
ancien  bey  Ibrahim,  et  les  Français. 
Deux  fois,  sur  la  prière  de  députés  de  la 
ille,  des  détachements  français  y  étaient 
ctournés;  deux  fois,  ils  en  avaient  été 
liasses.  Ibrahim,  avec  un  bataillon  turc 
!vé  à  Smyrne  et  composé  d'anciens  soldats 
u  dey  d'Alger,  occupait  la  citadelle  ou 
'osbah,  vaste  forteresse  qui  domine  presque 
pic  la  ville  et  la  mer;  une  armée  de 
2  ooo  hommes  avec  des  canons,  sous  les 
rdres  du  khalifa  d'Achmet-Bey,  occupait 
îs  environs.  Pris  entre  les  Turcs  et  les 
Lrabes,    les   Bônois    députèrent  encore  à 

Jger,  aux  Français Ils  avaient  laissé 

hasser,  tuer,  dépouiller  une  troupe  fran- 

aise Devait-on  les  écouter? 

L'extrême  importance  de  la  ville  et  de  sa 

ituation    décida  le    nouveau    gouverneur 

avary,  duc  de  Rovigo. 

Il   fallait  d'abord  étudier   la    situation  : 

ousouf  en  fut  chargé. 

Le  2  février  1882,  il  partait  avec  les  trois 

éputés  de  Bône,   sur  la  Béarnaise,  forte 

îélette  commandée  par  le  lieutenant  de 

lisseau   Fréart,  assisté   du  lieutenant  de 

égate  du  Couédic,  nom  illustre  dans  notre 

arine,    et    de    V aspirant    de    Gornulier- 

Qcinière;  c'est  aux  Mémoires  de  ces  deux 

ïiciers    que  nous  devons  les  détails  qui 

mt  suivre. 

Une  tempête  d'une  violence  inouïe  tint 

Isndant  trois  jours  le  petit  navire  en  perdi- 
^n  ;  sauvé  par  une  saute  de  vent,  il  se 
fait  à  la  Galite.  Là,  on  fit  connaissance 
ec  Yousouf  «  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
artiale  beauté  »,  dit  le  narrateur.  «  Gette 
figure  douce  et  respirant  la  plus  mâle 
énergie,  cette  attitude  élégante  et  lîère, 
ce  maintien  plein  de  dignité,  la  distinc- 
tion de  ses  manières,  le  faisaient  res- 
sembler à  un  de  ces  princes  orientaux 
que  les  3IiUe  et  une  7iuits  nous  montrent 

merveilleusement    séduisants Son 

prit  fin   et   gracieux,    ses   hauts  senti 

«4 


»  ments,  la  poésie  de  ses  projets  d'avenir, 

»  le  mystère  de  son  origine exerçaient 

»  un  irrésistible  attrait  sur  tous  ceux  qui 
»  l'approchaient.  »  (de  Gornulier.) 

Ibrahim-Bey,  espèce  de  forcené,  de  haute 
taille,  d'une  violence  inouïe,  était  la  terreur 
de  rOuest  :  «  Il  ne  respecte  personne,  dit 
le  raïs  INIohammed  à  Yousouf;  n'y  va  pas, 
tu  es  perdu  !  » 

Yousouf  se  fait  débarquer,  et  arrive  à  la 
Kasbah  entre  deux  haies  de  Turcs,  armés 
des  fusils  qu'ils  avaient  pris  à  nos  troupes . 
L'énorme  Ibrahim  «  avec  une  longue  barbe 
fauve,  des  sourcils  joints  et  hérissés  et  un 
regard  qui  terrifiait  son  entourage  »,  le 
reçoit  hautainement  et  lui  montre  du  doigt 
un  tapis  : 

«  Mon  rang  vaut  le  tien,  réplique  You- 
souf; fais  apporter  une  peau  de  lion.  Es-tu 
si  pauvre  que  de  n'avoir  pas  de  quoi 
m'honorer? » 

Il  confère  d'égal  à  égal  avec  le  bey  ;  celui- 
ci  ne  parlant  que  le  turc,  c'est  en  turc  que 
Yousouf  lui  répond,  et  il  en  profite  pour 
dire  aux  ofliciers  d'Ibrahim  les  plus  dures 
vérités,  et  leur  démontre  qu'ils  n'ont  qu'à 
remettre  la  kasbah  à  la  France.  «  Et  moi? 
s'écrie  Ibrahim.  — Toi  aussi.  La  France  sait 
honorer  ses  amis  et  briser  ses  ennemis.  » 

Ibrahim  ne  voulut  rien  conclure,  naturel- 
lement, et  Yousouf  rentra  à  bord;  on  l'y 
croyait  mort. 

On  revient  à  Alger.  Yousouf  est  félicité 
et  porté  pour  la  croix;  la  Béarnaise  reçoit 
l'ordre  de  conduire  à  Bône  le  capitaine 
d'artillerie  d'Armandy  «  qui  a  longtemps 
résidé  en  Arabie  et  dans  l'Orient  »,  comme 
chef  de  mission,  avec  deux  sous-otllcicrs  et 
un  canonnier;  Yousouf  lui  est  adjoint. 
Gomme  consigne  :  «  faire  en  sorte  que 
Bône  tienne  six  semaines  ou  deux  mois  » 
contre  l'armée  d'Aehmet,  en  attendant  les 
décisions  de  Paris. 

Le  28  février,  le  petit  navire  est  de  retour 
à  Bône.  Yousouf  y  débarque  aussitôt,  avec 
les  députés  de  la  ville.  D'Armandy  et  Fréart 
le  suivent  de  près,  et  tous  ensemble,  avec 
les  olficiers  de  la  goélette,  se  rendent  chez 
Ibrahim-Bey.  Ils  sont  reçus  en  grand  gala: 
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mais  le  bey  avait  résolu  d'arrêter  la  mission 
et  de  s'en  faire  des  otages.  Un  incident 
puéril,  qui  excita  la  gaieté  des  assistants, 
le  lit  hésiter.  Le  coup  manqua. 

D'Armandy  reste  en  ville.  Yousouf,  avec 
une  balancelle  montée  par  douze  matelots 
algériens,  pari  pour  Tunis  (où  il  était  con- 
damné à  mort);  il  y  visite  les  de  Lesseps,  y 
traite  les  affaires  dont  on  l'a  chargé,  puis 
revient  sur  Bône.  Un  coup  de  vent  l'arrête 
à  Bizerte  ;  il  y  trouve  des  nouvelles  de  d'Ar- 
mandy  :  Ben-Aïssa,  le  khalifa  d'Achmet, 
s'était  emparé  de  la  ville;  la  mission,  après 
mille  périls,  s'était  réfugiée  en  rade,  sur  la 
balancelle;  d'Armandy  avait  eu  l'audace 
d'aller  seul  conférer  avec  le  général  arabe 
et  lui  arracher  le  pardon  des  habitants  de 
Bône,  et  une  trêve  jusqu'au  retour  de  la 
Béarnaise. 

Ibrahim,  bloqué  dans  sa  kasbah,  avait 
perdu  la  tête.  Ben-Aïssa,  à  bout  de  patience, 
signilia  à  la  mission  française  que  le  lende- 
main, l'j  mars,  «  il  entrerait  de  force  dans 
la  kasbah  »  ;  il  lit  dresser  une  batterie  pour 
en  défoncer  la  porte. 

Si  le  fait  s'accomplissait,  la  mission  se 
trouvait  annulée.  Mais  comment  l'empê- 
cher? Ibrahim  avait  un  corps  d'armée 

«  Que  n'ai-jeune  compagnie  d'infanterie? 
s'écria  d'Armandy  ;  j'irais  planter  le  drapeau 

français  là-haut ,  et  nous  verrions  bien  ! 

—  Et  mes  matelots?...  dit  Fréart.  —  Tiens, 

c'est    vrai mais    c'est    une    entreprise 

mortelle Il  ne  me  faut  que  des  volon- 
taires. —  Appelez-les.  » 

D'Armandy  s'explique  en  trois  phrases 
devant  l'équipage.  Il  y  avait  cinquante- 
deux  matelots,  disposant  de  onze  fusils  ou 
mousquetons.  Il  y  eut  aussitôt  cinquante- 
deux  volontaires.  Fréart,  retenu  abord  par 
son  devoir,  en  désigna  trente;  les  jeunes 
officiers  du  Gouédic  et  de  Gornulier  les 
armèrent  avec  des  fusils  et  des  sabres. 

A  minuii,  Yousouf  et  d'Armandy  quit- 
taient Ibrahim,  qui  leur  déclara  «  qu'il  était 
trahi  et  livré  d'avance  par  ses  soldats,  mais 
qu'il  allait  faire  sauter  la  kasbah  ».  Ils  ren- 
trèrent à  bord,  en  se  cachant  des  Arabes. 

A  trois  heures  du  matin,  un  soldat  turc 


vint,  à  la  nage,  annoncer  que  la  garnisor 
avait  emprisonné  son  chef.  Ibrahim  parvin 
néanmoins  à  fuir.  Aussitôt,  les  deux  capi 
taines  et  les  trois  canonniers  débarquent  e 
montent  à  la  kasbah  dont  les  portes  étaien 
fermées;  la  majorité  des  Turcs  opinai 
qu'on  reçût  les  Arabes;  la  minorité,  qu 
craignait  des  vengeances  cruelles,  jette  de; 
cordes  aux  Français  qui  se  hissent  dans  L 
fort.  On  les  entoure,  on  les  menace 
Yousouf,  faisant  reculer  d'un  geste  les  plu: 
enragés,  les  range  en  bataille  et  leur  dit 

«Dans  votre  péril,  vous  avez  invoqué  le 
Français,  ils  vous  ont  sauvés,  ils  vous  on 
nourris;  maintenant,  la  kasbah  est  fraii 
çaise  ;  celui  de  vous  qui  proteste,  je  lui  abat 
la  tête Canonniers,  hissez  le  pavillon!  i 

Le  pavillon  rouge  est  amené,  les  couleur 
françaises  le  remplacent  et  sont  assurées  pa 
un  coup  de  canon  à  boulet.  L'aube  naissant 
le    montra    aux    Arabes.    Emoi    général 
Toute  la  cavalerie  se  jette  dans  la  plaine, 
les   tirailleurs    du   bey   font  feu   sur   ne! 
trente  matelots  qui,  à  ce  moment,  escal<»i 
daient  la  pente  au  pas  de  course.  De  lei; 
côté,  les  Turcs  barricadent  l'entrée  du  fo  i 
et    menacent   les    Français.    Yousouf    fa} 
jeter  des  cordes  par  les  créneaux.  Les  mats 
lots,  grimpant  comme  à  des  mâts,  entreij 
dans   la  kasbah  et  en  pointent  les  pièecj 
sur  l'armée  du   bey.   Pendant   ce   temp] 
Fréart  envoyait,  à  la  barbe  de  Ben-Aïss; 
douze  marins  dans  les  fortins  de  la  côt( 
ils   entrèrent    sans    parler,   écartèrent   1< 
Arabes,  enclouèrent  devant  eux  les  picc 
pétardèrent    les   murs,    et  revinrent  fin 
dément  à  bord. 

A  la  kasbah,  les  quatre  officiers  françii 
s'étaientlogés  de  façon  àpouvoir  se  défend 
contre  la  garnison  turque  :  et  c'était  i 
étrange  contraste  que  ces  i34  hommes  < 
sac  et  de  corde  et  les  3o  matelots  solide 
calmes  et  disciphnés  de  la  Béarnaise,  do 
le  sang-froid  ironique  stupéfiait  des  gei 
accoutumés  à  n'estimer  que  la  bravoure. 

Ben-Aïssa,  après  avoir  tàté  la  kasbah, 
vengea    en    mettant    le   feu   à   la   ville 
emmenant  la  population  comme  esclave 
Le  3o,  Bône  était  vide;  au  loin,  une 
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confuse  de  chevaux,  d'àiies,  de  chameaux 
s'agitait,  suivie  de  dix  mille  misérables 
hurlant  de  désespoir. 

La  garnison  restait  bloquée,  afifamée; 
Fréart  était  parti  pour  annoncer  l'affaire. 
Les  soldats  turcs  maudissaient  les  Français, 

Le  3i ,  un  Turc  cria  à  des  cavaliers  arabes  : 
ft  Les  Juifs  ont  livré  la  kasbali  aux  Français, 
mais  nous  les  ferons  tous  sauter!  »  Il  est 

saisi  et  amené  à  l'état-niajor D'autres 

Turcs  accouraient  les  armes  à  la  main.  Une 
seconde  de  plus,  les  quatre  Français  étaient 

morts Yousouf  dégaine  et  fend  le  crâne 

au  coupable  :  «  Allez,  dit-il  aux  autres,  me 

cherclier  les  Arabes  complices.  » Ils  y 

vont,  et  les  ramènent  prisonniers. 

Le  sort  de  Bône  dépendait  de  la  vigueur 
morale  de  ses   trente-quatre   conquérants. 

Le  lendemain,  la  garnison  entoure  en 
tumulte  les  ofticiers  :  «  Il  y  a  des  traîtres 
parmi  vous,  dit  d'Armandy  aux  Turcs  qui 
rugissaient,  le  fusil  chargé.  Ils  vont  mou- 
rir   Un  tel,  un  tel,  approchez!  »  Il  dési- 
gnait les  deux  plus  coupables. 

Mais  les  autres  les  entourent  et  les  pro- 
tègent. Yousouf,  sabre  au  poing,  fond  sur 
eux.  saisit  à  la  barbe  le  premier  accusé,  et 
le  jette  au chaouch  Hossein,  qui  le  décapite; 
le  second  se  jette  à  genoux  et  crie  :  Aman 
(grâce)!  Sur  un  signe  du  capitaine,  Hosseïn 
le  joint,  lui  baisse  la  tête  et  la  lui  tranche. 
Un  Iroisième  coupable  est  saisi;  il  se  dresse 
tièrement  :  «  Tuez-moi  donc ,  chiens  !  »  crie-t-il 
aux  Français.  Un  frémissement  court  dans 
les  rangs;  Yousouf,  l'œilflamboyant,  les  par- 
court lentement,  plantant  son  regard,  visage 
à  visage,  dans  les  yeux  de  chaque  homme; 
puis  il  se  touine  et  dit  :  «  Mohammed, 
brûle- moi  cet  homme.  »  Le  soldat  pose  son 
fusil  sur  la  poitrine  de  son  camarade,  et  tire  ; 
le  coup  rate,  l'homme  se  redresse;  impas- 
sible, Mohammed  renouvelle  l'amorce  et  le 
tue  raide.  «  Par  tile  à  gauclie,  à  vos  postes, 
marche  !  »  commande  d'Armandy.  On 
obéit. 

Le  surlendemain ,  les  Arabes  des  environs 
pillèrent  la  ville  abandonnée.  D'Armandy 
lança  sur  eux  les  Turcs  et  les  cribla  de 
boulets  et  de  bombes.  Gorgés  à  leur  tour, 


les  Turcs  songent  de  nouveau  à  vendre  la 
kasbah  ai^bey  Achmet. 

D'Armandy  en  eut  vent.  «  Il  n'y  a  qu'un 
moyen,  dit  Yousouf,  les  ôter  de  la  kasbah. 
Je  vais  en  prendre  le  commandement  et  les 
mener  en  ville,  comme  garnison. 

—  C'est  la  mort  pour  vous  !  s'écrient  les 
trois  ofliciers.  Non,  vous  n'irez  point. 

—  Qu'importe  ?  répliqua  Yousouf;  le 
salut  de  la  citadelle  passe  avant  le  mien.  » 

Les  Turcs  descendent  par  des  cordes^  car 
l'entrée  demeurait  barricadée.  L'un  d'eux 
.  fait  une  remarque  ;  ils  s'ameutent  et  accusent 
Yousouf  :  «  Comment,  toi,  moslini  (musul- 
man), tu  nous  as  trompés  ! 

—  Capitaine,  crie  d'Armandy,  attendez, 

vous    descendrez    plus    tard —    Mon 

honneur  avant  ma  vie  !  »  répond  Yousouf. 
Il  descend  au  milieu  des  Turcs  en  disant 
seulement  :  «  Vous  me  soupçonnez  ?  Ah  ! 
vous  ne  me  connaissez  guère  !  » 

Il  monte  à  cheval,  se  met  à  leur  tète,  et 
va  occuper  la  ville.  En  entrant,  il  fait  hisser 
le  pavillon  tricolore  et  le  salue  de  trois 
feux  de  salve.  Un  des  Turcs,  un  sous-offi- 
cier, n'avait  pas  tiré  et  faisait  signe  aux 
autres  de  résister.  Yousouf  l'interpeLle  : 

«  Pourquoi  refuses-tu  de  tirer  en  l'hon- 
neur de  la  France  ?  Elle  te  paye 

—  ]Mon  fusil  ne  part  pas.   » 

Des  ricanements  s'élèvent;  on  regarde  le 

capitaine Celui-ci  prend  le  fusil  :  «  Fais 

voir »  Il  appuie  le  canon  sur  le  front 

du  récalcitrant  et  tire;  la  cervelle  vole  en 
éclats.  —  Vous  voyez  bien  qu'il  part,  dit 
sèchement  Yousouf  aux  soldats.   » 

Les  Turcs,  subjugués,  lui  baisaient  les 
mains  :  «  Quel  homme  es-tu  donc  ?  s'écria 

l'un  d'eux Tu  es  faitpom*  ne  commander 

qu'à  des  braves,  o 

Et  c'est  ainsi  que  l'on  passa  les  jours  et 
les  nuits  dans  l'atlenlo  du  secours. 

Les  trente  matelots,  répartis  aux  postes 
de  coutiance,  plaisanlaicnt  avec  le  même 
flegme  qu'à  leur  bord;  les  olliciers  dor- 
maient trois  heures  par  nuit,  la  main  sur  la 
crosse  de  leurs  pistolets. 

Un  matin,  ou  vit  une  'balancellc  arabe 
se   glisser  dans  une  anse  :  Yousouf  et  de 
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Gornulier-Lucinière ,  rampant  avec  quel- 
ques matelots,  la  surprirent.  Elle  portait 
40  soldats  turcs  avec  Ismaïl,  lils  du  bey 
Brahim.  On  les  enrôla  aussitôt,  quelque 
danger  qu'il  y  eût. 

Le  7  avril,  deux  bricks  passèrent  au 
large  sans  voir  les  signaux  de  terre. 

Le  8,  d'Armandy  confia  ses  craintes  à 
du  Gouédic  :  «  On  tarde  bien  à  venir, 
mon  cher;  il  nous  faudra  mourir  ici.  — 
Volontiers,  capitaine,  mais  en  faisant  sauter 
toutes  les  défenses.  —  Naturellement,  mon 
ami.  J'ai  pensé  à  vous  charger  de  ce  détail, 
le  cas  échéant.  » 

Le  jeune  Gornulier,  assis  sur  un  affût, 
se  leva  et  cria  :  «  Navire!  —  Où  cela? 
—  A  la  pointe  de  la  Garde!  »  G'était  la 
Siirpjise,  suivie  peu  après  de  la  Béarnaise, 
de  la  Traite,  et  de  navires  affrétés,  por- 
tant deux  bataillons,  de  l'artillerie,  du 
génie,  etc.,  etc. 

Les  matelots,  sans  ordre,  avaient  sauté 
sur  les  pièces;  ils  saluèrent  les  arrivants 
d'un  feu  de  batterie  général,  et  poussèrent 
trois  hourras  «  comme  pour  un  amiral.  » 

Le  lendemain,  une  superbe  compagnie 
de  grenadiers  du  4®,  commandée  par  un 
vétéran  de  l'Empire,  le  capitaine  Huphty, 
releva  la  petite  garnison.  Quand  les  mate- 
lots revinrent  à  bord,  ils  trouvèrent  les 
troupes  en  bataille  et  reçurent  les  hon- 
neurs. Le  général  Munck  d'Uzer,  survenant 
avec  des  renforts,  mit  à  l'ordre  tous  les 
défenseurs  de  Bône  ;  et  quand  la  Béarnaise 
rentra  au  port  d'Alger,  elle  y  fut  reçue  par 
le  canon  des  forts  et  les  députations  de 
l'armée. 

Les  bataillons  envoyés  à  Bône  n'y  trou- 
vèrent pas  pour  deux  jours  de  vivres; 
mais  les  34  hommes  de  la  kasbah  leur 
remettaient  intactes  une  ville  de  iSooo  âmes, 
clé  de  l'Ouest  algérien,  une  forteresse 
solide,  6000  kilos  de  poudre,  8000  gar- 
gousses  et  102  pièces  de  canon. 

Yousouf,  cité  à  V ordre  et  décoré,  resta 
à  Bône  avec  ses  Turcs;  il  battit  deux  fois 
et  razzia  les  Khareza,  tribu  pillarde,  puis 
les  Dreid,  nettoya  le  pays,  le  soumit,  et 
ramena    l'abondance;    en    deux   mois    ^e 


luttes  acharnées  contre  le  chef  des  pillards, 
le  fameux  Ben-Yakoub,  il  le  réduisit  à 
l'impuissance.  Nous  ne  raconterons  pas 
ces  hardis  coups  de  main  qui  achevèrent 
d'établir  la  réputation  hors  ligne  de  l'ex- 
mamelouk.  Déjà,  le  général  Savary  avait 
écrit  au  ministre  :  «  Je  ne  sais  où  remonter 
dans  l'histoire  pour  trouver  de  pareils 
exemples.  Quant  à  Yousouf,  c'est  la  valeur 
personnifiée.  » 

III.    YOUSOUF-BEY    GUERRE    ET    ADMINIS- 
TRATION       JALOUSIES    ET    CALOMNIES    

LES    SPAHIS 

Nous  avons  insisté  à  dessein  sur  ces 
débuts,  peu  connus  ou  mal  racontés;  au 
surplus,  ils  font  connaitre  Yousouf  beau- 
coup mieux  que  les  relations  officielles,  et  ils 
expliquent  l'enthousiasme  de  nos  soldats, 
le  culte  fanatique  de  nos  auxiliaires  du  pays 
pour  celui  qu'ils  nommaient  tout  haut 
«  le  dompteur  de  la  mort,  le  frère  d'Antar- 
ben-Gheddad  ».  Raconter  par  le  menu 
cette  vie,  toute  de  guerre,  serait  entamer 
de  longs  volumes.  Nous  n'en  prendrons 
que  les  points  les  plus  saillants. 

De  1882  à  i835,  Yousouf  accomplit,  à  la 
tête  de  ses  hardis  et  turbulents  cavaliers, 
14  expéditions  et  courses  de  gaerre;  il  est 
cité  successivement  six  fois  à  l'ordre  et 
promu  capitaine  au  jer  chasseurs  d'Afrique. 
Dans  l'intérieur,  c'est  toujours  Yousouf  qui 
éclaire  les  routes,  indique  le  mode  d'attaque, 
emporte  le  suffrage,  même  de  l'ennemi,  par 
son  incroyable  audace  et  son  habileté 
militaire.  lia  la  main  ouverte;  dédaignant 
les  lenteurs  et  les  paperasses  administra- 
tives, il  distribue  à  ses  hommes,  comme 
récompense  due,  la  majeure  partie  de  son 
butin,  il  soigne  admirablement  les  soldais 
qu'on  lui  donne.  Dans  nos  régiments,  être 
désigné  pour  «  faire  colonne  avec  Yousouf» 
est  une  faveur;  car  pas  un  chef  n'a  d'atleii- 
tions  aussi  délicates  pour  ses  hommes,  tout 
en  leur  demandant  une  confiance  absolue, 
des  efforts  continus,  une  vigueur  sans 
bornes  dans  la  marche  et  le  combat.  Il 
«  adore  »,  c'est  son  expression,  le  troupier 
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français,  et  celui-ci  le  lui  rend.  Le  général 
crUzer  écrit,  étonné  lui-même  :  «  Nous 
n'avons  pas  dans  toute  Finfanterie  un  offi- 
cier qui  s'entende  mieux  à  employer  le 
fantassin,  à  le  2:uider,  à  le  lancer,  à  l'entre- 
tenir, que  ce  Murât  oriental.  »  Il  distribue 
aux  troupes  les  grains  et  les  moutons  des 
razzias,  et  répond  à  un  sous-intendant  : 
«Le  gouvernement  a  le  ventre  plein  ;  croyez- 
vous  que  je  vais  laisser  mourir  de  faim  des 
soldats  qui  viennent  de  verser  leur  sang 
pour  la  France?  X aimerais  mieux  mourir 
moi-même!  Quelle  honte!  »  Et  à  un  autre  : 
«  L'administration  est  faite  pour  l'armée,  et 
non  l'armée  pour  l'administration.  »  Et  à 
un  troisième  :  «  Vous  voulez  me  faire 
payer  les  bœufs  et  les  moutons   dont  j'ai 

nourri  ma  troupe? Je  vais,  moi  aussi, 

présenter  mes   comptes,  et  c'est  vous  qui 
serez   mes  débiteurs.   Pour  l'honneur   de 
'm    donner  ma  vie  à  la  France,  j'ai  vendu  jus- 
qu'aux  broderies  de  mes  bottes.  » 

Un  autre   genre  de  courage  frappa  les 
indigènes  :  le  choléra  décima  l'Algérie,  après 
\    avoir  épouvanté  l'Europe;  sur  2800  hommes, 
;    la  garnison  de  Bône  en  eut  1700  à  la  fois 
sur  les  cadres  ou  au  cimetière;  la  popula- 
tion civile  périt  aux  deux  tiers Yousouf 

soignait  lui-même  les  cholériques  en  leur 
disant  :  «  Regarde-moi  bien  en  face!..... 
Je  suis  du  pays,  moi,  je  te  dis  que  tu  gué- 
riras, je  connais  ça;  il  suffît  que  tu  le 
veuilles  ferme  !  »  Et  ils  guérissaient  le  plus 
souvent,  grâce  à  ce  remontage  moral. 

En  janvier  i835,le  commandant  Yousouf 
passait  aux  spahis  réguliers  de  Bône;  le 
14  août  de  la  même  année,  il  était  promu 
officier  de  la  Légion  d'honneur  à  l'âge  de 
26  ans,  «  pour  des  services  tels  que  pas 
un  des  officiers  de  son  grade  n'en  peut 
montrer  »,  écrivait  un  général.  Après  une 
série  de  coups  de  main  brillants  chez  les 
Beni-Salaii,  il  était  appelé  dans  l'Ouest  par 
le  maréchal  Clauzel,  qui  s'était  fait  son 
protecteur  et  son  ami,  et  il  prenait  part  à  la 
célèbre  expédition  de  Mascara,  où  fut  brùh'o 
la  capitale  de  l'émir.  Il  se  signalait  au  com- 
bat de  Sidi-]M'Barek  ;  les  régidiers  turcs 
d'Ibrahim  reculant,  une  autre  fois,  devant 


ceux  d'Abd-el-Kader,  il  les  ramenait  à 
l'attaque  et  leur  faisait  enfoncer  l'ennemi; 
l'important  chef  El-M'Zari,  paraissant  se 
détacher  de  l'émir,  Yousouf  allait  le  trou- 
ver et  le  gagnait  à  la  cause  française  avec 
ses  35oo  fusils.  Et  le  maréchal  écrivait  à 
Paris  :  «  Yousouf  est  un  des  hommes  les 

plus  intrépides  et  intelligents  du  monde 

Il  m'a  rejoint  sous  ]Mascara  en  traversant 
35  lieues  de  pays  au  miheu  de  l'ennemi  en 
armes.  »  Puis  vint  l'expédition  de  Tlemcen 
dans  laquelle  Yousouf,  à  la  tête  des  cavaliers 
indigènes,  enfonce  l'armée  d'Abd-el-Kadei 
et  poursuit  l'émir  pendant  trois  heures,  seul 
(ils  montaient  tous  deux  les  meilleurs  che- 
vaux d'Afrique),  l'approchant  parfois  à 
40  pas.  Abd-el-Kader,  entouré  de  dix-huit 
de  ses  dévoués,  leur  criait  :  «  Lâches!  Il  est 

seul!  Faites-lui  face! »  Pas  un  n'osa 

Sentant  son  cheval,  épuisé  par  le  combat, 
qui  faiblissait,  Yousouf  tire  sur  l'émir;  le 

pistolet,  mouillé  de  sang,  fait  long  feu 

L'intrépide  officier  se  dresse  et  envoie  l'arme 
à  toute  volée  dans  la  figure  d'Abd-el-Kader, 
qui  se  baisse  et  l'évite.  Au  même  instant. 

son    cheval   renâcle   et   s'abat Il  avait 

manqué  sa  capture,  et  rejoignit  l'armée  au 

milieu  de  la  nuit 

L'année  i836  vit  le  début  des  opérations 
dans  l'Est,  contre  le  redoutable  bey  de 
Constantine.  Yousouf  fut  chargé  d'établir 
un  point  de  concentration  pour  nos  forces; 
il  le  choisit  à  cinq  lieues  de  Bône,  et  forma 
là  le  camp  de  Dréan.  Puis  il  reçut  sa  nomi- 
nation de  boy  à  la  place  d'Achmet.  Surpris, 
il  accepta.  En  trois  mois,  le  nouveau  bey 
étendit  son  autorité  sur  les  deux  tiers  des  tri- 
bus environnantes.  Mais  en  même  temps,  il 
devint  un  objet  de  jalousie  pour  beaucoup 
d'officiers  qui,  feignant  d'ignorer  sa  véri- 
table origine,  l'appelaient  avec  dédain  : 
«  L'Arabe.  »  Même  les  actes  de  vigoureuse 
et  impartiale  justice,  par  lesquels  il  étabhs- 
sait  son  ascendant  moral  sur  les  indigènes 
et  les  ralliait  de  cœur  à  la  France,  furent 
représentés  comme  des  actes  «  de  barbarie 
sauvage,  digues  d'un  Caire  »  par  ses  détrac- 
teurs ;  sa  générosité  si  large,  comme  dissimu- 
lant des  vols  et  dos  faux,  etc etc De 
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nos  jours  encore,  ces  accusations  odieuses 
seretrouvenltoutimpriméesdansdes&io^ra- 
phieset  des histowes d'Algérie.  Un  député  de 
basse-cour,  un  sieur  Desjoberts,  l'accusait  à 
la  tribune  de  déshonorer  l'uniforme  français. 
Yousouf,  impatienté,  lui  adressa  une  lettre 
publique  qui  le  confondit.  Mais,  dans  son 
âme  fière  et  délicate,  il  éprouva  un  tel  cha- 
grin qu'il  en  perdit  la  santé;  il  ne  fallut 
pas  moins  que  les  lettres  privées  et  les 
témoignages  publics  de  plus  de  cinquante 
généraux  et  hauts  personnages,  en  tète 
desquels  était  le  maréchal  Clauzel;  — 
l'illustre  guerrier  de  l'Emi^ire  lui  écrivait  : 

«  Mon    cher    Yousouf,    je    suis    ici,    le 

»  croiriez-vous? à  vous  défendre!  Vous 

»  défendre,  vous,  le  pauvre  généreux,  qui 
»  n'avez  jamais  un  écu  en  poche  et  enrichis- 
»  sez  la  France!  » 

Le  baron  Bande,  chargé  d'une  mission 
d'enquête  générale  en  Afrique,  revint  enthou- 
siasmé de  Yousouf,  de  ses  talents,  de  son 
énergie,  de  ses  services,  de  sa  «fière probité.» 

On  sait  comment,  cette  année,  échoua  la 
première  attaque  de  Constantine.  La  faute 
en  retombe  tout  entière  sur  la  Chambre,  qui 
réduisit  les  crédits  et  les  fit  attendre,  en  sorte 
qu'on  marcha  un  mois  trop  tard,  en  pleine 
ouverture  des  pluies,  et  avec  un  effectif 
trop  faible  des  deux  tiers.  Bien  entendu,  ce 
fut  le  malheureux  Clauzel  qui  paya;  on  le 
rappela  en  France.  Constantine  fut  prise 
l'année  suivante. 

Pendant  la  célèbre  retraite  où  s'illustra 
Changarnier,  Yousouf,  chargé  des  commu- 
nications avec  la  côte,  ravitailla  l'armée  en 
allant  enlever  les  silos  de  l'ennemi;  le 
26  novembre,  il  dispersait  les  poursuivants 
par  une  charge  et  enlevait  lui-même  un  dra- 
peau. Il  avait  fait  l'avant-garde ,  il  fitl'arrière- 
garde.  Les  spahis,  battant  l'estrade  nuit 
et  jour,  ramenant  les  retardataires,  sabrant 
l'agresseur,  délivrant  des  prisonniers,  ren- 
dirent d'immenses  services. 

C'est  alors  qu'il  vit  pour  la  première  fois 
la  France.  Son  renom,  sa  conversation  pitto- 
resque et  imagée,  sa  beauté  orientale,  son 
étrange  et  superbe  costume  firent  de  lui 
le  lion  du  jour.  Le  duc  de  Nemours  le  pré- 


senta au  roi,  en  demandant  pour  lui  de 
l'avancement.  Le  comte  Mole,  président  du 
Conseil,  voulut  avoir  de  sa  main  un 
mémoire  sur  Constantine.  On  le  nomma 
lieutenant-colonel  aux  spahis  d'Oran. 

Il  revint  donc  en  Afrique,  mais  dans 
l'Ouest,  cette  fois,  après  avoir  reçu  le  plus 
éblouissant  accueil  de  la  société  parisienne, 
d'où  il  emportait  de  hautes  amitiés.  Aux 
fêtes  de  la  cour,  il  était  si  recherché  qu'il 
finit  par  se  dispenser  d'y  paraître,  «  aimant 
mieux,  s'il  fallait  être  lion,  l'être  en  Algérie 
qu'à  Paris    »,  disait-il  tout   militairement. 

Ses  deux  plus  intimes  amis  parisiens 
furent  le  duc  de  Mortemart,  et  le  peintre 
Horace  Vernet,  qui  devint  ensuite  l'hôte 
annuel  de  Yousouf  en  Afrique. 

Le  général  Trézel  rappela  enfin  Yousouf: 
«  Vos  spahis  dépérissent,  mon  ami,  ils  ont 
la  nostalgie;  on  n'en  fait  rien  de  bon,  il 
leur  faut  Yousouf.  »  On  le  leur  rendit. 

IV.    LA    GUERRE    CRANIENNE  BUGEAUD   — 

LA  MORICIÈRE LES  DIX-HUIT  «  CITATIONS 

A  l'ordre  »   DE  YOUSOUF  TAKMARIT  — 

LA   SMALA    BATAILLE  d'iSLY 

Abd-el-Kader  venait  enfin  de  commen- 
cer la  grande  guerre.  Toute  l'Algérie  avait 
pris  feu  ;  de  la  Métidja  au  Maroc,  on  se 
battait.  Yousouf  fut  chargé  du  cercle  de 
Miserghin,  avec  600  fantassins,  aSo  spahis 
et  2  pièces  de  canon. 

Le  12  mars  1840,  Bou-Hamedi,  Khalifa 
de  Tlemcen,  j3araissait  à  Tem-Salmet  avec 
600  cavaliers.  Yousouf  marche  à  lui  et  le 
refoule,  puis  il  le  poursuit  à  la  tête  de  ses 
200  spahis.  C'était  un  piège 10  000  ca- 
valiers, sortant  des  plis  du  terrain,  entou- 
rent la  petite  troupe  qui  finit  par  reculer 

et  fuir Yousouf  s'élance,    ramène   les 

fantassins  au  pas  de  course,  les  forme  en 
carré,  reçoit  pendant  trois  heures  les  char- 
ges furibondes  de  l'ennemi,  et  lui  couche 
;700  hommes  à  terre;  de  leur  côté,  les  spa- 
his, nouvelles  recrues,  ramenés  au  feu  par; 
le  rude  commandant  de  Montauban,  char- 
gent et  rechargent  de  flanc  la  cohue,  qui] 
finit  par  s'enfuir. 
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Après  le  combat,  Yousouf  embrassa  Mon- 
tauban  et  tourna  le  dos  à  ses  spahis,  en 
disant  :  «  Envoyez-moi  coucher  ces  lilles- 
là Elles  oA  l'air  encore  ému,  elles  pour- 
raient tomber  malades » 

Un  cri  de  colère  lui  répond  :  «  Nous 
avons  reculé  à  i  contre  40,  bej%  mais  nous 
sommes  revenus.  —  C'est  possible,  dit  You- 
souf. jNloi,  je  suis  officier  français,  et  les 
Français  ne  reculent  jamais,  eux  !  » 

Ce  combat  de  Ben-Talmet  a  été  comparé, 
non  sans  raison,  à  celui  du  Mont-Thabor. 

Le  14  mai,  la  colonne  d'Oran  attaquait 
Bou-Hamedi  à  El-Bridia.  Les  spahis  de 
Yousouf,  surexcités  par  le  dédain  de  leur 
chef,  tombèrent  avec  une  terrible  vigueur 
sur  la  masse  ennemie,  l'acculèrent  entre  des 
marais  et  un  défilé,  et  en  firent  un  mas- 
sacre. Yousouf,  qui  les  avait  conduits  au 
galop,  leur  dit  eu  revenant  :  «  C'est  bien, 
mes  enfants,  vous  vous  formez.  » 

Au  mois  d'août,  La  Moricière  prenait  le 
commandement  d'Oran  ;  peu  après,  Bu- 
geaud  était  nommé  gouverneur  général. 
Avec  de  tels  hommes,  Yousouf  ne  resterait 
pas  inaperçu. 

En  1842,  Yousouf,  avec  ses  spahis,  fait 
partie  de  l'expédition  de  Tagdempt  et  Mas- 
kara;  Bugeaud  le  cite  pour  sa  charge  du 
ler  juin,  et  La  Moricière,  pour  «  l'élan  avec 
lequel  il  a  enlevé  la  charge  qui  a  déterminé 
la  déroute  de  l'ennemi  »,  au  combat  de 
Sidi-Daho. 

On  se  battait  tous  les  jours.  Le  26  octobre 
eut  lieu  la  célèbre  affaire  de  Takmarit, 
3o  spahis  en  fourrage  furent  entourés  par 
les  spahis  d'Abd-el-Kader.  Au  premier 
bruit,  Yousouf,  faisant  sonner  la  charge,  est 
parti  seulj  ventre  à  terre,  au  secours  de  ses 
liommes.  Il  tombe  comme  la  foudre  sur  les 
Rouges,  fait  voler  bras  et  tètes,  est  entouré, 

se    défend    furieusement Un   homme 

perce  au  galop  et  lui  vient  en  aide.  C'est  le 
chef  d'état-major,  le  fieutenant-colonel 
Pélissier,  futur  maréchal  ;  soudain,  la  charge 
éclate  stridente  ;  les  spahis,  enragés  du  péril 
couru  par  leur  colonel,  entrent  au  galop 
dans  la  masse,  la  rompent,  la  rejettent,  la 
dispersent.  Les   chasseurs  d'Afrique  arri- 


vent à  la  rescousse Ce  n'est  plus  un 

combat,  c'est  une  vraie  bataille,  gagnée  par 
quelques  escadrons.  L'infanterie,  iïanchis- 
sant  les  crêtes,  coupe  le  chemin  aux  sol- 
dats de  l'émir,  les  fusille  dans  un  défilé. 
«  On  s'était  battu  de  si  près,  écrit  Bugeaud, 
que  les  burnous  prenaient  feu  sous  les 
canons  des  pistolets;  il  a  fallu  éteindre 
nos  blessés,  et  j'ai  vu  beaucoup  d'Arabes 
consumés,  le  lendemain.  » 

Quand  les  spahis  rentrèrent  au  camp, 
Bugeaud  fit  prendre  les  armes  et  battre  aux 
champs  devant  Yousouf.  Takmarit  était, 
d'après  lui,  «  l'une  des  plus  belles  affaires 
de  cavalerie  de  nos  guerres.  » 

Le  printemps  de  i843  se  passa  en  expé- 
dition; Yousouf,  chargé  du  rôle  difficile, — 
éclaireur  et  chargeur,  —  le  remplit  de  telle 
façon  que  Bugeaud,  enthousiasmé,  écrivit 
au  ministre  une  longue  lettre,  un  dithy- 
rambe en  son  honneur  :  « Il  n'est  pas 

un  officier,  dit-il,  pas  un  soldat  qui  ne  l'ad- 
mire; avec  Q./I0  chevaux,  il  a  fait  aS  sorties, 
accomph  des  coups  de  main  admirables. 
Il  se  recrute  comme  il  manœuvre.  Le  re- 
voilà avec  3oo  chevaux  frais,  toujours  prêt 

à  partir C'est  un  officier  de  cavalerie 

comme  on  en  trouve  peu.  Je  demande  qu'il 
soit  fait  colonel,  commandant  en  chef  de 
tous  les  spahis  d'Afrique  »,  etc 

Le  19  mai,  Yousouf  fut  promu  colonel  et 
commandant-général  des  spahis  d'Afrique  : 

3  régiments  superbes,  20  escadrons Il 

partit  pour  Alger,  et  La  Moricière  écrivit  à 
Bugeaud  :  Vous  m'enlevez  mon  bras  droit. 

D'Alger,  Yousouf  administre,  recrute, 
lance,  conduit  lui-même  au  besoin  désor- 
mais ses  Sooo  spahis,  élite  de  tout  ce  que 
l'Afrique  peut  lui  fournir  de  braves,  aux- 
quels vient  s'adjoindre,  par  un  entraîne- 
ment bien  explicable,  une  foule  d'engagés 
volontaires  des  meilleures  familles  d'Eu- 
rope: servir  aux  spahis  devint  alors,  pour 
un  fils  de  famille,  un  honneur  ineffaçable. 

C'est  à  la  tête  de  ces  splendides  cavaliers 
que  le  colonri-g'éncral,  tantôt  avec  Bugeaud 
qui  ne  pouvait  plus  se  passer  de  hù,  tantôt 
seul  ou  avec  La  Moricière,  exécute  par  dou- 
zaines, en  quelques  mois,  d'audacieux  coups 
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de  main.  Le  jeune  duc  d'Aumale,  promu 
commandant  en  chef  de  l'ancien  bcylik  de 
Titteri  (Médéah  et  le  Centre-Sud),  linspec- 
teur  général  comte  Grouchy,  à  leur  tour,  se 
passionnent  pour  le  «  ISIurat  d'Afrique  », 
comme  ils  l'appellent,  et  en  font  des  éloges 
sans  fin.  Dans  ces  affaires,  Yousouf  avait 
gagné  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, et  ses  ne,  12e,  i3e,  et  14®  citations  à 
l'ordre. 

C'est  maintenant  le  tour  du  merveilleux 
fait  d'armes  de  la  Smalah.  Il  est  si  connu 
que  nous  pouvons  le  résumer,  tout  en  le 
rétablissant  dans  l'authenticité  de  son  ca- 
ractère et  de  certains  détails. 

Au  mois  de  mai  i843,  l'émir,  retiré  avec 
une  smalah  (ville  nomade)  de  plus  de 
40 000 âmes,  aux  environs  de  Goudjilah,  y  fut 
traqué  par  La  Moricière.  Le  duc  d'Aumale 
avait  ordre  de  le  chercher  également,  avec 
i3oo  fantassins  et  55o  cavaliers  (spahis  et 
chasseurs);  et  il  exécuta  une  série  de 
marches  hardies;  l'émir,  se  tenant  en  obser- 
vation pour  contenir  La  Moricière,  fit  filer 
la  smalah  au  sud.  Elle  alla  camper  à  32  lieues 
de  là,  sur  le  Taguine. 

Le  duc  n'avait  pas  hésité  à  courir  à  sa 
recherche  à  travers  le  désert.  Après  une 
marche  terrible,  sans  eau  ni  vivres,  il  se 
trouva  subitement  très  près  d'elle,  sans  le 
savoir.  Il  avait  avec  lui  Yousouf,  le  lieute- 
nant-colonel Morris,  des  chasseurs  d'Afri- 
que, le  lieutenant  Fleury,  le  sous-lieutenant 
du  Barail,  le  commandant  Jamin,  le  capi- 
taine de  Beaufort,  etc L'infanterie  était 

restée  à  six  heures  en  arrière,  les  zouaves 
à  deux  heures,  avec  l'artillerie;  le  prince 
était  seul  avec  son  petit  état-major  et 
53o  chevaux,  non  compris  un  goum  de 
25oo  hommes.  Yousouf,  lancé  en  recon- 
naissance, voit  subitement  arriver  l'un  des 
chef  des  goums  français,  le  Caïd  Ben-Aïad  : 

«  Bey,  la  smalah  est  là,  tout  entière  ! 

Au  galop,  préviens  le  prince,  et  fuyez  ! 

Si  Ion  vous  voit,  vous  êtes  tous  mangés!  » 

Yousouf  monte  sur  un  dos  de  terrain 
et  vérifie  le  fait  :  la  smalah  achevait  à  peine 
de  s'installer,  à  7  ou  800  mètres  de  lui  : 
beuglements, mugissements, hennissements. 


cris  de  toute  espèce,  sortaient  de  l'immense 
enceinte,  gardée  par  5ooo  cavaliers  d'élite 
réguliers  ;  heureusement,  la  confusion  de 
l'arrivée  ne  fit  pas  remarquer  l'observateur. 

11  rallie  le  prince  et  déclare  qu'il  n'y  a 
qu'un  dilemme  possible  :  se  réfugier  vers 
l'infanterie,  ou  charger  de  suite,  instanta- 
nément, avant  que  l'ordre  ne  soit  établi 
dans  le  camp  gigantesque. 

On  chargea Les  2600  hommes  de  nos 

goums  avaient  disparu Déjà  des  senti- 
nelles étaient  posées.  Quand  Yousouf,  fran- 
chissant le  pli  de  terrain,  les  spahis  tenaient 
la  tête,  parut  avec  ses  burnous  rouges,  un 
cri  s'éleva;  les  femmes  du  quartier  le  plus 
proche  s'élancèrent  en  ligne,  agitant  des 
foulards  et  poussant  l'acclamation  de  fête... 
On  attendait  le  5^  escadron  rouge  de  l'émir, 

on  crut  le  voir Il  approche  au  galop;  à 

200  mètres,  la  colonne  se  dédouble;  mais 
les  spahis,  lancés  au  triple  galop,  arrivent 
droit  sur  elle,  aux  stridents  éclats  de  la 
charge  française. 

Les  coups  de  feu  des  sentinelles  se  per- 
dirent dans  les  hurlements  d'épouvante  de 
40000  hommes,  femmes  et  enfants,  et  de 

60000   animaux  de    tout   genre Déjà, 

Yousouf  et  ses  pelotons,  tombant  au  milieu 
du  camp,  sabraient  tout  ce  qui  résistait  ; 
Morris,  entré  au  même  instant  par  un 
brusque  à  droite,  en  faisait  autant  avec  ses 

chasseurs Les  cavaliers  rouges  li'avaient 

pu  se  rallier;  surpris  par  groupes,  ils  sont 
sabrés  de  tous  côtés,  en  dépit  de  leur  ré- 
sistance énergique.  La  bravoure  n'y  peut 
rien Pour  avoir  une  idée  de  cette  iné- 
narrable confusion,  il  faut  voir  le  tableau 
d'Horace  Vernet,  et  en  multiplier  les  épi- 
sodes sur  une  étendue  de  plusieurs  kilo- 
mètres  

Quand  les  zouaves,  prévenus  dès  l'abord, 
arrivèrent  au  pas  de  course,  sous  un  soleil 
de  45  degrés,  ils  ne  virent  qu'une  gigan- 
tesque déroute,  aussi  loin  que  la  vue  pou- 
vait s'étendre;  3oo  Arabes  gisaient  morts; 
les  Français    n'avaient    eu   que  9  tués  et 

12  blessés  :  200  personnages  de  marque, 
3ooo  prisonniers,  d'immenses  troupeaux, 
les  tentes  de  soie,  les  drapeaux,  tout  était 
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réuni  sous  le  sabre  de  quelques  cavaliers. 
La  mère  et  la  femme  de  l'émir,  après  avoir 
tenu  à  genou:^ letrier  de  Yousouf,  avaient 
pu  fuir  au  galoj). 

Au  bruit  de  cet  incroyable  coup  de  main , 
les  tribus  accoururent.  Elles  avaient  vu  le 
prince  s'engager  dans  le  Sud,  et  avaient  dit  : 
«  Celui-là  est  mang'é.  »  Ce  fut  une  stupeur 
générale  :  «  Nos  femmes,  disait  Miloud,  en 
vous  entourant,  auraient  pu  vous  tuer  avec 
leurs  pantoufles.  » 

Après  avoir  conduit  le  butin  et  les  pri- 
sonniers à  Alger,  Yousouf  se  remettait  en 
campagne  et  enlevait,  le  29  juin,  10  000  têtes 
de  bétail  aux  Larbàas  rebelles.  Il  recevait 
en  môme  temps  la  croix  de  Commandeur, 
et  sa  promotion  au  commandement  du 
centre-sud  algérien. 

A   la  première  affaire  sur  TOued-Mouï- 
lah,  les  i5oo  Bokharis  du  kaïd  El-Ghen- 
naouï  furent  mis  en  pièces  par  4  escadrons 
(2  de  chasseurs  et  2  de  spahis)  ;  à  la  se- 
conde,  celle  de  la   Conférence,  Yousouf, 
tombant  avec  2  escadrons  sur  la  cavalerie 
impériale,  qui  avait  entouré    l'escorte  de 
La  Moricière,  lui  infligea  «  en  cinq  minutes, 
par  une  de  ces  charges  terribles  dont  il  avait 
le  secret,  3oo  morts  et  la  déroute.  »  (  Vie 
du  maréchal  Pélissier.)  A  Tlsly  enfin,  chef 
de  la  cavalerie  de  gauche,  il  franchit  brus- 
quement les  intervalles  de  nos  échelons  à 
la  tète  de  9  escadrons,  brise  la  ligne  d'at- 
taque, enfonce   le    centre   de  la   cavalerie 
marocaine  par  un  à  droite,  se  rejette  sur 
le  camp  impérial,  sous  le  feu  de  la  grande 
batterie  qui  le  masquait,  enlève  les  pièces, 
tombe  au  milieu  du  camp,  s'y   maintient 
contre  10  000  hommes  et,  dégagé  enfin  par 
le  mouvement  ofl'ensif  de  l'infanterie,  sabre 
tout  ce  qu'il  trouve,  s'empare  du  trésor  cl 
de  la  tente  du  prince  Mohamed,  poursuit, 
la  pointe  aux  reins,   les  fuyards  pendant 
une  heure,  et  rentre  enfin,  à  midi  sonnant, 
dans  le  camp  tombé  au  pouvoir   de   Bu- 
geaud.  Il  arrive  au  trot  vers  le  maréchal, 
«  avec  ses  spahis  couverts  de  sang  et  por- 
tant tous  plusieurs  tètes  coupées  à  l'arçon 
de  leurs  selles  »,    et  crie,  en  saluant  du 
sabre  :   «  Monsieur  le  maréchal,  voici  qui 


vous  revient  !  »  C'étaient  la  tente,  le  grand 
parasol  doré,  les  chevaux,  les  papiers  et  le 
trésor  du  prince  marocain. 

Le  soir,  pendant  que  l'armée  victorieuse, 
«  écrasée,  abrutie  de  fatigue  »  (lettre  de 
La  Moricière),  se  reposait  enfin,  Yousouf, 
prenant  100  cavaliers  choisis,  les  costumait 
en  Oudéïas,  avec  le  manteau  noir  et  le 
chapeau  conique,  filait  infatigable  dans 
les  montagnes,  à  cinq  lieues  de  l'armée, 
surprenait  l'arrière-garde  des  fuyards  et 
lui  enlevait  son  chef,  le  premier  secrétaire 
du  prince  Mohamed,  avec  toute  la  corres- 
pondance politique;  à  sept  heures  du 
matin,  il  les  présentait  à  Bugeaud. 

A  ce  moment,  Yousouf  en  était  à  sa 
i8e  citation;  en  France,  un  journaliste  bien 
rente  le  qualifiait  de  traître,  de  lâche  et  de 
voleur  ! 

V.  RETOUR  AU  CHRISTIANISME  MARIAGE  — 

PROMOTION  AU    GÉnÉRALAT    LE    DAHRA 

LA  CHASSE  A  l'ÉMIR LE  LIVRE    «   LA 

GUERRE  EN  AFRIQUE  ))  COMMANDEMENTS 

DIVERS  l'ouest  LA  DIVISION  d'aLGER 

LA   KABYLIE   —  LE  MAROC 

Un  des  sous- officiers  de  famille  que 
Yousouf  afl'ectionnait  pour  sa  brillante  con- 
duite était  Gustave  Weyer,  un  Lorrain,  dont 
la  famille,  liée  avec  les  Demidoff',  habitait 
Paris. 

En  1845,  Yousouf  vint  à  Paris  et,  selon 
sa  promesse,  alla  tout  droit  sonner  chez  les 
Weyer.  Deux  jeunes  filles  gracieuses  et  de 
la  meilleure  éducation,  croyant  reconnaître 
leur  frère  dans  la  demi-obscurité  de  l'anti- 
chambre, s'élancèrent  en  même  temps  vers 

lui  avec  un  cri  de  joie Quelques  jours 

après,  le  chevaleresque  colonel-général  de- 
mandait l'une  d'elles  en  mariage Paris 

tout  entier  s'entassait,  curieux,  autour  du 

célèbre    et   poétique   héros  d'Afrique 

Mii^^  Adèle  AVeyer  répondit  que  :  «  Chré- 
tienne, elle  n'épouserait  qu'un  chrétien.  » 

Yousouf  s'enferma,  désespéré  :  «  Je  ne 
suis  pas  un  vrai  musulman,  disait-il  à  son 
confident;  mais  on  n'abjure  pas  pour  une 
femme,  il  faut  la  conviction;  elle-même,  si 
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je  le  faisais,  me  mépriserait  à  bon  droit.  » 
Un  soir,  errant  tristement  aux  alentours 
des  Invalides,  il  voit  un  groupe  sortir  d'une 
chapelle  appartenant  à  une  communauté 
religieuse.  On  venait  de  consacrer  un  petit 
enfant  à  la  Sainte  Vierge.  Il  entre  en  cu- 
rieux, et  assiste  au  Salut  du  soir La 

foule  s'écoule;  Yousouf  reste  seul,  respirant 
l'encens,  regardant  avec  une  émotion  inex- 
primable la  statue  entourée  de  fleurs 

Un  éclair  déchire  le  voile  sombre  de  son 

enfance Il  revoit  vaguement  Féglise  de 

Porto-Ferrajo,  la  chapelle  du  château  prin- 
cier  Il  tombe  à  genoux  et,  sans  se  rendre 

compte  de  son  action,  prie  la  Sainte  Vierge 
avec  confiance  de  l'éclairer,  de  le  guider, 
de  le  soutenir.  Ses  yeux,  qui  n'avaient 
connu  que  l'éclair  de  l'acier,  s'emplissent 

de  larmes Il  s'écrie  :  «  Moi,  musulman? 

mais  je  suis  chrétien  et  Français  du  jour 

de  ma  naissance!  »  Quinze  jours  plus 

tard,  instruit  par  le  curé  de  Sainte-Elisa- 
beth, il  recevait  le  baptême  sous  condition. 
Le  ler  mars,  il  épousa,  sans  bruit  ni 
invitations,  celle  qui,  aussi  vaillante  chré- 
tienne que  femme  de  la  plus  haute  distinc- 
tion, allait  être  pour  lui,  pendant  vingt  ans 
et  demi,  un  guide,  un  appui,  une  initiatrice 
à  tout  ce  qui,  dans  nos  délicates  et  antiques 
traditions  de  christianisme  et  de  bonne 
société,  pouvait  encore  être  ignoré  de  lui. 
L'éblouissant,  l'incomparable  bejy  oriental, 
sous  cette  affection  si  haute,  si  puissante, 
si  dévouée,  allait  se  transformer  en  partie 
et,  sans  perdre  ses  prestigieux  dehors,  s'as- 
similer rapidement  toutes  les  habitudes  de 
nos  vieilles  familles  croyantes,  en  les  revê- 
tant de  ce  charme  romanesque  qui  consti- 
tuait sa  personnalité  propre.  M^^  Yousouf 
n'a  pas  seulement  transformé  un  héros 
guerrier;  elle  a  été,  ajuste  titre,  appelée  la 
fondatrice  de  la  haute  société  algérienne, 
qui  n'existait  pas  avant  elle  ;  c'est  daîis  les 
années  de  son  séjour  à  Médéah,  à  Blidah, 
à  Alger,  que  s'est  enfin  formée,  sous  son 
influence  prépondérante,  une  société  com- 
plète, décente  et  de  bon  ton.  Seuls  ceux  qui 
ont  connu  et  comparé  l'Algérie  de  i843  et 
celle  de  i8(3o  peuvent  apprécier  l'étendue  de 


ce  service  et  la  valeur  de  celle  qui  l'a  rendu. 

Le  19  juillet,  la  cavalerie  indigène  d'Afri- 
que, divisée  en  trois  régiments  de  spahis, 
forma  un  corps  spécial  que  l'on  plaça  sous 
les  ordres  de  Yousouf,  promu  au  grade  de 
maréchal-de-camp. 

Nous  avons  jusqu'ici  entraîné  un  peu 
longuement  le  lecteur  dans  cette  vie  d'aven- 
tures presque  fantastiques,  précisément 
parce  qu'elle  caractérise  notre  héros  par 
son  opposition  avec  les  habitudes  du  siècle, 
même  chez  nos  hommes  de  guerre.  Ce  qui 
ferait,  au  contraire,  le  sujet  de  longues 
études,  c'est-à-dire  les  services  et  campa- 
gnes, l'administration  et  les  mérites  privés 
du  général  Yousouf,  sera  simplement  indi- 
qué en  un  court  résumé.  Après  la  période 
de  dénigrement  bète,  est  venue  l'heure  de 
l'étude  sérieuse  et  de  l'admiration  pour 
cette  noble  mémoire,  pour  ce  paladin  orien- 
tal, issu  de  sang  chrétien  et  refait  chrétien 
sous  l'uniforme  français.  Des  volumes  lui 
sont  consacrés  aujourd'hui  par  les  meil- 
leures plumes  de  l'armée,  et  nous  montrent 
dans  sa  vraie  grandeur  cette  brillante  gloire 
de  nos  fastes  militaires. 

Mais  les  amis  d'élite  qui  comprirent  You- 
souf et  l'entourèrent  de  leur  affection  dé- 
vouée, les  vieux  Lorrains  devenus  ses 
parents  par  suite  de  son  mariage,  pour- 
raient seuls  redire,  par  le  détail,  les  anec- 
dotes qui  peignent  bien  ce  caractère  plein 
d'ardente  générosité  et  d'humour  à  la  mode 
gasconne  ou  béarnaise,  ses  actes  de  bien- 
faisance sans  calcul,  de  foi  catholique  nette 
et  haute.  Yousouf  pratiqua  constamment  et 
fièrement  sa  religion,  dès  le  jour  de  sa  rentrée 
dans  le  sein  de  l'Éghse;  on  sait  Fempres- 
sement  avec  lequel  il  protégeait  les  œuvres 
chrétiennes,  sa  familière  affection  pour  les 
Sœurs  de  Charité,  et  cette  franche  intimité 
avec  le  troupier,  qui  a  laissé  de  si  longs 
souvenirs  dans  le  cœur  des  anciens  sol- 
dats d'Afrique.  Il  les  connaissait,  les  apos- 
trophait par  leur  nom,  les  corrigeait  ou 
relevait  d'un  mot,  les  secourait  dans  leurs 
misères  secrètes 

Tout  l'automne  de  i845,  toute  l'année 
de  1846  sont  occupés  à  l'organisation  d'un 
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iraquement  et  d'un  rabattage  de  l'émir  : 
les  rabatteurs,  ce  %ont  des  colonnes  volantes 
de  I200  à  2000  hommes;  il  y  en  eut  un 
moment  jusqu'à  dix-huit  opérant  à  la  fois; 
le  chasseur,  c'est  Yousouf  avec  sa  cava- 
lerie^ seule  capable  de  lutter  contre  celle 
de  l'émir,  mais  insuffisante  en  nombre, 
n'atteignant  jamais  plus  de  iioo  à  1200  che- 
vaux, souvent  réduite  à  4  ou  5oo.  «  Donnez- 
moi  le  double,  écrit  Yousouf,  afin  que  j'en 
aie  toujours  une  moitié  prête  à  remplacer 
la  moitié  fourbue  ;  avec  cela  je  suis  sûr  de 
joindre  Abd-el-Kader,  de  le  combattre,  à 
quelque  force  qu'il  soit,  et  de  vous  l'ap- 
porter de  ma  main.  »  On  ne  le  fait  pas,  on 
n'écoute  pas  les  avis  du  seul  homme  égal 
à  l'émir  dans  la  connaissance  de  l'Afrique. 

et  supérieur  à  lui  en  vigueur  militaire 

Vingt  fois  surpris ,  vingt  fois  l'ennemi 
échappe.  Razzias  terribles,  combats  héro'i- 
ques  à  un  contre  trois,  poursuites  inouïes, 
tantôt  dans  la  montagne,  tantôt  en  plein  dé- 
sert. Afiaires  brillantes  exécutées  sans  arrêt 
par  des  hommes  aux  muscles  d'acier,  avec 
des  chevaux  incomparables,  pendant  qua- 
torze mois  de  suite,  du  Maroc  à  la  Tunisie, 
de  la  jMéditerranée  bleue  et  des  sommets 
neigeux  de  l'Atlas  aux  mystérieuses  pro- 
fondeurs du  grand  désert  —  telle  est  la  vie 
du  général  de  la  cavalerie  arabe.  Nos  co- 
lonnes mobiles  ne  parviennent  pas  à  le 
suivre  ou  à  l'appuyer  à  temps  dans  cette 
chasse  vertigineuse  ;  l'émir,  partout  débus- 
qué, partout  battu,  se  réfugie  au  Maroc, 
essaye  de  le  soulever  et,  finalement,  revient 
tomber  aux  mains  de  La  Moricière  (1847). 

Yousouf  couronna  celte  campagne  cé- 
lèbre, sans  i^récédents,  par  une  expédition 
jusqu'à  A'in-Madhy  ;  puis  il  revint,  écrasé 
de  compliments,  se  reposer  enfin  à  Alger 
en  réorganisant  ses  spahis  épuisés. 

Depuis  1889,  il  était  renaturalisé  Français  ; 
pour  la  troisième  fois,  en  dix  ans,  il  demanda 
d'être  porté  dans  l'armée  au  titre  français 
et  non  indigène.  Tous  les  maréchaux,  tous 
les  généraux  l'appuyèrent,  les  princes  le 

réclamaient Les  bureaux  le  refusèrent, 

attendu  qu'il  les  avait  toujours  dédaignés, 
et  les   bureaux   triomphèrent  de  l'armée, 


des  princes  et  de  dix-neuf  ans  de  services 
incomparables. 

Yousouf,  dans  son  ardent  amour  pour  la 
France,  ressentait  profondément  ces  vile- 
nies. Ce  fut  entre  sa  femme,  au  cœur  si  élevé, 
et  ses  deux  amis,  le  R.  P.  dom  François 
Régis  et  Horace  Vernet,  qu'il  trouva  les 
consolations  de  ce  déboire.  La  République, 
qui  survint  alors,  allait  le  lui  renouveler 
une  quatrième  fois. 

Le  général  vint  en  France  pour  faire  la 
connaissance  de  ses  parents  de  Lorraine; 
il  y  revint  ensuite  très  souvent,  et  occupa 
ses  loisirs  à  écrire  un  livre  intitulé  :  De  la 
guerre  en  Afrique.  C'est,  comme  l'a  si  bien 
qualifié  le  colonel  Trumelet,  «  le  bréviaire 
indispensable  de  tout  général,  de  tout  chef 
de  colonne,  en  cet  immense  pays,  » 

Mais  le  Sud,  si  peu  connu,  devenait  me- 
naçant ;  des  tempêtes  s'y  aggloméraient. 
Yousouf  est  appelé  à  y  parer,  comme  le 
plus  capable  D'inspecteur  général  de  la 
cavalerie  indigène,  il  devient  commandant 
en  chef  du  Sud,  résidant  à  Médéah.  Sans 
narrer  les  labeurs  de  cet  immense  com- 
mandement, nous  rappellerons  seulement 
que  ce  fut  Yousouf  qui  reconnut,  traqua 
et  battit  le  chérif  B en- Abdallah  ;  qui  osa 
seul,  avec  quelques  hommes,  attaquer 
Laghouat  tombé  aux  mains  de  l'ennemi: 
qui  signala  à  la  France  l'importance  capi- 
tale de  cette  ville,  et  enfin,  qui  la  prit  d'as- 
saut, le  4  décembre  1802,  de  concert  avec 
le  général  Pélissier,  son  vieil  ami,  devenu 
son  supérieur  en  grade  depuis  deux  ans. 

En  même  temps,  Yousouf  passait,  enfin, 
au  cadre  français 

En  i85^,  une  idée  bizarre  surgit  :  on 
envoie  Yousouf  en  Turquie,  organiser  des 
brigades  à  cheval  avec  tous  les  chenapans 
et  fanatiques  appelés  des  extrémités  de 
l'Asie-Mineure,  les  bachi-bozouks :  Yousouf, 
n'ayant  pas  reçu  les  pouvoirs  suffisants 
du  sultan  pour  discipliner  cette  cohue  de 
brigands,  refusa  net  de  continuer.  Il  était 
à  l'Aima,  aux  côtés  de  Saint-Arnaud  ;  il 
ramena  le  maréchal  mourant  à  bord  du 
Berthollet,  et  le  remit,  mort,  aux  ma^ns  de 
sa  femme,  à  Constantinoole. 
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Il  avait  alors  neuf  ans  de  grade  comme 
brigadier-général.  Il  ne  fut  promu  division- 
naire que  le  i8  mars  i856.  Depuis  son  retour 
d'Orient,  il  commandait  la  division  d'Alger. 

Il  nous  faudrait  maintenant  retracer  la 
sage  et  vigoureuse  administration  de  You- 
souf,  puis  sa  brillante  campagne  à  la  tête 
d'une  division,  en  i836,  chez  les  Guecli- 
toulas  ;  puis  la  fameuse  campagne  de  Kaby- 
lie  de  1857,  ^^  Yousouf  conquit  une  gloire 
de  plus  et  se  montra  à  la  fois  soldat  sans 
rival  et  général  de  premier  ordre,  et  revint 
grand-officier  de  la  Légion  d'honneur,  avec 
sa  25«  citation  à  l'ordre.  Nous  ne  les  comp- 
tons plus Puis  les  débats  orageux  entre 

Paris  et  Alger  au  sujet  de  l'organisation 
algérienne,  les  pittoresques  querelles  de 
Yousouf  et  du  paj^ti  Fonvielle,  l'ingrate  et 
meurtrière  campagne  du  Maroc,  en  1860, 
dite  campagne  du  choléra,  dans  laquelle 
Yousouf  se  prodigua  auprès  de  ses  soldats 
malades  ;  le  voyage  impérial  en  Algérie 
(1861),  qui  valut  à  Yousouf  une  approba- 
tion sans  réserves,  et  la  grand'croix  de  la 
Légion  d'honneur;  les  merveilles  de  saga- 
cité qu'il   déploya  pour  la  répression   de 

l'insurrection  du  Sud,  en  1864 Et  déjà 

l'espace  nous  manque. 

Il  lui  restait  à  connaître  l'épreuve  der- 
nière :  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  succes- 
seur de  Pélissier  au  gouvernement  général 
et  très  estimé  militairement,  mais  peu  goûté 
en  Afrique,  signifia  à  l'empereur  «  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  deux  gouverneurs  à  Alger, 

Yousouf   et   lui    » Yousouf,    banni  de 

l'Algérie  pour  cause  de  trop  grands  ser- 
vices, fut  donc  envoyé  à  Montpellier.....  Il 


quittait  un  royaume  pour  une  direction  de 

quelques  régiments Ce  coup  inattendu, 

ce  changement  subit  de  climat  et  d'habi- 
tudes, portèrent  trop  avant Au  bout  de 

quelques  mois,  le  prestigieux  bey  français 
que  l'on  aurait  dû.  faire  depuis  longtemps 
vice-roi  d'Afrique,  atteint  d'une  lente  et 
étrange  consomption,  s'éteignait  à  Cannes, 
chrétien  comme  il  avait  vécu  depuis  son 
mariage.  Ses  derniers  mots  furent  pour 
l'île  d'Elbe  et  pour  l'Afrique.  Il  eut  un  geste 
fier  comme  pour  saisir  les  rênes  d'un  che- 
val, et  s'écria  :  «  Agha  Sliman  :  qui  donc 

nous  entoure  ? Feu  !  »  Puis  sa  bouche 

murmura  le  nom  de  Marie,  à  laquelle  il 
était  si  franchement  dévot,  et  son  àme  par- 
tit, entourée  des  sacrements  et  des  prières 
de  l'Eglise,  le  16  mars  1860. 

Son  épée,  cette  épée  célèbre  entre  toutes, 
croise  en  sautoir  avec  celle  de  Pélissier  aux 
pieds  de  Notre-Dame  d'Afrique,  à  côté  de 
la  canne  légendaire  du  général  La  Mori- 
cière  et  de  la  médaille  que  Bugeaud  portait 
au  cou  dans  ses  campagnes. 

Yousouf  est  rentré  mort,  au  bruit  du  ca- 
non, dans  cette  Algérie  qu'il  eût  seul  dû 
gouverner  pour  nous,  et  dont  il  avait  fait 
une  merveille.  On  ne  l'a  pas  voulu,  «  parce 
qu'il  était  trop  chrétien,  et  demandait  qu'on 
envoyât  missionner  chez  les  Arabes  (sic)  ». 
Auprès  de  sa  dépouille,  sous  les  ombrages 
de  Mustapha,  sa  veuve  veille  encore,  ou- 
bliée  Riais  l'histoire  et  la  France  n'ou- 
blieront ni  son  glorieux  époux,  ni  celle 
qui  eut  part  à  ses  meilleurs  services. 


Paris. 


P.  DE  Hazel. 


im^. -gérant,  E.  Petitme.vrv,  8,  rue  François  1",   l»aris. 
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M^^^  AYMER  DE  LA  CHEVALERIE 
(1768-1834) 


I.  ENFA^'CE  —  JEUNESSE 

Mi'«  Aymer  naquit  au  château  de  la  Che- 
valerie, en  Poitou,  le  11  août  1767,  au  sein 
l'une  famille  qui  faisait  plus  de  cas  de  sa 
bi  que  de  tous  ses  titres  de  noblesse. 
Tétait  une  de  ces  souches  privilégiées  qui 
lonnaient  autant  de  pieux  prélats  à  l'Eglise 
[Qc  de  vaillants  soldats  à  la  patrie. 

Elle  avait  pour  devise  ces  fières  paroles  : 
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Virilité  et  armis  :  par  le  courage  et  par  les 
armes  !  (i) 

M.  le  iSI's  Louis-René  Aymer  de  la  Che- 
valerie, père  de  l'enfant  de  bénédiction 
dont  nous  esquissons  la  vie,  tenait  de  ses 
aïeux  une  bravoure  exceptionnelle  qui  lui 
valut,  sur  le   champ  de  bataille  et  à  l'âge 

(i)  La  maison  Aymer  de  la  Chevalerie  porte  :  d'ar- 
gent à  la  fasce  componée  de  sable  et  de  gueule  <!•' 
quatre  pièces, 
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(le  24  ans,  la  croix  de  l'ordre  inililaire  et 
royal  de  Saint-Louis.  Il  était  capitaine  du 
réninient  de  Piémont,  lorsqu'il  épousa 
>I"<  Gigon  de  Vezansay,  dont  il  eut  deux 
garçons  et  une  liUe.  Il  mourut  prématuré- 
ment, en  1777,  laissant  à  son  fils  aine,  Louis, 
Âgé  de  14  ans,  avec  son  titre  de  marquis, 
l'héritage  non  moins  précieux  d'un  grand 
nom  et  l'exemple  de  nobles  vertus  guer- 
rières. Celui-ci  marcha  sur  ses  traces. 

D'abord  élevé  à  la  cour,  comme  page  de 
Louis  XVI,  il  devint  premier  aide  de  camp 
du  général  de  Condé,  qu'il  suivit  en  exil;  fut 
successivement  décoré  de  divers  ordres 
militaires,  rentra  en  France  avec  les  Bour- 
bons, fut  nommé  maréchal  de  camp,  gou- 
verneur de  Versailles,  et  mourut  sans  enfants 
au  Palais  Bourbon,  en  1818. 

Son  frère,  Dominique-René  Aymerdela 
Chevalerie,  plus  jeune  de  cinq  ans,  et  d'un 
caractère  moins  belliqueux,  compta  parmi 
les  pages  de  l'infortunée  Marie-Antoinette. 
Il  quitta  la  cour  de  bonne  heure,  se  retira 
à  la  Guadeloupe,  et  ne  revint  en  France 
qu'après  la  Restauration.  Il  eut  trois  enfants  ; 
un  garçon,  M.  le  M'^  Henri  Aymer  de  la 
Clievalerie,  qui  vit  encore,  et  deux  fdles, 
dont  la  plus  jeune  deviendra  plus  tard 
(i853-i866),  sous  le  nom  de  Mère  Gabrielle, 
la  troisième  suj)érieure  générale  de  la  Con- 
grégation fondée  par  sa  pieuse  tante. 

Celle-ci  fut  entourée,  dès  le  berceau,  de 
tout  ce  que  le  monde  envie.  Baptisée  dans 
l'église  paroissiale  de  Saint-Georges-de- 
Noisné,  elle  eut  pour  parrain  M.  le  G^^  de 
Muy ,  lieutenant  général  des  armées,  et  pour 
marraine  Mn^^laD^se  de  Chàtillon. 

Les  religieuses  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Croix,  à  Poitiers,  auxquelles  elle  fut  confiée, 
formèrent  son  cœur  à  la  vertu,  et  la  prépa- 
rèrent au  grand  acte  de  la  Première  Com- 
nmnion.  C'est  vers  cette  époque  que  la 
noble  enfant  sentit,  pour  la  première  fois, 
la  main  de  Dieu  s'appesantir  sur  elle  ;  elle 
n'avait  que  dix  ans  lorsque  mourut  son 
père.  Son  cœur  saigna,  mais  rien  n'égala 
la  désolation  de  sa  tendre  mère  qui,  ne 
pouvant  plus  vivre  au  château,  se  réfugia 
auprès  d'elle,  à  Poitiers,  dans  une  maison 


qu'elle  possédait  rue    des  Hautes-ïreilles 

La  jeune  Henriette  devint  l'unique  consa 
lation  de  sa  douleur.  C'était,  du  reste,  um 
gracieuse  enfant,  spirituelle,  enjouée,  ai 
regard  vif  et  intelligent,  à  la  répartie  tint 
et  prompte,  avec  une  physionomie  sympa 
thique,des  traits  distingués,  et  un  joli  timbre 
de  voix  qui  charmait  tout  le  monde. 

Le  moment  était  venu  de  lui  préparer  ur 
avenir  digne  de  son  nom  ;  pour  cela,  rier 
ne  fut  épargné,  elle  reçut  la  plus  brillante 
éducation. 

A  cette  époque,  l'Ordre  de  Malte  subsis 
tait  encore,  avec  son  passé  plein  de  gloire 
et  dans  l'éclat  de  tous  ses  privilèges.  Les 
femmes  chrétiennes  qui  s'étaient,  dès  le 
principe,  associées  aux  entreprises  deî 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
continuaient  à  partager  les  honneurs  de 
l'Ordre  nouveau,  sous  la  dénomination  d( 
clianoinesses  de  Malte.  C'était  une  distinc 
tion  fort  recherchée  des  grandes  familles 
car  le  titre  de  comtesse  y  était  attaché 
]\Ime  Aymer  sollicita  cet  honneur  pour  sj 
fille  et,  bien  qu'elle  n'eût  que  onze  ans,  L 
jemie  demoiselle  ne  fut  plus  appelée  qu 
il/me  la  comtesse  Henriette. 

A  mesure  que  l'enfant  grandissait 
l'orgueil  maternel  élargissait  aussi  son  hori 
zon  ;  ce  n'était  pas  sans  fondement,  ca 
Mme  Henriette  étonnait  plus  d'une  fois  se 
maîtres.  Un  jour,  elle  entreprit  sous  leuir 
yeux  la  composition  d'une  messe  en  mv 
sique  :  on  la  trouva  superbe;  elle  en  com 
mença  une  seconde  :  même  succès.  C'étai 
une  énergie,  encore  plus  qu'un  talent,  qu 
s'était  révélée.  Ses  œuvres,  à  peine  cou 
nues,  méritèrent  d'être  exécutées  à  1 
cathédrale  de  Poitiers. 

On   devine  la  satisfaction  de  la  mère 
Produire  sa  fille  dans  le  monde,   la  v 
admirée,    l'entendre    applaudie    était 
trop  douce  jouissance  pour  que  son  o 
cherchât  à  s'y  soustraire;  elle  la  prit  a 
elle,  et  la  mena  dans  les  sociétés  choi 
qu'elle  fréquentait.  La  jeune  fille  y  brl 
mais  elle  trouvait  quelque  amertume  d 
ces   triomphes   du  siècle;   son   âme   a 
besoin   de    solitude,    elle    se    prêtait 


]NP 


AYMER    DE    LA    CHEVALKUiE 


(ju  elle  ne  s'abandonnait  aux  désirs  de  sa 
nièi'e.  Cette  vie  dissipée  lui  était  à  charge; 
elle  voyait  avec  peiifc  ses  plus  belles  années 
s'écouler  ainsi  dans  la  frivolité:  plus  tard, 
elle  les  pleurera  en  les  appelant  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse.  En  effet,  elle  n'était 
pas  née  pour  l'amusement,  mais  pour  le 
sacrifice  et  l'expiation. 

II.  l'axge  de  la  prison 

LES  l300  VICTIMES  DE  LA  BARRIERE  DU  TRONE 

Pendant  que  le  monde  multiplie  ses 
séductions  pour  garder  celle  qui  le  charme, 
Dieu,  de  son  côté,  s'apprête  à  tremper 
cette  àine  pour  les  grandes  choses.  M^e  Hen- 
riette avait  22  ans. 

De  sourds  frémissements  secouaient  déjà 
notre  pauvre  pays.  La  Révolution  se  dres- 
sait triomphante.  Les  rôles  étaient  chan- 
gés :  les  bons  tremblaient,  les  méchants 
dominaient  partout.  Le  sabre  et  la  guillo- 
tine fauchaient  les  tètes  par  milhers. 

A  la  vue  du  sang  qui  coule,  tous  ceux 
qui  le  peuvent  passent  à  l'étranger. 

^£ine  Aymer  et  sa  fille  ne  quittèrent  pas  le 
Poitou.  Du  fond  de  leur  demeure,  elles  sui- 
vaient, avec  anxiété,  les  progrès  de  la  tour- 
mente, s 'attendant  à  tout,  se  préparant  à 
tout.  Qu'elles  étaient  grandes,  ces  femmes 
d'autrefois!  L'aspect  du  danger  semblait 
doubler  leurs  forces.  C'est  à  leur  courage,  à 
leur  dévouement  intrépide,  que  nombre 
de  prêtres  et  de  gentilshommes  ont  dû 
d'échapper  aux  poursuites  des  sans-culottes 
d'alors.  Les  fêtes  avaient  cessé,  les  salons 
ne  retentissaient  plus  des  cris  de  joie.  Mais 
parfois,  au  milieu  de  la  nuit,  un  autel  s'y 
dressait,  et  puis,  un  prêtre  fidèle,  sortant 
de  sa  cachette,  venait  immoler  la  Sainte 
Victime  et  la  distribuait  en  silence  à  ceux 
qui,  comme  de  nouveaux  martyrs,  se  prépa- 
raient à  verser  leur  sang  pour  Jésus-Christ. 
Cela  ne  tardait  guère  ;  quelques  jours  après, 
(pielquelbis  la  nuit  même,  un  des  pieux 
assistants  payait  de  sa  tète  le  courage  de  sa 
foi  politique  et  religieuse. 

Nos  deux  nobles  dames  avaient  recueilli 
chez  elles  un  prêtre  que  la  vivacité  de  sa  foi 


ne  désignait  que  Uopà  la  haine  révolulion- 
naire  :  c'était  l'abbé  de  Vezins,  leur  parent. 
Malheureusement,  sa  retraite  ne  put  demeu- 
rer inconnue.  Saisi  à  l'improvistc,  par  une 
bande  de  patriotes,  il  est  conduit  droit  à 
l'échafaud,  tandis  que  ses  deux  bienfaitrices 
sont  traînées  en  prison.  C'était  la  première 
étape  vers  la  mort. 

Au  lieu  de  criminels,  les  prisons  ne  rece- 
laient que  d'honnêtes  gens.  Nobles  et  rotu- 
riers, prêtres  et  laïques,  on  les  y  entassait 
pêle-mêle,  sans  aucun  souci  du  rang,  de 
l'âge  ou  de  la  condition.  Toutefois,  dès 
que  les  membres  de  l'aristocratie  se  ren- 
contraient, instinctivement  il  se  formait 
entre  eux  une  petite  société  à  part,  où 
l'étiquette  retrouvait  ses  droits,  et  parfois 
aussi  ses  petites  cruautés. 

Les  nobles  étaient  nombreux  dans  la 
prison  de  Poitiers,  au  moment  où  Mine  Aymer 
et  sa  fille  y  entrèrent. 

La  riche  héritière  d'un  grand  nom  s'y 
trouvait  aussi,  mais  dans  la  confusion  et 
presque  dans  le  désespoir.  Après  avoir 
renié  sa  foi,  après  avoir  donné  dans  tous 
les  égarements  du  nouveau  régime,  elle 
avait  fini  par  devenir  quand  même  victime 
d'une  fureur  aveugle  qui  confondait  sou- 
vent dans  une  même  proscription  les  opi- 
nions les  plus  contraires.  Les  nobles  déte- 
nus la  regardaient  de  haut  :  ce  n'était  pas 
de  l'indifiérence,  c'était  du  mépris:  elle 
avait  ses  torts;  cela  s'appelait  de  l'éti- 
quette  n'était-ce  pas  de  la  vengeance? 

Ainsi  le  comprit  jM"ie  Henriette.  A  deux 
doigts  de  la  mort,  cela  lui  parut  une  énor- 
mité.  Elle  se  rapprocha  donc  de  la  malheu- 
reuse, mêla  ses  larmes  à  ses  larmes,  lui 
prodigua  toutes  les  consolations,  fit  renaître 
l'espérance  dans  son  cœur  et  adoucît  mer- 
veilleusement le  poids  de  la  captivité.  Elle 
n'obligea  pas  une  ingrate!  L'illustre  pri- 
sonnière ayant  inopinément  recouvré  la 
liberté,  sa  première  pensée  fut  de  solliciter 
la  grâce  de  l'aimable  jeune  fille  qui  s'était 
fait  son  ange  consolateur. 
j  «  Je  ne  puis  t'accortler  ce  que  tu  me 
demandes,  lui  répondit  le  président  du  Iri- 
;  biinal   criminel;    mais  je  puis   retarder  le 
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Jugement.  »  Et  il  mit  à  part  les  pièces  du 
procès. 

Cependant,  les  prisons  se  vidaient,  car 
la  liache  du  bourreau  frappait  sans  merci; 
les  pauvres  captifs  passaient  d'horribles 
journées   d'angoisses  !  ils  commençaient  à 

se    compter Douce   et   compatissante, 

calme  et  résignée,  M«ie  Henriette  attendait 
son  tour,  mais  Dieu  veillait! 

Les  gardiens  de  la  prison  avaient  une 
toute  jeune  enfant  qui  rencontrait  souvent, 
sur  le  préau,  M'»^  Aymer  et  sa  fille,  au 
moment  de  leur  promenade.  Petit  à  petit, 
elle  se  familiarisa  avec  elles.  N'écoutant 
que  son  bon  cœur,  M"^^  Henriette  la  com- 
blait de  caresses,  chantait  pour  l'amuser,  et 
ne  dédaignait  pas  de  se  prêter  à  ses  jeux 
innocents.  La  mère  fut  d'abord  surprise, 
puis  touchée  de  ces  attentions.  Elle  raconta 
le  tout  à  son  mari,  ajoutant  qu'il  devrait 
faire  quelque  chose  pour  des  personnes  si 
aimables  :  «  Hélas  !  fit  le  geôlier  en  secouant 
la  tète,  je  ne  puis  pas  les  délivrer  :  tout  ce 
que  je  puis,  c'est  de  différer  leur  appel.  » 
Et  il  leur  assigna  la  dernière  place  sur  les 
listes  de  mort.  C'était  assurément  bien  peu, 
mais,  dans  les  desseins  de  Dieu,  c'était 
assez  pour  écarter  de  l'échafaud  celle  qu'il 
destinait  à  d'autres  sacrifices!  M"ie  Henriette 
était  de  celles  qu'il  avait  choisies  pour 
relever  les  ruines  de  la  société;  c'était,  de 
plus,  une  victime  qu'il  se  réservait  pour 
l'expiation  de  l'exécrable  forfait  qui,  à  ce 
moment  même,  ensanglantait  la  Barrière  du 
Trône,  à  Paris. 

En  efîet,de  la  place  de  Grève,  où  elle  avait 
été  inaugurée  le  25  avril  1792,  et  après 
avoir  fauché  les  têtes  par  milliers  sur  les 
places  de  la  Réunion,  de  la  Révolution  et 
de  la  Bastille,  la  guillotine  était  enfin  venue 
s'installer  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  à  la  Barrière  renversée,  comme 
on  disait  alors.  Et  là  elle  ne  procédait  plus 
que  par  Journées  de  trente,  quarante, 
({uatre-vingts  et  cent  trente  victimes  chaque 
jour.  Du  14  juin  au  27  juillet  1794.  treize 
cents  têtes  innocentes  tombèrent  sous  son 
tranchant.  Nobles  martyrs  !  car  de  quel  autre 
nom  pourrions-nous  appeler  ces  enfants  de 


14  ans,  ces  jeunes  filles  de  16  ans  et  ces 
vieillards  de  80  ans  qui  préféraient  «  mourir 
que  de  forfaire  »  (i)?  —  «  A  19  ans,  s'écriait 
le  duc  de  Mouchy,  je  montais  à  l'assaut 
pour  mon  roi;  à  80  ans,  je  monte  à  l'écha- 
faud pour  mon  Dieu  :  ma  vie  est  bien 
remplie!  » 

«  Ne  pleurez  pas,  mes  enfants,  disait 
l'abbé  Salignac  de  Fénelon  aux  petits  Sa- 
voyards dont  il  était  la  providence;  ne 
pleurez  pas,  c'est  la  volonté  de  Dieu.  Si  je 
vais  au  ciel,  comme  je  l'espère,  vous  y  aurez 
un  fidèle  protecteur!  »  Et,  en  arrivant  au 
pied  de  l'échafaud  :  «  Confiance,  dit-il  à 
ceux  qui  allaient  mourir  comme  lui,  con- 
fiance, vos  péchés  vous  seront  pardonnes  »; 
et,  étendant  la  main,  il  prononce  les  paroles 
de  l'absolution;  ce  que  voyant,  le  bourreau 
s'incline  comme  les  autres,  sans  trop  savoir 
ce  qu'il  fait. 

Les  restes  des  suppliciés  étaient  aussitôt 
transportés  à  quelques  pas  de  là,  dans  une 
fosse  commune  creusée  dans  le  jardin  des 
Chanoinesses  de  Saint- Augustin,  à  Picpus. 
C'est  auprès  de  cette  tombe  que  nous 
retrouverons  bientôt  la  fondatrice  des  reli- 
gieuses des  Sacrés-Cœurs.  Mais,  avant  de 
quitter  la  Barrière  du  Trône,  disons  un  mot 
du  martyre  des  seize  carmélites  de  Com 
piègne. 

Elles  marchaient  à  l'échafaud  au  chant  du 
Salve  Regina  et  du  Te  Deum  :  Te  martjyriim 
candidatus  laiidat  exercitus!  Arrivées  au 
pied  de  la  guillotine,  la  scène  devient  solen- 
nelle, subUme. 

Ces  humbles  vierges  en  imposent  à  la 
populace,  et,  chose  inouïe!  avec  la  même 
sérénité  que  derrière  leurs  grilles,  aux  jours 
de  fête,   elles  entonnent  le    Veni  Creator, 


(i)  Là  périt  aussi  le  vénérable  de  Sombreuil,  gou- 
verneur des  Invalides,  que  le  dévouement  de  sa  lille 
avait  une  première  fois  arraché  à  la  mort.  Au  momenl 
de  prononcer  le  jugement  contre  M™«  Marie-Louis* 
Laval  de  Montmorency,  abbesse  de  Montmartre,  ôi) 
objecta  qu'une  condamnation  à  mort  semblerait 
absurde  à  l'égard  d'une  personne  atteinte,  comme  e 
d'une  surdité  aussi  complète  :  «  Elle  a  conspiré  so 
dément, «répliqua  Fouquier-Tinville,  et,sur  cet  odie 
jeu  de  mots,  elle  est  conduite  à  la  mort.  (Voir  Vie 
P.Coiirfrm).Nous  donnons,  à  la  fin  de  cette  biographi 
quelques  noms  des  principales  victimes  enterrées 
cimetière  de  Picpus. 
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it'iiouvelleiit  à  haute  voix  leurs  vœux  de 
religion  et  se  déclarent  prêtes  à  verser  leur 
sang  pour  la  patrie.  La  Mère  Sidoine  s'avance 
alors,  demande  et  obtient  la  grâce  de  mou- 
rir la  dernière.  L'exécution  commence; 
obéissantes  jusqu'à  la  fin,  chacune  d'elles 
se  présente  à  son  tour  devant  la  Prieure 
en  disant  :  «  Permission,  ma  Mère,  d'aller 
à  la  mort!  —  Allez,  ma  sœur  »,  et  elle 
partait  pour  le  ciel!  C'était  le  17  juillet 
(29  messidor). 

IIL   l'appel  de  dieu  —  LA   DÉLIVRANCE 

Mme  Henriette,  au  fond  de  sa  prison, 
pesait,  pour  ainsi  dire,  dans  sa  main,  la 
vanité  des  choses  de  ce  monde.  Tout  ce 
qu'elle  avait  connu  de  grand,  d'estimé, 
d'heureux,  n'était  plus.  Ces  dames  qu'elle 
avait  vues  briller  dans  les  salons  de  la  veille, 
elle  les  voyait  maintenant  confuses  et  mé- 
prisées, ensevelies,  comme  elle,  dans  un 
cachot  qui  sentait  le  sépulcre. 

L^n  jour,  elle  méditait  toutes  ces  choses, 
lorsqu'un  prêtre  fidèle  franchit  le  seuil  de 
la  prison;  ce  fut  comme  l'apparition  d'un 
ange!  Les  captifs  se  jettent  à  ses  pieds, 
les  arrosent  de  leurs  larmes,  lui  font  l'aveu 
de  leurs  fautes.  On  improvise  un  autel,  le 
Saint  Sacrifice  est  offert,  les  assistants  com- 
munient, et  le  prêtre  se  retire,  laissant  la 
joie  sur  tous  les  fronts,  la  paix  dans  tous 
les  cœurs.  Mais  personne  ne  profita  de 
son  ministère  comme  M^e  Henriette.  A  ses 
pieds,  elle  fit  une  revue  entière  de  sa  vie; 
elle  pleura  le  passé  et  elle  dit  :  «  C'est  fini  ! 

Rupture  éternelle  avec  le  monde Dieu 

seul  sera  son  amour  !  »  Cette  grâce  fut  déci- 
sive. «  Si  je  l'avais  négligée,  disait-elle 
plus  tard  à  un  saint  religieux  de  son  Ordre, 
le  R.  P.  Régis  Rouchouze,  ma  conversion 
était  manquée  !  » 

Fortifiée  par  cette  visite,  elle  voyaitarriver 
avec  joie  le  jour  du  sacrifice.  La  couronne 
était  bien  proche,  en  effet,  car  il  ne  restait  plus 
que  dix-huit  prisonniers  avec  elle,  lorsque 
la  chute  de  Robespierre  (9  thermidor,  an  H, 
Tj  juillet  179'î)  vint  la  rendre  à  la  liberté. 
Cette  même  journée  mettait  fin  aux  exécu- 


tions de  la  Barrière  du  ïrône.  Mais  que  la 
paix  était  encore  loin  !  A  peine  sortie  de 
prison,  M"®  de  la  Chevalerie  ne  songe  phis 
qu'aux  fortes  résolutions  prises  devant  une 
tombe  entr'ouverte  :  elle  fait  deux  parts  de 
sa  vie  :  une  pour  le  travail,  l'autre  pour  la 
prière. 

Elle  communie  tous  les  jours,  et  passe 
de  longues  heures  au  pied  du  tabernacle. 
Favorisée  d'une  oraison  infuse,  elle  lit  dans 
l'avenir.  Ces  dons  extraordinaires  alarment 
son  esprit,  elle  s'impose  la  loi  de  n'y  jamais 
penser  volontairement,  ni  d'ouvrir  aucun 
livre  qui  en  parle.  Son  état  extatique  est 
tel  déjà  qu'elle  n'aperçoit  rien  de  ce  qui 
se  passe  autour  d'elle,  et  elle  croit  ingé- 
nument que  tous  ceux  qui  méditent  en 
éprouvent  autant.  Néanmoins,  elle  sent  le 
besoin  de  s'ouvrir  sur  son  intérieur,  mais 
elle  a  une  telle  répugnance  à  le  faire  qu'elle 
n'y  réussit  pas  encore.  Dieu  l'a  appelée; 
mais  il  ne  lui  a  pas  encore  dit  clairement  ce 
qu'il  attend  d'elle,  parce  qu'il  va  la  con- 
duire, à  son  insu,  à  la  réalisation  de  ses 
desseins. 

IV.    l'association     du     sacré-cœur    LE 

p.    COUDRIN    ET    SA    VISION    DE    LA    MOTTE- 
DUSSEAU 

Une  sorte  d'accalmie  se  faisait  en  France. 
Les  prêtres  fidèles  échappés  à  la  mort 
s'élancent  aussitôt  de  leur  retraite,  désolés 
sans  doute,  mais  non  découragés  à  la  vue 
des  ruines  fumantes  sous  lesquelles  palpite 
encore  une  société  qui  se  meurt.  Au  lieu 
de  parlementer,  comme  l'on  fait  tant  de  nos 
jours,  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Dieu  bénit 
leurs  efforts;  c'est  à  ces  premiers  ouvriers 
que  nous  devons  le  relèvement  de  l'édifice 
social. 

A  Poitiers,  ils  ne  se  contentèrent  pas  de 
parcourir,  en  apôtres,  les  faubourgs  et  les 
campagnes.  En  faisant  naître  auprès  d'eux 
l'Association  du  Sacré-Cœur,  le  ciel  leur 
avait  fait  présent  d'un  germe  de  bénédic- 
tion qu'ils  devaient  cultiver.  Ils  ne  lui  épar- 
gnèrent pas  leurs  soins.  C'était  une  simple 
affiliation  dames  d'élite  qui  s'étaient  réunies 
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ensemble  sous  le  vocable  du  Sacré-Cœur  ; 
elles  poursuivaient  un  double  but:  vivre 
pieusement,  et  procurer  aux  prêtres  persé- 
cutes un  asile  qui  leur  permit  l'exercice 
du  saint  ministère. 

Quelques-unes  songeaient-elles  à  se  con- 
sacrer un  jour  irrévocablement  à  Dieu  ? 
C'est  probable  ;  en  tout  cas,  ce  n'était  pas 
le  grand  nombre,  puisque  beaucoup  d'entre 
elles  vivaient  encore  dans  le  monde,  et 
n'avaient  d'autres  obligations  que  d'assister 
aux  réunions  de  cette  confrérie. 

Dès  qu'elle  connutFœuvre,  M^^  Henriette 
voulut  en  faire  partie.  La  Providence  gui- 
dait ses  pas.  C'est  là,  en  effet,  [qu'elle  va 
rencontrer  celui  qui  doit  prononcer  sur  la 
mise  à  exécution  des  desseins  de  Dieu. 

A  peine  est-elle  du  nombre  des  associées 
qu'une  circonstance,  toute  fortuite  en  appa- 
rence, vienthâter  la  marche  des  événements. 
Son  confesseur  s'absente  (i);  à  qui  va-t-ellc 

confier  la  direction  de  son  âme? Parmi 

les  prêtres  qui  dirigent  la  pieuse  Associa- 
tion, il  y  en  a  un  dont  on  parle  beaucoup  : 
c'est  l'abbé  Coudrin,  rigide  et  austère, 
dit-on.  «  Et  qu'importe  !  répondit  M"^®  Hen- 
riette à  une  de  ses  amies  qui  lui  en  faisait 
l'observation,  c'est  tout  juste  ce  que  je 
veux!  »  Ce  devait  être,  pensait-elle,  le 
plus  saint,  ou  du  moins  le  plus  propre  à 
pousser  son  àme  vers  les  âpres  sommets 
de  la  mortification  et  du  sacrifice. 

Elle  ne  se  trompait  pas  ;  c'était  l'homme 
de  Dieu,  i'n  jour,  au  plus  fort  de  la  tour- 
mente révolutionnaire,  caché  dans  un  chétif 
réduit  de  la  Molte-d'Usseau  (près  de  Chà- 
tellerault) ,  tandis  qu'il  prolongeait  son  action 
de  grâces,  il  s'était  vu  tout  à  coup  trans- 
porté, en  esprit,  dans  une  vaste  campagne, 
ayant  autour  de  lui  de  nombreux  ouvriers 
évangéliques,  prêts  à  partir,  sur  ses  ordres, 
pour  porter  la  croix  sur  les  plages  loin- 
taines. 

Us  paraissaient  vêtus  de  blanc.   A  leur 
suite,   marchait  un  cortège  de  vierges,  au 
vêtement  de  même  couleur,  secondant  de 
leurs   suffrages  les   travaux   des   mission- 
Ci)  M.  l'abbé  Soyer,  plus  lard  évêqiie  de  Luçon. 


naires.  Il  vit,  en  même  temps,  la  maison 
qui  devait  être  le  berceau  de  cette  nouvelle 
famille.  Son  humilité  ne  voyait  là  qu'un 
rêve  ;  mais  ce  rêve  était  de  ceux  qui  se 
réalisent,  parce  que  Celui  qui  les  envoie 
se  charge  lui-même  de  les  exécuter. 

L'abbé  Coudrin  s'en  aperçut  bientôt  ! 
L'âme  d'élite  qui  recherchait  sa  direction 
était  précisément  celle  que  la  Providence 
avait  préparée  pour  être  la  coopéra trice, 
ce  n'est  pas  assez,  la  pierre  fondamentale 
de  son  œuvre.  Comme  du  temps  de  saint 
François  de  Sales,  dès  que  ces  deux  âmes  se 
rencontrèrent,  elles  se  comprirent;  elles 
avaient  une  commune  vocation,  et  partant, 
mêmes  idées,  mêmes  sentiments. 

Assidue  aux  prédications  du  pieux  ecclé- 
siastique, M™e  Henriette  s'en  retirait  chaque 
fois  plus  tranquille  et  plus  résolue  :  «  Je  ne 
me  trompe  pas,  puisqu'il  prêche  comme  je 
prie.  » 

On  était  au  mois  de  mars  1797,  M"^*^  Hen- 
riette comptait  depuis  déjà  deux  ans  parmi 
les  agrégées  de  l'Association  du  Sacré- 
Cœur,  lorsqu'elle  s'ouvrit  enfin  à  son 
directeur.  Après  lui  avoir  parlé  des  opéra- 
tions de  la  grâce  divine,  elle  lui  déclara  le 
désir  ardent  qu'elle  avait  de  mener  une 
vie  plus  parfaite,  et  lui  manifesta  ses  vues 
sur  la  fondation  d'un  Ordre  nouveau,  qu'elle 
croyait  voulu  de  Dieu. 

Cette  révélation,  qui  eût  été  pour  tant 
d'autres  une  illusion  et  une  folie,  ne  parut 
pas  insensée  à  l'austère  abbé  Coudrin  et, 
avec  une  énergie  tout  apostolique,  il  en- 
gagea sa  pénitente  à  aller  de  l'avant,  à 
travers  tous  les  sacrifices,  et  à  se  confier 
uniquement  en  Dieu. 

Rassurée  et  encouragée,  la  future  fonda- 
trice songe  au  moyen  de  réaliser  son  œuvre. 
Tout  d'abord,  elle  en  parle  à  trois  sœurs, 
qui  se  déclarent  prêtes  à  la  suivre  :  ce 
seront  les  premières  assises  de  l'Institut. 
Pour  se  procurer  un  local,  elle  se  dépouille 
en  secret  de  son  patrimoine  paternel,  et  se 
met  à  la  recherche  d'une  maison,  qu'une 
lumière  surnaturelle  lui  a  désignée.  Elle  l'a 
bientôt  trouvée.  C'est  la  GrancV Maison,  que 
les  religieuses  des  Sacrés-Cœurs  habitent 
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encore  à  Poitiers.  L'acte  conclu,  elle  invite 
l'abbé  Coudrin  à  visiter  la  propriété  et  s'y 
rend  en  même  temps  que  lui,  en  compagnie 
de  Mlle  Irène  de  Yiart  (i).  A  peine  le  prêtre 
eut-il  fait  quelques  pas  dans  la  maison, 
qu'il  laissa  échapper  ces  paroles  significa- 
tives :  Ah!  voilà  bien  ce  que  j'ai  vu! 

Il  faisait  allusion  à  la  vision  du  château  de 
la  Moite. 

On  ne  pouvait  l'habiter  encore.  En  atten- 
dant, Mni«  Henriette,  protitant  d'une  longue 
absence  de  sa  mère,  se  retira  à  la  maison 
de  l'Association  du  Sacré-Cœur,  pour  y 
passer  quelques  jours  dans  le  recueillement 
le  plus  absolu.  Gomme  elle  n'était  qu'af- 
filiée externe,  on  lui  proposa  de  l'admettre 
en  qualité  d'interne,  ce  qu'elle  accepta, 
mais  à  titre  de  simple  novice.  L'exemple 
de  ses  vertus,  son  silence  habituel,  sa  fer- 
veur et  son  assiduité  aupied  du  tabernacle, 
en  un  mot  sa  vie  austère,  fit  une  telle 
impression  sur  quatre  ou  cinq  associées 
internes,  qu'entraînées  par  son  exemple, 
slles  entreprirent  de  l'imiter  et  la  prièrent 
de  vouloir  bien  leur  servir  de  supérieure 
spéciale.  A  cause  de  leur  grand  amour  du 
silence,  on  les  surnomma  les  solitaires.  Le 
désir  et  l'espoir  de  former  une  véritable 
communauté  leur  fit  bientôt  faire  un  pas 
ie  plus  :  elles  revêtirent  une  sorte  d'habit 
celigieux  qu'elles  portaient  sous  leurs  vête- 
ments laïques.  Peu  de  jours  après,  le 
25  août  1797,  elles  prononcèrent  les  Béso- 
'utions  du  noviciat.  L'Institut  des  Sacrés- 
lœurs  était  semé. 

Dieu  allait  le  faire  germer  et  grandir. 


(1)  M'"  Callierinc-Julie-Irène  de  Viart,  en  religion 
tfère  Françoise,  fut  la  seconde  Supérieure  générale  de 
a  Congrégation  de  Picpus.  Le  château  de  la  Motte 
'tait  sa  propriété.  Quand  son  père,  pour  fuir  l'orage, 
lut  gagner  l'étranger,  il  se  passa  une  scène  touchante 
't  qui  reflète  l'énergie  de  caractère  de  la  jeune  lille. 
jC  jour  du  départ,  elle  accompagne  son  père  au  lieu 
ixé,  assez  loin  du  château.  «  Supprimons  les  adieux, 
non  père,  dit  brusquement  la  jeune  lille  en  s'arra- 
hant  des  bras  du  vieillard  ;  du  courage  !  que  Dieu 
oit  avec  vous  et  nous  nous  reverrons.  »  Hélas  !  elle 
le  le  revit  pas.  Son  frère  lui-même,  Charles  de  Viart, 
nrôlé  dans  l'armée  vendéenne,  tombait  le  28  août  1795, 

Auray,  en  lui  léguant  ce  ]iel  exemple  de  loyauté 
hrétienne  :  «  Si  je  m'étais  donné   un  an  de  moins, 

étais  sauvé,  lui  écrivait-il  la  veille  de  sa  mort Je 

l'ai  pas  voulu  mentir!  » 


V.    PREMIERS     GERMES      DE     l'iXSTIÏU  i 
SACRÉS-CŒURS     —     PREMIERS     VŒUX 

xoEL  :  1800 


Huit  jours  plus  tard,  le  i8  fructidor 
déchaînait  une  nouvelle  bourrasque  sur  hi 
France.  Était-ce  une  seconde  Terreur ?Tous 
le  craignaient. 

Prévenue  surnaturellement  des  dangers 
qui  la  menacent  avec  son  œuvre,  ^l"^^  Hen- 
riette en  instruit  M.  Coudrin  et  lui  déclare 
qu'il  y  a  urgence  de  se  retirer  à  la  Grand- 
Maison  située  dans  un  quartier  plus  tran- 
quille. On  y  transfère  nuitamment  le  Saint- 
Sacrement,  et  V Adoration  perpétuelle  de 
jour  et  de  nuit  commence  aussitôt.  C'était 
peut-être  au-dessus  des  forces  humaines  : 
la  communauté  ne  comptait  que  six  per- 
sonnes. Mais,  stimulées  par  le  zèle  de  leur 
supérieure,  les  novices  y  mettent  tant  de 
bonne  volonté  que  l'Adoration  commencée 
ne  sera  plus  suspendue  :  grâce  à  leur  dé- 
vouement, on  pourra  déjà  dire  que  la  Con- 
grégation des  Sacrés-Cœurs  est  née,  car 
l'Adoration  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacre- 
ment est  une  de  ses  fins  principales,  mie 
des  obligations  les  plus  strictes  de  ses 
membres.  Tous  ne  pourront  pas  prêcher 
ni  enseigner,  mais  tous  devront  Adorer  : 
Sint  Adoratores  perpetui,  diront-ils  au  jour 
de  leur  profession  :  qu'ils  soient  des  ado- 
rateurs perpétuels. 

Comme  on  le  suppose  bien,  dans  cette 
nouvelle  maison,  tout  était  à  faire;  on  s  y 
était  précipité  à  l'improviste  :  il  y  eut  donc 
la  gêne,  la  pauvreté,  la  misère.  Le  décou- 
ragement toutefois  ne  put  y  trouver  place. 
]\[me  Henriette  entraînait  tout  à  sa  suite, 
s'improvisant  cuisinière,  portière,  tout  ce 
qu'on  voulait,  avec  une  simplicitécharmanlo. 
pourvoyant  ù  tout,  comme  si  son  éducation 
lui  eût  appris  à  mettre  la  main  aux  travaux 
les  plus  vils  et  les  plus  pénibles.  L'épreuve, 
il  est  vrai,  l'avait  initiée  à  bien  des  choses. 
En  prison,  c'est  elle  (jui  avait,  de  ses  mains, 
gagné  de  quoi  sustenter  sa  bonne  mère.  A  la 
Grand'Maison,  elle  se  lit  manœuvre  de  l'ou- 
vrier do  contiance  qui  prépara  la  cachette 
où  M.  Coudrin  devait  échapper  aux  perqui- 
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sitions,  car  les  patriotes  étaient  toujours 
acharnés  à  la  piste  de  l'infatigable  «  marche 
à  terre.  »  C'était  le  nom  de  guerre  du  saint 
prêtre. 

Ilyeut,  en  effet,  plus  d'une  alerte  terrible, 
au  sein  de  la  communauté  naissante. 

Un  jour,  on  annonce  une  descente  de  la 
police.  Les  Sœurs  étaient  en  prière.  Elles 
avaient  à  peine  mis  en  lieu  sûr  la  Sainte 
Réserve,  que  la  porte  de  la  salle  s'ouvre  brus- 
quement devant  des  hommes  armés,  profé- 
rant des  menaces  et  des  blasphèmes.  Hélas  ! 
la  veilleuse  du  Saint-Sacrement  avait  été 
oubliée  :  elle  brûlait  devant  le  tabernacle  dis- 
cret où  Notre-Seigneur  était  caché  :  on  allait 

être  trahi D'un  tour  de  main,  une  Sœur  la 

jette  dans  sa  poche,  et  laisse  les  gendarmes 
fureter  à  leur  aise  dans  tous  les  coins  et 
recoins  de  la  chambre  et  de  la  maison.  Ils 
se  retirèrent  mécontents,  ils  n'avaient  rien 
trouvé.  La  première  émotion  passée,  Notre- 
Seigneur  reprit  sa  place  d'honneur,  on  se 
remit  en  adoration;  mais  la  veilleuse,  où 

était-elle? La    Sœur   regarde    dans    sa 

poche  :  ô  merveille  !  elle  n'était  pas  éteinte  ; 
toutes  les  Sœurs  poussent  un  cri  d'admi- 
ration. Dieu  lui-même  les  avait  sauvées, 
et,  sans  trahir  leur  piété,  il  avait  exaucé 
leurs  désirs.  Mais  ces  dangers  de  tous  les 
instants  jetaient  la  fondatrice  dans  des 
inquiétudes  mortelles. 

Elle  ne  pouvait  fermer  l'œil.  Après  les 
rudes  labeurs  de  la  journée,  après  les 
longues  heures  d'adoration  au  pied  du  petit 
tabernacle  où  résidait  Notre-Seigneur,  elle 
passait  le  reste  de  la  nuit  à  faire  le  guet  par 
une  petite  lucarne  du  grenier. 

C'était  trop  de  fatigues  ;  elle  tomba 
malade,  juste  au  moment  le  plus  critique, 
alors  que  les  visites  domiciliaires  recom- 
mençaient plus  minutieuses  que  jamais.  Sur 
les  registres  de  la  police,  elle  était  portée 
comme  habitant  la  maison  de  sa  mère; 
force  lui  fut  donc  de  s'y  rendre  en  toute 
hâte,  et  bien  lui  en  prit  ;  car  la  Grand'Maison 
était  presque  aussitôt  fouillée  dans  tous  les 
sens.  Furieux  de  n'y  pas  trouver  ce  qu'ils 
espéraient,  les  révolutionnaires  prirent  à 
part  le  vieux  jardinier  et  lui  arrachèrent  un 


de  ces  aveux  qui  pouvaient  mener  loin, 
à  cette  époque.  Le  bonhomme  avoua  qu'on 
avait  dit  la  messe,  et,  sur  ce,  les  patriotes 
se  saisissent  de  M^i^  Lussa  de  la  Garelie,  la 
maîtresse  du  logis,  et  la  conduisent  en 
prison. 

L'orage,  heureusement,  ne  tarda  point  à 
se  calmer;  la  prisonnière  fut  élargie,  et  la 
petite  communauté  se  retrouva  vite  au  com- 
plet. La  jeune  supérieure  songea  dès  lors 
à  préparer  les  Règles  de  son  Institut.  Avant 
de  les  présenter  à  ses  Sœurs,  même  comme 
de  simples  règlements  provisoires,  elle  en 
faisait  d'abord  l'essai  sur  elle-même,  et  à 
son  tour,  la  communauté  les  adoptait  poui 
un  temps  plus  ou  moins  long ,  suivant  que 
l'expérience  les  marquait  de  son  approba- 
tion, ou  les  jugeait  inopportuns.  C'est  ainsi 
que  l'on  essaya  de  la  planche  nue  pour  k 
coucher,  et  du  maigre  perpétuel  pour  la 
table  :  cela  dura  sept  ans,  après  quoi  on 
jugea  nécessaire  de  tempérer  ces  rigueurs 

La  petite  famille  croissait  en  silence,  soih 
l'œil  de  Dieu;  les  Sœurs  faisaient  la  class( 
aux  enfants  pauvres,  les  Frères  catéchisaient 
Tous  se  vouaient  à  la  dévotion  aux  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  dont  ils  s'app(^ 
laient  les  zélateurs  et  les  zélatrices.  L'horizoï 
paraissait  moins  sombre.  M°ie  Henriette  v 
M.  Coudrin  crurent  le  moment  venu  dt 
rompre  les  derniers  liens  qui  les  rattachaieni 
encore  à  l'Association  du  Sacré-Cœur.  Un( 
requête  fut  adressée  à  l'autorité  diocésaine 
et,  le  17  juin  1800,  ils  recevaient  un  act( 
d'approbation  temporaire,  qui  reconnaissaii 
et  encourageait  l'Institut  naissant,  le  déga 
geait  de  toute  entrave  et  le  plaçait  sous  1. 
direction  immédiate  de  M.  l'abbé  Coudrin 

Libres  désormais,  les  Sœurs  prirent  os 
tensiblement  le  costume  religieux  de  laine 
blanche,  qu'elles  ont  gardé  depuis,  et  qui 
dans  quelques  localités,  leur  a  valu  le  sur 
nom  de  Dames  blanches.  Trois  mois  plu^ 
tard,  on  faisait  des  vœux  pour  un  an:; 
Mme  Henriette  était  confirmée  dans  ses  fonc-^ 
tions  de  Supérieure  générale;  et  enfin,  le 
25  décembre  de  la  même  année,  à  la  messe 
de  minuit,  le  fondateur  et  la  fondatri^ 
prononçaient  les  trois  vœux  de  religion.! 
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La  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  était 
fondée .  Elle  naissait ,  comme  le  divin  Rédemp- 
teur, au  miliei»  des  ombres  de  la  nuit,  au 
fond  d'un  oratoire  ignoré,  petite,  pauvre, 
inconnue,  mais  déjà  persécutée,  imitant 
jusque  dans  la  simplicité  de  son  avènement 
Celui  dont  elle  doit  s'efforcer  de  retracer 
les  quatre  âges  sur  la  terre.  INIais  elle  allait 
grandir  et  s'étendre  sous  le  souffle  provi- 
dentiel de  la  persécution,  qui  est  le  vent 
que  Dieu  fait  souffler  quand  il  veut  porter 
au  loin  les  semences  bénies. 

VI.     DÉVELOPPEMENTS     DE    l'iNSTITLT      DES 
SACRÉS-CŒURS  —  MENDE  —  PICPUS 

On  l'a  dit  bien  des  fois,  et  rien  n'est  plus 
juste,  une  communauté  religieuse,  c'est  une 
ruche  qui ,  à  peine  peuplée ,  essaime  vers 
d'autres  champs  fleuris,  «  où  les  plus  riches 
sucs  se  perdent,  faute  ô-'açettes  industrieuses 
pour  les  cueillir  et  les  changer  en  miel  ». 

Le  premier  essaim^  sorti  de  la  Grande- 
Maison,  prit  son  essor  vers  le  midi  et  s'en- 
vola d'un  trait  jusqu'aux  lointaines  mon- 
tagnes de  la  Lozère.  Il  y  était  attiré  par  les 
offres  réitérées  de  INIgr  de  Chabot,  oncle 
de  la  fondatrice,  nouvellement  nommé  à 
l'évèché  de  Mende  (1802).  Il  y  était  appelé 
aussi  par  la  voix  bien  connue  de  son  fon- 
dateur, l'abbé  Coudrin,  que  le  prélat  s'était 
attaché  en  qualité  de  vicaire  général. 

L'année  suivante  (i8o3),  c'est  la  jeune 
ruche  de  Mende  elle-même  qui  essaime  vers 
Cahors.  On  ouvre  des  écoles  gratuites  et 
des  pensionnats  dans  ces  deux  villes,  et 
peu  après  à  Laval  et  au  Mans.  Tout  pros- 
père ,  tout  réussit;  mais  il  est  de  l'es- 
sence des  œuvres  de  Dieu  d'être  souvent 
éprouvées. 

A  Mende,  une  basse  jalousie  s'attache 
aux  pas  du  fondateur  qu'elle  veut  perdre. 
Mensonges,  calomnies,  voies  de  fait,  tout 
est  mis  en  œnivre;  sa  conununauté  elle- 
même  n'est  pas  épargnée.  Dans  ce  pays  si 
catholique,  si  bon,  elle  est  huée,  menacée. 
Luc  Sœur  meurt  au  bout  de  quelques  mois 
des  coups  de  pierres  qu'elle  a  reçus. 

Le   fondateur   était   trop    romain,    trop 


ultraniontain ;  les  Sœurs,  trop  mortifiées, 
trop  austères  :  c'était  là  tout  leur  crime. 

«  L'exemple  de  la  plus  sévère  austérité 
»  que  l'on  donne  dans  cette  maison,  écri- 
»  vait,  d'une  main  tremblante  d'émotion. 
»  le  citoyen  député  Barrot,  cet  exemple 
»  est  perdu  pour  l'édification  publique!  Il 
»  l'est  aussi  pour  les  personnes  qui  le 
»  donnent  (?),  car  que  deviendrions-nous 
)}  tous,  si  un  pareil  dévouement  était  néces- 
»  saire  pour  le  salut?  »  (1804.) 

Ce  qui  arriva,  c'est  qu'un  ordre  d'arres- 
tation partit  aussitôt  du  ministère.  Averti 
à  temps,  l'abbé  Coudrin  se  jette  dans  une 
voiture  avec  Mgr  de  Chajjot  et  se  rend  en 
toute  hâte  à  Paris,  pour  y  rétablir  la  vérité 
et  y  défendre  sa  cause. 

Il  se  trompait,  Dieu  ne  l'appelait  pas  à 
Paris  pour  cela.  Sa  cause,  il  la  perdit.  Les 
instances  de  son  évêque  n'y  purent  rien:  il 
devait  être  sacrifié,  il  le  fut.  Satan  a  parfois 
de  ces  petits  triomphes;  seulement,  quand 
il  s'attaque  aux  saints,  c'est  toujours  le  pré- 
sage d'une  nouvelle  défaite  plus  grande, 
plus  irréparable. 

Comme  aux  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
la  Révolution  avait  été  pour  lui  une  période 
de  représailles  sanglantes.  Dix  ans  durant, 
il  avait  pu  s'enivrer  à  souhait  des  flots  de 
sang  chrétien.  Paris  surtout  lui  avait  immolé 
d'incomparables  hécatombes;  mais  d'hum- 
bles vierges  allaient  laver  de  leurs  larmes 
le  sang  des  innombrables  victimes,  et  rem- 
placer le  blasphème  d'un  jour  par  la  prière 
sans  fin  de  l'adoration  perpétuelle  et  répa- 
ratrice. 

Voyant  que  ses  aflaires  traînaient  en  lon- 
gueur, l'abbé  Coudrin  profite  de  ses  loisirs 
pour  négocier  la  fondation  d'une  maison 
de  son  Ordre,  place  Vendôme. 

La  Mère  Henriette  accourt  avec  huit  reli- 
gieuses, ^lais  ce  n'est  pas  à  la  place  Ven- 
dôme, c'est  à  Picpus  que  Dieu  les  veut. 

Nous  avons  déjà  dit  do  quelles  illustres 
victimes  Pic[)us  conservait  les  reliques. 
Comme  aux  Catacombes  ou  au  Colisée  de 
Rome,  on  pouvait  s'écrier  :  Terra  istasancta 
est!  C'est  une  terre  sainte!  et  on  se  deman- 
dait pourquoi  on  ne  verrait  pas  s'élever  là 
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un  de  ces  monastères  chargés  de  veiller  sur 
les  dépouilles  des  martyrs. 

On  vint  trouver,  place  Vendôme,  le  fon- 
dateur et  la  fondatrice;  les  pourparlers 
furent  courts;  on  s'entendait  à  demi  mot. 
La  Mère  Henriette  levait  aussitôt  sa  tente  et 
la  fixait  pour  toujours  auprès  de  la  tombe 
des  martyrs  (i).  L'Adoration  commençait 
incontinent;  elle  se  poursuivra  ainsi  jusqu'à 
nos  jours,  après  avoir  été  cependant  inter- 
rompue pendant  la  Commune  de  1871,  alors 
que,  pour  récompense  de  leur  dévouement 
aux  soldats  blessés,  84  religieuses,  leur 
Supérieure  générale  en  tète,  seront  jetées 
dans  la  prison  Saint-Lazare.  Pauvres  vic- 
times d'une  haine  inconsciente,  elles  soupi- 
reront en  vain  après  le  sacrifice  de  leur  vie  ! 
Il  y  aura  mieux  pour  elles  que  la  palme  du 
martyre  cueillie  par  leurs  frères  à  la  rue 
Haxo  (2),  il  y  aura  la  couronne  d'ignominie. 

Le  sang  des  otages  n'avait  pas  encore 
coulé  que  des  plumes  envenimées  s'étaient 
déjà  exercées  à  les  salir  et  à  les  outrager, 
insultant  en  elles  ce  que  l'Église  a  de  plus 
cher  et  de  plus  glorieux  :  la  sainteté  de  ses 
vierges  ! 

A  peine  arrivée  à  Picpus,  la  Mère  Hen- 
riette y  établit  la  maison-mère  de  sa  Con- 
grégation. «  C'est  une  place  forte,  se  dit-elle, 
il  faut  la  garnir  »,  et  elle  vole  jusqu'à  Mende 
pour  chercher  le  renfort  dont  elle  a  besoin. 
La  caravane  se  composait  de  neuf  reli- 
gieuses. Un  accident  survint.  A  l'un  des  con- 
tours les  plus  périlleux  de  la  route,  les  che- 
vaux s'élancent  dans  le  vide  :  la  voiture 
les  suit  et  roule  dans  un  précipice,  entraî- 
nant dans  sa  chute  un  pan  de  vieux  mur 
qui  couvre  de  ses  décombres  les  pauvres 
voyageuses.  Tout  étonnées  de  vivre  encore, 

(1)  Obéissant  à  un  sentiment  d'affectueuse  vénéra- 
tion, les  parents  des  plus  illustres  victimes  souhai- 
tèrent de  dormir  leur  dernier  sommeil  à  côté  des 
restes  de  ceux  qui  les  avaient  si  glorieusement 
ilevancés  dans  la  carrière.  Leurs  tombeaux,  pour  la 
plupart  d'une  simplicité  qui  étonne,  forment  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  «  le  cimetière  de  Picpus  ». 
La  Fayette  y  repose,  et  le  pavillon  des  États-Unis 
flotte  continuellement  sur  sa  tombe.  (Voir  la  liste  à  la 
(in  de  la  biograpliie.) 

(2)  Les  RR.  PP.  Ladislas  Radigue,  Polycarpe  Tuf- 
fier,  Frézal  Tardieu  et  Marcellin  Rouchouze,  con- 
seillers du  Supérieur  général.  Les  MorfjTS  de  Picpus, 
par  le  R.  P.  Benoît  Perdereau. 


elles  se  relèvent,  tombent  à  genoux  et  ren- 
dent grâces  à  Dieu.  «  Ce  voyage  ne  plaît 
pas  au  démon,  dit  la  Mère  Henriette,  mais 
Dieu  a  été  plus  fort  que  lui.  » 

Un  peu  plus  loin,  les  religieuses  s'égarent 
dans  un  bois  infesté  de  voleurs.  Il  était 
minuit  :  le  conducteur  avait  pris  les  devants 
avec  une  première  voiture,  lancée  au  trot 
de  ses  chevaux.  Que  faire?  Les  Sœurs  se 
mettent  en  prière,  et  à  l'instant  même,  un 
inconnu  saisit  les  guides,  remet  la  voiture 
sur  le  bon  chemin  et  disparaît. 

Lorsqu'elles  furent  à  Paris  et  qu'elles 
eurent  raconté  au  pieux  fondateur  ce  long 
et  périlleux  voyage  :  c<  C'est  de  bon  augure , 
leur  dit-il,  qu'un  petit  arbre,  à  peine  sorti 
de  terre,  soit  en  butte  à  de  telles  secousses 
Les  racines  en  seront  profondes  et  ses 
branches  s'étendront  au  loin.  »  En  effet,  de 
Paris,  la  Mère  Henriette  rayonne  Jjicntôt 
dans  toutes  les  directions  de  la  France  et 
fonde  les  maisons  de  Béez,  de  Sarlat,  de 
Rennes,  de  Tours,  de  Troyes,  de  Mortagne, 
de  Vincennes,  de  Sainte-Maure,  d'Alenyon, 
de  Rouen  et  d'Yvetot. 

En  1829,  elle  comptait  déjà  dix-sept  mai- 
sons, toutes  fondées  par  elle,  car  elle  ne 
voulait  pas  confier  à  d'autres  la  peine  et  le 
soin  des  premières  installations;  elle  par- 
tait à  la  tête  de  sa  petite  colonie,  et  voya- 
geait à  la  façon  de  sainte  Thérèse,  pieuse- 
ment etjoyeusement,  charmant  les  longueurs 
de  la  route  par  la  prière  et  l'oraison  en 
commun,  le  chant  du  SaU^e  Regina  et  tous 
les  autres  exercices  de  piété,  tels  qu'ils  se 
pratiquent  dans  les  maisons  de  son  Ordre. 

VIL  JOIES  ET  SOUFFRANCES  DE  LA  MERE  HEN- 
RIETTE   N.-D.  DE  MISÉRICORDE  ETN.-D.  DE 

PAIX APPROBATION  DE  l'iNSTITUT  (1817) 

Dieu  a  deux  manières  de  visiter  les  siens  : 
l'épreuve  et  la  consolation,  \l  joie  et  la  tris- 
tesse. La  Mère  Henriette  connut  ces  deux 
visites  si  différentes  du  même  Maître. 

Elle  était  encore  dans  les  premières  joies 
de  sa  profession  religieuse,  lorsque  l'enne- 
mi essaya  d'arrêter  son  œuvre,  ou  de  lasser 
sa  patience. 
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La  maison  de  Mende  venait  d'être  fondée  : 
on  y  faisait  déjà  l'adoration  perpétuelle. 
Le  jour,  tout  alfciit  bien  ;  mais  la  nuit,  des 
bruits  étranges,  des  cris  sinistres,  cent  voix 
menaçantes  jetaient  la  terreur  dans  Fàme 
des  adoratrices,  et  finissaient  par  les  arra- 
cher du  pied  du  tabernacle.  Toutes  trem- 
blantes, elles  se  réfugiaient  auprès  de  leur 
supérieure  qui,  après  les  avoir  rassurées, 
les  reconduisait  à  leur  poste,  en  disant: 
«  Ne  craignez  pas,  ce  n'est  que  l'enfer  qui 
menace,  Jésus  est  là  qui  vous  protège  !  » 

Mais  lorsque,  à  ces  vexations,  fut  venue 
s'ajouter  la  persécution  des  hommes,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  choses  arri- 
vèrent à  un  tel  excès  que  la  Mère  Henriette 
elle-même  put  se  demander  si  son  œuvre 
n'allait  pas  périr. 

Le  fondateur  pour  suivi,révèque  de  Mende 
écarté,  les  calomniateurs  triomphants,  les 
Sœurs  découragées,  il  ne  lui  restait  plus, 
semblait-il,  qu'à  secouer  la  poussière  de  ses 
chaussures,  lorsque  le  ciel  l'inspira.  Si  nous 
en  croyons  des  mémoires  dignes  de  foi,  ce 
fut  l'apôtre  du  Vivarais,  saint  François 
Régis,  qui  vint  lui  annoncer,  au  nom  du 
Seigneur,  que  l'épreuve  touchait  à  son 
terme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'orage  passé,  la  pieuse 
fondatrice  s'achemine  en  toute  hâte  jus- 
qu'au tombeau  du  saint,  dont  le  P.  Cou- 
drin  venait  de  rétablir  le  pèlerinage  sécu- 
laire au  bourg  de  La  Louvesc.  Elle  n'en 
revint  pas  les  mains  vides.  Parmi  les  pré- 
cieuses reliques  qu'elle  apportait  à  ses 
filles,  se  trouvait  une  statuette  de  Notre- 
Dame  de  Miséricorde,  que  la  légende  asso- 
ciait à  toutes  les  merveilles  opérées  par  le 
saint  missionnaire.  L'image  de  Marie  devint 
aussitôt,  pour  la  ville  de  Mende  et  la  Con- 
grégation des  Sacrés-Cœurs,  une  source  de 
bénédictions  qui  ne  s'est  pas  tarie.  En  1817, 
le  R.  P.  Régis  Rouchquze,  sur  l'ordre  de 
l'évêque,  la  porta  au  milieu  d'un  vaste 
incendie  qui  s'arrêta  subitenioiit,  alors  que 
nul  secours  humain  ne  paraissait  capable 
d'en  arrêter  les  progrès. 

La  joie  était  ainsi  venue  après  l'épreuve; 
ce  fut  le  contraire  à  Picpus.  Avant  que  de 


tristes  débals,  à  propos  de  juiidiciioii  cu- 
riale,  eussent  de  nouveau  séparé  le  P.  Cou- 
drinde  ses  enfants,  en  l'obligeant  de  s'exilrr 
à  Troyes  (où  Mgr  de  Boulogne  raccncilîit 
à  bras  ouverts  en  qualité  de  vicaire  géné- 
ral), Marie  voulut  donner  à  la  Congréga- 
tion naissante,  et  à  la  Mère  Henriette  en 
particulier,  un  gage  de  sa  protection.  Elle 
se  choisit  un  trône  au  centre  même  de 
l'Institut.  Le  6  mai  1806,  le  P.  Coudrin 
recevait  à  genoux  une  statue  de  la  Mère  de- 
Dieu,  qu'il  confiait  aussitôt  à  la  tendre  piété 
de  la  Mère  Henriette  et  de  ses  filles.  «  Soi- 
gnez-la bien,  disait  la  fondatrice  à  ses  Sœï.rs, 
cette  maison  lui  devra  un  jour  son  salut.  » 

La  parole  s'est  plusieurs  fois  réalisée. 
Toutes  les  révolutions  de  ce  siècle  ont 
eu  leur  contre-coup  à  Picpus.  Malgré  les 
plus  sinistres  projets  des  émeutiers,  l'éta- 
blissement des  Sœurs  est  toujours  demeuré 
intact. 

Cette  protection  fut  particulièrement 
visible  pendant  la  Commune  de  1871.  A 
cette  lamentable  époque,  la  statue  elle-même 
allait  devenir  la  proie  des  pillards,  lorsque 
la  Supérieure  générale,  ]Mère  Benjamine 
Leblais,  oubliant  tout  le  reste  pour  sauver 
ce  trésor,  réussit  à  le  soustraire  à  leurpiol'a- 
nation.  «  Ce  n'est  que  du  bois!  »  dirent-ils, 
et  ils  le  lui  abandonnèrent.  De  leurs  cellides 
de  Saint-Lazare,  où  elles  étaient  enfermées 
depuis  huit  jours,  les  quatre-vingt-quatre 
religieuses  captives  tournèrent  leurs  regards 
vers  la  Vierge  de  Picpus,  et,  le  24"^'^*'  '*^*® 
de  Notre-Dame  Auxiliatrice,  celle-ci  les  ren- 
dit à  la  liberté  :  souvenir  que  consacre  une 
plaque  de  marbre  placée  auprès  de  l'image 
vénérée. 

Quelle  est  donc  cette  statue,  source  de 
tant  de  faveuFS,  et  confiée  par  la  Provi- 
dence à  la  pieuse  sollicitude  des  religieuses 
des  Sacrés-Cœurs?  C'est  la  statue  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  de  Paix.  Un  certain 
mystère  cache  son  origine:  on  ne  saurai! 
même  dire  au  juste  de  quel  bois  elle  est 
faite,  ni  d'où  elle  est  venue.  Elle  n'a  que 
onze  pouces  de  hauteur.  Dès  le  x\'«  siècle, 
la  famille  de  Joyeuse  se  la  transmettait  en 
héritaîïo,  et,  en  i58-,    Henri  de   Joveuse, 
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celui  dont  Voltaire  croit  se  moquer  agréa- 
blement quand  il  dit 

Qu'il  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  Iiaire, 

emporta  avec  lui  ce  précieux  trésor  chez 
les  Pères  Capucins,  où  il  est  resté  jus- 
qu'en 1790,  illustré  chaque  jour  par  de  nou- 
veaux miracles  (i). 

Les  fondations  étaient  autant  de  nouveaux 
sujets  de  joie  pour  la  Mère  Henriette. 
Et  elles  étaient  signalées  par  les  attentions 
de  la  divine  Providence.  A  Mende,  c'étaient 
des  vivres  qui  se  multipliaient  et  une  eau 
saumâtre  qui  devenait  douce;  à  Alençon, 
des  ressources  inespérées  qui  semblaient 
venir  du  ciel. 

D'autres  consolations  lui  vinrent  bientôt 
de  l'auguste  Pontife  qui  gouvernait  l'Église 
de  Dieu.  Pie  VII,  reconnaissant  des  prières 
que  les  Sœurs  avaient  offertes  pour  sa  déli- 
vrance, voulut  en  récompenser  l'Institut,  en 
consacrant  son  existence  et  ses  œuvres  par 
la  plus  solennelle  de  toutes  les  approba- 
tions données  au  xix"  siècle.  Il  la  fit  expé- 
dier en  une  bulle  Sub  Plumbo,  datée  du 
17  novembre  1817,  et  qui  commence  par 
ces  mots  :  Pastor  œternus. 

VIII.     —    ESPRIT   DE     MORTIFICATION   DE    LA 

MÈRE    HENRIETTE    SA    TENDRESSE  POUR 

LES  SŒURS 

«  Notre-Seigneur  nous  veut  à  ses  pieds 
pour  souffrir  et  adorer,  disait  la  vénérable 
fondatrice  à  ses  tilles;  c'est  pourquoi  ne 
dites  jamais  :  Assez  de  peines,  assez  de 
souffrances!  Vous  êtes  vouées  à  la  Répara- 
tion. M  Et  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
clair  qu'une  leçon  de  choses,  voici  comment 
elle  comprenait  pour  elle-même  la  vie  d'im- 
molation qu'elle  prêchait  aux  autres. 

Un  Vendredi-Saint,  à  Mende,  elle  était 
entrée  dans  un  magasin  pour  divers  achats, 
lorsque  le  marchand  qui  la  servait  s'arrête 
stupéfait  !  de  grosses  gouttes  de  sang  rou- 


(i)  Pour  de  plus  amples  détails,  voir  le  remar- 
cfuable  ouvrage  du  R.  P.  Drochon,  sur  VHistoire  des 
Pèlerinages  fronçais  de  la  Très  Sainte  Vierge,  Pion, 
Paris,  1890. 


laient  le  long  des  tempes  de  la  bonne  Mère. 

Pour  se  rendre  semblable  à  la  grande 
Victime  du  calvaire,  l'héroïque  fondatrice 
s'était  fait  un  diadème  armé  de  pointes  de 
fer  qui,  en  pénétrant  dans  la  tète,  lui  cau- 
saient de  vives  douleurs  et  faisaient  souvent 
couler  le  sang.  Peut-être  était-ce  la  première 
fois  qu'elle  portait  cette  parure  vraiment 
digne  d'une  épouse  de  Jésus  crucifié.  Mais, 
à  partir  de  cette  époque,  elle  ne  voulut  plus 
se  dessaisir  de  la  coiffure  usitée  chez  les 
dames  nobles  de  son  pays,  parce  qu'elle 
était  la  plus  propre  à  dissimuler  son  instru 
ment  de  pénitence  (i).  Elle  couvrait  son 
corps  délicat  de  chaînes  de  fer  parsemées 
de  pointes  aiguës.  Le  soir  venu,  tandis 
que  les  Sœurs  se  retiraient  au  dortoir,  elle 
se  rendait  au  pied  du  tabernacle,  où  elle 
demeurait  en  adoration  jusqu'à  ce  que  la 
fatigue  et  le  sommeil  l'obligeassent  à  rega- 
gner sa  cellule  ;  alors,  succombant  sous  le 
faix,  elle  s'asseyait  sur  une  chaise,  appuyait 
sa  tête  endolorie  sur  un  oreiller  de  paille 
placé  sur  une  table,  et  dormait  quelques 
heures.  Les  premiers  rayons  de  l'aurore  la 
retrouvaient  de  nouveau  au  pied  de  l'autel. 
Telle  fut  la  vie  d'immolation  qu'elle  mena 
depuis  1800  jusqu'en  1829,  époque  où  la 
maladie  vint  la  clouer  sur  un  lit  de  douleur. 

Mais  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'austé- 
rité personnelle  ne  dégénère  en  rudesse 
dans  le  cœur  des  saints? La  Mère  Henriette, 
si  dure  pour  elle-même,  ne  laissa  pas  de 
traiter  toujours  ses  filles  avec  douceur.  Nous 
en  avons  la  preuve  dans  le  beau  surnom 
qu'elles  lui  donnèrent  et  qu'elle  a  toujours 
conservé  :  chez  elles,  la  fondatrice  n'a 
jamais  été  que  la  «  Bonne  Mère  ». 

Quand  la  maladie  l'empêchait  de  des- 
cendre au  jardin  pour  la  récréation,  elle  se 
rendait  à  la  chambre  commune  d'où  elle 
assistait  toute  rayonnante  aux  ébats  des 
jeunes  Sœurs  qui  n'étaient,  pour  la  plupart, 
que  des  enfants  de  i5  à  18  ans.  Un  jour,  pour- 


(i)  La  gravure  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  donne 
une  idée  exacte  de  cette  partie  du  pittoresque  costume 
des  dames  du  Poitou,  sous  l'ancien  régime.  Le  por- 
trait a  été  fait  d'après  de  simples  souvenirs,  la  Mère 
n'ayant  jamais  voulu  permettre  qu'on  prît  ses  traits 
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tant,  une  ancienne  hasarda  une  légère  cri- 
tique à  l'égard  des  jeux  qui  mettaient  en 
liesse  tout  ce  (}ue  la  ruche  avait  de  plus 
jeune  et  de  plus  éveillé  :  «  Oh  !  répondit  la 
Mère,  laissez-les,  ces  enfants!  Pour  bien 
servir  Dieu,  il  faut  être  un  peu  heureux.  » 
Parole  d'or,  qui  devrait  être  gravée  au  fron- 
tispice de  toutes  les  communautés  ! 

IX.  DERRIÈRES  ANNÉES  ET  MORT  DE  LA 
MÈRE  HENRIETTE  DERNIERS  DEVELOP- 
PEMENTS ET  ESPRIT  DE  SON  ŒUVRE 

Néanmoins,  tant  d'austérités  et  de  macé- 
rations, jointes  à  des  travaux  extraordi- 
naires et  à  un  jeune  presque  continuel, eurent 
enfin  raison  des  forces  de  la  vénérée  fonda- 
trice. Plusieurs  fois,  on  avait  craint  pour 
ses  jours.  La  mort  lui  avait  été  offerte  sous 
le  symbole  d'un  bouquet  de  fleurs.  Mais, 
au  moment  même  où  elle  tendait  la  main 
pour  le  cueillir,  le  P.  Coudrin  arrive  et  lui 
ordonne  de  faire  la  prière  de  saint  Martin. 
Elle  obéit  :  w  Seigneur,  dit-elle,  si  je  suis 
encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne 
refuse  point  d'affronter  de  nouveau  le  tra- 
vail: que  votre  volonté  soit  faite  !  »  Elle 
fut  donc, pour  un  temps, rendue  àsa  famille 
religieuse.  ^Nlais  le  ciel  avait  ravi  son  cœur! 
Son  àme  ne  pense  plus  qu'à  la  patrie. 

Dieu  va  combler  ses  vœux  !  Le  29  oc- 
tobre 1829,  elle  est  tout  à  coup  frappée 
d'apoplexie.  Ce  n'était  pas  encore  la  fin, 
mais  l'agonie  commençait,  agonie  cruelle 
qui  durera  cinq  ans.  Cette  fois,  il  lui  faut 
dire  adieu  à  tous  ses  chers  instruments  de 
pénitence  et  tout  quitter,  pour  s'étendre 
comme  Notre-Seigneur  sur  la  croix,  car  il 
ne  mérite  pas  d'autre  nom  ce  lit  de  souf- 
frances qui  réduisait  à  néant  toutes  les  acti- 
vités de  sa  nature  ardente. 

Elle  est  à  moitié  paralysée  ;  néanmoins, 
son  esprit  conserve  toute  sa  lucidité,  son 
cœur  tout  son  courage,  toute  sa  tendresse. 

De  là,  elle  continue  à  diriger  son  Institut, 
elle  exhorte  ses  filles  à  l'amour  des  croix 
pour  la  réparation  ;  elle  leur  prêche  la  sim- 
plicité, cette  simplicité  qui  se  perd,  disait- 
elle,  à  mesure  que  Ion  connaît  le  mal  :  cette 


simplicité   qui   sera   le  cachet   propre  des 
enfants  des  Sacrés-Cœurs. 

Elle  fait  encore  une  nouvelle  fondation, 
celle  du«  Paradis»,  à  Chàtcaudun.  Ses  tra- 
vaux sont  fims  ;  encore  quelques  jour-^ 
d'épreuve  et  elle  recevra  sa  récompense. 

En  attendant,  on  prie  de  tous  côtés  ;  on 
voudrait  un  miracle.  De  peur  de  la  fatiguer, 
les  Sœurs  ne  sont  plus  admises  à  visiter  la 
malade  !  Pour  se  dédommager ,  elles  cueillent 
au  jardin  les  quelques  fleurs  que  le  froid 
semble  avoir  épargnées  à  dessein  et  en  for- 
ment de  petits  bouquets. 

La  Mère  les  considère  ;  son  lit  en  est 
bientôt  tout  couvert.  Elle  songe  à  sa  vision  : 
«  Alors,  se  dit-elle,  c'est  la  fin  !  »  et  elle 
demande  les  derniers  sacrements,  qu'elle 
reçoit  des  mains  du  P.  Coudrin.  Le  mal 
empira,  et,  le  29  novembre  i8'34,  à  5  heures 
du  soir,  son  âme  quittait  la  terre  pour 
aller  chanter  dans  le  ciel  ce  que  l'Eglise 
chantait,  ce  jour-là  même,  aux  premières 
vêpres  de  la  fête  de  saint  André:  «  Salut 
»  ô  Croix  précieuse  !  recevez-moi  dans  vos 
»  bras,  car  je  suis  la  fidèle  disciple  du 
»  Maitre  dont  vous  reçûtes  le  dernier  sou- 
»  pir.  »  Elle  avait  67  ans. 

Les  précieux  restes  de  la  fondatrice 
reposent  au  milieu  de  ses  enfants,  à  côté 
de  ceux  des  martyrs  qui  l'avaient  attirée 
sur  cette  terre  sainte  de  Picpus. 

Depuis  la  mort  de  la  Mère  Henriette,  les 
Religieuses  des  Sacrés-Cœurs  et  de  l'Adora- 
tion ont  fondé  six  nouveaux  établissements 
en  France,  un  en  Espagne,  dix  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  au  Chili,  dans  la  Bolivie,  le 
Pérou  et  l'Equateur,  et  un  à  Honolulu,  dans 
lesîles  Sandwich,  évangélisées  par  les  Pères 
de  la  même  Congrégation.  Puissent-elles  se 
répandre  sur  toutes  les  latitudes,  car  ton- 
les  pays  ont  besoin  de  victimes  qui  répa- 
rent et  expient  ;  puisse  notre  patrie  les  voir 
plus  nombreuses  que  jamais!  Leur  pré- 
sence au  pied  du  tabernacle  ne  fut  jamais 
plus  nécessaire  ! 

Un  jour,  Louis  Veuillot  était  à  Picpus,  et. 
dans  une  entre\'ue  qu'il  eut  avec  le  Supé- 
rieur général  : 

«  Que  pouvez-vous  donc  faire  de  si  grand 
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devant  Dieu,  lui  dit-il,  pour  vous  attirer 
de  semblables  représailles  de  la  part  de 
ses  enneinis? 

—  Rien  de  bien  extraordinaire,  répondit 
le  P.  Bousquet,  Supérieur  général;  d'autres 
Instituts  font  plus  que  nous.  Toutefois,  11 
est  une  chose  qui  ne  nous  sera  jamais  par- 
donnée.  C'est  que  notre  Congrégation  est 
lille  de  la  Révolution:  elle  a  été  conçue 
au  milieu  des  scènes  affreuses  de  la  Ter- 
reur, elle  est  née  pour  expier  les  crimes 
de  93  :  elle  travaille  à  réparer  le  mal  que 
la  sacrilège  audace  de  cette  époque  a  fait  à 
la  société,  c'est  pourquoi  nous  prêchons, 
nous  enseignons  comme  tant  d'autres,  mais 
surtout,  nous  réparons,  nous  expions  par 
l'adoration  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacre- 
ment  

—  C'en  est  assez,  dit  Louis  Veuillot  en  l'in- 
terrompant, je  comprends,  maintenant 

Vous  n'avez  que  ce  cjui  vous  revient!  » 

Réparer,  exjDier  par  la  reproduction  des 
quatre  âges  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ: 


son  enfance,  sa  vie  cachée,  sa  vie  évangé- 
lique  et  sa  vie  crucifiée,  telle  est  la  mission 
de  l'Institut  des  Sacrés-Cœurs.  Les  écoles 
gratuites,  les  pensionnats,  les  collèges,  les 
Séminaires,  les  missions,  et,  par -dessus 
tout,  la  propagation  de  la  dévotion  aux 
Sacrés-Cœurs  et  l'adoration  perpétuelle  du 
Très  Saint-Sacrement,  tels  sont  les  moyens 
multiples  que  cette  Congrégation  offre  à  ses 
membres  pour  atteindre  le  but  que  Dieu 
lui  a  donné. 

Tout  cela  ne  se  fait  pas  sans  peine,  aussi 
la  Mère  Henriette  répétait-elle  à  ses  filles  : 

«  Les  enfants  des  Sacrés-Cœurs  doivent 
être  toujours  des  victimes  immolées.  »  On 
voit  qu'elle  ne  l'avait  pas  dit  en  vain.  Mais, 
de  peur  que  cette  parole  leur  parût  trop 
dure,  comme  aux  Apôtres,  elle  ajoutait  : 
«  C'est  au  pied  de  la  Croix  que  vous  trou- 
verez les  véritables  consolations.  » 

F.  Ildefonse, 
des  Sacrés-Cœurs. 
Picpas. 


Voici  les  noms  des  principales  victimes  reposant  dans  le  cimetière  de  Picpus,  à  côté  du 
R.  P.  Coiidrin,  de  la  Mère  Henriette,  de  Mgr  de  Chabot,  de  la  princesse  de  Hohen- 
zollern,  qui  fixa  sa  tombe  auprès  de  celle  de  son  frère,  le  prince  de  Salm- Kir  bourg, 
exécuté  le  23  juillet  iyQ4' 


Fkéteau. 
DE  La  Fayette. 
DE  Vathaire. 
de  Bochart. 
LE  Rebours. 

DE   GOUFFIER. 

DÉ  Salm-Kirbourg. 

DE  POLIGNAG. 
DE  ROHAN. 

Millet. 

TiTON. 

DE  La  Guiche. 

DE   GrAMMONT. 

DE  PÉRUSSE  DES  GaRS, 

de  Sérent. 
DE  Damas. 


de  La veau. 
D^  Bruiney. 
Desjardins. 

DE  NaNTOUILLET. 

de  montagu. 

d'Auberville. 

DE  Duras. 

de  Caillebot-Lassalle. 

DE  .No  AILLES. 

JOUSSINEAU  DE  ToURDONNET. 

DE  LA  Châtre. 

DE  LA  VaUGUYON. 

DE  i^UYNES. 

DE  PiMODAlV. 

DE  PoNS. 

DE  JaNCOURT. 
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DE  Balle ROY. 

Paris  de  La  Sauvagerie. 

DU  PA-fl'. 

de  Maleyssie. 

du  Luc. 

de  rosambo. 

de  ReY  DE  GÉRY. 
DE  MaC-MaHON. 
DE   ChOISEUL. 
DE    RiDEL  DE  PlAINE. 
DE   MaZANCOURT. 
DE  MONTBOISSIER. 

DE  Lamoignon-Malesherbes. 

DE   GoUY-d'ArCY. 
DE   GaSTELBAJAC. 
MaRION  DU  ROSAY. 
DE  MaDAILLAG. 
DE  PeRRONNET. 

DE  Corbière. 

DE  Choiseul-Beaupré. 

d'Albukerque. 

DE  ChALAIS. 

de  poy'amie. 
de  montsoreau. 
Ghambon  d'Abonville. 
Marion  du  Givry. 
de  Ghabrillon. 
de  Charbonxîères. 
DE  Bourde  iLLEs. 
Eblk. 

DE  MiREPOIX. 

DE  Savoye  de  Garignan. 
DE  Girard. 

DE  PUJOL. 
DE  RÉMUSAT. 
DE  BlANC.MESNIL. 
DE  LÉVIS-MiREPOIX. 

d'Hauteyille. 
de  montdragox. 
d'Aumont. 

DE   GhAUVIGNY, 

d'Ourches. 

DE  La  Trémoïlle. 

DE  LaNGERON. 
DE  FÉNELON. 

d'Astier. 

DE  VeRDONNE. 

Lemaitri:  de  La  âge. 

DE  ViLLEFRANCIIE. 


DE  UrEUX-BrÉzÉ. 

DE    ValLIN. 

DE   GrANOUX. 

DE   QUERRIEU. 

DE   SpINOLA. 

DE  ROHAN-ROCHEPORT. 

DE  BoISGELIN. 

DE  GORDOUÏ. 

TOMELIER  DE   BrETEUIL. 

DE  Matignon. 
DE  Genoude. 

DE  TOCQUEVILLE. 

Fa  Y  DE  Latour-Maubourg. 

DE  LaSTEYRIE. 

DE  La  Moricière. 

DE  FrASANS. 

de  Lostange. 

DE   BÉREAGER. 

DE  Raflis  de  Saixt-Sauveur. 

DE  GaDAVAL. 

DE  Rohax-Ghabot. 
de  Kergorlay. 
Baudon  de  Mou  y. 
de  La  Rochefoucauld. 

DE   PaROY'. 
DE  BeAUMONT. 

de  Beaufremoxt. 
DE  Montmorency. 
d'Esgars. 

DE  NiCOLAÏ. 
DE  BrUC. 
DE  REAL. 
DE  GaLVISSON. 

DE  Forbin-Janson, 
DE  Gontaut-Biron. 
DE  Ghampagne-Bouzé. 

DE  MeSNARD. 

DE  MaUPAS. 

DE  GhATEAUBRIAND. 

DE  Vaux. 

DE    BaLLEROY. 

Terray. 

DE  Glermont-Tonnerue. 

DE  La  Force. 

DE  MÉRODE. 

DE  Bercy  . 
GossiN. 
de  Rougé. 

DE  YeRTILLAC. 
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d'Orglandes. 

DE  RaSTIGNAC. 

DE  MoNTALEMBERT. 

MiLLON  DE  Montherlant. 
DE  Narcillac. 

ViLLEDIEU  DE  ToRCY. 

Tascher  de  la  Pagerie. 
Da  Porto. 


d'Héron  VILLE. 

TaUPINAZT  de    TlLlÈZE. 

Gharton. 
Sangieu  de  Livry. 

BÉRAUD  DE  FoNTÉNY. 
DE  BÉRULD. 

DE  La  Mothe. 
Etc.  y  etc. 


l'image   MiKACULEUSE  DE    NOTRE-DAME    DE    PAIX 


\n\]).-rjérant.,  E.  Petithenky,  8,  rue  François  l"',  Paris. 


2-^  année  N°  62.  Hebdomadaire,  10  cent.  —  Un  an,  6  fr.  17 
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I.    ENFANCE    JEUNESSE 

0  M.  Le  Play  a  compris,  dil  Léon  XIJI, 
<  [u  il  lallait  chercher  dans  la  verlii  de  l'Eglise 
du  Christ,  dans  ses  doctrines  et  ses  pré- 
ceptes, le  remède  efficace  et  souverain  pour 
la  société  civile  qui  souffre  si  cruellement.  » 

A  l'heure  où  l'univers  entier  salue  en 
Léon  XIII  le  Pape  des  ouvriers,  et  en  l'Église 
la  protectrice  des  faibles,  il  nous  a  semblé 
utile  d'esquisser  la  vie  du  grand  penseur 
(jui,  selon  l'expression  du  cardinal  Desprez, 
«  reçut  pour  mission  de  consolider  l'édifice 
social  en  le  replaçant  sur  ses  antiques  bases 
(|ui  sont  :  la  religion  et  la  loi  morale  qu'elle 
impose.  » 

Nous  voulons  surtout  montrer  en  lui  le 
savant  que  l'étude  et  l'observation  éclairent 
et  ramènent  à  la  pratique  de  la  religion. 

Pierre- Guillaume-Frédéric  Le  Play  na- 
({uit  le  II  avril  1806,  à  la  Rivière-Saint- 
Sauveur,  de  Pierre-Antoine  Le  Play,  officier 
(ie  douanes,  et  de  Marie-Louise  Auxilion. 

Ecoutons-le  raconter  ses  débuts  dans  la 
vie  : 

«  Les  cinq  premières  années  de  ma  vie, 
écrit  Frédéric  Le  Play  {Méthode  sociale), 
se  sont  passées  sur  les  bords  de  la  Basse- 
Seine,  entre  le  petit  port  de  Honfleur,  près 
duquel  je  suis  né,  et  la  forêt  de  Brotonne 
qui,  en  amont  de  Quillebœuf,  confine  au 
rivage.  J'écoutais  avec  passion  les  récits 
des  vieux  pêcheurs,  et  je  prenais  ainsi,  à  leur 
loyer,  les  premières  leçons  de  patriotisme. 

»  Je  me  rappelle  encore  le  plaisir  indicible 
avec  lequel  je  coopérai,  au  printemps  de 
1810,  à  une  pêche  miraculeuse,  faite  à  coups 
de  bâton, par  le  poste  de  la  douane,  sur  une 
bande  d'aloses  échouées  à  mer  basse  dans 
une  flaque  d'eau.  Pendant  l'hiver  suivant, 
({ui  fut  rigoureux,  la  récolte  du  combus- 
tible devint  pour  le  ménage,  comme  pour 
mon  développement  physique,  une  utile 
ressource.  J'acquis  ainsi,  en  ce  qui  touche 
l'importance  des  productions  spontanées, 
que  récoltent  les  familles  pauvres,  une  con- 
viction qui  m'est  toujours  restée  présente 
à  l'esprit;  et,  lorsqu'en  1829,  je  traçai,  au 
Hartz,   le   premier  budget  domestique,  je 


donnai  à  ces  sortes  de  recettes  la  plac 
qu'elles  occupent  encore  aujourd'hui  sou 
le  nom  de  subvent lojis. 

))  Les  quatre  années  suivantes  apportèren 
à  cette  éducati(m  naturelle  un  changemen 
qui  a  laissé  chez  moi  de  fortes  traces.  E 
juin  181 1,  après  la  perte  de  mon  père,  un 
de  ses  sœurs,  richement  mariée,  vint 
Honfleur,  avec  son  mari,  apporter  des  con 
solations  à  ma  mère.  Les  deux  époux,  pri 
vés  d'enfants,  me  prirent  en  affection  e 
m'emmenèrent  à  Paris,  où  je  restai  jusqu' 
ce  que  ma  tante,  devenue  veuve  lors  de  1 
seconde  entrée  des  armées  alliées,  me  ren 
voyàt  à  ma  mère. 

»  Revenu  à  Honfleur  en  i8i5,  je  consta 
tai  que  les  principales  conditions  du  bon 
heur  se  rencontraient  dans  la  religion,  1 
paix  et  la  coutume  nationale.  Depuis  qu 
l'état  de  guerre  avait  cessé,  mes  vieux  amis 
les  pècheurs-côtiers,  étaient  revenus  à  1 
ville;  et  ils  y  avaient  repris  la  prépondt 
rance  sociale.  Pendant  sept  ans,  sur  le 
deux  rives  de  la  Basse-Seine,  je  vis  i?enaitr 
le  travail,  paralysé  depuis  vingt  ans  par  1 
blocus.  A  cette  époque,  je  travaillais  e 
toute  liberté,  près  de  ma  bonne  mère,  dan 
une  maison  rustique,  sans  l'aide  d'aucun  rt 
pétiteur.  En  1822,  un  jeune  prêtre,  M.l'abb 
Bénard,  mort  curé  du  Havre,  qui  m'avai 
pris  en  amitié,  m'assura  que  je  pouvai 
subir  l'épreuve  du  baccalauréat-ès-lettres,'( 
il  aida  à  mon  succès  en  me  donnant  que' 
ques  notions  de  logique.  » 

La  jeunesse  de  Le  Play  avait  été  pure  ( 
chaste.  M.  Emm.  de  Gurzon,  de  Poitiers 
écrivait  de  lui,  en  i883  :  «  Le  comte  d 
Saint-Léger,  aujourd'hui  âgé  de  quatrt 
vingt-deux  ans,  qui  ne  l'a  pas  perdu  de  vo 
depuis  sa  jeunesse,  m'affirmait  un  jon 
qu'il  n'avait  jamais  offensé  la  chasteté 
trouve  dans  ce  fait  une  preuve  de  sa  foi  dj 
la  cause  de  la  survivance  de  cette  foi  d 
son  cœur  ;  Beati  niiindo  corde,  quoni 
ipsi  Deuni  videbunt.  On  peut  dire  qu'il 
cessé  de  voir  Dieu,  même  quand  il 
pensait  pas.  Quand  ses  distractions  scien 
ques  ont  cessé,  il  s'est  trouvé  que  Dieu  é 
toujours  là.  » 
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«  En  1823,  continue  Le  Play,  un  de  mes 

■  voisins,  arpenteur  rural  bien  achalandé,  me 

prit  en  amitié  et,  colrime  il  se  faisait  vieux, 

il  me  proposa  de  me  prendre  pour  associé 

et  de  me  céder  un  jour  sa  clientèle. 

»  D'autre  part,  un  ami  de  collège  (i), 
qui  se  préparait,  à  Paris,  aux  concours 
de  l'École  polytechnique,  me  conseilla  de 
suivre  la  même  direction  que  lui. 

»  Ce  dernier  parti  me  sourit, mais, comme 
j'ignorais  si  mes  aptitudes  répondaient  aux 
diiUcultés  de  l'entreprise,  je  m'adressai  à 
un  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées, M.  Dan  de  la  Vauterie,  qui.  après  un 
mois  d'épreuve,  me  garantit  le  succès  et 
me  garda  près  de  lui  le  reste  de  l'année,  en 
me  traitant  comme  un  lils. 

»  J'arrivai  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  1824  pour  être  admis,  pendant  les 
six  années  suivantes,  aux  trois  enseigne- 
ments du  collège  Saint-Louis,  de  l'École 
polytechnique  et  de  l'École  des  mines. 

»  L'admission  à  l'École  des  mines  de 
Paris  (il  était  sorti  de  l'École  polytechnique 
le  premier  de  la  promotion  des  mines)  fut 
pour  moi  une  époque  de  bonheur.  Mon  tra- 
vail reprit  sa  fécondité,  et  mes  récréations, 
subordonnées  à  des  devoirs  attrayants, 
acquirent  un  charme  extraordinaire  dans 
la  compagnie  habituelle  de  mon  ami  Jean 
Reynaud  (futur  sous-secrétaire  d'État, auteur 
de  Terre  et  Ciel). 

»  A  cette  époque,  il  commençait  à  se 
passionner  pour  les  idées  saint-simoniennes. 
Il  était  poussé  dans  celte  voie  par  ses 
entretiens  fréquents  avec  Pierre  Leroux,  et 
par  les  aspirations  patriotiques  qui  nous 
étaient  communes. 

»  Avec  une  éloquence  entraînante,  il  ex- 
posait que  la  grandeur  de  la  patrie  devait 
sortir,  non  d'une  nouvelle  explosion  de 
■violence,  mais  d'une  transformation  paci- 
ique  des  rapports  sociaux.  Quant  au  mo- 
bile de  cette  transformation,  il  le  voyait,  en 
larlie  à  son  insu,  dan^  les  faux  dogmes  de 


(i)  M.  Louis  Robert,  ino:('-nieur,  qui  plus  tard  reçut 
s' Ordres  et  devint  chanoine  ù  la  eatliédrale  de 
Loucn. 
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1789,  qui  lui  avaient  été  inculqués  dès  son 
enfance. 

»  Nos  discussions  continuelles  ne  dimi- 
nuèrent point  le  dissentiment  qui  régnait 
entre  nous,  mais  elles  accrurent  notre  affec- 
tion, en  nous  donnant  le  désir  d'une  asso- 
ciation qui  pût  nous  conduire  à  la  décou- 
verte de  la  vérité. 

»  Sans  s'attacher  autant  que  moi  à  la 
méthode  d'observation,  Reynaud  ne  re- 
poussait pas  la  pensée  de  prendre  pour  cri- 
térium de  nos  jugements  les  faits  sociaux 
observés  dans  un  voyage  fait  en  commun; 
je  lui  fis  donc  agréer  le  projet  qui  devait 
nous  faire  parcourir,  en  deux  cents  jours, 
pendant  la  belle  saison  de  1829,  les  mines, 
les  usines  et  les  forêts  de  l'Allemagne  du 
Nord. 

»  Gomme  notre  entreprise  devait  entraî- 
ner une  dépense  supérieure  à  l'allocation 
accordée  à  chaque  élève,  nous  eûmes  soin 
de  nous  procurer  à  l'avance,  par  quelques 
travaux  littéraires  et  scientifiques,  le  sup- 
plément des  ressources  qui  nous  était  né- 
cessaire. » 

IL    VOYAGE    EN    ALLEMAGNE    REVOLUTION 

DE  1848 PROFESSEUR  DE  METALLURGIE 

A  cette  époque  de  sa  vie,  Frédéric  Le 
Play  se  trouvait  dans  une  singulière  dispo- 
sition d'esprit  :  les  souvenirs  de  son  en- 
fance, passée  tout  entière  auprès  d'une 
mère  sincèrement  chrétienne,  étaient  en- 
core trop  vifs  pour  que  l'on  pût  l'accuser 
de  scepticisme  ;  son  àme  droite,  avide  de 
vérité,  recherchait  simplement  sa  voie. 

Jean  Reynaud,  disciple  tidèle  de  Rous- 
seau, croyait  à  la  perfection  originelle  des 
jeunes  générations  et  au  progrès  continu 
des  peuples;  il  persista  à  considérer  l'esprit 
de  nouveauté  comme  le  grand  remède  aux 
maux  de  notre  époque,  tandis  que  Le  Play 
revint  d'Allemagne  avec  cette  conviction 
que  la  solution  de  la  queslion  sociale  ne  se 
trouverait  que  dans  un  retour  éclairé  aux 
coutumes  des  nations  prospères. 

Rentré  à  Paris,  Frédéric  Le  Play  entre- 
prit activement  la  rédaction  de  son  jour- 
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nal  de  mission;  mais,  dans  une  prépara- 
tion chimique  au  laboratoire  de  l'Ecole  des 
mines,  une  violente  projection  de  potas- 
sium l'atteignit  aux  avant-bras.  Ce  ne  fut 
que  dix-huit  mois  plus  tard  qu'il  retrouva 
l'usage  de  ses  mains. 

Dans  sa  chambre  de  malade, il  entendit, 
en  juillet,  gronder  l'émeute  qui  renversa 
la  monarchie  ;  ses  amis  essayèrent  alors  de 
le  gagner  à  la  cause  du  saint-simonisme, 
mais  il  opposa  à  toutes  leurs  supplications 
cette  simple  maxime  dont  il  fit  la  règle  de 
conduite  de  toute  sa  vie  :  «  Je  n'ai  point 
de  raison  suffisante.  » 

Guéri,  il  termina  ce  rapport  de  voyage 
qui  lui  valut  la  place  de  rédacteur  des 
Annales  des  mines,  et  encouragea  les  direc- 
teurs de  l'École  à  lui  confier  d'importantes 
recherches  géologiques  en  Espagne,  où  il 
mena  de  front  les  études  de  minéralogie 
et  les  études  sociales,  qui  déjà  l'attiraient 
irrésistiblement. 

Le  compte  rendu  de  sa  mission  et  un 
autre  travail  de  statistique,  publiés  dans  les 
Annales  des  mines,  produisirent  une  telle 
impression  dans  le  monde  savant,  que,  lors 
de  la  création  de  la  «  Commission  perma- 
nente de  statistique  de  l'industrie  miné- 
rale »,  Le  Play  fut  nommé  membre  de  cette 
Commission  et  chargé  seul  de  la  rédaction 
du  rapport  annuel. 

A  ces  multiples  travaux  s'ajoutèrent  en- 
core diverses  missions  à  l'Étranger,  qui  lui 
permirent  de  se  livrer  à  ses  chères  études 
sociales. 

En  Angleterre,  il  constata  avec  une  pro- 
fonde émotion  que  les  familles,  sous  l'in- 
iluence  d'un  vieux  reste  du  catholicisme, 
prenaient  pour  guides,  dans  leurs  actions  les 
plus  usuelles,  le  respect  de  Dieu  et  l'obéis- 
sance auDécalogue.  Il  invita  un  jour  à  dîner 
un  habile  ouvrier  du  Northumberland  qui, 
contrairement  à  son  habitude,  demeura 
impassible,  presque  silencieux  pendant  le 
commencement  du  repas.  Déjà,  il  se  pré- 
parait à  lui  demander  la  cause  de  ce  mu- 
tisme, quand  le  contre -maître,  se  levant 
solennellement,  porta  le  toast  à  la  reine 
«  The  queen!  »  Le  Play  s'empressa  de  boire 


à  la  santé  de  la  reine,  et  ce  simple  incident 
lui  fut  comme  une  révélation  de  la  princi- 
pale force  sociale  de  l'Angleterre  :  un  pou- 
voir aimé  et  respecté. 

Appelé  en  Russie  par  le  prince  Demi- 
dofT,  qui  voulait  lui  confier  une  reconnais- 
sance scientifique  des  terrains  carbonifères 
du  Donetz,  et  qui  fit  mieux  encore  en  l'ap- 
pelant, quelques  années  plus  tard,  à  diri- 
ger ses  mines  de  l'Oural  et  leurs  45  ooo  ou- 
vriers, il  étudie,  non  sans  étonnement,  ces 
populations  pauvres  et  cependant  contentes 
de  leur  sort.  Leur  misère  leur  pèse  moins, 
parce  qu'elles  croient  et  qu'elles  espèrent, 
se  disait  tout  bas  Le  Play.  Quel  crime  ne 
commettent  donc  pas  les  politiciens  qui 
enlèvent  au  peuple  ses  croyances  si  néces- 
saires ! 

Le  Play  se  forma  ainsi,  par  l'étude  des 
faits,  une  profonde  conviction,  une  mé- 
thode sûre  d'investigation.  Des  hommes 
éminents,  gagnés  à  ses  idées,  lui  firent 
part  de  leurs  observations  personnelles 
qui  furent  souvent  pour  lui  de  véritables 
révélations. 

M.  Alberts,  directeur  des  usines  du  Hartz 
(Allemagne),  lui  montra,  dans  la  perma- 
nence des  engagements,  la  condition  essen 
tielle  de  l'harmonie  dans  les  relations  entre 
ouvriers  et  patrons.  Auprès  du  baron  de 
Tham,  propriétaire  de  la  forge  suédoise 
d'Osterby,  il  comprit  que  les  véritables 
autorités  sociales  doivent  être,  non  les 
légistes,  mais  les  maîtres  qui  passent  leui 
vie  sur  un  domaine  rural.  En  conversani 
avec  le  comte  de  Rayneval,  il  eut  l'intui' 
tion  de  la  désorganisation  de  la  famille  qu( 
provoque  le  partage  forcé  des  biens. 

En  i838,  le  ministre  du  commerce,  qu 
avait  su  apprécier  les  rares  qualités  de  soi 
esprit  et  l'étendue  de  sa  compétence,   lu 
ofl'rit  son  appui  pour  entrer  à  la  Chambi 
des  députés.  Frédéric  Le  Play  refusa  :  «  Aval 
de  me  lancer  dans  la  vie  publique,  je  veui 
répondit-il,  voir  clair  en  mes  actions.  » 

Peu  de  temps  après,  il  était  appelé  à- 
chaire  de  métallurgie  de  l'École  des  min 
et,  tout  en  continuant  à  ébaucher  ces 
vantes    monographies  qui   formeront  s 
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omTage  capital  :  Les  ouvriers  européens, 
il  se  montrait  à  la  hauteur  de  cette  charge 
nouvelle.  ^ 

La  Révolution  de  1848  éclate  comme  un 
coup  de  foudre,  et  ceux  qui  se  riaient  des 
prédictions  de  l'économiste  le  supplient  de 
se  consacrer  à  sauver  la  patrie.  Ses  amis, 
]Montalembert,Lanjuinais,Arago,Reynaud, 
Thiers  lui  disent  que  là  est  le  devoir,  et 
Frédéric  Le  Play,  sans  abandonner  son 
enseignement  technique,  consent  à  travail- 
ler à  l'œuvre  du  salut  public. 

De  ce  jour  date,  pour  ainsi  dire,  une 
nouvelle  période  de  sa  vie  :  celle  de  la 
propagation  de  la  doctrine  sociale. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  l'enseigne- 
ment de  l'éminent  économiste  pour  en 
esquisser  les  traits  principaux,  pour  le  dis- 
séquer et  le  ramener  à  ses  principes  fon- 
damentaux. 


m. 


«   LA  METHODE  SOCIALE   » 


Comme  Descartes,  Le  Play  partait  du 
doute ,  mais  c'était  un  doute  provisoire. 

Imitant  encore  en  cela  le  célèbre  philo- 
sophe, il  cherche  un  principe  évident  qui 
puisse  servir  de  fondement  à  sa  méthode  ; 
il  cherche  ce  principe  dans  l'observation 
des  faits  existants.  Dès  lors,  il  s'applique  à 
étudier,  dans  de  savantes  monographies  (i), 
les  conditions  de  stabilité  ou  d'abandon 
des  familles  les  plus  diverses,  sous  les  lati- 
tudes les  plus  variées. 

Quand  il  eut  recueilli  un  nombre  suffi- 
sant de  témoignages,  il  put  formuler  ce 
principe  rigoureusement  exact  que  «  d'un 
côté  la  prospérité  ou  l'harmonie,  de  l'autre 
la  décadence  ou  l'antagonisme  sont  les  seuls, 
critériums  de  certitude  qui  permettent  de 
savoir  si  une  nation  ou  une  famille  obéis- 
sent aux  lois  fondamentales  des  sociétés 
humaines.  » 

Mais  quelles  sont  ces  lois  ?  La  méthode 
d'observation  va  nous  les  faire  connaître  : 
«Tout  peuple  doit  satisfaire  à  deux  besoins 


(1)  Monographie  de  famille.  Enquête  complète  sur 
l'état  moral,  intellectuel  et  physique  d'une  famille. 


essentiels  :  la  pratique  de  la  loi  morale  et  la 
possession  du  pain  quotidien.  «  L'homme, 
dit  l'Évangile,  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de  la 
bouche  de  Dieu  »  ;  Frédéric  Le  Play  recon- 
naît que  cette  parole  de  Dieu,  indispen- 
sable à  l'homme,  est  la  principale  base  de 
la  loi  morale,  et  il  déclare  que  le  Décalogue, 
code  parfait,  puisqu'il  est  l'œuvre  de  Dieu, 
est  ce  roc  inébranlable,  fondement  essentiel 
de  la  loi  morale. 

Pour  imposer  aux  jeunes  générations  la 
pratique  de  la  loi  morale,  il  faut  une  auto- 
rité qui  vienne  de  Dieu  et  qui  jouisse  d'un 
prestige  véritablement  sacré  :  c'est  l'autorité 
paternelle. 

jNIais  les  pères  de  famille  ont  besoin  dim 
intermédiaire  qui  les  relie  en  quelque  sorte 
à  la  vérité,  et  d'un  ciment  qui  en  forme 
une  agglomération  d'hommes  connaissant 
leurs  devoirs  :  le  clergé,  chargé  d'enseigner 
le  Décalogue,  et  le  chef  de  l'État,  placé  à  la 
tête  des  dépositaires  de  l'autorité  familiale, 
seront  ce  ciment. 

En  résumé,  quand  le  Décalogue  est  res- 
pecté, le  père  obéi,  le  clergé  écouté,  le  chef 
de  l'État  vénéré,  l'ordre  moral  tout  entier 
est  établi  sur  des  bases  solides. 

Le  savant  économiste,  qui  s'est  appliqué 
à  recueillir  les  témoignages  sincères  des 
autorités  sociales  fermement  attachées  aux 
saines  traditions  des  aïeux,  étudie  ensuite 
les  matériaux  de  l'édifice  social,  les  con- 
ditions les  plus  favorables  à  la  possession 
du  pain  quotidien,  et  il  distingue  entre  les 
trois  modes  d'organisation  terrienne  et 
familiale  : 

i'  A  la  communauté  des  biens  correspond 
la  famille  patriarcale  qui,  aujourd'hui, 
comme  au  temps  d'Abraham,  s'abrite  sous 
la  tente  des  pasteurs  de  l'Orient.  Un  sol 
disponible  abondant,  un  respect  absolu  de 
la  loi  divine  et  de  l'autorité  paternelle, 
sont  les  causes  permanentes  de  sa  pros- 
périté. Les  pasteurs  nomades  de  la  Russie 
orientale  sont,  en  Europe,  les  derniers 
représentants  de  cette  primitive  et  puis- 
sante organisation. 

2"  Mais,  du  jour  où,  en  raison  de  l'exten- 


I. 


6 


LES    CONTEMPORAINS 


sion  de  la  population,  la  propriété  incUvi' 
diielle  s'établit,  la  famille  revêt  à  son  tour 
une  forme  nouvelle  et,  selon  le  mode  de 
transmission  des  héritages,  elle  devient 
stable  ou  instable. 

La  famille  stable,  si  bien  nommée  par 
Le  Play  famille-souche,  est  la  seule  qui 
réunisse  les  éléments  essentiels  d'une  solide 
constitution  de  la  vie  domestique,  car  il  ne 
peut  y  avoir  de  famille  unie  là  où  le  foyer 
n'est  pas  fixe;  elle  a  pour  base  la  liberté 
testamentaire,  et  laisse  au  père  une  quotité 
disponible  au  moins  égale  à  la  moitié  des 
biens  (i). 

L'organisation  de  la  famille  souche  est 
partout  identique  :  le  père  s'associe  l'un 
de  ses  enfants  mariés  avec  mission  de  con- 
server intacts  le  foyer  et  l'atelier  qu'il  lui 
lègue  par  testament.  Tandis  que,  dans  les 
familles  instables,  la  mort  du  père  provoque 
presque  inévitablement  la  dispersion  des 
enfants,  elle  n'est,  pour  les  familles  souches, 
qu'une  épreuve  douloureuse,  car  l'héritier 
devient,  par  le  fait  du  décès  du  chef  de 
famille,  son  continuateur,  son  remplaçant; 
il  doit  recevoir,  à  son  foyer,  ses  frères  et 
sœurs  non  mariés  et  leur  remettre,  lors  de 
leur  établissement,  une  dot  fixée  par  le  père 
dans  son  testament. 

3°  ha.  famille  instable  est  le  fruit  du /)«/'- 
tage  forcé  de  tous  les  biens  entre  les  en- 
fants, lequel  conduit  souvent  à  la  vente  du 
domaine  et,  par  le  fait,  à  la  dissolution  de 
la  famille,  au  mépris  des  traditions,  au  goût 
du  changement. 

Comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  cette 
désagrégation  de  la  famille,  les  nations 
elles-mêmes  souffrent  de  l'application  du 
partage  forcé,  car  les  familles  nombreuses 
deviennent  une  trop  lourde  charge  pour 
les  parents  qui  veulent  assurer  à  tous  leurs 
enfants  le  bien-être  matériel  ;  l'autorité  pa- 
ternelle perd  sa  sanction,  et  les  enfants, 
n'ayant  point  à  craindre  la  perte  de  leur 
part  d'héritage,  oublient  souvent  leur  de- 
voir. Si  la  richesse  leur  est  assurée,  ils  aban- 


(i)  Jusqu'à  la  Révolution,  les  fiefs,  c'est-à-dire  la 
plupart  dea.  biens-fonds,  étaient  soumis,  par  le  droit 
d'aînesse,  à  un  régime  de  conservation  forcée. 


donnent  les  traditions  du  travail,  et  le  pro- 
grès de  la  race  se  restreint  comme  sa  natalité. 

Le  cœur  de  Le  Play  est  douloureusement 
impressionné  par  la  situation  faite  à  la 
femme,  et  il  ne  cesse  de  rappeler  que, 
chez  tous  les  peuples  prospères,  la  femme 
est  respectée  et  la  séduction  sévèrement 
réprimée. 

Le  progrès  de  l'industrie,  l'extension 
extraordinaire  du  travail  de  la  machine  ont 
créé,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle, 
une  nouvelle  classe  d'hommes  sans  foyer, 
sans  patrimoine,  vivant  au  jour  le  jour  ; 
une  plaie  nouvelle  s'est  étendue  peu  à  peu, 
menaçante,  hideuse,  homicide  :  c'est  le 
paupérisme. 

A  ce  mal,  il  faut  opposer  un  remède; 
lequel?  L'intervention  de  l'État,  ce  socia- 
lisme d'Etat  si  à  l'ordre  du  jour?  L'action 
des  associations  ouvrières,  ou  encore  l'in- 
fluence du  patronage  ? 

Pour  résoudre  ce  problème,  Le  Play  étu- 
dia pendant  plus  de  vingt-cinq  ans  l'orga- 
nisation des  principaux  ateliers  de  l'Eu- 
rope et,  après  des  recherches  aussi  patientes 
qu'impartiales,  il  put  démontrer  que  les 
deux  premiers  moyens  proposés  ne  sont 
que  des  palliatifs  et  que,  seule,  la  pratique 
d'un  patronage  intelligent  et  dévoué  sait 
prévenir  ou  arrêter  le  paupérisme.  Le  pa- 
tron qui  comprend  ses  devoirs  et  s'attache 
à  procurer  à  ses  ouvriers  le  bien-être  mo- 
ral et  matériel  est  donc,  aux  yeux  de  l'éco 
nomiste,  un  véritable  bienfaiteur  social. 

L'observation  des  faits,  qui  conduisit  Le 
Play  à  reconnaître  le  Décalogue  comme  la 
base  fondamentale  de  l'organisation  de  la 
famille  et  de  l'organisation  du  travail,  lui 
montra  en  la  loi  divine  le  fondement  iné- 
branlable des  sociétés.  «  La  décadence  des 
peuples  commence,  dit-il,  quand,  enor- 
gueillis par  leurs  succès,  ils  considèrent  le 
Décalogue  non  plus  comme  un  don  de  Dieu, 
mais  comme  un  produit  de  la  sagesse  hu- 
maine. La  souffrance  arrive  quand  ils  ces- 
sent d'en  pratiquer  les  préceptes.  Entin, 
les  catastrophes  les  emportent  quand  ils 
se  mettent  en  révolte  contre  sf's  enseigne-, 
ments.  » 
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En  résumé,  tout  État  qui  respecte  la  loi 
divine  a  plus  de  chance  qu'aucun  autre  de 
posséder  la  stabilité^et  il  sera  prospère  s'il 
sait  sinspirer,  dans  son  organisation,  des 
constitutions  modèles  du  passé  et  de  celles 
(lu  présent  qui  offrent  simultanément,  dit 
1  Veonomiste,  quatre  caractères  principaux: 
a  Elles  sont  théocratiqnes  dans  le  monde 
des  âmes  ;  démocratiques  dans  la  commune  ; 
ntixtocratiques  dans  la  province;  monar- 
.liiques  enfin  dans  la  famille  et  dans  l'État.  » 

«  Centralisation  politique  et  décentrali- 
sation administrative  » ,  voilà,  en  deux  mots, 
toute  la  méthode,  car  les  citoyens,  suffî- 
îamment  absorbés  par  la  surveillance  des 
iflaires  locales,  ne  songent  nullement  à  faire 
ie  l'opposition,  par  plaisir,  au  gouverne- 
nent  central,  qui  peut  ainsi  se  dévouer 
mtièrement  à  l'intérêt  général. 

Tous  les  citoyens  deviennent  ainsi  pro- 
pres à  servir  etficacement  leur  pays  dans 
m  milieu  approprié  à  leur  éducation,  à 
eur  savoir,  à  leur  vertu. 

V.  «  LES  OUVRIERS  EUROPEENS  »  l'eM- 

PEREUR  ET  LE  PLAY  —  LES  EXPOSITIONS 
«  LA  RÉFORME  SOCIALE  )) 

Avant  d'enseigner  sa  doctrine.  Le  Play 

'oulut  la  reviser  encore Le  coup  d'État 

lu  2  décembre  i85i  le  surprit  au  milieu 
le  ce  travail.  Seul,  sans  appui,  Le  Play 
le  se  découragea  pas,  et.  en  i854,  il  mit  la 
iernière  main  aux  trente-six  monographies 
le  famille  qui  composent  Les  ouvriers  eu- 
opéens. 

Cet  important  travail  venait  trop  tard:  la 
'rance  ne  voulait  plus  rien  entendre.  Aussi 
îs  amis  de  l'économiste  lui  conseillèrent 
e  retrancher  du  texte  tout  ce  qui  n'était  pas 
bsolument  nécessaire  à  l'intelligence  des 
lonographies,  et  il  suivit  ces  conseils  dictés 
ar  une  prudence  tout  au  moins  exagérée, 
.'ouvrage,  ainsi  abrégé,  fut  édité  à  limpri- 
lerie  impériale  et  couronné  peu  de  temps 
près  par  l'Académie  des  sciences,  qui  ren- 
it  ainsi  un  hommage  public  aux  patientes 
^cherches  du  savant  auteur  de  cet  admi- 
àble  modèle  de  statistique  sociale. 


L'empereur,  qui  professait  une  profonde 
estime  pour  Le  Play,  lut  Les  ouvriers  euro- 
péens et  en  recommanda,  à  maintes  reprises, 
la  lecture  attentive  à  ses  familiers.  Gagné 
à  La  méthode  sociale,  il  essaya  de  réaliser, 
par  voie  législative,  les  justes  réformes  de- 
mandées par  l'économiste.  Un  jour,  c'était, 
ce  nous  semble,  en  i858,  il  fit  au  Conseil 
privé  une  déclaration  en  faveur  de  la  liberté 
testamentaire,  et  >L  de  ^lorny  appuya  cha- 
leureusement sa  proposition.  En  i865,  il 
décida  un  groupe  de  députés  à  présenter 
au  Corps  législatif  une  motion  'endant  à 
étendre  les  droits  du  père  de  famille.  Mais 
le  faible  souverain  ne  trouva  point  dans 
les  Chambres  et  dans  son  entourage  la  sym- 
pathie dont  il  avait  besoin  pour  persévérer, 
et  rien  de  sérieux  ne  sortit  de  ce  mouve- 
ment d'enthousiasme  éclairé. 

L'amitié  du  prince  pour  Le  Play  ne  fut 
point  ébranlée  par  ces  insuccès:  il  continua 
comme  par  le  passé  à  s'intéresser  à  la  dif- 
fusion de  La  méthode  sociale,  et.  afin  d'en 
rendre  l'étude  plus  facile  aux  hommes  oc- 
cupés, il  pria  l'auteur  de  publier  à  part 
quelques  extraits  importants  des  Ouvriers 
européens. 

Nommé  commissaire  général  de  l'Expo- 
sition universelle,  en  remplacement  du  gé- 
néral ^Nlorin.  le  23  mai  i855.  Le  Play  sut  en 
assurer  le  succès,  gravement  compromis  dès 
l'abord  :  le  nombre  de  visiteurs  dépassa 
cinq  millions,  et  la  date  de  la  fernu'ture 
fixée  au  3i  octobre,  fut,  à  la  demantle  du 
public,  renvoyée  au  i5  novembre. 

Huit  jours  après,  Frédéric  Le  Play  était 
nommé  conseiller  d'Etat. 

Pour  répondre  à  un  vœu  exprimé  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques, l'éminent  économi.ste  fonda,  en  i856. 
la  «  Société  internationale  des  études  pra- 
tiques, d'économie  sociale  »,  où  tous  les 
hommes  dévoués  au  bien  publie  furent 
admis  à  exposer  leurs  idées. 

Les  économistes  avaient  jeté  un  cri 
d'alarme  quand,  à  la  publication  des  i*ésul- 
tats  ofiuiels  du  démembrement  de  i85(v  ils 
avaient  dû  reconnaître  que  la  natalité  qui, 
en  i8oi,  était  de  ^o,  n'atteignait  plus  que 
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24,7,  alors  qu'en  Allemagne  elle  n'avait  subi 
aucune  variation  depuis  la  même  époque. 

INI.  Le  Play  avait  entendu  raconter  par 
M.  le  comte  de  Reyneval,  ambassadeur  de 
France  et  témoin  oculaire,  que,  lors  du 
Congrès  de  Vienne  (i8i4-i5),les  diplomates 
anglais  Wellington  et  Castlereagh  n'ayant 
pu  obtenir  qu'on  reculât  à  leur  gré  les 
frontières  françaises  du  xviii^  siècle,  s'en 
consolèrent  en  disant  :  «  Après  tout,  les 
Français  sont  suffisamment  affaiblis  par 
leur  régime  de  succession.  » 

Ému  et  attristé,  Le  Play  fit  paraître  dans 
La  Patrie  plusieurs  articles  très  remarqués 
qui  soulevèrent  des  tempêtes  de  contra- 
dictions. Il  montrait,  en  notre  mode  de 
succession,  la  cause  principale  de  notre 
décadence,  et  il  appuya  cette  affirmation 
par  de  puissants  arguments,  fruit  de  ses 
observations  personnelles. 

Conseiller  d'État,  Le  Play  prit  une  part 
active  à  la  solution  d'une  question  qui  pas- 
sionna, vers  1860,  l'opinion  parisienne  : 
Convenait-il  de  maintenir  la  boulangerie 
sous  la  tutelle  de  l'administration,  ou  valait- 
il  mieux  lui  accorder  la  liberté  ?  Après  une 
enquête,  qu'il  étendit  jusqu'au  commerce 
des  grains,  il  se  prononça  en  faveur  du  ré- 
gime de  liberté,  et  le  gouvernement  adopta 
ses  conclusions. 

Entre  temps, il  se  rendait  à  Londres  pour 
organiser  la  section  française  de  l'Exposi- 
tion de  1862,  et  il  travaillait  avec  une  ardeur 
immodérée  à  un  nouvel  et  important  ou- 
vrage :  La  réforme  sociale  en  France,  qu'il 
ne  put  terminer  qu'en  novembre  i863.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  écrivait  à  l'un  de  ses 
amis  :  «  J'ai  fini,  mon  ouvrage,  mais  j'ai 
manqué  finir  en  même  temps.  Je  suis 
obligé  de  me  contraindre  à  un  repos  absolu 
et  de  renoncer,  pour  quelques  mois,  au 
plaisir  de  me  faire  imprimer.  » 

Ce  livre,  qu'il  considérait,  à  bon  droit, 
comme  le  plus  important  de  ses  ouvrages, 
fut,  à  sa  prière,  annoté  par  ses  amis,  et  en 
particulier,  par  M.  de  Busenval,  son  col- 
lègue du  Conseil  d'État.  «  Savez-vous,  lui 
écrivait  ce  dernier,  quel  maître  m'a  fait 
reprendre  vos  ouvrages  et  me  les  a  expli. 


qués  ? le  malheur  !  Les  bulletins  de  nos 

défaites  et  les  «  Moniteurs  de  la  Commune  » 
pourraient  servir  de  pièces  justificatives  à 
votre  livre.  » 

La  réforme  sociale,  qui  a  failli  lui  coûtei 
la  vie,  attire  à  Frédéric  Le  Play  des  sym- 
pathies nombreuses.  M.  de  INIontalemberl 
lui  écrit  qu'il  «  a  fait  le  livre  le  plus  origi- 
nal, le  plus  utile,  le  plus  courageux  et,  souî 
tous  les  rapports,  le  plus  fort  de  ce  siècle»; 
et  le  Dr  Schœffle,  le  futur  ministre  du  com^ 
merce  d'Autriche,  reconnaît  dans  La  ré 
forme  sociale  le  résultat  mûri  d'une  fouit 
d'études  de  détail  fondées  sur  l'expérience 
et  sur  les  faits.  »  Non  sans  quelque  malice 
il  va  jusqu'à  s'étonner  qu'une  telle  œuvre 
ait  pour  auteur  un  Français. 

L'homme  de  Cabinet  disparaît  dans  ce 
mouvement  d'admiration  qui  se  produi 
autour  de  son  nom,  et  il  ne  reste  plus  que 
l'homme  d'action  :  «  A  partir  de  ce  moment 
écrit-il  à  M.  de  Ribbe,  je  puis  me  livrer,  ave» 
le  concours  de  tous  les  hommes  de  bonni 
volonté,  à  la  propagande  de  la  Réforme.  J 
passe  ma  vie  à  chercher  des  hommes,  j< 
cours  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre  pou 
aller  causer  quelques  heures  avec  un  hommi 
de  valeur.  » 

Ces  hommes  dont  il  désirait  l'amitié,  i 
les  reconnaissait  au  degré  de  renoncemen 
chrétien  dont  ils  lui  donnaient  des  preuves 
et  il  s'éloignait  de   ceux   qui  ne  savaien- 
point  se  sacrifier  :  «  L'homme  riche,  inteh 
ligent,  écrivait-il  encore,  qui  ne  pense  qu'ij 
lui,  qui  prend  sa  personnalité  pour  mesur 
de  son  activité,  pour  règle  de  ses  doctrine? 
est  un  fléau  social;  car  il  occupe  la  plac 
d'un  ouvrier  utile  et  il  excite  l'antagonism 
des  classes  inférieures  qui  ne  respecteron 
la  classe  dirigeante  que  quand  celle-ci  fe; 
son  devoir.  » 

V.  LE  PLAY  INTIME    COMMISSAIRE 

GÉNÉRAL    —  EXPOSITION    1867    —   SÉNATEI 

Comme  nous  l'avons  vu,  l'Exposition 
Londres  avait  empêché  M.  Le  Play  de  ter 
miner  La  réforme  sociale  en  1862;  san 
cette  circonstance,    la   publication   de  ce 
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ouvrage  eût  coïncidé  avec  le  centenaire  du 
Contrat  social.  Certes  !  c'eût  été  un  fait  peu 
ordinaire  que  ce  programme  de  réédifica- 
iion  se  rencohtrant  à  un  siècle  de  distance 
avec  le  programme  de  démolition. 

Il  semble  que  c'était  hier  que  le  phi- 
losophe de  Genève  édifiait  cette  théorie 
absurde  et  fatale  qui  sacrifie  à  l'Etat  l'indi- 
vidu et  ses  droits  les  plus  sacrés  :  celui  de 
la  famille  comme  celui  de  la  propriété,  et 
«  jusqu'au  droit  d'établir  un  rapport  per- 
manent entre  Dieu  et  lui  (i).  » 

Les  temps  vont  vite,  mais  les  idées  dan- 
gereuses vivent  toujours  trop  longtemps. 
Le  Play  le  comprit,  et  nous  devons  lui  tenir 
compte  de  toute  une  vie  consacrée  à  opposer 
aux  sophismes  la  pratique  des  peuples  heu- 
reux, toujours  respectueux  de  la  religion, 
de  la  propriété  et  de  la  famille. 

Pouvait-il  ne  pas  être  écouté,  ce  savant, 
qui,  si  volontiers,  reconnaissait  son  igno- 
rance de  certaines  questions  importantes  ? 

Le  Play,  qui  d'abord  s'était  borné  à  noter 
avec  sincérité  l'influence  extérieure  de  la 
religion,  ne  put  résister  à  la  grâce  quand  la 
vérité  se  dévoila  entière  à  ses  yeux,  et, 
insensiblement,  cette  soif  du  bien  qui  le 
dévorait  le  conduisit  à  l'amour  du  Dieu  des 
chrétiens.  «  Toute  bonne  semence  que  vous 
voudrez  bien  jeter  en  moi  germera,  écri- 
vait-il à  un  savant  religieux,  et  si  quelques- 
unes  périssent,  croyez  que  ce  ne  sera  pas 
par  orgueil  ni  par  manque  de  dévouement 
à  la  vérité.  » 

Dans  ces  réunions  intimes  où,  chaque 
soir,  se  groupaient  autour  de  lui  les  amis 
de  La  méthode,  il  se  montrait  toujours  aussi 
humble,  aussi  heureux  de  recevoir  un  avis, 
un  conseil.  Il  se  donnait  simplement  à  tous 
et  ne  trouvait  aucun  mérite  à  se  coucher 
deux  heures  plus  tard,  afin  de  consacrer 
plus  de  temps  à  ses  nombreux  visiteurs. 
Ceux  qui  y  furent  admis  n'oubUeront  pas 
ce  salon  de  la  place  Saint-Sulpice  où  la 
femme  d'élite  qui  avait  uni  son  existence 
à  celle  de  Le  Play  avait  pour  tous  un  mot 
aimable,  mi  sourire,  un  témoignage  d'estime. 

(i)  Saint-Marc-Girardin. 


M.  Le  Play  causait  merveilleusement. 
Sainte-Beuve,  qui  était  venu  à  ses  réunions 
du  soir,  disait  de  sa  conversation  :  «  Je  ne 
sais  rien  de  plus  intéressant.  C'est  le  même 
langage  que  dans  ses  œuvres,  avec  l'abon- 
dance en  plus ,  avec  la  particularité  et  l'accent 
qui  grave  »  (i).  Le  Play,  ajoutait-il,  c'est  «  un 
Bonald  rajeuni,  progressif  et  scientifique.  » 

Frédéric  Le  Play  fut  de  nouveau  enlevé 
à  ses  chères  études  et  nommé  commissaire 
général  de  l'Exposition  française  en  1867. 
La  science  sociale  va-t-elle  souffrir?  la  dif- 
fusion des  idées  sera-t-elle  un  moment  inter- 
rompue? Au  contraire  !  Ces  hautes  fonctions 
dont  on  le  revêt,  cette  charge  nouvelle  qui 
absorbera  tous  ses  instants  seront  pour  l'éco- 
nomiste une  préparation  à  la  plus  grande 
manifestation  sociale  de  l'époque. 

Le  succès  de  l'Exposition  fut  complet, 
grâce  à  l'organisation  hardie  et  judicieuse 
que  Frédéric  Le  Play  établit  partout.  ]SIème 
au  point  de  vue  financier,  elle  fut  une  bonne 
affaire  :  le  nombre  des  entrées  dépassa 
12  millions  et,  après  le  remboursement  des 
12  millions,  fournis  moitié  par  l'Etat,  moitié 
par  la  ville,  et  du  fonds  de  garantie  prêté  par 
le  pubUc,  le  bénéfice  net  fut  de  2  776  000  fr. 
qui  furent  partagés  par  tiers  entre  l'État, 
la  ville  et  les  souscripteurs. 

Au  point  de  vue  artistique  et  industriel, 
elle  fut  également  réussie,  grâce  à  l'instal- 
lation au  Champ-de-Mars  et  à  la  classifi- 
cation par  nature  d'objets  et  par  nationalité. 
Cette  disposition  permit  aux  visiteurs,  en 
suivant  les  voies  concentriques,  de  faire 
l'étude  comparative  d'une  même  industrie 
dans  le  monde  entier  et,  en  longeant  les  voies 
rayonnantes,  de  se  rendre  compte  de  l'état 
de  toutes  les  industries  dans  un  seul  pays. 
Le  Play  avait  relégué  l'agriculture  à  Bil- 
lancourt ;  on  l'a  imité  en  1889,  mais  pas 
aussi  rigoureusement. 

Une  galerie  qui  réunit  tous  les  caractères 
de  véritable  nouveauté,  de  puissant  inUrèl 
et  d'incontestable  utilité,  fut  celle  où.  sous 
la  nom  à! Histoire  du  travail,  les  principales 
œuvres  littéraires,  artistiques  et  industrielle.^ 

(1)  Saintk-BeuvB.  Nouveaux  Lundis,  t.  IX. 
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se  trouvèrent  classées  par  contrées  et  par 
époques. 

Le  but  de  Le  Play  dans  cette  Exposition 
était  d'offrir  une  sorte  de  spécimen  de  ces 
musées  d'histoire  provinciale  (}ui  seraient 
de  véritables  trésors  sociaux,  si  l'on  savait 
s'inspirer, dans  leur  établissement, des  règles 
de  la  saine  morale  et  des  principes  d'une 
méthode  rationnelle. 

Depuis  longtemps,  Frédéric  Le  Play  dési- 
rait ardemment  pour  la  science  sociale  une 
sorte  de  reconnaissance  officielle,  une  solen- 
nelle sanction.  Il  sut  faire  partager  cette 
idée  aux  organisateurs  de  l'Exposition  de 
1867,  et  il  fit  introduire  dans  le  règlement 
la  disposition  suivante  :  «  Un  ordre  distinct 
de  récompenses  est  créé  en  faveur  des  per- 
sonnes des  établissements  et  des  localités 
qui,  par  une  organisation  ou  des  institutions 
spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie 
entre  tous  ceux  qui  coopérèrent  aux  mêmes 
travaux  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le  bien- 
être  matériel,  moral  et  intellectuel.  » 

Heureui,  presque  étonné  de  son  succès, 
Le  Play  prend  une  part  considérable  aux 
travaux  de  la  Commission  :  «  Le  jury  social 
international,  écrit-il  à  un  ami,  qui  doit 
délivrer  un  grand  prix  de  100  000  francs 
et  dix  prix  de  10  000  francs,  est  réuni 
depuis  le  i^r  décembre,  et  parait  mainte- 
nant disposé  à  adopter  les  principes  de  La 
réforme  sociale  sur  l'harmonie  et  le  bien- 
être  social.  Il  est  composé  de  hauts  per- 
sonnages qui  donneront  une  valeur  excep- 
tionnelle à  ces  décisions.  Un  travail  d'en- 
quête va  commencer.  » 

Cette  enquête  fut  pour  son  instigateur 
un  véritable  triomphe  ;  600  dossiers,  venant 
de  tous  les  points  du  globe,  examinés  en 
six  mois,  apportèrent  une  éclatante  démons- 
tration à  La  méthode,  car  les  principaux 
caractères  de  prospérité  étudiés  dans  Les 
ouvriers  européens  se  rencontrèrent  chez 
toutes  les  institutions  couronnées. 

A  l'occasion  de  l'Exposition,  M.  Le  Play 
fut  comblé  d'honneurs  :  l'empereur  le 
nomma  sénateur,  le  29  décembre  1867,  ®* 
inspecteur  général  des  mines  honoraire 
quelques  mois  plus  tard;  la  plupart  des 


cours  étrangères  lui  envoyèrent  les  cor- 
dons de  leurs  principaux  Ordres.  Mais  le 
savant  modeste,  au  lieu  de  se  dire  que  ce 
n'étaient  là,  après  tout,  que  des  récompenses 
méritées,  eut  peur  de  faiblir  sous  ces  lau- 
riers :  «  Si  je  me  corrompais,  écrivit-il  à 
son   intime  ami,  ne  craignez  pas  de  m'en 

donner  vertement  votre  avis Je  n'ai  pas 

besoin  de  vous  dire  que  j'écarte  toute  pro- 
position d'emplois  et  d'iionneurs  dont  le 
cumul  est  autorisé  par  la  Constitution.  Ma 
formule  à  ce  sujet  est  :  Refus  absolu  de 
toute  fonction  rétribuée.  Je  pourrai  ainsi 
me  dévouer  complètement  à  la  Réforme  et 
aux  jeunes  collaborateurs  qui  devront  con- 
tinuer mon  œuvre.  Que  n'y  aurait-il  pas  à 
dire  et  surtout  à  faire  pour  conjurer  la 
catastrophe  que  vous  apercevez  si  bien,  ou 
pour  en  atténuer,  autant  que  possible,  les 
redoutables  effets,  si  l'imprudence  de  nos 
gouvernants  la  rend  inévitable  !  » 

Depuis  longtemps  déjà,  Frédéric  Le  Play 
avait  eu  l'intuition  de  cette  catastrophe 
qui  serait  pour  la  France,  infidèle  à  la  pra- 
tique du  Décalogue,  un  châtiment  et  une 
leçon;  dans  ses  écrits  comme  dans  ses 
lettres,  cette  pensée  revenait  sans  cesse  parce 
qu'elle  faisait  souffrir  son  cœur  d'ardent 
patriote,  parce  qu'elle  préoccupait  son  âme 
charitable.  En  1868,  il  écrivait  :  «  Je  crois 
que  nous  sommes  plus  malades  encore  que 

le  monde  païen du  moins  sous  certains 

rapports,  et  douze  apôtres  ne  seraient  pas  de 

trop L'empereur  m'a  mandé  à  Saint-Cloud 

pour  parler  de  réforme  sociale,  en  repre- 
nant un  entretien  commencé  il  y  a  dix  ans. 
L'empereur  m'a  invité  à  lui  écrire  une 
note  à  laquelle  il  répondrait, 

»  Je  ne  crois  pas  que  cela  aboutisse  :  je 
crains    bien  que  l'esprit  du  jour  ne  nous 
précipite,   vu    l'opposition    aux  réformes 
dans  une  nouvelle  catastrophe 

»  Si  nous  devons  subir  cette  épreuve,  espé- 
rons que  quelques  hommes  de  la  classe 
dirigeante  sauront  dire  que  cette  classe  doit 
se  réformer  elle-même  au  lieu  de  se  bor- 
ner à  faire  de  petits  traités  de  morale  pour 
le  peuple.  » 
I       «   On   peut  voir  par   ce   qui   se  passe, 
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t'crivait-il  encore  le  i<^r  janvier  1869  ^ 
iSIgr  Parisis,  combien  il  est  indispensable 
daflîrmer  les  j^iands  principes  du  chris- 
tianisme, qui  nous  enseignent  la  vertu 
pour  bien  vivre,  et  l'immortalité  pour  bien 
mourir.  » 

Il  conclut  par  ces  courageuses  paroles 
que  l'empereur  lira  :  «  Il  importe  à  la  gloire 
du  second  Empire  que  la  dernière  partie  du 
programme  de  Bordeaux  soit  exécutée. 
Après  une  longue  époque  de  corruption, 
il  est  temps  de  reprendre  l'œuvre  qui,  à 
l'époque  de  Descartes,  donna  aux  mœurs 
et  aux  idées  de  la  France  un  ascendant  irré- 
sistible. 

»  La  nation  doit  enfin  se  soustraire,  par 
un  généreux  effort,  aux  passions  et  aux 
préjugés  que  lui  ont  légués  la  corruption 
de  la  monarchie  et  les  violences  de  la  Révo- 
lution. L'esprit  public  doit  sortir  de  l'hési- 
tation où  il  reste  depuis  quatre-vingts  ans  : 
il  doit  définitivement  renoncer  au  mal  et 
à  l'erreur,  pour  revenir  au  bien  et  à  la 
vérité Puisse  ce  travail  réparateur  s'ac- 
complir pendant  la  seconde  partie  du  règne 
de  Napoléon  III.  » 

Un  peu  plus  tard,  l'empereur  lui  demanda 
d'extraire  de  la  Réforme  sociale  un  petit 
livre;  ce  fut  le  dernier  effort  du  faible 
souverain  et  comme  le  dernier  soupir  de 
l'Empire,  trop  faible  lui-même  pour  lutter 
plus  longtemps. 

En  février  1870,  le  traité  de  L'organisa- 
tion, du  travail  est  livré  à  l'impression. 
Cinq  fois,  Frédéric  Le  Play  l'a  écrit  de  sa 
main  et  il  lui  a  coûté  2800  heures  de  tra- 
vail. Ce  livre  vient  à  son  heure  :  la  grève 
universelle  s'organise  dans  l'occident  de 
TEurope;  il  est  temps  que  les  gens  de  bien 
de  tous  les  partis  s'unissent  s'ils  ne  veulent 
point  être  submergés  par  le  flot  destruc- 
teur ;  la  désorganisation  sociale  s'étend  avec 
rapidité;  oui,  il  est  temps  ou  plutôt  il  est 

déjà  trop  tard les  25oo  hommes  dévoués 

qui,  en  huit  jours,  enlèvent  la  première  édi- 
tion et  les  milliers  d'autres  qui  se  disputent 
les  suivantes  ne  pourront  que  préparer  la 

reconstitution  de  l'ordre  social 

. .  Voici  venir  le  cataclysme. 


VI.  LE  PLAY  A  LA  CAMPAGNE  —  PEXDAXT  LA 
GUERRE 

Au  mois  de  juillet  1870,  M.  Le  Play, 
assailli  de  sombres  présages,  quitte  Paris 
et  se  rend  à  Ligoure,  en  Litnousin,  où,  pour 
distraire  son  esprit  tourmenté,  il  corrige  les 
premières  épreuves  d'un  nouveau  livre, 
L'organisation  de  la  famille. 

Ligoure  est,  pour  ce  rural  devenu  cita- 
din par  devoir,  un  heu  sacré,  théâtre  de 
son  action  patronale. 

Dès  1868,  il  y  installe  son  fds,  au  lende- 
main d'une  heureuse  union,  et,  après  avoir 
fait  rebâtir  le  château  et  la  ferme,  il  se  sent 
heureux.  Il  a  à  cœur  d'y  faire  fructifier  «  les 
enseignements  fournis  par  la  pratique  des 
autorités  sociales.  » 

Le  patronage,  première  pratique  de  ces 
autorités,  auquel  il  a  donné  une  si  large 
part  dans  ses  livres,  occupe  également  la 
première  place  dans  sa  vie.  «  Un  jour, 
dit  M.  Charles  de  Ribbe,  il  me  recommande 
le  plus  jeune  fils  d'un  de  ses  serviteurs 
ruraux,  dont  la  famille  est  attachée  depuis 
des  siècles  à  la  terre  de  Ligoure  :  «  Il  est 
près  de  vous,  dans  la  garnison  de  votre 
ville.  Vous  me  feriez  plaisir  de  savoir  par 
vous-même  s'il  n'est  pas  trop  dépaysé  et  de 
vous  occuper  un  peu  de  lui.  «Bientôt  après, 
son  protégé  est  frappé  d'une  de  ces  mala- 
dies qui  ne  pardonnent  pas,  et  M.  Le  Play, 
apprenant  sa  mort,  de  le  pleurer  comme 
un  lils  :  «  C'est  un  grand  chagrin  pour  nous. 
Nous  avons  eu  de  douloureux  devoirs  à 
remplir  envers  sa  famille,  et  nous  avons  pu 
reconnaître,  encore  une  fois,  dans  celte  cir- 
constance, que  le  patronage  est  la  principale 
garantie  de  bien-être,  d'assistance  et  de 
consolation  pour  les  populations.  » 

VII.    LE  PLAY   ET  l'iXFAILLIBILTTÉ 
LA    GUERRE     DE     187O  —    LA     COMMUNE 

Le  Play  suivait  avec  un  vif  intérêt  ce  qui 
se  passait  alors  au  concile  du  Vatican.  En 
fils  soumis,  il  accepte  les  décrets  de  la 
sainte  assemblée,  et  il  est  piquant  de  voir 
un  laïque,  qui  s'inspire  du  seul  sentiment 
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de  l'obéissance  et  du  respect,  prêcher  la 
soumission  aux  hommes  d'Eglise. 

«  INIon  cher  Gratry,  disait-il  à  son  vieil 
ami,  lu  as  tort;  tu  soutiens  une  cause 
mauvaise.  L'infaillibilité  est  la  plus  haute 
expression  du  principe  d'autorité.  C'est  un 
devoir  pour  nous,  au  seul  point  de  vue 
social,  d'accepter  et  d'appuyer  cette  pro- 
clamation (i).  » 

Et  dans  une  discussion  sur  ce  même 
sujet  avec  l'ex-Père  Hyacinthe  : 

«  INIon  Père,  vous  vous  trompez,  lui 
disait-il  résolument.  Ces  hommes  distingués , 
dont  vous  invoquez  le  témoignage,  ne  vous 
suivront  pas  dans  cette  nouvelle  voie.  Soyez 
sur,  au  contraire,  que  le  jour  où  vous  quit- 
terez la  vieille  et  grande  Église,  ils  vous 
laisseront  seul,  et  il  ne  vous  restera  plus 
que  la  dernière  ressource  des  prêtres  défro- 
qués, celle  devons  faire  cocher  de  fiacre  (2).» 

Mais  déjà  les  événements  se  précipitent, 
et  Le  Play  s'écrie  :  «  Plaise  à  Dieu  que  la 
France  soit  victorieuse!  Mais  si  elle  doit 
être  vaincue,  que  Dieu  lui  inspire  le  désir 
de  se  réformer  pour  se  ménager  un  meil- 
leur avenir!  Notre  nation  gagnerait  plus 
par  l'acquisition  d'une  idée  juste  que  par 
l'annexion  d'une  province  !  » 

La  convocation  des  Chambres  le  rappelle 
à  Paris,  et  il  presse  le  gouvernement  d'or- 
ganiser des  résistances  successives  dans 
l'Argonne,  à  Paris,  à  Bourges  et  à  Limoges, 
ou  à  Tours  et  à  Poitiers.  Il  insiste  tant 
que  «  l'inerte  bureaucratie  est  contrainte 
aux  efforts.  »  Lui-même  ne  ménage  point 
les  siens,  car  «  ce  n'est  point  après  la  crise, 
c'est  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  que 
doivent  s'unir  les  gens  de  bien,  et  il  faut 
trouver  dans  chaque  localité  le  moyen  de 
préparer  la  connaissance  des  conditions 
du  salut.  » 

A  la  fin  de  septembre,  il  rentre  à  Ligoure, 


(i)  Ils  avaient  été  de  1824  à  1827  condisciples  au  col- 
lège de  Saint-Louis  et  à  l'école  Polytechnique,  et  ils 
étaient  restés  liés  d'amitié. 

C'est  d'un  témoin  auriculaire,  du  secrétaire  de  Le 
Play,  mon  excellent  collègue  et  ami,  M.  A.  Béchaux, 
professeur  d'économie  politique  à  l'Université  catho- 
lique de  Lille,  que  je  tiens  ce  récit. 

(2)  Le  vicomte  de  Melun,  ch.  xx.  p.  475, 


OÙ  l'on  réclame  sa  présence.  «En  ce  moment, 
le  pouvoir  est  aux  mains  de  ceux  qui 
réalisent  trois  conditions  :  être  ouvrier  de 
fabrique,  ne  rien  posséder,  ne  rien  épargner 
et  être  unis  par  les  liens  du  cabaret.  «  La 
paix  peut  encore  se  maintenir  à  Ligoure, 
écrit-il  à  ses  amis,  où  nous  labourons  avec 
le  concours  d'une  population  obéissante 
et  dévouée;  nous  travaillons  à  conjurer, 
pour  l'an  prochain,  les  dangers  de  la  famine. 
Le  départ  de  mon  fils  (lors  de  l'appel  du 
second  ban  des  mariés  de  20  à  40  ^^^s) 
me  confère  le  soin  de  gouverner  400  hec- 
tares, dont  20  sont  cultivés  en  réserve  par 
des  domestiques.  C'est  une  bien  grande 
besogne,  mais  elle  occupe  ma  pensée  à  une 
chose  utile,  dans  un  moment  où  on  ne  peut 
la  diriger  sans  angoisse  vers  la  chose 
publique.  Que  la  France  serait  puissante 
si  tous  les  propriétaires  du  sol  résidaient 
sur  leurs  domaines!  Les  Français  d'aujour- 
d'hui sont  des  urbains,  il  faut  qu'ils  rede- 
viennent des  ruraux. 

»  Nous  sommes  très  menacés  ici,  et  il 
faut  s'attendre  à  un  envahissement  général 
du  territoire.  Je  vais  donc  avoir  l'obligation 
de  commencer  une  vie  errante  avec  ma 
femme,  ma  fille  et  deux  petits-enfants,  sans 
même  avoir  l'assistance  de  mon  fils  exposé 
chaque  jour  à  la  mort  ou  à  la  captivité. 

»  C'est  une  cruelle  perspective;  mais  je 
l'accepterais  comme  une  insigne  faveur  de 
la  Providence,  si  le  désastre  que  nous 
subissons  ouvrait  les  yeux  de  quelques 
hommes  d'État  capables  de  nous  sauver, 
s'il  faisait  comprendre  à  ces  hommes  que 
le  salut  est  dans  les  trois  formes  du  respect. 
En  d'autres  termes,  les  trois  grandes  ré- 
formes à  opérer  :  restaurer  la  religion  ; 
raffermir  l'autorité  paternelle  ;  protéger  la 
jeune  fille  contre  la  séduction.  » 

La  Commune  ne  fut  point  pc  ur  Frédéric  Le 
Play  un  fait  anormal,  car,  depuis  longtemps, 
il  avait  prédit  cette  conséquence  inévitable 
du  mépris  de  Dieu  et  il  en  avait  compris 
la  cause  :  «  Beaucoup  de  contre-maîtres, 
auprès  desquels  j'ai  effectué  récemment 
une  enquête,  m'ont  signalé  des  faits  que  l'on 
ne  rencontrerait  chez  aucun  autre  peuple. 
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»  Parmi  les  milliers  d'ouvriers  avec  les- 
quels ils  ont  des  rapports  journaliers,  ils  ne 
sauraient  en  citer  un  seul  qui  ose  se  dire 
chrétien.  Un  de  ces  contre-maitres  ma 
même  appris  que,  pour  vivre  en  paix  avec 
ses  subordonnés  et  conserver  le  pain  quo- 
tidien à  sa  famille,  il  a  dû  renoncer  à  toute 
pratique  de  religion.  Le  mal  vient-il  seule- 
ment des  égarés  qui  forment  l'armée  des 
communistes? 

»  Non,  il  vient  principalement  des  maîtres 
qui  donnent  le  mauvais  exemple  à  leurs 
serviteurs,  des  riches  qui  ne  remplissent 
pas  leurs  devoirs  envers  les  pauvres  et 
envers  le  pays,  des  manufacturiers  qui  accu- 
mulent dans  une  dépravation  affreuse  des 
masses  dégradées,  des  municipahtés  qui 
emploient  le  meilleur  des  campagnes  à 
multiplier  des  villes  malsaines,  des  gouver- 
nants qui  méditent  et  provoquent  des  guerres 
injustes,  des  savants  et  des  lettrés  qui  pro- 
pagent depuis  cent  ans  les  sophismes  de 
Rousseau  sur  la  perfection  originelle,  enfin 
des  honnêtes  gens  qui,  n'ayant  pas  à  se 
reprocher  de  semblables  méfaits,  restent 
inertes.  » 

La  paix  fut  signée  et,  à  sa  rentrée  à  Paris, 
Le  Play,  pour  répondre  à  d'innombrables 
lettres  venues  de  toutes  les  parties  de  la 
France,  exposa  ce  qu'il  fallait  faire,  dans 
une  brochure  intitulée  :  La  paix  sociale 
après  le  désastre.  «  Le  salut  est  possible, 
y  écrivait-il,  il  ne  dépend  que  de  notre 
volonté.  Les  Prussiens  en  offrent  la  preuve  : 
réduits  en  1806,  après  leur  agression  contre 
la  France  et  par  le  désastre  d'Iéna,  au 
dernier  degré  d'épuisement,  ils  dominent 
aujourd'hui  leurs  anciens  vainqueurs.  Ce 
qui  sauva  la  Prusse  pourra  servir  à  notre 
relèvement,  si  nous  n'avons  pas  peur  du 
remède » 

Le  Play  ne  fut  point  écouté,  mais  quel- 
ques bons  esprits  le  pressèrent  d'accepter 
une  candidature  à  l'Assemblée. 

Il  connaissait  assez  les  cercles  politiques, 
il  savait  trop  bien  que  l'on  y  gaspille  une 
bonne  partie  des  forces  vives,  si  nécessaires 
à  la  lutte  pour  le  bien. 

Il  refusa. 


VIII.    «    LES    L'NIONS   »    DIVERS   OUVRAGES 

Dès  1867,  Frédéric  Le  Play  et  le 
P.  Gratry  avaient  étudié,  en  commun,  les 
moyens  de  fonder  une  Société  militante  où 
la  jeunesse  trouverait  un  abri  contre  les 
erreurs  matérialistes,  qui  font  dériver 
l'homme  du  singe,  sans  autre  intervention 
que  celle  des  agents  matériels. 

En  187 1,  il  organise  cette  Société,  dont 
il  fera  la  continuatrice  de  son  œuvre  et 
comme  l'union  internationale  du  bien  sous 
le  titre  :  a  Les  Unions  de  la  paix  sociale.  » 

Les  Unions  seront  des  Sociétés  d'étude 
et  de  propagande  et,  tout  en  gardant  leur 
autonomie;  elles  tireront  profit  de  leurs 
communes  études  et  elles  deviendront  des 
écoles  de  bien  public  et  des  pépinières 
d'écrivains,  d'orateurs,  de  patrons  éclairés. 

La  fondation  de  La  réforme  sociale  donna 
aux  Unions  un  rapide  développement.  Elles 
comptent  aujourd'hui  plus  de  3ooo  membres, 
tous  dévoués  au  bien  du  peuple  et  de  la 
patrie. 

On  ne  saurait  assez  citer  les  admirables 
réponses  où  se  révélaient  la  foi  et  la  modestie 
de  Le  Play  :  «  Les  hommes  que  je  voudrais 
réunir,  disait-il  à  ses  admirateurs,  ont  pour 
signe  de  ralliement  non  ma  doctrine,  mais 
le  Décalogue.  » 

«  Dans  l'ordre  moral, écrivait-il  le  i-^^  juin 
1871,  nous  n'avons  rien  à  inventer.  Depuis 
la  révélation  du  Décalogue  et  la  sublime 
interprétation  qu'en  a  donnée  Jésus-Christ, 
l'esprit  humain  n'a  fait  aucune  découverte 
d'où  soit  sortie  une  conséquence  utile.  Les 
peuples  se  sont  momentanément  élevés  en 
pratiquant  le  Décalogue  :  ils  sont  retombés 
dès  qu'ils  l'ont  mis  en  oubli.  Aux  époques 
de  leur  plus  grande  prospérité,  ils  sont 
restés  intiniment  au-dessous  de  la  perfec- 
tion dont  le  Sau\'eur  des  hommes  a  doîiné 
l'exemple ,  etc.  » 

«  Commencez  par  faire  des  chrétiens, 
mandait-il,  l'année  suivante,  à  M.  Lucien 
Brun,  et  vous  verrez  l'harmonie  se  rétablir 
dans  la  famille,  dans  l'atelier,  dans  la  cité. 
Vous  voulez  ramener  à  la  pratique  du  Déca- 
logue  une  société  qui  périt    pour    lavoir 
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désertée.  Eh  bien!  c'est  à  l'Église,  à  ses 
enseignements,  à  ses  promesses,  qu'il  faut 
demander  la  guérison  des  âmes  et  le  retour 
au  bien.  Oui!  c'est  à  la  parole  révélée  qu'il 
faut  demander  la  lumière.  » 

«Les  égarés, éerit-il, sur  lesquels  les  vérités 
traditionnelles  n'ont  plus  d'influence,  y  sont 
ramenés  par  les  faits  que  révèle  la  méthode 
d'observation.  On  voit,  par  exemple,  beau- 
coup d'hommes  restés' indifférents,  de  nos 
jours,  aux  arguments  de  la  théologie  rela- 
tifs à  l'existence  de  Dieu.  Leur  attention 
s'éveille,  au  contraire,  s'ils  sont  mis  en 
mesure  de  constater  par  eux-mêmes  que  le 
bien-être  temporel  s'augmente  dans  la  même 
proportion  que  l'énergie  des  croyances  en 
Dieu  et  à  sa  loi  (i).  » 

Cet  étendard  du  salut,  Mgr  Dupanloup, 
après  un  entretien  avec  Frédéric  Le  Play, 
le  porte  au  sein  de  l'Assemblée.  Le  9  jan- 
vier 1873,  il  dit  à  la  tribune  de  la  Chambre  : 
«  Je  répète,  Messieurs,  que  vous  avez 
besoin  de  toutes  vos  forces.  Vous  avez 
besoin  de  la  loi  morale.  Eh  bien!  Je  vous 
affirme  qu'il  n'y  en  a  qu'une  qui  puisse 
vous  sauver  :  c'est  le  Décalogue.  » 

Mais,  hélas!  ni  l'évêque  d'Orléans,  ni 
l'économiste  ne  furent  compris,  et,  quand 
Frédéric  Le  Play  adressa  aux  législateurs 
sa  brochure  :  La  question  sociale  et  l'As- 
semblée, beaucoup  ne  voulurent  y  voir 
que  d'irréalisables  projets  de  réforme. 

Un  semblable  aveuglement  ne  découragea 
point  Le  Play;  comme  le  soldat  sur  le 
champ  de  bataille,  il  continua  la  lutte,  fer- 
mement décidé  à  ne  la  cesser  qu'au  moment 
où  sa  main  laisserait  tomber  l'arme  de 
combat,  où  il  devrait  se  coucher  sans  force, 

sans    vie vaincu    peut-être,  mais    lier 

encore heureux,    de  ce   bonheur    que 

donne  la  certitude  du  devoir  accompli.  En 
1874»  il  publia  la  deuxième  édition  de  L'or- 
ganisation de  la  famille  et,  en  1875,  avec 
la  collaboration  de  M.  Delaire,  actuellement 
secrétaire  général  des  Unions  de  la  paix 
sociale,  la  Constitution  de  V Angleterre  où 
il    résuma    les    nombreuses    observations 

(i)  Les  ouvriers,  t.  I,  p.  579. 


recueillies  lors  de  ses  voyages  dans  la 
Grande-Bretagne.  En  1876,  afin  de  donner 
à  ces  Unions  de  la  paix  sociale  un  pro- 
gramme définitif,  il  publie  :  La  réforme  en 
Europe  et  le  salut  de  la  France. 

Est-ce  assez?  Non,  car  il  faut  préparer 
l'avenir,  conserver  pure  cette  doctrine,  fruit 
des  observations  de  toute  une  vie  d'études  ; 
l'Ecole  pratique  de  la  science  sociale  ouvre 
ses  portes  aux  hommes  dévoués,  et  M.  Focil- 
lon  met  au  service  de  La  méthode  sa  science 
et  son  talent  oratoire. 

IX.    LA    VIEILLESSE  —  LA  MORT 

Le  29  juin  1879,  jour  de  sa  fête,  Frédéric 
Le  Play  célébra  ses  «  noces  d'or  avec  la 
science  sociale  »,  et  il  eut  la  joie  de  voir 
réunis  autour  de  lui  une  élite  de  savants 
et  de  travailleurs  :  la  consolation  de  sa 
vieillesse  et  l'espoir  de  la  France  chrétienne. 

A  cette  époque,  il  préparait  son  dernier 
ouvrage  :  La  constitution  essentielle  de 
r  humanité. 

Il  avait  alors  78  ans.  «  Il  ne  fixait  pas 
d'abord  l'attention,  dit  M.  Lacointa,  mais, 
dès  qu'on  l'avait  observé,  on  était  frappé 
de  la  délicatesse  de  ses  traits.  Le  front  était 
haut,  découvert,  fortement  bombé;  les  yeux 
enfoncés  sous  d'épais  sourcils  et  affaiblis 
par  une  longue  vie  d'études,  étaient  sou- 
vent baissés  vers  la  terre  et  même  fermés  ; 
mais,  dès  qu'il  voulait  exprimer  une  pensée, 
prendre  part  à  un  entretien,  la  clarté  du 
regard  révélait  la  pénétration  et  la  fermeté, 
le  sourire  courait  volontiers  sur  ses  lèvres. 
Dans  sa  parole,  dans  toute  sa  personne, 
se  manifestait  le  repos  intérieur  procuré 
par  d'inébranlables  convictions.  » 

Ces  convictions  faisaient  toute  sa  force 
et  le  soutenaient  dans  les  instants  d'épreuve. 
Ces  convictions,  qu'on  le  remarque,  n'é- 
taient pas  chez  Le  Play  d'un  ordre  spécu- 
latif; il  avait  toujours  été  chrétien;  mais 
depuis  de  longues  années,  il  fortifiait,  par  la 
pratique  des  sacrements,  sa  foi  éclairée. 

«  De  toutes  les  religions,  écrivait-il  à  son 
confesseur,  M.  l'abbé  Riche,  prêtre  de  Saint- 
Sulpice,   aucune  ne  donne,  autant  aue  la 
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religion  catholique,  les  moyens  d'être  fidèle 
à  Dieu  et  de  pratiquer  la  vertu.  Sa  doctrine, 
ses  sacienien^^,  sou  clergé,  son  culte,  tout 
contribue  à  préserver  les  hommes  et  à  les 
diriger  dans  la  voie  du  bien.  »  Et  Le  Play 
ajoutait,  avec  mie  conviction  que  je  n'ou- 
blierai jamais  :  «  L'observation,  telle  que  je 
l'ai  établie,  mène  à  la  foi  catholique  ceux 
qui  en  ont  été  éloignés;  elle  confirme  et 
encourage  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  quittée.  » 

En  187g,  des  vomissements  de  sang  le  sai- 
sirent, et  il  se  disposa  de  suite  à  affronter 
en  chrétien  le  passage  redoutable  de  ce 
monde  à  l'éternité. 

«  J'ai  revu,  mon  cher  ami,  écrivit-il  un 
moisaprèsàM.Lacointa,  dans  cette  seconde 
maladie,  l'approche  des  joies  éternelles. 
Comme  dans  la  première  de  i83o,  mes 
impressions  ont  été  les  mêmes;  elles  ont 
été  partagées  par  le  petit  groupe  et  par  le 
digne  prêtre,  notre  confrère,  qui  m'assis- 
taient. Du  coup  dœil  suprême,  je  n'ai  point 
vu  comme  certains  mystiques  le  néant  de  la 
vie  humaine.  Loin  de  là,  j'en  ai  de  nouveau 
constaté  l'importance.  La  vie  présente  est 
le  poste  où  nous  devons  gagner  le  classement 
dans  la  vie  future.  Nous  devons  être  heu- 
reux d'y  rester  pour  faire  notre  devoir.  Le 
plus  grand  de  tous  est  d'acheminer  nos 
concitoyens  vers  la  vérité  éternelle.  » 

Il  guérit,  ou  plutôt  il  vit  s'éloigner  le 
danger  immédiat,  car  sa  santé  demeura 
chancelante  et  les  crises  se  succédèrent  à 
intervalles  réguliers.  Condamné  à  ne  plus 
(piitter  celte  salle  où  il  avait  déjà  tant  tra- 
vaillé, il  reprit  courageusement  la  plume  et 
garda  la  direction  des  «  Unions.  » 

Dieu  lui  accorda  une  grande  consolation  : 
il  put  voir  naitre  et  prospérer  la  Revue  que 
lant  de  fois  il  avait  désirée.  Le  i5  jan- 
vier 188 1,  ses  meilleurs  amis  et  quelques-uns 
des  jeunes  gens  formés  à  l'école  pratique 
de  la  science  sociale  créaient  la  Revue  : 
La  réforme  sociale,  et  les  ouvriers  étaient, 
selon  son  expression  favorite,  «  dignes  de 
la  bâtisse.  » 

Un  soir,  après  une  réunion,  quand  dix 
heures  sonnèrent,  M.  Le  Play  se  leva  cl, 
comme  à  regret,  il  serra  la  main  à  tous  avec 


efTusion  et  il  leur  dit  :  «  Au  revoir  !  Dans 
huit  jours  !  » 

«  Huit  jours  après,  dit  M.  Focillon,  nous 

étions  tous  là Ce  même  salon  où  nous 

avions,  le  lundi  précédent,  reçu  ses  derniers 
enseignements,  ne  pouvait  suffire  à  la 
foule  silencieuse  qui  se  pressait  autour  d'un 
cercueil.  M.  Le  Play  était  mort » 

Le  mercredi-saint,  5  avril  1882,  à  6  heures 
du  matin,  sacquiltant  du  devoir  pascal,  il 
avait  reçu  avec  sa  piété  ordinaire  la  Sainte 
Eucharistie  qui  devait  être,  à  son  insu,  le 
viatique  de  l'Éternité. 

A  midi,  il  s'éteignait  doucement,  et  son 
âme,  sans  passer  par  les  terribles  angoisses 
de  l'agonie,  allait  recevoir  sa  récompense. 

Pour  obéir  à  sa  volonté,  souvent  mani- 
festée, ses  funérailles  furent  modestes, 
comme  celles  des  ouvriers  qu'il  avait  tant 
aimés,  et  une  somme  équivalente  à  celle  qui 
aurait  dû  être  dépensée  pour  des  obsèques 
solennelles  fut  distribuée  aux  pauvres. 

Point  de  soldats  pour  escorter  le  cercueil 
du  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
point  de  députations,  point  de  couronnes, 
car  tel  avait  été  le  désir  de  l'ancien  sénateur, 
et  son  fils  s'était  incliné  devant  la  volonté 
paternelle. 

Mais,  en  revanche,  autour  de  ce  cercueil 
se  groupèrent,  dans  un  même  élan  de  véné- 
ration et  de  respect,  les  représentants  des 
partis  les  plus  différents. 

«  Le  lendemain  (c'est  ^L  Lacointa  qui 
rappelle  ce  souvenir  dans  le  Correspon- 
dant), soixante-seizième  année  de  sa  nais- 
sance, le  restaurateur  moderne  de  la  science 
sociale  était  inhumé  dans  une  sépulture  de 
famille  au  territoire  du  Vigen,  auprès  de 
son  domaine  de  Ligoure,  au  cœur  même  de 
la  France,  salué,  en  termes  dignes  de  sa 
mémoire .  par  le  successeur  de  saint  Mar- 
tial (Mgr  Lamazou,  évêque  de  Limoges). 
Le  penseur,  le  savant  repose  non  loin  du 
berceau  de  d'Aguesseau  et  de  Gay-Lussae.  » 

Telles  furent  la  vie  et  l'œuvre  de  Frédéric 
Le  Play.  Chez  lui,  l'homme  d'étude  était 
doublé  d'un  homme  de  prière. 

«  Je  crois  faire  une  bonne  action,  écrivait- 
il   le  16  novembre    1872,   en  fixant   votre 
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attention  sur  l'œuvre  du  salut  public.  Tra- 
vaillez en  priant,  c'est  le  conseil  de  votre 
allectionné.  » 

Cet  appel  à  la  prière,  il  le  renouvelle 
souvent.  Un  jour,  une  adhésion  importante 
lui  arrive  :  «  Enfin,  Dieu  est  bon.  Prions- 
le,  il  nous  suscitera  des  apôtres.  »  (9  dé- 
cembre 1872.) 

«  Prions  Dieu  que  les  honnêtes  gens 
voient  enfin  la  nécessité  de  revenir  aux 
bonnes  choses,  aux  éternelles  pratiques  des 
bonnes  époques.  Ce  sont  les  classes  diri- 
geantes qui,  par  leur  ignorance  du  passé 
et  leur  inertie  dansla  crise  actuelle,  achèvent 
notre  ruine. 


»  Que  Dieu  nous  vienne  en  aide  !  Je  vois 
avec  plaisir  qu'il  le  fait,  quand  nous  nous 
aidons.  »  (6  octobre  1878.) 

A  cette  heure,  où  tant  de  bons  esprits 
cherchent  une  solution  à  la  question  sociale, 
on  peut  ne  pas  admettre  toutes  les  conclu- 
sions de  l'économiste,  trouver  dans  sa 
Méthode  des  points  faibles  et  vulnérables, 
mais  on  ne  peut  refuser  à  sa  doctrine 
l'hommage  dû  à  toute  œuvre  essentiellement 
conservatrice  de  la  religion  et  des  bonnes 
mœurs. 

Hénin-Liétard.        Ch.  Frans, 

Membre  des  Unions  de  la  paix  sociale. 


-<-vû/<r  ■sCKÛ'i-'ÎJva.'^»- 


Imp.-gérant,  E.  Petithenry,  8,  rue  François  I«',  Paris. 
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LE  CARDINAL  MAURY  (1746-1817) 


I.    DEPUIS     SA    NAISSANCE     JUSQU'a    LA 
RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

Jean-Siffrein  Maury,  député  du  clergé 
ux  Etats  généraux  de  1789,  évèque  de  Mon- 
îfiascone,  archevêque  de  Nicée,  cardinal 
e  la  Sainte  Église,  etc.,  naquit  à  Valréas, 
etite  ville  du  Gomtat  Venaissin,  le  26  juin 
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de  l'année  174^.  L'obscurité  de  sa  naissance, 
qui  ajoutera  tant  à  son  mérite  personnel, 
sera  le  premier  trait  de  son  éloge,  et  Ton 
peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disait  de  cet 
illustre  Romain  qui  ne  devait  rien*à  ses 
ancêtres  :  «  Il  n'a  été  lils  que  de  lui-mènio.  a 
Ses  parents  n'avaient  pour  toute  fortune 
qu'un  grand  fonds  d'honnêteté  ctjouissaient 
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d'une  excellente  réputation  .Son  père ,  pauvre 
ouvrier  cordonnier,  persuadé  que  la  bonne 
éducation,  accompagnée  d'une  instruction 
solide,  suffît  pour  faire  son  chemin  dans 
le  monde,  réunit  ses  efforts  et  ses  modestes 
ressources  et  envoya  son  fils  au  collège. 
De  bonne  heure,  l'enfant  fit  concevoir  les 
plus  belles  espérances  et  permit  d'entre- 
voir, dans  le  lointain,  ce  qu'il  serait  un 
jour.  La  nature  semblait  s'être  surpassée 
elle-même  pour  réunir  en  lui  toutes  les 
qualités  les  plus  brillantes  :  intelligence 
profonde,  mémoire  qui  semblait  tenir  du 
prodige,  esprit  vif  et  pénétrant,  tempéra- 
ment de  feu.  Il  eût  été  vraiment  malheu- 
reux de  laisser  en  friche  ce  champ  qui  pro- 
mettait une  si  belle  moisson.  Le  pauvre 
cordonnier  eut  assez  d'intelligence  pour 
deviner  les  talents  naissants  de  son  fils. 

Placé  au  collège,  le  jeune  Maury,  natu- 
rellement lalDorieux,  se  mit  au  travail  avec 
tout  l'élan  de  ses  puissantes  facultés.  Ces 
facultés  intellectuelles,  il  n'eut  qu'à  les 
mettre  à  contribution  pour  atteindre  immé- 
diatement les  premières  places  et  se  faire 
une  supériorité  marquée  sur  ses  condis- 
ciples. 

Ses  études  élémentaires  terminées,  au 
collège  de  sa  ville  natale,  il  entra  au  col- 
lège de  Sainte-Garde  d'Avignon.  Il  marcha 
à  pas  de  géant  dans  la  carrière  des  études, 
et,  partout,  étonna  maîtres  et  condisciples 
par  son  application  au  travail  et  la  préco- 
cité de  son  talent. 

Il  fallait  se  décider  pour  un  état  de  vie.  Soit 
qu'il  pressentît,  dans  l'état  ecclésiastique,  un 
moyen  plus  facile  et  plus  sûr  de  s'élever 
au-dessus  du  vulgaire,  soit  par  inclination 
et  par  goût,  comme  l'a  pensé,  avec  plus  de 
raison,  la  majorité  de  ses  biographes,  il 
tourna  ses  regards  vers  le  sanctuaire,  et 
entra  au  Grand  Séminaire  de  Saint-Charles 
d'Avignon.  Il  se  livra  à  l'étude  de  la  théo- 
logie avec  tout  l'élan  de  ses  puissantes 
faculté^. 

Certains  traits  de  sa  prodigieuse  mémoire 
attirèrent  sur  lui  l'attention  de  ses  maîtres. 
Un  soir,  le  supérieur  croit  que  l'abbé  Maury 
n'a  pas  assisté  au  sermon  de  la  retraite  du 


Séminaire.  «  Vous  n'étiez  pas  à  l'instruc- 
tion, ce  soir?  —  Pardon,  Monsieur  le  supé- 
rieur, j'y  assistais;  et,  comme  preuve  de  ma 
présence,  je  vais  vous  répéter  le  discours. 
—  Voyons!  »  dit  le  supérieur  intrigué. 
Alors,  Maury  reproduit  intégralement  le 
discours,  devant  le  supérieur  et  les  con- 
frères stupéfaits. 

L'abbé  Maury  fut  ordonné  sous-diacre,  à 
Meaux,  en  1767.  En  1769,  il  recevait  l'onc- 
tion sacerdotale,  à  Sens,  des  mains  du  car- 
dinal de  Luynes.  L'examen  d'ordination  fut 
si  brillant  que  l'archevêque  exigea  du  jeune 
candidat  qu'il  fît  lui-même  passer  l'examen 
à  ses  condisciples. 

Les  parents  de  l'abbé  Maury  avaient  fort 
approuvé  la  décision  de  leur  fils.  Ils  furent 
satisfaits  de  sa  détermination,  espérant  qu'il 
atteindrait,  dans  la  cléricature,  un  rang 
élevé  que  les  autres  carrières  lui  rendaient 
difficile.  Pour  lui,  il  regarda  avec  cou- 
rage et  fierté  la  tribune  évangélique,  et  se 
promit  les  heureux  succès  qui  lui  étaient 
réservés.  Il  prononça,  en  177 1,  l'éloge  de 
Fénelon,  auquel  l'Académie  accorda  un 
accessit,  le  prix  étant  échu  à  La  Harpe.  Ce 
remarquable  discours  lui  valut  une  posilion 
honorable  pour  son  âge.  Il  n'avait  que  vingt 
cinq  ans.  Un  soir,  à  la  fin  de  décembre  1771, 
l'abbé  Maury  travaillait  seul,  dans  son  mo 
deste  appartement,  quand  un  ecclésiastique 
de  magnifique  apparence  se  présenta.  C'étail 
Mgr  de  Fénelon,  nouvellement  nommé 
l'évêché  de  Lombez,  et  ressemblant  si  bien 
à  l'illustre  Fénelon,  son  oncle,  que  Maury 
dans  sa  grande  admiration  pour  l'illustre 
archevêque  de  Cambrai,  se  crut  l'objet  d'ur 
rêve.  «  Je  ne  suis  pas  M.  de  Cambrai,  dit  le 
visiteur,  mais  son  neveu.  J'ai  lu  l'éloge 
magnifique  de  mon  grand-oncle,  et  j'ac 
cours  vous  en  exprimer  ma  satisfaction.  ) 
Il  nomma  le  jeune  Maury  son  vicaire  gêné 
rai  et  l'emmena  avec  lui  à  Lombez.  L'abb« 
INIaury  ne  passa  guère  plus  de  six  moiî 
auprès  de  M.  de  Fénelon,  avec  lequi 
néanmoins,  il  resta  toujours  en  relatio 
Décidé  à  suivre  la  carrière  oratoire,  il  rev 
à  Paris,  d'où  il  écrivait,  paraît-il,  des  m 
déments  pour  le  jeune  prélat  qui  lui  a 
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montré  tant  d'intérêt  et  de  sympathie.  Dans 
ee  même  temps,  il  obtenait,  à  Paris,  une 
place  de  répétiteur €ans  une  maison  parti- 
culière, ce  qui  le  mettait  à  l'abri  du  besoin. 
Eu  1772,  l'Académie  française  le  choisis- 
sait pour  prononcer  le  panégyrique  de 
saint  Louis,  discours  qui  lui  valut  l'abbaye 
de  Frénade,  dans  le  diocèse  de  Saintes. 

Il  écrivit  ensuite  VEssai^sur  Véloquence 
de  la  chaire,  manuel  précieux  pour  tous 
les  ecclésiastiques  qui  veulent  faire  de  la 
parole  leur  vocation  spéciale.  Pour  résu- 
mer, en  passant,  la  valeur  de  cet  ouvrage, 
que  l'on  nous  permette  de  dire  que,  dans 
l'idée  de  l'auteur,  ce  ne  devait  être  là  que 
la  préface  et  comme  le  plan  d'un  travail 
beaucoup  plus  étendu,  que  les  immenses 
occupations  de  l'abbé  Maury  l'empêchèrent 
d'écrire. 

Son  neveu,  qui  nous  a  laissé  ce  détail, 
nous  dit  qu'avant  la  mort  de  son  oncle 
«  tout  était  prêt;  que  déjà  même,  le  livre, 
ébauché  à  grands  traits,  était  en  entier 
écrit  dans  sa  tête,  et  que  le  temps  seul  lui 
a  manqué  pour  le  transcrire  ».  Quoiqu'il 
en  soit,  l'auteur  avait  considéré  cet  ou- 
vrage comme  un  véritable  petit  traité  où 
les  jeunes  orateurs  pourraient  puiser  abon- 
damment et  sûrement. 

Cet  ouvrage,  qui  parut  en  1777,  avait  été 
précédé,  en  1772,  des  réflexions  sur  les 
nouveaux  sermons  de  Bossuet;  en  1775, 
du  panégyrique  de  saint  Augustin.  Ce  der- 
nier discours,  prononcé  devant  l'assemblée 
générale  du  clergé  de  France,  provoqua 
un  élan  d'admiration  pour  son  jeune  au- 
teur, qui  s'élevait  si  haut.  Cette  année, 
comme  deux  ans  auparavant,  dans  le  pa- 
négyrique de  saint  Louis,  l'abbé  Maury, 
toujours  brillant  et  pur,  souvent  impétueux, 
juelquefois  sublime,  s'attache  à  montrer 
es  triomphes  de  la  civilisation  sur  l'iguo- 
•ance  et  la  barbarie,  et  ceux  de  la  religion 
ur  le  paganisme.  Il  nous  montre  le  fds  de 
^'Ionique,  l'élève  d'Ambroise.  abjurant  les 
irreurs  de  Manès,  après  avoir  longuement 
tpmbattu  contre  les  préjugés  d'une  science 
menteuse. 
«  Ce  tils  de  tant  de  larmes  »  avait  trouvé 


un  panégyriste  digne  de  lui.  Écoutons-le 
nous  raconter  la  conversion  de  son  héros  : 
«  Seul,  au  milieu  de  toutes  ces  incerti- 
tudes, Augustin  interroge  toutes  les  sectes, 
et  il  n'en  reçoit  que  des  réponses  de  mort  : 
il  lutte,  il  succombe,  il  gémit.  Insensible>- 
mcnt,  tous  ses  principes  tombent,  tous  ses 
appuis  échappent  de  ses  mains.  Alors,  Mo- 
nique prie,  Ambroise  tonne  ;  le  coup  de  la 
grâce  part  de  la  ehaire  de  Milan,  ou  plutôt 
du  trône  de  l'Éternel.  Augustin  est  ren- 
versé, Augustin  est  relevé,  et  la  foi  l'humi- 
lie aux  pieds  de  son  vainqueur,  Ambroise, 

qui couronne  d'avance  le  héros  de  la 

religion,  en  répandant  sur  son  front  l'eau 
sainte  du  baptême.  » 

Après  ce  discours,  l'épiscopat  français 
fut  unanime  à  féliciter  cet  orateur  brillant, 
que  certains  enthousiastes  appelaient  le 
flambeau  de  l'Église.  Sa  réputation  grandit 
de  jour  en  jour;  l'on  venait  de  la  province 
pour  l'écouter,  et  l'auditoire  se  retirait  tou- 
jours satisfait.  Maury  devint  l'ami  et  le  pro- 
tégé du  cardinal  de  La  Roche-Aymard. 
comme  il  l'avait  été  de  Christophe  de  Beau- 
mont,  archevêque  de  Paris.  Lillustre  pro- 
tecteur ne  perdait  aucune  occasion  de  mettre 
en  relief  ce  jeune  homme,  encore  inconnu 
la  veille.  Il  le  produisit  à  la  cour,  et,  sur  sa 
proposition,  le  roi  invita  l'abbé  Maury  à 
prêcher  le  Carême  et  l'A  vent  de  l'année 
suivante.  Le  succès  fut  si  grand,  que  le 
cardinal  obtint  pour  le  prédicateur  une 
seconde  station.  Maury,  marchant  de  succès 
en  succès,  devait  remonter  dans  la  même 
chaire  sept  années  consécutives. 

Dès  lors,  l'abbé  Maury.  comblé  d'hon- 
neurs, s'efforça  de  modérer  les  élans  de 
son  caractère  inqH'fueux  et  bouillant:  il  de- 
vint plein  de  circonspection,  nous  dirions 
presque  de  modestie  exagérée,  au  milieu  de 
cette  cour  (le  femmes  d'esprit  et  d'élégants 
seigneurs.  A  tous  ces  courtisans,  dont  cer- 
tains «  n'avaient  que  l'habit  pour  talent  », 
l'abbé  ]Maury  fit  l'etret  d'un  homme  tout  à 
fait  déplacé  et  réduit  au  silence.  Il  le  com- 
prit; de  là  cette  réserve  incompatible  avec 
son  caractère,  mais  iiulispensable. 

L'abbé  Maury  visait  à  l'Académie    ['  -' 
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répandait  beaucoup  dans  les  salons  de  la 
capitale,  qu'il  aimait  et  où  affluait  l'élite  de 
la  société  française.  En  1785,  il  prononça, 
dans  l'église  Saint-Lazare,  le  panégyrique 
de  saint  Vincent  de  Paul.  Il  en  profita  pour 
demander  au  roi  de  France  l'érection,  dans 
son  palais,  d'une  statue  au  Père  des  pauvres. 
«  Le  peuple  reconnaissant,  dit-il,  ira  graver 
à  ses  pieds  cette  inscription,  également  glo- 
rieuse pour  Votre  Majesté,  pour  saint  Vin- 
cent de  Paul  et  pour  la  France  :  «  Un  bon 
roi  à  un  bon  citoyen.  »  Louis  XVI,  heureux 
de  cette  initiative,  combla  le  vœu  de  l'ora- 
teur. Il  pria  même  ce  dernier  de  venir  pro- 
noncer, une  seconde  fois,  son  panégyrique 
devant  la  cour.  L'abbé  Maury  accepta 
volontiers. 

11  n'avait  pas  eu,  dans  son  passé,  d'aussi 
beaux  triomphes  oratoires.  Il  eut  l'honneur 
de  voir  son  discours  lu  à  Rome,  dans  les 
assemblées  où  se  réunissaient  les  princi- 
paux personnages  de  la  Ville  Éternelle. 
Pie  VI  lui-même  honora  l'ouvrage  et  l'au- 
teur de  ses  plus  paternels  éloges. 

Séduit  par  les  brillantes  qualités  du  nou- 
vel orateur,  autant  que  plein  d'admiration 
pour  son  talent,  l'abbé  de  Boismont  ne 
craignit  pas  de  se  lier  d'amitié  avec  celui 
que  la  fortune  avait  fait  naitre  dans  les 
derniers  rangs  de  la  société.  Il  le  choisit 
pour  collaborateur  dans  la  rédaction  des 
Lettres  inédites  sur  l'état  actuel  du  clergé 
et  de  la  religion,  en  France,  et  l'institua 
son  héritier  pour  le  prieuré  de  Lions,  en 
Picardie,  auquel  se  trouvait  attaché  un 
revenu  de  vingt  mille  livres  de  rente.  Le 
gentilhomme  ne  dédaignait  pas  l'amitié  du 
roturier,  qui,  plein  d'une  affectueuse  recon- 
naissance, fut  toujours  pour  son  noble  bien- 
faiteur un  ami  constant  et  dévoué. 

Malgré  toute  la  réserve  de  son  langage 
et  de  sa  conduite,  l'abbé  Maury  ne  réussit 
pas  à  se  mettre  complètement  à  l'abri  de 
la  critique  envieuse  et  jalouse.  Il  compta 
des  ennemis  parmi  ces  grands  personnages 
qui  lui  avaient,  tout  d'abord,  prodigué  des 
marques  de  sympathie.  Ainsi,  un  jour  qu'il 
se  permit  de  faire  descendre  de  la  chaire 
de  vérité   quelques  paroles  sévères   pour 


cette  cour  voluptueuse  qu'avaient  déjà 
infectée  les  idées  nouvelles  de  Voltaire  et 
de  Rousseau,  un  murmure  d'impatience  et 
de  mécontentement  circula  dans  les  rangs 
de  l'auditoire.  Les  courtisans  se  demar  • 
dèrent  comment  un  simple  prêtre  osait  par- 
ler ce  langage.  L'orateur  s'en  aperçut  et, 
pour  échapper  au  blâme,  peut-être  même 
au  mépris,  suivi  du  renvoi  de  la  cour,  il 
termina,  par  ces  mots,  sa  violente  apos- 
trophe :  «  Ainsi  parlait  saint  Ghrysostome,» 
voulant  mettre  sous  la  protection  de  ce 
grand  nom,  la  liberté  tout  apostolique  de 
son  langage. 

L'abbé  Maury  se  fit,  dans  la  capitale,  un 
grand  nombre  d'amis,  même  parmi  les  phi- 
losophes. Plusieurs  d'entre  eux  s'efforcèrent 
de  le  gagner  à  leur  cause,  et  malgré  leurs 
vains  efforts,  ils  lui  conservèrent  leur  amitié. 
Tels  furent  d'Alembert  et  l'abbé  Morellet. 
Ce  dernier  se  rendit  tristement  célèbre  par 
son  adhésion  pure  et  simple  aux  idées  de 
Voltaire  et  par  ses  mœurs  notoirement  cor- 
rompues, et  enfin  par  son  apostasie,  qui 
causa  celle  de  plusieurs  autres  ecclésias 
tiques.  A  dessein,  nous  avons  nommé  ces 
deux  personnages,  pour  rendre  hommage 
à  la  fermeté  de  caractère  de  l'abbé  Maury, 
qui,  glissant,  pour  ainsi  parler,  entre  leurs 
doigts,  ne  prenait  d'eux  que  ce  qu'il  croyait 
bon.  A  côté  d'eux,  nous  nommerons  encore 
Lamoignon,  qui  se  faisait  un  véritable  plai- 
sir d'amener  l'abbé  Maury  à  sa  maison  de 
campagne,  et  Buffon,  qui  se  plaisait  à  don 
ner  à  Maury  des  conseils  sur  l'art  de  former 
le  stylé.  Mais  le  premier  de  tous  ses  amis 
fut,  sans  contredit,  Marmontel;  malgré  la 
grande  différence  d'âge,  la  diversité  de  sen- 
timents et  de  drapeau,  ces  deux  hommes 
demeurèrent  sincèrement  unis. 

Le  27  janvier  1785,  l'abbé  Maury  rem 
plaçait  à  l'Académie  française  Lefranc  de 
Pompignan.  On  avait  longtemps  pensé  qu'i 
désirait  occuper  le  fauteuil  de  l'abbé 
Boismont.  Ce  dernier  lui-même  inclina 
vers  cette  idée,  car  les  questions  mu 
tiples  qui  lui  étaient  posées  par  son  jeui 
ami,  sur  les  points  les  plus  intimes,  lui  fa 
saient  croire  qu'il  réunissait  ses  matéria 


;riata 

à 


LE    L.AKDINAL    MAURY 


pour  un  éloge.  Mais  l'abbé  Maury  eut  le 
plaisir,  plus  grand  et  plus  doux,  de  figurer 
parmi  les  Quarante,  à  côté  de  son  bien- 
faiteur. 

Après  son,  entrée  à  l'Académie,  l'abbé 
Maury  se  trouvait  dans  une  position  si 
brillante,  qu'il  eût  été  bien  difficile  de  lui 
faire  de  nouveaux  souhaits.  Parvenu,  par 
son  seul  mérite,  au  faite  des  honneurs; 
possesseur  d'un  riche  prieuré,  hommage  de 
l'amitié;  environné  de  l'estime  des  grands 
et  des  savants,  il  partageait  ses  loisirs  entre 
le  commerce  de  l'amitié  et  la  culture  des 
belles  lettres,  quand  sonna  l'heure  de  la 
tempête.  Il  va  être  tiré  de  son  repos  pour 
ne  plus  le  goûter  que  dans  la  tombe. 

II.   LES    LUTTES  PENDANT    LA    REVOLUTION 
1789-1792 

Quand  la  réunion  des  Etats  généraux 
eut  été  décidée  pour  le  mois  de  mai  1789, 
le  clergé  jeta  ses  regards  sur  le  célèbre 
panégyriste  de  saint  Vincent  de  Paul;  en 
conséquence,  les  ecclésiastiques  du  bail- 
liage de  Péronne  lui  offrirent  leur  mandat. 

L'abbé  Maury  allait  donc  se  trouver  sur 
un  théâtre  plus  difficile  et  un  terrain  plus 
brûlant.  La  Révolution,  qui  s'annonçait 
imminente  et  prochaine,  n'effraya  nulle- 
ment l'intrépide  athlète.  Il  résolut  de  se  faire 
le  défenseur  opiniâtre  des  constitutions 
monarchiques  et,  quoi  qu'il  pût  arriver, 
de  rester  profondément  attaché  à  lautel  et 
au  trône.  Tout  entier  à  son  nouveau  genre 
de  vie,  pour  lequel  il  était  plus  particu- 
lièrement né,  nous  verrons,  dans  la  suite, 
qu'il  devint  encore  meilleur  député  qu'il 
n'était  bon  prédicateur.  Sur  ce  champ  de 
bataille  plus  vaste,  il  se  trouva  plus  à  l'aise 
que  dans  la  chaire  évangélique.  Cette  lutte 
corps  à  corps  et  de  tous  les  instants,  avec 
des  adversaires  de  toute  nuance,  était  plus 
conforme  à  son  caractère  ardent.  Elle  allait 
mettre  sous  son  véritable  jour  l'immense 
talent  de  l'abbé  Maury,  qui  s'éleva  bientôt 
à  la  hauteur  de  sa  pénible  mission.  Après 
sa  nomination,  il  commença  à  étudier  sérieu- 
sement  les  questions  épineuses  du  droit 


public,  les  difficultés  de  la  science  sociale, 
approfondissant  toutes  choses  en  homme 
qui  veut  remplir  honorablement  sa  tâche. 
Les  débats  parlementaires  auxquels  il  allait 
se  trouver  mêlé,  les  discours  qu'il  devrait 
improviser  dans  des  circonstances  impré- 
vues allaient  mettre  en  lumière  les  prodi- 
gieuses ressources  de  son  génie,  ce  que 
n'aurait  pu  faire  la  tribune  évangélique. 

Aussi,  son  talent  oratoire  se  dévelop- 
pera-t-il  rapidement.  Qu'il  s'agisse  de  poli- 
tique, d'industrie,  de  finances  ou  de  reli- 
gion, il  sera  toujours  prêt  à  parler:  il  se 
placera  à  la  tête  des  premiers  oraleurs  de 
l'Assemblée,  et  ses  discours,  même  improvi- 
sés, pourront  être  cités  comme  des  modèles 
d'éloquence. 

La  première  fois  qu'il  prit  la  parole,  ce 
fut  pour  repousser  la  proposition  du  trop 
fameux  Talleyrand-Périgord.  Ce  prélat,  de- 
venu prêtre  sans  vocation,  élevé  à  l'épis- 
copat  à  cause  de  son  illustre  naissance,  se 
faisait  maintenant  le  spoHateur  de  cette 
même  Eglise  dont  il  était  le  ministre,  à  la 
vérité  bien  indigne.  Il  déposa  devant  l'As- 
semblée un  long  rapport,  dans  lequel  il 
demandait  que  tous  les  biens  du  clergé 
fussent  mis  à  la  disposition  de  la  nation, 
afin  de  venir  en  aide  au  triste  état  des 
finances.  Mirabeau,  dépuîé  du  Tiers-État, 
parla  dans  le  même  sens.  Alors  Maury 
s'élance  hardiment  à  la  tribune,  détruit 
les  vaines  arguties  de  ses  adversaires  en 
s'écriant  :  «  La  suppression  des  biens  ecclé- 
siastiques ne  peut  être  prononcée  que  par 
le  despotisme  en  délire.  Voudrait-on  nous 
les  prendre  comme  des  épaves,  ou  lùon  par 
droit  de  confiscation?  C'est  l'idée  la  plus 
immorale,  car  il  n'a  jamais  été  permis  de 
succéder  à  un  corps  à  qui  l'on  donnait  la 
mort.  »  Et  il  terminait  par  ces  mots  sa 
foudroyante  apostrophe  :  «  Le  plus  terrible 
despotisme  est  celui  qui  porte  le  masque 
de  la  liberté.  »  Mais  son  zèle  était  inutile. 
Un  vieux  janséniste,  du  nom  de  TreilUu-d, 
jurisconsulte  d'ailleurs  estimé,  voulut  ap- 
puyer la  thèse  soutenue  par  une  astucieuse 
raison  :  «  La  propriété,  dit-il,  c'est  le  droit 
d'user  et  d'abuser.  Or,  le  clergé  ne  peut  pas 
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abuser,  donc  il  ne  peut  pas  posséder.  » 
Maury,  profondément  indigné,  se  contenta 
de  hausser  les  épaules  et  refusa  de  prendre 
la  parole. 

Ce  projet,  conçu  par  Talleyrand,  Mira- 
beau réussit  à  le  faire  adopter,  à  force  d'élo- 
([uence.  La  vente  était  décrétée  dans  la  nuit 
du  4  août  1789,  elle  fut  effectuée  le  17  mars 
de  l'année  suivante.  Pour  tenter  de  l'éviter, 
certains  députés  du  clergé  proposèrent  des 
sommes  destinées  à  combler  le  déficit  du  tré- 
sor public.  G'estalorsque  MgrdeBoisgelin, 
archevêque  d'Aix,  offrit  les  trente  millions 
dont  Necker  demandait  l'emprunt.  Maury 
offrit,  à  son  tour,  avec  le  consentement 
presque  unanime  du  clergé,  l'effrayante 
somme  de  quatre  cents  millions.  Tout  ce- 
pendant devenait  inutile  :  le  clergé  dépos- 
sédé, bien  loin  de  pouvoir  secourir  la  pau- 
vreté, fut  réduit  lui-même,  pour  vivre,  à 
tendre  la  main  au  trésor  public,  et  reçut 
de  ce  dernier,  à  titre  de  payement,  une 
maigre  indemnité  annuelle  sur  ses  anciens 
revenus.  Le  Tiers-État,  qui  avait  pris  cette 
mesure  inique,  usurpait  le  souverain  pou- 
voir, s'arrogeait  tous  les  droits  de  la  nation 
et  voulait  gouverner  en  maître  absolu  :  ce 
qui  devait  durerjusqu'auSo  septembre  1791. 

C'est  pendant  cette  épineuse  discussion 
que  jNIaury,  à  la  tribune,  fut  assailli  par  les 
Imrlemcnts  de  ses  adversaires  (il  n'y  a  pas 
d'autre  mot  qui  convienne).  Sa  voix  domine 
le  tumulte.  Le  président  agite  violemment 
la  clochette  pour  rétablir  le  silence,  et 
menace  de  rappeler  à  l'ordre  le  terrible 
orateur.  Mais  ce  dernier  n'y  tient  plus  : 
«  Eh!  pendez-vous-la  donc  au  cou,  votre 
clochette.  Monsieur  le  président!  »  Cette 
pointe  cruelle  lui  valut  de  continuer  son 
discours  avec  le  plus  profond  silence. 

Les  quelques  paroles  jetées  à  la  lïàte  par 
l'abbé  Maury,  dans  cette  brûlante  discus- 
sion, avaient  produit  une  grande  impres- 
sion sur  tous  les  membres  de  l'Assemblée, 
et  notamment  sur  Miredjeau.  Ce  dernier, 
mieux  que  tout  autre  peut-être,  avait  com- 
pris quelle  influence  morale  aurait  pu,  dans 
la  suite,  acquérir  le  député  du  clergé;  il 
résolut,  dès  lors,  de  se  constituer  son  rival, 


afin  de  contrebalancer  son  autorité.  Cette 
rivalité  entre  ces  deux  hommes  extraordi- 
naires durera  jusqu'à  la  mort. 

Mirabeau  et  ses  partisans,  vaincus  à  la 
tribune  par  leurs  adversaires,  provoquèrent 
dos  manifestations  populaires,  qui  éclatè- 
rent dans  les  derniers  jours  d'octobre,  et 
dont  le  contre-coup  se  lit  sentir  jusque 
dans  les  salles  de  l'archevêché,  où  se  réu- 
nissait l'assemblée.  Maury  demandait  vive- 
ment la  parole;  toujours  on  étouffait  sa 
voix.  Vainement,  il  multipliait  ses  efforts 
pour  se  faire  entendre;  Mirabeau,  plus  heu- 
reux, réussit,  mais  avec  lui  la  séance  fut 
close. 

Nous  venons  de  le  voir,  la  carrière  poU- 
tique  de  l'abbé  Maury  s'ouvrait  sous  de 
sinistres  auspices.  Il  avait,  d'un  côté,  des 
droits  inaliénables  à  défendre,  comme  sau- 
vegarde de  l'honneur;  de  l'autre,  il  avait 
à  combattre  des  ennemis  acharnés,  qui  ne 
voulaient  se  rendre  à  aucune  raison.  Il 
fallait  bien  qu'il  eût  le  tact  parlementaire 
pour  résister  ainsi  à  tant  d'adversaires.  Le 
lecteur  pourra  remarquer,  en  effet,  que 
l'abbé  Maury  fut  un  des  rares  députés  qu'on 
n'envoya  pas  à  la  prison  de  l'Abbaye  et  qui 
siégèrent  longtemps  à  l'Assemblée.  Comme 
ces  derniers,  il  fut  toujours  sur  la  brèche, 
s'opposant  constamment  aux  envahisse- 
ments de  la  démocratie. 

Dès  ce  moment,  il  partagea  avec  Cazalès 
l'honneur  d'être  le  chef  du  parti  monar 
chique.  Ils  ne  trahirent  pas  leur  cause  et 
justifièrent,  jusqu'à  la  fin,  la  confiance  de 
leurs  partis  :  la  noblesse  et  le  clergé. 

L'abbé  Maury  prit  part  à  toutes  les  dis- 
cussions de  l'Assemblée,  et  toujours  l'impi- 
toyable logique  de  ses  paroles,  la  grande 
facilité  de  son  élocution  et  la  science  pro- 
fonde des  questions  qu'il  traitait  étaient 
autant  de  raisons  qui  forçaient  le  respect  dé 
ses  collègues  et  augmentaient  son  influence^ 
Dans  la  fameuse  question  de  la  sanctio 
royale,  malgré  les  termes  explicites  de  le 
mandat,  quelques  députés  auraient  vouli 
supprimer  complètement  le  veto  du  ro 
mais,  pour  en  finir  plus  vite,  ils  préférère 
éluder   la   question.  D'autres  imaginer 
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un  ^'eto  suspensif,  espérant  par  là  le  sup- 
primer dans  la  suite.  Quant  aux  députés 
royalistes,  ils  sortiront  de  leur  léthargique 
indolence,  pour  se  prononcer  enfin  fran- 
chement pour  la  sanction  royale.  jNIaury  la 
défendit  avec  beaucoup  de  talent  et  d'éner- 
gie, s'éleva  à  un  degré  éminent,  et,  chose 
extraordinaire,  il  compta  Mirabeau  parmi 
ses  partisans. 

L'abbé  Maury  prit  encore  une  grande 
part  à  la  discussion  célèbre  sur  le  droit  de 
paix  et  de  guerre  que  l'on  voulait  arracher 
à  Louis  XVI.  Les  partisans  les  plus  achar- 
nés furent,  dans  le  pai^ti  opposé  :  Barnave, 
«  cet  arbre  qui  croissait  pour  être,  un  jour, 
un  màt  de  vaisseau  »,  et  Alex,  de  Lameth, 
que  Maury  terrassa  dans  l'affaire  d'Henri  IV 
et  la  princesse  de  Gondé.  Avec  Maury  ve- 
naient se  ranger  Cazalès,  l'ami  fidèle  des 
jours  dificiles,  Mgr  de  Boisgehn,  arche- 
vêque d'Aix,  et  plusieurs  autres.  Il  n'est 
pas  dans  notre  plan  d'étudier  à  fond  cette 
question  épineuse.  Il  nous  suffira  de  dire 
que  jamais  encore  l'éloquence  de  l'abbé 
Maury  ne  s'était  élevée  si  haut. 

Mais  à  peine  une  difficulté  était-elle  apla- 
nie, qu'il  en  surgissait  quelque  autre.  Il 
semblait  que  la  Révolution  avait  reçu  mis- 
sion de  montrer  la  vieille  royauté  comme 
un  réceptacle  d'abus  qu'il  fallait  réprimer. 
Il  fut  donc  question  d'une  chose  plus  sé- 
rieuse et  inouïe  jusqu'alors  :  la  Constitution 
civile  du  clergé.  L'abbé  Maury  fit  entendre, 
à  ce  propos,  des  paroles  brûlantes,  à  la 
vérité,  mais  dignes  d'un  meilleur  succès. 
Il  confondit  jNIirabeau,  au  point  de  lui  en- 
lever toute  envie  de  répliquer.  Malheureu- 
sement, il  ne  put  éloigner  de  son  ordre 
la  menace  la  plus  monstrueuse  et  la  plus 
détestable.  Le  décret  fut  porté  le  tj  no- 
vembre 1789,  et  contenait  que  tout  prêtre, 
aon  assermenté  dans  les  huit  jours,  serait 
3xclu  de  l'exercice  de  ses  fonctions  et 
[»rivé  de  ses  titres.  L'abbé  Maury,  ne  pou- 
i^ant  plus  maîtriser  son  indignation  :  «  Pre- 
lez  garde,  dit-il  à  Mirabeau,  vous  allez  faire 
les  martyrs  !  »  !Mais  tout  cifort  devenait 
4iperflu.  Lui-même,  déjà  à  l'époque  du 
:4  juillet,  croyant  qu'il  ne  serait  plus  dé- 


sormais en  sûreté  au  milieu  de  cette  France 
dont  il  défendait  les  vrais  intérêts,  et  pré- 
voyant les  jours  malheureux  qui  allaient 
se  lever  pour  elle,  voulut  passer  à  l'étran- 
ger. Mais,  reconnu  à  Péronne,  il  fût  arrêté, 
reconduit  à  l'Assemblée,  qui  le  réclamait 
et  où  il  siégea  de  nouveau. 

Ce  fut  après  ce  retour  forcé  qu'il  se  pro- 
nonça contre  l'émission  des  assignats,  et 
chercha,  par  mi  coup  de  théâtre,  à  jeter 
l'effroi  dans  tous  les  cœurs.  Parfois,  il  lui 
était  arrivé  de  répondre  à  ses  adversaires 
sur  le  ton  du  sarcasme  et  de  l'ironie,  une 
de  ses  armes  habituelles  :  ainsi  le  baron 
de  Menou  et  le  trop  fameux  duc  d'Orléans 
connaissaient,  plus  que  tout  autre  peut- 
être,  sa  grande  dextérité  dans  ce  genre  de 
combat.  Maintenant,  c'était  avec  l'accent  du 
courage  abattu  et  de  l'indignation  qu'il 
s'écriait,  en  montrant  quelques-unes  de 
ces  malheureuses  actions  du  Mississipi  une 
fois  émises  par  Law  :  «  Les  voilà,  ces  pa- 
piers désastreux  !  ces  assignats  de  l'époque, 
couverts  des  larmes  et  du  désespoir  dun 
peuple  entier.  Plaçons-les  bien  haut,  comme 
des  phares,  pour  signaler  les  écueils  redou- 
tables contre  lesquels  peut  se  briser  le 
vaisseau  de  la  patrie  !  » 

L'abbé  Maury  prit  encore  deux  fois  la 
parole  dans  l'affaire  de  la  réunion  d'Avi- 
gnon à  la  France,  défendit  le  clergé  d'Alsace 
et  monta  souvent  à  la  tribune  pour  prendipc 
part  aux  différentes  discussions  relatives  à 
la  dot  de  la  reine  d'Espagne,  à  la  percep- 
tion des  impôts,  à  la  régence,  à  l'organisa- 
tion de  la  haute  cour  nationale,  et  enfin  à 
l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire.  Mal- 
gré l'ardeur  d'un  zèle  qu'il  ne  démentit 
jamais,  il  lui  fut  impossible  d'arrêter  le 
courant  révolutionnaire  qui  taisait  déjà  de 
si  rapides  progrès.  Sans  doute,  il  multi- 
pliait ses  efforts,  mais  Dieu  permettait 
qu'ils  fussent  encore  sans  résultats. 

Pendant  toute  la  durée  de  cette  é|x>que 
lamentable,  personne  ne  poussa  aussi  loin 
que  l'abbé  Maury  le  courage  à  résister  aux 
sectaires  et  le  mépris  de  leurs  injui'es.  Son 
caractère  ardent  et  imj>étueux  lui  permet- 
tait de  traverser  les  groupes  les  plus  nom- 
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breux,  marchant  toujours  d'un  pas  accéléré, 
comme  un  homme  qui  n'a  pas  de  temps  à 
perdre.  Toujours  décidé,  quand  il  rencon- 
trait des  bandes  de  forcenés,  il  fut  quel- 
quefois arrêté,  mais  toujours  inaccessible 
à  la  peur;  il  ne  perdit  jamais  ce  rare  sang- 
froid  qui  le  caractérisait.  Un  jour,  on  vou- 
lait «  l'envoyer  dire  la  messe  à  tous  les 
diables.  —  Soit  !  vous  viendrez  me  la 
servir;  voilà  mes  burettes  »,  et  il  tire  de  sa 
poche  deux  pistolets,  que  le  soin  de  sa 
préservation  personnelle  l'obligeait  à  por- 
ter constamment  sur  lui,  et  qui  donnèrent 
à  sa  réponse  un  sens  tout  à  fait  significatif. 
Uneautrefois,  onlepoursuivitparlescris  : 
«  L'abbé  Maury  à  la  lanterne  !  —  Et  bien  ! 
le  voilà,  l'abbé  Maury,  dit-il  en  se  tour- 
nant vivement  :  quand  vous  le  mettriez  à  la 
lanterne,  y  verriez-vous  plus  clair?  »  Les 
factieux  restèrent  ahuris  et,  pendant  qu'ils 
se  demandaient  ce  qu'il  avait  dit,  l'abbé 
Maury  gagnait  la  salle  de  l'Assemblée. 

Mirabeau  lui-même  n'était  pas  à  l'abri 
de  ses  piquantes  réponses.  Un  jour  que 
l'abbé  Maury  était  à  la  tribune,  son  rival, 
croyant  l'embarrasser  dans  de  faux  raison- 
nernents,  s'écria  :  «  Je  le  tiens,  M.  l'abbé 
Maury,  je  vais  l'enfermer  dans  un  cercle 
vicieux.  — Vous  voulez  donc  m'embrasser, 
Monsieur  de  Mirabeau?  »  et  l'assemblée 
de  rire  aux  dépens  de  l'agresseur,  qui,  lui, 
ne  riait  plus. 

L'abbé  Maury  aimait  beaucoup  ces  joutes 
de  l'esprit,  où  Mirabeau  n'était  pas  sou- 
vent vainqueur.  Avec  sa  tranquillité  d'âme 
incroyable,  il  prévoyait  toujours  les  traits 
que  Mirabeau  voulait  lui  Jancer,  et  il  les  lui 
renvoyait  aussitôt. 

Au  reste,  Mirabeau  ne   dissimulait  pas 
A  l'estime  qu'il  professait  pour  son  adversaire  • 
«   Quand  l'abbé  Maury  a  raison,  disait-il 
non  sans  orgueil,  nous  nous  battons;  mais 
,  quand  il  a  tort,  je  l'écrase.  » 
'       Le  mot  est  plus  ambitieux  que  vrai,  car 
Mirabeau,  ignorant  des  questions  ecclésias- 
tiques, se  vit  très  souvent  enserré  par  son 
adversaire,  et  par  une  dialectique  si  puis- 
sante, qu'il   ne  dut  d'y  échapper  qu'à  son 
immense  talent  d'orateur. 


Dans  la  discussion  de  la  Constitution 
civile  du  clergé,  l'abbé  Maury  se  surpassa 
lui-même.  Les  clameurs  se  croisaient  dans 
la  salle,  et  c'est  alors  que  l'orateur,  de  sa 
voix  puissante ,  lança  cette  apostrophe  : 
«  Le  tumulte  de  cette  assemblée  pourra  bien 
étouffer  ma  voix;  il  n'étouffera  point  la 
vérité.  » 

Mais  que  peuvent  l'éloquence,  le  bon 
droit  et  le  bon  sens,  devant  le  parti  pris 
des  sectaires? 

On  raconte,  et  le  fait  est  assez  plaisant, 
que  le  terme  de  sans-culottes  fut  de  son 
invention.  Un  jour  qu'il  traitait  à  la  tribune 
une  question  importante,  un  groupe  de 
femmes,  placées  en  face  de  lui,  causaient 
entre  elles  et  si  haut,  que  l'orateur  ne 
pouvait  se  faire  entendre  :  «  Monsieur  le 
président,  dit-il  d'un  ton  moqueur,  ne 
pourriez-vous  pas  obtenir  le  silence  de  ces 
sans-culottes?  » 

Le  mot,  assez  irrévérencieux,  fit  fortune, 
et  bientôt  les  plus  exaltés  s'en  emparèrent 
et  le  rendirent  synonyme  de  ce  que  l'on 
sait. 

Dans  une  autre  circonstance,  Mirabeau, 
furieux,  montrant  du  doigt  son  redoutable 
adversaire,  s'écrie  :  «  Voilà  le  plus  grand 
scélérat  que  je  connaisse.  —  Vous  vous 
oubliez,  »  répond  tranquillement  Maury. 
Toujours  sur  la  brèche,  il  poussa  plus 
loin  que  personne  le  zèle  à  défendre  le  droil 
méconnu,  et  toujours  avec  beaucoup  de 
talent.  Il  lui  est  arrivé  de  monter  à  la  tri- 
bune jusqu'à  treize  fois  dans  la  mêmt 
séance,  et  jamais  il  ne  répéta  aucun  dis- 
cours, pas  plus  que,  dans  la  chaire  d< 
vérité,  il  ne  prêcha  deux  fois  le  mênw 
sermon. 

Que  sont  devenus  tant  et  de  si  beaux  dis 
cours,  qui  avaient  fait  l'admiration  de  se 
contemporains?  Un  soir,  à  Montefiascone 
il  ordonna  à  son  neveu  d'allumer  un  grant 
feu,  dans  lequel  il  jeta  toutes  ses  œuvres 
fruit  de  vingt  années  de  travaux.  Son  nevei 
veut  dérober  aux  flammes  les  belles  insp 
rations  de  son  oncle,  mais  déjà  tout  es 
consumé.  Alors,  les  larmes  dans  les  yeux 
il  demande  au  cardinal  ce  qu'il  pense 
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gloire.  «  Ma  gloire?  répond  tristement  ce 
dernier,  j'en  sais  le  meilleur  juge,  et  c'est 
pour  elle  que^e  travaille  maintenant.  » 

Elevé  sur  les  genoux  d'une  mère  «  pieuse 
et  tendre  »,  Alaury  porta  à  l'Assemblée  ces 
grands    sentiments   de    délicatesse   et    de 


loyauté  qu'il  avait  reçus  de  ses  parents.  Il 
ne  consentit  jamais  à  se  laisser  gagner  par 
l'appât  des  récompenses.  Il  avait  assis  ses 
principes  sur  une  trop  noble  cause  pour 
permettre  au  vil  métal  de  les  ébranler.  L  n 
soir,  il  se  promenait  seul,  plongé  dans  les 


Une  séance  mouvementée. 

réflexions  qu'avait  fait  naître  la  discus- 
sion du  jour,  quand  un  homme,  drapé 
dans  son  manteau,  l'approche,  et  tâche, 
par  mille  moyens,  de  l'attirer  dans  son  parti.  On 
n'a  pas  de  peine  à  le  deviner  :  c'était  INIirabeau 
qui  fit  miroiter  aux  yeux  de  Maury  la  certitude 
d'un  brillant  avenir  :  «  Vous  êtes  pauvre;  demain  vous 
serez  riche,  lui  dit-il.  »  Enfin,  las  de  l'entendre  :  «  Et  si  je 
refusais, lui  dit  Maury  ?  —  Oh  I  alors,  au  lieu  de  la  paix, 
ce  serait  la  guerre,  une  guerre  à  mort. —  C'est  cette  guerre- 


là  que  je  choisis.  Adieu,  »  ajouta  Maury,  qui 
abandonna  sur-le-champ  son  interlocuteur. 
L'abbé  Maury  fut  obligé,  quelquefois,  de 
mettre  sa  force  physique  au  service  de  sa 
force  morale.  Un  jour,  en  sortant  de  l'As- 
semblée, il  est  entouré  d'une  bande  de 
criards  qui  en  voulaient  à  ses  jours.  Il  se 
retourne  brusquement,  décidé  à  donner  un 


vigoureux  coup  de  poing  au  plus  rappro- 
ché. Devant  son  air  parfaitement  décidé, 
les  plus  violents  s'apaisent,  et  Maury  put 
gagner  tranquillement  sa  demeure." 

Invincible  à  la  tribune,  inaccessible  à  la 
peur,  quand  il  parcourait  les  rues  de  la 
capitale, homme  de  fer  dans  toutes  les  occa- 
sions, l'abbé  Maury  devenait  enfant  au  seul 
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souvenir  de  sa  mère.  Ainsi,  ce  lut  avec 
une  tristesse  indicible  qu'il  apprit  les  abo- 
minations que  des  ennemis  implacables 
avaient  entassées  contre  elle  dans  les  feuilles 
publiques.  Il  avait  appris  que  l'on  attentait 
à  ses  jours  :  il  n'en  fut  pas  ému;  il  sut  que 
les  journaux  de  la  capitale  inséraient  dans 
leurs  colonnes  les  articles  les  plus  désho- 
norants, en  attaquant  même  ses  mœurs; 
il  ne  fit  pas  un  pas  pour  se  venger.  Mais 
ses  ennemis  irrités  avaient  enfin  trouvé 
le  moyen  efficace  de  briser  sa  grande  âme. 
«  Tous  ces  coups  d'épingle  m'exaspèrent, 
disait-il  un  jour  à  Marmontel,  et  il  est  des 
injures  qui  me  percent  jusqu'au  fond  de 
l'àme.  Cette  fois,  ils  s'en  sont  pris  à  ma 
mère,  ma  sainte  et  vénérable  mère.  Ah  !  les 
misérables  !  » 

Un  soir,  dans  un  salon  de  Paris  où  il  avait 
coutume  d'aller,  l'abbé  Maury  amusait  par 
son  esprit  l'élégante  et  noble  société,  qui 
le  recherchait  et  le  choyait.  Tout  à  coup, 
on  vient  lui  dire  que,  sur  le  seuil  de  l'hôtel, 
un  homme  pauvrement  vêtu  désire  lui  par- 
ler. Il  sort,  et  se  trouve  en  présence  du 
pauvre  cordonnier  de  Valréas,  accouru  de 
la  Provence  pour  embrasser  son  fils.  Le 
brillant  député  embrasse  ce  père  tendre- 
ment aimé,  l'introduit  dans  le  salon  et  le 
présente  aux  assistants.  Le  vieillard,  assis 
dans  le  beau  fauteuil  que  lui  avait  tendu  son 
iils,  se  met  à  raconter  comment  il  était' parti 
de  Valréas,  poussé  par  le  désir  d'embrasser 
son  Jean-Siffrein  et  de  se  rendre  cqmpte 
])ar  lui-même  si  ce  que  les  feuilles  publiques 
disaient  de  lui  était  vrai.  Le  lendemain,  tout 
Paris  connaissait  cet  acte  d'amour  iilial 
franchement  exprimé  et  félicitait  le  célèbre 
député. 

III.   l'ÉPISCOPAT    —  LE  CARDINALAT 
I792-I794 

L'abbé  Maury  eut  toujours  comme  un 
pressentiment  de  ses  futures  grandeurs: 
on  croirait  que  c'est  le  partage  des  grands 
hommes  d'avoir  quelquefois  des  faiblesses. 
Quant  à  lui.  même  au  milieu  des  luttes  de 
la  tribune  et  des  désespérances  nombreuses 


de  la  victoire;  dans  ces  cruels  moments  où 
il  se  vit  à  deux  doigts  de  la  mort,  quand 
ses  ennemis  en  délire  venaient  de  mettre 
sa  tête  à  prix,  il  conserva  une  confiance 
illimitée  en  l'avenir.  On  dit  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans,  lorsqu'il  eut  terminé  ses  études 
théologiques,  il  revint  au  foyer  paternel  sol- 
liciter la  permission  d'aller  à  Paris.  Elle  lui 
est  accordée  au  milieu  des  larmes.  Il  em- 
brasse son  père  et  sa  mère  et  part  pour 
Montélimar,  accompagné  d'un  de  ses  frères. 
Au  moment  de  la  séparation,  celui-ci  lui 
remet  la  faible  somme  de  dix-huit  francs, 
qui  constitue  sa  cassette  privée.  Jean-Siffreiiii 
les  accepte,  embrasse  son  frère  et  lui  dit  : 
«  Un  jour,  je  t'en  rendrai  dix-huit  mille.  » 
Il  rencontra,  dit-on,  dans  le  coche 
d'Auxerre,  deux  jeunes  gens,  l'un  médecin, 
l'autre  avocat,  qui  allaient,  comme  lui,  de- 
mander à  la  capitale  les  chances  d'un  avenir 
que  leur  avaient  refusé  la  province  et  l'obs- 
curité de  leur  naissance.  Animés  tous  trois 
des  mêmes  intentions,  pauvres  tous  les 
trois,  il  leur  fut  facile  de  nouer  une  liaison 
que  la  longueur  et  les  difficultés  du  voyage 
transformeront  bientôt  en  amitié.  Ils  mi- 
rent en  commun  leurs  minces  épargnes  et 
se  firent  part  de  leurs  projets.  Maury,  d'un 
caractère  supérieur  et  d'un  tempérament 
plus  gai,  charmait  les  loisirs  du  voyage  et 
amusait  ses  compagnons  par  ces  mille  petits 
riens  qu'il  savait  si  bien  dire.  Tout  à  coup, 
changeant  le  ton  de  la  plaisanterie,  il  se 
mit  à  leur  prédire  les  hautes  destinées  qui 
leur  étaient  réservées,  et  n'eut  garde  de 
s'oublier  lui-même.  «  Tu  seras  un  jour  mé- 
decin du  roi,  dit-il  au  disciple  d'Hippo- 
crate;  et  toi,  ajouta-t-il,  en  s'adressant  au 
second,  tu  seras  président  de  cour  souve- 
raine ou  avocat  général.  Quant  à  moi,  je 
prêcherai  à  la  cour,  et  j'obtiendrai  même 
l'épiscopat.  »  Il  parlait  à  Portai  et  à  Treil- 
lard.  Celui-ci  devint,  en  effet,  député  aux 
États  généraux,  ministre,  membre  de  la 
Cour  de  cassation,  etc.,  et  se  fit  une  triste 
célébrité  en  votant  la  mort  de  Louis  XVI. 
L'abbé  Maury  ne  fut  pas  moins  heureux 
dans  sa  prophétie  relativement  à  Portai, 
mais  il  n'en  vit  pas  la  réalisation.  Le  doc- 
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teur  devint  médecin  de  Louis  XYIII  el  de 
Charles  X,  et  était  déjà  haut  placé  quand  le 
cardinal  descendit  au  tombeau. 

Qu'advint-il  du  jeune  prophète  de  vingt 
ans?  Élevé,  par  ses  talents  oratoires  et  par 
les  services  qu'il  rendit  à  l'Église,  au  plus 
haut  degré  de  gloire  qu'on  puisse  atteindre, 
il  était  regardé  comme  l'homme  nécessaire, 
comme  le  principal  orateur  du  clergé  à 
l'Assemblée.  Il  n'y  avait  pas,  dans  la  langue 
française,  de  mots  assez  puissants  pour 
faire  son  éloge.  Ceux  qui  l'avaient  choisi 
ne  cessaient  de  se  féliciter  de  leur  candidat  ; 
ses  collègues  élevaient  son  talent  au-des- 
sus de  celui  de  Mirabeau,  qui  n'était  qu'un 
«  tribun  »,  et  Louis  XVI  lui-même  essayait 
de  lui  prouver  sa  reconnaissance  en  lui 
écrivant,  le  3  février  1791  :  «  Vous  avez, 
monsieur  l'abbé,  le  courage  des  Ambroise, 
l'éloquence  des  Chrysostome.  Vous  excitez 
mon  admiration,  mais  je  redoute  pour 
vous  la  haine  de  nos  ennemis  communs; 
ils  attaquent  à  la  fois  le  trône  et  l'autel 
que  vous  défendez.  »  L'infortuné  monarque 
terminait  sa  lettre  en  disant  qu'il  serait 
«  trop  heureux,  s'il  pouvait,  un  jour,  s'ac- 
quitter envers  lui,  et  lui  prouver  sa  recon- 
naissance, son  estime  et  son  amitié.  » 

Pie  VI  vint  mettre  le  sceau  à  tant  de 
marques  d'honneur  et,  dans  un  Consistoire 
lenu  le  26  septembre  1791,  il  nomma 
l'abbé  ]Maury  cardinal  in  petto. 

Après  la  clôture  de  la  session  de  l'As- 
semblée consliluanle,  l'abbé  Maury,  satis- 
fait d'avoir  accompli  son  devoir,  mais  com- 
prenant qu'il  devait  borner  là  sa  mission, 
attendu  que  tout  effort  devenait  désormais 
inutile,  mit  en  Dieu  tout  son  espoir,  lui 
contia  l'avenir  de  la  France  coupable  et 
malheureuse,  et  prit  la  route  de  l'exil.  Ce 
ne  fut  pourtant  point  sans  un  grand  serre- 
ment de  cœur,  car  il  emportait  avec  lui  le 
souvenir  de  la  patrie  martyrisée  et  aban- 
donnée aux  mains  des  sectiiires.  La  France, 
en  effet,  se  débattait  alors  dans  une  sorte 
de  rage,  dévorait  ses  propres  enfants, 
brisait  le  trône,  douze  fois  séculaire,  de 
.ses  rois,  et  renversait  les  autels  de  son  culte. 
Il  n'était  plus  possible  de   rester    sur    ce 


volcan.  Suivant  l'exemple  dune  grande 
partie  de  lit  noblesse  et  du  clergé,  l'abbé 
Maury  franchit  le  Rhin  et  se  rendit  auprès 
des  chefs  de  l'émigration.  Sa  renommée 
l'avait  précédé;  aussi  reçut-il  des  augustes 
exilés  le  bienveillant  accueil  qu'ils  devaient 
à  son  rang  et  à  ses  éminents  travaux.  Tou- 
tefois, il  ne  séjourna  guère  en  Allemagne  ; 
il  avait  hâte  d'aller  à  Rome,  où  l'appelaient 
son  état,  son  devoir  et  sa  fortune. 

Le  cardinal  Zélada  lui  avait,  déjà  écrit  : 
«  Souvenez-vous  que  le  Saint-Père,  toujours 
rempli  d  alarmes  et  de  sollicitude  paternelle 
sur  votre  sort,  brûle  d'envie  de  vous  voir.  » 
A  son  arrivée,  le  pape  lui  témoigna  tout  son 
contentement  en  le  nommant  sm-le-champ 
archevêque  in  partibas  de  Xicée.  A  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  pape  l'en- 
voyait à  Francfort  (1J92),  en  qualité  de 
nonce  apostolique,  pour  assister  au  couron- 
nement de  l'empereur  François  IL  A  son 
retour  de  ce  voyage  diplomatique,  le  Sou- 
verain Pontife  le  nommait  à  lévéché  de 
Montefiascone,  le  créait  cardinal,  et  avait 
même  la  bonté  d'acheter  un  anneau  pasto- 
ral à  son  «  cher  Maury.  »  Celui-ci  n'avait 
que  quarante-huit  ans. 

Bientôt  après,  la  descente  des  Français 
en  Italie,  conduits  par  Bonaparte,  força  le 
cardinal  d  abandonner  Rome.  Il  se  sauva 
difticilement  sous  la  blouse  d'un  charretier 
et  se  rendit  à  Venise,  après  avoir  échappé 
aux  soldats  envoyés  pour  s'emparer  de  sa 
personne.  L'impératrice  de  Russie  lui  olfrit 
un  asile  dans  ses  Etals,  ce  qui  laissa  croire, 
un  moment,  que  le  cardinal  était  parti  j)our 
Saint-Pétersbourg;  mais  la  vérité  est  qu'il 
ne  quitta  pas  Venise. 

En  i7()9.  il  entra  au  Conclave,  réuni 
pour  nommer  un  successeur  à  Pie  VI. 
et  auquel  il  prit  une  grande  part,  puis 
revint  à  Rome  avec  le  nouveau  Pontife, 
auprès  duquel  il  demeui-a  comme  aml^as- 
sadour  de  Louis  XVIll.  Co  prince  lui  éc  ri- 
vait alors  de  l'exil  et  lui  adressait  les  plus 
gracieuses  félicitations  :  «  Vous  êtes  l'intré- 
»  pide  défenseur  de  l'autel  et  du  trône;  le 
»  digne  panégyriste  du  plus  modeste  des 
»  saints.  » 
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IV.    BONAPARTE  —  l'eMPIRE  (l^gS-lSl/j) 

Depuis  cinq  années,  Bonaparte  promenait 
en  Europe  ses  armées  toujours  victorieuses. 
Mais,  lasse  des  malheurs  que  la  Révolution 
et  la  guerre  avaient  accumulés  sur  elle,  la 
France  comprit  qu'il  était  prudent  de  se 
rallier  à  celui  que  favorisait  la  fortune. 
Après  la  victoire  de  Marengo,  le  premier 
consul  promit  de  rétablir  en  France  le  culte 
catholique,, .et  ouvrit  des  négociations  avec 
le  pape.  Plus  tard,  quand,  en  1804,  Bona- 
parte échangeait  son  titre  de  premier  consul 
contre  celui  d'empereur.  Pie  VII  invita  les 
membres  de  l'épiscopat  français,  ou  peut- 
être  même  leur  ordonna-t-il  d'écrire  une 
lettre  de  félicitations  au  «  puissant  guerrier 
qui  relevait  en  France  le  trône  et  l'autel.  » 
Le  cardinal  Maury,  informé  officiellement 
que  le  pape  venait  de  reconnaître  Napo- 
léon ier  empereur  des  Français,  ne  voulut 
pas  paraître  plus  difficile  que  les  souverains 
de  l'Europe,  ni  plus  sévère  que  le  Pontife 
de  Rome.  De  Montefiascone,  il  écrivit  à 
Napoléon,  ce  qui  permit,  peu  après,  à  une 
femme  d'esprit  de  dire,  en  face  d'un  de  ses 
portraits  :  «Je  ne  l'aime  qu'avant  la  lettre.  » 

Malgré  le  mémoire  apologétique  qu'il 
publia  plus  tard,  pour  se  disculper,  il  est 
maintenant  hors  de  doute  que  le  cardinal 
avait  à  cœur  de  s'attacher  au  char  du  nouveau 
conquérant.  L'ère  des  Bourbons  lui  parais- 
sait irrévocablement  terminée,  il  eut  la  fai- 
blesse, alors  si  commune,  de  se  tourner 
vers  le  parti  vainqueur.  Dans  son  apologie, 
il  a  l'air  d'insinuer  que,  après  sa  lettre  à 
Napoléon,  ce  dernier  l'avait  chaudement 
invité  à  venir  s'établir  à  Paris.  Ce  qui 
semble  certain,  c'est  que,  à  Gênes,  l'empe- 
reur lui  lit  offrir  le  traitement  de  cardinal 
français,  une  place  au  Sénat  et  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  «  Pour  ne  pas  être 
accusé  d'être  venu  vendre  ses  principes  et 
sa  fortune,  il  refusa  d'abord  tous  ces 
honneurs.  » 

«  On  me  ht  promettre,  dit-il  dans  son 
mémoire,  un  prochain  voyage  à  Paris.  J'y 
vins,  en  effet,  mais  au  bout  d'une  année, 
six  mois  après  la  bataille  d'Austerlitz.  Ce 


fut  M.  Portalis,  alors  ministre  des  cultes, 
qui  m'adressa  un  passe-port  sans  que  je 
l'eusse  demandé,  avec  une  invitation  obli- 
geante de  me  rendre  dans  cette  capitale.  Je 
croyais  n'y  séjourner  que  trois  ou  quatre 
mois;  je  ne  demandais  rien;  on  me  donna 
le  traitement  de  cardinal  français,  à  compter 
du  i^r  octobre  1806;  la  campagne  de  Prusse 
commença.  Je  fis  des  ouvertures  pour  mon 
retour  en  Italie  ;  on  me  répondit  qu'il  ne 
fallait  pas  y  penser  avant  la  conclusion  de 
la  paix.  » 

Après  la  cessation  des  hostilités,  en 
180^,  le  cardinal  séjourna  à  Paris,  où  ses 
anciens  amis  furent  bien  surpris  de  le  voir 
sans  cette  monarchie,  qu'il  avait  si  longtemps 
et  si  péniblement  défendue.  Il  se  donna 
tout  entier  à  Napoléon,  flatta  ses  caprices, 
et  reçut  de  sa  main  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  qu'il  accepta,  cette  fois,  sans 
hésiter.  Il  reprit  également  sa  place  à 
l'Académie,  y  prononça  l'éloge  de  l'abbé 
de  Radonvilliers  ;  mais  ses  auditeurs, 
accourus  tout  exprès  pour  l'entendre, 
furent  loin  d'être  satisfaits.  Le  célèbre  ora- 
teur semblait  avoir  perdu  toute  son  élo- 
quence en  abandonnant  la  cause  des 
Bourbons.  Cet  échec  imprévu  le  déconcerta, 
mais  de  nouvelles  faveurs  de  Bonaparte  l'en 
remirent  bientôt.  Elles  ne  purent  pas  néan- 
moins lui  rendre  les  bonnes  grâces  de  ses 
collègues  de  l'Académie.  On  lui  reprochait 
de  garder  le  titre  de  Monseigneur ^  et 
cette  prétention  l'exposa  aux  railleries  de 
Regnault  de  Saint- Jean-d'Angély,  qui  osa 
un  jour  lui  demander  «  ce  qu'il  pensait 
donc  valoir,  en  aflectant  la  supériorité, 
sous  ses  habits  de  cardinal  et  d'évêque.  » 
«  Très  peu.  Monsieur,  quand  je  me  consi- 
dère, et  beaucoup  quand  je  me  compare  », 
répondit  fièrement  le  cardinal  indigné. 

Le  îo  novembre  1809,  Napoléon  nommait 
Maury  membre  de  la  Commission  ecclé- 
siastique convoquée  à  Paris  et  dont  fai- 
saient partie  d'autres  prélats  et  l'abbé 
Emery.  Pour  achever  de  se  l'attacher, 
l'empereur  le  nommait  aumônier  du  prince 
Jérôme,  et,  le  10  octobre  1810,  il  le  créait 
archevêque    de    Paris,    dans    un   moment 
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d'humeur  contre  le  cardinal  Fesch,  son 
oncle,  qui  occupait  ce  siège.  Avec  sa  haute 
intelligence  et  ^n  rare  bon  sens,  le  cardinal 
ISIaury  aurait  dû  comprendre  qu'une  telle 
nomination  ne  pouvait  avoir  un  caractère 
sérieux.  Mais  une  faute  appelle  une  autre 
faute,  et  l'illustre  député  du  clergé,  main- 
tenant engagé  dans  une  mauvaise  voie, 
devait  la  suivre  jusqu'au  bout. 

L'acceptation  de  cette  nouvelle  faveur, 
sans  qu'il  se  mit  en  peine  d'obtenir  les 
bulles  nécessaires,  devint  pour  l'abbé  Maury 
recueil  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire;  elle 
fut  le  germe  de  ses  chagrins  et  amena  sa 
disgrâce. 

De  Savone,  en  effet,  où  le  retenait  captif 
la  main  de  fer  de  Napoléon,  Pie  VII  adressa 
à  l'archevêque  intrus  un  bref  très  significatif, 
dans  lequel  il  lui  rappelait  les  glorieux  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  vingt  ans  aupara- 
vant, à  la  Sainte  Église,  les  dignités  qui 
avaient  été  le  juste  prix  de  ses  travaux  et 
l'amitié  que  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne de  France  lui  avait  fait  l'honneur  de 
lui  accorder.  Le  pontife  lui  reprochait 
ensuite  la  violation  de  ses  serments,  et  ter- 
minait en  le  priant  de  revenir  sur  ses 
égarements,  sans  quoi,  il  agirait  envers  lui 
avec  toute  la  rigueur  des  lois  ecclésiastiques. 
Ce  fut  en  vain.  Le  Souverain  Pontife,  dont 
les  avis  étaient  aussi  bienveillants  que  pa- 
ternels, ne  devait  pas  trouver  d'écho  dans 
l'àme  et  le  cœur  de  ce  fils  dévoyé  ;  et 
l'orateur  éminent,  qui  avait  longtemps 
défendu  la  plus  sainte  des  causes,  donnait 
maintenant  le  triste  spectacle  d'un  caractère 
faible,  qui  se  laisse  dominer  par  une  puis- 
sance éphémère. 

Quand  parut,  à  Paris,  le  bref  pontifical, 
l'abbé  d'Astros,  alors  grand  vicaire,  le  pro- 
mulgua et  fut  poursuivi  par  la  police  impé- 
riale. L'archevêque  ne  fit  rien  pour  garantir 
son  vicaire  général  des  poursuitesjudiciaires 
et  continua,  pendant  quatre  années  encore, 
l'administration  du  diocèse. 

Durant  ces  temps  malheureux,  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  gémissait  dans  les  fors,  à 
Fontainebleau,  durement  traité  par  Napo- 
léon. Il  y  reçut  souvent  la  visite  du  cardi- 


nal Maury,  qu'il  accueillait  avec  beaucoup 
d'égards  et  une  bonté  admirable.  Le  fils 
ingrat  quittait,  chaque  fois,  le  Saint-Père, 
rempli  d'admiration  pour  cet  illustre  vieil- 
lard; mais  il  n'eut  jamais  le  courage  de 
tomber  aux  genoux  du  saint  Pontife  et  de 
solliciter  son  pardon.  Napoléon  l'avait  eni- 
vré, et  son  propre  orgueil  le  perdit. 

On  raconte  qu'un  jour  l'empereur,  qui  con- 
naissait l'estime  réciproque  de  Louis  XVIII 
et  du  cardinal,  crut  embarrasser  ce  dernier 
en  lui  demandant  où  il  en  était  avec  les 
Bourbons  :  «  Sire,  lui  répondit  Maury  sans 
se  déconcerter,  rnon  respect  pour  eux  est 
inaltérable,  mais  j'ai  perdu,  sur  ce  point, 
la  foi  et  l'espérance,  et  il  ne  me  reste  que 
la  charité.  » 

V.    LA   DISGRACE    —  LES    CHAGRINS 
LA  MORT    (1814-1817) 

Il  n'est  pas  bon  pour  un  prince  de 
l'Eglise  de  résister  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  L'expérience  a  prouvé  que  ces 
résistances  ne  profitent  jamais,  pas  plus 
aux  empereurs  qu'aux  nations  elles-mêmes. 
Nous  allons  voir  pâlir  l'étoile  du  cardinal 
Maury.  La  chute  de  Napoléon  précipita  la 
sienne.  Lui,  qui  avait  reçu  de  l'empereur, 
comme  auparavant  de  Louis  XVIII.  les  plus 
grandes  faveurs  et  les  plus  grandes  sympa- 
thies, donnait  maintenant  à  sa  déchéance 
une  adhésion  pure  et  simple,  comme  si, 
mû  par  un  repentir  spontané,  il  eût  voulu 
opérer  un  retour  vers  Louis  XVIII  et  son 
parti,  et  faire  oublier  le  mal  qu'il  avait 
causé.  Il  n'était  plus  temps.  Repoussé  par 
le  roi,  chassé  de  son  archevêché,  expulsé 
de  l'Académie  par  un  ordre  ministériel  du 
duc  de  Richelieu,  qui  le  regardait  comme 
un  transfuge,  méprisé  de  tous,  il  dut,  une 
seconde  fois,  prendre  le  chemin  de  l'exil. 
C'était  en  1814.  Il  écrivit  alors  un  mémoire 
apologétique,  dans  loipiel  il  voulait  expli- 
quer cette  circonstance  importante  de  sa 
vie.  c  Dans  le  mois  d'août  1804 -  lisons- 
nous  dans  ce  fameux  mémoire,  je  reçus,  à 
jNIontetiascone,  une  lettre  que  je  conserve 
précieusement.  Elle  m'était  écrite,  en  vertu 
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d'un  ordre  formel  de  Sa  Sainteté,  par  le 
prélat  secrétaire  de  la  Congrégation  du 
cérémonial,  pour  m'informer  officiellement 
que  le  Saint-Père  venait  de  reconnaître 
Napoléon  souverain  de  la  France,  et  qu'il 
nous  ordonnait  de  lui  écrire  une  lettre  de 
félicitations  sur  son  avènement  au  trône. 

»  Je  fus  assuré,  en  même  temps,  que  tous 
les  cardinaux  avaient  déjà  exécuté  cet  ordre 
du  Pape.  Le  rétablissement  de  la  monarchie 
en  France  se  ralliait  à  mes  invariables 
principes.  Dès  lors,  je  ne  pouvais  rien 
opposer  de  raisonnable  à  cette  forme  de 
gouvernement;  je  me  serais  donc  sacrifié 
sans  espérance,  sans  nécessité  comme  sans 
fruit,  en  me  séparant  du  chef  suprême  de 
l'Eglise  et  de  tout  le  Sacré-Collège,  par  un 
refus  isolé,  inutile  et  très  désastreux  pour 
moi,  dans  ma  solitude,  où  je  me  trouvais  à 
la  merci  de  la  France,  alors  toute-puissante 
en  Italie. 

»  Dominé  par  des  observations  d'un  si 
grand  poids,  j'écrivis  la  lettre  de  félicitations 

qui  m'était  prescrite ,  mais  je  crus  me 

mettre  à  l'abri  de  tout  reproche,  en  prenant 
la  précaution  d'énoncer  formellement  :  Que 
je  me  réunissais  à  tous  les  membres  du 
Sacré-Collège,  pour  me  conformer  aux 
ordres  du  Pape,  en  adressant  à  Sa  Majesté 
le  tribut  de  mes  félicitations  sur  son  avène- 
ment au  trône.  Assuré  de  la  publicité  de 
ma  lettre,  je  ne  crus  pas  que  le  respect  et  le 
dévouement  dont  mon  cœur  a  toujours 
été  et  sera  toujours  rempli  me  permissent 
d'écrire  au  roi  pour  lui  faire  part  de  ma 
soumission  à  l'empire  des  circonstances. 
Mon  apologie  serait  devenue  un  outrage  si, 
après  m'être  ainsi  prononcé,  j'avais  osé 
déclarer  à  une  Maison  si  auguste  et  alors 
si  malheureuse,  que  je  désespérais,  pour  le 
trône  de  France,  de  la  postérité  de  saint 
Louis.  » 

Malgré  cette  apologie,  on  lui  reprocha 
gravement  ses  fautes;  il  affirma  toujours 
que  le  bref  pontifical  ne  lui  était  pas  par- 
venu, et  refusa  de  se  défendre  par  des  fins 
de  non  recevoir.  Il  voulut  essayer  de  se 
disculper  en  taxant  de  faussetés  les  adresses 
au  Souverain  Pontife  et  en   évoquant  des 


précédents  admis  par  l'Église  gallicane  et 
conformes,  d'après  lui,  aux  saints  canons. 
Mais  le  pape  ne  crut  pas  devoir  regarder 
comme  satisfaisantes  des  raisons  qui  ne 
Tétaient  pas.  Il  manda  à  Rome  le  cardinal, 
pour  qu'il  y  rendît  compte  de  sa  conduite. 
La  famille  et  les  amis  de  l'inculpé  le  dis- 
suadaient d'un  pareil  voyage,  parce  qu'ils 
en  prévoyaient  déjà  les  tristes  consé- 
quences. Le  cardinal  n'en  fit  rien  ;  il  répon- 
dait toujours  qu'il  n'était  pas  assez  coupable, 
à  ses  yeux,  pour  désobéir  au  Souverain 
Pontife.  Quoiqu'il  en  soit  de  ses  excuses, 
Maury  avait  de  grands  torts  envers  le  pape 
et  Louis  XVIII.  Envers  le  pape  auquel  il 
avait  désobéi  ;  envers  Louis  XVIII  qu'il 
avait  abandonné.  Au  lieu  de  se  raidir 
contré  la  justice  inexorable  mais  paternelle 
de  Pie  VII,  il  eût  été  plus  digne  de  lui  et 
plus  beau  pour  sa  gloire  de  s'incliner 
humblement  et  d'implorer  un  pardon  qui 
ne  se  serait  pas  fait  attendre.  Il  quitta  la 
France  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  arriva  le 
i8  juin  1814,  dépouillé  de  tout  honneur  et 
de  tout  pouvoir. 

Il  eut  la  douleur  de  voir  que  le  pape, 
ainsi  que  le  Sacré-Collège,  était  prévenu 
contre  lui.  Le  pape  lui  interdit  l'entrée  du 
conclave  et  les  différentes  cérémonies  où 
l'aurait  appelé  son  titre  de  cardinal  et 
d'évêque.  Il  vécut  à  Rome  pendant  quelque 
temps,  dans  la  plus  attristante  solitude  et 
les  plus  noirs  chagrins. 

Quand  Pie  VII  dut  quitter  Rome,  lors  de 
l'invasion  des  Napolitains,  IMaury  écrivit 
une  lettre  au  cardinal  Pacca,  pour  obtenir 
la  permission  d'accompagner  le  Souverain 
Pontife.  Loin  d'accéder  à  sa  demantle, 
Pie  VII  lui  fit  répondre  qu'il  était  parfaite- 
ment libre  de  revenir  en  France,  où  Napo- 
léon, naguère  débarqué  à  Cannes,  venait 
de  reprendre  le  sceptre.  Maury  ne  voulut 
pas  protiter  de  cette  liberté  et  attendit  à 
Rome  le  retour  du  Pontife.  Il  réitéra  sa 
demande  et  eut,  un  moment,  le  plaisir  de 
voir  ses  offres  accueillies.  Mais,  soit  que 
l'on  craignît  encore  son  éloquence  et  sa 
puissante  dialectique,  soit  que  l'on  fût  con- 
vaincu de  sa  parfaite  insoumission  au  Saint- 
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Siège,  on  abandonna  bien  vite  sa  cause,  et 
il  fut  interné  au  château  Saint- Ange.  Il  y 
resta  six  moi»,  après  lesquels  le  cardinal 
Consalvi  obtint  sa  liberté.  Il  sortit  du  châ- 
teau Saint-Ange  pour  aller  passer  six  autres 
mois  dans  une  maison  de  Lazaristes  et, 
après  cette  année  de  pénitence,  il  revint  en 
grâce  avec  la  cour  romaine,  put  se  fixer 
librement  au  couvent  de  Saint-Sylvestre, 
sur  le  Monte-Cavalho,  avec  une  pension  de 
quatre  mille  écus  que  le  Souverain  Pontife 
lui  accorda. 

Cependant,  les  chagrins  avaient  usé  sa  vie. 
Il  se  démit  alors  de  son  évèché  de  Montefias- 
cone  pour  imposer  silence  à  ses  ennemis, 
qui  l'en  considéraient  déchu  depuis  son 
acceptation  de  l'archevêché  de  Paris. 

Dès  lors,  il  reprit  ses  habitudes,  et  se 
remit  à  l'étude;  mais  l'amertume  dont  il 
venait  d'être  abreuvé  abrégea  son  existence. 
Lui  qui  s'était  élevé,  par  les  seules  forces 
de  son  génie,  au  plus  haut  point  de  gloire, 
qui  avait  été  honoré  de  l'estime  et  de  l'ami- 
tié des  papes  et  des  rois,  ne  pouvait  main- 
tenant survivre  à  l'étonnante  métamorphose 
opérée  dans  sa  fortune.  Dévoré  de  chagrins 
et  d'ennuis,  surtout  en  considérant  l'isole- 
ment auquel  il  était  réduit  par  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  Français  à  Rome,  il  lutta  péni- 
blement, deux  années,  contre  les  progrès 
d'une  affection  scorbutique,  et  mourut  le 
II  mai  1817. 

Avec  sa  forte  constitution,  il  eût  pu  espé- 
rer de  plus  longs  jours.  Mais  les  troubles 
qu'il  traversa,  les  fatigues  qu'il  endura,  et 
surtout  l'humide  cellule  du  château  Saint- 
Ange  furent  le  germe  de  la  cruelle  maladie 
qui  l'emporta. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  mai  1817, 
sentant  sa  fin  prochaine,  le  cardinal  Maury, 
repentant,  demanda  pieusement  à  la  reli- 
gion la  force  qu'elle  sait  donner  en  face  de 
la  mort.  A  peine  les  prières  de  l'agonie 
étaient-elles  terminées  que  le  prélat  expira. 
Son  corps  fut  embaumé,  et  reçut  les  hon- 
neurs funèbres  à  l'Eglise-Neuve.  C'est  là 
qu'il  repose,  en  attendant  la  résurrection, 
à  côté  des  cardinaux  Baronius  et  Torugi.  » 

Quand  parvint  à  Paris  la  nouvelle  de  cette 


mort,  ses  amis  lui  donnèrent  de  sincères 
regrets,  et  ses  ennemis  eux-mêmes  furent 
respectueux.  Sur  sa  tombe,  tous  les  partie 
firent  silence,  et,  depuis  trois  quarts  de 
siècle,  aucun  éloge  n'a  été  prononcé  pou- 
payer  à  sa  mémoire  le  tribut  de  reconnais- 
sance qui  lui  est  dû  pour  de  vrais  service^ 
que  ses  tergiversations  ont  peut-être  troj) 
fait  oublier  ou  disparaître. 

Pendant  sa  vie,  il  força  l'admiration  de 
ses  contemporains  et  arracha  des  éloges  à 
ses  adversaires.  Ainsi,  quand,  en  avril  1791 . 
il  s'approcha  du  lit  de  mort  de  Mirabeau, 
pour  serrer  la  main  de  celai  qui  le  tint 
si  longtemps  en  schec,le  célèbre  moribond, 
se  relevant  péniblement  sur  sa  couche,  dit 
à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Voilà  qui  l'honore 
plus  que  ses  meilleurs  discours  !  » 

S'il  fallait  établir  im  parallèle  entre  le 
cardinal  Maury  et  Mirabeau,  son  rival  en 
éloquence  et  en  influence,  nous  dirions  que 
le  second,  mourant  dans  sa  gloire  et  dans 
le  triomphe  de  sa  mauvaise  cause,  semble 
rayonner,  dans  l'histoire  de  la  Révolution 
française,  d'un  éclat  plus  grand  que  le 
cardinal  Maury.  Celui-ci,  en  effet,  a  trop 
vécu  pour  sa  gloire;  sa  défection  de  1810 
jette  sur  sa  vie  une  ombre  inelfaçable.  De 
lui  comme  de  Jean-Jacques-Rousseau,  l'on 
peut  dire  que 

((  Sa  vie 
Fut  bien  trop  longue  de  moitié  : 
Il  fut  trente  ans  digne  d'em'ie 
Et  trente  ans  digne  de  pitié.  » 

S'il  fût  descendu  au  tombeau  eni  792 ,  alors 
que,  fatigué  de  la  lutte,  il  prenait  le  chemin 
de  l'exil,  recueillant  partout,  sur  son  pas- 
sage, les  marques  de  la  plus  grande  sympa- 
thie, quelle  renommée  eût  égalé  la  sienne? 
Son  nom  fût  resté  le  synonyme  de  défen- 
seur de  l'autel  et  du  trône.  ]Malheureuso- 
ment,  il  commit  des  fautes  que  Ihistorien 
ne  peut  méconnaître,  s'il  veut  demeurer 
impartial,  et  ces  fautes  pèseront  éternelle- 
ment sur  la  mémoire  de  Téminent  cardinal. 

En  parcourant  le  récit  de  ses  immenses 
travaux,  de  ses  fatigues  sans  nombre  qu'il 
endura  pour  le  bien  de  l'Eglise,  on  regret- 
tera de  ne  pouvoir  jeter  un  voile  sur  ses 
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effarements.  Toutefois,  en  regardant  cette 
grande  figure,  gardons-nous  de  nous  laisser 
aller  à  ces  critiques  haineuses  et  de  parti- 
pris  qui  oublient  les  nobles  et  belles  actions, 
pour  déverser  tout  leur  fiel  sur  les  fautes 
d'un  homme. 

*  * 

Nous  donnons  ici  la  nomenclature  com- 
plète des  ouvrages  du  célèbre  orateur  avec 
la  date  de  leur  apparition  : 

Eloge  de  3Ionseigneur  le  Dauphin  {1^66). 

Éloge  du  roi  Stanislas  (1766). 

Eloge  de  Charles  V  {l'jiS'j). 

Discours  sur  la  paix  (1767). 

Eloge  de  Fénelon  (1771). 

Panégyrique  de  saint  Louis  (1772). 

Réflexions  sur  les  sermons  de  Bossuet 
(1772). 

Discours  choisis  sur  divers  sujets  de  reli- 
gion et  de  littérature  (1777). 

Discours  suri' éloquence  delachaire{i'j'jQ), 

Panégyriques  de  saint  Augustin j  de  saint 


Louis,  et  réflexions  sur  les  sermons  de  Bos- 
suet, Discours  prononcé  à  V Académie  fran- 
çaise (1785). 

Principes  d'éloquence  pour  la  chaire  et  le 
barreau  (1782). 

Panég'i^rique  de  saint  Vincent  de  Paul. 

Epistola  pastoralis  ad  clerum  et  populum 
utriusque  diœcesis  suœ  (Rome,  1794)- 

Discours  de  réception  à  l'Institut  (1807). 

Mémoire  pour  le  cardinal  Maury  (181 4). 

Enfin,  les  Œuvres  choisies  du  cardinal 
Maury,  avec  une  notice  sur  sa  vie  et  ses  ou- 
vrages, publiées  à  Paris  en  1842.  5  vol.  in-8". 

L'ouvrage  principal  de  l'abbé  Maury, 
celui  dont  le  succès  sera  durable,  est  son 
Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  réédité 
en  1810.  2  vol.  in-80. 

La  vie  du  cardinal  Maury  et  ses  œuvres 
a  été  écrite  par  Poujoulat,  en  i855.  Paris, 
I  vol.  in-80. 

R.  Gerbal. 
Frascati. 


Imp.  gérant,  Petithenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 
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LE  MARÉCHAL  OUDINOT  (1767-1847) 


I.  LA  JEUNESSE  —   PREMIERES  ARMES 

Le  maréchal  Oudinot,  duc  de  Regî^io, 
était  doué  d'un  coup  d'œil  sûr,  d'une  déler- 
minalion  énergique.  Il  reçut  en  parlage,  avec 
une  âme  ardente,  une  imaginalion  cheva- 
leresque :  vérilahle  type  du  caractère  fran- 
çais, il  conserva  dans  les  camps  le  mépris 

LBS  COMBMPOBAIMS 


des  riclu^sses,  l'horreur  du  désordre  et  de 
la  rapine. 

Né  à  Bar-sur-Ornain,  le  2(3  avril  i7(>7. 
Nicolas-Charles  Oudinot,  entraîné  par  un 
penchant  irrésistible,  s'enrôla  en  1784  dans 
le  régiment  de  Médoc.  Trois  années  après, 
cédant  aux  instances  de  ses  parents,  il 
quitta  le  service:  mais,  vers  la  fin  de  1791. 
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quand  le  palriolisme  fit  sortir  du  sein  de  la 
nation  ces  balaillons  de  volonlaircs  qui 
devinrent  la  pépinière  de  nos  plus  illustres 
généraux,  la  vocation  du  jeune  Oudinot 
s'étant  ranimée  plus  impérieuse,  le  choix 
de  ses  concitoyens  l'appela  au  comman- 
dement du  3'  bataillon  de  la  Meuse.  Bien- 
tôt, il  obtint  un  rapide  avancement.  C'était 
le  temps  où  l'armée,  livrée  au  fléau  de 
l'émigration  et  décimée,  en  outre,  par  le  fer 
ennemi,  voyait  de  simples  soldats  surgir 
aux  emplois  supérieurs  et  s'élever  à  la  hau- 
teur des  plus  graves  circonstances. 

Bon  Français,  soldat  plein  de  cœur,  Ou- 
dinot n'avait  pas  assisté  sans  une  profonde 
tristesse  au  débordement  de  toutes  les 
passions  révolutionnaires.  Profondément 
écœuré  de  tout  ce  qu'il  apprenait  chaque 
jour,  il  condamnait,  de  toute  la  force  de  son 
àme  honnête  et  droite,  ce  qu'il  ne  pouvait 
empêcher.  Un  jour,  on  vit  Oudinot  couvert 
de  blessures,  rentrer  à  la  maison  paternelle. 
C'était  quelques  jours  après  le  meurtre  de 
Marat  par  Charlotte  Corday. 

Tandis  que  le  père  et  le  fds  prenaient 
ensemble  un  frugal  repas,  la  porte  s'ouvrit, 
et  un  voisin,  de  retour  de  Paris,  veut  donner 
des  nouvelles.  Il  exaltait  les  révolutionnaires 
et  approuvait  les  mesures  les  plus  violentes. 

Dans  un  moment  d'exaltation  fanatique, 
on  le  vit  tout  à  coup  tirer  de  sa  poche  une 
savate.  «  Voilà,  cria-t-il,  une  relique  du  saint 
martyr  !  » 

Le  jeune  Oudinot,  qui,  jusque-là,  était 
resté  silencieux,  ne  put  y  tenir  plus  long- 
temps. D'un  mouvement  rapide  :  «Attends, 
je  vais  te  l'arroser,  ta  savate  !  »  Et,  saisissant 
le  plat  de  haricots  qu'on  venait  d'apporter 
sur  la  table,  il  en  coiffa  le  malencontreux 
voisin  en  l'inondant  des  innocents  projec- 
tiles. 

Oudinot  repartit  peu  de  temps  après  pour 
l'armée. 

Tous  ses  grades,  Oudinot  les  conquit  sur 
le  champ  de  bataille  :  ainsi,  nommé  colonel 
du  régiment  de  Picardie  en  septembre  1792, 
à  la  suite  de  la  belle  défense  du  château  de 
Bitche^  et  après  avoir  fait  700  prisonniers 
aux   Prussiens;  il   fut   promu   général  de 


brigade  à  l'armée  du  Rhin  et  Moselle, 
dans  le  mois  de  juin  suivant,  pour  une 
action  non  moins  glorieuse.  Son  régiment, 
isolé  près  de  Morlauter,  soutenait  depuis 
quatre  heures  du  matin  les  efforts  de  dix 
mille  ennemis,  lorsque,  à  deux  heures 
après  midi,  se  voyant  entouré  par  une 
innombrable  cavalerie,  le  colonel  Oudinol 
forme  le  carré  et  rejoint  l'armée  française, 
la  baïonnette  en  avant,  sans  se  laisser  enta- 
mer par  les  charges  les  plus  vigoureuses. 

Le  nom  du  jeune  colonel  donné  le  len- 
demain pour  mot  d'ordre,  et  la  belle  con- 
duite de  son  régiment  offerte  hautement 
en  exemple  à  l'armée,  ne  furent  pas  pour 
Oudinot  une  moindre  récompense  que  son 
élévation  au  grade  supérieur. 

Une  manœuvre  aussi  habile  qu'audacieuse 
l'ayant  rendu  maître  de  Trêves,  le  19  ther- 
midor an  II,  il  y  eut  la  jambe  cassée,  et  y 
commanda  jusqu'au  25  fructidor  de  l'année 
suivante. 

Blessé  le  26  vendémiaire  an  IIU  de  cinq 
coups  de  sabre,  dans  une  attaque  de  nuit, 
à  Necksau,  il  fut,  malgré  des  prodiges 
incroyables  de  valeur,  fait  prisonnier  et 
conduit  eti  Allemagne  ;  échangé  après  cinq 
mois  de  captivité,  il  prit  successivement 
Nordlingen ,  Donnovert  et  Neûbourg.  Le 
général  autrichien  Latour  trouva  un  redou- 
table adversaire  dans  Oudinot  qui ,  au  blocus, 
d'Ingolstadt,  résista  pendant  dix  heures  à 
toutes  les  attaques  de  l'ennemi;  là  aussi, 
il  reçut  un  coup  de  feu  et  plusieurs  coups 
de  sabre.  Son  bras  était  encore  en  écharpe 
lorsque,  à  la  tête  des  7^  (Je  hussards,  lo^ 
et  17e  de  dragons,  il  fit  mettre  bas  les 
armes  à  plusieurs  bataillons.  Le  combat  de 
Féloskirch,  la  prise  de  Manheim  et  celle 
de  Constance ,  que  défendait  l'armée  de 
Condé,  de  concert  avec  un  Corps  d'armée 
autrichien,  valurent  à  Oudinot,  le  aS  germi- 
nal an  VII,  le  grade  de  général  de  division. 

Atteint  d'un  nouveau  coup  de  feu  à  Zu- 
rich, il  contribua  puissamment,  en  sa  qua- 
lité de  chef  d'état-major  de  Masséna,  au 
gain  de  cette  immortelle  bataille  qui  anéan 
tit  la  fortune  de  Souwarow  et  préserva  l 
France  d'une  invasion  étrangère. 
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Masséna,  l'enfant  chéri  de  la  victoire, 
ayant  pris  le  commandement  de  nos  troupes 
■en  Italie,  après  la^léroule  de  Sebérer  et  à 
:  la  suite  de  revers  de  toute  nature,  sentit  le 
;  besoin  de  ranimer  le  moral  de  son  armée, 
r  et,  à  cet  effet,  il  emmena  avec  lui  les  géné- 
raux qui  lui  inspiraient  le  plus  de  confiance. 
De  ce  nombre  lurent  Soult  et  Oudinot;  ce 
dernier  conserva  son  titre  de  chef  d'état- 
major  ;  dans  cette  campagne,  à  jamais  illus- 
trée par  la  défense  de  Gènes,  on  le  vit 
associé  à  toutes  les  conceptions  de  son 
illustre  ami;  il  fut,  dans  les  plus  graves  cir- 
constances, chargé  de  conduire  nos  colonnes 
à  l'ennemi,  et  il  déploya  autant  de  talent 
que  de  valeur  et  de  fermeté  d'àme  dans  ces 
diverses  missions.  Deux  fois,  pendant  la 
durée  du  blocus,  il  traverse,  sur  une  frêle 
embarcation,  les  lignes  anglaises,  pour 
transmettre  les  intentions  du  général  en 
chefauCori^sde  Suchetqui  se  trouvait  dans 
le  comté  de  Nice  et  avec  lequel  il  importait 
de  rétablir  les  communications. 

Le  héros  de  Zurich,  qui  se  plut  constam- 
ment à  reconnaître  les  qualités  guerrières 
de  son  chef  d'état-major,  exprimait  en  ces 
termes,  au  gouvernement,  son  opinion  sur 
Oudinot  : 

«  Je  n'ai  pas  d'expression  pour  donner 
»  une  idée  de  l'activité,  du  patriotisme  et 
»  de  la  haute  intelligence  avec  lesquels  le 
»  général  Oudinot  m'a  secondé  en  Suisse  et 
»  en  Italie.  Il  était  partout  et  à  tout  ;  il  n'a 
»  pas  seulement  conquis  mon  estime  et 
»  mon  attachement,  il  a  droit  à  la  recon- 
»  naissance  publique,  » 

Brune,  qui,  en  1800,  succéda  à  Masséna 
dans  le  commandement  en  chef  de  l'armée 
d'ItaUe,  voulut  aussi  avoir  le  général  Oudi- 
not pour  chef  d'état-major  :  en  plus  d'mie 
occasion,  et  particulièrement  à  la  bataille 
du  Mincio,  il  eut  à  s'applaudir  de  ce  choix. 
C'était  à  la  fin  de  l'année  1800  ;  l'armée 
autrichienne  avait  l'éuni  toutes  ses  forces 
entre  l'Adige  et  le  Mincio  :  elle  semblait 
vouloir  passer  le  fleuve,  lorsque  le  général 
français  résolut  de  l'arrêter  dans  sa  marche  : 
il  fit  étabUr  sur  les  hauteurs  de  Monzam- 
bano  une  batterie  de  grosse  artillerie,  à  la 


faveur  de  laquelle  tout  le  centre  de  l'armée 
passa  le  Mincio  sans  rencontrer  beaucoup 
d'obstacles.  Pendant  la  nuit,  les  Autrichiens, 
profitant  d'un  monticule  qu'ils  avaient  for- 
tifié, établissent  mie  redoute  masquée,  sur 
laquelle  ils  placent  une  formidable  artille- 
rie ;  puis,  se  retirant  à  dessein,  ils  laissent 
nos  bataillons  s'avancer  presque  sans  ré- 
sistance; mais  bientôt  la  mitraille  produit 
de  tels  ravages  dans  les  rangs  que  nos  sol- 
dats fuient  et  se  précipitent  vers  le  Mincio. 
Personne  ne  songe  à  s'y  opposer  ;  Oudinot 
s'aperçoit  de  eet  échec.  Il  accourt  précipi- 
tamment et,  sans  même  regarder  s'il  est 
suivi,  s'élance  sur  cette  batterie  meurtrière 
et  sur  les  canonniers  ennemis. 

Les  uns  fuient  épouvantés  de  tant  d'au- 
dace, les  autres  sont  tués  sur  leurs  pièces 
par  le  général  français,  que  suivent  seule- 
ment une  douzaine  d'officiers  et  quelques 
chasseurs  de  son  escorte. 

A  la  vue  d'une  action  si  hardie,  tous  les 
courages  se  raniment,  déjà  nos  bataillons 
ralUés  prennent  leur  revanche;  les  Autri- 
chiens, complètement  vaincus,  repassent 
précipitamment  l'Adige  et  continuent  leur 
retraite  jusqu'aux  lagunes  de  Venise,  tou- 
jom^s  poursuivis  pai'  l'armée  française  dont 
la  paix  seule  vient  arrêter  les  succès. 

Le  général  Oudinot  fut  envoyé  à  Paris 
après  la  prise  de  Vérone  et  de  Vienne, 
pour  y  porter  de  nombreux  drapeaux  pris 
à  l'ennemi,  en  même  temps  que  les  conven- 
tions signées  à  Trévise  par  les  généraux 
Brune  et  Bellegarde.  Interprète  de  la  pen- 
sée nationale,  le  premier  Consul,  après  avoir 
décerné  un  sabre  d'honneur  au  général 
Oudinot,  lui  donna  le  canon  quil  avait  si 
valeureusement  enlevé  à  rennenii,  et  ce 
trophée  décora  plus  taid  la  retraite  du 
guerrier  auquel  appartient  le  principal  hon- 
neur de  la  joui'uéo  appelée  indistinctement 
bataille  du  Mincio  ou  de  Mouzambano. 

II.  l'empire  CAMPAGNE  DE  l8o5 

Lorsque,  en  1804,  Napoléon  voulut  entou- 
rer d'institutions  monarchiques  le  trône 
qu'il  venait    de  fonder  sui*  la  gloire   des 
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armes,  Oudinot  fut  décoré  du  grand  cordon 
de  laLégion  d'honneur;  mais  bienlôl  parut 
une  promotion  de  maréchaux  de  l'Empire, 
dans  laquelle  l'armée  remarqua,  avec  regret, 
l'absence  d'un  nom  qui  lui  était  cher. 

L'empereur,  averti  que  cette  omission 
accusait  sa  prédilection  pour  les  soldats 
d'Egypte,  et  voulant  donner  au  général 
Oudinot  un  éclatant  témoignage  d'estime, 
lui  confia  le  commandement  de  dix  mille 
grenadiers  et  voltigeurs  réunis  ;  c'est  sur- 
tout à  dater  de  i8o5  que  le  Corps  d'Oadinot 
acheva  de  rendre  honorable  le  titre  de  gre- 
nadiers, resté  célèbre  par  tant  d'autres 
enfants  de  la  France. 

Investi,  dès  lors,  d'un  des  postes  les  plus 
importants  de  l'armée,  Oudinot  va  de  plus 
en  plus  grandir  dans  l'opinion  et  dans  la 
confiance  du  soldat. 

Quoi  de  plus  admirable  que  cette  cam- 
pagne de  i8o5  !  quelle  troupe  y  remplit  un 
rôle  plus  glorieux  que  le  corps  des  grena- 
diers réunis? 

L'armée,  rassemblée  à  Bologne,  part  de 
ses  cantonnements  en  trois  colonrïes  et 
arrive  à  Vienne  en  45  jours. 

Le  siège  d'Ulm,  la  vicîoire  de  Gunsburg 
sont  des  événements  qui  passeront  à  la 
postérité,  et  qui  furent  amenés  par  les 
combats  de  Vertingen  et  d'Amstetten. 

A  Vertingen,  trois  heures  suffirent  au 
Corps  d'Oudinot  pour  mettre  en  déroute 
18000  grenadiers  autrichiens  qui  reculent 
épouvantés,  et  l'armée  ennemie  ne  s'arrête 
plus  qu'à  Amstetten.  Mais  bientôt,  comme 
honteuse  d'avoir  abandonné  de  telles  posi- 
tions, elle  revient  sur  ses  pas  pour  les 
défendre. 

Les  grenadiers  d'Oudinot,  formant  notre 
avant-garde,  marchaient  en  pleine  sécurité, 
iorsque  le  détachement  de  200  hommes  qui 
les  éclairait  trouva  le  village  de  Turn- 
bach  occupé  par  4000  hommes  d'infanterie, 
appuyés  de  quelques  escadrons  et  de  plu- 
sieurs pièces  d'artillerie. 

Il  y  avait  un  danger  évident  à  reculer  ; 
l'intrépide  Oudinot,  qui  avait  devancé  le 
gros  de  sa  troupe,  commanda  la  charge 
malgré  le  feu  de  la  mousqueterie;  bientôt, 


l'ennemi  en  fuite  est  poursuivi  l'épée  dans 
les  reins.  Turnbach  est  occupé  par  une  poi- 
gnée d'hommes,  et  i5oo  prisonniers,  dont 
doo  Russes,  sont  le  premier  résultat  de  ce 
combat. 

La  victoire  d'Amstetten  venait  d'ouvrir 
à  l'empereur  les  portes  de  Vienne  ;  les  gre- 
nadiers réunis  traversent  cette  ville  l'arme 
au  bras,  et  les  Autrichiens  qui,  depuis  plu- 
sieurs jours,  se  retiraient  à  mesure  que 
l'armée  française  se  portait  en  avant,  sem- 
blaient résolus  à  défendre  le  passage  du 
Danube, 

Ils  s'étaient  mis  en  bataille  sur  la  rive 
opposée  ;  leur  artillerie  était  placée  de  ma- 
nière à  pouvoir  enfiler  le  pont  et  le  croiser 
par  le  feu  de  plusieurs  batteries  ;  toutes  les 
arches  de  ce  pont  étaient  en  outre  garnies 
de  barils  de  poudre. 

Pendant  quelques  pourparlers  entre  le 
prince  Murât,  le  maréchal  Lannes,  le  géné- 
ral Bertrand  et  les  généraux  autrichiens, 
le  corps  des  grenadiers  réunis,  toujours  en 
masse,  eflectuait  son  passage  en  jetant  dans 
le  Danube  tous  les  combustibles.  Il  avait 
déjà  franchi  les  trois  quarts  du  pont,  lors- 
qu'on entendit  les  officiers  ennemis  faire 
le  commandement  :  P'cu  !  L'ordre  allait  être 
exécuté  ;  les  braves  grenadiers  voyaient, 
avec  un  impassible  sang-froid,  cet  immi- 
nent danger,  quand,  par  une  de  ces  sou- 
daines inspirations  que  le  sort  des  armes 
couronne  presque  toujours  de  succès ,  le 
général  Oudinot  se  précipite  avec  son  état- 
major  sur  les  canonniers  qui  allaient  faire 
sauter  le  pont,  et,  faisant  battre  la  charge, 
le  franchit  au  pas  de  course  à  la  tète  de 
ses  troupes. 

Puis,  se  portant  sans  délai  en  avant  du 
village  de  Spitzen,  il  s'empare  d'un  par(| 
d'artillerie  composé  de  180  pièces  de  canon 
et  3oo  caissons,  et  s'arrête  enfin  à  Gorn^ 
Neubourg,  où  il  prend  position. 

Dans  leur  marche,  les  grenadiers  réunis 
avaient  enveloppé  six  bataillons  autrichiens^ 
ainsi  que  le  régiment  des  cuirassiers  de  l'emi 
pereur,  une  partie  du  régiment  de  Nassau 
et  différents  détachements  de  hussards. 
Le  lendemain,  le  Corps  d'Oudinot  s'étan 
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emparé  de  Slokerau,  y  fait  metlre  bas  les 
armes  à  deux  bataillons  hongrois,  et  se 
rend  maître  d'un  immense  magasin  d'effets 
militaires. 

Le  passage  du  Danidje  est,  par  ses  résul- 
tats, un  des  faits  les  plus  importants  de 
cette  campagne,  dont  la  plupart  des  évé- 
nements tiennent  du  merveilleux.  Toujours 
prodigue  de  son  sang,  le  général  Oudinot 
eut  la  cuisse  traversée  d'une  balle  au  com- 
bat d'Hollabriinn,  où  nos  troupes  attaquè- 
rent corps  à  corps  l'ennemi.  Cette  bataille 
coûta  aux  Russes  6900  hommes,  tant  tués 
que  blessés  ou  prisonniers. 

Malgré  sa  récenteblessure,Oudinottrouva 
le  moyen  de  prendre  encore  une  impor- 
tante et  glorieuse  part  à  la  journée  d'Aus- 
terlitz. 

Gonforaiément  au  traité  du  i5  février  1806, 
Napoléon  avait  obtenu  que  la  Prusse  lui 
cédât  les  comtés  de  Neufchàtel  et  de  Valen- 
gin  ;  ils  devinrent  la  récompense  de  Berthier 
son  chef  d'état-major  d'Italie,  d'Egypte  et 
d'Allemagne. 

Le  corps  des  grenadiers  prit  possession 
de  la  principauté  de  Neufchàtel.  et,  dans 
cette  circonstance,  leur  général  donna  de 
nouvelles  preuves  d'un  désintéressement 
et  d'une  loyauté  dont  jamais  nous  ne  le 
verrons  se  départir. 

Il  se  montrait  partout  chrétien  sincère. 

Pendant  son  séjour  à  Neufchàtel,  il  trans- 
forma un  temple  protestant  en  église  catho- 
lique, «  pour  que  ses  grenadiers  pussent 
entendre  la  messe  ». 

Des  moines,  reconnaissants  de  la  protec- 
tion religieuse  qu'il  leur  avait  accordée,  se 
présentèrent  à  lui  en  lui  apportant  une 
relique.  «  Nous  voulons,  disaient-ils,  vous 
offrir  ce  que  nous  avons  de  plus  précieux, 
ce  morceau  de  la  colonne  à  laquelle  fut 
attaché  Notre-Seigneur.  »  Ce  don,  appelé  si 
justement  précieux,  est  resté  un  des  trésors 
de  la  famille  Oudinot.  A  son  départ  les 
habitants  lui  offrirent  une  épée  d'honneur, 
portant  cette  inscription  :  «  A  notre  général 
bien-aimé.  »  On  lui  conféra  aussi  le  titre 
de  citoyen  de  Neufchàtel,  Iransmissible  à 
ses  enfants.  Oudinot  avait  la  passion  de  la 


justice,  et  la  première  chose  qu'il  faisait  en 
arrivant  à  la  tète  de  son  Corps  d'armée  dans 
les  pays  conquis,  pour  en  prendre  le  com- 
mandement, c'était  de  faire  appeler  le  curé 
de  la  ville  ou  du  village  envahi  pour  s'en- 
tretenir avec  lui,  en  latin  (faute  de  pouvoir 
s  entendre  en  langue  vivante)  des  ménage- 
ments à  prendre  avec  les  habitants,  et  de 
leurs  usages  et  habitudes  qu'il  tenait  à  res- 
pecter. 

Plus  lard,  son  intégrité  devait  adoucir  les 
plus  récalcitrants.  C'est  ainsi  qu'une  grande 
dame  saxonne,  dont  il  avait  forcément  oc- 
cupé le  château,  disait  à  son  départ  :  «  Le 
»  maréchal  Oudinot  nous  a  presque  fait 
»  aimer  l'invasion  qui  nous  ruine.  » 

III.  LES  GRENADIERS  A  LA  GRANDE  ARMEE 

Le  cadre  de  cet  écrit  ne  permet  pas  de 
retracer  toutes  les  actions  auxquelles  pri- 
rent part,  comme  réserve  de  la  grande 
armée,  les  grenadiers  réunis  dans  la  cam- 
pagne de  1806  en  Prusse ,  et  1807  en 
Pologne. 

Il  suffit  de  rappeler  qu'à  ce  Corps  est  due 
la  victoire  d'Ostrolenka,  à  la  suite  de  la- 
quelle les  grenadiers  envoyés  pour  ren- 
forcer l'armée  du  maréchal  Lefèvre  mirent 
Dantzig  dans  l'obligation  de  capituler. 

On  lit  dans  le  soixant(>-quatorzième  bul- 
letin que  le  général  Oudinot  lua  trois 
Russes  de  sa  propre  main  dans  le  comliat 
qui  amena  la  reddition  île  cette  importante 
place.  En  rapportant  ce  fait,  l'empereur 
voulut,  non  seulement  fiiire  connaître  la  gra- 
vité de  l'action,  mais  encore  l'intrépidité 
du  commandant  de  ses  grenailiers.  Peut- 
être  condamnera- t-on  le  courage  bouillant 
dun  guerrier  [>arvenu  au  so;nmet  de  la 
hiérarchie  militaire  et  qui  s'expose  au  péril 
comme  un  simple  soldat  !  Un  général  qui 
s'expose  trop  au  danger  dépasse,  en  etfet, 
la  limite  de  ses  devoirs.  Toutefois,  conve- 
nons que  ce  défaut  est  celui  qui  se  pardonne 
le  plus  iacilement  en  France. 

Les  succès  dont  nous  venons  de  parler 
étaient  le  prélude  d'événements  décisifs.  Le 
14  juin  1807  fut  marqué  par  une  bataille 
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que  Napoléon  comparait  à  celles  de  Marengo, 
d'Austerlitz  et  d'Iéna. 

Le  général  Oiidinot,  avec  ses  grenadiers 
et  voltigeurs  réunis,  avait  résisté  aux  efforts 
de  toute  l'armée  russe  agglomérée  sur  un 
même  point,  pendant  que  la  masse  de  ses 
troupes  courait  sur  laPrégel.  Napoléon,  qui 
avait  longtemps  refusé  de  croire  à  une 
attaque  aussi  sérieuse,  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts,  et  au  milieu 
duquel  le  général  Oudinot  rappelait 
Léonidas  : 

((  Vous  avez  fait  des  prodiges,  dit  Napo- 
»  léon  au  général  de  ses  grenadiers;  et 
»  quand  vous  êtes  quelque  part,  il  n'y  a 
»  plus  à  craindre  que  pour  vous  :  c'est  à  moi 
»  de  compléter  la  journée.  » 

Bientôt,  en  effet,  l'ennemi,  obligé  de 
repasser  l'Aie  dans  le  plus  grand  désordre, 
déplore  la  perte  d'environ  60  000  hommes, 
et  cette  victoire  de  Friedland  amène  promp- 
tement  la  paix  de  Tilsit. 

Quoique  le  titre  de  comte,  donné  au  géné- 
ral Oudinot,  avec  une  dotation  d'un  million 
à  la  suite  de  cette  campagne,  fût  un  éclatant 
témoignage  de  satisfaction,  l'armée  s'étonna 
de  ne  pas  voir  cette  récompense  accompa- 
gnée du  bâton  de  maréchal. 

Napoléon  était,  à  cette  époque,  parvenu  à 
l'apogée  de  sa  gloire  ;  et,  peut-être  sa  puis- 
sance eût-elle  été  indestructible  s'il  se  fût 
occupé  de  l'affermir,  et  non  de  lui  donner 
une  extension  démesurée. 

L'idée  d'assurer  pour  toujours  sa  domi- 
nation sur  la  Péninsule  espagnole,  en 
cédant  le  Portugal  à  l'Espagne  et  en  exi- 
geant par  suite  les  provinces  situées  entre 
les  Pyrénées  et  l'Èbre,  s'étant  présentée 
d'abord  à  son  esprit,  il  contraignit  la  Maison 
de  Bragance  à  se  réfugier  au  Brésil. 

Bientôt  après,  le  trône  de  Charles-Quint 
vint  le  tenter  pour  sa  dynastie. 

Après  avoir  fait  envahir  l'Espagne  par 
ses  troupes,  il  suscite  une  révolution,  à 
l'aide  des  querelles  domestiques  dont  la 
famille  de  Charles  IV  offrait  le  scandaleux 
exemple. 

Que  ne  peut-on  effacer  de  nos  annales  la 
capitulation  de  Baylcn?  Cette  catastrophe 


fut  promptement  suivie  d'autres  revers. 
Leur  gravité  rendant  impérieuse  la  présence 
de  Napoléon  dans  la  Péninsule,  ce  monarque 
crut  devoir  conférer  de  te.  position  de  l'Eu- 
rope avec  l'empereur  de  Russie,  son  puissant 
allié,  et  avec  les  princes  de  la  Confédération 
du  Rhin. 

Il  fait  choix  d'Erfurt  pour  la  réunion  du 
Congres;  et,  pour  éloigner  de  la  pensée  des 
souverains  tout  motif  de  défiance,  il  confie 
le  gouvernement  de  la  ville  et  des  trouoes^ 
au  général  Oudinot. 

Quel  plus  heureux  choix  aurait-il  pu 
faire  ? 

Dès  ce  moment,  en  rapport  habituel  avec 
la  plupart  des  souverains  du  Nord,  le  géné- 
ral fut  bientôt  aussi  avant  dans  leur  affec- 
tion que  déjà  il  l'était  dans  leur  estime. 

L'empereur  Alexandre,  en  particulier, 
lui  donna  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  des 
preuves  signalées  de  sa  haute  considération. 

Dans  la  campagne  de  1809  contre  l'Au- 
triche, Oudinot,  chargé  de  l'avant-garde, 
commandait  dix-huit  bataillons  de  grena- 
diers anciens  et  nouveaux,  dans  lesquels 
étaient  entrés  beaucoup  de  soldats  des  Com- 
pagnies du  centre,  et  même  des  conscrits. 

Ce  Corps,  dès  le  début  de  la  campagne» 
disperse  l'ennemi  à  Plaffenhoffen. 

Quelques  jours  après  (i^r  mai),  il  fait  à 
Bied  i5oo  prisonniers.  Une  de  ses  divi- 
sions eut  3oo  hommes  tués  et  600  blessés, 
à  ce  mémorable  combat  d'Ebersberg  où 
^000  Français  passèrent  sur  le  corps  de 
35  000  Autrichiens. 

Oudinot,  qui  était  entré  le  i3  mai  à  Vienne, 
prend  une  part  des  plus  actives  à  cette  san- 
glante bataille  d'EssHng,  où  l'on  s'étonne 
qu'il  n'ait  eu  que  deux  chevaux  tués  sous 
lui  et  une  blessure  légère. 

Le  souvenir  d'Essling  rappelle  à  la  France 
la  mort  du  duc  de  jMontcbello. 

Le  dixième  bulletin,  à  l'occasion  du  rem- 
placement   de    cet  illustre   maréchal,  dit  | 
«  L'empereur  a  donné  le  commandement  di 
Ile  Corps  au  comte  O  j  dinot,  général  éprouvi 
dans  cent  combats,  où  il  a  montré  autaitj 
d'intrépidité  que  de  savoir.  » 

Le  11'=  Corps,  composé  d'environ  o^ooi 
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hommes,  ne  comptait  plus  que  quelques 
milliers  de  grenadiers  réunis,  les  seuls 
qu'eût  épargnés  le  sort  des  combats. 

Cependant,  le»  grand  conflit  entre  la 
France  et  l'Autriche  allait  se  terminer, 
Oudinotqui,  le  premier,  passe  le  grand  bras 
du  Danube  pendant  l'horrible  et  mémo- 
rable nuit  du  4  au  5  juillet  1809,  avait  dès 
le  matin  pris  sa  place  entre  les  troupes  de 
Davoust  et  de  Masséna;  il  s'empare  successi- 
vement de  Hauss  Grûnd  et  de  Miihllenten. 
L'ennemi  occupait  le  château  de  Sachsen- 
gang,  et  un  petit  bois  à  droite  couvert  par 
une  redoute. 

Nos  soldats  ont  bientôt  culbuté  les  postes  ; 
mais  le  château^  entouré  de  fossés  pleins 
d'eau,  avait  de  l'artillerie  et  nous  opposait 
une  vigoureuse  résistance,  quand  l'énergie 
du  général  Oudinot  force  les  900  Autri- 
chiens, dont  se  composait  la  garnison,  à 
se  rendre  à  discrétion  avec  douze  pièces  de 
canon. 

Au  II«  Corps  revient  la  gloire  d'avoir 
enlevé  l'importante  position  de  Wagram 
qui  formait  la  clé  du  terrain  et  de  la 
bataille. 

La  possession  des  hauteurs  de  Wagram 
décida  aussi  le  succès  de  cette  journée  où 
l'on  vit  plus  de  i^oo  000  hommes  se  dispu- 
ter le  sort  de  l'Europe,  et  qu'on  a  appelée 
avec  raison  le  chef-d'œuvre  des  batailles 
tactiques. 

Napoléon,  pour  témoigner  hautement  sa 
satisfaction  au  général,  l'élève  à  la  dignité 
de  maréchal,  que  l'armée  lui  avait  décernée 
depuis  longtemps;  il  lui  accorde,  en  outre, 
le  titre  de  duc  de  Reggio,  auquel  il  attache 
cent  mille  livres  de  rentes. 

De  telles  récompenses  étaient  propor- 
tionnées à  la  grandeur  des  services  rendus. 

En  1810,  le  maréchal  Oudinot  occupa  la 
Hollande  avec  son  corps  d'armée  ;  et  par 
suite  des  dissidences  qui  s'étaient  élevées 
entre  le  roi  Louis  et  son  frère  Napoléon,  le 
général  français  se  rendit  maître  d'Amsler- 
dam  qu'il  gouverna  pendant  plus  d'un  au. 

Cette  mission,  aussi  politique  que  mili- 
litaire,  acheva  de  mettre  dans  une  nouvelle 
évidence  les  talents  admiuistratifs  et  l'esprit 


de  conciliation  du  duc  de  Reggio  ;  aussi  les 
Hollandais  lui  offrirent-ils,  en  témoignage 
de  reconnaissance,  une  riche  épée;  et  non 
seulement  le  roi  Louis  Bonaparte,  en  aJjdi- 
quant  la  couronne,  donna  au  général 
français  de  nombreuses  preuves  d'affection, 
mais  encore  le  prince  d'Orange,  qui  reprit 
quelques  années  après  les  rênes  du  gouver- 
nement des  Pays-Bas,  lui  envoya  le  grand 
cordon  de  son  Ordre. 

Deux  fois  gouverneur  de  Berlin  en 
1812,  le  duc  de  Reggio  sut,  là  aussi,  con- 
quérir au  plus  haut  degré  l'estime  des 
habitants.  ' 

La  grand'croix  de  l'Aigle  rouge  et  celle 
de  l'Aigle  noir,  dont  il  fut  décoré,  atteslent 
l'estime  accordée  par  le  roi  de  Prusse  à 
un  guerrier,  pour  qui  ce  fut  toujours  un 
devoir  facile  de  taire  aimer  le  nom  fran- 
çais aux  peuples  que  la  conquête  avait 
soumis  à  nos  armes. 

IV.   LA  CAMPAGXE   DE  RUSSIE 

Nous  arrivons  à  l'entreprise  gigantesque 
qui  conduisit,  en  181 2,  nos  soldats  au 
milieu  des  régions  glacées  de  la  Russie. 

Le  nom  du  maréchal  Oudinot  devait 
encore  grandir  dans  celte  campagne  qui 
mit  les  âmes  les  mieux  trempées  à  de  si 
cruelles  épreuves. 

Le  H^  Corps,  fort  de  30 000  hommes, 
passe  un  des  premiers  le  Niémen,  et  bientôt 
s'empare  du  eamp  retranché  de  Poloslk, 
que  défendait  Witgenstein,  l'un  des  plus 
habiles  capitaines  d'xVlexandre. 

A  cette  ville,  viennent  aboutir  quatre 
routes  principales,  au  nombre  desquelles  se 
trouve  celle  de  Pétersbourg;  Napoléon,  en 
prescrivant  au  duc  de  Reggio  de  s'établir 
à  Poloslk,  menaçait  ainsi  le  siège  du  gouver- 
nement impérial,  et  se  flattait  de  conserver 
ses  communicalions  avec  le  H<^  Corps,  i)en- 
dant  qu'il  dirigeait  en  personne  l'invasion 
du  gros  de  son  armée  en  Moscovie. 

Quoique  les  forces  de  NVitgenstein  fussent 
plus  considérables  que  celles  d'Oudinot, 
les  opérations  de  celui-ci  furent  presque 
toujours  couronnées  de  succès. 
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Au  nombre  des  plus  brillants  combats 
qu'eut  à  livrer  le  II"  Corps,  il  faut  citer 
ralTaire  l'Oboïarszina,  plus  généralement 
appelée  de  la  Drissa. 

Ce  combat,  dans  lequel,  selon  sa  trop 
constante  habitude,  le  duc  deReggio  chargea 
hii-mémelesRusses,  à  la  tète  de  ses  colonnes, 
coula  la  vie  au  général  Kounief,  qui  com- 
mandait un  Corps  de  12  000  hommes  d'élite. 

N'omettons  pas,  toutefois,  de  dire  que 
l'empereur  reprochait  à  Oudinot  de  s'être 
laissé  emporter  par  son  ardeur  en  cette 
circonstance. 

«  Ce  maréchal,  disait  Napoléon,  pouvait 
compromettre  un  beau  succès,  en  laissant 
passer  la  rivière  au  général  Verdier,  qui 
tomba  ainsi  au  milieu  de  l'armée  russe  ». 

Les  fatigues  et  les  privations,  plus  encore 
que  le  fer  de  l'ennemi,  ayant  réduit  à 
20  000  hommes  les  troupes  d'Oudinot,  elles 
furent  renforcées  par  i5  000  Bavarois,  for- 
mant le  Yh  Corps  et  aux  ordres  du  général 
Gouvion-Saint-Cyr. 

Witgenstein  avait,  de  son  côté,  reçu  des 
renforts  plus  considérables  et  se  disposait 
à  nous  inquiéter,  quand,  pour  le  prévenir, 
ludinot  sort  de  son  camp  et  se  porte  à  la 
rencontre  des  Russes  par  Valintsoï. 


Pris  et  repris,  le  village  de  Spas  sur  lequel 
l'ennemi  dirige  tous  ses  efforts,  finit  par 
rester  en  notre  pouvoir,  La  nuit  sépare  les 
combattants  qui  bivouaquent  en  présence; 
ni.às,  le  duc  de  Rcggio,  blessé  grièvement, 
le  17  août,  remet  le  commandement  supé- 
rieur à  Saint-Cyr,  qui,  le  lendemain,  rem- 
porte la  victoire  de  Polostk,  à  laquelle  il 
dut  son  bâton  de  maréchal,  si  glorieusement 
mérité. 

Malgré  cet  avantage  signalé,  le  nouveau 
général  en  chef  fut  forcé  de  se  conformer 
au  système  défensif  prescrit  à  son  prédé- 
cesseur :  il  ne  s'éloigna  pas  de  Polostk  et 
s'y  retrancha. 

On  sait  par  quel  enchaînement  de  circons- 
tances Napoléon,  après  un  séjour  de  plus 
d'un  mois  à  Moscou,  fut  déçu  dans  l'espoir 
d'y  imposer  la  paix  à  l'autocrate  russe.  Le 
18  octobre  1812,  ses  aigles,  tant  de  fois 
victorieuses,  abandonnaient  l'antique  capi- 
tale de  la  Russie.  Vers  le  même  temps,  le 
maréchal  Saint-Cyr  se  décide  à  quitter 
Polostk;  il  en  sort  après  la  plus  belle 
défense,  et  se  dirige  vers  la  Oula,  avec 
le  11^  Corps.  Il  est  rejoint  par  le  duc  de 
Bellune,  à  Tschachuïki.  Là,  le  maréchal 
Saint-Cyr,  qui  avait  reçu  une  balle  au  pied, 
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quitta  l'armée  dans  les  premiers  jours  de 
novembre;  le  duc  de  Reggio,  surmontant 
les  souffrances  occasionnées  par  sa  récente 
blessure,  avait  repris,  à  Tschiia,  le  com- 
mandement de  ses  troupes. 

Les  Ih  et  IX^  Corps  font  de  concert 
quelques  tentatives  pour  rejeter  Witgens- 
tein  derrière  la  Dwina  ;  mais  le  retour  et 
les  désastres  de  la  grande  armée  étant 
annoncés,  il  y  eut  nécessité  de  se  rappro- 
cher de  l'empereur. 

Oudinot,  qui  comprenait  toute  l'impor- 
tance de  Borisow,  se  dirige  sur  cette  ville, 
et  le  23,  la  division  russe  (Lambert)  est 
culbutée  jusque  dans  Borisow,  qui  tomba 
en  notre  pouvoir  à  l'entrée  de  la  nuit. 

La  nouvelle  de  ce  succès  fut  reçue  avec 
des  transports  de  joie,  par  les  débris  de 
cette  grande  armée,  qui,  échappée  aux 
désastres  de  la  retraite  de  Moscou,  et  s'aban- 
donnant  aux  plus  tristes  pressentiments, 
avait  £în  perspective  un  nouveau  Puhawa. 

Les  voltigeurs  du  II«  Corps,  parvenus  au 
grand  pont  sur  la  Bérésina,  eurent  la  dou- 
leur de  le  voir  sauter  au  moment  où  ils  en 
approchaient. 

Le  maréchal  Oudinot,  ayant  eu  connais- 
sance de  trois  passages  réputés  guéables, 
les  fait  reconnaître  et  envoie  immédiatement 


le  général  Aubry,  commandant  son  artil- 
lerie, s'emparer  de  Studrianka,  à  qui  il  don- 
nait la  préférence. 

Il  écrivait  le  24  au  prince,  de  Ncuchàlel  : 
ft  Je  me  suis  lixé  sur  le  point  de 
Studrianka,  où  je  pense  effectuer  mon 
passage  celle  nuit  ou  demain  malin.  Je 
multiplie  les  dcmonslrations  sur  Sladhof 
et  surtout  à  Oukholoda  pour  donner  le 
change  à  l'ennemi.  » 

Napoléon,  arrivé  le  26  à  sept  heures  du 
malin  à  Sludrianka,  se  rend  aussitôt  chez 
Oudinot  qui,  faisant  passer  la  Bérésina  à  la 
nage  à  quelques  cavaliers,  jette  successi- 
vement, au  moyen  de  radeaux,  quatre  cents 
hommes  d'infiinterie  sur  la  rive  ennemie. 

Pendant  ce  temps,  on  établissait  sur  la 
Bérésina  deux  ponts  éloignes  l'un  de  l'autre 
d'environ  cent  toises,  et  dont  la  construc- 
tion avait  demandé  deux  jours  et  deux 
nuits.  Celui  de  droite-  étant  terminé  à 
une  heure  de  l'après-midi,  le  Corps  dOu- 
dinot,  animé  dune  indicible  ardeur,  y 
passe  le  premier  et  dans  le  plus  grand 
ordre.  Sa  force  s'élevait  à  7000  combat- 
tants: c'était  beaucoup,  relativement  à 
relfectif  général  de  l'armée,  qui  ne  comp- 
tait plus  au  delà  de  3o  000  hommes. 

Parvenu   sur    la   rive    droite,  Oudinot, 
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marchant  vigoureusement  contre  les  Russes, 
les  repousse  dans  la  direction  de  Borisow, 
et  dirige  un  détachement  sur  Zembin,  dont 
la  possession  assure  à  Napoléon  la  route 
de  Midodeczno. 

Nous  ne  retracerons  pas  ce  combat  si 
xlécisif  que  l'histoire  et  la  peinture  se  sont 
plu  à  reproduire,  et  où  le  duc  de  Reggio, 
auquel  une  balle  traversa  le  corps,  fut  pro- 
clamé le  sauveur  de  l'armée. 

L'enjeu  de  la  partie  se  résume  en  quel- 
ques mots  :  pour  l'amiral  TcliitchakofT,  la 
capture  de  l'empereur;  pour  le  duc  de 
Reggio,  sa  délivrance  ;  tel  était  le  gage  et  le 
complément  de  la  victoire.  Elle  fut  acquise 
à  ce  dernier,  aussitôt  que  ses  troupes 
eurent  franchi  le  fleuve. 

Après  avoir  assuré  le  passage  de  la  Béré- 
sina,  le  duc  de  Reggio  fut,  à  raison  de  sa 
blessure  elle-même,  exposé  à  de  nouveaux 
dangers. 

Le  baron  Fain  rend  compte,  comme  il 
suil,  d'une  circonstance  qui  n'est  pas  sans 
intérêt  : 

«  Des^ cosaques,  dit-il,  ont  paru  en  même 
temps  que  nos  convois  de  blessés,  à  Plech- 
nitzio. 

»  Ils  ont  enlevé  le  général  Kameski  et  les 
bagages  de  l'intendant  général  Mathieu 
Dumas  :  ils  ont  même  été  sur  le  point  de 
faire  prisonnier  le  duc  de  Reggio,  qui  s'y 
était  fait  transporter. 

»  Mais,  nouveau  Bayard,  le  maréchal,  se 
levant  sur  son  matelas  et  saisissant  son 
épée,  a  repoussé  l'assaut  de  son  logement; 
et,  comme  si  tous  les  jours  de  gloire  d'Ou- 
dinot  devaient  être  consacrés  par  une 
blessure,  il  en  reçoit  encore  une  dans  ce 
combat  :  un  boulet,  traversant  sa  chambre, 
fait  voler  un  éclat  de  bois  dont  il  est 
atteint.  » 

V.  LUTTE  TERRIBLE  EN  ALLEMAGNE 

La  France  venait  de  perdre  cette  armée 
qui  avait  fait  si  longtemps  sa  gloire  et  la 
terreur  de  ses  ennemis. 

L'Europe  ne  fut  pas  moins  étonnée  de 
nos  revers,  qu'elle  l'avait  été  de  nos  succès. 


Le  premier  moment  de  surprise  passé, 
nous  devions  avoir  à  lutter  contre  une  ligue 
redoutable  dont  les  cris  de  joie  se  faisaient 
déjà  entendre. 

Mais  les  désastres  de  Moscou,  loin 
d'abattre  le  génie  de  Napoléon,  lui  rendent 
toute  son  énergie. 

Il  se  décide  à  reprendre  roffensive,  et 
moins  de  trois  mois  lui  suffisent  pour 
mettre  sur  pied  aSo  ooo  hommes.  Oudinol 
reçoit  le  commandement  du  XI^  Corps  de 
cette  nouvelle  armée. 

Après  la  bataille  de  Lutzen,  il  est  chargé 
de  poursuivre  son  ancien  adversaire,  Wit- 
genstein,  qui  se  retirait  par  la  route  d'Alten- 
bourg  et  de  Ghemnitz. 

Placé  à  l'extrême  droite,  au  pied  des 
montagnes  de  la  Bohême,  pendantla  bataille 
de  Bautzen,  le  duc  de  Reggio  combattit  avec 
acharnement  les  Fausses,  et  prit  une  part 
principale  au  gain  de  cette  bataille,  qui 
amena  l'armistice  de  Neumarokt. 

Cependant,  les  événements  d'Espagne  et 
l'écroulement  du  trône  de  Joseph-Napoléon 
vinrent  augmenter  les  embarras  de  son 
frère. 

L'armistice  expira  le  i5  et  les  hostilités 
recommencèrent  le  lendemain.  L'empereur 
d'Autriche  s'était  réuni  aux  ennemis  de 
son  gendre,  et  la  coalition  avait  fait  des 
eflbrls  inouïs,  pendant  cette  trêve  :  aussi 
la  masse  des  troupes  que  la  France  devait 
avoir  à  combattre  s'élevait-elle  à  plus  de 
800  000  hommes,  avec  i8oo  pièces  de  canon. 

D'un  autre  côté,  Finconcevable  activité 
de  Napoléon  était  parvenue  à  réunir  en 
Allemagne  400  000  hommes  et  1200  pièces  de 
canon  attelées.  Le  prince  royal  de  Suède, 
Bernadotte,  commandait  dans  les  environs 
de  Berlin  une  armée  de  120000  Russes, 
Suédois  et  Prussiens. 

Oudinot,  établi  à  Dahine,  sur  la  route 
de  Torgau  à  Berlin,  lui  fut  opposé  avec 
trois  Corps  d'armée,  placés  sous  son  com- 
mandement supérieur,  et  dont  la  force 
s'élevait  à  65  000  hommes.  Napoléon,  pre- 
nant Dresde  pour  pivot  des  opérations  de 
la  grande  armée,  se  donne  la  faculté  d'agir 
à  volonté  sur  l'une  et  l'autre  rive  de  l'Elbe. 
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Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  ni 
la  victoire  de  Dresde,  ni  les  défaites  succes- 
sives éprouves  vers  le  même  temps,  par 
les  lieutenants  de  Napoléon,  en  Silésie  et 
dans  le  Brandebourg. 

Nous  entreprenons  seulement  de  faire 
connaître  les  faits  relatifs  au  duc  de  Reggio, 
et,  quand  nous  l'avons  vu  si  habituellement 
favorisé  par  le  sort  des  armes,  il  reste  à 
montrer  comment  la  fortune  lui  fut  une 
fois  infidèle. 

Napoléon,  pensant  que  le  prince  royal  de 
Suède  commandait  au  plus  80000  hommes, 
en  y  comprenant  le  Corps  de  Walmoden 
opposé  à  Davoust,  vers  Hambourg,  et  le 
Corps  léger  prussien  chargé  d'observer  Ma g- 
dehourg,  supposait  les  masses  ennemies  en 
Silésie  rilordonnedoncàOudinot  de  prendre 
l  initiative,  de  chercher  à  battre  Bernadotte 
et  à  s'emparer  de  Berlin. 

Le  général  s'avance  avec  moins  de 
60000  hommes,  par  Trébin,  sur  la  capitale 
de  la  Prusse.  Le  prince  royal  de  Suède  lui 
oppose  au  delà  de  80000  hommes  dont 
20000  de  cavalerie. 

Le  23  août,  notre  armée  marche  en  trois 
colonnes  :  celle  de  droite,  aux  ordres  du 
général  Bertrand,  avait  livré  un  combat 
opiniâtre  sans  résultat,  lorsque,  au  centre, 
Régnier  est  attaqué  à  trois  heures  du  soir, 
à  Gros-Beeren,  par  35  000  Prussiens,  avec 
100  pièces  de  canon;  obligé  de  céder  le 
terrain  à  des  forces  si  supérieures,  il  fait 
sa  retraite  à  la  faveur  des  bois,  après  aAoir 
perdu  3ooo  hommes. 

Au  bruit  du  canon,  le  duc  de  Reggio,  qui 
était  en  tète  de  la  colonne  de  gauche,  se 
rlirige  en  toute  hâte  avec  les  divisions 
Guilleminot  et  Fournier,  sur  Neu-Beeren  : 
il  y  arrive  assez  à  temps  pour  protéger  la 
retraite;  mais  trop  tard  pour  rétablir  le 
combat,  et  se  retire  paisiblement  sur  Wit- 
teniberg,  malgré  la  supériorité  numérique 
et  la  formidable  cavalerie  de  son  adver- 
saire. 

Cet  échec  était  en  lui-même  peu  considé- 
rable; mais  on  reproche  à  Oudinot  d'avoir 
engagé  ses  troupes  dans  un  terrain  coupé 
de  bois  et  de   marais,    où  aucun  chemin 


transversal  ne  lui  permettait  de  rénnir  ^pi^ 
colonnes. 

Cette  disposition,  que  nous  ne  cherchons 
pas  à  justilier,  s'explique  cependant,  quand 
on  sait  que  le  maréchal  ne  s'attendait  point 
à  livrer  bataille  dans  la  journée. 

Une  autre  question  se  présente  :  connais- 
sant l'infériorité  numérique  de  ses  troupes, 
le  duc  de  Reggio  devait-il  résister  aux 
injonctions  de  l'empereur  ? 

Non,  assurément. 

Si  l'on  réfléchit  au  prestige  d'infaillitûîité 
dont  Napoléon  était  entouré,  si  on  se  rap- 
pelle que,  non  seulement  il  effrayait  comme 
Juge  et  comme  souverain,  mais  aussi  parce 
que  la  gloire  de  ses  lieutenants  lui  portait 
une  sorte  d'ombrage,  on  comprendra  pour- 
quoi, après  de  simples  observations,  Oudi- 
not marcha  sur  Berlin,  contrairement  à  ses 
convictions  intimes. 

Toutefois,  l'empereur,  mécontent  que  son 
armée  du  Nord  se  fut  repliée  sur  Wittcn- 
berg  au  lieu  de  se  rapprocher  de  Luckau 
et  de  Bautzen  où  il  éprouvait  de  plus  dé- 
sastreux revers,  envoie  le  maréchal  Ney 
prendre  le  commandement  en  chef  de  cette 
armée  et  lui  prescrit  de  s'avancer  immé- 
diatement sur  Baruth. 

Le  6  septembre  (i8i3),  trois  Corps,  sous 
ses  ordres,  avaient  dû  partir  à  8  heures  du 
matin,  mais  le  IV^  Corps,  qui  était  chargé 
de  tourner  Juterbogk  par  la  droite,  se  met 
seul  en  route  à  l'heure  prescrite  ;  le  VII^  ne 
commence  son  mouvement  qu'à  10  heures; 
le  XIL",  enfin,  ne  bouge  qu'à  ii  h.  1/2.  et 
marche  sur  Œhna.  Une  incertitude  sur  le 
sens  du  mouvement  avait  été  cause  du  retard 
de  ce  dernier  Corps. 

La  pensée  du  prince  de  la  ^loskowa  n'était 
point,  à  ce  qu'il  paraît,  d'engager  en  ce 
jour-là  uneaffiiire  générale,  mais  de  se  por- 
ter rapidement  sur  Dahme,  et,  dans  ce  cas, 
le  IV«  Corps  devait  couvrir  le  mouvement 
de  l'armée. 

iMais,  en  débouchant  dn  vilkge  de  Den- 
newitz,  il  trouve  des  forces  ennemies  et 
s'engage  contre  elles.  Malgré  tons  les  elTorts 
qu'on  lui  oppose,  il  parvient  à  déboucher 
et  à  se  former  en  avant  du  village. 
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L'action  commença  vers  les  lo  heures 
du  matin  ;  toutes  les  attaques  de  l'ennemi 
furent  d'abord  victorieusement  repoussées  ; 
cependant,  les  IV^  et  VII^  Corps  avaient  été 
contraints  de  se  replier  et  de  repasser  le 
défilé  de  Dennewilz,  lorsque  le  XII^  Corps, 
à  la  tète  duquel  se  trouve  le  duc  de  Reggio, 
parut  à  la  gauche  de  Golsdorf. 

Relardé  d'abord  par  un  de  ces  malen- 
tendus si  fréquents  à  la  guerre,  ce  Corps 
avait  ensuite,  conformément  à  ses  instruc- 
tions, pris  le  chemin  d'Œhna,  et  s'était 
rapproché  du  cliamp  de  bataille  aussitôt  que 
le  bruit  du  canon  était  parvenu  jusqu'à  lui. 

La  division  Guilleminot,  qui  marchait  en 
tète,  aborde  aussitôt  la  droite  de  l'ennemi. 

L'arlillerie  d'Oudinot  prend  une  position 
avantageuse  sur  des  plateaux  ;  elle  produi- 
sait un  grand  effet  sur  les  lignes  ennemies, 
quand  le  prince  de  la  Moskowa  envoie 
l'ordre  pressant  de  diriger  le  XII^  Corps  sur 
les  hauteurs  en  arrière  de  Dennewitz,  afin 
de  soutenir  le  IV^  Corps  qui  se  retirait. 

Le  duc  de  Reggio  fait,  en  conséquence, 
un  changement  de  direction,  ce  qui  parut 
un  mouvement  rétrograde  à  la  brigade 
saxonne,  notre  aUiée,  établie  à  Golsdorf, 
ainsi  qu'à  l'ennemi;  ce  dernier,  attaquant 
alors  vivement  le  village,  s'en  empare,  et 
son  aile  droite  se  porte  en  même  temps 
en  avant  avec  vigueur. 

Tandis  que  le  duc  de  Reggio  faisait  re- 
prendre Golsdorf  par  le  général  Guille- 
minot, les  colonnes  ennemies  s'avançaient 
contre  le  VIIc  Corps  qui,  malgré  le  feu  de 
son  artillerie,  et  une  fort  belle  charge  de 
cavalerie,  se  retire  non  sans  quelque  con- 
fusion. 

La  droite  du  général  Guilleminot  se  trou- 
vant ainsi  découverte,  le  duc  de  Reggio 
porte  de  côté  la  division  Pactold,  qui  s'y 
déploie  en  partie. 

Mais  les  forces  ennemies  se  grossissant 
sans  cesse  par  l'arrivée  des  Russes  et  des 
Suédois,  qui  comptaient  plus  de  soixante- 
dix  bataillons  d'infanterie,  le  XII^  Corps 
qui,  seul,  restait  sur  le  champ  de  bataille, 
est  contraint  de  songer  à  la  retraite  ;  il  se 
retire  en  bon  ordre,  repoussant  avec  succès 


plusieurs  charges  de  cavalerie  ;  il  perd 
néanmoins  considérablement  de  monde  par 
la  nécessité  de  rester  en  masse,  ce  qui  offrait 
beaucoup  de  prise  à  l'artillerie  ennemie. 

La  poursuite  cessa  à  la  nuit,  après  une 
charge  de  cavalerie  ennemie  qui  échoua 
contre  le  carré  dont  le  maréchal  Oudinot 
commandait  lui-même  le  feu. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  lo  ooo  hommes, 
43  pièces  de  canon  et  170  caissons,  les  pertes 
de  l'armée  française  ;  elles  ont  été  sup- 
portées, presque  en  entier,  par  les  IV^  et 
XlJe  Corps  :  le  VII^  qui  fut  peu  engagé  et 
qui  se  retira  promptement,  ne  laissa  à  l'en- 
nemi que  quelques  voitures. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sont  em- 
pruntés au  journal  des  opérations  de  la 
division  Guilleminot,  dont  le  nom  seul,  en 
pareille  matière,  est  une  autorité  ;  ils  réfu- 
teront victorieusement  des  assertions  trop 
légèrement  émises,  et  qui  tendent  à  faire 
croire  que  le  prince  de  la  Moskow^a  n'a  pas 
trouvé  dans  le  duc  de  Reggio,  à  cette  bataille 
de  Donnewitz,  un  franc  et  loyal  concours. 

L'inflexible  droiture  d'Oudinot,  jointe  à 
l'attachement  dont  il  a  hautement  fait  pro- 
fession pour  le  maréchal  Ney  jusqu'à  la 
dernière  heure  de  cet  illustre  guerrier,  suf- 
fisent, d'ailleurs,  pour  démontrer  qu'il  n'a 
pu  être  accessible  à  un  si  déplorable  sen- 
timent de  jalousie  envers  son  camarade. 

Cependant,  les  défaites  de  la  Katzback 
et  de  Donnewitz  détachaient  successive- 
ment de  la  France  ses  plus  fidèles  alliés, 
et  l'on  vit  la  Bavière  elle-même  accéder  à 
la  coalition. 

Privé  ainsi  d'un  auxiliaire  si  utile.  Napo- 
léon renonce  à  son  projet  de  manœuvrer 
entre  l'Elbe  et  l'Oder;  il  se  dirige  sur  Leip- 
zig, où  se  concentraient  les  armées  alliées. 
Ce  fut  l'ennemi  qui  nous  attaqua  le  16  à  la 
bataille  de  Wachau  ;  Oudinot  commandait 
les  deux  divisions  de  jeune-garde  qui,  de 
concert  avec  le  duc  de  Bellune,  rejetèrent 
Wilgenstein  sur  Stœrmthat  et  Gossa. 

La  concentration  des  forces  ennemies  ne 
permit,  à  la  valeur  française,  que  de  faibles 
progrès  dans  cette  journée  de  carnage. 

Avant  d'en  venir  de  nouveau  aux  mains, 
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Napoléon  tente,  le  in,  d'ouvrir  encore  une 
fois  la  voie  des  nég^ociations  ;  mais,  dans 
la  soirée,  les  alliés  ayant  reçu  plus  de 
I20  ooo  hommes  de  renfort,  ils  se  décident 
à  livrer,  le  i8,  la  grande  bataille  qui  devait 
décider  du  sort  de  l'Europe. 

Les  deux  divisions  de  jeune-garde  d'Ou- 
dinot  firent  des  prodiges  en  celte  occasion 
et  ne  cédèrent  qu'avec  gloire  à  la  supério- 
rité accablante  de  nos  adversaires. 

Aucun  de  nos  Corps  n'avait  été  entamé, 
grâce  au  peu  de  parti  qu'avait  su  tirer  l'en- 
nemi de  sa  cavalerie;  cependant,  la  situa- 
tion de  nos  affaires  était  désespérée,  et  nos 
troupes,  exténuées  de  fatigue  et  de  faim, 
durent  repasser  l'Elsler, 

A  ce  nom,  le  souvenir  de  Poniatowski  et 
celui  de  i5  ooo  de  nos  braves,  qui  furent 
pressés  entre  la  rivière  et  les  masses  enne- 
mies, viennent  contrister  tous  les  cœurs 
français  ! 

Après  l'évacuation  de  Leipzig,  le  duc  de 
Reggio  fat  chargé  de  Tarrière-garde  jusqu'à 
Mayence,  et  le  spectacle  déchirant  de  nos 
jeunes  soldats  en  proie  aux  plus  cruelles 
souffrances  et  décimés  par  un  typhus  mor- 
tel, enlin,  la  vue  continuelle  d'un  désordre 
auquel  le  maréchal  ne  pouvait  apporter 
que  de  faibles  remèdes,  causèrent  à  sa  santé 
une  profonde  altération.  Cependant,  en 
présence  des  dangers  de  la  patrie,  le  moral, 
chez  le  duc  de  Reggio,  triomphe  de  ses 
maux  physiques. 

YI.    CAMPAGNE    DE    FRANCE 
LA  RESTAURATION 

La  France,  qui  tant  de  fois,  avait  porté  la 
guerre  chez  les  ennemis,  allait,  à  son  tour, 
être  envahie  par  les  plialanges  étrangères. 
Nous  avions  appris  à  l'Europe  à  ne  calcu- 
ler avec  aucun  sacrifice  et  la  Confédération 
du  Rhin  elle-même  tourna  contre  Napoléon 
l'énergie  que  celui-ci  lui  avait  imprimée. 

On  peut  évaluer  à  i  loo  ooo  hommes  la 
force  des  armées  lancées  contre  nous,  de- 
puis le  mois  d'août  i8i3  jusipi'au  mois  de 
janvier  suivant. 

Quelque  imposants  que  fussent  de  tels 


efforts,  le  génie  de  l'empereur  en  aurait 
infailliblement  triomphé  si  les  sympathies 
nationales  l'eussent  alors  favorisé;  mais  son 
peuple,  las  de  gloire  et  fatigué  de  guerres, 
n'était  pas  disposé  à  se  lever  en  masse  : 

Le  salut  du  pays  reposait  donc  sur  une 
poignée  de  braves. 

Honneur  soit  rendu  à  leur  patriotisme 
et  à  leur  dévouement;  à  aucune  époque, 
Napoléon  ne  déploya  une  énergie  plus  active 
que  dans  cette  immortelle  campagne,  si 
remarquable  en  mouvements  stratégiques  et 
l'une  des  plus  savantes  des  temps  modernes. 

Le  commandement  de  la  jeune  garde  y  fut, 
cette  fois  encore ,  confié  au  maréchal  O  udinot . 

Dès  le  commencement  des  hostilités,  au 
combat  de  Brienne,  il  eut  à  soutenir,  dans 
le  village  de  la  Bothière,  les  efforts  des 
généraux  Sacken  etBliicher.  Champ-Aubert, 
Nangis  et  Bar -sur -Aube  témoignent  des 
prodiges  de  valeur  faits  alors  par  le  duc  de 
Reggio  ;  dans  ce  dernier  combat  surtout, 
où  il  eut  à  lutter  contre  les  Corps  réunis 
de  Witgenstein  et  de  Vrède,  on  le  vit  con- 
quérir de  nouveaux  droits  à  l'admiration 
de  l'armée. 

Blessé  encore,  le  21  mars  181^,  au  com- 
bat d'Arcis,  rien  ne  peut  le  décidera  quitter 
le  champ  de  bataille;  et  quand  Napoléon, 
trompé  par  de  fausses  apparences,  se  laisse 
emporter  à  la  poursuite  de  \Vintzingerode 
dans  la  direction  de  Saint-Dizier.  il  veut 
avoir  avec  lui  les  troupes  d  Oudinot. 

Connaissant  toute  l'inlluence  de  ce  guer- 
rier sur  ses  concitoyens,  il  le  pousse  jus([ue 
sur  Bar-le-Duc,  bien  convaincu  que,  dans 
ce  moment  décisif,  la  Lorraine  se  soulè- 
vera à  sa  voix. 

Déjà,  en  effet,  son  apparition  fait  accou- 
rir à  lui  tous  les  hommes  jaloux  de  Ihon- 
neur  et  de  l'indépendance  nationale. 

Mais  l'empereur  avait  pris  le  change  sur 
les  dispositions  de  ses  adversaires  :  dès 
qu'il  est  assuré  du  mouvement  concentrique 
des  masses  ennemies,  quand  il  coiinait  leur 
succès  à  Fère-Champenoise,  il  n'hésite  pas 
à  se  diriger  sur  la  capitale,  à  marche  forcée, 
par  la  rive  gauche  de  la  Seine. 

La  bataille  de  Paris  et  ses  consequt lues 
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sont  restées  présentes  au  souvenir  ;  ne  ré- 
veillons pas  les  sentiments  pénibles  qui 
s'y  rattachent  ! 

Profondément  touché  de  la  catastrophe 
de  Napoléon,  le  duc  de  Reggio,  plein  de 
respect  pour  d'aussi  grandes  infortunes, 
ne  se  sépare  pas  un  instant  de  son  souve- 
rain à  Fontainebleau,  il  ne  se  décide  à 
quitter  l'empereur  qu'après  le  départ  de 
celui-ci  pour  l'Ile  d'Elbe. 

Délié  alors  de  ses  serments,  Oudinot, 
qui  aimait  l'armée  et  la  France  pour  elles- 
mêmes,  adressa  à  son  nouveau  souverain 
une  adhésion  noble  et  sincère;  aussi  fut- 
cUe  généralement  appréciée. 

Parmi  les  récompenses  flatteuses  qu'il 
reçut  alors,  il  en  est  une  dont  on  aime  à 
conserver  la  mémoire.  Tous  les  généraux 
étrangers  dont  les  troupes  occupèrent  alter- 
nativement la  ville  de  Bar-sur-Ornain, 
s'empressèrent,  non  seulement  de  rendre 
hommage  au  vieux  père  du  maréchal  Oudi- 
not, mais  ils  voulurent  toujours  qu'il  fût 
exempt  de  logement  militaire  : 

«  C'est,  disaient-ils,  le  seul  moyen  de  payer 
notre  dette  de  reconnaissance  à  un  guerrier 
dont  le  désintéressement  ne  s'est  jamais 
démenti,  et  qui,  pouvant  s'enrichir  si  faci- 
lement, préféra  toujours  l'honneur  à  la 
fortune.  » 

Louis  XVIII  donna,  de  son  côté,  au  duc 
de  Reggio,  des  témoignages  signalés  d'une 
haute  confiance,  en  le  nommant  successi- 
vement gouverneur  de  la  troisième  division 
militaire,  ministre  d'État,  pair  de  France 
et  colonel  général  des  grenadiers  et  des 
chasseurs  royaux. 

Ce  fut  une  heureuse  pensée  de  donner 
pour  chef,  à  cette  infanterie  de  l'ex-garde, 
le  général  des  grenadiers  réunis,  et  dans 
le  naufrage  où  se  trouvaient  entraînés  tant 
de  braves  soldats,  rien  ne  pouvait  les  con- 
soler davantage  qu'un  tel  choix. 

Mais  la  petite  souveraineté  assignée  pour 
exil  à  l'homme  qui  avait  conquis  l'Europe 
et  entrepris  la  domination  universelle,  pou- 
vait-elle lui  suffire  longtemps  ?  et  doit-on 
s'étonner  qu'il  ait  promptement  rompu 
son  ban?  Non,  assurément. 


Napoléon  reparut  en  France,  et  l'aigle 
impériale,  ranimant  les  sympathies  popu- 
laires, vint  planer  de  nouveau  sur  le  palais 
des  Tuileries. 

Vainement,  quelques  chefs  de  larmée 
voulurent-ils  lutter  contre  l'entrainement 
du  soldat  :  comment  les  grenadiers  royaux 
se  seraient-ils  défendus  de  l'enthousiasme 
général?  Ces  vieux  grenadiers,  qui  tant  de 
fois  avaient  affronté  la  mort  pour  leur 
empereur,  cédèrent,  par  un  mouvement  ins- 
tinctif  d'inspiralion,  de  le  rejoindre  et  de 
se  dévouer  de  nouveau  à  la  fortune  du 
grand  capitaine. 

Le  duc  de  Reggio,  que  dominait  le  sen- 
timent d'un  devoir  impérieux,  et  compre- 
nant tout  ce  qu'a  de  sacré  la  religion  du 
serment,  résista  à  de  puissants  motifs  de 
séduction  et  s'abstint  de  servir  pendant  les 
Cent  jours. 

VIL    GUERRE    DESPAGNE 
VIEILLESSE    HONORÉE  MORT    CHRETIENNE 

A  la  seconde  Restauration,  Oudinot,  dé- 
coré successivement  des  grands  cordons  de 
Saint-Louis  et  du  Saint-Esprit,  fut  nommé, 
à  peu  de  jours  de  dislance,  major  général 
de  la  garde  royale  et  commandant  en  chef 
de  la  garde  nationale  de  Paris. 

Les  habitants  de  cette  capitale  n'oublie- 
ront jamais  avec  quel  zèle  et  quel  dévoue- 
ment éclairé  il  se  consacra  à  la  défense  de 
leurs  droits  et  de  leurs  intérêts,  jusqu'au 
moment  où,  par  un  brutal  licenciement, 
d'imprudents  conseillers  vinrent  creuser, 
entre  le  prince  et  les  soldats-citoyens,  un 
abîme  qui  devait  engloutir  le  trône. 

Qui  aurait  pu  prévoir,  en  1828,  cette  ter- 
rible catastrophe?  Enrôlés  sous  un  seul 
drapeau,  réunis  dans  le  même  camp,  les 
Français  des  divers  partis  répudiaient  gêné"- 
raieincnt  alors  les  divisions  eit  die  trop 
longs  dissentiments. 

Le  duc  de  Reggio  fut  placé  à  la  tête  du 
premier  Corps  de  cette  armée  de  100  000 
hommes,  à  laquelle  il  était  réservé  de  com- 
battre l'anarchie  dans  la  Péninsule,  et  de 
faire  admirer  en  même  temps  l'austérité 
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d'une  discipline  contre  laquelle  existaient 
de  récentes  préventions. 

Comparer  les  faits  militaires  de  cette 
dernière  campagne  avec  les  grandes  actions 
guerrières,  dont  les  Annales  de  la  Répu- 
blique et  de  l'Empire  rappellent  le  souvenir, 
ce  serait  évidemment  établir  un  parallèle 
dérisoire  et  ridicule;  mais  nos  soldats  ont 
accompli  en  Espague  tout  ce  que  la  fortune 
des  armes  leur  permettait  de  faire. 

Tel  sera  le  langage  de  l'histoire  :  elle  dira 
aussi  combien  fut  digne  et  noble  le  rôle  d'Ou- 
dinot,  dans  une  guerre  qui  n'a  ni  ressem- 
blance ni  analogie  avec  aucune  autre.  Il  y 
fut  nommé  un  moment  gouverneur  de 
Madrid. 

Au  commencement  de  i83o,  l'ambassa- 
deur d'Autriche,  le  comte  d'Apponyi,  osa 
refuser  à  Berthier,  à  Soult,  à  Masséna,  le 
droit  de  porter  les  titres  de  prince  de 
Wagram,  de  ducs  de  Dalmatie,  d'Istrie. 
Oudinot  protesta  éuergiquemcnt  contre 
cette  prétention. 

Après  la  révolution  de  i83o,  il  ne  résista 
pas  au  nouveau  gouvernement,  mais  se 
retira  à  la  campagne;  il  ne  venait  plus  à 
Paris  qu'à  de  rares  intervalles  pour  les 
sessions  de  la  Chambre  des  pairs. 

Cependant,  il  accepta  le  titre  de  grand 
chancelier  de  la  Légion  d'honneur  en  1889, 
et  celui  de  gouverneur  des  Invalides  en 
1842,  et  il  conserva  ses  fonctions  jusqu'à 
sa  mort. 

«  Doué  d'un  physique  agréable,  dit 
M.  Cuzon,  sa  physionomie  ouverte  et  vive 
était  en  parfaite  harmonie  avec  un  esprit 
où  la  franchise  savait  s'allier  à  la  finesse. 
Son  langage  était  bref,  lucide  et  parfois 
éclatant  de  saillies.  Esclave  du  devoir,  le 
maréchal  exigeait  de  ses  subordonnés  une 
obéissance  instantanée;  s'apercevait-il  que 
sa  volonté  s'était  manifestée  trop  vivement? 
soudain ,  des  témoignages  affectueux  ve- 
naient effacer  les  traces  d'une  impatience 
toujours  exempte  d'arrière-pensée.  La  fer- 
meté, l'impétuosité  même  de  son  caractère 
étaient  tempérées  par  une  sensibilité  innée, 
dont  il  cherchait  vainement  à  comprimer 
l'essor.  Ses  entreliens  portaient  de  préfé- 


rence sur  lait  de  la  guerre,  art  dont  sa 
rapide  pénétration  devinait  tous  les  secrets. 
Le  sentiment  qui  fut  le  principal  mobile  des 
grandes  actions  d'Oudinot,  c'est  le  patrio- 
tisme; il  réleva  à  la  hauteur  d'un  culte.  » 

Dans  le  cours  de  ses  nombreuses  cam- 
pagnes, le  maréchcd  Oudinot  avait  reçu 
23  blessures. 

Il  avait  épousé  W^^  Derlin;  puis,  en 
secondes  noces,  M'i^  de  Coucy,  dame 
d'honneur  de  la  duchesse  de  Bcrry.  De  ces 
deux  mariages,  il  eut  ouze  enfants,  dont 
quatre  fils  qui,  tous,  se  sont  distingués  dans 
l'armée.  Le  plus  connu  est  Xicolas-Charles- 
Victor  Oudinot,  qui  conduisit  l'expédition 
française  à  Piome  en  1849. 

Dès  l'année  i83i,  on  avait  donné  le  nom 
du  maréchal  Oudinot  à  l'ancienne  rue  Plu- 
met, à  Paris.  Déjà,  en  i83o,  la  ville  de  Bar- 
le-Duc,  sa  patrie,  lui  élevait  une  statue,  due 
au  ciseau  du  sculpteur  Dcbay. 

VIII.    LE   CHRÉTIEN 

C'est  au  château  de  Jeand'heurs  que  le 
maréchal  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
retraite,  et  un  de  ses  premiers  soins  en  y 
arrivant  fut  de  restaurer  la  chapelle  de  l'an- 
cien couvent  des  Prémonlrés  qu'il  avait 
acheté,  après  que  cette  demeure  monacale 
eut  passé  en  bien  des  mains.  Il  se  plaisait  à 
mettre  à  la  disposition  du  public  cette  belle 
propriété,  et  il  aimait  surtout  à  y  attirer  des 
prêtres  et  des  religieux  qu'il  retenait  à  dé- 
jeuner. Il  invitiiit  de  même  les  religieuses 
et  insistait  beaucoup,  ne  voulant  pas  com- 
prendre que  leur  règle  leur  défendit  d'ac- 
cepter ce  qui  lui  semblait  la  marque  natu- 
relle d'une  cordiale  hospitalité. 

Il  se  montrait  plein  de  respect  pour  le 
caractère  sacerdotal.  Un  jeune  prêtre,  nom- 
mé curé  de  Lisle-en-Riganet,  paroisse  de 
Jeand'heurs,  et  qui  devint  plus  tard  an  hi- 
prêlre  de  Bai*-le-Duc,  disait  avec  émotion  : 
«  Ce  fut  le  respect  tpie  monsiem'  le  niaré- 
»  chai,  dont  j'estimais  la  grandeur,  témoi- 
»  gnait  à  mon  caractère,  en  dépit  de  mon 
»  jeune  âge,  qui  nie  fit  apprécier  la  reli- 
»  gieuse  ijnportajice  de  ma  vocation.  » 
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LES    CONTEMPORAINS 


A  l'occasion  de  la  Première  Communion 
de  ses  plus  jeunes  filles,  le  maréchal  écrivit 
cette  pieuse  lettre  à  leur  confesseur,  l'abbé 
Gallard,  curé  de  la  Madeleine,  et  depuis 
évèque  de  Meaux  : 

«  Monsieur  le  Curé,  en  même  temps  que 
je  reconnais  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
de  votre  saint  ministère  vous  avez  amené 
mes  enfants  à  comprendre  l'acte  religieux 
dont  vous  les  avez  crues  dignes,  je  viens 
vous  remercier  de  la  tendre  et  paternelle 
sollicitude  avec  laquelle  vous  les  préparez 
à  la  vie  qui  les  attend.  Je  vous  prie  de 
compter  entièrement  sur  moi  pour  appuyer 
et  continuer  la  direction  qui  émane  de  vos 
saints  principes.  » 

Le  jour  de  la  Première  Communion,  le 
vieux  soldat  pleurait  comme  un  enfant  en 
bénissant  ses  filles. 

La  chapelle  de  Jeand'heurs  fut  témoin  de 
bien  des  scènes  intimes.  Au  moment  du 
mariage  de  l'un  de  ses  enfants,  célébré  par 
l'évèque  d'Agen,  lui-même  il  voulut  tri- 
vaiiler  à  orner  la  chapelle  de  fleurs. 

Un  jour,  on  y  disait  une  messe  pour 
Tàme  du  colonel  Auguste  Oudinot,  second 
lils  du  maréchal,  tué  en  Afrique,  à  la  tète 
de  son  régiment.  Pour  ménager  la  sensibi- 
lité du  père,  frappé  dans  un  de  ses  plus  vifs 
senliments,  on  lui  avait  caché  les  apprêts 
de  la  messe  funèbre.  Ses  sanglots  dévoi- 
lèrent sa  présence.  A  genoux  sur  les  dalles 
de  la  chapelle,  le  père,  vingt- trois  fois  mu- 
tilé, pleurait  son  glorieux  fils  tué  à  l'ennemi. 

A  peine  nommé  gouverneur  des  Inva- 
lides ,  il  s'inquiète  de  la  conscience  de  ses 
vieuxcompagnons  d'armes.  Il  s'en  entretien  L 
souvent  avec  les  Sœurs  et  les  aumôniers. 

Ces  hommes,  nés  à  une  époque  où  l'ins- 
truction religieuse  était  nulle,  ou  du  moins 
très  sommaire,  étaient  ^'•hiéralement  rebelles 
aux  pratiques  delà  foi.  Un  jour,  éclata  dans 
ks  chambi'ées  une  véritable  épidémie  de 
suicide.  Le  maréchal,  l'apprenant,^  surgit 
inopiném»  ntau  milieu  des  Invalides  assem- 
blés :  «  Que  me  dit-on?  je  ne  peux  pas 
le  croire  !  »  Tel  fut  son  exorde  énergique, 
suivi  de  généreuses  et  chrétiennes  exhorta- 
tions. Puis,  prenant  ces  vieux  grognardspar 


le  point  où  il  les  savait  le  plus  accessibles, 
il  s'étendit  sur  la  lâcheté  de  l'homme  qui 
cherche  à  échapper  à  la  souffrance,  par  la 
mort  volontaire. 

A  peine  rentré  chez  lui ,  il  ordonne  à  une 
de  ses  filles,  qui  lui  avait  fait  la  veille  l'éloge 
d'un  prédicateur,  de  l'inviter  à  venir  immé- 
diatement prêcher  aux  Invalides.  L'abbé 
Marcellin  se  rendit  à  cet  appel,  et  le  maré- 
chal ne  manqua  pas  d'assister  à  l'office  et 
au  sermon  efficace  qu'il  avait  provoqué.  Il 
en  témoigna  ensuite  un  grand  contentement. 

Les  réceptions  faites  auxévêques,  lorsqu'il 
en  venait  quelqu'un  à  Jeand'heurs,  mettaient 
en  mouvement  tout  le  pays.  Mgr  de  Forbin, 
coadjuteur  à  Nancy,  s'y  rencontra  un  joui 
avec  Mgr  de  Villeneuve,  évêque  de  Verdun, 
sans  qu'ils  se  fussent  donné  le  mot.  Mgr  de 
Forbin  était  pétillant  d'esprit,  et  les  propos 
les  plus  religieux  et  les  plus  guerriers 
s'échangèrent  ce  jour-là  avec  un  entrain  do 
chevaleresque  et  spirituelle  gaieté,  qui  laissa 
un  souvenir  ineffaçable  dans  l'esprit  de  tous 
les  assistants. 

Cependant,  le  maréchal  sentait  sa  fin  ap- 
procher :  «  Je  veux,  dit-il,  mourir  à  mon 
poste  »  Et  il  pressait  le  départ  pour  Paris. 

Sur  ces  entrefaites,  Mgr  Rossât,  nouvel 
évêque  de  Verdun,  vint  le  voir  à  Jeand'heurs. 
On  le  laissa  à  dessein  seul  avec  le  maréchal 
Une  l'entretint  que  de  questions  générales, 
remonta  en  voiture  et  partit.  Un  violent 
coup  de  sonnette  du  maréchal  appelle  dans 
sa  chambre  sa  fille  et  son  valet  de  chambre  : 
«  Je  croyais,  dit  le  duc  de  Reggio,  que  mon- 
seigneur venait  pour  me  confesser.  »  On 
se  précipite  pour  rappeler  l'évèque,  mais  il 
était  déjà  hors  de  vue. 

Un  des  jours  suivants,  le  vieux  maréchal 
demanda  instamment  le  curé.  Malheureuse- 
ment, le  délire  survint,  et  il  fallut  ajourner 
encore. 

Un  mieux  permit  au  malade  de  revenir 
à  Paris.  C'est  là  qu'il  reçut  les  derniers  sa- 
crements des  mains  de  labbé  Laroque, 
aumônier  des  Invalides. 

La  mort  du  maréchal  fut  édifiante,  noble 
et  courageuse  comme  avait  été  sa  vie. 
Paris.  Le  Parisien. 


Imp.  gérant,  Petituenry,  8,  rue  François  I",  Paris. 
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